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ET  SUR  LES  PBnCIPAOX  FAITS  01  l'hISTOIRE  DEPUIS  CHARLEMAGNE  JUSQu'a  LOUIS  MH. 


AVIS  DES  EDITEURS'.  | INTRODUCTION. 


Noos  avons  réimprimé  le  plus  correctement  que 
nous  avons  pu  la  Philosophie  de  t Histoire , com- 
posée d'abord  uniquement  pour  l'iiluslre  m.nrquise 
du  Chitelet-Lorraine  , et  qui  sert  d’introduction  é 
l’Kisai  sur  les  Mœurs  et  l'Espi  il  des  nalioiis  , Fait 
pour  la  même  dame.  Nous  avons  rectilié  toutes  les 
butes  tv-pograpliiques  énormes  dont  les  précédentes 
éditions  étaient  mondées , et  nous  avons  rempli 
toutes  les  lacunes , d’après  le  manuscrit  orij;inal 
que  l’auteur  nous  a confié. 

Ce  disoouis  préliminaire  a paru  absolument  né- 
cessaire pour  préserver  les  esprits  bien  faits  de 
cette  foule  de  fables  absurdes  dont  on  couliiiue  en- 
core d'infecter  la  jeunesse.  L’auteur  de  cet  ouvrage 
a donné  ce  préservatif,  précisément  comme  l'il- 
lustre  médecin  Tissot  ajouta , long-temps  après  , à 
son  .iteis  au  peuple , un  cliapitre  très  utile  contre 
les  charlatans.  L’un  écrivit  pour  la  vérité,  l’autre 
pour  la  santé. 

Un  répétiteur  du  collège  Mazarin  , nommé  Lar- 
cher, traducteur  d’un  vieux  roman  grec , intitulé 
Callirhoé , et  du  .Uorlinus  Scriblerus  de  Pope,  fut 
chargé  par  ses  catuarades  d’écrire  un  libelle  pédan- 
tesqiie  contre  les  vérités  trop  évidentes  énonci-es 
dans  la  Philosophie  de  l'Histoire.  La  moitié  de  ee 
libelle  consiste  en  bevues,  et  l’autre  en  injures, 
selon  l’usage.  Comme  la  Philosophie  de  F Histoire 
avait  été  donnée  sous  le  nom  de  l’abbé  Bazin  , on 
répondit  i l'homme  de  collège  sous  le  nom  d’tin 
neveu  de  l’abbé  Bazin  ; et  l’on  répondit , comme 
doit  bire  un  homme  du  monde,  en  se  moquant  du 
pédant.  Les  sages  et  les  rieurs  furent  pour  le 
neveu  de  Palibé  Bazin. 

f)n  trouvera  la  ré|ionse  du  neveu  dans  la  partie 
historique  de  cette  ^ition  *. 

• Crt  avis  est  de  FoltAlrs  lut-mame,  qui  l'oecupsit  d'use 
nouvelle  édiUon  de  sesonvrases  peu  de  temps  ivantu  mort. 

• Voyci  dans  les  Mélangés,  année  n»T 


I.  CIIANGEUE.NTS  DANS  LE  GLOBE. 

Vous  voudriez  que  les  philosophes  eussent  écrit 
riiistnirc  ancienne,  parce  que  vous  voulez  la  lire 
en  philosophe.  Vous  ne  cherchez  que  des  vérités 
utiles,  et  vous  n’avez  guère  trouvé,  diles-vons,  que 
d'inutiles  erreurs,  râchoiis  de  nous  éclairer  ensem- 
ble ; essayons  de  déterrer  quelques  mouunieuts 
précieux  sous  les  ruines  des  siècles. 

Commençons  par  examiner  si  leglolieqne  nous 
habitons  était  autrefois  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Il  se  peut  que  notre  monde  ait  subi  autant  de 
changements  que  les  états  ont  éprouvé  de  révolu- 
tions. Il  parait  prou>o  que  la  mer  a couvert  des 
terrains  immenses,  chargés  aujourd'hui  de  grandes 
villes  et  de  riches  moissons.  Il  n'y  a point  de  rivage 
que  le  temps  n’ait  éloigné  on  rapproché  de  la  mer. 

Les  sables  mouvants  do  rAfriquesepIcntrionale, 
et  des  bords  de  la  Syrie  voisins  de  l’Égypte,  peu- 
vent-ils être  autre  chose  que  les  sables  de  la  mer, 
qui  sont  demeurés  amopcclés  quand  la  mer  s'est 
retirée?  Hérodote,  qui  ne  ment  pas  toujours,  nous 
dit  sans  doute  une  très  grande  vérité,  quand  il 
racouteque,  suivant  le  ré-citdes  prêtres  de  l'Kgvpte, 
le  Delta  n'avait  pas  été  toujours  terre.  Ne  pouvons- 
nous  pas  en  dire  autant  des  contrées  tontes  sablon- 
neuses qui  sont  vers  la  mer  Baltique?  Les  Cyclades 
n'attestent-elles  pas  aux  yeux  même,  par  tous  les 
bas-fonds  qui  les  entourent,  par  les  végétilioils 
qu'on  découvre  aisément  sous  l'eau  qui  les  baigne, 
qu'elles  ont  fait  partie  du  continent? 

Le  détroit  de  la  Sicile,  cet  ancien  gouffre  de 
Charybde  et  de  Scylla , dangereux  encore  aujour- 
d'hui pour  les  petites  barques,  ne  semble-t-il  pas 
nous  apprendre  que  la  Sicile  était  autrefois  jointe 
à l'Apiilic,  comme  rantiquité  l'a  toujours  cru?  Le 
mont  Vésuve  et  le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fonde- 
ments sous  la  mer  qui  les  sépare.  I.e  Vésuve  ne  com- 
mença d'èlreunvolcandangcreuxqtieqnand  l'Etna 
cessa  de  l'étre  ; l'un  des  deux  soupiraux  jette  eu- 
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core  des  flammes  quand  l'aulrc  est  tranquille  : 
une  secousse  violente  ahini.a  la  partie  de  cette  mon- 
tagne qui  joignait  Naples  a la  Sicile. 

Toute  l'Kurope  sait  que  la  mer  a englouti  la 
moitié  de  la  Frise.  J'ai  vu,  il  y a quarante  ans,  les 
clochers  de  div-huit  villages  près  du  Mordii  k,  qui 
s'élevaient  encore  au-dessus  de  ses  inondations,  et 
qui  ont  cédé  depuis  à relïort  «les  vagues.  Il  est  scn- 
silile  que  la  mer  ahandonne  en  [xsu  de  temps  ses 
anciens  rivages.  Voyez  .Aigues-Mortes,  Fréjus,  Ra- 
venne,  qui  ont  été  des  ports,  et  qui  ne  le  sont  plus; 
voyez  Damiette,  où  nous  alvirdâines  «lu  teni|)s  di-s 
croisades , et  qui  est  actuellement  à dis  milles  au 
milieu  des  terres;  la  mer  se  relire  tous  les  jours 
de  Roselto.  La  nature  rend  partout  témoignage  de 
ces  révolutions  ; et,  s'il  s'est  («erdu  des  étoiles  liaiis 
l'immensité  de  l’espaee,  si  la  septième  des  Plé'iades 
est  disparue  depuis  long-temps,  si  plusieurs  antres 
se  sont  évanouies  aux  yeux  dans  la  voie  lactée , 
dev«ms-nous  être  surpris  que  notre  petit  globe 
subisse  des  changements  continuels'^ 

Je  ue  prétends  pas  assurer  que  la  mer  ail  formé 
ou  misiie  cOtoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre. 
Les  coquilles  trouvées  près  de  ces  montagnes  peu- 
vent avoir  été  le  logeaient  de  petits  testanv^  qui 
liabitaient  des  lacs  ; cl  ces  lacs,  qui  ont  disparu 
par  des  trembleniciiLs  de  terre,  seseronl  jetés  dans 
d'autres  lacs  inférieurs.  Les  cornes  d'Ammon,  les 
pierres  étoilées,  les  lenticulaires,  les  judaïques, 
les  glossopètres,  m'ont  paru  des  fossiles  terrestres. 
Je  n'ai  jamais  osé  penser  que  ces  glossopètres  pus- 
sent être  des  langues  de  chien  marin,  et  je  suis  de 
l'avis  de  celui  qui  a dit  qu'il  vaudrait  autant  croire 
que  des  milliers  de  femmes  sont  venues  déposer 
leurs  conduis  Vcncris  sur  un  rivage,  quede croire 
que  des  mliliers  de  chiens  marins  y sont  venus  ap- 
porter leurs  langues.  On  a osé  dire  que  les  mers 
sans  reflux,  et  les  mers  dont  le  reflux  est  de  sept 
ou  huit  pieds,  ont  formé  des  montagnes  de  quatre 
à cinq  cents  toises  de  haut  ; que  tout  le  globe  a éh- 
brûlé  ; qu'il  est  devenu  une  Iwnle  de  verre  : ces 
imaginatioua  déshonorent  la  physique  ; une  telle 
cbarlatanerie  est  indigne  de  l'hishure. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  an  certain, 
et  lechinuTiqiie  avec  le  vrai  ; nous  avons  assez  de 
preuves  des  grandes  révolutions  du  glolio,  sans  eu 
aller  cliercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions  serait 
la  perte  de  la  terre  atlantique , s'il  était  vrai  que 
cette  partie  du  monde  eût  existé.  Il  est  vraisem- 
blable que  cette  terre  n'était  autre  chose  que  File 
de  Madère,  dixtouverte  peut-être  parles  Phéniciens, 
les  plus  hardis  navigateurs  de  l'antiquité , oubliée 
ensuite,  et  enfin  retrouvée  au  commencement  du 
quinzième  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

LuCn,  il  parait  éviilent,  par  les  cchanerures 


de  toutes  les  terres  que  l'Océan  baigne , par  ces 
golfi-s  que  les  irruptions  de  la  nieront  formés,  par 
ces  archipels  si’mis  au  milieu  des  eaux , que  les 
deux  bémisplièics  ont  perdu  plus  de  deux  mille 
lieui-s  de  terrain  d'un  ciilé,  et  qu'ils  Font  regagné 
de  l'autre;  mais  la  mer  ne  peut  avoir  été  pendant 
«les  sii  cles  sur  les  Al|>es  et  sur  les  Pyrénées  : une 
telle  idée  choque  toutes  les  lois  de  la  gravitation 
et  de  l'hydrostatique. 

U.  nus  DIFFÉBEKTES  EACES  d'hoHMIS. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  pour  nous,  c'est  la 
différence  sensible  des  espèces  d'hommes  qui  peu- 
plent les  quatre  parties  connues  de  notre  monde. 

Il  n'est  permis  qu'à  un  aveugle  de  douter  que 
les  lllancs , h-s  Nègres,  les  Albinos,  les  llotlenbits , 
les  Lapons,  les  Chinois,  les  Américains,  soient  des 
races  entièrement  différentes. 

Il  n'y  a point  de  voyageur  instruit  qui,  en  pas- 
sant par  Leyde , n'ait  vu  la  partie  du  rrlirulum 
miiromm  d'un  Nègre  disséi|ué  par  le  a'lèbrc 
Iluysch.  Tout  le  reste  de  cette  membrane  fut  trans- 
|virlé  i>ar  Pierre-lc-Grand  dans  le  cabinet  des  ra- 
retés, à Pétersiiourg.  Cette  membrane  est  uoire , 
et  c'est  elle  qui  communique  aux  Nègres  cette 
noirceur  inhérente  qu'ils  ne  perdent  que  dans  les 
maladies  qui  peuvent  diéhirer  ce  tissu,  et  per- 
mettre à la  grals.se , échapiic^  de  ses  cellules , de 
faire  des  taches  blanches  sous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds , leur  nez  épaté , leurs  lèvres 
toujours  grosses,  leurs  oreilles  différemment  figu- 
rées, la  laine  de  leur  tête,  la  mesure  même  de  leur 
intelligence,  mettent  entre  eux  et  les  autres  espèos 
d'hommes  des  dilTérences  prodigieuses.  Et  co  qui 
démontre  qu'ils  ne  doivent  point  cette  différence  h 
leur  climat,  c'est  que  des  Nègres  et  des  Négresses, 
transportés  dans  les  pays  les  plus  froids,  y produi- 
sent toujouis  des  animaux  de  leur  espèce,  et  «pie 
les  mulâtres  ne  sont  qu'une  race  liâtarde  d'un  noir 
et  d'une  hianebe  , ou  d'un  blanc  et  d'une  noire. 

Les  Albinos  sont,  'a  la  vérité,  une  nation  très 
petite  et  très  rare  : ils  habitent  au  milieu  do  l'Afri- 
que : leur  faiblesse  ne  leur  |>ermrt  guère  de  s'ev^r- 
ter  descaverues  où  ils  demeurent  : cependant  les 
Nègres  en  attrapent  quelquefois,  et  nous  les  ache- 
tons d'eux  par  curiosité.  J'en  ai  vu  deux,  et  mille 
Européans  en  ont  vu.  Prétendre  que  ce  sont  des 
Nègres  nains,  dont  une  espèce  de  lèpre  a blanchi 
la  peau  , c'est  comme  si  l'on  disait  que  les  noirs 
eux-mêmes  sont  des  blancs  que  la  lèpre  a noircis. 
Un  Albinos  ne  ressemble  pas  plus  à un  Nègre  de 
Guinée  qu'à  un  Anglais  ou  à un  Espagnol.  Leur 
blancheur  n'est  pas  la  nôtre  ; rien  d'incarnat,  nul 
mélange  «le  blanc  et  de  brun  ; c'est  une  couleur  de 
linge,  ou  pluhit  de  cire  blanchie  ; leurs  cheveux, 
leurs  sourcils , sont  de  la  plus  liellc  et  de  la  plus 
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douce  soie  ; leurs  yeux  ae  ressemblent  en  rien  à 
ceux  des  autres  liuuimes,  mais  Usap|irockcnt  beau- 
coup des  yeux  de  perdrix.  Ils  ressemblent  aux 
Lapons  par  la  taille,  à aucune  nation  par  la  tête , 
puisqu'ils  ont  une  autre  chevelure,  d'autres  yeux, 
d'autresorrilles;et  ils  n'ontd'liommeque  la  stature 
du  corps , avec  la  faculté  de  la  parole  et  de  la  pen- 
sée dans  uu  degré  très  éloigne  du  nétre.  Tels  sont 
ceux  que  j'ai  vus  et  examiii<«  ' . 

Le  tablier  que  la  nature  a donné  aux  Oafres,  et 
et  dont  la  peau  lâche  et  molle  tombe  du  nombril 
sur  les  cuisses  ; le  mamelon  noir  des  femmes  sa- 
moyèdes , la  barbe  des  hommes  de  notre  conti- 
nent, le  menton  toujours  imiierbedes  Américains 
sont  des  différences  si  marquées,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'imaginer  que  les  uns  et  les  autres  ne 
soient  pas  des  races  différentes. 

Au  reste,  si  l'on  demande  d'où  sont  venus  les 
Américaius,  il  faut  aussi  demander  d’où  sont  venus 
les  habitants  des  terres  australes  ; et  l'on  a déjà 
répondu  que  la  Providence,  qui  a mis  des  hommes 
dans  la  N'orui-ge , en  a mis  aussi  eu  Amérique  et 
sous  le  cercle  polaire  méi  idional , comme  elle  y a 
planté  des  arbres  et  fait  croître  de  rherl>c. 

Plusieurs  savants  out  soupçonné  que  quelques 
races  d'hommes,  ou  d'animaux  ap|>mchanls  de 
rbomnie,  ont  péri;  les  Albinos  sont  en  si  petit 
nombre,  si  faibles,  et  si  maltraités  par  les  Nègres, 
qu'il  est  à craindre  que  cette  espèce  ne  subsiste 
pas  encore  long-temps. 

Il  est  parlé  de  satyres  dans  presque  tous  les 
auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  que  leur  existence 
soit  impossible  ; un  étouffe  encore  en  Calabre  quel- 
ques montres  mis  au  monde  par  des  femmes.  Il 
n'est  pas  improbable  que  dans  les  pays  chauds  des 
singea  aient  subjugué  des  filles.  Hérodote,  au 
livre  II,  dit  que,  pendant  son  voyage  en  Kgypte, 
il  y rut  une  femme  qui  s'accoupla  pobliqueiÉent 
avec  un  bouc  dans  la  province  de  Mendès;  et  il 
appelle  toute  l'Egypte  en  témoignage.  Il  est  défendu 
dans  le  Lévilique,  au  chapitre  xvii , de  s'unir  avec 
les  i«ucs  et  avec  les  chèvres.  Il  faut  donc  que  ces 
accouplements  aient  été  communs;  et  jnsi|u'à  ce 
qu'on  Mst  mieux  éclairci,  il  est  h pn'-sumer  que 
des  espèces  monstrueuses  ont  pu  naître  de  ces 
amours  abominables.  .Mais  si  elles  ont  existé,  elles 
n'ont  pu  influer  sur  le  genre  humain;  et,  sem- 
blaliles  aux  mulets,  qui  ii'eugendrent  point , elles 
n’ont  pu  dénaturer  les  autres  races. 

A l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes  ( si 
vous  faites  abstraction  de  cette  ligne  de  descen- 

*  Voyes,  daD«  raOfoIre  Rd/sreUv de  H.  de  Duflbn  (Sup- 
plément, tnm.  IV,  p.  sas,  édition  dn  Louvre),  la  deaertp- 
tloa  d*UM  Itexreote  blanche  amende  en  Franra , et  née  dans 
non  tien  de  pdre  et  mete  noire.  Au  mate , ce  dernier  fait  n'est 
prouvé  qoe  par  des  eenifleats  , dont  i’aulorite,  trbt  rrsptc- 
Ubta  dans  tes  trtbunanx , real  Irès  peu  en  physique.  K. 


dants  d'Adam  consacrée  par  les  livres  juifs,  et  si 
loiig-tenips  ihconuue),  il  rat  vraisemblable  que 
toutes  les  races  humaines  ont  joui  d'une  vie  à peu 
près  aussi  aiurte  qm>  la  iiAlre.  Comme  les  ani- 
maux , les  arbres , et  tonies  les  protluctions  de  la 
nature,  ont  toujours  eu  la  même  duree,  il  est 
ridicule  de  nous  en  excepter. 

Mais  il  faiit  observer  t|tie  le  eommerce  n'ayant 
pas  toujours  apporté  au  genre  biiinain  les  produe- 
tions  et  les  maladies  des  antres  rlimats,  et  les 
hommes  ayant  été  plus  robustes  et  plus  laborieux 
dans  la  siniplidlé  d'un  état  ehampêlre.  pour  le- 
quel ils  sont  liés , ils  nul  dù  jouir  d'une  santé  |ilus 
égale,  et  d'une  vie  un  peu  plus  longue  que  dans 
!a  molles.se.  ou  dans  les  Iravanv  malsains  des 
grandes  villes;  c'est-à-dire  que  si  dans  Canislanli- 
niqile,  Paris  et  Londres,  un  homme,  sur  cent 
mille , arrive  à cent  aniuvvi . il  est  probable  que 
vingt  hommes,  sur  cent  mille,  atteignaient  autre- 
fois cet  âge.  C'est  ce  qu'oii  a oliservé  dans  plu- 
sieurs eiidroils  de  l'Amérique , où  le  genre  humain 
s'était  conservé  dans  l’état  de  pure  nature. 

La  peste,  la  petite  vérole,  que  les  caravanes 
arabes  cnniniunii|uèrenl  avec  le  temps  aux  peu- 
ples de  l’Asie  et  de  l’Kurope , furent  long-temps 
inconnues.  Ainsi,  le  genre  humain  en  .Asie,  et 
dans  les  lieatii  climats  derKumpe,  se  multipliait 
plus  aiscMueiit  qu'ailleiirs.  Les  maladies  d'accidmt 
et  plusieurs  blessures  ne  se  guérissaient  pas  à la 
vérité  comme  aujourd'hui  ; mais  l'avantage  de 
u'étre  jamais  attaqué  de  la  |>etile  vérole  et  de  la 
peste  compeusail  tous  les  dangers  attaehés  à iintro 
nature,  de  sorte  qu'à  tout  prendre  il  est  à croire 
que  le  genre  humain , dans  les  climats  favorables, 
jouissait  autrefois  d'une  vie  plus  saine  et  plus 
heureuse  que  depuis  rétablissement  des  grands 
empires.  Ce  n’est  pas  à dire  que  les  hommes 
aient  jamais  vécu  trois  ou  quatre  cents  ans  : c'est 
un  miracle  Irès  respectable  dans  la  Dible;  mais 
partout  ailleurs  c'est  un  conte  absurde. 

m.  DE  L'A.STIUtirÉ  DES  NATIU.VS. 

Presque  tous  les  peuples,  mais  surtout  ceux  de 
l'Asie,  comptent  une  suite  de  siècles  qui  nous 
effraie.  Cette  eonfomiilé  entre  eux  doit  au  moins 
nous  faire  examiner  si  leurs  idées  sur  relie  anti- 
quité sont  destituées  de  toute  vraisemblance. 

Pour  qu'une  iiatiou  soit  rassemblée  en  corps  de 
peuple , qu'elle  soit  puissante , aguerrie , savante, 
il  est  certain  qu'il  faut  un  temps  prodigieux. 
Voyex  l'Amérique;  on  n'y  comptait  que  deux 
royaumes  quand  elle  fut  découverte,  et  encore, 
dans  ces  deux  royaumes , on  n'avait  pas  inventé 
l'art  d'écrire.  Tout  le  reste  de  ce  vaste  continent 
était  partagé , et  l'est  encore , en  petites  sociétés , 
à qui  les  arts  sont  inconnus.  Toutes  ces  peuplades 
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vivant  MUS  des  bulles  ; elles  se  vèlisseiil  de  peaux 
de  bêtes  dans  les  eliuials  froids,  et^oiit  presque 
nues  dans  les  lerapércs.  Les  unes  se  nourrissent 
de  la  chasse , les  autres  de  racines  qu'elles  pétris- 
sent : elles  n’ont  point  recberrhe  un  autre  cenre 
de  vie,  parce  qu'oii  ne  désire  point  ce  qu'au  ne 
connaît  pas.  Leur  industrie  n'a  pu  aller  au-delà 
de  leuis  besoins  pressants.  Les  Samoyèdes,  les 
Lapons,  les  habitants  du  nord  de  la  Silérie , ceux 
du  kamtschalka , sont  encore  moins  avancés  que 
les  peuples  de  l'Amérique.  La  plupart  des  Nègres, 
tous,  les  Cafres,  sont  plongés  dans  la  même  stu- 
pidité, et  y croupiront  long-temps. 

Il  faut  un  concours  de  circoustanees  favorables 
pendant  des  siieles  pour  qu'il  se  forme  une  grande 
société  d'hommivà  rassemblés  sous  les  mêmes  lois; 
il  eu  faut  même  |>our  former  un  langage.  Les 
hommes  n'artkuleraienl  pas  si  ou  ne  leur  appre- 
nailà  prononcer  des  paroles;  ils  ne  jellcraient  que 
des  cris  confus;  ils  ne  se  feraient  cniei’drc  que 
parsignes.  Luenfantne  parle, au  bout  de  quelque 
temyis , que  par  imitation  ; et  il  ne  s'énoncerait 
qu’avec  une  extrême  difliculté,  si  on  laissait  passer 
ses  premières  années  sans  dénouer  sa  langue. 

Il  a fallu  peut-être  plus  de  temps  (wur  que  des 
hommes , doués  d'un  talent  singulier,  aient  formé 
et  enseigné  aux  autres  les  premiers  rudiments  d'un 
langage  imparfait  et  barliare , qu'il  n'en  a fallu 
pour  parvenir  ensuite  à l'établissement  de  quelque 
lociété.  Il  y a même  des  nations  entières  qui  n'nut 
jamais  pu  parvenir  à former  un  langage  régulier 
et  à prononcer  distinctement  : tels  ont  été  les 
Tntglodyies , au  rapport  de  Pline  ; tels  sont  encore 
ceux  qui  habileul  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  qu'il  y a loin  de  ce  jargon  barbare  à l'aride 
peindre  ses  pensées  I la  distance  est  immense. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  a éh’ 
long-tcm|>s  dut  rendre  l'es|ièce  très  rare  dans  tous 
les  climats.  Les  hommes  ne  pouvaient  guère  suffire 
à leurs  besoins,  et , ne  s'étendant  pas , ils  ne  pou- 
vaient se  secourir.  Les  lûtes  carnassières , ayant 
plus  d'instinct  qu'eux,  devaient  couvrir  la  terre  et 
dévorer  une  partie  de  l'espè-ce  humaine. 

I/rs  hommes  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les 
animaux  féroces  qu'en  lançant  des  pierres,  et  en 
s'armant  de  grosses  branches  d'arbres  ; et  de  là , 
peut-être,  vint  cette  irotion  confuse  de  l'antiquité, 
que  les  premiers  héros  combattaient  contre  les 
lions  et  contre  les  sangliers  avec  des  mo.ssucs. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  sans  doute  les 
climats  chauds,  où  riioinme  trouva  une  nourri- 
ture facile  et  abondante,  dans  les  cocos,  les 
dattes,  les  ananas,  et  dans  le  rii,  qui  croit  de  lui- 
même.  Il  est  bien  vraisemblable  que  l'Inde , la 
t;hine , les  liords  de  l'Euphrate  cl  du  Tigre,  étaient 
très  pe  tpiés , quand  les  autres  régions  étaient 


presque  désertes.  Dans  nos  climats  septenlrinnaui , 
au  contraire,  il  était  tx>aucoup  plus  aisé  de  ren- 
contrer une  compagnie  de  loups  qu'une  société 
d’hommes. 

IV.  PE  LA  CO.N.V.VISS.V.VCE  UE  L'aUE. 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples  auront- 
ils  eue  de  l'âme'?  Celle  qii'oul  tous  nos  gens  de 
cam|>agne  avant  qu'ils  aient  entendu  le  catéchisme, 
ou  même  après  qu'ils  l'ont  entendu.  Ils  n'acquiè- 
renl  qu'une  idée  confuse,  sur  laquelle  même  ils  ne 
rélli'chissent  jamais.  La  nature  a eu  trop  de  pitié 
deux  |iour  eu  faire  des  métaphysiciens;  cette 
nature  <-sl  toujours  et  partout  la  même.  Elle  lit 
sentir  aux  premières  sociétés  qu'il  y avait  quelque 
être  supérieur  à l’honinie,  quand  elles  éprouvaient 
des  fléaux  extraordinaires.  Elle  leur  Ht  sentir  de 
même  qu'il  est  dans  l'homme  quelque  chose  qui 
agit  et  qui  pense.  Elles  ne  distinguaient  point  cette 
faculté  de  celle  de  la  vie  ; cl  le  mot  d’dnie  signifia 
toujours  la  vie  chez  les  anciens,  soit  Syriens,  soit 
Chaldéens , soit  Egyptiens , soit  Grecs , .siiit  ceux 
qui  vinrent  cuUn  s'établir  dans  une  partie  de  la 
rhéuicie. 

Par  quels  degrés  put-on  parvenir  à imaginer 
dans  notre  être  physique  un  autre  être  métaphysi- 
que'f  Certainement  des  hommes  uniquement  oc- 
cupesde  leurs  besoins  n en  savaient  pas  assez  pour 
se  tromper  en  philosophes. 

Il  se  forma,  dans  la  suite  des  temps,  des  sociétés 
un  peu  policées,  dans  lesquelles  un  petit  nombre 
d'hommes  put  avoir  le  loisir  de  réfléchir.  Il  doit 
être  arrivé  qu’un  homme  sensiblement  frappé  de 
la  mort  de  son  père,  ou  de  son  frère,  ou  de  sa 
femme,  ait  vu  dans  un  songe  la  personne  qu'il 
regrettait.  Deux  ou  trois  songes  de  cette  nature 
auront  inquiété  toute  une  peuplade.  Voilà  un  mort 
qui  apparaît  à des  vivants  ; et  cefiendant  ce  mort , 
rmigé  des  vers , est  toujours  en  la  même  place. 
C'est  doue  quelque  chose  qui  était  en  lui , qui  se 
promène  dans  l’air  ; c'tst  son  âme,  son  ombre,  ses 
mânes  ; c'est  une  légère  figure  de  lui-même.  Tel 
est  le  raisonnement  naturel  de  l'ignorance  qui 
omimence  à raisonner.  Celte  opinion  est  celle  de 
tous  les  premiers  terni»  connus,  et  doit  avoir  été 
par  conséquent  celle  des  temps  ignonéi.  L'idée 
d’un  être  purement  immatériel  n'a  pu  se  présenter 
à des  esprits  qui  ne  connaissaient  que  la  matière. 
Il  a fallu  des  forgerons,  des  charpentiers,  des  ma- 
çons, des  lalmureurs,  avant  qu’il  se  trouvât  un 
homme  qui  eùtas.sez  de  loisir  pour  nutditer.  Tons 
les  arts  de  la  main  ont  sans  doute  précédé  la  mé- 
taphysique lie  plusieurs  siècles. 

Ilemarquons,  ru  passant,  que  dans  l'âge  moyen 
de  la  Gri'ce,-du  temps  d'Homère,  l'âme  n'était 
autre  chu.se  qu'une  image  aérienne  du  corps.  Llysse 
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voit  dans  les  enlers  des  ombres , des  mânes  : pou- 
vait-il voir  des  esprits  purs? 

Nous  examinerons  dans  la  suite  comment  les 
Grecs  empruntèrent  des  l^yptiens  l'idée  des  en- 
fers et  de  l'apothcose  des  morts  ; comment  ils 
crurent,  ainsi  que  d'autres  peuples,  une  seconde 
vie,  sans  soupçonner  la  spiritualité  de  l'dme.  Au 
contraire , ils  ne  pouvaient  imaginer  qu'un  être 
sans  corps  pût  éprouver  du  bien  et  du  mal.  Et  je 
ne  sais  si  Platon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé 
d'un  être  purement  spirituel.  C'est  là,  peut-être, 
un  des  plus  grands  efforts  de  rinlelligcncc  hu- 
maine. Encore  la  spiritualité  de  Platon  est  très 
contestée , et  la  plupart  des  pères  de  l'Eglise  ad- 
mirent une  âme  corporelle,  trrut  platoniciens  qu'ils 
étaient.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  'a  ces  temps 
si  nouveaux,  et  nous  ne  considérons  le  monde  que 
comme  encore  informe  et  A peine  dégrossi. 

T.  DI  LA  lELIGlOH  DES  PBEHIBIS  IIUlIltES. 

Lorsque  apres  un  grami  nombre  de  siècles  quel- 
ques sociétés  se  furent  établies,  il  est  à croire 
qu'il  y eut  quelque  religion,  quelque  espèce  de 
culte  grossier.  Les  hommes , alors  uniquement 
oocu|Ksdu  soin  de  soutenir  leur  vie,  ne  pouvaient 
remonter  A l'auteur  de  la  vie  ; ils  ne  pouvaient 
connaître  ces  rapports  de  tontes  les  parties  de 
l'univers,  ces  moyens  et  ces  fins  innombrables, 
qui  annoncent  aux  sages  un  éternel  architecte. 

La  connaissance  d'un  dieu,  formateur,  rému- 
nérateur et  vengeur,  est  le  fruit  de  la  raison  cul- 
tivée. 

Tous  les  peuples  furent  donc  pendant  des  siè- 
cles ee  que  sont  aujourd'hui  les  habitants  de  plu- 
sieurs cites  méridionales  do  l'Afrique,  ceux  de 
plusieurs  Iles,  et  la  moitié  des  Américains.  Ces 
peuples  n'ont  nulle  idée  d'un  dieu  unique,  ayant 
tout  fait,  présent  en  tous  lieux,  existant  par  lui- 
même  dans  l'éternité.  On  ne  doit  pas  pourtant 
les  nommer  athées  dans  le  sens  ordinaire,  car  ils 
ne  nient  point  l'Être  suprême  ; ils  ne  le  connais- 
sent pas  ; ils  n'en  ont  nulle  idée.  Les  Cafres  pren- 
nent pour  protecteur  un  insecte , les  Nègres  un 
serpent.  Chei  les  Américains,  les  uns  adorent  la 
lune,  les  autres  un  arbre  ; plusieurs  n'ont  absolu- 
ment aucun  culte. 

Les  Péruviens,  étant  policés,  adoraient  le  soleil  : 
ou  Manco-Capac  leur  avait  fait  accroire  qu'il  était 
le  fils  de  cet  astre,  ou  leur  raison  commencée  leur 
avait  dit  qu'ils  devaient  quelque  reconnaissance  à 
l'astre  qui  anime  la  nature. 

Pour  savoir  comment  tous  ces  cultes  ou  ces 
superstitions  s'établirent,  il  me  semble  qu'il  faut 
suivre  la  marche  de  l'esprit  humain  abandonne  A 
lui-même.  Une  bourgade  d'hommes  presque  sau- 
vages voit  périr  les  fruits  qui  la  nourrissent  ; une 


inondation  détruit  quelques  cabanes  ; le  tonnerre 
en  brûle  quelques  autres.  Qui  leur  a fait  cernai'? 
ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  ; car  tous 
ont  également  soniïert  ; c'est  donc  quelque  puis- 
sance secrète  : elle  les  a maltraités  ; il  faut  donc 
l'apaiser.  Gomment  en  venir  A bout?  en  la  servant 
oimme  on  sert  ceux  h qui  on  veut  plaire,  en  lui 
fesant  de  |>etits  présents.  Il  y a un  ser|)cnt  dans  lo 
voisinage,  ce  |Kiurrait  bien  être  ce  seqieut  : on  lui 
offrira  du  lait  près  de  la  caverne  où  il  se  relire  ; il 
devient  sacré  dès-lors  ; on  rinvo()ue  quand  on  a la 
guerre  contre  la  bourgade  voisine,  qui,  de  son 
côté,  a choisi  un  autre  protecteur. 

D'autres  petites  peuplades  se  trouvent  <lans  le 
même  cas.  Mais,  n'ayant  chex  elles  aucun  objet 
qui  fixe  leur  crainte  et  leur  adoration,  elles  ap- 
pelleront en  général  l'être  qu  elles  soupçonnent 
leur  avoir  fait  du  mal , le  Maître,  le  Seigneur,  la 
Chef,  le  Dominant. 

Cette  idée  étant  plus  couformoque  les  autres  A 
la  rai.sun  commencée,  <|ui  s'accroit  <4  se  fortifie 
avec  le  temps,  demeure  dans  toutes  les  têtes  quand 
la  nation  est  devenue  plus  nombreuse.  Aussi 
voyons-nous  que  Ix'auooup  de  nations  n'ont  eu 
d'autre  dieu  que  le  luailre,  le  seigneur.  C'était 
Adouai  chei  les  Phéniciens;  Uaal,  .MelLon,  Adad, 
Sadaï , chez  les  peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms 
ne  signifient  que  le  Seigneur,  le  Duiuant. 

Chaque  état  eut  donc,  avec  le  temps,  sa  divinité 
tutélaire,  sans  savoir  seulement  strque  c'est  qu'un 
dieu  , et  sans  pouvoir  imaginer  que  l'état  voisin 
n'eùt  pas , comme  lui , un  protecteur  véritable. 
Car  comment  penser,  lorsqu'on  avait  un  seigneur, 
que  les  autres  n'en  eussent  |>as  aussi?  Il  s'agissait 
seulement  de  savoir  lequel  de  tank  de  maîtres,  de 
seigneurs,  de  dieux,  l'emporteraits  quand  les  na- 
tions combattraient  les  unes  centrales  autres. 

Ce  fut  IA  sans  doute  l'origine  de  cette  opinion 
si  généralement  et  si  long-temps  répandue , que 
oliacpie  peuple  était'  réellement  protégé  par  la 
divinité  qu'ilavaitchoisie.  Cette  idée  futtellemeat 
enracinée  chex  les  liommes,  qnO)  dans  des.  temps 
très  postérieurs,  vous  voyez  Uomère  faire  com- 
liattre  les  dieux  do  Truie  contre  les  dieux  des 
Grecs,  sans  laisser  soupçonner  on  aucun  endroit 
(|ue  ce  soit  une  chose  extraordinaire  et  nouvelle. 
Vous  voyez  Jephlé,  chex  les  Juifs,  qui  dit  aux 
Ammonites  : • Ne  possévlez-vous  pas  de  droit  ce 

• que  votre  seigneur  Charnus  vous  a donné?  Souf: 

• frezdonc  que  nous  possédions  la  terre  que. notre 

• seigneur  Adonainous  a promise.  • 

Il  y a un  antre  (laxsagc  non  moins  fort  ; c'est 
celui  do  Jérémie,  cliap.  xLix,  verset  i , où  il  est 
dit  : I Quelle  raison  a eue  le  seigneur  Meikum. 

• pour  s'emyiarer  du  pays  de  Cad?  • Il  est  clair, 

I par  ces  expressions,  que  les  Juifs,  quoique  servi- 
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leurs  d'Adonal , rcconnnissairiil  pourtant  le  sei- 
gneur Mdkom  et  le  seigneur  Chamos. 

Dans  le  premier  chapitre  des  Juget,  sons  trou- 
verez que  t le  dieu  de  Juda  se  rendit  maître  des 

• montagnes,  mais  qu'il  ne  put  vaincre  dans  les 

• vallées.  • Etau  troisième  livre  des  Roii,  vous 
trouvez  chez  les  Syriens  l'opininii  établie  , que  le 
dieu  des  juifs  n'était  que  le  dieu  des  montagnes. 

Il  y a bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  cnmmunqued'a- 
dopter  les  dieux  étrangers.  I.es  Grecs  recnnnnrcnt 
ceux  des  Égyptiens  ; je  ne  dis  pas  le  hmuf  Apis  cl 
le  chien  Anubis  ; mais  Ammon  et  les  douze  grands 
dieux.  Les  Romains  adorèrent  tous  les  dieux  des 
Grecs.  Jérémie , Amos , et  saint  Étienne , nous 
assurent  que  dans  le  désert,  pendant  quarante 
années,  les  Juifs  ne  reconnurent  que  Moluch, 
Rempban,  ou  Kiom  < ; qu'ils  ne  firent  aucun  sa- 
criOoe,  ne  présentèrent  anenne  offrande  an  dieu 
Adonai,  qu'ils  adorèrent  depuis.  Il  est  vrai  que  le 
PenUUeuque  ne  parle  que  du  rean  d'or,  dont 
aucun  prophète  ne  fait  mention  ; mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  grande  difliculté  : 
il  suffit  de  révérer  également  MoTse,  Jérémie, 
Amas,  et  saint  Etienne,  qui  semblent  se  contre- 
dire, et  que  les  Ihculogiens  concilient. 

Ce  que  j'observe  seulement,  c'est  qu'excepté 
ces  temps  de  guerre  et  de  fanatisme  sanguinaire 
qui  éteignent  toute  humanité,  et  qui  rendent  les 
mœurs,  les  lois,  la  religion  d'un  peuple,  l'objet 
de  l'horreur  d'un  autre  |)cujde,  toutes  les  nations 
trouvèrent  très  Imn  que  leurs  voisins  eu.s.sent 
leurs  dieux  particuliers , et  qu'elles  imitèrent 
souvent  le  cnite  cl  les  ctTéinonies  des  étrangers. 

Les  Jniés  mêmes,  malgré  leur  horreur  isnir  le 
reste  des  hommes,  qui  s'accrut  avec  le  temps, 
imitèrent  la  circoncision  des  Arabes  et  des  Egyp- 
tiens, s'attachèrent,  comme  ces  derniers,  a la  dis- 
tinction des  viandes,  prirent  d'eux  les  ablutions, 
les  prneessinns,  les  danses  sacn^es,  le  bouc  llaza- 
zel,  la  vache  rousse.  Ilsadorèicnt  snuvcntle  Baal, 
le  Belphégor  de  leurs  autres  voisins  ; tant  la  na- 
ture et  la  coutume  l'emportent  presque  toujours 
sur  la  loi,  surtout  quond  cette  loi  n'est  pas  géné- 
ralement connue  du  peuple.  Ainsi  Jacob,  petit-fils 
tTAbrabam,  ne  lit  nulle  difliculté  d'épouser  denx 
soiars,  qui  étaient  ce  que  nous  appelons  idolâtres, 
et  filles  d'un  père  idolâtre.  Moise  même  épousa  la 

* Ou  nèpluD.  ou  ChuTu,  ou  Eiuia,  ou  CUoo,  etc.  Amoi, 
ch.  T,  SG;  ACt.  TM  , 43. 

a Si  l‘on  IM  UTan,  4 n'en  pouTolr  douter,  que  les  Hthreux 
« oui  adord  les  Idolaa  dan*  le  ddscrt,  non  pa*  une  seul*  foi*, 
a mais  habituellement  et  d'une  manière  persévérante , on 
« aurait  peine  é se  le  persuader.  . C'est  cep-ndant  ce  qui  est 
« inconteotable , d'après  le  tèmolanaee  exprès  tTAroos  , qui 
a reproche  aux  Israélites  d'avoir  porté  dans  leur  voyase  du 
a désert  la  tente  du  dieu  Holoch  , l’imaxe  de  leurs  Idoles,  et 
• l'étoUe  de  leur  dieu  Remphan.  • Bible  de  Venee,  Viueriat. 
anr  ndotitrU  det  UratUics , a la  télé  des  Proph/tiet  d*A- 
«04.  K. 


fille  d'un  prêtre  madianile  idolâtre.  Abraham  était 
lits  d'un  idolâtre.  Le  petit-fils  de  Moïse,  Éléazar, 
fut  prêtre  idolâtre  de  la  tribu  de  Dan,  idolâtre. 

Ces  mêmes  Juifs  qui.  long-temps  après,  crièrent 
tant  contre  les  cultes  élrangei-s,  appelèrent  dans 
leurs  livres  sacriès  l'idolâtre  Nabuchodoiiosor 
l'oint  du  Seigneur  ; l'idolâtre  Cyrus,  aussi  l'oint 
du  Seigneur.  Du  de  leurs  proj^ièles  fut  envoyé  'a 
l'idolâtre  Mnive.  Élisec  permit  a l'idulâtreNaamaii 
d'aller  dans  le  lenipledc  Reninnn.  Mais  n'antici- 
pons rien  ; noos  savons  assez  que  les  hommes  se 
contredisent  toujours  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leurs  lois.  Ne  sortons  point  ici  du  sujet  que  nous 
traitons  ; continuons  'a  voir  comment  les  religions 
diverses  s'établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l’Asie,  en  deç'a  de 
l'Euplirate,  adorèrent  les  astres.  Les  Chaldéens, 
avant  le  premier  Zoroaslre,  rendaient  hommage 
au  soleil,  comme  firent  depuis  les  Péruviens  dans 
un  autre  hémisphère.  U faut  que  cette  erreur  soit 
bien  naturelle  à l'homme,  piiisiyu'elle  a eu  tant 
de  sectateurs  dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique.  Dne 
nation  petite  et  h demi  sauvage  n'a  qu'un  pro- 
tecteur. Devient-elle  pins  nombreuse,  elle  aug- 
mente le  nombre  de  scs  dieux.  Les  Égyptiens 
commencent  par  adorer  Islieth,  ou  Isis,  et  ils  fi- 
iiis,seiil  par  adorer  des  chats.  Les  premiers  liom- 
m.iges  des  Romains  agrestes  sont  pour  Mars; 
ceux  des  Romains  maîtres  de  l'Europe  sont  pour 
la  déesse  de  l'acte  du  mariage,  pour  le  dieu  des 
latrines  “.  Et  cependant  Cicéron,  et  tous  les  phi- 
losophes, et  tous  les  initiés,  reconnaissaient  un 
dieu  suprême  et  tout-puissant.  Ils  étaient  tous  re- 
venus, par  la  raison,  au  |Miinl  dont  les  hommes 
sauvagi'S  ctoienl  partis  par  instinct. 

Les  apothéoses  ne  peuvent  avoir  été  imaginées 
que  très  long-temps  après  les  premiers  cultes.  11 
n'esl  pas  naturel  de  faire  d'alxird  un  dieu  d’un 
homme  que  nous  avons  vu  naître  comme  nous, 
souffrir  comme  nous  les  maladies,  les  chagrins, 
les  misères  de  l'humanité,  subir  les  mêmes  besoins 
humiliants,  mourir  et  devenir  la  pâture  des  vers. 
Mais  voici  ce  qui  arriva  chez  presque  biulcs  les 
nations , après  les  révolutions  de  plusieurs  siè- 
cles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  choses , 
qui  avait  rendu  des  services  au  gi'iire  humain,  uo 
pouvait  être,  'a  la  vérité,  regardé  comme  un  dieu 
par  ceux  qui  l'avaient  vu  trembler  de  la  fièvre, 
et  aller  h la  garde-robe  ; mais  les  eothousiasles  so 
persuadèrent  qu'ayant  des  qualités  éminentes,  il 
les  tenait  d’iin  dieu  ; qu'il  était  fils  d un  dieu  ; 
ainsi  les  dieux  lireiil  des  enfants  dans  tout  le 
monde  ; car,  sans  compter  les  rêveries  de  tant  dq 

4 Pea  Perluildil , Deul  Slereulius. 


Digitized  by  Google 


7 


INTRODUCTION. 


peuples  qui  précétièreut  les  Grecs,  Kocebus, 
Persée,  Hercule,  Castor,  Poilus,  furent  bis  de 
dieu  i Rumulut,  fils  de  dieu  ; Alesaiidre  fut  dc- 
ciaré  fils  de  dieu  eu  Ég)pte;  un  certain  Odin, 
chez  mis  nations  du  nord,  fils  de  dieu;  Mancn- 
Capac,  fils  du  Soleil  au  Pérou.  L'bislorien  des 
Mogols,  Abulcazi,  rapporte  qu'une  des  aïeules  de 
Cengis,  uomuice  Alanliu,  étant  fille,  fut  grosse 
d'un  rayon  céleste.  Geogis  lui-ménie  passa  pour 
le  fils  de  Dieu  ; et  lorsque  le  pape  Innocent  iv  en- 
Toya  frere  Ascelin  b Ratou-kan,  petitdils  de  Gen- 
gis,  ce  moine,  ne  pouvant  être  présenUi  qu'b  l'un 
des  visirs,  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du  vicaire 
de  Dieu;  le  ministre  répondit:  Ce  vicaire  ignore- 
p4I  qu'il  doit  des  bommoges  et  des  tributs  au  fils 
de  Dieu,  le  grand  Batou-kan,  son  maître? 

D'un  fils  de  dieu  à un  dieu  il  n'y  a pas  loin 
cbex  les  hommes  amoureui  du  merveilleux.  Il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  générations  pour  faire  par- 
tager au  fils  le  domaine  de  son  père  ; ainsi  des 
temples  furent  élevés,  avec  le  temps,  h tous  ceux 
qu'on  avait  suppose^  être  nés  du  commerce  sur- 
naturel de  la  divinité  avec  nos  femmes  et  avec 
nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  sur  ce  sujet  ; 
mais  tous  ces  volumes  se  réduisent  k deux  mots  : 
c'est  que  le  gros  du  genre  humain  a été  et  sera 
très  long-temps  insensé  et  imbécile  ; et  que  peut- 
être  les  plus  insensés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont 
voulu  trouver  un  sens  à ces  fables  absurdes,  et 
mettre  de  la  raison  dans  la  folie. 

VI.  DES  USAGES  ET  DES  SE.VTIUEKTS  COSIML'ES  A 

PKESQUE  TOUTES  LES  NATIO.VS  A.VCIE.S.VES. 

La  nature  étant  partout  la  mémo,  les  hommes 
ont  dû  néccssairrmciit  adopter  les  mêmes  vérités 
ot  les  mêmes  erreurs  dans  les  choses  qui  tomlient 
le  plus  sous  le  sens  et  qui  frappent  le  plus  l'ima- 
gination. Us  ont  dù  tous  attribuer  le  fracas  et  les 
eflets  du  tonnerre  an  pouvoir  d'un  être  supérieur 
habitant  dans  les  airs.  Les  peuples  voisins  de 
l'Océan,  voyant  les  grandes  marées  inonder  leurs 
rivages  b la  pleine  lune,  ont  dû  croire  que  la 
lune  était  cause  de  tout  ce  qui  arrivait  au  monde 
dans  le  temps  de  ses  différentes  phases. 

Daas  leurs  cérémonies  religieuses,  presque  tous 
te  tournèrent  vers  l'orient,  ne  songeant  pas 
qu'il  n'y  a ni  orieut  ni  occident,  et  rendant  tous 
une  espèce  d'hommage  au  soleil  qui  se  levait  b 
leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux  , le  serpent  dut  leur  pa- 
raître doué  d'une  intelligence  supérieure,  parce 
que.  voyant  mner  quelquefois  sa  peau,  il  durent 
croire  qu'il  rajeuuissait.  Il  pouvait  donc,  en  chan- 
geant de  peau,  se  maintenir  toujours  dans  sa  jeu- 
uesse;  il  était  donc  immortel.  Aussi  fut-il  en 


Égypte,  en  Grèce,  le  symbole  de  l'immortalilé. 
Les  gros  serpentsqui  se  trouvaient  auprès  des  fon- 
taines, empêchaient  les  hommes  timides  d'en  ap- 
procher : un  (lensa  bienldt  qu'ils  gardaient  des 
trésors.  Ainsi  un  serpent  gardait  les  pummesd'or 
hespcTides ; uiiaut  e veillait  autour  de  la  toison 
d'or  ; et  dans  les  mystères  de  Racchus,  on  |iortail 
l'image  d'un  serpent  qui  semblait  garder  une 
grap|ie  d'or. 

Le  serpent  passait  donc  pour  le  plus  habile 
dos  animaux  ; et  de  là  celte  ancienne  fable  in- 
dienne, que  Dieu,  ayant  créé  l'homme,  lui  donna 
une  drogue  qui  lui  assurait  une  vie  saine  et 
longue  ; que  l'homme  chargea  son  Sne  de  ce  pré- 
sent divin;  mais  qu'en  chemin,  l'ine  ayant  eu 
soif,  le  serpent  lui  enseigna  une  fontaine,  et  prit 
la  drogue  pour  lui.  tandis  que  l'êne  buvait;  de 
sorte  que  riiommc  perdit  l'immortalité  par  .sa  né- 
gligence, et  le  serpent  l'acquit  par  son  adresse. 
De  là  enfin  tant  de  contes  d'ênes  et  de  serpents. 

Ces  serpents  fesaient  du  mal  ; mais  comme  ils 
avaient  quelque  chose  de  divin,  il  n'y  avaitqu'un 
dieu  qui  eût  pu  enseigner  b les  détruire.  Ainsi  le 
serpent l*y  tlion  fut  toé  par  A pollon . Ainsi Uphionée, 
le  grand  serpent.  Ut  la  guerre  aux  dieux  long- 
temps avant  que  les  Grecs  ensseut  forgé  leur 
A|Hillun.  Lu  fragment  de  Phérécide  prouve  que 
cette  fable  du  grand  serpent,  ennemi  des  dieux, 
était  une  des  plus  anciennes  de  la  Phénicie.  El 
cent  siècles  avant  Phérécide,  les  premiers  lirach- 
mancs  avaient  imaginé  que  Dieu  envoya  un  jour 
sur  la  terre  une  grosse  couleuvre  qui  engendra 
dix  mille  couleuvres,  lesquelles  fiirent  autant  de 
péchés  dans  le  rieur  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  songes , les  rêves , 
durent  introduire  les  mêmes  superstitions  dans 
toute  la  terre.  Je  suis  inquiet,  pendant  la  veille, 
de  la  sauté  de  ma  femme,  de  mon  fils;  je  les  vois 
mourants  pendant  mon  sommeil  ; ils  meurent  quel- 
ques jours  après:  il  n'est  pas  douteux  que  les 
dieux  ne  m'aient  envoyé  ce  songe  véritable.  Mon 
rêve  n'a-t-il  pas  été  areompli , c'est  un  rêvelnim- 
pein'  que  les  dieu  x m'ont  député.  Ainsi , dans  Ho- 
mère, Jupiter  envoie  un  songe  trompeur  b Aga- 
memnon,  chef  des  Grecs.  Ainsi  (au  troisième  livre 
des  /fois,  cbap.  xxii),  le  dieu  qui  conduit  lesJuifs 
envoie  un  esprit  malin  pour  mentir  dans  la 
bouebedes  prophètes,  et  pour  tromper  le  roi  Achah. 

Tous  les  songes  vrais  ou  faux  viennent  du  ciel  ; 
les  oracles  s'établissent  de  même  par  toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  b des  mages  si  son 
mari  mourra  dans  l'année.  L'un  lui  répond  oui, 
l'autre  non  : il  est  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura 
raison.  Si  le  mari  vit,  la  femme  garde  le  silence; 
s'il  meurt,  elle  crie  par  toute  la  ville  que  le  mage 
quia  prédit  cette  morlest  un  prophète  divin.  Il  sa 
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trouve  bienUMdaiis  tous  les  (larsiles  hommes  qui 
prùliaent  l'avenir  , et  qui  découvrent  les  choses 
les  plus  cachées.  Ces  hommes  s'appellent  les 
voyants chex  les  Égyptiens,  comme  dit  Manéthon, 
au  rap|iurt  même  de  Josèphc,  dans  son  Discours 
contre  Apioii. 

Il  y avait  des  voyanti  en,Chaldce,  en  Syrie. 
Chaque  temple  eut  ses  oracles.  Ceux  d'Apollon 
ohtinrent  un  si  grand  crédit , que  Rollin , dans 
son  Uitloire  ancienne,  répi'te  les  oracles  rendus 
par  Aptdlon  A Crésus.  Le  dieu  devine  que  le  roi 
fait  cuire  une  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre, 
et  lui  répond  que  son  règne  Gnira  quand  un  mulet 
sera  sur  le  trône  des  Perses.  Rollin  n'examine 
point  si  ces  prédictions,  dignes  de  Nostradamus, 
ont  été  faites  apres  coup;  il  ne  doute  pas  de  la 
science  des  prêtres  d'Apollon , et  il  croit  que  Dieu 
permettait  qu'Apollon  dit  vrai  : c'était  apparem- 
ment pour  conGrmer  les  païens  dans  leur  religion. 

Une  question  plus  philosophique,  dans  laquelle 
toutes  les  grandes  nations  policées,  depuis  l'Inde 
jusqu'à  la  Grèce,  se  sout  accordées,  c'est  l'origine 
du  bien  et  du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations 
durent  se  faire  la  question  que  nous  fesons  tous 
dès  l’Age  de  quinze  ans  : Pourquoi  y a-t-il  du  mal 
sur  la  terre  : 

On  enseigna  dans  l'Inde  qu'Adimo,  Gis  de 
Brama,  produisit  les  hommes  justes  par  le  nom- 
bril, du  côté  droit,  et  les  injustes  du  côté  gauehe  ; 
et  que  c'est  de  ce  côté  gauche  que  vint  le  mal  mo- 
ral et  le  mal  physique.  Les  Egyptiens  eurent  leur 
Tyidiun , qui  fut  renneini  d'Usiris.  Les  Persans 
imaginèrentqu'Ariman  (terça  l'œuf  qu’avait  pondu 
Oromase , et  y Ut  entrer  le  péché.  On  connaît  la 
Pandore  des  Grecs  : c'est  la  plus  belle  de  toutes 
les  allégories  que  l'antiquité  nous  ait  transmises. 

L'allégorie  de  Job  fut  ccrlainoment  écrite  on 
arabe,  puisque  les  traductions  hébraïque  et 
grecque  ont  conservé  plusieurs  termes  arabes.  Ce 
livre,  qui  est  d'une  très  haute  antiquité , repré- 
sente le  Satan,  qui  est  l'Ariman  des  Perses  et  le 
Typhon  des  Egyptiens,  se  promenant  dans  toute  la 
terre,  et  demandant  permission  au  Seigneur  d'af- 
Uiger  Job.  Satan  parait  subordonné  au  Seigneur; 
mais  il  résulte  que  Satan  est  un  être  très  puissant, 
capable  d'envoyer  sur  la  terre  des  maladies,  et  de 
tuer  les  animaux. 

Use  trouva,  au  fond,  que  tant  de  peuples,  sans 
le  savoir,  étaient  d'accord  sur  la  croyance  do  deux 
principes,  et  que  l'univers  alors  connu  était  en 
quelque  sorte  manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  ad  mettre  les  expiations; 
car,  où  était  rbonime  qui  n'eût  pas  commis  de 
grandes  fautes  contre  lu  sijciété?  et  où  était 
l'homme  h qui  l'instinct  de  sa  raison  ne  fit  pas 


sentir  des  remords?  L'eau  lavait  les  souillures  du 
corps  et  des  vôlemens , le  feu  puriGait  les  métaux  ; 
il  fallait  bien  que  l'eau  et  le  feu  puriBassent  les 
âmes.  Aussi  n'y  eut-il  aucun  temple  sans  eaux  et 
sans  feux  salutaires. 

Les  hommes  se  plongèrent  dans  le  Gange,  dans 
rindus,  dans  l'Euphrate,  au  renouvellemeut  de  la 
lune  et  dans  les  éclipses.  Cette  immersion  expiait 
les  pécliés.  Si  on  ne  se  puriGait  pu  dans  le  Nil , 
c'est  que  les  crocodiles  auraient  dévoré  les  péni- 
tents. Mais  les  prêtres,  qui  se  puriGaient  pour  le 
peuple,  se  plongeaient  dans  de  larges  cuves,  et  y 
baignaient  les  criminels  qui  venaient  demander 
pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs,  dans  tous  leurs  temples,  enrent  des 
bains  sacrés,  comme  des  feux  sacrés,  symboles 
universels  , chez  tous  les  hommes , de  la  pureté 
des  âmes.  EnGn , les  superstitions  paraissent  éta- 
blies chez  toutes  les  nations , ezeepté  chez  les  let- 
trés de  la  Chine. 

vu.  DES  SAUVAGES. 

Entendez-vous  par  zauvayes  des  rustres  vivant 
dans  des  cabanes  avec  leurs  femelles  et  quelques 
animaux,  exposés  sans  cesse  à toute  l'intemp^ie 
des  saisons;  ne  connaissant  que  la  terre  qui  les 
nourrit,  et  le  marché  où  iis  vont  quelquefois 
vendre  leurs  denrées  pour  y acheter  quelques  ha- 
billements grossiers;  parlant  un  jargon  qu'on 
n'entend  pas  dans  les  villes  ; ayant  peu  d'idées,  et 
par  conséquent  peu  d'expressions;  soumis,  sans 
qu'ils  sachent  pourquoi , à un  homme  de  plume , 
auquel  ils  portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  à la  sueur  de  leur  front  ; se  rassemblant, 
certains  jours , dans  une  espèce  de  grange  pour 
célébrer  des  cérémonies  où  ils  ne  comprennent 
rien,  écoutant  un  homme  vêtu  autrement  qu'eux 
et  qu'ils  ne  comprennent  point  ; quittant  quelque- 
fois leur  chaumière  lorsqu'on  bal  le  tamlxiur , et 
s'engageant  à s'aller  faire  tuer  dans  une  terre 
étrangère,  et  à tuer  leurs  semblables,  pour  le 
quart  de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  chez  eux  en 
travaillant?  Il  y a de  ces  sauvages-là  dans  tonte 
l'Europe  II  faut  convenir  surtout  que  les  peuples 
du  Canada  et  les  Cafres,  qu'il  nous  a plu  d'appeler 
sauvages,  sont  iuGniment  supérieurs  aux  nôtres. 
Le  Huron,  l'Algonquin,  l'Illinois,  leCafre,  le  Hot- 
tentot, ont  l'art  de  fabriquer  eux-mêmes  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin  ; et  cet  art  manque  à nos  rus- 
tres. Les  peuplades  d'Amérique  et  d'Afrique  sont 
libres,  et  nos  sauvages  n’ont  pas  même  l'idée  de  la 
liberté. 

Les  prétendus  sauvages  d'Amérique  sont  des 
souverains  qui  reçoivent  des  amliassadeurs  de  nos 
colonies  transplantées  auprès  do  leur  territoire  par 
l'avarice  et  par  la  légèreté.  Ils  connaissent  l'hon- 
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nrar,  dont  jamnis  no«  sanvages  d'Europe  n'ont 
mtendu  |>arlcr.  lUnntnne  patrie,  ils  l'aiment,  ils 
h déreiident  ; ils  font  des  traités  ; ils  se  battent 
avec  courage,  et  parlent  souvent  avec  une  énergie 
liérnique.  Y a-t-il  une  plus  Iwlle  réponse,  dans  les 
Grandi  Hommct  de  Plutarque,  que  celle  de  ce 
chef  de  Canadiens^  qui  une  nation  européane  pro- 
|iosait  de  lui  céder  son  patrimoine?  i Nous 

• sommes  nés  sur  celte  terre,  nos  psTes  y sont 

< ensevelis:  dirons-nous  aux  ossements  de  nus 

• pères,  levez-vous,  et  venez  avec  nous  dans  une 

< terre  étrangère?  ■< 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates,  en  com- 
paraison de  nos  rustres  qui  végètent  dans  nos  vil- 
lages, et  des  Sybarites  qui  s'énervent  dans  nos 
villes. 

Enlemlez-vous  par  sauvages  des  animaux  à 
deux  pieds,  marchant  sur  les  mains  dansleliesuin, 
isolés,  errant  dans  les  forêts,  Salvatici,  Sflrag^i  ; 
s'arcmiplant'aravenlure,  oubliant  les  femmes  aux- 
qi.TlIes  ils  se  sont  joints,  ne  connaissant  ni  leurs 
(ils  ni  leurs  pères  ; vivant  en  brutes , sans  avoir  ni 
l'instinct  ni  les  ressources  des  brutes?  On  a terit 
que  CCI  état  est  le  véritable  étal  de  l'homme,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  dégénérer  mist'rable- 
menl  depuis  que  nous  l'avons  quitté.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  vie  solitaire,  attribuée  'a  nos  pères , 
suit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  sommes,  si  je  ne  me  trompe,  au  premier 
rang  ( s'il  est  permis  de  le  dire)  des  animaux  qui 
vivent  en  troupe,  comme  les  alieilles,  les  fourmis, 
les  castors,  les  oies,  les  poules,  les  moutons,  etc. 
Si  l'on  rencontre  une  alieille  errante,  devre-t-on 
conclure  quecelle  abeille  est  dans  l'état  de  pure 
nature,  et  que  celirsqni  travaillent  en  société  dans 
la  ruche  ont  tbiténéré? 

Tout  animal  n'a-t-il  pas  son  instinet  irrésistible 
aui|uel  il  oIk'U  nécessairement.  Qu'est-ce  que  cet 
instinct?  l'arrangement  des  organes  dont  le  jeu  se 
déploie  par  le  temps.  Cet  instinct  ne  pont  se  di^ 
vclopper  d'alionl,  |>arcequc  les  organes  n'out  |>as 
acquis  leur  plénitude  *. 

Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  tous  les  ani- 
maux, ainsi  que  tous  les  autres  êtres,  exé<cutent  in- 
variablement la  loi  que  la  nature  donne  h leur 
espèce?  L'oiseau  fait  son  nid  comme  les  astres  four- 
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ni.ssent  leur  course,  par  un  prindpe  qui  ne 
change  jamais.  Comment  l'homme  seul  aurait-il 
changé?  S'il  eûtété  destiné 'a  vivresolitaire  comme 
les  autres  animaux  carnassiers,  aurait-il  pu  con- 
tredire la  lui  de  la  naturejusqulivivreen  société? 
et  s'il  était  fait  pour  vivre  en  troupe,  comme  les 
animaux  de  liasse-cnur  et  tant  d'autres,  eût-il  pu 
d'aWd  pervertir  sa  destinée  jiisqu“a  vivre  pen- 
dant des  siècles  en  solitaire?  Il  est  |>erfcrtiblc  ; et 
de  là  on  a coiielu  qu'il  s'est  perverti.  Mais  pour- 
quoi n'en  pas  coiiclnrc  qn'il  s'est  |ierfectionné 
jusqu'au  point  ou  la  nature  a marqué  les  limites 
de  sa  perfection? 

Tous  les  hommes  vivent  en  société  : peut-on  en 
inférer  qu'ils  n’y  ont  pas  vécu  autrefois?  N’est-ce 
pas  comme  si  l’on  concluait  que  si  les  taureaux 
ont  aujourd'hui  des  cornes,  c'est  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas  toujours  eu? 

L’homme,  en  général,  a toujours  été  ce  qu’il 
est  : cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  ait  toujours  eu  do 
helh's  villes,  du  canon  de  vingt-quatre  livres  de 
halle,  des  opéra-comiques,  et  des  muvents  de  reli- 
gieuses. Mais  il  a toujours  eu  le  même  instinct,  qui 
le  porte  à s’aimer  dans  soi-même,  dans  la  com- 
pagne de  son  plaisir,  dans  ses  enfants,  dans  ses  pe- 
tits-fils, dans  les  œuvres  de  ses  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout  de 
l'univers  à l'autre.  Le  fondement  de  la  société 
existant  toujours , il  y a donc  toujours  en  quelque 
société  ; nous  n'étions  donc  point  faits  pour  vivre 
à la  manière  des  ours. 

On  a trouvé  quelquefois  des  enfants  égarés  dans 
les  bois,  et  vivant  comme  des  brutes  ; mais  on  y a 
trouvé  aussi  des  moutons  et  des  oies  ; cela  n’em- 
[)êchc  pas  que  les  oies  et  les  moutons  ne  soient 
destinées  à vivre  en  troupeaux. 

Il  y a des  faquirsdans  les  Indes  qui  vivent  seuls, 
chargés  de  chaînes.  Oui  ; et  ils  ne  vivent  ainsi 
qu'allnque  lespas.sants,  qui  les  admirent,  viennent 
leur  donner  des  aumônes.  Ils  font , par  un  fa- 
natisme rempli  de  vanité,  ce  que  font  nos  men- 
diants des  grands  chemins,  qui  s'estropient  pour 
attirer  lacompas.sinn.  Ces  excréments  de  la  société 
humaine  sont  seulement  des  preuves  de  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cette  société. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'homme  a été 
agnste  pendant  des  milliers  de  siècles , comme 
sont  encore  aujourd'hui  une  inflnilc  de  paysans. 
Mais  l'homme  n'a  pu  vivre  comme  les  blaireaux  et 
les  lièvres. 

Par  quelle  loi,  par  quels  liens  secrets,  par 
quel  instinct  l'homme  aura-t-il  b>ujours  vécu  en 
famille  sans  le  seconrs  des  arts,  et  sans  avoir  en- 
core formé  un  langage  ? C'est  par  sa  propre  na- 
ture , par  le  goût  qui  le  porte  à s'unir  avec  une 
femme; c'est  par  rattachement  qu’un  Morlaquo, 
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un  Islandais,  nn  Lapon,  up  HoUenlol,  sent  pour  sa 
compaftne,  lorsque  son  ventre,  grossissant,  lui 
donne  l'espérance  de  voir  naître  de  son  sang  un 
être  semiilalilc  à lui  ; c'est  par  le  liesoin  que  cet 
bonune  et  celte  fenime  ont  l'un  de  l'autre,  par 
l'amour  que  la  nature  leur  inspire  pour  kmr  petit, 
dés  qu'il  est  ne,  par  l'autorité  que  la  nature  leur 
doune  sur  ce  petit,  par  l'habitude  de  l'aimer,  par 
l'babitudc  que  le  petit  prend  nécessairement  d'o- 
béir au  père  et  li  la  mère , par  les  secours  qu'ils 
en  reçoivent  di-s  qu'il  a cinq  ou  six  ans , par  les 
luiureaux  eiiraiits  que  font  cet  homme  et  cette 
femme  ; c'est  enfin  ]>arcrque,  dans  un  âge  avancé, 
ils  voient  avec  plaisir  leurs  fils  et  leurs  filles  faire 
ensemble  d'autres  enfants,  qui  ont  le  mime  instinct 
que  leurs  pères  et  leurs  mères. 

Tout  cela  est  un  assemblage  d'hommes  bien 
grossiers,  je  l'avoue;  mais  croit-on  que  les  char- 
bonniers des  forits  d'Allemagne,  les  habitants  du 
uord,  et  cent  peuples  de  l'Afrique , vivent  au- 
jourd'hui d'une  manière  bien  différente? 

Uuelle  langue  parleront  ces  familles  sauvages  et 
barliarcs?  Elles  seront  sans  doute  très  long-temps 
sans  en  parler  aucune  ; elle  s'entendront  très  bien 
par  des  cris  et  par  des  gestes.  Toutes  les  nations 
ont  été  ainsi  des  sauvages,  à prendre  ce  mot  dans 
ce  sens;  c'est-à-dire  qu'il  y aura  eu  long-temps 
des  familles  errantes  dans  les  forêts,  disputant  leur 
nourriture  aux  autres  animaux,  s'armant  contre 
eux  de  pierres  et  de  grosses  branches  d'arbres, 
se  nourrissant  de  légunics  sauvages,  de  fruits  de 
toute  es|)èce,  et  enfin  d'animaux  meme. 

Il  y a dans  l'homme  un  instinct  de  mécanique 
que  nous  voyons  produire  tous  les  jours  de  très 
grands  effets  dans  des  luiiumes  forts  grossiers.  On 
voit  des  machines  inventées  (>ar  les  habitants  des 
montagnes  du  Tyrol  et  des  Vosges,  qni  étonnent 
les  savants.  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  partout 
remuer  les  plus  gros  fardeaux  par  le  secours  du 
levier,  sans  se  douter  que  la  puissance,  fesant 
tvjuilibre,  est  au  poids  comme  la  distance  du  point 
d'appui  à ce  poids  est  à la  distance  de  ce  même 
point  d'appui  à la  puissance.  S'il  avait  fallu  que 
celle  connaissance  prréédât  l'usage  des  leviers, 
que  de  siècles  se  seraient  écoulés  atant  qu'on 
eût  pu  déranger  une  grosse  pierre  de  sa  place! 

Proposez  à des  enfants  de  sauter  nn  fossé  ; tous 
prendront  machinalement  leur  secousse,  en  se 
retirant  un  peu  en  arrière,  et  courront  ensuite. 
Us  ne  savent  pas  assnrément  que  leur  force,  en 
ce  cas,  est  le  produit  de  leur  masse  multipliée  par 
leur  vitesse. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  nature  seule  nous  in- 
spire des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes  uns  ré- 
flexions. Il  en  est  de  mime  dans  la  morale.  Nous 
avons  tous  deux  scntimeuls  qui  sont  le  fondement 


de  la  société  : la  commisératioa  et  la  justice. 
Qu'un  ciifiint  voie  déchirer  son  semblalile,  il  éprou- 
vera des  angoisses  subites;  il  les  témoignera  par 
ses  cris  et  par  ses  larmes  ; il  secourra,  s'il  peut, 
celui  qui  souffre. 

Demandez  à un  enfant  sans  éducation,  qui 
commencera  à raisonner  et  à parler,  si  le  grain 
qu'un  homme  a semé  dans  son  champ  lui  appar- 
tient, et  si  le  voleur  qui  en  a tué  le  propriétaire 
a un  droit  légitime  sur  ce  grain  ; vous  verrez  si 
l'enfant  ne  répondra  pas  comme  tous  les  législa- 
teurs de  la  terre.  , 

Dieu  nous  a donné  un  principe  de  raison  uni- 
verselle, comme  il  a donné  des  plumes  aux  oi- 
seaux et  la  fourrure  aux  ours;  et  ce  principe  est 
si  constant,  qn'il  subsiste  malgré  tontes  les  pas- 
sions qui  le  combaltoiil,  malgré  les  tyrans  qui 
veulent  le  noyer  dans  le  sang,  malgré  les  impos- 
teurs qui  veulent  l'anéantir  dans  la  superstition. 
C est  ce  qui  fait  que  le  peuple  le  plus  grossier  juge 
toujours  très  bien,  à la  longue,  des  luis  qui  le  gou- 
vernent, parce  qu'il  sent  si  ces  lois  sont  conformes 
ou  opposées  aux  principes  de  commisération  et  de 
justice  qui  sont  dans  son  emur. 

Alais,  avant  d'en  venir  à former  une  société 
nombreuse,  nn  peuple,  une  nation,  il  faut  un  lan- 
gage; et  c'est  le  plus  difficile.  Sans  le  don  de 
l'imitation,  on  n'y  serait  jamais  parvenu.  On  aura 
sans  doute  commencé  par  des  cris  qui  auront  ex- 
primé les  premiers  besoins;  ensuite  les  hommes 
les  plus  ingénieux,  nés  avec  les  organes  les  plus 
flexibles,  auront  formé  quelques  articulations  que 
leursenfants  auront  répété^;  et  les  mères  surtout 
auront  dénoué  leurs  langues  les  premières.  Tout 
idiome  commençant  aura  été  auuposé  de  mouo- 
syllalies,  comme  plus  aisés  à former  età  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus 
anciennes,  qui  ont  conservé  quelque  chose  de  leur 
premier  langage,  expriment  encore  par  des  mono- 
syllabes les  choses  les  plus  familières  et  qui  tombent 
le  plus  sous  nos  sens  : presque  tout  le  chinois  est 
fondé  encore  aujourd'hui  sur  des  monosyllabes. 

Consultez  l'ancien  tudesque  et  tous  les  iiliomes 
du  nord,  vous  verrez  à peine  une  chose  iuh:o» 
saire  et  commune  exprimée  par  pins  d'une  arti- 
culation. Tout  est  monosyllabe.  Zon,  le  soleil; 
motw,  la  lune  ; sé,  la  mer  ; /lut,  le  fleuve  ; num, 
l'homme;  tof,  la  tête;  boum,  un  arbre;  drin/c, 
boire;  march,  marcher  ; sh/af,  dormir,  etc. 

C'est  aveccelte  brièveté  qu'on  s'exprimait  dans 
les  forits  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  et  dans 
tout  le  septentrion.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'eurent  des  mots  plus  composés  que  long-tempe 
après  s'itre  réunis  en  corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  sagacité  avons-nous  pu  mar- 
quer les  différences  des  t«sps  ? Comment  aurons- 
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nous  pu  eipritncr  1«  nuanc«  Je  voudrait,  i'aurais 
voulu  ; la  choses  |H»iliva,  la  ctiosa  coiulitiun- 
nellrs  ? 

Ce  ne  peut  flre  que  chez  la  nalioos  dejh  les 
plus  policca  qu'on  suit  parvenu,  avec  le  temps,  à 
rendre  sensibla.  par  da  mots  composés,  ces  ope- 
rations secréta  de  l'aprit  humain.  Aus.si  voit-on 
que  chez  la  harbara  il  n'y  a que  deux  ou  trois 
temps.  La  Héhreui  n'exprimaient  que  le  présent 
et  le  futur.  La  langue  franque,  si  commune  dans 
la  échella  du  Levant,  at  réduite  encore  à cette 
indigence.  El  eniin,  malgré  tous  la  cflorls  da 
boiuma,  il  u'at  aucun  langage  qui  approche  de 
U perfection. 

TIII.  PE  l'avêeiqi'e. 

Se  peut-ilqu'ou  demande  encore  d'où  sont  venus 
la  homma  qui  ont  peuplé  l'Amérique?  On  doit 
assurément  faire  la  même  quation  sur  la  nations 
da  terra  ausirata.  Ella  sont  beaucoup  plus  éloi- 
gnéadu  port  dont  partit  Christophe  Culumh,  que 
ne  le  sont  la  lia  Antilla.  On  a trouvé  da  hommes 
et  da  animaui  pat  tout  où  la  terre  al  habitable  : 
qui  la  y a mis?  On  l'a  déjà  dit,  c'al  celui  qui 
bit  croître  l'herlie  da  champs  ; et  on  ne  devait 
pas  être  plus  surpris  de  trouver  en  Amérique  da 
boninia  que  da  moucha. 

II  at  assez  pLvisanl  (|ue  le  jésuite  Lafltau  pré- 
tende, dans  sa  préface  de  Y llitloiredet  .Sniirnqes 
amrriraiut,  qu'il  n’y  a que  da  alhéa  qui  puis- 
sent dire  que  Dieu  a créé  la  Américains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  da  eartade  l'an- 
den  monile,  où  l'Amérique  paraît  sous  le  nom  d'ile 
Atlantique.  I.a  lia  du  Cap-Vert  y sont  sous  le 
nom  de  Gorgada;  la  Oirallia  sous  celui  d'Ila 
Hapérida.  Tout  cela  u'at  pourtant  fondé  que 
sur  l'aneieune  découverte  da  lia  Canada,  et 
pmliablement  de  celle  de  Madère,  où  la  Phéni- 
dens  et  la  Carthaginois  voyagèrent  ; ella  tou- 
chent presque  à l'Afrique,  et  peut-être  en  étaient- 
ella  moins  éloignéadaus  la  anciens  temps  qu'au- 
joiird'hui. 

Laissons  le  père  Lalitau  faire  venir  la  Carali>a 
des  peupla  de  Carie,  à cause  de  la  coniurmilé  du 
nom,  et  surtout  parce  que  la  femma  rarallia 
lesaiait  b cuisine  de  leua  maris , ainsi  que  la 
lemma  carienna;  laissons-ln  supposer  que  la 
Caraiba  no  naissent  rouga,  et  la  Négressa 
Doira,  qu'a  cause  de  l'habitude  de  leurs  premiers 
Itéra  de  se  peinrlro  en  noir  nu  on  ntuge. 

Il  arriva,  dit-il,  que  la  Négresses,  voyant  leura 
maris  teints  en  noir,  eu  eurent  l'imagination  si 
frappée,  que  leur  race  s'eu  ressentit  pour  jaliais. 
La  même  chose  arriva  aux  femma  caraiba,  qui, 
par  la  même  force  d'imagination,  accouchèrent 
d'eufonts  rouga.  Il  rapporte  l'exemple  da  brebis 


de  Jaenh,  qui  naquirent  bigarréa  par  Padresso 
qu'avait  eue  ce  |>atriarchc  de  mettre  devant  leua 
yeux  da  brancha  dont  la  moitié  était  écorcée  ; 
ca  brancha  |iaraissant  à peu  prés  de  ileux  cou- 
lena,  donnèrent  aussi  deux  couleursaux  agneaux 
du  palriarehe.  Mais  le  jésuite  devait  savoir  que 
tout  ce  qui  arrivait  du  temps  de  Jacob  n'arrivo 
plus  anjourd'hui. 

.Si  l'on  avait  demamlé  an  gendre  de  Ijiban  pour- 
quoi sa  brebis,  voyant  toujoure  de  riierlic,  no 
fesaienl  pas  da  agneaux  verts,  il  aurait  été  bien 
emlarrassé.  * 

Enlin,  LaGtau  fait  venir  la  Américains  da  an- 
ciens Cirers  ; et  voici  sa  raisons.  La  Créa  avaient 
da  fabla,  quelqna  Américains  en  ont  aussi.  La 
premiers  Créa  allaient  à la  chasse,  la  Améri- 
cains y vont.  La  premiers  Créa  avaient  da  ora- 
ela,  la  Américains  ont  da  sorciea.  f)n  dansait 
dans  la  fêlade  1a  Crréc,  on  danse  en  Amérique. 
Il  faut  avouer  que  ces  raisons  sont  convaineanla. 

On  peut  faire,  sur  la  nations  du  Nouveau- 
Monde,  une  réflexion  que  le  |)ére  l,alilau  n'a  point 
faite;  c'al  que  les  |)cupla  éloignés  da  Iropiqua 
ont  loujoua  été  iiivincibla,  et  (]uc  la  jieupla 
plus  rappriK'lià  da  tropiqua  ont  presque  tous 
été  soumis  à da  mouarqua.  Il  en  fut  lung-tcm|is 
de  même  dans  notre  continent.  Mais  on  ne  voit 
|)oint  que  les  peupla  du  Canaila  soient  allés  ja- 
mais subjuguer  le  Mexique,  comme  la  Tarlara 
se  sont  répandus  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe.  Il 
parait  que  la  Canadiens  ne  furent  jamais  en  assez 
grand  nombre  |K)ur  envoyer  ailleurs  da  colo- 
uia. 

En  général,  l'Améri(]ue  n'a  jamais  pu  être  aussi 
peuplée  «pie  l'Euroiie  et  l'Asie  ; die  at  couverte 
«le  mari'caga  immeusa  qui  rendent  I air  très 
malsain  ; la  terre  y produit  un  nombre  prodi- 
gieux de  poisons;  la  flécha  tremiiéa  dans  les 
sua  de  ca  herba  venimeusa  font  des  plaii's  tou- 
jours mortella.  La  nature  eiifln  avait  donné  aux 
Américains  beaucoup  moins  d'industrie  qu'aux 
liomma  de  l'ancien  monde.  Toula  ca  causa 
ensemble  ont  pu  nuire  beaucoup  à la  population. 

l’armi  toula  la  observations  physiqua  qu'on 
peut  faire  sur  cette  quatrième  partie  de  notre 
univen,  si  long-temps  inconnue,  la  plus  singu- 
lière peut-être,  c'al  qu'on  n'y  trouve  qu'un  peu- 
ple ipii  ait  de  la  barbe;  ce  sont  la  Esquimaux. 
Ils  habitent  au  nord  vca  le  cinquante-deuxième 
degré,  où  le  froid  al  plus  vif  qu'au  soixante  et 
sixième  de  notre  «gtntinent.  Leua  voisins  sont 
imlierlta.  Voib  donc  deux  raca  d homma  abso- 
lument diffcrctUa  à cAté  l une  de  l'autre,  sup- 
posé qu'en  effet  la  Esquimaux  soient  barbus. 
Mais  de  nouveaux  voyageure  disent  que  la  Es- 
quimaux sont  imberba,  que  nous  avons  pris 
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lean  chereai  crasseax  pour  de  la  barbe.  A qni 
croire  * ? 

Vers  l'islhme  de  Panama  est  la  race  des  Dariens 
presque  semblables  aux  Albinos,  qni  fuit  la  lumière 
et  qui  végète  dans  les  cavernes,  race  laible,  et  par 
conséqueut  en  très  petit  nombre. 

Les  lions  de  l'Amérique  sont  chétifs  et  poltrons  ; 
les  animaux  qui  ont  de  la  laine  y sont  grands  et 
si  vigoureux,  qu'ils  servent  à porter  les  fardeaux. 
Tous  les  fleuves  y sont  dix  fois  au  moins  plus 
larges  que  les  uAtres.  Enfin  les  productions  natu- 
relles de  cette  terre  ne  sont  pas  celles  de  notre 
hémisphère.  Ainsi  tout  est  varié;  et  la  même  pro- 
vidence qui  a produit  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
et  les  Nègres,  a fait  naître  dans  un  autre  monde 
des  orignaux,  des  condors,  des  animaux  à qui  on 
a cru  long-temps  le  nombril  sur  le  dos,  et  des 
hommes  d'un  caractère  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

IX.  DE  LA  TUÉOCEAnE. 

Il  semble  que  la  plupart  des  anciennes  nations 
aient  été  gouvernées  par  une  espèce  de  théocratie. 
Commencez  par  l'Inde,  vous  y voyez  les  brames 
long-temps  souverains  ; en  Perse,  les  mages  ont 
la  plus  grande  autorité.  L'histoire  des  oreilles  de 
Smerdis  peut  bien  être  une  fable;  mais  il  en  ré- 
sulte toujours  que  c'était  un  mage  qui  était  sur  le 
trône  de  Cyrus.  Plusieurs  prêtres  d'Égypte  pres- 
crivaient aux  rois  jusqu'h  la  mesure  de  leur  boire 
et  de  leur  manger,  élevaient  leur  enfance,  et  les 
jngeaient  après  leur  mort,  et  souvent  se  fcsaient 
rois  eux-mêmes. 

Si  nous  descendons  aux  Grecs,  leur  histoire, 
tonte  fabuleuse  qu'elle  est,  ne  nous  apprend-elle 
pas  que  le  prophète  Calchas  avait  assez  de  pou- 
voir dans  l'armée  pour  sacrifier  la  fille  du  roi  des 
rois? 

Descendez  encore  plus  bas,  chez  des  nations 
sauvages  postérieures  aux  Grecs  ; les  druides  gou- 
vernaient la  nation  gauloise. 

Il  ne  parait  pas  même  possible  que,  dans  les 
premières  peuplades  un  peu  fortes  un  ail  eu 
d'autre  gouvernement  que  la  théocratie  ; car  dès 
qu'une  nation  a choisi  un  dieu  tutélaire,  ce  dieu 
a des  prêtres.  Ces  prêtres  dominent  sur  l'esprit 
de  la  nation  ; ils  ne  peuvent  dominer  qu'au  nom 

' Il  parait  qu'il  eihle  réellement  en  Amérique  une  petite 
peuplade  d'hommes  barbue.  Malt  les  Itlandals  avalent  navi- 
gué  en  Amérique  long-temps  avant  Christophe  Colomb,  et  il 
est  possible  que  eette  peuplade  d'hommes  barbus  soit  un 
reste  de  ces  navigaleurt  européens. 

Caner,  qui  a voyagé  dans  le  nord  de  l'Amériqoe  pendant 
les  années  1766 , 1767  , 1768 , prétend . dans  son  ouvrage  Im- 
primé en  1778,  que  les  sauvages  de  l'Amérique  ne  sont  im- 
berbes que  parce  qu’ils  s’épilent- Voyez  Carver's  Travel, 
page  'îli;  l'auteur  p-irle  romme  témoin  oru/o/re.  K. 

i On  entend  par  prcmicret  peuplades  des  hommes  rassem- 
blés au  nuinbre  de  quelques  milliers  après  pluiieurs  révo- 
lutions de  ce  globe- 


de  leur  dieu  ; ils  le  font  donc  tonjonrs  parler  ; ib 
débitent  ses  oracles  ; et  c'est  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu  que  tout  s'exécute. 

C'est  de  cette  source  que  sont  venus  les  sacri- 
fices de  sang  humain  qui  ont  souillé  presque  toute 
ta  terre.  Quel  père,  quelle  mère,  aurait  jamab 
pu  abjurer  la  nature,  au  point  de  présenter  son 
fils  ou  sa  fille  h un  prêtre  pnnrêtre  égorgés  sur  un 
autel,  si  l'on  n'avait  pas  été  certain  que  le  dieu  du 
pays  ordonnait  ce  sacrifice? 

Non  seulement  la  ttiéocratie  a long-temps  ré- 
gné, mais  elle  a poussé  la  tyrannie  aux  plus  hor- 
ribles excès  où  la  démence  humaine  puisse  par- 
venir ; et  plus  ce  gouvernement  se  disait  divin, 
plus  il  était  abominable. 

Presque  tous  les  peuples  ont  sacrifié  des  en- 
fants à leurs  dieux  ; donc  ils  croyaient  recevoir  cet 
ordre  dénaturcdela  bonche  des  dieux  qu’ib  ado- 
raient. 

Parmi  les  peuples  qu'nn  appelle  si  impropre- 
ment civilisés,  je  ne  vois  guère  que  les  Cliinois 
qui  n'aient  pas  pratiqué  ces  horreurs  absurdes. 
La  Chine  est  le  seul  des  anciens  étals  connus  qni 
n'ait  pas  été  soumis  au  sacerdoce  ; car  les  Japo- 
nais étaient  sous  les  lois  d'un  prêtre  six  ceiils  ans 
avant  notre  ère.  Presque  partout  ailleurs  la 
Ihcocralie  est  si  établie,  si  enracinée,  que  les  pre- 
mières histoires  sont  celles  des  dieux  même  qui 
se  sont  incarnés pnurvcnirgouvernorlcs hommes. 
Les  dieux,  disaient  les  peuples  de  Thèbes  et  de 
Memphis,  ont  régné  douze  mille  ans  en  Égypte. 
Itrama  s'incarna  pour  n^ner  dans  l'Inde;  Sam- 
monocodom  h Siam  ; le  dieu  Adad  gouverna  la 
Syrie  ; la  déesse  Cybèle  avait  été  souveraine  de 
Phrygic  ; Jupiter,  de  Crète  ; Saturne,  de  Grèce  et 
d'Italie.  Le  même  esprit  préside  'a  toutes  ces 
fables  ; c'est  partout  une  confuse  idée  cliei  les 
tiommcs,  que  les  dieux  sont  autrefois  descendus 
sur  la  terre. 

X.  DES  CIIALDÉENS. 

Les  Cbaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois,  me  pa- 
raissent les  nations  le  plus  anciennement  policées. 
Nous  avons  nne  époque  certaine  de  la  science  des 
Cbaldéens;  elle  se  trouve  dans  les  dix-neuf  cent 
trois  ans  d'observations  célestes  envoyées  de  Ba- 
bylone  par  Callisthène  au  précepteur  d'Alexandre. 
Ces  tables  astronomiques  remontent  précisément 
à l'année  2234  avant  notre  ère  vulgaire.  Il  est 
vrai  que  cette  époque  touche  au  temps  où  la  Fuf- 
gnle  place  le  déluge  ; mais  n'entrons  point  ici 
dan#lcs  profondeurs  des  différentes  chronologies 
de  la  Viilgnle,  des  Samttritahis,el  àfs  Septante, 
que  nous  révérons  égalcineiil.  Le  déliice  uiii- 
1 verse!  est  un  grand  luiraclc  qui  n'a  rien  de  com- 
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mun  avfcnos  rcclierdics.  Nmisnf  raison  nous  ici 
que  d'après  les  nolions  naturelles,  en  soumettant 
toujours  les  laililes  Ulonnements  de  notre  esprit 
borne  aux  lumières  d'un  ordre  supérieur. 

D'anciens  auteurs,  cités  dans  Ccor*e  le  Syn- 
cetle,  disent  que  du  temps  d'un  roi  chaldéen. 
Dominé  Xixoutrou,  il  y eut  une  tcrrilde  inon- 
datiiHi.  Le  TiRreet  l'Euphrate  se  déliordèrent  ap- 
pareitiment  plus  qu'a  l'ordinaire.  Mais  les  Chal- 
«Icens  n'auraient  pu  savoir  que  |iar  la  révélation 
qu'un  pareil  fléau  eût  submergé  toute  la  terre  ha- 
bitalile.  Encore  une  fois,  je  n'examine  ici  que  le 
cours  ordinaire  de  la  nature. 

Il  est  clair  que  si  les  Cbaldéens  n'avaient  existé 
sur  la  terre  que  depuis  dix-neuf  eenls  années  avant 
notre  ère , ce  court  espace  ne  leur  eût  pas  snfli 
pour  trouver  une  partie  du  véritable  systi’nie  de 
notre  univers  ; notion  étonnante , !i  laquelle  les 
Cbaldicns  étaient  enfln  parvenus.  Arislarque  île 
Sanius  nous  apprend  que  les  sages  de  Clialdée 
avaient  connu  combien  il  est  iin|iossible  que  la 
terre  occupe  le  centre  du  monde  planétaire  ; qu'ils 
avaient  assigné  au  soleil  celte  place  qui  lui  appar- 
tient ; qu'ils  fesaient  rouler  la  terre  et  les  autres 
planètes  autour  de  lui,  chacune  dans  un  orbe  dif- 
férent *. 

Les  progrès  de  l'esprit  sont  si  lents , rUIusion 
des  yeux  est  si  puissante,  l'asservissement  aux  idiVs 
reçues  si  tyrannique,  qu’il  n'est  pas  possible  qu'un 
peuple  qui  n'aurait  eu  quedix-neuf  cents  ans,  eût 
pu  parvenir  à ce  haut  degré  de  philosophie  qui 
contreilit  les  yeux  , et  qui  demande  la  théorie  la 
plus  approfondie.  Aussi  les  Cbaldéens  comptaient 
quatre  cent  soixante  et  dix  mille  ans  ; encore  cette 
connaissance  du  vrai  système  du  monde  ne  fut  en 
Cbaldée  que  le  partage  du  petit  nombre  des  phi- 
losophes. C'est  le  sort  de  toutes  les  grandes  véri- 
tés ; et  les  Grecs,  qui  viureul  ensuite,  n’adopti'reni 
que  le  système  coumiun , qui  est  le  système  des 
enfants. 

* Quatre  cent  soixante  el  dix  mille  ans , c est 


• Toyex  rarUcW  ivrràMi , dans  1«  DtctIonHatre  pktto- 
topkàqne  1. 

• Notrp  uinte  religion , il  rapMeare  en  toal  a noa  lu> 

fqUm,  DOQ*  apprend  qu«  le  monde  n’eit  fklt  qoe  dépoli 
eattroB  tU  mille  annfea  aelon  U , oo  environ  sept 

aflU  folvant  lea  Septanir.  Les  tnlerprélea  de  celte  religion 
iMfbble  noos  enseignent  qu'Adam  ent  ta  science  infsie , el 
que  Ions  les  arts  se  perpétoerrnt  d'Adam  i Noé.  SI  c'est  là 
en  effet  le  sentiment  de  rEglIie,  noos  Tadoptons  d'one  fol 
ferme  et  constante , soumettant  d'alllenrs  tout  ce  que  nous 
dérivons  au  Jugement  de  celle  sainte  RgU<e  . qui  est  InblI* 
lible.  Ce%l  valoement  que  l'empereur  Julien,  d*allleurs  il 
respectable  par  sa  vertu , sa  valeur  et  sa  science , dit,  dans 
son  disconrs  censaré  par  le  grand  et  modéré  aalnt  Cyrille, 
que,  soit  qn'Adam  côl  la  Klence  Inbise  ou  non,  Dien  ne  pou- 
Tait  tel  «ordonner  de  ne  point  toucher  à l'arbre  de  la  aclenee 
do  bien  et  dn  mat  : que  Dien  devait  au  contraire  lui  coro> 
enander  de  manger  beaucoup  de  fruits  de  eet  arbre,  afin  de  ae 
perfretionner  dans  ta  seienre  infuse  s'il  l’avait , et  de  Tac- 
quérir  ne  Tavall  pat.  On  ull  avee  quelle  sa|etse  saint 


l)cauroup  pour  nous  autres  qui  sommes  d'hier, 
mais  c'esl  bien  peu  de  chuse  pour  l'univm  cnlicr. 
Je  sais  bien  que  nous  ne  pouvons  adopter  ce  cal- 
cul ; que  Cia-ron  s'en  es»  moqué,  qu'il  est  exorbi- 
tant, el  que  surtout  nous  devons  croire  au  Pevla- 
Icuque  plutét  qu"a  Sanchonialbon  et  k Dérose  ; 
mais,  encore  une  fois,  il  est  impossible  ( hnmaine- 
menl  parlant  ) que  les  hommes  soient  parvenus  eu 
dix-neuf  reuts  ans  b deviner  de  si  étonnantes  véri- 
tés. Le  premier  art  est  celui  de  pourvoir  b la  sul>- 
sistance , ce  qui  était  autrefois  beaucoup  plus  dif- 
licilc  aux  hornines  qu'aux  lirulcs  : le  second  , dn 
former  un  langage,  rcqui  cerlaiiiemeni  demande 
un  espace  de  lein|)stri'seonsidéralile  ; le  troisième 
de  se  lullir  quelques  buttes  ; le  quatrième , de  se 
vêtir.  Ensuite,  |)our  forger  le  fer,  ou  [xiur  y sup- 
pk'cr,  il  faut  tant  de  hasards  heureux,  tant  d'in- 
dustrie, tant  de  siècles,  qu'on  n'imagine  pas  même 
comment  l<!s  hommes  en  sont  venus  b bout.  Quel 
saut  de  cet  état  b raslronumic  ! 

Long-temps  les  Cbaldéens  gravèrent  leurs  oliser- 
vations  el  leurs  lois  sur  la  brique,  en  hiéroglyphes , 
qui  étaient  des  caractères  parlanLs  ; u.sage  que  li>8 
Egytiens  connurent  apri's  plusieurs  siècles.  L'art 
de  transmettre  ses  pensées  par  des  caractères 
alphalétiqurs  ne  dut  être  inventé  que  tre-s  tard 
dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Il  est  b croire  qu'au  temps  où  les  Clialdéeus 
bâtirent  des  villes , ils  commenrt-rent  b se  servir 
de  l'alphaliet.  Comment  faisait-on  auparavant? 
dira-t-on  : coinme  un  fait  dans  mon  village,  et 
ilans  cent  mille  villages  du  monde , où  personne 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  cependant  où  l'on  s'en- 
tend fort  bien,  où  les  arts  nécessaires  sont  cultivés, 
et  même  quel<|Ucfois  avec  génie. 

Babylone  était  pmbableniciit  une  très  ancienne 
liourgadeavant  qu'un  en  eût  fait  une  ville  immense 
etsupcriie.  biais  quia  lûti  celle  ville?  je  n'en  sais 
rien.  Est-ce  Sémiramis?  est-ce  Bélus?  est-ce  Na- 
bonassar?  Il  n'y  a peut-être  jamais  eu  dans  l'Asie 
ni  de  femme  appelée  Sémiramis,  ni  d'homme  ap- 
pelé Bidus*.  C'est  comme  si  nous  donnions  b des 
villes  grecques  les  noms  d'Armagnac  et  d'Ablieville. 
Les  Grecs,  qui  changèrent  toutes  les  terminaisons 
barliarcs  eu  mots  grecs,  dénaturèrent  tous  les 
noms  asiatiques.  De  plus,  l'Iiisloire  de  Sémiramis 
rcs.scmblc  en  tout  aux  contes  orientaux. 

Naboiiossar,  ou  plutôt  Nainn-assor,  est  proba- 
hlemenl  celui  qui  emiiellit  el  fortifia  Babylone,  et 
en  lit  b la  liii  une  ville  si  superbe.  Celui-lb  est  un 
vcrilalile  inunarque , connu  dans  l'Asie  par  l'cre 

Cyrille  a réfuté  cet  arvaineiil.  Eu  un  mot,  lurai  préTenoni 
loujoan  le  leeteur  que  nout  ne  touchons  en  aucune  nuiniere 
aui  choeet  tacréee.  Nous  protestons  contre  toutes  1rs  fausses 
Inlerpréutlons,  contre  toutes  les  inducUoni  nulignes  que 
l’on  voudrait  tirer  de  nos  paroles. 

■ Bel  est  le  nom  de  Dieu. 
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qui  porte  sou  nom.  Cette  ire  incontestable  no 
ctnumence  que  747  ans  avant  la  nôtre  : ainsi  elle 
est  très  nn^erne.  par  rapport  au  nombre  des 
siècles  necessaires  pour  arriver  jusqu  a rétablisse- 
ment des  grandes  dominations.  Il  parait , par  le 
nom  môme  de  Bab^loue,  qu'elle  existait  long- 
temps avant  Nabonassar.  C'est  la  ville  du  Père 
Bel.  Bah  signitie  père  en  cbaldt'en,  comme  l'avoue 
d'Herbelot.  Bel  est  le  nom  du  Seigneur.  LesUrien- 
taux  ne  la  connurent  jamais  que  sous  le  nom  de 
Babel,  ville  du  Seigneur,  la  ville  de  Dieu,  ou,  se- 
lon d'autres,  la  porte  de  Dieu. 

Il  n')  a lias  eu  probablement  plus  de  Mnus  fon- 
dateur de  Minvali , nommée  par  nous  Mnive,  que 
de  Belus  fondateur  de  Babvioue.  Nul  priuce  asiati- 
que ne  porta  un  nom  en  us. 

Il  se  peut  que  la  circonférence  de  Babylone  ait 
été  de  vingt-quatre  de  nos  lieues  moyennes  ; mais 
qu'un  .Niuus  ait  bâti  sur  leTigre,  si  près  de  Baby- 
lone,  une  ville  appelée  Ninivc,  d'une  étendue  aussi 
grande,  c'est  ce  qui  ne  parait  pas  croyable.  On  nous 
parle  de  trois  puissants  empires  qui  subsistaient  è 
bi  fois  ; celui  de  Babylone  , celui  d'Assyrie  ou  de 
Niuive,  et  celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chose 
est  peu  vraisemblable  ; c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'il  y avait  à la  fois  dans  une  partie  de  la  Gaule 
trois  puissants  empires  , dont  les  capitales,  Paris, 
Soissuus  et  Orléans,  avaient  chacune  vingt-quatre 
lièues  de  tour. 

J'avoue  que  je  ne  compreuds  rien  aux  deux  em- 
pires de  Babyloue  ci  d'Assyrie.  Plusieurs  savants, 
qui  ont  voulu  porter  quelques  lumières  dans  ces 
ténèbres , ont  aflirmé  que  l'Assyrie  et  la  Chaldée 
n'claient  que  le  môme  empire  gouverné  quelque- 
fois par  deux  princes , l'un  résidant  à Babylone , 
l'autre  à Niuive  ; et  ce  sentiment  raisonnable  peut 
être  adopté,  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  plus 
raisonnable  encore. 

Ce  qui  contribue  à jeter  une  grande  vraisem- 
blance sur  l'antiquité  de  cette  nation,  c'est  cette 
fameuse  tour  élevée  pour  observer  les  astres.  Pres- 
que tous  les  commentateurs,  ne  pouvant  contes- 
ter ce  monument,  se  croient  obligés  de  supposer 
que  c'était  on  reste  de  la  tour  de  Babel  que  les 
faommes  voulurentélever  jusqu’au  ciel.  On  ne  sait 
pus  trop  ce  que  les  commentateurs  entendent  par 
le  ciel  : est-ce  la  lune?  est-ce  la  planète  de  Vénus? 
11  y a loin  d'ici  là.  Voulaient-ils  seulement  élever 
une  tour  un  peu  haute?  Il  n'y  a là  ni  aucun  mal 
ni  aucune  dilîlculté , supposé  qu'on  ait  beaucoup 
d'Iiommes , beaucoup  d'instruments  et  de  vivres. 

La  tour  de  Babel,  la  dispersion  des  peuples , la 
confusion  des  langues,  sont  des  choses,  comme  on 
sait,  très  res|>ectables,  auxquelles  nous  ne  touchons 
point.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  robservatoiro , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  histoires  juives 


Si  Nabonassar  éleva  cet  édiflee,  il  but  au  moins 
avouer  que  les  Cbaldéens  eurent  un  observatoire 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  nous. 
Concevez  ensuite  combien  de  siècles  exige  la  len- 
teur de  l'esprit  humain  |H>ur  en  venir  jusqu'à 
ériger  un  tel  monument  aux  sciences. 

Ce  fut  eu  Chaldée , et  non  eu  Égypte , qu'on 
inventa  le  zodiaque.  Il  y en  a , ce  me  semble , 
trois  preuves  assez  fortes  : la  première , que  les 
Cbaldéens  furent  une  nation  éclairée,  avant  que 
l'Égypte,  toujours  inondée  par  le  Nil , pût  être 
habitable  ; la  seconde,  que  les  signes  du  zodiaque 
eonviennent  au  climat  de  la  Mésopotamie,  et  non 
à celui  de  l'Égypte.  Les  Égyptiens  ne  pouvaient 
avoir  le  signe  du  taureau  au  mois  d'avril,  puisque 
ce  u'est  pas  eu  cette  saison  qu'ils  labourent  ; ils 
ne  pouvaient,  an  mois  que  nous  nommons  août, 
figurer  un  signe  par  une  tille  chargée  d'épis  de 
blé,  puisque  ce  n'est  yvas  eu  ce  temps  qu'ils  font  la 
moisson.  Ils  ne  pouvaient  ligurer  janvier  par  une 
cruche  d'eau , puisqu'il  pleut  très  rarement  en 
Égypte  , et  jamais  au  mois  de  janvier  ' . La  troi- 

' L^s  poinu  ^uinniiAux  répondent  t«rces»iveioenl  à 
tout  Ik-ux  du  zi>diAqui>,  et  leur  r^vululion  esl  d'environ 
96,000  ans.  1)  est  clair  que  ces  p-dnlt  se  trouvaient  dans  U 
balance , ou  dans  les  némeaut , à i'epoque  ou  l'on  a donné 
dt4  noms  aui  si);m’s  ; en  effet  11*  sont  les  seuls  qui  pH*M*n- 
teni  un  einblenH*  de  l'é;£alitÿ  des  nuits  et  des  Jours.  Mats  en 
supposant  les  poiniséquinosiaui  placés  dans  une  de  cas  con- 
stellations, il  reste  quatre  coiobinaison*  éjcaleinenl  possibles, 
puisqu'on  peut  supposer  é^lemenl , soit  l'équinoxe  du  pfin- 
temps,  soit  l'équinoïc  de  l'autoane,  dans  le  si»; ne  de  U balance, 
ou  dans  celui  di-s  itéincfiux.  Supposons  t-*  que  rt'quiooxe  du 
printemps  soit  dans  la  balance  : le  soUiic«>  d'été  .sera  dans  le 
capricorive  , celui  d’hiver  dans  le  cancer,  et  l'équinoxe  d’au- 
tomne dans  le  belier.  Supposons  i*  que  l'équinoxe  d'aulonine 
soit  dans  la  balance;  le  solstice  d'eié  sera  dans  le  cancer, 
celui  d'hiver  dans  le  capricorne,  et  l’équinoxe  do  printemps 
dans  le  belier.  Supposons  5*  que  l'équinoxe  du  peiniempt 
soit  dans  les  gémeaux  ; le  solstice  d'été  sera  dau»  la  vierge  , 
celui  d'hiver  dans  les  poissons,  et  réf)uinoxe  d’automne  dans 
le  sagittaire.  Supposons  enün  que  l’équinoxe  d'automne  soit 
dans  les  gémeaux  ; le  soUU»  d'été  sera  dans  les  poissons,  b 
solstice  d'hiver  dans  la  vierge,  et  réquinoxe  du  printemps 
dans  le  sai;ittaire. 

Si  nous  examinons  ensuite  ces  quatre  hypotbéaee,  nooa 
trouverons  d'abord  un  degré  de  prubéj>nité  en  faveur  des 
deux  premières  : en  effel,  dans  ces  deux  hypothèses,  les  sol- 
stices ont  pour  signe*  le  capricorne  et  le  cancer,  un  animal 
qui  grimpe,  et  un  qui  marche  a reculons,  symboles  naturels 
du  mouvement  apparent  du  soleil  : et  les  deux  doraieres 
hypothéMss  n'ont  pas  cet  avantage.  En  comparant  ensuite 
les  deux  premières , noua  observerons  que  la  balance  parait 
devoir  plus  natureUement  être  supposée  le  signe  du  prin- 
temps : I*  parce  que  le  signe  de  cet  équinoxe  , régarde  par- 
tout comme  le  premier  de  l’anntv,  doit  avoir  porté  do  pré- 
férence l’emblème  de  l’éi;a)ité;9’  parce  que  le  capricorne, 
animal  qui  cberciie  les  lieux  élevés , parait  le  signe  naturel 
du  mois  où  le  soleil  est  plus  élevé  ; et  que  le  cancer,  quoi- 
qu'il puisse  être  regardé  comme  un  symbole  de  l'uo  ou  de 
l'autre  solstice , parait  plus  propre  encore  a désigner  le  sol- 
stice d'biver.  Or  , si  nous  préférons  1a  première  b)polhe»e  , 
le  capricorne  répond  à juillet  ; les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, temps  de  l'inondation  do  Nil,  répondent  au  versean 
et  anx  poissons,  signes  aquatiques;  le  Sü  se  relire  en  oc- 
tobre. dont  b telier  est  le  signe,  parce  qu'alors  les  trou- 
peaux eoromencenl  a sortir  ; on  cultive  en  novembre  sous  b 
signe  du  taureau , cl  l'on  recueille  en  mars  sous  le  signe 
de  la  moissonneuse.  11  suffit  donc,  pour  pouvoir  accorder 
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tième  raison,  c'est  que  les  signes  anciens  du  lodia- 
que  cbaldéen  étaient  un  des  articles  de  leur  reli- 
gion. Ils  étaient  sous  le  gouvernement  de  douie 
dieux  secondaires,  douze  dieux  médiateurs: chacun 
d'eux  présidait  h une  de  ces  eonstellatiniis , ainsi 
que  nous  l'apprend  Üiodore  de  Sicile,  au  livre  ii. 
Celte  religion  des  anciens  Chaldéens  était  le  sa- 
bLsme,  c'est-à-dire  l'adoratiuu  d'un  Dieu  suprême, 
et  la  rénéralion  des  astres  et  des  intelligences  cé- 
lestes qui  présidaient  aux  astres.Quand  ils  priaient, 
ils  se  tournaient  vers  l'étoile  du  nord,  tant  leur 
culte  était  lié  à l'astronomie. 

Vitruve,  dans  son  neuvième  livre,  où  il  traite 
des  cadrans  solaires,  des  hauteurs  du  soleil,  de  la 
longueur  des  onilircs,  de  la  lumière  réOécbie  par 
la  lune,  cite  toujours  les  anciens  Chaldéens,  et  non 
les  Égv-ptiens.  C'est , ce  me  semble , une  preuve 
assez  forte  qu'on  regardait  la  Clialdce,  et  non  pas 
l'Égypte,  eomme  le  lierceao  de  celte  science , de 
sorte  que  rien  n'est  plus  vrai  que  cet  ancien  pro- 
verbe latin  : 

€Tmlidil  Ægyplu  Babyloa,  4'^plut  AdiitU.  • 

XI.  DES  BABVLOXIENS  DEVE.Vl'S  PEBSV.VS. 

A l'orient  de  Babylone  étaient  les  Perses.  Ceux-ci 
portèrent  leurs  armes  et  leur  religion  à Baliyloiie, 
lors.yue  Koresh  , que  nous  appelons  Cyms,  prit 
cette  ville  avec  le  secours  des  Mé<les  établis  au  nord 
de  la  Perse.  Nous  avons  deux  fables  principales  sur 
Cyrus  ; celle  d'Hérodote , et  celle  de  Xénophon  , 
qui  se  contredisent  en  tout,  et  que  mille  écrivains 
ont  copiées  indifféremment. 

liérodole  suppose  un  roi  mède,  c'est-à-dire  uu 
roi  des  yiays  voisins  de  l'Ilyrcanie,  qu'il  appelle 
Astyage,  d'un  nom  grec.  Cet  llyrcaiiien  Astyage 
commande  de  noyer  son  petit-Uls  Cyrus,  au  ber- 
ceau , parce  qu'il  a vu  eu  songe  sa  Tille  Man- 
dane,  mrrr  de  Cyrui,  pitier  si  copieusenunl, 
quelle  inonda  toute  l'Aùe.  Le  reste  de  Taventure 
est  à peu  près  dans  ce  goût  ; c'est  une  histoire  de 
Gargantua  écrite  sérieusement. 

Xenophou  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman 
moral,  à peu  près  semblable  à notre  Télémaque. 
Il  commence  par  supposer,  pour  faire  valoir  TMu- 
cation  mâle  et  vigoureuse  <le  sou  héros , que  les 
âlèdes  étaient  des  voluptueux , plongés  dans  la 
molles.se.  Tous  ces  peuples  voisins  de  l'Hyrcanie, 
que  les  l'artares , alors  nomme^  Scythes , avaient 

awc  le  cUmat  de  TÉgjple  les  noms  des  doute  signes  du  lo- 
dleuoe.  qoe  ces  noms  leur  lient  èlè  donnés  lorsque  l'équinoxe 
de  prlnlemps  le  trouvait  an  signe  de  la  balance  ; e'est-é-dlre 
qe'il  tant  reeuler  d'environ  Irette  mille  ans  rinvention  de 
reatronomle.  Ce  système , le  plus  naturel  de  tous  ceux  qui 
ont  été  Imaginés  Jusqu'Ici , le  seul  qui  s'accorde  avec  les 
■onumenls,  et  qui  explique  les  tables  de  la  manière  1a  moins 
préralte,  est  dit  à U.  Pupols.  K.  — Ce  Dupuis  est  l'auteur  de 
rorlgmc  de  tour  te$  Cultes. 
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ravagés  pendant  trente  années , étaient-ils  des 
Syliarilesf 

Tout  ce  qu'on  peut  assurer  de  Cyrus,  c'est  qn'il 
fut  un  grand  conquérant,  parcunséquetit  un  fléau 
de  la  terre.  Le  fond  de  son  histoire  est  très  VTai  ; 
les  épisoiles  sont  fabuleux  : il  en  est  ainsi  de  toute 
histoire. 

Iloiiic  existait  dti  temps  de  Cyrus  : elle  avait 
uu  territoire  de  quatreàcinq  lieues,  et  pillait  tant 
qu  elle  pouvait  ses  voisitis  ; mais  je  ne  voudrais 
pas  garuntir  le  emnbat  des  trois  llorarcs,  et  Tavon- 
turc  de  Lucrèce,  et  le  bouclier  descendu  du  ciel , 
et  la  pierre  coupée  avec  un  rasoir.  Il  y avait  quel- 
ques Juifs  esclaves  dans  la  Baby  Ionie  et  ailleurs  ; 
mais,  liumainement  parlant  , on  pourrait  douter 
que  Tange  Rapbaèl  fût  descendu  du  ciel  pour  con- 
duire à pieti  le  jeune  Tobie  vers  l'IlyTcaiiie , afin 
de  le  faire  payer  dcqueb|ue  argent , et  de  chasser 
le  diable  Asmodée  avec  la  fumée  du  foie  d'un  bro- 
chet. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  roman 
d'Hérodote , ou  le  roman  de  Xénophon  , concer- 
nant  la  vie  et  la  mort  de  Cyrus  ; mais  je  reniar- 
(|uerai  que  les  Parais,  ou  Perses,  (inilendaient 
avoir  eu  parmi  eux , il  y avait  six  mille  ans  , un 
ancien  Zerdust.  un  prophète,  qui  leur  avait  appris 
à être  justes  et  à révérer  le  .soleil , coniine  les  an- 
ciens Chaldé-eiis  avaient  révéré  les  étoiles  en  les 
observant. 

Je  me  garderai  bien  d'afürmer  que  ces  Perses  et 
ces  Chaldéens  fussent  si  justes , et  de  déterminer 
(irécisémeut  en  quel  tem|is  vint  leur  second  Zer- 
dust, qui  rectifia  le  culte  du  soleil,  et  leur  apprit 
à n'adorer  que  le  Dieu  auteur  du  soleil  et  des 
ébiiles.  Il  écrivit  ou  commenta , dit-oii , le  livre 
du  Zend , que  les  Parais,  dispersés  aujourd'hui 
dans  l'Asie , révèrent  comme  leur  Bible.  Ce  livre 
est  très  ancien  , mais  moins  t|ue  ceux  des  Chinois 
et  des  bramcâ  ; on  le  croit  même  ptxstérieur  à ceux 
de  Sanchoniathon  et  des  cinq  Kinyt  des  Chinois  : 
il  est  écrit  dans  raiicienne  langue  sacrée  des  Chal- 
déens ; et  M.  Ilyde,  qui  nous  a iloitiié  une  tradne- 
tion  du  Sadder,  iiousaurait  procuré  celle  du  Zend, 
s'il  avait  pu  subvenir  aux  frais  de  cette  redierche. 
Je  m'en  rapporte  au  moins  au  Sadder,  à cet  ex- 
trait du  Zend,  qui  est  le  catt'i'hismeilrs  Parsis.  J'y 
vois  que  ces  Parsis  croyaient  depuis  long-temps  un 
dieu,  un  diable,  une  résurrection,  on  paradis,  un 
enfer.  Ils  sont  les  premiers,  sans  contredit , qui 
ont  établi  ces  idées  ; c'est  le  système  le  plus  anti- 
que , et  qui  ne  fut  adopté  par  les  autres  nations 
qu'apres  bien  des  siècles,  puisi|uc  les  pliarisieus  , 
chez  les  Juifs  , ne  soutinrent  hautement  l'iiiimor- 
talité  de  Tâmc , et  le  dogme  des  |ieines  et  des  ré- 
compenses après  la  mort,  i|uc  vers  le  temps  des 
Asmonià'ns. 
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ESSAI  SUR  LES  MGEURS. 


VoiCi  peilt-itrc  ce  qu'il  y a de  plus  important 
dans  l'ancienne  histoire  du  monde  : voilii  une  reli- 
gion utile,  établie  sur  le  dogme  de  rinamortalité  de 
rime  et  sur  la  connaissance  de  l'Étre  créateur.  Ne 
cessons  point  de  remarquer  par  combien  de  degrés 
il  fallut  que  l'esprit  humain  passit  pour  concevoir 
un  tel  système.  Remarquons  encore  que  le  baptême 
( l'Immersion  dans  l'eau  ponr  purifier  Time  par  le 
corps)  est  un  des  préceptes  du  Zatd  ( porte 251). 
La  source  de  tous  les  rites  est  venue  peut-être  des 
Persans  et  des  Chaldéens,  jusqu'aux  extrémités  de 
1a  terre. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  et  comment  les 
Babylonieus  eurent  des  dieux  secondaires  en  re- 
connaissant un  dieu  souverain.  Ce  système,  ou 
plulfit  ce  chaos,  fut  celui  de  toutes  les  nations.  Ex- 
cepté dans  les  tribunaux  de  la  Chine,  on  trouve 
presque  partout  l'extrême  folie  jointe  'a  un  peu  de 
sagesse  dans  les  lois,  dans  les  cultes,  dans  les  usages. 
L'instinct,  plus  que  la  raison,  conduit  le  genre  hu- 
main. On  adore  en  tous  lieux  la  Divinité,  et  on  la 
déshonore.  Les  Perses  révérèrent  des  statues  dès 
qu'ils  purent  avoir  des  sculpteurs  ; tout  en  est  plein 
dans  les  ruines  de  Persépolis  ; mais  aussi  on  voit 
dans  ces  figures  les  symboles  de  l'immorlalilé  ; on 
y voit  des  têtes  qui  s'envolent  au  ciel  avec  des  ailes, 
symboles  de  l'émigration  d'une  vie  passagère  'a  la 
vie  immortelle. 

Passons  aux  usages  purement  humains.  Je  m'é- 
tonne qu'Hérodote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce, 
dans  son  premier  livre,  que  toutes  les  Babylo- 
uiennesétaieutobligées  par  la  loi  de  se  prostituer, 
une  fois  dans  leur  vie,  aux  étrangers,  dans  le  temple 
de  Milita  nu  Vénus  * . Je  m'étonne  encore  plus  que, 
dans  toutes  les  histoires  faites  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  on  renouvelle  aujourd'hui  ce  conte. 
Certes,  ce  devait  être  une  belle  fête  et  une  belle  dé- 
votion que  de  voir  accourir  dans  une  église  des 
marchands  de  chameaux,  de  chevaux,  de  bœufs 
et  d'ânes,  et  de  les  voir  descendre  de  leurs  mon- 
tures pour  coucher  devant  l'autel  avec  les  princi- 
pales dames  de  la  ville.  De  bonne  foi,  celte  infamie 
peut-elle  être  dans  le  caractère  d'un  peuple  policé'f 
Est-il  possible  que  les  magistrats  d'une  des  plus 
grandes  villes  du  monde  aient  établi  une  telle  po- 
lice ; que  les  maris  aient  consenti  de  prostituer  leurs 

* D«  très  profonds  énidits  ont  prétendu  qoe  le  raerché  u 
feMit  bien  ilana  le  temple , mais  qu'il  ne  *e  eonfiommail  que 
dehOTs.  Strabon  dit  en  effrt , qu'après  l'Mre  livrée  à l'étran- 
ger, hors  du  tempUy  la  femme  retournait  chez  elle.  Où  donc 
M eooaoDUDait  celte  cérémonie  religieuse?  Ce  n’élalt  ni  chez 
U femme  , ni  chez  l'étranger,  ni  dans  un  lieu  profane,  où  le 
mari , et  peut-être  un  amant  de  la  femme , qui  auraient  eu 
lenulbeur  d'étre  philosophes  et  d’arolr  des  doutes  sur  ta 
religion  de  Babylone , eussent  pu  iruubler  cet  acte  de  piété. 
Cétait  donc  dans  quelque  lieu  voisin  du  temple  destiné  a cet 
usage,  etconucré  à lt  déesse.  Si  ce  c'était  point  dans  l't^iise, 
c'étali  au  moins  dans  la  lacrisllc.  K 


femmes  ; que  tous  les  pères  aient  abandonné  leurs 
filles  aux  palefreniers  de  l'Asie?  Ce  qui  n'est  pas 
dans  la  nature  n'est  jamais  vrai.  J'aimerais  autant 
croire  Dion  Cassius,  qui  assure  que  les  graves  sé- 
nateurs do  Rome  proposèrent  un  décret  par  lequel 
César,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  aurait  le  droit  de 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd'hui  VUittoire 
ancienne,  copient  tant  d'auteurs  sans  en  examiner 
aucun , n'auraieut-ils  pas  dû  s'apercevoir , ou 
qu'Hérodote  a débité  des  fables  ridicules , ou  plu- 
têl  que  son  texte  a été  corrompu , et  qu'il  u'a  voulu 
parler  que  des  courtisanes  établies  dans  toutes  les 
grandes  villes,  et  qui,  peut-être  alors,  atlendaicot 
les  passants  sur  les  chemins  ? 

Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus, 
qui  prétend  que  chez  les  Perses  la  pédérastie  était 
ordonnée.  Quelle  pitié  ! comment  imaginer  que  les 
hommes  eussent  fait  une  loi  qui,  si  elle  avait  éUi 
exécutée,  aurait  détruit  la  race  des  hommes  * ? La 
pédérastie  , au  contraire,  était  expressément  dé- 
fendue dans  le  livre  du  Zend  ; et  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  l'abrégé  du  Zend,  le  Sadder,  où  il  est 
dit  ( porte  9 ) , Qu'if  n’y  a point  de  plut  grand 
péché  • . 

Strabon  dit  que  les  Perses  épousaient  leurs 
mères  ; mais  quels  sont  ses  garants?  des  ouï-dire , 
des  bruits  vagues.  Cela  put  fournir  une  épigramme 
â Catulle: 

c Nam  magoi  ei  matre  et  nato  aaaealar  oportet.  • 
Tout  mage  doit  naître  de  l'iaceale  d une  mère  et  d'on  Bta. 

Une  telle  loi  n'est  pas  croyable  ; une  épigramme 
n'esi  pas  une  preuve.  Si  l'on  n'avail  pas  trouvé  de 
mères  qui  voulussent  coucher  avec  leurs  fils,  il 
n'y  aurail  donc  point  eu  de  prêtres  chez  les  Perses. 
La  religion  des  mages,  dont  le  grand  objet  était  la 
population,  devait  plutêt  permettre  aux.  pères  de 
s'unir  h leurs  filles  , qu'aux  mères  de  coucher 
avec  leurs  enfants  , puisqu'un  vieillard  peut  en- 
gendrer et  qu'une  vieille  n'a  pas  cet  avantage 

Que  de  sottises  n'avnns-nous  pas  dites  sur  les 
Turcs!  les  Romains  en  disaient  davantage  sur  les 
Perses. 

Eu  un  mot,  en  lisant  toute  histoire,  soyons  en 
garde  contre  toute  fable. 

XII.  DE  LA  SVRIE. 

Je  vois,  par  tous  les  monuments  qui  nous  res- 

' Voye*  la  M fente  de  mon  onele , chap.  v.  (W/angra, 
annév  17C7.)  Voyez  au»t  une  noie  sur  ranicle  iNoua  to~ 
cPATiori , dans  le  Diclionnatre  phltosophique.  g. 

B Voyez  les  réponses  à celui  qui  a prétendu  que  la  prosti- 
tulion  était  une  loi  de  l'empire  dés  Babyloniens,  et  que  ta 
pédérastie  était  èlablié  en  Perse  , d.sns  le  même  pays.  On  ne 
pent  guère  pousser  plus  loin  l'opprobre  de  la  lilléralure,  ni 
plus  calomnier  la  nature  lijmaine. 
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t«nl,  que  la  contrit  qui  s'étend  depuis  Aleian- 
drelle,  ou  Scandermi,  jusque  auprès  de  Bagdad, 
fui  toujours  nomince  Syrie  ; que  l'alpiiabet  de  cès 
peuples  fut  toujours  syriaque  ; que  c'est  là  que  fu- 
rent les  anciennes  villes  do  2obah,  de  Ballick,  de 
Dainas:  et  depuis,  celles  d'Antiuclio,  deSéleucie, 
de  i‘almyre.  Balk  était  sianeieuue,  que  les  Perses 
prétendent  que  leur  Bram,  ou  Alirahaiu,  était 
venu  de  Balk  citez  eus.  Uii  pouvait  donc  être  ce' 
puissant  empire  d'Assyrie  dont  ou  a tant  parlé, 
si  ce  n'est  dans  Ie|>aysdc8  fables'? 

Les  Gaules,  tantdt  s'étendirent  jusqu'au  Itliin, 
tantét  furent  plus  resserrées  ; mais  qui  jamais 
imagina  de  placer  un  vaste  empire  entre  le  Rhin 
et  les  Gaules?  Qu'on  ail  appelé  les  nations  voi- 
sines de  l'Euphrate  assyriennes , quand  elles  se 
furent  étendues  vers  Dainas,  et  qu'on  ait  appelé 
Assyriens  les  peuples  de  Syrie,  quand  ils  s'appro- 
chèrent de  l'Euphrate  ; c'est  là  où  se  peut  réduire 
la  difficulté.  Toutes  les  nations  voisines  se  sont 
mêlées,  toutes  ont  été  en  guerre  et  ont  changé  de 
limites.  .Mais  lorsqu'une  fois  il  s'est  élevé  des  villes 
capitales,  ces  villes  élablis.sent  une  dilTércnre 
marquée  entre  deux  nations.  Ainsi  les  Babylo- 
niens, ou  vainqueurs  ou  vaincus,  furent  toujours 
différents  des  peuples  de  Syrie.  Les  anciens  carac- 
tères de  la  langue  sy  riaque  ne  furent  point  ceux 
des  anciens  Chaldéens. 

Le  culte,  les  superstitions,  les  lois  lionnes  nu 
mauvaises,  les  usages  bizarres,  ne  furent  point  les 
mêmes.  La  déesse  de  .Syrie,  si  ancienne,  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  culte  des  Chaldéens.  Les 
mages  chaldi^ns,  babyloniens,  persans,  ne  se  firent 
jamais  eunuques,  commes  les  prêtres  de  la  déesse 
de  Syrie.  Chose  étrange!  les  Syriens  révéraient  la 
figure  de  ce  que  nous  appelons  Priape,  et  les 
prêtres  se  dépouillaient  de  leur  virilité! 

Ce  renoncement  à la  géiwraliun  ne  prouve-t-il 
pas  une  grande  antiquité , une  imputation  consi- 
dérable? Il  n'est  pas  possible  qu'on  eût  voulu 
attenter  ainsi  contre  la  nature  dans  un  |iays  où 
l'espèce  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  dcCybèle,  en  Pbrygie,  se  rendaient 
eunuques  comme  ceux  de  Syrie.  Encore  une  fois, 
petit-on  douter  que  ce  ne  fût  l'effet  de  l'ancienne 
contume  de  saeriOer  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de 
pins  cher,  et  de  ne  se  point  exposer,  devant  des 
êtres  qu'on  croyait  purs,  aux  acciilents  de  ce  «pi 'on 
croyait  impureté?  Peut-on  s'étonner,  apres  de  tels 
sacriOces,  de  celui  que  l'on  fesait  de  son  prépuce 
chez  d'autres  peuples,  et  de  l'amputation  d'un 
testicu'e  chez  des  nations  africaines?  I.es  fables 
d'Atis  et  de  Comliabus  ne  sont  que  des  fables , 
comme  celle  de  Jupiter,  qui  rendit  eunuque  Sa- 
Innieson  père.  La  superstition  invente  des  usages 


riilicules,  et  l'esprit  romanesque  invente  des  rai- 
sons alisiirdcs. 

Ce  que  je  remarquerai  encore  des  anciens  Sy- 
riens, c'est  que  la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la 
Ville  sainte,  et  lliérapolis  par  les  Grecs,  était 
nommée  par  les  Syriens  Magog.  Ce  mot  mag  a un 
grand  rapport  avec  les  anciens  mages  ; il  semble 
commun  'a  tous  ceux  qui,  dans  res  cliroaLs,  étaient 
consacrés  au  service  delà  divinité.  Chaque  peuple 
eut  une  ville  sainte.  Nous  .savons  que  l'hèbcs,  en 
Égypte,  était  la  ville  de  Dieu;  Babyloue.  la  ville 
de  Dieu  ; Apamée,  en  Phrygie,  était  aussi  la  ville 
de  Dieu. 

Les  llélireux,  long-temps  après , |>ar!cnt  des 
peuples  de  Gog  et  de  Magog  ; ils  [Hiuvaieut  en- 
tendre jiar  CCS  noms  les  (leuples  de  l'Euphrate  et 
del'Oronle  : ils  pouvaient  entendre  aussi  les  Scy- 
thes, qui  vinrent  ravager  l'Asie  avant  Cyrus,  et 
(jui  dévastèrent  la  Phénicie  ; mais  il  importe  fort 
1)00  de  savoir  i|nelle  idée  |>assait  |>ar  la  tête  d'un 
Juif  quand  il  prononçait  Magog  ou  Gog. 

Au  reste,  je  ne  lialauccpas  à croire  les  Syriens 
lieaucoup  plus  anciens  que  les  Égyptiens,  |>af  la 
raison  évidente  que  les  pays  les  plus  aisément  cul- 
tivables sont  ncTessairemeiit  les  premiers  peuplés 
et  les  premiers  florissants. 

.xm.  DES  rilÉ.MCIE.\S  ET  DE  S.VXCUOKIATIION. 

Les  Phéniciens  sont  proi>ablemrnt  rassemblés 
en  cor|)S  de  |H'uple  aussi  anciennement  que  les 
autres  habitants  de  la  Syrie,  ils  peuvent  être  moins 
anciens  que  les  Chaldéens,  parce  que  leur  pays  est 
moins  fertile.  Sidon,  Tyr,  Joppé,  Beritli,  Ascalim, 
sont  des  terrains  ingrats.  Le  commerce  maritime 
a toujours  été  la  dernière  ressouree  des  peuples. 
On  a commencé  par  cultiver  sa  terre  avant  de 
liâtir  des  vaisseaux  pour  en  aller  chercher  de  nou- 
velles au-delà  des  mers.  Alaisceux  qui  sont  forcés 
de  s'adonner  au  commerce  maritime  ont  liienbU 
cette  industrie,  fille  du  besoin,  qui  n'aiguillonna 
point  les  autres  nations.  Il  n'est  parlé  d'aucune 
entreprise  maritime,  ni  des  Chaldé'cos,  ni  des  In- 
diens. Les  Egyptiens  même  avaient  la  mer  en 
horreur  ; la  mer  était  leur  Typhon  , un  être  nial- 
fesant  ; et  c'est  ce  qui  fait  révoquer  en  doute  les 
quatre  cents  vaisseaux  équiyiés  par  Sésostris  pour 
aller  conquérir  l'Inde.  Mais  les  entreprises  des 
Phéniciens  sont  réelles.  Carthage  et  Cadix  fondées 
par  eux,  l'Angleterre  découverte,  leur  commerce 
aux  Indes  par  Eziongal>er,  leurs  manufactures  d’é- 
toffes précieuses,  leur  art  de  teindre  en  (lourpre, 
sont  des  témoignages  de  leur  habileté  ; et  cette 
habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dansTantiqiiité  ce  qu'é- 
taient les  Vénitiens  au  quinzième  siècle,  et  ce'qua 
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sont  devenus  depuis  les  Hollandais,  forcés  des'cn- 
ricbir  par  leur  industrie. 

Le  commerce  exigeait  nécessairement  qu'on 
eût  des  registres  qui  tiiis.scut  lieu  de  nos  livres  de 
compte,  avec  des  signes  aisés  et  durables  pour 
établir  ces  registres.  L'opinion  qui  fait  les  Phéni- 
ciens auteurs  de  l'écriture  alphabétique  est  donc 
très  vraisemblable.  Je  n'assurerais  pas()u'ils  aient 
inventé  de  tels  caractères  avant  les  Cbaldéeus  ; 
mais  leur  alphabet  fut  certainement  le  plus  com- 
plet et  le  plus  utile,  puisqu'ils  peignirent  les 
vojcilcs.  que  les  Chaldécns  n'eiprimaieut  pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Egyptiens  aient  jamais 
communiqué  leurs  lettres,  leur  langue,  'a  aucun 
peuple  : au  contraire,  les  Phéniciens  transmirent 
leur  langue  et  leur  alphabet  aux  Carthaginois  , 
qui  les  altérèrent  depuis  ; leurs  lettres  devinrent 
celles  des  Grecs.  Quel  préjugé  pour  l'antiquité  des 
Phéniciens  I 

Sanchoniatbon,  Phénicien,  qui  écrivit  long- 
tempsavant  la  guerre  de  Troie  l'histoire  des  pre- 
miers Ages,  et  dont  Eusèl)e  nous  a conservé  quel- 
ques fragments  traduits  par  Philon  de  Bihlos  ; 
Sanchoniathon,  dis-je,  nous  apprend  que  les  Phé- 
niciens avaient,  de  temps  immémorial,  sacrifié 
aux  éléments  et  aux  vents  ; ce  qui  convient  en  ef- 
fet'a  un  peuple  navigateur.  Il  voulut,  dans  son 
histoire , s'élever  jusqu'il  l'origine  des  choses , 
comme  tous  les  premiers  écrivains  ; il  eut  la  même 
ambition  que  les  auteurs  du  Zetul  et  do  y'eidam  ; 
la  même  qu'eurent  Manetbon  eu  Egypte,  et  Hé- 
siode en  Grèce. 

Ou  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieuse  anti- 
quité du  livre  de  Sauclioniathou  , s'il  était  vrai, 
comme  Warburton  le  prétend  , qu'on  eu  lût  les 
premières  ligues  dans  les  mystèrr’s  d'isis  cl  de  Gé- 
rés ; hommage  que  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
n'eussent  pas  rendu  à un  auteur  étranger,  s'il  n'a- 
vait pas  été  regardé  comme  une  des  premières 
sources  des  connaissances  humaines. 

Sanchoniathon  n'écrivit  rien  de  lui-méme  ; il 
consulta  toutes  les  archives  anciennes,  et  surtout 
le  prêtre  Jéromhal.  Le  nom  de  Sanchoniathon  si- 
gnifie, en  ancien  phénicien , amateur  de  la  vérité. 
Porphyre  le  dit,Tbéodoret  et  Bochart  l'avouent.  La 
Phénicie  était  appelée  le  pays  des  lettres.  Kirjath 
upher.  Quand  les  Hébreux  vinrent  s'établir  dans 
une  partie  de  cette  contrée,  ils  brûlèrent  la  ville 
des  lettres , comme  on  le  voit  dans  Jonw  et  dans 
les  Juges. 

Jéromhal,  consulté  par  Sanchonialhon,  était 
prêtre  du  dieu  suprême,  que  les  Phéniciens  nom- 
maient lao,  Jeova,  nom  réputé  sacré,  adopté  chei 
les  Égyptiens  et  ensuite  chez  les  Juifs.  On  voit , 
par  les  fragments  de  ce  monument  si  antique, 
que  Tyr  existait  depuis  très  long-lemps,  quoi- 


qu'elle ne  fût  pas  encore  parvenue  à être  une  ville 
puissante. 

Ce  mot  El,  qui  désignait  Dieu  chez  les  premiers 
Phéniciens,  a quelque rapporthl'A/fades  Arabes; 
et  il  est  probable  que  de  ce  monosyllable  El  les 
Grecs  composi'rent  leur  Eliot.  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable,  c'est  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens Phéniciens  le  mol  Eloa,  Eloin,  dont  les 
Hébreux  se  servirent  très  long-temps  apri's,  quand 
ils  s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'est  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent  tous 
les  noms  qu'ils  donnèrent  'a  Dieu,  Eloa,  lao,  Ado- 
nai;  cela  ne  peut  être  autrement,  puisque  les  Juifs 
ne  parlèreul  long-temps  eu  Canaan  que  la  langue 
plKhiiciemie. 

Ce  mut  lao,  ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs,  et 
qu'ils  ne  prononçaient  jamais,  était  si  commun 
dans  rurient,  que  Diodure,  dans  son  livre  second, 
en  parlant  de  ceux  qui  feignirent  des  entretiens 
avec  les  dieux,  dit  que  • Minus  se  vantait  d'avoir 

• communiqué  avec  le  Dieu  Zcus  ; Zamoixis  avec 

• la  déesse  Vesta  ; et  le  Juif  Moïse  avec  le  dieu 

• lao,  etc.  • 

Ce  qui  mérite  surtout  d'être  observé,  c'est  que 
Sanchoniathon,  en  rap|iortant  l'ancienne  cosmo- 
logie de  son  pays,  parle  d'alxird  du  chaos  d'un  air 
ténébreux,  Cliaulereb.  L'Érèbc,la  nuit  d'Hésiode, 
est  prise  du  mot  phénicien  qui  s'est  conservé  chez 
les  Grecs.  Du  chaos  sortit  .I/ot,  qui  signifie  la  ma- 
tière. Or,  qui  arrangea  la  matière?  C'est  colpi  lao, 
l'esprit  de  Dieu,  le  veut  de  Dieu  , ou  plulét  la 
voix  de  la  Ijouche  de  Dieu.  C'est  a la  voix  de  Dieu 
que  naquirent  les  animaux  et  les  hommes  *. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  celle  cosmo- 
gonie est  l'origine  de  presque  toutes  les  autres.  Le 
peuple  le  plus  ancien  est  toujours  imité  par  ceux 
qui  viennent  après  lui  ; ils  apprennent  sa  langue, 
ils  suivent  une  partie  de  ses  rites,  ils  s'approprient 
scs  antiquités  et  ses  fables.  Je  sais  combien  toutes 
les  origines  chaldéenncs,  syriennes,  plnmiciennes. 
égyplienncs,  et  grecques , sont  obscures  Quelle 
■origine  ne  l'est  pas?  Nous  ne  pouvons  avoir  rien 
de  certain  sur  1a  formation  du  monde,  que  ce  que 
le  créateur  du  monde  aurait  daigné  nous  ap- 
prendre lui-même.  Nous  marchons  avec  sûreté 
jusqu"a  certaines  homes  : nous  savons  que  Bahy- 
louc  existait  avant  Home  ; que  les  villes  de  Syrie 
étaient  puissantes  avant  qu'on  connût  Jérusalem  ; 
qu'il  y avait  des  rois  d'Égypte  avant  Jacob,  avant 
Abraham  : nous  savons  quelles  sociétés  se  sont 
établies  les  dernières  ; mais  pour  savoir  préci- 

■ One  minière  d'entendre  Sanchoniiüion  eii  Irèe  lutn- 
rellc;  elle  eut  appajêe  sur  rantorilè  de  Bochart.  Ceux  qui 
l'onl  crlliqu^  lavpnt  sùremoni  très  bien  la  lan^nM  frrerqoe  ; 
maii  ils  ont  prouvé  qut  ctla  ne  saOU  pas  luujoon  peur  en* 
tendre  les  livres  grecs.  K. 
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séin«iU  quel  fut  le  premier  peuple,  il  faut  une  ré- 
vctlatinn. 

Au  moins  nous  esl-ii  permis  do  peser  les  pro- 
babilités, et  de  nous  servir  de  notre  raison  dans  ee 
qui  n’intéresse  point  nos  dogmes  sacrés,  sup<'‘- 
rieurs  k toute  raison , et  qui  ne  cèdent  qu'Ii  la 
morale. 

Il  est  très  avéré  qne  les  Phénieiens  occupaient 
leur  pays  long-temps  avant  qne  les  llébreni  s'y 
présentassent.  Les  Hébreux  purent-ils  apprendre 
la  langue  phénicienne  quand  ils  erraient,  loin  de 
la  Phénicie,  dans  le  désert,  au  milieu  de  quelqm<s 
bordes  d'Arabes? 

La  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le  lan- 
gage ordinaire  des  Hébreux?  et  purent-ils  écrire 
dans  celte  langue  du  lem|>s  de  Josiié,  parmi  des 
dévastations  et  des  roassacies  continuels?  Les 
Hébreux  après  Josué,  long-temps  esclaves  dans  ce 
iDéme  pays  qu'ik  avaient  mis  à feu  et  'a  sang,  n'ap- 
prirent-ils pas  alors  un  peu  de  la  langue  de  leurs 
maîtres , comme  depuis  ils  apprirent  un  |>cb  de 
chaMéeii  quand  ils  furent  esdaves  k Babylonc? 

N'est-il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance 
qu'uii  peuple  commerçant,  industrieux , savant , 
établi  de  temps  immémorial , et  qui  passe  |>our 
l'iiivenlcur  des  lettres,  écrivit  long-lciups  avant 
uu  peuple  errant , uouvellemcnl  établi  dans  son 
voisinage , sans  aucune  science,  sans  aucune  in- 
dustrie, sans  aucun  commerce,  et  subsistant  uni- 
quement de  rapines  ? 

Peut-on  nier  sérieusement  rautbeulicité  des 
fragments  de  Sanchoniatbon  conservés  |iar  Eusètie? 
ou  |>eul-on  imaginer,  avec  le  savant  Huet,  que 
Sancbonialbon  ail  puisé  cbei  Moïse,  quand  tout  ce 
qui  reste  dcmonuinenls  antiques  nous  avertit  que 
Sancbonialbon  vivait  avant  .Moïse?  Nous  ne  déci- 
dons rien  ; c'est  au  lecteur  éclairé  et  Judicieux  k 
décider  entre  Huet  et  Van-l>ale  qui  l'a  réfuté. 
Nous  cherchons  la  véribielnon  la  dispute. 

XIV.  n£S  SCXTIIES  ET  DES  GOHÉRITES. 

Laissons  (lonier,  presqu'au  sortir  de  l'arche, 
aller  snbjngaer  les  Gaules  et  les  peupler  en  quel- 
ques années  ; laissons  aller  Tubal  en  Espagne  cl 
Magog  dans  le  nord  de  l'Alleinagne,  vers  le  temps 
où  les  Ois  de  Cbam  lésaient  une  prodigieuse  quan- 
tité d'enfants  tonlnoirs  vers  la  Guinée  et  le  Congo. 
Ces  impertinences  dégoûtantes  sont  débitées  dans 
tant  de  livres,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler  : lexenfanlseommencrnlkenrire;maispar 
quelle  faiblesse , nu  par  quelle  malignité  secrète , 
ou  par  quelle  affectation  de  montrer  une  élo- 
quence déplacée , tant  d'historiens  ont-ils  fait  de 
ai  grands  éloges  des  Scythes,  qu'ils  ne  conniis- 
iaienl  pas?  | 

Pourquoi  Uutnte-Curce,  eu  parlant  des  Scythes  I 


qui  habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane,  au-delà 
de  rOxHs  ( qu'il  prend  pour  le  Tanals  qui  en  est 
à cinq  cents  lieues  |,  pourquoi , dis-je  , Qiiinte- 
Curcc  met-il  une  harangue  philosophique  dans  la 
Ixtnclio  de  ces  harlarcs?  pourquoi  suppose-t-il 
qu'ils  reprochent  k Alexandre  sa  soif  de  con- 
quérir? poun|iini  leur  fait-il  dire  qu’Alexandre 
est  le  plus  fumeux  voleur  de  la  terre,  eux  qui 
avaient  exercé  le  brigandage  dans  toute  l'Asie  si 
long-tem|is  avant  lui?  pourquoi  cnGn  Quiiite- 
Curce  peint-il  ces  Scythes  comme  les  plus  justes 
de  tous  les  hommes  ? La  raison  en  est  qne,  comme 
il  place  en  mauvais  géographe  le  Tauaisdu  cûlé  de 
la  mer  Caspienne , il  parle  du  prétendu  désinté- 
ressement des  Scythes  en  drélamatenr. 

Si  Horace , en  opposant  les  mirurs  des  Scythes 
k celles  des  Homains,  fait  en  vers  harmonieux  le 
panégyrique  de  ces  barlures,  s'il  dit  (Ode  .x.viv, 
liv.  111 1 : 

< Canipestrcs  meliiM  Scjttue, 

• Quonim  plausira  vagai  rite  trahuot  domoa 
1 Vivant , et  rigidi  GeUe  ; s 

Voyea  lea  habitants  de  ra0rruse  Scytbie , 

Qui  vivent  sur  des  cliarii 
Avec  ptus  d'innocence  ils  cousumenL  leur  vie 
Que  te  peuple  de  Mars  ; 

c'est  qu'Horace  parle  en  poète  un  peu  satirique , 
qui  est  bien  aise  d’élever  des  étrangers  aux  dé- 
pens deson  paya. 

C'est  par  la  même  raison  que  Tacite  s'épuise 
k louer  les  liarliares  Germains,  qui  pillaient  les 
Gaules  et  qui  immolaient  des  hommes  k leurs 
altoniinables  dieux.  Tacite,  Quinte-Curce,  Horace, 
ressemblent  k ces  pédagogues  qui , pour  donner 
de  l'émulation  k leurs  disciples,  prodiguent  en 
leur  présence  des  louanges  k des  enfants  étrangers, 
quelque  grossiers  qu'ils  puissent  être. 

Les  Scythes  sont  ces  mûmes  barbares  que  nous 
avons  depuis  appelés  Tarbires;  ce  sont  ceux-la 
même  qui,  long-temps  avant  Alexandre,  avaient 
ravagé  plusieurs  fuis  l'Asie,  et  qui  ont  été  les  dé- 
prédateurs d'une  grande  |iarlie  du  eonlinent. 
rantût,  sous  le  nom  de  Mongub  ou  de  Huns,  ils 
ont  asservi  la  Chine  et  les  Indes  ; taiitét , sous  le 
nom  de  Turcs,  ils  oui  chassé  les  Arabes  qui  avaient 
conquis  une  partie  de  l'Asie.  C'est  de  ces  vastes 
campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  aller  jus- 
qu'à Hume.  Voilà  ces  hommes  désintéresaés  et 
justes  dont  nos  compilateurs  vantent  encore  au- 
jourd'hui l'équitoquand  ils  copient  Quinte-Curce. 
C'est  ainsi  qu'on  nous  accable  d’histoires  an- 
ciennes , sans  choix  et  sans  jugement  ; on  les  lit  k 
peu  près  avec  le  même  esprit  qu'elles  ont  été 
I faites,  et  on  ne  se  met  dans  la  tûte  que  des 
I erreurs. 
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Les  Russes  habitent  aujourd'hui  l'ancienne 
Seylhie  ouropéaiie  ; ce  sont  eux  qui  ont  fourni  à 
l'histoire  des  vcriti^  bien  ctonnautes.  Il  y a eu 
sur  la  terre  des  révolutions  qui  ont  plut  frappé 
nmagiiialiou  ; il  n'y  en  a pas  une  qui  satisfasse 
autant  l'esprit  buintin , et  qui  lui  fasse  autant 
d'honneur.  On  a vu  des  conquérants  et  des  dévas- 
tations ; mais  qu'un  seul  homme  ait , en  vingt 
années,  changé  les  mœurs,  les  lois,  l'esprit  du 
plus  vaste  empire  de  la  terre  ; que  tous  les  arts 
soient  venus  en  foule  embellir  des  déserts  ; c'est  là 
ce  qui  est  admirable.  Une  femme  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire  perfectionna  ce  que  Pierre-le-Grand 
avait  eummeucc.  Une  autre  femme  (Elisabeth) 
étendit  encore  ces  nobles  commencements.  Une 
autre  impératrice  encore  est  allée  plus  loin  que  les 
deux  autres;  son  génie  s'est  communiqué  à ses 
sujets  ; les  révolutions  du  palais  n'ont  pas  retardé 
d'un  moment  les  progrès  de  la  fécililé  de  l'em- 
pire : on  a vu , en  un  demi-siècle , la  cour  de 
Seylhie  plus  éclairée  que  ne  l'ont  été  jamais  la 
Grèce  et  Rome. 

El  ce  qui  est  plus  admirable,  c'est  qu'en  1 770, 
temps  auquel  nous  écrivons,  Catherine  ii  poursuit 
en  Europe  et  en  Asie  les  Turcs  fuyant  devant  ses 
armées,  et  les  fait  trembler  dans  ConsfaiiliiKqde. 
Ses  soldats  sont  aussi  terribles  que  sa  cour  est 
polie  ; et,  quel  que  soit  l'événement  de  cette  grande 
guerre,  la  postérité  doit  admirer  la  l'homiris  du 
Nord  : elle  mérite  de  venger  la  terre  de  la  tyrannie 
turque. 

XV.  DE  L' ARABIE. 

Si  Ton  est  curieux  de  monuments  tels  que  ceux 
de  l'Égypte,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  les  cher- 
cher eu  Arabie.  La  Mecque  fut , dit-on,  liàtie  vers 
le  temps  d'Abraham  ; mais  elle  est  dans  un  terrain 
si  sablonneux  et  si  ingrat,  qu'il  n'y  a pas  d'appa- 
rence qu’elle  ait  été  fondré  avant  les  villes  qu'on 
éleva  près  des  fleuves,  dans  des  contrées  fertiles. 
Plus  de  la  moitié  de  l'Arabie  est  un  vaste  désert, 
ou  de  sables  ou  de  pierres.  Mais  l'Arabie  Heu- 
rense  a mérité  ce  nom,  en  ce  qu'étant  environnée 
de  solitudes  et  d'une  mer  orageuse , elle  a été  à 
l'abri  de  la  rapacité  des  voleurs,  appelés  conqué- 
rants, jusqu'à  Mahomet  ; et  même  alors  elle  ne 
fut  que  la  compagne  de  ses  victoires.  Cet  avantage 
est  bien  au-dessus  de  scs  aromates,  de  son  encens, 
<le  sa  cannelle,  qui  est  d'une  espèce  médiocre,  et 
même  de  son  café,  qui  fait  aujourd'hui  sa  richesse. 

L’Arabie  Déserte  est  ce  pays  malheureux  , ha- 
bité par  quelques  Amalécites,  Moahites,  Madia- 
nites  ; pays  affreux,  qui  ne  contient  pas  aujour- 
d'hui neuf  à dix  mille  Aral)es,  voleurs  errants,  et 
qui  ne  peut  en  nourrir  davantage.  C'est  dans  ces 
mêmes  déserts  qu'il  est  dit  que  deux  millions 


' d'Hébrenx  passèrent  quarante  années.  Ce  n'est 
|>oint  la  vraie  Arabie,  et  ce  |>ays  est  souvent  ap- 
pelé désert  de  Syrie. 

L'Arabie  Pétrée  n'est  ainsi  appelée  que  du  nom 
de  Pélra,  petite  forteresse,  à qui  sûrement  les 
Aralies  n'avaient  pas  donné  ce  nom,  mais  qui  fut 
nommé'C  ainsi  par  les  Grecs  vers  le  temps  d'A- 
lexandre. Cette  Arabie  Pétrée  est  fort  [letitc , et 
|)cut  être  confondue , sans  lui  (aire  tort , avec 
l'Araide  Dé'serlu  ; l'une  et  l'autre  ont  toujours  été 
habitées  par  des  bordes  vagabondes.  C'est  auprès 
de  cette  Arabie  Pétrée  que  fut  bâtie  la  ville  ap|>elt^ 
par  nous  Jérusalem. 

Pour  cette  vaste  partie  appelée  Heureuse,  près 
de  la  moitié  consiste  aussi  eu  déserts  ; mais  quand 
nu  avance  quelques  milles  dans  les  terres,  soit  à 
l'orient  de  Moka,  soit  même  à l'orient  de  la  Alec- 
que,  c'est  alors  qu'on  trouve  le  pays  le  pins 
agréable  de  la  terre.  L'air  y est  parfumé,  dans  un 
été  continuel , de  l'odeur  dos  plantes  aroroatiqaes 
que  la  nature  y fait  croître  sans  culture.  Mille 
ruisseaux  descendent  des  montagnes,  et  entre- 
tiennent une  fEaicheur  per|xduelle,  qui  tempère 
l'ardeur  du  soleil  sous  des  ombrages  toujours 
verts. 

C'est  surtout  dans  ces  pays  que  le  mot  dejardin, 
paradis,  signifia  la  faveur  céleste. 

Les  jardins  de  Saana,  vers  Aden,  furent  plus 
fameux  cbei  les  Arabes  que  ne  le  furent  depuis 
ceux  d'Alcinods  chez  les  Grecs  ; et  cet  Aden , ou 
Eden,  était  nommé  le  lieu  des  délices.  On  (>arle 
encore  d'un  ancien  Sbedad,  dont  les  jardins  n'é- 
lûient  pas  moins  renommés.  La  félicité,  dans  ces 
climats  brûlants,  était  l'ombrage. 

Ce  vaste  pays  de  l'Yemen  est  si  l>eau  , ses  ports 
sont  si  heureusement  situés  sur  l'Océan  indien, 
qu'on  prétend  qu'Alexandre  voulut  conquérir 
l'Yemen  pour  en  faire  le  siège  de  son  empire,  et  y 
établir  l'entrepût  du  commerce  dn  monde.  Il  eût 
entretenu  l'ancien  canal  des  rois  d'Egypte,  qui  joi- 
gnait le  Ml  à la  mer  Rouge , et  tous  les  trésors  de 
l'Inde  auraient  passé  d'Aden  ou  d'Éden  à sa  ville 
d'Alexandrie.  Une  telle  entreprise  ne  ressemble 
pas  à ces  fables  insipides  et  absurdes  dont  toute 
histoire  ancienne  est  remplie:  il  eût  fallu,  h la 
vérité,  subjuguer  toute-TArabie  ; si  quelqu'un  le 
pouvait,  c'était  Alexandre  : mais  il  parait  que  ces 
peuples  ne  le  craignirent  point  ; ils  ne  lui  en- 
voyèrent pas  même  des  députés  quand  il  tenait 
sous  le  joug  l'Égypte  et  la  Perse. 

Les  Arabes,  défendus  par  leurs  déserts  et  par 
leur  courage,  n'ont  jamais  subi  le  joug  étranger; 
Trajan  ne  conquit  qu'un  peu  de  l’Arabie  Pétr^  : 
aujourd'hui  même  ils  bravent  la  puissance  du 
Turc.  Ce  grand  peuple  a toujours  été  aussi  libre 
que  1rs  Scythes , et  plus  civilisé  qu'eux. 
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Il  faut  birn  se  garder  de  confon<lre  ces  anciens 
Arabes  avec  les  hordes  qui  se  disent  descendues 
d'Ismaêl.  Les  Ismaélites,  ou  Agaréens,  ou  ceux 
qui  se  disaient  enfants  de  Cethnra,  étaient  des 
tribus  étrangères,  qui  ne  mirent  jamais  le  pied 
dans  l'Arabie  Heureuse.  Leurs  hordes  erraient 
flans  l'Arabie  l’étrée  vers  le  pays  de  Madian  ; 
elles  se  mêlèrent  depuis  avec  les  vrais  Arabes , du 
temps  lie  Mahomet , quand  elles  embrassèrent  sa 
religion. 

Ce  sont  les  peuples  de  l'Arabie  proprement  dite 
qui  étaient  véritablement  indigènes , c'est-à-dire 
qui.  de  temps  immémorial,  habitaient  ce  lieau  pays, 
sans  mélange  d'aucune  aiilre  nation,  sans  avoir 
jamais  été  ni  ronquis  ni  conquérants.  Leur  religion 
était  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  de  toutes  ; 
c'é'ait  le  culte  d'un  Dieu  et  la  vénération  pour 
les  étoiles , qui  semblaient , sous  un  ciel  si  beau 
et  si  pur,  annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec 
plus  de  magnilicenre  que  le  reste  de  la  nature. 
Ils’ regardaient  les  planètes  comme  des  média- 
trices entre  Dieu  et  les  hommes.  Ils  curent  cette 
religion  jusqu'à  Mahomet.  Je  crois  bien  qu'il  y 
eut  beaucoup  do  superstitions , puisqu'ils  étaient 
Iioniines  ; mais , séparés  du  reste  du  monde  par 
des  mers  et  des  diwrts,  possesseurs  d'un  pays 
déliricui  et  se  trouvant  au-dessus  de  tout  besoin 
et  de  tonte  crainte,  ils  durent  être  nécessairement 
moins  rotchants  et  moins  superstitieux  que  d'au- 
tres nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus  ni  onvahir  le  bien 
de  leurs  voisins , comme  des  bêles  earna.ssières 
affamées  ; ni  égorger  les  faibles,  en  prétextant  les 
ordres  de  la  divinité;  ni  faire  leur  cour  aux 
puissants , en  les  flattant  (lar  de  faux  oracles  : 
leurs  superstitions  ne  furent  ni  absurdes  ni  bar- 
bares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  histoires 
universelles  fabriquées  dans  notre  Occident;  je 
le  crois  bien  : ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
petite  nation  juive , qui  est  devenue  l'objet  et  le 
fondement  de  nos  histoires  prétendues  univer- 
selles, dans  lesquelles  un  certain  genre  d'auteurs, 
se  copiant  les  uns  les  autres , oublie  les  trois 
quarts  de  la  terre. 

XVI.  nE  BBUa,  ABB.tIt,  ABBAHAM. 

Il  semble  que  ce  nom  de  liram , lirama , 
Ahram,  Ibrahim,  soit  un  des  noms  les  pluscoiu- 
ronns  aux  anciens  peuples  de  l'Asie.  Les  Indiens, 
que  nous  croyons  une  des  premii'res  nations,  font 
de  leur  Brama  un  fils  de  Dieu,  qui  enseigna  aux 
brames  la  manière  de  l'adorer.  Ce  nom  fut  en  vé- 
nération de  proche  en  proche.  Les  Aral>es , les 
Chaldéens,  les  Persans,  se  l'approprièrent,  et  Us 
Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs  p.ilriar- 


ches.  Les  Arabes,  qui  trafiquaient  avec  les  In- 
diens, eurent  probablement  les  premiers  quel- 
ques idées  confuses  de  Brama,  qu'ils  nommèrent 
Abrania,  et  dont  ensuite  ils  se  vantèrent  d'être 
descendus.  Les  Chaldéens  l'adoptèrent  comme  un 
législateur.  Les  Perses  appelaient  leur  ancienne 
religion  Millnl  Ibrahim  ; les  Mèdes,  Kith  Ibra- 
him.'\\s  prétendaient  que  cet  Ibrahim  eu  Abra- 
ham était  lie  la  B.irlrianc,  et  qu'il  avait  vécu 
pri-s  de  la  ville  de  Balk  : ils  révéraient  en  lui  un 
prophète  de  la  religion  de  l'ancien  Zoroaslre  : il 
n'appartient  sans  doute  qu'aux  Hébreux,  puis- 
qu'ils le  reconnaissent  [aiur  leur  père  dans  leurs 
livres  sacrés. 

Des  savants  ont  cru  que  ce  nom  était  in- 
dien, parce  que  les  prêtres  indiens  s'apiK-laient 
brames,  brachmancs,  et  que  plusieurs  de  leurs 
institutions  ont  un  rapport  immédiat  a ce  nom  ; 
au  lieu  que,  chez  les  Asiatiqnesoccidentaux,  vous 
ne  voyez  aucun  établissement  qui  tire  sou  nom 
d'Abram  on  Abraham.  Nulle  société  ne  s'est  ja- 
mais nommée  abramique  ; nul  rite,  nulle  céré- 
monie de  ce  nom  : mais,  piiisi)ue  les  livres  juifs 
disent  qu'Abraham  est  la  tige  des  Hébreux,  il 
faut  croire  sans  difficulté  ces  Juifs,  qui,  bien  que 
délestés  par  nous,  sont  pourtant  regardes  comme 
nos  précurseurs  et  nos  maitres. 

L'.Mcoran  cite,  tonrhant  Abraham,  les  an- 
ciennes histoires  arabes  ; mais  il  en  dit  très  peu 
de  chose  : elles  prétendent  que  tôt  Abraham  fonda 
la  Mecque. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Clialdée,  et  non  pas 
de  l'Inde  ou  delà  Bactrianc;  ils  étaient  voisins  de 
la  Clialdée;  l'Inde  et  la  Bactriane leur  étaiont in- 
connues. Abraham  était  un  étranger  pour  tous 
ces  peuples  ; et  la  Clialdée  étant  un  pays  dès  long- 
temps renommé  pour  les  sciences  et  les  arts, 
c'était  un  honneur,  liumainciuent  parlant,  i>our 
une  chétive  et  Imrbare  nation  renfermée  dans  la 
ralesline,  de  compter  un  ancien  sage  réputé  clial- 
déen,  au  nombre  de  scs  ancêtres. 

S'il  est  permis  d'examiner  la  |iartie  historii|ue 
des  livres  judaîqncs,  par  les  mêmes  règles  qui 
nous  conduisent  dans  la  eritii|ue  des  autres  his- 
toires, il  faut  convenir,  avec  tous  les  commenta- 
teurs, que  le  récit  des  aventures  d'Abraham,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  Penlaleuquc,  serait  sujet 
à quel(|nes  difficulU-s,  s'il  se  trouvait  dans  une 
autre  histoire. 

La  Genète,  apri-s  avoir  raconte  la  mort  de 
Tharé,  dit  qu'Abraham  son  lils  sortit  il'Aran,  àgt' 
de  soixanto  et  quinze  ans;  et  il  est  naturel  d en 
conclure  qu'il  ne  quitta  son  [lays  «lu'après  la  mort 
de  son  père. 

Mais  la  même  Genète  dit  que  Tharé,  I ayant 
engendré  à soixante  et  dix  ans,  vécut  jusqu'à 
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lieux  cent  cinq;  ainsi  Abraliam  aurait  eu  cent 
trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Cbaldée.  Il  pa- 
rait étraïute  qu'à  ret  âge  il  ait  abandonne  le  fer- 
tile pars  de  la  Mésopotamie,  pour  aller,  à trois 
cents  milles  de  là,  dans  la  contrée  stérile  et  pier- 
reuse de  Sichem,  qui  l'était  point  un  lieu  de 
commerce.  De  Sichem  on  le  fait  aller  acheter  du 
blé  à Memphis,  qui  est  environ  à six  cents  milles  ; 
et  dés  qu'il  arrive,  le  roi  devient  amoureux  de  sa 
femme,  âgée  de  soixante  et  quiiixo  ans. 

Je  ne  louche  |>oint  à ce  qu'il  y a de  divin  dans 
celle  hislnire,  je  m en  liens  loujours  aux  recher- 
ches de  l'aiiliquilé.  Il  est  dit  qu'.tbraham  reçut 
degrands  présents  du  roi  d'Égyple  '.  Cepaysétait 
dés-lors  un  |iuls.santélat;  la  monarchie  était  éta- 
blie. les  arts  y étaient  donc  cultivés;  le  fleuve 
avait  été  dompté  ; ou  avait  creusé  partout  des  ca- 
naux pour  recevoir  ses  iiiondatious,  sans  quoi  la 
contrée  n'eût  pas  été  habitable. 

Or,  je  demande  à tout  homme  sensé  s'il  n'avait 
l>as  fallu  des  siècles  pour  établir  un  tel  empire 
dans  un  pays  long-temps  inaccessible,  et  dévasté 
par  les  eaux  même  qui  le  fertilisèrent?  Abraham, 
selon  la  Cenese,  arriva  en  Egypte  deux  mille  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Il  faut  donc  pardonner 
aux  Manéthon,  aux  Hérodote,  aux  Uiodore,  aux 
Eratoslhène,  et  à tant  d'autres,  la  proiligicuse  an- 
tiquité qu'ils  accordent  tous  au  royaume  d'Egypte  ; 
et  celte  antiquité  devait  être  très  moderne , en 
comparaison  de  celle  des  Chaldéens  et  des  Syriens. 

Ou'il  soit  permis  d'observer  un  trait  de  l'his- 
toire d'Abraham.  Il  est  représenté,  au  sortir  de 
l'Égypte,  comme  un  pasteur  nomade,  errant  entre 
le  mont  Carmel  et  le  lac  Asphaltidc  ; c'est  le  dé- 
sert le  plus  ariilede  l'Arabie  Pélrée;  tout  le  ter- 
ritoire y est  bitumineux  ; l'eau  y est  très  rare  : 
le  peu  qu'on  y en  trouve  est  moins  potable 
que  celle  de  la  mer.  Il  y voilure  ses  lentes  avec 
trois  cent  dix-huit  serviteurs;  et  son  neveu  Loth 
est  établi  dans  la  ville  ou  liourg  de  Sodome.  Un 
roi  de  Babylone,  un  roi  de  Perse,  un  roi  de  Pont, 
et  un  roi  de  plusieurs  autres  nations,  se  liguent 
ensemble  pour  faire  la  guerreà  Sodome  et  à quatre 
liourgades  voisines.  Ils  prennent  ces  Iwurgs  et 
Sodome  ; Loth  est  leur  prisonnier.  Il  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  comment  quatre  grands  rois  si 
puissants  se  liguèrent  pour  venir  ainsi  attaquer 
une  horde  d'Arabes  dans  un  coin  de  terre  si  sau- 
vage, ni  comment  Abraham  déflt  de  si  puissants 
monarques  avec  trois  cents  valets  de  campagne, 
ni  comment  il  les  poursuivit  jusque  pr-defa 
Damas.  Quelques  traducteurs  ont  mis  Dan  pour 

• la  d'unennd  nombre  d'esclivM  et  de  hétes 

d«  lomme  donnés  a Abraham  , lorsque  Pharaon  le  emyatt 
*c  ilemenl  le  frère  de  Sara  ; et  quand  11  sortit  d'Égypte,  Pha- 
raon y ajouta  beauroop  d'or  et  d'argent.  K. 


I Damas;  mais  Dan  n'eiislait  pas  do  temps  de 
Moïse,  encore  moins  du  tem|»  d'Abraham.  Il 
y a,  de  l'extrémité  du  lac  Aspliallide,  ou  So- 
dome  était  située,  jusqu'à  Damas,  plus  de  trois 
eents  milles  de  ronte.  Tout  cela  est  au-dessus  do 
uos  conceptions,  l'out  est  miraculeux  dans  l'his- 
toire des  Hébreux,  ^uus  l'avons  déjà  dit,  et  nous 
rtvlisons  encore  que  nous  croyons  ces  prodiges  et 
tous  les  autres  sans  aucun  examen. 

XVII.  UE  l'i.vde. 

S'il  est  permis  de  former  des  conjectures,  les 
Indiens,  vers  le  Gange,  sont  peut-être  les  iMUunes 
le  plus  ancieunemeut  rassemblés  en  corps  de  peu- 
ple. Il  est  certain  que  le  termin  ou  les  animaux 
trouvent  la  pâture  la  plus  facile  est  bientôt  cou- 
vert de  l'espèce  qu'il  peut  nourrir.  Or,  il  n'y  a 
point  de  contrée  au  monde  où  l'espèce  humaine 
ait  sous  sa  main  des  aliments  plus  sains,  plus 
agréables  et  eu  plus  grande  abondance  que  vers 
le  Gange.  Le  riz  y croit  sans  culture;  le  coco,  la 
datte,  le  figuier,  présentent  de  tous  côtés  des  mets 
délicieux  ; l'oranger,  le  citronnier,  fournissent  h 
la  fois  des  boissons  rafraîchissantes  avec  quelque 
nourriture  ; les  cannes  de  sucre  sont  sous  la  main  ; 
les  paliuicrs  et  les  figuiers  à larges  feuilles  y 
donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n'a  pas  be- 
soin , daus  ce  climat,  d'écorcher  des  troupeaux 
pour  défendre  ses  enfants  des  rigueurs  des  saisons  ; 
ou  les  y élève  encore  aujourd'hui  tout  nus  jus- 
qu'à la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé,  dans  ce 
)>ays,  de  risquer  sa  vie  eu  attaquant  les  animaux, 
pour  la  soutenir  en  se  nourrissantde  leurs  mem- 
bres déchirés,  comme  ou  a fait  presque  partout 
ailleurs. 

Les  hommes  se  seront  rassemblés  d'eux-mômes 
daus  ce  climat  heureux  ; on  ne  so  sera  point  dis- 
puté UD  terrain  aride  pour  y établir  de  maigres 
troupeaux  ; on  ne  se  sera  point  fait  la  guerre  pour 
un  puits,  pour  une  fontaine,  comme  ont  lait  des 
Itarbares  dans  l'Arabie  Bétrée. 

Les  brames  se  vantent  de  posséder  les  monu- 
ments les  plus  anciens  qui  soient  sur  la  terre.  Les 
raretés  les  plus  antiques  que  l'empereur  chinois 
Com-lii  eut  dans  son  palais  étaient  indiennes  : U 
minitraità  nos  missionnaires  mathématiciens  d'an- 
eiennes  monnaies  indiennes,  frappées  an  coin, 
fort  antérieures  aux  monnaies  de  cuivre  des  em- 
pereurs chinois  ; et  c'est  probablement  des  In- 
diens que  les  rois  de  Perse  apprireol  l'art  rooué- 
taire. 

Les  Grecs,  avant  Pythagore,  voyageaient  dans 
rindc  pour  s'instruire.  Les  signes  des  sept  pla- 
nètes et  des  sept  métaux  sontencore,  dans  presque 
toute  la  terre,  ceux  que  les  Indiens  inveulerent .. 
les  Arabes  fuient  obligés  de  prendre  leurs  chijr 


INTRODUCTION. 


25 


frcs.  Celui  des  joui  qui  lait  le  plus  d'honneur  b 
l'esprit  humain  nous  vient  iacunleslahlement  de 
riiide;  les  éléphants,  auxquels  uousavons  su bsülué 
des  tours,  en  sont  une  preuve  ; il  était  naturel 
que  les  Indiens  fissent  marcher  des  éléphants, 
ma'is  il  ne  l'est  pas  que  des  tours  marchent. 

Enfin,  les  peuples  les  plus  aneienneinent  connus. 
Persans,  Phéniciens,  Arabes,  É)ÇTpliens,  allèrent, 
de  temps  imiiiémurial,  trafiquer  dans  l'Inde , 
pour  en  rapporter  les  épiceries  que  la  nature  n'a 
données  qu'h  ces  climats,  sans  que  jamais  les  In- 
dieus  allassent  rien  demander  à aucune  de  ces 
uatiuns. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus  qui  partit,  dilnm, 
d'Étopte,  ou  d'une  contrée  de  l'Asie  occhlen- 
tale,  pour  conquérir  l'Inde.  Ce  Bacchus,  quel  qu'il 
suit,  savait  donc  qu'il  y avait  au  tout  de  notre 
continent  une  nation  qui  valait  mieux  que  la 
sienne.  Le  besoin  fit  les  premiers  lirimnds,  ils 
ii'euvahirent  l'Inde  que  parce  quelle  était  riche; 
et  sûrement  le  peuple  riche  est  rassemblé,  civi- 
lisé. policé  kmit-lemps  avant  le  peuple  voleur. 

Ce  qui  me  frappe  le  piusdans  l'Inde,  c'est  cette 
ancienne  opinion  de  la  transunqration  des  Ames, 
qui  s'étendit  avec  le  temps  jusqu'à  la  Chine  et 
dans  l'Europe.  Ce  n'est  pas  que  les  Indiens  sussent 
ce  que  c'est  qu'une  àme  : mais  ils  imaKinaient 
que  ce  principe,  soit  aérien,  soit  ittné,  allait  suc- 
cessivement animer  d'autres  corps.  Remarquons 
attcniivcmcnt  ce  système  de  philosophie  <|ui  tient 
aux  merurs.  C'était  un  grand  frein  pour  les  per- 
vers, que  la  crainte  d'être  condamnés  parVisium 
et  par  Brama  à devenir  les  plus  vils  et  les  plus 
malbeureui  des  animaux.  Nous  verniiis  bientdt 
que  tous  les  grands  peu|>ies  avaient  une  idée  d'une 
autre  vie,  quoique  avec  des  notions  différentes.  Je 
ne  vois  giicre,  parmi  les  anciens  empires,  que  les 
Chinois  qui  n'établirent  pas  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité  de  l'iiue.  Leurs  premiers  législateurs 
ne  promulguèrent  que  des  lois  morales;  ils  crurent 
qu'il  suffisait  d'exhorter  les  liommesà  la  vertu,  et 
de  les  y forcer  par  une  police  sévère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus,  en  em- 
bra.ssant  la  doctrine  de  la  métempsycose  ; la  crainte 
de  tuer  son  père  ou  sa  mère  en  tuant  des  bonimes 
et  des  animaux,  leur  inspira  une  horreur  pour  le 
meurtre  et  pour  toute  violence,  qui  devint  chez 
eux  une  seconde  nature.  Ainsi,  tous  les  Indiens 
dont  les  familles  ne  sont  alliées  ni  aux  Arabes,  ni 
aux  Tarlares,  sont  encore  aujourd'hui  les  plus 
doux  de  tous  les  hommes.  Leur  religion  et  la  tem- 
pérature de  leur  climat  rendirent  ces  peuples  en- 
tièrement semblables  'a  ces  animaux  paisibles  que 
nous  élevons  dans  nos  bergeries  et  dons  nus  co- 
lombiers pour  les  égorger  à notre  plaisir.  Toutes 
les  nations  farouches  qui  descendirent  du  Caucase, 


du  i'aurus  et  de  rimmaOs  pour  subjuguer  les  ha- 
bitants <les  Imnls  de  l'Inde,  de  l'ilydaepe,  du 
Gange,  les  assenirent  en  se  montrant. 

C'est  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  à ces  chré- 
tiens primitifs,  appelés  Quakers,  aussi  pacifiques 
que  les  Imliens;  ils  seraient  dévorés  par  les  autres 
nations,  s'ils  n étaient  protégés  por  leurs  lielli- 
queux  compatriotes,  la  religion  chrétienne,  que 
ces  seuls  primitifs  snivent  à la  lettre,  est  aussi  en- 
nemie du  sang  que  la  pythagoricienne.  Mais  les 
peuples  dirctiens  n'ont  jamais  oliservé  leur  reli- 
ginn,ct  les  anciennes  ca.stes  indiennes  ont  tou- 
jours pratiqué  la  leur  : c'est  que  le  pythagorisme 
est  la  seule  religion  au  monde  qui  ait  sn  faire  de 
l'horrenr  du  meurtre  une  pié'té  filiale  et  un  senti- 
ment religieux.  La  transmigration  des  Ames  est 
un  système  si  simple,  et  même  si  vraisemMahIe 
aux  yeux  des  peuples  ignorants;  il  est  si  facile  de 
croire  <|ue  ce  qui  anime  un  homme  peut  ensuite 
en  animer  un  autre,  que  tous  ceux  qui  adop- 
tèrent cette  religion  crurent  voir  les  Ames  de 
leurs  parents  dans  tous  les  hommes  qui  les  envi- 
ronnaient. Ils  se  crurent  tous  frères,  pères,  mères, 
enfants  les  uns  des  autres  ; cette  idée  inspirait  né- 
cessairement une  charité  universelle  ; on  tremblait 
de  blessiT  un  être  (|ui  était  de  la  famille.  En  un 
mot,  l'ancienne  religion  de  l'Inde,  et  celle  des 
lettrés  à la  Chine,  sont  les  .seules  dans  lesquelles 
les  hommes  n'aient  point  été  larbarcs.  Comment 
put-il  arriver  qu'ensuite  ces  mêmes  hommes,  qui 
se  lésaient  un  crime  d égorger  un  animal,  per- 
missent (|ue  les  femmes  se  brûlassent  sur  le  corps 
de  leurs  maris,  dans  la  vaine  espeTancede  renaître 
dans  des  corps  plus  beaux  et  plus  heureux?  c'est 
que  le  fanatisme  et  les  onntradictions  sont  l'apa- 
nage de  la  imturc  humaine. 

Il  faut  surtout  omsidérer  que  l'ahstinence  de 
la  diair  des  animaux  est  une  suite  de  la  nature 
du  climat.  L'extrême  chaleur  et  l'humidité  y 
pourrissent  bientût  la  viande  ; elle  y est  une  très 
mauvaise  nourriture  : les  liqueurs  fortes  y sont 
également  défendues  par  la  nature,  qui  exige  dans 
l'Inde  des  boissons  rafraiebissantes.  La  métemp- 
sycose passa,  'a  la  vérité,  chez  nos  nations  scy>- 
tentrionalrs  ; les  Celtes  crureutqu'ils  renaîtraient 
dans  d'autres  corps  : mais  si  les  druides  avaient 
ajouté  à cette  doctrine  la  défense  de  manger  de 
la  chair,  ils  n'auraient  ytas  été  obéis. 

Nous  ne  connaissons  presque  rien  des  auciens 
rites  des  brames,  conservés  jusqu'à  nos  jours  ; ils 
communiquent  |>eu  les  livres  du  Hanirrit,  qj'ils 
ont  encore  dans  celte  aïKienne  langue  sacrée  ; 
leur  Veidam,  leur  Shatia,  ont  été  aussi  long- 
temps inconnus  que  U Zend  des  Perses,  et  que 
Ift  cinq  Kingt  des  Chinois.  Il  n'y  a guère  que  six- 
vingts  ans  que  les  Europeans  eurent  les  premières 
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notions  dos  cinq  kingi;  et  le  Zcnd  n'a  été  vu  | 
que-par  le  célèbre  docteur  Hyde,  qui  n'eut  pas  , 
de  quoi  racheter  et  do  quoi  payer  l'iulerprcle  ; cl 
par  le  niarcband  Chardin,  qui  ue  voulut  pas  en 
donner  le  prii  qu'on  lui  en  demandait.  Nous 
n'eùiues  que  cet  cilrait  du  Zend,  ou  ce  Sadder 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Un  liasard  plus  heureux  a procure  à la  bi- 
bliolhèquc  de  l'aris  un  ancien  livre  des  brames  ; 
cest  1‘ Eiour-Yeidam,  écrit  avant  rcx|<édilion 
d'Alexandredans  I Inde,  avec  un  rituel  de  tous  les 
anciens  rites  des  brachiuanes,  intitulé  le  Cormo- 
Veidam  : ce  nunuscril,  traduit  par  un  brame, 
n'est  pas  à la  vérité  le  Veidam  lui-niéme  ; mais 
c'est  un  résumé  des  opinions  et  des  rites  contenus 
dans  cette  loi.  Nous  n'avons  que  depuis  peu  d'an- 
nées leShatia;  nous  le  devons  aux  soins  et  à 
l'érudition  de  M.  ilolvell,  qui  a demeuré  très 
loiiK-teinps  parmi  les  brames.  Le  SliaUa  est  an- 
térieur au  l eidam  de  quinze  cents  anné'cs,  selon 
le  calcul  de  ce  savant  Anglais  *.  Nous  poitvons 
donc  nous  flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque 
cunnaissaitce  des  plus  anciens  tvrrits  qui  soient  au 
monde. 

Il  but  désespérer  d'avoir  jamais  rien  des  Égyp- 
tiens ; leurs  livres  sont  perdus,  leur  religion  s'est 
anéantie  : ils  n'enteudent  plus  leur  ancienne 
langue  vulgaire,  eitcore  moins  la  sacrée.  Ainsi, 
ce  qui  était  plus  prés  de  nous,  plus  facile  à cnn- 
server,  dé|wsé  dans  des  bibliothèques  immenses,  a 
|N.M  i pour  jamais  ; et  nous  avons  truuvé,  au  bout 
du  moitde,  des  monuments  non  moins  authen- 
tiques, que  nous  ne  devions  pas  espérer  de  dé- 
couvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité,  de  l'authenticité 
de  ce  rituel  des  brachmanes  dont  je  parle.  L'au- 
teur assurément  ne  flatte  pas  sa  secte;  il  ne  cherche 
point  à déguiser  les  superstitions,  à leur  donner 
quelque  vraisemblance  par  des  explications  for- 
a>es,  à les  excuser  par  des  allégories.  Il  rend 
compta  des  lois  les  plus  extravagantes  avec  la  sim- 
plicité de  la  candeur.  L'esprit  humain  parait  fa 
dans  toute  sa  misère.  Si  les  brames  observaient 
toutes  les  lois  de  leur  Veidam,  il  n'y  a point  de 
moinequi  voulût  s'assujettira  cet  état.  A peine  le 
fils  d'un  brame  est-il  né  qu'il  est  l'esclave  de  la 
cérémonie.  On  frotte  sa  langue  avec  de  la  poix-ré- 
sine détrempée  dans  de  la  farine  ; on  prononce  le 
mot  oum  ; on  invoque  vingt  divinités  subalternes 
avant  qn'on  lui  ait  coupé  le  nombril  ; mais  aussi 
on  lui  dit  : Vivra  pour  commander  aux  hommes  ; 
et,  dés  qu'il  peut  parler,  on  lui  fait  sentir  la  di- 
gnité de  sou  être.  En  effet,  les  brachmanes  furent 

, « Vojez\eDicUonnairepklloiophique,sri.  BsACnMAs», 
Kxous-Viidam  , elc-,  cl  Ica  chap.  lu  cl  iv  de  i'IJiai  tur 
Ut  Maurt , etc 


I long-temps  souverains  dans  l'Inde  ; «t  la  théocratie 
' fut  établie  dans  cette  vaste  contrée  plus  qu'en 
aucun  pays  du  monde. 

Bientét  on  expose  l'enfant  à b lune  ; on  prie 
l'Étre  suprême  d'effacer  les  péchés  que  l'enfant 
peut  avoir  commis,  quoiqu'il  ue  soit  né  que  de- 
puis huit  jours  ; on  adresse  des  antiennes  au  feu  ; 
ou  donne  h l'enfant , avec  cent  cérémonies , le 
nom  de  Chormo,  qui  est  le  titre  d'honneur  des 
brames. 

Dés  que  cet  enfant  peut  marcher,  il  passe  sa  vie 
'a  se  baigner  et  à réciter  des  prières  ; il  fait  le  sacri- 
fice des  morts  ; et  cc  sacrifice  est  institué  pour  que 
Brama  donneal'èmedes  ancêtres  de  l'enfant  une 
demeure  agréable  dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent 
sortir  par  les  cinq  ouvertures  dn  corps  humain. 
Cela  n'est  pas  plus  étrange  que  les  prières  récitées 
au  dieu  Pet  par  les  bonnes  vieilles  de  Rome. 

Nulle  fonction  de  la  nature,  nulle  action  chez 
les  brames,  sans  prières.  La  première  fois  qu'on 
rase  la  tête  de  l'enfant , le  père  dit  au  rasoir  dé- 
votement . < Rasoir,  rase  mon  fils  comme  tu  as 
• rasé  le  soleil  et  le  dieu  Indro.  > Il  se  pourrait , 
après  tout,  que  le  dieu  Indra  eût  été  autrefois 
rasé  ; niais  pour  le  soleil , cela  n'est  pas  aisé  à 
comprendre,  'a  moins  que  les  brames  n'aient  eu 
notre  Apollon,  que  nous  représentons  encore  sans 
barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  céiémonics  serait  aussi 
ennuyeux  qu'elles  nous  paraissent  ridicules  ; et , 
dans  leur  aveuglement , ils  en  disent  autant  des 
mitres  : mais  il  y a chez  eux  un  mystère  qui  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence  ; c'est  le  Matrieha  Mo- 
chom.  On  se  donne,  par  ce  mystère,  nn  nouvel 
être,  une  nouvelle  vie. 

L'inie  est  supposée  être  dans  la  poitrine;  et  c'est 
en  effet  le  sentiment  de  presque  toute  l'antiquité. 
Ou  passe  la  main,  do  la  poitrine  à la  tête,  en  ap- 
puyant sur  le  nerf  qu'on  croit  aller  d'un  de  ces  or- 
gane à l'autres,  et  l'on  conduit  ainsi  son  âme  à 
son  cerveau.  Quand  on  est  sûr  que  son  âme  est 
bien  montée,  alors  lejeune  homme  s'écrie  que  son 
âme  et  son  corps  sont  réunis  'a  l'Étre  suprême,  et 
dit  : Je  suis  moi-mâme  une  partie  de  la  Divinité. 

Cette  opinion  a été  celle  des  plus  respectables 
philosophes  de  la  Grèce,  de  ces  stoïciens  qni  ont 
élevé  la  nature  humaine  au-dessus  d'elle-même , 
celle  des  divins  Antnnins  ; et  il  faut  avouer  que 
rien  n'était  plus  capable  d'inspirer  de  grandes 
vertus.  Se.  croire  une  partie  de  la  Divinité,  c'est 
s'imposer  la  loi  de  ne  rien  faire  qni  ne  soit  digne 
de  Dieu  même. 

On  trouve,  dans  celte  lui  des  brachmanes , dix 
commandements,  et  ce  sont  dix  p«'vhés'a  éviter.  Ils 
sont  divisés  en  trois  espèces  : les  péchés  du  corps, 
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reax  de  la  parole,  ceux  de  la  volonté.  Frapper, 
tuer  son  prochain,  le  voler,  violer  les  fcuimes,  ce 
sont  les  pccbes  du  corps  ; dissimuler,  mentir,  iii- 
juner.  cesont  les  péchés  de  la  parole  ; ceux  de  la 
volonté  consistent  à souhaiter  le  mal,  à retsarder 
le  bien  des  autres  avec  envie,  à n'élre  pas  touché 
des  miscresd'aulrui.  Cesdix  commandements  font 
pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On  voit  évi- 
deninient  que  la  morale  est  la  même  chez  toutes 
les  nations  civilisées,  tandis  que  les  usages  les 
plus  consacrés  chez  un  peuple  paraissent  aux 
autres  on  extravagants  ou  haïssables.  Les  rites  éta- 
blis divisent  aujourd'hui  le  genre  humain,  et  la 
morale  le  réunit. 

La  -superstitinn  n'empêcha  jamais  les  brach- 
roanes  de  remnoaitre  un  dieu  unique.  Stralwn, 
dans  son  quinziéme  livre,  dit  qu'ils  adorent  un 
dieu  suprême  ; qu'ils  gardent  le  silence  plusieurs 
années  avant  d'oser  parler  ; qii'ils  sont  sobres  , 
chastes,  tempérants  ; qn'ils  vivent  dans  la  justice, 
et  qu'ils  meurent  sans  regret.  C'est  le  témoignage 
que  leur  rendent  saint  Clément  d'Alexandrie,  Apu- 
lée, Porplnre,  Pallade,  saint  Ambroise.  N'oublions 
pas  surtout  qn'ils  curent  un  paraxtii  trrrcslrc,  et 
que  les  hoinmes  qui  abusi-rent  des  bienfaits  de 
Dieu  furent  chassés  de  ce  paradis. 

la  chute  de  l'homme  dégénéré  est  le  fondement 
de  b th('s)logie  de  presipie  toutes  les  anciennes  na- 
tions. I.e  |>enchant  naturel  de  l'homtnc  'a  se 
plaindre  du  présent,  et  h vanter  le  passé,  a fait 
imaginer  partout  une  espéced'âgc  d'or  auquel  les 
siècles  de  fer  ont  succé<lé.  Ce  qui  est  plus  singu- 
lier encore,  c'est  que  le  Vridam  des  anciens 
braidimanes  enseigne  que  le  premier  homme  fut 
Adimo,  et  la  première  femme  Procrif».  Chez  eux, 
.d'/imosigiiiliait  Seigneur,  et  Procriti  voulait  dire 
la  Vie;  comme  Een  chez  les  Phéniciens,  et  même 
ebez  les  Hébreux  leurs  imitateurs,  signifiait  aussi 
1a  Vie  ou  le  Serpent.  Celle  conformité  mérite  une 
grande  attention. 

XVIU.  VE  LA  CHL>E. 

Oserons-nous  parler  des  Chinois  sans  nous  eti 
rapporter  'a  leurs  propres  annahs  ? elles  sont  con- 
firmées par  le  témoignage  unanime  de  nos  voya- 
geurs de  différentes  seclis,  jacobins,  jesuisie,  lit- 
Ibérims,  calvinistes , anglicans  ; tous  inléressits  'a 
se  contredire.  Il  est  évident  que  l'empire  de  la 
Chine  ébit  formé  il  y a plus  de  quatre  mille  ans. 
Ce  peuple  antique  n'entendit  jamais  parler  d'au- 
cune de  ces  révolutions  physiques,  de  ces  inon- 
dations, de  ces  incendies  dont  b faible  mémoire 
s'était  conservée  et  altérée  dans  les  fables  du  dé- 
luge de  Deucalion  et  de  b chute  de  Phaéton.  Le 
climat  de  b Chine  avait  donc  été  préservé  de  ces 
fléaux,  comme  il  le  fut  toujours  de  la  peste  pro- 


prement dite,  qri  a tant  de  fois  ravagé  l'Afrique. 
l'Asie,  et  l'Kurope. 

Si  quelques  annales  portent  un  caractère  de 
certitude,  ce  sont  celles  des  Chinois,  qui  ont  joint, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleitrs,  l'histoire  du  ciel 
à celle  de  la  terre.  Seuls  de  tons  les  peuples,  ils 
ont  constanmient  marqué  leurs  époques  par  des 
éclipses,  iKir  les  conjonctions  des  pbnètes  ; et  nos 
astronoim>s,  qui  ont  examiné  leurs  calculs,  ont 
été  étonne^de  les  trouver  pres<|iie  tons  véritables. 
Les  antres  nations  inventèrent  des  fables  allé- 
goriques; et  les  Chinois  écrivirent  leur  histoire, 
b plume  et  l'astrolabe  à b main,  avec  une  sim- 
plicité dont  on  ne  trouve  point  d exemple  dans  le 
reste  de  l'Asie. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a été  écrit 
par  des  contemporains  ; milles  différenti-s  ma- 
nières de  compter  |>armi  eux;  nulles chronologies 
qui  se  contrnlisent.  !Nos  voyageurs  niissioiinaires 
rapportent , avec  candeur , que  lorsqu'ils  parlè- 
rent an  sage  empereur  Cani-hi  des  variations 
considérables  de  la  climnologie  de  la  Vuhjate , 
des  Septante  et  des  Samaritains,  Cam-hi  leur 
répondit  : • Kst-il  possible  que  les  livres  en  qui 
• vous  eroyez  secoinbattent?  t 

Les  Chinois  écrivaient  sur  des  tablettes  légères 
de  bamlxiu,  quand  les  Chaldt^ns  n'écrivaient  que 
sur  des  bri<|ues  grossières  ; et  ils  ont  même  en- 
core de  ces  anciennes  tablettes  que  leur  vernis  a 
pré'servécs  de  la  pourriture  : ce  sont  peut-être 
les  plus  anciens  monuments  du  monde.  Point 
d'histoire  chez  eux  avant  relie  de  leurs  empe- 
reurs ; presque  [miiit  de  lirtions,  auenn  prinlige , 
nul  homme  inspiré  qui  sedise  demi-dieit,  comme 
chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs  : dès  que  ce 
peuple  wit,  il  écrit  raisonnablement. 

Il  diflt-re  surtout  des  autres  nations  en  ce  que 
leur  histoire  ne  fait  aucune  mention  d'un  collège 
de  prêtres  qui  ait  jamais  influé  sur  les  lois.  Les 
Chinois  ne  remontent  point  jusqu'aux  temps  sau- 
vages où  les  hommes  eurent  liesoin  qu'on  les 
trompât  pour  les  conduire.  D'autres  peuples  com- 
mencèrent leur  histoire  par  l'origine  du  monde  : 
le  Zend  des  Perses,  le  Sliatia  et  le  Veidam  des 
Indiens,  Sanchoniatlinn,  Manéthon,  enfin,  jusqu'à 
llwiode,  tous  remontent  'a  l'origine  des  choses,  à 
la  formatioo  de  l'univers.  Les  Chinois  n'ont  point 
eu  cette  folie  ; leur  histoire  n'est  que  celle  des 
temps  historiques. 

C'est  ici  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  premières 
chroniques  altestent  l'existence  d'un  vaste  em- 
pire , puissant  et  sage,  doit  avoir  été  rassemble^ 
eti  corps  de  peuple  pendant  des  siècles  anté- 
rieurs. Voil'a  ce  peuple  qui,  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans,  cxrrit  jonrnellement  ses  annales.  Encore 
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une  fois,  n'f  aurait-il  pas  de  la  démence  à ne  pas 
voir  que,  pour  être  etercé  dans  tous  les  arts 
qu'exige  la  sodétc  des  hommes,  et  pour  eu  venir 
non  seulement  jusqu'il  écrire,  mais  jusqu  'à  liien 
écrire,  il  avait  fallu  plus  de  temps  que  l'empire 
chinois  n'a  duré,  en  ne  comptant  que  depuis  l'em- 
pereur Fo-hi  jusqu'à  nos  jours?  Il  n’y  a point 
de  lettré  à la  Chine  qui  doute  que  /ci  c'mqKmgt 
n'aient  été  écrits  deux  mille  trois  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ce  roonuroent  précède  donc 
de  quatre  cents  années  les  premières  nhservatious 
Iiahyloniennes , envoyées  en  Grèce  par  Calli- 
stliène.  De  bonne  fui,  sied-il  bien  à des  lettnrs  de 
Paris  de  contester  l'antiquité  d'un  livre  chinois 
regardé  comme  authentique  par  tous  les  tribu- 
naux de  la  Chine*? 

Les  premiers  rudiments  sont,  en  tout  genre, 
plus  lents  chez  les  hommes  que  les  grands  progrès. 
Souvenons-nous  toujours  que  presque  |>crsonue 
ne  savait  écrire  il  y a cinq  cents  ans,  ni  dans  le 
Nord,  ni  en  Allemagne,  ni  parmi  nous.  C«s  tailles 
dont  se  servent  encore  aujourd'hui  nos  boulangers 
étaient  nos  hiéroglyphes  et  nos  livres  de  compte. 
Il  n'y  avait  point  d'autre  arithmétique  pour  lever 
les  impéts,  et  le  nom  de  taille  l'atteste  encore 
dans  nos  campagnes.  Nos  coutumes  capricieuses, 
qu'on  n'a  commencé  à rédiger  par  écrit  que  depuis 
quatre  cent  cinquante  ans,  nous  apprennent  assez 
combien  l’art  d'écrire  était  rare  alors.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  en  Europe  qui  n'ait  fait,  en  der- 
nier lieu,  plus  de  progrès  en  un  demi-siècle  dans 
tous  les  arts,  qu'il  n'en  avait  fait  depuis  les  inva- 
sions des  barbares  jusqu'au  quatorzième  siècle 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi  les  Chinois, 
parvenus  à connaître  et  à pratiquer  tout  ce  qui 
est  utile  à la  société,  n'ont  pas  été  aussi  loin  que 
nous  allons  aujourd'hui  dans  les  sciences.  Ils  sont 
aussi  mauvais  physiciens , je  l'avoue , que  nous 
l'étions  il  y a deux  cents  ans,  et  que  les  Grecs  et 
les  Romains  l’ont  été  ; mais  ils  ont  perfectionné 
la  morale,  qui  est  la  première  des  sciences. 

Leur  vaste  et  populeux  empire  était  déjà  gou- 
verné comme  une  famille  dont  le  monarque  était 
le  père,  et  dont  quarante  tribunaux  de  législation 
étaient  regardés  comme  les  frères  aines  , quand 
nous  étions  errants  en  petit  nombre  dans  la  forêt 
des  Ardennes. 

Leur  religion  était  simple,  sage,  auguste,  libre 
de  toute  superstition  et  de  toute  barlsirie,  quand 
nous  n'avions  pas  même  encore  des  Teutatès,  à 
qui  des  druides  sacriûaicnt  les  enfants  de  nos  an- 
cêtres dans  de  grandes  mannes  d'osier. 

Les  empereurs  chinois  offraient  eux-mêmes  au 
Dieu  de  l'univers,  au  Cbang-ti,  au  Tien,  au  principe 

■ Vnyei  le«  tcures  du  Mviuiyésolte  PoreoaiD. 


de  toutes  choses,  les  prémices  des  récoltes  deux 
fois  l'année  ; et  de  quelles  récoltes  encore  I de  ce 
qu'ils  avaient  semé  de  leurs  propres  mains.  Cette 
coutume  s'est  soutenue  pendant  quarante  siècles, 
an  milieu  même  des  révolutions  et  des  plus  hor- 
ribles calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  et  des  tribu- 
naux ne  fut  déshonorée  par  des  impostures,  ja- 
mais troublée  par  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  jamais  chargée  d'innovations  absurdes, 
qui  se  cumbattent  les  unes  les  autres  avec  des 
arguments  aussi  absurdes  qu'elles,  et  dont  la  dé- 
mence a mis  à la  Du  le  poignard  aux  mains  des 
fanatiques,  conduits  par  des  factieux.  C'est  par  fa 
surtout  que  les  Chinois  l'emportent  sur  toutes  les 
nations  de  l'univers. 

Leur  Confutzé-e,  que  nous  appelons  Confucius, 
n'imagina  ni  nouvelles  opinkius  ni  nouveaux 
rites  ; il  ne  üt  ni  l'inspiré  ni  le  prophète  : c'était 
un  sage  magistrat  qui  enseignait  les  anciennes 
lois.  Nous  disons  quelquefois,  et  bien  mal  à pro- 
pos, la  religion  de  Confucius  ; il  n'en  avait  point 
d'autre  que  celle  de  tous  les  empereurs  et  de  tous 
les  tribunaux,  point  d'autre  que  celle  des  pre- 
miers sages.  Il  ne  recommande  que  la  vertu  ; il 
ne  prêche  aucun  mystère.  Il  dit  dans  son  pre- 
mier livre  que  |)Our  apprendre  à gouverner  il 
faut  passer  tous  ses  jours  à se  corriger.  Dans  le 
second,  il  prouve  que  Dien  a gravé  lui-même  la 
vertu  dans  le  cœur  de  l'homme  t il  dit  que 
l'homme  n'est  point  né  méchant,  et  qu'il  le  de- 
vient par  sa  faute.  Le  troisième  est  un  recueil  de 
maximes  pures,  uù  vous  ne  trouvez  rien  de  bas, 
et  rien  d'une  allégorie  ridicule.  Il  eut  cinq  mille 
disciples  ; il  pouvait  se  mettre  à la  tête  d'un  parti 
puissant,  et  il  aima  mieux  instruire  les  hommes 
que  de  les  gouverner. 

On  s'est  élevé  avec  force,  dans  l'Eiioi  sur  Ut 
ma-urt  cl  l’etprit  des  naliont  (chap.  ii),  contre 
la  témérité  que  nous  avons  eue,  au  bout  de  l'oc- 
cident, de  vouloir  juger  de  cette  cour  orientale , 
et  de  lui  attribuer  l'athéisme.  Par  quelle  fureur, 
en  effet,  quelques  uns  d'entre  nous  ont-ils  pu 
appeler  athée  un  empire  dont  presque  toutes  les 
lois  sont  fondées  sur  la  connaissance  d'un  Être 
suprême,  rémunérateur  et  vengeur  ? Les  inscrip- 
tions de  leurs  temples , dont  nous  avons  des  co- 
pies authentiques,  sont  * : • Au  premier  principe, 

• sans  commenceiuent  et  sans  lin.  Il  a tout  fait , 

• il  gouverne  tout.  Il  est  inliniment  bon,  biUiii- 

• ment  juste  ; il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  toute 

• la  nature.  • 

On  a reproché,  en  Europe,  aux  jésuites  qu'oa 
n'aimait  pas,  de  flatter  les  athées  de  la  Chine.  Un 

« yrtyti  seatrmrnt  lei  eiUmpet  gravèn  dam  ta  cotlactlao 
du  jésuite  do  Halde. 
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Français  apprié  MaixTOt , nnronni  par  un  pape 
év<!<|ur  tn  parlihiit  lic  Cunon  a la  Chine,  fui  dés 
pute  par  ce  même  pape  pour  aller  juger  leprucès 
sur  les  lieux.  Ce  Maigrot  ne  savait  |ias  un  mut  de 
cliiuuis  ; cependuiit  il  traita  Cuiilucius  d'athée,  sur 
ces  parûtes  de  ce  grand  bumuie  : Ae  cirl  m’a 
donné  la  vertu,  l'homme  ue  peut  me  nuire.  Le 
plus  grand  de  nos  saiuls  n'a  jamais  déhilé  de 
maxime  plus  céleste.  Si  Gmriicius  était  athrà, 
Caton  et  le  chancelier  de  l' Hospital  l'élaient  aussi. 

Ké|ieliMis  ici , pour  faire  rougir  la  calomnie , 
que  les  mêmes  hommes  qui  soulenaicut  coutrc 
Bajle  qu'une  société  d'athées  était  impossible, 
avançaient  en  même  temps  que  le  plus  ancien 
gouvernement  de  la  terre  était  une  suciélé  d'a- 
thées. Nous  ue  pouvons  trop  nous  faire  houle  de 
uos  eoutradictioiis. 

Uépétous  encore  que  les  lettrés  chinois,  adora- 
teurs d'un  seul  Dieu,  abandounéreut  le  peuple 
aux  superstitions  des  Inmies.  Ils  reçurent  la  secte 
de  Laokium , et  celle  de  Fo , et  plusieurs  autres. 
Les  magistrats  sentirent  que  le  (leuplc  |Mvuvait 
avoir  des  religions  différeutes  de  celle  de  l'état , 
coiiioie  il  a une  nourriture  plus  grossière  ; ils 
souffrirent  les  honies  et  les  continreut.  Presque 
partout  ailleurs  ceux  qui  fesaicut  le  métier  de 
Uiuzcs  avaieut  l'autorité  princi|iale. 

Il  est  vrai  que  les  luis  de  la  Chine  no  parlent 
point  de  peines  et  de  récompenses  apres  la  mort  : 
ils  n'ont  point  voulu  aflirmer  ceqn'ils  ue  savaient 
pas.  Cette  différence  entre  eux  et  tuus  les  grands 
peuples  policés  est  très  étonnante.  La  doctrine  de 
l'eufcr  était  utile,  et  le  gouvernement  des  Chinois 
ne  l'a  jamais  admise.  Ils  se  cunlcnlèrent  d'ex- 
horter les  hommesà  révérer  le  ciel  et  autre  justes. 
Ils  crurent  qu'une  police  exacte,  toujours  exerccé, 
ferait  plus  d'effet  que  des  opinions  qui  peuvent 
être  combattues , et  qu'on  craindrait  plus  la  lui 
toujours  présente  qu'une  lui  h venir.  Nous  parle- 
rons en  sou  temps  d'un  autre  peuple,  inGiiimeiit 
moins  considérable,  qui  eut  k peu  près  la  même 
idée,  ou  plutét  qui  n'eut  aucune  idée , mais  qui 
fut  conduit  par  des  voies  iuconunes  aux  autres 
hommes. 

Ré-sumons  ici  seulement  que  l'empire  chinois 
subsistait  arec  splendeur  quand  les  Chaldiéns 
Commençaient  le  cours  do  ces  dix-neuf  cents  an- 
ucés  d'observations  astnniomiques,  envoyées  en 
Grèce  par  Callisthène.  Les  Brames  régnaient  alors 
dans  une  partie  de  l'Inde  ; les  Perses  avaient  leurs 
luis  ; les  Arabes  an  midi , les  Scythes  au  septen- 
trion, habitaient  sous  des  tentes  ; l'i^'plc , dont 
nous  allons  parler,  était  un  puissant  royaume.  | 

XIX.  DE  L'ÉurrrE. 

Il  me  parait  sensible  que  les  Égyptiens,  tout  I 


antiques  qu'ils  sont , no  purent  être  rassemblés  en 
corps,  civilisés  , policés,  indu.strieux  , puissants . 
que  très  long-temps  a|iri'S  tous  les  yiouplrs  que  je 
viens  de  passer  eu  revue.  La  raison  en  est  évi- 
deute.  L'Lgy  pie,  juapi'au  Delta,  est  reaserreé  |iar 
deux  chaînes  de  rochers,  entre  les<|ueU  le  Nil  se 
précipite,  en  desceudaiit  l'Klhiopie,  du  midi  au 
seplenlriou.  Il  n'y  a , des  cataractes  du  .Nil  k ses 
embouchures,  en  ligue  droite,  que  cent  soixante 
lieues  de  lois  mille  |>as  géométriques  ; et  la  lar- 
geur n'est  que  de  dix  k quinze  cl  vingt  lieues 
jusqu'au  Delta,  partie  liasse  de  l'Égypte,  qui  em- 
brasse une  étendue  de  cini|uaulc  lieues  , d'urieut 
en  oceident.  \ la  droitedii  Nil  sont  les  déserts  de 
la  Thébaide;  ctk  la  gauche,  les  sables  inhabita- 
bles de  la  Libye,  jiis<|u'au  petit  pays  où  fut  bâti 
le  temple  d'Ammuu. 

Les  inondations  du  Nil  durent,  pendant  des 
sKcles,  écarter  bms  les  colons  d'une  terre  suli- 
mergéo  quatre  mois  de  ranime  ; ces  eaux  cruupi.s- 
saiiles , s'accumulant  runliiiuellement , durent 
long-temps  faire  un  marais  de  toute  l'Égypte.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  bords  de  l'Euphrate,  du 
Tigre,  de  l'Inde,  ilu  Gange,  et  d'autres  rivières 
qui  se  déliordeut  aussi  presque  chaque  annté,  en 
été,  k la  foule  des  neiges.  Leurs  délmrdemeuts  no 
sont  ps  si  grands,  et  les  vastes  plaines  qui  les 
environnent  donnent  aux  cultivateurs  toute  la 
lilierlé  de  proUler  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Ubservuns  surtout  que  la  |>esle,  ce  lléau  attaché 
au  genre  animal,  règne  une  foison  dix  ans  au 
moins  en  Égypte  ; elle  devait  être  beaucoup  plus 
destructive  quand  les  eaux  du  Nil , en  croupissant 
sur  la  terre,  ajoutaient  leur  infection  k cette  con- 
tagion horrible  ; et  ainsi  la  population  de  l'Égypte 
dut  être  très  faible  pendant  bien  des  siècles. 

L'ordre  naturel  des  choses  semble  donc  dé- 
montrer invinciblement  que  l'Égypte  fut  une  des 
dernières  terres  habitcés.  Les  Troglodytes,  ncs 
dans  ces  ruchers  dont  le  Nil  est  bordé , furent 
obligés  k des  travaux  aussi  longs  que  lénibles, 
pour  creuser  des  canaux  qui  reçussent  le  fleuve, 
[mur  élever  des  cabanes  et  les  rehausser  de  vingt- 
cinq  pieds  au-dessus  du  terrain.  C'est  là  pourtant 
ce  qu'il  fallut  faire  avant  de  bâtir  Tbebes  aux  pré- 
teudues  cent  portes,  avant  d'élever  Memphis,  et  de 
songer  k construire  des  pyramides.  Il  est  bien 
étrange  qu'aucun  ancien  historien  n'ait  fait  une 
réllexion  si  naturelle. 

Nous  avons  déjk  observé  que,  dans  le  temps  où 
l'uii  place  les  voyages  d'Abrahaiu , l'Égypte  était 
un  puissant  royaume.  Ses  rois  avaient  déjk  liâti 
quelques  unes  de  ces  pyramides  qui  éhmnent 
encore  les  yeux  et  l'imagination.  Les  Arabes  ont 
écrit  que  la  plus  grande  fut  élevée  par  Saurid, 
plusieurs  siècles  avant  Abraham.  Uu  ue  soit  dans 
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<]iip1  temps  fut  conslroite  la  fameuse  Thèbes  aiii  ! 
«enl  portes  . la  ville  de  Dieu,  niospolis.  Il  parait 
<]ue  dans  ces  temps  re<’iil(ii  les  grandes  villes  por- 
tnieiit  le  nom  de  ville  de  Dieu,  comme  Balivloiic. 
Mais  qui  pourra  croire  que  par  chacune  des  cent 
portes  de  eelte  ville  il  sortait  dent  cents  chariots 
arim^  en  guerre  et  dis  mille  comhaltants  '?  cela 
ferait  vingt  mille  chariots  et  un  million  de  soldats  ; 
et , b un  soldat  pour  cinq  personnes , ce  nombre 
suppo.se  au  moins  cinq  millions  de  k'Ies  pour 
une  seule  ville,  dans  un  pays  qui  n estpassi  grand 
que  rUspagneou  que  la  France,  et  qui  n'avait  (ras, 
selon  Diodore  de  Sicile,  plus  de  trois  millions 
d'habitants,  et  plus  de  ceut  soivaiite  mille  srddals 
pour  sa  dciciise.  Diodore.  au  livre  premier,  dit 
que  l'Kgyple  était  si  peuplée,  qu'autrefois  elle 
avait  eu  jusr|u'b  sept  millions  d'habitants,  et  que 
de  son  temps  elle  en  avait  encore  trois  millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de 
Sr'soslris,  qu'au  million  de»ddatsqui  sortent  par 
les  ceut  portes  de  Thél)es.  Ne  pensez-vous  pas  lire 
l'histoire  de  Picrocole , quand  ceux  qui  copient 
Diodore  vous  disent  que  le  père  de  Sésostris,  fon- 
dant ses  espérances  sur  un  songe  et  sur  un  oracle, 
destina  son  lils  b subjuguer  le  monde;  qu'il  lit 
élever  b sa  cour,  dans  le  métier  des  armes,  tous 
les  eufauts  nés  le  même  jour  quecefds  ; qu'on  ne 
leur  donnait  b manger  qu'aprés  qu'ils  avaient 
couru  huit  de  nos  grandes  lieues*  ; enDn,  que 
Sésostris  [wrlit  avec  six  cent  mille  hommes , et 
vingt-sept  mille  chars  de  guerre,  pour  aller  con- 
quérir toute  la  terre,  depuis  l'Inde  jusqu'aux  ex- 
tréniiU^  du  Pout-Kuvin  , et  qu'il  subjugua  la 
Miugrélie  et  la  Géorgie,  appelées  alors  la  Od- 
cliide  *?  Hérodote  iic  doute  pas  que  Séssoslris 
n'ait  laissé  des  colonies  en  Colchide,  parce  qu'il  a 
vu  b Colcbos  des  hommes  basant,  avec  des  che- 
veux crépus,  ressemblants  aux  Égyptiens.  Je  croi- 
rais bien  plutôt  que  ces  cspi  ces  de  Scy  thes  des 
liords  de  la  mer  Noire  et  île  la  mer  Caspienne 
vinrent  rançonner  les  Égy  ptiens  quand  ils  rava- 
gèrent si  long-temps  l'Asicavantlc  règne deCyrus. 
Je  croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  des  es- 
claves de  l'Égypte , ce  vrai  pays  d'esclaves , dont 

' Voltaire  n'a  en  vue  ici  que  Iw  rompilatcun  modernes. 
Ilomére  parte  de  cent  chars  qai  sortaient  de  chaque  porte  de 
Tliebe»  ; Diodore  en  compte  (h.'ux  cents  : et  c'est  Pomponius 
Meh  qui  parle  des  dit  mille  combattants.  V'oyetla  th'fense  fie 
mon  oneie,  cbap.  H (dans  les  U^langei , année  I7C7J.  K.  ' 

» Quand  on  rouirait  ces  huit  lieues  a »it,on  ne  retran* 
chcrait  qu'un  quart  du  ridicule.  | 

* Nous  avons  entendu  expliquer  cette  histoire  de  Sésostris 
d'une  maniéré  1res  Intténieuse,  en  la  regardant  comme  uneaU 
lÈKorie.  Sésostris  est  le  soleil,  qui  part  a la  tète  de  l'armée  cé-* 
le«tr  pour  conquérir  la  lerie;  les  dit-sepl  cents  enfants,  nés 
le  même  jour  que  lui , sont  les  étoiles  : les  Kc>ptiens  en  do* 
vaient  connaître  a |)eii  pre.s  ce  nombre.  Mais  que  celte  fable 
soit  une  alléuvrie  astronomique , ou  un  conte  qui  ne  sipnitie 
rien,  il  est  toujours  egalcmeol  ridicule  de  la  regarder  comme 
une  histoire.  K. 


Hérminic  put  voir  ou  crut  voir  les  desrendanis  en 
Colchide.  Si  les  Colcliblieiis  avaient  en  effet  la 
supersiilion  de  sc  faire  circonrire,  ils  avaient 
pmbalilement  retenu  cette  coutume  d'Égypte  ; 
comme  il  arriva  presque  toujours  aux  peuples  du 
Nord  de  prendre  les  rites  les  nations  civilisées 
qu'ils  avaient  valûmes  *. 

Jamais  les  Égyplicns,  dans  les  temps  connus,  ne 
furent  redoutables  ; jamais  ennemi  n'entra  chez 
eux  qu'il  ne  les  subjuguât.  Les  Scythes  oomnien- 
cèrent.  Après  les  Scythes  vint  Nohuchodoiiosor, 
qui  conquit  l'Égypte  sans  résistance  ; Cy  rus  n'eut 
qu  "a  y envoyer  un  de  ses  lieutenants  : révoltée  sons 
Camhysc,  il  ne  fallut  qu’une  campagne  pour  la 
soumettre  ; et  ce  Oimhyse  eut  tant  de  mépris  pour 
les  Égyptiens,  qu’il  tua  leur  dieu  Apis  on  leur 
présence.  Ochus  rWiiisit  l'Égypte  en  prnvincc  de 
son  rnyaume.  Alexandre,  César,  Auguste,  le  calife 
Omar,  conquirent  l'Kgy  pic  avec  une  égale  facilité. 
Ces  mêmes  peuples  de  Colchos,  sous  le  nom  de 
Mamelues , revinrent  encore  s'emparer  de  l’t- 
gyple  du  temps  des  croisades;  eiifln  Sélim  I" 
conquit  l'Kgyple  en  une  seule  ramp.vgnc,  eommo 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  présentés.  Il  n’y  a jamais 
eu  que  nos  si'uls  crnis<bi  qui  sc  soient  fait  hallrc 
par  ces  Kgyplicns,  le  plus  lAclie  de  tous  les  peu- 
ples, comme  on  l’a  remanpié  ailleurs  ; mais  c'est 
qualors  les  Égyptiens  élaionl  gouvernés  parla 
milice  des  Mamelues  de  Colchos. 

Il  est  vrai  qu’un  peuple  humilié  peut  avoir  éic 
aulrofois  conquéraut  ; témoin  les  Grecs  et  les 
Romains.  Mais  nous  sommes  plus  sûrs  de  l'an- 
cionne  grandeur  des  Romains  cl  des  Grecs  que 
de  celle  de  S<biOslris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  ap|>cllc  Si'sosiris 
n’ait  pu  avoir  une  guerre  hoiircusc  contre  (piel- 
ques  Éthiopiens,  quelques  Aral)cs,  quelques  yiou- 
ples  de  la  l’hénicic.  Alors , dans  le  langage  des 
exagérateurs,  il  aura  conquis  toute  la  terre.  Il  n’y 
a point  de  nation  subjuguée  qui  ne  prélendc  en 
avoir  autrefois  subjugué  d'autres  : la  vaine  gloire 
d'une  ancieuuc  supériorité  cousolo  de  l'humilia- 
tion présente. 

HériHlotc  racontait  ingénument  aux  Grecs  ce 
que  les  Fgy  plions  lui  avaient  dit  ; mais  comment, 
en  ne  lu'  parlant  que  de  prixligcs,  ne  lui  dirent- 
ils  rien  des  fameuses  plaies  d’Iêgyple,  de  ce  combat 
magique  entre  les  sorciers  de  Pharaon  cl  le  mi- 
nistre du  dieu  des  Juifs,  et  d'uiic  armée  entière 
engloutie  au  fond  delà  mer  Rouge  sous  les  eaux, 
élevées  eomme  des  montagnes  b druite  et  b gauche 
|>our  laisser  passer  les  Hébreux,  les<]uelles,  eu 

' Il  peut  y avoir  ru  une  cotonir  éfyptirnnr  nur  les  borda 
du  Pont-Kuxin,  sans  que  Sésostris  soit  parti  do  l’Éaypte 
avec  TinO.ODO  conbaltants  pour  conquérir  la  terre.  Hérodote 
pouvait  être  a 1a  Cois  ud  bbtohcQ  bbuleux  et  un  maavaia 
i.rjirien.  K 
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FNTRODLCTION. 


rrtnmliant,  suliniprjtrmit  les  Kgypliens?  Celait 
aasiir^mciit  lo  plus  graiiil  <<véiipniciit  dans  l'Iiis- 
tnire  du  monde  : romment  donc  ni  Hérodolo.  ni 
Manélbon,  ni  Kraloslhi-ne,  ni  aucun  des  (ircrssi 
grands  amateurs  du  merveilleui,  et  toujours  en 
correspoudancc  avec  l'Égyplo,  n'unt-ils  point  («irlé 
de  ces  miracles  qui  devaient  occu|ier  la  nieiuoirc 
de  toutes  les  générations?  Je  ne  fais  pas  assuré- 
lueul  celle  réflexion  pour  infirmer  le  témoignage 
des  livres  hébreux,  que  je  révère  comiue  je  dois  ; 
je  me  borne  à m'étonner  seulement  du  sileuee  de 
tous  les  Égyptiens  cl  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne 
voulut  pas  sans  doute  qu'une  histoire  si  divine 
nous  fût  Iraiismisc  par  aucune  main  profane. 

XX.  tVE  L.V  LA.SCI  E DES  ÉOVPTIEXS,  ET  DE  lELBS 

sthboi.es. 

Le  langage  des  Égyptiens  n'avait  aucun  rapport 
avec  celui  des  nations  de  l'Asie.  Vous  ne  trouver, 
cliei  ce  peuple  ni  le  mot  d'Adoni  on  d'Adnnal , ni 
de  liai  OH  Baal , termes  qui  signifieiil  le  Seigneur  ; 
ni  de  Alitbra  , qui  était  le  soleil  rbra  les  Perses  ; 
ni  de  Meich,  qui  signifie  roi  en  Syrie  ; ni  de  Sbak, 
qui  signifie  la  même  chose  rhez  les  Indiens  et  riiez 
les  Persans.  Vous  voyez,  au  contraire,  que  Pharao 
était  le  nom  é-gvplien  qui  répond  h roi.  Osbirel 
jOiirisI  répondait  au  Milhra  des  Persans;  et  le 
mut  vulgaire  On  signifiait  le  soleil.  Les  prêtres 
persans  s'ap|ielaient  moyh;  ceux  des  Egyptiens 
ehoen  , au  rapport  de  la  Genète,  chapitre  xLvi. 
Les  hiéroglyphes . les  caractères  alphabétiques 
d'Égy  pte , que  le  temps  a épargnés,  et  que  nous 
voyons  encore  gravés  sur  les  obélisques,  u'oiil 
aucun  rapport  'a  ceux  des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  eussent  inventé  les  hié- 
roglyphes, ils  avaient  indnhitahlemcnt  des  signes 
représentatifs  ; car,  en  effet , qu’ont  pu  faire  les 
premiers  hommes , sinon  ce  que  nous  fesons 
quand  nous  sommes  il  leur  place?  Qu'un  enfant 
se  trouve  dans  un  pays  dont  il  ignore  la  langue , 
■I  parle  pas  signes  ; si  on  ne  l'entend  pas,  [lour 
p*'U  qu'il  ait  la  moindre  sagacité , il  dessine  sur 
un  mur,  avec  un  eharlmn , les  choses  dont  il  a 
besoin. 

On  peignit  donc  d'almrd  grossièrement  ce 
qu'on  voulut  faire  entendre  ; et  Part  de  dessiner 
précéda  sans  doute  l'art  d'écrire.  C'est  ainsi  que 
les  Mexicains  écrivaient  ; ils  n'avaient  pas  poussi’- 
l'art  plus  loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les 
premiers  peuples  policés.  Avec  le  temps,  on  in- 
venta les  figures  symlmliqucs  ; deux  mains  entre- 
lacées signifièrent  la  paix , des  flevhes  représen- 
tèrent la  guerre,  un  mil  signifia  la  Divinité , un 
sceptre  marqua  la  royauté , et  des  lignes  qui 
joignaient  ces  figures  exprimèrent  des  phrases 
courtes. 
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Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caractères 
pour  exprimer  chaque  mot  <le  leur  langue.  Mais 
quel  (veiiple  inventa  l'alphalet . qui,  ru  inetlant 
sous  les  yeux  les  diffi-rcnts  sons  qu'on  (veut  arti- 
culer, donne  la  facilité  de  conil.iner  par  écrit  tous 
les  mots  possiliUs  ? Qui  put  ainsi  apprendre  aux 
lioinmes  h graver  si  aisi'iuent  leurs  pens<'-es?  Je 
ne  répéterai  |a>int  ici  tous  les  contes  d<vs  anciens 
sur  cet  art  qui  éternise  tous  les  arts  ; je  dirai 
seulement  qu'il  a fallu  bien  des  siècles  pour  y 
arriver. 

Les  ehoen,  nu  prêtres  d'Egypte,  rontinuèrent 
long-temps  d'écrire  en  hiéroglyphes;  ce  qui  est 
défendu  par  le  second  article  de  la  loi  îles  Hé- 
breux : et  quand  les  peuples  d'Égypte  eurent  des 
caractères  alpbaliétiques,  les  eboeu  en  prirent  de 
différents  qu'ils  appelèrent  sarrw,  afin  de  mellre 
toujours  une  liarrière  entre  eux  et  le  peuple.  Les 
mages,  les  brames,  en  usaient  de  même  : tant  l'art 
de  SC  cacher  aux  hommes  a semblé  né'ces.sairc 
pour  les  gouverner.  Non  seulement  ces  ctioen 
avaient  des  caractères  qui  n'apiwrtenaient  qu'h 
eux,  mais  ils  avaient  encore  conservé  rancieune 
langue  de  l'Écypte  qtiaml  le  temps  avait  diaugé 
celle  du  vulgaire. 

Manéthon,  cité  dans  Eusèbe,  parle  de  deux  co- 
lonnes gravées  («ir  Thaiit,  le  premier  Hermès,  en 
caractères  de  la  langue  sacrée  : mais  qui  sait  en 
quel  temps  vivait  cet  ancien  Hermès?  Il  est  très 
vraisemblable  qu'il  vivait  plus  de  huit  cents  ans 
avant  le  temps  où  l'on  place  .Moïse  ; car  Sancho- 
niatliondit  avoir  lu  les  écrits  de  Tbaut.  faits,  dit-il, 
il  y a huit  cciits  ans.  Or,  Sanchoniathou  écrivait  en 
Phénicie , pays  voisin  de  la  petite  contrée  cana- 
néenne, mise  'a  feu  et  ù sang  par  Josué.  selon  les 
livres  juifs.  S'il  avait  éii-  contem|)orain  de  Moïse, 
ou  s'il  était  venu  après  lui , il  aurait  sans  doute 
|>arléd'un  homme  si  extraordinaire  et  de  ses  pro- 
diges é|M)uvantables  ; il  aurait  rendu  témoignage 
a ce  fameux  législateur  juif,  et  Eusèbe  n'aurait 
|*as  manqué  de  se  prévaloir  des  a\eu,x  de  Sancho- 
niathon. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Égy  ptiens  gardèrent  snr- 
tout  très  scrupuleusement  leurs  premiers  sym- 
Imles.  C'est  une  chose  curieuse  de  voir  sur  leurs 
inouumcnLs  un  serpent  qui  se  mord  la  queue,  figu- 
rant les  douze  mois  de  l'année  ; cl  ces  douze  mois 
exprimés  chacun  par  des  animaux,  qui  ne  sont  pas 
al>solumeut  ceux  du  zodiaque  que  nous  connais- 
sons. On  voit  encore  les  cinq  jours  ajoutés  depuis 
aux  douze  mois,  sous  la  forme  d'un  petit  serpent , 
sur  lequel  cinq  figures  sont  assises  ; c'est  un  éper- 
vier,  un  homme  , un  chien  , un  lion  et  un  ibis. 
On  les  voit  dessinés  dans  Kircher,  d'après  des  mo- 
numents conservés 'a  Home.  Ainsi,  presque  tout 
est  symisde  et  allégorie  dans  l'anliquilé. 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


X.\I.  PES  MOMUE.NTS  DES  ÉumiE.NS. 

Il  est  certain  qu'aprcs  les  siècles  où  les  Kgvp- 
tietis  rertilisrreiit  le  sol  par  les  saignées  du  tienve, 
après  les  teni|is  où  les  villages  commencèreiit  à 
être  rliangés  en  villes  opulentes , alors  les  arts 
nécessaires  étant  perrcctionnés , les  arts  d'ustmta- 
tion  oonimenoèrent  à être  en  honneur.  Alors  il  se 
trouva  des  souverains  qui  eniplovèrent  leurs  sujets 
et  quelques  Arabes  voisins  du  lac  SIrbon  'a  liitir 
leurs  palais  cl  leurs  tiimbeaus  en  pyramides,  h 
tailler  des  pierres  énormes  dans  les  can  iéres  de  la 
Uauto-Égyple , à les  enil>arquer  sur  des  radeaux 
jusqu'à  Memphis,  à élever  sur  des  colonnes  massi- 
ves de  grandes  pierres  plates,  sans  goût  et  sans  pro- 
portions. Ils  counurenl  le  grand,  et  Jamais  le  beau.  < 
Ils  enseignèrent  les  premiers  Grecs  ; mais  ensuite 
les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout  quand  ils 
eurent  bâti  Alexandrie. 

Il  est  triste  que,  dans  la  guerre  de  César,  la 
moitié  de  la  fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées 
ait  été  brûlée,  cl  que  l'autre  moitié  ait  chauffé  les 
bains  des  musulmans,  quand  Omar  subjugua  l'É- 
gypte : ou  eût  connu  du  moins  l'origine  des  super- 
stitions dont  cc  peuple  fut  infecté,  le  chaos  de  leur 
philosophie,  quelques  unes  de  leurs  auliquités  et 
de  leurs  sciences. 

Il  faut  absolument  qu'ils  aient  été  en  paix  pen- 
dant plusieurs  siècles,  pour  que  leurs  princes  aient 
eu  le  temps  cl  le  loisir  d'élever  tous  ces  bÂtiments 
prodigieux  dont  la  plupart  subsistent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  et 
bien  des  dépenses  ; il  fallut  qu'une  grande  |>arlie 
delà  nation  et  nombre  d'esclaves  étrangers  fussent 
long-temps  employés  'a  ces  ouvrages  immenses.  Ils 
furent  élevés  par  le  despotisme,  ia  vanité,  ia  servi- 
tude et  la  superstition.  En  effet , il  n'y  avait  qu'un 
roi  despote  qui  pût  forcer  ainsi  la  nature.  L'Angle- 
terre, par  exemple,  est  aujourd'hui  plus  puissante 
que  ne  l'était  l'Égypte  : un  roi  d'Angleterre  pour- 
rait-il employer  sa  nation  'a  élever  de  tels  monu- 
ments? 

La  vanité  y avait  part  sans  doute  ; c'était,  chez 
les  anciens  rois  d'Égypte , à qui  élèverait  la  plus 
belle  pyraroitle  à son  père  ou  à lui-même  ; la  ser- 
vitude procura  la  main  d'œuvre.  Et  quant  à la 
superstition,  on  sait  que  ces  pyramides  étaient  des 
tombeaux  ; on  sait  que  ies  chochamatim  ou  choen 
d'Égypte,  c'est-'a-dirc  les  prêtres,  avaient  persuadé 
la  nation  que  l'âme  rentrerait  dans  son  corps  au 
bout  de  mille  années.  On  voulait  que  le  corps  fût 
mille  ans  entiers  à l'abri  de  toute  corruption  : c'est 
pourquoi  on  l'embauroait  avec  un  soin  si  scrupu- 
leux ; et , pour  le  di-rolwr  aux  accidents , on  l'en- 
fermait dans  une  masse  de  pierre  sans  issue.  Les 
rois , les  grands , donnaient  à leurs  tombeaux  la 


I forme  qui  offrait  le  moins  de  prise  aux  injures  du 
I temps.  Leurs  corps  se  sont  eouservés  au-delà  des 
, espérances  humaines.  Nous  avons  aujourd'hui  des 
momies  égyptiennes  de  plus  de  quatre  mille  an- 
nées. Ücs  cadavres  ont  duré  autant  que  des  pyra- 
mides. 

Cette  opinion  d'une  résurrection  après  dix  siè- 
cles passa  depuis  chez  tes  Grecs , disciples  des 
Egy  ptiens,  et  chez  les  Romains,  disciples  des.Grecs. 
On  la  retrouve  dans  le  sixième  livre  de  VÉnéide , 
qui  n'est  que  la  description  des  mystères  d'Isis 
et  de  Cérès  Éleusine  *. 

c lias  omnes , ubi  mille  rotam  volTcre  per  aonos , 

< Lethæuin  ad  fluvium  Doua  evocat,  agiuine  magoo; 
c Scilioet  iininemoros  aiqiera  ut  cuavexa  reviual , 
c Ruraua  et  tucipianl  io  ourponi  velle  reverti.  > 

ViKo.,  Émttiét,  Ut.  VI,  T.  74S, 

Elle  s'introduisit  ensuite  chez  les  chrétiens,  qui 
établirent  le  règne  de  mille  ans  ; la  secte  des  mil- 
lénaires l'a  fait  revivre  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  opinions  ont  fait  le  tour  du 
monde.  En  voilà  assez  pour  faire  voir  dans  quel 
esprit  on  bâtit  ces  pyramides.  Ne  répétons  pas  cc 
qu'on  a dit  sur  leur  architecture  et  sur  leurs  di- 
mensions ; je  n'examine  que  l'Iiistoire  de  l'esprit 
humain. 

X.vn.  DES  RITES  éCTPTIEIVS,  ET  DE  LS  CIRCOg- 
CISIOR. 

Premièrement,  les  Égyptiens  reconnurent-ils 
un  Dieu  suprême  ? Si  l'on  eût  fait  cette  question 
aux  gens  du  peuple,  ils  n'auraient  su  que  répon- 
dre ; si  à de  jeunes  étudiants  dans  la  théologie  égyp- 
tienne, ils  auraient  parlé  long-temps  sans  s'en- 
tendre; si  à quelqu'un  des  sages  consultés  par 
Pylhagore , par  Platon  , par  Plutarque  , il  eût  dit 
nettement  qu'il  n'adorait  qu'un  bicu.  Il  se  serait 
fondé  sur  l'ancienne  inscription  de  la  statne  d'Isis  : 

• Je  suis  ce  qm  est  ; > et  cette  autre  : • Je  suis  tant 

• ce  qui  a été  et  qui  sera  ; nul  mortel  ne  pourra 

• lever  mon  voile.  ■ U aurait  fait  remarquer  le 
globe  placé  sur  la  porte  du  temple  de  Alemphis  , 
qui  représentait  l'unité  de  la  nature  divine  sous 
le  nom  de  Kncf.  Le  nom  même  le  plus  sacré  parmi 
les  Égyptiens  était  celui  que  les  Hébreux  adoptè- 
rent, i ha  ho.  On  le  prononce  diversement  ; mais 
Clément  d'Alexandrie  assure,  dans  ses  Siromaict, 
que  ceux  qui  entraient  dans  le  temple  de  Sérapis 
étaient  obligés  de  porter  sur  eux  le  nom  de  / ha 
ho,  ou  bien  de  1 ha  hou,  qui  signifie  le  Dieu  éter- 
nel. Les  Aralies  n'en  ont  retenu  que  la  syllabe 
Iloa,  adoptée  eiiQii  par  les  Turcs,  qui  la  pronon- 
cent avec  plus  de  rcs|>ccl  encore  que  le  mot  Allah  ; 

> Voyez  le  Otcitoniiafre  pAitozopAtgae , art.  isitutiok 


INTRODUCTION.  :>l 


car  ils  «e  servent  â' Allah  dans  la  ronversalinn , 
H ils  n'emploirnt  Hou  que  dans  leurs  prières. 

Disons  iri  en  passant  que  l'amliassadeur  turc 
Seid  Effendi,  voyant  représenter  à Paris  le  Bour- 
geon gentilhomme , et  cette  cércinoiiie  ridicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc  ; quand  il  entendit 
pronoiieer  le  nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec 
des  postures  eitravattantes,  il  regarda  ce  divertis- 
sement eomnie  la  profanation  la  plusaliominalde. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egy  pte  nourrissaient- 
ils  un  Ixruf  sacré , un  cliien  sacré , un  crocodile 
sacré?  oui.  El  les  Romains  eurent  aussi  des  nies 
sacrées  ; ils  eurent  des  dieui  de  toute  espèce  ; et 
les  dévotes  avaient  parmi  leurs  pénales  le  dieu  de 
la  chaise  percée,  lieum  ttercutium  ; et  le  dieu  Pet, 
deum  erepilum  : niaisen  reconnaissaient-ils  moins 
le  Deum  optimum  marimum,  le  maître  des  dieux 
et  des  hommes?  Quel  est  le  pays  qui  n'ait  pas  eu 
une  foule  de  superstitieux,  et  un  |ictit  nom  lire  de 
loges? 

Ce  qu'on  doit  surtout  remarquer  de  l'itgyple 
et  de  toutes  les  nations,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais 
eu  d'opinions  constantes,  comme  elles  n'ont  jamais 
eu  de  lois  toujours  uniformes  , malgré  rallache- 
menl  que  les  hommes  ont  h leurs  anciens  usages. 
Il  u'y  a d'immualile  que  la  géométrie  ; tout  le  reste 
est  une  variation  continuelle. 

Les  savants  disputent,  et  disputeront.  L'un  as- 
sure que  les  anciens  peuples  ont  tous  été  idolâtres, 
l'autre  le  nie.  L'un  dit  qu'ils  n'ont  adoré  qu'un 
dieu  sans  simulacre;  l'autre,  qu'ils  ont  révéré 
plusieurs  dieux  dans  plusieurs  simulacres;  ils 
ont  tous  raison  : il  n'y  a seulement  qu"a  dis- 
tinguer le  tenqis  et  les  hommes  qui  ont  changé  : 
rien  ne  fut  jamais  d'accord.  Quand  les  Ptolémées 
et  les  principaux  prêtres  se  moquaient  du  Iwcuf 
Apis  , te  peuple  tombait  b genoux  devant  lui. 

Juvénal  a dit  que  les  Égyptiens  adoraient  des 
ognnns;  mais  aucun  historien  ne  l'avait  dit.  Il  y 
a bien  de  la  diflérence  entre  un  ognoii  sacré  et  un 
ognon  dieu  ; on  n'adore  pas  tout  ce  qu'on  place, 
tout  ce  que  l'on  consacre  sur  un  autel.  Nous  lisons 
dans  Cicéron  que  les  hommes  qui  ont  épuUé  toutes 
les  superstitions  ne  sont  point  parvenus  aicore  'a 
celle  de  manger  leurs  dieux  , et  que  c'est  la  seule 
absurdité  qui  leur  manque. 

|j  circonrision  vient-elle  des  Égyptiens , des 
Arabes,  ou  des  Étliiopicus?  Je  u'en  sais  rien.  Que 
ceux  qui  le  savent  le  disent.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  les  prêtres  de  l'antiquité  s'imprimaient 
sur  le  corps  da  marques  de  leur  consécration  ; 
comme  depuis  on  marqua  d'un  fer  ardent  la  main 
lia  soldats  romains.  Là , des  sacriheatenrs  se  tail- 
ladaient le  corps  comme  firent  depuis  la  prêtra 
de  Belkme  ; ici , ils  se  fesaient  eunuqua , comino 
la  prêtm  de  Cylièle. 


O n'at  point  du  tout  par  un  principe  de  santé 
que  les  Éthiopiens,  la  Aralia,  la  Égyptiens,  se 
eirenneireut.  On  a dit  qu'ils  avaient  le  prépuce 
trop  long  ; mais , si  l'on  peut  juger  d'une  nation 
|iar  un  individu,  j'ai  vu  un  jeune  Etliùqiien  qui , 
lié  hors  de  sa  patrie , n'avait  point  été  circoncis  : 
je  puis  assurer  que  sou  prépuce  était  précisément 
comme  la  iiétra. 

Je  ne  sais  pas  quelle  nation  s'avisa  la  première 
de  po<  1er  en  procasion  le  àleis  et  le  phalliim , 
c'at-'a-<lirc  la  repnwntatinn  da  signa  distinctifs 
da  animaux  nià!a  et  feiiiella  ; ci''réiiionie  aujour- 
d'hui indécente,  anlrefois  s.icrée  ; la  Egyptiens 
eurent  cette  coutume,  ün  offrait  aux  dieux  da 
prémica  ; on  leur  immolait  ce  qu'on  avait  de  plus 
priéieux  : il  paraît  naturel  cl  juste  que  la  prêtra 
offrissent  une  légère  partie  de  l'organe  de  la  gé- 
nération a ceux  par  qui  tout  s'engeudrait.  Les 
Ethiopiens  , la  Araha  , circoncirent  aussi  leurs 
filla,  en  coupant  une  très  légère  prlie  da  nym- 
pha  ; ce  qui  prouve  bien  que  la  sauté  ni  la  net- 
teté ue  pouvaient  être  la  raison  de  celle  téréinoiiie, 
car  assurément  une  fille  incirconcise  peut  être  aussi 
propre  qu'une  circoncise. 

Quand  l«  prêtres  d'Egypte  eurent  consacré  celte 
opération,  leurs  initiâ  la  subirent  aussi  ; mais, 
avec  le  temps,  on  aluindunna  aux  seuls  prêtra  celle 
marque  distinctive.  On  ue  voit  |ias  qu'aucuu  l’Io- 
lémée  se  soit  fait  circoncire  ; et  jamais  la  auteurs 
romains  ne  flétrirent  le  peuple  égyptien  du  nom 
A'Apella , qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Os  Juifs 
avaient  pris  la  circoncision  da  Égyptiens,  avec 
une  partie  de  leurs  cérémonia.  Ils  Tout  toujours 
conservée,  ainsi  que  la  Aralia  et  la  Élbiopiens. 
LaTuras'y  sont  soumis,  quoiqu'elle  uesoit  pas 
ordonnée  dans  l'Aleoran.  O n'at  qu'un  ancien 
usage  qui  commença  par  la  superstition  , et  qui 
s'est  conservé  par  la  coutume. 

X.XIII.  DES  HYSTÉHES  DES  ÉCrmESS. 

Je  suis  bien  loin  de  savoir  quelle  nation  inventa 
la  première  ces  mystéra  qui  furent  si  accrédités 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Tibre.  La  Egyptiens 
ne  nomment  point  l'auteur  da  mysièra  d'Isis. 
Zornastre  pas.se  pour  en  avoir  établi  en  Perse  ; 
Cadmus  et  Inaehus,  en  Grèce  ; Orphée,  en  Tbrace  ; 
Milles  , en  Crète.  Il  at  certain  que  tous  ca  inys- 
tèra  annonçaient  une  vie  future  ; car  Oise  dit  aux 
chrétiens  •:  • Vous  vous  vanta  de  croire  da  pei- 
• na  éternella  ; eh  I tous  la  ministra  da  mys- 
I tèra  no  la  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés?  • 

La  Créa,  qui  prirait  tantdechoea  da  Égyp- 
tiens; leur  Tartharoth,  dont  ils  firent  leTarlare; 
le  lac,  dont  ils  firent  l'Achéron  ; le  batelier  Caron, 
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dont  ils  firenl  le  noclier  des  niorLs,  n'eureiil  leurs 
fameiu  niyslères  d’Éleusine  que  d'apK's  ceux 
d'Isis.  Mais  que  les  myslères  de  Zoroaslie  n'aieiil 
|Kis  préctslé  ecui  <les  Éjiv((lieiis,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  aflirmer.  Les  uns  et  les  aunes 
étaient  de  la  plus  haute  antiquité  ; et  tous  les  au- 
teurs grecs  et  latins  (|iii  en  ont  |iai  lé  cimvieiineiit 
que  l'unilé  de  Dieu,  rinimorlalité  de  rânie,  les 
peines  et  les  ré'cunipenses  aprisi  la  mort,  étaient 
aunnncées  dans  ees  cérémonies  s;ici  ées.  _ 

Il  y a glande  apparence  que  les  Kgyptiens, 
avant  une  fois  établi  ees  mystères,  eu  cuusiM  vèreul 
les  rites;  car,  malgré  leur  extrême  li^èreié,  ils 
furent  constants  dans  la  superstition.  La  prière 
que  nous  trouvons  dans  .\pulée.  quand  LuciusesI 
initié  aux  mystères  d'Isis,  doit  être  rancienne 
prière.  • Les  puissances  célestes  le  servent,  les 

• enfers  le  sont  soumis,  l'univers  tourne  sous  ta 
« main,  tes  pierls  foulent  lu  l'arlare,  les  astres  ré- 

• pondent  à lu  voix,  les  saisons  reviennent  'a  tes 

• ordres,  les  éléments  t'oiKÜsscnt,  etc.  • 

l’eul-on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l'unité 

de  Dieu  reconnue  |»r  les  Egyptiens,  au  milieu  de 
toutes  leurs  su|>erstiliuns  méprisables? 

X.XIV.  DES  l'.HECS,  DE  LEOIS  ASCIE.XS  nÉlLT.ES,  BE 
LEURS  ALPHABETS,  ET  UE  LELBS  BITES. 

La  Grèce  est  un  petit  pays  montagneux,  entre- 
coupé par  la  mer,  à peu  près  de  l'étendue  de  la 
Grande-Bretagne,  roui  altiste,  dans  celle  contrée, 
les  révolutions  physiques  qu  elle  a dû  éprouver. 
Les  Ihs  qui  l'environnent  montrent  assez,  par  les 
écueils  conliuns  qui  les  Imrdeul,  par  le  peu  de 
profondeur  de  la  mer,  parles  licrhcs  et  les  racines 
qui  croissent  sous  les  eaux,  qu'elles  ont  été  déla- 
clnVs  du  continent.  Les  golfes  de  l'Eulwc,  de 
Ohalcis,  d'Argos,  de  Corinthe,  d'Acliuiu,  de.Mes- 
sinie,  apprennent  aux  yeux  que  la  mer  s'est  fait 
des  passages  dans  les  terres.  Les  coquillages  de  mer 
dont  sont  remplies  h»  inonUgnes  qui  renferment 
ia  fameuse  valhù!  deTerapé,  sont  des  témoignages 
visibles  d'une  ancienne  inondation  ; et  les  déluges 
d'Ogygèsetde  Deucalion,  qui  ont  lourni  tant  de 
fables,  sont  d'une  vérité  historique  icCsl  même 
probablement  ce  qui  fait  des  Grecs  un  peuple  si 
nouveau.  Ces  grandes  révolutions  les  replongèrent 
dans  la  lurliaric,  quand  les  nations  de  l'Asie  et 
de  l'Egypte  étaient  florissantes. 

Je  laisse  à de  plus  savants  que  moi  le  soin 
de  prouver  que  les  trois  enfants  de  Noé,  qui 
étaient  les  seuls  habitants  du  glol>e,  le  prtagèrent 
tout  entier;  qu'ils  allèrent  chacun  à deux  ou  trois 
mille  lieues  l'un  de  l'autre  fonder  |>arlaut  de 
puissants  empires  ; et  que  Javaii,  son  pciit-iils, 
peupla  la  Gri'ce  en  passant  en  Italie  : que  c'est  île 
lit  que  les  Grecs  s'appelèienl  Ioniens,  parce  que 


Ion  envoya  des  colonies  sur  les  côtes  de  PAsie  Mi- 
neure; que  cet  Ion  est  visiblement  Javan,  en 
changeant  I en  Ja,  et  oii  en  t an.  On  fait  de  ces 
contes  aux  en  fans;  et  les  enfants  n'en  croient  rien  : 

t piicri  credunt,  nisi  qui  Dundum  a*re  l.i^antur.  • 

Jarfi'li.,  /«/.  Il  , *.  iSJ. 

Le  déluge  d'Ogygès  est  placé  coiuniunément 
environ  1 020  annéesavant  la  première  olympiade. 
Le  premier  qui  en  parle  est  Acusilaûs,  cité  par  Jules 
Africain.  Voyez  Eusèbe  dans  sa  Préparation 
évangélique.  La  Grèce,  dit-on,  resta  presque  dé- 
serte deux  cents  aniues  apriis  cette  irruption  de 
■a  mer  dans  le  pays.  Cependant  on  prétend  que , 
dans  le  même  temps,  il  y avait  un  gouvernement 
établi  à Sicyoneet  dans  Argus;  on  cite  même  les 
noms  des  premiers  magistrats  de  ces  |H‘tites  pro- 
vinces, et  un  leur  donne  le  nom  de  Basiléis,  qui 
re|Hind  a celui  de  priiurs.  Ae  perdons  |Miint  du 
temps  à («''nétrer  ces  inutiles  ohscuriti'-s. 

Il  y eut  enrôl  e une  antre  inondation  du  temps 
de  Deucalion,  lils  de  l’rométhcH*.  La  fable  ajoute 
qu'il  ne  resta  des  balvitants  de  ces  climats  que 
Deucalion  et  l’yrrha,  qui  rclirent  dos  hommes  en 
jetant  des  pierres  derrière  eux  entre  leurs  jambes. 
Ainsi  le  genre  humain  se  repeupla  beaucoup  plus 
vile  qu'une  garenne. 

Si  l'on  en  croit  des  hommes  très  judicieux, 
comme  l’étau  le  jésuite,  un  seul  lils  de  \oé  pro- 
duisit une  race  qui,  au  ImiuI  de  deux  cent  qualre- 
viugt-cinq  ans,  se  montait  à six  cent  vingt-trois 
milliards  six  cent  douze  luiliions  d'hommes  : le 
calcul  est  un  yveu  fort.  Nous  sommes  aujourd'hui 
a.ssez  malheureux  pour  que  de  vingt-six  mariages 
il  n'y  en  ait  d'ordinaire  que  quatre  dont  il  reste 
des  enfants  qui  deviennent  pères  : c'est  ce  qu'on 
a calculé  sur  les  relevés  des  registres  de  nos  plus 
grandes  villes.  De  mille  enfants  dans  une 
même  année,  il  en  reste  à peine  six  cents  au  bout 
de  vingt  ans.  Délions-nous  de  l’étau  et  de  ses  sem- 
blables, qui  font  des  enfants  à coups  de  plume, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  écrit  que  Deucalion 
cl  l’yrrha  peuplèrent  la  GK-ce  à coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut,  comme  on  sait,  le  pays  des  fables  ; 
et  presque  chaque  fable  fut  l'origine  d'un  culte, 
d'un  temple,  d'une  fête  publique.  Par  quel  excès 
de  démence,  par  quelle  opiniâtreté  absurde,  tant 
de  compilateurs  ont-ils  voulu  prouver,  dans  tant 
de  volumes  énormes,  qu'une  fête  publique  établie 
en  mémoire  d'un  événement  était  une  démonstra- 
tion de  la  vérité  de  cet  événement?  Quoi!  parce 
qu'on  célébrait  dans  un  temple  le  jeune  Bacchns 
sortant  de  la  cuisse  de  Jupiter,  ce  Jupiter  avait 
en  effel  gardé  ce  Bacchus  dans  sa  cuisse  I Quoi  I 
(gidmus  et  sa  femme  avaient  été  changés  en  ser- 
pents dans  la  Bcxvlie,  parce  que  les  Béotiens  en  fe- 
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saienl  commomoration  dans  leurs  ccrcmnnica  I Le 
temple  de  Castor  et  de  Poilui  à Rome  dcinuntrail- 
il  que  ces  dieux  étaient  venus  combattre  en  fa- 
veur des  Romains? 

So^ez  sûr  bien  plutôt,  quand  vous  vo^ei  une 
ancienne  fôte,  un  temple  anti()ue,  qu'ils  sont  In 
ouvrages  de  l'erreur  : celte  erreur  s'accrédite  au 
bout  de  deux  ou  trois  siècles  ; elle  devient  enlin 
sacrée,  et  l'on  Mlit  des  temples  à des  chimères. 

Dans  les  temps  historiques,  au  contraire,  les 
plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  sectateurs  ; 
les  plus  grands  hommes  meurent  sans  honneur. 
Les  Thémistocle.  les  Cimon,  les  Miltiade,  les  .Aris- 
tide, les  Phocion,  sont  persécutés;  tandis  <|iie 
Persée,  Bacchus,  et  d'autres  personnages  fantas- 
tiques, ont  des  temples. 

On  peut  croire  un  peuple  sur  ce  qu'il  dit  de 
lui-méme  il  son  désavantagé, quand  cesrécitssont 
aocompagné'S  de  vraisemblance,  et  qu'ils  ne  contre- 
disent en  rien  l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

Les  Athéniens,  qui  étaient  épars  dans  un  ter- 
rain très  stérile,  nous  apprennent  eux-mômesqu'un 
Égyptien  nommé  Cécrops,  chassé  de  son  pays, 
leur  donna  leurs  premières  institutions.  Cela  [ta- 
rait surprenant,  puisque  les  Égyptiens  u'étaient 
pas  navigateurs  ; mais  il  se  peut  que  les  Phéni- 
ciens, qui  voyageaient  chez  toutes  les  nations, 
aient  amené  ce  Cécrops  dans  l'Mlique.  Ce  qui  est 
bien  sAr,  c'est  que  les  Grecs  ne  prirent  point  les 
lettres  égyptiennes,  auxquelles  les  leurs  ne  res- 
semblent point  du  tout.  Les  Phéniciens  leur  por- 
tèrent leur  premier  alpbaliet  ; il  ne  consistait  alors 
qu'en  seize  caractères,  qui  sont  évidemment  les 
mêmes  ; les  Phéniciens  depuis  y ajoutèrent  huit 
autres  lettres,  que  les  Grecs  adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphaliet  comme  un  monument 
incontestable  du  pays  dont  une  nation  a tiré  ses 
premières  cuniiaissanccs.  Il  parait  encore  bien 
probable  que  ces  Phéniciens  exploitèrent  les  mines 
d'argent  qui  étaient  dans  l'Attique,  comme  ilstra- 
vaillèrml  h celles  d'Kspagne.  Des  marchands 
furent  les  premiers  prwpteurs  de  ces  mêmes 
Grecs,  qui  depuis  instruisirent  tant  d'autres  na- 
tions. 

Ce  [>euple,  tout  barUre  qu'il  était  au  temps 
d'Ogygès,  parait  né  avec  des  organes  plus  favo- 
rables aux  lieaux-arls  quêtons  les  autres  peuples. 
Ils  avaient  dans  leur  nature  je  ne  sais  quoi  de  |>lus 
Un  et  de  plus  délié  ; leur  langage  en  est  un  tc- 
inoignage  ; car,  avant  même  qu'ils  sussent  écrire, 
on  voit  qu'ils  eurent  dans  leur  langue  un  mélange 
harmonieux  de  consonnes  douces  et  de  voyelles 
qu'aueun  peuple  de  l'Asie  n'a  jamais  connu. 

Cerlainemeiit  le  nom  de  knalh,  qui  désigne  les 
Pliéniriens,  s«don  Sanclmnialhon,  n'est  passi  har- 
monieux que  celui  d'ilellcn  ou  Cralos.  Arg'is, 


Athènes,  l.acédcmnne,  Olympie,  sonnent  mieux  à 
l'm-eillR  que  la  ville  de  Hcheliotli.  Sopliia,  la  sa- 
gesse, est  plus  doux  que  Shochemalb  en  syriaque 
et  en  hébreu.  Basileus,  roi,  sonne  mieux  que  meik 
ou  shak.  Comparez  les  noms  d'Aganiemnon,  de 
Diomède,  d'Idoménée,  h ceux  de  Mardokempad . 
Siinurdak,  Sohasdiick,  Niricassolahssar.  Josèphe 
lui-même,  dans  son  livre  contre  Apion,  avoue  que 
les  Grecs  ne  pouvaient  prononcer  1e  nom  barliarc 
de  Jérusalein  ; c'est  que  les  Juifs  prononçaient 
Hershalaim  : ce  motécorchail  le  gosier  d'un  Athi'- 
nien  ; et  ce  furent  les  Grecs  qui  changèrent  Her- 
sbalaim  en  Jérusalem. 

Les  Grecs  Iransformèrent  tous  les  noms  rudes 
syriaques,  persans,  égyptiens.  De  Coresb  ilsOrenl 
Cyrus  ; d'Ishetli  et  Oshiretli  ils  tirent  Isis  et  Osiris  ; 
de  Mo|ih  ils  firent  .Memphis,  et  accoutumèrent 
enlin  les  barbares  b prononcer  comme  eux  ; de 
sorte  que  du  temps  des  Ptolémées,  les  villes  et  les 
dieux  d'Égypte  u'eurent  [dus  que  des  noms  b la 
grecque. 

Ce  sont  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  b l'Inde 
et  au  Gange.  Le  Gange  s'appelait  Sannouhi  dans 
la  langue  des  brames;  l'Indus,  Sombadipn.  Tels 
sonllesanciens  noms  qu'on  trouve  dans  fe  Vciiltwi. 

Les  Grecs,  en  s'étendant  sur  les  côti‘8  de  l'Asie 
Mineure,  y amenèrent  l'harmonie.  Leur  Homère 
naquit  [irnitablement  b Smyrne. 

Labcllrarcliilecture,  la  sculpture perCectinnnéc, 
la  peinture,  la  lionne  musique,  la  vraie  poésie,  lu 
vraie  éloquence,  la  manière  de  bien  écrire  l'bis- 
loire,  enlin  la  philosophie  même,  quoique  informe 
et  obscure,  tout  cela  ne  parvint  aux  nations  qne 
[>ar  les  Grecs.  Les  derniers  venus  remportèrent 
en  tout  sur  leurs  maîtres. 

L'Égypte  n'eut  jamais  de  lielles  statues  que  de 
la  main  des  Grecs.  L’ancienne  Ralliek  en  Syrie, 
l'ancienne  Palmyreen  Arabie,  n'eurent  ces  palais, 
ces  temples  réguliers  et  magiiitiques,  que  lorsque 
les  souverains  de  ces  pays  appelèrent  les  artistes 
de  la  Grèce. 

Un  ne  voit  que  des  restes  de  harliarie,  comme 
on  Ta  dijb  dit  ailleurs,  dans  les  ruines  de  Persé- 
polis,  bâtie  par  les  Perses;  et  les  monuments  de 
Kalliek  et  de  Palmyre  sont  encore,  sous  leurs  di^ 
cumbres,  des  chefs-d'œuvre  d'architecture. 

XXV.  DES  LÉGISLATEIIRS  GRECS,  DE  UI.NOS,  d'oR- 
PHÉE,  DE  L'muORT.VLITÊ  DE  l'aME. 

Que  des  compilateurs  répèteut  les  liatailles  de 
blarathnn  et  de  Salamine,  ce  sont  de  grands  ex- 
ploits as.sez  eonnns  ; qiK  d'autres  répètent  qu'un 
petit-lils  de  Noé,  nommé  Sétim , fut  roi  de 
Macédoine,  paree  que  dans  le  premier  livre  des 
Machabéei,  il  est  dit  qu'Alexandre  sortit  du  pays 
dekittim;  je  m'atlarlierai  b d'autres  objets. 
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Mines  Tirait  !■  pea  près  en  tempe  oii  nous  pla- 
çons Moïse;  et  c'est  mime  ce  qui  a donné  au  sa- 
vant Huet,  évéque  d'Avranches,  quelque  faux 
prcteite  de  soutenir  que  Miuos  né  en  Crète,  et 
Moïse  né  sur  les  confins  de  l'Égypte,  étaient  la 
même  personne  ; système  qui  n'a  trouvé  aucun 
partisan,  tout  alisurde  qu'il  est. 

Ce  n'est  pas  ici  une  fable  grecque  ; il  est  indu- 
bitable que  Minosfutunroi  l^slatenr.  Les  fameux 
marbres  de  Paros,  monument  le  plus  précieux  de 
l'antiquité,  et  que  nous  devons  aux  Anglais,  fixent 
sa  naissance  qnatorxe  cent  quatre-vingt-deux  ans 
avant  notre  ère  vulgaire  *.  Homère  l'appelledans 
l'OUytsée  le  sage,  le  confident  de  Dieu.  Flavicn 
Jnsèpbe  cherche  à justifier  Moïse  par  l'exemple  de 
Minus,  et  des  autres  législateurs  qui  se  sont  crus 
ou  qui  se  sont  dits  inspirés  de  Dieu.  Cela  est  un 
peu  étrange  dans  un  Juif,  qui  ne  semblait  pas 
devoir  admettre  d'autre  dieu  que  le  sien, 'a  moins 
qu'il  ne  pensât  comme  les  Romains  ses  maîtres  et 
comme  chaque  premier  peuple  de  l'antiquité,  qui 
admettait  l'existence  de  tous  las  dieux  des  autres 
nations  *. 

Il  est  sûr  que  Minos  était  un  législateur  très 
sévère,  puisqu'on  supposa  qu'après  sa  mort  il 
jugeait  les  Ames  des  morts  dans  les  enfers  ; il  est 
évident  qu'alors  la  croyance  d'une  autre  vie  était 
géuéralement  répandue  dans  une  assez  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Orphée  est  un  personnage  aussi  reel  que  Mmes  ; 
il  est  vrai  que  les  marbres  de  Paros  n'en  font  point 
mention  ; c'est  probablement  parce  qu'il  n'était 
pas  né  dans  la  Grèce  proprement  dite,  mais  dans 
la  Thrace.  Quelques  uns  ont  douté  de  l'existence 
du  premier  Orphée,  sur  un  passage  de  Cicéron, 
dans  son  excellent  livre  De  la  naxure  det  dieux. 
Cotta,  un  des  interlocuteurs,  prétend  qu'Aristote 
ne  croyait  pas  que  cet  Orpbéo  eût  été  chez  les 
Grecs  ; mais  Aristote  n'en  parle  pas  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  L'opinion  do  Cotta 
n'est  pas  d'ailleurs  celle  de  Cicéron.  Cent  auteurs 
anciens  parlent  d'Orphée  ; les  mystères  qui  por- 
tent son  nom  lui  rendaient  témoignage.  Pausa- 
nias,  l'auteur  le  plus  exact  qu'aient  jamais  en  les 
Grecs,  dit  que  ses  vei-s  étaient  chantés  dans  les 
cérémonies  religieuses , do  préférence  à ceux 
d'Ilonièrc,  qui  ne  vint  que  long-tem|)s  après  lui. 
On  sait  bien  qu'il  ne  descendit  pas  aux  enfers, 
mais  celte  falile  même  prou  ve  que  les  enfers  étaient 

I Dans  cet  endroit  des  m.irhres  d’Arundd  , U date  est  ef' 
raeé«;inals  iU  parkm  de  Minns  comme  d‘un  pcrsnnnaze 
réel  ; et  le  lieu  où  Ae  trouve  le  pasBa^r  mutile  «ufil  pour  in- 
diquer à peu  près  l'époque  de  m naissance  ou  de  »on  rétine.  1»  ■ 

* Quoi  qu’en  aient  dit  1rs  critiques  de  Voltaire , ce 
Joeéphe  èUlt  un  fripon  qui  ne  croyait  pat  plot  à Moim  qu'A 
Minot  ; ton  raivinnetnent  se  réduit  À camU  : « Vuut  rct$arde< 
U Minos  comme  un  héros,  quoiqu'il  sc  toit  dit  Inspiré:  pour- 
• quoi  n’arez-vouf  pat  h même  indiil|tence  pour  Moite?  u I- 
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un  point  de  la  théologie  de  ces  temps  recalés. 

L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'âme 
après  la  mort,  âme  aérienne,  ombre  du  corps, 
mânes,  souflle  léger,  âme  inconnue,  âme  iiieom- 
préhensiblc,  mais  existante  ; et  la  croyance  des 
peines  et  des  récompenses  dans  une  antre  vie, 
étaient  admises  dans  toute  la  Grèce,  dans  les  Iles, 
dans  l'Asie,  dans  l'Egypte. 

Les  Juifs  seuls  parurent  ignorer  absolument  ce 
mystère  ; le  livre  de  leurs  lois  n'en  dit  pas  un  seul 
mot  ; ou  n'y  voit  que  des  peines  et  des  récom- 
penses teroporellee.  Il  est  dit  dans  l’Exode,  « Ho- 

< nore  ton  père  et  ta  mère , afin  qu'Adonal  pro- 

< longe  tes  jours  sur  la  terre  ; • et  le  livre 
du  Zend  ( porte  4 4)  dit  : • Honora  ton  père  et  ta 
« mère,  afin  de  mériter  le  ciel.  » 

Warburton,  le  commentateur  de  Shakespeare, 
et  de  plus  auteur  de  la  Légation  de  Moïse,  n'a 
pas  laissé  de  démontrer  dans  cette  Légalion  que 
Moïse  n'a  jamais  fait  mention  de  l'imiDorlalilé  de 
l'âme  : il  a même  prétendu  que  ce  dogme  n'est 
point  du  tout  nécessaire  dans  une  titéocralie.  Tout 
le  clergé  anglican  s'est  révolté  contre  la  plupart 
de  ses  opinions,. et  surtout  contre  l'absurde  arro- 
gance avec  laquelle  il  les  débite  dans  sa  compila- 
tion trop  pédantesqne.  Mais  tous  les  théologiens 
de  celte  savante  église  sont  convenus  que  le  dogme 
de  rinimortalité  n'est  pas  ordonné  dans  le  Paua- 
leugue.  Cela  est,  en  effet  plus  clair  que  le  jour. 

Arnaukl.  le  grand  Arnauld,  esprit  supérieur  en 
tout  à Warburton,  avait  dit  long-temps  avant  lui 
dans  sa  belle  apologie  de  Port-Royal , ces  propres 
paroles  : • C'est  le  comble  de  l'ignoranca  de 

• mettre  en  doute  cette  vérité,  qui  est  des  plu» 

• communes,  et  qui  est  attestée  par  tous  les  pères, 

< que  les  promesses  de  l'Ancien  Testament  n'é- 
c laient  que  temporelles  et  lerrastres , et  que  les 

• Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  les  biens 

• charnels.  • 

On  a objecte  que  si  les  Perses , les  Arabes,  les 
Syriens,  les  Indiens,  les  Égyptiens , les  Grecs, 
crayaieiit  l'immortalité  de  l'âme,  une  vie  à venir, 
des  peines  et  des  recompenses  étemelles,  les  Hé- 
breux pouvaient  bien  aussi  les  croire  ; que  si  tous 
les  législateurs  de  l'aotiquité  ont  établi  de  sages 
lois  sur  ce  fondement.  Moïse  pouvait  bien  en  user 
de  même  ; que,  s'il  ignorait  ces  dogmes  utiles,  il 
n'était  pas  digne  de  conduire  une  nation  ; que, 
s'il  les  savait  et  les  cachait,  il  en  était  encore  plus 
indigne. 

On  répond  à ces  arguments  que  Dieu , dont 
Moïse  était  l'organe,  daignait  se  proportionner  h 
la  grossièreté  des  Juifs.  Je  n'entre  point  dans  cette 
question  épineuse,  et , respectant  toujours  tnutco 
qui  est  diviu,  je  continue  l'examen  de  l'bisloiredcs 
hommes. 
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Ittn.  DES  SECTES  nts  GRECS. 

Il  paraît  que  cliei  les  Ég^'pliens,  chei  les  Per- 
sans, chez  les  Chaldéens,  ciioi  les  liulirns,  il  n'y 
avait  qu'une  secte  de  philosophie.  Les  priltres  de 
toutes  ces  nations  étant  tous  d'une  race  particu- 
lière, ce  qu'on  appelait  la  uigetse  n'appartenait 
qu'^  cette  race.  Leur  langue  sacrce,  inconnue  au 
peuple,  Délaissait  le  dépdt  de  la  science  qu'entre 
leurs  mains.  Mais  dans  la  Grèce,  plus  libre  et  plus  i 
heureuse,  l'accès  de  la  raison  fut  ouvert  à tout  le  | 
monde  ; chacun  donna  l'essor  à ses  idées,  et  c'est 
ce  qui  rendit  les  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  nation 
anglaise  est  devenue  la  plus  éclairée,  parce  qu'on 
peut  penser  impunément  ebei  elle. 

Les  stoïques  admirent  une  Unie  universelle  du 
monde,  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les  êtres  vi- 
vants se  replongeaient.  Les  épicuriens  nièrent 
qu'il  y eût  une  âme , et  ne  connurent  que  des 
principes  physiques  ; ils  soutinrent  que  les  dieux 
ne  se  mêlaient  pas  des  affaires  des  hommes  ; et 
on  laissa  les  épicuriens  en  paix  comme  ils  y lais- 
saient les  dieux. 

Les  écoles  retentirent,  depuis  Thalès  jusqu'au 
temps  de  Platon  et  d'Aristote,  de  disputes  philo- 
sophiques, qui  tontes  décèleut  la  sagacité  et  la  folie 
de  l'esprit  humain,  sa  grandeur  ci  sa  faiblesse. 
On  argumenta  presque  toujours  sans  s'entendre , | 
comme  nous  avons  fait  depuis  le  treizième  siècle, 
où  nous  commençâmes  h raisonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne  pas  ; 
tous  tes  philosophes  étaient  inintelligibles  : il  l'é- 
tait autant  que  les  autres,  et  s'exprimait  avec  plus 
d'éloquence,  âlais  quel  succès  aurait  Platon  s'il 
paraissait  aujourd'hui  dans  nue  cnmpagnio  de 
gens  de  bons  sens,  et  s'il  leur  disait  ces  belles  pa- 
roles qui  sont  dans  son  Timée  : • De  la  substance 
( indivisible  et  de  la  divisible  Dieu  composa  une 
a troisième  espèce  de  substance  au  milieu  des 
t deux,  tenant  de  la  uaturedu  même  eldetautre: 

* pois  prenant  ces  trois  natures  ensemble,  il  les 
« mêla  toutes  en  une  seule  forme,  et  força  la  naa 
t Mire  de  l'ânieâ  se  mêler  avec  la  nature  du  nifme: 
a et  les  ayant  mêlées  avec  la  substance,  et  de  ces 
a trois  ayant  fait  un  suppût,  il  le  divisa  en  por- 
a lions  convenables  ; chacune  de  ces  portions  était 
a mêlée  du  même  et  de  l'autre  ; et  de  la  substance 
a il  Ht  sa  division  * I a 

Ensuite  il  explique,  avec  la  même  clarté,  le 
quaternaire  de  Pytbagore.  H faut  convenir  que 
des  hommes  raisonnaiiles  qui  viendraient  de  lire 
l'Entendement  humain  de  Lucie,  prieraient  lla- 
ton  d'aller  â son  école 

1 Toyes  éâDi  It  Dlcthnntthrt  phtlosophf^e , Article 
Flato».  K. 


Il  I» 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  de  temps  en  tem|is  de  très  belles  idê'CS 
dans  ses  ouvrages.  Les  Grecs  avaient  tantd'esprit 
qu'ils  en  abusèrent  ; mais  ce  qui  leur  fait  beau- 
coup d'honneur,  c'est  qu'aucun  de  leurs  gouver- 
nements ne  gêna  les  pensées  des  hommes.  Il  n'y  a 
que  Socrate  dont  il  soit  avéréque  ses  opinions  lui 
coûtèrent  la  vie  ; et  il  fut  encore  moins  la  victime 
de  ses  opinions,  que  celle  d'un|iarli  violent  élevé 
contre  lui.  Les  Athéniens,  à la  vérité,  lui  firent 
boire  de  la  ciguë,  mais  on  sait  combien  ils  s'en  re- 
pentirent ; on  sait  qu'ils  punirent  scs  accusateurs, 
et  qu'ils  élevèrent  un  temple  à celui  qu'ils  avaient 
condamné.  Athènes  laissa  une  liberté  entière  non 
seulement  à la  philosophie,  mais  'a  toutes  les  reli- 
gions *.  Elle  recevait  tous  les  dieux  étrangers  ; elle 
avait  même  un  autel  d(^ié  aux  dieux  inconnus. 

Il  est  ineontestahle  que  les  Grecs  reconnais- 
saient un  Dieu  suprême,  ainsi  que  toutes  Ion  na- 
tions dont  nous  avons  |>arlé.  Leur  Zens,  leur  Ju- 
piter, était  le  maître  des  dieux  et  des  hommes. 
Cette  opinion  ne  changea  jamais  depuis  Orphée  ; 
un  la  retrouve  cent  fois  dans  llonH're  : tous  les 
autres  dieux  sont  inférieurs.  On  peut  les  comparer 
aux  péris  dis  Perses,  aux  génies  des  autres  nations 
orientales.  Tous  les  philosophes,  excepté  les  stra- 
toniciens  et  les  épicuriens , reconnurent  l'archi- 
tecte du  monde,  le  Déminurgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  peser  sur  celle  vérité 
historique,  que  la  raison  humaine,  commencée 
adora  quelque  puissance,  quelque  être  qu'on 
croyait  au-dessus  du  pouvoir  ordinaire,  soit  le  so- 
leil, soit  la  lune  nu  1rs  étoiles  ; que  la  raison  hu- 
maine cultivée  adora,  malgré  toutes  ses  erreurs,  un 
Dieu  suprê-me,  maître  des  éléments  et  des  antres 
dieux  : et  que  toutes  les  nations  policées,  depuis 
rindejiisqu'au  finid  de  l'Europe,  crurent  en  géné- 
ral une  vie  'a  venir,  quoique  plusieurs  sectes  do 
philosophes  eussent  une  opinion  contraire. 

XXVII.  DE  ZALEUCLS  , ET  DE  QUEI.QCES  AUTRES 
LÉGISLATEURS. 

J'ose  ici  défier  tons  les  moralistes  et  tous  les 
législateurs,  et  je  leur  demande  h tous  s'ils  ont 
dit  rien  de  plus  ticau  et  de  plus  utile  que  l'exordc 

1 Lm  prêtres  exciureai  pliu  d'une  fols  le  peuple  d'A  ihAoev 
contre  kt  phltonopbes , cettr  furvor  nr  fut  fAUilc  qa'a  So> 
craie  ; mais  le  repentir  aaivU  bi«nl6l  le  criine,  «t  taîi  arcu- 
utcur*  fuiTDl  punis.  On  peut  donc  prétrndre  avec  rtiaon 
que  ks  Grecs  ont  été  tolérants  , aurloul  si  on  1rs  compara  a 
noua , qui  avona  Iromolé  A la  lupcr^tition  dei  milUm  dn 
vieUmoa , par  des  »applicM  reebrrebéa  » et  en  vertu  de 
permanentes  ; à nou« , dont  la  nombre  fureur  •'est  perpétuée 
pendant  plus  deqnalorfe  tiéclea  tant  intrrruplhn:  a nou« 
enfin  , chez  qui  le*  lumiérea  ont  plutfil  arrêté  qut  détruit  hi 
fanatisme,  qui  •'immole  encore  des  victimes,  et  dont  les 
partisans  patent  encore  des  apoloi^ates  pour  Justifier  an* 
ciannes  fureurs.  K 
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des  lois  de  Zaleucus,  qai  vivait  avant  Pythagore, 
et  qui  fut  le  premier  magistrat  des  Locrieiis. 

• Tout  citoyen  doit  être  persuadé  de  rexistence 
de  la  Divinité.  Il  suflit  d'observer  l'ordre  et  l'Iiiir- 
monie  de  l'univers,  pour  être  convaincu  que  le 
hasard  ne  |X‘Ut  l'avoir  formé.  Ou  doit  maîtriser 
son  âme,  la  purillcr,  en  iVarter  tout  mal  ; jier- 
suadé  que  Dieu  ue  peut  être  bien  servi  par  les 
pervers,  et  qu'il  ne  ressemble  point  aux  misé- 
rables mortels  i|ui  se  laissent  toucher  par  dema- 
gniliques  cérémonies  et  par  de  somptueuses  of- 
frandes. I.a  vertu  seule,  et  la  dis|iositiun  constante 
'a  faire  le  bien,  peuvent  lui  plaire,  tju'on  cherche 
donc  h être  jirste  dans  ses  principes  et  dans  la  pra- 
tique; c'est  ainsi  qu'on  se  rendra  cher 'a  la  Divi- 
nité. Chacun  doit  craindre  ce  qui  mène  'a  l'igno- 
minie, bien  plus  que  ce  qui  conduit  à la  pauvreté. 
Il  faut  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui 
qui  abandonue  la  fortune  pour  la  justice  ; mais 
ceux  que  leurs  passions  violentes  entraînent  vers 
le  mal,  hommes,  femmes,  citoyens,  simples  habi- 
tants, doivent  être  avertis  de  se  souvenir  des 
dieux  , et  de  penser  souvent  aux  jugements  sé- 
vères qu'ils  exercent  contre  les  coupables.  Qu'ils 
aient  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mort,  l'heure 
fatale  qui  nous  attend  tous,  heure  où  le  souvenir 
des  fautes  amène  les  remords  et  le  vain  repentir  de 
n'avoir  pas  soumis  toutes  ses  actions  il  l'équité. 

• Chacun  doit  donc  se  conduire  à tout  mo- 
ment, comme  si  ce  moment  était  le  dernier  de  sa 
vie;  mais  si  un  mauvais  génie  le  porteau crime, 
qu'il  fuie  au  pied  des  autels , qu'il  prie  le  ciel 
d'écarter  loin  de  lui  ce  génie  malfesant  ; qu'il  se 
jette  surtout  entre  les  bras  des  gensde  bien,  dont 
les  conseils  le  ramèneront  à la  vertu,  en  lui  repré- 
sentant la  bonté  de  Dieu  et  sa  vengeance.  • 

Non,  il  n'y  a rien  dans  toute  l'antiquité  qu'on 
paisse  préférer  à ce  morceau  simple  et  sublime, 
dicté  par  la  raison  et  par  la  vertu,  dépouillé  d'en- 
thousiasme et  de  ces  ligures  gigantesques  que  le 
bon  sens  désavoue. 

Charondas,  qui  suivit  Zaleueus,  s'expliqua  de 
même.  Les  Platon,  les  Cicéron,  les  divins  Anto- 
nins , n'eurejit  point  d'autre  langage.  C'est  ainsi 
que  s'explique,  en  cent  endroits,  ce  Julien,  qui 
rut  le  malheur  d'abandonner  la  religion  chré- 
tienne, mais  qui  fit  tant  d'honneur  'a  la  naturelle; 
Julien,  le  scandale  de  notre  Ûglise  et  la  gloire  de 
l'empire  romain. 

• Il  fiiut.  ditdl,  instruire  les  ignorants,  et  non 
■ les  punir  ; les  plaindre  et  non  les  haïr.  Le  de- 

• voir  d'un  empereur  estd'iraiter  Dieu  : l'imiter, 

• c'est  d'avoir  le  nuniis  de  liesoins,  et  de  faire  le 
c plus  de  bien  qu'il  est  poesible.  • Que  ceux  donc 
qui  insultent  l'antiquité  apprennent  ù la  eon- 
uallre;  qu'ils  ne  confondent  pas  les  sages  législa- 


teurs avec  des  conteurs  de  fables  ; qu'ils  sachent 
distinguer  les  lois  des  plus  sages  magistrats,  et  les 
usages  ridicules  des  peuples;  qu'ils  ne  disent  point: 
On  inventa  des  cérémonies  su|>erstitiru5es,  ou 
prodigua  de  faux  oracles  et  de  faux  prodiges  ; 
donc  tous  les  magistraU  de  la  Grèce  et  de  Rotue 
qui  les  toléraient  étaient  des  aveugles  trompés  et 
des  trompeurs  : c'est  comme  s'ils  disaient.  Il  y 
a des  bonzes  h la  Chine  qui  abusent  la  populace  ; 
donc  le  sage  Confucius  était  un  misérable  im- 
|K)Steur. 

On  doit,  dans  un  siècle  aus.si  éclairé  que  le 
nétre,  mugir  de  ces  déclamations  que  l'ignoranco 
a si  souvent  débitées  contre  des  .sages  qu'il  fallait 
imiter,  et  non  calomnier.  Ne  sait-on  pasquedaiis 
tous  pays  le  vulgaire  est  imin'-rile,  superstitieux  , 
insr-nsé?  N'y  a-t-il  pas  eu  des  convulsionnaires 
dans  la  patrie  du  chancelier  de  l'Hospital,  do 
Charron,  de  Montaigne,  de  Im  Mottc-le-Vayer,  de 
Descaries,  de  Bayle , de  Fontenelle  , de  Montes- 
quieu ? N'y  a-t-il  pas  des  méthodistes,  des  mora- 
ves,  des  millénaires,  des  fanatiques  de  toute  es- 
pive,  dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner 
naissance  au  chancelier  Bacon,  ù res  génies  im- 
mortels, New  ton  et  Locke,  età  une  foule  de  grands 
hommes  ? 

XXVUI.  DE  ErÀCCHDS. 

Excepté  les  fables  visiblement  allégoriques , 
comme  celles  des  Muscs , de  Vénus,  des  Grâces  , 
de  l'Amour,  de  Zépliyre  et  de  Flore,  et  quelques 
unes  de  ce  genre,  toutes  les  autres  sont  un  ramas 
de  contes,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
fourni  de  beaux  vers  h Ovide  et  à Quinaull,  et 
d'avoir  exercé  le  pinceau  de  nos  meilleurs  peintres. 
Mais  il  en  est  une  qui  parait  mériter  l'atlcnlioa 
de  ceux  qui  aiment  les  recherches  de  l'antiquité  : 
c'est  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus,  ou  Back,  ou  Backos,  ou  Dionysios, 
fils  de  Dieu,  a-t-il  été  un  personnage  véritable  ? 
Tant  de  nations  en  parlent , ainsi  que  d'Hercule  ; 
on  a célébré  tant  d'Ilercules  et  tant  de  Bacchus 
différents,  qu'on  peut  supposer  qu'eu  effet  il  y a 
eu  un  Bacchus,  ainsi  qu'un  Hercule. 

Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  dans  l'Égypte, 
dans  l'Asie,  et  dans  la  Grèce,  Bacchus  ainsi 
qu'Hercule  étaient  reconnus  pour  demi-dieux  ; 
qu'on  célébrait  leurs  fêles  ; qu'oo  leur  attribuait 
des  miracles  ; qu'il  y avait  des  mystères  institués 
au  nom  de  Bacchus , avant  qu'on  connût  les  livres 
juifs. 

On  sait  assez  que  les  Juifs  ne  communiquèrent 
leurs  livres  aux  étrangers  que  du  temps  de  Plolé- 
méc  rbiladciphe,  environ  deux  cent  trente  ans 
avant  notre  ère.  Or,  avant  ce  temps,  l'orient  et 
l'occident  retenlissaieul  des  orgies  de  Bacchus.  Les 


INTRODUCTION. 


vers  allrîbuw  H l'ancien  Orphée  célMn-enl  les  con- 
quêtes et  les  hicnrails  de  ce  prétendu  denit-ilien. 
Son  histoire  estsi  ancienne  qne  les  pères  de  l'Église 
ont  prétendu  que  Bacchus  était  Noé,  pnreeque  Hac- 
chus  et  Noé  passent  tous  deux  pour  avoir  cultivé 
la  vigne. 

Hérodote,  en  rapportant  les  anciennes  opinions, 
dit  que  Bacchus  fut  élevé  h Nyse,  ville  d’Éthiopie, 
que  d'autres  placent  dans  l'Arabie  Heureuse.  Les 
vers  orphiques  lui  donnent  le  nom  de  Mises.  Il 
résulte  des  recherches  du  savant  Huet,  sur  l'his- 
toire de  Bacchus,  qu'il  Tut  sauvé  des  eaux  dans  un 
petit  coffre  ; qu'on  l'appela  MUem,  en  mémoire 
decette  aventure;  qu'il  fut  instruit  des  secrets  des 
dieux  ; qu'il  avait  une  verge  qu'il  changeait  en 
serpent  quand  il  voulait  ; qu'il  passa  la  mer  Rouge 
à pied  sec,  comme  Hercule  passa  depuis,  dans  son 
goMet,  le  détroit  deCalpé  et  d'Abyla  ; que  quand 
il  alla  dans  les  Indes,  lui  et  son  armée  jouissaient 
de  la  clarté  du  soleil  pendant  la  nuit  ; qu'il  toucha 
de  sa  baguette  enebanteresse  les  eaux  du  fleuve 
Oronte  et  de  l’Ilydaspe,  et  que  ces  eaux  s'écoulè- 
rent pour  lui  laisser  un  pas.sage  libre.  Il  est  dit 
inénie  qu'il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la  lime. 
Il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre.  H était 
anciennement  représenté  avec  des  cornes  ou  des 
rayons  qui  partaientdesa  tête. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  eda,  que  plusieurs 
savants  liommes,  et  surtout  Boebart  et  Huet,  dans 
nus  derniers  temps  , aient  prétendu  que  Bacchus 
est  une  copie  de  Mofse  et  de  Josué.  Tout  concourt 
à favoriser  la  ressemblance  ; car  Bacchus  s'appe- 
lait, chei  les  É.gypliens.  Arsaph,  et  parmi  les  noms 
que  les  pères  ont  donnésh  .Mofse,  on  y trouvecelui. 
il'Osasirph. 

Entre  oes  deux  histoires , qui  paraissent  sem- 
blables en  tant  de  priints,  il  n'est  pas  douteux  que 
celle  de  Moïse  ne  suit  la  vérité , et  qne  ceile  de 
Bacchus  ne  soit  la  fable  ; mais  il  jiaralt  qne  celte 
fable  était  connue  des  nations  long-temps  avant 
que  l'histoire  de  Moise  fût  parvenue  jnsqu'h  elles. 
Aucun  auteur  Grec  n'a  cité  Alolse  avant  Longin, 
qui  vivait  sous  rem[)oreurAurélien,  et  tousavaient 
célébré  Bacchus. 

Il  parait  inconlestahlc  que  les  Grecs  no  purent 
prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi 
juive  qu'ils  n'entendaient  pas,  etdnnt  iisn'avaient 
pas  la  moindre  connaissance  ; livre  d'ailleurs  si 
pare  oliez  les  Juifs  mêmes,  que  sous  lo  roi  Josias  on 
n'en  trouva  qn'un  seul  exemplaire  ; livre  presi|uc 
entièrement- perdu,  pendant  l'esclavage  des  Jnilh 
transportés  en  CtiaMéo  et  dans  le  reste  de  l'Asie  ; 
livre  restauré  ensuite  |>ar  Eadras  dans  les  temps 
florissants  d'Athènes  et  des  autres  républiques  de 
la  Grèee;temps  où  les  mystères  de  Bacchus  étaient 
déjà  institués. 


Dieu  permit  donc  qne  l'esprit  de  mensonge  di- 
vulgit  les  absurdités  de  la  vie  de  Bacchus  chex 
cent  nations,  avant  que  l’esprit  de  vérité  fit  con- 
naître la  vie  de  Moïse  h aucun  peuple,  excepté 
aux  Juifs. 

Le  savant  évêque  d'Avranrhes , frappé  de  cette 
étonnante  ressemblance,  ne  balança  pas  'a  pronon- 
cer que  Moise  était  non  seulement  Bacchus,  mais 
le  Thaut,  l'Osiris  des  Égy  ptiens.  Il  ajoute  même  *, 
pour  allier  les  contraires , que  Moise  était  aussi 
leur  Typhon  ; c'est-ÎHlire  qu'il  était  h la  fois  lo 
bon  et  le  mauvais  principe,  le  protecteur  et  l'en- 
nemi, le  dieu  et  le  diable  reconnus  en  lùtypte. 

Moïse,  selon  ce  savant  bomme,  est  le  même  que 
Zoroastre.  Il  est  E.sculape,  Amphion,  Apollon  , 
Eaunus , Janus , Persée,  Romulits,  Vertumne,  ei 
enfin  Adonis  et  Priape.  La  presive  qu'il  était  .Ado- 
nis, c’est  que  Virgile  a dit  (églog.  x,  v.  18)  ; 

C F.l/innmm  utes  ad  Dumioa  patU  Adouit.  • 

El  le  bel  AdooU  a gardé  les  niuulnna. 

Or,  Moise  ganta  les  moulons  vers  l'Arabie.  I.a 
preuve  qu'il  était  Priape-  cet  encore  meilleure  : 
c'est  que  quek|U«fois  on  représentait  Priape  avec 
un  àne,  et  que  les  Juifs  passèrent  pour  adorer  uu 
Ane.  Hiietgioule,  pour  dernière  coulirmation,  que 
la  verge  de  Moise  pouvait  forLbieu  être  comparée 
au  sceptre  do  Prin|ic  b 

€ Soeptram  Priape  Iriboilur,  vtrga  Muai,  a 

Voilà  ce  que  Uuct  appelle  sa  Démonstration. 
Elle  ii'cst  pas,  a ta  vérité  , géométrique.  Il  est  a 
croire  qu'il  eu  rougit  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  qu'il  se  souvoiiaît  de  sa  Démuiistration . 
quand  il  flt  son  Traité  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  et  de  rinccrtiUidc  do  scs  comiaissanoes. 

IXI-X.  BIS  MÉTAMOaraOSKS  CHE2  blS  OBICS  , 
RECUEILLIES  PAR  OVIDE. 

L’opinion  de  la  migration  des  âmes  conduit 
nalurtdlenient  aux  métamorphoses,  comme  nous 
l'avons  défa  vu.  Toute  idée  qui  frappe  l'imaghia- 
tion  et  qui  l’amuse  s’étend  Identét  par  tout  lo 
monde.  Dès  que  vous  m'avei  persuadé  que  mon 
âme  lient  entrer  dans  le  corps  d'un  cheval , vous 
n’aurex  pas  de  peine  h me  faire  croire  que  mon 
corps  |ieiit  être  changé  en  rheval  aussi. 

Les  inéUunorphoscs  recueillies  par  Ovide-,  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  ne  devaient  point  du 
tout  étonner  un  pythagoricien  , un  brame  , un 
Chaldéen,  un  Égyplicn.  Les  dieux  s'étalent  chan- 
gés en  animaux  dans  l’aneienne  Egypte.  Percetn 
était  devenue  poisson  en  Syrie  ; Séroiramis  avait- 
été  changée  en  colombe 'a  Babylonc.  Les  Juifs,  dans 
des  temps  très  postérieurs,  écrivent  qne  Nabuebo- 

• Propoaltloa  IV , ptgei  VP  et  07. 
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donosor  lui  change  en  boeuf,  sans  compter  la  femme 
de  Lolli  transforme^  en  statue  de  sel.  N'est-ce  pas 
mtSme  une  métamorphose  réelle , quoique  passa- 
gitre,  que  toutes  les  apparitions  des  dieux  et  des 
génies  sous  la  forme  humaine? 

Un  dieu  ne  peut  guère  se  communiquer  'a  nous 
qu'en  se  métamorphosant  en  homme.  Il  est  vrai 
que  Jupiter  prit  la  figure  d'un  beau  cygne  pour 
jouir  de  Léda  ; mais  ces  cas  sont  rares , et , dans 
toutes  les  religions  , la  Divinité  prend  toujours  1a 
figure  humaine  quand  elle  vient  donner  des  ordres. 
Il  serait  difficile  d'eu tendre  la  voix  des  dieux,  s'ils 
se  présentaient  à nous  eu  crocodiles  ou  en  ours. 

Kniin,  les  dieux  se  métamorphosèrent  presque 
jiartout  ; et  dès  que  nous  fûmes  instruits  des  se- 
crets de  la  magie , nous  nous  métamorphosâmes 
nous-mêmes.  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  se 
changèrent  en  loups  : le  mot  de  loup-garou  atteste 
cneiirc  parmi  nous  celle  liellc  métamorphose. 

Ce  qui  aide  bcaueniip'a  croire  toutes  ces  trans- 
mutations et  tous  les  ]>rodig(»  de  celte  espèce, 
c'est  qu’on  ne  peut  prouver  en  forme  leur  im|ios- 
sihilité.  On  n'a  nul  argument  à pouvoir  alléguer 
h quiconque  vous  dira  ; • Un  dieu  vint  hier  cfaei 

• moi  sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme,  et 

• ma  fille  accouchera  dans  neuf  mois  d'un  bel  en- 
« tant  que  le  dieu  a daigné  lui  faire  : mon  frère, 

« qui  a osé  en  douter  , a été  changé  en  loup  ; il 
< court  et  hurle  actuellement  dans  les  bois.  i Si  la 
fille  aeconche  en  effet , si  l'homme  devenu  loup 
vous  affirme  qu'il  a subi  en  effet  cette  métamor- 
phose, vous  ne  pouvez  démontrer  que  la  chose  n'est 
pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  ressource  que 
d'assigner  devant  les  joges  le  jeune  homme  qui  a 
contrefait  le  dieu,  et  fait  l'eufant  à la  demoLscllc  ; 
qu'à  faire  observer  Tonde  hmp-garou,  età  prendre 
des  témoins  de  son  imposture.  Mais  la  famille  ne 
s'exposera  pas  h cet  examen  ; elle  vous  soutiendra,  | 
avec  les  prêtres  do  canton,  que  vous  êtes  un  pro-  j 
fane  et  un  ignorant  ; ils  vous  feront  voir  que  puis-  ^ 
qu'une  chenille  est  cliangée  en  papillon,  uu  homme 
peut  tout  aussi  aisément  être  change  en  bête  ; et 
si  vous  disputez,  vous  serez  déféré  'a  l'inquisition 
du  pays  comme  un  impie  qui  ne  croit  ni  aux  loups- 
garous,  ni  aux  dieux  qui  engrossent  les  filles. 

XXX.  DE  x’iDOLATnlE. 

Apres  avoir  lu  tout  ce  que  Ton  a écrit  sur  Tidor 
lâtrie,  ou  ne  trouve  rien  qui  en  donne  uue  notion 
précise.  Il  semble  que  boekc  soit  le  premier  qui 
ait  appris  aux  buiumes  à définir  les  mots  qu'ils 
pronoutaient,  et  'a  ne  point  parler  au  hasard.  Le 
terme  qui  répond  b idolâtrie  ne  se  trouve  dans 
aucune  langue  ancienne  ; c'ost  une  expression  des  ^ 
Grecs  des  derniers  âges,  dont  on  ne  s'était  jamais  j 
servi  avant  le  second  siècle  de  notre  ère.  C'est  uu 


' terme  de  reproche,  un  mot  injorieux  : jamais  ao- 
I cun  peuple  n'a  pris  la  qualité  d'idolâtre  : jamais 
I aucun  gouvernement  n'ordonna  qu'on  adorât  une 
I image,  comme  le  dieu  suprême  de  la  ruture.  Les 
' anciens  Cbaldéens,  les  anciens  Arabes,  les  anciens 
I Terses,  n'eurent  long-temps  ni  images  ni  temples. 

I Comment  ceux  qui  vénéraient  dans  le  soleil,  les 
astres  et  le  feu,  les  emblèmes  de  la  Divinité , peu- 
vent-ils être  appelés  idolâtres?  Ils  révéraient  ce 
qu'ils  voyaient  : mais  certainement  révérer  le 
soleil  et  les  astres,  ce  n'est  pas  adorer  une  figure 
taillée  par  un  ouvrier  ; c'est  avoir  un  culte  erroné, 
mais  ce  n'est  point  être  idolâtre. 

Je  suppose  que  les  Égyptiens  aient  adoré  réelle- 
ment le  chien  Anubis  et  le  bœuf  Apis  ; qu'ils  aient 
été  assez  fous  pour  ne  les  pas  regarder  comme  des 
animaux  consacrés  a la  Divinité,  et  comme  un  em- 
blème du  bien  que  leur  Isheth , leur  Isis , fesoit 
aux  iKMUmes  ; pour  croire  même  qu'un  rayon  cé- 
leste animait  ce  bœuf  et  ce  chien  consacrés  ; il  est 
clair  que  ce  n'était  pas  adorer  une  statue  : une 
bête  n'est  pas  une  idole. 

Il  est  indubitable  que  les  hommes  eurent  des 
objets  de  culte  avant  que  d'avoir  des  sculpteurs, 
et  il  est  clair  que  ces  hommes  si  anciens  ne  pou- 
vaient |x>intêtre  appelés  idolâtres.  Il  reste  donc  b 
sa  voir  si  ceux  qui  firent  enfin  placer  les  statues  dans 
les  temples,  et  qui  firent  révérer  ces  statues,  se 
nommèrent  adorateurs  de  statues , et  leurs  peu- 
ples , adorateurs  de  statues  ; c'est  assurément  ce 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  monument  de  l'an- 
tiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  litre  d'idolâtres. 
Tétaient-ils  en  effet?  était-il  ordonné  de  croire 
que  la  statue  de  bronze  qui  représentait  la  figure 
fantastique  de  Bd  b Babyloue  était  le  Maître , le 
Dieu,  le  Créateur  du  monde?  la  figure  de  Jupiter 
était-elle  Jupiter  même?  n'est-ce  pas  ( s'il  est  per- 
mis de  comparer  les  usages  de  notre  sainte  religion 
avec  les  usages  antiques  ),  u'est-ce  pat  comme  si 
Ton  disait  que  nous  adorons  la  figure  du  Père  éter- 
nel avec  une  barbe  longue,  la  figure  d'une  femme 
et  d'un  enfant,  la  figure  d'une  colombe?  Ce  sont 
des  ornements  cmhlénialiqiies  dans  nos  temples  : 
nous  les  adorons  si  peu  , que  , quand  ces  statues 
sont  de  bois , on  s'eu  cliauffe  dès  qu'elles  pour- 
rissent, on  en  érige  d'autres  ; elles  sont  de  simples 
avertisseroonts  qui  parlent  aux  yeux  et  b Timagi- 
nation.  Les  Turcs  et  les  réformés  croient  que  les 
catholiques  sont  idolâtres  ; mais  les  catholiques  ne 
cessent  de  protester  contre  cette  injure. 

Il  n'est  pas  possible  qu'on  adore  réellement  une 
statue,  ni  qu'on  croie  que  cette  statue  est  le  Dieu 
suprême.  Il  n'y  avait  qu'un  Jupiter , mais  il  y 
avait  mille  de  ses  statues  : or,  ce  Jupiter  qu'on 
croyait  lancer  la  foudre  était  supposé  habiter  les 
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nuea,  ou  le  mont  Olympe,  ou  U planète  qni  porte 
son  imn  ; et  ses  iittures  ne  lançaient  point  la  fou- 
dre, et  n 'étaient  ni  dans  une  planète,  ni  dans  les 
uures , ni  sur  le  mont  Olympe  : toutes  les  prières 
étaient  adressées  aux  dieux  immortels  ; et  assuré- 
ment les  statues  n'ctaicut  pas  immortelles. 

Des  fourbes,  il  est  vrai,  firent  croire,  et  des 
superstitieux  crurent  que  des  statues  avaient  parlé. 
Combien  de  fuis  nos  peuples  grossiers  n'ont-ils  pas 
eu  la  même  crédulité?  mais  jamais,  chez  aucun 
peuple,  ces  absurdités  ne  forent  la  religion  de 
l'état,  (juclque  vieille  imbécile  n'aura  pas  distin- 
gué la  statue  et  le  dieu  ; ce  n'est  pas  une  raison 
d'aflinncr  que  le  gouvernement  pensait  comme 
cotte  vieille.  Les  magistrats  voulaient  qu'on  révérât 
les  représentations  des  dieux  adorés,  et  que  l'ima- 
gination du  peuple  fût  fixée  par  ces  signes  visibles  : 
c'est  précisément  ce  qu'on  fait  dans  la  moitié  de 
l'Europe.  Üu  a des  ligures  qui  représentent  Dieu 
le  père  sous  la  forme  d'un  vieillard,  et  on  sait  bien 
que  Dieu  n'est  pas  un  vieillard.  On  a des  images 
de  plusieurs  saints  qu'on  vénère , et  on  sait  bien 
que  ces  saints  ne  sont  pas  Dieu  le  père. 

De  même , si  on  ose  le  dire  , les  anciens  ne  se 
méprenaient  pas  entre  les  demi-rlicux,  les  dieux  , 
et  le  maître  des  dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolâ- 
tres pour  avoir  des  statues  dans  leurs  temples , la 
moitié  de  la  chrétienté  est  donc  idolâtre  aussi  ; et 
si  elle  ne  l'est  pas,  les  nations  antiques  ue  l'étaient 
pas  davantage. 

Eu  un  mot , il  n'y  a pat  dans  toute  l'antiiiuité 
un  seul  poète,  un  seul  philosophe,  un  seul  homme 
d'état  qui  ait  dit  qu'on  adorait  de  la  pierre,  du 
marbre , du  bronze , ou  du  bois.  Les  lénKiiguages 
du  contraire  sont  iunombraliles  : les  nations  ido- 
lâtres sont  donc  comme  les  sorciers  : on  eu  parle, 
mais  il  n'y  en  eut  jamais. 

L'n  commentateur,  Dacier,  a conclu  qu'on  ado- 
rait réellement  la  statue  de  Priape,  parce  que  Uo- 
race,  en  fesant  parler  cet  épouvantail,  lui  fait  dire  : 

• J'étais  autrefois  un  tronc  ; l'ouvrier,  incertain 
t s'il  en  ferait  un  dien  ou  une  cscabelle  , prit  le 
s parti  d'en  faire  un  dieu.  etc.  • Le  oonimenta- 
tcur  cite  le  prophète  Barucli,  |)Our  prouver  que  du 
leiii|>s  d'Horace  on  regardait  la  figure  de  Priape 
comme  uuo  divinité  réelle  : il  ne  voit  |MS  qu'Ho- 
race  se  moque  et  du  prétendu  dieu  et  de  sa  statue. 

Il  se  peut  qu'une  do  ses  servantes,  en  voyantcetle 
énorme  figure,  crût  qu'elle  avait  quelque  cliose  de 
divin  ; mais  assurément  tous  ces  Priapes  de  bois 
dont  les  janlins  étaient  reiuplis  pour  chasser  les 
oiseaux  u'étaieut  pas  regardés  comme  les  créateurs 
du  moude. 

Il  est  dit  que  Moïse,  malgré  la  loi  divine  de  ne  ' 
faire  aucune  représentation  d'hommes  ou  d'ani-  | 
maux,  érigea  un  serpent  d'airain,  ce  qui  était  ' 
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une  imitation  du  serpent  d'argent  que  les  prêtres 
d'Égypte  portaient  en  processioo  ; mais  iguoiquc 
ce  serpent  fût  hit  pour  guérir  les  morsures  des 
serpents  véritables,  cependant  on  ne  l'ailorait  pas. 
Salomon  mit  deux  chérubins  dans  te  temple; 
mais  on  ne  regardait  pas  ces  chémbiics  comme 
des  dieux.  Si  donc,  dans  le  temple  des  Juifs  et 
dans  les  nûtres,  on  a respecté  des  statues  tans  être 
idolâtres,  pourquoi  tant  de  reproches  aux  autres 
nations?  ou  nous  devons  les  absoudre,  ou  elles 
doivent  nous  accuser. 

XX.XI.  DES  ORACLES. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  savoir  l'.ivenir , 
parce  qu'on  ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas  ; mais 
il  est  clair  aussi  qu'on  peut  conjecturer  uu  évé- 
nement. 

Vous  voyei  une  armée  nombreuse  et  disdplinér, 
conduite  par  un  chef  habile,  s'avancer  dans  un 
lien  avantageux  contre  un  capitaine  imprudent 
suivi  de  peu  de  trimpes  mal  années,  mal  postées, 
et  dont  TOUS  savez  que  la  moitié  le  trahit  ; vous 
prédisez  que  ce  capitaine  sera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune  homme  et 
une  fille  s'aiment  éperdument  ; vous  les  avez  ob- 
servés sortant  l'un  et  l'autre  do  la  maison  pater- 
nelle ; vous  annoncez  que  dans  peu  celle  fille  sera 
enceinte  ; vous  ne  vous  trompez  guère.  Toutes  les 
prédictions  se  réduisent  au  calcul  des  probabi- 
lités. Il  n'y  a donc  point  de  nation  chez  laquelle 
on  n'ait  fait  des  prédictions  qui  se  sont  en  effet 
accomplies.  Iji  plus  célèbre,  la  plus  conlirmé-c, 
est  celle  que  fit  ce  traître,  Klavien  Josèpbo,  h Ves- 
pasien  et  Titus  son  fils,  vainqueurs  des  Juifs.  Il 
voyait  Vespasien  et  Titus  adorés  des  armees  ro- 
maines dans  l'Orient,  cl  Néron  détesté  de  tout 
l'empire.  Il  ose,  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Vespasien.  lui  prédire,  an  nom  du  dieu  des 
Juifs  ",  que  lui  et  son  fils  seront  empereurs  : ils 
le  furent  en  effet  ; mais  il  est  évident  que  Joièpho 
ne  risquait  rien.  Si  Vespasien  succombe  un  jonr 
en  prétendant  à l'empire,  il  n'est  pas  en  état  de 
punir  Josèpho  ; s'il  est  empereur,  il  le  récom- 
pense; et  Untqu'il  norègnepas,  il  espère  régner. 
Vespasien  fait  dire  h ce  Josèpho  que,  s'il  est  pro- 
phète, il  devait  avoir  prédit  la  prise  de  Jotapat, 
qu'il  avait  en  vain  défendue  contre  l'arméo  ro- 
maine ; Josèphe  répond  qu'en  effet  il  l'avait  pré- 
dite ; ce  qui  n'était  pas  bien  surprenant.  Quel 
commandant,  en  soutenant  un  siège  dans  nne  pe- 
tite place  contre  une  grande  armee,  ne  prédit  pas 
que  la  place  sera  prise? 

Il  n’était  pas  bien  difficile  de  sentir  qn'on  pou- 
vait s'attirer  le  respect  et  l'argent  de  la  multitude 
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en  bsant  le  proplièle,  et  que  la  crcdulib!  du  peuple 
devait  ütre  le  revenu  de  quiconque  saurait  le 
tromper.  Il  y eut  partout  des  devins  ; mais  ce 
n'otait  pas  assez  de  ne  prodire  qu'en  son  propre 
nom,  il  fallait  parler  au  nom  de  la  Divinité  ; et, 
depuis  les  prophètes  de  l'Égypte,  qui  s'appelaient 
les  voyanlt,  jusqu'à  Ulpius,  prophète  du  mignon 
de  l'empereur  Adrien  devenu  dieu,  il  y eut  un 
nombre  prodigieux  do  charlatans  sacrés  quiOrent 
parler  les  dieux  pour  se  moquer  des  hommes.  Ün 
sait  assez  comment  ils  pouvaient  réussir  : tantôt 
par  une  réponse  amhiguè  qu'ils  expliquaient  en- 
suite comme  ils  voulaient  ; tantôt  en  corrompant 
des  domestiques,  en  s'informant  d'eux  secrètement 
des  aventures  des  dévots  qui  venaient  les  consulter. 
Du  idiot  était  tout  étonné  qu'un  fourbe  lui  dit  de 
la  part  de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  caché. 

Ces  prophètes  passaient  pour  savoir  le  passé,  le 
présent,  et  l'avenir  ; c'est  l'éloge  qu'Hoinère  fait 
deCalchas.  Je  n'ajouterai  rien  ici  à ce  que  le  sa- 
vant Yan  Dale  et  le  judicieux  Fontenello  son  ni- 
dacteur  ont  dit  des  oracles.  Ils  ont  dévoilé  avec 
sagacité  des  siècles  de  fourberie  ; et  le  jésuite  Baltus 
montra  bien  peu  de  sens,  ou  beaucoup  de  mali- 
gnité, quand  il  soutint  contre  eux  la  vérité  des 
oracles  païens  par  les  principes  de  la  religion  cliré- 
tieniie.  C'était  réellement  faire  à Dieu  une  injure 
de  prétendre  que  ce  Dieu  de  Iwoté  et  de  vérité 
eût  lâché  les  diables  de  l'enfer  pour  venir  faire  sur 
la  terre  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-mômei,  pour  rendre 
des  oracles. 

Ou  ces  diables  disaient  vrai,  et  en  cecasilétait 
impassible  de  ne  les  pas  croire  ; et  Dieu,  appuyant 
toutes  les  fausses  religions  par  des  miracles  joui^ 
naliers,  jetait  lui-même  l'univers  entre  les  bras 
de  ses  ennemis  ; ou  ils  disaient  faux  ; et  en  ce  cas 
Dieu  déchaînait  les  diables  pour  tromper  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a peut-être  jamais  eu  d'opinion 
plus  absurde. 

L'oracle  le  plus  famoux  fut  celui  de  Delphes. 
On  clioisit  d'abord  de  jeunes  filles  innocentes, 
comme  plus  propres  que  les  autresà  être  inspirées, 
c'est-à-dire  a proférer  de  bonne  foi  le  galimatias 
que  les  prêtres  leur  dictaient.  La  jeune  Pythie 
montait.sur  un  trépied,  posé  dans  l'ouverture  d'un 
trou  dont  il  sortait  une  exhalaison  prophétique. 
L'esprit  divin  entrait  sous  la  robe  de  Pythie  par 
un  endroit  fort  humain  ; mais  depuis  qu'une  jolie 
Pythie  fut  enlevée  |>ar  un  dévot,  on  prit  des  vieilles 
pour  faire  le  métier  : cl  je  crois  que  c'est  la  raison 
pour  laquelle  l'oracle  de  Delphes  commença  à 
yierdre  licaucnup  de  son  crédit. 

Les  divinations,  les  augures,  étaient  des  espèces 
d'oracles,  et  sont,  je  crois,  d'une  plus  haute  an- 
tiquité ; car  il  fallait  bien  des  cérémonies,  bien  du 
temps  pour  achalandcr  un  oracle  divin  qui  ne 


pouvait  se  passer  de  temple  et  de  prêtres  ; et  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  dire  la  bonne  aventure 
dans  les  carrefours.  Cet  art  se  subdivisa  en  mille 
façons  ; on  prédit  par  le  vol  des  oiseaux,  par  le 
foie  des  moutons,  par  les  plis  formés  dans  la  paume 
de  la  main,  par  des  cercles  tracés  sur  la  terre, 
par  l'eau,  par  le  feu,  par  des  petits  cailloux,  par 
des  l>agoettcs,  par  tout  ce  q'uon  imagina,  et  sou- 
vent même  par  un  pur  enthousiasme  qui  tenait 
lieu  de  toutes  les  rt-gles.  Mais  qui  fut  celui  qui 
inventa  cet  art?  ce  fut  le  premier  fripon  qui  reo- 
contra  un  iml>écile. 

La  plupart  des  pré-dictions  étaient  comme  celles 
de  V Almanach  de  Liège.  Un  grand  mourra;  U 
g num  det  naufraget.  Un  juge  de  village  mourait-U 
dans  l'année,  c'était,  pour  ce  village,  le  grand 
dont  la  mort  était  prédite  ; une  barque  de  pê- 
cheurs était-elle  submergée,  voilà  les  grands  nau- 
frages annoncés.  L'auteur  de  V Almanach  de  Liège 
est  un  sorcier,  soit  que  ces  prédictions  soient  ac- 
complies, soit  qu'elles  ne  le  soient  pas  : car,  si 
quelque  événement  les  favorise,  sa  magie  est  dé- 
montrée : si  las  événements  sont  contraires,  on 
applique  la  prédiction  à tonte  autre  chose,  et  l'al- 
l^orie  le  tire  d'affaire. 

L’Almanach  de  Liège  a dit  qu'il  viendrait  nn 
peuple  du  nord  qui  détruirait  tout  ; ce  peuple  no 
vient  point  ; mais  nn  vent  du  nord  fait  geler  quel- 
ques vignes  : c'est  ce  qui  a été  prédit  |iar  Matthieu 
Laensbergh.  Quelqu'un  ose-t-il  douter  do  son  sa- 
voir, aussitôt  les  colporteurs  le  dénoncent  comme 
un  mauvais  citoyeu,  et  les  astrologues  le  traitent 
même  de  petit  esprit  et  de  méchant  raisonneur. 

Les  Sunnites  mahomrtans  ont  beaucoup  em-> 
ployé  cette  méthode  dans  l'explication  du  Koran 
de  Mahomet.  L'étoile  AMebaran  avait  été  en  grande 
vénération  citez  les  Arabes  ; elle  signiUe  l'œil  du 
taureau  ; cela  voulait  dire  que  l'œil  de  Mahomet 
éclairerait  les  Arabes  ; et  que,  comme  un  taureau, 
il  frapperait  ses  ennemis  de  ses  cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération  dans  l'Arabie  ; 
on  en  fesait  de  grandes  haies  qui  préservaient  les 
moissons  de  l'ardeur  du  soleil;  Mahomet  est  l'acacia 
qui  doit  couvrir  la  terre  de  son  ombre  salutaire. 
Les  Turcs  sensés  rient  de  ces  bêtises  subtiles , les 
jeunes  femmes  n'y  pensent  pas  ; les  vieilles  dévotes 
y croient  ; el  celui  qui  dirait  publiquement  à un 
derviche  qu'il  enseigne  des  sottises  courrait  risque 
d'être  empalé.  Il  y a eu  des  savants  qui  ont  trouvé 
l'histoire  de  leur  temps  dans  l'Iliade  el  dans 
rOdgtiée  ; mais  ces  savants  n'ont  pas  fait  la  même 
fortune  que  les  commentateurs  de  l’Alcoran. 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles  fut  d'as- 
surer la  victoire  dans  la  guerre.  Chaque  armée, 
chaque  nation  avait  scs  oracles  qui  lui  promet- 
taient des  triomphes.  L'un  des  deux  partis  avaif 
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reçu  inraittiblenient  ud  oracle  véritable.  Le  vainca , 
qui  avait  été  trompé,  attribuait  sa  défaite  à quel- 
que faute  commise  envers  les  dieux,  après  l'oracle 
rendu  ; il  espérait  qu'une  autre  fois  l'oracle  s'ac- 
complirait. Ainsi  presque  toute  la  terre  s'est 
nourrie  d'illusion.  Il  n'j  eut  pres<|iie  point  de 
peuple  qui  ne  conservât  dans  ses  archives,  ou 
qui  u'e&t,  par  la  tradition  orale,  quelque  prédic- 
tion qui  l'assurait  de  la  conquête  du  monde, 
c'est-à-dire  des  nations  voisines  ; point  de  con- 
quérant qui  n'ait  été  prédit  formellement  aussilét 
après  sa  conquête.  Les  Juifs  mêmes,  enfermés 
dans  un  coin  de  terre  presque  inconnu,  entre 
l'Anti-Uban,  l'Arabie  Déserte  et  la  Pélrée,  espé- 
rèrent, comme  les  autres  peuples,  d'être  les  maî- 
tres de  l'univers,  fondés  sur  mille  oracles  que 
uous  expliquons  dans  un  sens  mystique,  et  qu'ils 
entendaient  dans  le  sens  littéral. 

xxxn.  nis  sibylles  chez  les  grecs,  et  de  leur 

l.VFLCERCE  SUR  LES  AUTRES  NATIORS. 

Lorsque  presque  toute  la  terre  était  remplie 
d'oracles,  il  y eut  de  vieilles  filles  qui,  sans  être 
attachées  à aucun  temple,  s'avisèrent  de  prophé- 
tiser pour  leur  compte.  On  les  ap|iela  tibÿUes, 
Aiôc  titots  grecs  du  dialecte  de  Laconie,  qui 

signiUent  conseil  de  Dieu.  L'antiquité  en  compte 
dix  principales  en  divers  pays.  On  sait  assez  le 
conte  de  la  bonne  femme  qui  vint  apporter  dans 
Rome,  à l'ancien  Tarquin,  les  neuf  livres  de  l'an- 
cienne sibylle  de  Cumes.  Comme  Tarquin  mar- 
chandait lmp,  la  vieille  jeta  au  feu  les  six  pre- 
miers livres,  et  exigea  autant  d'argent  des  trois 
restants  qu'elle  en  avait  demandé  des  neuf  en- 
tiers. Tarquin  les  paya.  Ils  furent,  dit-on,  con- 
servés à Rome  jusqu'au  temps  de  Sylla,  et  furent 
consumés  dans  un  incendie  du  Capitole. 

biais  comment  se  passer  des  prophéties  des  si- 
bylles? On  envoya  trois  sénateurs  à Érythrès, 
ville  de  Grèce,  où  l'on  gardait  précieusement  un 
millier  de  mauvais  vers  grecs,  qui  passaient  pour 
être  de  la  façon  de  la  sibylle  l^rylhrée.  Chacun  en 
voulait  avoir  des  copies.  f.a  sibylle  Erythrée  avait 
tout  prédit  ; il  en  était  de  ses  prophéties  comme 
de  eelles  de  Nnstradamus  parmi  nous  ; et  l'on  ne 
manquait  pas,  à chaque  événement,  de  forger 
quelques  vers  grecs  qu'on  attribuait 'a  la  sibylle. 

Auguste,  qui  craignait  arec  raison  qu'on  ne 
trouvât  dans  cette  rapso<lie  quelques  versqni  au- 
toriseraient des  conspirations,  défendit,  sous  peine, 
de  mort,  qu'aucun  Romain  eût  chez  lui  des  vers 
sibyllins  : défense  digne  d'un  tyran  soupçonneux, 
qui  conservait  avec  adresse  un  pouvoir  usur]>épar 
le  crime. 

Les  vers  sibyllins  furent  respectés  plus  que  ja- 
mais quand  il  fut  défendu  de  les  lire.  Il  fallait 
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bien  qu'ils  continssent  la  vérité,  puisqu’on  les 
cachait  aux  citoyens. 

Virgile,  dans  son  égloguc  sur  la  naissance  de 
Pollion,  ou  de  Marcellus,  ou  de  Drusus,  ne  man- 
qua pas  de  citer  l'autorité  de  la  sibylle  de  Cumes, 
qui  avait  prédit  nettement  que  cet  enfant,  qui 
mourut  hiaitét  après,  ramènerait  le  siècle  d'or. 
La  sibylle  Erythrécavait,  disait-on  alors,  prophé- 
tisé aussi  à Cumes.  L'enfant  nouveau-né,  appar- 
tenant à Auguste  nu  à son  favori , ne  pouvait 
manquer  d'être  prédit  par  la  sibylle.  Les  prédic- 
tions d'ailleurs  ne  sont  jamaisqne  pour  les  grands, 
les  |>etits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  sibylles  étant  donc  toujours  en 
très  grande  réputation,  les  premiers  chrétiens, 
trop  emportés  par  un  faux  zèle,  crurent  qu'ils 
pouvaient  forger  de  |>areils oracles  pour  Itatlre  les 
Gentils  par  leurs  propres  armes.  Ilermas  et  saint 
Justin  passent  pour  être  les  premiers  qui  curent 
le  malheur  de  soutenir  cette  imposture.  Saint 
Justin  cite  des  oracles  de  la  sibylle  de  Cumes,  dé- 
bités par  un  chrétien  qui  avait  pris  le  nom  d'Is- 
tape,  et  qui  prétendait  que  sa  sibylle  avait  vécu 
du  temps  du  déluge.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
(dans  scs  Siromaict , livre  vj)  assure  que  l'apétre 
saint  l’aul  recommande  dans  ses  Épitres  la  lecture 
des  tihylles  qui  ont  manifeUenunt  prédit  la 
naiuance  du  filt  de  Dieu. 

Il  faut  que  celte  Êpitre  de  saint  Paul  soit  per- 
due ; car  on  ne  trouve  ces  paroles,  ni  rien  d'ap- 
prochant, dans  aucune  des  Kpiires  de  saint  Paul. 
Il  aiurait  dans  ce  Icmps-I'a,  parmi  les  chrétiens, 
une  infinité  de  livres  que  nous  n'avons  plus, 
comme  les  PropbéliesdcJaldaliast,  celles  de  Seth, 
d'Énoch  et  de  Chain  , la  pénitence  d'Adam  ; l'his- 
toire de  Zacharie,  père  de  saint  Jean  ; l'Êvangile 
des  Egyptiens;  l'Evangile  de  saint  Pierre,  d'An- 
dré, de  Jacques;  l'Evangile  d'kve;  l'Apocalypse 
d'Adam;  les  lettres  de  Jésus-Christ,  et  cent  autres 
écrits  dont  il  reste  à peine  quelques  fragments 
ensevelis  dans  des  livres  qu'on  ne  lit  guère. 

L'Église  chrétienne  était  alors  partagée  en  so- 
ciété judaisante  et  société  non  judaisante.  Ces 
deux  sociétés  étaient  divisées  en  plusieurs  autres. 
Quiconque  se  sentait  un  peu  de  talent  écrivait 
pour  son  parti.  Il  y eut  plus  de  cinquante  évan- 
giles jusqu'au  concile  de  Nicée;  il  oc  nous  en  reste 
aujourd'hui  que  ceux  do  la  Vierge,  de  Jacques, 
de  l'Enfance,  et  de  Nicodème.  On  forgea  surtout 
des  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles.  Tel 
était  le  respect  du  peuple  pour  ces  oracles  sibyl- 
lins, qu'on  crut  avoir  besoin  de  cet  appui  étranger 
pour  fortifier  le  clirislianisme  naissant.  Non  seu- 
lement un  fit  des  vers  grecs  sibyllins  qui  annon- 
çaient Jésus-Cbrist,  mais  on  les  fit  en  acrostiebes, 
de  manière  que  les  lettres  de  ces  mots,  Jcioiu 
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Chrtûtoi  Io$  Saur,  ëtâiont  l'ime  après  l’aotre  le 
commeDcemcat  de  chaque  vers.  C'est  dans  ces 
puéstes  qu'on  trouve  cette  prédiction  : 

Avec  cinq  paiiu  et  deux  potaooa 
Il  Doturim  cinq  mille  honunes  au  déacrt  ; 

Et,  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront, 

Il  eu  rempliia  douse  paniers. 

Ou  ne  s'eo  tint  pas  Ih  ; on  imaipQa  qn'on  pou- 
vait détourner,  en  faveur  du  christianisme,  le 
sens  dos  vers  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile 
( vers  4 et  7 ) : 

• L'Uinu  cunuei  veniljam  cannink  atlas 
s Jam  nova  pmgenies  oœlo  demittitur  alto,  s 

Les  temps  de  la  sU>]IIe  eniln  sont  arrivds; 
lin  nouveau  rejeton  descend  du  haut  des  deux. 

Cotte  opinion  eut  si  grand  cours  dans  les  pre- 
miers sièrics  de  l'Église,  que  l'empereur  Constan- 
tin la  soutint  hautement.  Quand  un  empereur 
parlait,  il  avait  sûrement  raison.  Virgile  passa 
long-temps  pour  un  prophète.  Eiifln,  ou  était  si 
persuade  des  oracles  des  sibylles,  que  nous  avons 
dans  une  de  nos  hymnes,  qui  n'est  pas  fort  an- 
cienne, ces  deux  vers  remarquables  ; 

s Solvet  scduin  In  brilla, 

• Teste  Oatid  etnn  stbylla.  a 

Il  mettra  rnoirers  en  oendres, 

Témoin  la  sibylle  et  David. 

Parmi  les  prédictions  attribuées  aux  sibylles,  on 
fesait  surtout  valoir  le  règne  de  mille  ans,  que  les 
pères  de  l'Eglise  adoptèrent  jusqu'au  temps  de 
Tliéodose  li. 

Ce  règne  de  Jésus-Christ  pendant  mille  ans  sur 
la  terre  était  fondé  d'abord  sur  la  prophétie  de 
saint  Luc,  chapitre  xxi  ; prophétie  mal  entendue, 
que  Jésus-Christ  • viendrait  dans  les  nuées,  dans 
s une  grande  puissance  et  dans  une  grande  ma- 

• jesté,  avant  que  la  génération  présente  fût  pas- 
s sée.  • La  génération  avait  passé  ; mais  saint 
Paul  avait  dit  aussi  dans  sa  première  Épitre  aux 
Thessaloniciens,  chap.  iv  ; 

« Nous  vous  déclarons,  comme  l'ayant  appris 
« du  Seigneur,  que  nous  qui  vivons,  et  qui 

• sommes  réservés  pour  son  avènement,  nous  no 
» préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
» sommeil. 

• Car,  aussitût  que  le  signal  aura  été  donné  par 
« la  voix  de  rarchange,  et  par  le  son  do  la  trom- 

• pette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-méme  descendra 

• du  ciel , et  ceux  qui  seront  morts  en  Jésus- 
s Christ  ressusciteront  les  premiers. 

• Puis  nous  antres  qui  sommes  vivants,  et  qui 
» serons  demeurés  jusqu'alors , nous  serons  em- 


a  portés  avec  eux  dans  les  nuées,  peur  aller  au- 

• devant  do  Seigneur,  au  milieu  de  l'air  ; et  ainsi 

< nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur.  • 

Il  est  bien  étrange  que  Paul  dise  que  c'est  le 

Seigneur  lui-méme  qui  loi  avait  parlé  ; car  Paul , 
loin  d'avoir  été  nn  des  disciples  de  dirist , avait 
été  long-temps  un  de  ses  penéculeurs.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  l'Àpocaiÿpu  avait  dit  ausai , cha- 
pitre x.x , que  les  justes  régneraiaU  sur  la  terre 
pendant  mille  ans  avec  Jisus-Ckrist. 

On  s'attendait  donc  à tout  moment  que  Jésus- 
Christ  descendrait  du  ciel  pour  établir  son  règne, 
et  rciiétir  Jérusalem , dans  laquelle  les  chrétiens 
devaient  se  réjouir  avec  les  patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérusalem  était  annoncée  dans 
l'Apocalypse  : • Mol , Jean , je  vis  la  nouvelle 

• Jérusalem  qui  descendait  du  ciel , parée  comme 

• une  épouse...  Elle  avait  une  grande  et  haute 

• muraille,  douie  portes,  et  uo  ange  à chaque 
t porte...  douze  fondements  où  sont  les  noms 

• des  apûtrcs  de  l'agneau...  Celui  qui  me  parlait 

• avait  une  toise  d'or  pour  mesurer  la  ville,  les 

• portes  et  la  muraille.  La  ville  est  bétie  en  carré  ; 

• elle  est  de  douze  mille  stades  ; sa  longueur,  sa 

• largeur  et  sahaotcnrsontégales...  Il  en  mesura 
« aussi  la  muraille  qui  est  de  cent  quaranlequatre 

< coudées...  Cette  muraille  était  de  jaspe,  et  la 

• ville  était  d’or,  etc.  i 

On  pouvait  se  contenter  de  cette  prédiction  ; 
mais  on  voulut  encore  avoir  pour  garant  une  si- 
bylle à qui  l'nii  fait  dire  à peu  près  les  mêmes 
choses.  Cette  persuasion  s'imprima  si  fortement 
dans  les  esprits,  que  saint  Justin,  dans  son  Dia- 
logue contre  Tryphon,  dit  ■ qu'il  en  est  convenu, 
« cl  que  Jésus  doit  venir  dans  cette  Jérusalem 

• boire  et  manger  avec  scs  disciples.  > 

Saint  Irénée  se  livra  si  pleinement  à celle  opi- 
nion, qu'il  attrilme  à saint  Jean  l'Évangéliste  ces 
paroles  : • Dans  la  nouvelle  Jérusalem,  chaquecep 

• de  vigne  produira  dix  mille  branches;  et  chaque 

• branche,  dix  mille  bourgeons  ; chaque  bourgeon, 
t dix  mille  grap(>cs  ; chaque  grappe,  dix  mille 

< grains  ; chaque  raisin,  vingt-cinq  amphores  de 

• vin  ; et  quand  un  des  saints  vendangeurs  cueil- 
I lera  un  raisin,  le  raisin  voisin  lui  dira  : l’rciids- 

• moi , je  suis  meilleur  que  lui  '.  • 

Ce  n'était  pas  assez  que  la  sibylle  eût  prédit  ces 
merveilles , ou  avait  été  témoiu  de  l'accomplisse- 
nieiit.  On  vil , au  rapport  de  Tertullien,  la  Jéru- 
salem nouvelle  descendre  du  ciel  peudaut  quarautc 
nuits  conséeulivcs. 

rerlullieu  s'eiprime  ainsi  : c Nous  confessons 
t que  le  royaume  uous  est  promis  pour  milia  ans 

> Ir^nàe,  I.  *.  ciixp.  xixv. 
b Tcrtullieu  contre  Harcion,  liv.  iii. 
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• «n  t«rr6 , apres  la  rcsurrocliun  dans  la  cité  de 
s Jérusalem,  appariée  du  ciel  ici-bas.  i 
C'est  ainsi  que  l'amour  du  merveilleui,  et  l'eurie 
d'entrudre  et  de  dire  des  choses  extraordinaires, 
a perverti  le  sens  commun  dans  tous  les  temps  ; 
c'est  ainsi  qu'on  s'est  servi  de  la  fraude,  quand  un 
n'a  pas  eu  la  force.  La  rel'iÿuii  cbnHicuue  fut 
d'ailleurs  soutenue  par  des  raisons  si  solides,  que 
tout  cet  amas  d'erreurs  ne  put  l'ébranler.  Un  dé- 
Itagea  l'or  pur  de  tout  cet  alliage,  et  l'Eglise  par- 
vint, par  degrés , à l'état  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. 

WXm.  UES  imiACLES. 

Revenoos  toujours  à la  nature  de  l'homme  ; il 
D’aiuie  que  rcitraurdinaire  ; et  cela  est  si  vrai , 
que  sitôt  que  le  beau,  le  sublime  est  cunimuu,  il 
ne  parait  plus  ni  lieau  ni  sublime.  On  veut  de 
l'extraordinaire  en  tout  genre , et  on  va  jiisqu“a 
l'impossible.  L'bisloire  ancienne  ressemble  h celle 
de  ce  chou  plus  grand  qu'une  maison,  et  à ce  put 
plus  grand  qu'une  église,  fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avous-nous  attachée  au  mot  mi- 
racU,  qui  d'abord  siguiOait  chou  admirable?  Nous 
avons  dit  : C'est  ce  que  la  nature  ne  |ieut  opérer  j 
c'est  ce  qui  est  contraire  ù toutes  ses  lois.  Ainsi 
l'Anglais  qui  promit  au  peuple  de  Londres  de  se 
mettre  tout  entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes 
annonçait  un  miracle.  El  autrefois  on  n'aurait  pas 
manque  de  légendaires  qui  auraient  affirme  l'ae- 
coinplisseinent  de  ce  prodige,  s'il  en  était  revenu 
quelque  chose  au  couvent. 

Nous  croyous  sans  diODculté  aux  vrais  miracles 
opérés  dans  notre  sainte  religion,  et  chez  les  Juifs, 
dont  la  religion  prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  autres  nations,  et  nous  ne  raisonnons 
que  suivant  les  K'gles  du  bon  sens,  toujours  sou- 
mises à la  révélation. 

Quicuui|uc  n'est  pas  illuminé  par  la  fui  ne  peut 
regarder  un  miracle  que  conuue  une  contravention 
put  luis  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui  parait 
pas  possible  que  Üieu  dérange  son  propre  ouvrage  ; 
il  sait  que  tout  est  lié  dans  l'univers  par  dra 
chaînes  que  rien  ne  peut  rompre.  Il  sait  que  üieu 
étant  immuable,  ses  lois  le  sont  aussi  ; et  qu'une 
roue  de  la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter,  sans 
que  la  nature  entière  soit  dérangée. 

Si  Jupiter,  en  couchant  avec  Alcmena,  fait  une 
nuit  de  vingt-quatre  heures,  lorsqu'elle  devait  vire 
de  douze,  il  est  nécessaire  que  la  terre  s'arrête  dans 
sou  cours,  et  reste  immobile  douze  heures  entières. 
Mais  oonime  les  mêmes  phénomènes  du  eiel  repa- 
raissonl  la  nuit  suivante , il  est  nécessaire  aussi 
que  la  lune  et  toutos  les  planètes  se  soient  arrêtées. 
Voilà  une  gramle  révolution  dans  tous  les  orbes 
célestes  en  faveur  d'une  femme  deThèbes  en  Béotic. 


Un  mort  ressuscite  au  bout  de  quelques  jours  -, 
il  faut  que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  ion 
corps  qui  s'étaient  exhalées  dans  l'air,  et  que  les 
vents  avaient  emportées  au  loin,  reviennent  se 
mettre  chacune  à leur  place;  que  les  vers  et  les 
oiseaux,  ou  lus  autres  aniuuux  nourris  de  la  sub- 
stance de  ce  cadavre,  rendent  chacun  ee  qu'ils  lui 
ont  pris.  Les  vers  engraissés  des  entrailles  de  cet 
homme  auronlélé  mangés  {wr  des  birondolles;  ces 
liiriNidelles , par  des  pies-grièches  ; cos  pies-griè- 
ches , par  des  faucons  ; ces  faucons,  par  des  vau- 
tours. Il  faut  que  chacun  restitue  précisémeut  ce 
qui  appartenait  au  mort , sans  quoi  ce  ne  serait 
plus  la  même  personne.  Tout  cela  n'est  rien  encore, 
si  l'ônie  ne  revient  dans  sou  hôtellerie. 

Si  r Être  éternel,  qui  a tout  prévu,  tout  arrangé, 
qui  gouverne  tout  par  des  luis  immuables,  devient 
contraire  à lui-même  eu  renversant  toutes  ses  luis, 
ce  no  peut  être  i|ue  pour  l'avantage  de  la  nature 
entière.  Mais  il  parait  contradictoire  de  supposer 
un  cas  où  le  créateur  cl  le  maître  do  bmt  puisse 
changer  l'ordre  du  umnde  pour  le  bien  du  monde. 
Car,  ou  il  a prévu  le  prétendu  licsoin  qu'il  en  au- 
rait , ou  il  ne  l'a  |ias  prévu.  S'il  l'a  prévu,  il  y a 
mis  ordre  dès  le  cummencemeut  : s'il  ne  l'a  pas 
prévu , il  n'est  plus  Dieu. 

Ou  dit  que  c'est  pour  faire  plaisir  à une  nation, 
a une  ville,  'a  une  famille,  que  l'Étre  éternel  res- 
suscite Pélops,  Ilippolyte,  Itérés,  et  quelques  au- 
tres fameux  personnages  ; mais  il  ne  [Mirait  pas 
vraisemblable  que  le  maitre  commun  de  l'univers 
oublie  le  soin  de  l'univers  eu  faveur  de  cet  llippo- 
lyle  et  do  ce  l’élope. 

Plus  les  miracles  sont  incroyables,  selon  les  fai- 
bles lumières  de  notre  esprit,  plus  ils  ont  été  crus. 
Chaque  peuple  eut  tant  de  prodiges,  qu'ils  deviit- 
rent  des  choses  très  ordinaires.  Aussi  ue  s'avisail- 
on  pas  de  nier  ceux  de  ses  voisius.  Les  Grecs 
disaient  aux  Égyptiens,  aux  nations  asiatiques  : 
f Les  dieux  vous  ont  parlé  quelquelois,  ils  nous 
parlent  tous  les  jours;  s'ils  ont  eomliottu  vingt 
fois  pour  vous , ils  se  sont  mis  quarante  fois  à la 
tête  de  nos  armées  ; si  vous  avez  des  métamor- 
phoses, nous  en  avons  cent  fois  plus  que  vous  ; si 
vos  animaux  parlent , les  nôtres  ont  fait  de  très 
beaux  discours,  s II  n'y  a pas  même  jusqu'aux 
Romains  chez  qui  les  bêles  n'aient  pris  la  [larule 
pour  prédire  l'avenir.  Tite-Live  rapporte  qu'un 
boeuf  s'écria  en  plein  marché  : Home,  prend»  garde 
à loi.  Pline,  dans  son  livre  huitième , dit  qu'un 
chien  [>arla , lorsque Tarquin  fut  chassédu  trône. 
Une  corneille,  si  l'on  en  croit  Suétone,  s'écria 
dans  le  Capitole,  lorsqu'un  allait  assassiner  Iiomi- 
lieu  : ËoTKi  TrstvTa  xaXûç  ; c’rst  fort  bien  fait , 
tout  etl  bien.  C'est  ainsi  qu'un  des  chevaux  d'A- 
chille, nommé  Xante,  prédit  à son  maitre  qu'il 
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monrra  devant  Troie.  Avant  le  cheval  d'Achille 
le  helier  de  Phryius  avait  parlé , aussi  bien  que 
les  vaches  du  mont  Olympe.  Ainsi , an  lien  de  ré- 
futer les  fables,  on  enchérissait  sur  elles  ; on  fesait 
comme  ce  praticien  h qui  on  produisait  une  fausse 
obligation  ; il  ne  s'amusa  point  h plaider  ; il  pro- 
duisit sur-le-champ  une  fausse  quittance. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts 
ressuscités  chez  les  Romains  ; ils  s'en  tenaient  h 
des  guérisons  miraculeuses.  Les  Grecs,  plus  atta- 
chés 'a  la  métempsycose , eurent  beaucoup  de  ré- 
surreetions.  Ils  tenaient  ce  secret  des  Orientaux, 
de  qui  toutes  les  sciences  et  les  superstitions  étaient 
venues. 

De  tontes  les  guérisons  miraculeuses,  les  plus 
attestées,  les  plus  authentiques,  sont  celles  de  cet 
aveugle  h qui  l'empereur  Yespasien  rendit  la  vue, 
et  de  ce  paralytique  auquel  il  rendit  l'usage  de 
ses  membres.  C'est  dans  Alexandrie  que  ce  double 
miracle  s'opère  ; c'est  devant  un  peuple  innom- 
brable, devant  des  Romains,  des  Grecs,  des  égyp- 
tiens ; c'est  sur  son  tribunal  que  Yespasien  opère 
ces  prodiges.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cherche  à se  faire 
valoir  par  des  prestiges  dont  un  monarque  affermi 
n'a  pas  besoin  ; ce  sont  ces  deux  malades  eiix- 
mémes  qui , prosternés  h ses  pieds,  le  conjurent 
de  les  guérir.  Il  mugit  de  leurs  prières,  il  s'en 
moque  ; il  dit  qu'une  telle  guérison  n'est  pas  au 
pouvoir  d'un  mortel.  Les  deux  infortunés  insis- 
tent ; Sérapis  leur  est  apparu  ; Sérapis  leur  a dit 
qu'ils  seraient  guéris  par  Yespasien.  Enfln  il  se 
laisse  Oécbir  : il  les  touche  sans  se  flatter  du  succès. 
La  divinité,  favorable  'a  sa  modestie  et  A sa  vertu, 
lui  communique  son  pouvoir  ; è l'instant,  l'aveugle 
voit , et  l'estropié  marche.  Alexandrie , l'Égypte 
et  tout  l'empire  applaudissent  à Yespasien , favori 
du  ciel.  Le  miracle  est  consigiié  dans  les  archives 
de  l'empire  et  dans  tontes  les  histoires  contempo- 
raines. Cependant,  avec  le  temps,  ce  miracle  n'est 
cru  de  personne , parce  que  personne  n'a  intérêt 
de  le  soutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  sais  quel  écrivain  de  nos 
siècles  barbares , nommé  Helgaut , le  roi  Robert , 
fils  de  Hugues  Capet,  guérit  aussi  un  aveugle.  Ce 
don  des  miracles,  dans  le  roi  Robert,  fut  apparem- 
ment la  récompense  de  la  charité  avec  laquelle  il 
avait  fait  brfller  le  confesseur  de  sa  femme,  et  ces 
chanoines  d'Orléans,  accusés  de  ne  pas  croire  l'in- 
faillibilité et  la  puissance  absolue  dn  pape , et  par 
conséquent  d'étre  manichéens  : on , si  ce  ne  fut 
pas  le  prix  de  ces  bonnes  actions , ce  fut  celui  de 
l’excommunication  qu’il  souffrit  pour  avoir  couché 
avec  la  reine  sa  femme. 

Les  philosophes  ont  fait  des  miracles , comme 
les  emperenrs  et  les  rois.  On  connaît  oeux  d'A- 
pollouios  deTyane  ; c'était  un  philosophe  pythago- 


ricien, tempérant,  chaste  et  juste,  h qui  l'histoire 
ne  reproche  aucune  action  équivoque , ni  aucune 
de  ces  faiblesses  dont  fut  accusé  Socrate.  Il  voyagea 
chci  les  mages  et  cliei  les  brachmanes,  et  fut  d'au- 
tant plus  honoré  partout,  qu'il  était  modeste, 
donnant  toujours  de  sages  conseils , et  disputant 
rarement.  La  prière  qu'il  avait  coutume  de  faire 
aux  dieux  est  admirable  : • Dieux  immortels , ac- 
• cordex-nous  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et 
t dont  nous  ne  soyons  pas  indignes,  t 11  n'avait 
nul  enthousiasme  ; ses  disciples  en  eurent  ; ils  lui 
supposèrent  des  miracles  qui  furent  recueillis  par 
Pbilostrate.  Les  Tyanoens  le  mirent  au  rang  des 
demi-dieux,  et  les  empereurs  romains  approuvè- 
rent son  apothéose.  Mais,  avec  le  temps,  Tapo- 
tbéose  d'Apollonios  eut  le  sort  de  celle  qu'on  dé- 
cernait aux  emperenrs  romains;  et  la  chapelle 
d'Apollonios  fut  aussi  déserte  que  le  Socratéion 
élevé  par  les  Athéniens  h Socrate. 

Les  rois  d'Angleterre,  depuis  saint  Edouard 
jusqu’au  roi  Guillaume  III , firent  journellement 
un  grand  miracle , celui  de  guérir  les  écrouelles, 
qu’aucuns  médecins  ne  pouvaient  guérir.  Mais 
Guillaume  III  ne  voulut  point  faire  de  miracles, 
et  ses  successeurs  s'en  sont  alistenus  comme  lui. 
Si  l’Anglelerre  éprouve  jamais  quelque  grande  ré- 
volution qui  la  replonge  dans  l'ignorance , alors 
elle  aura  des  miracles  tous  les  jours. 

XX.XIT.  DES  TEMPLES. 

On  n'eut  pas  un  temple  aussitét  qu'on  recon- 
nut on  Dieu.  Les  Arabes,  les  Chaldécns,  les  Per- 
sans, qui  révéraient  les  astres,  ne  pouvaient  guère 
avoir  d'abord  des  édifices  consacrés  ; ils  n'avaient 
qn'h  regarder  le  ciel,  c'était  Bi  leur  temple.  Celui 
de  Bel,  è Babylone , passe  pour  le  plus  ancien  de 
tous;  mais  ceux  de  Brama,  dans  l'Inde,  doivent 
être  d'une  antiquité  plus  reculée  ; an  moins  les 
brames  le  prétendent. 

Il  est  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que  les 
premiers  empereurs  sacritlaient  dans  un  temple. 
Celui  d'Hercule,  ii  Tyr,  ne  parait  pas  être  des  plus 
anciens.  Hercule  ne  fut  jamais , chez  aucun  peu- 
ple, qu'une  divinité  secondaire  ; cependant  le  tem- 
ple de  Tyr  est  très  antérieur  à celui  de  Judée. 
Hiram  en  avait  un  magnifique,  lorsque  Salomon, 
aidé  par  Hiram,  bâtit  le  sien.  Hérodote,  qui  voya- 
gea chez  les  Tyriens , dit  que , de  son  temps , les 
archives  de  Tyr  ne  donnaient  à ce  temple  que  deux 
mille  trois  cents  ans  d'antiquité.  L'Egypte  était 
remplie  de  temples  depuis  long-temps.  Hérodote 
dit  encore  qu'il  apprit  que  le  temple  de  Ynicain  , 
h Memphis,  avait  été  bâti  par  Mén^  vers  le  temps 
qui  répond  'a  trois  mille  ans  avant  notre  ère  ; et 
il  n'est  pas  h croire  que  les  Égyptiens  eussent  élevé 
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on  (eniplc  k Vulcain,  avant  d'en  avoir  donne  un 
à lais,  leur  princi|>ale  divinitd. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  meurs  ordinaires 
de  tous  les  hommes  ce  que  dit  Hérodote  au  livre 
second  : il  prétend  que , excepte  les  Égv-ptiens  et 
les  Grecs,  tous  les  autres  peuples  avaient  coutume 
de  coucher  avec  les  femmes  au  milieu  de  leurs 
temples.  Je  soupçonne  le  texte  grec  d'avoir  été 
corrompu.  Les  h<Hnmes  les  plus  sauvages s'ahstien- 
neiit  de  celle  action  devant  des  témoins.  On  ne 
s'est  jamais  avisé  de  caresser  sa  femme  ou  sa  maî- 
tresse en  présence  de  gens  pour  qui  on  a les  moin- 
dres égards. 

Il  n'est  guère  possible  que  chex  tant  de  nations, 
qui  étaient  religieuses  jusqu'au  plus  grand  scru- 
pule, tous  les  temples  eussent  été  des  lieux  de  pro- 
sUtulinn.  Je  crois  qu'Hérodotea  voulu  dire  que 
les  prêtres  qui  habitaient  dans  l'enceinte  qui  en- 
tourait le  temple , pouvaient  coucher  avec  leurs 
femmes  dans  celte  enceinte  qui  avait  le  nom  de 
temple,  comme  en  osaient  les  prêtres  juifs  et  d'au- 
tres ; mais  que  les  prêtres  égyptiens  , n'habitant 
point  dans  l'enceinte , s'abstenaient  de  loucher  à 
leurs  femmes  quand  ils  étaient  de  garde  dans  les 
porches  dont  le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très  long-temps  sans 
avoir  de  temples.  Ils  portaient  leurs  dieux  dans 
des  coffres,  dans  des  tabernacles.  Nous  avons  déj'a 
TU  que  quand  les  Juifs  habitèrent  les  déserts , h 
l'orient  du  lac  Aspbaltide  , ils  portaient  le  taber- 
nacle du  dieu  Remphan,  du  dieu  .Molocli,  du  dieu 
Kium,  comme  le  dit  Amos,  et  comme  le  répète 
nint  Etienne. 

C'est  ainsi  qu'en  usaient  toutes  les  autres  petites 
nations  du  désert.  Cet  usage  doit  être  le  plus  an- 
cieu  de  tous,  par  la  raison  qu'il  est  bien  plus  aisé 
d'avoir  un  coffre  que  de  bâtir  on  grand  édiflee. 

C'est  probablement  de  ces  dieux  portatifs  que 
vint  la  anitume  des  processions  qui  se  flrcnt  chez 
tous  les  peuples  ; car  il  semble  qu'on  ne  se  serait 
pas  avisé  d'dter  un  dieu  de  sa  place,  dans  son  tem- 
ple, pour  le  promener  dans  la  ville  ; et  cette  vio- 
lence eût  pu  paraître  un  sacrilège,  si  l'ancien  usage 
de  porter  son  dieu  sur  un  chariot  ou  sur  un  bran- 
card n'avait  pu  été  dès  long-temps  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des  cita- 
delles , dans  lesquelles  on  mettait  en  sûreté  les 
choses  sacrées.  Ainsi  le  palladium  était  dans  la 
forteresse  de  Troie;  les  boucliers  descendus  du 
ciel  se  gardaient  dans  le  Capitale. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était  une 
maison  forte,  capable  de  soutenir  un  assaut.  Il  est 
dit  au  troisième  livre  des  Itoit  que  l'édilice  avait 
soixante  coudées  de  long  et  vingt  de  large  ; c'est 
environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  sur  trente 
de  face.  Il  n'y  a guère  de  plus  petit  ediOce  public  ; 


mais  cette  maison  étant  de  pierre,  et  bâtie  sur  une 
montagne , pouvait  au  moins  se  défendre  d'une 
surprise;  les  fenêtres,  qui  étaient  beaucoup  plus 
étroites  au  dehors  qu'eu  dedans , ressemblaient  à 
des  meurtrières. 

il  est  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  ap- 
pentis de  bois  adossés  h la  muraille. 

Il  est  difOcile  de  couiprendre  les  diinensious  de 
cette  architecture.  Le  même  livre  des  Dois  nous 
apprend  que,  sur  les  murailles  de  ce  temple,  il  y 
avait  trois  étages  de  buis  ; que  le  premier  avait 
cinq  coudées  de  large,  le  second  six,  et  le  troisième 
sept.  Ces  proportions  ne  sont  pas  les  mitres  ; ces 
étages  de  bois  auraient  surpris  .Michel-Ange  et 
Bramante.  Quoi  qu'il  en  suit , il  faut  considérer 
que  ce  temple  était  bâti  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne Moria,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
avoir  une  grande  profondeur.  Il  fallait  monter  plu- 
sieurs degrés  |iuur  arriver  h la  petite  esplanade 
où  fut  bâti  le  sanctuaire , long  de  vingt  coudées  ; 
or,  un  temple  dans  lequel  il  faut  monter  et  dcsceii- 
dre  est  un  édiüce  barbare.  Il  était  recouimandable 
par  sa  sainteté,  mais  non  par  son  architecture.  Il 
n'était  pas  nécessaire  pour  les  desseins  de  Dieu  que 
la  ville  de  Jérusalem  fût  la  plus  magnilique  des 
villes,  et  son  peuple  le  plus  puissant  des  peuples  ; 
il  n'était  pas  nécessaire  uon  plus  que  son  temple 
surpassât  celui  des  autres  nations  ; le  plus  beau 
des  temples  est  celui  où  les  hommages  les  plus 
purs  lui  sont  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  se  sont  donné  la 
peine  de  dessiner  cet  cdilice,  chacun  à sa  manière. 
Il  est  à croire  qu'aucun  de  ces  dessinateurs  n'a 
jamais  bâti  de  maison.  On  conçoit  pourtant  que 
ees  murailles  qui  portaient  ces  trois  étages  étant 
de  pierre,  on  pouvait  se  défendre  un  jour  ou  deux 
dans  cette  petite  retraite. 

Cette  espèce  de  forteresse  d'un  peuple  privé  des 
arts  ne  tint  pas  contre  Nabusardan,  l'un  des  capi- 
taines du  roi  de  Babyloue , que  nous  nommons 
Nabuebodonosor. 

Le  second  temple,  bâti  par  Nébémie,  fut  moins 
grand  et  moins  somptueux.  Le  livre  d'Ksdras  nous 
apprend  que  les  murs  de  ce  nouveau  temple  n'a- 
vaieut  que  trois  rangs  de  pierre  brute,  et  que  le 
reste  était  de  bois  : e'était  bien  plutôt  une  grange 
qu'un  temple.  Mais  celui  qu'ilérode  fil  bâtir  depuis 
fut  une  vraie  forteresse.  Il  fut  obligé,  comme  nous 
l'apprend  Josèphe,  de  démolir  le  temple  de  Néhé- 
mie,  qu'il  appeHe  le  temple  d'Aggée.  Uérode  com- 
bla une  partie  du  précipice  au  bas  de  la  montagne 
Moria  , pour  faire  une  plate-forme  appuyée  d'un 
très  gros  mur  sur  lequel  le  temple  fut  élevé,  l’rès  do 
cet  édifice  était  la  tour  Antonia,  qu'il  fortifia  encore, 
de  sorte  que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle. 

En  effet , les  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre 
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l'arniée  Je  TUin,  jusqu*^  ce  qu'un  soldat  romain  ] 
ayant  jeté  une  solive  enilamniJe  dans  l'intérieur 
de  ce  fort,  tout  prit  feu  k l'instaiU  ; ce  qui  prouve 
que  les  bâtiments,  dans  l'enceinte  du  temple,  n'é- 
taient que  de  bois  du  temps  d'Ucrode  , ainsi  que 
sous  ischémie  et  sous  Salomon. 

Ces  bâtiments  desapincontredisent  un  peu  cette 
);raiide  manniDcence  dont  parle  l'eiagérateur  Jo- 
séphe.  Il  dit  que  Titus  , étant  eutré  dans  le  sanc- 
tuaire, l'admira,  et  avoua  que  sa  richesse  passait 
sa  renommée.  Il  n'y  a guère  d'apparence  qu'un 
empereur  romain,  au  milieu  do  carnage,  mar- 
chant sur  des  monceaui  de  morts,  s'amusât  à con- 
sidérer avec  admiration  un  édifice  de  vingt  coudées 
dekmg,  tel  qu'était  ce  sanctuaire  ; elqn'un  homme 
qui  avait  vu  le  Capitole  fût  surpris  de  la  beauté 
d'un  temple  Juif.  Ce  temple  était  très  saint , sans 
doute  ; mais  un  sanctuaire  de  vingt  coudées  de 
long  n'avait  pas  été  bâti  par  un  Vitruve.  Les  beaux 
temples  étaient  ceux  d'Éphèse,  d'âlexandrie,  d'A- 
thènes, d'OIympie,  de  Rome. 

Josèpbe.dans  sa  Déclamation  contre  Apion,  dit 
qu'il  ne  fallait  • qu'un  temple  aux  Juifs , parce 
f qn'il  n'y  a qu'un  Dieu.  • Ce  raisonnement  ne 
parait  pas  concluant  ; car  si  les  Juifs  avaient  eu 
sept  ou  huit  cents  milles  de  pays,  comme  tant 
d'autres  peuples , il  aurait  fallu  qu’ils  passassent 
leur  vis  k voyager  pour  aller  sacrifier  dans  ce  tem- 
ple chaque  année.  De  ce  qu'il  h'y  a qu'un  Dieu  , 
il  suit  que  tous  les  temples  du  monde  ne  doivent 
dire  élevés  qu’a  lui  ; mais  il  ne  suit  pas  que  la 
terre  ne  doive  avoir  qu’un  temple.  La  superstition 
a toujours  une  mauvaise  logique. 

D'ailleurs,  comment  Josèp^  peut-il  dire  qu'il 
ne  fallait  qu'un  temple  aux  Juifs,  lorsqu'ils  avaient, 
depuis  le  règne  de  Ptolémée  Philométor,  le  temple 
assez  connu  de  l'Ouion,  k Bubaste  en  Egypte? 

.XXXV.  DE  LS  MAGIE. 

Qu'est-ce  que  la  magie?  le  secret  de  faire  ce  que 
ne  peut  faire  la  nature  ? c'est  la  chose  impossible  : 
aussi  a-t-on  cru  k la  magie  dans  tous  les  temps. 
Le  mot  est  venu  des  tnag,  magdim,  ou  mages  de 
Chaldée.  Ils  en  savaient  plus  que  les  autres  ; ils 
reelierchaicnt  la  cause  de  la  ploie  et  do  beau  temps; 
et  bientât  ils  passèrent  pour  faire  ie  beau  temps 
et  la  ploie.  Ils  étaient  astronomes  ; les  plus  igno- 
rants et  les  plus  hardis  furent  astrologues.  Un  évé- 
nement arrivait  sous  la  conjonction  de  deux  pla- 
nètes ; donc  ces  deux  planètes  avaient  causé  cet 
événement  ; et  les  astrologues  étaient  les  maitres 
des  planètes.  Des  imaginations  frappées  avaient  vu 
en  songe  leurs  amis  mourants  ou  morts  ; les  magi- 
ciens fesaient  apparaitre  les  morts. 

Ayant  connu  le  conrs  de  la  lune,  il  était  tout 
simple  r|u'ils  la  fissent  descendre  sur  la  terre.  Ils 


disposaient  m^e  de  la  vie  des  bommes , soit  en 
fesant  des  figures  de  cire  , soit  en  prononçant  le 
nom  de  Dieu , ou  celui  du  diable.  Clément  d'A- 
lexandrie, dans  ses  StromaUs  , livre  premier,  dit 
que,  suivant  un  ancien  auteur , Hoisc  prononça 
le  nom  de  Ibabo , ou  Jeovah , d'une  manière  si 
efficace,  à l'oreille  du  roi  d'Egypte  Pbara  Nekefr, 
que  ce  roi  tomba  sans  connaissance. 

Enfin , depuis  Jannès  et  Mambrès , qui  étaient 
les  sorciers  k brevet  do  Pharaon,  jusqu'à  la  maré- 
chale d'Ancre , qui  fut  brûlée  k Paris  pour  avoir 
tué  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune , il  n’y  a pas 
eu  un  seul  temps  sans  sortilège. 

La  pythonisse  d'Kndor  qui  évoqua  l'ombre  de 
Samuel  est  assez  connue  ; il  est  vrai  qu'il  serait 
fort  étrange  que  ce  mot  de  Python  , qui  est  grec  , 
eût  été  connu  des  Juifs  du  temps  de  Saûl.  Mais  la 
VulgaU  seule  parle  de  Python  : le  texte  hébreu  se 
sert  du  mot  ob,  que  les  Septante  ont  traduit  par 
engastrimuthon  ' . 

Revenons  k la  magie.  Les  Juifs  en  firent  le  mé- 
tier dès  qu'ils  furent  répandus  dans  le  monde.  Le 
sabbat  des  sorciers  en  est  une  preuve  parlante,  et 
le  bouc  avec  lequel  les  sorcières  étaient  supposées 
s'accoupler  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les 
Juifs  eurent  avec  les  boucs  dans  le  dt^l  ; ce  qui 
leur  est  reprocliédansle  Lécilique,  chapitre  xvii. 

Il  n'y  a guère  eu  parmi  uous  de  procès  criminels 
de  sorciers,  sans  qu'on  y ait  impliqué  quelque  Juif. 

Les  Romains , tout  éclairés  qu'ils  étaient  du 
temps  d'Auguste,  s'infatuaient  encore  des  sortilè- 
ges tout  comme  nous.  Voyez  l'églogue  (viii)  de 
Virgile,  intitulée  Pharmaceutria  (vers  69-97-98)  : 

« Cannina  vel  cœlo  poasunt  deducere  lunam.  « 

La  vais  de  rcnchanleur  lait  descendre  U lune, 
c HLs  egoaspe  lupum  tleri  et  le  coodere  sjbia 
» Mœrim,  sspe  animas  imis  ezire  sepulcris.  > 

Mmrij,  devenu  loup,  se  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  sortir  les  âmes. 

On  s'étonne  que  Virgile  passe  aujourd'hui  k 
Naples  pour  un  sorcier  : il  n'en  faut  pas  chercher  la 
raison  ailleurs  que  dans  celle  églogue. 

Horace  reproche  k Sagana  et  k Canidia  leurs  hor- 
ribles sortilèges.  Les  premières  tètes  de  la  républi- 
qne  furent  infectées  de  ces  imaginations  funestes. 
Sextns,  le  fils  du  grand  Pompée,  immola  mi  enfant 
dans  un  de  ces  enchantements. 

Les  philtres  pour  se  faire  aimer  élaieot  une 
magie  plus  douce  ; les  Juifs  étaient  en  possession 
de  les  vendre  aux  dames  romaines.  Ceux  de  cette 

' L'auteur  éUil  trop  mridfste  pour  eap1i<]Qer  Id  par  qiul 
endroit  parlait  rette  sordére.  le  même  par  Itf^orl  Ik 
pylhoniAfie  do  Oeiphei  recevait  Feaprit  divin  ; «t  voila  poar- 
quol  la  Vulgafr  a traduit  le  mot  ob  par  Pylhon;  elle  a voulu 
mèn.i;;er  la  modestie  des  lecteurs,  qu'une  traduction  littorale 
aorait  pu  btesscr.  K. 
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nation  qn!  ne  pouvaiont  devrnirde  riches  courtiers 
lésaient  des  prophéties  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances,  on  ridicules , ou  af- 
Ireuses,  se  perpétuèrent  ches  nons,  et  il  n'y  a pas 
un  siècle  qu'elli's  sont  décrédilées.  Des  mission- 
naires ont  été  tout  étonnés  de  trouver  ces  extrava- 
gances au  liout  du  monde  ; ils  ont  plaint  les  peu- 
ples il  qui  le  démon  les  inspirait.  Eh  I mes  amis , 
que  ne  resliei-vous  dans  votre  patrie  I vous  n’y 
auriez  pas  trouvé  plus  de  diables,  mais  vous  y au- 
riez trouvé  tout  autant  de  sottises. 

Vous  auriez  vu  des  milliers  de  misérables  as- 
sez insensés  pour  se  croire  sorciers , et  des  juges 
assez  imbéciles  et  assez  barbares  pour  les  condam- 
ner aux  flammes.  Vous  auriez  vu  une  jurispru- 
dence établie  en  Europe  sur  la  magie,  comme  on 
a des  lois  sur  le  larcin  et  sur  le  meurtre  : juris- 
prudence rondée  sur  les  décisions  des  conciles.  Ce 
qu'il  yavaitdepis,  c'est  que  les  |ieuples,  voyant  que 
la  magistrature  et  l'Ivglise  croyaient  k la  magie  , 
n'en  étaient  que  plus  invinciblement  persuailés 
de  son  existence  : |iar  conséquent,  plus  on  pour- 
suivait les  sorciers,  plus  il  s'eu  formait.  D'où  ve- 
nait une  erreur  si  funeste  et  si  générale?  de  l'i- 
gnorauce  ; et  cela  prouve  que  ceux  qui  détrompent 
tes  hommes  sont  leurs  véritables  bienfaiteurs. 

On  a dit  que  le  consentement  de  tous  les  hommes 
était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve  ! Tous 
les  peuples  out  cru  à la  magie^  l'astrologie,  aux 
oracles,  aux  iuflucnces  de  la  lune.  Il  eût  fallu  dire 
au  moins  que  le  consentement  de  tons  les  sages 
était,  non  pas  une  preuve , mais  une  espi^ce  de 
probabilité.  Et  quelle  probabilité  encore  ! Tous  les 
sages  ne  croyaieut-ils  pas,  avant  Copernic,  que  la 
terre  était  immobile  au  centre  du  monde? 

Aucun  peuple  n'est  en  droit  de  se  moquer  d'un 
autre.  Si  Ralielais  appelle  Picatrix  mon  révérend 
père  en  diable,  parce  qu'ou  enseignait  la  magie  k 
Tolède,  k Salamanque  et  k Séville,  les  Espagnols 
peuvent  reprocher  aux  Français  le  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  sorciers. 

La  France  est  peut-être,  de  tous  les  pays,  celui 
qui  a le  plus  uni  la  cruauté  et  le  ridicule.  Il  n'y  a 
point  de  tribunal  en  France  qui  n’ait  fait  brûler 
beaucoup  de  magiciens.  Il  y avait  dans  rancienne 
Rome  des  fous  qui  pensaient  être  soreiers  ; mais 
00  ne  trouva  point  de  barbares  qui  les  brûlassent. 

XXXVI.  DES  VICTIUKS  UUM.VI.NCS. 

Les  bummes  auraient  été  trop  lieiireux  s'ils 
n'avaient  été  que  Irompi’s  ; mais  le  temps,  qui 
tantôt  corrompt  les  usages  et  tantôt  les  reclifle , 
ayant  fait  couler  le  sang  des  aiiimanx  sur  les  au- 
tels, des  prêtres,  bouchers  accoutumés  au  sang, 
passèrent  des  animaux  aux  hommes  ; et  la  super- 
stition, Allé  dénaturée  de  la  religion,  s'iSrarla  de 


la  pureté  de  sa  mère,  au  point  do  forcer  les 
liommes  k immoler  leurs  propres  enfants , sous 
prétexte  qu'il  fallait  donner  k Dieu  ce  qu'on  avait 
de  plus  cher. 

Le  premier  sacrillco  de  cette  nature,  dont  la 
mémoire  se  soit  conservée,  fut  celui  de  Jéhud  chez 
les  Phéniciens,  qui,  si  l’on  en  croit  les  fragments 
de  Sanrhoniatbon,  fut  immolé  par  son  père  liillu 
environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  C'était  un 
temps  où  les  grands  étals  étaient  déjk  établis , où 
la  Syrie,  la  Chaldée,  l'Egypte,  étaient  très  lloris- 
sanles;  et  déjk  en  E^y|>te,  suivant  Dio<lore,  on 
ininnilait  k Osiris  les  hommes  roux  ; Plutarque 
pnUend  qu'on  les  brûlait  vifs.  D'autres  ajoutent 
i|u'ou  noyait  une  fille  dans  le  Ml,  pour  obtenir  do 
ce  fleuve  un  plein  débordtmientquinefût  ni  trop 
fort  ni  trop  faible. 

Ces  alMiminabIcs  holocaustes  s'établirent  dans 
presque  tonte  la  terre.  Pausanias  prétend  que  Ly- 
caon  immola  le  premier  des  victimes  bnniaines  en 
Grèce.  Il  fallait  bien  que  cet  usage  fût  refu  du 
temps  de  la  guerre  de  l'roie,  puisque  Homère  fait 
immoler  par  Achille  douze  Tniycns  k l'ombre  de 
Patrocle.  Homère  eût-il  osé  dire  une  chose  si  hor- 
rible ? n'aurail-il  pas  craint  de  révolter  tous  ses 
lecteurs,  si  detelsholocaiisUs  n'avaient  pas  été  en 
usage?  Tout  poète  peint  les  nicrors  de  son  pays. 

Je  ne  parle  pas  du  sacrifice  d'Iphigénie,  cl  de 
relui  d'Idamanle,  fils  d'Idoménée  : vrais  ou  faux, 
ils  prouvent  l'opinion  régnante,  ün  ne  peut  guère 
révoquer  en  doute  que  les  Scythes  de  la  Taurido 
immolassent  des  étrangers. 

Si  nous  descendons  k des  temps  plus  modernes, 
les  Tyriens  et  les  Carthaginois , dans  les  grands 
dangers,  sacriliaient  un  homme  k Saturne.  On  en 
Ut  autant  en  Italie;  et  les  Romains  eux-mêmes, 
(|ui  aindamnèrenloesliorreui's,  immolèrent  deux 
Gaulais  et  deux  Grecs  pour  expier  le  crime  d'une 
vestale.  Plutarque  confirme  cette  affreuse  vérité 
dans  ses  Quetiiont  sur  let  Romaint. 

Les  Gaulois , les  Germains,  eurent  cette  hor- 
rible coutume.  Los  druides  brûlaient  des  vk-tiroes 
humaines  dans  de  grandes  ligures  d'osier  : dos 
sorcières , chez  les  Romains , égorgeaient  les 
hommes  dévoués'a  la  mort,  et  jugeaient  de  l'avenir 
|iar  le  plus  ou  le  moins  de  rapidité  du  sang  qui 
coulait  de  la  blessure. 

Je  crois  bien  que  ces  sacriBces  étaient  rares  : 
s'ils  avaient  été  fréquents,  si  un  en  avait  fait  des  fêtes 
annuelles,  si  chaque  famille  avait  eu  continuelle- 
ment k craindre  que  les  prêtres  vinssent  choisir  la 
plus  l>elle  fille  ou  le  fils  aîné  de  la  maison,  pour 
lui  arraclier  le  cuîur  saintement  sur  une  pierre 
consacrée,  on  aurait  bientôt  fini  par  immoler  les 
lirêlres  eux-mêmes,  il  est  très  (u-obahle  que  ces 
saints  parricides  ne  se  commettaient  quedans  une 
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Dceessilc  pressante,  dans  les  grands  dangers,  où 
les  hommes  sont  subjugués  par  la  crainte,  et  ou  la 
fausse  idée  de  l'intérét  public  forçait  l'intérât  par- 
ticulier à se  taire. 

Cbei  1rs  l>rames,  toutes  les  veuves  ne  se  brû- 
laient pas  toujours  sur  les  corps  de  leurs  maris. 
Les  plus  dévotes  et  les  plus  folles  firent  de  temps 
immémorial  et  font  encore  cet  étonnant  sa- 
crifice. Les  Scythes  immolèrent  quelquefois  aux 
mines  de  leurs  kans  les  officiers  les  plus  chéris  de 
ces  princes,  flcrodote.  décrit  en  détail  la  manière 
dont  ou  préparait  leurs  cadavres  pour  en  former 
un  cortège  autour  du  cadavre  royal  ; mais  il  no 
parait  point  par  l'histoire  que  cet  usage  ait  duré 
long-temps. 

, Si  nous  lisions  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  un 
auteur  d'une  autre  nation,  nous  aurions  peine  à 
croire  qu'il  y ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d'E- 
gy  pte  qui  soit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  im- 
moler sept  ou  huit  petites  nations  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  égorger  sans  miséricorde  tontes  les 
femmes,  les  vieillards,  et  les  enfants  a la  mamelle, 
et  ne  réserver  que  les  petites  filles  ; que  ce  peuple 
saint  ait  été  puni  de  son  Dieu,  quand  il  avait  été  as- 
sex  criminel  pour  épargner  un  seul  homme  dévoué 
à l'anathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple 
si  abominahie  eût  pu  exister  sur  la  terre  ; mais , 
comme  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous 
CCS  faits  dans  scs  livres  saints,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  ouestiou  si  ces  livres  ont 
été  inspirés.  Notre  sainte  Eglise,  qui  aies  Juifs  en 
horreur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les 
hommes  ; je  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni 
me  permettre  même  le  moindre  raisonnement. 

Il  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse,  une  antre 
justice,  uneautre  bonté,  que celledont  nous  avons 
l'idte;  mais  enfin,  il  a fait  ce  qu'il  a voulu  ; ce  n'est 
pas  à nous  de  le  juger  ; je  m'en  liens  toujours  au 
simple  histm  ique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  ex- 
pres.sémcnt  ordonné  ne  n'épargner  aucune  chose, 
aucun  homme  dévoué  an  Seigneur.  • On  ne  pourra 
< le  racheter,  il  faut  qu'il  meure,  > dit  la  loi  du 
Létilique,  au  chapitre  xxvii.  C'est  en  vertu  de 
cette  loi  qu'on  voit  Jepbté  immoler  sa  propre  fille, 
et  le  prêtre  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi 
Agag  * . Le  PenUüeuqtte  nous  dit  que  dans  le  petit 

* Ofi  critique»  ont  prétendu  qu'il  n'étalt  p»t  «ûr  que  8o> 
rooel  fût  prêtre.  Mai»  comnent , n'étant  point  prêtre , le  le- 
ralt-ll  arm»é  le  droit  de  aacrer  et  David  ? 6i  ce  n'est  pas 

en  qualité  de  prêtre  qu'il  Immola  A|ça^»  e'e»t  donc  en  qualité 
d'asta»»in  ou  dr  bourreau.  SI  Samuel  n'était  pa»  prêtre  , que 
devient  l’autorilé  tie  »on  eiemple  employée  tant  de  fois  par 
le»  théoloftien» , pour  prouver  qoe  le»  prêtres  ont  te  droit  non 
•milement  de  locrrr  le»  rois  mai»  d'co  sacrer  d'autrev,  quand 


pays  de  Madian,  qui  est  environ  de  neuf  lieues 
carrées , les  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soixante 
et  quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze  mille 
bceufs,  soixante  et  un  mille  iues,  cl  trente-deux 
mille  filles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  mas- 
sacrât tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  et  tous 
les  enfants,  mais  qu'on  gardât  les  filles,  dont 
trente-deux  seulement  furent  immolées  '.  (>  qu'il 
y a de  remarquable  dans  ce  dévouement,  c'est 
que  ce  même  Moïse  était  gendre  du  grand-prêtre 
des  Madianites , Jéthro,  qui  lui  avait  rendu  les 
plus  grands  services,  et  qui  l'avait  comblé  do 
bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Josué,  fils  de  N'un, 
ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
pied  soc,  et  ayant  fait  tomber  au  son  des  trompettes 
les  murs  de  Jéricho  dévoués  à l'anathème,  il  fit 
périr  tous  les  habitants  dans  les  flammes  ; qu'il 
conserva  seulement  Rahab  la  prostituée,  et  sa  fa- 
mille, qui  avaitcaché  lesespionsdu  saint  peuple, 
que  le  même  Josué  dévoua  ù la  mort  douze  mille 
habitants  de  la  ville  de  liai  ; qu'il  immola  au  Sei- 
gneur trente  et  un  rois  du  pays,  tous  soumis  ù l'a- 
nathème, et  qui  furent  pendus.  Nous  n'avons  rien 
de  comparable  k ces  assassinats  religieux  dans 
nos  derniers  temps,  si  ce  n'esf  peut-être  la  Saiut- 
Barthélcmi  et  les  massacres  d'Irlande. 

Ce  qu'il  y a de  triste,  c'est  que  plusieurs  per- 
sonnes doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six  eent 
soixante  et  quinz# mille  brebis,  et  trentc-<leux 
mille  filles  pucelles  dans  le  village  d'un  désert  au 
milieu  des  rochers  ; et  que  personne  ne  doute  de 
la  Saint-Karthélemi.  Mais  ne  cessons  de  répéter 
combien  les  lumières  de  notre  raison  sont  im- 
puissantes pour  nous  éclairer  sur  les  étranges  évé- 
nements de  l'antiquité,  et  sur  les  raisons  que  Dieu, 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  pouvait  avoir  de 

enx  qv'lli  ont  otnu  *eo  prenten  ne  lenr  conviennent  pins , 
«t  même  de  traiter  le»  roU  Indocile» , comme  le  doux  SuttOel 
a traité  rimpieAgag?  K. 

* On  a prêiendo  qoe  ce»  treme>dfax  fltles  forent  leole- 
ment  destlDée»  au  service  du  tabernacle;  mal»  »1  on  lit  at> 
lentlvemeDt  le  livre  de»  A’omére»,  où  cette  histoire  e»t 
rapportée  P on  verra  que  le  sens  de  Voltaire  est  le  ptne 
natureL  1^  Israélites  avalent  massacré  tous  les  miles  eo 
état  de  porter  les  armes , et  n'avalent  réservé  que  le»  femmes 
et  les  enfants.  Moïse  leur  en  fait  des  reproches  violents;  il 
leur  ordonne  de  iang> froid , plusieurs  Jours  après  la  bataille, 
d’égonter  les  enfanta  miles  et  toutes  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  vierges.  Après  avoir rommandé  le  meurtre,  Il  prescrit 
aux  meurtriers  la  méthode  de  se  purifler.  Il  a onhliê  seule* 
ment  de  nous  transmettre  la  manière  dont  les  Juifs  s'y  pre- 
naient pour  distinguer  une  vierge  d'une  fille  qui  ne  réuU 
pas.  Ainsi,  Il  est  clair  que  l'on  peut,  sans  faire  Injure  ao 
caraetérede  Moïse,  croire  qu'aprés  avoir  ordonné  le  mas- 
sacre de  quarante  mille , tant  enfanta  miles  qoe  femmre , U 
n'a  pas  hénlté  à ordonner  le  sacrifice  de  trente>deux  filles. 
Comment  imagine-t-on  que  les  Juifs  aient  pu  cnnsacrer  au 
service  du  tabernacle  trente-deux  filles  étrangères  et  ido- 
lâtres? D'ailleurs  la  portion  des  prêtres  avait  été  réglée  à 
part,  Pt  ils  ne  se  seraient  pas  contentés  de  trente-deux 
vierges.  (Voyex  paragraphe  xix  de  l'ouvrage  Intitulé:  Un 
Chrétien  contre  six  /uift,  dans  les  Méiangct,  année  IT76  J K. 
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choisir  le  peuple  juif  pour  exlerminer  le  peuple 
caosnéeu. 

IXXTII.  DES  HTSTÈRES  DE  CÉRÉS-ÉLEUSLN’E. 

Dans  le  chaos  des  superstitions  populaires,  qui 
auraieut  fait  de  presque  tout  le  globe  un  vaste  re- 
paire de  bâtes  féroces,  il  j eut  une  institution  salu- 
taire qui  empêcha  une  partiedu  genre  huinain  de 
tomber  dans  un  entier  abrutissement;  ce  fut  celle 
des  mystères  et  des  expiatioas.  Il  était  impossible 
qu’il  ne  se  trouvlt  des  esprits  doux  et  sages  parmi 
tant  de  fous  cruels,  et  qu'il  n’y  eût  des  philosophes 
qui  tâchassent  de  ramener  les  hommes  à la  raison 
et  ’a  la  morale. 

Ces  sages  se  servirent  de  la  superstition  mime 
pour  en  corriger  les  abus  énormes , comme  on 
emploie  le  cœur  des  vipères  pour  guérir  de  leurs 
morsures  ; on  mêla  beaucoup  de  fables  avec  des 
vérités  utiles , et  les  vérités  se  soutinreut  par  les 
fables. 

On  ne  connaît  plus  les  mystères  de  Zoroastre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ceux  d'Isis  ; mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu'ils  n'anuonfassent  le  grand 
système  d'une  vie  future,  car  Celse  dit  h Origine, 
livre  VIII  : ■ Vous  vous  vantes  de  croiredes  peines 
• étemelles  ; et  tout  les  ministres  des  mystères 
a ne  les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ? ■ 

L’unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  Ions 
les  mystères.  Nous  avons  encore  la  prière  des 
prêtresses  d’Isis,  conservée  dans  Apulée,  et  que 
j'ai  dtéeen  parlant  des  mystères  égyptiens. 

Les  cérémonies  mystérieuses  de  Cérès  furent  une 
imitation  de  celles  d'Isis.  Ceux  qui  avaient  com- 
mis des  crimes  les  confessaient  et  les  expiaient  ; 
on  jeûnait,  on  se  pnriflait,  on  donnait  l’aumdne. 
Toutes  les  cérémonies  étaient  tenues  secrètes, 
sous  la  religion  du  serment,  pour  les  rendre  plus 
vénérables.  I.es  mystères  se  célébraient  la  nuit 
pour  inspirer  une  sainte  horreur.  On  y représen- 
tait des  espèeesde  tragédies,  dont  le  spectacle  éta- 
lait aux  yeux  le  bouheur  des  justes  et  les  peines 
des  méchants.  Les  plus  grands  hommes  de  l'aiiti- 
quité,  les  Platon  , les  Cicéron,  ont  fait  l'éloge  de 
ces  mystères,  qui  ii'étaient  pas  encore  dégénérés 
de  leur  pureté  première. 

De  très  savants  hommes  ont  prétendu  que  le 
sixième  livre  de  l'Ènéidt  n'est  qne  la  peinture  de 
ce  qui  se  pratiquait  dans  ces  spectacles  si  secrets 
et  si  renommés.  Virgile  n’y  parte  point,  h la  vé- 
rité, du  Demiourgos  qui  représentait  le  Créateur  ; 
mais  il  fait  voir  dans  le  vestibule,  dans  l'avant- 
scène,  les  eufonts  que  leurs  pareuls  avaient  laissés 
périr,  et  c'était  un  avertissement  aux  pères  et 
mères. 

a Contiiii»  audita  iocm,  vigilns  et  ingeas,  etc.  a 
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Ensuite  paraissait  Minosqni  jugeait  les  morts. 
Les  méchants  étaient  entraînés  dans  le  Tartare, 
et  les  justes  conduits  dans  les  Champs-Élysées. 
Ces  jardins  étaient  tout  ce  qu’on  avait  inventé  de 
mieux  pour  les  hommes  ordinaires.  Il  n'y  avait 
qne  les  héros  demi-dieux  h qui  on  accordait  l'hon- 
neur de  monter  au  del.  Toute  religion  adopta  un 
jardin  pour  la  demeure  des  justes;  et  même, 
quand  les  Essénieos,  chei  le  peuple  juif,  reçurent 
le  dogme  d’une  autre  vie,  ils  crurent  que  les  bons 
iraient  après  la  mort  dans  des  jardins  au  bord  de 
la  mer  : car,  pour  les  pharisiens,  ils  adoptèrent  la 
métempsycose,  et  non  la  résurrection.  S'il  est  per- 
mis de  citer  l'histoire  sacrée  de  Jésus-Christ  parmi 
tant  de  choses  profanes,  nous  remarquerons  qu'il 
dit  an  voleur  repentant  ; • Tu  seras  aujourd'hui 

• avec  moi  dans  le  jardin  *.  • Il  se  conformait  en 
cela  au  langage  de  tous  les  hommes. 

Les  mystères  d'Éleusine  devinrent  les  plus  cé- 
lèbres. Due  chose  très  remarquable,  c'est  qu'on  y 
lisait  le  commencement  de  la  théogonie  de  .Sanebo- 
niatbon  le  Phénicien  ; c'est  une  preuve  que  San- 
eboniathon  avait  annoncé  un  Dieu  suprême, 
créateur  et  gouvemenr  du  monde.  C'était  donc 
cette  doctrine  qu'on  dévoilait  aux  inities  imbus 
de  la  créance  du  polythéisme.  Suppoeons  parmi 
noos  un  peuple  superstitieux  qui  serait  accou- 
tumé dès  sa  tendre  enfance  h rendre  à la  V irrge, 
à saint  Joseph,  et  aux  autres  saints,  le  même  culte 
qu'à  Dieu  le  père  ; il  serait  peut-être  dangereux  de 
vouloir  le  détromper  tout  d'un  coup  ; il  serait  sage 
de  révéler  d'aboid  aux  plus  modérés,  aux  plus 
ranounables,  la  distance  infinie  qui  est  entre  Dieu 
et  les  créatures  : c'est  précisément  ce  que  firent 
les  raystagogues.  Les  participants  anx  mystères 
s'assemblaient  dans  le  temple  de  Cérès,  et  l'hiéro- 
phante leur  apprenait  qu'au  lieu  d'adorer  Cérès 
couduisant  Triptolème  sur  un  char  traîné  par  des 
draqgms,  il  fallait  adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les 
hommes,  et  qui  a permis  que  Cérès  et  Triptolème 
missent  l'agriculture  en  lioniieur. 

Cela  est  si  vrai,  que  l'hiérophante comniençait 
par  réciter  les  vers  de  l'ancien  Orphée  : t Mar- 

• chez  dans  la  voie  de  la  justice,  adorez  le  seul 

• maître  de  l'univers;  il  est  un;  il  est  seul  par 
< loi-même,  tous  les  êtres  lui  doiveul  leur  exis- 
t tence  ; il  agit  dans  eux  et  par  eux  ; il  voit  tout, 

• et  jamais  il  u'a  été  vu  des  yeux  mortels.  • 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Pausa- 

nias  peut  dire  que  ces  vers  ne  valent  pas  ceux 
d'Homère  ; il  faut  convenir  que,  du  moins  pour 
le  sens,  ils  valent  beaucoup  mieux  que  l'Iliade  et 
l’Odyuée  entières. 

Il  faut  avouer  que  l'évêque  Warburton,  quoi- 
• Luc , chip,  villi. 

J 


uy  \.jOOgIc 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


50 

que  très  injuste  dans  plusieurs  de  ses  decisions 
audacieuses,  donne  beaucoup  de  force  h tout  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  uccessitc  de  cacber  le 
doffue  de  l'unitc  de  Dieu  a un  peuple  entêté  du 
polytbéisme.  Il  remarque,  d'après  Plutarque,  que 
le  jeune  Alcibiade,  ayant  assistée  ces  mystères, 
ne  lit  aucune  diflicullé  d'insulter  aux  statues  de 
Mercure,  dans  une  partie  de  débauche  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  que  le  peuple  en  fureur  de- 
manda la  condamnation  d'Alcibiade. 

Il  fallait  donc  alors  la  plus  grande  discrétion 
pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  de  la  multitude. 
Alexandre  lui-méme  (si  cette  anecdote  n'est  pas 
apocryphe),  ayant  obtenu  en  Egy  pte,  de  l'hicro- 
pbaute  des  mystères,  la  permission  de  mander  A 
sa  mère  le  secret  des  initiés,  la  conjura  en  même 
temps  de  brûler  sa  lettre  après  l'avoir  lue,  pour 
ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui,  trompés  par  nn  faux  zèle,  ont  pré- 
tendu depuis  que  ces  mystères  n'étaient  que  des 
débauches  infimes,  devaient  être  détrompés  par 
le  mot  même  qui  ré|)ond  h iniliét  : il  veut  dire 
qu'on  comnaençait  une  nouvelle  vie. 

Une  preuve  encore  sans  réplique  que  ces  mys- 
tères n'étaient  célébrés  que  pour  inspirer  la  vertu 
aux  hommes,  c'est  la  formule  par  laquelle  on 
congédiait  l'assemblée.  On  prononçait,  chez  les 
Grecs,  les  deux  anciens  mots  phéniciens  Kof  lom- 
phel,  veillez  et  soyez  purs.  ( Warburton,  lég.  de 
Moite,  livre  i.|  Enfin,  pour  dernière  preuve,  c'est 
que  l'empereur  Néron,  coupable  de  la  mort  de  ta 
mère,  ne  put  être  reçu  à ces  mystères  quand  il 
voyagea  dans  la  Grèce  : le  crime  était  trop  énorme  ; 
et,  tout  empereur  qu'il  était,  les  initiés  n'auraient 
pas  voulu  l'admettre.  Zosime  dit  aussi  que  Con- 
stantin ne  put  trouver  des  prêtres  païens  qui  vou- 
lussent le  purifier  et  l'absoudre  de  ses  parricides. 

Il  y avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu'on 
BOtnme  païens,  gentils,  idoMtres,  une  religion  très 
pure  ; taadis  que  les  peuples  et  les  prêtres  avaient 
des  usages  honteux,  des  cérémonies  puériles,  dos 
doctrines  ridicules,  et  que  même  ils  versaient 
quelquefois  le  sang  humaiu  en  l'honneur  de  quel- 
ques dieux  imaginaires,  méprisés  et  détestés  par 
les  sages. 

Cette  religion  pure  consistait  dans  l'aveu  de 
l'existence  d'un  Dieu  suprême,  de  sa  providence 
et  de  sa  justice.  Ce  qui  défigurait  ces  mystères, 
c'était,  si  l'on  en  croit  Tertullien,  la  cérémonie  de 
la  régénération.  Il  fallait  que  l'initié  parût  ressns- 
ciler  ; c'était  le  symbole  du  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  On  loi  présentait  unecon- 
ronne,  il  la  foulait  aux  pieds  ; l'hiérophante  levait 
sur  lui  le  couteau  sacré  : l'initié,  qu’on  feignait 
de  frapper,  feignait  aussi  de  tomber  mort  ; après 
quoi  il  paraissait  rrssnsciler.  Il  y a encore  chez 


les  francs-maçons  on  reste  de  cette  ancienne  cé- 
rémonie. 

Pausanias,  dans  ses  Arcadiguei,  nous  apprend 
que,  dans  plusieurs  temples  d’Elensine  on  flagel- 
lait les  pénitents,  lesinitiés  ; coutume  odieuse.  In- 
troduite long-tempe  après  dans  plusieurs  églises 
chrétiennes  * . Je  ne  doute  pas  que  dons  tous  ces 
mystères,  dont  le  fond  était  si  sage  et  si  utile,  il 
n'entrât  beaucoup  de  superstitions  condamnables. 
Les  superstitions  conduisirent 'a  la  débauche,  qui 
amena  le  mépris.  Il  ne  resta  enfin  de  tous  ces  an- 
ciens my  stères  que  des  troupes  de  gueux  que  nous 
avons  vus,  sous  le  nom  d'Egyptiens  et  de  Bonèmes, 
courir  l'Europe  avec  des  castagnettes  ; danser  la 
danse  desprêlresd'lsis;  vendre  du  l>aame;  guérir 
la  gale  et  eu  êtrecouverts  ; direla  bonne  aventure, 
et  voler  des  poules.  Telle  a été  la  fin  de  ce  qu'oii 
a eu  de  plus  sacré  dans  la  moitié  de  la  terre 
connue. 

XXXVIII.  DES  Jl'IFS  AD  TEMPS  OU  ILS  C0UUE.N- 

cLrest  a ûtre  co.v.nds. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons  'a 
ce  qui  est  divin  dans  l'histoire  des  Juifs  ; ou,  si 
nous  sommes  forcés  d’en  parler,  ce  n'est  qu'autont 
que  leurs  miracles  ont  un  rapport  essentiel  h la 
suite  des  événements.  Nous  avons  pour  les  pro- 
diges continuels  qui  signalèrent  tous  les  pas  de 
cette  nation,  le  respect  qu'on  leur  doit  ; nous  leS 
croyons  avec  la  fui  raisonnable  qu'exige  réglise 
substituée  h la  synagogue  ; nous  ne  les  examinons 
pas  ; nous  nous  en  tenons  toujours  'a  l'historique. 
Nous  parlerons  des  Juifs  comme  nous  parlerions 
des  Scythes  et  des  Grecs,  en  pesant  les  probabi- 
lités et  en  discutant  les  faits.  Personne  au  monde 
n'ayant  écrit  leur  histoire  qu'eux-mêmes  avant 
que  les  Romains  détruisissent  leur  petit  état,  il 
faut  no  consulter  que  leurs  annales. 

Celte  nation  est  des  plus  modernes,  h ne  la  re- 
garder, comme  les  autres  peuples,  que  depuis  la 
teinyis  où  elle  forme  un  établissement,  et  où  die 
possède  une  capitale.  Les  Juifs  ne  paraissent  con- 
sidérés de  leurs  voisins  que  du  temps  de  Salomon, 
qui  était  h peu  près  relui  d'Résiodeet  d'Homère, 
et  des  premiers  archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh,  ouSolcinlan,  est  fort 
connu  des  Orientaux;  mais  celui  de  David  ne 
l'est  point;  deSaül,  encore  moins.  Les  Juifs,  avant 
Saül,  ne  paraissent  qu'une  horde  d'Arabes  du 
désert,  si  peu  puissants,  que  les  Phéniciens  les 
traitaient  à peu  près  comme  les  Lacédémoniens 
traitaient  les  ilotes.  C'étaient  des  esclaves  aux- 

* Pauftanlas  ne  dit  pas  pofiUlvemenl  que  les  coups  de  verbes 
ne  fussent  que  pour  les  initiés  ; mais  il  serait  plaisant  dlraa- 
ftiner  que  les  prêtres  d'Athènes  eussent  eu  le  droK  de  frapper 
de  verbes  tous  cenx  qu'ils  reneoii traient.  Pasae  pour  les  iirtliée 
el  les  dévotes.  K. 
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qneb  il  n'ctait  pas  permis  travoir  des  armes  ; ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  forger  le  fer,  pas  mime 
celui  d'aiguiser  les  socs  de  leurs  rbarrues  et  le 
tranchant  de  leurs  cognées;  il  Tallait  qu'ils  allas- 
sent h leurs  maîtres  pour  les  moindres  ouvrages 
de  relie  espèce.  Les  Juifs  le  déclarent  dans  le  livre 
de  .Samuel,  et  ils  ajoutent  qu'ils  n'avaient  ni  épée 
ni  javelot  ^us  la  bataille  que  Saûl  et  Jonallias 
donnèrent  li  Béthaveu,  contre  les  Phéniciens,  ou 
Philistins , journée  où  il  est  rapporte  que  Saül  Ht 
serment  d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait 
mangé  pendant  le  combat. 

Il  est  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée  sans 
armes  il  est  dit,  au  chapitre  précédent  *,  que 
Saûl,  arec  une  amu'-e  île  trois  cent  trente  mille 
hommes,  délit  entièrement  les  Ammonites;  ce  qui 
semble  ne  se  pas  accorder  avec  l'aveu  qu'ils 
n'avaient  ni  javeiut,  ni  épée,  ni  aucune  arme. 
D'ailleurs,  les  plus  grands  rois  ont  eu  rarement  à 
la  fois  trois  cent  trente  raille  comliaUanIs  effectifs. 
Comment  les  Juifs,  qui  semblent  errants  et  op- 
primés dans  ce  petit  pays,  qni  n'ont  pas  une  ville 
fortifiée,  pas  une  arme,  pas  une  épée,  ont-ils  mis 
en  campagne  trois  cent  trente  mille  soldats  '{  il  y 
avait  lii  de  quoi  conquérir  l'Asie  et  l'Europe. 
Laissons  h des  auteurs  savants  et  respectables  le 
soin  de  concilier  ces  contradictions  appareilles 
que  des  lumières  supérieures  font  disparaître; 
respectons  ce  que  nous  sommes  tenus  de  respec- 
ter, et  remontons  à l'histoire  des  Juifs  par  leurs 
propres  écrits. 

SXXI.V.  DES  Jl'IFS  E.V  ÉOVPTE. 

Les  annales  des  Juifs  disent  que  celte  nation 
habitait  sur  les  confins  de  l'Egypte  dans  les  tcm|>s 
ignorés;  que  sou  séjour  était  dans  le  petit  pays 
de  Gotaen,  ou  Cessen,  vers  le  mont  Casius  et  le 
lac  Sirbou.  C'est  là  que  sont  encore  les  Arabes  qni 
Tiennent  en  hiver  yiaitrc  leurs  troupeaux  dans  la 
Basse-Egypte.  Celle  nation  n'élait  composée  que 
d'une  seule  famille,  qui,  en  deux  cent  cinq  an- 
nées, produisit  un  peuple  d'environ  trois  millions 
de  personnes  ; car,  pour  fournir  six  cent  mille 
comballanLs  que  la  Genè$e  compte  au  sortir  de 
l'Égypte,  il  faut  des  femmes,  des  filles  et  des  vieil- 
lards. Cette  multiplication,  contre  l'ordre  de  la 
nature,  est  un  des  miracles  que  Dieu  daigna  faire 
en  faveur  des  Juifs. 

C'est  en  vain  qu'une  foule  de  savants  hommes 
s'étonne  que  le  roi  d'Egypte  ait  ordonné  à deux 
sages-fommes  de  faire  périr  tous  les  enfants  mêles 
des  Hébreux  ; que  la  tille  du  mi,  qui  demeurait 
à Memphis,  soit  vennese baigner  loindc Memphis, 
dans  un  bras  du  Nil,  où  jamais  personne  ne  se 

• I.  gon , sbap.  Il , V.  s , il 


baigne  à cause  des  cmcoiiiles.  C'est  en  vain 
qu'ils  font  des  objectiims  sur  l'àgc  de  quatre- 
vingts  ans  auquel  Moïse  était  déjà  parvenu  avant 
d'enlrepreudre  de  conduire  un  peuple  entier  hors 
d'esclavage. 

Ils  disputent  sur  les  dix  plaies  d'Égypte,  ils 
disent  que  les  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient 
faire  les  mêmes  miracles  que  l'euvoyé  de  Dieu  ; et 
que  si  Dieu  leur  donnait  ce  pouvoir,  il  semblait 
agir  contre  lui-même.  Ils  prétendent  que  Moïse 
ayant  changé  toutes  les  eaux  en  sang,  il  ne  restait 
plus  d'eau  pour  que  les  magiciens  pussent  faire 
la  même  métamorphose. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pour- 
suivre les  Juifs  avec  une  cavalerie  uombreuse, 
apns  que  tous  les  chevaux  éuiient  mnris  dans  les 
cinquième,  sixiime,  septième  et  dixième  plaies. 
Ils  demandent  |x>urquoi  six  cent  mille  comliat- 
tants  s'enfuirent  ayant  Dieu  à leur  tête,  et  [vnivant 
combattre  avec  avantage  des  Égyptiens  <lont  tous 
les  premiers-nés  avaient  été  frappés  de  mort.  Ils 
demandent  encore  pourquoi  Dieu  ne  donna  pas 
la  fertile  Égypteà  son  peuple  cliéri,  au  lieu  de  le 
faire  errer  quarante  aus  dans  d'affreux  déserts. 

On  n'a  qu'une  seule  réponse  à toutes  ces  ob- 
jections sans  nombre;  et  cette  réponse  est;  Dieu 
l'a  voulu,  l'Église  le  croit,  et  nous  devons  le  croire. 
C'est  en  quoi  cette  histoire  dillère  des  autres. 
Cliaque  peuple  a ses  prodiges;  mais  tout  est  pro- 
dige chez  le  |>eupla  juif;  et  on  peut  dire  que  cola 
devait  être  ainsi.  puis<|u'il  était  conduit  [>ar  Dieu 
même.  Il  est  clair  que  l'histoire  de  Dieu  ne  doit 
point  ressembler  à celle  des  hommes.  C'est  pour- 
quoi nous  ue  rapporterons  aucun  de  ces  faits  sur- 
naturels dont  il  n'appartient  qu'à  l'Espiit  saint 
déparier;  encore  moins  oserons-nous  tenter  de 
les  expliquer.  Examinons  seulement  le  peu  d'évé- 
nements qui  peuvent  être  soumis  à la  critique. 

XL.  DE  HOiSE,  COXSinÉaÉ  SIUPLEUE.VT  COMUE 
CHEF  d'lNE  NATIO.V. 

Le  maitre.  de  la  nature  donne  seul  la  force  au 
bras  qu'il  daigne  choisir.  Tout  est  surnaturel  dans 
.Moïse.  Plus  d'uu  savant  l'a  regardé  comme  un  po- 
litique trrà  habile  : d'autres  ue  voient  en  lui  qu'un 
roseau  fail>le  dont  la  main  divine  daigne  se  servir 
pour  faire  le  destin  des  empires.  Qii'est-ccen  effet 
qu'un  vieiilard  de  quatre-vingts  ans  pour  entre- 
prendre de  conduire  par  lui-même  tout  un  peu- 
ple, sur  lequel  il  ii'a  aucun  droit?  Son  bras  ne 
peut  combattre,  et  sa  langue  neyiciit  articuler.  Il 
est  peint  di^épit  et  bègue.  Il  ue  conduit  scs  sui- 
vants que  dans  des  solitudes  affreuses  )>endaut 
quarante  aunc^  : il  veut  leur  diiuuer  un  éta- 
blis.scincut,  et  il  no  leur  eu  donne  aucun.  A suivre 
sa  marche  dans  les  déserts  de  bur,  de  Sin . d'Oreb, 
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de  Sinel,  de  Pharati,  de  Cad6»-Barnë,  et  ^ le  voir 
rétrograder  jusque  vers  l'endroit  d'où  il  était 
parti,  il  serait  difiirile  de  le  regarder  comme  on 
grand  capitaine.  Il  est  à la  tête  de  sii  eent  mille 
combattants,  et  il  ne  pourvoit  ni  au  vêtement  ni 
à la  subsistance  de  ses  troupes.  Dieu  fait  tout,  Dieu 
remédie  à tout;  il  nourrit,  il  vétH  le  peuple  par 
des  miracles.  Moïse  n'est  donc  rien  par  lui-même, 
et  son  impuissance  montre  qu'il  ne  peut  être 
guidé  que  par  le  bras  du  Tout-I’uissant;  aussi 
nous  ne  considérons  en  lui  que  l'homme,  et  non 
le  ministre  de  Dieu.  Sa  personne,  en  cette  qualité, 
est  l'objet  d'une  recherche  plus  sublime. 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cauanéeos,  à l'occi- 
dent du  Jourdain,  dans  la  contrée  de  Jéricho,  qui 
est , dit-on,  un  bou  terroir  à quelques  égards  ; et, 
au  lieu  de  prendre  cette  route,  il  tournc'a  l'orient, 
entre  Ésiongabcr  et  la  mer  Morte,  jiays  sauvage, 
stérile,  liérissé  de  montagnes  sur  lesquelles  il  ne 
croit  pas  un  arbuste,  et  où  l'on  ne  trouve  point 
de  fontaine,  eacepté  quelques  petits  puits  d'eau 
salée.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens,  sur  le  bruit 
de  cette  irruption  d'un  peu  pie  étranger,  viennent 
le  battre  dans  ces  déserts  vers  Cadès-Bamé.  Com- 
ment se  laisse-t-il  liattreb  la  tête  de  six  cent  mille 
soldats,  dans  un  pays  qui  ne  contient  pas  aujour- 
d'hui deux  ou  trois  mille  habitants?  Au  bout  de 
trente-neuf  ans  il  remporte  deux  victoires;  mais 
il  ne  remplit  aucun  objet  de  sa  légation  ; lui  et 
son  peuple  meurent  avant  que  d'avoir  mis  le  pied 
dans  le  pays  qu'il  roulait  subjuguer. 

lin  législateur,  selon  nos  notions  communes, 
doit  se  faire  aimer  et  craindre  ; mais  il  ne  doit  pas 
pousser  la  sévérité  jusqu'il  la  barbarie  : il  ne  doit 
pas,  an  lieu  d'infliger  par  les  ministres  de  la  loi 
quelques  supplices  aux  coupables,  faire  égorger 
an  hasard  une  grande  partie  de  sa  nation  par 
l'autre. 

Se  pourrait-il  qu1i  l'âge  de  prèsde  six-vingts  ans, 
âloîsc,  n'etant  conduit  que  par  lui-même,  eût  été 
si  inhumain,  si  endurci  au  carnage,  qu'il  eût  com- 
mandé aux  lévites  de  massacrer,  sans  distinction, 
leursfrères,  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois  mille, 
pour  la  prévarication  de  son  propre  frère,  qui  de- 
vait plutût  mourir  que  de  faire  un  veau  pour  être 
adoré?  Quoi  I après  cette  indigne  action,  son  frère 
est  grand  pontife,  et  vingt-trois  mille  hommes 
sont  massacrés  ! 

Moïse  avait  épousé  une  Madianite , flile  de  Jé- 
thro,  grand-prêtredeMadian,  dansl'ArabiePétrée; 
Jéthro  l'avait  comblé  de  bienfaits  ; il  lui  avaitdonné 
son  flis  pour  lui  servir  de  guide  dans  les  déserts  : 
par  quelle  cruauté  opposée  à la  politique  ( ù ne 
juger  que  par  nos  faibles  notions)  Moïse  aurait-il 
pu  immoler  vingt-quatre  mille  hommes  de  sa 
nation,  sons  prétexte  qu'on  a trouvé  un  Juif  couché 


avec  une  Madianite?  Et  comment  peut-on  dire, 
après  ces  étonnantes  boucheries,  que  s Moïse  étaR 

• le  plus  doux  de  tons  les  hommes?  ■ Avouons 
qu'humainement  parlant , ces  horreurs  révoltent 
la  raison  et  la  nature.  Mais  si  nous  considérons 
dans  Moïse  le  ministre  des  desseins  et  des  ven- 
geances de  Dieu,  tout  change  alors  'a  nos  yeux  ; ce 
n'est  point  un  homme  qui  agit  en  homme , c'est 
l'instrument  de  la  divinité,  à laquelle  nous  n'avims 
aucun  compte  'a  demander  : nous  ne  devons  qu'a- 
dorer, et  nous  taire. 

Si  Moïse  avait  institué  sa  religion  de  lut-méme, 
comme  Zoroastre , Thaut , les  premiers  brames  , 
Numa,  Mahomet,  et  tant  d'autres,  noos  pourrions 
lui  demander  [lourquoi  il  ne  s'est  pas  servi  dans  sa 
religion  du  moyen  le  plus  efflcace  et  le  plus  utile, 
pour  mettre  un  frein  à la  cupidité  et  au  crime  ; 
pourquoi  il  n'a  pas  annoncé  expressément  l'im- 
mortalité de  l'âme , les  peines  ét  les  récompenses 
après  la  mort  ; dogmes  reçus  dès  long-temps  en 
Egypte,  en  Phénicie,  en  Mésopotamie,  en  Perse,  et 
dans  l'Inde.  • Vous  avei  été  iustruit,  lui  dirions- 
« nous,  dans  la  sagesse  des  rgyptiens  ; vous  êtes 
« législateur,  et  vous  négligez  absolumentledogme 
t principal  des  Égyptiens,  le  dogme  le  plus  néces- 
f saire  aux  hommes , croyance  si  salutaire  et  si 
« sainte,  que  vos  propres  Juils,  tout  grossiers 

■ qu'ils  étaient,  l'ont  embrassée  long-temps  après 

■ vous  ; du  moins  elle  fut  adoptée  en  partie  par 

• les  Esséniens  et  les  Pharisiens,  au  bout  de  mille 
I années.  ■ 

Cette  objection  accablante  contre  un  législateur 
ordinaire  tombe  et  perd,  comme  on  voit,  toute  sa 
force , quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu 
même,  qui,  ayant  daigné  être  le  roi  du  peuple  juif, 
le  punissait  et  le  récompensait  temporellement , 
et  qui  ne  voulait  lui  révéler  la  connaissance  de 
l'immortalité  de  l'âme , et  les  supplices  éternels 
de  l'enfer , que  dans  les  temps  marqués  par  ses 
décrets.  Presque  tout  événement  purement  hu- 
main, chei  le  peuple  juif,  est  le  comble  de  l'hor- 
reur ; tout  ce  qui  est  divin  est  au-dessus  de  nos 
faibles  idées  ; l'un  et  l'autre  nous  réduisent  tou- 
jours an  silence. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes  d'une  scienee  pro- 
fonde qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  de  l'histoire 
jusqu'à  douter  qu'il  y ait  eu  un  Moïse  ; sa  vie , 
qui  est  toute  prodigieuse  depuis  son  berceau  jus- 
qu'à son  sépulcre,  leur  a paru  une  imitation  des 
anciennes  fables  arabes,  et  parüculièreinent  de 
celle  de  l'ancien  Bacchus  *.  Ils  ne  savent  en  quel 
temps  placer  Moïse;  le  nom  même  du  Pharaon, 
ou  roi  d'Égypte,  sous  lequel  on  le  fait  vivre , est 
inconnu.  Nul  monument , nulles  traces  ne  nous 

• Vovu  ci-dcraiu  rarlicle  Bacchus,  n-  xxviii. 
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ro(«ul  <lu  pa^s  dans  leqnel  on  l«  fait  voyager.  Il 
leur  parait  impossible  que  Moïse  ail  gouverné  deux 
ou  trois  millionsd'hommes,  pendant  quarante  ans, 
dans  des  déserts  inhabitables,  où  l'on  trouve'a  peine 
aujourd'hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui 
ne  composent  pas  trois  h quatre  mille  hommes. 
Nous  sommes  bien  loin  d'adopter  ce  sentiment 
téméraire,  qui  saperait  tous  les  loudemeots  de  l'an- 
cienne histoire  du  peuple  juif. 

Nous  n'adliérons  pas  non  plus  à l'opinion  d'A- 
beo-Esra,  de  .Maimonide,  de  Nugnès,  de  l'auteur 
des  Cérémoniri  judaiquei  ; quoique  le  docte  Le 
Clerc , Middleton,  les  savants  connus  sous  le  litre 
de  Thêohgieni  de  Hollande , et  même  le  grand 
Newton , aient  fortiOc  ce  sentiment.  Ces  illustres 
savants  prétendent  que  ni  Moïse  ni  Josué  ue  purent 
écrire  les  livres  qui  leur  sont  attribués  : ils  disent 
que  leurs  histoires  et  leurs  luis  auraient  été  gravées 
sur  la  pierre,  si  en  cITot  elles  avaient  existé  ; que 
cet  art  exige  des  soins  prodigieux,  et  qu'il  u'etait 
pas  pos.sible  de  le  cultiver  dans  des  déserts.  Ils  se 
fondent , comme  on  peut  le  voir  ailleurs , sur  des 
anticipations , sur  des  contradictions  apparentes. 
Nous  embrassons,  contre  ces  grands  hommes,  l'o- 
pinion commune,  qui  est  celle  de  la  Synagogue  et 
de  l'église,  dont  nous  reconnaissons  l'infaillibilité. 

Ce  u'est  pasque  nous  osions  accuser  les  Le  Clerc, 
les  Middleton,  les  Newton , d'impiété  ; h Dieu  ne 
plaise  I Nous  sommes  convaincus  que  si  les  livres 
de  Moïse  et  de  Josué,  et  le  reste  du  Penlateuifue , 
ne  leur  paraissaient  pas  être  de  la  main  de  res 
héros  israélites , ils  n'en  ont  pas  été  moins  per- 
suadés que  ces  livres  sont  inspirés.  Ils  rccoonais- 
seut  le  doigt  de  Dieu  'a  chaque  ligne  dans  la  Genète, 
dans  Jotué,  dans  Sameon,  dans  lîuüt.  L'écrivain 
juif  n'a  été , pour  ainsi  dire , que  le  secrétaire  de 
Diou  ; c'est  Dieu  qui  a tout  dicté.  Newtou  sans 
doute  n'a  pu  penser  autroment  ; on  le  sent  assei. 
Dieu  nous  pn^sarva  de  ressembler  à ces  hypocrites 
pervers  qui  saisissent  tous  les  prétextes  d'accuser 
tous  les  grands  hommes  d'irréligion , comme  on 
les  accusait  autrefois  de  magie  I Nmis  croirions  non 
seulement  agir  contre  la  probité , mais  insulter 
cruellement  la  religion  chrétienne,  si  nous  étions 
assez  abandonnés  pour  vouloir  persuader  au  public 
que  les  plus  savants  hommes  et  les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  sont  pas  do  vrais  chrétiens. 
Plus  nous  respectons  l'Église , h laquello  nous 
sommes  soumis,  plus  nous  pensons  que  cette  Église 
tolère  les  opinions  de  ces  savants  vertueux  avec  la 
charité  qui  fait  son  caractère. 

XLI.  DES  JUIFS  APBLs  HUIsE,  JUSQU'a  SAOL. 

Je  ne  recherche  point  pourquoi  Josuahon  Josué, 
capitaine  des  Juifs,  fesantpaesersa  hordedel'orient 
du  Jourdain  a l'occidcnt , vers  Jéricho,  a besoin 


que  Dieu  suspende  le  cours  de  ce  fleuve,  qui  n'a 
pas  en  cet  endroit  quarante  pieds  de  largeur,  sur 
lequel  il  était  si  aisédejeter  un  pontde  planches,  et 
qu'il  étaitpius aisé encnrede|>asserhgué.  H yavait 
plusieurs  gués  à celle  rivière  ; témoin  relui  auquel 
les  IsraéliUa  égorgèrent  les  quarante-deux  mille 
Israélites  qui  ue  pouvaient  prononcer  Shiboirih. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jériclio  tombe  an 
son  des  Ironipeltes  ; ce  sont  de  nouveaux  prodiges 
que  Dieu  daigne  faire  en  faveur  du  peuple  dont  il 
s'est  déclaré  le  roi  ; cela  n'est  pas  du  ressort  do 
l'histoire.  Je  u'exaiuiiic  point  de  quel  droit  Josué 
venait  détruire  des  villages  qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  de  lui.  Les  Juiis  disaient  ; t Nous 
descendons  d'Abrabam  ; Abraham  voyagea  rhez 
vous  il  y a quatre  cent  quarante  années  : donc 
votre  pays  nous  appartient , et  nous  devons  égnrger 
vos  mères,  vos  femmes  et  vos  enfants.  • 

I'al>ricius  et  llolstenius  se  sont  fait  l'objection 
suivante  : Que  dirait-on  si  un  Norvégien  venait  en 
Allemagne  avec  quelques  centaines  de  ses  compa- 
triotes, et  disait  aux  Allemands:  • llyaquaireeents 
ans  qu'un  hniume  de  notre  pays,  lils  d'un  potier, 
voyagea  près  de  Vienne  ; ainsi  l'Autriche  nous  ap- 
partient , et  nous  venons  tout  massacrer  an  nom 
du  Seigneur?  » Les  mêmes  auteurs  considèrent 
que  le  temps  de  Josué  n'est  |>as  le  nétro  ; que  cc 
ii'cst  |>as  à nous  'a  porter  un  œil  profane  dans  les 
choses  divines  ; et  surtout  que  Dieu  avait  le  droit 
de  punir  les  péchés  des  Canamfens  par  les  mains 
des  Juifs. 

Il  est  dit  qu'h  peiue  Jéricho  est  sans  défense, 
que  les  Juifs  immolent  à leur  Dieu  tous  les  habi- 
tants, vieillards , femmes,  filles,  enfants  h la  ma- 
melle , et  tous  les  animaux  , excepté  une  femme 
prostituée  qui  avait  gardé  chez  elle  les  espions 
juifs,  espions  d'ailleurs  inutiles,  puisque  les  murs 
devaient  tomiier  au  son  des  Irompeltss.  Pourqtioi 
tuer  aussi  tous  les animauxquLpouvaient servir? 

A l'égard  de  cette  femme , que  la  Vulgate  ap- 
pelle merclrix , apparemment  elle  mena  depuis 
une  vie  plus,  honnête , puisqu'elle  fut  aïeule  do 
David,  et  même  du  Sauveur  des  chrétiens  qui  ont 
suemié  aux  Juifs.  Tous  ces  événementssont  des 
ligures , des  prophéties , qui  annoncent  de  loin  la 
loi  de  grâce.  Ce  sont , encore  une  fois , des  mys- 
tères auxquels  nous  ue  touchons  pas. 

Le  livre  de  Josué  rapporte  que  oe  chef,  s'étant 
rendu  maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan , fit 
pendre  ses  rois  au  nombre  de  trento-on  ; c'est-à- 
dire  trentc-un  cbcfs.de  bourgades,  qui  avaient 
osé  défendra  leurs. foyers,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Il  faut  se  prosterner  ici  devant  la  Provi- 
dence , quLchâtiait  les  péchés  de  cos  rois  par  le 
glaive  de  Jnsué. 

Il  n'esl  pas  bien  étounaut  que  les  peuples  voisius 
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se  réuniesent  contre  les  Juifs , qui , dans  l'espril 
des  peuples  aveuglés,  ne  pouvaient  passer  que  pour 
des  brigands  exécrables , et  non  pour  les  instru- 
ments sacrés  de  la  vengeacce  divine  ut  du  futur 
salut  du  genre  humain.  Us  furent  réduits  en  escla- 
vage par  Cusan , roi  de  Mésopotamie.  Il  y a loin , 
il  est  vrai , de  la  Mésopotamie  à Jéricho  ; il  fallait 
donc  que  Cusan  eût  conquis  la  Syrie  et  une  partie 
de  la  Palestine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  esclaves 
huit  années,  et  restent  ensuite  soixante-deux  ans 
sans  remuer.  Ces  soixante-deux  ans  sont  une  es- 
|)èce  d'asservissement,  puisqu'il  leur  était  ordonné 
par  la  loi  de  prendre  tout  le  pays  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu’il  l'Euphrate  ; que  tout  ce  vaste 
pays  * leur  était  promis,  et  qu'assurément  ils  au- 
raient été  tentés  de  s'en  emparer  s'ils  avaient  été 
libres.  Us  sont  esclaves  dix-huit  années  sous  Églon, 
roi  des  Aloabites,  assassiné  par  Aod  ; ils  sont  en- 
suite, pendant  vingt  années,  esclaves  d'un  peuple 
cananéen  qu'ils  neno[nment|>as,  jusqu'au  temps  où 
la  propbétesse  guerrière , Débora , les  déli  vre.  I Is  sont 
encore  esclaves  pendant  sept  ans  jusqu'h  Cédéon. 

Us  sont  esclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens , 
qu'ils  appellent  Philistins,  jusqu'il  Jephté.  Us  sont 
encore  esclaves  des  Phéniciens  quarante  années 
jusqu'à  Saül.  Ce  qui  peut  confondre  notre  juge- 
ment, c'est  qu'ils  étaient  esclaves  du  temps  même 
de  Samson,  pendant  qu’il  sufSsait  à Sam-son  d'une 
simple  m&cboire  d'àne  pour  tuer  mille  Philistins, 
et  que  Dieu  opérait,  par  les  mains  de  Samson,  les 
plus  étonnants  prodiges. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  observer 
combien  de  Juifs  furent  exterminés  |>ar  leurs  pro- 
pres frères,  ou  par  l'ordre  de  Dieu  même , depuis 
qu'ils  errèrent  dans  les  déserts,  jusqu'au  temps  où 
ils  eurent  un  roi  élu  par  le  sort. 

Les  Lévites , après  l'adoration 


du  veau  d'or,  jeté  en  fonte  parle 
frère  de  Moïse,  égorgent.  ....  25,000  Juifs, 
Consumes  par  le  feu , pour  la 

révolle  de  Coré 250 

Égorgés  pour  la  même  révolte. . 1 4 ,700 
Égorgés  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  tilles  madianites.  . 24,000 
Égorgés  au  gué  du  Jourdain , 
pour  n’avoir  pas  pu  prononcer 

Shiboleth 42,000 

Tués  par  Ica  Benjamites  qu'on 

attaquait.  40,000 

Benjamites  tués  par  les  autres 

tribus 45,000 

Lorsque  l'arche  fut  prise  par  les 
Philistius,  et  que  Dieu  , pour  les 

A reporter 4 88,950 


■ CetUiC,  cha[>,  xt  , v.  ; t^eutérono1nf , chap.  i , v-  7. 


Report  . . . 488,050 
punir,  les  ayant  afOigés  d'bémor- 
rhoïdes,  ils  ramenèrent  l'arche  à 
Betlisamès,  et  qu'ils  oRHrent  au 
Seigneur  cinq  anus  d'or  et  cinq 
ratsd'or;  les  Bethsamites,  frappés 
de  mort  pour  avoir  regardé  l'ar- 
che, au  nombre  de 50,070 

Somme  totale.  . . . 259,020  Juifs. 


Voilà  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Juib 
exterminés  par  l'ordre  de  Dieu  même,  ou  par  leurs 
guerri'S  civiles,  sans  compter  ceux  qui  périrent 
dans  le  désert,  et  ceux  qui  moururent  dans  les 
liatailles  contre  les  Cananéens , etc.  ; ce  qui  peut 
aller  à plus  d'un  million  d'hommes. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  antres  na- 
tions, on  ne  pourrait  concevoir  comment  les  en- 
fants de  Jacob  auraient  pu  produire  une  race  assez 
nombreuse  pour  supporter  une  telle  perle.  Mais 
Dieu  qui  les  conduisait,  Dieu  qui  les  éprouvait  et 
les  punissait , rendit  cette  nation  si  dilTérenlc  en 
tout  des  autres  hommes,  qu'il  faut  la  regarder 
avec  d'autres  yeux  que  ceux  dont  on  examine  lo 
resledcla  terre,  cl  nepoinljugerde  ccsévéuemcuts 
comme  on  juge  des  événements  ordinaires. 

XLII.  DES  JDIÏS  PEPUIS  SADl. 

Les  Juifs  ne  paraissent  pas  jouir  d'un  sort  plu» 
heureux  sous  leurs  rois  que  sous  leurs  juges. 

Leur  premier  roi,  Saül,  est  obligé  de  se  donner 
la  mort.  Isbuseth  et  Mipbiboaeth,  ses  fils,  sont  as- 
sassines. 

David  livre  aux  Gabaonites  sept  pelils-GIs  do 
Saul  pour  être  mis  en  croix.  II  ordonne  à Salomon 
son  fils  de  faire  mourir  Adooias  son  autre  fils , et 
son  général  Joab.  Le  roi  Asa  fait  tuer  une  partie 
do  peuple  dans  Jérusalem.  Baasa  assassine  Nadab^ 
fila  de  Jéroboam,  et  tous  ses  parents.  Jéhu  assas- 
sine Joram  et  Oebosias,  soixante  et  dix  fils  d’A- 
cbab,  quarante-deux  frères  d'Oefaosias,  et  toon 
leurs  amis.  Atholie  assassine  tout  ses  petits-fils , 
excepté  Joas;  elle  est  assassinée  par  le  graud-prêtre 
Joiadad.  Joas  est  assassiné  par  ses  domestiques , 
Amasias  est  tué.  Zacbarias  est  assassiné  par  SeU 
lum,  qui  est  assassiné  par  Monahem , lequel  Ma- 
nahem  fait  fendre  le  ventre  à toutes  les  femmes 
grosses  dans  Tapsa.  Phaoéia,  filsdeManahem,  est 
assassiné  par  Pbacée,  fils  de  Roméli,  qui  est  as- 
sassiné par  Oxée,  fils  d'Éia.  Manatsé  fait  tuer  un 
grand  nombre  de  Juifs  , et  les  Juifs  assassinent 
Ammon,  lils  de  Manas.sé,  etc. 

Au  milieu  de  ces  massacres,  dix  tribus  enlevées 
par  Sabnanasar , roi  des  Babylooiens  , sont  es- 
claves et  dispersées  pour  jamais,  excepté  quelques 
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iD«nœaTre$  qu'on  garde  ponr  riiUiver  la  terre. 

Il  reste  encore  dent  tribus , qui  bienlAt  sont 
esclaves  à leur  tour  pendant  soixante  et  dix  ans  : 
au  bout  de  ces  soixante  cl  dix  ans,  les  deux  tri- 
Ims  oldlennent  de  leurs  vainqueurs  et  de  leurs 
maîtres  la  permission  de  retourner  'a  Jérusalem. 
Ces  deux  tribus  , ainsi  que  le  peu  de  Juits  qui 
peuvent  être  restés  b Samarie  avec  les  nouveaux 
haMtants  étrangers,  sont  toujours  sujettes  des  rois 
de  Perse. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perse,  la  Ju- 
dée est  comprise  dans  ses  conquêtes.  Après 
Alexandre,  les  Juifs  demeurèrent  soumis  tanidt 
aux  Séleucides , ses  successeurs  eu  S)Tie , tautdl 
aux  Ptolémées,  ses  successeurs  en  Egypte  ; tou- 
jours assujettis , et  ne  se  soutenant  que  par  le 
métier  de  courtiers  qu'ils  fesaient  dans  l'Asie.  Ils 
obtinrent  quelques  faveurs  du  roi  d'Égypte  Pto- 
h-méeÉpipbanes.  l'n  Juif,  nommé  Joseph,  devint 
fermier-g^éral  des  impÂts  sur  la  Basse-Syrie  et 
la  Judée,  qui  appartenaient  h ce  Ptolémée.  C'est 
El  l'étal  le  plus  heureux  des  Juifs  ; car  c'est  alors 
qu'ils  liitireiît  la  troisième  partie  de  leur  ville, 
appelée  depu is  l'encein le  des  Maeba bées , parce  que 
les  .Machabttes  l'acbevèreiit. 

Du  joug  du  roi  Ptolémée  ils  repassent  'a  celui 
du  roi  de  Syrie,  Antiochus  le  Dieu.  Comme  ils 
s'étaient  enriefais  dans  les  fermes , ils  devinrent 
audacieux , et  se  révoltèrent  contre  leur  mailrc 
Antiochus.  C'est  le  temps  des  Macbabées,  dont  les 
Juifs  d'Alexandrie  ont  célébré  le  courage  et  les 
grandes  actions  ; mais  les  Macbabées  ne  purent 
empêcher  que  le  général  d'Antiochus  Eupator,  fils 
d'Autioebus  Épiphanes,  ne  fit  raser  les  murailles 
du  temple,  en  laissant  subsister  seulemeul  le 
sanctuaire,  et  qu'on  ne  fit  trancher  la  tête  au 
grand-prêtre  Onias,  regardé  comme  l'auteur  do  la 
révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolablement 
alUebés  à leurs  rois  que  sous  les  rois  de  Syrie  ; ils 
n'adorèreut  plus  de  divinités  étrangères  ; ce  fut 
alors  que  leur  religion  fut  irrévocablement  fixée, 
et  cependant  ils  furent  plus  malheureux  que  ja- 
mais, comptant  toujours  sur  leur  délivrance,  sur 
les  promesses  de  leurs  prophètes , sur  le  se- 
cours de  leur  Dieu,  mais  abandonnés  par  la  Provi- 
dence, dont  les  decrets  ne  sont  pas  connus  des 
hommes. 

ils  respircrentquelque  temps  par  les  guerres  in- 
testines des  rois  de  Syrie  ; mais  bientdt  les  Juifs 
eux-mêmes  s'armèrent  les  uns  contre  las  autres. 
Comme  ils  n'avaient  point  de  rois,  et  que  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur  était  la  première,  c'é- 
tait pour  l'obtenir  qu'il  s'élevait  de  violents  par- 
tis : ou  n'était  grand-prêtre  que  les  armes  à la 


main,  et  on  n'arrivait  au  sanctuaire  que  sur  les 
cadavres  do  ses  rivaux. 

Ilircan , de  la  race  des  Macbabées , devenu 
grand-prêtre,  mais  toujours  sujet  des  Syriens,  fit 
ouvrir  le  sépulcre  de  David,  dans  lequel  l'exagéra- 
teur  Josi'phe  prétend  qu'on  trouva  trob  mille  ta- 
lents C'était  quand  on  rebâtissait  le  temple,  sons 
Néhémie . qu'il  eût  fallu  cliercber  ce  prétendu 
trésor.  Cet  Ilircan  olitint  d'Antiochus  Shléti's  le 
droit  de  battre  monnaie  ; mais  comme  il  n'y  eut 
jamais  de  monnaie  juive,  il  y a grande  apparence 
que  le  trésor  du  tombeau  de  David  n'avait  [tas  été 
considérable. 

Il  est  a remarquer  que  ce  grand-prêtre  Ilircan 
était  sadueéen,  et  qu'il  ne  croyait  ni  'a  l'immorta- 
lité de  l'âine,  ni  aux  anges  ; sujet  nouveau  de 
querelle  qui  commençait  h div'iser  les  saducéens 
et  les  pharisiens.  Ceux-ei  conspirèrent  contre  llir- 
cmi,  et  voulurent  le  condamner  à la  prison  et  au 
fouet.  Il  se  vengea  d'eux,  et  gouverna  despoti- 
quement. 

Son  Uis  Aristobule  nsa  se  faire  roi  pendant  les 
troubles  de  Syrie  et  d'Égypte  ; ce  fut  un  tyran 
plus  cruel  que  tous  ceux  qui  avaient  opprimé  le 
peuple  juif.  Aristobule,  exact  à la  vérité  h prier 
dans  le  temple  et  ne  mangeant  jamais  de  porc,  St 
mourir  de  faim  sa  mère,  et  Ht  égorger  Antigone,  son 
frère.  Il  eut  pour  successeur  un  nommé  Jean  ou 
Jeanné,  aussi  méchant  que  lui. 

Ce  Jeanné,  souillé  de  crimes,  laissa  deux  fils 
qui  se  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient  Aris- 
bibule  et  Ilircan  ; Aristobule  chassa  son  frère, 
et  se  fit  roi.  Les  Komains  alors  subjuguaient  l'Asie. 
Pompée  en  passant  vint  mettre  les  Juifs  h la  rai- 
son, prit  le  temple,  fit  pondre  les  séditieux  aux 
portes,  et  chargea  de  fers  le  prétendu  roi  Aris- 
tobule. 

Cet  Aristobuleavait  un  fils  qui  osait  te  nommer 
Alexandre.  Il  remua,  U leva  quelques  troupes,  et 
finit  par  être  pendu  |iar  ordre  de  Pompée. 

Enfin,  Marc- Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs 
un  Arabe  Iduméen,  du  pays  de  oes  Araaléciles, 
tant  maudits  par  les  Juifs.  C'est  ce  même  Uérode 
que  saint  Matthieu  dit  avoir  fait  égorger  tous  les 
petits  enfants  des  environs  de  Bethléem,  sur  ce 
qu'il  apprit  qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs  dans 
ce  village,  et  que  trois  mages,  conduits  par  une 
étoile,  étaient  venus  loi  offrir  des  présents 

Ainsi  les  Juifs  fureut  presque  toujours  subju- 
gués ou  esclaves.  Ou  sait  comme  ils  se  révoltèrent 
contre  les  Romains,  et  comme  Titus  et  ensuite 
Adrien  les  firent  tous  vendre  au  marché,  au  prix 
de  l'animal  dont  ils  ne  voulaient  pas  manger 

Ils  essuyèrent  un  sort  encore  plus  funestesous 
les  empereurs  Trajan  et  Adrien,  et  ils  le  méritè- 
rent. Il  y eut,  du  temps  de  Trajan,  un  Uenüil»- 
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ment  de  terre  qui  eagloutil  les  plus  l>elles  villes  de 
la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que  c était  le  signal  de 
la  colère  de  Dieu  contre  les  Romains.  Ils  se  ras- 
semblèrent , ils  s'armèrent  en  Afrique  et  en 
Chypre  : une  telle  fureur  les  anima,  qu'ils  dévo- 
rèreut  les  meinbresdes  Romains  égorgé  par  eux  ; 
mais  bienhit  tous  les  coupables  moururent  dans 
les  supplices.  Ce  qui  restait  fut  animé  de  la  même 
rage  sous  Adrieu , quand  Barchtiebebas,  se  disant 
leur  messie,  se  mil  à leur  tète.  Ce  fanatisme  fut 
étouffé  dans  des  torrents  de  sang. 

Il  est  étonnant  qu'il  reste  encore  des  Juifs.  Le 
fameux  Benjamin  de  Tudcle,  rabbin  très  savant, 
qui  voyagea  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  au  deu- 
xième siècle,  en  comptait  environ  trois  cent  quatre- 
vingt  mille,  tant  Juifs  que  Samaritains  ; car  il  ne 
faut  pas  faire  incution  d'un  prétendu  royaume  de 
Tbéma,  vers  le  Tbibet,  où  ce  Benjamin,  trompeur 
ou  trompé  sur  cet  article,  prétend  qu’il  y avait 
trois  cent  mille  Juifs  des  dix  anciennes  tribus  ras- 
semblés sous  un  souvera'u.  Jamais  les  Juifs  n'eu- 
rent aucun  pays  en  propre,  depuis  Vespasien, 
excepté  quelques  bourgades  dans  les  déserts  de 
l’Arabie  Heureuse , vers  la  mer  Rouge.  Mahomet 
fut  d'abord  obligé  de  les  ménager  ; mais  à la  fin  il 
détruisit  la  petite  domination  qu'ils  avaient  éta- 
blie au  nord  de  la  Mecque.  C'est  depuis  Mahomet 
qu'ils  ont  cessé  réellement  de  composer  un  corps 
de  peuple. 

En  suivant  simplement  le  01  historique  de  la 
petite  nation  juive,  on  voit  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  une  autre  On . Elle  se  vante  elle^ème  d'ètre 
sortie  d'Égypte  comme  une  horde  de  voleurs,  em- 
portant tout  ce  qu'elle  avait  emprunté  des  Égyp- 
tiens : elle  fait  gloire  de  n'avoir  jamais  épargné  ni 
la  vieillesse,  ni  le  sexe,  ni  l'enfance,  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  bourgs  dont  elle  a pu  s'emparer. 
Elle  ose  étaler  une  haioe  irréconciliable  contre 
toutes  les  nations  * ; elle  se  révolle  contre  tous  ses 

■ Yolci  ce  qo'on  troare  dans  one  réponse  à l'évèqne  War- 
bonoQ , leqod , pour  justifier  U haine  des  Juifs  contre  les 
natioDs , ècririi  arec  beaucoup  de  baint  et  d'injurea  oonire 
plusieurs  auteurs  franfais  : 

« Venons  oialntmanl  i la  haine  Invétérée  que  tes  Israélites 
« avakent  conçue  contre  toutes  les  natlonii.  Dites>mol  si  on 

• ègurse  les  pdros  et  les  mères,  les  fils  et  les  filles,  les  eubnts 
«à  1a  mamelle,  et  1rs  anlmaoi  même,  sans  haïr?  Si  un 
« homme  avait  trempé  dans  le  sang  ses  maint  dégouttantes 

• de  fiel  cl  dVaore , osenluil  dire  quil  aurait  assassiné  sans 
« colère  et  sans  haine?  Relisez  tous  les  passages  où  il  est  or-> 
m donné  aui  Juifs  de  ne  pas  laisser  une  âme  en  vie  , et  dites 
« après  cela  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  hak.  CVst  se 
a tromper  grosslèreotenl  sur  la  haine  ; c’est  un  asurierqui  ne 
a Mit  pas  compter. 

a Quoi  ! ordonner  qu’on  ne  mange  pas  dans  'le  plat  dont 
a on  étranger  a’est  servi , de  ne  pas  loucher  tes  habits,  ce 
a n’est  pas  ordonner  l’aversion  pour  les  étrangers  ?...  Les 
a Jttift , dites-vous  ,.ne  hahsaleni  que  ridolâtrlr , et  non  les 
« Idolâtres  : plalunie  distinction  I 

« Un  Jour  un  tigre  rassasié  de  carnage  rencontra  des  brebis 

• qui  prirent  la  fuite;  il  courut  après  elles , et  leur  dit  : Mes 
a uofiintc , voua  vous  imaginez  que  je  ne  vous  aime  point  ; 


maîtres.  Toujours  superstitieuse,  toujours  avide 
du  bien  d'autrui,  toujours  barbare,  rampante  dans 
le  malbcur,  et  insolente  dans  la  prosp^ité.  Vaib 
ce  que  furent  les  Juifs  aux  yeux  dea  Grecs  et  des 
Romains  qui  purent  lire  leurs  livres  ; mais , aux 
yeux  des  chrétiens  éclairés  par  la  foi , ils  ont  été 
nus  précurseurs,  ils  nous  ont  préparé  la  voie,  ila 
ont  été  les  hérauts  de  la  Providence. 

Les  deux  autres  nations  qui  son  t errantesconune 
la  juive  dans  l'Orient,  et  qui,  comme  elle,  ne  s'al- 
lient avec  aucun  autre  peuple,  sont  les  Rauiaos  et 
lesParsis  nommés  Guèbres. Ces  Banians,  adonnés 
au  commerce  ainsi  que  les  Juifs,  sont  les  descen- 
dants des  premiers  habitants  paisibles  de  l'Inde  ; 
ils  n'ont  jamais  mêlé  leur  sang  è un  sang  étranger, 
non  plus  que  les  Braclimanes.  Les  Parsis  sont  ces 
mêmes  Perses,  aulrefuis  dominateurs  de  l'Orient, 
et  souverains  des  Juifs.  Ils  sont  dispersés  depuis 
Omar,  et  lalwurenl  en  paix  une  partie  de  la  terre 
où  ils  régnèrent  ; fidèles  à cette  antique  religion  des 
mages,  adorant  un  seul  Dieu,  et  conservant  le  feu 
sacré  qu'ils  regardent  comme  l'ouvrage  et  l'em- 
blème de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  restes  d'Égyptiens,  ado- 
rateurs secrets  d'Isis,  qui  ne  sulisisleiit  plus  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  troupes  vagalmudes, 
bientôt  pour  jamais  anéanties. 

um.  DES  PBOPUSTES  Jtiin. 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  les  Na- 
bim,  les  Roheim  des  llcbreux,  avec  les  ùnposleurs 
des  autres  nations.  On  sait  que  Dieu  ne  se  commu- 
niquait qu'aux  Juifs,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers,  comme,  par  exemple,  quand  il  in- 
spira Balaam,  prophète  de  Mésopotamie,  et  qu'il 
lui  Ut  prononcer  le  contraire  de  ce  qu'on  voulais 
lui  faire  dire.  Ce  Balaam  était  le  prophète  d'un 
autre  Dieu,  et  cependant  il  n'est  point  dit  qu'il  fût 
un  (aux  prophète  *.  Nous  avons  déj'a  remarqué  quo 
les  prêtres  d'Égypte  étaient  prophètes  et  voyants. 
Quel  sens  attachait-on  'a  ce  mot?  celui  d'inspiré. 
Tantôt  l'inspiré  devinait  le  passé,  tantôt  l'avenir  ; 
souvent  il  se  contentait  de  parler  dans  on  style 
figuré  ; c'est  pourquoi  l'on  adonné  le  même  nom 
aux  poêles  etaux  prophètes,  vtUet. 

Le  titre,  la  qualité  de  prophète  était-elle  une 
dignité  chez  les  Hébreux,  un  ministère  particulier 
allaché  par  la  loi  ù certahies  personnes  choisies , 
comme  la  dignité  de  pythie  à Delphes?  Non  ; les 
prophètes  étaient  seulement  ceux  qui  so  seutoioot 

. vous  xver  tort  : c'eit  votre  Mtrmenl  qoe  Jo  luif  ; mali 
. j’ai  do  goût  pour  toi  prrioniMa , et  Je  vpui  cMril  au 
. point  que  Je  ne  venx  faire  qu'une  chair  avec  voua  : Jo 
. m'unia  à voui  par  la  chair  et  le  «ng;  Je  boit  l'on , Jo 
■ mange  l'autre  pour  vous  incorporer  t mol.  Jugea  aioo  peo^ 
. aimer  plui  IntimemrnI. . 
a .Yomhrri,  rhap.  IXII. 
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intpirvi,  ou  qui  avaieot  des  visions.  Il  arrivait  de 
là  que  souvent  il  s'élevait  de  faux  prophètes  nus 
mission,  qui  croyaient  avoir  l'esprit  de  Dieu,  et 
qui  souvent  causéreiitdegrands malheurs; comme 
les  prophètes  des  Ccvenues  au  commencement  de 
ce  siècle. 

Il  était  très  difficile  de  distinguer  le  faux  pro- 
phète du  véritable.  C'est  pourquoi  Manassé,  roi 
de  Juda,  fit  périr  Isaie  par  le  supplice  de  la  scie. 
Le  roi  Sédécias  ne  pouvait  décider  entre  Jén-mie 
et  Ananie,  qui  prédisaient  des  choses  contraires, 
et  il  lit  mettre  Jérémie  en  prison.  Éxéchiel  fut  tué 
par  des  Juifs,  compagnons  de  son  esclavage.  Mi- 
chée  ayant  prophétisé  des  malheurs  aux  rois  Achab 
et  Jusapbat,  un  autre  prophète,  TsedeAia,  fils  de 
Causa  *,  lui  donna  un  soufUct,  en  lui  disant  : L'es- 
prit de  l'Éteruel  a passé  par  ma  main  pour  aller 
sur  ta  joue.  Usée,  chapitre  ix,  déclare  i|uc  les 
prophètes  sont  des  fous:  itullum  prophclam, 
ituanum  virum  spirilua/em.  Les  prophètes  se 
traitaient  les  uns  les  autres  de  visionnaires  et  de 
lueuteurs.  Il  n'y  avait  donc  d'autre  moyen  de 
disceriier  le  vrai  du  faux,  que  d'attendre  l'accom- 
pUsseuient  des  prédictions. 

Elisée  étant  allé  à Damas  en  Syrie,  le  roi,  qui 
était  malade,  lui  envoya  quarante  chameaux 
chargés  de  présents,  pour  savoir  s'il  guérirait  ; 
Elisée  répondit  • que  le  roi  pourrait  guérir,  mais 
qu'il  mourrait,  s Le  roi  mourut  eu  effet.  Si  Eli- 
sée n'avait  pas  été  un  prophète  du  vrai  Dieu  , ou 
aurait  pu  le  soupçonner  de  se  ménager  une  éva- 
sion à tout  événement;  car  si  le  roi  n’était  pas 
mort,  J-llisée  avait  prédit  sa  guérison  en  disant 
qu'il  pouvait  guérir,  et  qu'il  n'avait  pas  spécifié  le 
temps  de  sa  mort.  Mais  ayant  eonlirmé  sa  mission 
par  des  miracles  éclatants,  un  ne  pouvait  douter 
de  sa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici,  avec  les  commen- 
tateurs, ce  que  c'était  que  l'esprit  double  qu'É- 
lisée  reçut  d'Élie,  ni  ce  que  signifie  le  manteau 
que  lui  donna  Elle,  en  montant  au  ciel  dans  un 
char  de  feu,  traîné  par  des  chevaux  enflammés, 
comme  les  Grecs  figurèrent  en  poésie  le  char 
d'Apollou.  Nous  n'approfondirons  point  quel  est  le 
type,  quel  est  le  sens  mystique  de  ces  quarante- 
deux  petits  enfants  qui,  en  voyant  Elisée  dans  le 
chemin  escarpé  qui  conduit  à Béthel,  lui  dirent  en 
riant.  Moule,  chaui'c,  monte  ; et  do  la  vengeance 
qu'on  tira  le  prophète,  en  fesaut  venir  sur-lo- 
champ  deux  onrs  qui  dévorèrent  ces  innocentes 
créatures.  Lee  faits  sont  connus , et  le  sens  peut 
en  être  caché. 

Il  faut  observer  ici  une  coutume  de  l'Orient , 
que  les  Juifs  poussèrent  à un  point  qui  nous 

• PoraUp^méHtt , cb«p.  svm. 
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étonne.  Cet  usage  était  non  seulement  de  parler  en 
allégories , mais  d'exprimer,  par  des  actions  sin- 
gulières, les  dinses  qu'on  voulait  signifier.  Rien 
■l'était  plus  naturel  alors  que  cet  usage  ; car  les 
hommes  n'ayant  écrit  long-temps  leurs  pensées 
qu'en  hiéroglyphes,  ils  devaient  prendre  l'habi- 
tude de  parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainsi  les  Scythes  (si  on  en  croit  Hérodote)  en- 
voyèrent à Darab,  que  nous  appelons  Darius,  un 
oiseau,  une  souris,  une  grenouille,  et  cinq  flèches  : 
cela  voulait  dire  que  si  Darius  ne  s'enfuyait  aussi 
vite  qu'un  oiseau,  nu  s'il  nese  cachait  cninme  une 
souris  et  comme  une  grenouille,  il  périrait  par 
leurs  fli-clies. 

Le  conte  peut  n'ètre  pas  vrai  ; mais  il  est  tou- 
jours un  témoignage  des  emblèmes  en  usage  dans 
ces  temps  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  : on  en  a des 
exemples  dans  Uiram,  dans  Salomon,  dans  la  reine 
de  Sain.  Tarquin-le-Superbe , consulté  dans  son 
jardin  par  son  fils  sur  la  manière  dont  il  faut  se 
conduire  avec  les  Galdens,  ne  répond  qu'en  alnt- 
tant  les  pavots  qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres 
fleurs.  Il  fesait  assex  entendre  qu'il  fallait  extenni- 
ner  les  grands  et  épargner  le  peuple. 

C'est  à ces  hiéroglyphes  que  nous  devons  les 
faldes,  qui  furent  les  premiers  écrits  des  hommes. 
La  faille  est  bien  plus  ancienne  que  l'histoire. 

Il  faut  être  un  |ieu  familiarisé  avec  l'antiquité 
pour  n'étre  point  effarouché  des  actions  et  des  dis- 
cours énigmatiques  des  prophètes  juifs. 

Isale  veut  faire  entendre  au  roi  Achaz  qu'il  sera 
délivré  dans  quelques  années  du  roi  de  Syrie  et 
du  meik  ou  roitelet  de  Samaric,  unis  contre  lui  ; 
il  lui  dit  : • Avant  qu'un  enfant  soit  en  âgededis- 
« cerner  le  mal  et  le  bien  , vous  serez  délivré  de 

■ ces  deux  rois.  Le  Seigneur  prendra  un  rasoir  de 

■ louage , pour  raser  la  tête , le  poil  du  pénil  ( qui 
< est  figuré  par  les  pieds),  et  la  liarbc,  etc.  a Alors 
le  prophète  prend  deux  témoins.  Zadiarie  et  L'rie  ; 
il  couche  avec  la  pmphétesse,  elle  met  au  monde 
un  enfant.  Le  Seigneur  lui  donne  le  nom  deMahei^ 
Salal-lias-bas , Partagex  vile  lei  dépouillet  ; et  ce 
nom  signifie  qu'on  partagera  les  dépouilles  des 
ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  sens  allégorique  et  in- 
finiment respectable  qu’on  donne  à cette  prophé- 
tie ; je  me  borne  'a  l'examen  de  ces  usages  éton- 
nants aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  Isale  marche  tout  nu  dans  Jérusalem, 
pour  marquer  que  les  Égyptiens  seront  entière- 
ment dépouillés  par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi  I dira-t-on  , est-il  possible  qu'un  homme 
marche  tout  nu  dans  Jérusalem  , sans  être  repris 
de  justice?  Oui , sans  doute  ; Diogène  ne  fut  pas 
le  seul  dans  l'antiquité  qui  eut  cette  hardiesse. 
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Strabon,  diini  snn  qoiniièma  livre,  dit  qu'il  y avait 
dms  les  Indes  une  secte  de  bradunanes  qui  auraient 
été  bonteus  de  porter  des  vUements.  Aujourd'hui 
encore  on  voit  des  pénitents  dans  l'Inde  qui  mar- 
chent nus  et  charges  de  chaînes,  avec  an  anneau 
de  fer  attaché  A la  verge  , pour  expier  les  péchés 
du  peuple.  Il  y en  a dans  l'Afrique  et  dans  la  Tur- 
quie. Ces  mœurs  ne  sont  pas  nos  moeurs,  et  je  ne 
crois  pas  qne  du  tem(is  d'Isale  il  y dit  un  seul  usage 
qui  ressemblât  aux  nôtres. 

Jérémie  n'avait  que  quatorae  ans  quand  il  reçut 
l'esprit.  Uieo  étendit  sa  main  et  lui  toucha  la  bou- 
che, parce  qu'il  avait  queiquedifflcullé  de  parler. 
Il  voit  d'aliord  une  chaudière  bouillante  tournée 
au  nord  ; cette  chaudière  représente  les  peuples 
qui  viendront  du  septentrion , et  Tenu  bouillante 
figure  les  malheurs  de  Jérusalem. 

Il  achète  une  ceinture  de  lin , la  met  sur  ses 
reins,  et  va  la  cacher,  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  on 
trou  auprès  de  l'Euphrate  : il  retourne  ensuite  la 
prendre,  et  la  trouve  pourrie.  Il  nous  explique  lui- 
méme  celte  parabole , en  disant  que  l'orgueil  de 
Jérusalem  pourrira. 

Il  se  met  des  cordes  an  cou,  il  se  charge  de  chaî- 
nes, il  met  un  joug  snr  ses  épaulas  ; il  envoie  ces 
cordes,  ces  chaînes  et  ce  jongaux  rois  voisins,  pour 
les  avertir  de  se  soumettre  au  roi  de  llabylone, 
Nabnehodonosor,  en  faveur  duquel  il  prophétise. 

Éxéchiel  peut  surprendre  davantage  : il  prédit 
aux  Jnib  que  les  pères  mangeront  leurs  enfants  , 
et  que  les  enfants  mangeront  leurs  pères.  Mais 
avant  d'en  venir  'a  cette  prédiction,  il  voit  quatre 
animaux  étinoclanls  do  Inmière , et  quatre  roues 
couvertes  d'yeux  : il  mange  un  volume  de  parche- 
min ; on  le  lie  avec  des  chaînes.  Il  trace  on  plan 
de  Jérusalem  sur  une  brique  ; il  met  A terre  nne 
poêle  de  fer  ; il  couche  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  quarante  jours  sur 
le  côté  droit.  Il  doit  manger  du  pain  de  froment, 
d'orge,  de  fèves,  de  lentilles,  de  millet,  et  le  cou- 
vrir d'excréments  humains.  • C'est  ainsi , dit-il , 

• que  les  enfants  d'Israël  mangeront  leur  pain 

• souillé,  parmi  les  nations  ehex  lesquelles  ils  se- 

• ront  chassés.  i Mais  Exéchiel  ayant  témoigné  son 
horreur  pour  ce  pain  de  douleur.  Dieu  lui  permet 
de  ne  le  couvrir  que  d'excréments  de  bceuf. 

Il  coupe  ses  cheveux,  et  les  divise  en  trois  parts; 
il  eu  met  une  partie  au  feu,  coupe  la  seconde  avec 
une  épée  autour  de  la  ville,  et  jette  an  vent  la  troi- 
sième. 

Le  môme  Éxéchiel  a des  allégories  encore  plus 
surprenantes.  Il  introduit  le  Seigneur,  qui  parle 
ainsi,  chapitre  xvi  : • Quand  tu  naquis , on  ne 

• t'avait  point  coupé  le  nombril , et  tu  n'étais  ni 
« lavée,  ni  salée...  tu  es  devenue  grande,  ta  gorge 
■ s'est  formée  f ton  poil  a paru...  J'ai  passé , j'ai 


• connu  que  c’était  le  temps  des  amants.  Je  t'ai 
t couverte , et  je  me  suis  étendu  sur  ton  ignoml- 

• nie...  Je  t'ai  donné  des  cbaussures  et  des  robes 

• de  coton,  des  brucelets,  un  collier,  des  pendants 

• d'oreille...  Mais , pleine  de  confiance  en  ta 

• lioaulé,  tu  t'es  livrée  A la  fornication...  et  tu  as 
« bâti  un  mauvais  lieu  ; tu  t'es  prostituée  dans  les 
« carrefours  ; tu  as  ouvert  tes  jambes  A tous  les 

• passants...  tu  as  recherché  les  plus  robustes... 

• On  donne  de  l'argent  aux  courtisanes,  et  tu  en 

• as  donné  A tes  amants,  etc.  i 

■ • Oolla  a forniqué  sur  moi  ; elle  a aimé  avec 

• fureur  ses  amants  : princes  , magistrats , cava- 

• liers...  Sa  sœur,  Ooliba  , s'est  prostituée  avec 

• plus  d'emportement.  Sa  luxure  a recherché  ceux 
< qui  avaient  le...  d'un  Ane,  etqni...  comme  les 
I chevaux  > 

Ces  expressions  nous  semblent  bien  indécentes 
et  bien  grossières  ; elles  ne  l'étaient  pmnt  cbex  les 
Juifs,  elles  signifiaient  les  apostasies  de  Jérusalem 
et  de  Samarie.  Ces  apostasies  étaient  représentées 
très  souvent  comme  une  fornication,  comme  un 
adultère.  U ne  faut  pas,  encore  une  fois,  juger  des 
mœurs , des  usages , des  façons  de  parler  ancien- 
nes, par  les  nôtres  ; elles  ne  se  ressemblent  pas 
plus  qne  la  langue  française  ne  ressemble  au  chal- 
déen  et  A l'arabe. 

Le  Seigneur  ordoune  d'abord  au  prophète  Osée, 
chapitre  i,  de  prendre  pour  sa  femme  une  prosti- 
tuée, et  il  obéit.  Cette  prostituée  lui  donne  un  fils. 
Dieu  appelle  ce  fils  Jeiraël  : c'est  un  type  de  la  mai- 
son de  Jébu,  qui  périra,  parce  que  Jéhn  avait  tué 
Joram  dans  Jezraël.  Ensuite  le  Seigneur  ordonne 
A Osée,  chap.  ni,  d'épouser  une  femme  adultère, 
qui  soit  aimée  d'un  autre,  comme  le  Seigneur  aime 
les  enfants  d’Israël,  qui  regardent  les  dieux  étran- 
gers, et  qui  aiment  le  marc  de  raisin.  Le  Seigneur, 
dans  la  propliétic  d'Amos , chap.  iv,  menace  les 
vachesde  Samarie  de  les  mettre  dans  la  diandière. 
Enfin , tout  est  l'opposé  de  nos  mœurs  et  de  notre 
tour  d'esprit  ; et , si  l'on  examine  les  usages  de 
taules  les  nations  orientales , nous  les  trouverons 
également  opposés  A nos  coutumes,  non  seulemeut 
dans  les  temps  recalés,  mais  aujourd'hui  même 
qne  nous  les  connaissons  mieux. 

XLIV.  DES  PfllkaES  DES  JUIFS. 

fl  nous  reste  peu  de  prières  des  anciens  peuples; 
nous  n'avons  que  deux  ou  trois  formules  des  mys- 
tères, et  l'ancienne  prière  A Isis,  rapportée  dans 
Apulée.  Les  Jnik  ont  conservé  les  leurs. 

Si  l'on  peut  conjecturer  le  caractère  d’une  na- 

■ ÉzéchipI , ehap.  xxm 

b On  a très  approfondi  œUe  maliére  dans  plnsleurs  llTrra 
noovnaua  , aurtout  dan»  lea  Quealtonji  sur  t enryftoptijie  » 
et  dans  t'Lxamen  imporlanl  4e  mUord  dolbafèroXa. 
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tiun  par  les  prières  qu'elle  fait  k Dieu,  on  s'aper- 
cevra aisément  que  les  Juifs  étaient  un  peuple 
cliarnel  et  sanguinaire,  lis  paraissent , dans  leurs 
IKauiiies,  souhaiter  la  mort  du  pécheur  plutôt  que 
sa  oonversion  , et  ils  demandent  au  Seigneur,  dans 
lu  St)  le  oriental,  tous  tes  biens  terrestres. 

f l u arroseras  les  montagnes,  la  terre  sera  ras- 
s sasiée  de  fruits  *.  • 

«Tu  produis  le  loin  pour  les  hétes , et  l'herbe 
« pour  l'homme.  To  fais  sortir  le  pain  de  la  terre, 

• et  le  vin  qui  réjouit  lu  cœur  ; tu  donnes  l'huile 

• qui  répand  la  joie  sur  le  visage  > 

• Juda  est  une  marmite  remplie  de  vbndes  ; la 

< montagne  do  Seigneur  est  une  montagne  coagu- 

< lée,  nne  montagne  grasse.  Pourquoi  regardex- 

• vous  les  montagnes  enogulées  ' f • 

Mais  il  faut  avouer  que  les  J U ifs  mandissen  t leurs 
ennemis  dans  un  style  non  moins  ligure. 

« Demande-moi  et  Je  te  donnerai  en  héritage 

• toutes  les  nations  ; tu  les  régiras  avec  une  verge 
« de  fer*.  » 

« Mon  Dien , traitez  mes  ennemis  selon  leurs 

• œuvres,  aelun  leurs  desseins  méchants;  punis- 

• sei-lcs  comme  ils  le  méritent  *.  • 

• Que  mes  eiinemis  impies  rougissent,  qu'ils 

• stiient  conduits  dans  le  sépulcre  ^ • 

• .Seigneur,  prenez  vos  armes  et  votre  bouclier, 

• tirez  votre  épée , fermez  tous  les  passages  ; que 

• meseooemiss4nentcouvertsdeconfusioo  ;qu'ils 

• soient  comme  la  poussière  emporter  par  le  veut, 

• qu'ils  tomlient  dans  le  pièges,  s 

• Que  la  mort  les  surprenne,  qu'ils  dcsceudent 

• tout  vivants  dans  la  (nase  t.  ■ 

< Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ; il 

• mettra  en  poudre  les  roéchoires  de  ces  lions  ‘ 

i Ils  soulfriront  la  faim  comme  des  chiens;  ils  se 

• disperseront  pour  chercher  à manger,  et  ne  se- 

< tout  point  rassasiés  J . • 

• Je  m'avancerai  vers  l'Idumée,  et  Je  la  foulerai 

• aui  pieds  t.  ■ 

• Hépriniez  eos  bétes  sauvages  ; c'est  une  assem- 

• blée  de  peuples  semblables  k des  lanreaux  et  à 

• des  vaches...  Vos  pieds  seront  baignés  dans  le 
t saiig  de  vos  ennemis , et  la  langue  de  vos  chiens 

< en  sera  abreuvée  ' . s 

• Faites  fondre  sur  eux  tous  les  traits  do  voire 
« colère  ; qu'ib  soient  eiposésk  votre  fureur  ; que 

• leur  demeure  et  leurs  tentes  soient  désertes  ~.t 
« Rcfiaudez  altoudamment  votre  colère  sur  les 

• peuples  à qui  vous  êtes  inconnu  • 

« Mon  Dieu  , (railez-les  comme  les  Madianites, 
« rendez-lescomme  une  rouequitoumelunjours, 

• PuaM  Lxisriii.  ~ b Pi.  cm.  — c P«.  cru.  ~ « Pi.  ii. 
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• comme  la  paille  que  le  vent  emporte , comme 

• une  furét  brûlée  par  le  feu  *.  • 

t Asservisses  lo  pécheur;  que  le  malin  soit  tou- 

• jours  à son  cété  droit  *■,  « 

t (Ju'ilsoit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

• Que  sa  prière  lui  soit  imputée  h ptolié  ; que 

• ses  enfants  stueut  orphelins,  et  sa  femme  veuve  ; 

• que  scs  enfants  soient  des  meudiants  vagalonds  ; 
c que  l'usurier  enlève  tout  son  bien.  • 

I Le  Seigneur,  juste,  coupera  leurs  têtes  ; que 

• tous  les  ennemis  de  Sion  soient  comme  l'herbe 
« aèche  des  toits  t 

I Heureux  celui  qui  évenlrera  tes  petits  enfants 

• encore  à la  mamelle , et  qui  les  écrasera  contre 
I la  pierre  *.  i 

Ou  voit  que  si  Dieu  avait  exaucé  toutes  les 
prières  de  son  peuple , il  ne  serait  resté  que  des 
Juifs  sur  la  terre,  car  ils  détestaient  toutes  les  iia- 
tious,  ils  en  étaient  détestés;  et,  eu  demandant 
sans  cesse  que  Dieu  exIcrmiiiAt  tuus  ceux  qu'ils 
baïssairni,  ils  semblaient  demander  la  mine  de  la 
terre  entière.  Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que 
non  seulement  les  Juifs  étaient  le  pcu|>le  cliéri  de 
Dieu,  mais  l'iiistrummit  de  ses  vengeances.  C'était 
par  lui  qu'il  punissait  les  péchés  des  autres  na- 
tions , comme  il  punissait  son  peuple  par  elles.  Il 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  faire  les  mêmes 
prières , et  de  lui  demander  qu'on  éventre  les 
mères  et  les  enfants  encore  à la  mamelle,  et  qn'on 
les  écrase  contre  la  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour 
le  père  commun  de  tous  les  hommes,  aucun  peuple 
ne  fait  ces  impH-calions  contre  ses  voisins.  Nous 
avons  été  aussi  cruels  quelquefois  que  les  Juifs  ; 
mais  en  chantant  leurs  psaumes , nous  n'en  dé- 
louriions  pas  le  sens  contre  les  peuples  qui  nous 
font  la  guerre.  C'est  un  des  grands  avantages  que 
la  loi  de  grâce  a sur  la  loi  de  rigueur  : et  plût  k 
Dieu  que , sous  une  loi  sainte  et  avec  des  prières 
divines,  nous  n'eussions  pas  répandu  le  sang  de 
nos  frères  et  ravagé  la  terre  au  nom  d'un  Dieu  de 
miséricorde  I 

XLV.  DE  JOSkPHE,  UISTOME.S  DES  JUIFS. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qne  l'histoire  do  Fla- 
vien  Josèphe  trouvât  des  contradicleurs  quand  elle 
parut  k Rome.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  que 
très  peu  d'exemplaires , il  fallait  au  moins  trois 
mois  k un  copiste  balûlc  pour  la  transcrire.  Les 
livres  étaient  très  chers  et  très  rares  : peu  de  Ro- 
mains daignaient  lire  les  annales  d'une  chétive 
nation  d'esclaves,  pour  qui  les  grands  et  les  petits 
avaient  nn  mépris  égal.  Cependant  il  parait , par 
la  réponse  de  Josèpbe  k Apion , qu'il  trouva  un 

• Puninr  liiiii.  — b Pi.  crin  — « Pi.  ciitiii.  — 
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petit  nombre  de  lecteurs  ; et  l'on  voit  anssi  que  ce 
petit  nombre  le  traita  de  menteur  et  de  visionnaire. 

Il  faut  se  mettre  b la  place  des  Romains  du 
temps  de  Titus , pour  concevoir  avec  quel  mépris 
mélé  d'horreur  les  vainqueurs  de  la  terre  connue 
et  les  lc{;islateors  des  nations  devaient  regarder 
riiistoire  du  peuple  juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient 
guère  savoir  que  Josèphe  avait  tiré  la  plupart  des 
faits  des  livres  sacres  dictés  par  le  Saint-Esprit, 
ils  ne  pouvaient  pas  être  instruits  que  Josèpbe  avait 
g|onlc  beaucoup  de  clioses  d la  Bible,  et  en  avait 
passé  beaucoup  sous  silence.  Ils  ignoraient  qu'il 
avait  pris  le  fond  de  quelques  historiettes  dans  le 
troisième  livre  d'Esdras , et  que  ce  livre  d'Esdras 
est  un  de  ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penser  un  sénateur  romain  en  Usant 
ces  contes  orientaux?  Josèphe  rapporte  (livre  x , 
chapitre  xit  ) , que  Darius,  fils  d'Astyage,  avait  fait 
le  prophète  Daniel  gouverneur  de  troiscentsoixante 
villes,  lorsqu'il  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de 
prier  aucun  dieu  pendant  un  mois.  Certainement 
l'Écriture  ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois 
cent  soixante  vilies. 

Josèphe  semble  supposer  ensuite  que  toute  la 
l'erse  se  6t  juive. 

Le  même  Josèphe  donne  an  second  temple  des 
Juifs,  rebâti  par  Zorobabel , une  singulière  origine. 

Zorobabel,  dilil,  était  /'intime  ami  du  roi  Da- 
rius. Un  esclave  juif  intime  ami  du  roi  des  roisi 
c'est  è peu  près  comme  si  un  de  nos  historieos 
nous  disait  qu'un  fanatique  des  Ccveiines,  délivré 
des  galères,  était  l'intime  ami  de  Louis  xiv. 

Quoi  qu'il  en  soit , selon  Klavion  Josèphe , Da- 
rius, qui  était  un  prince  de  l>eancoap  d'esprit, 
proposa  à toute  sa  cour  une  question  digne  du 
Mercure  galant,  savoir  : qui  avait  le  plus  de  force, 
ou  du  vin,  on  des  rois,  ou  des  femmes.  Celui  qui 
répondrait  le  mieux  devait , pour  récompense , 
avoir  une  tiare  de  lin , une  robe  de  pourpre , un 
collier  d'or,  boire  dans  une  coupe  d'or,  coucher 
dans  un  lit  d'or,  se  promener  dans  on  chariot  d'or 
traîné  par  des  chevaux  enharnachés  d'or,  et  avoir 
des  patentes  de  cousin  dn  roi. 

Darius  s'assit  sur  son  tréne  d'or  pour  écouter 
les  réponses  de  son  académie  de  beaux  esprits.  L'un 
disserta  en  faveur  du  vin,  l'autre  fut  pour  les  rois  ; 
Zorol>abel  prit  le  parti  des  femmes.  Il  n'y  a rien 
de  si  puissant  qu'elles  ; car  j'ai  vu,  dit-il , Apamee, 
la  maîtresse  du  roi  mon  seigneur,  donner  de  petits 
soufflets  sur  les  jours  de  sa  sacrée  majesté,  cl  lui 
âter  son  turban  pour  s'en  coiffer. 

Darius  trouva  la  réponse  de  Zorobabel  si  comi- 
que , que  sur-Ic-champ  il  lit  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem. 

Ce  conte  ressemble  assez  b celui  qu'un  de  nos 
plus  ingénieux  académiens  a fait  de  Soliman . et 


d'un  nez  retroussé,  lequel  a servi  de  canevas  b un 
fort  joli  opéra  bouffon.  Mais  nous  sommes  oon- 
traints  d'avouer  que  l'auteur  dn  nez  retroussé  n'a 
eu  ni  lit  d'or,  ni  carrosse  d'or,  et  que  le  roi  de 
France  no  l'a  point  appelé  mon  cousin  : nous  ne 
sommes  plus  an  temps  des  Darius. 

Ces  rêveries  dont  Josèphe  surchargeait  les  livres 
saints  firent  tort  sans  doute,  chez  les  païens,  aux 
vérités  que  la  Bible  contient.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient disUngner  ce  qui  avait  été  puisé  dans  une 
source  impure,  de  ce  que  Josèphe  avait  tiré  d'une 
source  sacrée.  Celte  Bible,  sacrée  pour  nous,  était 
ou  inconnue  aux  Romains,  on  aussi  méprisée  d'eux 
que  Josèphe  lui-même.  Tout  fut  également  l'objet 
des  railleries  et  du  profond  dédain  que  les  lecteurs 
conçurent  pour  l'histoire  juive.  Les  apparitions  des 
anges  aux  patriarches,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
les  dix  plaies  d'Égypte  ; l'inconcevable  multipli- 
cation du  peuple  juif  en  si  peu  de  temps,  et  dans 
un  aussi  petit  terrain  ; le  soleil  et  la  lune  s'arrêtant 
en  plein  midi , pour  donner  le  temps  b ce  peuple 
brigand  de  massacrer  quelques  paysans  déjb  ex- 
terminés par  une  pluie  de  pierres  ; tous  les  pro- 
diges qui  signalèrent  cette  nation  ignorée , forent 
traités  avec  ce  mépris  qu'un  peuple  vainqueur  de 
tant  de  nations , un  peupteroi , mais  b qui  Dieu 
s'était  caché,  avait  naturellement  pour  un  petit 
peuple  barbare  réduit  en  esdavage. 

Josèphe  sentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écrivait 
révolterait  des  auteurs  profanes  ; il  dit  en  plusieurs 
endroits  ; Le  lecteur  en  jugera  comme  il  voudra. 
Il  craint  d'effaroueber  les  esprits  ; il  diminue,  au- 
tant qu'il  le  peut,  la  foi  qu'ondoit  aux  miracles.  On 
voit  b tout  moment  qu'il  est  honteux  d'être  Juif, 
lors  m&ne  qu'il  s'efforce  de  rendre  sa  nation  re- 
commandable b ses  vainqueurs.  Il  faut  sans  doute 
pardonner  aux  Romains , qui  n'avaient  que  le  sens 
commun,  qui  n'avaient  pas  encore  la  foi , de  n'a- 
voir regardé  l'historien  Josèphe  que  comme  un 
misérable  transfuge  qui  leur  contait  des  fables  ri> 
dicnl» , pour  tirer  quelque  argent  de  ses  maîtres. 
Bénissons  Dieu , nous  qui  avons  le  bonheur  d'être 
plus  éclairés  que  les  Titus,  les  Trajan,  les  Anloum, 
et  que  tont  le  sénat  et  les  chevaliers  romains  nos 
maîtres  ; noos  qui , éclairés  par  des  lumières  supé- 
rieures , pouvons  discerner  les  fables  absurdes  do 
Josèphe,  et  les  sublimes  vérités  que  la  sainte  Écri- 
ture nous  annonce. 

XLVI.  d'lN  ME.VSO.VGE  PE  FLAVIEN  JOSÈPHE, 
CO.VCEBNA.VT  ALEXANDRE  ET  LES  JLTFS. 

Lorsque  Alexandre,  élu  par  tous  les  Grecs, 
comme  son  père,  etcommeautrefois  Agamemnon, 
pour  aller  v«iger  la  Grèce  des  injures  de  l'Asie , 
eut  remporté  la  victoire  d'issus,  il  s'empara  de  la 
Syrie,  l'une  des  provinces  dé  Darab  ou  Darius;  il 
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roulait  t'a.wurpr  de  l'égt'ple  aranl  de  passer  l'Iva- 
phrale  et  le  Tigre , et  Ater  ï Darius  tous  les  ports 
qui  pourraient  lui  lournir  des  flottes.  Dans  ce  des- 
sein, qui  était  relui  d'un  très  grand  capitaine,  il 
fallut  assiéger  Tjr.  Cette  ville  était  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  Perse  et  souveraine  de  la  mer  ; 
Alriandre  la  prit  après  un  siège  opiniitre  de  sept 
mois,  et  y employa  autant  d'art  que  de  courage  ; 
la  digue  qu'il  osa  faire  sur  la  mer  est  encore  au- 
jourd'hui regardée  comme  le  modèle  que  doivent 
suivre  tous  les  généraux  dans  de  pareilles  entre- 
prises. C'est  en  imitant  Alexandre  que  le  duc  de 
Parme  prit  Anvers,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  La 
Rochelle  ( s'il  est  permis  de  comparer  les  petites 
choses  aux  grandes  ).  Rollin,  h la  vérité,  dit  qu'A- 
leiandre  ne  prit  Tyr  que  parce  qu’elle  s'était  mo- 
quée des  Juifs , et  que  Dieu  voulut  venger  l'hon- 
neur de  son  peuple  ; mais  Alexandre  pouvait  avoir 
encore  d'autres  raisons  ; il  fallait , après  avoir 
soumis  Tyr,  ne  pas  perdre  un  moment  pour  s'em- 
parer du  port  de  Péluse.  Ainsi  Alexandre  ayant 
fait  une  marche  forcée  pour  surprendre  Gaza  , il 
alla  de  Gaza  il  Péluse  en  sept  jours.  C'est  ainsi 
qu'Arrien , Quinte-Curce,  Diodore,  Paul  Orose 
même,  le  rapportent  fldèlement  d'après  le  journal 
d'Alexandre. 

(lue  fait  Jnsèphe  pour  relever  sa  nation  sujette 
des  Perses,  tombée  sous  la  puissance  d'Alexandre, 
avec  toute  la  Syrie,  cl  honorée  depuis  de  quelques 
privilèges  par  ce  grand  homme?  Il  prétend  qu'A- 
lexandre,  en  Macédoine,  avait  vu  en  songe  le 
grand-prèlre  des  Juifs,  Jaddus  (sup|>nsé  qu'il  y 
eût  en  effet  un  prêtre  juif  dont  le  nom  finit  en  us); 
que  ce  prêtre  l'avait  encouragé  à son  expédition 
contre  les  Perses,  que  c'était  par  cette  raison  qu'A- 
leiandre  avait  attaqué  l'Asie.  Il  ne  manqua  donc 
pas,  après  le  siège  de  Tyr,  de  se  détourner  de  cinq 
ou  six  journées  de  chemin  pour  aller  voir  Jéru- 
salem. Comme  le  grand-prêtre  Jaddus  avait  aulre- 
Ihis  apparu  en  songe  li  Alexandre,  il  re(ut  aussi  en 
songe  un  ordre  de  Dieu  d'aller  saluer  ce  roi  ; il 
obéit,  et,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  suivi 
de  ses  lévites  en  surplis , il  alla  en  procession  au- 
devant  d'Alexandre.  Dès  que  ce  monarque  vit  Jad- 
dus,  il  reconnut  le  même  homme  qui  l'avait  averti 
en  songe , sept  ou  huit  ans  auparavant , de  venir 
conquérir  la  Perse,  et  il  le  dit  k Parménion.  Jaddus 
avait  sur  sa  tête  son  bonnet  orné  d'une  lame  d'or, 
sur  laquelle  était  gravé  on  mol  hébreu.  Alexandre, 
qui , sans  doute,  entendait  l'hébreu  parfaitement, 
reconnut  aussilAt  le  nom  de  Jéhovah  , et  se  pros- 
terna humblement,  sachant  bien  que  Dieu  ne  pou- 
vait avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  aussitôt 
des  prophéties  qui  disaient  clairement  « qu'A- 
« lexandre  s'emparerait  de  l'empire  des  Perses  ; s 
prophéties  qui  n'avaient  point  été  faites  après  la 


bataille  d'issus.  Il  le  flatta  que  Dieu  l'avait  choisi 
pour  dier  h son  peuple  ebéri  toute  espérance  de 
régner  sur  la  terre  promise  ; ainsi  qu'il  avait  choisi 
autrefois  Nabucho<tonosor  et  Cyrus,  qui  avaient 
possédé  la  terre  promise  l'un  après  l'autre.  Ce  conte 
absurde  du  romancier  Josèphe  ne  devait  pas , ce 
me  semble,  être  copié  par  Rollin,  comme  s'il  était 
attesté  |>ar  un  écrivain  sacré. 

Mais  c'est  ainsi  qu'on  a écrit  l'histoire  ancienne, 
et  bien  souvent  la  moderne. 

XLVU.  DES  PEÉJUGÉS  roPL’LÀlBES  AUXQUELS  LES 

ÉCRIVAinS  SACRÉS  O.VT  DAJGNÉ  SE  CO.VFORUEU 

PAR  CONDESCESDAXCE. 

Les  livres  saints  sont  faits  pour  enseigner  la 
morale,  et  non  la  physique. 

Le  serpent  passait  dans  l'antiquité  pour  le  plus 
habile  de  tous  les  animaux.  L'auteur  du  Pmla- 
letiquf  veut  bien  dire  que  le  serpent  fut  assez  subtil 
pour  séduire  Ève.  On  attribuait  quelquefois  la  pa- 
role aux  bêles  : l'écrivain  sacré  fait  parler  le  serpent 
et  l'Anesse  de  Ralaam.  Plusieurs  Juifs  et  plusieurs 
docteurs  chrétiens  ont  regardé  cette  histoire  comme 
une  allégorie  ; mais,  soit  emblème,  soit  réalité,  elle 
est  également  respectable.  Les  étoiles  étaient  re- 
gardées comme  des  points  dans  les  nuées  : l'auteur 
divin  se  proportionne  à celte  idée  vulgaire,  et  dit 
que  la  lune  fut  faite  pour  présider  aux  étoiles. 

L’opinion  commune  était  que  les  deux  étaient 
solides  ; on  les  nommait  en  hébreux  rakiak,  mot 
qui  répond  k une  plaque  de  métal,  à un  eor|>s 
étendu  et  ferme,  et  que  nous  traduisîmes  par  /!r- 
mament.  Il  portait  des  eaux,  lesquelles  se  répan- 
daient par  des  ouvertures.  L'Écriture  se  propor- 
tionne k cette  physique  ; et  enfin  on  a nommé 
firmament , c'est-'a-dire  plaque,  celte  profondeur 
immense  de  l'espace  dans  lequel  on  aperçoit  h 
peine  les  étoiles  les  plus  éloignées  h l'aide  des  té- 
lescopes. 

Les  Indiens , les  Cbaldéens , les  Persans , ima- 
ginaient que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  six 
temps.  L'auteur  de  la  Genète,  pour  ne  pas  effa- 
roucher la  faiblesse  des  Juifs,  représente  Dieu  for- 
mant le  monde  eu  six  jours,  quoique  un  mot  et 
un  instant  suffisent  k sa  toute-puissance.  Un  jar- 
din, des  ombrages,  étaient  un  très  grand  bonheur 
dans  des  pays  secs  et  brûlés  do  soleil  ; le  divin  au- 
teur place  le  premier  homme  dans  on  jardin. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être  purement  im- 
matériel : Dieu  est  toujours  représenté  comme  un 
homme  ; il  se  promène  h midi  dans  le  jardin,  il 
parle,  et  on  lui  parle. 

Le  mol  âme,  ruah,  signifie  le  souille,  la  vie  , 
l'âme  est  toujours  employée  pour  la  vie  dans  le 
Pentaleuqnr. 

On  rmyait  qu'il  y avait  des  nations  de  géants, 
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el  ta  Genète  veut  Lien  dire  qu’ils  «teient  les  en- 
bots  des  anges  et  des  filles  des  bomiues. 

On  accordait  aux  brutes  une  esfièoe  de  raison. 
Dieu  daigne  faire  alliance,  après  le  déluge,  asec 
les  brutes  comme  avec  les  bummes. 

Personne  ne  savait  ce  que  c'est  que  l'arc-en- 
ciel  ; il  était  regardé  comme  une  chose  surnatu- 
relle, et  Homère  en  parle  toujours  ainsi.  L'Ûcri- 
ture  l'appelle  l'arc  de  Dieu,  le  signe  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le  genre 
humain  a été  livre,  on  croyait  qu'un  pouvait  faire 
naître  des  animaux  de  la  couleur  qu'un  voulait , 
en  présentant  cette  couleur  aux  mères  avant 
qu'elles  conçussent  : l'auteur  de  la  Genèse  dit  que 
Jacob  eut  des  brebis  bclietées  par  eet  artifice. 

Toute  l'antiquité  se  servait  des  charmes  contre 
b morsure  des  serpents  ; el  quand  la  plaie  u'étail 
pas  mortelle,  ou  qu'elle  était  heureusement  sucée 
par  des  charlatans  nommés  Psylles,  ou  qu'euliu 
ou  avait  appliqué  avec  succès  des  topiques  couve- 
naliles,  on  ne  doutait  pas  que  les  charmes  n'eus- 
seot  opéré.  Uoise  éleva  un  serpent  d'airain  dont 
h vue  guérissait  ceux  que  les  serpents  avaient 
BXtrdns.  I>ieu  changeait  uœ  erreur  populaire  en 
une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l'opinion 
que  l'on  pouvait  faire  naître  des  abeilles  d'un  ca- 
davre pourri.  Cette  idée  était  fondée  sur  l'expé- 
rience Journalière  de  voir  des  mouches  et  des  ver- 
misseaux couvrir  les  corps  des  animaux.  l)e  cette 
expérience,  qui  trompait  les  yeux,  toutel'auliquilé 
avait  conclu  que  la  corruption  est  le  principe  do  la 
génération.  Puisqu'un  croyait  qu'un  corps  mort 
produisait  des  mouches,  ou  se  figurait  que  le 
moyen  sdrde  se  procurer  des  abeilles  était  do  pré- 
parer les  peaux  sanglantes  des  animaux  de  la  ma- 
nière requise  pour  opérer  oeUe  métamorphose. 
On  ne  fesoit  pas  réflexion  cuinbieu  les  abeilles  ont 
d'aversion  pour  toute  chair  corrompue,  combien 
toute  infectum  leur  est  coolraire.  La  méthode  de 
faire  naître  ainsi  des  abeilles  ne  pouvait  réussir  ; 
mais  on  croyailque c'était  butedes'y  bien  prendre. 
Virgile,  dans  son  qualrtèmechaut  desGcorgiques, 
dit  que  celle  opération  fut  heureusement  bile  par 
Aristée  ; mais  aussi  d ajoute  que  c'est  nu  miracle, 
nùrabile  monsurum  ( Georg.,  liv.  iv,  v.  5ô4  ). 

C'est  en  rectifiant  eet  au  liqae  préjugéqu'il  eslrap- 
portoque  Samson  trouva  un  essaim  d'abeilles  dans 
la  gueule  d'un  lion  qu'ilavaitdécbirédeses mains. 

C'était  encore  une  opi non  vulgaire  que  l'aspic 
ae  bouchait  les  oreilles,  de  peur  d'entendre  la  voix 
de  l'enchanteur.  Le  Psabniste  se  prête  à cette  er- 
reur en  disant,  psaume  lvii  : • Tel  que  l'aspic 
a sourd  qui  bouche  ses  oreilles,  et  qui  n'culcnd 
a point  les  enchanteurs.  • 

L’ancienne  opinion,  que  les  femmes  fout  tour- 


ner le  vin  el  le  lait,  empêchent  le  beurre  de  se 
figer,  et  font  périr  les  pigeonneaux  dans  les  co- 
lombiers quand  elles  ont  leurs  règles,  subsiste  en- 
core dans  le  petit  peuple,  ainsi  que  les  influences 
de  b lune.  Ou  crut  que  les  purgations  des  femmes 
étaient  les  évacuations  d'un  saug  corrompu,  et  que 
ai  un  homme  approchait  de  sa  femme  dans  ce 
temps  critique,  il  fesait  nécessairement  des  enfants 
lépreux  el  estropiés  : cette  idée  avait  tellement 
prévenu  les  Juifs,  que  le  Levilique , chap.  xx, 
condamne  à mort  l'homme  el  b femme  qui  se  se- 
ront rendu  le  devoir  conjugal  dans  ce  temps 
critique. 

Enfin  l'Esprit  Saint  veut  bien  se  conformer  tel- 
lement aux  préjugés  populaires,  que  le  Sauveur 
lui-même  dit  qu'ou  ne  met  jamais  le  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  fubillcs,  et  qu'il  faut  que  le  blé 
pourrisse  pour  mûrir. 

Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens,  en  voulanlleur 
persuader  la  résurrection  : • lusciisés,  ne  savex- 
a vous  pas  qu'il  faut  que  le  grain  meure  poursevi- 
I vilier  ’t  a On  sait  bien  aujourd'hui  que  le  grain 
ne  pourrit  ni  ne  meurt  en  terre  pour  lever  ; s'il 
pourrissait,  il  ne  lèverait  pas  ; mais  alors  ou  était 
dans  cette  erreur,  et  le  Saint-Esprit  daignait  eu  ti- 
rer des  comparaisons  utiles.  C'est  ce  que  saint 
Jérûme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convulsions  passèrent 
pour  des  possessions  de  diable,  dès  que  la  doc- 
trine dcs.diables  fut  admise.  L'épilepsie,  chez  les 
Romains  comme  chez  les  Grecs,  fut  ap|>eiée  le  mal 
sacré.  La  mélancolie,  accompagnée  d'une  espèce 
de  rage,  lût  encore  un  mal  dont  b cause  ébit 
ignorée  ; ceux  qui  eu  étaient  atbqués  erraieut  b 
nuit  eu  hurlant  autour  des  tombeaux.  Ils  furent 
appelés  démoniaques,  lycanthropes,  chez  les  Grecs. 
L'Ecriture  admet  des  démoniaques  qui  errent  au- 
tour des  tombeaux. 

Les  coupables,  chez  les  anciens  Grecs,  ébient 
souvent  tourmentés  des  furies  ; elles  avaient  réduit 
üreste  'a  un  td  désespoir,  qu'il  s'ébit  mangé  un 
doigt  dans  un  accès  de  fureur  ; elles  avaient  pour- 
suivi Alcméon,  Etéocle  et  Polynice.  Les  Juifs  hel- 
lénistes , qui  furent  instruib  de  toutes  les  opi- 
nions grecques,  admirent  enfin  chez  eux  des  es 
pèces  de  furies,  des  esprits  immondes,  des  diables 
qui  tourmentaient  les  hommes.  Il  est  vrai  que  les 
saduccens  ne  reconnaissaient  point  de  dialdcs  ; 
mais  les  pharisiens  les  reçureut  un  peu  avant  le 
règne  d'Iiérode.  Il  y avait  alors  chez  les  Juifs  des 
exorcistes  qui  chassaient  les  diables  ; ib  se  ser- 
vaient d'une  racine  qu'ils  mettaient  sous  le  nez 
des  possédés,  et  employaient  une  formule  tirée 
d'un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin  ils  ébient 
tellement  en  possession  de  chasser  les  diables,  que 
nuire  Sauveur  lui-même,  accusé,  selon  saint  Mal- 
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thieo,  de  lei  diasser  par  les  enchantemeiiUi  de 
Beliébulh,  accorde  que  les  Juib  oat  le  même  pou- 
Toir,  et  leur  demande  si  c'ait  par  Beizôbatii  qu'ils 
triompbenl  des  esprits  malins. 

Certes,  si  les  mêmes  Juib  qui  firent  mourir  Jé- 
sus avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels  miracles, 
si  les  pharisiens  chassaient  en  effet  les  diables,  ils 
fesaient  donc  le  même  prodige  qu'opérait  le  Sau- 
veur. Ils  avaient  le  don  que  Jésus  communiquait  à 
ses  disciples  ; ets'ils  ne  l'avaient  pas,  Jésus  se  con- 
formait donc  au  préjugé  populaire,  en  daignant 
supposer  que  ses  implacables  ennemis,  qu'il  ap- 
pelait race  de  vipères,  avaient  le  don  des  miracles 
et  dominaient  sur  les  démons.  Ilest  vrai  que  ni  les 
Juifs  ni  les  chrétiens  ne  Jonissent  plus  aujourd'hui 
de  cette  prérogative  long-temps  si  commune.  Il  y 
a toujours  des  eiorcistes,  mais  on  ne  voit  plus  de 
diables  ni  de  possédés  ; tant  les  choses  changent 
avec  le  temps  ! Il  était  dans  l'ordre  alors  qu'il  y 
cdt  des  possédés,  et  il  est  bon  qu'il  n'y  en  ail  pins 
aujourd'hui.  Les  prodiges  nécessaires  pour  élever 
un  édifice  divin  sont  inutiles  quand  il  est  au  com- 
ble. Tout  a changé  sur  la  terre  : la  vertu  seule  ne 
change  jamais.  Elle  est  semblable  h la  lumière  du 
soleil , qui  ne  tient  presque  rien  de  la  matière 
connue,  et  qui  est  tonjours  pure , toujours  im- 
ninable,  quand  tons  les  éléments  se  confondent 
sans  cesse.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bé- 
nir son  auteur. 

XLVIU.  DSS  aSGES,  DES  GÉNIES,  DES  DIABLES, 

CBEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS  ET  CHEZ  LES 

JUIFS. 

Tout  a sa  soorce  dans  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main. Tous  les  hommes  puissants,  lesmagisirals , 
les  princes,  avaient  leurs  messagers  ; il  était  vrai- 
semblable que  les  dieux  en  avaient  aussi.  Les 
Chaldéeni  et  les  Perses  semblent  être  les  premiers 
hommes  connus  de  nous  qui  parlèrent  des  anges 
eomme  d'huissiers  célestes  et  de  porteursd'ordre. 
Mais  avant  eux,  les  Indiens , de  qui  toute  espèce 
de  théologie  nous  est  venue,  avaient  inventé  les 
anges,  et  les  avaient  représentés,  dans  leur  ancien 
livre  do  Shiaia,  comme  des  créatures  immortelles, 
partkipentes  de  la  divinité,  et  dont  un  grand 
nombre  se  révolta  dans  le  ciel  oontre  le  Créateur. 
(Voyelle  chapitre  de  thtde,  page  22.  ) 

Les  Parais  igniooles,  qui  subsistent  encore,  ont 
communiqué  h l'auteur  de  la  religion  des  anciens 
Perses  • les  noms  des  anges  que  les  premiers 
Perses  reconnaissaient.  On  en  trouve  cent  dix- 
neuf,  parmi  lesquels  nesont  ni  Raphaël  ni  Gabriel, 
que  les  Perses  n'adoptèrent  que  long-temps  après. 
Ces  mots  sont  chaldéens,  ils  ne  furent  connus  des 
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Juib  que  dans  leur  captivité  ; car,  avant  rbisioira 
de  Tobie,  on  ne  voit  le  nom  d'aucun  ange,  ni  dans 
le  Penîaleuque,  ni  dans  aucun  livre  dea  Hébreux. 

Les  Perses,  dans  leur  ancien  catalogue  qu'au 
trouve  au-devant  du  SaUder,  ue  compUieot  que 
douze  diables,  et  Arimaneétait  le  premier.  C'était 
du  moius  une  chose  consolante  de  recounattre  plus 
de  génies  bieiifesants  que  de  démous  enuemis  du 
genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doctrine  ait  été  suivie 
des  Egyptiens.  Les  Grecs,  au  lieu  de  génies  tuté- 
laires, eurent  des  divinités  secondaires,  des  héros, 
etdes  demi-dieux.  An  lieu  de  dialiles,  ils  eurent 
Até,  Erynnis,  les  Euménides.  Il  me  semble  que  ce 
fut  Platon  qui  parla  le  premier  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie  qui  présidaient  aux  actions  do  tont 
mortel.  Depuis  lui,  les  Grecs  et  les  Romains  se  pi- 
quèrent d'avoir  chacun  deux  génies  ; et  leniauvtia 
eut  toujours  plus  d'occupation  et  de  succès  que 
sou  antagoniste. 

Quand  les  Juib  eurent  enfin  donné  des  noms  h 
leur  milice  céleste,  iU  la  distinguèrent  en  dix 
classes  : les  saints , les  rapides , les  forts,  les 
flanimes,  les  élincelles , les  députés,  les  princes, 
les  fib  de  princes,  les  images , les  animés.  Mais 
cette  hiérarchie  ue  se  trouve  que  dans  Je  Talntud 
et  dans  fe  Targum,  et  non  dans  les  livres  du  canon 
hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine,  M 
c'est  ainsi  que  nous  les  peignons  encore  aujour- 
d'hui eu  leur  donnant  des  ailes.  Raphaël  conduisit 
Toliie.  Les  anges  qui  apparurent  à Abraham , h 
LoÜi,  burent  et  mangèrent  avec  ces  patriarches  ; 
et  la  brutale  fureur  des  habitants  de  Sodome  ne 
prouve  que  trop  que  les  anges  de  Lotb  avaient  an 
cor[)s.  Il  serait  même  difficile  de  comprendre  com- 
ment les  anges  auraient  parié  aux  hommes,  et 
comment  on  leur  eût  répondu,  s'ils  n'avaieotparu 
sous  la  figure  humaine. 

Les  Juib  n'eurent  pas  même  une  antre  idée  de 
Dieu.  Il  parle  le  langage  humaia  avec  Adam  el 
Eve;  il  parle  même  au  serpent;  U se  promène 
dans  le  jardin  d'Eden  h l'hcare  de  midi  ; il  daigne 
converser  avec  Abraham,  avec  les  patriarches, 
avec  Moïse.  Plus  d'an  commentateur  a cru  même 
que  ces  mob  de  la  Genète,  Fêtant  l'homme  à 
notre  image,  pouvaient  fitre  entendus  à b lettre  ; 
que  le  plus  parfait  des  êtres  de  la  terre  était  une. 
faible  ressembbuoe  de  la  forme  de  son  créateur, 
et  que  cette  idée  devait  engager  l'homme  h ue  ja- 
mab  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  dia- 
bles, en  démons,  soit  le  fondement  de  b religion 
jnive  cl  de  b chrétienne,  il  n'en  est  pourtant  rien, 
dit  dans /a  Genèse,  ni  dans  b loi,  ni  dans  aucun 
livre  canonique,  la  Genèse  dit  expressément 
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qa'on  lerpent  parla  k Ère  et  la  séduisit.  Elle  a 
toiu  de  remarquer  que  le  serpent  était  le  plus  ha- 
bile, le  plus  rusé  de  tons  les  animaux  ; et  nous 
avons  otorvé  que  tontes  les  nations  avaient  cette 
opinion  du  serpent.  La  Genèu  marque  encore 
positivement  que  la  haine  des  hommes  pour  les 
serpents  vient  du  mauvais  office  que  cet  animal 
rendit  au  genre  humain;  que  c'est  depuis  ce 
temps-lk  qu'il  cherche  à nous  mordre,  que  nous 
cherchons  k l'écraser  ; etqu'enfin  il  est  condamné, 
pour  sa  mauvaise  action,  k ramper  sur  le  ventre , 
et  k manger  la  poussière  de  la  terre.  Il  est  vrai  que 
le  serpent  ne  se  nourrit  point  de  terre,  mais  toute 
l'antiquité  le  croyait. 

Il  semble  k notre  curiosité  que  c'était  là  le  cas 
d'apprendre  aux  hommes  que  ce  serpent  était  un 
des  anges  rebelles  devenus  démons,  qui  venait 
exercer  sa  vengeance  sur  l'ouvrage  de  Dieu , et  le 
corrompre.  Cependant , il  n'est  aucun  passage 
dans  U Penlaleuque  dont  nous  puissions  inférer 
celle  interprétation,  en  ne  consultant  que  uos 
faibles  lumières. 

Satan  parait , dans  Job , le  maître  de  la  terre 
subordonné  k Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu 
versé  dans  l'antiquité  ne  sait  que  ce  mot  Salon 
était  chaldéen  ; que  ce  Satan  était  l'Arimane  des 
Perses,  adopté  par  les  Chaldéens,  le  mauvais  prin- 
cipe qui  dominait  sur  les  hommes?  Joh  est  re- 
présenté comme  on  pasteur  arabe,  vivant  sur  les 
confins  de  la  Perse.  Nous  avons  déjk  dit  que  les 
mots  arabes , conservés  dans  la  traduction  hé- 
braïque de  celle  ancienne  allégorie,  montrent  que 
le  livre  fut  d'abord  écrit  par  des  Arabes.  Flavien 
Joscpbe,  qui  ne  le  compte  point  parmi  les  livres 
du  canon  hébreu , ne  iai^  aucun  doute  sur  ce 
sujet. 

Les  démons,  les  diables,  chassés  d'un  globe  du 
ciel,  précipités  dans  le  centre  de  notre  globe , et 
s'échappant  de  leur  prison  pour  tenter  les  hommes, 
sont  regardés,  depuis  plusieurs  siècles,  comme  les 
auteurs  de  notre  damnation.  Mais,  encore  uue 
fois,  c'est  une  opinion  dont  il  n'y  a aucune  trace 
dans  l'ancien  Testament.  C'est  une  vérité  de  tra- 
dition, tirée  du  livre  si  antique  et  si  long-temps 
inconnu , écrit  per  les  premiers  brachmanes , et 
que  nous  devons  enfin  aux  recherches  de  quelques 
savants  anglais  qui  ont  résidé  long-temps  dans  le 
Bengale. 

(Jueiques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  pas- 
sage d'Isale  : • Comment  es-tu  tombe  du  ciel , d 
c Lucifer?  qui  paraissais  le  matin?  • désigne  la 
dinte  des  anges,  et  que  c'est  Luctfer  qui  se  déguisa 
en  serpent  pour  faire  manger  la  pomme  k Ère  et 
k son  mari. 

Mais,  eu  vérité,  une  allégorie  si  étrange  ressem- 
ble k res  énigmes  qu'on  fesait  imaginer  autrefois 


aux  jeunes  écoliers  dans  les  collèges.  On  exposait, 
par  exemple,  un  tableau  représentant  un  vieillard 
et  une  jeune  fille.  L'un  disait  : C'est  l'hiver  et  le 
printemps  ; l'autre  ; C'est  la  neige  et  le  feu  ; un 
autre  : C'est  la  rose  et  l'épiue,  ou  bien  c'est  la  force 
et  la  faiblesse  : et  celui  qui  avait  trouvé  le  sent  le 
plus  éloigné  do  sujet,  l'applicatioa  la  plus  extra- 
ordinaire, gagnait  le  prix. 

Il  en  est  précisément  de  même  de  cette  applica- 
tion singulière  dei'étoiledn  malin  au  diable.  Isaïe, 
dans  son  quatorxième  diapilre , en  insultant  k la 
mort  d'un  roi  de  Babylone.  lui  dit  ; • A ta  mort 

• on  a chanté  k gorge  déployée  ; les  sapins,  les  cè- 

• dres,  s'en  sont  réjouis.  Il  n'est  venu  depuis  au- 

• cuo  cxacteur  nous  mettre  k la  taille.  Comment 

• ta  hauteur  est-elle  descendue  au  tombeau,  mal- 

• gré  le  son  de  tes  musettes?  comment  es- lu  cou- 

• ebée  avec  les  vers  et  la  vermine?  comment  es- 
I tu  tombée  du  del,  étoile  du  matin?  llélel , toi 

< qui  pressais  les  nations,  tu  esabaltueenterre!  a 
On  a traduit  cet  Hélel  en  latin  par  Lucifer  : on 

a donné  depuis  ce  nom  au  diable , quoiqu'il  y ait 
assurément  peu  de  rapport  entre  le  diable  et  l'é- 
toile du  malin.  On  a imaginé  que  ce  diable  étant 
tomlié  du  ciel  était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre 
k Dieu  : il  ne  pouvait  la  faire  lui  seul  ; il  avait 
donc  des  compagnons.  La  fable  des  géants  armés 
contre  les  dieux,  répandue  chef  toutes  les  nations, 
est,  selon  plusieurs  commentateurs,  une  imitation 
profane  de  la  tradition  qui  nous  apprend  que  des 
anges  s'étaient  soulevés  contre  leur  maître. 

Cette  idée  reçul  uue  nouvelle  force  de  l'EplIre 
de  saint  Jude , où  il  est  dit  : • Dieu  a gardé  dans 

• les  ténèbres , enchaînés  jusqu'au  jugement  du 

• grand  jour,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur 

• origine , et  qui  ont  abandonné  leur  propre  de- 

< meure...  Malheur  k ceux  qui  ont  suivi  les  traces 

• de  Caïn...  desquels  Enoch , septième  liomiue 

• après  Adam  , a prophétisé , en  disant  : Voici , 

• le  Seigneur  est  venu  avec  ses  millious  de 

• saints , etc.  s 

On  a'imagina  qu'Énoeb  avait  laissé  par  écrit 
l'histoire  de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y a deux 
clioses  importantes  k observer  ici.  Premièrement, 
Enoch  n'écrivit  pas  plus  que  Seth , k qui  les  Juifs 
attribuèrent  des  livres  ; et  le  faux  Enoch  que  cite 
saint  Jude  est  reconnu  pour  être  forgé  par  un 
Juif  *.  Secondement,  ce  bux  Enoch  ne  dit  pas  un 

* It  faut  posrunt  que  ce  tlvre  d’Ènoch  ail  qaeiqnc  anü- 
quii^,  car  on  l«  trouve  cité  pluiieurt  fois  dans  le  Testament 
des  doute  patriarche* , autre  livre  Juif,  retouché  par  un  chré- 
tien do  prealer  siècle  : et  ce  tMiaaoenl  des  doute  patriarche* 
eAt  même  rlté  par  salut  Paul , dans  sa  première  épUre  aui 
Tbessalouleieni , si  c’est  citer  un  pusaite  que  de  le  répéter 
mot  pour  mot.  Le  Testament  du  patriarche  Ruben  porte , au 
ehap.vi  iLacolértdu  Seigneur  tomba  enfin  sur  eus  ; et  saint 
Paul  dit  précisément  les  mêmes  parole*  Au  reste , ces  doute 
Testaaarats  ne  sont  pas  conformes  à c^te  dans  loua  ia* 
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mot  de  la  rêl>rlUon  et  de  la  chute  des  anges 
avant  la  formatiun  de  l'huinnic.  Voici  mot  b mot 
ce  qu'il  dit  de  ses  Égregori.  • Le  numiire  des 

• hommes  t'étant  prodigieusement  accru,  ils  eu- 
t mit  de  Iris  Mies  lillet  ; les  anges,  les  veillants. 

• Égregori , en  devinrent  amoureui , et  furent 
s entraînés  dans  lieauooup  d'erreurs.  Ils  s'aniniè- 

• rent  entre  eux  ; ils  se  dirent  : Choisissons-nous 
« des  femmes  pai-mi  les  lilles  des  Iwinmes  de  la 

• terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  ; Je  crains  que 

• vous  n'osiez  pas  accomplir  un  tel  ilcssein , et 
t que  je  ne  demeure  seul  cliargé  du  eriinc  ; tous 

• répondirent  Fesous  serment  d'exécuter  notre 

• dessein,  et  dévouons-nous  b l'anathi'ine  si  nous 

• y manquons.  Ils  s'unirent  donc  |>ar  serment  et 

• firent  des  imprécations.  Ils  étaient  deux  cents 

< eu  nombre.  Ils  partirent  ensemble  du  leinps  de 

• Jare<l,  et  allèrent  sur  la  montagne  appelée  ller- 

• roonim,  b cause  de  leur  serment.  Voici  le  nom 
« des  principaux  : Semiaxas,  Atarculpb,  Araciel, 

• Chobabiel-llosampsicb  , Zaciel-l'armar , Thau- 

• saël,  àamiel,  Tirel,  Sumicl. 

< Fux  et  les  autres  prirent  des  femmes , l'an 
r onze  cent  soixante  et  dix  de  la  création  du  monde. 

• De  ee  commerce  naqnireut  trois  genres  d'Iiom- 

< mes,  les  géants  Napbilim,  etc.  • 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui 
semble  appartenir  aux  premiers  temps  ; c'est  la 
même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de  nommer  les 
personnages  ; il  n'oublie  pas  les  dates  ; yioint  de 
rcllexinns,  point  de  maximes,  c'est  l'ancienne  ma- 
nière orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sur  le 
sixième  chapitre  de  la  Genite  : • Or  eu  ce  tem|is 
v il  y avait  des  géants  sur  la  terre  ; car  les  enfants 

• de  Dieu  ayant  eu  commerce  arec  les  lilles  des 

• bommm,  elles  enfantèrent  les  puissants  du 

• siècle.  • 

Le  livre  d'Énoeb  et  la  Genèse  sont  entièrement 
d'accord  sur  l'accouplement  des  anges  avec  lis 
filles  des  hommes,  et  sur  la  race  des  géajits  qui 
en  naquit.  Mais  ni  cet  Enoch  ni  aucun  livre  de 
l'ancien  Testament  ne  parle  de  la  guerre  des  anges 
contre  Dieu  , ni  de  leur  défaite , ni  de  leur  chute 
dans  l'cufer,  ni  de  leur  haine  contre  le  genre  hu- 
main. 

Il  n'est  question  des  esprits  malins  et  du  diable 
que  dans  l'allégorie  de  Job,  dont  nous  avons  parlé, 
laquelle  n'est  (las  un  livre  juif  ; et  dans  l'aventure 
de  Tobie.  Le  diable  Asmodéc,  ou  .Shammadey,  qui 

bit».  L*lBee<tr  de  luda,  par  eirmpl^,  n*y  e«t  pai  rapporté 
iStb  aiéme  BUBière.  Jc^  dit  qu'il  al^ta  de  m belIe^fiUe 
éUBi  ivr«.  Le  Tesimncnt  d«  Ruben  a ceb  de  particulier,  qu’il 
adBf  t dam  l'hooime  sept  orpioei  6e  icnt , au  lieu  de  cinq  ; 
U compie  la  vie  et  racle  de  la  leénéraüon  pour  deui  «en^.  Au 
rest»,  UMt»  ce»  patriarche»  m repentent , dan»  ce  Testament, 
d'avoir  vendu  leur  frère  Joseph. 


étrangla  les  sept  premiers  maris  de  Sara , et  que 
Kaphaél  Utdéloger  avec  la  fumée  du  fuie  d'un  pois- 
son, n'était  point  un  diable  juif,  mais  persan. 
Raphaël  l'alla  ciicliainer  dans  la  Haute-Egypte  ; 
mais  il  est  conslant  que  les  Juifs  n'ayant  point  d'en- 
fer, ils  n'avaiciit  point  de  diables.  Ils  ne  conimen- 
c<'reiiti|uc  fort  lard  b croire  l'immortalité  de  l'Ame 
et  un  enfer,  cl  ce  fut  quand  la  secte  des  phari- 
siens prévalut.  Ils  étaient  donc  bien  éloignés  de 
penser  quo  le  scr|H'iit  qui  tenta  Eve  fût  un  diable, 
im  ange  précipité  dans  l'enfer.  Eetic  pierre , qui 
sert  de  foiideiiient  b tout  I édifice,  ne  fut  |io.séo  que 
la  dernière.  Nous  n'eu  révérons  pus  moins  l'his- 
toire de  la  cliule  des  anges  devenus  diables  : mais 
nous  ue  savons  où  en  trouver  rurigine. 

Un  appela  diables  Ueizébutli,  iiciphégor,  AsUi- 
rolh  ; mais  c'étaient  d'anciens  dieux  do  Syrie.  Ilcl- 
phégor  était  le  dieu  du  mariage;  Beliébutli,  ou 
Bol-se-pulli,  signifiait  le  seigneur  qui  iHiserve  des 
insectes.  Le  roi  Ucliosios  même  l'avait  consulté 
comme  un  dieu  , |Niur  savoir  s’il  guérirait  d’une 
maladie;  et  Elle,  indigm  de  cette  déiiiarrbe,  avait 
dit  : I N',y  a-t-il  |Miinl  de  Dieu  eu  Israël,  |jour 

• aller  consulter  le  dieu  d'Accaron'f  • 

Asiaroth  était  la  lune,  et  la  lune  ne  s'attendait 

pas  b devenir  diable. 

L'apéIreJude  dit  encore  < que  le  diable  se  que- 
■ relia  avec  l'ange  Michaël  au  sujet  du  corps  de 

• Moîsr>.  » Mais  ou  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  le  canon  des  Juifs.  Celle  dispute  de  Michaël 
avec  le  diable  ii'csl  que  dans  un  livre  apocryphe, 
intitulé  ; Annhjpse  de  Moïse,  rité  («r  Origèue  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Principes 

Il  est  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  reeon- 
nurenl  point  de  diables  jusi|ue  vers  le  temps  de 
leur  captivité  b Babyloiie.  Ils  puisèrent  cette  doc- 
trine chez  les  Perses,  qui  la  tenaient  de  Zoroastre. 

Il  n'y  a que  l'ignorance , le  fanatisme  cl  la  mau- 
vaise fui  qui  puissent  nier  tous  cis  faits  ; et  il  faut 
ajouter  que  la  religion  ne  doit  pas  s'effrayer  des 
cunsé<|uences.  Dieu  a cerlainemeul  permis  que  la 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  génies,  b l'im- 
morlalilé  de  Time,  aux  récom|>enses  et  aux  peines 
éternelles,  ail  été  établie  chez  vinat  nations  de 
l'antiquité  avant  de  parvenir  au  peuple  juif,  .\otru 
saillie  religion  a consacré  celle  doctrine  ; elle  a 
établi  ce  que  les  autres  avaient  entrevu  ; et  ce  qui 
n'était  chez  les  anciens  qu'une  opinion  est  devemi 
par  la  révélation  une  vérité  divine. 

XII X.  SI  lES  Jrips  ONT  EXSCir.XÉ  LES  ACTEES 

NXTIOVS  , ou  s'ils  OXT  ÉTÉ  EXSEIG.NÉS  HAB 

ELLES. 

I.CS  livres  sacrés  n'ayant  jamais  décidé  si  les  Juifs 
avaient  clé  les  maîtres  ou  les  disciples  des  autres 
peuplés,  il  est  yicnnis  d'examiner  cette  question. 
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Philon,  dans  la  relation  de  sa  mission  auprès  de 
Caligula,  eninmeuce  par  dire  qu'Isracl  est  un  terme 
dialdéen  ; que  c'est  un  nom  que  les  Chaldéens 
donnèrent  ani  justes  consacrés  à Dieu  , qu'Israêl 
signifle  voyant  Wicii.  Il  parait  donc  prouve  par 
cela  seul  que  les  Juifs  n'appelèrent  Jacoli  Israèl , 
qu'ils  ne  se  donnèrent  le  nom  d'Israclilos,  (|iic  lors- 
qu'ils curent  quelque  coiniaissancc  du  clialdéon. 
Or,  ils  ne  purent  avoir  connaissance  de  celte  lan- 
gue que  quand  ils  furent  esclaves  en  Clialdéc.  Esl- 
il  vraisemblable  que  dans  les  di’serls  do  l'Arabie 
Pétrée  ils  eussent  appris  déjà  le  cbabléen  ? 

Flavien  Josèpbe,  dans  sa  réponse  à Apion,  à l,y- 
simaque  et  à Molon  , livre  ii , cbap.  v,  avoue  en 
propres  termes  • que  ce  sont  les  Égyptiens  qui 

• apprirent  à d'autres  nations  à se  faire  circoncire, 
1 comme  llcrodolc  le  témoigne.  • En  effet,  serait- 
il  probable  que  la  nation  antique  et  puissante  des 
Égyptiens  efit  pris  celle  coutume  d'un  petit  peu- 
ple qu'elle  abhorrait , et  qui , de  son  aveu,  ne  fut 
circoncis  que  sous  Josué  '{ 

Les  livres  sacrés  eux-mèmes  nous  apprennent 
<^ue  Moïse  avait  été  nourri  dans  les  sciences  dos 
l-^yptiens,  et  ils  ne  disent  nulle  part  que  les  Égyp- 
tiens aient  jamais  rien  appris  des  Juifs.  Quand 
Salomon  voulut  bâtir  son  temple  et  son  palais,  ne 
demanda-t-il  pas  des  ouvriers  au  roi  deTyr?  il 
est  dit  même  qu'il  donna  vingt  villes  au  roi  Hiram, 
pour  obtenir  des  ouvriers  et  des  cèdres  ; c'était 
•ans  doute  payer  Lieu  ebèrement  ; et  le  marclié  est 
étrange  ; mais  jamais  les  Tyrieus  demandèrent-ils 
des  artistes  juifs? 

Le  meme  Josèpbe,  dont  nous  avons  parlé,  avone 
que  sa  nation  , qu'il  s'efforce  de  relever,  « n'eut 
< long-temps  aucun  commerce  avec  les  autres  na- 
« tions  ; • qu'elle  fut  surtout  inconnue  des  Grecs. 
« quiconnaissaicntles.Scytbes,lesTartares.  Faut-il 
« s'étonner,  • ajoute-t-il,  liv.  i.  cbap.  x,  que  notre 
t nation , éloignée  de  la  mer,  et  ne  se  piquant 

• point  de  rien  écrire,  ait  été  si  |>eu  connue?  > 

Lorsque  le  même  Josi-pbe  raconte,  avec  .ses 

exagérations  ordinaires,  la  manière  aussi  lionora- 
ble  qu'incroyable  dont  le  roi  Ptolémée  Phila- 
delplie  acheta  une  traduction  grecque  des  livres 
juifs,  faite  par  des  Hébreux  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie ; Josèpbe,  dis-je,  ajoute  que  Déméti  ius  de 
Pbalère,  qui  lit  faire  cette  traduction  pour  la  bi- 
bliolbèque  de  son  roi,  demanda  à l'un  des  tra- 
ducteurs, a comment  il  se  pouvait  faire  qu'aucun 

• historien , aucun  poète  étranger  n'eût  jamais 

• parlé  des  lois  juives,  a Le  traducteur  répondit: 
" Comme  ces  lois  sont  tontes  divines,  personne  u'a 

• osé  entreprendre  d'en  parler,  et  ceux  qui  ont 

• voulu  le  faire  ont  été  châtiés  de  Dieu.  Tbéo- 
« pompe,  voulant  en  insérer  quelque  chose  dans 
t son  histoire,  perdit  l'esprit  durant  trente  jours  | 


f mais  ayant  reconnu  dans  un  songe  qu'il  était 

0 devenu  fou  pour  avoir  voulu  pénétrer  dans  les 

> rbo.scs  divines,  et  en  faire  part  aux  profanes  *, 

1 il  apaisa  la  colère  de  Dieu  j>ar  scs  prières,  et 

• rentra  dans  son  bon  sens. 

• ThcvHlccte,  poète  grec,  ayant  mis  dans  une 

• tragédie  quelques  passages  qu'il  avait  tirés  de 
a nus  livres  saints,  devint  aussitôt  aveugle,  et  ne 

> recouvra  la  vue  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute.  • 

Ces  deux  contes  de  Josi'phe,  indignes  de  l'his- 
toire et  d'un  homme  qui  a le  sens  commun,  coii- 
treilisent,  à la  vérité,  les  éloges  qu'il  donne  à eette 
traduclion  grecque  des  livres  juifs  ; car  si  c'était 
un  crime  d'en  insérer  quelque  chose  dans  une 
autre  langue,  c'était  sans  doute  un  bien  plus 
grand  crime  de  inettrc  tous  les  Grecs  à portée 
de  les  connaître.  Mais  au  moins , Josèpbe,  eu  rap- 
portant ces  deux  historiettes,  convient  que  les 
Grecs  n'avaient  jamais  eu  connaissance  des  livres 
de  sa  nation. 

Au  contraire,  dès  que  les  Hébreux  furent  éta- 
blis dans  Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux  lettres 
grecques  ; on  les  appela  les  Juifs  hellénistes.  Il 
est  donc  indubitable  que  les  Juifs,  depuis  Alexan- 
dre, prirent  beaucoup  de  choses  des  Grecs,  dont 
la  langue  c'tait  devenue  celle  de  l'Asie  Mineure  et 
d'une  partie  de  l'Egypte,  et  que  les  Grecs  ne 
purent  rien  prendre  des  Hébreux. 

L.  LES  ROUAINS.  COUME.VCEUEXTS  PE  LEUR  EM- 
PIRE ET  PE  LEUR  REUüIOX  ; LEUR  TOLÉRAA'CE. 

Les  Romains  ne  peuvent  point  être  comptés 
parmi  les  nations  primitives  : ils  sont  trop  nou- 
veaux. Rome  n'existe  que  sept  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Quand  elle  eut  des  rites 
et  des  lois , elle  les  tint  des  Toscans  et  des  Grecs. 
Les  Toscans  lui  communiquèrent  la  superstition 
des  augures,  superstition  pourtant  fondée  sur 
des  observations  physiques , sur  le  passage  des 
oiseaux  dont  on  augurait  les  changements  de  l'at- 
mosphère. Il  semble  que  toute  superstition  ail  une 
chose  naturelle  pour  principe,  et  que  bien  des  er- 
reurs soient  nées  d'une  vérité  dont  on  abuse. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi  des 
douze  Tables.  Un  peuple  qui  va  chercher  des  lois 
et  des  dieux  chez  un  autre  devait  être  un  fieuple 
petit  et  liarbare  : aussi  les  premiers  Romains  l'é- 
laiont-ils.  Leur  territoire  , du  tein[is  des  rois  cl 
des  premiers  consuls  , n'étail  pas  si  étendu  que 
celui  de  Raguse.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  enten- 
dre, par  ce  nom  de  roi , des  monarques  tels  que 
Cyrus  et  scs  successeurs.  Le  chef  d'un  petit  peuple 
de  brigands  ne  peut  jamais  être  despotique  : les 
dépouilles  se  partagent  eu  commun,  et  chacun  dé- 

à Jo&cphe , lïiiloire  ries  Juifs  , Itv.  tii , chap  U. 
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fend  « liberté  comme  sou  bien  propre.  Les  premiers 
rois  de  Rome  ctaicul  des  capilaiiics  de  flibusliers. 

Si  l'on  en  croit  les  bislorieos  romains,  ce  petit 
peuple  commença  par  ravir  les  filles  et  les  biens 
de  ses  voisins.  Il  devait  être  eileriuiné  \ mais  la 
férocité  et  le  besoin,  qui  le  portaient  à ces  rapines, 
rendirent  ses  injustices  heureuses  ; il  se  soutint 
étant  toujours  en  guerre  ; et  enfin,  au  l>out  de  cinq 
siècles,  étant  bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres 
peuples,  il  les  soumit  tous,  les  uns  après  les  autres, 
depuis  le  fond  du  golfe  Adriatique  jusqu'à  l'Ku- 
phrate. 

Au  milieu  du  brigandage,  l'amour  de  la  patrie 
domina  toujours  jusqu'au  temps  de  Sylla.  Cet 
amour  de  la  patrie  consista,  pendant  plus  de  qua- 
tre cents  ans,  à rapporter  à la  masse  commune  ce 
qu'on  avait  pillé  chez  les  autres  nations  ; c'est  la 
vertu  des  voleurs.  Aimer  la  patrie,  c'était  tuer  et 
dépouiller  les  autres  hommes  ; mais  daus  le  sein 
de  la  république  il  y eut  de  très  grandes  vertus. 
Les  Romains,  policés  avec  le  temps,  policèrent  tous 
les  barbares  vaincus , et  devinrent  enfin  les  légis- 
lateurs de  l'Uccident. 

Les  ürecs  paraissent , dans  les  premiers  tem)» 
de  leurs  républiques , une  nation  supérieure  en 
tout  aux  Romains.  Ceux-ci  ne  sortent  des  repaires 
de  leurs  sept  montagnes  avec  des  |H>ignées  du  foin, 
numipuli,  qui  leur  servent  de  drapeaux,  que  |>uur 
piller  des  villages  voisins  ; ceux-là,  au  contraire , 
ne  sont  occti|iés  qu'a  défendro  leur  liberté.  Les 
Romains  volent  à quatre  ou  cinq  milles  à la  ronde 
les  Èques , les  Volsques , les  Antiates.  Les  Crées 
repoussent  les  armées  innombrables  du  grand  roi 
de  Perse,  et  triompheut  de  lui  sur  terre  et  sur  mer. 
Ces  Grecs,  vainqueurs,  cultivent  et  perfectionnent 
tous  les  beaux-arts,  et  les  Runiaiiis  les  ignorent 
tous,  jusque  vers  le  teiui» de  Scipion  l'Africain. 

J'observerai  ici  sur  leur  religion  deux  choses 
importantes  - c'est  qu'ils  adoptèrent  ou  permirent 
les  cultes  de  tous  les  autres  peuples , à l'exemple 
des  Grecs  ; et  qu'au  fond,  le  sénat  et  les  em|>ereurs 
recounureut  toujours  un  dieu  supréme,ainsi  que  la 
plupart  des  philosophes  et  des  poètes  de  la  Grèce  *. 

La  toiéraacc  de  toutes  les  religions  était  uue  lui 
nouvelle,  gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  hom- 
mes ; car  de  quel  droit  un  être  croc  libre  pour- 
rait-il forcer  un  autre  être  à p<mscr  comme  lui? 
Hais  quand  un  peuple  est  rassemblé,  quand  la 
religion  est  devenue  une  loi  de  l'état , il  faut  se 
soumettre  à cette  loi  : or , les  Romains  par  leurs 
luis  adoptèrent  tous  les  dieux  des  Grecs,  qui  eux- 
incmes  avaienlilesautels  pour  Icsdieux  inconnus, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

• Voyes  t'snlcle  Dise  dsnc  le  IHetioimalrt  p in«o- 
phtqmt. 


Les  ordonnances  des  ilouxc  Tables  portent  : 

• Separatim  nemo  habi'ssit  dcos,  neve  noros  ; sed 

• neadvenos,  nisi  publicc  adscitos . privalim  co- 
■ Innto;  • que  personue  n'ait  des  dieux  étrangers 
et  nouveaux  sans  la  sanction  pub  ique.  Un  donna 
celte  sanction  à plusieurs  cultes  ; tous  les  autres 
furent  tulériài.  Celle  association  de  toutes  les  divi- 
nités du  monde,  celte  espèce  d'hospitalité  divine, 
fut  le  droit  des  gens  de  toute  l'anliquilé,  excepté 
peut-être  chez  un  ou  deux  |>elils  peuples. 

Comme  il  n'y  eut  |H>inl  de  dogmes , il  n'y  eut 
point  de  guerre  de  religion.  C'était  bien  assez  que 
l'ambition,  la  ra[>iue,  versassent  le  sang  liiimain  , 
sans  <|ue  la  religion  acbevât  d'exterminer  le  monde. 

II  est  encore  Iri-s  remarquable  que  chez  les  Ro- 
mains on  ne  perst's.ulu  jamais  personne  pour  sa 
manière  de  |>enser.  Il  n'y  en  a pas  un  seul  exem- 
ple depuis  Romulus  jusqu'à  Uomilien  ; et  chez  les 
Grecs  il  n'y  eut  que  le  seul  Socrate. 

Il  est  encore  incouteslabic  que  les  Romains, 
comme  les  Grecs,  adoraient  un  dieu  suprême.  Leur 
Jupiter  était  le  seul  <]u'on  regardât  comme  le  maî- 
tre du  loiiiierre,  eomme  le  seul  que  l'on  nommât 
le  dieu  très  grand  et  très  bou  , JJeut  opiimut , 
mojrimui.  Ainsi,  de  l'Italie  à l'Inde  et  à la  Chine, 
vous  trouvez  le  culte  d'un  dieu  suprême,  et  la 
tolérance  daus  toutes  les  nations  connues. 

A cette  connaissance  d'un  dieu,  à cette  indul- 
gence universelle , qui  sont  partout  le  fruit  de  la 
raison  cultivée , se  joignit  une  foule  de  supersti- 
tions, qui  étaient  le  fruit  ancien  de  la  raison 
commencée  et  erronée. 

Un  sait  bien  que  les  poulets  sacrés,  et  la  déesse 
Pertuuda  , et  la  déesse  aoacina , sont  ridicules. 
Pourquoi  les  vainqueurs  et  les  législateurs  de  tant 
de  nations  n'abolirent-iis  pas  ces  sottises?  c'est 
qu'étant  anciennes,  elles  étaient  chères  au  peuple, 
et  qu  elles  ne  nuisaient  point  au  gouvernement. 
Les  Scipion,  les  Paul-Émile,  les  Cicéron,  les  Caton, 
les  Césars,  avaient  autre  chose  à faire  qu’à  com- 
battre les  superstitions  de  la  populace.  Quand  une 
vieille  erreur  est  établie,  la  politique  s'en  sert 
comme  d'un  mors  que  le  vulgaire  s’est  mis  lui- 
même  dans  la  bouche , jusqu'à  ce  qu'une  autre 
su|>erslition  vienne  la  détruire,  et  que  la  polilir|ue 
profite  de  cette  seconde  erreur,  comme  elle  a pro- 
fité de  la  première. 

LI.  QfESTIONS  SUR  LES  COVQLÈTES  DES  ROMAINS  , 
ET  LEl'R  DÉC.VDENCE. 

Pourquoi  les  Romains , qui , sous  Romulus , 
n'étaient  que  trois  mille  habitants,  et  qui  n'avaient 
qu'un  bourg  de  mille  pas  de  circuit , devinrent- 
ils,  avec  le  temps,  les  plus  grands  omquérantsde 
la  terre?  et  d'où  vient  que  les  Juifs,  qui  prétendent 
avoir  eu  six  cent  trente  mille  soldats  en  sortant 
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il'Kgypte,  qui  ne  marchaient  qu'au  milieu  des  mi- 
racles , qui  comlnttaieut  sous  le  dieu  des  armdes, 
ne  purent-ils  jamais  parvenir  h conquérir  seule- 
ment T\r  et  Sillon  dans  leur  voisinage,  pas  même 
à être  jamais  à portée  de  les  attaquer'/  Pourquoi 
ces  Juifs  furent-ils  presque  toujours  dans  l'escla- 
vage'/ Ils  avaient  tout  l'enthousiasme  et  toute  la 
férocité  qui  devaient  faire  des  conquérants  ; ledien 
des  années  était  toujours  h leur  tête  ; et  cependant 
rc  sont  les  Romains  , éloignés  d'eiit  de  div-hnit 
cents  milles,  qui  viennent  a la  fln  les  sulijiigner  et 
les  vendre  au  marché. 

N'est-il  pas  clair  ( humainement  parlant,  et  ne 
considérant  que  les  causes  secondes)  que  si  les 
Juifs,  qui  espéraient  la  conquête  du  monde,  ont 
été  presque  toujours  asservis , ce  fut  leur  faute? 
Et  si  les  Romains  dominèrent , no  le  mérilcrent- 
ils  (tas  par  leur  courage  et  par  leur  prudence  '?  Je 
demande  tri-s  humblement  pardon  aux  Romains 
de  les  comparer  un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains,  pendant  plus  de  quatre 
cent  cinquante  ans,  ne  purent-ils  conquérir  qu'une 
étendue  de  pays  d'environ  vingt-cinq  lieues.  N'est- 
ce  |M)int  parce  qu'ils  étaient  en  très  petit  nombre, 
et  qu'ils  n'avaient  successivement  h ismibatlre  que 
de  petits  peuples  comme  eux?  Mais  enfin  , ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voisins  vaincus , ils  eu- 
rent assez  de  force  pour  résister  à Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les  enton- 
raient  étant  devenues  romaines , il  s'en  forma  un 
peuple  tout  guerrier,  assez  foi-midable  pour  dé- 
truire Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-ils  sept  cents 
années  à se  donner  enfin  un  empire  à peu  près 
aussi  vaste  que  celui  qo' Alexandre  conquit  en  sept 
nu  huit  années?  est-ce  parce  qu'ils  eurent  toujours 
b combattre  des  nations  beUiquenses , et  qu'A- 
leiandre  eut  affaire  b des  peuples  amollis  ? 

Pourquoi  cet  empire  fut-il  détruit  |<ar  des  bar- 
bares ? ces  barbares  n'étaient-ils  pas  plus  robustes, 
plus  guerriers  que  les  Romains,  amollis  b leur  lonr 
sous  Honorius  et  sous  ses  successeurs?  Quand  les 
timbres  vinrent  menacer  l'Italie , du  temps  de 
Marins,  les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cim- 
bres , c'est-b-dire  les  peuples  du  Nord  , déchire- 
raient l'empire  lorsi]u'il  n'y  aurait  plus  de  Marins. 

Iji  faiblesse  des  empereurs,  les  faélinns  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  eunuques,  la  haine  que  l'an- 
cienne religion  de  l'empire  [Nirlait  b la  nouvelle , 
les  querelles  sanglanli-s  élevées  dans  le  christia- 
nisme, les  disputes  tbéologiques  substituées  au 
maniement  des  armes,  et  la  mollesse  b la  valeur  ; 
des  multitudes  de  moines  remplaçant  les  agricul- 
teurs et  li's  soldats  . tout  appelait  ces  mêmes  bar- 
bares qui  n'avaient  pu  vaincre  la  république 
guerrière,  et  qui  accablèrent  Rome  languissante, 


sous  des  empereurs  cruels  , eflémiués  et  dévots. 

Lorsque  les  Goths , les  Ihirules , les  Vandales , 
les  ilmis , inondèrent  l'empire  romain , quelles 
mesures  les  deux  empereurs  prenaient-ils  pour 
détourner  ces  orages?  I.a  différence  de  VUomoiou- 
sios  b l'//omnoustos  mettait  le  trouble  dans  rUrient 
et  dans  l'Uceidenl.  Les  persécutions  théologiquea 
achevaient  de  tout  perdre.  Nestorius , patriarche 
de  Constantinople,  qui  entd'abord  un  grand  crédit 
sous  I iiéminse  ii , obliiit  de  cet  empereur  qu'on 
persib'Utât  ceux  qui  |>ensaicnt  qu'on  devait  rebap- 
tiser les  chrétiens  a|>ostats  re|>entants,  ceux  qui 
croyaient  qu'on  devait  célébrer  la  Fàque  le  14  de 
la  lune  de  mars  . ceux  qui  ne  fesaient  pas  plonger 
trois  fois  les  baptisés  ; enfin  il  tourmenta  tant  les 
cliréliens , qu'ils  le  tourmentèrent  b leur  tour.  Il 
a|ipela  la  sainte  Vierge  AnlAropo(oJtoj;seseimeinU 
qui  voulaient  qu'on  l'appelât  Tliroiokot,  et  qui  sans 
doute  avaient  raison,  puisque  le  concile  d'Ephèse 
décida  en  leur  faveur,  lui  susciU'reiit  une  persécu- 
tion violente.  Ces  querelles  occupèrent  bius  In 
esprits , et , pendant  qu'on  disputait,  les  liarbares 
se  partageaient  l'Europe  et  l'Afrique. 

.Mais  pourquoi  Alaric , qui , au  commencement 
du  cinquième  siècle,  marcha  des  liordsdu  Danube 
vers  Rome , ne  cnmmeiiça-t-il  pas  par  attaquer 
Coiislaiitinople,  lorsi|u'il  était  maître  de  la  Thrace? 
Comment  hasarda-t-il  de  se  trouver  pressé  entre 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Uccideot?  Est-il  na- 
turel qu'il  voulût  passer  les  Alpes  et  l'Apennin , 
lorsque  Constantinople  tremblante  s'offrait  b sa 
conquête?  Les  historiens  de  eestemps-lb,  aussi  mal 
instruits  que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés , 
ne  nous  développent  point  ce  mystère  ; mais  il  est 
aisé  de  le  deviner.  Alaric  avait  été  général  d'armée 
sous  rhéodüse  i",  prince  violent,  dévot  et  impru- 
dent , qui  |)cniit  l'empire  en  confiant  sa  défense 
aux  Goths.  Il  vainquit  avec  cnx  son  compétiteur, 
Eugène,  mais  1rs  Goths  apprirent  par  Ib  qu'ils 
pouvaient  vaincre  pour  enx- mûmes.  Théodose 
soudoyait  Alaric  et  ses  Goths.  Cette  paie  devint  un 
tribut , quand  Arcadius,  fils  de  Théodose,  fut  sur 
le  trône  de  l'Orient.  Alaric  épargna  donc  son  tri- 
bu taire  pouraller  tnmiier  sur  Honorius  et  snr  Rome. 

Hnimrins  avait  pour  général  le  célètirc  Stilieon , 
lo  seul  qui  pouvait  défendre  nialio,  et  qui  avait 
déjb  arrêté  les  efforts  des  barbares.  Honorius,  sur 
de  simples  soupçons , lui  fit  Iranriier  la  tête  sans 
forme  de  procès.  Il  était  ytlns  aisé  d'assassiner  .Sli- 
limn  que  de  hallre  Alaric.  Ca't  indigne  empereur, 
reliié  b Ravenne,  laissa  le  liarhare.  qui  lui  était 
siipiTieur  en  tout , mettre  le  siège  devant  Rome. 
L'ancienne  maîtresse  du  monde  se  raeheta  du  pil- 
lage au  prix  de  cinq  mille  livres  pesant  d'or,  trenio 
mille  d'argent,  quatre  mille  roliesdo  soie,  trois 
mille  de  pourpre  et  trois  mille  livres  d'épiceries. 
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Les  denrées  dcrhideservireitlàla  raiii.tin  de  Rome. 

Ilonerius  ne  vixilul  pas  tenir  le  traité  ; il  nivuya 
quelques  troupes  qu'Alaric  extermina  : eelui-ei 
entra  dans  Knnie  en  -iut),  et  un  Gulli  y créa  un 
einyicreur  qui  devint  son  premier  sujet.  I.'anné-e 
d'apres,  trompe  par  llonnrius,  il  le  punit  en  sac- 
cageant Rome.  Alors  tout  l'empire  d'itccident  rut 
divliiré  ; les  habitants  du  iNurd  y peiK-lrcrent  de 
tous  cOtés,  et  les  emiwreurs  d'Orient  ne  se  main- 
tiurent  qu'eu  se  rendant  tributaires. 

C'est  ainsi  que  Tbi'niduse  ii  le  fut  d'Attila.  L'I- 
talie, les  Gaules,  l'Espagne,  l'Afrique,  furent  la 
proie  de  quiconque  voulut  y entrer.  Ce  fut  là  le 
fruit  de  la  politique  forcée  de  Constantig^  (|ui  avait 
iransfcré  l'empire  romain  en  Thrare. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  une  destinée  qui  fait 
raccToissement  et  la  ruine  des  états?  Qui  aurait 
prédit  à Auguste  qu'un  jour  le  Capitole  serait  oc- 
cupé par  un  prêtre  d'une  religion  tirée  de  la  reli- 
gion juive,  aurait  bien' étonné  Atiguste.  Pourquoi 
ce  prêtre  s'est-il  enfin  emparé  de  la  ville  des  Sci- 
pions  et  des  Césars?  c'est  qu'il  l'a  trouvée  dans 
l'anari  bie.  Il  s'en  est  rendu  le  maître  prtsque  sans 
efforts  ; comme  les  évêques  d'Allemagne . vers  le 
treizième  siècle,  devinrent  souverains  des  |>euplvs 
dont  ils  étaient  pasteurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre  auquel  on 
ne  s'attendait  pas.  Romulus  ne  eroyait  fonder  Rome 
ni  pour  les  princes  goths,  ni  pour  des  évêques. 
Alexandre  n'imagina  pas  qu'Alexandrie  appartien- 
drait aux  Turcs,  et  Constantin  n'avait  pas  bâti 
Coiistantiuoplo  pour  Mahomet  ii. 

Lit.  DES  PBEUlEaS  PEIPLES  QU  ÊCRIVIBENT 

l'histoire,  et  des  fables  des  premiers 

HISTÜRIESS. 

Il  est  incontestable  que  les  plus  anciennes  an- 
nales du  monde  sont  cellcsde  la  Chine.  Ces  annales 
se  suivent  sans  interruption.  Presque  biulcs  cir- 
constanciées, toutes  sages,  sans  aucun  mélange  de 
merveilleux,  toutes  appuyé-es  surdcsubservalKois 
astronumii|ues  depuis  quatre  mille ccntciuquante- 
deux  tus , elles  remontent  encore  à plusieurs  siè- 
cles au-delà , sans  dates  précises  à b vérité , mais 
avec  cette  vraisemblance  qui  somhie  appruclier  de 
b certitude.  Il  est  bien  probable  quo  des  nations 
puissantes,  telles  que  les  Indiens,  les  Égyptiens, 
les  CbaUéens,  les  Syriens,  qui  avaient  de  grandes 
villis,  avaieut  aussi  des  annales. 

Les  peiiidus  errants  doivent  être  les  derniers 
qui  aient  écrit , parce  qu'ils  ont  moins  de  moyens 
que  les  autres  d'avoir  des  archives  et  de  les  con- 
server; parcoqu'Usontpeu  de  besoins,  peu  de  lois, 
peu  d'événements;  qu'ils  ne  sont  occupés  que 
d'une  subsistance  précaire , et  qu'une  tradition 
orale  leur  sufUt.  L'ne  bourgade  n'eut  jamais  d'bis- 
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toire,  un  peuple  errant  encore  moins,  une  simple 
ville  très  rarement. 

L'histoired'une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite 
que  fort  lard  ; on  commence  par  quelques  registres 
très  sommaires  qui  sont  conservés,  aubnt  qu'ils 
peuvent  Pitre , dans  un  temple  ou  dans  une  cila- 
dellc.  l ue  guerre  nialhenreuse  détruit  souvent  ces 
annales,  et  il  faut  recommencer  vingt  fois,  comme 
des  fimrmis  dont  un  a fmilé  aux  pieils  l'hahitatiun. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  qu'une 
histoire  un  )>eu  détaillée  pr’iit  succéder  à ces  re- 
gistres informes,  et  cette  première  histoire  est  tou- 
jours mêlée  d'un  faux  merveilleux  par  lequel  on 
veut  remplacer  la  vériUi  qui  manipie.  Ainsi  les 
Grecs  n'eiirent  leur  IlériMlotc  que  dans  la  quatre- 
vingtième  olympiade,  plus  de  mille  ans  après  b 
première  é[>oque  rapportée  dans  les  marbres  de 
Parus.  Pabius-Pielur,  le  plus  ancien  hUluricn  dis 
Romains , ii'é'crivil  que  du  temps  de  b seconde 
guerre  contre  Carthage , environ  cinq  reut  qua- 
rante ans  après  b fondation  de  Rome. 

Or,  si  ces  deux  nations,  les  plus  spirituelles  de 
la  terre , ks  Grecs  et  ks  Romains,  nus  maîtres . 
ont  commencé  si  brd  leur  histoire  ; si  nos  nations 
septentrionales  ii'unt  eu  aucun  historien  avant 
Grégoire  de  Tours,  croira-t-on  de  bonne  foi  que 
des  Tarbres  vagaboiids  qui  dorment  sur  b neige, 
ou  des  ’l'roglody  tes  qui  se  cachent  dans  des  ca- 
vernes, ou  des  Arabes  errants  et  voleurs,  qui 
errent  dans  des  montagnes  de  sable,  aient  eu  des 
Thucydide  et  des  Xénupbon?  peuvent-ils  savoir 
quelque  chose  de  leurs  ancêtres?  piHivent-ils  ac- 
quérir quelque  connabsance  avant  d'avoir  eu  des 
villes,  avant  de  les  avoir  hahilik's,  avant  d'y  avoir 
appelé  tous  les  arts  dont  ils  étaient  privés? 

Si  les  Samoyèdns , ou  les  Nazamons,  ou  les  Es- 
quimaux, venaient  nous  donner  des  annales  aiiti- 
ibtées  de  plusieurs  siècles,  remplies  des  plus 
élunnanls  faits  d'armes,  et  d'une  suite  continuelle 
de  iirudiges  qui  élinmeul  la  nature,  ne  se  ino<|ue- 
rail-ou  pas  de  ces  pauvres  sauvages?  Et  si  quel- 
ques personnes  amoureuses  du  merveilleux , ou 
intéressées  à le  faire  croire,  donnaieni  la  torture  à 
leur  esprit  pour  rendre  ees  sottises  vraisemblables, 
ne  se  miKiiierait-on  pas  de  leurs  efforts?  et  s'ils 
joignaient  à leur  alisurdité  l'insolence  d'affeclerdu 
mépris  )H>ur  les  savants , et  la  cruauté  de  persé- 
cuter ceux  qui  douteraient , ne  seraient-ils  pas  les 
plus  exécrahlesdes hommes?  Qu'un  Siamois  vienne 
me  conter  les  métamorphoses  de  Sammoiioeodom , 
et  qu'il  me  menace  do  me  briiler,  si  je  lui  fais  des 
objections,  comment  dois- je  en  user  avec  ce 
Siamois  ? 

Les  histociena  romains  nous  content,  à b vérité, 
que  le  dieu  Mars  Ht  deux  enfants  à une  vesbie 
daus  un  siéclo  où  L'Italie  n'avail  point  de  vcsbles  ; 
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(J U une  louve  nourrit  ces  ileux  enfants  au  lieu  de 
les  dévorer,  connue  nous  l'avons  déjà  vu;  que 
Oistnr  et  Pollui  combattirent  pour  les  Romains  ; 
que  Curtius  se  jeta  dans  on  gouffre , et  que  le 
gouffre  se  referma  ; mais  le  sénat  de  Rome  ne 
condamna  jamais  h la  mort  ceux  qui  doutèrent  de 
lotis  ces  prodiges  : il  fut  permis  d'en  rire  dans  le 
Capitole. 

Il  y a dans  l'histoire  romaine  des  événements 
très  possibles  qui  sont  très  peu  vraisemblables. 
Plusieurs  savants  hommes  ont  déjh  révoqué  en 
doute  l'aventure  des  oies  qui  sauvèrent  Rome,  et 
celle  de  Camille  qui  détruisit  entièrement  l'armée 
des  Gaulois.  I.a  victoirede  Camille  brille  beaucoup, 
il  la  vérité,  dans  Tite-I.ive  ; mais  Polilie,  pins  an- 
cien que  rite-Live,  et  plus  homme  d'état,  dit  pré- 
cisément le  contraire;  il  assure  que  les  Gaulois, 
craignant  d'étre  attaqués  par  les  Vénètes,  partirent 
de  Rome  chargi^  de  butin.  a]irès  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Romains.  A qui  croirons-nous  de  Tite- 
tive  ou  de  Polybe?  au  moins  nous  douterons. 

Ne  douterons-nous  pas  encore  du  supplice  de 
Régulus,  qu’on  fait  enfermer  dans  un  coffre  armé 
en  dedans  de  pointes  de  fcr'f  Ce  genre  de  mort  est 
assurément  uniifue.  Comment  ce  iiiPme  Polybe, 
presque  conteniporain , Pol)be  qui  était  sur  les 
lieux  , qui  a l’crit  si  supérieurement  la  guerre  do 
Home  et  de  Carthage,  aurait-il  pa.ssé  sous  silence 
un  fait  aussi  extraordinaire , aussi  important,  et 
qui  aurait  si  bien  justifié  la  mauvaise  foi  des  Ro- 
mains envers  les  Carthaginois?  Comment  ce  peuple 
aurait-il  osé  violer  d'une  manière  aussi  barbare  le 
droit  des  gens  avec  Régulus , dans  le  temps  que 
les  Romains  avaient  entre  leurs  mains  plusieurs 
principaux  citoyens  de  Carthage , sur  lesquels  ils 
auraient  pu  se  venger? 

EnBn  Uiodore  de  Sicile  rapporte,  dans  un  de  ses 
fragments , que  les  enfants  de  Régulus  ayant  fort 
maltraité  des  prisonniers  carthaginois,  le  sénat 
romain  les  réprimanda , et  fit  valoir  le  droit  des 
gens.  N'aurait-il  pas  permis  une  juste  vengeance 
aux  fils  de  Régulus , si  leur  père  avait  été  a.ssas- 
siné  à Carthage?  L'histoire  du  supplice  de  Régulus 
s'établit  avec  le  temps , la  haine  contre  Carthage 
lui  donna  cours  ; Horace  la  chanta , et  on  n'en 
douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire  de  France,  tout  en  est  peut-être 
aussi  faux  qu’obscur  et  dégoOtant  ; du  moins  il  est 
bien  difficile  de  croire  l’aventure  de  Childéric  et 
d’une  Bazine,  femme  d'un  Bazin,  cl  d'un  capitaine 
romain , élu  roi  des  Francs,  qui  n'avaient  point 
encore  de  rois. 

Grégoire  deTours  est  notre  Hérodote,  b cela  près 
que  le  Tourangeau  est  moins  amusant,  moins  élé- 
gant que  le  Grec.  Les  moines  qui  écrivirent  après 


Grégoire  furent-ils  pins  éclairés  et  plus  véridiques? 
ne  prodiguèrent-ils  pas  quelquefois  des  louanges 
un  peu  outrées  à des  assassins  qui  leur  avaient 
donné  des  terres?  ne  chargèrent-ils  jamais  d'op- 
probres des  princes  sages  qui  ne  leur  avaient  rien 
donné? 

Je  sais  bien  qne  les  Francs  qui  envahirent  la 
Gaule  furent  plus  cruels  que  les  Lnmlurds  qui 
s'emparèrent  de  l'Italie,  et  que  les  Visigoths  qui 
régnèrent  en  Espagne.  On  voit  autant  de  meur- 
tres , autant  d'assassinats  dans  les  annales  des 
Clovis,  desThierri,  des  Childebcrt,  desChilpéric 
cl  des  Clotaire,  que  dans  celles  des  rois  de  Juda  et 
d'Lsraèl. 

Rien  n'est  assurément  plus  sauvage  que  ces 
temps  barbares  ; cependant , n'esl-il  pas  permis 
de  <louler  du  supplice  de  la  reine  Brunefaaut?  Elle 
était  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans  quand  elle 
mourut , en  61. 7 nu  6M.  Frédegaire,  qui  écrivait 
sur  la  fin  du  huitième  siècle , cent  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Rrunchaut  ( et  non  pas  dans  le 
septième  siècle , comme  il  est  dit  dans  l'abrégé 
chronologique,  par  une  faute  d'impression);  Fré- 
degaire , dis-je , nous  assure  que  le  roi  Clotaire , 
prince  très  pieux  , très  craignant  Dieu  , humain , 
paticut  et  débonnaire,  fit  promener  la  reine  Bru- 
nebaut  sur  un  chameau  autour  de  son  camp  ; en- 
suite la  fit  attacher  par  les  cheveux  , par  un  bras 
et  par  une  jamlic,  à la  queue  d'une  cavale  in- 
domptée, qui  la  traîna  vivante  sur  les  chemins,  lui 
fracassa  la  tète  sur  les  cailloux,  et  la  mil  en  pièces  ; 
après  quoi  elle  fut  brûlée  cl  réduite  en  cendres.  Ce 
chameau,  cette  cavale  inilompté'C,  une  reine  de 
quatre-vingts  ans  attachée  par  les  cheveux  et  par 
un  pied  à la  queue  de  cette  cavale,  ne  sont  pas  des 
choses  bien  communes. 

Il  est  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux 
d’une  femme  de  cet  âge  puisse  tenir  à une  queue , 
et  qu'on  soit  lié  a la  fois  b cette  queue  par  les 
cheveux  et  par  un  pied.  El  comment  enl-on  la 
pieuse  attention  d'inhumer  Brnnchaut  dans  un 
tombeau,  à Autun,  apri's  l'avoir  brûlée  dans  un 
camp?  Les  moines  Frcvlegaireet  Aimoin  le  disent  ; 
mais  CCS  moines  sont-ils  des  de  Tliou  et  des  Hume.’ 

Il  y un  autre  tombeau  érigé  b celte  reine,  au 
quinzième  siècle,  dans  l'abbaye  de  Sainl-Martin- 
d’Autun  qu’elle  avait  fondée.  On  a trouvé  dansca 
sépulcre  un  reste  d’éperon.  C'étaH,  dit-on,  l'épe- 
ron que  l'on  mil  aux  fl.incsde  la  cavale  indomp- 
tée. C’est  dommage  qu’on  n'y  ait  pas  trouvé  aussi 
la  corne  du  chameau  sur  lequel  on  avait  fait 
monter  la  reine.  N’esl-il  pas  possible  que  cet  épe- 
ron y ail  été  mis  par  inadvertance,  ou  plulût  par 
honneur?  car,  an  quinzième  siècle,  un  éperon 
doré  était  une  grande  marque  d'honneur.  En  un 
mot , u’esl-il  pis  raisonnable  de  suspendre  son  ju- 
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gemeiit  sur  celte  élraiigo  aventure  si  mal  consta- 
tée? Il  est  vrai  que  Pasquier  dit  que  la  mort  de 
Brunebaut  avait  été  frétille  par  la  tibijlle. 

Tous  ces  siècles  de  barbarie  sont  des  siècles 
d'borreurs  et  de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire 
tout  ce  que  les  moines  ont  écrit?  Ils  étaient  pres- 
que les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire,  lors<|uc 
Charlemagne  ne  savait  |>as  signer  son  nom.  Ils 
nous  ont  instruits  de  la  date  de  (|ncl(|iies  grands 
événements.  Nous  croyons  avec  eus  que  Charles 
Martel  battit  les  Sarrasins  ; mais  qu'il  en  ait  tué 
trois  cent  soiiaute  mille  dans  la  bataille,  en  vé- 
rité, c'est  l>eaueoup. 

Ils  disent  que  Clovis,  second  du  nom,  devint 
fou  : la  clmse  n'est  pas  impossible  ; mais  (|ue  Dieu 
ait  afSigé  son  cerveau  pour  le  punir  d'avoir  pris 
un  bras  de  saint  Denis  dans  l'église  de  ecs  moines, 
pour  le  mettre  dans  son  oratoire,  cela  n'est  pas  si 
vraisemblable. 

Si  l'on  n'avait  que  de  pareils  contes  à retrancher 
de  l'histoire  de  France,  nu  plutôt  de  l'histoire  des 
rois  francs  et  de  leurs  maires,  on  pourrait  s'ef- 
forcer de  la  lire  ; mais  comment  supporter  les 
mensonges  grossiers  dont  elle  est  pleine?  On  y 
assiège  aintinuellement  des  villes  et  des  forte- 
resses qui  n'eiistaient  pas.  Il  n'y  avait  par-delà  le 
Hhin  que  des  bourgades  sans  murs,  défendues  par 
des  palissadcs.de  pieux,  et  |>ar  des  fosses.  On  sait 
que  ce  n'est  que  sous  Henri  l'Oiseleur,  vers 
l'an  920,  que  la  Germanie  eut  des  villes  murées 
et  (urtiiiées.  Enfin,  tous  les  détails  de  ces  lemps- 
Ik  sont  autant  de  fables,  et  qui  pis  est,  de  fables 
amiuyeuses. 

LUI.  DES  LÉGISLATECRS  QUI  OXT  PARLÉ  AU  MOU 
DES  DIEUX. 

Tout  législateur  profane  qui  nsa  feindre  que  la 
divinité  lui  avait  dicté  ses  lois,  était  visible- 
ment un  blasphémateur  et  un  traître  : un  blas- 
phémateur, puisqu'il  calomniait  les  dieux  ; un 
traître,  puisqu'il  asservissait  sa  patrie  à ses  pro- 
pres opinions.  Il  y a deux  sortes  de  lois,  les  unes 
naturelles,  communes  à tous,  et  utiles  à tous,  t Tu 
s ne  voleras  ni  ne  tueras  ton  prochain  ; tu  auras 
s un  soin  respocluenx  de  ceux  qui  t'ontdonno  le 
• jour  et  qui  ont  élevé  ton  enfance;  lu  ne  raviras 
I pas  la  femme  de  ton  frère  ; tu  ne  mentiras  pas 
t pour  lui  nuire;  tu  l'aideras  dans  ses  besoms, 
s pour  mériter  d'en  être  sccourn  à ton  tour  : i 
voilà  les  lois  que  la  nature  a promulguées  du  fond 
des  Iles  du  Japon  aux  rivages  de  notre  occident. 
Ni  Orphée,  ni  Hermès,  ni  .Minos,  ni  Lycurgue,  ni 
N'uroa,  n'avaient  liesoiu  que  Jupiter  vint  au  bruit 
ilu  tonnerre  annoncer  des  vérités  gravées  dans 
tous  les  omurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis.à-vis  de  quelqu'un  de 


CCS  grands  charlatans  dans  la  place  publique,  je 
lui  aurais  crié  : ■ Arrête,  ne  compromets  point 
t ainsi  la  divinité  ; lu  veux  me  tromper  si  lu  la 
i fais  descendre  pour  cnseigiier  ce  que  noussavons 

• tons  ; tu  veux  sans  doute  la  faire  servirà  quelque 

• autre  usage  ; tu  veux  te  prévaloir  démon  consen 

• tement  à des  vérités  éternelles,  pour  arracher 
I de  moi  mon  consentement  à ton  usurpation  : je 

• te  défère  au  |>cuple  comme  un  tyran  qui  blas- 

• phème.  > 

Les  autres  lois  sont  les  |ioliliqnes  : lois  pure- 
ment civiles,  éternellement  arbitraires,  qui  tanbU 
établissent  des  éphores,  tantôt  di's  eonsuls,  des  co- 
mices par  centuries,  ou  des  comices  par  tribus  ; un 
aréopage  nu  un  sénat  ; l'aristocratie,  la  di’inoera- 
lie,  ou  la  monarchie.  Ce  serait  bien  mal  connaître 
le  cœur  humain  de  soupçonner  qu'il  soit  possible 
qu'un  législateur  profane  côt  jamais  établi  nue 
seule  de  ces  lois  politiipies  au  iiihii  des  dieux . que 
dans  la  vue  de  son  intérêt.  Un  ne  trompe  ainsi  les 
hommes  que  pour  son  profit. 

Mais  tous  les  législateurs  profanes  ont-ils  été  des 
fripons  dignes  duderniersupplice?  non.  De  mémo 
qii'aujourd'hui,  ilans  les  assemblées  des  magis- 
trats, il  se  trouve  toujours  des  Ames  droites  et 
élevées  qui  proposent  des  choses  utiles  à la  société, 
sans  se  vanter  qu'elles  leur  ont  été  révélctcs  ; de 
même  aussi,  parmi  les  législateurs,  U s'eu  est 
trouvé  plusieurs  qui  ont  institué  des  lois  ailmi- 
rables,  sans  les  attribuer  à Jupiter  ou  à Alinerve. 
Tel  fut  le  sénat  romain,  qui  donna  des  loisàl'Eu- 
rope,  à la  petite  Asie  et  à l'Afrique,  sans  les 
tromper  ; et  tel  de  nos  jours  aété  Pierre-le-Grand, 
qui  eût  pu  en  imposer  à ses  sujets  plus  faeilcment 
qu'Hermès  aux  Egyptiens,  Minos  aux  Crétois,  et 
Zalmoxis  aux  anciens  Scythes. 


AVANT-PROPOS,. 

Dut  contient  le  plan  de  cet  onTrage.  atcc  le  précis  de  ce 
quVlAtent  ori^nairemrnt  In  nation*  occidenulet , cl 
1m  ràUon*  pour  Inquelle*  on  commence  cet  eual  par 
rOrienl. 

Vous  voulex  enfin  surmonter  le  dégoût  que 
vous  cause  l'Histoire  moderne  *,  depuis  la  déca- 
denec  de  l'empire  romain,  et  prendre  une  idée 
générale,  des  natioiisqui  habitent  et  qui  désolent  la 
terre.  Vous  ne  cherches  dans  cette  immensité  que 
ce  qui  mérite  d'être  connu  de  vous  ; l'esprit,  les 
mœurs,  les’ usages  des  nations  principales, appuyés 
des  faits  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Le  but 
de  ce  travail  n'est  pas  de  savoir  en  quelle  année 

a Cet  ouvrais  fut  composé  en  .t7tO,  pour  nu  dame  du  CbA- 
telct , amie  de  rautenr.  Aucune  des  comptlatloai  unlTUC- 
tellci  qu'on  a sues  depuis  n'ctliult  alun 
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un  prince  imlitnie  d'être  connu  suca^a  à un 
prince  barbare  chez  une  nation  grossière.  Si  l'on 
(louvait  avoir  le  oialheur  de  mettre  dans  sa  tête  la 
suite  chronologique  de  toutes  les  dynasties,  on  ne 
saurait  que  des  mots.  Autant  il  faut  connaître  les 
grandes  actions  des  souverains  qui  ont  rendu 
leurs  peuples  meilleurs  et  plus  heureux,  autant 
un  peut  ignorer  le  vulgaire  des  rois,  qui  ne  pour- 
rait que  charger  la  mémoire.  A quoi  vous  servi- 
raient les  détails  de  tant  de  petits  intérêts  qui  ne 
snhsistent  plus  aujourd'hui,  de  tant  de  familles 
éteintes  qui  se  sont  disputé  des  provinces  en- 
glouties ensuite  dans  de  grands  royaumes 'f  Pres- 
que chaque  ville  a aujourd'hui  son  histoire  vraie 
ou  fausse,  plus  ample,  plus  détaillée  que  celle 
d'Alexandre.  Les  seules  annales  d'un  ordre  mo- 
nastiquecunlicuneot  plus  de  volumes  que  celles  de 
l'empire  romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenses  qu'on  ne  peut 
embrasser,  il  faut  se  borner  et  choisir.  C'est  un 
vaste  magasin  où  vous  prendrez  ce  qui  est  à votre 
usage 

L'illustre  Dossuet,  qui  dans  son  discours  sur 
une  (>artie  de  l'Histoire  universelle  en  a saisi  le 
véritable  esprit,  au  moins  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'empire  romain,  s'est  arrêté  à Charlemagne.  C'est 
en  commençant  k cette  époque  que  votre  dessein 
est  de  vons  faire  uii  tableau  du  monde  ; mais  il 
faudra  souvent  remonter  à des  temps  antérieurs. 
Cet  éloquent  lerivain , en  disant  un  mot  des 
Arabes,  qui  fondèrent  un  si  puissant  empire  et 
uue  religiun  si  lloris.sante,  n'en  parle  que  comme 
d'un  déluge  de  liarbares.  Il  parait  avoir  écrit  uni- 
quement pour  insinuer  que  tout  a thé  fait  dans  le 
monde  pour  la  nation  juive;  que  si  Dieu  donna 
l'empire  de  l'Asie  aux  Babyloniens,  ce  fut  pour 
punir  les  Juifs;  si  Dieu  lit  régner  Cyrus,  ce  fut 
pour  les  venger  ; si  Dieu  envoya  les  Komains,  ce 
fut  encore  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  itcut  être  ; 
mais  les  grandeurs  île  Cyrus  et  des  Romains  ont 
encore  d'autres  causes,  et  Bossuet  même  ne  lésa 
pas  omises  en  parlant  de  l'esprit  des  nations. 

Il  eût  clé 'a  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  oublié  en- 
tièrement les  anciens  peuples  de  l'Oi  ient,  comme 
les  Indiens  et  les  Chinois  qui  ont  été  si  considé- 
rables avant  que  les  autics  nations  fussent  for- 
mées. 

Nourris  de  productions  de  leurs  terres,  vêtus 
de  leurs  étoffes,  amusés  yiar  les  jeux  qu'ils  ont  in- 
ventés, instruits  même  par  leurs  anciennes  fables 
morales,  pourquoi  négligerions-nous  de  connaître 
l'esprit  de  ces  nations,  chez  qui  les  commerçants 
de  notre  Europe  ont  voyagé  dès  qu'ils  ont  pu 
trouver  un  chemin  jnsqu'à  elles? 

En  vous  instruisant  en  philosophe  de  ce  qui 
eonrerue  ce  globe,  vous  portez  d'abord  votre  vue 


sur  l'Orient,  liercean  de  tous  les  arts,  et  qui  a 
tout  donné  k l'Occident. 

Les  climatsorienlaux,  voisinsdu  Midi,  tiennent 
tout  de  la  nature  ; et  nous,  dans  notre  Occident 
septentrional,  nous  devons  tout  au  temps,  an 
cummorce,  h nue  industrie  tardive.  Des  forêts, 
des  pierres,  des  fruits  sauvages,  voilà  tout  ce  qu'a 
produit  naturellement  l'ancien  pays  des  Celtes, 
des  Allobroges,  des  Dictes,  des  Germains,  des 
Sarmates,  et  des  Scythes.  On  dit  que  l'ile  de  Si- 
cile produit  d'elle-même  un  peu  d'avoine  ; mais 
le  froment,  le  riz,  les  fruits  délicieux,  croissaient 
vers  l'Euphrate,  à la  Chine,  et  dans  l'Inde.  Les 
pays  fertiles  furent  les  premiers  peuplés,  les  pre- 
miers policés.  Tout  le  Levant,  depuis  la  Grèce 
jusqu'aux  extrémités  de  notre  hémisphère,  fut 
long-temps  célèbre,  avant  que  nous  en  sussions 
assez  pour  connaître  que  nous  étions  barbares. 
Quand  on  veut  savoir  quelque  chose  des  Celtes, 
nos  ancêtres,  il  faut  avoir  recours  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  nations  encore  très  postérieures 
aux  Asiatiques. 

Si,  par  exemple,  des  Gaulois,  vmsins  des  Alpes, 
joints  aux  habilanis  de  ces  montagnes,  s'étant 
établis  sur  les  bords  de  l'Éridan,  vinrent  jusqu'à 
Rome  trois  cent  s<jixaute  et  un  ans  après  sa  fon- 
dation, s'ils  assiégèrent  le  Capitole,  ce  sont  les  Ro- 
mains qui  nous  l'ont  appris.  Si  d'autres  Gaulois, 
environ  cent  ans  après,  entrèreot  dons  la  Thes- 
salie,  dans  la  Macédoine,  et  passèrent  sur  le  ri- 
vage du  l’ont-Euxin,  ce  sont  les  Grecs  qui  nous 
le  raconlent,  sans  nous  dire  quels  étaient  ces  Gau- 
lois, ni  quel  chemin  ils  prirent.  Il  ne  reste  diez 
nous  aucun  monument  de  ces  émigrations,  qui 
resseinblcnt.à  celles  des  Tartares  ; elles  prouvent 
seulement  que  la  nation  était  très  nombreuse, 
mais  non  civilisée.  La  colonie  des  Grecs  qui  fonda 
Marseille,  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
ne  put  polir  la  Gaule  : la  langue  grecque  ne 
s'étendit  pas  même  an-ddà  de  son  territoire. 

Gaulois,  Allemands,  Espagnols,  Bretons , Sar- 
mates, nous  ne  savons  rien  de  nous  avant  dix-huit 
siècles,  sinon  le  peu  quo  nos  vainqueurs  ont 
pu  nous  en  apprendre  ; nous  n'avious  pas  même 
de  fables  : nous  n'avions  pas  osé  imaginer  une 
origine.  Ces  vaines  idéesque  tout  cet  Occident  fut 
peuplé  par  Gomer,  fils  de  Japbel,  sent  des  fables 
orientales. 

Si  les  anciens  Toscans  qui  enseignèrent  les  pre- 
miers Romains  savaient  quelque  chose  de  plus 
que  les  autres  peuples  occidenlaux,  c'est  que  les 
Grecs  avaient  envoyé  chez  eux  des  colonies  ; ou 
plutûl,  c’est  parce  que,  de  tout  temps , une  des 
propriétés  de  cette  terre  a été  de  produire  des 
hommes  de  génie,  comme  le  territoire  d'Athènes 
était  plus  propre  aux  arts  que  celui  de  Thèbqs  et 
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de  LaoéddoHNie.  Mais  quel  moaumciU  arons-uous 
de  l'ancienne  Toscane?  aucun.  Nous  nous  épui- 
sons en  vaines  conjectures  sur  quelques  inscrip- 
tions ininlelligiMes  que  les  injures  du  (cinps  ont 
épargnées,  et  qui  prol>al>lenieut  sont  des  premiers 
siècles  de  la  répuldique  romaine.  Pour  les  autres 
nations  de  notre  Europe,  il  ne  nous  reste  d'elles , 
dans  leur  ancien  langage,  aucun  monument  anté- 
rieur à notre  ère. 

L'iispaguc  maritime  fut  dtioouvertc  par  les  Phé- 
niciens, ainsi  que  l'Amérique  le  fut  depuis  )>ar  1rs 
Espa:nn!s.  Les  Tyrieus,  les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains , y trouvèrent  tour  à tour  de  quoi  s'enri- 
chir dans  les  trésors  que  la  terre  produisait  alors. 
Les  Carthaginois  y firent  valoir  des  mines , mais 
moins  riches  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou  ; 
la  temps  les  a épuisées,  comme  il  épuisera  celles  du 
Nouveau-Monde.  Pline  rapporte  qu'en  neuf  ans 
les  Romains  en  tirèrent  huit  mille  marcs  d'or,  et 
environ  vingt-quatre  mille  d'argent.  Il  faut  avouer 
que  ces  prétendus  descendants  de  Ciomer  avaient 
bien  mal  profité  des  pn^ntsque  leurfesaitlalerre 
eu  tout  genre,  puisqu'ils  furent  subjugués  par  les 
Carthaginois,  par  les  Romains,  par  les  Vandales, 
par  les  Golhs,  et  par  les  Arabes. 

Ce  que  nous  savons  des  Gaulois,  par  Jules-César 
et  par  les  autres  auteurs  romains , nous  donne 
l'idt^d'un  peuple  qui  avait  besoin  d'étre  soumis 
par  une  ualiun  éclairée.  Les  dialectes  du  langage 
cellb|ue  étaient  affreux  : l'empereur  Julien,  sous 
qui  ce  laugagu  se  pariait  encore,  dit,  dans  son  ili- 
sopoÿoH.qu'ilressomblaitaucroassemeuldes  cor- 
liMui.  Les  mœurs , du  tem|is  de  César , claieut 
aussi  burbores  que  le  langage.  Les  druides,  im|ios- 
leurs  grossiers  faits  pour  le  peuple  i|u'ils  gouver- 
naient, immolaient  des  vietbues  bumaiiies  qu'ils 
bràlaient  dans  de  grandes  et  hideuses  statues  d'o- 
sier. Lesdruidessesplongeaientdcs  couteaux  dans 
le  cœur  des  prisonniers,  et  jugeaient  de  l'avenir  à 
la  manière  dont  le  sang  coulait.  De  grandes  pierres 
un  pen  creusées,  qu'on  a trouvées  sur  les  contins  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule,  vers  Strasbourg,  sont, 
dil-ou,  les  autels  où  l'on  fesait  ces  sacrilices.  Voilà 
tous  les  monuments  de  l'aucicune  Gaule.  Les  ba- 
létants  dos  côtes  de  la  Biscaye  et  de  la  Gascogne 
s'étaient  qiieli|uefuis  uoorris  de  chair  humaine.  Il 
faut  détourner  les  yeux  deces  temps  sauvages,  qui 
sontla  bonté  de  la  nature. 

Comptons  parmi  les  folios  de  l'esprit  humain , 
l'idée  qu  'ou  a eue,  de  uos  jours,  de  faire  descendre 
les  Celtesdes  Hébreux.  Ils sacriliaientdes hommes, 
dit-OD,  parce  que  Jephtc  avait  immolé  sa  lillc.  Les 
druides  étaient  vêtus  de  blanc,  pour  imiter  les 
prêtres  des  Juifs  ; ils  avaient,  comme  eux,  un 
grand  pontife.  Les  druidesses  sont  des  images  de 
la  sœur  de  Moisc  et  de  Débora.  Le  pauvre  qu'on 


nourrissait  à Marseille,  et  qu'on  immolait  cou- 
ronné de  fleurs  et  chargé  de  malédictions,  avait 
pour  origine  le  t>oue  é»iis<eire.  On  va  jusqu'à 
trouver  de  la  ressemblance  entre  trois  ou  quatre 
mots  celti(|ues  et  liébraiques,  qu'ou  prononce  ega- 
lement mal  ; et  Tou  en  conclut  que  les  Juifs  et  les 
nations  des  Celtes  sont  de  la  même  famille.  C'est 
ainsi  qu'ou  insulte  à la  raison  dans  des  histoires 
universelles,  et  qu'on  étouffe  sous  un  amas  de 
conjectures  forcées  le  peu  de  connaissance  que 
nous  pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avaient  à peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  les  Gaulois,  sacrifiaient  comme  eux  des 
victimes  humaines,  décidaient  comme  eux  leurs 
peüls  différends  particuliers  par  leduel,  et  avaient 
seulement  plus  de  grossièreté  et  moins  d'indus- 
trie. César,  dans  ses  mémoiros,  nous  apprend  que 
leurs  magiciennes  réglaient  toujours  parmi  eux  le 
jour  du  comlval.  Il  nous  dit  que  quand  un  de 
leurs  rois,  Arioriste,  amena  oeiit  mille  de  ses 
Germains  errants  pour  piller  les  Gaules,  lui  qui 
voulait  les  asservir  et  non  pas  les  piller,  ayant  en- 
voyé lieux  oOieiers  romains  pour  eiilrer  en  con- 
fcTence  avec  ce  barliare,  Arioviste  les  üt  charger 
decliaines  ; que  les  deux  oRiciers  furent  destinés  à 
être  sacrUiés  aux  dieux  des  Germants,  et  qu'ils  al- 
laient l'être,  hirsiyu'il  les  délivTa  par  sa  victoire. 

Les  famiiies  de  tous  ces  barliares  avaient  en  Ger- 
manie, pour  uiikjiies  retraites  , des  cabanes  où  , 
d'un  côté,  le  père,  la  mère,  les  sœurs,  les  frères, 
les  enfants,  couchaient  nus  sur  la  paille  ; et,  de 
l'autre  côté,  étaient  leurs  animaux  dninesliques. 
Ce  sont  Ta  pourtant  ces  mêmes  peuples  que  nous 
verrons  bientôt  maîtres  de  Rome,  ’larite  loue  les 
mœurs  des  Germains,  mais  comme  Horace  chan- 
tait celles  des  barbares  nommés  Gètes  ; l'un  et 
l'autre  ignoraient  ce  qu'ils  louaient,  et  voulaient 
seulement  faire  la  satire  de  Rome.  Le  même  fa- 
cite,  au  milieu  de  ses  éloges,  avoue  que  tout  le 
monde  savait  que  les  Germains  aimaient  mieux 
vivre  de  rapine  que  de  cultiver  la  terre,  et  qu'a- 
près  avoir  pillé  leurs  voisins,  ils  retouniaieiit  riiez 
eux  manger  et  dormir.  C’est  la  vie  des  voleurs  de 
grands  chemins  d'aujourd'hui  et  des  coupeurs  de 
liourses,  que  nous  punissons  de  la  roue  et  de  la 
corilc  ; et  voilà  ce  que  Tacite  a le  front  de  louer , 
pour  rendre  la  cour  des  empereurs  romaùis  mépri- 
sable, par  lecoutrastede  la  vertu  germanique  I H 
appartient  à un  esprit  aussi  juste  que  le  vétre  de  re- 
garder Tacite  comme  un  satirique  ingénieux,  aussi 
profond  dans  ses  idées  que  concis  dans  ses  expres- 
sions, qui  a fait  la  critique  plutôt  que  l'histoire  de 
son  pays,  et  qui  eût  mérité  l'admiration  du  uAtre, 
s'il  avait  été  impartial. 

Quand  César  pane  en  Angleterre,  il  trouve 
celte  Ile  pins  sauvage  encore  qucla  Germanie.  Les 
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habitanb  couTraient  à peine  leur  nudité  de  quel- 
ques peaux  de  bétes.  Les  Tcmnies  d'un  canton  y 
appartenaient  indiiïéremment  à tous  les  bommes 
du  même  canton.  Leurs  demeures  étaient  des  ca- 
banes de  roseaux,  et  leurs  ornements,  des  figures 
que  les  hommes  et  les  femmes  s'imprimaient  sur 
la  peau  en  y fesaut  des  piqûres,  et  en  y versant  le 
suc  des  herbes,  ainsi  que  le  pratiquent  encore  les 
sauvages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant 
une  longue  suite  do  siècles  dans  cet  état  si  appro- 
chant de  celui  des  brutes,  et  inférieur  4 plusieurs 
égards  ; c'est  ce  qui  n'est  que  trop  vrai.  La  raison 
eu  est,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  n'est  pas  dans  la 
nature  de  l'homme  de  détirer  ce  qu’il  ne  connaît 
pat.  Il  a fallu  partout,  non  seulement  un  espace 
de  temps  prodigieux,  mais  des  circonstances  heu- 
reuses, pour  que  l'boaune  s'élevât  au-dessus  de 
la  vie  animale 

Vous  avex  donc  grande  raison  de  vouloir  passer 
(oui  il'un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilisées 
les  premières,  il  se  pent  que  long-temps  avant  les 
empires  de  la  Chine  et  des  Indes  il  y ait  eu  des 
nations  instruites,  polies,  puissantes,  que  des  dé- 
luges de  barliares  auront  ensuite  replongées  dans 
le  premier  état  d'ignorance  et  de  grossièreté  qu’on 
appelle  l'état  de  pure  nature. 

La  seule  prise  de  Constantinople  a suffi  pour 
anéantir  l'esprit  de  l'ancienne  Grèce.  Le  génie  des 
Romains  fut  détruit  par  les  Cotbs.  Les  côtes  de 
l'Afrique,  autrefois  si  florissantes,  ne  sont  presque 
plus  que  des  repaires  de  brigands.  Des  change- 
ments encore  plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des 
climats  moins  heureux.  Les  causes  physiques  ont 
dû  se  joindre  aux  causes  morales  ; car  si  l'Océan 
n'a  pu  changer  entièrement  son  lit,  du  moins  il 
est  constant  qu'il  a couvert  tour  'a  tour  et  ahan- 
donnéde  vastes  terrains.  La  nature  a dû  être  ex- 
posée 4 un  grand  nombre  de  fléaux  et  de  vicissi- 
tudes. Les  terres  les  plus  belles,  les  plus  fertiles 
de  l'Europe  occidentale , toutes  les  campagnes 
liasses  arrosées  par  les  fleuves  du  Rhin  , de  la 
Meuse,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  ont  été  couvertes 
des  eaux  de  la  mer  pendant  une  prodigieuse  mul- 
titude de  siiicles  ; c'est  ce  que  vous  avez  déJ4  vu 
dans  la  Philotophie  de  l'hitloire. 

Kous  redirons  encore  qu'il  n'est  pas  si  sûr  que 
les  montagnes  qui  traversent  l'ancien  et  lu  nou- 
veau monde  aient  été  autrefois  des  plaines  cou- 
vci'tes  par  les  mers  ; car,  f plusieurs  de  ces  mon- 
tagnes sont  élevées  de  quinze  mille  pieds,  et  plus, 
au-dessus  de  l'Océan. 

2*  S'il  eût  été  un  temps  oit  ces  montagnes  n'eus- 
sent pas  existé,  d'où  seraient  partis  les  fleuves, 
qui  sont  si  nécessaires  4 la  vie  des  animaux  ? Ces 
montagnes  sont  les  réservoirs  des  eaux  ; elles  ont. 


dans  les  deux  hémisphères,  des  directhmsdiverses  ; 
CO  sont,  commedit  Platon,  les  os  de  ce  grand  ani- 
mal appelé  la  Terre.  Nous  voyons  qne  les  moin- 
dres plantes  ont  une  structure  invariable  : com- 
ment la  terre  serait-elle  exceptée  de  la  loi  générale? 

5*  Si  les  montagnes  étaient  supposéesavoir  [lorté 
des  mers,  ce  serait  une  contradiction  dans  l’ordre 
de  la  nature,  une  violation  des  lois  de  la  gravita- 
tion et  de  l'hydrostatique. 

4*  Le  lit  de  l'Océan  est  creusé,  et  dans  ce  creux 
il  n'est  point  de  chaînes  de  montagnes  d'un  pôle  4 
l'autre,  ni  d'orient  en  occident, commesur  la  terre; 
il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a été 
long  - temps  mer , parce  que  plusieurs  parties  du 
globe  l'ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'eau  acouvert 
les  Alpes  et  les  Cordillières,  parce  qu'elle  a couvert 
la  partie  bassede  la  Gaule,  delà  Grèce,  de  la  Ger- 
manie, de  l'Afrique , et  de  l'Inde.  Il  ne  faut  pas  af- 
firmer que  le  mont  Taurus  a été  navigable,  parce 
que  l'archipel  des  Philippines  et  des  Moluques  a 
été  un  continent.  Il  y a grande  apparence  qne  les 
hautes  montagnes  ont  été  toujours  4 peu  près  ce 
qu'elles  sont.  Dans  combien  de  livres  n'a-t-on  pas 
dit  qu’on  a trouvé  une  ancre  de  vaisseau  sur  la 
cime  des  montagnes  de  la  Suisse  ? cela  est  pourtant 
aussi  faux  que  tous  les  contes  qu'on  trouve  dans 
ces  livres. 

N'admettons  en  physique  que  ce  qui  est  prouvé, 
et  en  histoire  queeequi  est  de  la  plus  grande  pro- 
babilité reconnue.  Il  se  pent  que  les  pays  monta- 
gneux aient  éprouvé,  par  les  volcans  et  par  les  se- 
cousses de  la  terre , autant  de  changements  que  les 
pays  plats  ; mais  partout  où  il  y a eu  des  sources 
de  fleuves,  il  y a eu  des  montagnes.  Mille  révolu- 
tions locales  ont  certainement  changé  une  partie 
du  globe  dans  le  physique  et  dans  le  moral , mais 
nous  ne  les  connaissons  pas  ; et  les  bommes  se 
sont  avisés  si  tard  d'écrire  l'histoire,  que  le  genre 
humain,  tout  ancien  qu'il  est,  parait  nouveau 
pour  nous. 

D’ailleurs,  vous  commencez  vos  recherches  au 
temps  où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  4 
prendre  une  forme,  après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Parcourons  donc  ensemble  ce  globe;  voyons 
dans  quel  état  il  était  alors,  en  l'étudiant  de  la 
même  manière  qu’il  parait  avoir  été  civilisé,  c’est- 
à-dire  depuis  les  pays  orientaux  jusqu'aux  nûtres  ; 
et  portons  notre  première  attention  sur  un  peuple 
qui  avait  une  histoire  suiviedans  une  langue  déjà 
fixée,  lorsque  nous  n'avions  pas  encore  l’usage  de 
l’écriture 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  U Chine , de  ion  tnliqullf , de  trt  forrei , de  K<  loti , 
deutuaget,  el  de  >e>  Kieucei. 

LVmpire  de  la  Cbiue  dis-lors  était  plus  vaste 
que  celui  de  Charlemagne,  surtout  eu  y cumpre- 
uaiit  la  Corée  et  leTunquiu,  provinces  alors  tri- 
hutaires  des  Chinois.  Environ  trente  degrés  en 
longitude  et  vingt-quatre  en  latitude  roniient  son 
étendue.  Nous  avons  remarqué  que  lu  cur|>s  de 
cet  état  subsiste  avec  splendeur  depuis  plus  <le 
quatre  milie  ans,  sans  que  les  luis,  les  mœurs,  le 
langage,  la  manière  même  de  s'habiller,  aient 
souffert  d'altération  sensible. 

Son  histoire,  inaintestable  dans  les  choses  gé- 
nérales, la  seule  (|ui  suit  fondée  sur  des  oliserva- 
liuns  célestes,  reinonte,  parla  chronologie  la  plus 
sûre,  jusqu  'à  une  éclipso  observée  deui  mille  cent 
cinquante-cinq  ans  avant  iintrc  ère  vulgaire,  et 
vériHéo|>ar  les  mathématiciens  missionnaires  qui, 
envoyés  dans  les  derniers  siècles  cba  cette  nation 
inOMinue,  l'ont  admirée  et  l'ont  instruite.  Le  I’. 
Gaubil  a examiné  une  suite  de  trente-six  éclipses 
de  soleil,  rapportées  dans  les  livres  de  Coufutzée  ; 
et  il  n'en  a trouvé  que  deux  fausses  et  deux  dou- 
teuses. Les  duntcuses  sont  celles  qui  en  effet  sont 
arrivées,  mais  qui  n'ont  pu  être  observées  du 
lieu  où  l'on  suppose  l'observateur  ; et  cela  même 
prouve  qu'alursies  astronomes  chinois  calculaient 
tes  éclipses,  puisqu'ils  se  trompèreut  dans  deux 
calculs. 

Il  est  vrai  qn'Alexandre  avait  envoyé  de  üaby- 
lone  en  Grèce  les  observations  desChaldécns,qui 
remontaient  un  |>eu  plus  haut  que  les  observa- 
tions chinoises,  et  c'est  sans  contredit  le  plus 
beau  monument  de  l'antiquité  ; mais  ces  éphé- 
uiéridcs  do  Babyloue  u'étaicut  |ioint  laies  à l'his- 
toire des  faits  ; les  Chinois,  au  contraire,  ont  joint 
I histnire  du  ciel  à celle  de  la  terre,  et  ont  ainsi 
justiOe  l'une  par  l'autre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l'éclipse 
dont  on  a parlé,  leur  chronologie  atteint  sans  in- 
terruption, et  par  des  témoignages  authentiques, 
jnsi)U  à l'empereur  Iliao,  qui  travailla  lui-même 
à r^ormer  l'aEtronomie,  et  qui,  dans  un  règne 
d'environ  quatre-vingts  ans,  chercha,  dit-on,  à 
rendre  les  hommes  éclairés  et  heureux.  Sun  nom 
est  encore  en  vénération  à la  Chine,  comme  l'est 
en  Europe  celui  dos  l'itus,  dcsïrajan,  etdes.An- 
tonin.  S'il  fut  pour  son  temps  un  mathématicien 
habile,  cela  seul  montre  qu'il  était  né  ches  une 
nation  dtjà  très  policée.  Ou  ne  voit  point  que  les 
anciens  chefs  des  bourgades  germaines  ou  gau- 
loises aient  réformé  l'astronomie  ; Cluvis  u'avait 
point  d'observatoire. 


7T, 

Avant  iliao  *,  on  trouve  encore  six  rois,  ses 
prédécesseurs  ; mais  la  durée  de  leur  règne  est 
incertaine.  Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire, 
dans  ce  silence  de  la  chronologie,  que  de  recourir 
à la  règle  de  Newton,  qui,  ayant  composé  une 
année  commune  des  années  qu'ont  régné  les  rois 
des  différents  pays,  rcvluit  chaque  règne  à vingt- 
deux  ans  ou  environ.  Suivant  ce  calcul,  d'autant 
pins  raisonnable  qu'il  est  plus  modéré,  ces  six 
rois  auront  régné  à peu  près  cent  trente  ans  ; ce 
qui  est  bien  plus  conforme  à l'ordre  de  la  nature 
que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  donne,  par 
exeinide,  aux  sept  rois  de  Home,  etejne  tant  d'au- 
tres calculs  démentis  par  rex|>éricnce  de  tous  les 
temps. 

Le  premier  de  ces  rois,  nommé  Fo-hi,  régnait 
donc  plus  de  vingt-cinq  siècles  avant  l'ère  vul- 
gaire, au  temps  que  les  Babyloniens  avaient  déjà 
une  suite  d'observations  astmnomiqnes  ; et  dès- 
lors  la  Chine  oliéissait  à un  souverain.  Ses  quinte 
royaumes,  réunis  sous  un  seul  homme,  prouvent 
que  long-temps  au|iaravant  cet  état  était  très  peu- 
plé, policé,  partagé  en  iicaucoup  de  souverainetés; 
car  jamais  un  grand  état  ne  s'est  formé  qui  de 
plusieurs  petits;  c'est  l'ouvrage  de  la  ptditique, 
du  courage,  et  surtout  du  l<<mps  : il  n'y  a pas  une 
plus  granile  preuve  d'antiquité. 

Il  est  r apiKirté  daus  /es  cinq  Kiiigt,  le  livre  de 
la  Chine  le  plus  ancien  et  le  plus  autorisé,  que 
sous  reni|iercur  Yu , quatrième  successeur  de 
Fo-hi,  on  observa  une  conjonction  de  Saturne, 
Jupiter,  Mars,  Mercure,  et  Vénus.  Nus  astronomes 
moderues  disputent  entre  eux  sur  le  temps  de 
cette  conjonction,  et  ue  devraient  pas  disputer. 
Mais  quand  même  on  se  serait  trompé  à la  Chi.ae 
daus  cette  observation  du  ciel,  il  était  beau  même 
de  SC  tromper.  Les  livres  chinois  disent  expressé- 
ment que  de  temps  immémorial  ou  savait  à la 
Chine  que  Vénus  et  Mercure  tournaient  autour 
du  soleil.  Il  faudrait  renoncer  aux  plus  simples 
lumières  de  la  raison,  pour  ne  pas  voir  que  de 
telles  connaissances  supposaient  une  multitude  de 
siècles  antérieurs,  quand  même  ces  counaissauces 
n'auraient  été  que  des  doutes. 

Ce  qui  rend  surtout  ces  premiers  livres  respec- 
tables, et  qui  leur  donne  une  supériorité  reconnue 
sur  tous  ceux  qui  rapportent  l'origine  des  autres 
nations,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucun  prodige,  au- 
cune prédiction,  aucune  même  de  ces  fourberies 
politiques  que  nous  attribuons  aux  fondateurs  des 
autres  états  ; excepté  peut-être  ce  qu'on  a imputé 
à Fo-hi,  d'avoir  fait  acoroirequ'il  avait  vu  ses  lois 

■ QaeUe  ooaformiié  n*jr  a>Ull  pat  mire  nom 

de  Iliao  el  le  lao  uu  Jebuea  de*  Phteicieot  cl  dei  Bcyplleoa  1 
Cependant  gardons-nous  de  croire  qae  ce  oora  de  lao  oa 
bo»a  vie**ne  de  la  CHoe. 
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toilesiurledosd’an  terpeat  aile.  Celte  impu- 
;UlioD  milnie  fait  voir  qu'au  connaissait  l'écriture 
avantFo-lii.  Enfin,  ce  n'est  pasà  nous,  au  bout  de 
notre  Occident,  a rontesler  les  archives  d'une  na- 
tion qui  était  toute  policée  quand  nous  n'étions 
que  des  sauvages. 

Un  tyran,  nommé  Chi-Hoangli,  ordonna,  k la 
vérité,  qu'on  brûlât  tous  les  livres  ; maiscet  ordre 
insensé  et  barbare  avertissait  de  les  conserver  avec 
soin,  et  ils  reparurent  après  lui.  Qu’importe, 
après  tout,  que  ces  livres  renferment  ou  non  une 
chronologie  toujours  sûre?  Je  veux  que  nous  ne 
-saebions  pas  en  quel  temps  précisément  vécut 
Charlemagne  ; dès  qu’il  est  certain  qu’il  a fait  de 
vastes  conquêtes  avec  de  grandes  années,  il  est 
clair  qu'il  est  né  chez  une  nation  nombreuse, 
.formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue  suite  de 
siècles.  Puis  donc  que  l'empereur  Hiao,  qui  vivait 
incontestabiement  plus  de  deux  mille  quatre  cents 
aus  avant  notre  ère,  conquit  tout  le  pays  de  la 
Corée,  il  est  indubitable  que  son  peuple  était  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  De  plus,  les  Chinois  in- 
ventèrent un  cycle,  un  comput,  qui  commence 
deux  mille  six  cent  deux  ans  avant  le  nétre.  Est-ce 
k nous  k leur  contester  une  chronologie  unanime- 
ment reçue  chez  eux , k nous , qui  avons  soixante 
systèmes  différents  pour  compter  les  temps  an- 
ciens , et  qui , ainsi , n'en  avons  pas  un  ? 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas 
aussi  aisément  qu'on  le  pense.  Le  tiers  des  enfants 
est  mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de 
la  propagation  de  l'espèce  humaine  ont  remarqué 
qu'il  faut  des  circonstances  favorables  et  rares 
pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  vingtième  au 
bout  de  cent  années  ; et  très  souvent  il  arrive  que 
la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmenter.  De  sa- 
vants chrouoiogistes  ont  supputé  qu'une  seule  fa- 
mille, après  le  déluge,  toujours  occupée  k peu- 
pler, et  ses  enfants  s'étant  occupés  de  même,  il  se 
trouva  en  deux  cent  cinquante  ans  beaucoup  plus 
d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui  l’uni- 
vers. Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Ttdmud  et 
Ut  MilU  et  une  nuiu  contiennent  rien  de  plus 
absurde.  Il  a déjà  été  dit  qu'on  ne  fait  point  ainsi 
des  enfants  k coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies, 
voyez  ces  archipels  immenses  de  l'Asie  dont  il  ne 
sort  personne  : les  Maldives,  les  Philippines  , les 
Uoluques,  n'ont  pas  le  nombre  d'habitants  néces- 
saire. Toutceia  est  encore  unenouvellepreuvedela 
prodigieuse  antiquité  de  la  population  delà  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charlemagne,  comme 
long-temps  auparavant,  plus  peuplée  encore  que 
vaste.  Le  dernier  dénombrement  dont  nous  avons 
oonnaissance,  fait  seulement  dans  les  quinze  pro- 
vinces qui  composent  la  Chine  proprement  dite, 
monte  jusqu'k  près  de  soixante  millions  d'hommes 


capables  d'aller  k la  guerre  ; en  ne  comptant  ni 
les  soldats  vétérans,  ni  les  vieillards  au-dessus  de 
soixante  ans,  ni  la  jcunes.se  au-dessous  de  vingt 
ans,  ni  les  mandarins,  ni  la  multitude  des  lettrés, 
ni  les  bonzes,  encore  moins  les  femmes  qui  sont 
partout  en  pareil  nombre  que  les  hommes,  k un 
quinzième  ou  seizième  près,  selon  les  observa- 
tions de  ceux  qui  ont  calculé  avec  plus  d'exac- 
titude ce  qui  concerne  le  genre  humain.  A ce 
compte,  il  parait  difficile  qu'il  y ait  moins  de  cent 
cinquante  millions  d'habitants  k la  Chine  : notre 
Europe  n'en  a pas  beaucoup  plus  de  cent  mil- 
lions, k compter  vingt  millions  en  France,  vingt- 
deux  en  Allemagne,  quatre  dans  la  Hongrie,  dix 
dans  toute  l'Italie  jusqu'en  Dalmatie,  huit  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande,  huit  dans 
l'-Espegne  et  le  Portugal,  dix  ou  douze  dans  la 
Russie  européane,  cinq  dans  la  Pologne,  autant 
dans  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Grèce  et  les 
Iles,  quatre  dans  la  Suède,  trois  dans  la  Norvège 
et  le  Danemarck,  près  de  quatre  dans  la  Hollande 
et  les  Pays-Bas  voisins. 

Oit  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  les  villes 
chinoises  sont  immenses;  si  Pékin,  la  nouvelle 
capitale  de  l'empire,  a près  de  six  de  nos  grandes 
lieues  de  circonférence,  et  renferme  environ  trois 
millions  de citoyeos;  si  Nankin,  l'ancisane  mé- 
tropole, en  avait  autrefois  davantage;  si  une 
simple  bourgade,  nommée  Quiontieug,  où  l'on 
fabrique  la  porcelaine,  contient  environ  un  mil- 
lion d'habitants. 

Le  journal  de  l'empire  chinois,  journal  le  plus 
authentique  et  le  plus  utile  qu'on  ait  dans  le 
monde,  puisqu'il  contient  le  détail  de  tous  les  be- 
soins publics,  des  ressources  et  des  intérêts  de 
tous  les  ordres  de  l'état  ; ce  journal,  dis-je,  rap- 
porte que,  l'an  de  notre  ère  1723,  la  femme  que 
l'empereur  Yontebin  déclara  impératrice  fit , k 
cette  occasion,  selon  une  ancienne  coutume,  des 
libéralités  aux  pauvres  femmes  de  toute  la  Chine 
qui  passaient  soixante  et  dix  ans.  Le  journal 
compte,  dans  la  seule  province  de  Kanton,  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  deux  cent  vingUdeux  femmes 
de  soixante  et  dix  ans  qui  reçurent  ces  présents, 
quarante  mille  huit  cent  quatre-viiqtt-treize  qui 
passaient  quatre-vingts  ans,  et  trois  mille  quatre 
cent  cinquante-trois  qui  approchaient  de  centau- 
nées.  Combien  de  femmes  ne  reçurent  pas  ce 
présenti  En  voilà,  parmi  celles  qui  ne  sont  plus 
comptées  au  nombre  des  penonues  utiles  , plus 
de  cent  quarante-deux  mille  qui  le  reçurent  dans 
une  seule  province.  Quelle  doit  donc  être  la  popu- 
lation de  l’état  I et  si  chacune  d'elles  reçut  la 
valeur  de  dix  livres  dans  toute  l’étendue  de 
l'empire,  k quelles  sommes  dut  monter  celle  li- 
béralité I 


1 


CnAPITRE  PREMIER. 


77 


Ija  fon^  lia  l'état  cnniUtent,  selon  les  relations 
des  hommes  les  pins  intelligents  <pii  aient  jamais 
Toragd,  dans  une  milice  d'environ  huit  cent  mille 
soldats  bien  entreterius.  Cinq  cent  snisante  et  dis 
mille  chevaus  sont  nourris,  ou  dans  les  écuries, 
ou  dans  les  p&tnragesde  l'emperenr,  pour  monter 
les  gens  de  guerre,  pour  les  royages  de  la  cour, 
et  pour  les  courriers  puldics.  Plusieurs  mission- 
naires, qne  l'etnpereur  Kang-bi,  dans  res  derniers 
temps,  approcha  de  sa  personne  par  amour  pour 
les  sciences,  rapportent  qu'ils  l'ont  suivi  dans  ces 
chasses  magnitiqnes  vers  la  Grando-Tarlarie,  où 
cent  mille  cavaliers  et  snisante  mille  hommes  de 
pied  marcliaicnt  «i  ordre  de  liataille  : c'est  un 
usage  immémorial  dans  ces  climats. 

Les  villes  diinoisesn'ont  jamais  eu  d'autres  forti- 
fications quecelh^que  le  Imn  sens  inspirnità  toutes 
les  nations  avant  l'usBge  de  l'artillerie  ; un  fossé , 
un  rempart,  une  forte  muraille,  et  des  tours;  de- 
puis même  que  les  Chinois  se  servent  dccauon,  ils 
n'ont  pointsuivi  le  modèle  de  nos  places  de  guerre  ; 
mais,  an  lieu  qu'ailleunt  on  fortifie  les  places,  les 
Chinois  fortifièrent  leur  empire.  La  grande  mu- 
raille qui  séparait  et  défendait  la  Chine  des  Tar- 
tares,  bâtie  cent  treute^ept  ans  avant  notre  ère, 
subsiste  encore  dans  un  contour  de  cinq  cents 
lieues,  s'élève  sur  des  montagnes,  descend  dans 
des  précipices,  ayant  presque  partout  vingt  de  nos 
pieds  de  largeur,  sur  plus  de  trente  de  hauteur  : 
monument  supérieur  aux  pyramides  d'Égypte, 
par  son  utilité  comme  par  son  immensité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares  de 
profiter,  dans  la  suite  des  temps,  des  divisions  de 
la  Chine,  et  de  la  subjuguer  ; mais  la  constitution 
de  l'état  n'en  a été  ni  affaiblie  ni  changée.  Le 
paya  des  conquérants  est  dovenn  une  partie  de 
l'étatconqiiis  ; et  les  Tartares  Mantchonx,  maîtres 
de  la  Chine,  n'ont  fait  autre  chose  que  te  sou- 
mettre, les  armes  h la  main,  aux  lois  du  paya 
dont  ils  ont  envahi  le  tréne. 

Un  trouve,  dans  le  troisième  livre  de  Confotiée, 
nne  particnlarité  qui  fait  voir  combien  l'nsagedcs 
chariots  armtis  est  anrien.  De  son  temps,  les  vice- 
rois,  ou  gonverneiirs  de  provinces,  étaient  obligés 
de  fonniir  au  chef  de  l'état,  ou  empereur,  mille 
chars  de  guerre  à quatre  chevaux  de  front , mille 
quadriges.  Homère , qui  fleurit  long-temps  avant 
le  phihmqihe  ehinoLs,  ne  parle  jamais  que  de  chars 
à denx  nu  à trois  chevaux.  Los  Chinois  avaientsans 
doute  commencé  , et  étaient  parvenus  à se  servir 
de  quadriges  ; mais,  ni  cliez  les  anciens  Grecs,  du 
temps  de  la  giierra  de  Troie,  ni  chez  les  ('diinoi.s. 
on  ne  voit  aucun  usage  de  la  simple  cavalerie.  Il 
parait  pourtant  incontestable  que  la  méthode  de 
oomhattre  à cheval  prea'-da  celle  des  charioLs.  il 
est  marqué  que  les  l’haraoiu  d'Égypte  avaient  de 


la  cavalerie,  mais  ils  se  servaient  aussi  de  cliars  de 
guerre  ; ce|iendant  il  est  à croire  que  dans  un  pays 
fangeux , comme  l'Égypte , et  entrecoupe  de  tant 
de  canaux,  le  nombre  do  chevaux  fut  toujours  très 
médiocre. 

tjuani  aux  finances,  le  revenu  ordinaire  de  l'em- 
pereur se  monte , s<don  les  supputations  les  plus 
vraiseinhlahles,  'a  deux  cciit  millions  de  lacis  d'ar- 
gent lin.  Il  est  à remarquer  que  le  tael  n'est  pas  |>ré- 
cisément  égal  il  notre  once,  et  que  roiiccd'argent  ne 
vaut  pas  ciii(|  livres  fraiiçai.ses,  valeur  inlriiisèque, 
comme  le  dit  l'iiistoiro  île  la  Chine  . compilée  par 
le  jésuite  du  Halde  : car  il  n'y  a point  de  valeur 
iiitriiisè<|Uo  numéraire  ; mais  deux  cent  luilliuiis  de 
lads  font  deux  cent  quarante-six  niillimis  il'oiiees 
il'argent , ce  qui , en  lucltaul  le  marc  d'argent  lin 
b ciiiquaule-quatrc  livres  dix-neuf  sous,  revient  b 
environ  mille  six  cent  quatrc-viiigt-ilix  millions 
de  notre  inouuaie  en  1768.  Je  dis  on  ce  temps,  car 
relie  valeur  arbitraire  n'a  que  trop  change  parmi 
nous,  et  changera  ixMit-êlre  encore  : c'est  b quoi  ne 
prennent  pas  assez  garde  les  écrivains , plus  in- 
struits des  livres  que  des  afTaircs , qui  évaluent 
souvent  l'argent  étranger  d'une  manière  très 
fautive. 

LesChinoisontendes  monnaies  d’or  et  d'argent 
frappées  au  inarleau  long-temps  avant  que  les 
dariqiies  fussent  fabriquées  en  l’erse.  L'empereur 
Kaiig-hi  avait  rassemblé  une  suite  de  trois  mille 
de  ces  monnaies , parmi  lesquelles  il  y en  avait 
beaucoup  des  Indes  ; autre  preuve  de  l’anrienncté 
des  arts  dans  l’Asie.  Mais  depuis  long-temps  l’or 
n'est  plus  une  mesure  commune  b la  Chine,  il  y 
est  marchandise  comme  en  Hollande  ; l'argent  n’y 
est  plus  monnaie , le  poids  et  le  titre  en  font  le 
prix  ; on  n'y  frappe  pins  que  du  enivre,  qui  seul 
dans  ce  pays  a une  valeur  arbitraire.  Le  gouver- 
nement, dans  des  temps  dilHciles,  a payé  en  papier, 
comme  on  a fait  depuis  dans  plus  d'nn  étal  de 
l'F.urniie  ; mais  jamais  la  Chine  n'a  eu  l'usage  des 
banques  publiques , qui  augmentent  les  richesses 
d'une  nation,  en  multipliant  son  crédit. 

Ce  pays,  favorisé  de  la  nature , possède  presque 
tons  les  fruits  transplantés  dans  notre  Europe , et 
lieaiicoiip  d'autres  qui  nous  manquent.  Le  blé,  le 
riz,  la  vigne,  les  légumes,  les  arbres  de  toute  es- 
pèce, y couvrent  la  terre  ; mais  les  peuples  n'ont 
fait  du  vin  que  dans  les  derniers  temps , satisfaits 
d'une  lic|ueiir  assez  forte  qu'ils  savent  tirer  du  riz. 

L'insecte  précieux  qui  produit  la  soie  est  origi- 
naire delà  Chine  ; c’est  de  Ib  qu’il  passa  en  l’erse 
assez  tard  , avec  l'art  de  faire  des  étoffes  du  duvet 
qui  le  couvre;  et  ces  étolfes  étaient  si  rares,  du 
temps  même  de  Justinien,  que  la  soie  se  vendait  eu 
Europe  au  poids  de  l'or. 

Le  papier  fin  et  d'un  lilanc  éclatant  était  fabriqué 
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chei  les  Chinois  de  temps  immcmurisi  ; on  en  lé- 
sait arec  des  filets  de  bois  de  liamhou  bouilli.  On 
ne  conuait  pas  la  première  époque  de  la  porce- 
laine , et  de  ce  l>cau  vernis  qu'on  commence  II 
imiter  et 'a  égaler  en  Europe. 

Ils  savent , depuis  deui  mille  ans,  fabriquer  le 
■verre,  mois  moins  beau  et  moins  trans|)arcnt  que 
le  iidtre. 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même 
temps.  On  sait  que  cette  imprimerie  est  une  gra- 
vure surdes  planches  de  bois,  telle  que  Gutlenberg 
la  pratiqua  le  premier  ‘a  .Mayence,  au  quinzième 
siècle.  L’art  de  graver  les  caractères  sur  le  bois  est 
plus  perfectionné  à la  Chine  ; notre  méthode  d'em- 
ployer les  caractèn>s  mobiles  et  de  fonte,  beaucoup 
supérieure  'a  la  leur,  n’a  point  encore  été  adoptée 
par  eux,  parcequ'il  aurait  fallu  recevoir  l'alphabet, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  quitter  l'écriture  sym- 
bolique : tant  ils  sont  attachés  'a  toutes  leurs  an- 
ciennes méthodes. 

L’usage  des  cloches  est  chez  eux  de  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France  qu’au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Us  ont  cultivé  la 
chimie  ; et,  sans  devenir  jamais  lions  physiciens , 
Usent  inventé  la  poudre  ; mais  ils  ne  s’en  servaient 
que  dans  des  fêtes,  dans  l'art  des  feux  d'artifice , 
où  ils  ont  surpassé  les  autres  nations.  Ce  furent 
les  Portugais  qui , dans  ces  derniers  siècles , leur 
ont  enseigné  l'usage  de  l'artillerie , et  ce  sont  les 
jésuites  qui  leur  ont  appris  'a  fondre  le  canon.  Si 
les  Chinois  ne  s'appliquèrent  pas  à inventer  ces 
instruments  destructeurs , il  no  faut  jias  en  louer 
leur  vertu,  puisqu'ils  n'cii  ont  pas  moins  fait  la 
guerre. 

Ils  ne  pousscreut  loin  l'astronomie  qu'en  tant 
qu'elle  est  la  science  des  yeux  et  le  fruit  de  la 
patience.  Ils  observèrent  le  ciel  assidûment,  re- 
marquèrent tous  les  pliénonièncs,  et  les  transmi- 
rent ’a  la  postérité.  Ils  divisèrent,  comme  nous,  le 
cours  du  soleil  en  trois  cent  soixante-cinq  parties 
et  un  quart.  Ils  connurent,  mais  confusément,  la 
précession  des  éiyninoxes  et  des  solstices.  Ce  qui 
mérite  peut-être  le  plus  d'attention,  c'est  que,  de 
temps  immémorial , ils  partagent  le  mois  en  sc- 
inainesde  sept  jours.  Les  Indiens  en  usaient  ainsi  ; 
la  Chaldée  se  conforma  ‘a  cette  méthode,  qui  passa 
dans  le  petit  pays  de  la  Judée  ; mais  elle  ne  fut 
point  adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  instruments  dont  se  servit 
un  de  leurs  fameux  astronomes  , mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  dans  une  ville  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre.  Nankin,  l'ancienne  capitale,  con- 
serve un  glolie  de  bronze  que  trois  hommes  ne 
peuvent  embrasser,  porté  sur  un  cube  de  cuivre 
qui  s'ouvre , et  dans  Ic.qncl  on  fait  entrer  un 


liomme  pour  tourner  ce  globe , sur  lequel  sont 
tracés  les  méridiens  et  les  parallèles. 

Pékin  a un  observatoire  rempli  d'astrolabes  et 
de  sphères  armlilaires  ; instruments,  à la  vérité , 
inférieurs  aux  nûtres  pour  l'exactitude,  mais 
témoignages  célèbres  de  la  supériorité  des  Cbinots 
sur  les  autres  peuples  d'Asie. 

La  Iwussule,  qu'ils  connaissaient,  ne  servait  pas 
à son  véritable  usage  de  guider  la  route  des  vais- 
seaux. Ils  ne  naviguaient  que  près  des  eûtes.  Pos- 
sesseurs d'une  terre  qui  fournit  tout,  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'aller,  comme  nous,  au  bout  du  monde. 
La  boussole,  ainsi  que  la  poudre ’a  tirer,  était  pour 
eux  une  simple  curiosité , et  ils  n'en  étaient  pas 
plus  ’a  plaindre. 

On  est  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n’ait 
jamais  percé  dans  la  géométrie  au-delb  des  élé- 
ments. Il  est  certain  que  les  Chinois  connaissaient 
ces  éléments  plusieurs  siècles  avant  qu'Éuclide  les 
eût  rédigés  cliez  les  Grecs  d’Alexandrie.  L’empe- 
reur kang-bi  assura  de  nos  jours  au  P.  Parennin, 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  sages  mission- 
naires qui  aient  approché  de  ce  prince,  que  l'em- 
pereur Yu  s'était  servi  des  propriétés  du  triangle 
rectangle  pour  lever  un  plan  géographique  d'une 
province,  il  y a plus  de  trois  mille  neuf  cent 
soixante  années  ; et  le  P.  Parennin  lui-même  cite 
un  livre,  écrit  onze  cents  ans  avant  notre  ère  , 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  fameuse  démonstra- 
tion attribuée  en  Occident  'a  Pythagore , élait  de- 
puis long-temps  au  rang  des  théorèiues  les  plus 
connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois,  ayant  etc  si 
loin  dans  des  temps  si  reculés,  sont  toujours  restés 
’a  ce  terme;  pourquoi  l'astronomie  est  chez  eux 
si  ancieiiue  et  si  bornée  ; pourquoi  dans  la  musi- 
que ils  ignorent  encore  les  demi-tons.  Il  semble 
que  la  nature  ait  donné  a cette  espèce  d'hommes, 
si  différente  de  la  nôtre , des  organes  faits  pour 
trouver  tout  d'un  coup  tout  ce  qui  leur  élait  né- 
cessaire , et  incapables  d'aller  au-dcib.  Nons , au 
contraire  , nous  avons  eu  des  connaissances  très 
tard,  et  nous  avons  tout  perfectionne  rapidement. 
Ce  qui  est  moins  étonnant,  c'est  la  crédulité  avec 
laquelle  ces  peuples  ont  toujours  joint  leurs  erreurs 
de  l'astrologie  judiciaire  aux  vraies  connaissances 
célestes.  Celte  superstition  a été  celle  de  tous  les 
hommes , et  il  u'y  a pas  long-temps  que  nous  en 
sommes  guéris  : tant  l'erreur  semble  faite  pour  le 
genre  humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et  de  sciences, 
cultivés  sans  interruption  depuis  si  long-temps  a 
la  Chine,  nul  cependant  fait  si  peu  de  progrès,  il 
y en  a peut-être  deux  raisons  : l'une  est  le  respect 
prmligieiix  que  ces  peuidesonl  pour  ce  qui  leur  a 
été  transmis  par  leurs  pères , et  qui  rend  parfait 
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i lean  yeux  tout  ce  qui  est  incicii  ; l'autre  est  la 
nature  de  leur  langue , le  premier  principe  de 
toutes  les  connaissances. 

L'art  de  faire  connaître  ses  idées  par  l'écriture, 
qui  devait  n'étre  qu'une  méthode  très  simple,  est 
chei  eux  ee  qu'ils  ont  de  plus  difflcile.  Chaque 
mot  a des  caractères  différents  ; un  savant , h la 
Chine , est  celui  qui  connaît  le  plus  de  ces  carac- 
tères ; quelques  uns  sont  arrivés  h la  vieillesse 
avant  que  de  savoir  bien  écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu , le  plus  cultive , te 
plus  perfectionné , c'est  la  morale  et  les  lois.  Le 
respect  des  enfants  pour  leurs  pères  est  le  fonde- 
ment du  gouvernement  chinois.  L’autorité  pater- 
nelle n'y  est  jamais  affaiblie.  Un  tilsne  peut  plaider 
contre  son  père  qu'avec  le  consentement  de  tous 
les  parents,  des  amis  et  des  magistrats.  Les  man- 
darins lettrés  y sont  regardés  comme  les  pères  des 
villes  et  des  provinces , et  le  roi , comme  le  père 
de  l'empire.  Celle  idée,  enracinée  dans  les  cœurs, 
forme  une  famille  de  cet  étal  immense. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'empire 
est  une  famille,  on  y a regardé , plus  qu'ailleurs, 
le  bien  public  comme  le  premier  devoir.  De  là 
vient  l'attention  continuelle  de  l'empereur  et  des 
tribunaux  h réparer  les  grands  chemins,  !i  joindre 
les  rivières , à creuser  des  canaux , è favoriser  la 
culture  des  terres  et  les  manuraclnres.  , 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gou- 
vernement de  la  Chine  ; mais  vous  remarquerex 
d'avance  que  les  voyageurs,  et  surtout  les  mission- 
naires , ont  cru  voir  partout  le  despotisme.  Un 
juge  de  tout  par  l'extérieur  : on  voit  des  hommes 
qui  se  prosternent,  et  dès-lors  un  les  prend  pour 
des  esclaves.  Celui  devant  qui  l'on  se  prostcnie 
doit  être  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  lorluue 
de  cent  cinquante  millions  d'hommes;  sa  seule 
volonté  doit  servir  de  lui.  Il  n'en  est  pourtant  pas 
ainsi , et  c'est  ce  que  nous  discuterons.  Il  suflit  de 
dire  ici  que , dans  les  plus  anciens  temps  de  la 
monarchie , il  fut  permis  d'écrire  sur  une  longue 
table . placée  dans  le  palais , ce  qu'on  trouvait  de 
répréhensible  dans  le  gouvernement:  que  cet  usage 
fut  mis  en  vigueur  sous  le  règne  de  Venti , deux 
siècles  avant  notre  ère  vulgaire;  cl  que,  dans  les 
temps  paisibles,  les  représentations  des  tribuuaui 
ont  toujours  eu  force  de  loi.  Cette  observation 
importante  détruit  les  imputations  vagues  qu'on 
trouve  dans  V Esprit  des  lois  contre  ce  gouverne- 
ment, le  plus  ancien  qui  soit  au  monde. 

Tout  les  vices  existent  à la  Chine  comme  ail- 
leurs, mais  certainement  plus  réprimés  par  le 
frein  des  luit,  parccque  les  loissont  toujours  uni- 
formes. Le  savant  auteur  des  Mémoires  de  l'amiral 
Anson  témoigne  du  mépris  et  de  l'aigreur  contre 
les  Chinois , sur  ce  que  le  petit  peuple  de  kaiiUn  . 
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trompa  les  Anglais  autant  qu'il  le  put  ; mais  doit- 
on  juger  du  gouvernement  d'nuc  grande  nation 
par  les  mœurs  de  la  populac  e des  frontières?  El 
qu'auraient  dit  de  nous  les  Chinois,  s'ils  eussent 
fait  naufrage  sur  nos  cdtes  maritimes  dans  le  temps 
où  les  lois  des  nations  d'Enro|>e  rniiDsquaieut  les 
effets  naufragés,  et  que  la  coutume  permettait 
qu'on  égorgeât  les  propriétaires? 

Les  cérémonies  continuelles  qui , chei  les  Chi- 
nois, gênent  la  société,  et  dont  l'amitié  seule  sc 
défait  dans  l'intérieur  des  maisons,  ont  établi  dans 
toute  la  nation  une  retenue  et  une  hnnuéteté  qui 
donuent  'a  la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  et  de  la 
douceur.  Ces  qualités  s'étendent  jiisc|u'aux  der- 
niers du  peuple.  Des  missionnaires  raeunleut  que 
souvent , dans  les  marchrà  publics , au  milieu  de 
ces  embarras  et  de  ces  confusions  qui  eicilenl  dans 
nos  contrées  des  clameurs  si  barbares  et  des  em- 
porlcmeuts  si  fréquents  et  si  odieux,  ils  ont  vu  les 
paysans  se  mettre  h genoux  les  uns  devant  les 
autres , selon  la  coutume  du  pays , se  demander 
pardon  de  l'embarras  dont  chacin  s'accusait , 
s'aider  l'un  l'autre,  et  débarrasser  tout  avec  tran- 
quillité. 

Dans  les  autres  pays  les  lois  punissent  le  crime  ; 
à la  Chine  elles  font  plus , elles  récompensent  la 
vertu.  Le  bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  sc 
répand-il  daus-une  province,  le  mandarin  est  obligé 
d'en  avertir  l’empereur  ; et  rcni|>erenr  envoie  une 
marque  d'honneur  b celui  qui  l'a  si  bien  méritée. 
Dans  nos  derniers  temps , un  i>aiivre  paysan , 
nommé  Chicou  , trouve  une  lionise  remplie  d'or 
qu'un  voyageur  a perdue  ; il  se  transporte  jusqu'h 
la  province  de  ce  voyageur,  et  remet  la  Imurse  an 
magistrat  du  canton , sans  vouloir  rien  pour  ses 
peines.  Le  magistrat,  sous  peine  d'élre  cassé,  était 
obligé  d'en  avertir  le  tribunal  suprême  de  Pt-kin  ; 
ce  tribunal  obligé  d’en  avertir  l’empereur  ; et  le 
pauvre  paysan  fut  cn'é  mandarin  du  cinquième 
ordre  : car  il  y a des  places  de  mandarins  pour  les 
pay  sans  qui  se  distinguent  dans  la  morale,  comme 
pour  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  l’agricul- 
ture. Il  faut  avouer  que,  parmi  nous,  on  n'aurait 
distingué  ce  paysan  qu'en  le  mettant  'a  une  taille 
plus  forte,  parce  qu'on  aurait  jugé  qu'il  était  b son 
aise.  Celle  morale.  Cette  obéissance  aux  lois,  jointes 
b l'adoration  d’un  Être  suprême , forment  la  reli- 
gion de  la  Chine,  celle  des  empereurs  cl  des  lettrés. 
L'empereur  <*st,  de  temps  immémorial,  le  premier 
pontife  : c’est  lui  qui  sacrifie  au  Tien  , au  souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre.  Il  doit  être  le  premier 
philosophe , le  premier  prédicateur  do  l’empire  : 
ses  édits  sont  presque  toujours  des  inslruclioiix  et 
des  letous  de  murale. 
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CHAPITRE  11. 

De  U relixioQ  de  la  Chine.  Qoe  le  goavemeiDent  Q*est  point 
athée;  que  le  rhrIitlanUme  n*y  a point  élé  prêché  au  tep- 
tlème  iioek.  1>«  quelque*  aecle*  êtabUe*  daa*  le  paji. 

Dans  le  siècle  passé , nous  ne  connaissions  pas 
assez  la  Chine.  Vossius  l'admirait  en  tout  avec  eia- 
gératiun.  Renaudot,  son  rival,  et  l'enneiui  des 
gens  de  lettres , poussait  la  contradiction  jusqu'à 
feindre  de  mépriser  les  Chinois , et  jusqu'à  les 
calomnier  : tâchons  d'éviter  ces  excès. 

Confutiée,  que  nous  appelons  Confucius,  qui 
vivait  il  a deui  mille  trois  cents  ans,  un  |>eu  avant 
Pytbagore,  rétablit  cette  religion,  laquelle  consiste 
à être  juste.  Il  renseigna,  et  la  pratiqua  dans  la 
grandeur  et  dans  l'abaissement  : tantdt  premier 
ministre  d'un  roi  tributaire  de  l'empereur,  tantdt 
exile,  fugitif  et  pauvre.  Il  eut,  de  son  vivant,  cinq 
mille  disciples  ; et  a|>rès  sa  mort  scs  disciples  furent 
les  empereurs , les  cotao , c'est-à-dire  les  manda- 
rins , les  lettrés , et  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple. 
Il  commence  par  dire  dans  sou  livre  que  quiconque 
est  destiné  à gouverner  ■ doit  rectifler  la  raison 

• qu'il  a reçue  du  ciel,  comme  on  essuie  un  mi- 

• roir  terni  ; qu'il  doit  aussi  se  renouveler  soi- 
I même , pour  renouveler  le  peuple  par  son 

• exemple,  t Tout  tond  à ce  but  ; il  n'est  point 
prophète,  il  no  se  dit  point  inspiré  ; il  ne  connaît 
d'inspiration  que  l'attention  continuclleà  réprimer 
scs  passions  -,  il  n'écrit  qu'en  sage  : aussi  n'cst-il 
regardé  par  les  Chinois  que  comme  un  sage.  Sa 
morale  est  aussi  pure , aussi  sévère , et  en  même 
temps  aussi  humaine  que  celle  d'Épictète.  Il  ne  dit 
point  : ^e  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu'on  te  fit;  mais  : t Fais  aux  autres  ce  que  tu 
t veux  qu'on  te  Casse.  • Il  recommande  le  pardon 
des  injures , le  souvenir  des  bienfaits , l'amitié , 
l'humilité.  Ses  disciples  étaient  un  peuple  de 
frères.  Le  temps  le  plus  heureux  et  le  plus  res|>ec- 
table  qui  fut  jamais  sur  la  terre , fut  celui  où  l'on 
suivit  ses  luis. 

Sa  famille  subsiste  encore  : et  dans  un  pays  où 
il  n'y  a d'autre  noblesse  que  celle  des  services  ac- 
tuels, elle  est  distinguée  des  autres  familles , eu 
mémoire  de  sou  fondateur,  l’uur  lui,  il  a tous  les 
honneurs,  non  pas  les  liunnuurs  divins,  qu'on  ne 
doit  à aucun  liumine , mais  ceux  que  mérite  un 
bumme  qui  a donné  de  la  divinité  les  idées  les  plus 
saines  que  puisse  former  l'esprit  humain.  C'est 
puur<|uoi  le  P.  Le  Comte  et  d'autres  missionnaires 
ont  écrit  a que  les  Chinois  ont  connu  le  vrai  Dieu, 
s quand  les  autres  yieuples  étaient  idolâtres , et 
s qu'ils  lui  ont  sacriiiédans  le  plus  ancien  temple 
t de  l'univers.  • 

Les  reproches  d'athéisme,  dont  on  charge  si  libé- 


ralement dans  notre  Occident  quiconque  ne  pense 
pas  comme  nous , ont  été  prodigués  aux  Chinois. 
Il  faut  être  aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes 
dans  toutes  nos  disputes , pour  avoir  osé  traiter 
d'athée  un  gouvernement  dont  presque  tous  les 
édits  parlent*  • d'un  être  suprême,  père  des  peu- 

■ pies,  récompensant  et  punissant  avec  justice, 

< qui  a mis  entre  l'homme  et  lui  une  correspon- 

• dance  de  prières  et  de  bienfaits,  de  fautes  et  de 

■ châtiments.  • 

Le  parti  opposé  aux  jésuites  a toujours  prétendu 
que  le  gouvernement  de  la  Chiucétait  athée,  parce 
que  les  jésnilis  eu  étaient  favorisés  : mais  il  faut 
que  celle  rage  de  parti  se  taise  devant  le  teslameut 
de  l'empereur  kang-hi.  Le  voici  : 

• Je  suis  âgé  de  soixante  et  dix  ans  ; j'en  ai  ré- 
t gué  soixante  et  un  ; je  dois  celte  faveur  à la  pro- 

• leclion  du  ciel,  de  la  terre,  de  mes  ancêtres,  et 

< au  dieu  de  toutes  les  récoltes  de  l'euipire  : je  ne 
I puis  l'attribuer  à ma  faible  vertu.  • 

Il  est  vrai  que  leur  religion  n'admet  yioiut  de 
peines  cl  de  récomiienses  éternelles  ; et  c'est  ce 
qui  fait  voir  combien  celle  religion  est  ancienne. 
Le  Penlaleuque  ne  parle  point  de  l'autre  vie  dans 
ses  lois  : les  aaduccens , chez  les  Jiiib , ne  la  cru- 
rent jamais. 

On  a cru  que  les  lettrés  chinois  n'avaient  pas 
une  idée  distincte  d'un  Dieu  immatériel  ; mais  il 
est  injuste  d'inférer  do  là  qu'ih>  sont  athées.  Les 
anciens  Égyptiens,  ces  peuples  si  religieux,  n'ado- 
raient pas  Isis  et  Osiris  comme  de  purs  esprits. 
Tous  les  dieux  de  l'antiquité  étaient  adorés  sous 
une  forme  humaine  ; et  ce  qui  montre  bien  àquel 
point  les  hommes  sont  injustes,  c'est  que  chez  les 
Grecs  on  flétrissait  du  nom  d'athées  ceux  qui  n 'ad- 
mellaieut  pas  ces  dieux  corporels,  et  qui  adoraient 
dans  la  divinité  une  nature  incounue , invisible , 
inaccessible  à nos  sens. 

Le  fameux  archevêque  Navarrète  dit  que,  selon 
tous  les  interprètes  des  livres  sacrés  de  la  Chine, 

• l'âme  est  une  partie  aérée,  ignée,  qui,  en 
s se  séparant  ilu  corps,  se  réunit  à la  substance 

• du  ciel.  • Ce  sentiment  se  trouve  le  même 
que  celui  des  stoïciens.  C'est  ce  que  Virgile  déve- 
lop|ie  admirablement  dans  son  sixième  livre  de 
t' Enéide.  Or,  certainement,  ni  le  Manuel  d'Épic- 
tète ni  l’Enéide  ne  sont  infectés  de  l'athéisme  ; 
tous  les  premiers  pères  de  l'Église  ont  pensé  ainsi. 
Nous  avons  calomnié  les  Chinois,  uniquement 
parce  que  leur  métaphysique  n'est  pas  la  nêtre  : 
nous  aurions  dù  admirer  en  eux  deux  mérites  qui 
condamnent  à la  fois  les  superstitions  des  païens 
et  les  moeurs  dns  chrétiens.  Jamais  la  religion  des 

* Voyez  redit  de  l'empereor  Tontchta  , rzpporli  dzu  lei 
Mémoire»  de  le  Chine,  rddlKèt  par  leJAsuile  do  Halde.  Voyez 
auati  le  poAme  de  l'eioperoiir  llle«ton(. 


CHAPITRE  II. 


leUrës  ne  lui  déehonorre  par  des  fobles,  ni  souil- 
lée par  des  querelles  el  des  guei  res  civiles. 

En  impulant  l'albéisnie  au  gonvernemeiU  de  ce 
vaste  empire,  nous  avons  eu  la  légèrelé  de  lui  at- 
tribuer l'idoUtric  par  une  accusation  qui  se  con- 
tredit ainsi  elle-même.  Le  grand  malentendu  sur 
les  rites  de  la  Chine  est  venu  de  ce  que  nous  avons 
jugé  de  leurs  usages  par  les  nétres  : car  nous  por- 
tons au  bout  du  monde  les  préjugés  de  uotre  es- 
prit oonteutieui.  Lue  génuflexion,  qui  n'est  chez 
eux  qu'une  révérence  ordinaire , nous  a paru  un 
acte  d'adoration  : nous  avons  pris  une  table  pour 
un  autel  : c'est  ainsi  que  nous  jugeons  de  tout. 
Nous  verrous , en  son  temps , comment  nos  divi- 
sions et  nos  disputes  ont  fait  chasser  de  la  Chine 
nos  missionnaires. 

Quelque  temps  avant  Confucius,  Laokium  avait 
introduit  une  secte  qui  croit  aux  esprits  malins, 
aux  enchantements,  aux  prestiges.  Une  secte  sem- 
blable à celle  d'Épicure  fut  reçue  el  combattue  'a 
la  Chine,  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ; mais, 
dans  le  premier  siwlc  de  notre  ère,  ce  pa)s  fut 
inondé  de  la  superstition  des  honzes.  Ils  apportè- 
rent des  Indes  l'idole  de  Fo  ou  Foc  , adoré  sous 
différents  noms  par  les  Japonais  et  les  Tartares^ 
pnUeiidu  dieu  descendu  sur  la  terre,  'a  qui  un  rend 
le  culte  le  plus  ridicule,  et  par  conséquent  le  plus 
fait  pour  le  vulgaire.  Celte  religion,  née  dans  les 
Indes  près  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  a infecté 
l'Asie  orientale  ; c'est  ce  dieu  que  prêchent  les 
bonzes  à la  Chine,  les  talaiwius  'a  Siam,  les  lamas 
eu  'fartaric.  C'est  en  son  nom  qu'ils  promettent 
une  vie  éternelle  , cl  que  des  milliers  de  bonzes 
consacrent  leurs  jours  'a  des  exercices  de  pénitence 
qui  effraient  la  nature.  Quelques-uns  passent  leur 
vie  euchalnés  ; d'autres  portent  un  carcan  de  fer 
qui  plie  leur  corps  en  deux,  el  tient  leur  front  tou- 
jours baissé  à terre.  Leur  fanatisme  se  subdivise 
<1  l'infini.  Ils  passent  pour  chasser  des  démons , 
pour  opérer  des  miracles  ; ils  vendent  au  peuple 
la  rémission  des  péchés.  Cette  secte  séduit  quelqne- 
foisdes  mandarins  ; et,  par  une  fatalité  qui  montre 
que  la  même  superstition  est  de  tous  les  pays,  quel- 
ques mandarins  se  sont  fait  tondre  en  honzes  par 
piété. 

Ce  sont  eux  qui , dans  la  Tartarie,  ont  à leur 
tête  le  dalai-lama , idole  vivante  qu'on  adore , et 
c'est  là  peut-être  le  triomphe  de  la  superslilkm 
humaine. 

Ce  dalai-lama,  successeur  el  vicaire  du  dieu  Fo, 
passe  pour  immortel.  f.es  prêtres  noorrisseni  tou- 
jours un  jeune  lama,  désigné  successeur  secret  du 
souverain  pontife,  qui  prend  sa  place  dès  que  ce- 
lui-ci, qu'on  croit  immortel,  est  mort.  Les  princes 
tartares  ne  lui  parlent  qu'à  genoux  ; il  décide  sou- 
verainement tous  les  points  de  foi  sur  lesquels  les 
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lamas  sont  divisés  : enfin  il  s'at  depuis  quelque 
temps  fait  souverain  du  Tliibet,  à l'occident  de  la 
Cliiue.  L'empereur  reçoit  ses  ambassadeurs,  el  lui 
envoie  des  présents  considérables. 

Ces  sectes  sont  tolérées  à la  Chine  pour  l'usage 
du  vulgaire  , comme  des  aliments  grossiers  faits 
pour  le  nourrir  ; tandis  que  les  magistrats  et  les 
lettrés,  séparés  en  tout  du  peuple,  se  nourrissent 
d'une  substance  plus  pure  : il  semble  en  effet  que 
la  populace  ne  mérite  pas  une  religion  raisonnable. 
Confucius  gémissait  pourtant  de  cette  foule  d'er- 
reurs : il  y avait  lieoueoup  d'idolâtres  de  son  temps. 
La  secte  de  laokium  avait  déjà  introduit  les  super- 
stitions chez  le  peuple.  • Pourquoi,  dit-il  dans  un 

• de  scs  livres , y a-t-il  plus  do  crimes  chez  la 
< populace  ignorante  que  |iarmi  les  lettré-s 'f  c'est 

• que  le  peuple  est  gouverné  par  les  bonzes.  • 

Beaucoup  de  lettrés  sont,  à la  vérité , tombés 

dans  le  matérialisme  ; mais  leur  morale  n'en  a 
point  été  altérée.  Ils  pensent  que  la  vertu  est  si 
nécessaire  aux  hommes  et  si  aimable  par  elle- 
même,  qu'on  n'a  pas  même  besoin  de  la  connais- 
sance d'un  Dieu  |iour  la  suivre.  B ailleurs , il  ne 
faut  pas  croire  que  tous  les  matérialistes  cliinois 
soient  athées , puisque  tant  de  pères  de  l'Eglise 
croyaient  Dieu  et  les  anges  corporels. 

Nous  ne  savons  point  au  fond  ce  que  c'est  que 
la  matière  ; encore  moins  connaissons-nous  ce  qui 
est  immatériel.  Les  Chinois  n'en  savent  pas  sur 
cela  plus  que  nous  : il  a sulli  aux  lettrés  d'adorer 
un  Être  suprême,  on  n'en  peut  douter. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  corporels  est  une  an- 
cienne erreur  métaphy  sique  ; mais  ne  croire  abso- 
lument aucun  dieu,  ce  serait  une  erreur  alfreuse 
en  morale,  une  erreur  incompatible  avec  un  gou- 
vernement sage.  C'est  une  contradiction  digne  de 
nous  , de  s'élever  avec  fureur , comme  on  a fait , 
contre  Bayle , sur  ce  qu'il  croit  possible  qu'une 
société  d'athé-es  sulisiste  ; et  de  crier,  avec  la  même 
violence , que  le  plus  sage  empire  de  l'univers  est 
fondé  sur  l'athéisme. 

Le  I’.  Fonquet.  jésuite,  qui  avait  passé  vingt-v-inq 
ansà  la  Chine,  et  qui  en  revint  ennemi  desjésuittu, 
m'a  dit  plusieurs  fuis  qu'il  y avait  à la  Chine  très 
peu  de  philosophes  athées.  Il  en  est  de  même  parmi 
nous. 

On  prétend  que,  vers  le  huitième  siècle,  avant 
Charlemagne,  la  religion  chrétienne  était  connue 
à la  Chine.  On  assure  que  nos  missionnaires  ont 
trouvé  dans  la  province  de  kingt-ching  ou  Qoen- 
sin  une  inscription  en  caractères  syriaques  et  chi- 
nois. Ce  monument,  qu'on  voit  tout  au  long  dans 
kirrher,  atteste  qu'un  saint  homme,  nommé  Oln> 
puên,  conduit  par  des  nuées  bleues,  et  observant  la 
règle  des  vents,  vintdeTacin  ala  Chine,  l'an  1092 
de  l'ère  des  Se!euciilcs , qui  répond  à l'an  656  de 
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notre  ère;  qa'aossitAt  qu'il  lut  arrivé  au  faubourg 
de  ia  villa  impériale,  l'empereur  envoya  un  oolan 
an-devant  de  lui,  et  lui  fit  bâtir  une  église  chré- 
tienne. 

Il  est  évident,  par  l'inscription  même,  que  c'est 
une  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  s'est  toujours 
trop  aisément  permises.  Le  sage  Navarrètc  en  con- 
vient. Ce  pays  de  Tacin,  cette  ère  des  Séicucides, 
ce  nom  d'OIopuèn,  qui  est,  dit-on,  chinois,  et  qui 
ressemble  'a  un  ancien  nom  espagnol , ces  nuées 
bleuesqui  servent  de  guides,  cette  église  chrétienne 
bâtie  tout  d'un  coup  'a  Pékin  pour  un  prêtre  de 
Palestine,  qui  ne  pouvait  mettre  le  pieil  k la  Chine 
uns  encourir  la  peine  de  mort,  tout  cela  fait  voir 
la  ridicule  de  la  supposition.  Ceux  qni  s'efforcent 
de  la  soutenir  ne  font  pas  n'fleiion  que  les  prêtres 
dont  on  trouve  les  noms  dans  ce  prétendu  monu- 
ment étaient  des  nestoriens,  et  qu'ainsi  ils  ne  com- 
battent que  pour  des  hérétiques  *. 

Il  faut  mettre  celte  inscription  avec  relie  de  Ma- 
labar, où  il  est  dit  que  saint  Thomas  arriva  dans 
le  pays  eu  qualité  de  charpentier,  avec  une  règle 
et  un  pieu,  et  qu'il  porta  seul  une  grosse  poutre 
pour  preuve  de  sa  mission.  Il  y a asscï  de  vérités 
historiques,  sans  y mêler  ces  absurdes  mensonges. 

Il  est  très  vrai  qu'au  temps  de  Charlemagne , 
la  religion  chrétienne , ainsi  que  les  peuples  qui 
la  professent , avait  toujours  été  al>solument  in- 
connue 'a  la  Chine.  Il  y avait  des  Juifs  : plusieurs 
familles  de  celte  nation  , non  moins  errante  que 
niperstitieuse , s'y  étaient  établies  deux  siècles 
avant  notre  ère  vulgaire;  elles  y exerçaient  le 
métier  de  courtier,  que  les  Juifs  ont  fait  dans  pres- 
que tout  le  monde. 

Je  me  réserve  à jeter  les  y^ui  sur  Siam , sur  le 
Japon,  et  sur  tout  ce  qui  est  situé  vers  l'orient  et 
le  midi , lorsque  je  serai  parvenu  au  temps  où 
l'industrie  des  Eurnpcans  s'est  ouvert  un  chemin 
focile  à ces  extrémité  de  notre  hémisphère. 

CHAPITRE  III. 

Des  Indes. 

En  suivant  le  cours  apinrent  du  soleil,  je  trouve 
d'abord  l'Inde,  ou  l'Indoustan,  contrée  aussi  vaste 
que  la  Chine,  et  plus  connue  par  les  denrées  pré- 
cieuses que  l'industrie  des  négociants  en  a tirées 
dans  tous  les  temps,  que  par  des  relations  exactes. 
Ce  pays  est  l'unique  dans  le  monde  qni  produise 
ces  épiceries  dont  la  sobriété  de  ses  habitants  peut 
se  passer,  et  qui  sont  nécessaires  'a  la  voracité  des 
peuples  septentrionaux. 

« Vojre*  le  Oiettonnaire phijtosophiqvt,  aa  mot  (Iumi 


Une  chaîne  de  montagnes , peu  interrompue , 
semble  avoir  Bxé  les  limites  de  l'Inde , entre  la 
Chine , la  Tartarie,  et  la  Perse  ; le  reste  est  entouré 
de  mers.  L'Inde,  en-de<^  du  Gange,  fut  long-temps 
soumise  aux  Persans  ; et  voila  pourquoi  Alexandre, 
vengeur  de  la  Grèce  et  vainqueur  de  Darius,  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes,  tributaires  de  son 
ennemi.  Depuis  Alexandre,  les  Indiens  avaient 
vécu  dans  la  liberté  et  dans  la  mollesse  qu'inspi- 
rent la  chaleur  du  climat  et  la  richesse  de  la  terre. 

Les  Créés  y voyageaient  avant  Alexandre,  pour 
y chereher  la  science.  C'est  là  que  le  célèbre  Pil- 
pay  écrivit,  il  y a deux  mille  trois  cents  années, 
ses  Fable$  niorairs,  traduites  dans  presque  toutes 
les  langues  du  monde.  Tout  a été  traité  en  fables 
et  en  allégories  chez  li-s  Orientanx,  et  particulière- 
ment cher  les  Indiens.  Pythagore,  disciple  des 
gymnosophistes,  serait  lui  seul  une  preuve  incoii- 
teslablc  que  les  véritables  sciences  étaient  culti- 
vées dans  riiide.  Un  législateur  en  politique  et  eu 
géométrie  n'cùt  pas  resté  long-temps  dans  une 
réole  où  l'on  n’aurait  enseigné  que  des  nwts.  Il  est 
très  vraisemblable  même  que  Pythagore  apprit 
chez  les  Indieiisles  propriétés  dn  triangle  rectangle, 
dont  on  lui  fait  honneur.  Ce  qui  était  si  connu  h 
la  Chine  pouvait  aisénient  l'être  dans  l'Inde.  Ou 
a écrit  loug-temps  après  lui  qu'il  avait  immolé 
cent  boeufs  pour  cette  découverte  ; cette  dépense 
est  un  peu  forte  pour  un  philosophe.  Il  est  digne 
d'un  sage  de  remercier  d'une  pensée  heureuse 
l'Etre  dont  nous  vient  toute  pensée  , ainsi  qne  le 
mouvement  et  la  vie  ; mais  il  est  bien  plus  vrai- 
semblable que  Pythagore  dut  ce  théorème  aux 
gymnosophistes,  qu'il  ne  l'est  qu'il  ait  immolé 
cent  bœufs*. 

Long-temps  avant  Pilpay,  les  sages  de  Tlnde 
avaient  traité  la  morale  et  la  philosophie  en  fables 

' On  ne  peut  former  que  dc-<  eonJecUirM  Ineertâinei  lor  ce 
que  les  Grec^  ont  dû  decTitinaisuncef  aslronomlqoefi  ou  piM- 
métriques,  soit  aux  Orienutx,  soit  aux  Éftyptlcn».  Flou  tei- 
tement  nou»  n'avons  point  Ira  écrits  dePvthaaoreoude  Tba- 

; mais  les  ouvraers  mathématiques  de  Platon,  ceux  même 
de  «es  premiers  dlsclplea  ne  sont  point  renus  Jusqu'il  nous. 
Euclide,  le  plus  ancien  auteur  de  ce  ffenre  dont  nous  ayoM 
les  écrit!! , e»t  postérieur  d’environ  trois  siècles  au  temps  où 
les  philosophes  grecs  allaient  étudier  les  sciences  hors  de  leur 
pays  Ce  n'était  plus  alors  l’Egypte  qui  instruisait  la  Grèce , 
mais  ta  G roce  qui  fondait  une  école  Krrrque  dans  la  nouvello 
capitale  de  rè«>ple.  Observons  qu'il  ne  s'était  passé  qu’en* 
riron  trois  siècles  entre  le  temps  de  Pythagore , qui  dé- 
rôurrit  ta  propriété  si  célébré  du  triangle  rectangle,  el  Archî* 
ir.éde.  Les  Grecs,  dans  cet  intervalle , avalent  foit  en  céomé* 
trie  des  progrès  prodi^deux  | tandis  qne  Itss  Indiens  et  les  Chi- 
nois en  sont  encore  où  ils  en  étaient  il  y a deux  mille  ans. 

Ainsi , dés  qu'il  s'agit  de  découvertes,  pour  peu  qu'il  y ait 
de  dispute,  la  vraisemblance  parait  devoir  toujours  être  en 
faveur  des  Grecs. 

On  leur  reproche  leur  vanité  nationale,  el  avec  raison  ; 
mais  ils  étaient  si  supérieurs  à leurs  voisins,  llsonl  été  même 
si  supérieurs  à tous  le«  autres  hommes , si  l'on  en  excepte  lee 
Européans  des  deux  derniers  siècles , quejanais  U vanité 
nationale  n'a  été  plus  pardonnable.  K 
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alMgoriqoM,  en  paraboles.  Voalaient-ils  exprimer 
r^qnilé  d'nn  de  leurs  rois , ils  disaient  • que  les 
• iReux  qui  président  aux  dirers  éléments,  et  qui 
a août  en  disconle  entre  eux , araient  pris  ce  roi 
« pour  leur  arbitre.  • Leurs  anciennes  traditions 
rapportent  on  juf;cment  qui  est  à peu  près  le  même 
que  celui  de  Salomon.  Ils  ont  une  fable  qui  est 
précisément  la  même  que  celle  de  Jupiter  et  d' Am- 
philrtfon  ; mais  elle  est  pins  ingénieuse.  Un  sage 
découvre  qui  des  deux  est  le  dieu , ci  qui  est 
rfaommet.  Ces  traditions  montrent  combien  sont 
atmieonea  les  paraboles  qui  font  enrants  des  dieux 
les  hommes  extraordinaires.  Les  Grecs,  dans  leur 
mylbologie , n'ont  été  que  les  disciples  de  l'Inde 
et  de  l'Éffpte.  Toutes  ces  fables  enveloppaient 
autrefois  un  sens  philosophique  ; ce  sens  a disparu , 
et  les  fables  sont  restées. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a toujours  été 
reconnue  do  tous  les  autres  peuples.  Nous  avons 
encore  une  relatiou  de  deux  voyageurs  arabes , 
qui  allèrent  aux  ludes  et  à la  Chine  un  peu  après 
k règne  de  Charlemagne,  et  quatre  cents  ans  avant 
le  célèbre  tiarcu-l’aolo.  Ces  Arabes  prétendent 
avoir  parlé  h l'empereur  de  la  Chine  qui  régnait 
alors  ; ils  rapportent  que  l'empereur  leur  dit  qu'il 
ne  oomptait  que  cinq  grands  rois  dans  le  nxHide, 
et  qu'il  mettait  de  ce  nombre  • le  roi  des  éléphants 
s et  des  Indiens,  qu'on  appelle  le  roi  de  la  sagesse, 
a parce  que  la  sagesse  vient  originairefflent  des 

• Indes.  • 

J'avoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs 
récits  de  fables , comme  tous  les  écrivains  orien- 
taux ; mais  enbo  il  résulte  que  les  Indiens  pas- 
saient pour  les  premiers  inventeurs  des  arts  dans 
tout  l'Orient,  suit  que  l'empereur  chinois  ait  fait 
cet  aveu  aux  deux  Arabes , soit  qu'ils  aient  parlé 
d'eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  que  les  plus  anciennes  théo- 
logies furent  inventées  chez  les  Indiens.  Us  ont 
deux  livres  écrits , il  y a environ  cinq  mille  ans  , 
dans  leur  ancienne  langue  sacrée,  nommée  le 
Ilanscrit,  ou  le  Smucrit.  De  ces  deux  livres  , la 
premier  est  le  Shasta , et  le  second , le  VeiUam. 
Voici  le  coinmencemcut  du  Shasta  ; 

■ L'Éternel , absorbé  daus  la  contemplation  de 

• son  existence,  résolut,  dans  la  plénitude  des 

• temps,  de  former  des  êtres  participants  de  sou 

• essence  et  do  sa  béatitude.  Ces  êtres  n'ctaieiit 

• pas  : il  voulut,  et  ils  furent  *.  a 

On  voit  assez  que  cet  exorde,  véritablemeul  su- 

■ Voyeite  Dictionnaire  philosophique,  »mot  AsGv,  cl 
vortoul  la  Lettre  à M.  dm  *••*,  memiire  de  plusieurt  aca- 
idmiee,  mr  ptMêimr»  tmecdote*,  daea  Isa  Miianges  (annèa 
IT7S).  K. 

* Voyez  le  Dktionnalre  phliotophique , aus  mota  Adam  , 
Aacoaaa,  Asm,  Enwa-Vimau;  et  la  aeaviime  dea 
Letiree  ehittoieee  , dana  ieaSUiangeâ  ( année  1T7S J . K. 


blime,  et  qui  fut  long  - temps  inconnu  aux  antres 
nations , n'a  jamais  été  que  faibleffient  imité  par 
elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi-dieux , les 
esprits  célestes,  adoptés  ensuite  par  les  Chaldéena, 
et  chez  les  Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admi- 
rent, quand  ils  furent  captifs  à Baliylone  ; ce  fut 
là  qu'ils  apprirent  les  noms  que  les  Cbaldéens 
avaient  donnés  aux  anges , et  ces  noms  u'étaient 
pas  ceux  des  Indiens.  Michaël,  Gabriel,  Raphaël , 
Israël  même , sont  des  mots  chaldéens  qui  ne  fu- 
rent jamais  connus  dans  l'Inde. 

C'est  dans  U Shasta  qu'on  trouve  l'histoire  de 
la  chute  de  ces  anges.  Voici  comme  le  Shasta 
s'exprime  : 

• Depuis  la  création  des  Debtalog  ( c'est-à-dire 

• des  anges),  la  joie  et  l'harmonie  environnèrent 

• long-temps  le  trône  de  l'Éternel.  Ce  lionheur 
c aurait  duré  jusqu'à  la  fin  des  temps  ; mais  l'en- 

■ vie  entra  dans  le  cœur  de  Moisaor  et  des  anges 

■ ses  suivants.  Ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfec- 

• tibilité  dont  l'Éternel  les  avait  doués  dans  sa 
t lionté  : ils  exereèreiit  le  pouvoir  d'imperfection  : 

« ils  firent  le  mal  à la  vue  de  rÉleruel.  Les  anges 
t fidèles  furent  saisis  de  tristesse.  La  douleur  fut 
« connue  pour  la  première  fois.  • 

Ensuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  est  dé- 
crite. Les  trois  ministres  de  Dieu , qui  sont  peut- 
être  l'original  de  la  Triuilé  de  Platon,  précipitent 
les  mauvais  auges  dans  l'ablme.  A la  fin  des  temps. 
Dieu  leur  fait  grâce,  et  les  envoie  animer  les  corps 
des  hommes. 

Il  n'y  a rien  dans  l'antiquité  de  ai  majestueux 
et  de  si  philosophique.  Ces  mystères  des  brach- 
manes  percèrent  enfin  jusque  daus  la  Syrie  : il 
fallait  qu'ils  fussent  bien  connus,  puisque  les  Juifs 
eu  entendirent  parler  du  temps  d'Hcrode.  Ce  fut 
peut-être  alors  qu'on  forgea,  suivant  cas  principes 
indiens , le  faux  livre  d'Hénoch , cité  par  l'apôtre 
Jude , dans  lequel  il  est  dit  quelque  chose  de  la 
chute  des  anges.  Cette  doctrine  devint  depuis  le 
fondemeul  de  la  religion  chrétienne*. 

Les  esprits  ont  dégénéré  dans  l'indo.  Probable- 

• Le  KrerfM^nt  dont  il  eti  parlé  dans  lu  Cenrse  devint  le  prin- 
ci|ial  maorali  anitf.  On  lui  donna  taniAi  le  nom  d<*  Satan , 

I qui  e«t  UD  i&ol  p«nan,  tantôt  celot  de  Locifer , écolla  du  ma- 
lin , paire quti  la  YuUgate  traduisit  la  mot  Uélvl  parcaluide 
Lucifer  (voy.  IvirrxiHClion,  para^'.  XLvni).  Isaie,  insultant 
à la  mort  d’un  roi  d«  Babylone,  loi  dit  par  une  Iguredit 
rhétorique  : Comment  ea-lv  tombé  tlu  etel,  éioHe  du  mo- 
tin . Lucifer  ? On  a pris  ce  nom  pour  c«lui  du  diable , et  on 
a appliqoé  ce  passam  a la  chute  des  an^s.  CV<t  encore  lu 
fondement  du  poème  de  Mltton.  Hais  Milton  est  bien  moins 
raisonnable  que  le  Sluuta  indien.  Le  Shasta  ne  poque  poént 
reatravaganee  lusqu’à  faire  déclarer  la  auerre  à Dira  por  lea 
anitea  wa  créatures , et  à rendre  quelque  tempa  la  victoire 
lodûcUe.  Cet  excès  était  réservé  à Milton. 

y.  B.  Tout  ce  morceau  est  tiré  principalement  de  M.  Hol- 
well,  qui  a denvsré  Ircnieans  avec  les  brames,  et  qui  entend 
trâa  bien  leurvlaii{«e  Mcrée. 
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ment  le  gouvernement  tarlare  les  a hébétés, 
comme  le  gouvernement  turc  a déprimé  les  Grecs 
et  abruti  les  Égyplicns.  Les  sciences  ont  presque 
péri  de  même  chez  les  Perses,  par  les  révolutions 
de  l étal.  Nous  avons  vu  qu'elles  se  sont  lixées  !i 
la  Chine,  au  même  |>oinl  de  médiocrité  où  elles 
ont  été  chez  nous  au  nK>yen  âge,  |>ar  la  même 
cause  qui  agissait  sur  nous,  c'est-à-dire  par  un 
respect  supersiitictix  ptmr  ranliqiiité,  et  jiar  les 
réglements  même  des  écoles.  Ainsi,  dans  tous  pays, 
l'esprit  humain  trouve  des  nlwtarles  'a  ses  progri'-s. 

Cependant,  jusqu'au  treiziéme  sii-cle  de  notre 
ère,  l'esprit  vraiment  philosophique  ne  périt  pas 
al>snlumeut  dans  l'Inde.  Pachimère,  dans  ce 
treiziéme  siècle,  traduisit  quelques  écrits  d'un 
brame,  son  contemporain.  Voici  comme  ce  brame 
indien  s'explique  : le  passage  mérite  altenliou. 

• J'ai  vu  toutes  les  sectes  s'accuser  réciproque- 

• ment  d'imposture  ; j'ai  vu  tous  In  mages  dis- 

■ piller  avec  fureur  du  premier  principe,  et  de  la 

• dernière  Un.  Je  les  ai  tous  inlerrogi'>s,  et  je  n'ai 

■ vu,  dans  tous  ces  chefs  de  factions,  qu'une  opi- 

• niâlrelé  inflexible,  un  mépris  supcrlie  |inur  In 

• autres,  une  haine  implacable.  J'ai  donc  résolu 
t do  n'en  croire  aucun.  Ces  doeteurs.  en  cher- 

• cb.int  la  vérité,  sont  eomme  une  femme  qui  veut 

• faire  entrer  son  amant  par  une  porte  déroliée, 

• et  qui  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte.  Les 

• hommn , dans  leurs  vainn  recherclies,  res- 
I semblent  à celui  qui  monte  sur  un  arbre  où  il 
t y un  peu  de  miel  ; et  à peine  en  a-t-il  mangé, 

• que  les  serpents  qui  sont  autour  de  l'arbre  le 
1 dévorent.  ■ 

Telle  fut  la  manière  d’écrire  dn  Indiens.  Leur 
esprit  parait  encore  davantage  dans  In  jeux  de 
leur  invention.  Le  jeu  que  nous  appelons  drs 
échect,  par  corruption,  fut  inventé  par  eux,  et 
nous  n'avons  rien  qui  en  approche  ; il  nt  ailégn- 
rique  comme  leurs  fables  ; c'est  l'image  de  la 
guerre.  Les  noms  de  ihak,  qui  veut  dire  priver, 
et  de  pion,  qui  signifie  soldat,  se  sont  conservés 
encore  dans  cette  partie  de  l'Orient,  la^  cliiffrn 
dont  nous  nous  servons,  et  que  les  Aralics  ont  ap- 
portés en  Europe  vers  le  temps  de  Charlemagne, 
nous  viennent  de  l'Inde.  Les  anciennes  médailles, 
dont  les  curieux  chinois  font  tant  de  cas,  sont  une 
preuve  que  plusieurs  arts  furent  cultivés  aux 
Indes  avant  d'être  connus  des  Cliinois. 

On  y a,  de  temps  immémorial,  divisé  In  roule 
annuelle  du  soleil  en  douze  prücs,  et,  dans  des 
temps  vraiseiidilablement  em»re  plus  reculés,  la 
route;  de  la  lune  en  vingt-huit  parties.  L'année 
des  brachmanes  et  des  plus  anciens  gymnoso- 
phisles  commença  toujours  quand  le  soleil  entrait 
dans  la  constellation  qu'ils  nomment  Moscham,  et 
ipiiest  pour  nous  le  Délier.  Leurs  semaines  furent  i 


toujours  de  sept  jours  ; divisions  que  les  Grecs  ne 
connurent  jamais.  Leurs  jours  portent  les  noms 
des  sept  planètes.  Le  jour  du  soleil  est  appelé  chez 
eux  hlithradinan  .'reste  à savoir  si  ce  mot  niilhra, 
qui,  chez  les  Perses,  signiGe  aussi  le  soleil,  est 
originairement  un  terme  de  la  langue  des  mages, 
ou  de  celle  des  sages  de  l'Inde. 

Il  est  bien  diflicile  de  dire  laquelle  des  deux  na- 
tions enseigna  l'autre;  mais  s'il  s'agissait  de  déci- 
der entre  les  Indes  et  l'I'igypte,  je  croirais  tou- 
jours les  sciences  bien  plus  anciennes  dans  les 
Indes,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Le  ter- 
rain des  Indes  est  bien  plus  aisément  habitable 
que  le  terraiu  voisin  do  Ml,  dont  les  déborde- 
ments durent  long-temps  rebuter  les  premiers  co- 
lons, avant  qu'ils  eussent  dompté  ce  fleuve  en 
ereu.sant  deseanaux.  Le  sol  des  Indes  est  d'ailleurs 
d'une  fertilité  bien  plus  variré,  et  qui  a dû  exciter 
davantage  la  curiosité  et  l'industrie  humaine. 

Quelques  uns  ont  cru  la  race  des  hommes  ori- 
ginaire de  rindoustan,  alléguant  que  l'animal  le 
pins  faible  devait  iiaitre  dans  le  climat  le  plus 
doux,  et  sur  une  terre  qui  produit  sans  culture 
les  fruits  les  plus  nourrissaiiLs,  les  pins  salutaires, 
comme  les  dattes  et  les  cocos.  Ceux-ci  surtout 
donnent  aisément  à l'homme  de  quoi  le  nourrir, 
le  vêtir,  et  le  loger.  Et  de  quoi  d'ailleurs  a besoin 
un  habitant  de  cette  presqu'île?  loul  ouvrier  y 
travaille  presque  nu  ; deux  aunes  d'étoffe,  tout  au 
plus,  servent  à rouvrir  une  femme  qui  n'a  point 
de  luxe.  Les  enfants  restent  entièrement  nus,  du 
moment  où  ils  sont  nés  jusqu'à  la  puberté.  Ces 
matelas,  ces  amas  de  plumes,  ces  rideaux  à donblo 
contour,  qui  chez  nous  exigent  tant  de  frais  et  de 
soins,  seraient  une  incommodité  intolérable  pour 
ces  peuples,  qui  ne  peuvent  dormir  qu'au  frais, 
sur  la  natte  la  plus  légère.  Nos  maisons  de  carnage, 
qu'on  appelle  des  boucheries,  où  l'on  vend  tant 
de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre,  mettraient  lu 
peste  dans  le  climat  de  l'Inde  ; il  ne  faut  à ces  na- 
tions que  des  nourritures  rafraîchissantes  et  pures; 
la  nature  leur  a prodigué  des  forêts  de  citron- 
niers , d'orangers , de  figuiers , de  palmiers , de 
cocotiers,  et  des  campagnes  couvertes  de  riz. 
L'homme  le  plus  robuste  peut  ne  dépenser  qu'un 
nu  deux  sous  par  jour  pour ‘ses  aliments.  Nos 
ouvriers  dépensent  plus  en  un  jour  qu'un  Mala- 
bare  en  un  mois.  Toutes  ces  considérations  sem- 
blent fortifier  l'ancienne  opinion,  que  le  genre  hu- 
main est  originaire  d'un  pays  où  la  nature  a tout 
fait  pour  lui,  et  ne  lui  a laissé  presijue  ricu  a faire  ; 
mais  cela  prouve  seulement  que  les  Indiens  sont 
indigènes,  et  ne  prouve  point  du  tout  que  les  au- 
tres es|)éces  d'hommes  viennent  de  ces  contrées. 
Les  blancs,  et  les  nègres,  et  les  rouges,  et  les  La- 
I pons,  et  les  Samoyèdes,  et  les  Albinos,  ne  viennent 
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rcrtaineuientpasduminiesol.  La  difTiTmci* entre 
toutes  ces  espèces  est  aussi  marquée  qu'entre  un 
lévrier  et  un  barliel  : il  n'y  a donc  qu'un  lirame 
mal  iiisirnit  et  entêté  qui  puisse  prétendre  que 
tous  les  hommes  descendent  de  l'Indien  Adiino  et 
de  sa  femme. 

L'Inde,  au  temps  de  Charlemagne,  n'était  con- 
nue quede  nom  , et  les  Indiens  ignoraient  qu'il  y 
eût  un  Charlemagne.  Les  .tralies,  seuls  maîtres  du 
commerce  maritime,  fournissaient  'a-la-fols  les 
denrées  des  Indes  h Constantinople  et  aui  Franes. 
Venise  les  allait  déjh  chercher  dans  Alexandrie. 
Le  débit  n'en  était  pas  encore  considérable  en 
France  ebei  les  parlieuliers;  elles  furent  long- 
temps inconnues  en  Allemagne,  et  dans  tout  le 
Nord.  Les  Romains  avaient  fait  ce  commerce  eux- 
mêmes,  dès  qu'ils  furent  les  maîtres  de  l'ivgyplc. 
Ainsi  les  peuples  occidentaux  ont  toujours  porté 
dans  l'Inde  leur  or  et  leur  argent,  et  ont  toujours 
enrichi  ce  pays,  déjb  si  riche  par  lui-même.  De  Ih 
vient  qu'on  ne  vil  jamais  les  peuples  de  l'Inde,  non 
plus  que  les  Chinois  et  les  Cangarides,  sortir  de 
leur  pays  pour  aller  exercer  le  brigandage  chez 
d'autres  nations,  comme  les  Arabes,  soit  Juifs, 
soit  Sarrasins , les  Tartares  et  les  Romains  même, 
qui,  posU'-s  dans  le  plus  mauvais  pays  de  l'Italie, 
subsistèrent  d'abord  de  la  guerre,  et  subsistent 
aujourd'hui  de  la  religion. 

Il  est  incontestable  que  le  continent  de  l'Inde  a 
été  autrefois  lieanronp  plus  étendu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  Ces  îles,  ces  immenses  arehipels  qui 
l'avoisinent  h l'orient  et  an  midi,  tenaient  dans  les 
temps  reculés  'a  la  terre  ferme.  On  s'en  aperçoit 
enrare  par  la  mer  même  qui  les  sé|iare  : son  peu 
de  profondeur,  les  arbres  qui  croissent  sur  son 
fond,  semblables  h ceux  des  Iles;  les  nouveaux 
terrains  qu'elle  laisse  snnvent  h découvert  ; tout 
fait  voir  que  ce  continent  a été  inonde,  et  il  a dû 
l'être  insensiblement,  quand  l’Océan,  qui  gagne 
toujours  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre,  s'est 
relire  de  nos  terres  occidentales. 

L'Inde,  dans  tous  les  temps  connus  commer- 
çante et  industrieuse,  avait  nécessairement  une 
grande  police  ; et  ce  peuple,  cbex  qui  Pythagorc 
avait  voyage  pour  s'instruire,  devait  avoir  de 
lionnes  lois,  sans  lesquelles  les  arts  nesont  jamais 
cultivés;  mais  tes  hommes,  avec  des  lois  sages, 
ont  toujours  eu  des  coutumes  insensées.  Celle  qui 
tait  aux  femmes  un  point  d'honneur  et  de  religion 
de  se  hrûler  sur  le  corps  do  leurs  maris,  subsis- 
tait dans  l'Inde  de  temps  immémorial.  Les  plillo- 
sophes  indiens  se  jetaient  eux-mêmes  dans  un 
bûcher,  par  un  excès  de  fanatisme  et  de  vainc 
gloire.  Calan , ou  Calanus,  qui  se  brûla  devant 
Alexandre,  n'avait  pas  le  premier  donné  cet 
exemple  ; et  celle  abomiuable  dévotion  n'est  pas 
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détruite  encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaor  M 
brûla,  en  4755,  sur  le  bûcher  de  son  époux. 
M.  Dumas,  M.  Dupleix,  gouverneurs  de  Poiidi- 
chéri,  l'épouse  de  l'amiral  Russel,  ont  été  témoins 
de  pareils  sacrillces  : c'est  le  dernier  effort  des 
erreurs  qui  perverlis.sent  le  genre  humain.  Le 
plus  austère  des  derviches  n'est  qn'un  lèche  eu 
comparaison  d'une  femme  de  Malabar.  Il  semble- 
rait qu'une  nation,  chez  qui  tes  philosophes  et 
même  les  femmes  se  dévouaient  ainsi  'a  la  mort, 
dût  être  une  nation  guerrière  et  invincible  ; ce- 
pendant, depuis  l'ancien  Sésac,  quiconque  a at- 
taqué rinde,  l'a  aisément  vaincue. 

Il  serait  encore  difficile  de  concilier  les  iilées 
sublimes  que  les  bramins  conservent  de  l'Iïtre  su- 
prême, avec  leurs  supersliliotis  et  leur  mytho- 
logie fabuleuse,  si  l'Iiistoire  ne  nous  montrait  p,is 
de  pareilles  coulradictiuns  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains. 

Il  y avait  des  chrétiens  sur  les  cèdes  de  Mala- 
bar, depuis  douze  cents  ans,  au  milieu  de  ces  na- 
tions idolâtres.  Un  mareband  de  Syrie,  nommé 
Mar-Thomas,  s'étant  établi  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar avec  sa  famille  et  ses  fadeurs,  au  sixième 
siècle,  y laissa  sa  religion,  qui  était  le  nesto- 
rianisme ; ces  sectaires  orienlaux,  s'étant  multi- 
pliés, s(:  nommèrent  les  chrvtirnf  de  saint  Thomas  : 
ils  vécurent  paisililemenl  parmi  les  idolâtres.  Qui 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté. 
Ces  chrétiens  n'avaieut  aucune  counaissaucc  do 
i'Fglise  latine. 

Ce  u'csl  pas  rerlaiiiemeiit  le  christianisme  qui 
Horis.sait  alors  dans  l'Inde,  c'est  le  malioniétismc. 
Il  s'y  était  inlrmliiit  par  tes  conqiiêlos  des  califes  ; 
et  Aarou-al-Ra$cbild,  cet  illustre  contenqiorain 
de  Cbaricînagnc,  dominateur  de  l'Afrique,  de  la 
Syrie,  de  la  Perse,  el  d'une  partie  de  l'Inde,  en- 
voya des  niissioiiiiaircs  mnsiiliuans  des  rives  du 
Gange  aux  îles  de  l'Océan  indien,  et  jusque  chez 
des  peuplades  de  nègres.  Depuis  ce  temps  il  y eut 
beaucoup  de  musulmans  dans  l'Iude.  On  ne  dit 
point  que  le  graml  Aaron  convertit  II  sa  religian 
les  Indiens  par  le  fer  et  par  le  feu,  comme  Char- 
lemagne convertit  les  Saxons.  On  ne  voit  pas  non 
plus  que  les  Indiens  aient  refusé  le  joug  el  la  loi 
d'Aaron-al-Raschild,  comme  lesSaionsrefu.si'rent 
de  SC  soumettre 'a  Charles. 

Les  Indieus  ont  toujours,  été  aussi  mous  que 
nos  soplcnlrinnaux  étaient  féroces.  t.a  mollesse 
insjiirée  par  le  climat  ne  se  corrige  jamais  ; mais 
la  dureté  s'adoucit. 

En  général,  les  liommes  du  Midi  oriental  ont 
reçu  de  la  nature  des  mœurs  plus  douces  que  les 
[leuples  de  nuire  Occident  ; leur  climat  les  dispose 
'a  l'abstinence  des  liqueurs  fortes  et  de  la  chair 
des  animaux,  nourritures  qui  aigrissent  le  sang . 
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et  portent  soUTcnt  à la  férocité  ; et,  ({uoique  la 
(uperstitiou  et  les  irruptions  étrangères  aient 
corrompu  la  l)onté  de  leur  naturel,  cependant 
tous  les  voyageurs  conviennent  que  le  caractère 
de  ces  peuples  n'a  rien  de  cette  inquiétude,  de 
cette  pétulance,  et  de  cette  dureté,  qu'on  a eu  tant 
de  peine  à contenir  cliei  les  nations  du  Nord. 

Le  physique  de  l'Inde  différant  en  tantdcchoses 
du  nétrc,  il  fallait  bien  que  le  moral  différât  aussi. 
U-urs  vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils 
clierchaicnt  en  vain  des  remèdes  aux  dérèglements 
de  leurs  mœurs,  comme  nous  eu  avotis  cherché. 
C'était,  de  temps  immémorial,  iiuc  maxime  chei 
eux  et  clœz  les  Chinois,  que  le  sage  viendrait  de 
l'Occident.  L'Europe,  au  contraire,  dLsait  que  le 
sage  viendrait  de  l'Orient  : toutes  les  nations  ont 
toujours  eu  besoin  d'un  sage. 

CHAPITRE  IV. 

De*  Braehaunes  « du  Veldam  et  de  rÊ20ir*%'eidafli. 

Si  l'Inde,  dequi  toute  la  terrea  hosoiii,  etqui  seule 
n'a  besoin  de  persontie,  doit  être  par  cela  mémo 
la  contrée  la  plits  anciennement  policée,  elle  doit 
conséquemment  avoir  eu  la  plus  ancienne  forme 
de  religion.  Il  est  très  vraisemblable  que  cette  re- 
ligion fut  long-temps  celle  du  gouvernement  chi- 
nois, et  qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  culte  pur 
d'un  Être  suprême,  dégagé  de  toute  superstition 
et  de  tout  fanatisme. 

Les  premiers  brachmancs  avaient  fondé  cette 
religion  simple,  telle  qu'elle  fut  établie  b la  Chino 
par  scs  premiers  rois  ; ces  brachnianes  gouver- 
naient l'Inde.  Lors(|ue  les  chefs  paisibles  d'un 
|>euple  spirituel  et  doux  sont  b la  tête  d'une  reli- 
gion, elle  doit  être  simple  et  raisonnable,  parce 
que  ces  chefs  n'ont  pas  besoin  d'erreurs  pour 
être  obéis.  Il  est  si  naturel  de  croire  un  Dieu 
unique,  de  l'adorer,  et  de  sentir  dans  le  fond  de 
son  cœur  qu'il  faut  être  juste,  que,  qnand  des 
princes  annoncent  ces  vérités,  la  foi  des  peuples 
court  au-devant  de  leurs  paroles.  Il  faut  du  temps 
pour  établir  des  lois  arbitraires  ; mais  il  n'en  faut 
point  pour  apprendre  aux  hommes  rassemblés  b 
croire  un  Dieu,  et  b écouter  la  voix  de  leur  propre 
cœur. 

Les  premiers  brachmancs,  étant  donc  b-la-fois 
rois  et  pontifes,  ne  pouvaient  guère  établir  la  re- 
Ugion  que  sur  la  raison  universelle.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  pays  où  le  pontificat  n'est  pas 
uni  b la  royauté.  Alors  les  fonctions  religieuses, 
qui  appartiennent  originairement  aux  pi-res  de 
famille,  forment  une  profession  séparée  ; le  culte 
de  Dieu  devietit  nu  métier , et,  pour  faire  valoir 


ce  métier,  il  faut  souvent  des  prestiges,  des  four- 
beries, et  des  cruautés. 

La  religion  dégénéra  donc  chei  les  brachmancs, 
dès  qu'ils  ne  furent  plus  souverains. 

Long-temps  avant  Alexandre,  les  brachmancs 
ne  régnaient  plus  dans  l'Inde;  mais  leur  tribu, 
qu'on  nomme  Casic,  était  toujours  la  plus  oonsi- 
(lérée,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  ; et  c'est 
dans  cette  même  tribu  qu'on  trouvait  les  sages 
vrais  ou  faux,  que  les  Grecs  appelèrent  gymnoso- 
phistes.  Il  est  difficile  do  nier  qu'il  n'y  eût  parmi 
eux,  dans  leur  décadence,  cette  espèce  de  vertu 
qui  s'accorde  avec  les  illusions  du  fanatisme.  Ils 
reconnaissaient  toujours  un  Dieu  suprême  b tra- 
vers la  multitude  de  divinités  subaltcrucs  que  la 
superstition  populaire  adoptait  dans  tous  les  pays 
du  inonde.  Strabon  dit  expressément  qu'au  fond 
les  brachmancs  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu.  En 
cela  ils  étaient  semblables  b Confucius,  b Orphée, 
b Socrate,  b Platon,  b .Marc-Aurèle,  b Epictète,  b 
tous  les  sages,  b tous  les  hiérophantes  des  mys- 
tères. Les  sept  années  de  noviciat  chez  les  brach- 
maues,  la  lui  du  silence  pendant  ces  sept  années, 
étaient  en  vigueur  du  temps  de  Strabon.  Le  céli- 
bat pendant  ce  temps  d'épreuves,  l'abstinence  de 
la  chair  des  animaux  qui  servent  l'homme,  étaient 
des  lois  qu'on  ne  transgressa  jamais,  et  qui  sub- 
sistent encore  chez  les  brames.  Ils  croyaient  un 
Dieu  créateur , rémunérateur  et  vengeur.  Ils 
croyaient  l'hnmmcdéchu  et  dégénéré,  et  cette  idée 
se  trouve  chez  tous  les  anciens  iieuplis.  Aurca 
prima  sala  est  œtas  (Ovin.,  .1/el.,  i,  8'J)  est  la  de- 
vise de  toutes  les  nations. 

Apulée,  Quinte-Curce,  Clément  d'Alexandrie, 
Philustratc , Porphyre,  Palladc,  s'accordent  tous 
dans  les  éloges  qu'ils  donnent  b la  frugalité  ex- 
trême des  brachmancs,  b leur  vie  retirée  et  péni- 
tente, b leur  |iauvrcté  volontaire, b leur  méprisée 
toutes  les  vamtés  du  monde.  Saint  Ambroise  pré- 
lëre  hautement  leurs  mœurs  b celles  des  clvétiens 
de  sou  temps.  Peut-être  est-ce  une  de  ces  exagé- 
rations qu'on  se  permet  quelquefois  |iour  faire 
rougir  scs  concitoyens  de  leurs  oésordres.  Un  loue 
les  brachnianes  pour  corriger  les  moines  ; et  si 
saint  Ambroise  avait  vécu  dans  l'Inde , il  aurait 
probablement  loué  les  moines  pour  faire  honte  aux 
brachmancs.  Mais  enfin  il  résulte  de  tant  de  té- 
moignages, que  ces  hommes  singuliers  étaient  en 
réputation  de  sainteté  dans  toute  la  terre. 

Cette  connaissance  d'un  Dieu  unique , dont 
tous  les  philosophes  leur  savaient  tant  de  gré , 
ils  la  conservent  encore  aujourd'hui  au  milieu 
des  pagodes  et  de  toutes  les  extravagances  du 
peuple.  Un  de  nos  poètes  * a dit  dans  une  de  ses 
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épllret  où  le  faux  doiuiue  presque  toujours: 

LlnOe  aujounniui  volt  rorgnetUeux  brsdiinaoe 
IMifler,  bfuUlenient  Mé, 

Le  diable  méoie  en  broou  ciselé. 

Certainement  des  hommes  qui  ne  croient  point 
an  diable  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  repro- 
ches absurdes  sont  iotoIrraMes  ; on  n'a  jamais 
adoré  le  diable  dans  aucun  pays  du  monde  ; les 
manichéens  n'ont  jamais  rendu  de  culte  au  man- 
vais  principe  : on  ne  lui  en  rendait  aucun  dans 
la  religion  de  Zoroastre.  Il  est  temps  que  nous 
quittions  l'indigne  usage  do  calomnier  toutes  les 
sectes,  et  d'insulter  toutes  les  nations. 

Nous  avons,  comme  vous  savez,  CÉxonr-Vei- 
dam,  ancien  commentaire  composé  par  Cfaumon- 
lou  sur  ce  Yeidam,  sur  ce  livre  sacré  que  les 
brames  prétendent  avoir  été  donné  de  Dieu  aux 
hommes.  Ce  commentaire  a été  abrégé  par  un 
brame  très  savant,  qui  a rendu  beaucoup  de  ser- 
vices h notre  compagnie  des  Indes  ; et  il  l’a  tra- 
duit lui-méme  de  la  langue  sacrée  en  français  *. 

Dans  cet  Ézour-Veidam,  dans  ce  commentaire, 
Cbumonton  combat  l'idoUtrie;  il  rapporte  les 
propres  parolesdn  Veidam,  • C'est  l'Êtresupréme 
a qui  a tout  créé,  le  sensible  et  l'insensible;  il  y a 
• eu  quatre  âges  differents  ; tout  périt  ù la  fin  de 
a chaque  âge,  tout  est  submergé,  et  le  déluge  est 
a un  passage  d'un  âge  h l'antre,  etc. 

a Lorsque  Dieu  existait  seul,  et  que  nul  autre 
a être  n'existait  avec  lui , il  forma  le  dessein  de 
a créer  le  monde  ; il  créa  d'abord  le  temps,  en- 
a suite  l'eau  cl  la  terre;  et  du  mélange  des  cinq 
a éléments,  à savoir,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air, 
a et  la  lumière,  il  eu  forma  les  différents  corps , 
a et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  fit  ce 
a globe,  que  nous  habitons,  en  forme  nvab'  onnine 
a un  ceuf.  Au  milieu  delà  terre  est  la  [dus  haute  de 
a toutes  les  montagnes,  noniinée  Mérou  (c'est  llm- 
a maüs).  Adimo,  c'est  le  nom  du  premier  bomine 
a sorti  des  mains  de  Dieu  : Procriti  est  le  nom 
a de  son  épouse.  D' Adimo  naquit  Brama,  qui  fut 
a le  législateur  des  nations  et  le  père  des  brames.  » 

Que  de  choses  curieuses  dans  ce  peu  de  pa- 
roles I On  y aperçoit  d'alwrd  cette  grande  vérité, 
que  Dieu  est  le  créateur  du  monde  ; on  voit  en- 
suite la  source  primitive  de  cette  ancienne  fable 
desquatre  âges,  d'or,  d'argent,  d'airain,  et  de  fer. 
Tout  les  principes  de  la  tbéologiedes  anciens  sont 
renfermés  dans  te  Veidam.  Ou  y voit  ce  déluge  de 
Dencalion,  qui  ne  ligure  autre  chose  que  la  peine 
extrême  qu'on  a éprouvée  dans  tous  les  temps  à 
dessécher  les  terres  que  la  négligence  des  hommes 
a laissées  long-temps  inondées.  Toutes  les  cita- 

• Ce  nunurrlt  «»t  A ta  BlblioUtSquc  da  Roi , où  cba-oti 
gasi  ta  oMiulter.  Il  avait  otù  doooé  à l'autoor  par  M.  de  Mo* 
davs  qat  nvauait  de  t’Inda. 


lions  du  Veidam,  dans  ce  manuscrit,  sont  éton- 
nantes ; on  y trouve  expressément  ces  paroles  ad- 
mirables ; a Dieu  ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne  peut 
a en  être  l'auteur.  Dieu,  qui  est  la  .sagesse  et  la 
a sainteté,  ne  créa  jamais  que  la  vertu,  a 
Voici  un  morceau  des  plus  singuliers  du  Vei- 
dam : a Le  premier  homme  étant  sorti  des  mains 
a de  Dieu,  lui  dit:  llyaurasur  la  terre  différentes 
a occupations,  tous  ne  seront  pas  propres  à toutes; 
a comment  les  distinguer  entre  eux  7 Dieu  lui  ré- 
a pondit  : Ceux  qui  sont  nés  avec  plus  d'esprit  et 
a de  goét  |K)ur  la  vertu  que  les  autres  seront  les 
a brames.Ceuxqui  participent  le  plusdu  rosogeun, 
a c'est-à-dire  de  l'ambition,  seront  les  guerriers, 
a Ceux  qui  participent  le  plus  du  tomogun,  c'esl- 
a à-dire  de  l'avarice,  seront  les  roarebauds.  Ceux 
a qui  participeront  du  comugiin,  c'est-à-dire  qui 
a seront  robustes  et  bornés , seront  occupés  aux 
a (Puvres  serviles,  a 

On  reconnaît  dans  ces  paroles  l'origine  véritable 
des  quatre  castes  des  Indes,  nu  plubit  les  quatre 
oonditions  de  la  snciélé  humaine.  Kn  effet,  sur 
quoi  peut  être  fondée  l'inégalité  de  ees  conditions, 
sinon  sur  l'inégalité  primitive  des  talents?  te 
Veidam  poursuit  et  dit  : s L'Être  suprême  n'a  ni 
a corps  ni  Ogure;  a et  f ttour- Veidam  ajoute: 
a Tous  ceux  qui  lui  donnent  despieds  et  des  mains 
a sont  insensés,  a Chumontou  cite  ensuite  ees  pa- 
roles du  Veidam  : a Dans  le  temps  que  Dieu  tira 
a toutes  choses  du  néant,  il  créa  séparcmeut  un 
a individu  de  cliaque  espèce,  et  voulutqu'ii  parlât 
a dans  lui  sou  germe , alin  qu'il  pût  produire  : il 
a est  le  principe  de  chaque  chose  ; le  soleil  ii'est 
a qu'un  corps  sans  vie  et  sans  connaissance  ; il  est 
a entre  les  mains  de  Dieu  commo  mie  chandelle 
a entre  Ira  mains  d'un  homme,  a 

Après  cela  l'auteur  du  commentaire , combat- 
tant l'opiniou  des  nouveaux  brames,  qui  admet- 
taient plusieurs  incarnations  dacs  le  dieu  Brama 
et  dans  le  dieu  Vitsnou,  s'exprime  ainsi  : 

a Dis-moi  donc,  homme  étourdi  et  insensé, 
a qu'est-ce  que  ce  Koebiopo  et  cette  Udité,  que 
a tu  dis  avoir  donné  naissance  à ton  Dieu?  Ne 
a sont-ils  pis  des  hommes  comme  les  autres  ? Et  ce 
a Dieu,  qui  est  pur  de  sa  nature,  cl  éternel  dcaoo 
a essence,  se  serait-il  abaissé  jusqu'à  s'anéantir 
a dans  le  sein  d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une 
a figure  humaine  ? Ne  rougis-tu  pas  de  nous  pré- 
a senter  ce  Dieu  en  posture  de  suppliant  devant 
a une  de  ses  créatures?  As-tu  perdu  l'esprit?  ou 
a es-tu  venu  à ce  point  d'impiété,  de  ne  pas  rou- 
a gir  de  faire  jouer  à l'Être  suprême  le  pers>mnage 
a de  fourbe  et  de  menteur  ?...  Cesae  de  tromper 
I a les  hommes,  ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  je 
I a continuerai  à t'expliquer  le  Veidam  ; car  si  tu 
I a restes  dans  les  mêmes  sealimauts,  lu  es  inea- 
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« pablede  l'entendre,  et  ceserait  le  proftiluer  que  I 

• de  tel'enseitnier.  • 

Au  livre  truisième  de  ce  coimnentairc,  l'aulevr 
Cliumontou  nlfute  la  fable  que  les  nouveaux 
brames  inventaient  sur  une  incarnation  du  dieu 
brama,  qui,  selon  eux,  parut  dans  l'Inde  sous  le 
nom  de  kupik),  c'est-à-dire  de  pénitent  ; ils  pré- 
tendaient qu'il  avait  voulu  naître  de  Uébnkuti , 
femme  d'un  hommodebien,  nommé  Kordomo. 

« S'il  est  vrai,  dit  le  commentateur,  que  Brama 
< soit  ne  sur  la  terre,  pourquoi  |M)rtait-il  le  nom 

• d'Éternel'f  Celui  qui  est  souverainement  heu- 

• reui , et  dans  qui  seul  est  notre  bonheur,  aurait- 

• il  voulu  se  soumettre  à tout  ce  que  souffre  un 

• enfant 'f  etc.  • 

On  trouve  ensuite  une  description  de  l'enfer, 
toute  semblable  à celle  que  les  Éftyptiens  et  les 
Grecs  ont  donnée  depuis  sous  le  nom  de  Tartare. 

• Que  faut-il  faire,  dit-on,  [mur  éviter  l'enfer?  il 
« faut  aimer  Dieu , » répond  le  commentateur 
Chiiroonton  ; • il  faut  faire  ce  qui  nous  est  nr- 

• donnépar  le  Veidam,el  le  faire  de  la  façon  dont 
■ il  nous  le  prescrit.  Il  y a,  dit-il,  quatreamours 

• de  Dieu.  Le  premier  est  de  l'aimer  pour  lui- 

• même,  sans  intérêt  personnel  : le  second  de  l'ai- 
« mer  par  intérêt  ; le  troi.siéme,  do  ne  l'aimer  que 
« dans  les  moments  où  l’on  n'écoute  pas  ses  pas- 

• sions;  le  quatrième,  de  ne  l'aimer  que  pour  ob- 
« tenir  l'objet  de  ces  passions  mêmes  ; et  ce  qna- 

• trième  amour  n'en  mérite  i»as  le  nom  *.  • 

Tel  est  le  précis  des  principales  singularités  du 
Veidani,  livre  inconnu  JustpiesauJonrd'Iiui  à l'Eu- 
rope, et  à prestjue  toute  l’Asie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur 
Cormo-Veidam,  qui  est  leur  rituel,  est  un  ramas 
de  cérémonies  superstitieuses,  qui  font  rire  qui- 
conque n’est  pas  né  sur  les  Ivords  du  Gange  et  de 
l'Indus,  ou  plutêt  quiconque  n'étant  pas  philoso- 
phe, s'étonne  des  sottises  des  autres  peuples,  et  ne 
s'étonne  point  de  celles  de  son  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  est  immense  : c’est  un 
assemblage  de  toutes  les  folies  que  la  vaine  étude 
de  l’astrologie  Juiliciaire  a pu  inspirer  à des  sa- 
vants ingénieux  , mais  extravagants  ou  fourbes. 
Tonte  la  vie  d’un  brame  est  consacrée  à ces  céré- 
monies snperslilienses.  Il  y en  a pour  tous  les  jours 
de  l’aniu’e.  Il  semble  que  les  hommes  soient  de- 
venus faibles  et  lâches  dans  l'Inde,  à mesure  qu'ils 
ont  été  subjugués.  Il  y a grande  apparence  qu'à 
chaque  conquête,  les  superstitions  elles  pénitences 
du  peuple  vaincu  ont  redoublé,  Sésac,  Madiès,  les 
Assyriens,  les  Perses,  Alexandre,  les  Aralws,  les 
Tartares,  et  de  nos  jours , Sha-Nadir,  en  venant  , 

• le  Shatta  est  }>rjiiicn<ip  plu»  Kublimc  k Diction^ 

narre phliasopkfqnr^  au  moi  Asti».  ' 


I les  uns  après  les  autres  ravager  ces  beaux  pays  , 
ont  fait  un  peuple  pénitentd'un  peuplequin'apas 
su  être  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches  que 
dans  les  temps  d'humiliation  et  de  misère  ; toutes 
ces  pagodes  ont  des  revenus  considérables,  et  les 
dévots  les  enrichissent  encore  de  leurs  offrandes. 
Quand  un  raya  passe  devant  une  pagode,  il  des- 
cend de  son  cheval,  de  son  chameau,  ou  de  son 
éléphant,  ou  de  son  palanquin,  et  marche  à pied 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  eommentaire  du  Veklam,  dont  je 
viens  de  donner  l'extrait,  me  parait  écrit  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre  ; car  on  n'y  trouve  au- 
cun des  noms  que  les  vainqueurs  grecs  imposèrent 
aux  fleuves,  aux  villes,  aux  contrées,  en  pronon- 
çant à leur  manière,  et  soumettant  aux  terminai- 
sons de  leurs  langues  les  noms  communs  du  pays. 
L'Inde  s'appelle  Zomboudipo  ; le  mont  Immads 
est  Mérou  ; le  Gauge  est  nommé  Zauoubi.  Ces  an- 
ciens noms  ne  sont  plus  comius  que  des  savants 
dans  la  langue  sacrée. 

L'aucienne  pureté  de  la  religion  des  premiers 
braciimaiies  ne  subsiste  plus  que  ches  quelques 
uns  de  leurs  philosophes  ; et  ceux-là  ne  se  don- 
ueut  |»s  lapeincd'instixiircuu  peuple  qui  ne  veut 
pas  être  instruit,  et  qui  ne  le  mérite  pas.  Il  y au- 
rait même  du  risque  à vouloir  les  détromper  : l<« 
brames  ignorants  se  soulèveraient  ; les  femmes , 
attachées  à leurs  pagodes,  à leurs  petites  pratiques 
superstitieuses,  crieraieul  'a  l'impiété.  Quiconque 
veut  enseigner  la  raison  à ses  concitoyens  est  per- 
sécuté, à moins  qu'il  ne  soit  le  plus  fort  ; et  il  ar- 
rive presque  toujours  que  le  plus  fort  redouble  les 
chaînes  de  l'ignorance  au  lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahomélaneseuleafaitdans  l'Inde 
d'immenses  progrès,  surtout  parmi  les  hommes 
bien  élevés,  parce  que  c'est  la  religion  du  prince, 
et  qu'elle  n'enseigne  que  l'unité  de  Dieu , confor- 
mément à l'ancienne  doctrine  des  premiers  brach- 
mancs.  Le  christianisme  n'a  pas  eu  dans  l'Inde  la 
même  succès,  malgré  l'évidence  et  la  sainteté  de 
sa  doctrine,  et  malgré  les  grands  établissemenls 
des  Portugais,  des  Français,  des  Anglais,  des  Hol- 
landais , des  Danois.  C'est  même  le  concours  da 
ces  nations  qui  a nui  au  progrès  de  notre  culte. 
Comme  elles  se  haïssent  toutes,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  se  font  souvent  la  guerre  dans  ces  cli- 
mats, elles  y ont  fait  liaïr  ce  qu'elles  enseignent. 
Leurs  usages  d'ailleurs  révoltent  les  Indiens  ; ils 
sont  scandalisés  de  nous  voir  boire  dn  vin  et  man- 
ger des  viandes  qu'ils  abhorrent.  La  conformation 
I de  nos  organes,  qui  fait  que  nous  prononçons  si 
j mal  les  langues  de  l'Asie,  est  encore  un  obstacle 
presque  invincible  ; mais  le  plus  grand  est  la  dif- 
férence des  opinions  qui  divi.seni  nos  mission- 
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naircs.  U>  catholique  j comUt  l'anglican,  qui 
combat  le  lulhdricn  combattu  par  le  calviniste. 
Ainsi  tons  contre  tous,  voulant  annoncer  chacun 
la  vérité,  et  accusant  les  autres  de  mensonges,  ils 
étonnent  un  (icuple  simple  et  paisible,  qui  voit  ac- 
courir ches  lui,  des  eitrcmitcs  occidentales  de  la 
terre,  des  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mu- 
(uelleinent  sur  les  rives  du  üange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats,  comme  ailleurs, 
des  missionnaires  respectaldcs  par  leur  pieté,  et 
auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  exa- 
géré leurs  travaux  et  leurs  triomphes.  Mais  tous 
n'ont  pas  été  des  hommes  vertueux  et  instruits, 
envoyés  d'Europe  pour  changer  la  croyance  de 
l'Asie.  Le  célèbre  Mecamp,  auteur  de  l'histoire  de 
la  mission  do  Trauquelar,  avoue  • ■ Qne  les  ^ 

• Porlugaisremplirentles(‘minairedefiuademal-  | 
< faiteiirs  condamnés  an  bannissement  ; qu'ils  en 

• firent  des  missionnaires  ; et  que  ces  ratssion- 

• noires  n'ouhliérent  pas  leur  premier  métier.  ■ 
Notre  religion  a fait  i>cu  de  progrès  sur  les  eûtes, 
et  nul  dans  les  états  soumis  immédiatement  an 
grand  Mogol.  La  religion  de  Alahomel  et  celle  de 
■trama  partagent  encore  tout  ce  vaste  continent,  il 
n’y  a pas  deux  siècles  que  nous  appelions  toutes 
ces  nations  la  paijanie.  tandis  que  les  Aral>cs,  les 
Turcs,  les  Indiens,  ne  nous  conuaissaient  que 
sous  le  nom  d'idolAtres. 


CHAPITRE  V. 

D<  U PerM  10  Irmps  de  Mibomei  te  propbSie , et  di 
rinctenoe  religioo  de  Zorodstre. 

En  tournant  vers  la  Perse,  on  y trouve,  un  peu 
avant  le  temps  qui  me  sert  d'époque,  la  plus  grande 
et  la  plus  prompte  révolution  que  nous  connais- 
sions sur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination  , une  religion  et  des 
mmurs  jusqu'alors  inconnues , avaient  changé  la 
face  de  ces  contrées  ; et  ce  changement  s'étendait 
déj'a  fort  avant  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Eunipe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  maliométisme,  qui  a 
donné  une  nouvelle  forme  li  tant  d'empires,  je  me 
rappellerai  d'aliord  les  parties  du  monde  qui  lui 
furent  les  premières  soumises. 

La  Perse  avait  étendu  sa  domination , avant 
Alexandre,  de  l'Égypte  Ji  la  Bactriane,  au-delà  du 
pays  où  est  aujourd'hui  Samarcande,  et  de  la 
Thrace  jusqu'au  fleutede  l’Inde. 

Divis«<  et  resserrée  sous  les  Séleucides,  elle 
avait  repris  des  accroissements  sous  Arsaces  le 
Parthien,  deux  cent  cinquanteans  avant  notre  ère. 

■ Pramkr  toine,  page  sss. 


l.es  Arsacides  n'eurent  ni  la  Syrie,  ni  les  contrées 
qui  bordent  le  Pont-Euxin  ; mais  ils  disputèrent 
avec  les  Romains  de  l'empire  de  l'Orient , et  leur 
opposèrent  toujours  des  barrières  insurmontables. 

Du  temps  d'Alexaudre-Sévère,  vers  l'an  226  de 
notre  ère,  nn  simple  soldat  persan,  qui  prit  le  nom 
d'Arlaxare,  enleva  ce  royaume  aux  Parthes,  et 
rétablit  l'empire  des  Perses , dont  l'étendue  ne 
différait  guère  alors  de  ce  qu’elle  est  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient 
les  premiers  Itabylooiens  conquis  par  les  Perses , 
ni  comment  ce  peuple  se  vantait  de  quatre  cent 
mille  ans  d'oliservations  astronomiques , dont  ou 
ne  put  retrouver  qu’une  suite  de  dix-neuf  eents 
années  du  temps  d'Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas 
vous  écarter  de  votre  sujet  pour  vous  rap|ielcr 
I l'idée  de  la  grandeur  de  Babyione,  et  deces  ntoiiu- 
monts  plus  vantés  que  solides  dont  les  ruines 
même  sont  détruites.  Si  quelque  reste  des  arts 
asiatiques  mérite  un  peu  notre  curiosité , ce  sont 
les  ruines  de  Persépolis , décrites  dans  plusieurs 
livres , et  copit-esdans  plusieurs  estampes.  Je  tais 
quelle  admiration  ins|Nrent  ces  masures  échappées 
aux  llaïubeaux  dont  Alexandre  et  la  courtisane 
Thais  mirent  Perséfiolis  en  coitdre.  Mais  était-ce 
un  chef-d'œuvre  de  l'art,  qu'un  palais  bâti  au 
pied  d'une  cbaine  de  rochers  arides  '/  Les  colonnes, 
i|ui  sont  encore  debout , ne  sont  assurément  ni 
dans  de  belles  proportions,  ni  d'un  dessin  ék^nt. 
Les  cbapitaux,  surchargés  d'ornements  grossiers, 
ont  presque  autant  de  h.nitenr  que  les  fûts  même 
des  colonnes,  'i'mites  les  ligures  sont  aussi  lourdes 
et  aussi  sèches  que  celles  dont  nos  églises  gothi- 
ques sont  encore  malheureusement  ornées.  Ce  sont 
des  monuments  de  grandeur , mais  non  |>as  de 
goût  ; et  tout  nous  confirme  que  si  l'on  s'arrêtait 
à l’histoire  des  arts,  on  ne  trouverait  que  quatre 
sii-cies  dans  les  annales  du  monde  : ceux  d'A- 
lexandre, d'Auguste,  des  Médicis  et  de  Louis  ,\l  V. 

Cependant  les  Persans  furent  toujours  un  peuple 
ingénieux.  Lokman,  qui  est  le  même  qu'Êso^, 
était  né  à Casbin.  Cette  tradition  est  bien  plus 
vraisemblable  que  celle  qui  le  fait  originaire  d'É- 
thiopie, pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  philosophes. 
Les  dogmes  de  rancien  Zerdust,  appelé  Zoroastre 
(wr  les  Grecs,  qui  ont  changé  brus  les  noms  orien- 
taux , subsistaient  encore.  Ou  leur  donne  neuf 
mille  ans  d'antiquité  ; car  les  Persans  , ainsi  quo 
les  Égyptiens , les  Indiens , les  Chinois , reculent 
l’origine  du  monde  autant  que  d'autres  la  rappro- 
client.  Ln  second  Zoroastre,  S4>us  Darius,  fils 
d'Ilystaspe,  n'avait  fait  que  perfectionner  cette 
antique  religi'Mi.  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on 
tniuve , ainsi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité  de 
l'Ame,  et  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse. 
C'est  là  qu'on  voit  expressément  un  enfer.  Zo- 


ESSAI  SUR  LES  UGEURS. 


se 

roastre , dans  le<  ëerils  abrégéa  dans  U Sadder, 
dit  qae  Dieu  lui  fit  voir  cet  eoCer,  et  les  peines 
réservées  aux  méchants.  Il  y voit  plusieurs  rois,  un 
entre  autres  auquel  il  manquait  un  pied  ; il  en 
demande  à Dieu  la  raison  ; Dieu  lui  répond  : < Ce 
< roi  pervers  n'a  foi!  qu'une  action  de  bonté  en 
« sa  vie.  Il  vit , eu  allant  à la  chasse , un  droma- 

• daire  qui  était  lié  trop  loin  de  son  ange,  et  qui , 
i voulant  y manger,  ne  pouvait  y atteindre  ; il 

• approcha  l'auge  d' un  coup  de  pied  : j'ai  mis  son 

• pied  dans  le  ciel , tout  le  reste  est  id.  t Ce  trait, 
peu  oonnu  , (ait  voir  l'espèce  de  philosophie  qui 
régnait  dans  ces  temps  reculés . pûloiophie  tou- 
jours allégorique , et  quelquelois  très  profonde. 
Mous  avons  rapporté  ailleurs  ee  trait  singulier, 
qu'on  ne  peut  trop  faire  connaître. 

Vous  savez  que  les  Babyloniens  furent  les  pre- 
miers , après  les  Indiens , qui  admirent  des  êtres 
mitoyens  entre  la  divinité  et  l'homme.  I.es  Juifs 
M donnèrent  des  noms  aux  anges  que  dans  le 
tempe  de  lenr  captivité  'a  Babylonc.  Le  nom  de 
Satan  parait  pour  la  première  fois  dans  le  livre  de 
Job  ; ce  nom  est  persan , et  l'on  prétend  que  Job 
l'était.  Le  nom  de  Raphad  est  employé  par  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit , de  Tobie,  qui  était  captif  de 
Ninive,  et  qui  écrivit  en  chaldéen.  Le  nom  d'israti 
même  était  chaldéen,  et  aipifiait  voyant  Dieu.  Ce 
Sadder  est  l'abrégé  du  Zenda-Vetta,  ou  du  Zmd, 
l'un  des  trois  plus  anciens  livres  qui  soient  au 
monde,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  phitoto- 
phie  de  thiuoire , qui  sert  d'introduction  'a  cet 
ouvrage.  Ce  mot  Zenda-Veita  signifiait  chez  les 
Cbaldéens  le  culte  du  feu  ; (e  Sadder  est  divisé  en 
cent  articles , que  les  Orientaux  appellent  Portet 
ou  Puissances  ; il  est  important  de  les  lire,  si  l'on 
veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces  anciens 
peuples.  Notre  ignorante  crédulité  se  ligure  tou- 
jonrs  que  nous  avons  tout  inventé , que  tout  est 
venu  des  Juifs  et  de  nous  , qui  avons  succédé  aux 
Juifs  ; en  est  bien  détrompé  quand  on  fouille  un 
peu  dans  l'antiquité.  Voici  quelques  unes  de  ces 
portes  qui  serviront  à nous  tirer  d'erreur. 

r*  roBTE.  Le  décret  du  très  juste  Dieu  est  que 
les  hommes  soient  jugés  par  le  bien  et  le  mai  qu'ils 
auront  fait  : leurs  actions  seront  pesées  dans  les 
balances  de  l'équité.  Les  bonshabiteront  la  lumière; 
la  foi  les  délivrera  de  Satan . 

ir.  Si  tes  vertus  l'emportent  sur  tes  péchés,  le 
ciel  est  ton  partage;  si  tes  péchés  l'emportent, 
l'enfer  est  ton  ciifitiment. 

V’.  Qui  donne  l'anroéne  est  véritablement  un 
homme  : c'est  le  plus  grand  mérite  dans  notre 
sainte  religion,  etc. 

VI*.  Célèbre  quatre  fois  por  jour  le  soleil;  célèbre 
la  lune  an  commencement  du  mois. 

N B.  Il  ne  du ‘point:  Adore  comme  des  dieux 


le  soleil  et  la  lune , mais  : Célèbre  le  soleil  et  la 
lune  comme  ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens 
Berses  n'étaient  point  igniooles,  mais  déicoles, 
comme  le  prouve  invinciblement  I historicn  de  la 
religion  des  Perses. 

VII*.  Dis  ; Ahunavar  cl  Athim  l'uJiâ,  quand 
quelqu'un  éternue. 

JY.  B.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l'usage  de 
saluer  ceux  qui  éternuent. 

IX*.  Puis  surtout  le  péché  contre  nature  ; il  n'y 
en  a point  de  plus  grand. 

jV.  B.  Ce  précepte  fait  léen  voir  comliien  Sextus 
Empiricus  se  trompe , quand  il  dit  que  cette  in- 
famie était  permise  par  les  lois  de  Perse. 

XI*.  Aie  soin  d'entretenir  Je  feu  sacré;  c'est 
rème  du  monde,  etc. 

N.  B.  Ce  feu  sacré  devint  un  des  rites  de  plu- 
sieurs nations. 

XII*.  N'ensovelis  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs,  etc. 

JV.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  se  sont 
trompi^  tous  les  auteurs  (|ui  ont  dit  que  les  Perses 
n'ensevelissaient  point  leurs  morts.  L’usage  d'en- 
terrer ou  de  brûler  les  cadavres,  ou  de  les  exposer 
k l'air  sur  des  collines,  a varié  souvent.  Les  rites 
changent  chez  tous  les  peuples , la  morale  seule 
ne  change  pas. 

XIII*.  Aime  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre 
'a  jamais. 

JV.  B.  Voyez  le  Décalogue. 

XV*.  Quelque  chose  qu'on  le  présente,  bénis 
Dieu. 

XIX*.  Marie-toi  dans  ta  jeunesse;  ce  monde 
n'est  qu'un  passage  : il  faut  que  ton  lils  te  suive , 
et  que  la  chaiuo  des  etnes  ne  soit  point  inter- 
rompue. 

XXX*.  Il  est  certain  que  Dieu  a dit  à Zuroastre  : 
Quand  on  sera  dans  le  doute  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  qu'on  ne  la  fasse  pa.s. 

A.  B.  Ceci  est  un  peu  contre  la  doctrine  des 
opinions  prolialdes. 

XAMIl*.  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient 
répandues  que  sur  b?s  plus  dignes  : ce  qui  est  confié 
aux  indignes  est  perdu. 

X.V.W*.  Mais  s'il  s'agit  du  nécessaire,  quand  tu 
manges,  donne  aussi  à manger  aux  chiens. 

XL*.  Quioouque  exhorte  les  bomiues  à la  péni- 
tence doit  être  sans  péché  : qu'il  ait  du  zèle,  et 
que  ce  zèle  ne  soit  point  trompeur  ; qu'il  ne  meute 
jamais  ; que  son  caractère  soit  bon,  son  âme  sen- 
sible à l'amitié , son  cœur  et  sa  langue  toujours 
d'intelligence  ; qu’il  soit  éloigné  de  toute  débauche, 
de  toute  injustice , de  tout  péché  ; qu'il  soit  un 
exemple  de  bouté , de  justice  devant  le  peuple  de 
Dieu. 
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N.  B.  Quel  exemple  pour  les  pn'trcs  de  tout 
pays  I et  reuMr(|uex  que , dans  toutes  les  religions 
de  l'Orient,  le  peuple  est  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

XLI‘.  Quand  les  Fervardagans  viendront , fais 
les  lepas  d'expiation  et  de  liienveillance  ; cela  est 
agréable  au  Créateur. 

A.  B.  Ce  précepte  a quelque  rcsseniUance  avec 
les  Agapes. 

LX  VIII*.  ^e  raensjamais  ; cela  est  inüme,  quand 
même  le  mensonge  serait  utile. 

A’.  B.  Cette  doctrine  est  Lieu  contraire  à celle 
du  mensonge  oflicieox. 

LXIX*.  iViint  de  (aioiliarité  avec  les  courtisanes. 
Ne  cherche  à séduire  la  femme  de  personne. 

LX.V.  Qu'on  s'ahsticuue  de  tout  roi , de  toute 
rapine. 

LXXI*.  Que  U main , la  langue  et  la  pensée 
soient  pures  de  tout  péché.  Dans  tes  afflictions , 
offre  h Dieu  ta  patience;  dans  la  Lonbeur,  rends- 
lui  des  actions  de  grâce. 

XCI*.  Jour  et  nuit , pense  à faire  du  bien  : la 
vie  est  courte.  Si , devant  servir  aujourd'hui  ton 
pruchaiu , tu  attends  à demain  , fais  pénitence. 
Célèbre  les  six  Gahambirs;  car  Dieu  a créé  le 
monde  eu  six  fois  dans  l'espace  d'une  année , etc. 
Dans  le  temps  dos  six  Gahambârs  ne  refuse  per- 
sonne. Un  jour  le  grand  roi  Giemshid  ordonna  au 
chef  de  ses  coisim's  de  donner  h manger  à tous 
ceux  qui  se  présenteraient  ; le  mauvais  génie  ou 
Satan  se  pix'^enta  sous  la  forme  d'un  royageur  ; 
quand  il  eut  dîné , il  demanda  encore  h manger  ; 
Giemshid  ordonnaqu'ou  lui  servit  un  Ixnuf  ; .Satan 
ayant  mangé  le  hoBuf,  Giemshid  lui  Qtservir  des  cho- 
raux ; Satan  en  demanda  encore  d'autres.  Alors  le 
juste  Dieu  envoya  l'ange  Behmau,  qui  chassa  le  dia- 
ble, maisl'actiondeGiemsIiid  fut  agréable  h Dieu. 

N.  H.  On  rocounait  bien  le  génie  oriental  dans 
cette  allégurie. 

Ce  sont  là  les  principaux  dogmes  des  anciens 
Perses.  Presque  tous  sont  cmiformes  à la  religion 
naturelle  de  tous  les  peuples  du  monde  ; les  céré- 
monies sont  partout  différentes;  la  vertu  est  partout 
la  môme;  c'est  qu'elle  vient  de  Dieu , le  reste  est  des 
hommes. 

Nous  remarquerons  seulomcnl  que  les  Parais  eu- 
rent toujours  un  baptême,  et  jamais  la  circonci- 
sion. Le  baptême  est  commun  à toutes  les  an- 
ciennes nations  de  l'Orient  ; la  circoncision  des 
Égyptiens,  des  Aral>es  et  des  Juifs,  est  inOiiimcnt 
postérieure  ; car  rien  n'est  plus  naturel  que  de  se 
laver;  et  ilafallu  bien  des  siècles  avant  d'imaginer 
qu'une  opération  contre  la  nature  ev  contre  la  pu- 
deur pAt  plaire  à l'Étre  des  êtres. 

Nous  passons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémo- 
nies inutiles  pour  nous,  ridicules  à nos  yeux,  liées 
'a  des  usages  que  nous  ne  connaissons  plus.  Nous 


supprimons  aussi  toutes  les  amplifications  orien- 
tales, et  toutes  ces  figures  gigantesques,  inoohé- 
rentes  et  fausses,  si  familières  à tous  ces  peuples, 
chei  lesquels  il  n'y  a peut-être^ jamais  eu  que  l'au- 
teur des  fables  attribuées  à Ésope  qui  ait  écrit 
lulurellemeut. 

Nous  savons  asses  que  le  lion  goût  n'ajanaais  été 
connu  dans  l'Urieiit,  |iarce  que  les  hommes,  n'y 
ayant  jamais  vécu  en  société  avec  les  femmes,  et 
ayant  presque  toujours  été  dans  la  retraite,  n'eu- 
rent pas  les  mêmes  occasions  do  se  former  l'es- 
prit qu'eurent  les  Grecs  et  les  Romains.  Otex  aux 
Aralics,  aux  Persans,  aux  Juifs,  le  soleil  et  la  lune, 
les  montagnes  et  les  vallées,  les  dragons  et  les  ba- 
silics, il  ne  leur  reste  presque  plus  de  |mésie. 

Il  suffit  de  savoir  que  ces  préceptes  de  Zoroaa- 
tre,  rapportés  dans  Je  SadtUr,  sont  de  l'antiquité 
la  plus  haute,  qu'il  y est  parlé  de  rois  dont  Bé- 
ruse  lui-même  uc  fait  pas  mention. 

Nous  ue  savons  pas  quel  était  le  premier  Zo- 
roastre , en  quel  temps  il  vivait,  si  c'est  le  Brama 
des  Indiens,  et  l'.Abrahain  des  Juifs  ; mais  nous 
savons,  à n'eu  pouvoir  douter,  que  sa  religion  en- 
seignait la  vertu.  C'est  1e  but  essentiel  de  toutes 
les  religions  ; elles  ue  peuvent  j'amais  eu  avoir  eu 
d'autres  ; car  il  n'est  pas  dans  la  uature  humaine, 
quelque  abrutie  qu'elle  puisse  être,  de  croire  d'a- 
bordà  un  homme  qui  viendrait  enseigner  le  crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  eucore 
que  les  Perses  n'étaient  point  idolâtres.  Notre 
ignorante  témérité  accusa  long-temps  d'idolâtrie 
les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  et  jusqu'aux 
mahufflétans,  si  attachés  à l'unité  de  Dieu,  qu'ils 
nous  traitent  nous -mêmes  d'idolâtres.  Tous  nos 
anciens  livres  italiens,  français,  espagnols,  appel- 
lent les  mahometanspa/ens,  et  leur  empire  la  pa- 
ganie.  Nous  ressemblions,  dans  ces  temps-là,  aux 
Chinois,  qui  se  croyaient  le  seul  peuple  raison- 
uablc,  et  qui  u'accordaient  pas  aux  autres  hommes 
la  ligure  humaine.  La  raison  est  toujours  venue 
lard;  c'est  une  divinité  qui  u'esl  apparue  qu'à 
peu  de  pcrsomies. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas 
de  Tbyeste,  et  des  uoccs  d'OLdipc,  emume  les  chré- 
tiens aux  païens;  toutes  lessectcs  s'accusèrent  mu- 
tuellement des  plus  grands  crimes  : l'oniverss'est 
calomnié. 

La  doctrine  des  deux  principes  est  de  Zoroastre. 
Orosmade,  ou  Oromaxe,  le  dieu  des  jours,  et  Ari- 
roane,  le  génie  des  ténèbres,  sont  l'origiue  du 
manichéisme.  C'est  l'Osiris  et  le  Typhon  des  Égyp- 
tiens, c'est  la  Pandore  des  Grecs  ; c'est  le  vain  ef- 
fort de  tous  les  sages  pour  expliquer  l'origine  du 
bien  cl  du  mal.  Cette  théologie  des  mages  fut  res- 
pectée dans  l'Orient  sous  tous  les  gouvernemenia  ; 
et,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  rancieonv 
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religion  s'ëtait  toujours  soaleoue  en  Perse  : ni  les 
dieux  des  Grecs,  ni  d'autres  diviniu^  n'avaient 
prévalu. 

Noiishirvan,  ou  Cosroès-le-Grand,  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  avait  étendu  son  empire  dans  une 
partie  de  l'Arabie  Pétrée,  et  de  celle  que  l’on  nom- 
mait Heureuse.  Il  en  avait  chassé  les  Abyssins, 
demi-dirétiens  qui  l'avaient  envahie.  Il  proscrivit, 
autant  qu'il  le  put,  le  christianisme  de  ses  propres 
états,  forcéheette  sévérité  par  lecrimed'un  fils  de 
sa  remme,  qui,  s'étant  fait  chrétien,  se  révolta 
contre  lui. 

Les  enfants  du  grand  Nnushirvan,  indignes 
d’un  tel  père,  désolaient  la  Perse  par  des  guerres 
civiles  et  par  des  parricides.  Les  successeurs  du 
législateur  Justinien  avilissaient  le  nom  de  l’em- 
pire. Alaurice  venait  d'étre  détrôné  par  les  armes 
de  Pbocas,  par  les  intrigues  du  patriarche  Cyria- 
que,  par  celles  de  quelques  évêques,  que  Phocas 
punit  ensuite  de  l'avoir  servi.  Le  sang  de  Manrico 
et  de  ses  cinq  fils  avait  coulé  sous  la  main  du 
Imurreau  ; et  le  pape  Grégoire-le-Grand,  ennemi 
des  patriarches  deConstantinopIc,  térhait  d'attirer 
1e  tyran  Phocas  dans  son  parti,  en  lui  prodiguant 
des  louanges,  et  en  condamnant  la  mémoire  de 
Maurice,  qu'il  avait  loué  pendant  sa  vie. 

L’empirede  Rome  en  Occident  était  anéanti.  Un 
déluge  de  barbares,  Goths,  Ilérples,  Hnns,  Van- 
dales, Francs,  inondait  l'F.umpo,  quand  Mahomet 
jetait,  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  les  fondements 
de  la  religion  et  delà  puissance  musulmane. 

CHAPITRE  VI. 

De  t'Arabte,  et  de  MahotneL 

De  tous  les  légistateurs  et  de  tous  les  conqué- 
rants, il  n'en  est  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite 
avec  plus  d'authenticité  et  dans  nn  plus  grand  dé- 
tail par  ses  contemporains,  que  celle  de  Mahomet. 
Otei  de  cette  vie  les  prodiges  dont  cette  partie  du 
momie  fut  toujours  infatuée,  le  reste  est  d’une  vé- 
rité reconnue.  Il  naquit  dans  la  ville  de  Alecca,  que 
nous  nommons  la  Mecque  , l'an  569  de  notre  ère 
vulgaire , au  mois  de  mai.  Son  père  s'appelait  Ab- 
dalla,  sa  mère  Émine  : il  n'est  pas  douteux  quesa 
famille  ne  ffit  une  des  plus  considérées  de  la  pre- 
mière tribu,  qui  était  celle  des  Coracites.  Mais  la 
généalogie  qui  le  fait  descendre  d'Abraham  en 
droite  ligne  est  une  de  ces  fables  inventées  par  ce 
désir  si  naturel  d'en  imposer  aux  hommes. 

Les  mœurs  et  les  superstitions  des  premiers 
figes  que  nous  connaissons  s'étalent  conservées 
dans  l'Arabie.  On  le  voit  par  le  vœu  que  fit  son 
grand-père  Abdalla-Moutaleb  de  sacrifier  un  de 


ses  enfants.  Une  prêtresse  de  la  Mecque  lui  or- 
donna de  racheter  ce  fils  pour  quelques  chameaux, 
que  l'exagération  arabe  fait  monter  au  nombre  de 
cent.  Cette  prêtresse  était  consactécau  culted'une 
étoile,  qu'on  croit  avoir  été  celle  de  Sirius,  car 
chaque  tribu  avait  son  étoile  no  sa  planète  *.  On 
rendait  aussi  un  culte  ï des  génies,  h des  dieux 
mitoyens  ; mais  on  reconnaissait  un  dieu  supé- 
rieur, et  c'est  en  quoi  presque  tous  les  peuples  se 
sont  accordés. 

Alidalla-Aloutaleb  vécut,  dit-on,  cent  dix  ans. 
Son  petit-fils  Mahomet  porta  les  armes  dès  l'fige  de 
quatnrie  ans  dans  une  guerre  sur  les  confins  de  la 
Syrie  ; réduit  à la  |>auvrelé,  nn  de  ses  oncles  le 
donna  pour  facteur  Ji  une  veuve  nommée  Cadige, 
qui  fesait  en  Syrie  un  négoce  considérable  ; il  avait 
alors  vingt-cinq  ans  Cette  veuve  épousa  bientôt  sou 
facteur;  et  l’onclede  Mahomet,  qui  fit  ce  mariage, 
donna  doute  onces  d'or  Si  son  neveu  : environ  neuf 
cents  francs  de  notre  monnaie  furent  tout  le  patri- 
moine de  relui  qui  devait  changer  la  face  de  la  plus 
grande  cl  de  la  plus  belle  partie  du  monde.  II  vicut 
ol)scuravecsa  première  femme  Cadige  jusqu’i  l’âge 
de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu'acet  âge  les  ta- 
lents qui  le  rendaient  supérieur  à ses  compatriotes. 
Il  avait  une  éloquence  vive  et  forte,  dépouillée 
d'art  et  de  méthode,  telle  qu'il  la  fallait  'a  des  Ara- 
bes ; un  air  d'autorité  et  d'insinuation,  animé  [>ar 
des  yeux  perçants  et  par  une  physionomie  heu- 
reuse ; l'intrépidité  d'Alexandre,  sa  libéralité,  cl 
la  sobriété  dont  Alexandre  aurait  eu  besoin  pour 
être  un  grand  homme  en  tout. 

L'amour,  qu’un  tempérament  ardent  lui  rendait 
nécessaire,  et  qui  lui  donna  tant  de  femmes  et  île 
concubines,  n'affaiblit  ni  son  courage,  ni  son  ap- 
plication , ni  sa  santé  : c'est  ainsi  qu’en  parlent  les 
contemporains,  et  ce  portrait  est  justifié  par  ses 
actions. 

Apres  avoir  bien  connu  le  caractère  de  ses  con- 
citoyens , leur  ignorance , leur  crédulité,  et  leur 
disposition  k l'enthousiasme,  il  vit  qu'il  pouvait 
s'ériger  en  prophète.  Il  forma  le  dessein  d’almlir 
dans  sa  patrie  le  sabisme,  qui  consiste  dans  le  mé- 
lange du  culte  de  Dieu  et  de  celui  désastres  ; le  ju- 
daïsme, détesté  de  Imites  les  nations,  et  qui  pre- 
nait une  grande  supériorité  dans  l’Arabie  ; enfin 
le  christianisme,  qu'il  ne  connaissait  que  par  les 
abus  de  plusieurs  sectes  répandues  autour  de  son 
pays.  Il  prétendait  rétablir  le  culte  simple  d’Abra- 
ham,  ou  Ibrahim,  dont  il  se  disait  descendu,  et 
rappeler  les  hommes  à l'iinilé  d’un  dieu,  dogme 
qu'il  s'imaginait  être  dé-llguré  dans  toutes  les  reli- 
gions. C'est  en  effet  ce  qu'il  déclare  express«''mcnt 

• Voyex  U Sorav , ei  I»  prVtaoe  du  Koram  écrite  per  le  u- 
vAni  fl  jiMÜcicui  SaIc  , qui  «viU  demeuré  vi{i{t>cinq  tnt  tu 
Atatif. 
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ilans  le  IruUième  Suraou  chapitre  de  son  koran. 

• Dieu  connait,  et  vous  ne  counaissea  pas.  Abra- 

• ham  n’était  ni  Juif  ni  chrétien,,  niais  il  était  de 
a la  vraie  reli|;ion.  Son  cœur  était  résigné  h Dieu; 
t il  n'était  |ioint  du  nombre  des  idulAtres.  a 

Il  est  ’a  croire  que  Mahomet , coiiime  tous  les 
enthousiastes,  violemment  frappti  de  ses  idées,  les 
débita  d'alxird  de  lionne  foi,  les  fortilia  par  des 
rêveries,  se  trompa  lui-niéme  en  trompant  les  au- 
tres, et  appuya  enlin,  |iar  des  fourberies  néces- 
saires, une  doctrine  qu'il  croyait  bonne.  Il  com- 
inenea  [lar  se  faire  croire  dans  sa  maison,  ce  qui 
était  probablement  le  plus  difficile  ; sa  femme  et 
le  jeune  Ali,  mari  de  sa  Bile  Katime , furent  ses 
(iremiers  disciples.  Ses  concitoyens  s'élevèrent 
contre  lui  ; il  devait  bien  s'y  attendre  : sa  réponse 
aus  menaces  des  Coracites  marque  à 1a  fois  son  ca- 
ractère et  la  manière  de  s'exprimer  commune  de 
sa  nation.  • Quand  vous  viendriez  à moi,  dit-il, 

• avec  le  soleil  h la  droite  et  la  lune  h la  gauche,  je 
« ne  reculerais  pas  dans  ma  carrière,  t 

Il  n'avait  encore  que  sciie  disciples,  eu  comptant 
quatre  femmes,  quand  il  fut  obligé  de  les  faire 
sortir  de  la  Mec«iuc,  oit  ils  étaient  persécutés,  et 
de  les  envoyer  prêcher  sa  religion  eu  Kthiopie. 
Pour  lui,  il  osa  rester li  la  .Mecque,  où  il  affronta 
ses  ennemis,  et  il  Otde  nouveaux  prosélytes  qu'il 
envoya  encore  en  Ethiopie,  au  iionibrede  cent.  Ce 
qui  sITennit  le  plus  sa  religion  naissante,  ce  fut  la 
conversion  d’Oniar,  qui  l’avait  long-temps  persé- 
cute. Omar,  qui  depuis  devint  un  si  grand  conqué- 
rant , s'écria  dans  une  assemblée  nombreuse  : 
a J'atteste  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu , qu'il  n’a  ni 
« compagnon  ni  associé , et  que  Mahomet  est  son 
a serviteur  et  son  prophète.  • 

Le  nombre  de  scs  ennemis  l'emportait  encore 
sur  ses  partisans.  Ses  disciples  se  répandirent 
dans  Médine  ; ils  y formèrent  une  faction  considé- 
rable. Mahomet,  persécuté  dans  la  Alecque,  et 
condamné  h mort,  s'enfuit  à Médine.  Cette  fuite 
qu’on  nomme  hégire,  devint  l'époque  de  se  gloire 
et  de  la  fondation  de  son  empire.  De  fugitif  il  de- 
vint conquérant.  S'il  n'avait  pas  été  persécuté,  il 
n'aurait  peut-être  pa.s  réussi.  Réfugié  h Médine,  il 
y persuada  le  peuple  et  l'asservit.  Il  baltitd'aliord, 
avec  cent  treize  hiHumes,  les  Mccquois  qui  étaient 
venus  fondre  sur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette 
victoire,  qni  fut  un  miracle  aux  yeux  de  ses  secta- 
teurs, les  persuada  que  Dieu  combattait  pour  eux, 
comme  eux  pour  lui.  Dès  la  première  vicbiira,  ils 
espéri-rent  la  conquête  du  monde.  Mahomet  prit  la 
Mecque,  vit  tes  persécuteurs  h ses  pieds,  conquit 
en  neuf  ans,  par  la  parole  et  par  les  armes,  toute 
l'Arabie,  pays  aussi  grand  que  la  Perse,  et  que  les 
Perses  ni  les  Romains  n'avaient  pu  conquérir.  Il 
se  trouvait  H la  tête  de  quarante  mille  hommes, 


or, 

tous  enivrés  de  son  enthousiasme.  Dans  ses  pre- 
miers succès,  il  avait  écrit  au  roi  de  Perse  Cosroès 
second  ; à l'empereur  lléraclius  ; au  prince  des 
Cophtes,  gouverneur  d'Égypte  ; au  roi  des  Abys- 
sins ; h un  roi  nommé  Mondar,  qui  réguait  dans 
une  province  près  du  golfe  Persique. 

Il  osa  leur  proposer  d'embrasser  sa  religion;  et  ce 
qui  est  étrange,  c'est  que  do  ces  princes  il  y en  eut 
deux  qni  se  tirent  mahométaiis  ; cc  furent  le  roi 
d'Abyssinie,  et  ce  Mondar.  Costoès  déchira  la 
lettre  de  Mahomet  avec  indignation,  lléraclius  ré- 
pondit par  des  présents.  Le  prince  des  Cophtes  lui 
envoya  une  tille  qui  |>assait  pour  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  et  qu'eu  ap|ielait  la  lielle  Marie. 

Mahomet,  au  bout  de  neuf  ans,  se  croyant  assez 
fort  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa  religion  chez 
lesCrecsctchez  les  Perses,  commença yarattaquer 
la  Syrie,  soumise  alors  'a  lléraclius,  et  lui  prit 
quelques  villes.  Cet  empereur,  entêté  de  disputes 
métaphysiques  de  religion,  et  qui  avait  pris  le  parti 
des  monolhéliles,  essuya  en  |>eu  de  temps  deux 
propositions  bien  singulières,  l'une  de  la  part  de 
Cosroès  second,  qui  l'avait  long-temps  vaincu,  et 
l'autre  de  la  |>art  de  Mahomet.  Cosroès  voulait 
qu'Héraclius  embrassât  la  religion  des  mages,  et 
.Mahomet  qu'il  se  fit  musulman. 

Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  è ceux 
qu'il  voulait  subjuguer,  d'embrasser  sa  secte,  ou 
de  payer  un  tribu.  Cc  tribu  était  réglé  |>ar  VAl- 
coran  à treize dragm es  d'argent  par  in  pour  chaque 
clief  de  famille.  Une  taxe  si  modique  est  une  preuve 
que  les  peuples  qu  il  soumit  étaient  yiauvres.  Le 
tribut  a augmenté  depuis.  De  tous  les  législateurs 
qui  ont  fondé  des  religions,  il  est  le  seul  qui  ait 
étendu  la  sienne  par  des  conquêtes.  D'autres 
peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  et  le  feu 
chez  des  nations  étrangères  ; mais  nul  fondateur  de 
secte  n'avait  été  conquérant.  Ce  privilège  unique 
est  aux  yeux  des  musulmans  l'argument  le  plus 
fort,  que  la  Divinité  prit  soin  elle-même  de  secon- 
der leur  prophète. 

Enlin  Mahomet,  maître  de  l’Arabie,  et  redou- 
table il  tous  scs  voisins,  attaqué  d'une  maladio 
mortelle  h Médine,  h l'Agede  soixante-trois  ans  et 
demi  *,  voulut  que  scs  derniers  moments  parus- 
sent ceux  d'un  héros  et  d'un  juste  1 1 Que  celui  h 
t qui  j'ai  fait  violence  et  injustice  paraisse , s'é- 
• cria-t-il,  et  je  suis  prêt  h lui  faire  réparation.  ■ 
Un  homme  se  leva,  qui  lui  redemanda  quelque  ar- 
gent ; Mahomet  le  lui  fit  donner,  et  expira  peu  do 
temps  après,  regardé  eomme  un  grand  homme 
par  ceux  même  qui  le  connaissaient  pour  un  im- 
posteur, et  révéré  comme  un  prophète  par  tout  le 
reste. 

* LfSJulness. 
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Ce  n'cUit  pas  uns  duule  on  ignorant,  commo 
quelques  uns  l'ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même 
qu'il  fût  très  urant  pour  sa  nation  et  pour  son 
temps,  puisqu'on  a de  lui  quelques  aphorismes  de 
médecine,  et  qu'il  reforma  le  calendrier  des 
Arabes,  comme  Céur  celui  des  Romains.  Il  se 
<h>nne,  à la  Tcrilé,  le  titre  de  prophète  non  let- 
tré ; mais  on  peut  uvoir  écrire,  et  ne  pas  s'arroger 
le  nom  de  urant.  Il  était  poète  ; la  plupart  des 
derniers  versets  de  ses  chapitres  sont  rimes  ; le 
reste  est  en  prose  cadencée.  La  poésie  ne  servit 
pas  peu  h rendre  son  Alcorau  respectalde.  Les 
Aralies  feulent  on  très  grand  cas  de  la  poésie  ; et 
lorsqu'il  y avait  un  bon  poète  dans  une  tribu,  les 
autres  tribus  envoyaient  une  ambasude  de  félici- 
tation h celle  qui  avait  produit  un  auteur,  qu'on 
regardait  comme  inspiré  et  comme  utile.  Un  aOi- 
chait  les  meilleures  poésies  dans  le  temple  de  la 
Mecque  ; et  quand  ou  y afilcba  le  second  chapitre 
de  Mahomet,  qui  commence  abisi  : • Il  ne  faut 

• point  douter  ; c'est  ici  la  science  des  justes , do 
t ceux  qui  croient  aux  mystères,  qui  prient  quand 

• il  le  faut,  qui  donnent  avec  générosité,  etc.,  » 
alors  le  premier  poète  de  la  Mecque,  nommé 
Abid,  déchira  ses  propres  vers  aflichés  au  temple, 
admira  Mahomet , et  se  rangea  sous  sa  loi  *.  Voilé 
des  mœurs,  des  usages,  des  faits  si  dilTéreuls  de  tou  t 
ce  qui  se  passe  parmi  nous , qu'ils  doivent  nous 
moutrer  combien  le  tableau  de  l'univers  est  va- 
rié, et  combien  nous  devons  être  en  garde 
contre  notre  habitude  de  juger  de  tout  par  nos 
nsages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de 
Maliomet  dausieplus  grand  détail.  Tout  y ressent 
la  simplicité  barbare  des  temps  qu'un  nomme 
héroïques.  Sun  contrat  de  mariage  avec  sa  pre- 
mière femme  Cadige  est  exprimé  en  ces  mots  : 
t Attendu  que  Cadige  est  amourense  de  Ha- 
s homet,  et  Mahomet  pareillement  amoureux 
s d'elle,  s Ou  voit  quels  repas  apprêtaient  ses 
femmes  : on  apprend  le  nom  de  ses  épées  et  de 
ses  chevaux.  On  peut  remarquer  surtout  dans  son 
peuple  des  mœurs  conformes  à celles  des  anciens 
Hébreux  (je  ne  parle  ici  que  des  mœurs);  la  même 
ardeur  h courir  au  combat,  au  nom  de  la  Divi- 
nité ; la  même  soif  du  butin,  le  même  partage 
des  dépouilles,  et  tout  se  rapportaut  h cet  objet 

Mais , en  ne  considérant  ici  que  les  choses  hu- 
maines , et  en  fesant  toujours  abstraction  des  ju- 
gements de  Dieu,  et  de  ses  voies  inconnues,  pour- 
quoi Mahomet  et  ses  successeurs,  qui  commencè- 
rent leurs  conquêtes  précisément  comme  les  Juib, 
firent-ils  de  si  grandes  choses,  et  les  Juifs  de  si 
petites?  Ne  serait-ce  point  parce  que  les  musul- 

•  Lltex  tecflmuu'ncciDpnl  du  fiorait;  U eitSDbiimv. 


mans  enrent  le  plus  grand  soin  de  soumettre  les 
vainens  à leur  religion,  tantêt  par  la  force,  tantél 
parla  persuasion?  Les  Hébreux,  au  contraire, 
associèrent  rarement  les  étrangers  à leur  culte. 
Les  musulmans  aralies  incorporèrent  h eux  les 
autres  nations  ; les  Hébreux  s'en  tinrent  toujours 
séparés.  Il  parait  enfin  que  les  Arabes  eurent  un 
enthousiasme  plus  courageux,  une  politique  plus 
généreuse  et  plut  hardie.  La  peuple  bélireu  avait 
en  horreur  les  autres  nations,  et  craignit  toujours 
d'être  asservi  ; le  peuple  arabe , au  contraire, 
voulut  attirer  tout  à lui,  et  se  crut  fait  pour  do- 
miner. 

Si  ces  Ismaélites  ressemldaient  aux  Juifs  par 
l'enthousiasme  et  la  suif  du  pillage,  ils  étaient 
prodigieusement  supérieurs  par  le  courage,  |ur 
la  grandeur  d'âme,  par  la  magnanimité  ; leur  his- 
toire, on  vraie,  ou  fabuleuse,  avant  Alahomet,  est 
remplie  d'exemples  d'amitié,  tels  que  la  Grèce 
eu  inventa  dans  les  failles  de  Pylade  et  d'Oreste, 
de  Thésée  et  de  Piritboùs.  L'histoire  des  Barmé- 
cides  n'est  qu'une  suite  de  générosités  inouïes 
qui  élèvent  l'éme.  Ces  traits  caractérisent  une 
nation.  On  ne  voit,  au  contraire,  dans  toutes  les 
annales  du  peuple  hébreu,  aucune  acliou  géné- 
reuse. Ils  ne  connaissent  ni  l'Iiospitalité,  ni  la  li- 
béralité, ni  la  clémence.  Leur  souverain  bonlœur 
est  d'exercer  l'usure  avec  les  étraugers  ; et  cet 
esprit  d'usure,  principe  de  toute  lâcheté,  est  telle- 
ment enraciné  dans  leurs  cœurs,  que  c'est  l'objet 
continuel  des  figures  qu'ils  emploieut  dans  l'es- 
pèce d'éloquence  qui  leur  est  propre.  Leur  gloire 
est  de  mettre  à feu  et  h sang  les  petits  villages 
dont  ils  |>euveut  s'emparer.  Ils  égorgeai  les  vieil- 
lards et  les  enfants  ; ils  ue  réservent  que  les  filles 
nubiles;  ils  assassinent  leurs  maîtres  quand  ils 
sont  esclaves;  ils  ne  savent  jamais  pardonner 
quand  ils  sont  vainqueurs  ; ils  sont  ennemis  du 
genre  humain.  Nulle  politesse,  nulle  science,  nul 
art  perfectionné  dans  aucun  temps  chez  cette  na- 
tion atroce.  Mais,  dès  le  second  siècle  de  l'hégire, 
les  Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l'Europe 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  malgré  leur  loi 
qui  semble  l'ennemie  des  arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avait  nommé  Ali,  son  gendre,  é|>oux 
de  Fatime,  pour  l'héritier  de  sou  empire.  Mais 
l'ambitiiHi,  qui  l'emporte  sur  le  fanatisme  même, 
engagea  les  chefs  de  son  armée  â déclarer  calife, 
c'est-à-dire  vicaire  du  prophète,  le  vieux  Abubé- 
ker,  son  beau-père,  dans  l'espérance  qu'ils  pour- 
raient bientôt  eux-mêmes  partager  la  smeessiun. 
Ali  resta  dans  l'Arabie,  attendant  le  temps  de  se 
signaler. 

Cettedivision  futla  première  semence  du  grand 
schisme  qui  si'pare  aujourd'hui  les  sectateurs 
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■l'Omar  et  cenx  d'AU,  l«sSunni  et  les  Chias,  les 
Tares  et  les  Persans  modernes. 

Ahulwker  rassemlda  d'aUird  en  un  corps  les 
feuilles  éparses  de  C Alcomn.  On  lut,  en  pri^sence 
de  tous  les  chefs,  les  chapitres  de  ce  livre,  (■■erils 
les  uns  sur  des  renilles  de  palmier,  les  autres  sur 
du  parchemin  ; et  on  établit  ainsi  son  authenti- 
cité invariable.  Le  respect  superstitieux  pour  ce 
livre  alla  jusqii'^  se  (lersuader  que  l'original  avait 
été  écrit  dans  le  ciel.  Toute  la  questinu  fut  de 
savoir  s'il  avait  été  écrit  de  toute  éternité,  ou  seu- 
lement an  temps  de  Mahomet  : les  plus  dévots  se 
■hWarérent  pour  l'éternité. 

Rientdt  Abnbéker  mena  ses  musnimans  en  Pa- 
lestine, et  y délit  le  frère  d'iléraclins.  Il  mourut 
peu  après,  avec  la  réputation  du  plus  généreux 
de  tous  les  hommes,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui 
qu'envimn  quarante  sous  de  notre  monnaie  par 
jour,  de  tout  le  hulin  qu'on  partageait,  et  ayant 
fait  voir  combien  le  mépris  des  petits  intérêts  peut 
s'accorder  avec  l'ambition  que  les  grands  intérêts 
inspirent. 

Abubéter  passe  chei  les  Osmanlis  pour  un 
grand  homme  et  pour  un  musulman  fidèle  ; c'est 
un  des  saints  de  VAtcoran.  Les  Arabes  rapportent 
son  testament,  conçu  en  ces  termes  : ■ Au  nom 

• de  Dieu  très  miséricordieux,  voici  le  testament 

• d'Abuliéker,  fait  dans  le  temps  qu'il  est  prêt  h 

• passer  de  ce  monde  h l'antre  ; dans  le  temps  où 
a les  inlidèlea  croient,  où  les  impies  cessent  de 

• douter,  et  où  les  menteun  disent  la  vérité,  t Ce 
déliai  semble  être  d'un  homme  persuadé.  Cepen- 
dant Abuliéker,  beau-père  de  Alahomel,  avait  vu 
ce  prophète  de  bien  près.  Il  faut  qu'il  ail  été 
trompé  lui-même  par  le  prophète,  on  qu'il  ait  été 
le  compile  • d'une  imposture  illustre,  qu'il  rrytar- 
dait  comme  nécessaire.  Sa  place  loi  ordonnait 
d'en  imposer  aux  hommes  pendant  sa  vie  et  k sa 
mort. 

Omar,  élu  après  lui , fnt  un  des  plus  rapides 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre.  Il  prend 
d'alxird  Damas,  célèbre  par  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire, par  les  ouvrages  d'ader  les  meilleurs  de 
rtmivers,  par  ces  étoffes  de  soie  qui  portent  en- 
core son  nom.  Il  chasse  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie les  Grecs  qu'on  appelait  Romains  *.  Il  reçoit 
k composition,  après  un  long  siège,  la  ville  de 
Jérusalem , presijne  toujours  occupée  par  des 
étrangers  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  antres, 
depuis  que  David  l'eut  enlevée  k ses  anciens  ci- 
toyens ; ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention, 
c'est  qn'il  laissa  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  habi- 
tants de  Jérusalem,  une  pleine  liberté  de  con- 
science. 

« Année  IS  de  Théflre,  (AT  de  Tére  vnl^ire. 


Dans  le  même  temps,  les  limtenants  d'Omar 
s'avançaient  en  Perse.  Le  dernier  des  rois  per- 
sans, que  nous  apptdons  llormisdas  iv,  livre  ba- 
taille aux  Arabes,  k quelqnes  lieues  de  Madaiu, 
devenue  la  capitale  de  cet  empire.  Il  perd  la  ba- 
taille et  la  vie.  Les  Perses  passent  sons  la  domi- 
nation d'Omar,  plus  facilement  qu'ils  n'avaient 
subi  le  jnng  d'Alexandre. 

Alors  tornln  cette  ancienne  religion  des  mages 
que  le  vainqueur  de  Darius  avait  respectée  ; car 
il  ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Les  mages,  adorateurs  d'un  seul  dieu,  ennemis 
de  tout  simulacre,  révéraient  dans  le  feu,  qui 
donne  la  vie  b la  nature,  l'emblème  de  la  divi- 
nité. tis  regardaient  leur  religiou  comme  la  plus 
aneienne  et  la  plus  pure.  La  connaissanre  qu'ils 
avaient  des  matlnsnatiques,  de  l'astronomie,  et  de 
l'histoire,  augmentait  leur  mépris  pour  leurs 
vainqueurs,  alors  ignorants,  ils  ne  purent  aban- 
donner une  religion  consacrée  partant  de  siècles, 
pour  uue  secte  ennemie  qui  venait  de  naître.  La 
plupart  se  retirèrent  aux  extnvnitéa  de  la  Perse 
et  de  l'Inde.  C'est  là  qu'ils  vivent  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  (taures  ou  do  Guèbres,  de  Parais, 
d'Ignicoles  ; ne  se  mariant  qu'entre  eux,  entrete- 
nant le  feu  sacré,  fidèles  b re  qu'ils  connaissent  de 
leur  ancien  culte;  mais  ignorants, méprisés,  et,  k 
leur  pauvreté  près,  semblables  aux  Juifs  si  long- 
temps dispersés  sans  s'allier  aux  autres  natioos, 
et  plus  encore  aux  Banians,  qui  ne  sont  étaidis 
et  dispersés  que  dans  l'Inde  et  en  Perse.  Il  resta 
un  grand  nombre  de  familles  guèbres  on  ignicoles 
k Ispaban,  jusqu'au  temps  de  Stia-Abbas  qui  les 
liannit,  comme  Isalielle  chs.ssa  In  Juifs  d'Espa- 
gne. Ils  ne  Rirent  tolérés  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville  que  sous  ses  successeurs.  Les  ignicoles 
maudissent  depuis  long-temps  dans  leurs  prières 
Alexandre  et  Alahomet  ; il  est  k croire  qu'ils  y 
ont  joint  Sha-Abbas. 

l'andis  qu'un  lieutenant  d'Omar  sulijugue  la 
Perse,  un  autre  enlève  l'Égypte  entière  aux  Ro- 
mains, et  une  grande  partie  de  la  Libye.  C'est 
dans  cette  conquête  ipie  fut  lirùlée  la  faïueusa 
bibliothèque  d'Alexandrie,  monument  îles  con- 
naissances et  des  erreurs  des  hommes,  commeticé 
par  Ptolémée  Philadelphe,  et  augmenté  par  tant 
de  rois.  Alors  les  Sarrasins  ne  voulaient  île  science 
que  rAlcoran,  mais  ils  fesaient  déjà  voir  que  leur 
génie  pouvait  s'étendre  k tout.  L'entreprise  de 
renouveler  en  Égypte  l'ancien  canal  creusé  par 
les  rois,  et  rétabli  ensuite  par  Trajan,  et  de  re- 
joindre ainsi  le  Nil  k la  mer  Rouge,  est  digne  des 
siècles  les  plus  éclairés.  Dn  gouverneur  d'Égypte 
entreprend  ce  grand  travail  sous  le  califat  d'Omar, 
et  en  vient  k bout.  (Juelle  différence  entre  le 
génie  des  Arabes  et  celui  des  Turcs  I Ceui-ri  mit 
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laiuë  périr  un  ouvrage  dont  U conservation  va- 
lait mieux  que  la  conquête  d’une  grande  province. 

Les  amateurs  de  l'antiquité,  ceux  qui  se  plai- 
sent à comparer  les  génies  des  nations,  verront 
avec  plaisir  combien  les  mœurs,  les  usages  du 
temps  de  Mahomet,  d'Abubéker,  d'ümar,  res- 
semblaient aux  mœurs  antiques  dont  llontère  a 
été  le  peintre  ildcle.  On  voit  les  chefs  défier  'a  un 
combat  singulier  les  chefs  ennemis  ; on  les  voit 
s’avancer  hors  des  rangs  et  combattre  aux  yeux 
des  deux  armées,  spectatrices  immobiles.  Ils  s'in- 
lerntgcut  l'un  l'autre,  ils  se  parlcMit,  ils  se  bra- 
vent, ils  invoquent  Dieu  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Ou  livra  plusieurs  combats  singuliers  dans 
ce  genre  au  siège  de  Damas. 

Il  est  évident  que  1rs  comliats  des  Amazones, 
dont  parlent  Homère  et  Hérodote,  ne  sont  point 
foiiilés  sur  des  fables.  Les  femmes  de  la  tribu 
d'Imiar,  de  l'Aral)ie  Heureuse,  étaient  guerrières, 
et  coml>attaient  dans  les  armées  d'Abubéker  et 
d'Omar.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  y ait  jamais 
eu  un  royaume  des  Amazones,  où  les  femmes  vé- 
cussent sans  hommes;  mais  dans  les  temps  et 
dans  les  pays  où  l'on  menait  une  vie  agreste  et 
pastorale,  il  n’est  pas  surprenant  que  des  femmes, 
aussi  durement  élevées  que  les  hommes,  aient 
quelquefois  combattu  comme  eux.  On  voit  sur- 
tout au  siège  de  Damas  une  de  ces  femmes  de  la 
tribu  d'Imiar,  venger  la  mort  de  sou  mari  tué  à 
scs  cétés,  et  percer  d’un  coup  de  Qcche  le  com- 
mandant de  la  ville.  Rien  ne  justifie  plus  l'Arioste 
et  le  Tasse,  qui  dans  leurs  poèmes  fout  combattre 
tant  d héroïnes. 

L'histoire  vous  en  présentera  plus  d'une  dans 
le  temps  de  la  chevalerie.  Ces  usages , toujours 
très  rares,  paraissent  aujourd'hui  incroyables, 
surtout  depuis  que  l'artillerie  ne  laisse  plus  agir 
la  valeur,  l'adresse,  l'agilité  de  chaque  combat- 
tant, et  que  les  armées  sont  devenues  des  espèces 
de  machines  régulières  qui  se  meuvent  comme 
par  des  ressorts. 

Los  discours  des  héros  arabes  ’a  la  tête  des  ar- 
mées, ou  dans  les  combats  singuliers,  ou  en  jnrant 
des  trêves,  tieuoeiit  tous  de  ce  naturel  qu'on 
trouve  dans  Homère  ; mais  ils  ont  incomparable- 
ment plus  d'enthousiasme  et  de  sublime. 

Vers  l'an  1 1 de  l'hégire,  dausune  bataille  entre 
l'armée  d'Héraclius  et  celle  des  Sarrasiim,  le  gé- 
néral roabométan,  nommé  Dérar,  est  pris;  les 
Arabes  en  sont  épouvantés.  Kasi,  un  de  leurs  ca- 
pitaines, court  à eux  : a (ju'importc,  leur  dit-il, 
t que  Dérar  soit  pris  ou  mort?  Dieu  est  vivant 

• et  vous  regarde:  combattez.  • Il  leur  fait  tour- 
ner tête,  et  remporte  la  victoire. 

Un  autre  s'écrie  :•  Yoil'a  le  ciel,  comliattex 

• pour  Dieu,  et  il  vous  donnera  la  terre.  • 


Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  fille 
d'Héraclius  et  la  renvoie  sans  rançon  : on  lui  de- 
mande pourquoi  il  en  use  ainsi  : < C'est,  dit-il , 
f que  j'espère  bientdt  reprendre  la  fille  avec  le 
I père  dans  Constauliuople.  • 

Quand  le  calife  Moavia,  prêt  d'expirer,  l'an  60 
de  l'hégire,  fit  assurer  à son  fils  lesid  le  tréne  des 
califes,  qui  justpralors  était  électif,  il  dit  : • Grand 

• Dieu  I si  j'ai  établi  mon  fils  dans  le  califat,  parce 
■ que  je  l'en  ai  cru  digne,  je  te  prie  d'alTermir 

• mon  fils  sur  le  trêne  ; mais  si  je  n'ai  agi  que 

• comme  père  je  le  prie,  de  l'en  précipiter.  • 

Tout  ce  qui  arrive  alors  caractérise  un  peuple 

supérieur.  Les  succè‘s  de  ce  peuple  conquérant 
semblent  dus  encore  plus  à rrnthousiasroe  qui 
l'anime  qu'à  ses  conducteurs  ; car  Omar  est  assas- 
siné par  un  esclave  perse,  l'an  653  de  notre  ère. 
01iiman,snn  successeur,  l'est  en  633,  dans  une 
émeute.  Ali,  ce  fameux  gendre  de  Mahomet,  n'est 
élu  et  ne  gouverne  qu'au  milieu  des  troubles.  Il 
meui  I assassiné  au  bout  de  cinq  ans,  comme  ses 
prédécesseurs;  et  cependant  les  armes  musul- 
manes sont  toujours  heureuses.  Ce  calife  Ali,  que 
les  Persans  révèrent  aujourd’hui,  et  dont  ils  sui- 
vent les  principes,  en  opposition  à ceux  d'Omar, 
avait  transféré  le  siège  des  califes  de  la  ville  de  Mé- 
dine, où  .Mahomet  est  enseveli,  danscelledeCufa, 
sur  les  Iwrds  de  l'Euphrate  : à yicine  en  reste-t-il 
aujourd'hui  des  ruines.  C'est  le  sort  de  Babyloue, 
de  Séleucie,  et  de  toutes  les  anciennes  villes  de 
laChaldée,  qui  n'étaient  liâticsquedc  briques. 

Il  est  évident  que  le  génie  du  peuple  aralie, 
mis  en  mouvement  par  .Malwinet,  Ut  tout  de  lui- 
même  pendant  près  de  trois  siècles , et  ressembla 
en  cela  au  génie  des  anciens  Romains.  C'est  en 
effet  sous  Valid,  le  moins  guerrier  des  califes,  que 
se  font  les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  ses  gé- 
néraux étend  son  empire  jusqu'à  .Saïuarcande , 
en  707.  Un  autre  attaque  en  même  temps  l'empire 
des  Grecs  vers  la  mer  Noire.  Un  autre,  eu  711, 
passe  d'Égypte  en  Espagne,  soumise  aisément  tour 
à tour  par  les  Carthaginois,  par  les  Romains,  par 
les  Golhs  et  les  Vandales,  et  enfin  par  ces  Arabes 
qu'on  nomme  Maures.  Ils  y établirent  d'abord  le 
royaume  de  Cordoue.  Le  sultan  d'I^gyple  secoue 
à la  vérité  le  joug  du  grand  calife  de  Bagdad  ; et 
Abdérame,  gouverneur  de  l'Espagne  conquise,  ne 
reconnaît  plus  le  sultan  d'Égypte  : cependant,  tout 
plie  encore  sous  les  armes  musulmanes. 

Cet  Abdérame,  |>etit-iilsducalife  llescbain,  prend 
les  royaumes  de  Castille,  de  Navarre,  de  Portugal, 
d'Aragon.  Il  s'établit  en  Languedoc  ; il  s'cm|>are 
de  la  Guienne  et  du  Poitou , et  sans  Charles  Mar- 
tel, qui  lui  ôta  la  victoire  et  la  vie,  la  France  était 
une  province  mahométane. 

Après  le  rt-gne  de  dix-neuf  califes  de  la  maison 
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des  Omiuiailcs , coomience  la  ilynaslle  des  califes 
Aliassidrs,  vers  l aii  752  de  noire  ère.  Almugiafar- 
Alniantor,  second  calife  Aliassidc,  Usa  le  siège  de 
ce  grand  ein|âre  a Bagdad,  au-rlela  de  I Euphrate, 
dans  la  Chaldce.  Les  Turcs  disciil  qu'il  eu  jeta  les 
fondeuicuts.  Les  l’ersans  assurent  qu  elle  était  très 
ancienne,  et  qu'il  ne  fit  que  la  réparer.  C'est  celte 
ville  qu'on  appelle  quelquefois  Bahyloue,  et  qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  guerres  entre  la  l'erse  et  la 
Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  six  cent  cin- 
quante-cinq ans.  Despotiques  daus  la  religion 
comme  daus  le  gouvernement , ils  ii 'étaient  |ioinl 
adores  ainsi  que  le  grand  lama , mais  ils  avaient 
une  autorité  plus  réelle  ; et  daus  le  temps  même 
de  leur  décadence,  ils  furent  respectés  des  princes 
qui  les  persécutaient.  Tons  ces  sultans,  turis, 
arabes,  tarlares,  reçurent  l'investiture  des  califes 
avec  bien  moins  de 'cuuteslaliou  que  plusieurs 
princes  chrétiens  ne  l'ont  reçue  des  papes.  On  ne 
baisait  point  les  pieds  du  calife  ; mais  on  se  pro- 
sternait sur  le  seuil  de  son  palais. 

Si  jamais  puissance  a menacé  toute  la  terre , 
c'est  celle  de  ces  califes  ; car  ils  avaient  le  droit  du 
tréne  et  de  l'autel,  du  glaive  et  de  l'entbousiasuie. 
leurs  ordres  étaient  autant  d'oracles,  et  leurs  sol- 
dats autant  de  fanatiques. 

Dès  l'an  671,  ils  assiégèrent  Constantinople,  qui 
devait  un  jour  devenir  malioraétane  ; les  divisions, 
presque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux, 
n'arrélcrenl  pas  leurs  conquêtes.  Ils  resserobicreut 
en  ce  point  aux  anciens  Romains,  <|ui  (larmi  leurs 
guerres  civiles  avaient  subjugué  l'Asie  Mineure. 

A mesure  que  les  mahoméuns  devinrent  puis- 
sants, ils  se  polirent.  Cescalifes,  toujours  reconnus 
pour  souverains  de  la  religion,  et , en  apparence, 
de  l'empire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs 
ordres  de  si  loin  , tranquilles  daus  leur  nouvelle 
Babylone  , y font  bientôt  renaître  les  arts.  Aarou- 
al-Kaschild  , contemporain  de  Charlemagne , plus 
respecté  que  ses  prédécesseurs , et  qui  sut  se  faire 
obéir  jusqu'en  E^|iagnu  et  aux  Indes,  ranima  les 
sciences , fit  fleurir  les  arU  agréables  et  utiles , 
attira  les  gens  de  lettres , composa  des  vers,  et  fit 
succéder  dans  ses  vastes  états  la  politesse  à la  bar- 
barie. Sous  lui  les  Arabes,  qui  adopUient  déjà  les 
diiffres  indiens,  les  apportèrent  en  Europe.  Nous 
ne  cuniiAmcs,  en  Allemagne  et  en  France,  le  cours 
des  uires  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes. 
Le  mol  seul  lïAtnumach  en  est  encore  un  témoi- 
gnage. 

l'AlmagrsU  de  Ptoléméo  fut  alors  traduit  du 
grec  eu  arabe  par  l'astronome  Ben-llonain.  Le 
calife  Almamon  fit  mesurer  géométriquement  un 
degré  du  méridien,  pour  déterminer  la  grandeur 
delà  terre  ; opération  qui  n'a  été  faite  en  France 
5. 


que  plus  de  huit  ceuls  ans  après,  sous  Louis  xir. 
Ce  même  astronome,  Ben-Honalu,  poussa  ses  ob- 
servations assez  loin  , reconnut  nu  que  l'tolémée 
avait  fixé  la  plus  grande  dcclinaisnn  du  soleil  trop 
au  sepleiilriuii , ou  que  l'obliquilé  de  l'écliptique 
at  ait  changé.  Il  vil  même  que  la  (lériodede  Irente- 
six  mille  ans,  qiTuu  avail  assignée  au  muuvmieul 
prélciidu  des  éUiiles  fixes  d'uccideut  en  oricul, 
devait  êlre  beaucoup  raccourcie. 

La  chimie  et  la  médecine  élaieni  cullivécs  par 
les  Aralies.  La  chimie,  |>erfecliannée  aujourd'hui 
|iar  nous,  ne  nous  fui  cuimueque  par  eux.  Nous 
leur  devons  de  nouveaux  remèdes,  qii'oii  nuiniuc 
fes  minoralift , plus  doux  el  plus  salutaires  que 
ceux  qui  otaiciil  auparavaiil  en  usage  dans  l'école 
d'ilippuciale  el  de  Galien.  L'algêhic  fut  une  de 
leurs  inventions.  Ce  lerme  le  montre  encore  assez  ; 
soit  <|u'il  dérive  du  mot  Algitiharal , soit  plutôt 
qu'il  |H>rlc  le  nom  du  fameux  Aralie  Gcber,  qui  en- 
seignait cet  art  dans  notre  huitième  siècle.  Enfin, 
dès  le  second  siècle  de  .Mahomet , il  fallut  que  les 
chrétiens  d'occident  s'instniisissenl  chez  les  mu- 
sulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  supériorilé  d'une 
nation  dans  les  arts  de  l'esprit , c'est  lu  culture 
pcrfeclionuràilela  poésie.  Je  ne  parle  pas  de  celte 
poésie  enflée  el  gigaulcstiue,  de  ce  ramas  de  lieux 
communs  et  insipides  sur  le  soleil , la  lune  et  les 
étoiles , les  montagnes  cl  les  mers  ; mais  de  cette 
poésie  sage  et  hardie,  telle  quelle  Ueuril  do 
temps  d’Auguste,  telle  qn'on  l'a  vue  renaître  sous 
Louis  .viv.  Celte  |ioésie  d'image  cl  de  sentiment 
fut  connue  du  temps  d'Aaruii-al-Baschild.  En 
voici , entre  autres  exemples,  un  ejui  m'a  frappé, 
cl  que  je  rapporte  ici,  parce  qu'il  est  court.  Il  s'agit 
de  la  célèbre  disgrâce  de  Giafar-le-Barmécide. 

Mortel . faible  mortel , à qui  le  «orl  proapère 
Fait  gnüIcT  de  nés  du»  In  diarmo  >!aogereui , 
Ctmnais  <|uelle  est  dM  ruia  la  Itnriir  paaaagCre: 
tonleniple  Bartnécide , el  tremble  d'élrc  heureux. 

Ce  dernier  vers  surloul  est  traduit  mot  à mol. 
Rieu  ne  nie  parait  plus  beau  que  tremble  d'ètre 
hewretix.  La  langue  aralie  avait  l'avaiilage  d'être 
perfectionnée  depuis  long-temps  ; elle  était  fixée 
axant  .Mahomet , cl  ne  s'est  point  altérée  depuis. 
Aucun  des  jargons  qu'on  parlait  alors  en  Fiurope 
n'a  pas  seulement  laissé  la  moindre  trace.  De 
quelque  côté  que  nous  nous  louruions , il  faut 
avouer  que  nous  n'existons  que  d hier . Nous  allons 
plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus  d'un  geiircj 
el  c'est  peut-être  parce  que  nous  sommes  venus  las 
derniers. 
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ESSAI  SUR  I 
CHAPITRE  VII. 

De  fAlooran  » et  de  la  loi  moaalmane.  Examen  »i  la  re- 
ligion muaulmane  était  nouvelle,  et  §1  elle  a été  pene- 

CQUntc. 

Le  préciklcot  chapitre  a pu  nous  donner  quel- 
que connaissance  des  mœurs  de  Mahomet  et 
de  ses  Arabes , par  qui  une  grande  partie  de  la 
terre  éprouva  une  révolution  si  grande  et  si 
prompte  : il  faut  tracer  à présent  une  peinture 
fidèle  de  leur  religion. 

C'est  on  préjugé  répandu  parmi  nous , que  le 
mahométisme  n'a  fait  de  si  grands  progrès  que 
parce  qu'il  favorise  les  inclinations  voluptueuses. 
On  ne  fait  pas  réOeiion  que  toutes  les  anciennes 
religions  de  l'Orient  ont  admis  la  pluralité  des 
femmes.  Mahomet  en  réduisit  à qtiatre  le  nombre 
illimité  jusqu'alors.  Il  est  dit  que  David  avait  dix- 
huit  femmes,  et  Salomon  sept  cents,  avec  trois  cents 
concubines.  Ces  rois  buvaient  du  vin  avec  leurs 
compagnes.  C'était  donc  la  religion  juive  qui  était 
voluptueuse , et  celle  de  Mahomet  était  sévère. 

C'est  un  grand  problème  parmi  les  politiques , 
si  la  polygamie  est  utile  à la  société  cl  h la  propa- 
gation. L'Orient  a décidé  cette  question  dans  tous 
les  siècles , et  la  nature  est  d'accord  avec  les  peu- 
ples orientaux , dans  presque  tonte  es]>èce  animale, 
chef  qui  plusieurs  femelles  n'ont  qu'un  mile.  Le 
temps  perdu  par  les  grossesses , par  les  couches , 
par  les  incommodités  naturelles  aux  femmes , 
semble  exiger  que  ce  temps  soit  réparé.  Les 
femmes,  dans  les  climats  chauds,  cessent  de  bonne 
heure  d'être  belles  et  fécondes.  Un  chef  de  famille, 
qui  met  sa  glaire  et  sa  prospérité  dans  un  grand 
nombre  d'enfants,  a besoin  d'une  femme  qui  rem- 
place une  épouse  inutile.  Les  lois  de  l'Occident 
semblent  plus  favorables  aux  femmes;  celles  de 
l'Orient , aux  hommes  et  'a  l'état  : il  n'est  point 
d'objet  de  législation  qui  ne  puisse  être  un  sujet 
de  dispute.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  disser- 
tation ; notre  objet  est  de  peindre  les  hommes 
plutêt  que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis 
sensuel  de  Mahomet  ; mais  l'antiquité  n'en  avait 
jamais  connu  d'antre.  Hercule  épousa  Hébé  dans 
le  ciel , pour  récompense  des  peines  qu'il  avait 
éprouvées  sur  la  terre.  Les  héros  buvaient  le  nectar 
avec  les  dieux  ; et , puisque  l'homme  était  supposé 
ressusciter  avec  ses  sens , il  était  naturel  de  sup- 
poser aussi  qu’il  gofiterait , soit  dans  on  jardin , 
soit  dans  quelque  antre  glo^,  les  plaisirs  propres 
aux  sens,  qui  doivent  jouir  puisqu'ils  snhsistent. 
Cette  créance  fut  celle  des  pères  de  l'Église  du 
second  et  du  troisième  siècle.  C'est  ce  qu’atteste 
précisément  saint  Justin,  dans  la  seconde  partie  de 
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ses  DiatogOei  : • Jérusalem,  dil-il , sera  agrandie 

• et  embellie  pour  recevoir  les  saints,  qui  jouiront 

• pendant  mille  ans  de  tous  les  plaisirs  des  sens.v 
Enfin,  le  mot  de  paradu  ne  désigne  qu'un  jardin 
planté  d'arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs,  qui  en  ont  copié  Un,  ont  écrit 
que  c'était  un  moine  nestorien  qui  avait  composé 
l'Atearan.  Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Sergins, 
les  autres  Bohefra  ; mais  il  est  évident  que  les 
chapitres  de  l’Alcoran  furent  écrits  suivant  l'oc- 
currence , dans  les  voyages  de  Mahomet , et  dans 
ses  expéditions  militaires.  Avait- il  toujours  ce 
moine  avec  lui?  On  a cru  encore,  sur  un  passage 
équivoque  de  oc  livre , que  Mahomet  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait  fait 
le  commerce  vingt  années,  un  poète,  on  médecin, 
un  législateur,  aurait-il  ignoré  ce  que  les  moin- 
dres enfants  de  sa  tribu  apprenaient? 

Le  Koran,  que  je  nomme  ici  Alcaran,  pour  me 
conformer  è notre  vicieux  usage,  veut  dire  le  livre 
ou  la  lerlure.  Ce  n'est  point  un  livre  historique 
dans  lequel  on  ait  voulu  imiter  les  livres  des  Hé- 
breux et  nos  Évangiles  ; ce  n'est  pas  non  plus  un 
livre  purement  de  lois,  comme  le  Lèvitique  ou  fe 
Deutéronome , ni  un  recueil  de  psaumes  et  de 
cantiques,  ni  une  vision  prophétique  et  allégorique 
dans  le  goût  de  l’ Apocalgjne  ; c'est  un  mélange 
de  tons  ces  divers  genres  , un  assemblage  de  ser- 
mons dans  lesquels  on  trouve  quelques  faits,  quel- 
ques visions , des  révélations , des  lois  religieuses 
et  civiles. 

Le  Koran  est  devenu  le  code  de  la  jurispru- 
dence, ainsi  que  la  lui  canonique,  chex  toutes  les 
nations  mahométanes.  Tous  les  interprètes  de  ce 
livre  conviennent  que  sa  morale  est  contenue  dans 
ces  paroles  : • Recherchez  qui  vous  chasse  ; donnez 

• à qui  vous  été  ; pardonnez  à qui  vous  offense  ; 
f faites  du  bien  à tous  ; no  contestez  point  avec 
■ les  ignorants.  > 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne 
point  disputer  avec  les  savants  ; mais,  dans  cette 
partie  du  monde,  on  ne  se  doutait  pas  qu’il  y eAt 
ailleurs  de  la  science  et  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce 
livre  est  rempli , selon  le  goAt  oriental , on  ne  laisse 
pas  de  trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paraître 
sublimes.  Mahomet , par  exemple,  parlant  de  la 
cessation  du  déluge,  s’exprime  ainsi  ; • Dieu  dit  : 

• Terre,  engloutis  tes  eaux  ; del , puise  les  ondes 
V que  tu  as  versées  ; le  ciel  et  la  terre  obéirent,  t 

Sa  définition  de  Dieu  est  d'un  genre  plus  véri- 
tablement sublime.  On  lui  demandait  quel  était 
cet  Alla  qu'il  annonçait  ; • C'est  celui , répondit-il , 

• qui  lient  l'être  de  soi-même,  et  de  qui  les  autres 
I le  tiennent  ; qui  n’engendre  point  et  qui  n'est 

• point  engendrt' , et  à qui  rien  n’est  semblable 


Dioili- sd  by  vjjvjügle 


CHAPITRE  VII. 


« dans  toule  rùtendiie  des  vires.  • Celle  fameuse 
répouse , consacrée  dans  lout  rUrirnl , se  Irouve 
presque  mut  à nx>l  dans  l'anlépénultième  chapitre 
du  Koran. 

U est  vrai  que  les  contradictions,  les  absurdités, 
les  anachronismes,  sont  répandus  en  fouie  dans  ce 
livre,  ün  y voit  surtout  mie  ignorance  profonde 
de  la  physique  la  plus  simple  et  la  plus  cuuiiue. 
C'est  là  la  pierre  de  touche  des  livresque  les  fausses 
religions  préleudeiit  écrits  par  la  divinité  ; car  Dieu 
n'est  ni  absurde,  ni  ignorant  : mais  le  yieuple,  qui 
ne  voit  pas  ces  fautes , les  adore,  et  les  imans  em- 
ploient un  déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  distinguent  tou- 
jours le  sens  positif  et  l'allégorique , la  lettre  et 
l'esprit.  Un  reconnaît  le  génie  aral>e  dans  les  com- 
mentaires, comme  dons  le  texte.  Un  des  plus  au- 
torisés commeutatcurs  dit  • que  le  Koran  (lorlo 
s tantét  une  face  d'homme , tanlét  une  face  de 
s bêle,  s pour  signifier  l'esprit  et  la  lettre. 

Une  chose  qui  peut  surprendre  bien  des  lec- 
teurs, c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la 
loi  de  Mahomet , sinon  que  Mahomet  était  pro- 
phète de  Dieu. 

En  premier  lieu , l'unité  d'un  Être  suprême  , 
créateur  et  conservateur,  était  très  ancienne.  Les 
peines  et  les  récompenses  dans  une  autre  vie , la 
croyance  d'un  paradis  et  d'un  enfer,  avaient  été 
admises  chei  les  Cliinois , les  Indiens , les  Herses, 
les  Égyptiens,  les  Grecs , les  Homaius , et  ensuite 
chez  les  juils , et  surtout  chex  les  chrétiens , dont 
la  religion  consacra  cette  doctrine. 

L'Alconm  reconnaît  des  auges  et  des  génies, 
et  cette  créance  vient  des  anciens  Herses.  Celle 
d'une  résurrection  et  d'un  jugement  dernier  était 
visiblement  puisée  dans  le  TalmuU  eltiua  le  chris- 
tianisme. Les  mille  ans  que  Dieu  emploiera,  selon 
Mahomet,  à juger  les  boimues,  et  la  manière  dont  il 
y proccnlera,  sont  des  accessiiires  qui  n'eropéchent 
pas  que  cette  idée  ne  soit  entièrement  emprunté*;. 
Le  pout  aigu  sur  lequel  les  ressuscités  passeront , 
et  du  haut  duquel  les  réprouvés  tomberont  en 
enfer,  est  tiré  de  la  doctrine  allégorique  des  mages. 

C'est  chez  ces  mêmes  mages , c'est  dans  leur 
Janitat  que  Mahomet  a pris  l'idée  d'un  paradis , 
d'un  jardin , où  les  hommes , revivant  avec  tous 
leurs  sens  perfectionnés , goûteront  par  ces  sens 
même  toutes,  les  voluptés  qui  leur  sont  propres  , 
sans  quoi  ces  sens  leur  seraient  inutiles.  C'est  là 
qu'il  a puisée  l'idée  de  ces  kouris,  de  ces  femmes 
célestes  qui  seront  le  partage  des  élus , et  que  les 
■nages  appelaieut  hourani , comme  on  le  voit  dans 
le  Sadder.  Il  n'exclut  point  les  femmes  de  son 
paradis,  comme  on  le  dit  souvent  parmi  nous.  Ce 
n'est  qu'une  raillerie  sans  fondement , telle  que 
tous  irâ  |)cuples  en  font  les  uns  des  antres.  Il 


promet  des  jardins,  c'est  le  nom  du  paradis  ; mais 
il  promet  pour  souveraine  béatitude  la  vision  , la 
communication  de  l'Étro  suprême. 

Le  dogme  de  la  prédestination  absolue,  et  de  la 
fatalité , qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le 
mahoiiKili.sme,  était  l'opinion  de  tonte  l'anliquilé  ; 
elle  n'est  pas  moins  claire  dans  l’Iliade  que  dans 
l'Alcoran. 

A l'égard  d(s  ordonnances  h-gales,  comme  la  cir- 
concision, les  ablutions,  les  prières,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  , Mahomet  ne  lit  que  se  conformer, 
|M>ur  le  fonil , aux  usages  ri-cus.  I.a  rirconcisioii 
était  pratiquée  de  lein|»  iimnéinorial  chez  les 
Arabes,  chez  les  anciens  Égyptiens,  chez  les  peu- 
ples île  la  Colchide  et  chez  les  Hébreux.  Les  abln- 
lious  furent  toujours  recommandées  dans  l'IJrient, 
comme  un  sy  mbole  de  la  pnreté  de  l'Ame. 

Hoiiit  de  religion  sans  prières.  La  loi  que  Ma- 
homet (lorta , de  prier  cinq  fois  par  jour,  était 
gênante , et  celle  gêne  même  fut  respectable.  Qui 
aurait  osé  se  plaindre  que  la  créature  suit  obligée 
d'adorer  cinq  fuis  par  jour  son  créateur  ? 

Quant  au  pélcriiiage  de  la  Mecque,  aux  cérémo- 
nies pratiquées  dans  le  Kaaba  et  sur  la  pierre 
noire,  peu  de  personnes  ignorent  que  cette  dévo- 
tion était  chère  aux  Arabesdepuis  un  grand  nombre 
de  siècles.  Le  Koala  passait  pour  le  plus  ancien 
temple  du  muude  ; et , quoiqu'on  y vénérAl  alors 
trois  cents  idoles , il  était  priocipalemenl  sanctifié 
par  la  pierre  nuire , qu'on  disait  être  le  tombeau 
d'Ismaêl.  Loin  d'abolir  ce  pèlerinage,  Mahomet, 
pour  se  concilier  les  Arabes , eu  lit  un  précepte 
positif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plusieurs  peuples,  et 
chez  les  Juifs , et  chez  les  chrétiens.  Âlabomet  le 
rendit  très  sévère,  eu  l'étendant  à un  mois  lunaire, 
pendant  lequel  il  n'est  pas  permis  de  boire  un 
verre  d'eau , ni  de  fumer,  avant  le  coucher  du 
soleil , et  ce  mois  lunaire  arrivant  souvent  au  plus 
fort  de  l'été,  le  jeûne  devint  par  là  d'une  si  grande 
rigueur,  qu'on  a été  obligé  d'y  apporter  des  adou- 
cissements, surtout  à la  guerre. 

Il  n'y  a point  de  religion  dans  laquelle  on  n'ait 
recommandé  l'auméne.  La  mabométaneest  la  seule 
qui  en  ait  fait  uii  précepte  légal,  positif,  indispen- 
sable. L'Alcoran  ordonne  de  donner  deux  et  demi 
pour  cent  de  sou  revenu , soit  en  argent , soit  en 
denrées. 

Ou  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont 
emprunté  tous  leurs  dogmes  et  tous  leurs  rites  les 
unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  positives,  vous  ne 
trouverez  rien  qui  ne  suit  consacré  par  les  usages 
les  plus  antiques,  Harmi  les  préceptes  négatifs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ordonnent  de  s'abstenir,  vous 
ne  trouverez  que  la  défense  générale  à tinilc  une 
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ualiuu  de  boire  du  vin,  rjui  soil  nouvelle  et  parti- 
culière au  malioinélisiiir.  Celle  abstinence  dont  les 
musulmans  se  plainncnl,  cl  se  dispensent  souvent 
dans  les  climats  rrnids , fut  ordonnée  dans  un 
climat  brûlant,  où  le  vin  altérait  trop  aisément  la 
santé  et  la  raison.  .Mais  d'ailleurs,  il  n'tHail  pas 
nouveau  que  des  hommes  voués  au  service  de  la 
divinité  sc  fussent  abstenus  de  celle  liqueur.  l’Iu- 
sieurs  collèges  de  prêtres  en  Égypte,  eu  Syrie,  aus 
Indes,  les  nazaréens,  les  réeabiles,  chez  les  Juifs, 
s'étaient  imposé  celle  mortilicalion  *. 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  ; 
Habomet  ne  prévoyait  pas  qu  elle  deviendrait  un 
jour  presque  insupportable  h ses  musulmans  dans 
la  Thrace , la  Macédoine,  la  Bosnie  et  la  Servie.  Il 
ne  savait  pas  que  les  Arabes  viendraient  un  jour 
jusqu'au  milieu  de  la  France,  et  les  Turcs  maho- 
niétans  devant  les  Itaslions  de  Vienne. 

Il  en  est  de  même  de  la  défense  de  manger  du 
porc,  du  sang  et  des  bêtes  mortes  de  maladies  ; ce 
sont  des  préceptesde  santé  : le  porc  surtout  est  une 
nourriture  trèsdangerense  dans  ces  climats,  aussi 
bien  que  dans  la  Palestine,  qui  en  est  voisine. 
Quand  le  mahométisme  s'rst  étendn  dans  les  pays 
plus  froids,  l’abstinence  a cessé  d'être  raisonnable, 
et  n'a  pas  cessé  de  subsister. 

La  prohibition  de  tous  les  jenx  de  hasard  est 
peut-être  la  seule  loi  dont  on  ne  puisse  trouver 
d'exemple  dans  aucune  religion.  Elle  res.semhle  à 
une  loi  de  couvent  plutiH  qu''a  une  loi  générale 
d'une  nation.  Il  semble  que  Mahomet  n'ait  formé 
on  peuple  que  pour  prier,  [tour  peupler,  et  pour 
combattre. 

Toutes  ces  lois  qui , 'a  la  polygamie  prés , sont 
si  austères,  et  sa  doctrine  qni  est  si  simple , atti- 
rèrent bientét  A sa  religion  le  respect  et  la  con- 
fiance. Le  dogme  surtout  de  l'unité  d'on  Dieu,  pré- 
senté sans  mystère,  et  proportionné  A l'intelligence 
humaine,  rangea  sous  sa  loi  une  foule  de  nations, 
et  jusqu"a  des  nègres  dans  l'Afrique,  et  b des  in- 
sulaires dans  rüeéan  indien. 

Cette  religion  s'appela  l' Islatnitme , c'est-A-dire 
résignation  à la  volonté  do  Dieu  ; et  ce  seul  mot 
devait  faire  beaucoup  de  prosélytes.  Ce  ne  fut  point 
par  les  armes  que  l’itlamitme  s'établit  dans  plus 
de  la  moitié  de  notre  hémisphère , ce  fut  [>ar 
l'enthousiasme,  par  la  persuasion,  et  surtout  par 
l'exemple  des  vainqueurs,  qui  a tant  de  force  sur 
les  vaincus.  Mahomet,  dans  ses  premiers  coml>als 
en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son  imposture  , 
fesait  tuer  sans  miséricordeses  compatriotes  réni- 
tents.  Il  n'était  pas  alors  assez  puissant  pour  lais- 
ser vivre  ceux  qui  pouvaient  détruire  sa  religion 
naissante  ; mais  sitêt  qu'elle  fut  alTermie  dans 
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l'Arabie  par  la  prédication  et  [lar  le  1er,  les  Arabes, 
franchissant  les  limites  de  leur  pays,  dont  ils  n'é- 
taient point  sortis  jusqu'alors,  ne  forcèrent  jamais 
les  étrangers  'a  recevoir  la  religion  musulmane.  Ils 
donnèrent  toujours  le  choix  aux  peuples  subjugués 
d'être  musulmans,  ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient 
piller,  dominer,  fai redes esclaves. mais  non  pasobli 
gercesesclavcsàcroire.  Quand ilsfiirentensuiledé- 
possérlés  de  l'Asie  par  les  Turcs  et  par  les  Tartarcs, 
ils  firent  des  prosélytes  de  leurs  vainqueurs  même  ; 
et  des  hordes  de  Tartarcs  devinrent  un  grand  peu- 
ple musulman.  Par  l'a  on  voit  en  effet  qu'ils  ont 
converti  plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  subjiigné. 

Le  [leu  que  je  viens  de  dire  dément  bien  tout 
ce  que  nos  historiens , nos  déclamatenrs  et  nos 
préjugés  nous  disent  ; mais  la  vérité  doit  les  com- 
battre. 

Bornons-nous  toujours  h cette  vérité  historique  : 
le  législateur  des  musulmans,  homme  puissant  et 
terrible , établit  ses  dogmes  par  son  courage  et 
par  ses  armes  ; cependant , sa  religion  devint  in- 
dulgente et  tolérante.  L'iustiluletir  divin  du  cliris- 
tiani.sme,  vivant  dans  l'humilité  et  dans  la  paix  , 
prêcha  le  pardon  des  outrages  ; et  sa  sainte  et 
douce  religion  est  devenue,  |>nr  nos  fureurs  , la 
plus  intolérante  de  toutes,  et  lu  plus  barbare. 

Les  mahométuns  ont  eu  comme  nous  des  sectes 
et  des  disputes  scolastiques  ; il  n'est  pas  vrai  qu'il 
y ait  soixante  et  treize  sectes  chez  eux  , c'est  une 
de  leurs  rêveries,  lis  ont  prétendu  que  les  mages 
en  avaient  soixante  et  dix  , les  Juifs  soixante  et 
onze , les  chrétiens  soixante  et  douze,  cl  que  les 
musulmans , comme  plus  parfaits , devaient  en 
avoir  soixante  et  treize  : étrange  perfection , et 
bien  digne  des  scnlasti(|ue$  de  tous  les  pays  ! 

Les  diverses  explications  de  F Alcoran  formè- 
rent chez  eux  les  sectes  qu'ils  nommèrent  ortho- 
doxes, et  celles  qu'ils  nommèrent  hérétiques.  Les 
orthodoxes  sont  les  sonniles,  c'esl-A-dire  les  tra- 
ditionistes,  doeteurs  attachés  A la  tradition  la  plus 
ancienne,  laquelle  sert  de  supplément  A l’Alroran. 
Ils  sont  divisés  en  quatre  sectes,  dont  l'une  domine 
aujourd'hui  A Constantinople,  une  antre  en  Afri- 
que , une  troisicme  en  Arabie  , et  une  quatrième 
en  fartarie  cl  aux  Indes  ; elles  sont  regardées 
comme  également  utiles  pour  le  salut. 

Les  hérétiques  sont  ceux  qui  nient  la  prédesti- 
nation absolue,  ou  qui  different  des  sonniles  sur 
quelques  points  de  l'école.  Le  matmmélisme  a eu 
ses  pélagiens.  ses  seotistes,  scs  thomistes,  scs  mo- 
linisles  , ses  jansénistes  : toutes  ces  sectes  n'ont 
pas  produit  plus  de  révolutions  que  parmi  nous. 
Il  fant.  pour  qu'une  secte  fasse  naître  de  grands 
troubles,  qu’elli' attaque  les  fondements  de  la  secte 
dominante , qu'elle  la  traite  d'impie , d'ennemie 
ih'  Dieu  et  des  hommes,  qu'elle  ail  tin  étendard 
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que  les  espriU  les  plus  grossiers  puissent  aperre-  l 
Yuir  sans  peine , et  sous  lequel  les  peuples  puis- 
sent ais(‘ment  se  rallier.  Telle  a clé  la  seete  d'Ali, 
rivale  de  la  secte  d'Omar  ; mais  rc  n'est  i|ue  vers 
le  seizièine  siècle  que  ce  grand  scliismc  s'est  éta- 
bli ; et  la  politique  y o eu  k-auioup  plus  de  part 
que  la  religion. 


CHAPITRE  ATII. 

tV  Itulte  el  de  l'Êali&e  avant  Cbarlemaxne.  Comment  le 

chriatlanUmn  a'eull  cubll.  Kumen  a it  a louffcrt  au- 
tant de  peraccunons  qn'on  le  dit. 

Rien  n'est  plus  digtie  de  notre  curiosité  que  la 
manit're  dont  Dieu  voulut  que  l'Église  s'établit , 
en  fesant  conoiurir  les  causes  secondes  à ses  dis- 
crets éternels.  Laissons  respectueuscnient  ce  i|ui 
est  divin  à ceus  qui  en  sont  les  dépositaires . et 
altarlinns-nous  unii|uenient  b rhislorii|UP.  Des 
disciples  de  Jean  s'établissent  d'abord  dans  l'Arabie 
voisine  de  Jérusalem  ; mais  les  disciples  de  Jésus 
vont  plus  loin.  Les  pliilosopbea  plaloniciens  d'A- 
leiaiidrie,  où  il  V avait  tant  de  Juifs,  se  joignent 
aux  premiers  cinétiens  , qui  empruntent  des  ex- 
pressions de  leur  pliilitsopbie , comme  celle  du 
Jjogm , sans  emprunter  toutes  leurs  idées.  Il  v 
avait  déj^  quelques  chrétiens  b liome  ilti  tem|is  de 
Néron  : on  les  conronilait  avec  les  Juifs , [tarée 
qu'ils  étaient  leurs  compatriotes,  [larlant  la  même 
langue  , s'abstenant  comme  eux  des  aliments  dé- 
fenilus  par  ta  loi  mosaïque.  Plusieurs  même  étaient 
drconcis,  et  observaient  le  snblial.  Ils  étaient  en- 
core si  ohacnrs,  que  ni  l'historien  Josèphe  ni  Phi- 
Ion  n'en  parient  dans  aiicim  de  leurs  écrits.  Ce- 
penilant  on  voit  évidemment  que  res  demi-juifs 
demi-chrétiens  étaient , liés  le  commencement , 
partagés  en  plusieurs  sectes,  ébionites.  roarrio- 
nites,  carporratiens,  Valentiniens,  calnites.  Ceux 
d'Alexandrie  étaient  hirl  diiïérents  de  ceux  de 
Syrie  ; les  Syriens  différaient  des  Aehalens.  Cha- 
que parti  avait  son  évangile,  et  les  véritables  Juifs 
étaient  les  ennemis  irréconciliables  de  tous  ces 
partis. 

Ces  Juifs , également  rigiiles  et  fripons,  étaient 
encore  ilans  Rome  au  nombre  de  quatrc'mille.  Il 
y en  avait  en  huit  mille  du  temps  d'Auguste  ; mais 
Tibère  en  lit  passer  la  moitié  en  Sardaigne  pour 
peupler  cette  Ile,  et  pour  délivrer  Rome  d'un  trop 
grand  nombre  d'usuriers.  Loin  de  les  gêtier  ilans 
leur  culte,  on  les  laissait  jouir  do  la  tolérance 
qu'on  prodiguait  dans  Rome  b toutes  les  religions. 
On  leur  permettait  des  synagogues  et  des  juges  de 
leur  Dation  . conimtt  ils  en  ont  aujourd'hui  dans 
Btnuc  chrétienne,  où  ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre. On  les  regardait  du  même  cril  que  nous  voyons 
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les  nègres , comme  une  espèce  d'hommes  infé- 
rieure. Ceux  qui  dans  les  colonies  juives  n’avaiiMit 
pas  assez  de  talents  [amr  s'appliquer  b qiieh|ue 
métier  utile,  et  qui  ne  poiisaient  cou|>er  du  cuir 
et  faire  des  sandales , fesaient  des  fables.  Ils  sa- 
vaient les  noms  des  anges , de  la  secoiiile  femme 
d'Adam  et  de  son  [irm'pteilr,  el  ils  vendaient  aux 
dames  romaines  des  [thillres  pour  se  faire  aimer. 
Leur  haine  [Kiur  les  chrélieiis.  nu  galiléens.ou  naza- 
réens, comme  on  les  nommait  alors,  tenait  de  celle 
rage  ilonl  tous  les  superstitieux  sont  animés  contre 
Ions  ceux  qui  se  si-parcnt  de  leur  iHimmunion.  Ils 
accusèrent  les  Juifs  rhndiens  de  rincendin  qui 
consuma  une  [Kirlie  de  Rome  sous  Néi  iut.  Il  était 
aussi  injuste  d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens 
qu'a  l'empereur  : ni  lui , ni  les  chrétiens  . ni  les 
Juifs,  n'ataient  atieun  inU'rct  b brûler  Rome; 
mais  il  fallait  afiaiser  le  peuple  qui  se  soulevait 
contre  des  étrangers  également  hais  des  Romains 
el  ili>s  Juifs.  Un  alKinihnina  quelques  iiihtrluni'S  b 
la  vengeance  publique.  Il  semble  qu'on  n'aurait 
pas  dû  compter,  parmi  les  pers«'‘cntions  faites  b 
leur  foi.  celle  violence  passagère  : elle  n'avait  rien 
de  commun  avec  leur  religion  i|ii'on  ne  connais- 
sait [las,  el  que  les  Romains  cnnfon'daient  arec  le 
judaïsme,  protégé  [lar  les  lois  autant  que  méprisé. 

S'il  est  vrai  qn'on  ail  trouvé  en  E.spagne  des 
inscriptions  où  NtH-on  est  remercié  • d'avoir  altoR 

• dans  la  province  une  superstition  nouvelle , • 
l'anliquilé  de  ces  monuments  est  plusquostispeelc. 
.S'ils  sont  aullienlii|iies , le  christianisme  n'y  est 
[tas désigné  ; et  si  eniin  ces  monuments onlrageanls 
regardent  les  chrétiens,  b qui  peut-on  les  attribuer 
qu'aux  Juifs  jaloux  établis  en  Ks|iagne,  <|ui  abhor- 
raient le  christianisme  comme  un  ennemi  né  ilans 
leur  sein? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  percer 
l'obscurité  impénétrable  qui  couvre  le  licrceau  de 
l'Église  nais.saule,  el  que  l'érudition  même  a qnel- 
qnefois  redoubk^. 

Mais  ce  qui  est  très  certain , c'est  qu'il  n'y  a 
que  l’ignorance,  le  fanatisme,  l'esclavage  des  l'cri- 
vains  copistes  d'un  premier  iinpostenr,  qui  aient 
pu  compter  parmi  les  [tapes  l'a(KMre  Pierre,  Lin, 
Ciel,  et  d'autres,  dans  le  premier  siècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de 
cent  ans  parmi  les  chrétiens.  Leurs  assemblées 
secrètes  se  gonvfcnaieni  comme  celles  des  primi- 
tifs ou  quakers  d'aujourd'hui.  Ils  oitservaient  b la 
lettre  le  précepte  de  leur  maître  : • Les  princes 

• des  nations  dominent,  il  n'en  sera  pas  ainsi  en- 

• tre  vous  : quiconque  voudra  être  le  premier  sera 

• le  dernier.  • La  hiérarchie  ne  put  se  former  que 
quand  la  société  devint  nomhreiise,  et  ce  ne  fut  que 
sousTrajan  qu'il  y eut  des  snrveillanis.  epiicopoi. 
que  nous  avons  traduit  par  le  mol  d'éréqMc;  des 
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pretbyteroi , des  pisfoi , des  énerguniènes , des 
caUcbumènes.  Il  n'est  question  du  terme  pape 
dans  aucun  des  auteurs  des  premiers  siècles.  Ce 
mot  grec  était  inconnu  dans  le  petit  nombre  des 
demi-juiCs  qui  prenaient  k Rome  le  nom  de  cbrc* 
tiens. 

Il  est  reconnu  par  tnus  les  savants  que  Simon 
Barjone,  surnomme  Pierre,  n'alla  jamais 'a  Rome. 
On  rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiots 
tirèrent  d'une  ëpitre  attribuée  è cet  apôtre,  né  en 
Galilée.  Il  dit  dans  cette  épitre  qu'il  est  à Babylone. 
Les  seuls  qui  parlent  de  son  prétendu  martyre 
sont  des  fabulistes  décriés,  un  llégésippe,  un  Mar* 
cel,  un  Abdias,  copiés  depuis  par  Eusélic.  Ils  con- 
tent que  Simon  Barjone,  et  un  autre  Simon,  qu'ils 
appellent  le  magicien , disputèrent  sous  Néron  à 
qui  ressusciterait  un  mort,  et  'a  qui  s'élèverait  le 
plus  haut  dans  l'air  : que  Simon  Barjone  fit  tom- 
ber l'autre  Simon , favori  de  Néron,  et  que  cet 
empereur  irrité  fit  crucifier  Barjone , lequel,  par 
humilité,  voulut  être  crucifié  la  tête  en  bas.  Ges 
inepties  sont  aujourd'hui  méprisées  de  tous  les 
chrétiens  instruits  ; mais  depuis  Constautin,  elles 
furent  autorisées  jusqu'il  la  renaissance  des  let- 
tres et  du  lion  sens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à 
Rome,  il  n'y  a qu'à  observer  que  la  première  liasi- 
kque  bâtie  par  les  chrétiens  dans  cette  capitale  est 
celle  de  Saint-Jean-de-Latran  : c'est  la  première 
église  latine  ; l'aurait-on  dédiée  à Jean  , si  Pierre 
avait  été  pape? 

La  liste  frauduleuse  des  prétendus  premiers  pa- 
pes est  tirée  d'un  livre  apocryphe,  intitulé  le  Pon- 
lifieal  de  Damaee.  qui  dit  en  parlant  de  Lin,  pré- 
tendu successeur  de  Pierre,  que  Lin  fut  pape  jus- 
qu'à la  treizième  année  de  l'empereur  Néron.  Or, 
c'est  précisément  cette  année  1 3 qu'on  fait  crucifier 
Pierre  : il  y aurait  donc  eu  deux  papes  à la  fois. 

Enfin , ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux 
yeux  de  tous  les  chrétiens , c'est  que  ui  dans  les 
Aciet  de$  apôtres , ni  dans  les  Épilres  de  Paul , 
il  n'est  |>as  dit  un  seul  mut  d'un  voyage  de  Simon 
Barjone  à Rome.  Le  terme  de  siège , de  pontifi- 
cat , de  papauté , attribué  à Pierre , est  d'un  ridi- 
cule sensible.  Quel  siège  qu'une  assemblée  in- 
connue de  quelques  pauvres  de  la  populace  juive  ! 

C'est  ce|iendaot  sur  cette  fable  que  la  puissance 
papale  est  fondée  et  se  soutient  encore  aujourd'hui 
après  toutes  ses  pertes.  Qu'on  juge  après  cela  com- 
ment l'opinion  gouverne  le  monde,  comment  le 
mensonge  subjugue  l'Ignorance,  et  combien  ce 
mensonge  a été  utile  pour  asservir  les  peuples,  les 
enebainer,  et  les  dépouiller. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  les  annalistes  barbares 
de  l'Europe  comptaient  parmi  les  rois  de  France 
UB  Pharamon  et  son  père  Marcomir,  et  des  rois 


d'Espagne,  de  Suède,  d'Écosse,  depuis  le  déluge. 
Il  faut  avouer  que  l'histoire,  ainsi  que  la  physique, 
n'a  commencé  à se  débrouiller  que  sur  la  fin  du 
seizième  siècle.  La  raison  ne  fait  que  de  naître. 

Ce  qui  est  encore  certain , c'est  que  le  génie  du 
sénat  ne  fut  jamais  de  |>ersécuter  personne  pour 
sa  croyance;  que  jamais  aucun  empereur  ne  vou- 
lut forcer  les  Juifs  à changer  de  religion,  ni  après 
la  révolte  sous  Vespasien,  ni  après  celle  qui  éclata 
sous  Adrien.  Ou  insulta  toujours  à leur  culte;  un 
s'en  moqua  ; on  érigea  des  statues  dans  leur  temple 
avant  sa  ruine  ; mais  jamais  il  ne  vint  dans  l'esprit 
d'aucun  (à'sar,  ni  d'aucun  proconsul,  ni  du  sénat 
romain,  d'emptVher  les  Juifs  de  croire  à leur  loi. 
Celte  seule  raison  sert  à faire  voir  quelle  liberté 
eut  le  christianisme  de  s'étendre  en  secret,  après 
s'étre  formé  olisciircmeut  dans  le  sein  du  judaïsme. 

Aucun  des  Césars  n'inquiéta  les  chrétiens  jusqu'à 
Domitien.  bien  Cassius  ditqu'il  y eut  sous  cet  em- 
pereur quelques  personnes  eondamm^  comme 
athées,  et  comme  imitant  les  mamrs  des  Juifs.  Il 
paraît  que  celte  vexation,  sur  laquelle  on  a d'ail- 
leurs si  peu  de  lumières,  ne  fut  ni  longue  ni  gé- 
nérale. On  ne  sait  précisément  ni  pourquoi  il  y eut 
quelques  chrétiens  liannis,  ni  pourquoi  ils  furent 
rappelés.  Comment  croire  Tertullien,  qui,  sur  la 
foi  d'Ilégésippe,  rapporte  sérieusement  que  bo- 
initicn  interrogea  les  petits-fils  de  l'a|iôlre  saint 
Jude,  de  la  race  de  bnvid,dunt  il  redoutait  les 
droits  au  trône  de  Judée,  et  que,  les  voyant  pau- 
vres et  misérables,  il  cessa  la  persécution  ? S'il  eût 
été  possible  t|u'un  empereur  romain  craignit  des 
prétendus  descendants  de  bavid  quand  Jérusalem 
était  détruite,  sa  politique  n'en  eût  donc  voulu 
qu'aux  Juifs,  et  non  aux  oluétieits.  Maiscoinment 
imaginer  que  le  maître  de  la  terre  amnue  ait  eu 
des  inquiétudes  sur  les  droits  de  deux  petits-lils 
de  saint  Jude  au  royaume  de  la  Palestine,  et  les 
ait  interrogés?  Voilà  malheureusement  roninic 
l'histoire  a été  écrite  par  tant  d'boiumes  plus 
pieux  qu'éclairés. 

Nerva,  Vespasien,  Tite,  Trajan,  Adrien,  les 
Antunins,  ne  furent  point  persécuteurs.  Trajan, 
qui  avait  renouvelé  les  défenses  portées  par  la  loi 
des  douze  Tables  contré  les  associations  particu- 
lières, écrit  à Pliiie  ; « Il  ne  faut  faire  aucune  re- 
« cherche  contre  les  cfirétiens.  » Ces  mots  essen- 
tiels, il  ne  fasU  faire  aucune  recherche,  prouvent 
qu'ils  purent  se  cacher,  se  maintenir  avec  pru- 
dence, quoique  .souvent  l'envie  des  prôtrea  et  la 
haine  des  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  et  aux 
supplices.  Le  peuple  les  haïssait,  et  surtout  le 
peuple  des  provinces,  toujours  plus  dur,  plus  su- 
perstitieux et  plus  intolérant  que  celui  de  la  ca- 
pitale : il  excitait  les  magistrats  contre  eux  ; il 
criait  qu'on  les  exposât  aux  hôtes  dans  les  ctixiues. 


CHAPITRE  VllI. 


Adrien  non  seulement  défendit  à Fondanos , pro- 
consul de  l'Asie  Mineure,  de  les  persécuter,  mais 
son  ordonnance  porte  : • Si  on  calomnie  les  cbré- 
« tiens,  cbAtiex  sévèrement  le  calomniateur.! 

C'est  cette  justice  d'Adrien  qui  a fait  si  fausse- 
ment imaginer  qu'il  était  ebrétien  lui-méine.  Ce- 
lui qui  éleva  un  temple  b Autinoûs  en  aurait-il 
voulu  élever 'a  Jésus-Cbrist? 

Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  poursuivit  point 
les  chrétiens  pour  cause  de  religion.  Caracalla, 
Héliogabale,  Alexandre,  Philippe,  Gallien,  lespro- 
tégèreut  ouvertement.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 
d'étendre  et  de  fortifier  leur  église  naissante.  Ils 
tinrent  cinq  conciles  dans  le  premier  siècle,  seize 
dans  le  second,  et  trente-six  dans  le  troisième. 
Les  autels  étaient  magniliques  dès  le  temps  de  ce 
troisième  siècle.  L'histoire  ecclésiastiqueen  remar- 
que quelques  uns  ornés  de  colonnes  d'argent , qui 
pesaient  ensemble  trois  mille  marcs.  Les  calices , 
faits  sur  les  modèles  des  coupes  romaines , et  les 
patènes,  étaient  d'or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d'nne  si  grande  liberté, 
malgré  les  cris  et  les  persécutions  de  leurs  enne- 
mis, qu'ils  avaient  publiquement,  dans  plusieurs 
provinces,  des  églises  élevées  sur  les  débris  de 
quelques  temples  tombés  ou  ruinés.  Origène  et 
saint  Cypricn  l'avouent  ; et  il  faut  bien  que  le  re- 
pos de  l'Église  ait  été  long , puisque  ces  deux 
grands  hommes  repruebent  déjà  à leurs  contem- 
porains le  luxe,  la  moUeue,  V avarice,  suite  de  la 
félicité  et  de  l'almndance.  Saint  Cyprien  se  plaint 
expressément  que  plusieurs  cvèqnes,  imitant  mal 
les  saints  exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  , 
e accumulaient  de  grandes  sommesd'argent,  s'en- 
< richissaienl  par  l'usure,  et  ravissaient  des  terres 
f par  la  fraude,  s Ce  sont  scs  pnipres  paroles  : 
elles  sont  un  témoignage  évident  du  bonheur  tran- 
quille dont  on  jouissait  sous  les  lois  romaines.  L'a- 
bus d'une  chose  eu  démontre  l'existence. 

Si  Üécius,  Haximin,  et  Uoclétien,  persécutè- 
rent les  chrétiens,  ce  fut  pour  des  raisons  d'état  : 
Decius,  parce  qu'ils  tenaient  le  parti  de  la  maison 
de  Philippe,  soupçonné,  quoique  à tort,  d'étre 
ebrétien  lui-mème  ; Maximin,  parce  qu'ils  soute- 
naient Gordien.  Ils  jouirent  de  la  plus  grande  li- 
berté pendant  vingt  années  sous  Uioclétien.  Non 
seulement  ils  avaient  cette  liberté  de  religion  que 
le  gouvernement  romain  accorda  de  tout  temps  à 
tous  les  peuples , sans  adopter  leurs  cultes  ; mais 
ils  participaient  à tous  les  droits  des  Romains.  Plu- 
sieurs chrétiens  éta'ient  gouverneurs  de  provinces. 
Eusèbe  cite  deux  chrétiens.  Dorothée  et  Gorgo- 
nius  ofliciers  du  palais,  à qui  Dioclétiai  prodi- 
guait sa  faveur.  Enfin  il  avait  épousé  une  chré- 
tienne. Tout  ce  qne  nos  déclamateurs  écrivent 
contre  Dioclétieu  n'est donequ'une  calomnie fbn- 
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dée  sur  l'ignorance.  Loin  de  les  persécuter,  il  l<s 
éleva  au  point  qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de 
les  abattre. 

En  503,  Maximien  Galère,  qui  les  baissait,  en- 
gage Dioclétien  à faire  démolir  l'église  cathédrale 
de  Niconiodic,  élevée  vis-à-vis  le  palais  de  l'em- 
pereur. L u chrétien  plus  qu'indiscret  déchire  pu- 
bliqueineut  l'édit  ; ou  le  punit.  Le  feu  consume 
quelques  jours  apres  une  partie  du  palais  de  Ga- 
lère; on  eu  accuse  les  chrétiens  : cc|iendant  il  n'y 
eut  point  de  peine  de  mort  décernée  contre  eux. 
L'édit  portait  qu'on  brûlât  leurs  temples  et  leurs 
livres,  qu'on  privât  leurs  (icrsonncs  de  tous  leurs 
honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jusque-là  les 
contraindre  en  matière  de  religion.  Il  avait,  après 
sa  victoire  sur  les  Perses,  donné  des  édits  contre 
les  manichéens  attaclirà  aux  intérêts  de  la  Perse, 
et  secrets  ennemis  de  l'empire  romain.  I.a  seule 
raison  d'état  fut  la  cause  de  ces  édits.  S'ilsavaient 
été  dictés  par  le  zèle  de  la  religion,  zèle  que  les 
conquérants  ont  si  rarement,  les  rlirétiens  y au- 
raient été  cnvelop|iés.  Ils  ne  le  fureut  pas  ; ils 
eurent  par  conséquent  vingt  années  entières  sous 
Dioclétien  même  pour  s'affermir,  et  ne  furent 
maltraités  sous  lui  que  pendant  deux  années  ; en- 
core Lactance,  Eusèbe,  et  l'empereur  Constantin 
lui-mème,  impnieiit  ces  violences  au  seul  Galère, 
et  non  à Dioclétien.  Il  n'est  pas  en  effet  vraisem- 
blable qu'un  homme  assez  philosophe  pour  re- 
noncer à l'empire  l’ait  été  as.sez  peu  |mur  être  un 
persécuteur  fanatique. 

Dioclétieii  n'était  a la  vérité  qu'un  soldat  de 
fortune  ; mais  c'ea  cela  même  qui  prouve  son  ex- 
trême mérite.  On  ne  |>eut  juger  d'un  prinee  qne 
par  sas  exploits  et  par  ses  lois.  Ses  actions  guer- 
rières furent  grandes  et  ses  lois  justes.  C'est  à lui 
que  nous  devons  la  b»  qui  annuité  1rs  contrats  de 
vente  dans  lesquels  il  y a lésion  d'ootre-moitié.  Il 
dit  lui-nième  que  l'humanité  dicte  cette  loi,  hu- 
luattum  et). 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés  ; il  voulut 
qne  les  capitaux  de  leurs  biens  portassent  intérêt. 

C'est  avec  autant  de  sagesse  que  d'équité  qu'en 
protégeant  les  mineurs  il  ne  voulut  pas  que  jamais 
ces  mineurs  pussent  abuser  de  cette  protection, 
en  trompant  leurs  créanciers  ou  leurs  débiteurs. 
Il  ordonna  qu'un  mineur  qui  aurait  usé  de 
fraude  serait  déchu  du  liénéfice  do' la  loi.  Il  ré- 
prima les  délateurs  et  les  usuriers.  Tel  est  l'homme 
que  l'ignorance  se  représente  d'ordinaire  comme 
un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  fidèles,  et 
son  règne  comme  uneSaint-Batbélemi  continuelle,  ' 
ou  comme  la  persécution  des  Albigeois.  C'est  ce 
qui  est  entièrement  contraire  à la  vérité.  L’ère 
des  martyrs,  qui  commence  à ravènsmenl  de 
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Dincli-tien,  ii'aurait  donc  di  Otre  datée  que  deux 
ans  avant  sou  abdication,  puisqu'il  ne  Ut  aucun 
martyr  pendant  vingt  ans. 

C'est  une  fable  bien  méprisable,  qu'il  ait  quitté 
l'empire  de  regret  de  n'avoir  pu  almlir  la  chris- 
lianisnie.  S'il  l'avait  tant  persécuté,  il  aurait  au 
contraire  continué  h régner  pour  ticlierde  le  dé- 
truire ; et  s'il  fut  forcé  d'abdiquer,  comme  nn  l'a 
dit  sans  preuve,  il  n'abdiqua  donc  |Kiint  par  dépit 
et  |iar  regret.  Le  vain  plaisir  d écrire  des  dinses 
eilraiHvliuaires,  et  de  grossir  le  nombre  des  mar- 
tyrs, a fait  ajouter  des  persécutions  fausses  et  in- 
croyables à celles  qui  n'ont  été  <|u<'  trop  réelles. 
On  a prétendu  que  du  temps  de  Dioclétien,  eu  2X7, 
le  césar  Maiiiulcu  Hercule  envoya  au  martyre,  au 
milieu  dus  Al|>es,  une  kgion  entière  appelée  Tlié- 
béenne,  composée  de  six  mille  six  cents  liommes, 
tous  clirétiens,  qui  tous  se  laissi-rent  massacrer 
sans  murmurer.  Cette  liistoire  si  fameuse  ne  fut 
ckn-ite  que  prés  de  deux  cents  ans  après  |>ar  l'abbé 
Euclier,  qui  la  rapporte  sur  des  oui-dire.  Mais 
comment  Maximicn  Hercule  aurait-il,  comme  on 
le  dit,  ap|>elé  d'Orient  cette  k-giou  pour  aller 
apaiser  dans  les  Caules  une  sédition  réprimée  de- 
puis une  année  unticru'f  l'ouiqnoi  se  serait-il  dé- 
fait de  six  mille  six  cents  Imiiis  soldats  dont  il 
avait  besoin  |Miur  aib^r  réprimer  celte  sédition  7 
tknuuient  tous  étaient-ils  chrétiens  sans  exception'^ 
Pourquoi  les  égorger  en  chemin?  Qui  les  aurait 
massacrés  dans  une  gorge  étroite,  entre  deux  mon- 
tagnes, prés  de  Saint-Maurice  en  Valais,  où  l'on 
ne  peut  ranger  quatre  cents  hommes  en  ordre  de 
liataille,  et  où  uue  légion  résisterait  aisément  à la 
plus  grande  arrne^?  A quel  propos  celle  lioucherie 
dans  un  temps  où  l'on  ne  persécutait  pas,  dans 
l'époque  de  la  plus  grande  tranquillité  de  l'Église, 
lanilis  que,  sous  les  yeux  de  Dioclétien  même,  à 
^icomédie,  vis4-vis  sou  palais,  les  chrétiens 
avaient  un  temple  supcrlie?  • La  profonde  paix 

• cl  la  liberté  entière  dont  nous  jouissions,  dit 

• Eusébe,  nous  lit  tomber  dans  le  relâchement.  • 
Colle  profonde  paix,  celte  entière  liberté  s'ac- 
curde-t-elle  avec  le  massacre  de  six  mille  six  cents 
soldats?  Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être  vrai  *, 
Eusébe  l'eùt-il  |iass<i  sous  silence?  Tant  de  vrais 
marty  rs  ont  scellé  l'Évangile  de  leur  sang,  qu'on 
ne  doit  point  faire  partager  leur  gloire  à ceux  qui 
ii'onl  pas  partagé  leurs  souffrances.  Il  est  certain 
que  Dioclélieil,  les  deux  dernières  aimées  de  son 
empire,  et  Galère,  quelques  anntxs  encore  apres, 
liersécutereut  violemment  les  chrétiens  de  l'Asie 
Mineure  et  des  contrées  voisines.  Mais  dans  les 
Espagues,  dans  les  Gaules,  dans  l'Angleterre,  qui 

• Toy«  les  tclahxlurmnli  hUlorlquei  lur  Mlle  llli- 
takrv  { dans  tn  aon^c  I7b5 


étaient  alors  le  partage  de  Constance  Chlore,  loin 
d'être  fioursnivis,  ils  virent  leur  religion  domi- 
luante  ; et  Eusèlic  dit  que  Maience,  élu  empereur 
à Rome  en  50G,  ne  jiersécuta  personne. 

Ils  servirent  utilement  Constance  Chiure , qui 
les  protégea,  et  dont  la  concubine  Hélène  embrassa 
publiquement  le  christianisme.  Ils  firent  donc 
alors  un  grand  [larti  dans  l'état.  Leur  argent  et 
leurs  armes  contribuèrent  è mettre  Constantin 
sur  le  tréiic.  C'est  ce  qui  le  rendit  odieux  au  sé- 
nat, au  peuple  romain,  aux  prétoriens,  qui  tous 
avaient  pris  le  parti  de  .Maxence,  son  concurrent  k 
l'cinpire.  >os  historiens  appellent  Maxence  tyran, 
parce  qu'il  fut  malheureux.  Il  est  pourtant  cer- 
tain qu'il  était  le  viTitable  em|iercur,  puisque  le 
sénat  et  le  peuple  romain  l'avaient  proclamé. 

CHAl’lTRE  IX. 

Que  te*  fausse*  ICsen<tes  de*  premier*  ehreliens  n'ont 
point  nui  A reiablis*emenl  de  la  religion  ehrCttenne. 

Jésus-Christ  avait  |>ermis  que  1rs  faux  évangiles 
se  mêlassent  aux  véritables  dès  le  commencement 
dn  christianisme;  et  même,  pour  mieux  exercer 
la  foi  lies  fidèles,  les  évangilos  qu’on  appelle  au- 
jourd'hui apociyplies  précédèrent  les  quatre  ou- 
vrages sacrés  qui  sont  aujourd'hni  les  fondements 
de  notre  foi  ; cela  est  si  vrai,  que  les  pères  des 
premiers  siècles  citent  presque  toujours  quel- 
qu'un de  ces  évangiles  qui  ne  subsistent  plus. 
Uarnalié,  Clément,  Ignace,  enfin  tous,  jusqu'k 
Justin,  ne  citent  que  ces  évangiles  apocryphes. 
Clément,  par  exemple,  dans  le  viii'  chapitre, 
épitre  II,  s'exprime  ainsi  : ■ Le  Seigneur  dit  dans 
< son  Évangile  : Si  vous  ne  gardez  |ias  le  petit,  qui 
• vous  confiera  le  grand?  • Or  ces  paroles  ne  sont 
ni  dans  Alatlbieu,  ni  dans  Marc,  ni  dans  Lue 
ni  dans  Jean.  ,\ous  avons  vingt  exemples  de  pa- 
reilles citations. 

Il  est  bien  évident  que  dans  les  dix  nu  douze 
sectes  qui  partageaient  les  chrétiens  dès  le  pre- 
mier sièle,  un  parti  ne  se  prévalait  pas  des 
évangiles  de  ses  adversaires,  'a  moins  que  ce  ne 
fût  pour  les  combattre;  chacun  n'apportait  en 
preuves  que  les  livres  de  son  parti.  Comment 
donc  les  pères  de  notre  véritable  Église  ont-ils  pu 
citer  les  évangiles  qui  ne  sont  point  canoniques? 

Il  faut  bien  que  ces  écrits  fussent  reganlés  alors 
comme  authentiques  et  comme  sacrés. 

Ce  qui  |>araitrait  encore  plus  singulier,  si  l'on 
no  savait  pas  de  quels  exct's  la  nature  humaine  est 
capable,  ce  serait  que,  dans  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes réprouvées  par  notre  Église  dominante,  il 
se  fût  trouvé  des  hommes  qui  rus.senl  souffert  la 
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penecatinn  pour  lenr>i5raiunl<sipocry  plies.  Cela 
ne  prouverait  que  trop  quelclaui  zèle  est  martyr 
de  l'erreur,  ainsi  que  le  véritable  icle  est  martyr 
de  la  vérité. 

On  ne  peut  dissimuler  les  fraudes  pieuses  que 
mallieureusemcnt  les  premiers  chrétiens  de  Unîtes 
les  sectes  employèrent  pour  soutenir  notre  reli- 
Rinn  sainte,  qui  n'avait  pas  besoin  de  cet  appui 
honteux.  On  supposa  une  lettre  de  Pilate  à Ti- 
bère, dans  laquelle  Pilate  dit  h cet  empereur  : 
« Le  Dieu  des  Juib  leur  ayant  promis  de  leuren- 

• voyer  son  saint  du  haut  du  ciel,  qui  serait  leur 

• roi  'a  bien  juste  titre,  et  ayant  promis  qu'il  iiai- 

< trait  d'une  Vierge,  le  Dieu  des  Juifs  l'a  envoyé 

< en  effet,  moi  cUiiit  président  en  Judée.  • 

On  supposa  un  prétendu  édit  de  libère,  qui 
mettait  Jésus  au  rang  des  dieux  : ou  supposa  des 
l-ettres  de  Sénèque  'a  Paul,  et  de  Paul  à Sénèque  : 
on  supposa  le  Testament  des  douze  patriarches, 
qui  passa  très  long-temps  pour  authentique,  et  qui 
fut  même  traduit  en  grec  par  saint  Jean  Chrysus- 
tihiie  : on  supposa  le  Testament  de  Muisc,  celui 
d'Éiioch,  celui  de  Joseph;  on  supposa  le  célèbre 
livre  d'Enoch,  que  l'on  regarde  comme  le  fonde- 
ment de  tout  le  christianisme,  puisque  c'est  dans 
ce  seul  livre  qu'on  rapporte  Tiiisbiire  de  la  ré- 
volte des  anges  précipités  dans  Tenler,  et  changé'S 
en  dialiks  pour  tenter  les  hommes.  Ce  livre  fut 
forgé  dès  le  temps  des  apôtres,  et  avant  môme 
qu'on  eût  les  épitres  de  saint  Judo  qui  cite  les 
prophéties  de  cet  Enoch,  septième  comme  apri-t 
Adam.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
le  chapitre  des  Indes. 

Un  supposa  une  lettre  de  Jésus-Christ  à un 
prétendu  roi  d'Edesse , dans  le  temps  qu'Edesse 
n'avait  point  de  roi  et  qu  elle  appartenait  aux  Ko- 
mains  *. 

On  supiMsa  les  Yoyagei  de  taiid  Pierre,  YApo- 
calypee  de  saint  Pierre,  les  Actes  de  saint  Pierre, 
les  Actes  de  saint  Paul , les  Actes  de  Pilate  ; on 
falsifia  Tbistoire  de  Elavieii  Josèphe,  et  Ton  fut 
assez  malavisé  pour  faire  dire  à ce  Juif,  ai  zélé  pour 
sa  religion  juive,  que  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  saint  Pierre 
gvec  Simon  le  magicien,  d'uii  mort,  parent  de 
Néron,  qu'ils  se  chargèrent  de  ressusciter,  de  leur 
comliat  daiu  les  airs,  du  chien  de  Simon  qui  ap- 
portait des  lettres  à saint  Pierre,  et  qui  rapportait 
les  réponses. 

On  supposa  des  vers  des  sibylles,  qui  eurent  un 
cours  si  prodigioux , qu'il  en  est  encore  fait  roen- 
liou  dans  les  hymnes  que  les  catholiques  romains 
chantent  dans  leurs  églises. 

• Teste  David  com  sibylla.  • 

On  donne  s ce  prétendu  rot  le  nom  propre  d'.thgare  ; « le 


Enfin  on  supposa  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
tyrs que  l'on  confondit , comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avec  les  véritaldes. 

Nous  avons  encore  les  Actes  du  martyre  de 
saint  .indré  l'apôtre,  qui  tout  reconnus  pour  faux 
par  les  plus  pieux  et  les  plus  savants  critiques,  de 
môme  que  \es  Arles  du  martyre  de  saint  Clément. 

Eusèbe  de  Cadrée,  an  quatrième  siècle,  ro- 
cueillit  une  grande  partie  de  ces  légendes.  C'est  là 
qu'on  voit  d'almrd  le  martyre  de  saint  Jacques , 
frère  ainé  de  Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  été 
un  l)on  Juif,  et  même  récaliite.  et  que  les  Juifs  de 
Jérusalem  appelaient  Jaci|ues-le-Juste.  Il  passait 
les  journées  entières  à prier  dans  le  temple.  Il 
n'était  donc  pas  de  la  religion  de  son  frère.  Ils  le 
pressèrent  de  déclarer  que  son  frère  était  un  im- 
posteur ; mais  Jacques  leur  n'pondit  : • Sachez 

• qu'il  est  assis  a la  droite  de  la  souveraine  piiis- 

• sauce  de  Dieu , et  qu'il  doit  paraître  au  milieu 
t des  nuées,  pour  juger  de  là  tout  l'univers,  a 

Ensuite  vient  un  Siméon,  cousin-germain  de 
Jivius-Christ,  lils  d'un  nommé  Cléophas,  et  d'une 
Marie , seenr  de  Marie , mère  de  Jésus.  On  le  fait 
libéralement  évé<|ue  de  Jérusalem,  üii  suppose 
qu'il  fut  déféré  aux  Romains  comme  descendant 
en  droite  ligne  du  roi  Davbl  ; et  Tou  fait  voir  par 
là  qu'il  avait  un  droit  évident  au  royaume  de  Jéru- 
salem , aussi  bien  que  saint  Jude.  On  ajoute  que 
Trajan,  craignant  extrêmement  la  race  de  David  , 
ne  fut  pas  si  clément  envers  Siméon  que  Domitien 
l'avait  été  envers  les  petils-Uls  de  Jude,  et  qu'il  ne 
manqua  pas  de  faire  crucifier  Siméon , de  peur  qu'il 
ne  lui  enlevât  la  Palestine.  Il  fallait  que  oeonusin- 
germain  de  Jésus-Christ  fût  bien  vieux,  puisqu'il 
vivait  sous  Trajau  dans  la  ceiit  septième  année  de 
notre  ère  vulgaire. 

On  supposa  une  longue  conversation  entreTrajan 
et  saint  Ignace  à Antioche.  Trajan  lui  dit  : • (jui 
c es-tu,  esprit  impur,  démon  infernal?  t Ignace 
lui  répondit  : • Je  ne  m'appelle  point  esprit  impur; 
« je  m'appelle  Porte-Dieu  I t Cette  conversatioa 
est  toul-à-fait  vraiscmidable. 

Vient  ensuite  une  sainte  Symphomse  avec  ses 
sept  enfants  qui  allèrent  voir  familièrement  Tem- 
pnreur  Adrien , dans  le  temps  qu'il  liàlissait  sa 
belle  maison  de  campagne  à Tibnr.  Adrien , quoi- 
qu'il ne  persécuUil  jamais  personne , lit  femlre  en 
sa  présence  le  cadet  des  sept  frères , de  la  léte  en 
bas , et  fit  tuer  les  six  autres  avec  la  mère  par 
des  genres  différenta  de  mort,  pour  avoir  plus  de 
plaisir. 

Sainte  Félicité  et  scs  sept  enfants,  car  il  en  faut 
toujours  sept,  est  interrogée  avec  eux , jugée  et 

I • roi  Absara  i Ittm  ; s ti  Àbgarc  ëtill  le  ilu«  dn  anetsna 
I priacct  de  ce  peut  pays. 
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oondamnéo  par  le  préfet  ie  Rooie  dans  le  champ 
de  Mars , où  l'on  ne  jugeait  jamais  personne.  Le 
préfet  jugeait  dans  le  prétoire;  maison  n’y  regarda 
pas  de  si  près. 

Saint  l’oiycarpe  étant  oondamné  au  feo,  on  en- 
tend une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  : < Gmrage,  Poly- 
s carpe,  sois  ferme  ; • et  aussiUU  les  flammes  du 
bAcber  se  divisent  et  forment  un  beau  dais  sur  sa 
tête,  sans  le  toucher 

Un  cabaretier  chrétien,  nommé  saint  Théodote, 
renouotre  dans  un  pré  le  curé  Fronton  auprès  de 
1a  TÜIed'Ancyre,  on  ne  sait  pas  trop  quelle  année, 
et  c'est  bien  dommage  ; mais  c'est  sous  l'empereur 
Dioclétien.  I Ce  pré,  dit  la  légende  recueillie  par  le 
a révérend  père  Btdiandus , était  d'un  vert  nais- 
a sant , relevé  par  les  nuances  diverses  que  Idr- 
« maient  les  divers  ctdoris  des  fleurs.  Ab  I le  beau 
a pré,  s'écria  le  saint  cabaretier,  pour  y bitir  une 
.«  chapelle  I — Vous  avez  raison,  dit  le  curé 
• Fronton,  mais  il  me  faut  des  reliques.  — Allci, 
a allez,  reprit  Théodote,  je  vous  en  fournirai.  > Il 
savait  bien  ce  qu'il  disait.  Il  y avait  dans  Ancyre 
sept  vierges  chrétiennes  d'environ  soiiante-douxe 
■ns  chacune.  Elles  furent  condamnées  par  le  gou- 
verneur 'a  être  violées  par  tous  les  jeunes  gens  de 
la  viUe,  selon  les  lois  romaines  ; car  ces  légendes 
snpposcnt  toujours  qu'on  fesait  souffrir  ce  supplice 
a toutes  les  flllcs  chrétiennes. 

il  .ne  se  trouva  heureusentent  aucun  jeune 
homme  qui  voulût  être  leur  exécuteur  ; il  n’y  eut 
qu’un  jeune  ivmgnequi  ent  assez  de  courage  pour 
s'attaquer  d'aliord  h sainte  Técuse , la  plus  jeune 
de  toutes , qui  était  dans  sa  soixante-douzième 
mii^.  Técuse  se  jeta  à ses  pieds,  lui  montra  la 
peau  füuifue  de  ses  cuisses  déchaméet,  et  toulei 
sei  rides  pleines  de  crasse,  etc.  ; cela  désarma  le 
jeune  homme.  Le  gouverneur,  indigné  que  les 
sept  vieilles  eussent  conservé  leur  pucelage,  les  flt 
sur-le-champ  prêtresses  de  Diane  et  de  Minerve , 
et  elles  tarent  obtigées  de  servir  toutes  nues  ces 
deux  déesses,  dont  pourtant  1rs  femmes  n'appro- 
chaient jamais  que  voilées  de  la  tète  aux  pieds. 

Le  oal>aretier  Théodote,  les  voyant  ainsi  toutes 
nues,  et  neponvant  souffrir  oet  attentat  fait  h leur 
pudeur,  pria  Dieu  avec  larmes  qu'il  eût  la  bonté 
de  les  faire  mourir  sur-le-champ;  aomitét le  gou- 
verneur les  lit  jeter  dans  le  lac  d'Ancyre , une 
pierre  au  cou. 

La  bienheureuse  Técuse  apparut  la  nuit  h saint 
Théodote.  • Voua  dormec , mon  fils , lui  dit-elle , 
< sans  penser  h nous.  Ne  souffrez  pas , mon  cher 
<*Théo<lote , qoe  nos  corps  soient  mangés  par  les 
f truites.  • Théodote  réva  un  jour  entier  h cette 
apparition. 

La  nuit  smvente  il  alla  au  lac  avec  quelques  uns 
de  scs  garçons.  Une  lumère  cclatanete  marchait 


devant  eux,  et  cependant  la  noitétait  fart  obacure. 
Une  plaie  eponvantabie  tomba,  et  Ut  enfler  le  lac. 
Deux  vieillards  dont  les  cheveu , la  barbe  et  Ira 
habits  étaient  blancs  comme  la  neige,  lui  apparu- 
rent aiora,  et  lui  dirent  : « Marchez  , ne  craignez 
< rien , voici  un  flamlieau  céleste , et  vons  tron- 
« veret  auprès  du  lac  un  cavalier  oéteste  armé  de 
« toutes  pièces,  qui  vous  conduira.  • 

Auasitét  l'orage  redoubla.  Le  cavalier  céleste  se 
présenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était 
le  glorieux  martyr  Scsiandre  loi-méme , à qui 
Dieu  avait  ordenoé  de  dcsceudro  du  ciel  sur  un 
beau  cheval  pour  conduire  le  cabaretier.  Il  pour- 
suivit les  sentinelles  du  lac,  la  lance  dans  les  reins  : 
les  sentinelles  s'enfuirent.  Théodote  trouva  le  lac 
'a  sec,  ce  qui  était  l'effet  de  la  pluie  ; on  emporta 
les  sept  vierges,  et  Ira  garçons  cabaretiers  Ira  en- 
terrèrent. 

La  légende  ne  manqne  pas  de  rapporter  leurs 
noms  : c'étaient  sainte  Téense,  sainte  Alexandra , 
sainte  Phainé,  hérétiques,  et  sainte  Claudia,  sainte 
Euphrasie,  sainte  Matrone  et  sainte  JuUte,  catho- 
liques. 

Dès  qu’on  sut  dans  la  ville  d'Ancyreque  ora  sept 
pucelles  avaient  été  enterrées,  tonte  la  ville  fut  en 
alarmes  et  en  combustion , comme  vous  le  croyez 
bien.  Le  gouverneur  flt  appliquer  Théodote  h la 
question.  • Voyez,  disait  Théodote.  les  biens  dont 
I Jésus-Christ  comble  ses  serviteurs  ; il  me  donne 
t le  courage  de  souffrir  la  question  , et  bientôt  je 

• serai  brûlé.  • Il  le  fut  eu  effet.  Mais  il  avait 
promis  des  reliques  au  curé  Fronton , pour  mettre 
dans  sa  chapelle,  et  Fronton  n'en  avait  point. 
Fronton  monta  sur  on  Sue  pour  aller  chercher  ses 
reliques  h Ancyre,  et  chargea  son  Ane  de  quelques 
bouteilles  d'excellent  vin , car  il  a'agiaaait  d'un 
cabaretier.  II  rencontra  des  soldats,  qu'il  flt  boire. 
Les  soldats  lui  racontèrent  le  martyTe>  de  saint 
Théodote.  Ils  gardaient  son  corps , quoiqu'il  eût 
été  réduit  en  cendres.  Il  les  enivra  si  bien  , qu'il 
ent  le  temps  d'enlever  le  corps.  Il  l'ensevelit , et 
bAlit  sa  chapelle.  > Eh  bien  ! loi  dit  saint  Théo- 

• dote,  ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des 

• reliques  T » 

Voifa  ce  que  Ira  jésuites  Bollandus  et  Papebroc 
né  rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  Histoire 
des  sninis  : voilh  ce  qu'un  moine , nommé  dom 
Ruinart , a l'insolente  imbécillité  d'insérer  dans 
les  Actes  sincères  “. 

• Le  Franc,  éetinie  da  Pay-cn-Veley,  d&ni  ane  pastorale 
aux  habilanlf  de  ce  paya,  a pria  le  parti  de  loua  rea outrages 
rldiculea  faili  à la  ratann  et  à la  rrale  piété.  Que  ne  dit-ll 
auasl  que  le  prépuce  de  la  eaafu  de  Jceua-Chrul , lotznettso- 
ment  gardé  au  Puy-en-Velay  , et  une  vieille  aUlne  d’iala 
qu'on  y prend  pour  une  Imaip  de  U Vaurgu,  sont  des  pièces 
authentiques  ? Quelle  infamie  de  vouloir  toujours  Iromoer 
les  hnmmca  I cl  quelle  aoltise  de  a'imagtner  qu'on  Ica  trompe 
aejourdliui  1 
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Tant  de  ft^n des,  tant  d'errenrs,  tant  de  liéliaes 
dogoOtantes,  dont  nous  sommes  inondés  depuis 
dix-aept  cents  années , n'ont  pu  faire  tort  à notre 
religion.  Elle  est  sans  doute  divine , puisque  dix- 
sept  siècles  de  friponneries  et  d'iniliécillités  n'ont 
pu  la  détruire , et  ih>us  révérons  d'autant  plus  la 
vérité,  que  nous  méprisons  le  mensonge. 
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Satie  de  rdUbtiueraeal  du  cbrUltauliiBe.  Comncnl  Ceo* 

etenltn  en  Si  Uieligion  domlneute.  Oécedence  de  l'en- 

clenue  aome. 

Le  règne  de  Constantin  est  une  époque  glorieuse 
pour  la  religion  dirétienne , qu'il  rendit  triom- 
phante. Un  u'avait  |>as  besoin  d't  joindre  des 
prodiges , comme  l'apparition  du  labarum  dans 
les  nuées,  sans  qu'on  dise  seulement  en  quel  pays 
cet  étendard  apparut.  Il  ne  fallait  pas  écrire  que 
les  gardes  du  labarum  ne  pouvaient  jamais  être 
blessés.  Le  bouclier  tomlié  du  ciel  dans  l'ancienne 
Rome , C oriflamme  apportée  il  saint  Denis  par  un 
ange,  toutes  ces  imitations  du  Palladium  de  Troie 
ne  servent  quli  donner  à la  vérité  l'air  de  la  fable. 
De  savants  antiquaires  ont  suflisamment  réfuté 
ces  erreurs  que  la  philosophie  désavoue,  et  que  la 
critique  détruit.  Attacbims-nous  seulement  il  voir 
comment  Itome  cessa  d'étre  Rome. 

Pour  développer  l'histoire  de  l'esprit  humain 
chei  les  peuples  chrétiens , il  fallait  remonter  jus- 
qu'h  Constantin,  et  même  au-delà.  C'est  une  nuit 
dans  laquelle  il  faut  allumer  soi-méroe  le  flambeau 
dont  on  a besoin.  On  devrait  attendre  des  lumières 
d'un  homme  tel  qu'Eusèbe , évéque  de  Césarée  , 
confident  de  Constantin , ennemi  d'Atbanase , 
homme  d'état , homme  de  lettres , qui  le  premier 
fit  l'histoire  de  l'Église. 

Mais  qu'on  est  étonné  quand  on  veut  s'instruire 
dans  les  écrits  de  cet  homme  d'étal,  père  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ! 

On  y trouve,  à propos  de  l'empereur  Con- 
stantin , que  • Dieu  a mis  les  nombres  dans  son 
unité  ; qu'il  a embelli  le  monde  par  le  nombre  de 
deux,  et  que  par  le  nombre  de  trois  il  le  composa 
de  matière  et  de  forme  ; qu'ensuile  ayant  doublé 
le  nombre  de  deux,  il  inventa  les  quatre  éléments; 
que  c'est  une  chose  merveilleuse  qu'en  fesant  l'ad- 
dition d'un , de  deux,  de  trois  et  de  quatre , on 
trouve  le  nomlire  de  dix , qui  est  la  lin , le  terme 
et  la  perfection  de  l'unité , et  que  ce  nombre  dix 
si  parfait,  multiplié  par  le  nu.nbre  plus  parfait  de 
trois,  qui  est  l'image  sensible  de  la  divinité,  il  en 
résulte  le  nombre  des  trente  jours  du  mois  *.  • 

• Eosèbe , PaaégjHqac  de  Coaiuaüa , clup  iv  et  v. 


C'est  ce  même  Eusèbe  qui  rapporte  la  lettre 
dont  nous  avons  déjà  parlé , d'un  Ahgare , roi 
d'Kdcsse,  à Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  loi  offre 
sa  petite  ville,  qui  est  assez  propre,  et  la  réponse 
de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare. 

Il  rapporte , d'après  Tertullien , que  skdt  que 
l'empereur 'l'ibère  eut  appris  par  Filate  la  mort  de 
Jésus-Cbrist,  Tibère,  qui  chassait  les  Juifs  de  Rome, 
ne  manqua  pas  de  proposer  au  sénat  d'admettre 
au  nombre  des  dieux  de  l'empire  celui  qu'il  ne 
pouvait  connailro  encore  que  comme  un  homme 
de  Judée  ; que  le  sénat  u'en  voulut  rien  faire , et 
que  Tibère  eu  fut  extrêmement  courroucé. 

fl  rap|N)rlc,  d'après  Justin,  la  prétendue  statue 
élevée  à Simon  le  magicien  ; il  prend  les  Juifs 
tltérafieutes  pour  des  chrétiens. 

C'est  lui  qui , sur  la  fui  d'Uégésippe , prétend 
que  les  petits-neveux  de  Jésus-Christ  par  son  frère 
Jude  furent  déférés  à l'empereur  Doniitien  comme 
des  personnages  très  dangereux  qui  avaient  un 
droit  tout  naturel  au  trône  de  David  ; que  cet  em- 
pereur prit  lui-inéme  la  peine  de  les  interroger  ; 
qu'ils  répondirent  qu'ils  étaient  de  bons  paysans, 
qu'ils  laliouraicnt  de  leurs  mains  un  champ  de 
trente -neuf  arpents,  le  seul  bien  qu'ils  possé- 
dassent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu'il  le  peut , 
parce  qu'il  était  Asiatique.  Il  ose  dire  que  de  son 
temps  le  sénat  de  Rome  sacrifiait  tous  les  ans 
un  bommeà Jupiter.  Est-il  iloiic permis  d'imputer 
aux  Titus,  aux  Trajan,  aux  divius  Antonins,  des 
alnminations  dont  aucun  jieuple  ne  se  souillait 
alors  dans  le  monde  connu  '! 

C'est  ainsi  qu'on  écrivait  l'histoire  dans  ces 
temps  où  le  changement  de  religion  donna  une 
nouvelle  face  à l'empire  romain.  Grégoire  de 
Tours  ne  s'est  point  écarté  de  celte  mélliode,  et  on 
peut  dire  que,  jusqu'à  Guiebardin  et  Machiavel , 
nous  n'avons  pas  eu  une  histoire  bien  faite  : mais 
la  grossièreté  même  de  tous  ces  monuments  nous 
lait  voir  l'esprit  du  temps  dans  lequel  ils  ont  été 
faits  ; cl  il  n'y  a pas  jusqu'aux  légendes  qui  ne 
puisseut  nous  apprendre  à connailro  les  moiurs 
de  nos  nations. 

Constantin,  devenu  empereur  malgré  les  Ro- 
mains, ne  pouvait  être  aimé  d'eux.  Il  est  évident 
que  le  meurtre  de  Licinius,  sou  beau-frère,  assas- 
siné malgré  la  fui  des  serments  ; Licinien,  son  ne- 
veu, massacré  àl'Agededouicans  ; Alaximien,  son 
lieau-pcre,  égorgé  par  son  ordre  à Marseille  ; son 
propre  fils  Crispns,  misa  mort  après  lui  avoir  ga- 
gné des  batailles  ; son  épouse  Fausta,  étouffée  dans 
un  bain  ; toutes  ces  horreurs  n'adoucirent  pas  la 
haine  qu'on  lui  portait.  C'est  pruliablement  la  rai- 
son qui  lui  fit  transférer  le  siège  del'empireà  By- 
lancc.  Un  trouve  dans  le  code  Théodosien  un  édit 
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de  Cdiutnntin,  oùildcchre  i qu'il  a fondé  Cnns- 
• Untiiiople  |iar  ordre  de  Dieu.  ■ Il  frignail ainsi 
une  rcYL'ialion  pour  imposer  silence  aut  mur- 
mures : ce  Irait  seul  pourrait  faire  connaître  sim 
caractère.  Notre  avide  curiosité  voudrait  pénétrer 
dans  les  replis  du  cœur  d'un  homme  tel  que  Cons- 
tantin, par  qui  tout  changea  bientét  dans  l'empire 
romain  : séjour  do  Irène,  mœurs  de  la  conr,  usa- 
ges, langage,  hahilleinents,  administration  , reli- 
gion. Oimmciit  démêler  celui  qu'un  parti  a point 
comme  le  plus  criminel  des  hommes,  et  un  autre 
comme  le  plus  vertueuj?  Si  l'on  pense  qu'il  Bt 
tout  servir 'a  ce  qu'il  crut  son  intérêt,  on  ne  se 
trompera  pas. 

De  savoir  s’il  fut  cause  de  la  ruine  do  l'empire, 
c'est  une  recherche  digne  de  votre  esprit.  Il  parait 
évident  qu'il  Bt  la  décadence  do  Rome.  Mais  en 
transportant  le  trône  sur  le  Rosphnre  de  Thraee, 
il  posait  dans  l'Orient  des  liarriéres  contre  li-s  in- 
vasions des  harharcs  qui  inondèrent  l'empire  sous 
ses  successeurs,  et  qui  trouvèrent  l'Italie  sans  dé- 
fense. Il  semhic  qu'il  ait  immolé  l'Occident  'a  l'O- 
rient. i.'ltalic  tomba  quand  Onstantinople  s'éleva. 
Ce  serait  une  élude  curieuse  et  instructive  que 
l'histoire  politique  de  Ces  lemps-là.  Nous  n'avons 
guère  que  des  satires  et  des  panégyriques.  C'est 
quelquefois  par  les  panégyriques  même  qu'on 
peut  trouver  la  vérité,  l’ar  exemple,  on  comble 
d éloges  Constantin  , pour  avoir  fait  dévorer  par 
les  Wtes  féroces , dans  les  jeux  du  cirque,  tous  les 
chefs  des  Francs,  avec  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  dans  une  expédition  sur  le  Rhin.  C’est 
ainsi  i|ue  furent  traités  les  prédécesseurs  de  Clovis 
et  de  Charlemagne.  Les  écrivains  qui  ont  été  assez 
lielies  pour  louer  des  actions  cruelles  constatent  au 
moins  ces  actions,  et  les  lecteurs  sages  les  jugent. 
Ce  que  nous  avons  de  plus  détaillé  sur  l'histoire 
deeette  révolution,  est  ce  qui  regarde  l'établisse- 
ment de  l'église  et  ses  troubles. 

Ce  qu'il  y a de  déplorable,  c'est  qu'i  peine  la 
religion  dirétienne  fut  sur  le  trône,  que  la  sain- 
teté en  fut  profanée  par  des  chrétiens  qui  se  livrè- 
rent h la  soif  de  la  vengeance,  lors  même  que  leur 
triomphe  devait  leur  inspirer  l'esprit  de  paix.  Ils 
massacrèrent  dans  la  Syrie  et  dans  la  l’alesline 
tous  les  magistrats  qui  avaient  sévi  contre  eux  ; ils 
noyèrent  la  femme  et  la  BRe  de  Maximiu  ; ils  B- 
rent  périr  dans  les  tourments  ses  Bis  et  ses  pa- 
relits.  Les  querelles  au  sujet  de  la  contuhlanlia- 
lilcUu  Vrrhe  troublèrent  le  monde  et  l'ensanglan- 
tèreiit.  Enfin,  Aromieii  Marcellin  dit  que  • les 
t chrétiens  de  son  temps  se  déchiraient  entre  eux 
t comme  des  bêtes  féroces  •.  • Il  y avait  de  grandes 
vertus  qu'Ammien  ne  remarque  pas  ; elles  sont 

■ .V.  s.  Ces  propm  ptroln  le  ireuvni  ta  Ilvrtxsii  (TAm- 


presque  toujours  cachées,  surtout  h des  yeux  en- 
nemis, et  les  vices  éclatent. 

L'église  de  Rome  fut  préservée  de  ces  crimes  cl 
de  ces  malheurs;  elle  nefutd'alwrd  ni  puissante, 
ni  souillée  ; elle  resUi  long-temps  tranquille  etsage 
au  milieu  d'un  sénat  et  d'un  peuple  qui  la  méjiri- 
saient.  Il  y avait  dans  cette  capitale  du  monde 
connu  sept  eents  temples,  grands  nu  petits,  dédiés 
aux  dieux  majoriim  et  minorum  gcnlium.  Ils  suh- 
sislereiit  jusqu  'à  Tliéodose  ; et  les  peuples  de  la 
campagne  persistèrent  long-temps  après  lui  dans 
leur  ancien  culte.  C’est  ce  qui  Bt  donner  aux  sec- 
tateurs de  l'anrienne  religion  le  nom  de  paient, 
paynni,  du  nom  des  l>ourga<les  appel(V!s  pagi, 
dans  lesquelles  on  laissa  sulisister  l'idnlAtrie  jus- 
qu'au huitième  siècle  ; de  sorte  que  lo  nom  de 
païen  ne  signifie  que  p.aysans,  villageois. 

On  sait  assez  sur  quelle  inqioslure  est  fondée  la 
donation  de  Constantin  ; mais  cette  pièce  est  aassi 
rare  que  curieuse.  II  est  mile  de  la  transcrire  ici 
pour  faire  connaître  l'exct'sde  l'absurde  insolence 
de  ceux  qui  gouvernaient  les  peuples,  et  l’excès  de 
riinbécillité  des  gouvernés.  C'est  Constanliu  qui 
parle  '. 

• Nous,  avec  nos  satrapes  et  tout  le  sénat,  et  le 
« peuple  soumis  au  glorieux  empire,  nous  avons 

• jugé  utile  de  donner  au  successeur  du  prince 
« des  aisMres  une  plus  grande  puissance  que  celle 

• que  notre  sérénité  et  notre  mansuétuile  ont  sur 

• la  terre.  Nous  avons  résolu  de  faire  honorer  la 

• sacro-sainte  église  romaine  plus  que  notre  puis- 

• sauce  impériale,  qtii  n’est  que  terrestre  ; et  nous 
« attribuons  au  sacré  siège  du  bienheureux  Pierre 
V toute  la  dignité,  toute  la  gloire  et  toute  la  pnis- 

• sanee  impériale.  Nous  pos,sédons  les  corps  glo- 

• rieux  de  saint  l’ierreetdesaint  Paul,  et  nous  les 

• avons  honorablement  mis  dans  des  caisses  d’am- 

• hre,  que  la  force  des  quatre  éléments  ne  peut 

• casser.  Nous  avons  donné  plusieurs  grandes 

• possessions  en  Judée,  en  Grèce,  dans  l’Asie,  dans 

• l'Afrique,  et  dans  l'Italie,  pour  fournir  aux  frais 

• de  leurs  liioiinaircs.  Nous  donnons,  en  outre,  'a 
« Silvestreet  à ses  successeurs  notre  palaisdeLa- 

• Iran,  qui  est  plus  Iveau  que  tous  les  antres  palais 
■ du  monde 

« Nous  lui  donnons  notre  diadème,  iwtreeou- 

mi^n  MarrcIUn , chap  f.  Un  misrrable  cvislre  de  eoUé|;e,  ei- 
}^oile , nomme  Nonolie , auteur  d*un  tlhene  Frreifr* 

de  feftaire**  o$é  tou  tenir  que  ee>  parolea  neaont  potnl  dan» 
Amnilfo  Mar^Uin.  Il  eal  utile  qu'un  calomniateur  icporant 
toit  confondu.  infestae  hornMtms  bettlas , Mt  stint 

rtbl  feraUs pteri/ftre  ehrfêtlttnttrum , expertus.  Anmlen. 

Ident  tlkil  ChritMotlomus , bomelia  tn  à>.  Pamliad  Cor.. 
aj)ute  naWeinent  Henri  de  ValoUdanaaea  noies  sur  Ammlen. 
pa^mi  derMUton  deim.  K. 

• Voyez  l'ourrafie  connu  tous  le  titre  de  DfcretdeCralim. 
ou  celte  plece  est  Insrn^.  Ce  décret  est  une  eompllation  fatit 
par  Gralién,  bénédictin  du  doazié«>e«i<elc.  K. 
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a rnnne,  noire  milre,  tous  les  bahits  impériaux 
4 que  nous  portons,  et  nous  lui  remettons  la  di- 
« gnitc  impériale,  et  le  commandement  de  la  ca- 
< valerie.  Nous  roulons  qne  les  rcvérendissimes 
t clers  de  la  sacro-sainte  rouiainc  Eglise  jouissent 
• de  tous  les  droits  du  sénat.  Nous  les  créons  tous 
a patrices  cl  consuls.  Nous  voulons  que  leurs 
t cbevaux  soient  toujours  ornt^  de  caparaçons 
t blancs,  et  que  nos  principaux  ofllriers  tiennent 
€ ces  cbevaux  |>ar  la  bride,  comme  nous  avons 
a conduit  nous-méme|>ar  la  bride  le  cheval  du  sa- 
a cre  pontife. 

a Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
a pontife  la  ville  de  Koinc  et  toutes  les  villes  oeci- 
a dentales  de  l'Italie,  comme  aussi  les  autres  villes 
a occidentales  des  autres  pays.  Nouscédonsla  place 
a au  saint  père  ; nous  nous  démettons  de  la  domi- 
a nation  sur  toutes  ces  provinces  ; nous  nous  reti- 
a rons  de  Rome,  et  transportons  le  siège  de  notre 
a empire  en  la  province  de  Byiance,  n'étant  pas 
a juste  qu'un  empereur  terrestre  ait  le  moindre 
a |M>uvoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a établi  le  chef 
a de  la  religion  ctirétienne. 

a Nous  ordonnons  que  celte  mitre  donation  de- 
a meure  ferme  jusqti~a  la  fin  du  monde,  et  que  si 
a quelqu'un  désribéit'a  notre dé'crel.  nous  voulons 
a qu'il  soit  damné  éternellement,  et  que  les  apdlres 
a l’ierrect  Paul  lui  soient  contraires  en  cette  vie 
a et  en  l'autre,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus  profond 
a de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous  le  consulat 
a de  Constantin  et  de  Callicanus.  a 

Croira-t-on  un  jour  qu'une  si  ridicule  impos- 
ture, IrM  digne  de  Cille  et  de  Pierrot,  nu  de  No- 
nolle,  ail  été  généralement  adoptée  pendant  plu- 
sieurs siècles?  Croira-t-on  qu'en  1478  on  brûla 
dans  Slraslmurg  des  chrétiens  qui  osaient  douter 
que  Constantin  eût  cédé  l'empire  romain  nu  pa(ie? 

Constantin  donna  en  effet,  non  au  seul  évêque  de 
Rome,  mais  !)  la  cathédrale  qui  était  l'église  de 
Saint-Jean,  mille  marcs  d'or,  cl  trente  mille  d'ar- 
gent, avec  qualone  mille  sous  de  rente,  et  des 
terres  dans  la  Calabre.  Chaque  empereur  ensnitc 
augmenta  ce  patrimoine.  I.cs  évêques  de  Rome  en 
avaient  tiesoin.  I.es  missions  qu'ils  envoyèrent 
bienlûl  dans  l'Europe  païenne,  les  évêques  chassés 
de  leurs  sièges,  auxquels  ils  donnèrent  un  asile, 
les  panvTcs  qu'ils  nourrirent,  les  mettaient  dans 
la  nécessité  d'être  très  riches.  I.c  crédit  de  la 
place,  supérieur  aux  richesses,  fil  bientût  du  pas- 
leur  des  chrétiens  de  Rome  l'homme  le  plus  consi- 
dérable de  rOccideut.  I.a  piété  avait  toujours  ac- 
cepté ce  ministère;  l'ambition  le  brigua.  On  se 
disputa  la  chaire  ; il  y eut  deux  anti-papes  dès  le 
milieu  du  quatrième  siècle  ; et  le  consul  Prétex- 
tât, idolâtre,  disait,  en  466  : • Faites-moi  évêque 
a de  Rome,  et  je  me  fais  chrétien.  • 
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Cependant  cet  évêque  n'avait  d'autre  pouvoir 
qne  celui  que  peut  donner  la  vertu,  le  ert-dit,  ou 
l'intrigue  dans  des  circonstances  favorables.  Ja- 
mais aucun  pasteur  de  l'Église  n'eut  la  juridic- 
tion contentieuse,  encore  moins  les  droits  réga- 
liens. Aucun  n'eut  ce  qu'on  apivelle  jus  terrendï, 
ni  droit  de  territoire,  ni  droit  de  prononcer  do, 
dico  , nddico.  Les  empereurs  restcTcnt  les  juges 
suprêmes  de  tout,  hors  du  dogme.  Ils  convo- 
quèrent les  cnni  ili>s.  Constantin,  'a  Nicée,  reeut 
et  jugea  h-s  accusations  ipie  les  évêques  portèrent 
les  uns  contre  les  autres.  Le  titre  de  souftrain 
pontife  resta  même  attaché  à l'empire. 

CHAPITRE  XI. 

Caases  de  la  cliule  de  l'eraptre  roDutn 

Si  quelqu'un  avait  pu  raflermir  l'empire,  on 
du  moins  retarder  sa  chute,  c'était  l'empereur  Ju- 
lien. Il  n'était  point  un  soldat  de  fortune,  comme 
les  Dioclétien  et  les  Théeidosc.  Nédans  la  pourpre, 
élu  par  les  arm<'‘cs,  chéri  des  soldats,  il  n'avait 
point  de  factions  'a  craindre;  on  le  regardait,  de- 
puis ses  victoires  en  Allemagne,  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  son  siiele.  Nul  empereur  ne 
fut  plus^iiilable  et  ne  rendit  la  justice  plus  im- 
partialement, non  pas  même  Alarc-Aurèle.  Nul 
philosophe  ne  fut  plus  sohre  et  plus  continent.  Il 
régnait  donc  j>ar  les  lois,  par  la  valeur,  et  par 
l'exemple.  Si  sa  carrière  eût  été  plus  longue,  il 
est  A présumer  que  l'empire  eût  moins  chancelé 
apri's  sa  mort. 

Deux  fléaux  détruisirent  enfin  ce  grand  colosse  : 
les  barliares,  et  les  disputes  de  religion. 

Quant  aux  Irarhares,  il  est  aussi  difficile  de  se 
faire  une  idée  nette  de  leurs  incursions  qne  de 
lenr  origine.  Procope,  Jornandès,  nous  ont  débité 
des  fables  que  tous  nos  auteurs  copient.  Mais  le 
moyen  de  croire  que  les  Huns,  venus  du  nord  de 
la  Chine,  aient  passé  les  Paliis-Méotidcs  A gué  et 
à la  suite  d'une  biche,  et  qu'ils  aient  chassé  de- 
vant eux,  comme  deslroupcani  de  moulons,  des 
nations  belliqueuses  qui  habitaient  les  pays  aujour- 
d'hui nommés  la  Crimée,  une  partie  de  la  Po- 
logne, rULraine,  la  Moldavie,  la  V'alachie?  Ces 
peuples  robustes  et  guerriers,  tels  qu'ils  le  sont 
encore  aujourd'hui,  étaient  connus  des  Romains 
sous  le  nom  général  de  Goths.  Comment  ces 
Gollis  s'enfuirent-ils  sur  les  bords  du  Danube, 
dès  qu'ils  virent  paraître  les  Huns?  Comment  de- 
mandèrent-ils 'a  mains  jointes  que  les  Romains 
daignassent  les  recevoir?  et  comment,  dès  qu'ils 
furent  passifs,  ravagèrent-ils  tout  jusqu'aux  portes 
de  CnnsI.mlinopIc  à main  armée? 
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Tout  cela  ressemble  à des  contes  d'Hcrodote,  et 
k d'autres  contes  non  moins  vantés.  Il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  tous  ces  peu  pies  coururent 
au  pillage  les  uns  apres  les  autres.  Les  Komaius 
avaient  volé  les  nations  ; les  Guths  et  les  lluns 
vinrent  voler  les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminè- 
rent-ils pas,  comme  Marius  avait  exterminé  les 
Cimbres?  c'est  qu'il  ne  se  trouvait  point  de 
Marius  ; c’est  que  les  mœurs  étaient  changées  ; 
c'est  que  l'empire  était  partagé  entre  lesariens 
et  les  atlianasiens.  Un  ne  s'occupait  que  de 
deux  objets,  les  courses  du  cirque  et  les  trois  b)- 
postases.  L'empire  romain  avait  alors  plus  de 
moines  que  de  soldats,  et  ces  moines  couraient 
en  troupes  de  ville  en  ville  pour  soutenir  on  pour 
détruire  la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  y en 
avait  soixante  et  dix  mille  en  Égypte. 

I.e  christianisme  ouvrait  le  ciel,  mais  il  per- 
dait l'empire  ; car  non  seulement  les  sectes  nées 
dans  son  sein  se  combattaient  avec  le  délire  des 
querelles  tbéologiques,  mais  toutes  combattaient 
encore  l'ancienne  religion  de  l'empire  ; religion 
fausse,  religion  ridicule  sans  doute,  mais  sous  la- 
qnclle  Rome  avait  marché  de  victoire  en  victoire 
pendant  dix  siècles. 

Les  desceuilauts  des  Scipion  étant  devenus  des 
controversistes,  les  évècliés  étant  plus  brigués  que 
ue  l'avaient  été  les  couronnes  triomphales,  la  con- 
sidération personnelle  ayant  possèdes  llorteiisius 
et  des  Cicéron,  aux  Cyrille,  aux  Grégoire,  aux 
Ambroise,  tout  fut  perdu  ; et  si  l'on  doit  s'éton- 
ner de  quelque  chose,  c'est  que  l'empire  romain 
ait  subsisté  encore  un  peu  de  temps. 

Tbéodose,  qu'on  ap|>«lle  le  grand  Théodose, 
paya  un  tribut  au  superbe  Alaric,  sous  le  nom  de 
pension  du  trésor  impérial.  Alaric  mit  Rome  a 
contribution  la  première  fois  qu'il  parut  devant 
les  murs,  et  la  seconde  il  la  mit  au  pillage.  Tel 
était  alors  l'avilissement  de  l'empire  de  Rome, 
que  ce  Golh  dédaigna  d'être  roi  de  Rome,  tao<lis 
que  le  misérable  empereur  d'Occident,  llonorius, 
tremblait  dans  Ravenne,  où  il  s'était  réfugié. 

Alaric  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome 
un  empereur  nommé  Attale,  qui  venait  recevoir 
scs  ordres  dans  son  antichambre.  L'histoire  nous 
a conservé  deux  anecdotes  concernaut  llonorius, 
qui  montrent  bien  tout  l'excès  de  la  turpitude  de 
CCS  temps  ; la  première,  qu'une  des  causes  du 
mépris  où  iioiiorius  était  tombé,  c'est  qu'il  était 
impuissant  ; la  seconde,  c'est  qu'on  proposa  'a  cet 
Attalq,  empereur,  valet  d'Alaric,  do  châtrer  llo- 
norius pour  rendre  son  ignominie  plus  complète. 

Après  Alaric  vint  Attila,  qui  ravageait  tout,  de 
la  Chine  jusqu'à  la  Gaule.  Il  était  si  grand,  et  les 
empereurs  ITiéodosc  et  Valentinien  ut  si  petits, 


que  la  princesse  Uonoria,  sœur  de  Valentinien  ut, 
loi  proposa  de  l'épouser.  Elle  lui  eavoya  son  an- 
neau i>our  gage  de  sa  foi  ; mais  avant  qu  elle  eût 
réponse  d'AUila,  elle  Otait  déjà  grosM  delà  fatou 
d'un  de  ses  domestiques. 

Lorsque  Attila  eut  détruit  la  ville  d'Aqiiilée, 
Léon,  évêque  de  Rome,  vint  mettre  à ses  pieds 
tout  l'or  qu'il  avait  pu  roeueillir  des  Romains 
pour  racheter  du  pillage  les  environs  de  cette 
ville,  dans  laquelle  l'empereur  Valentinien  in 
était  caché.  L'acoonI  étant  conclu,  les  moines 
ne  manquèrent  pas  d'écrire  que  le  pape  Léon  avait 
fait  trembler  Attila;  qu'il  était  venu  àcollunavrc 
un  air  et  un  ton  de  maître;  qu'il  était  accompagné 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , armés  tous  deux 
d'épées  flamboyantes,  qui- étaient  visiblement  les 
deux  glaives  de  l'église  de  Rome.  Cette  manière 
d'écrire  l'histoire  a duré,  chex  les  chrétiens,  jus- 
qu'au seixièmo  siècle  sans  interruption. 

Bientôt  après,  des  déluges  de  barliares  inon- 
dèrent de  tous  côtés  ce  qui  était  échappé  aux 
mains  d'Attila. 

tjue  fesaient  ce|)endant  les  empereurs?  ils  as- 
semblaient des  conciles.  C'était  tantôt  pour  l'an- 
cienuc  querelle  des  partisans  d'Athanase,  tantôt 
pour  les  donatistes;  et  ces  disputes  agitaient 
l'Afrique  quand  le  Vandale  Genseric  la  subjugua. 
C'était  d'ailleurs  pour  les  arguments  de  Nestorius 
et  de  Cyrille,  pour  les  subtilités  d'Eutychès  ; et 
la  plupart  des  articles  de  foi  se  décidaient  quel- 
quefois à grands  coups  de  bâton,  comme  il  arriva 
sous  Théodose  ii,  dans  un  concile  convoqué  par 
lui  'a  Kphèse,  concile  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  brigandage.  Enlin,  |)our  bien  con- 
uaitre  l'esprit  de  ce  malheureux  temps,  souve- 
nons-nous qu'un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour 
par  Théodose  ii  qu'il  importunait,  le  moine  ex- 
communia l'empereur , et  que  ce  césar  fut  obligé 
de  se  faire  relever  de  l'eicommunication  par  le 
patriarche  de  Constantinople. 

Tendant  ces  troubles  même,  les  Francs  enva- 
hissaient la  Gaule;  les  Visigotbs  s'emparaient  de 
l'Esiiagnc  ; les  Ostrognths,  sous  Théodose,  domi- 
uaient  en  Italie,  bieutôt  après  chassés  par  les  Lom- 
bards. L'empire  romain,  du  temps  de  Clovis, 
n’existait  plus  que  dans  la  Grèce,  l'Asie  .Mineure, 
et  dans  l'Égypte  ; tout  le  reste  était  la  proie  des 
Imrbares.  Scythes,  Vandales  et  Francs,  se  lirent 
chrétiens  pour  mieux  gouverner  les  provinces 
chrétiennes  assujetties  par  eux  ; car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  barbares  fus.seut  sans  politique  ; 
ils  en  avaient  beaucoup  ; et  en  ce  point  tous  les 
hommes  sont  à peu  près  égaux.  L'intérêt  rendit 
donc  chrétiens  ces  déprédateurs  ; mais  ils  n'en 
fnrent  que  plus  inhumains.  Le  jésuite  Daniel,  his- 
torien français,  qui  déguise  tant  de  choses,  n'ose 
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dissimuler  que  Cloris  fut  beaucoup  plus  sanani- 
nairc,  et  se  souilla  de  plus  grands  crimes  apri^ 
son  baptême,  que  tandis  qu'il  était  païen.  Et  ces 
crimes  n'étaient  pas  de  ces  forfaits  héroïques  qui 
éblouissent  riml>érillité  humaine  : c'étaient  des 
vols  et  des  parricides.  Il  suliorna  un  prince  de 
Cologne  qui  assassina  son  père;  après  quoi  il  Ht 
massacrer  le  fils  ; il  tua  un  roitelet  de  Cambrai 
qui  lui  montrait  ses  trésors,  l'n  citoyen  moins 
coupable  eût  été  traîné  au  supplice,  et  Clovis 
fonda  une  monarchie. 
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Salle  de  ta  décadence  de  I^anrlenee  Rome. 

Quand  les  Goths  s'emparèrent  de  Rome  après 
les  llérules;  quand  le  célèbre  Tbéodnric,  non 
moins  puissant  que  le  fut  depuis  Charlemagne, 
eut  établi  le  siège  de  son  empire  b Ravenne,  au 
conimeneement  de  notre  siiième  siècle,  sans  pren- 
dre le  titre  d'empereur  d'Occident  qu'il  eût  pu 
s'arroger,  il  exerça  sur  les  Romains  précisément 
la  même  aotorité  que  les  césars;  conservant  le 
sénat,  laissant  subsister  la  liberté  de  religion, 
soumetlant  également  aux  loisci viles, orthodoxes, 
ariens  et  idoUtres;  jugeant  les  Goths  par  tes  lois 
gothiques,  et  les  Romains  par  les  lois  romaines  ; 
présidant  par  ses  commissaires  aux  élections  des 
évêques  ; défendant  la  simonie,  apaisant  les  schis- 
mes. beux  papes  se  disputaient  la  chaire  épisco- 
pale ; il  nomma  le  pape  Syinmaque,  et  ce  pape 
Symniaqne  étant  accusé,  il  le  lit  juger  par  ses 
Muii  donûniei. 

Atbalaric , son  petit-fils , régla  les  élections  des 
papes  et  de  tous  les  autres  métro|ioMtains  de  ses 
royaumes , par  un  édit  qui  fut  observé  ; édit  ré- 
digé par  Ca»iodore  son  ministre , qui  depuis  se 
relira  au  Mont-Cassin,  et  embrassa  la  règle  de 
saint  Beimlt  ; édit  auquel  le  pape  Jean  it  se  son- 
mil  sans  difficulté. 

Quand  Bélisaire  vint  en  Italie,  et  qn'il  la  remit 
sous  le  pouvoir  impi-rial,  on  sait  qu'il  exila  le  pape 
Sylvère,  et  qn'en  cela  il  ne  passa  point  les  homes 
de  son  autorité , s'il  passa  celles  de  la  justice.  Bé- 
lisaire, et  ensuite  Narsès,  ayant  arraché  Rome  au 
joug  des  Goths,  d'antres  barbares,  Gépides, 
Francs.  Germains,  inondèrent  l'Italie.  Tout  l'em- 
pire occidental  était  dévasté  et  déchiré  par  des  sau- 
vages. Les  Lombards  établirent  leur  domination 
dans  tonte  l'Ilalie  citérieure.  Alboin  , fondateur 
de  cette  nonvelle  dynastie,  n'était  qu'un  bri- 
gand liarbare  ; mais  hientdt  les  vainquenrs  adop- 
tèrent les  moeurs,  la  politesse,  h religion  des  vain- 
ctia.  C’eat  ce  qui  n'était  pas  arrivé  aux  premiers 
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Francs , aux  Rniirgnignons , qui  portèrent  dans 
les  Gaules  leur  langage  grossier,  et  leurs  mœurs 
encore  plus  agrestes.  La  nation  lombarde  était  d'a- 
liord  composée  de  païens  et  d'ariens.  Leur  roi 
Rotharic  publia,  vers  l'an  640,  un  édit  qui  donna 
la  lilierté  de  professer  toutes  sortes  de  religions  ; 
lie  sorte  qu'il  y avait  dans  presque  toutes  les  villes 
d'Italie  un  évêque  catholique  et  un  évêque  arien , 
qui  laissaient  vivre  paisiblement  les  peuples  nom- 
més idolâtres,  réfiandus  encore  dans  les  villages. 

Le  royaume  de  l.omliardie  s'étendit  depuis  le 
Pœmoiit  jusqu"a  Brindes  et  'a  la  terre  d'Otrante; 
il  renfermait  Bénévent , Bari , Tarenie  ; mais  il 
n’eut  ni  la  Pnuille , ni  Rome , ni  Ravenne  ; ces 
pays  demeurèrent  annexés  au  faible  empire  d'O- 
rienl.  L'Église  romaine  avait  donc  repassé  de  la  do- 
mination des  Goths  h celle  des  Grecs.  L'n  exarqne 
gouvernait  Rome  au  nom  de  l'empereur  ; mais  il 
ne  résidait  point  dans  cette  ville , presque  aban- 
donnée h elle-même.  Son  séjour  était  b Ravenne , 
d'où  il  envoyaitsesnrdresau  duc  ou  préfetde  Rome, 
et  aux  sénateurs , qu'on  appelait  encore  Pèrtt 
conseriptt.  L'apparence  du  gouvernement  muni- 
cipal subsi.stait  toujours  dans  cette  aneienne  capl- 
lale  si  déchue , et  les  sentiments  républicains  n’y 
furent  jamais  éteints.  Ils  se  soutenaient  par 
l'exemple  de  Venise , n'-pnbllque  fondée  d'abord 
par  la  crainte  et  par  la  misère,  et  liientét  élevée  par 
le  commerce  et  par  le  courage.  Venise  était  déjb 
si  puissante  , qu’elle  rétablit  an  huitième  siècle 
l'exarque  Scola.stique,qni  avait  été  chassé  de  Ra- 
venne. 

Quelle  était  donc  aux  septième  et  huitième 
siècles  la  situation  de  Rome?  celle  d’une  ville  mal- 
henreose , mal  défendue  par  les  exarques , conti- 
nuellement menacée  par  les  Lombards,  et  recon- 
naissant toujours  les  empereurs  pour  ses  maîtres. 
Le  crédit  des  papes  augmentait  dans  la  désolation 
de  la  ville.  Ils  en  étaient  souvent  les  oonsnlateurs 
et  les  pères  ; mais  toujours  sujets,  ils  ne  pouvaient 
être  consacrés  qu’avec  la  permission  expresse  de 
l'exarque.  Les  formules  par  lesquelles  cette  per- 
mission était  demandée  et  accordée  sulisistent  en- 
core *.  Le  clergé  romain  écrivait  au  métropolitain 
de  Ravenne,  et  demandait  la  protection  de  sa  béa- 
lilude  auprès  du  gouverneur  ; ensuite  le  pape  en- 
voyait 'a  ce  métropolitain  sa  profession  de  foi. 

Le  mi  Inmliard  Astolfe  s'empara  cnOn  de  tout 
l'exarchat  de  Ravenne , en  751 , et  mit  Un  II  cette 
vice-royauté  impériale  qui  avaitdurécent  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  l'ex- 
archat de  Ravenne , Astolfe  prétendit  avoir  Rome 
par  le  droit  de  sa  conquête.  Le  pape  Étienne  li , 
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(eut  déreiueur  des  malhoureai  Romains , envoya 
demander  du  secours  à l'empereur  GmsUntin  , 
surnomme  Copronyme.  Ce  misérable  empereur  en- 
voya pour  tout  secours  un  ofDcier  du  palais,  avec 
une  lettre  pour  le  roi  lombard.  C'est  celle  faiblesse 
des  empereurs  grecs  qui  fut  l'origino  du  nouvel 
empire  d'üocideiit  et  de  la  grandeur  pontUicale. 

Vous  lie  voyez  avant  ce  temps  aucun  évéque  qui 
ait  aspire  à la  moindre  autorité  temporelle,  au 
moindre  territoire.  Comment  l'auraient  - ils  osé  ’i 
leur  législateur  fut  un  pauvre  qui  catéchisa  des 
pauvres.  Les  successeurs  de  ces  premiers  chré- 
tiens furent  pauvres.  Le  clergé  ne  fit  nu  corps  que 
sous  Constantin  i*'  ; mais  cet  empereur  ne  souf- 
frit pas  qu'uu  évéi|ue  fût  propriétaire  d'un  seul 
village.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des  temps  d'a- 
narcbie  que  les  papes  aient  obtenu  quelques  sei- 
gneuries. Ces  domaines  furent  d'abord  médiocres. 
Tout  s'agrandit , et  tout  tombe  avec  le  temps. 

Lorsqu'on  passe  de  l'histoire  de  l'empire  romain 
à celle  des  peuples  qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occi- 
dent , on  ressemble  à un  voyageur  qui , au  sortir 
d'une  ville  suyierbc,  se  trouve  dans  des  déserts 
couverts  de  ronces.  Vingt  jargons  barbares  suc- 
cèdent 'a  cette  belle  langue  latine  qu'on  parlait  du 
fond  de  rillyrie  au  moût  Allas.  Au  lieu  de  ces  sages 
lois  qui  gouvernaient  la  moitié  de  notre  hémi- 
sphère , on  uc  trouve  plus  que  des  coutumes  sau- 
vages. Les  cirques,  les  amphithéâtres  élevés  dans 
toutes  les  provinces  sont  changés  en  masures  cou- 
vertes de  |>aille.  Ces  grands  chemins  si  beaiiz  , si 
solides  , établis  ilii  pied  du  Capitole ju.squ'au  moût 
Taurus,  sout  couverts  d'eaui  croupissantes.  La 
même  révolution  se  fait  dans  les  esprits  ; et  Gré- 
goire de  Tours  , le  moine  de  Saint-Gall , Krédc- 
gaire,sonlnosPolybect  nos  Tite-Live.  L'enlcnde- 
mentbumain  s'abrutit  dans  Icssuperlilions  les  plus 
lâches  et  les  plus  insensées.  Ces  supertitions  sont 
portées  au  point  que  des  moines  devienueut  sei- 
gneurs et  princes  ; ils  ont  des  esclaves , et  ces  es- 
claves n'osent  pas  même  se  plaindre.  L'Europe 
entière  croupit  dans  cet  avilissement  jusqu'au 
seizième  sü?cle , et  n'en  sort  que  par  des  convul- 
sions terribles. 
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Origine  de  II  puliunee  dov  pepen.  Olgrailon  »ut  le  saere 
ilts  roli.  Lettre  de  ulnt  Pierre  à Pépin  , maire  de 
Franee,  deveno  roi.  Prêtendaes  donation!  au  saint 
•idfe. 

Il  n y a que  trois  mattières  de  subjuguer  les 
hommes  ; colle  de  les  policer  en  leur  proposant 
des  lois,  celle  d'employer  la  religion  pour  appuyer 
CCS  lois,  celle  enfin  d'égorger  une  partie  d'une  na- 


tion pour  goarenier  l'autre  : je  n'en  connais  fias 
une  quatrième.  Toutes  les  trois  demandent  des 
circonstances  favorables.  Il  faut  remonter  h l'anti- 
quité la  plus  reculée  pour  trouver  des  exemples 
de  la  première  ; encore  sont-ils  suspects.  Cbarle- 
magoe,  Clovis,  Tbéodoric,  Alboin,  Alaric,  se  ser- 
virent de  la  troisième  ; les  papes  employèrent  la 
seconde. 

Le  pape  n'avait  pas  originairement  plus  de  droit 
sur  Rome  que  saint  Augustin  n'en  aurait  eu , par 
exemple,  à la  souveraineté  delà  petite  ville  d'Uip- 
poiie.  Uuand  même  saint  Pierre  aurait  demeuré 
à Rome,  comme  on  l'a  dit  sur  ce  qu'une  de  ses 
épiires  est  datée  de  Babylone  ; quand  même  il  eût 
clé  évêque  de  Rome,  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
certainement  aucun  siège  particulier,  ce  séjour 
dans  Rome  ne  pouvait  donner  le  trâiie  des  césars  ; 
et  nous  avons  vu  que  les  évêques  de  Rome  ne  se 
regardèrent , pendant  sept  cents  ans , que  comme 
des  sujets. 

Rome , tant  de  fois  saccagée  par  les  barbares , 
abandonnée  des  empereurs , pressée  per  les  Lom- 
bards, incapable  de  rétablir  l'ancieunc  république, 
ne  pouvait  plus  prétendre  'a  la  grandeur.  Il  lui  fal- 
lait du  repos  : die  l'aurait  goûté  si  elle  avait  pu 
dès-lors  être  gouvernée  yiar  son  évêque,  comme  le 
furent  depuis  tant  de  villes  d'Allemagne  ; et  l'anar- 
chie eût  au  moins  produit  ce  bien.  Mais  il  n'était 
pas  encore  retu  dans  l'opiniou  des  chrétiens  qu'un 
évê<|uu  pût  être  souverain  , quoiqu'on  eût , dans 
l'bistoire  du  monde , tant  d'exemples  de  l'uuinn 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  d'autres  religions. 

Le  pape  Grégoire  iii  recourut  le  premier  il  ta 
prolectiun  des  Francs  contre  les  Lombards  et 
eoulre  les  enqiereurs.  Zacharie,  son  successeur , 
animé  du  même  esprit , reoonnnt  Pépin  ou  Pi- 
pin,  maire  du  palais,  usurpateur  du  royaume  de 
France,  pour  roi  légitime.  On  a prétendu  qne  Pé- 
pin, qui  o'élait  que  premier  ministre,  fit  deman- 
der d'abord  au  pape  quel  était  le  vrai  rni , ou  do 
celui  qui  n'en  avait  que  le  droit  et  le  nom,  ou  de 
celui  qui  eu  avait  l'auturilé  et  le  mérite  ; et  que 
le  pape  décida  que  le  ministre  devait  être  roi.  II 
n'a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait  joué  cette  eoniédie  ; 
mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  pape  Etienue  ni 
appela  Pépin  h sou  secours  contre  les  Lombards , 
qu'il  vint  eu  France  se  jeter  aux  pieds  de  Pépin  , 
en  7.11 , et  ensuite  le  courouncr  avec  des  cérémo- 
iiies  qu'on  appelait  sacre.  C'était  une  imitation 
d'un  ancien  appareil  judaïque.  Samuel  avait  versé 
de  l'huile  sur  la  tête  de  Saül  ; les  rois  lombards 
se  fesaient  ainsi  sacrer  ^ les  ducs  de  Béoéveiit 
même  avaient  adopté  cet  usage,  pour  en  imposer 
aux  peuples.  On  employait  l'huile  dans  l'installa- 
tion des  évêques  ; et  on  croyait  imprimer  un  ca- 
ractère de  sainteté  au  diadème,  en  y jwgnant  une 
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cc-rémoiiie  épiscopair.  Un  roi  golh,  nomiiu'  Vaniba, 
fui  sacré  en  Ks|iagne  avec  de  l'Iiuile  U'iiite,  en  67 1 . 
Mais  les  Aral>es  vainqueurs  Urenl  bienlèt  oublier 
cette  a-rémouie , que  les  Espagnols  n'ont  jamais 
reiiouveirà. 

Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  sacré  en 
Eurojre , comme  nous  l'écrivons  tous  les  jours.  Il 
avait  déj'a  reçu  cette  onction  de  l'Anglais  lioniface, 
missionnaire  en  Allemagne,  etcvé<|uede  Mayence, 
qui , ayant  voyagé  long-temps  en  Lombardie , le 
sacra  suivant  l'usage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ceBonirace  avait 
été  créé  évêque  de  Mayence  par  Carloman,  frère  de 
rusur|>aleur  Pépin,  sans  aucun  concours  du  pape, 
sans  que  la  cour  romaine  iuOuêt  alors  sur  la  no- 
mination des  évêchés  dans  le  royaume  des  Francs. 
Bien  ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les  luis 
civiles  et  ecclesiastiques  sont  dictées  |>ar  la  conve- 
nance, que  la  force  les  maintient,  que  la  faiblesse 
les  détruit , et  que  le  temps  les  change.  Les  évê- 
ques de  Rome  prétendaient  une  autorité  suprême, 
et  ne  l'avaient  pas.  Les  papes,  sous  le  joug  des  rois 
hunliards,  auraient  laissé  toute  la  puissance  ecclé- 
liastique  en  France  au  premier  Franc  qui  les  aurait 
délivrés  du  joug  eu  Italie. 

Le  |iape  Étienne  avait  plus  l>esoin  de  Pépin  que 
Pépin  n'avait  besoin  de  lui  ; il  y parait  bien,  puis- 
que ce  fut  le  prêtre  qui  vint  implorer  la  protection 
du  guerrier.  Le  nouveau  roi  Ut  renouveler  son 
sa'  re  par  l'évêque  de  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
benis  : ce  fait  parait  singulier.  Ün  ne  se  fait  |>as 
couronner  deux  fuis,  quand  ou  croit  la  première 
cérémonie  suflisantc.  Il  parait  donc  que,  dans 
l'opinion  des  peuples  , un  évêque  de  Rome  était 
quelque  chose  de  plus  saint,  de  plus  autorisé  qu'un 
évêque  d'Allemagne  ; que  les  moines  de  Saint-De- 
nis , chez  qui  se  fesait  le  second  sacre,  attachaient 
plus  d'eflicacilé  à l'huile  répandue  sur  la  tête  d'un 
Franc  par  un  évê()ue  romain  (|u"a  l'huile  répan- 
due par  un  missionnaire  de  Mayence , et  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  avait  plus  droit  qu'un 
autre  de  légitimer  une  usurpation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  sacré  en  France,  et  non 
le  seul  qui  l'y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  ; car 
Innocent  iii  couronna  depuis , et  sacra  Louis-le- 
Jeune  h Reims.  Clovis  n'avait  été  ni  couronné 
ni  sacré  roi  par  l'évêque  Remi.  Il  y avait  long- 
temps qu'il  régnait  quand  il  fut  baptisé.  S'il  avait 
reçu  Fonction  royale,  ses  successeurs  auraient 
adopté  une  cérémonie  si  solennelle,  devenue  bien- 
têt  nécessaire.  Aucnn  ne  fut  sacré  jusqu'à  Pépin  , 
qui  reçut  Fonction  dans  l'abluye  de  Saint-Dcuis. 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  Clovis  que 
l'archevêque  de  Reims , Ilincmar , écrivit  qu'au 
sacre  de  Clovis  un  pigeon  avait  apporté  du  ciel 
une  Dole  qu'on  appelle  la  sainte  ampoule.  Peut- 
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être  crut-il  fortifier  par  cette  fable  le  droit  de  sa- 
crer L’a  rois,  que  ces  inélrupoUtains  commençaient 
alors  à exercer.  Ce  droit  ne  s'établit  qu'avec  le 
lem|>s,  comme  tous  les  autres  usages  ; et  ces  pré- 
lats, long-temps  apres,  sacrèrent  constamment  les 
rois,  depuis  Philip|ie  r*  jns<|u'h  Henri  iv,  qui  fut 
couronné  à Chartres,  et  oint  de  l'ampoule  de  saint 
.Martin,  parce  que  les  ligueurs  étaient  maîtres  de 
l'aiii|Kiule  de  saint  Remi. 

Il  est  vrai  que  ces  cérémonies  n'ajoulent  rien 
aux  droits  des  monarques , mais  elles  semblent 
ajouter  à la  vénération  des  peuples. 

Il  n'est  pas  douteux  que  celte  cérémonie  du  sa- 
cre, aussi  bien  que  l'usage  d'élever  les  rois  francs, 
gotbs  et  lomliards , sur  un  bouclier,  ne  vinssent 
de  Constantinople.  L'empereur  Canlacnzènc  nous 
apprend  lui-même  que  c'était  un  usage  immémo- 
rial d'élever  les  empereurs  sur  un  Imuclier,  sou- 
tenu par  les  grands  officiers  de  l'empire  et  par  le 
patriarche;  après  quoi  l'eni|icreur  moulait  du 
Irène  au  pupitre  de  l'église,  cl  le  patriarche  fesait 
le  signe  de  la  croix  sur  sa  tête  avec  un  plumasseau 
trem|>é  dans  de  l'huile  bénite;  les  diacres ap|Nir- 
laient  la  couronne;  le  princi|>al  officier,  ou  le 
prince  du  sang  imp<>rial  le  plus  proche , mettait 
la  couronne  sur  lu  tête  du  nouveau  «tsar  ; le  |>a- 
triarche  et  le  peuple  criaient  : < Il  en  est  digne.  • 
Mais  au  sacre  des  rois  d'Occident , l'évêque  dit  au 
peuple  :«  Voulez- vous  ce  roi?  ■ et  ensuite  le  roi  fait 
serment  au  peuple,  après  l'avoir  fait  aux  évêques. 

Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec  Pépin  h 
celte  cérémonie  ; il  défendit  aux  Français , sous 
peincd'excummunicalion,  de  se  donner  jamais  des 
rois  d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évêque, 
chassé  de  sa  patrie  , et  suppliant  dans  une  terre 
étrangère,  avait  le  courage  de  donner  des  luis,  sa 
politique  prenait  une  autorité  qui  assurait  celle 
de  Pépin  ; et  ce  prince , pour  mieux  jouir  île  ce 
qui  ne  lui  était  pas  dû,  laissait  au  pape  des  droits 
qui  ne  lui  ap|iartcnaient  pas. 

Hugues  Ca|)ct  en  France,  et  Conrad  en  Allema- 
gne, firent  voir  depuis  qu'une  telle  cxcouununica- 
lion  n'est  pas  une  lui  fondamentale. 

Cependant  l'opinion,  qui  gouverne  le  monde, 
imprima  d'abord  dans  les  esprits  un  si  grand  res- 
pect pour  la  cérémonie  faite  [>ar  le  pape  h Saint- 
Denis,  qu'Éginhard,  secrétaire  de  Charlemagne , 
dit  en  termes  exprès  que  a le  roi  Hilderic  fut  dé- 
a posé  par  ordre  du  pape  Étienne,  a 

Tous  ces  événements  ne  sont  qu'un  tissu  d'in- 
justice, de  rapine,  de  fourberie.  Le  premier  d« 
domestiques  d'un  roi  de  France  dépouillait  son 
maître  Hilderic  ni,  l'enfermait  dans  le  couvent  de 
Saint-Bertin,  tenait  en  prison  le  fils  de  son  maître 
dans  le  couvent  de  Fontenelle  en  Normandie  ; un 
pape  venait  de  Rome  consacrer  ce  brigandage. 

il 
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On  rroirail  que  c'esl  une  ronlratliclion  que  ce 
pape  fùl  venu  en  Kraiico  se  prosterner  aux  pierls  | 
<le  l’epin,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne  ; mais 
non  : ces  (>rasternemcnts  n'élaicut  regardés  alors 
que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révérences  : 
c'était  l'ancien  usage  de  l'Orient.  On  saluait  les 
evéques  à genoux  ; Ira  éréques  saluaient  de  raffme 
les  gouverneurs  de  leurs  diocèses.  Charles , lils  de 
Pépin,  avait  embrassé  les  pieds  du  pape  Ftienne  h 
Saint-Maurice  en  Valais  ; Étienne  embrassa  ceux 
de  Pépin.  Tout  cela  était  sans  consr^uencc.  Mais 
peu  à peu  les  papes  attribuèrent  à eux  seuls 
cette  marque  de  respect.  On  prétend  que  le  pape 
Adrien  i”  fut  celui  qui  exigea  qu'on  ne  parût  jamais 
devant  lui  sans  lui  bai.ser  les  pieds.  Les  empereurs 
et  les  rois  se  soumirent  depuis,  comme  les  autres, 
à cette  cérémonie,  ipii  rendait  la  religion  romaine 
plus  vénérable  b la  populace,  mais  qui  a toujours 
itidigné  tous  les  hommes  d'un  ordre  suptVieur. 

On  nous  dit  que  Pépin  passa  les  monts  en  TU  ; 
que  le  Lombard  Astolfe,  intimiilé  par  la  seule  pré- 
sence du  Franc , céda  anssitût  au  i>a[>e  tout  l'exar- 
chat de  Ravenue  ; que  Pépin  repassa  les  monts , 
et  qu'a  peine  s'en  fut-il  retourné , qu'Astolfc , an 
lieu  de  donner  Kavenne  au  pape,  mit  le  siège  de- 
vant Rome.  Toutes  les  démarches  de  ces  temps-là 
étaient  si  irrégulières , qu'il  se  pourrait  à tonte 
force  t|ue  Pépin  eût  donné  aux  papes  l'exarchat 
de  Ravenne,  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  qu'il 
eût  même  fait  cette  donation  dn  bien  d'autrui , 
sans  prendre  aucune  mesure  pour  la  faire  exécuter 
Cependant  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'un 
homme  tel  que  Pépin,  qui  avait  détrôné  son  roi , 
n'ait  passé  en  Italie  avec  une  armée  que  pour  y 
aller  faire  des  présents.  Rien  n'est  plus  douteux 
que  cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le 
bibliothécaire  Anastase,  qui  écrivait  cent  quarante 
ansaprès  l'expédition  de  Pépin,  est  le  premier  qui 
parle  de  cette  donation.  Mille  auteurs  l'ont  citée , 
les  meilleurs  publicistes  d'Allemagne  la  réfutent,  la 
cour  romaine  ne  peut  la  prouver,  mais  elle  en  jouit. 

Il  régnait  alors  dans  les  espriLs  un  mélange  bi- 
larre  de  politique  et  de  simplicité , de  grossièreté 
et  d'artiflee,  qui  caractérise  bien  la  décadence  gé- 
nérale. Étienne  feignit  une  lettre  de  saint  Pierre , 
adressée  du  ciel  à Pépin  et  à ses  enfants  ; elle  mé- 
rite d'étre  rapportée  ; la  voici  : < Pierre , appelé 

• apôtre  par  Jésus-Christ,  filsdu  Dieu  virant,  etc... 

• Comme  par  moi  toute  l'Église  catholique,  apos- 

V lofaque,  romaine,  mère  de  toutes  les  antres 
a Églises,  est  fondée  sur  la  pierre,  qu'Étienne  est 
1 ëvéque  de  cette  douce  Église  romaine  ; et  afin 
a que  la  grâce  et  la  vertu  soient  pleinement  accor- 

V dées  du  Reignenr  notre  Dieu , pour  arracher 

• l'Église  de  Dieu  des  mains  des  pen^'-cnleurs  : 'a 

• vous,  excellents  Pqiin,  Charles  et  Carloman,  trois 


LES  Mtl>:URS. 

• rois , et  à tous  saints  évêques  et  abb<’'S , prêtres 
I I et  moines , et  même  aux  durs,  aux  comtes , et 

« aux  peuples , moi  Pierre  apôtre , etc...  je  vous 

• conjure,  et  la  vierge  Marie,  qui  vous  aura  obli- 

• gation  , vous  avertit  et  vous  commande , aussi 

• bien  que  les  trônes,  les  dominations...  Si  vous 

• ne  comlHitles  pour  moi,  je  vous  déclare,  par  la 

■ sainte  Trinité  et  par  mon  apostolat,  que  vous 

■ n'aurez  jamais  de  |>art  au  paradis  •.  > 

La  lettre  eut  son  effet.  Pépin  passa  les  Alpes 
[mur  la  seconde  fois  ; il  assiégea  Pavie,  et  lit  encore 
la  paix  avec  Astolfe.  Mais  rat-il  proliable  qu'il  ait 
passé  deux  fois  les  monts  uniquement  jiour  don- 
ner des  villes  au  pape  Étienne?  Pourquoi  saint 
Pierre , dans  sa  lettre , ne  parle-t-il  |>as  d’un  fait 
si  ini|M>rtant?  pourquoi  ne  se  plaint-il  pas  à Pépin 
de  n'être  pas  en  possession  de  l'exarchat?  pour- 
quoi ne  le  redemande-t-il  pas  expressihnent  ? 

Tout  ce  (|iii  est  vrai , c'est  que  les  Francs , qui 
avaient  envahi  les  Gaules,  voulurent  toujours  sub- 
juguer l'Italie,  objet  de  la  cupidité  de  tous  les  bar- 
l>ares  ; non  que  l'Italie  soit  en  effet  un  meilleur 
pays  que  les  Gaules , mais  alors  elle  était  mieux 
cultivée  ; les  villes  bôties , accrues , et  emMIies 
[>ar  les  Romains,  subsistaient  ; et  la  réputation  de 
l'Italie  tenta  toujours  un  peuple  pauvre,  inquiet , 
et  guerrier.  Si  Pépin  avait  pn  prendre  la  Lom- 
Imrdie , comme  lit  Charlemagne  , il  l’aurait  prise 
sans  doute  ; et  s’il  conclut  un  traité  avec  Altolfe , 
c’est  qu'il  y fut  obligé.  Usurpateur  de  la  France, 
il  n'y  était  pas  affermi  : il  avait  à comliattre  des 
ducs  d’Aquitaine  et  de  Gascogne,  dont  les  droits 
sur  ees  pays  valaient  mieux  que  les  siens  sur  la 
France.  Comment  donc  aurait-il  donné  tant  de 
terres  aux  papes , quand  il  était  forcé  de  revenir 
en  France  pour  y soutenir  son  usurpation? 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n’a  jamais 
paru  ; on  est  donc  réduit  à douter.  C’est  le  parti 
qu’il  faut  prendre  souvent  en  histoire  comme  en 
philosophie.  Le  saint  siège,  d'ailleurs,  n’a  pas  lie- 
soin  de  ces  litres  équivoques  ; le  temps  lui  a donné 
des  droits  aussi  réels  sur  scs  états  que  les  autres 
souverains  de  l'Europe  en  ont  sur  les  leurs.  Il  est 
certain  que  les  pontifes  de  Rome  avaient  dès-lors 
de  grands  patrimoines  dans  plus  d'un  pays;  que 
ces  |>atrimnincs  étaient  respectés , qu'ils  étaient 
exempts  de  tribut.  Ils  en  avaient  dans  les  Alpes , 
en  Toscane , à .Spolettc , dans  les  Gaules , en  Si- 
cile, et  jusque  dans  la  Corse,  avant  que  les  Arabes 
se  fussent  rendus  maîtres  de  cette  Ile , au  hui- 
tième siècle.  II  est  à croire  que  l’epin  Dt  augmenter 
licaucoup  ce  patrimoine  dans  le  |>ays  do  la  Roma- 
gne,  et  qu'on  l'appela  le  patrimoine  de  l’oxarehat. 

• Conment  accorder  taot  d'arliftce  M laal  de  bétUe  ! Ceat 
que  ke  bonunee  onl  toujoure  été  foorbei  » et  qu'akic»  iU 
éiaknl  fogrbei  et  groMiert. 
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C'esl  probableineot  ce  mot  de  patrimoine  qui  fut 
la  lource  de  la  méprise.  Les  autours  postérieurs 
supposèrent,  dans  des  temps  de  ténèbres,  que  les 
papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient 
seulement  possédé  des  villes  et  des  territoires. 

Si  quelque  pape , sur  la  Un  du  huitième  siècle, 
prétendit  être  au  rang  des  princes , il  parait  que 
c'est  Adrien  i**.  La  monnaie  qui  fut  (rap|iée  en  son 
nom  ( si  celte  monnaie  fut  en  effet  fabri<|uée  de 
son  temps)  fait  voir  qu'il  eut  les  droits  régaliens; 
et  l'usage  qu'il  introduisit  de  se  faire  baiser  les 
pieds  fortiSe  encore  cette  conjecture.  Cependant 
il  reconuut  toujours  l'emporeur  grec  pour  son 
souverain.  On  pouvait  très  bien  rendre  à ce  sou- 
verain éloigné  un  vain  Uomiuage , et  s'attribuer 
une  indépendance  réelle,  appuyée  de  l'auturité  du 
ministère  ecclésiastique. 

Voyez  par  quels  degrcs  la  puissance  |>ontiQcale 
de  Rome  s'est  élevée.  Ce  sont  d'abord  des  pauvres 
qui  iustruisent  des  pauvres  dans  les  souterrains 
de  Rome  ; ils  sont,  au  bout  de  deui  siècles,  à la  tête 
d'un  troupeau  considérable.  Ils  sont  riches  et  res- 
pectés sous  Coustautiu  ; ils  deviennent  patriarches 
^ de  l'Occident  ; ils  ont  d'immenses  revenus  et  des 
terres  ; enfin  ils  deviennent  de  grands  souviraius  ; 
mais  c'est  ainsi  que  tout  s'est  écarté  de  sou  origine. 
Si  les  fondateurs  de  Rome , de  l'empire  des  Chi- 
nois , de  celui  des  califes , reveuaient  au  monde  , 
ils  verraient  sur  leurs  trênes  des  Goths,  des  Tar- 
tares , et  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  en  Oc- 
cident par  la  translation  de  l'empire,  il  est  néces- 
saire de  vous  faire  une  idée  de  l'Église  d'Orient. 
Les  disputes  de  celte  Eglise  ne  servirent  pas  peu 
à cette  grande  révolution. 
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itsi  de  rSelita  en  Qrtenl  avant  Charlnaaene.  Qaervllva 
pour  las  Unagea.  Rcvolaiioa  de  Rohm;  commencea. 

Que  les  usages  de  l'Église  grecque  et  de  la  latine 
aient  été  différents  comme  leurs  langues  ; que  la 
liturgie,  les  habillements,  les  ornements,  la  forme 
des  temples , celle  de  la  croix,  n'aient  pas  été  les 
mêmes  ; que  les  Grecs  priassent  debout , et  les 
Latins  à genoux  • ; ce  !■’«  t pas  ce  que  j'examine. 

t L'tuassda  prier  àgenoQx  datu  lei  templr*  t'inirodoitii 
pnv  S pen  arac  l'optnton  de  la  prvKoce  rrelle  ; Il  dut  par 
(onarqaent  commmrrrdana  rocridrnt.oû  U paraît  que  ertte 
opinion  a pria  nalaaance.  AprVa  avoir  été  One  Idée  pienae  de 
devou  eoUtoualaalea,  cette  opioloe  devint  1e  croyance  com- 
mune dn  peuple  et  d'une  grande  partir  dca  tbeologleoa , vera 
le  qnloaiiaiie  atécle,  et  enSn  on  dottmr  de  rBallac  romaine,  an 
Inmpa  dn  concile  de  Trente.  L'RglIae  de  Lyon  nvalt  couaerve 
jnaqn'X  cea  derniirva  annrea  l'ancien  uaage  d'aulatrr  debout 
é la  naeair,  aana  aavotr  que  cet  Daasr  riait  une  prvuvr  toujoura 
inbalalaniade  la  nouveauté  do  dogniedc  U preamcctSeile.  k. 


Ces  dinéronlcs  coutumes  ne  mirent  point  aux  prises 
l'Orieul  et  l'Occident  ; elles  servaient  seulement 
à nourrir  l'aversion  naturelle  des  nations  deve- 
nues rivales.  Les  Grecs  surtout,  qui  u'ont jamais 
ro(u  le  baptême  que  par  immersion  , en  se  plon- 
geant dans  les  cuves  des  liaplistères , baissaient 
les  Latins,  qui,  en  faveur  desebrétiens  septentrio- 
naux, intruduisirent  le  baptême  par  aspersion. 
Mais  «es  oppositions  n'cxcitérrnt  aucuu  trouble. 

La  domination  lem|iorelle , ect  éternel  sujet  de 
discorde  dans  roa  ident,  fut  inconnue  aux  églises 
d'Orient.  Les cvêt|ucs sous  Icsyeux  du  inailrc res- 
tèrent sujets  ; mais  d'autres  <|uerellcs  non  moins 
funestes  y furent  excitées  par  ces  disputes  intor- 
uiinablcs , nivs  de  l'esprit  sophistique  des  Grecs 
et  de  leurs  disciples. 

La  simplicité  des  premiers  temps  disparut  sous 
le  grand  nombre  de  ijucstions  que  forma  la  curio- 
sité humaine  ; car  Icfondateur  de  la  religion  n'ayaiit 
jamais  rien  écrit , et  les  hommes  voulant  tout  sa- 
voir, chaque  mystère  lit  naître  des  opinions  , et 
cliai|ue  npinion  coûta  du  sang. 

C'est  une  chose  très  rcmarqualile,  (|uc,  de  près 
de  quatre-vingts  sectes  qui  avaient  décliiré  l'Église 
depuis  sa  naissance,  anctine  n'avait  eu  un  Romain 
IMiur  auteur,  si  l'on  excepte  N'ovalicn,  qu'à  peine 
encore  ou  peut  regarder  comme  un  hérétique. 
Aucuu  Romain,  dans  les  cinq  premiers  siècles,  ne 
fut  compté,  ni  paniti  les  pères  de  l'Église,  ni  parmi 
les  hérésiarques.  Il  semble  qu'ils  ne  furent  que 
prudents.  De  tous  les  évêques  de  Rome,  il  n'y  en 
eut  qu'un  seul  qui  favorisa  un  de  cos  systèmes 
condamnés  par  l'Église  ; c'est  le  pape  Hnnorius  i". 
On  l'accuse  encore  tous  les  jours  d'avoir  élé  mo- 
nothélile.  Ou  croit  par  là  flétrir  sa  mémoire  ; mais 
si  on  se  donne  la  peine  de  lire  sa  fameuse  lettre 
pastorale , dans  laquelle  il  n'attribue  i|u'unc  vo- 
lonté à Jésus-Christ , un  verra  un  Iminme  très  sage. 

• Nous  confessons , dit-il,  une  seule  volonté  dans 
I Jésus-Clirist.  Nous  ne  voyons  point  que  les  con- 

• cites  ui  l'Kcrilurc  nous  auloriscnta  penser  autre- 

• ment  ; mois  de  savoir  si,  à cause  des  trnvres  de 

• divinité  et  d'humanité  qui  sont  en  lui , un  doit 

• entendre  uuc  opération  ou  deux  , c'est  re  que  je 
< laisse  aux  grammairiens,  et  ce  qui  n importe 

• guère  *.  • 

l’cut-êtrc  n'y  a-t-il  rien  de  plus  précieux  dans 
toutes  les  lettres  des  papes  lyuc  ees  paroles.  Elles 
nous  eonvaiiiqueiit  i|ue  toutes  les  disputes  des 
Grecs  éUiient  des  disputes  de  mots,  et  qu'on  au- 
rait dû  assoupir  ces  querelles  de  sophistes  dont 
les  suites  ont  été  si  funestes.  Si  on  les  avait  aban- 

m En  fftet , toutes  Im  misérables  querelles  des  tbèologtcni 
n'oDt  Jsnuls  été  que  des  disputes  de  graïuiulLlrc,  fondées  sur 
des  équlroquet , snr  des  questions  absnrdrs,  Ininlelllflbles , 
qn'on  a mises  pendant  qnlnie  cents  uns  à 1s  pince  de  ta  vertu 
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dnnnces  aai  gramniairicns,  comme  le  veut  ce  ju- 
dicieux pontife,  l'Église  eût  dté  dans  une  paix 
inallcralile.  Mais  voulut-on  savoir  si  le  Fils  était 
cuiisutstanliel  au  Père,  ou  .seulement  de  même 
nature  ou  d'une  nature  inferieure  ; le  monde 
chrétien  fut  pai  tagé,  la  moitié  pers»^:uta  l'autre 
et  en  fut  persécutée.  Voulut-on  savoir  si  la  mère 
de  Jésus-Christ  était  la  mère  de  Dieu  ou  de  Jésus  ; 
si  le  Christ  avait  deux  natures  et  deux  volontés 
dans  une  même  personne,  ou  deux  personnes  et 
une  volonté,  nu  une  volonté  et  une  personne  ; 
toutes  ces  disputes,  nées  dans  ('.nnstanliuople, 
dans  Antioche,  ilans  Alexandrie,  ciciti’rcnt  des 
stsiitions.  Un  parti  anathématisait  l'autre  ; la  fac- 
tion dominante  condamnait  à l'exil,  h la  prison,  à 
la  mort  et  aux  peines  éternelles  après  la  mort, 
l'autre  faction,  qui  se  vengeait  à son  tour  par  les 
mêmes  armes. 

De  pareils  troubles  n'avaient  point  été  connus 
dans  l'ancienne  religion  des  Grecs  eldes  Romains, 
que  nous  appelons  le  paganisme  ; la  raison  en  est 
que  les  ptilens.  dans  leurs  erreurs  grossières,  n'a- 
vaient point  de  dogmes,  et  que  les  prêtres  des 
idoles,  encore  moins  les  séculiers,  ne  s'assem- 
blèrent jamais  juridiquement  pour  disputer. 

Dans  le  huitième  siècle,  on  agita  dans  les  églises 
d'Orient  s'il  fallait  rendre  un  culte  aux  images  : 
la  loi  de  Moïse  l'avait  expressément  défendu. 
Otte  loi  n'avait  jamais  clé  révoquée  ; et  les  pre- 
miers chrétiens,  pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
n'avaient  même  jamais  souffert  d'images  dans 
leurs  assemblées. 

Peu  à peu  la  coutume  s'introduisit  partout 
d'avoir  chez  soi  des  crucifix.  Ensuite  on  eut  les 
portraits  vrais  ou  faux  des  martyrs  ou  des  con- 
fesseurs. Il  n'y  avait  point  encore  d'autels  érigés 
pour  les  saints,  point  de  messes  célébrées  en  leur 
nom.  Seulement,  h la  vue  d'un  crucifix  et  de 
l'image  d'un  homme  de  bien,  le  cœur,  qui  sur- 
tput  dans  ces  climats  a besoin  d'objets  sensibles, 
s'excitait  à la  piété. 

Cet  usage  s'introduisit  dans  les  églises.  Quel- 
ques évêques  ne  l'adoptèrent  pas.  On  voit  qu’en 
593,  saint  Épiphane  arracha  d'une  église  de  Syrie 
une  image  devant  laquelle  on  priait.  Il  déclara 
que  la  religion  chrétienne  ne  permettait  pas 
ce  cuite  ; et  sa  sévérité  ne  causa  point  de 
schisme. 

EnUn,  celte  pratique  pieuse  dégénéra  en  abus, 
comme  toutes  les  choses  humaines.  Le  peuple, 
toujours  grossier,  ne  distingua  point  Dieu  et  les 
images  : hientdt  on  en  vint  jusqu'b  leur  attribuer 
des  vertus  et  des  mirâtes  : chaque  image  guérissait 
une  maladie.  On  les  mêla  même  aux  sorliléget, 
qui  ont  presque  toujours  séduit  la  cré-dulité  du 
vulgaire  ; je  dis  uon  seulement  le  vulgaire  du 


peuple,  mais  celui  des  princes,  cl  même  celui  des 
savants. 

En  727,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  voulut,  b 
la  persuasion  de  quelques  évêques,  déraciner 
l'abus;  mais,  par  un  abus  peut-être  plus  grand,  il 
fil  cITacer  toutes  les  peintures  ; il  al>altil  les  sta- 
tues et  les  représentations  de  Jésus^dirist  avec 
celles  des  saints.  En  étant  ainsi  tout  d'un  coup 
aux  peuples  les  objets  de  leur  culte,  il  les  révolta  ; 
on  dtwbéil,  il  persécuta  ; il  devint  tyran,  parce 
qu'il  avait  été  imprudent. 

Il  est  honteux  pour  notre  siècle  qu'il  y ait  en- 
core des  compilateurs  et  des  déclama  leurs,  comme 
Maimitourg,  qui  répètent  cette  ancienne  fable, 
que  deux  Juifs  avaient  prédit  l'empire  b Léon,  et 
qu'ils  avaient  exigé  de  lui  qu'il  alwllt  le  culte  des 
images  ; comme  s'il  eût  importé  b des  Juifs  que 
les  chrétienseussent  ou  nou  des  ligures  dans  leurs 
églises.  Les  historiens  qui  croient  qu'on  peut  ainsi 
prédire  l'avenir  sout  bien  indignes  d'écrire  ce 
qui  s'est  passé. 

Son  flis  Constantin  Copronyme  fit  passer  en  loi 
civile  et  ecclésiastique  l'abolition  des  images.  Il 
tint  b Constantinople  un  concile  de  trois  cent 
trente-huit  évêques  ; ils  proscrivirent  d'une  com- 
mune voix  ce  culte,  reçu  dans  plusieurs  églises, 
et  surtout  b Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  aussi  aisément 
les  moines,  qu'il  avait  en  horreur,  et  qu'il  n'ap- 
pelait que  les  abominables;  mais  il  no  put  y 
réussir  : ces  moines,  déjà  fort  riches,  défendirent 
plus  habilement  leurs  biens  que  les  images  de 
leurs  saints. 

Les  |>apes  Grégoire  it  et  iit,  et  leurs  succes- 
seurs, ennemis  secrets  des  empereurs,  et  opposés 
ouvertement  b leur  doctrine,  ne  lancèrent  pour- 
tant point  ces  sortes  d'excommunications,  depuis 
si  fré<|nemment  et  si  légèrement  employées.  Mais 
soit  que  ce  vieux  respect  pour  les  successeurs  des 
Césars  contint  encore  les  métropolitains  de  Rome, 
soit  plutôt  qu'ils  vissent  combien  ces  excomniu- 
nications,  ces  interdits,  ces  dispenses  du  serment 
de  fidélité  seraient  méprisées  dans  Constantinople, 
oit  l'église  patriarcale  s'égalait  au  moins  b celle  de 
Rome,  les  papes  tinrent  deux  conciles  en  72d  et 
en  752,  où  l'ou  décida  que  tout  ennemi  des  images 
serait  excommunié,  sans  rien  de  plus,  et  sans 
parler  de  l'empereur.  Ils  songèrent  dès  lors  plus 
b négocier  qu'b  disputer.  Grégoire  u se  rendit 
maître  des  affaires  dans  Rome,  i>endant  que  le 
peuple  soulevé  contre  les  empereurs  ne  |>ayail 
plus  les  tributs.  Grégoire  ni  se  conduisit  suivant 
les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs  grecs  jios- 
térieurs,  voulant  rendre  les  papes  odieux , ont 
écrit  que  Grégoire  ii  excommunia  et  déposa  l'em- 
pereur, et  que  tout  le  peuple  romain  reconnut 
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Grégoire  ii  pour  son  souverain.  Ces  Grecs  ne 
songeaient  pas  que  les  papes,  qu'ils  voulaient  Taire 
regarder  comme  des  usurpateurs,  auraient  été 
dés  lors  les  princes  les  plus  légitimes.  Ils  auraient 
tcuu  leur  puissance  des  sulTrages  du  peuple  ro- 
maiu  : ils  eussent  été  souverains  de  Rome  à plus 
juste  titre  que  beaucoup  d'empereurs.  Mais  il  u'est 
ni  vraisemblable  ni  vrai  que  les  Romains,  menacés 
par  Léon  l'Isaurien,  pressés  par  les  Loinliards, 
eussent  élu  leur  évéque  pour  seul  maître,  quand 
ils  avaient  besoin  de  guerriers.  Si  les  papes  avaient 
eu  dès-lors  un  si  beau  droit  au  rang  des  a^rs , 
ils  n'auraient  pas  depuis  transféré  ce  droit  à 
Charlemagne. 


CHAPITRE  XV. 

De  Clurltinasnv.  Son  ambition,  u pollltqnc.  Il  dppooille 
sca  noTeni  de  leun  étau.  Opprewion  et  convenion  dea 
Saxons , etc. 

Le  royaume  de  Pépin,  ou  Pipin,  s'étendait  de 
la  Bavière  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  Karl,  son 
fils,  que  nous  respectons  sous  le  nom  de  Cbarle- 
magne,  recueillit  cette  succession  tout  entü’rc; 
car  un  do  ses  frères  était  mort  après  le  partage,  et 
l'autre  s'était  fait  moine  auparavant  su  monastère 
de  Saitit-Silveslre.  Une  espèce  de  piété  qui  se  mê- 
lait à la  barbarie  de  ces  temps  enferma  plus  d'un 
prince  dans  le  cloître  ; aittsi  Rachis,  roi  des  Lom- 
liards,  un  Carlomati,  frère  de  Pépin,  un  due 
d'Aquitaine,  avaient  pris  l'habU  de  bénédictin.  Il 
n'y  avait  presque  alors  que  cet  ordre  dans  l'Occi- 
dent. Les  couvents  étaient  riches,  puissants,  res- 
pectés; c'étaient  des  asiles  honorables  pour  ceux 
qui  cherchaient  une  vie  paisible.  Bientôt  après, 
ces  asiles  furent  les  pi  isons  des  princes  détrônés. 

La  réputation  de  Charlemagne  est  une  des  plus 
grandes  preuves  que  les  succès  justifient  l'injus- 
tice et  donnent  la  gloirsi  Pépin,  son  père,  avait 
partagé  en  mourant  us  étals  entre  ses  deux  en- 
fants , Kariman , ou  Carloman  , et  karl  ; uno  as- 
umblée  solennelle  de  la  nation  avait  ratifié  le  tes- 
tament. Carloman  avait  la  Provence,  le  Languedoc, 
la  Bourgogne,  la  Suisse,  l'Alsace,  et  quelques  pays 
circonvnisins  ; Karl,  ou  Charles,  jouissait  de  tout 
le  reste.  Les  deux  frères  furent  toujours  en  més- 
intelligence. Carloman  mourut  subitement,  et 
laissa  une  veuve  et  deux  enfants  en  bas  âge. 
Charles  s'empara  d'abord  deleur  patrimoine  (771). 
La  malheureuse  mère  fut  obligée  de  fuir  avec  ses 
enfants  chei  le  roi  des  Lomliards,  Desiderius,  que 
nous  nommons  Didier,  ennemi  naturel  des  Francs  : 
ce  Didier  était  beau-père  de  Charlemagne,  et  ne 
l'en  haïssait  pas  moins,  parce  qu'il  le  redoutait. 
On  voitévidemment  que  Charlemagne  ne  respecta 


I pas  plus  le  droit  naturel  et  les  liens  du  sang  que 
les  autres  conquérants. 

Pépin  sou  père  n'avait  pas  eu  h beaucoup  près 
le  domaine  direct  de  tous  les  états  que  posséda 
Charlemagne.  L'Aquitaine,  la  Bavière,  la  Pro- 
vence, la  Bretagne,  pays  nonvellement  conquis, 
rendaient  hommage  et  payaient  tribut. 

Deux  voisins  pouvaient  être  redoutables  h ce 
vaste  état,  les  Germains  septentrionaux  et  les 
Sarrasins.  L'Angleterre,  conquise  par  les  Anglo- 
Saxons,  partagée  en  sept  dominations,  toujours 
en  guerre  avec  l'Allvanie  qu'on  nomme  Kensse,  et 
avec  les  Danois,  était  sans  politique  et  sans  puis- 
sance. L'Italie,  faible  et  déchirée,  n'altendak 
qu'un  nouveau  maître  qui  voulAt  s'en  emparer. 

Les  Germains  septentrioiiaux  étaient  alors  ap- 
pelés Saxons.  On  connaissait  sous  ce  nom  tons  les 
peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Véser  et  ceux 
de  l'FIbe,  de  Hambourg  à la  Moravie,  et  du  Bas- 
Rhin  h la  mer  Baltique,  ils  étaient  païens  ainsi 
que  tout  le  septentrion.  I.eurs  mœurs  et  leurs  lois 
étaient  les  mêmes  que  du  temps  des  Romains. 
Cliaquc  canton  se  gouvernait  en  république,  mais 
ils  élisaient  un  dief  pour  la  guerre.  Leurs  lois 
étaient  simples  comme  leurs  mœurs,  leur  religion 
grossière:  iIssacriOaient,  dans  les  grands  dangers, 
des  hommes  à la  divinité,  ainsi  que  tant  d'autres 
nations;  car  c'est  le  caractère  des  barbares  de 
croire  la  divinité  malfesante  ; les  hommes  font 
Dieu  à leur  image.  Les  Francs,  quoique  déjà  chré- 
tiens, eurent  sous  Théodebert  cette  superstition 
horrible  : ils  immolèrent  des  victimes  humaines 
en  Italie,  au  rapport  de  Procope-;  et  vous  n'ignorei 
pas  que  trop  de  nations,  ainsi  que  les  Juifs,  avaient 
aimmis  ces  saerUéges  par  piété.  D'ailleurs  les 
Saxons  avaient  conservé  les  anciennes  mœurs  des 
Germains,  leur  simplicité,  leur  superstition,  leur 
pauvreté.  Quelques  cantons  avaient  surtout  gardé 
l'esprit  de  rapine,  et  tous  mettaient  dans  leur  li- 
berté  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Ce  sont  eux 
qui,  sous  le  nom  de  Cattes,  d» Chérusqiics  et  de 
Bructères,  avaient  vainou  Varus,  et  que  Gcrma- 
nicus  avait  ensuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples,  vers  te  cinquième 
siècle,  appelée  par  les  Bretons  insulaires  contre 
les  habitants  de  l'Écoese,  subjugua  la  Bretagne 
qui  touche  h l'Égosse,  et  lui  donna  le  nnn>  d'An- 
gleterre. Ils  y avaient  déjà  passé  au  troisième 
siècle  ; et  au  temps  de  Constantin,  les  côtes  orien- 
tales de  celte  lie  étaient  appelées  le»  Côtes  Saxo- 
niques. 

Charlemagne,  le  plus  ambitieux,  le  plus  poli- 
tique, et  le  plus  grand  guerrier  de  son  siècle,  fit 
la  guerre  aux  Saxons  trente  années  avant  de  les. 
assujettir  pleinement.  Leur  pays  n'avait  point  en- 
core ce  qui  tente  aujourd'hui  la  cupidité  des  com 
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quéranis  : les  riches  mines  de  Goslar  el  de  Kried- 
lierg,  dont  on  a tiré  tant  d'argent,  n'étaient  point 
déconcertes  ; elles  ne  le  furent  que  sous  Henri- 
roiselcur.  Point  de  richesses  acenmniées  par  une 
longue  industrie,  nulle  ville  digne  de  l'ambition 
d’un  usurpateur.  Il  ne  s'agissait  qnc  d'avoir  pour 
esclaves  des  millions  d'hommes  qui  cnitivaient  la 
terre  sons  nn  climat 'triste,  qui  nourrissaient 
leurs  troupeaux,  et  qui  ne  voulaient  point  de 
maîtres. 

I.a  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé 
pour  nn  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  quelques 
vaches  que  Pépin  avait  exigéd'eux  ; et  cette  guerre 
dura  trente  années.  Quel  droit  les  Francs  avaient- 
ils  sur  eux  ? le  même  droit  que  les  Saxons  avaient 
eu  snr  l'Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés,  car  je  vois  dans  les  Ca- 
jiilulaires  de  Charlemagne  une  défense  rigoureuse 
de  vendre  des  cuirassés  aux  Saxons.  Cette  diffé- 
rence des  armes,  jointe  'a  la  discipline,  avait 
rendu  les  Romains  vainqueurs  de  tant  de  peuples  : 
elle  Ot  triompher  cnDu  Charlemagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples  était 
ce  fameux  Witikind,  dont  on  fait  aujourd'hui 
descendre  les  principales  maisons  de  l'Empire; 
homme  tel  qn'Arminius,  mais  qui  col  enfin  plus 
de  faiblesse.  (773)  Charles  prend  d'abord  la  fa- 
meuse bourgade  d'Éresbonrg;  car  ce  lieu  ne  mé- 
ritait ni  le  nom  de  ville  ni  celui  de  forteresse.  Il 
fait  égorger  les  habitants  ; il  y pille,  et  rase  en- 
suite le  principal  temple  du  pays,  élevé  autrefois 
an  dieu  Tanfana,  principe  universel,  si  jamais 
ces  sauvages  ont  connu  un  principe  universel.  Il 
était  alors  dédié  au  dien  Irminsul , soit  qne  ce 
dieu  fût  celui  de  la  guerre,  l'Arès  des  Grecs,  le 
Mars  des  Romains  ; soit  qu'il  eût  été  consacré  au 
célèbre  Hermann-Arminins,  vainqueur  de  Varus, 
et  vengeur  de  la  liberté  germanique. 

On  y massacra  les  prêtres  snr  les  débris  de 
l'idole  renversée  On  pénétra  jusqu'au  Véscr  avec 
l'armée  victorieuse.  Tons  ces  cantons  se  soumi- 
rent. Charlemagne  voulut  les  lier  h son  joug  par 
le  christianisme.  Tandis  qu'il  court  h l'antre  Iwut 
de  ses  états,  h d'autres  conquêtes,  il  leur  laisse  des 
missionnaires  pour  les  persuader,  et  des  soldats 
pour  les  forcer.  Presque  tous  ceux  qui  habitaient 
vers  le  Véser  se  trouvèrent  en  un  an  chrétiens , 
mais  esclaves. 

Vitikind,  retiré  chei  les  Danois,  qui  tremblaient 
déjh  pour  leur  liberté  el  pour  leurs  dieux,  revient 
au  bout  de  quelques  années.  Il  ranime  ses  compa- 
triotes , il  les  rassemble.  Il  trouve  dans  llrême, 
capitale  du  pays  qui  porte  ce  nom,  nn  évêque,  une 
église , et  ses  Saxons  désespérés,  qu'on  traîne  h 
desanids  nouveaux.  II  chasse  l'év^ue,  qui  a le 
temps  de  fuir  et  de  s'embarquer  ; il  détruit  le 


christianisme , qu'on  n'avait  embrassé  qne  par  la 
force  ; il  vient  jusque  auprès  du  Rhin , suivi  d'une 
multitude  de  Germains  ; il  bat  les  lieutenants  de 
Charlemagne. 

Ce  prince  accourt  : il  défait  h son  tour  Vitikind  ; 
mais  il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de 
liberté.  Il  demande  aux  Saxons  tremblants  qu'on 
lui  livre  leur  général  ; et , sur  la  nouvelle  qu'ils 
l'ont  laissé  retourner  en  Danemarck  , il  fait  mu- 
sacrer  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers  au 
bord  de  la  petite  rivière  d'Aller.  Si  ces  prisonniers 
avaient  été  des  sujets  rebelles  , on  tel  chitiment 
anrait  été  uuesévérité  horrible  ; mais  traiter  ainsi 
des  hommes  qui  comliattaient  pour  leur  liberté  et 
pour  leurs  lois , c'est  l'action  d'un  brigand , que 
d'illustres  succès  et  des  qualités  brillantes  ont 
d'ailleurs  fait  grand  homme. 

Il  fallut  encore  trois  victoires  avant  d'accabler 
ces  peuples  tous  le  joug.  Enfin  le  sang  cimenta  le 
christianisme  et  la  servitude.  Vitikind  lui-même, 
lassé  de  ses  malheurs , fut  obligé  de  recevoir  le 
baptême,  et  de  vivre  désormais  tributaire  de  son 
vainqueur. 

( 805.  864.  ) Charles,  pour  mieai  s'assurer 
du  pays,  transporta  environ  dix  mille  familles 
saxonnes  en  Flandre,  en  France  et  dans  Rome.  H 
établit  des  colonies  de  Francs  dans  les  terres  des 
vaincus.  On  ne  voit  depuis  lui  aucun  prince  en 
Europe  qui  transporte  ainsi  des  peuples  malgré 
eux.  Vous  verrez  de  grandes  éroigratioas , mais 
aucun  souverain  qui  établisse  ainsi  des  colonies 
suivant  l'ancienne  méthode  romaine  : c'est  la 
preuve  de  l'excès  du  despotisme  de  contraindre 
ainsi  les  hommes  h quitter  le  lieu  de  leur  nais- 
sance. Charles  joignit  à cette  politique  la  ernauté 
de  faire  poignarder  par  des  espions  les  Saxons  qui 
voulaient  retourner  h leur  culte.  Souvent  les  con'- 
quérants  ne  sont  cruels  que  dans  la  guerre  : la  paix 
amène  des  mœurs  et  des  lois  plus  douces.  Charle- 
magne , au  contraire  , fit  des  lois  qui  tenaient  do 
rinhumanité  de  ses  conquêtes. 

Il  institua  une  juridiction  plus  abominable  que 
l'inquisition  ne  le  fut  depuis , c'était  la  cour  Vei- 
mique,  ou  la  cour  de  Vestphalie,  dont  le  siège 
subsista  long-temps  dans  le  bourg  de  Dortniund. 
Les  juges  pronuiiçaient  peine  de  mort  sur  des 
délations  secrètes,  sans  appeler  les  accusés.  On 
dénonçait  on  Saxon,  possesseur  de  quelques  bes- 
tiaux , de  n'avoir  pas  jeûne  en  carême;  les  juges 
le  condamnaient , et  on  envoyait  des  assassins , 
qui  l'exécutaient  et  qui  saisissaient  tes  vaches. 
Mie  cour  étendit  bientût  son  pouvoir  sur  toiils 
l'Allemagne  : il  n’y  a point  d'exemple  d'une  telle 
tyrannie , et  elle  était  exercée  sur  des  peuples 
libres.  Daniel  no  dit  pas  un  mot  de  celle  cour 
Veiraique  ; et  Velli , qui  a écrit  ss  sèche  histoire. 
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CUAl'ITRE  XVr. 


u'a  pas  été  instruit  de  ce  fait  si  public  : et  il  ap- 
pelle Charleniaxnc  religieux  monarque,  ornement 
lie  l'humanité!  C'est  ainsi  |>ariui  nous  que  des 
auteurs  gagés  par  des  libraires  écrivrni  l'histoire  <! 

A;ant  vu  cuninient  ce  conquérant  traita  les  Ger- 
mains, oleervuns  cnnmieiit  il  se  conduisit  avec 
les  Arabes  d'Kspagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  cm 
ce  qu'on  vit  bieiitdt  après  en  Allemagne,  en  Krance 
et  en  Italie  : les  gouverneurs  se  rendaient  indé- 
pendants. Les  émirs  de  Barccloiic^'t  ceux  de  Sara- 
gosse  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  l’epin. 
L'émir  de  Saragosse , nommé  Ibnal  Arabi , c'est- 
à-dire  Ibnal  l'Arabe,  eu  778,  vient  jusqu'à  Pader- 
born  prier  Charlemagne  de  le  soutenir  contre  son 
souverain.  Le  |irince  français  prit  le  parti  de  ce 
musulman  ; mais  il  se  donna  bien  garde  de  le  faire 
chrétien.  D'autres  intérêts,  d'autres  soins.  Il  s'allie 
avec  des  Sarrasins  contre  des  Sarrasins  -,  mais , 
après  quelques  avantages  sur  1rs  frontières  d'Es- 
pagne, son  arrière-garde  est  défaite  à Roncevaux, 
vers  les  montagnes  des  Pf  rénées,  par  les  chrétiens 
même  de  ces  montagnes,  milés  aux  musulmans. 
C'est  fa  que  pi-rit  Roland  son  neveu.  Ce  malheur 
est  l'origine  de  ces  fables  qu'un  moine  écrivit 
au  ontièiue  siècle , sous  le  nom  de  l'arcbevéque 
Tur|Hii,  et  qu'ensnite  l'imagination  de  l'Ariostc  a 
embellies.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  Charles 
essuya  cette  disgrâce,  et  on  ne  voit  point  qu'il  ait 
tiré  vengeance  dosa  défaite.  Content  d'assurer  ses 
frontières  contre  des  ennemis  trop  aguerris,  il 
n'embrasse  que  ce  qu'il  (leul  retenir,  et  règle  son 
ambition  sur  les  oonjoneturcs  qui  la  favorisent. 


CHAPITRE  XVI. 

Chsrlcms^,  emperesr  d*ÜectdsnL 

C'est  à Rome  et  à l'empire  d'Occident  que  eette 
ambition  aspirait.  La  pnissanee  des  rois  de  Lom- 
bardie était  le  seul  oletacle  : l'Eglise  de  Rome,  et 
toutes  les  Eglises  sur  lesquelles  elle  inOuail , les 
moines  déjà  puissants , les  peuples  déjà  gouvernés 
|>ar  eux,  tout  ap|ielail  Ciiarlcmagne  à l'empire  de 
Rome.  Le  pape  Adrien , né  Romain,  liomme  d'un 
génie  adroit  et  fèriiK,  a|danit  la  route.  D'abord  il 
rengage  à répudier  la  lilledu  roi  lombard,  Didier, 

* Oo  pest  voir  dxot  tes  CspMotsiros  Is  lot  psr  laqselle 
rhsrles  euhIU  11  peins  de  mort  contre  1rs  Sssons  qui  se  cs- 
cheront  poor  no  point  venir  no  baptême , on  qol  mangeront 
delachatr  <n  eardme.  Des  Stnatlqoes  ignorants  ont  trié  rsxls- 
trner  de  cette  loi,  qne  Flnirl  a en  la  bonne  fol  de  rapporter. 
Doant  an  tribonal  Veintlqur.  Mabll  par  Lbarlrtnagne  et  df- 
trnlt  par  Masintllen , oo  pent  consoller  raniele  Tribunut 
serrer  de  restpAolte  dans  l'Fjicyetopedle , tome  xri.  On  a 
en  solo  d'y  citer  les  historiens  et  les  publielsles  allemands 
qui  oot  parlé  de  cette  pieuse  losUtuUon  de  saint  Charlc- 
magae.  K. 


iri 

chez  qui  l'infortunée  liclle-SŒUr  de  Charles  s'était 
réfugiée  avec  scs  enfants. 

Les  mu'urs  et  les  luis  ilo  ce  trni|is-là  n'étaient 
pas  gênantes,  du  moins  (tour  les  princes.  Cliarles 
avait  épousé  cctlc  fille  du  roi  des  Loutbards  dans 
le  lem|>s  qu'il  avait  déjà,  dil-oii,  une  autre  femme. 
Il  n'était  |>as  rare  d'en  avoir  plusieurs  à la  fuis. 
Grégoire  de  Tours  rap|Mirle  qne  les  rois  Gontran, 
Cariltert,  .Sigcltert , Chilpéric,  avaient  plus  d'une 
épouse.  Charles  répudie  la  fille  de  Didier  sans 
aucune  raison,  sans  aucune  formaliuL 

Le  roi  lumbarti , qui  voit  cette  union  fatale  du 
roi  et  du  pape  contre  lui , prend  un  |>arti  coura- 
geux. Il  veut  surprendre  Rmue,  et  s'assurer  de  la 
)>ersunne  du  [lape;  mais  l'évêque  habile  fait 
tourner  la  guerre  en  négociation.  Charles  envoie 
des  amliassaileurs  pour  gagner  du  temps.  Il  rede- 
mande au  roi  de  Lomitardie  sa  Itcllc-smur  et  ses 
deux  neveux.  Non  seulement  Didier  refuse  ce 
sàeriOce,  mais  il  veut  faire  sacrer  rois  ces  deux 
enfants , et  leur  faire  rendre  leur  héritage.  Cliar- 
leniagne  vient  de  Thiotiville  à Genève  ; tient  dans 
Genève  un  de  ces  parlements  qui , en  tout  |>ays , 
souscrivirent  toujours  aux  volontés  d'un  conqué- 
rant habile.  Il  passe  le  mont  Cetiis,  il  entre  dans  la 
Lombardie.  Didier,  après  quelques  défaites,  s'en- 
ferme dans  l’avie,  sa  capitale;  Ciiarlcmagne  l’y 
assiège  au  milieu  de  l'hiver.  La  ville,  réduite  à 
l'extrémité , se  rend  après  un  siège  de  six  mois 
( 774  ).  Ainsi  Unit  ce  royaume  des  Lombards , qui 
avaient  détruit  en  Italie  la  puissance  romaine , et 
qui  avaient  substitué  leurs  lois  à celles  des  empe- 
reurs. Didier,  le  dernier  de  ces  rois , fut  conduit 
en  Fraiiee  dans  le  monastère  de  Corbic,  où  il  vécut 
et  mourut  captif  et  moine,  taudis  que  son  fils  allait 
inutilement  demander  des  secours  dans  Constau- 
tinople  à ce  fantôme  d'empire  romain , détruit  en 
Oa'ldent  par  scs  ancêtres.  Il  faut  remarquer  que 
Didier  ne  fnt  pas  le  seul  souverain  que  Charle- 
magne enferma  ; il  traita  abisi  un  duc  de  Bavière 
et  ses  enfants. 

La  belle-sœur  de  Charles  el  scs  deux  eutinis 
furent  remis  cuire  les  mains  du  vainqueur.  Les 
clironi<|ues  ne  nous  ap|>renueiit  point  s'ils  furent 
aussi  confinés  dans  un  monastère,  ou  mis  à mort. 
Le  silence  de  Kliistoirc  sur  cet  cvéïieuieut  est  une 
accusation  contre  Cbarlemagno. 

Il  n'osait  pas  encore  se  faire  souverain  de  Rome  ; 
il  ne  prit  que  le  titre  de  roi  d'Italie,  td  que  le  por- 
taient les  Lombards.  U se  fit  couronner  comme 
eux  dans  l’avie,  d'une  couroiHic  de  fer  qu'on  garde 
encore  dans  1a  petite  ville  de  Munza.  La  justice 
s'administrait  toujours  à Rome  au  norndel'empe- 
I rcur  grec.  Les  papes  recevaient  de  lut  la  coiifir- 
I mation  de  leur  élection  : c'était  l'usage  que  le 
I sénat  écrivit  à l'cmiMTeur,  ou  à l'cxarquede  Ra- 
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ESSAI  SUR  LES  MUKURS. 


Tenne  quand  il  y en  avait  un  : • ^ous  vous  sup- 

• plions  d'ordonner  la  consécration  de  notre  père 

• et  pasteur.  » On  en  donnait  p>art  au  métropoli- 
tain de  llavenne.  L'élu  était  oliligé  de  prononcer 
deux  professious  de  foi.  Il  y a loin  de  l'a  à la  tiare  : 
mais  est-il  quelque  grandeur  qui  n'ait  eu  de  faibles 
commencements? 

Charlemagne  prit,  ainsi  que  Pépin  , le  titre  de 
patrice,  que  'rhéwloric  et  Attila  avaient  aussi  dai- 
gne prendre.  Ainsi  ce  nom  d'empereur,  qui,  dans 
son  origine  ne  désignait  qu'un  général  d'armée , 
signiBait  encore  le  maître  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Tout  vain  qu'il  était , on  le  res()ecUit , on 
craignait  de  l'usurper  ; on  n'aiïectait  que  celui  de 
patrice  *,  qui  autrefois  voulait  dire  sénateur  ro- 
main. 

Les  papes,  déjà  très  puissants  dans  l'Église,  très 
grands  seigneurs  à Rome,  et  [lossesseurs  de  plu- 
sieurs terres,  n’avaient  dans  Rome  même  qu'une 
autorité  précaire  et  chancelante.  Le  préfet,  le 
peuple,  le  sénat,  dont  l'ombre  subsistait,  s'éle- 
vaient souvent  contre  eux.  Les  inimitiés  des  fa- 
milles qui  prétendaient  au  pontificat  remplissaient 
Rome  de  confusion. 

Les  deux  neveux  d'Adrien  conspirèrent  contre 
Léon  lit  son  successeur,  élu  père  et  pasteur,  selon 
l'usage,  par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  Ils 
l'accusent  de  beaucoup  de  crimes  ; ils  animent  les 
Romains  contre  lui  ; on  traîne  en  prison  , on  ac- 
cable de  coups  à Rome  celui  qui  était  si  respecté 
partout  ailleurs.  Il  s'évade  , il  vient  se  jeter  aux 
genoux  du  patrice  Charlemagne  à Pa<lerlx>rn.  Ce 
prince,  qui  agissait  déjà  en  maître  absolu,  le  ren- 
voya avec  une  escorte  et  des  commissaires  pour 
le  juger.  Ils  avaient  ordre  de  le  trouver  innocent. 
Enfin,  Charlemagne,  maître  de  l'Italie,  comme  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  juge  du  pape,  arbitre 
de  l'Europe,  vient  à Rome  à la  fin  de  l'année  799. 
L'année  commençait  alors  à Noèl  chez  lus  Ro- 
mains. Léon  III  le  proclame  empereur  d'Occident 
pendant  la  messe,  le  jour  de  Noël,  eu  800.  Le 
peuple  joint  ses  acclamations  à cette  cérémonie. 
Charles  feint  d'être  étonné , et  notre  abbé  Vclli , 
copiste  de  nos  légendaires  , dit  que  « rien  ne  fut 

• égal  à sa  surprise.  • Mais  la  vérité  est  que  tout 
était  concerté  entre  lui  et  le  pape , et  qu'il  avait 
apporté  des  présents  immenses  qui  lui  assuraient 
le  suffrage  de  l'évêque  et  des  premiers  de  Rome. 
On  voit  par  des  chartes  accordées  aux  Romains  en 
qualité  de  patrice , qu'il  avait  déjà  brigué  haute- 
ment l'empire  ; on  y lit  ces  propres  mots  ; • Nous 
« espérons  que  notre  munificence  pourra  nous 

• élever  à la  dignité  impériale  *.  • 


Voilà  donc  le  fils  d'un  domestique,  d'un  de  ces 
capitaines  francs  que  Constantin  avait  condamnés 
aux  bêtes , élevé  à la  dignité  de  Constantin.  D'un 
célé  un  Franc,  del'autre  une  famille  thrace,  par- 
tagent l'empire  romain.  Tel  est  le  jeu  de  la  fortune. 

ün  a écrit,  et  ou  écrit  encore  que  Charles,  avant 
même  d'être  empereur,  avait  confirmé  la  donation 
de  l'exarchat  de  Ravenne;  qu'il  y avait  ajouté  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Ligurie,  l’arme,  Mautoue, 
les  duchés  de  Spolette  et  de  Bénévent , la  Sicile , 
Venise,  et  qu'il  déposa  l'acte  de  cette  donation  sur 
le  tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  reposent 
les  cendres  de  saint  Fiorre  et  saint  Panl. 

On  pourrait  mettre  cette  donation  à cétéde  celle 
de  Constantin  *.  Ou  ne  voit  point  que  jamais  les 
|>apes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jusqu'au 
temps  d'Innocciit  iii.  S'ils  avaient  eu  l'exarchat,  ils 
auraient  été  souverains  de  Ravenne  et  de  Rome  ; 
mais  dans  le  testament  de  Charlemagne,  qu'Égin- 
hard  nous  a conservé,  ce  monarque  nomme,  à la 
tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui  appartien- 
nent, Rome  et  Ravenne,  auxquelles  il  fait  des  pré- 
sents. Il  ne  put  donner  ni  la  Sicile,  ni  la  Corse,  ni 
la  Sardaigne , qu'il  ne  possédait  pas  ; ni  le  duché 
de  Bénévent,  dont  il  avait  à peine  la  souveraineté; 
encore  moins  Venise , qui  ne  le  reconnaissait  pas 
pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  reconnaissait 
alors , pour  la  forme , l'empereur  d'Orient , et  en 
recevait  le  titre  à'hypalot.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolette  et  de 
Bénévent;  mais  ces  patrimoines  ne  se  peuvent 
entendre  que  des  domaines  que  les  papes  possé- 
daient dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  vu  lui- 
même  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlemagne 
donnait  douze  cents  livres  de  pension  au  saint 
siège.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  eût  donné 
un  tel  secours  à celui  qui  aurait  possédé  tant  de 
belles  provinces.  Le  saint  siège  n'eut  Bénévent  que 
long-temps  après,  par  la  concession  très  équivoque 
qu'on  croit  que  l'empereur  llenri-le-i\uir  lui  eu  fil 
vers  l'an  1047.  Cette  concession  se  réduisit  à la 
ville , et  ne  s'étendit  point  jusqu'au  duché.  Il  ne 
fut  point  question  de  confirmer  le  don  de  Cbarle-. 
magne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
milieu  de  taut  de  doutes,  c'est  que,  du  temps  de 
Charlemague.  les  papes  obtinrent  en  propriété  un» 
partie  de  la  Marche  d'Ancdne,  outre  les  villes,  les 
chüteaux  et  les  bourgs  qu'ils  avaient  dans  les  au- 
tres pays.  Voici  sur  quoi  je  pourrais  me  fonder. 
Lorsque  l'ompire  d'Occident  se  renouvela  dans  la 
famille  des  Otlions , au  dixième  siècle,  Othon  ni 
assigna  particulièrement  au  saint  siège  la  Marche 
d'Ancéne,  eu  confirmant  toutes  les  concessions 


* Voltaire  confond  Ici  le  patrice  avec  le  patricien,  Ren. 

a Voyei  l'annaUale  Kemm  lialicanm  tome  II.  ! a Vojrea  Ica  gcloimaacmcnif  («Cloiiîca,  annee  ItSS.) 
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hiles  ^ cette  église  * : il  parait  donc  que  Charle- 
magneavait  donné  cette  Marche,  et  que  les  trou- 
illes survenus  depuis  en  Italicavaienleinpéchéles 
papes  d'en  jouir.  Nous  verrons  qu'ils  perdirent  en- 
suite le  domaine  utile  de  ce  petit  pays  sous  l'empire 
de  la  maison  de  Souabe.  Nous  les  verrons  lantét 
grands  terriens,  tantét  dépouillés  presque  de  tout, 
comme  plusieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous 
sulUse  de  savoir  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la 
souveraineté  reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre- 
vingts  grands  milles  d'Italie  en  longueur, des  portes 
de  Mantoue  aui  conQiis  de  l'Aliruue,  le  long  de 
la  mer  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  du  cent 
milles  en  largeur  de  Civita -Vocchia  jusqu'au  ri- 
vage d'AnoIoe,  d'une  mer  h l'autre.  Il  a fallu  né- 
gocier toujours,  et  souvent  combattre,  pour  s'as- 
surer cette  domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur 
d'Occident,  régnait  en  Orient  cette  iinptiratrice 
Irène,  fameuse  par  son  courage  et  par  scs  crimes, 
qiiiavait  faitmuurirsun  Dis  unique,  aprràlui  avoir 
arraché  les  yeui.  Elle  eût  voulu  perdre  Charle- 
magne ; mois,  trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre , 
elle  voulut,  dit-on,  l'épouser,  et  réunir  les  deux 
empires.  Ce  mariage  est  une  idéecbimérûjue.  Une 
révolution  chasse  Irène  d'un  trône  qui  lui  avait 
tant  coûté  (802j.  Charles  n'eut  donc  que  l'empire 
d'Occident.  Il  ne  posstsla  presque  rien  dans  les  ICs- 
pagnes  ; car  il  ne  faut  pas  compter  pour  domaine  le 
vain  hommage  de  quelques  Sarrasins.  Il  n'avait 
rien  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Tout  le  reste  était 
aous  sa  domination. 

S'il  eût  fait  de  Rome  sa  capitale,  si  ses  succes- 
seurs y eussent  flxé  leur  principal  séjour,  et  sur- 
tout si  l'usage  de  partager  ses  états  à ses  enfants 
n'eût  point  prévalu  chez  les  barliares,  il  est  vrai- 
semblable qu'on  eût  vu  renaître  l'empire  romain. 
Tout  concourut  depuis  à démembrer  ce  vaste  corps, 
que  la  valeur  et  la  fortune  de  Charlemagne  avaient 
formé  ; mais  rien  n'y  contribua  plus  que  ses  des- 
cendants. 

Il  n'avait  point  de  capitale  : seulement  Aix-la- 
Chapelle  était  le  séjour  qui  lui  plaisait  le  plus.  Ce 
fut  h qu'il  donna  des  audiences,  avec  le  faste  le  plus 
imposant,  aux  ambas.sadeurs  des  califes  et  à ceux 
de  Constantinople,  b'aillcurs  il  était  toujours  en 
guerre  ou  en  voyage,  ainsi  vécut  Charles-Quiut 
long-temps  après  lui.  Il  partagea  scs  états,  et  même 
deson  vivant,  comme  tous  les  rois  de  ce  tcmps-là. 

Mais  cnOn,  quand  de  ses  Dis  qu'il  avait  désignés 
pour  régner  il  ne  resta  plus  que  ce  Louis  si  connu 
sous  le  nom  de  Débonnaire,  auquel  il  avait  déjà 
donné  le  royaume  d'Aquitaine,  il  l'associa  à l'em- 
pire dans  Aix-la-Cha^le , et  lui  commanda  de 

a On  pretrad  qa«  c«t  »rt«  d’Otbon  etl  box , oe  redu^ 
nit  e«tie  oplnlen  a ane  timpta  tndtiioo. 


prendre  lui-méme  sur  l'autel  la  couronne  impé- 
riale, pour  faire  voir  au  monde  que  cette  cou- 
ronne n'était  duc  qu~a  la  valeur  du  père  et  au  mé- 
rite du  Dis,  et  comme  s'il  eût  pressenti  qu'un  jour 
les  ministres  de  l'autel  voudraient  disposer  de  ce 
diadème. 

Il  avait  raison  de  déclarer  son  Bis  empereur  de 
son  vivant  ; car  celte  dignité,  acquise  par  la  for- 
tune de  Charlemagne,  n'était  point  assurée  au  Ois 
par  le  droit  d'héritage.  .Mais  en  laissant  l'empire  à 
Louis,  et  en  donnant  l'Italie  à llernard,  fils  de  son 
Dis  l'epin,  ne  décbirail-il  pas  lui-méme  cet  empire 
qu'il  voulait  conserver  'a  sa  postérité?  N"élail-ce 
pas  armer  nécessairement  scs  successeurs  les  uns 
contre  les  autres  ? Était-il  à présumer  que  le  neveu, 
roi  d'Italie,  oUürail  à son  oncle  empereur,  ou  que 
l'empereur  voudrait  bien  n'être  |ias  le  maître  en 
Italie? 

Charlemagne  mourut  en  81 4 , avec  la  réputation 
d'un  empereur  aussi  heureux  qn'Augiiste,  aussi 
guerrier  qu'Adricn,  mais  non  tel  que  les  Trajan  et 
les  Antonins,  auxquels  nul  souverain  n'a  été  com- 
parable. 

Il  y avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait 
en  gloire  comme  en  puissance  ; c'était  le  célèbre 
calife  Aaron-al-llaschild,  qui  le  surpassa  beaucoup 
en  justice,  eu  science,  en  humanité. 

J'ose  prcs<)ue  ajouter  à ces  deux  hommes  illus- 
tres le  pape  Adrien,  qui,  dans  un  rang  moins 
élevé,  dans  une  fortune  presque  privée,  et  avec  des 
vertns  moins  héroïques,  montra  une  prmiencc  à 
laquelle  scs  successeurs  ont  dû  leur  agrandisse- 
ment. 

La  curiosité  des  hommes,  qui  pénètre  dans  la 
vie  privée  des  princes,  a voulu  savoir  jusqu'au  dé- 
tail de  la  vie  do  Charlemagne,  et  jus<|u'au  secret  de 
ses  plaisirs.  Un  a écrit  qu'il  avait  poussé  l'amour 
des  femmes  jusqu'à  jouir  de  ses  propres  Dites.  On 
en  a dit  autant  d'Auguste  ; mais  qu'importe  an 
genre  humain  le  détail  de  ces  faiblesses  qui  n'ont 
InDuéen  rien  sur  les  affaires  publiques?  L'Églisea 
mis  au  nombre  des  saints  cet  homme  qui  répandit 
tant  de  sang,  qui  dépouilla  ses  neveux  et  qui  fut 
soupçonné  d'inceste. 

J'envisage  son  règne  par  un  endroit  plus  digne 
de  l'attention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  compo- 
sent aujourd'hui  la  France  et  l'Allemagne  jus- 
qu'au Rhin  furent  tranquilles  pendant  près  de 
cinquante  ans,  et  l'Italie  pendant  treize , depuis 
son  avènement  à l'empire.  Point  de  révolution, 
point  de  calamité  pendant  ce  demi-siècle,  qui 
par-là  est  unique.  Un  bonheur  si  long  ne  suffit  pas 
pourtant  pour  rendre  aux  hommes  la  politesse  cl 
les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était  trop  forte, 
et  les  Ages  suivant  l'épaissirent  encore. 
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Mtrort,  Koavfmemenl,  et  uu}^»,  vert  le  trmptde  Cbarb* 
ttagoe. 

Je  m'arrêlc  à cette  célèbre  époque  pour  consi- 
<lérer  les  osaRes,  les  luis,  la  reliftion,  les  mœurs 
qui  régnaient  alors.  I.es  Francs  avaient  toujours 
été  des  barbares,  et  le  furent  encore  après  Cbar- 
leinagne.  Remanjumis  attentivement  que  Charle- 
magne paraissait  ne  se  point  regarder  comme  un 
Franc.  La  race  de  Clovis  et  de  ses  compagnons 
francs  fut  toujours  distincte  des  (îaulois.  L'Alle- 
mand Pépin  et  Karl  son  lils  fnrent  distincts  des 
Francs.  Vous  en  tronverei  la  preuve  dans  le  ca- 
pitulaire de  Karl  ou  Charlemagne,  concernant  ses 
métairies,  art.  4 : • Si  les  Francs  commettent 

• quelque  délit  dans  nos  possessions,  qu'ils  soient 

• jugés  suivant  leur  lui.  > Il  semble  par  cet  ordre 
qne  les  Francs  alors  n'étaient  pas  regardés  comme 
la  nation  de  Charlemagne.  A Rome,  la  racecarlo- 
vingienne  passa  toujours  pour  allemande.  Le  pape 
Adrien  iv,  dans  sa  lettre  aux  archevêques  de 
Klayence,  de  Cologne,  et  de  Trêves,  s'exprime  en 
ces  termes  remarquables  : • L'empire  fut  transmis 
t des  Grecs  aux  Allemands;  leur  roi  nefntempc- 
I rcur  qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape... 

• tont  ce  que  l'empercnr  possède,  il  le  tient  de 
f noos.  Et  cimime  Zacharie  donna  l'empire  grec 
< aux  Allemands,  nous  pouvons  donner  celui  des 
« Allemands  aux  Grecs,  s 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franc  prcvaint 
toujours.  La  race  de  Charlemagne  fut  souvent  ap- 
pehV>  Fronça  dans  Rome  même  et  h Constanti- 
nople. La  conr  grecque  désignait,  même  du  temps 
des  Othnns,  les  empereurs  d'Occident  par  le  nom 
d'usurpateurs  francs,  barl>ares  francs  : elle  affec- 
tait pour  ces  Francs  un  mépris  qu'elle  n'avait  pas. 

Le  règne  seul  de  Charlemagne  cnt  nne  lueur  de 
politesse  qui  fut  probablement  le  froh  du  voyage 
de  Rome,  ou  plutAt  de  son  génie. 

Ses  prédécesseurs  ne  furent  illustres  que  par 
des  déprédations  : ils  détruisirent  des  villes,  cl 
n'en  fondèrent  aucune.  Les  Gaulois  avaient  été 
lieoreuxd'Are  vaincus  par  les  Romains.  Marseille, 
Arles,  Anton,  Lyon,  Trèves,  étaient  des  villes  flo- 
rissantes qni  jouissaient  paisiblement  de  leurs  lois 
municipales,  subordonnées  aux  sages  lois  romai- 
nes : un  grand  commerce  les  animait.  On  voit, 
par  une  lettre  d'un  proconsul  h Théodosc,  qu'il  y 
avait  dans  Aulun  cl  dans  sa  lianlieuo  vingt-cinq 
mille  chefs  de  famille.  Mais,  dès  que  les  Bourgui- 
gnons, les  Golhs , les  Francs,  arrivent  dans  la 
Gaule,  on  ne  voit  plus  de  grandes  villes  peuplées. 
Les  cirques,  les  amphithéütrcs  construiU  par  les 
Romains  jusqu'au  liord  du  Rhin,  sont  démolis  ou 
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négligés.  Si  la  criminelle  et  malheureuse  reine  Bru- 
nehaut  conserve  quelques  lieues  de  ces  grands  che- 
mins qu'on  n'imita  jamais,  on  en  est  encore  étonné. 

Oui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  lAlirdes 
édifices  réguliers  sur  des  modèles  romains?  Ils 
avaient  la  pierre,  le  marbre  et  de  plus  beau  bois 
que  nous.  Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux 
anglais  et  espagnols  comme  aujourd'hui  : eepen- 
<lant  les  beaux  draps  ne  se  fabriquaient  qu'en 
Italie.  Pourquoi  le  reste  de  l'Europe  ne  fesait-il 
venir  aucune  des  denrées  de  l'Asie?  Pourquoi 
toutes  les  commodités  qui  adoucissent  l'amertume 
de  la  vie  ctaient-elles  inconnues,  sinon  pareeque 
les  sauvages  qui  passèrent  le  Rliin  rendirent  les 
antres  |>euplcs  sauvages  ? Qu'on  en  juge  par  ces  lois 
saliques,  ripuaires,  Ivourguignonnes,  qne  Charle- 
magne lui-même  confirma,  ne  ponvant  les  abro- 
ger. La  pauvreté  et  la  rapacité  avaient  évalué  h 
prix  d'argent  la  vie  des  hommes,  la  mutilation  des 
membres,  le  viol,  l'inceste,  l'empoisonnemeul. 
Quiconque  avait  quatre  cents  sous,  c'est-h-diro 
quatre  cents  écus  du  temps,  h donner,  ponvait 
tuer  impunément  un  évêque.  Il  en  coûtait  deux 
cents  sous  pour  la  vie  d'un  prêtre,  autant  pour  lo 
viol,  autant  pour  avoir  empoisonné  avec  des  her- 
bes. Une  sorcière  qui  avait  mangé  de  la  chair  hu- 
maine eu  était  quitte  pour  denx  cents  sous  ; et  cela 
prouve  qu'alors  les  sorcières  ne  se  trouvaient  |>as 
scniemeut  dans  la  lie  du  peuple,  comme  dans  nos 
derniers  siècles , mais  que  ces  horreurs  extrava- 
gantes étaient  pratiquées  chex  les  riches.  Les  com- 
bats et  les  épreuves  décidaient , comme  nous  le 
verrons , de  la  possession  d'un  héritage,  de  la  va- 
lidité d'un  testament.  La  jurisprudence  était  celle 
de  la  férocité  et  de  la  superstition. 

Qu'on  juge  des  mœurs  des  peuples  par  celles 
des  princes.  Nons  ne  voyons  ancune  action  ma- 
gnanime. La  religion  chrétienne,  qui  devait  huma- 
niser les  hommes,  n'empêche  point  le  roi  Clovis 
de  faire  assa.ssiner  les  petits  régas , ses  voisins  et 
ses  parents.  Les  deux  enfants  de  Clodomir  sont 
massacrés  dans  Paris,  en  555,  par  un  Childebert 
et  un  Clotaire,  ses  oncles,  qu'on  appelle  rois  de 
France;  et  Ciodoald,  le  frère  de  ces  innocents 
égorgés,  est  invoqué  sous  le  nom  de  saint  Clond , 
parce  qu'on  l'a  fait  moine.  Un  jeune  barlrare, 
nommé  Chram,  fait  la  guerre  'a  Clotaire  son  père, 
réga  d'une  partie  de  la  Gaule.  Le  père  fait  brûler 
son  fils  avec  tousses  amis  prisonniers  en  559. 

Sous  un  Cbilpéric,  mi  de  Soissons,  en  562,  les 
sujets  esclaves  désertent  ce  prétendu  royaume, 
lassés  de  la  tyrannie  de  leur  maître,  qui  prenait 
leur  pain  et  leur  vin,  ne  pouvant  prendre  l'ar- 
gent qu'ils  n'avaient  pas.  Un  Sigehert,  un  autre 
Chilpéric,  sont  assassiin».  Briinehaut,  d'arienne 
devenue  catholique,  est  accusée  de  mille  meur- 
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tm  ; et  un  Clotaire  ii,  non  moins  barbare  qu'elie, 
la  taiUralner,  ilit-oii,h  la  queue  d'un  cheval  dans 
son  camp,  et  la  fait  mourir  par  ce  nouveau  genre 
de  supplice,  en  61 6.  Si  cette  aventure  n'est  pas 
vraie,  il  est  du  moins  prouvé  qu  elle  a tHé  crue 
comme  une  chose  ordinaire,  et  celte  opinion  même 
atteste  la  barbarie  du  temps.  Il  ne  reste  de  inonu- 
■nents  de  ces  âges  affreus  que  des  fondations  de 
monastères,  et  un  confus  souvenir  de  misèreet  de 
brigandages.  Figurez-vousdes déserts  où  les  loups, 
les  tigres,  et  les  renards , égorgent  un  bétail  é|>ars 
et  timide  ; c'est  le  portrait  de  l'Europe  pendant 
tant  de  siècles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  recon- 
nussent pour  rois  ces  chefs  sauvages  qui  domi- 
naient en  Bourgogne,  ù Soissons,à  Paris,  à Metz, 
à Orléans  ; jamais  ils  no  leur  donnèrent  le  titre 
de  baiileut.  Ils  ne  le  donuèrent  pas  même  à Da- 
gobert U , qui  réunissait  sous  sou  pouvoir  toute 
la  France  occidentale  jusque  auprès  du  Véser.  Les 
historiens  parlent  beaucoup  de  la  magniOcence  de 
ce  Dagobert,  et  ils  citent  en  preuve  l'orfèvre  saint 
Éloi , qui  arriva,  dil-ou,  ù la  cour  avec  une  cein- 
ture garnie  de  pierreries , c'est-à-dire  qu'il  ven- 
dait des  (Herreries,  et  qu'il  les  portait  à sa  cein- 
ture. Ou  parle  des  édihees  magniliques  qu'il  lit 
construire  ; où  sont-ils?  la  vieille  église  de  Saint- 
Paul  n'est  qu’un  petit  monument  gothique.  Ce 
qu'on  connaît  de  Dagobert,  c'est  qu'il  avaità  la  fois 
trois  épouses  , qu'il  assemblait  des  conciles , et 
qu'il  tyrannisait  son  pays. 

Sous  lui , un  marchand  de  Sens,  nommé  Samon , 
va  trafiquer  en  Germanie.  Il  (lasse  jusque  chez 
les  .Slaves  , barbares  qui  dominaient  vers  la  Po- 
logne et  la  Bohême.  Ces  autres  sauvages  sont  si 
étonnés  de  voir  un  homme  qui  a fait  tant  de  che- 
min pour  leur  apporter  les  choses  dont  ils  mau- 
quent , qu'ils  le  font  roi.  Ce  Samon  fit , dit-on  , 
la  guerre  à Dagobert  ; et  si  le  roi  des  Francs  eut 
trois  femmes,  le  nouveau  roi  slavon  en  eut  quinze. 

C'est  sous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité 
des  maires  du  palais.  Après  lui  vieunent  les  rois 
fainéants,  lacoufuaou,  le  despotisme  de  ces  maires. 
C'est  du  temps  de  ces  maires,  au  commencement 
du  huitième  siècle,  que  les  Arabes,  vainqueurs 
de  l'Espagne  , pénètrent  jusqu'à  Toulouse,  pren- 
nent la  Guienne , ravagent  tout  jusqu'à  la  Luire , 
et  sont  près  d'enlover  les  Gaules  entières  aux 
Francs , qui  les  avaient  enlevées  anx  Romains. 
Jugez  en  quel  étal  devaient  être  alors  les  peuples, 
l'Eglise , et  les  luis. 

Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au  gouver- 
nement jusqu'à  Pépin  ou  Pipin,  père  de  Charles 
Martel , et  grand-père  de  l'autre  Pépin  qui  se  Ut 
roi.  Lesérêques  n'assistaient  point  aux  assemblées 
de  la  nation  franque.  Ils  étaient  tous  ou  Gaulois 


nu  Italiens , peuples  regardés  comme  serfs.  En 
vain  l'évêque  Hemi,  qui  baptisa  Clovis,  avait  écrit 
à ce  roi  sicambre  cette  fameuse  lettre  oii  l'un  trouve 
ces  mots  ; • Gardez-vous  bien  snrluut  de  prendre 
€ la  préséance  sur  les  évêques  ; prenez  leurs  con- 

• scils  ; tant  que  vous  serez  en  intelligence  avec 

• eux  , votre  administration  sera  facile.  > Ni  Clo- 
vis ni  ses  successeurs  ne  firent  du  clergé  un  ordre 
de  l'état  : le  gouvernement  ne  fut  que  militaire. 
On  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  ceux  d'Alger 
et  de  Tunis,  gouvernés  par  un  chef  et  une  milice. 
Seulement  les  rois  consultaient  quelquefois  les 
évêques  quand  ils  avaient  liesoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes  on  maires  de  cette 
milice  usurpèrent  insensiblement  le  |)ournir  , ils 
voulurent  cimenter  leur  autorité  par  le  crériit  des 
prélats  et  des  abbés  , en  les  appelant  aux  assem- 
blées du  champ  de  mai. 

Ce  fut , selon  les  annales  de  .Metz,  en  692 , que 
le  maire  Pépin  , premier  du  nom , procura  cette 
prérogative  au  clergé  ; époque  bien  négligée  par 
la  plupart  des  historiens , mais  époque  très  consi- 
dérable , et  premier  fondement  du  pouvoir  tem- 
porel des  évêques  et  des  abbés , en  France  et  ai 
Alletnagoe. 
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Salle  des  aseces  da  temps  de  Charlemagne,  et  tvsni  Itl. 

S^l  était despolUqoe,  et  le  rojaome  bérèdlUlra. 

On  demande  si  Charlemagne,  ses  prédécessenrs, 
et  ses  successeurs  , étaient  despotiques,  et  si  leur 
royaume  était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  temps- 
là.  Il  est  certain  que  par  le  fait  Charlemagne  était 
despotique , et  que  par  conséquent  son  royaume 
fut  héréditaire,  puisqu'il  déclare  son  fils  empereur 
en  plein  parlement.  Le  droit  est  un  peu  plus  in- 
certain que  le  fait  ; voici  sur  quoi  tous  les  droits 
étaient  alors  fondés. 

Les  habitants  du  Nord  et  de  la  Germanie  étaient 
originairement  des  peuples  chasseurs  ; et  les  Gau- 
lois , soumis  par  les  Romains,  étaient  agricultcnra 
ou  bourgeois.  Des  peuples  chasseurs,  toujours  ar- 
més, doivent  nécessairement  subjuguer  des  lalwn- 
rcurs  et  des  pasteurs , occupés  toute  l'année  de 
leurs  travaux  continuels  et  pénibles,  et  encore 
plus  aisément  des  bourgeois  paisibles  dans  leurs 
foyers.  Ainsi  les  Tartans  ont  asservi  l'Asie  ; ainsi 
les  Goths  sont  venus  à Rome.  Tontes  les  bordes 
de  Tartares  et  de  Gots , de  liuns , de  Vandales  et 
de  Francs,  avaient  des  cliefs.  Ces  chefs  d'émigrants 
étaient  élus  à la  pluralité  des  voix,  et  cela  ne  pou- 
vait être  autrement  \ car,  quel  droit  pourrait  avoir 
un  voleur  de  commander  à ses  camarades?  Un 
brigand  habile  et  hardi , surtout  heureux  , dut  à 
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la  loagae  acquérir  baoeoup d'empire  sardes  bri- 
gandi  subordonnés,  moins  habiles,  moins  hardis, 
et  moins  heureuique  lui.  Ils  avaient  tous  également 
part  au  butin  ; et  c'est  la  loi  la  plus  inviolable  de 
tous  les  premiers  peuples  conquérants.  Si  on  avait 
besoin  de  preuve  pour  faire  connaître  cette  pre- 
mière loi  des  barbares , on  la  trouverait  aisément 
dans  l'exemple  de  ce  guerrier  franc  qui  ne  voulut 
jamais  permettre  que  Clovis  ôtit  du  butin  général 
un  vase  de  l'église  de  Reims,  et  qui  fendit  le  vase  h 
coups  de  hache,  sans  que  le  chef  osèt  l'en  empêcher. 

Clovis  devint  despotique  'a  mesure  qu'il  devint 
puissant  ; c'est  la  marche  de  la  nature  humaine. 
Il  en  fut  ainsi  de  Charlemagne  ; il  était  fils  d'un 
usurpateur.  Le  fils  du  roi  légitime  était  rasé  et 
condamné  h dire  son  bréviaire  dans  un  couvent  de 
Normandie.  Il  était  donc  obligé  k de  très  grands 
ménagements  devant  une  nation  de  guerriers  as- 
semblée en  parlement.  < Nous  vous  avertissons , 
I dit-il  dans  on  de  ses  Capitulaires , qu'en  consi- 
t dération  de  notre  humilité , et  de  notre  obéis- 

• sauce  à vos  conseils , que  nous  vous  rendons  par 
t la  crainte  de  Dieu , vous  noos  conserviex  l'hon- 
f neur  que  Dieu  noos  a accordé , commo  vos  an- 

• cétres  l'ont  fait  k l'égard  de  nos  ancêtres.  • 

Ses  ancêtres  se  réduisaient  k son  père,  qui  avait 

envahi  le  royaume  ; lui-même  avait  usurpé  le  par- 
tage de  son  frère , et  avait  dépouillé  ses  neveux, 
il  flattait  les  seigneurs  en  parlement  ; mais , le 
parlement  dissous,  malheur  k quiconque  efit  bravé 
ses  volontés  I 

Quant  k la  succession,  il  est  naturel  qu'un  chef 
de  conquérants  les  ait  engagés  k élire  son  fils  pour 
son  successeur.  Cette  coutume  d'élire , devenue 
avec  le  temps  plus  légale  et  plus  consacrée,  se 
maintient  encore  de  nos  jours  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne. L'élection  était  si  bien  regardée  comme 
un  droit  du  peuple  conquérant,  que  lorsque  Pépin 
usurpa  le  royaume  des  Francs  sur  le  roi  dont  il 
était  le  domestique,  le  pape  Étienne , avec  lequel 
cet  usurpateur  était  d'accord  , prononça  une  ex- 
communication contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi 
un  autre  qu’un  descendant  de  la  race  de  Pépin. 
Cette  excommunication  était  k la  vérité  un  grand 
exemple  de  supetstition , comme  l'entreprise  de 
Pépin  était  on  exemple  d'audace;  mais  cette  sn- 
perstitioo  même  est  une  preuve  du  droit  d'élire  ; 
elle  tait  voir  encore  que  la  nation  conquérante  éli- 
sait , parmi  les  descendants  d'un  chef , celui  qui 
lui  plaisait  davantage.  Le  pape  ne  dit  pas  ; Vous 
élirex  les  premiers  nés  de  la  maison  de  Pépin  ; 
mais  : • Vous  ne  choisira  point  ailleurs  que  dans 

• sa  maison.  • 

Charlemagne  dit  dans  un  capitulaire  ■ : • Si  de 

■ Cotte  fttptomotivve,  p.  4. 


• l'un  d«  trois  princa  mes  enfants  il  naît  on  fils 
t tel  que  la  nation  le  veuille  pour  succéder  k son 

• père,  nous  voulons  que  ses  oncles  y consentent.  • 
Il  est  évident,  parce  titre,  et  par  plusieurs  aubes, 
que  la  nation  da  Francs  eut,  do  moins  en  appa- 
rence, le  droit  d'élection.  Cet  usage  a été  d'abord 
celui  de  tons  la  peuples,  dans  toutes  les  religions, 
et  dans  tous  les  pays.  On  le  voit  s'établir  cha  les 
Juifs,  cha  la  aubes  Asiatiqna,  cha  la  Romains. 
La  première  successeurs  de  Mahomet  sont  élus  ; 
la  sondans  d'Égyple,  la  premiers  miramolins,  ne 
régnent  que  par  ce  droit  ; et  ce  n'at  qu'avec  le 
temps  qu'un  état  devient  purement  héréditaire.  Le 
courage,  l'habileté,  et  le  besoin,  font  tonta  la  lois. 


CHAPITRE  XIX. 

Salle  des  oiagee  do  temps  de  CharlenufDe.  ConuDcree , 
Soanees , sciences. 

Charla  Martel,  usurpateur  et  soutien  do  pou- 
voir suprême  dans  une  grande  monarchie,  vain- 
queur da  conquérants  araba , qu'il  repoussa 
jusqu'en  Gascogne , n'at  cependant  appelé  que 
sous-roitelel,  tubregtUui,  par  le  pape  Grégoire  u, 
qui  implore  sa  protection  contre  la  rois  lombards, 
n se  dispose  k aller  secourir  l'Église  romaine  ; 
mais  il  pille  en  attendant  l'Église  da  Frana , il 
donne  la  biens  da  couvents  k sa  apitaina , il 
tient  son  roi  Tbierri  en  captivité.  Pépin , fils  de 
Charla  Martel,  lassé  d'être  suèreju/su,  se  fait  roi, 
et  reprend  l'usage  da  parlements  frana.  Il  a tou- 
jours da  tronpa  aguerria  sons  le  drapau  ; et 
e'at  k cet  établissement  que  Charlemagne  doit 
toula  sa  oonquêta.  Ca  tronpa  se  levaient  par 
dadua,  gouverneurs  da  provinca,  comme  ella 
se  lèvent  aujourd'hui  cha  les  Tara  par  la  béglier- 
beys.  Ca  dure  avaient  été  institués  en  Italie  par 
Dioclétien.  La  comta,  dont  l'origine  me  parait 
du  temps  de  Théodose,  commandaient  sous  la 
dure , et  assemblaient  la  tronpa , chacun  dans 
son  canton.  La  métairia,  la  bourgs,  la  vilbga 
fournissaient  un  nombre  de  soldats  proportionné 
k leurs  força.  Douie  métairia  donnaient  un  ca- 
valier armé  d'un  casque  et  d'une  cuirasse  ; la 
autra  soldats  n'en  portaient  point  ; mais  tous 
avaient  le  bouclier  arré  long,  la  hache  d'arma , 
le  javelot,  et  l'épée.  Ceux  qui  se  servaient  de  flé- 
cha étaient  obligés  d'en  avoir  au  moins  doute  Sans 
leur  carquois.  La  province  qui  fournissait  la  mi- 
lice lui  distribuait  du  blé  et  la  provisions  néca- 
saira  pour  six  mois  : le  roi  en  fournissait  pour 
le  reste  de  la  campagne.  On  fesait  la  revue  au  pre- 
mier de  mars , ou  au  prepiier  de  mai.  C'at  d'or- 
dinaire dans  catemps  qu'on  tenait  laparlemenls. 


jiiizuu  by  CjOOglc 


CHAPITRE  XIX.  ‘ 


ns 


Dans  1«  sièges  on  employait  le  bélier,  la  Uliste, 
la  tortue,  et  la  plupart  des  macliinesdes  Romains. 
Les  seigneurs,  nommés  barons,  Icudes,  richeomes, 
composaient,  avec  leurs  suivants,  le  peu  de  cava- 
lerie qu'un  voyait  alors  dans  les  armées.  Les  mu- 
sulmans d'Afrique  et  d'Espagne  avaient  plus  de 
cavaliers. 

Charles  avait  des  forces  navales,  c'est-b-dire  de 
grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les 
grandes  rivières  de  son  empire.  Avant  lui  on  ne 
les  connaissait  pas  chez  les  barbares  : après  lui 
un  les  ignora  long-temps.  Par  ce  moyen,  et  |iar  sa 
police  guerrière,  il  arrêta  les  inondations  des  peu- 
ples du  Nord  : il  les  contint  dans  leurs  climats 
glacés  ; mais , sons  ses  faibles  descendants , ils  se 
répandirent  dans  l'Europe. 

Les  affaires  générales  se  réglaient  dans  des  as- 
semblées qui  représentaient  la  nation.  .Sons  lui , 
ses  parlements  n'avaient  d'autre  volonté  que  celle 
d'un  maître  qui  savait  commander  et  persuader. 

Il  lit  fleurir  le  commerce,  parce  qu'il  était  le 
maître  des  mers  ; ainsi  les  marchands  des  cèles  de 
Toscane  et  ceux  de  Marseille  allaient  trafiquer  à 
Constantinople  chez  les  chrétiens,  et  au  port 
d'Alexandrie  chez  les  musulmans,  qui  les  rece- 
vaient, et  dont  ils  liraient  les  richesses  de  l'Asie. 

Venise  et  Gênes,  si  puissantes  depuis  par  le 
négoce,  ii'atliraient  pas  encore  b elles  les  richesses 
des  nations  ; mais  Venise  commentait  b s’enrichir, 
et  b s'agrandir.  Rome , Ravenne , Milan , Lyon , 
Arles , Tours , avaient  l>eaucoup  de  manufactures 
d'étoffes  de  laine.  On  <lamasqiiinait  le  fer,  b l'exem- 
ple de  l'Asie  ; on  fabriquait  le  verre  ; mais  les 
étoffes  de  soie  n'étaient  lissucs  dans  aucune  ville 
de  l'empire  d'Occident. 

Les  Vénitiens  commentaient  b les  tirer  de  Con- 
stantinople; mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents 
ans  après  Charlemagne  qne  les  princes  normands 
établirent  b Palerme  une  manufacture  de  soie.  Le 
linge  était  peu  commun.  Saint  Boniface,  dans  une 
lettre  b un  évêque  d'Allemagne , lui  mande  qu'il 
lui  envoie  du  drap  b longs  poils  pour  so  laver  les 
pieds.  Proinblement  ce  manque  de  linge  était  la 
canse  de  toutes  ces  maladies  de  la  peau  , connurs 
sons  le  nom  de  /épre , si  générales  alors  ; car  les 
bdpitaui  nommés  léproseriet  étaient  déjb  très 
nombreux. 

La  monnaie  avait  b peu  près  la  même  valeur  que 
celle  de  l'empire  romain  depuis  Constautin.  Le 
aon  d'or  était  le  iolidum  romain . Ce  sou  d'or  équi- 
valait b quarante  deniers  d'argent  fin.  Ces  deniers, 
tantèt  plus  forts,  tantèt  plus  faibles,  pesaient,  l'un 
portant  l'autre,  trente  grains. 

Le  sou  d'or  vaudrait  aujourd'hui,  en  1778, 
environ  1 4 livres  6 sous  5 den.,  le  denier  d'argent 
bpen  près  7 sous  I don.  J,  monnaie  de  compte. 


Il  faut  toujours,  en  lisant  les  histoires,  se  ressou- 
venir qu'outre  ces  monnaies  réelles  d'or  et  d'ar- 
gent , on  se  servait  dans  le  calcul  d'une  autre  déno- 
mination. On  s'exprimait  souvent  en  monnaie  de 
compte , monnaie  fictive , qui  n'était , comme  au- 
jourd'hui, qu'une  manière  de  cnm|4er. 

Les  Asiatiques  et  les  G recs  mmplaient  |iar  mines 
et  par  talents , les  Romains  par  grands  sesterces , 
sans  qu'il  y eût  aucune  monnaie  qui  valût  un  grand 
sesterce  nu  un  talent. 

La  livre  numéraire,  du  temps  de  Charlemagne, 
était  réputée  le  |)oids  d'une  livre  d'argent  de  douze 
onces.  Cette  livre  se  divisait  nuniéri(|urmenl  en 
vingt  parties,  il  y avait,  b la  vérité,  des  sous  d'ar- 
gent semblables  b nosécus,  dont  chacun  pesait 
la  20*,  22*  ou  24*  partie  d'une  livre  de  douze 
onces;  cl  ce  sou  se  divisait  comme  le  nêtre  en  iloure 
deniers.  Mais  Charlemagne  ayant  onlonné  que  le 
sou  d'argent  serait  précisément  la  20'  partie  de 
douze  onces , on  s'accoutuma  b regarder  dans  les 
comptes  numéraires  vingt  sous  comme  une  livre. 

Pendant  deux  siècles  les  monnaies  restèrent  sur 
le  pied  où  Charlemagne  les  avait  mises;  mais,  petit 
b petit,  les  rois,  dans  leurs  besoins,  lantêt  chargè- 
rent les  sous  d'alliage , tanlût  en  diminuèrent  le 
poids , de  sorte  que , par  un  changement  qui  est 
peut-être  la  honte  des  gouvernements  de  l'Europe, 
ce  sou , qui  était  autrefois  une  pièce  d'argent  du 
|ioids  d'environ  cinq  gros,  n'est  plus  qu'une  légère 
pièce  de  cuivre  avec  un  4 f'  d'argent  tout  an  plus; 
et  la  livre,  qui  était  le  signe  représentatif  de  douze 
onces  d'argent , n'est  plus  en  France  que  le  signe 
représentatif  de  vingt  de  nos  sous  de  cuivre.  Le 
denier,  qui  était  la  deux  cent  quarantième  |<artie 
d'une  livre  d'argent  de  douze  onces,  n'est  plut  que 
le  tiers  de  cette  vile  monnaie  qu'on  appelle  un  liard. 
Supposé  donc  qu'une  ville  de  France  dût  b une 
autre,  au  temps  de  Charlemagne,  cent  vingt  sous 
ou  solides  de  rente,  soixante-douze  onces  d'argent, 
elle  s'acquitterait  aujourd'hui  de  sa  dette  en  payant 
ce  qne  nous  appelons  un  écn  de  six  francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais  , celle  des  Hol- 
landais, ont  moins  varié.  Une  livTe  sterling  d'An- 
gleterre vaut  environ  vingt-deux  francs  de  France, 
et  une  livre  de  compte  hollandaise  vaut  environ 
douze  francs  de  France  ; ainsi  les  Hollandais  se 
sont  écartes  moins  que  les  Français  de  la  loi  primi- 
tive, et  les  Anglais  encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'histoire  nons  parlede 
monnaies  sous  le  nom  de  livres,  nous  n'avons  qu'b 
examiner  ce  que  valait  la  livre  an  temps  et  dans 
le  pays  dont  on  parle,  et  la  comparer  b la  valeur 
de  la  nêtre.  Nous  devons  avoir  la  même  attention 
en  lisant  l'hisloire  grecqne  et  romaine.  C'est,  par 
exemple,  un  très  grand  embarras  pour  le  lecteur, 
d'être  obligé  de  réformer  toujours  les  comptes  qui 
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te  trouvent  dans  V Histoire  ancictvK  d'un  célèbre 
professeur  de  l'université  de  Paris  dans  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Fleuri,  cl  dans  tant  d'au- 
tres auteurs  utiles.  Quand  ils  veulent  ei|irimcr  eu 
monnaies  de  France  les  talents,  les  mines,  les  ses- 
terces, ils  se  servent  toujours  de  l'évaluation  que 
quelques  savants  ont  faite  avant  la  mort  du  grand 
Colbert.  Mais  le  marc  de  huit  onces,  qui  valait 
vingt-six  francs  ctdii  sous  dans  les  premiers  temps 
du  ministère  de  Colbert,  vaut  depuis  long-temps 
quarante-neuf  livres  seize  sous,  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  de  la  moitié.  Celle  différence, 
qui  a été  quelquefois  beaucoup  plus  grande,  |>uurra 
augmenter  uu  être  réduite.  Il  faut  songer  'a  ces 
variations  ; sans  quoi  on  aurait  une  idée  très  fausse 
des  forces  des  anciens  étals,  de  leur  commerce, 
de  la  paie  de  leurs  soldats,  et  de  toute  leur 
nomie. 

Il  parait  qu'il  y avait  alors  huit  fois  moins  d'es- 
pèces circulantes  en  Italie,  et  vers  les  bords  du 
Rhin,  qu'il  ne  s'en  trouve  aujourd'hui.  On  n'en 
peut  guère  juger  que  par  le  prix  des  denrées  né- 
cessaires à la  vie  ; et  je  trouve  U valnur  de  ces  den- 
rées, du  temps  de  Charlemagne,  huit  (ois  moins 
chère  qu'elle  ne  l'ost  de  nos  jours.  Vingt-quaira 
livres  de  pain  blaiK  valaient  un  denier  d'argent, 
par  les  Capitulaires.  Ce  denier  était  la  quarantième 
partie  d'un  sou  d'or,  qui  valait  environ  quatorze 
livres  six  sous  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui. 
Ainsi  la  livre  de  pain  revenait  h un  liard  et  quelque 
cliose  ; ce  qui  est  eu  effet  la  huitième  partie  de 
notre  prix  ordinaire. 

Dans  les  pays  septentrionaux  l'argent  était  beau- 
coup plus  rare:  le  prix  d'un  Ixeuf  y futtixé,  par 
exemple,hun  sou  d'or.  Nous  verrons  dans  la  suite 
ciMumenl  le  commerce  et  les  richesses  se  sont  éten- 
dus de  proche  en  proche. 

Les  sciences  et  les  beaux-artsne  pouvaient  avoir 
que  des  commencements  bien  faibles  dans  ces 
vastes  pays  tout  sauvages  encore.  Kginhard , se- 
crétaire de  Charlemagne,  nous  apprend  que  ce 
conquérant  ne  savait  pas  signer  suu  nom.  Cepen- 
dant il  conçut,  par  la  force  de  son  génie,  combien 
les  belles-lettres  étaient  nécessaires.  Il  lit  venir  de 
Rome  des  maîtres  de  grammaire  et  d'arithmé- 
tique. Les  ruines  de  Rome  fournissent  tout  h l'Oc- 
cident, qui  n'est  pas  encore  formé.  Alcuin,  cet  An- 
glais alors  fameux,  et  Pierrede  Pise,  qui  enseigna 
mi  peu  de  grammaire  !i  Charlemagne,  avaient  tous 
deux  étudié  à Rome. 

Il  y avait  des  chantres  dans  les  églises  de  France; 
et  ce  qui  est  à remarquer,  c'est  qu'ils  s'appelaient 
tkantres  gaulois.  La  race  des  conquérants  francs 
n'avait  cultivé  aucun  art.  Ces  Gaulois  prtHen- 
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daient,  comme  aujourd'hui,  disputer  du  chant 
avec  les  Romains.  La  musique  grégorienne,  qu'un 
attribue  à saiut  Grégoire,  surnommé  le  Grand , 
n'était  pas  sans  mérite,  et  avait  quelque  dignité 
dans  sa  simplicité.  Les  chantres  gaulois,  qui  n'a- 
vaient point  l'usage  des  anciennes  notes  alphabé- 
tiques, avaient  corrompu  ce  chant,  et  prétendaient 
l'avoir  embelli.  Charlemagne,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie,  les  obligea  de  se  conformer  à la 
musique  de  leurs  maîtres.  Le  pape  Adrien  kmr 
donna  des  livres  de  chant  notés  ; et  deux  musi- 
ciens italiens  furent  étaltlispour  enseigner  la  note 
alphalélique,  l'un  dans  Metz,  l'autre  dans  Sois- 
soiis.  Il  fallut  encore  envoyer  des  orgues  de  Rome. 

Il  n'y  avait  point  d'horloge  sonnante  dans  les 
villes  de  sou  empire,  et  il  n'y  en  eut  que  vers  le  trei- 
zième siècle.  De  là  vient  l'aucienue  coutume  qui  se 
conserve  encore  en  Allemagne,  en  Flandre,  eu 
Angleterre,  d'entretenir  des  hommes  qui  avertis- 
sent  de  l'heure  pendant  la  nuit.  Le  présent  que  le 
calife  Aaron-al-Raschild  lit  à Charlemagne  d'une 
horloge  sonnante,  fut  regardé  comme  une  mer- 
veille. A l'égard  des  sciences  de  l'esprit,  de  la 
saine  philosophie,  de  la  phy  sique,  de  l'astronomie, 
desprinci|ies  de  la  médecine,  coauneut  auraient- 
elles  pu  être  connues?  elles  ne  viennent  que  de 
naître  parmi  nous. 

Ou  comptait  encore  par  nuits,  et  de  là  vient 
qu'eu  Angleterre  on  dit  encore  sept  nuits,  pour 
signifier  une  semaine,  etquatorse  nuits  pour  deux 
semaines.  La  langue  romance  commençait  à sc 
former  du  mélauge  du  latin  avec  le  tudesque.  Ce 
langage  est  l'origine  du  français,  de  l'espagnol,  et 
de  rilalien.  Il  dura  jusqu'au  temps  de  Frédéric  it, 
et  on  le  parle  encore  dans  quelques  villages  des 
Grisons,  et  vers  la  Suisse. 

Les  vêtements,  qui  ont  toujours  changé  en  Oc- 
cident depuis  la  ruine  de  l'tmpire  romain,  étaient 
courts,  excepté  aux  jours  de  cérémonie,  où  la  saie 
était  couverte  d'un  manteau  souvent  doublé  do 
pelleterie.  On  tirait,  comme  aujourd'hui , ces 
fourrures  du  Nord,  et  surtout  de  la  Russie.  La 
chaussure  des  Romains  s'était  conservée.  On  re- 
marque que  Charlemagne  se  couvrait  les  jaiuLcs 
de  bandes  entrelacées  en  forme  de  brodequins, 
comme  en  usent  encore  les  montagnards d'Écosse, 
seul  peuple  chez  qui  l'habillement  guerrier  des 
Romains  s'est  conservé  jusqu'à  nus  jours. 


CHAPITRE  XX. 

De  b Ktiaioii  da  Icmps  de  Clisrlciugne. 

Si  nous  tournons  à présent  les  yeux  sur  les 
maux  que  les  hommes  s'attirèrent  quand  ils  firent 
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de  la  religioB  un  ÎDstrament  de  lears  passiODi, 
sur  les  usages  consacrés,  sur  les  aiius  de  ces  usa- 
ges, la  querelle  des  Iconoclaslei  et  des  Icouo- 
làire$  est  d'abord  ce  qui  présente  le  plus  grand 
ol>jet. 

L'impératrice  Irène,  tutrice  de  son  malbeureux 
fils  Constantin  Porphyrogénète,  pour  se  frayer  le 
chemin  'a  l'empire,  flatte  le  peuple  et  les  moines, 
à qui  le  culte  des  images,  proscrit  par  tant  d'em- 
pereurs depuis  Léon-I'lsaurien,  plaisait  encore. 
Elle  y était  elle-mSme  attachée,  parce  que  son 
mari  les  avait  eues  en  horreur.  On  avait  persuadé 
à Irène  que,  pour  gouverner  son  époux,  il  fallait 
mettre  sous  le  chevet  de  son  lit  les  images  de  cer- 
taines saintes.  La  crédulité  entre  même  dans  les 
esprits  politiques.  L'empereur  son  mari  avait  puni 
les  auteurs  de  cette  superstition.  Irène,  après  la 
mort  de  son  mari,  donne  un  libre  coursa  son  goût 
et  h son  ambition.  Voilé  ce  qui  assemble,  en  786, 
le  second  concile  de  Nicée,  septième  concile  œcu- 
ménique, commencé  d'abord  é Constantinople. 
Elle  fait  élire  pour  patriarche  un  laïque  , secré- 
taire d'état,  nommé  Taraise.  Il  y avait  eu  autre- 
fois quelques  exemples  de  séculiers  élevés  ainsi  é 
l'évéché  sans  passer  par  les  autres  grades  ; mais 
alors  cette  coutume  ne  subsistait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du 
pepe  Adrieu  est  très  remarquable  : il  n'anathéma- 
tise  pas  ce  secrétaire  d'état  qui  se  fait  |>atriarche  ; il 
proteste  seulement  arec  modestie,  dans  ses  lettres 
é Irène , contre  le  titre  de  patriarche  universel  ; 
mats  il  insiste  ponr  qu'on  lui  rende  les  patrimoines 
de  la  Sicile  *.  Il  redemande  hautement  ce  peu  de 
bien,  tandis  qu'il  arrachait,  ainsi  que  ses  prédé- 
cesseurs, le  domaine  utile  de  tant  de  belles  terres 
qu'il  assure  avoir  été  données  par  Pépin  et  par 
Charlemagne.  Cependant  le  concile  œcuménique 
de  .Vicée,  auquel  président  les  légats  du  pape  et 
ce  mi  nistre  patriarchu,  rétablit  le  culte  des  images. 

C'est  une  chose  avouée  de  tous  les  sages  criti- 
ques, que  les  pères  de  ce  concile,  qui  étaient  an 
nombre  de  trois  cent  cinquante,  y rapportèrent 
beaucoup  de  pièces  évidemment  fausses,  beaucoup 
de  miracles  dont  le  récit  scandaliserait  dans  nos 
jours,  beaucoup  de  livres  apocryphes.  Ces  pièces 
busses  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies,  sur  les- 
quelles on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  oondle  par 
Charlemagne,  et  par  les  Églises  do  France,  quel 
fht  l'embarras  du  pape  t Charles  s'était  déclaré 
hautement  contre  les  images.  Il  venait  de  foire 

* Tools  eette  puiiodcs  toUros  do  pape  ne  fol  pu  même  loe 
dant  le  eoncllo,  par  mênasnoênt  pour  Irène  et  pour  Tamise. 
Voltaire  a fort  adouci  le  scandale  de  la  condnllo  plus  poli- 
Uqn#  que  reltsleneo  d* Adrien.  Vopes  Plrnrl,  et  les  pinces  ori, 
gtnalca  de  ces  lenpa  harbarrs  qui  ont  êli  recoeiltics  par  les 
crudllj  des  demleri  iledcs.  It. 
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I écrire  les  livres  qu'ou  nomme  Carolim,  dans  les- 
quels ce  culte  est  auatliémaüsé.  Ces  livres  sont 
écrits  dans  un  latin  assez  pur  : ils  fout  voir  que 
Charlemagne  avait  réussi  à faire  revivre  les  let- 
tres ; mais  ils  font  voir  aussi  qu'il  u'y  a jamais  eu 
de  dispute  tbcologique  sans  invectives.  Le  titre 
même  est  une  injure.  i Au  nom  de  notre  Seigneur 

• et  Sauveur  Jésus-Christ,  commence  le  livre  de 
< rillustrissime  et  excelleiitisaime  Charles , etc. , 

• contre  le  synode  impertinent  et  arrugaiit  tenu 
« en  Grèce  pour  adorer  des  images,  a Le  livre  était 
attribué  par  le  titre  au  roi  Charles,  comme  ou  met 
sous  le  nom  des  rois  les  édits  qu'ils  n'out  point  ré- 
digés: il  est  certain  que  tous  les  peuples  des 
royaumes  de  Charlemagne  regardaient  les  Grecs 
comme  des  idolâtres. 

Ce  prince,  en  794 , assembla  un  concile  h Franc- 
fort, auquel  il  présida  selon  l'usage  des  empereurs 
et  des  rois  : concile  composé  de  trois  cents  évê- 
ques ou  abbés,  tant  d'Italie  que  de  France,  qui 
rejetèrent  d'uii  oiuseutement  unanime  le  service 
(senilium)  et  l'adoration  des  images.  Ce  mot 
équivoque  d'adoration  était  h source  de  tous  ces 
dificrends  ; car  si  les  hommes  définissaient  les  mots 
dont  ils  se  servent,  il  y aurait  moiua  de  disputes  : 
et  plus  d'uu  royaume  a été  bouleversé  pour  un 
malentendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France 
les  actes  du  second  concile  de  Nicée , il  reçoit  les 
livres  Carolins  opposés  à ce  conrile;  et  on  le  presse 
an  nom  de  Charles  de  déclarer  hérétiques  l'empe- 
reur de  Constantinople  et  sa  mère.  On  voit  assez 
par  cette  conduite  de  Charles  qu'il  voulait  se  foirq 
un  nouveau  droit  de  l'hérésie  prétendue  de  l'em- 
pereur , pour  lui  enlever  Rome  sous  couleur  de 
justice. 

Le  pape , partagé  entre  le  concile  de  Nicée,  qu'il 
adoptait , et  Charlemagne  qu'il  ména^ait , prit 
un  tempérament  politique , qui  devrait  servir 
d'eicmple  dans  toutes  ces  malbeureoses  disputes 
qui  ont  toujours  divisé  les  chrétiens.  Ileiplique  les 
livres  Carolins  d'une  manière  favorable  au  con- 
cile de  Nicée,  et  par  là  réfute  le  roi  sanslui  déplaire  ; 
il  permet  qu'on  ne  rende  point  de  culte  aux  images  ; 
ce  qui  était  très  raisonnable  chez  les  Germains  à 
peine  sortis  de  l'idolitrie , et  chez  les  Francs  en- 
core grossiers,  qui  n'avaient  ni  scuplteurs  ni  pein- 
tres. Il  exhorte  en  même  temps  à ne  point  briser 
ces  mêmes  images.  Ainsi  il  satisfait  tout  le  monde, 
et  laisse  au  temps  à confirmer  ou  à abolir  un  culte 
encore  douteux.  Attentif  à ménager  les  hommes  et 
à foire  servir  la  religion  h ses  intérêts , il  écrit  à 
Charlemagne  : t Je  ne  pois  déclarer  Irène  et  sou 
« fib  hérétiques  après  le  concile  de  Nicée;  mais 

• je  les  déclarerai  tels , s'ib  ne  me  rendent  he 

• biens  de  Sicile.  • 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


On  voit  la  même  politique  intcressce  de  ce  pape 
dans  une  dispute  eiiatre  plus  délicate,  et  qui  seule 
edt  snmt  en  d'autres  temps  pour  allumer  des 
guerres  civiles.  On  avait  voulu  savoir  si  le  Sainl- 
EtprU  procède  du  Pèrt  et  du  Fût , ou  du  Père 
seulement. 

On  avait  d'abord  dans  l'Orient  ajouté  an  pre- 
mier concile  de  Mcée  qu'il  procédait  du  Père. 
Ensuite  en  Espagne , et  puis  en  France  et  en  Al- 
lemagne , on  ajouta  qu'il  procédait  du  Père  et 
du  Filt  : c'était  la  croyance  de  presque  tout  l'em- 
pire de  Charles.  Ces  mots  du  Symbole  attribué  aux 
apétres , qui  ex  Pâtre  Filioque  procedit,  étaient 
sacrés  pour  les  Français  ; mais  ces  mêmes  mots 
n'avaient  jamais  été  adoptés  b Rome.  On  presse, 
de  la  part  de  Charlemagne , le  pape  de  se  déclarer. 
Cette  question  , décidée  avec  le  temps  par  les  lu- 
mières de  l'Eglise  romaine  infaillible,  semblait 
alors  très  obscure.  On  citait  des  passages  des  pères, 
et  surtout  celui  de  saint  Grégoire  de  Nice  , où  il 
est  dit  < qu'une  personne  est  cause , et  l'autre 
•I  vient  de  cause  : l'une  sort  immédiatement  de  la 

• première , l'autre  en  sort  par  le  moyen  du  Fils, 
< par  lequel  moyen  le  Fils  se  réserve  la  propriété 

• d'unique , sans  exclure  l'Esprit  Saint  de  la  re- 
t lation  du  Père.  • 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  assez  claires. 
Adrien  ■**  ne  décida  rien  : il  savait  qu'on  pouvait 
être  chrétien  sans  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
tous  les  mystères.  Il  répond  qu'il  ne  condamne 
point  le  sentiment  du  roi , mais  ne  change  rien  an 
Symbole  de  Rome.  Il  apaise  la  dispute  en  ne  la 
jugeant  pas,  et  en  laissant  b chacun  ses  usages.  Il 
traite,  en  un  mot,  lesaflaires  spirituelles  en  prince; 
et  trop  de  princes  les  ont  traitées  en  evéques. 

Dès-lors  la  politique  profonde  des  papes  éta- 
blissait peu  b peu  leur  puissance.  On  fait  bientét 
après  on  recueil  de  faux  actes  connus  aujourd'hui 
sous  lenom  de  fauttee  décrélalet.  C'est , dit-on  , 
un  Espagnol  nommé  Isidore  Mercator,  ou  Pisca- 
tor,  ou  Peccalor,  qui  les  digère.  Ce  sont  les  évéques 
allemands , dont  la  bonne  foi  fut  trompée , qui  les 
répandent  et  les  font  valoir.  On  prétend  avoir  au- 
jourd'hui des  preuves  incontestables  qu'elles  fu- 
rent composées  par  uu  Algeram,  abbédeSenoiics. 
évéque  de  Metz  ; elles  sont  en  manuscrit  dans  la 
bibliotbèquedu  Vatican.  .Mais  qu'importe  leur  au- 
teur? Dans  ces  fausses  décrétales  on  suppose  d'an- 
ciens canonsqui  ordonnent  qu'on  ne  tiendra  jamais 
un  seul  concile  provincial  sans  la  permission  du 
pape , et  que  toutes  les  causes  ecclésiastiques  res- 
sortiront b lui.  On  y fait  parler  les  successeurs 
immédiats  des  apétres,  ou  leur  suppose  des  écrits. 
Il  est  vrai  que  tout  étant  de  ce  mauvais  style  du 
huitième  siècle , tout  étant  plein  de  fautes  contre 
l'histoire  et  la  géographie,  l'artiOce  était  grossier  ; 


mais  c'étaient  des  hommes  grossiers  qu'on  trom- 
pait. On  avait  forgé  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme, comme  on  l'a  déjb  dit,  de  faux  évangiles,  les 
vert  ùbyliini , les  livres  d'Hermat , les  Contlilu- 
lioni  apotloliquet , et  mille  autres  écrits  qne  la 
saine  critique  a réprouvés.  Il  est  triste  qne  pour 
enseigner  la  vérité  ou  ait  si  souvent  employé  des 
actes  de  faussaire. 

Ces  fausses  décrétales  ont  abusé  les  hommes 
pendant  huit  siècles  ; et  enfin  , quand  l'erreur  a 
été  reconnue , les  usages  établis  par  elles  ont  sub- 
sisté dans  une  partie  de  l'Église  : l'antiquité  leur 
a tenu  lieu  d'authenticité. 

Dès  ces  temps , les  évêques  d'Occident  étaient 
des  seigneurs  temporels , et  possédaient  plusieurs 
terres  en  fief;  mais  aucun  n'était  souverain  indé- 
pendant. Les  rois  de  France  nommaient  souvent 
aux  évêchés  ; plus  hardis  en  cela  et  plus  politiques 
que  les  empereurs  des  Grecs  et  que  les  rois  de 
Lombardie , qui  se  contentaient  d'interposer  leur 
autorité  dans  les  élections. 

Les  premières  églises  chrétiennes  s'étaient  gou- 
vernées en  républiques  sur  le  modèle  des  syna- 
gogues. Ceux  qui  présidaient  b ces  assemblées 
avaient  pris  insensiblement  lè  litre  d'évêque,  d'un 
mol  grec  dont  les  Grecs  appelaient  les  gouverneurs 
de  leurs  colonies , et  qui  signifie  intpecleur.  Les 
ancieas  de  ces  assemblées  te  nommaient  prêtres , 
d'un  autre  mot  grec  qui  signifie  vieillard. 

Charlemagne , dans  sa  vieillesse , accorda  aux 
évêques  un  droit  dont  ton  propre  fils  devint  la  vic- 
time. Ils  firent  accroire  b ce  prince  qne,  dans  le 
code  rédigé  sous  rbéodose,  une  loi  portait  que  B de 
deuxséculiers en  procès  l'un  prenait  uuévèque pour 
juge,  l'autre  était  obligé  de  se  soumettre  b ce  juge- 
ment sans  en  pouvmr  appeler.  Cette  loi,  qui  jamais 
n'avait  été  exécutée , passe  chez  tous  les  critiques 
pour  supposée.  C'est  la  dernière  du  code  Tliéodo- 
sien  ; elle  est  sans  date , sans  nom  de  consuls.  Elle 
a excité  une  guerre  civile  sourde  entre  les  tribu- 
naux de  la  justice  et  les  ministres  du  sanctuaire; 
mais  comme  en  ce  temps-lb  tout  ce  qui  n'était  pas 
clergé étaiten  Occident  d'une  ignorance  profonde, 
il  faut  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  donné  encore  plus 
d'empire  b ceux  qui , seuls  étant  un  peu  instruits, 
semblaient  seuls  mériter  de  juger  les  hommes. 

Ainsi  que  les  évêques  disputaientl'autoritéaux 
séculiers,  les  moines  commençaient  a la  disputer 
aux  évêques,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres 
par  les  canons.  Ces  moines  étaient  déjà  trop  riches 
pour  obéir.  Cette  célèbre  formule  de  Marculfe 
était  bien  souvent  mise  en  usage  : • Moi,  pour  le 

* repos  de  mon  âme,  et  pour  n'être  pas  placé 

• après  ma  mort  parmi  les  boucs,  je  donne  b tel 
« monastère,  etc.  • On  crut,  dès  le  premier  siècle 
de  l'Église,  qne  le  monde  allait  finir;  on  se  fon- 
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dût  mr  un  passage  de  saint  Luc,  qui  met  ces  pa- 
roles dans  la  bouche  de  Jésus-Cbrist  : « Il  y aura 

• des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans 
a les  étoiles  ; les  nations  seront  consternées  ; la 

• mer  et  les  fleuves  feront  un  grand  bruit  ; les 

• hommes  sécheront  de  frayeur  dans  l'aUente  de 

• la  révolution  de  l'univers  ; les  puissances  des 

• deux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le 

• Fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée  avec  une 

• grande  puissance  et  une  grande  majesté.  Lors- 
« que  vous  verres  arriver  ces  choses,  sachez  que 

• le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  dis  en 

• vérité,  en  vérité,  que  cette  génération  ne  finira 
f point  sans  que  ces  choses  soient  accomplies.  • 

Plusieurs  personnages  pieux,  ayant  toujours 
pris  11  la  lettre  cette  prédiction  non  accomplie,  en 
attendaient  raceomplissement  : ils  pensaient  que 
l'univers  allait  être  détrnit,  et  voyaient  clairement 
le  jugement  dernier,  où  Jésus-Christ  devait  venir 
dans  les  nuées.  On  se  fondait  aussi  sur  l'épitre 
de  saint  Paul  'a  ceux  de  Thessalonique,  qui  dit  ; 
a Nous  qui  sommes  vivants,  nous  serons  emportés 

• dans  l'air  au-devant  de  Jésus.  ■ De  Ib  toutes 
ces  suppositions  de  tant  de  prodiges  aperçus  dans 
les  airs.  Chai|ue  génération  croyait  être  celle  qui 
devait  voir  la  fin  du  monde,  et  cette  opinion  se 
fortiOant  dans  les  siècles  suivants,  on  donnait  ses 
terres  aux  moines  comme  si  efles  eussent  dû  être 
préservées  dans  la  conflagration  générale.  Beau- 
coup de  chartes  de  donation  commencent  par  ces 
mots  : Advmlanle  mumti  irtpero. 

Des  abliés  bénédictins,  long-temps  avant  Char- 
lemagne, étaient  assez  puissants  pour  se  révolter. 
Du  abbé  de  Fontenelle  avait  osé  se  mettre  b la 
tête  d'un  parti  contre  Charles  Martel,  et  o.ssem- 
bler  des  troupes.  Le  héros  fit  trancher  la  tête  au 
religieux  : exécution  qui  ne  contribua  pas  peu  b 
toutes  ces  révélations  que  tant  de  moines  eurent 
depuis  de  la  damnation  de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps  on  voit  un  abbé  de  Saint-Rcmi 
de  Reims , et  l'évéque  de  cette  ville  susciter  une 
guerre  civile  contre  Childebert,  au  sixième  siècle  : 
crime  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  puissants. 

Les  évéques  et  les  abbés  avaient  beaucoup  d'es- 
claves. On  reproche  b l'abbé  Alcuin  d'en  avoir  eu 
jusqu'à  vingt  mille.  Ce  nombre  n'est  pas  in- 
croyable : Alcuin  possédait  plusieurs  abbayes, 
dont  les  terres  pouvaient  être  habitées  par  vingt 
itiille  hommes.  Ces  esclaves,  connus  sous  le  nom 
de  terfi,  ne  pouvaient  se  marier  ni  changer  de 
demeure  sans  la  permission  de  l'abbé.  Ils  étaient 
obligés  de  marcher  cinquante  lieues  avec  leurs 
charrettes  quand  il  l'ordonnait  ; ils  travaillaient 
pour  lui  trois  jours  de  la  semaine,  et  il  partageait 
tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait,  b la  vérité,  reprocher  b ees 
5. 


bénédictins  de  violer,  par  leurs  richesses,  leur  vœu 
de  pauvreté;  car  iis  ne  font  point  expressément  ce 
vœu  ; ils  ne  s'engagent,  quand  ils  sont  reçus  dans 
l'ordre,  qu'a  obéir  b leur  abbé.  On  leur  donna 
même  souvent  des  terres  incultes  qu'ils  défri- 
chèrent de  leurs  mains,  et  qu'ils  firent  ensuite 
cultiver  par  des  serfs.  Ils  formèrent  des  bour- 
gades, des  petites  villes  même  autour  de  leurs 
monastères.  Ils  étudièrent  ; ils  furent  les  seuls  qui 
conservèrent  les  livres  en  les  copiant  ; et  enfin, 
dans  ces  temps  barbares  où  les  peuples  étaient  si 
misérables,  c'était  une  grande  consolation  de 
trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite  assurée  contre 
la  tyrannie. 

En  France  et  en  Allemagne,  plus  d'un  évêque 
allait  au  combat  avec  ses  serfs.  Charlemagne , 
dans  une  lettre  b Frastade,  une  de  ses  femmes, 
lui  parle  d'un  évêque  qui  a vaillamment  coroliattu 
auprès  de  lui  dans  une  bataille  contre  les  Avares, 
peuples  descendus  des  Scythes,  qui  habitaient  vers 
le  pays  qu’on  nomme  b prissent  l'Autriche.  Je 
vois  de  son  temps  quatorze  mona.stère$  qui  doivent 
fournir  dessiddals.  Pour  peu  qu'un  abbé  fût  guer- 
rier, rien  ne  l'empêchait  de  les  conduire  lui- 
même.  Il  est  vrai  qu'eu  80.1  un  parlement  se  plai- 
gnit b Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de 
prêtres  qu'on  avait  tués  b la  guerre.  Il  fut  dé- 
fendu alors,  mais  inutilement,  aux  ministres  do 
l'autel  d'aller  aux  combats. 

Il  n'était  pas  permis  de  sedire  clerc  sans  l'être, 
de  porter  la  tonsure  sans  appartenir  b uuévê<iue: 
de  tels  clercs  s'appelaient  acéphalet.  On  les  pu- 
nissait comme  vagationds.  On  ignorait  cct  état , 
aujourd'hui  si  commun,  qui  n'est  ni  séculier,  ni 
ea'lésiastiquc.  Le  titre  d'abbé,  qui  signifie  père, 
n’appartenait  qu'aux  chefs  des  monastères. 

Les  abliés  avaient  dès  lors  le  bâton  pastoral 
que  portaient  les  évêques,  et  qui  avait  été  autre- 
fois la  marque  de  la  dignité  pontificale  dans  Home 
païenne.  Telle  était  la  puissance  de  ces  abliés  sur 
les  moines,  qu'ils  les  condamnaient  quelquefois 
aux  peines  afflictives  les  plus  cruelles.  Ils  prirent 
le  harliare  usage  des  empereurs  grecs  de  faire 
brûler  les  yeux  ; et  il  fallut  qu'un  concile  leur 
défendit  cct  attentat,  qu'ils  commençaient  b re- 
garder comme  un  droit. 

MM*—»  ' ■ 

CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  rii«s  rellslcuz  du  temps  de  Charlenazne. 

La  messe  était  différente  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  plus  encore  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  premiers  temps.  Elle  fut  d'abord  une  cène, 
un  festin  nocturne  ; ensuite,  la  majesté  du  culte 
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augmeiUaiil  avec  le  uonibrc  des  üdèlus,  celle  os- 
seiubliv  de  nuit  se  cliaugea  en  une  asseiulilée  du 
luatiii  : la  messe  devint  à peu  près  ce  qu'est  la 
graud'mcsse  aujourd'hui.  Il  n'y  eut,  jusqu'au 
iciziéiue  siècle,  qu'une  messe  cooimuue  dans  cha- 
que église.  Le  nom  de  synaxe  qu'elle  a chez  les 
Grecs,  et  qui  siguiGe  wcmblée,  les  furmules  qui 
subsistent  et  qui  s'adressent  G cette  assoiub'éc, 
tout  fait  voir  que  les  messes  privées  durent  être 
Inng-twips  inconnues.  Ce  sacrifice,  cette  assein- 
iilée,  cette  commune  prière,  avait  le  nom  de  mitm 
chez  les  Latins^  parcequc,selou  quelques  uns,  un 
renvoyait,  mitlebcmtur,  les  [M'iiitenls  qui  nccuui- 
rouniaieut  pas;  et,  selon  d'autres,  parce  que  la 
communion  était  envoyée,  missa  erai,  b crui  qui 
ne  |M)Uvaiciit  venir  b l'église. 

Il  semble  qu'on  devrait  savoir  la  date  précise 
désétablissements  de  nos  rites  : mais  aucune  n'est 
connue.  Un  ne  sait  en  quel  temps  commença  la 
me*<'  telle  qu'on  la  dit  aujourd'hui  ; on  ignore 
roriginc  précise  du  baptême  par  as|>crsion,  de  la 
conressiun  auriculaire,  de  la  communion  avec  du 
|iain  azyme,  et  sans  vin  ; on  ue  sait  qui  donna  le 
liremicr  le  nom  de  sacrement  au  mariage , b la 
conlirmation , b l'onction  qu'on  administre  aut 
malades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fut  augmenté,  on 
fut  obligé  de  dire  des  messes  particulières.  Les 
hommes  puissants  eurent  des  auméniers  ; Ago- 
liard,  évêque  de  Lyon,  s’en  plaint  an  neuvième 
siècle.  Denys-Ie-Pelit,  dans  son  Kecueil  det  ca- 
non$,  tft  lieaucoup  d'autres,  confirment  que  tous 
les  fidèles  communiaient  b la  messe  publique.  Ils 
apportaient,  de  son  temps,  le  pain  et  le  vin  que 
le  prêtre  consacrait  ; chacun  recevait  le  pain  dans 
ses  mains.  Ce  pain  était  fermenté  comme  le  pain 
ordinaire  ; il  y avait  très  peu  d'églises  où  le  pain 
sans  levain  fût  en  usage  : on  donnait  ce  pain  aux 
enfants  comme  aux  adultes.  La  communion  sous 
les  deux  espèces  était  un  usage  universel  sous 
Charlemagne  ; il  se  conserva  toujours  chez  les 
Grecs,  et  dura  chez  les  l.alins  jusqu'au  douzième 
siècle  : on  voit  même  que  dans  le  treizième  il  était 
encore  pratiqué  quelquefois.  L'auteur  de  la  rela- 
tion de  la  victoire  que  remporta  Charles  d'Anjou 
sur  Mainfroi,  en  1264,  rapporte  que  ses  cheva- 
liers communièrent  avec  le  pain  cl  le  vin  avant 
la  lialaille.  L'usage  de.treiupcr  le  pain  dans  k>  vin 
s'était  établi  avant  Charlemagne;  celui  de  sucer 
le  vin  avec  un  ciialumeau,oii  un  siphon  de  métal, 
ne  s'introduisit  qu'environ  deux  cents  ans  après, 
et  fut  bienidt  aboli.  Tons  ces  rites,  toutes  ces  pra- 
tiques changèrent  scion  la  conjoncture  des  temps, 
et  selon  la  prudence  des  pasteurs,  ou  selon  lo  ca- 
price. comine  tout  change. 

L’Église  latine  était  la  seule  qui  priAldans  une 
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langue  étrangère,  inconnue  au  peuple.  Les  inon- 
dations des  liarlsires  qui  avaient  introduit  dans 
l’Europe  leurs  idiomes  en  étaient  cause.  I.es  l.a- 
tins  étaient  encore  les  seuls  qui  conférasseut  le 
bafilême  par  la  seule  aspersion  : indulgence  très 
naturelle  pour  des  enfants  nés  dans  les  climats 
rigoureux  du  septentrion,  et  convenance  décente 
dans  le  climat  cliaud  d'Italie.  Les  cérémnuies  du 
liaptêmo  des  adultes,  et  de  celui  qu'on  donnait 
aux  enfants,  n'étaient  pas  les  mêmes  : cette  diffé- 
rcucc  était  indiquée  par  la  nature. 

1.3  confession  auriculaire  s'était  introduite, 
ilit-on,  dès  le  sixième  siècle.  Les  évêques  exi- 
gèrent d'abord  que  les  clercs  se  confes-sassent  b 
eux  deux  fois  l'année,  par  les  canons  du  concile 
d'Attigny,  en  363  ; et  c'est  la  première  fois  qu'elle 
fut  commandée  expressément.  Les  abbés  sou- 
mirent leurs  moines  b ce  joug,  et  les  séculieis 
peu  b peu  le  portèrent.  La  confession  publique  ne 
fut  jamais  eu  usage  dans  l'Occident  ; car.  lorsque 
les  barbares  embrassèrent  le  chri.stianisme,  les 
abus  et  les  scandales  qu  elle  entrainait  après  elle 
l'avaient  abolie  en  Orient,  sous  le  patriarche  Nec- 
taire, b la  fin  du  quatrième  siècle  ; mais  souvent 
les  pécheurs  publics  fesaient  des  pénitences  pu- 
bliques dans  les  églises  d'On-ident,  surtout  en 
Espagne,  où  l'invasion  des  Sarrasins  redoublait 
la  ferveur  des  chrétiens  humiliés.  Je  ne  vois  au 
cuite  trace,  jusqu'au  douzième  siècle,  de  la  for- 
mule de  la  confession,  ni  des  confcssiouuaui  éta- 
blis dans  les  églises,  ni  de  la  nécessité  pn'alable 
de  se  confesser  immédiatement  avant  la  commu- 
nion. 

Vous  observerez  que  la  confession  auriculaire 
n'était  point  reçue  aux  huitième  et  neuvième  siè- 
cles dans  les  pays  au-delb  de  la  Loire,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  les  Alpes.  Alcuiu  s'en  plaint  dans  ses 
lettres.  Les  pimples  de  ces  contrées  semblent  avoir 
eu  toujours  quelques  dis|x>sitions  b s'en  tenir  aux 
usages  de  la  primitive  Église,  et  b rejeter  les  dogmes 
cl  les  coutumes  que  l'Église  plus  étendue  jugea  con- 
venable d'adopter. 

Aux  huitième  et  neiivième  siècles  il  y avait  trois 
carêmes,  et  (|uelquefois  quatre,  comme  dans  l'E- 
glise grecque  ; et  un  se  confessait  d'ordinaire  b ces 
quatre  temps  de  l'anuée.  I.es  commandements  de 
l'Eglise,  qui  ne  sont  bien  conuus  qu'après  le  troi- 
sième ■ concile  de  Latran.  en  1215,  imposèrent  la 
nécessité  de  faire  une  fois  raiinéc  ce  qui  semblait 
auparavant  plus  arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemagne,  il  y avait  des  confes- 
seurs dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui 
en  titre  d’office  ; il  s'appelait  Valdou,  et  était  abbé 
d'Augic  près  de  Constance. 

I QDf  d'aulrta  noDuneol  le  <|nalnéiDe. 
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Il  ôtait  permis  de  se  confesser  li  un  laïque , et 
mime  à une  femme , en  cas  de  nô<’essitô  *.  Cette 
permission  dura  très  loiiît-teraps  ; c'est  pourquoi 
Joinvilledit  qu'il  confessa  en  Afrique  un  chevalier, 
et  qu'il  lui  donna  l'alisolntinn  , selon  le  pouvoir 
qu’il  en  avait,  t Ce  n’est  pas  tout  i fait  un  sacre- 

• ment , dit  saint  Thomas , mais  c'est  comme  sa- 

• crement.  • 

On  peut  regarder  la  confession  comme  le  plus 
grand  frein  des  crimes  secrets.  Les  sages  de  l'anti- 
quitô  avaient  embrassé  l'ombre  de  cette  pratique 
salutaire.  On  s'ôtait  confcs.se  dans  les  expiations 
chez  les  Égyptiens  et  cher  les  Grecs,  et  dans  pres- 
que tontes  les  côlôbra tiens  de  leurs  mystères.  Maro- 
Aurèle,  en  s'associant  aux  mystères  de  Côrès-Éleu- 
sine,  se  confessa  à rhiôrnpliaiite. 

Cet  usage,  si  saintement  ôtalili  chez  les  chrétiens, 
fut  malheureusement  depuis  l'occasion  des  plus  fu- 
nestes abus.  I.a  faiblesse  du  sexe  rendit  quelquefois 
les  femmes  plus  dépendantes  de  leurs  confesseurs 
que  de  leurs  époux.  Presque  tons  ceux  qui  confes- 
sèrent les  reines  se  servirent  de  cet  empire  secret 
et  sacré  pour  entrer  dans  les  affaires  d’état.  Lors- 
qu'un religieux  domina  sur  la  conscience  d’un 
souverain,  tous  ses  confrères  s’en  prévalurent , et 
plusieurs  employèrent  le  crédit  du  confesseur  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis.  Enfln,  il  arriva  que , 
dans  les  divisions  entre  les  empereurs  et  les  papes, 
dans  les  factions  des  villes,  les  prêtres  ne  donnaient 
pas  l'al>solution  h ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur 
parti . C'est  ce  qu’on  a vu  en  France  du  temps  du 
roi  Henri  iv  ; presque  tous  les  confesseurs  refu- 
saient d'alisondre  les  sujets  qui  recounaissaient 
leur  roi.  La  facilité  do  séduire  les  jeunes  personnes, 
et  de  les  porter  au  crime  dans  le  tribunal  même 
de  la  pénitence , fut  encore  un  écueil  très  dange- 
reux. Telle  est  la  déplorable  condition  des  hommes, 
que  les  remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en 
poisons. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encore 
étendue  au  nord  plus  loin  que  les  conquêtes  de 
Charlemagne.  La  Scandinavie , le  Danemarck , 
qu'on  appelait  le  payt  det  Normands , avaient  un 
culte  que  nous  appelons  ridiculement  idolâtrie. 
U religion  des  idolâtres  serait  celle  qui  attribuerait 
la  pui.ssance  divine  à des  figures,  'a  des  images  ; ce 
n'était  pas  celle  des  Scandinaves  : ils  n’avaient  ni 
peintre  ni  sculpteur.  Ils  adoraient  Odin  , et  ils  se 
figuraient  qu'après  la  mort  le  bonheur  de  l’homme 
consistait  h boire,  dans  la  salle  d'Odin,  de  la  bière 
dans  le  crâne  de  ses  ennemis.  On  a encore  de  leurs 
anciennes  chansons  traduites,  qui  expriment  celle 
idée  II  y avait  long-temps  que  les  peuples  du  \ord 
croyaient  une  autre  vie.  Les  druides  avaient  cn- 
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soigné  aux  Celtes  qu’ils  renaîtraient  pour  comr 
Isittrc,  et  las  prêtres  do  la  Scandinavie  persua- 
daient aux  hommes  qu’ils  boiraient  de  la  bière 
après  leur  mort. 

La  l'ologne  n'était  ni  moins  barbare  ni  moins 
grossière.  Les  Uoscovites , aussi  sauvages  que  le 
reste  de  la  Gmndc-Tarlarie , en  savaient  à peine 
assez  pour  être  païens;  mais  tous  ces  peuples 
vivaient  en  paix  dans  leur  ignorance,  heureux 
d'être  inconnns  à Charlemagne , qui  vendait  si 
cher  la  connaissance  du  christianisme. 

Les  Anglais  oummençaient  à recevoir  la  religion 
chrétienne.  Elle  leur  avait  été  apportée  par  Con- 
stance Chlore,  protecteur  secret  de  celte  religion, 
alors  opprimée.  Elle  n’y  domina  point  ; l'ancien 
culto  du  i>ays  eut  le  dessus  encore  long-temps. 
Qnelqnes  missionnaires  des  Gaules  cultivèrent 
grossièrement  un  petit  nombre  de  ces  insulaires. 
Le  fameux  Pelage,  trop  zélé  défenseur  de  la  natun' 
humaine,  était  né  en  Angleterre  ; mais  il  u’y  fut 
point  élevé,  et  il  faut  le  compter  parmi  lesKomains. 

L'Irlande,  qu'on  appelait  Écosse,  et  l'Kcosse 
connue  alors  sous  le  nom  d'Albanie  ou  du  [lays 
des  Pietés , avaient  re^'U  aussi  quelques  semences 
du  christianisme,  étouffées  toujours  par  l’ancien 
culte  qui  dominait.  Le  moine  Colomban  , né  eu 
Irlande , était  du  sixième  siècle  ; mais  il  parait , 
|>ar  sa  retraite  eu  France  et  par  les  monastères 
qu'il  fonda  en  Bourgogne,  qu'il  y avait  peu  à faire, 
et  beaucoup  à craindre  pour  ceux  qui  cherchaient 
en  Irlande  et  en  Angleterre  de  ces  établissements 
riches  et  tranquilles  qu'on  trouvait  ailleurs  k l'abri 
de  la  religion. 

Après  une  extinction  presque  totale  du  chris- 
tianisme dans  l’Angleterre , l'Ecosse  et  l’Irlande , 
la  tendresse  conjugale  l’y  fit  renaître.  Étbelbert, 
on  des  rois  barliares  anglo-saxons  de  l’heptarchie 
d’Angleterre,  qui  avait  son  petit  royaume  dans  la 
province  de  Kent,  où  estCantorbéry,  voulut  s'allier 
avec  un  roi  de  France.  Il  épousa  la  fille  de  Childe- 
bert,  roi  de  Paris.  Cette  princesse  chrétienne,  qui 
pas.sa  la  mer  avec  un  évêque  de  Boissons , disposa 
son  mari  à recevoir  le  baptême , comme  C.lotilde 
avait  soumis  Clovis.  Le  pa|ie  Grégoirc-le-Grand 
envoya  Augustin,  que  les  Anglais  nomment  Austin. 
avec  d’autres  moines  romains , en  598.  Ils  tirent 
peu  de  conversions  ; car  il  faut  au  moins  entendre 
la  langue  du  pays  pour  eu  changer  la  religion  : 
mais , favorise^  |>ar  la  reine , ils  bâtirent  un  mo- 
nastère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Oinlorl>éry.  Ses  sujets  barliares,  qui 
n'avaient  point  d’opinions , suivirent  aisewent 
l'exemple  de  leurs  souverains.  Cet  Augustin  ii'etit 
pas  de  peine  h se  faire  déclarer  primat  par  Gré- 
goire-le- Grand  : il  eflt  voulu  même  l’être  des 
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Gauk»  ; mab  Gn<gnire  lui  Krivit  qu'il  ne  pouYait 
lui  donner  de  juridiction  que  sur  l'Angleterre.  Il 
fut  donc  premier  arcbevfquc  de  Cantorbcry,  pre- 
mier primat  d'Angleterre.  Il  donna  à l'un  de  ses 
moines  le  titre  d'éréque  de  Londres,  b l'autre 
celui  de  Rorhester.  Ou  ne  peut  mieux  comparer 
ces  évi'ilurs  qu'à  ceux  d'Antioche  et  de  Raliylone, 
qu'on  appelle  évt^nes  in  partibut  nfideTtum.  Mais 
avec  lelcmps,  la  bicrarcbie  d'Angleterre  se  forma. 
Les  monastères  surtout  étaient  très  riches  au 
hiiiticme  et  au  neuvième  siècles.  Ils  mettaient  au 
catalogue  des  saints  tous  les  grands  seigneurs  qui 
leur  avaient  donné  des  terres  ; d'où  vient  que  l'on 
tnmve  parmi  leurs  saints  de  ce  temps-là  sept  rois, 
sept  reines,  huit  princes,  seize  princesses.  Leurs 
chroniques  disent  que  dix  rois  et  onze  reines  fini- 
rent leurs  jours  dans  des  cloîtres.  Il  est  croyable 
que  ces  dix  rois  et  ces  onze  reines  se  firent  seule- 
ment revêtir  à leur  mort  d'habits  religieux , et 
peut-être  porter,  à leurs  dernières  maladies,  dans 
des  couvents , comme  on  en  a usé  en  Kspagne  ; 
mais  non  pas  qu'en  effet  ils  aient , en  santé,  renoncé 
aux  affaires  puhiiqties,  pour  vivre  en  cénobites. 


CHAPITRE  XXII. 

Suite  dft  QMim  da  tempe  de  Cberlemegne.  De  la  Jnailee, 
de»  loU-  Coutumes  slngulidres.  Epreuves. 

Des  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  som- 
mairement la  justice.  Ib  avaient  leurs  districts 
assignés.  Ils  devaient  être  instruits  des  lois , qui 
n'étaient  ni  si  dilliciles  ni  si  nombreuses  qoe  les 
nôtres.  La  procédure  était  simple,  chacun  plaidait 
sa  cause  en  France  et  en  Allemagne.  Rome  seule , 
et  ce  qui  en  dépendait,  avait  encore  retenu  beau- 
coup de  lois  et  de  formalités  de  l'empire  romain. 
Les  lois  loml>ardes  avaient  lieu  dans  le  reste  de 
l'Italie  cilérieure. 

Ciiaque  comte  avait  sous  Ini  un  lieutenant, 
nommé  viguier;  sept  assesseurs,  tcabini;  et  un 
greffier,  iiotarius.  Les  comtes  publiaient  dans  leur 
juriilictinn  l'ordre  des  marches  pour  la  guerre, 
enrôlaient  les  soldats  sous  des  centeniers,  les  me- 
naient aux  rendez-vous , et  laissaient  alors  leurs 
lieutenants  faire  les  fonctions  déjugés. 

Les  rois  envoyaient  des  commissaires  avec  lettres 
expresses,  mitti  dominici , qui  examinaient  la 
conduite  des  comtes.  Ni  ces  commissaires  ni  ces 
comtes  ne  condamnaient  presque  jamais  à la  moil 
ni  à aucun  supplice  ; car,  si  on  en  excepte  la  Saxe, 
où  Charlemagne  lit  des  lois  de  sang,  pres<|ue  tous 
les  délits  se  rachetaient  dans  le  reste  de  son  em- 
pire. Le  seul  crime  de  rébellion  était  puni  de  mort, 
et  les  rois  s'en  réservaient  le  jugement.  La  loi  sa- 


liqne , celle  des  Lombards , celle  des  Ripuaires , 
avaient  évalué  à prix  d'argent  la  plupart  des  autres 
attentats , ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Leur  jurisprudence,  qui  parait  humaine , était 
peut-être  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre  : elle 
laissait  la  liberté  de  malfaire  à quiconque  pouvait 
la  payer.  La  plus  douce  lui  est  celle  qui,  mettant 
le  frein  le  plus  terrible  à l'iniquité,  prévient  ainsi 
le  plus  de  crimes  ; mais  on  ne  connaissait  pas  en- 
core la  question  , la  torture , usage  dangereux  , 
qui , comme  on  sait , ne  sert  que  trop  souvent  à 
perdre  l'innocent  et  à sauver  le  coupable. 

Les  lois  saliques  furent  remises  en  vigueur  par 
Charlemagne.  Parmi  ces  lois  saliques,  il  s'en  trouve 
une  qui  marque  bien  expressément  dans  quel  mé- 
pris étaient  tombés  les  Romains  chez  les  peuples 
l>arbares.  Le  Franc  qni  avait  tué  un  citoyen  ro- 
main ne  payait  que  mille  cinquante  deniers;  et  le 
Romain  payait  pour  le  sang  d'un  Franc  deux  mille 
cinq  cent  deniers. 

Dans  les  causes  criminelles  indécises,  on  se  pur- 
geait par  serment.  Il  fallait  non  seulement  que  la 
partie  accusée  jurât,  mais  elle  était  obligée  de  pro- 
duire un  certain  nombre  de  témoins  qui  juraient 
avec  elle.  Qand  les  deux  parties  opposaient  ser- 
mentà  sennent,  on  permettait  quelquefois  le  com- 
bat, tantôt  à fer  émoulu , tantôt  à outrance. 

* Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de 
Dieu  ; c'est  aussi  le  nom  qu'on  donnait  à une  des 
plus  déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare. 
Les  accusés  étaient  soumis  à l'épreuve  de  l'eau 
froide , de  l'eau  bouillante , ou  du  fer  ardent.  Le 
adibre  Étienne  Baluze  a rassemblé  toutes  les  an- 
ciennes cérémonies  de  ces  épreuves.  Elles  commen- 
çaient par  la  messe;  on  y communiait  l'accusé.  Ou 
bénissait  l'eau  froide,  on  l'exorcisait  ; ensuite  l'ac- 
cusé était  jeté  garrotté  dans  l'eau.  S'il  tombait  au 
fond , ii  était  réputé  innocent  ; s'il  surnageait , il 
était  jugé  coupable.  M.  de  Fleuri,  dans  son  IHë- 
loire  ecclétiasligue , dit  que  c'était  une  manière 
sûre  de  ne  trouver  personne  criminel.  J'ose  croire 
que  c'était  une  manière  de  faire  périr  l>eaucoup 
d'innocents.  Il  y a bien  des  gens  qui  ont  la  poitrine 
assez  large  et  les  poumons  assez  légers  pour  ne 
point  enfoncer , lorsqu'une  grosse  corde  qui  les 
lie  par  plusieurs  tours  fait  avec  leur  corps  un  vo- 
lume moins  pesant  qu'une  pareille  quantité  d'eau. 
Cette malheureusecoutume,  proscrite depu'is  dans 
les  grandes  villes,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  beaucoup  de  provinces.  On  y a très  souvent 
assujetti , même  par  sentence  de  juge,  ceux  qu'on 
fesait  passer  pour  sorciers;  car  rien  ne  duresi  long- 
temps que  la  superstition  ; et  il  en  a coûté  la  vie  h 
plus  d'un  malheureux. 

t Voyrrz  tr  rlispltrc  ilvt  Darli , rl-tprSc,  chap.  c 
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La  jugement  de  Dieu  pir  l'etu  chaude  s'exécu- 
tait en  feaant  plunger  le  bras  nu  de  l'accusé  dans 
une  cuve  d'eau  bouilbnte  ; il  fallait  prendre  au 
fond  de  la  cuve  un  anneau  béoU.  Le  juge,  en  pré- 
sence des  prêtres  et  du  peuple,  enfermait  dans  un 
sac  le  bras  du  patient,  scellaitlesacdeaoa  cachet  ; 
et  si , trois  jours  après,  ii  ne  paraissait  sur  le  bras 
aucune  marque  de  brûlure , l'innocence  était  re- 
connue. 

Tous  les  bistoriens  rapportent  T«wmple  de  la 
reine  Teutberge,  brudel'empereor  Lotbaire,  petit- 
Sls  de  Charlemagne,  accusé  d'aroir  commis  un 
inceste  arec  son  frère,  moine  et  sous-diacre.  Elle 
nomma  un  champion  qui  se  soumit  pourelle'a  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante,  en  présence  d'une 
cour  nombreuse.  Il  prit  l'anneau  bénit  sans  se 
bcûler.  Il  est  certain  qu'on  a des  secrets. pour  soute- 
nir l’action  d'un  petit  feu  sans  péril  pendant  qud- 
quesaeoundes  : j'en  ai  vu  des  exemples.  Ces  secrets 
étaient  alors  d'autant  plus  communs  qu'ils  étaient 
plus  nécessaires.  Mais  il  n’en  est  point  pour  nous 
rendre  absolument  impassibles.  Il  y a grande  ap- 
parence que,  dans  ces  étranges  jugements,  on 
fesait  subir  l'éprenva  d'uno  manière  plus  ou  moins 
rigoureuse , selou  qu'on  voulait  condamner  ou  ab- 
soudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillaute  était  destinée 
particulièrement  à la  conviction  de  l'adultère.  Ces 
coutumes  sont  plus  anciennes , et  se  sont  étendues 
plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Les  savants  n'ignorent  pas  qn'en  Sicile , dans  le 
temple  des  dienx  Paliques , on  écrivait  son  serment 
qu'on  jetait  dans  un  bassin  d'eau , et  que  si  le  ser- 
ment surnageait , l'accusé  était  absous.  Le  temple 
de  Trexène  était  lamcux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  an  bout  de  l'Orient,  dans  le  Ma- 
labar et  dans  le  Japon , des  usages  semblables , 
iNidcssurlasimplicilédes  premiers  temps,  et  sur 
la  superstition  commune  à toutes  les  nations.  Ces 
épreuves  étaient  autrefoissi  autorisées  en  Phénicie, 
qu'on  voit  dans  le  Pentateuque  que  lorsque  les 
Juib  errèrent  dans  le  désert,  ils  lésaient  boire 
d’une  eau  mêlée  avec  de  la.  cendre  à leurs  femmes 
soupçonnées  d'adultère.  Les  coupables  ne  man- 
quaientpas  sans  doute  d'en  crever,  nuds  les  femmes 
fidèles  k leurs  maris  buvaient  impunément.  Il  est 
dit,  dans  l'Evangile  de  saint  Jacques,  que  le  grand- 
prêtre  ayant  fait  boire  de  cette  eau  à Marie  et  h 
Joseph les  deux  époux  se  récoucilièreut. 

La  troisième  épreuve  était  celle  d'une  barre  de 
fer  ardent,  qu'ü  fallait  porter  dans  la  main  l'espace 
de  neuf  pas.  IL  était  plus  difficile  de  tromper  dans 
cette  épreuve  que  dans  les  autres  ; aussi  je  ne  vois 
personue  qui  s'y  soit  soumis  dans  ces  siècles  gros- 
siers. On  veut  savoir  qui  de  l'Église  grecque  ou  de 
b lalioe  établit  ces  usages  la  première.  Ou  voit 
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des  exemples  de  ces  épreuves  è Constantinople  jus- 
qu'au treisième  siècle , et  Paebimère  dit  qu'il  en 
a etc  témoin.  Il  est  vraisemblable  que  les  Grecs 
commuiiiquèrent  aux  Latins  ces  superstitions 
orientales. 

A l'égard  des  lois  civiles,  voici  ce  qui  me  parait 
de  plus  remarquable.  Un  liommequi  n'avait  point 
d'enfants  pouvait  en  adopter.  Les  epoux  pnuvairait 
se  répudier  en  justice  ; et,  après  le  divorce,  il  leur 
était  permis  de  passer  à d'autres  noces.  Nous  avons 
dans  .Marculfe  lo  détail  de  ces  lois. 

Maisce  qui  paraîtra  peut-être  plus  étonnant,  et 
ce  qui  u'en  est  )>as  moins  vrai,  c'est  qu'au  livre 
deuxiètus  de  ces  formulés  de  Marculfe,  on  trouve 
que  rien  n'était  plus  permis  oi  plus  commun  que 
de  déroger  àcette  fameuse  luisalique,  par  loquello 
tes  filles  n'hérilaient  pas.  On  amenait  sa  fille  de- 
vant le  comte  ou  le  commissaire,  et  on  disait  ; • Ma 

• clièrc  fille,  un  usage  ancien  et  impie  ôte  parmi 
t nous  toute  portion  paternelle  aux  filles  ; mais 
« ayant  considéré  cette  impiété,  j'ai  vu  que, 
« comme  vous  m'avex  été  donnés  tous  do  Dieu  éga- 

• lemenl,  je  dois  vous  aimer  de  même  ; ainsi,  ma 
I ebère  fille,  je  veux  que  vous  béritici  par  por- 

• lion  égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes 
« terres,  etc.  s 

Ou  no  eminaissail  point  cbes  les  Francs,  qui 
vivaient  suivant  la  loi  salique  et  ripuaiie,  cette 
distbiclioii  de  nobles  et  de  roturiers,  de  nobles  de 
nom  et  d'armes,  et  de  nobles  aJ>  ace,  ou  gens  vi- 
vant imbicmenl.  Il  n'y  avait  que  deux  ordres  de 
citoyens,  les  libres  et  les  serfs,  à peu  près  comme 
aujourd'hui  dans  les  empires  uabometans,  et  b la 
Chine.  Le  terme  nobitii  u'est  employé  qu'une 
seule  Ibis  dans  les  Capitulaires,  au  livre  cinqoième, 
pour  signifier  les  uffioiers,  les  comtes,  les  cento- 
niers. 

Toutes  les  villes  de  l'Ilalie  et  de  la  France  étaient 
gouveruées  selon  leur  droit  muuieipal.  Les  tributs 
qu'elles  payaient  au  souverain  aonsislaient  en  fo- 
derum,  paratum,  nuuuiotuuicum,  funrrages,  vi- 
vres, meubles  de  séjour.  Les  empereurs  et  les  rois 
entretinrent  long-temps  leurs  cours  avec  leurs 
domaines,  et  ces  droits  étaienl  payés  en  nature 
quaud  ils  voyageaient.  U nous  reste  un  capitulaire 
de  Cbarlemagpe  oaiiceenautscs  métairies.  Il  entre 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  ordonna  qu'un  lui 
rende  un  compte  exact  de  ses  troupeaux.,  lin  des 
grands  biens  de  la  campagne  eonaisla U en  abaillea, 
ce  qui  prouve  que  b^iucoup  de  terres  restaient 
en  [riche.  Enfin  les  plus  grandes  choses  et  les 
plus  petites  de  ce  temps-Ià  nous  font  voir  des  lois, 
des  mœurs,  et  des  usages,  dont  k peine  il  rosie  des 
traces. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Louii«le*Paible,  ou  le  Débonnaire,  dépoté  par  tet 
enfants  et  par  des  prélats 

L'histoire  des  grands  «vénements  de  ce  monde 
n'esl  gucreque  l'histoire  des  crimes.  Il  n'est  point 
de  siècle  que  l'ambition  des  séculiers  et  des  eccle- 
siastiques n’ait  rempli  d'horreurs. 

A peine  Charlemagne  est-il  au  tombeau,  qu'une 
guerre  civile  désole  sa  famille  et  l'empire. 

Les  ardmréques  de  Milan  et  de  Crémone  allu- 
ment les  premiers  ren.v.  Leur  prétexte  est  que  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  est  le  chef  de  la  maison  carlovin- 
gieiine,  comme  né  du  fils  aîné  de  Cliarlemagne. 
Cee  évéques  se  servent  de  ce  roi  Bernard  pour 
exciter  une  guerre  civile.  On  en  voit  assez  la  vé- 
ritable raison  dans  cette  fureur  de  remuer  et  dans 
cette  frénésie  d'ambition,  qui  s'autorise  toujours 
des  lois  mêmes  faites  pour  les  réprimer.  Cn  évêque 
d'Orléans  entre  dans  leurs  intrigues  ; l'empereur 
et  Bernard,  l'oncle  et  lenevcn,  Icventdes  armées. 
On  est  près  d’en  venir  aux  mains  b Cbélons-sur- 
Saéne  ; mais  le  parti  de  l'empereur  gagne,  par 
argent  et  par  promesses,  la  moitié  de  rannéed'lla- 
lie.  On  négocie,  c'cst-'a-ilirc  on  veut  tromper.  Le 
roi  est  assez  imprudent  pour  venir  dans  le  camp 
de  son  oncle.  Louis,  qu'on  a nommé  le  Détion- 
nairc,  parce  qu'il  était  faible,  et  qui  fut  cruel  par 
faiblesse,  fait  crever  les  yeuib  son  neveu,  qui  lui 
demandait  grâce  b genoux.  (819)  Le  malheureux 
roi  menrt  dans  les  tourments  du  corps  et  de  l'es- 
prit, trois  jours  après  cette  exécotiou  cruelle.  Il 
fut  enterré  b-  Milan,  et  on  grava  sur  son  tombeau  : 
Ci  gît  Bernard  de  tainte  mémoire.  Il  sembleque 
le  nom  de  eaint  en  ce  temps-lb  ne  fut  qu'un  titre 
honorifique.  Alors  Louis  fait  tondre  et  enfermer 
dans  un  monastère  trois  de  ses  frères,  dans  la 
crainte  qu'un  jour  le  sang  de  Charlemagne,  trop 
respecté  en  eux,  ne  suscitât  des  guerres.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  L'emperenr  fait  arrêter  tous  les  parti- 
sans de  Bernard , que  ce  roi  misérable  avait  dénon- 
cés b son  oncle,  sous  l'espoir  de  sa  grâce.  Ils 
éprouvent  le  même  supplice  que  le  roi  : les  ecclé- 
siastiqnes  sont  exceptés  de  la  sentence  ; on  les 
épargne,  eux  qoi  étaient  les  auteurs  de  la  guerre  : 
la  déposition  nu  l'exil  sont  leur  seul  châtiment. 
Louis  ménageait  l'Église  ; et  l'Église  loi  fit  bientêt 
sentir  qu'il  efit  dfi  être  moins  cruel  et  plus  ferme. 

Dès  l'an  817,  Louis  avait  suivi  le  mauvais 
exemple  de  son  père,  en  donnant  des  royaumes  b 
ses  enfants  ; et  n'ayant  ni  le  courage  d'esprit  deson 
père,  ni  l'autorité  que  ce  courage  donne,  il  s'expo- 
sait b l'ingratitude.  Oncle  barbare  et  frère  trop 
dur,  il  fut  un  père  trop  facile. 

Ayant  associé  b l'empire  son  fils  ainé,  Lothaire, 


donné  l'Aquitaine  au  second,  nommé  Pépin,  la 
Bavière  b Louis,  son  troisième  fils,  il  lui  restait 
un  jeune  enfant  d'une  nouvelle  femme.  C'est  ce 
Charles-le-Chauve,  qui  fut  depuis  empereur.  Il 
voulut,  après  le  partage,  ne  pas  laisser  saut  états 
cet  enfant  d'une  femme  qu'il  aimait. 

Une  dessourcesdumalheur  de Louis-le-Faible, 
et  de  tant  de  désastres  plus  grands  qui  depuis  ont 
affligé  l'Europe,  fut  cet  abus  qui  commençait  b 
naître,  d'accorder  de  la  puissance  dans  le  monde  b 
ceux  qui  ont  renoncé  su  monde. 

Vala,  abbé  de  Corbie,  son  parent  par  bâtardise, 
commença  cette  scène  mémorabie.  C'était  on 
homme  furieux  parzèleoiipar  esprit  de  faction,  ou 
par  tous  les  deux  ensemble  ; et  l'un  de  ces  chefs  de 
parti,  qu'on  a vus  si  souvent  faire  le  mal  en  prê- 
chant la  vertu,  et  troubler  tout  par  l'esprit  de  la 
règle. 

Dans  un  parlement  tenu  on  829,  b Aix-la-Cha- 
pelle, parlement  où  étaient  entrés  les  abbés, 
parce  qu'ils  étaient  seigneurs  de  grandes  terres, 
ce  Vala  reproche  publiquement  a l'empereur  Ions 
les  désordres  de  l'étal.  C’rti  voue,  loi  dit-il,  gui 
en  êlee  coupable.  Il  parle  ensuite  en  particulier  b 
chaque  membre  du  parlement  avec  plus  de  sédi- 
tion. Il  ose  accuser  l'impératrice  Judith  d'adul- 
tère. Il  vent  prévenir  et  empêcher  les  dons  que 
l'empereur  veut  faire  b ce  fiisqu'il  a eu  del'impe- 
ratriee.  Il  déshonore  et  trouble  la  famille  royale, 
et  par  conséquent  l'état,  sous  prélexiodo  bien  de 
l'état  même. 

Enfin  l'empereur  irrité  renvoie  Vala  clans  son 
monastère,  d'où  il  n'eût  jamais  dû  sortir.  Use  ré- 
sout, pour  satisfaire  sa  femme,  b donner  b son  fils 
une  petite  partie  de  l'Allemagne  vers  le  Rhin,  le 
pays  des  Suisses,  et  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l'Europe  les  lois  avaient  été  fondées  sur 
la  puissance  pateniclle  ; si  les  esprits  eussent  été 
pénétrés  de  la  nécessité  du  respect  filial  comme  do 
premier  de  tous  les  devoirs,  ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué de  la  Chine  les  trois  enfants  de  l'empe- 
reur, qui  avaient  reçu  de  lui  des  couronnes,  ne  se 
seraient  point  révoltés  contre  leur  père,  qui  don- 
nait un  héritage  b un  enfant  do  second  lit. 

D'abord  ils  se  plaignirent  : aussitét  l'ablié  do 
Corbie  se  joint  b l'ablié  de  Saint-Denis  , plus  fac- 
tieux encore,  et  qui,  ayant  les  abbayes  de  Saint- 
Médard  de  .Soissons  et  de  Saint-Geruiain-dcs- 
Prés,  pouvait  lever  des  troupes,  et  en  leva  en- 
suite. Lesévêqnes  de  Vienne,  de  Lyon,  d'Amiens, 
unis  b ces  moines,  poussent  les  princes  b la  guerre 
civile,  en  déclarant  rebelles  b Dieu  et  b l'Égliso 
ceux  qui  ne  seront  pas  de  leur  parti.  En  vain 
I.onis-le-Débonnairc,  an  lien  d'assembler  des  ar- 
mées, convoque  quatre  conciles,  dans  lesquels  on 
fait  de  bonnes  et  d'inutiles  lois.  Scs  trois  filsprcn- 
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ncnt  le*  armes.  C'est,  je  crois,  la  première  Tois 
qu'on  a tu  trois  entants  soulevés  ensetnhie  contre 
leur  père.  L'empereurarmeèlafln.  On  voit  deux 
camps  remplis  d'èvËqiies,  d'abbés,  et  de  moines. 
Mais  du  côté  de*  princes  est  le  pape  Grégoire  iv, 
dont  le  nom  donne  un  grand  poids  b leur  parti. 
C'était  déji  l'intérêt  des  pa])cs  d'aliaisser  les  em- 
pereurs. Déjà  etienne,  prédcces.scur  de  Grégoire, 
s'était  installé  dans  la  chaire  pontilicale,  sans  l'a- 
grément deLouis-lc-Débonnaire.  Brouiller  le  pi're 
avec  les  entants  semblait  le  moyen  de  s'agrandir 
sur  leurs  ruines.  Le  pape  Grégoire  vient  donc  eu 
France,  et  menace  l'emperenr  de  rcxcommunier. 
Celte  cérémonie  d'eiconimunicalion  n'emporlait 
pas  encore  l'idée  qu’on  voulut  lui  atlacher  de- 
puis. On  n'osait  pas  prétendre  qn'nn  excoininuu  ié 
dût  être  privé  de  ses  biens  par  la  seule  excommu- 
nication ; mais  on  croyait  rendre  un  homme  exé- 
craMe,  et  rompre  par  ce  glaive  tous  les  liens  qui 
peuvent  attacher  les  hommes  h lui. 

(829)  Les  évéqoes  du  parti  de  l’empereur  se 
servent  de  leur  droit,  et  font  dire  courageusement 
an  pape  : Si  frcommunienlurut  vfniet,  c.rcom- 
muniealut  ahibit  : • S’il  vient  pour  excommu- 
I nier,  il  retournera  excommunié  Ini-niéme.  > Ils 
lui  écrivent  avec  fermeté,  en  le  traitant,  à la  vé- 
rité, de  pape,  mois  en  môme  temps  de  frère.  Gré- 
goire, plus  Ber  encore,  leur  mande  : ■ Le  terme 
« de  frère  sent  trop  l’égalité,  tcnei-vous-en  à celui 

• de  pape;  reconnaissez  ma  supériorité;  sachez 

• que  l'aiitorité  de  ma  chaire  est  au-<lessus  de 

• celle  du  trône  de  Louis.  • Kniin  il  élude  dans 
cette  lettre  le  serment  qu’il  a fait  l'empereur. 

la  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  se 
rend  arhitre.  Il  va  trouver  l'empereur  dans  son 
camp.  Il  y a le  même  avantage  que  Louis  avait  eu 
autrefois  snr  Bernard.  Ilséiiuit  ses  troupes,  ou  il 
souffre  qu'elles  soient  séduites  ; il  trompe  üiuis , 
ou  il  est  trompé  lui-méme  par  les  rebelles,  au  nom 
desquels  il  porte  la  parole.  A peine  le  pape  est-il 
sorti  du  camp,  que  la  nuit  môme  la  moitié  des 
Ironpes  impériales  passe  du  côté  de  Lothaire,  sou 
fils  (850) . ^te  désertion  arriva  près  de  Bâle,  sur 
les  confins  de  l'Alsace,  et  la  plaineoii  le  pape  avait 
négocié  s'appelle  encore  le  champ  du  mensonge, 
uom  qui  pourrait  être  commun  'a  plusieurs  lieux 
où  l'on  a négocié.  Alors  le  monarque  malheureux 
se  rend  prisonnier  à ses  fils  rebelles,  avec  sa  femme 
Judith,  objet  de  leur  haine.  Il  lenr  livre  son  fils 
Charles,  âgé  de  dix  ans,  prétexte  innocent  de  la 
guerre.  Dans  des  temps  plus  barbares,  comme 
sous  Clovis  et  ses  enfants,  nu  dans  des  pays  tels 
que  Constantinople,  jene serais  point  surprisqn'nn 
eût  fait  périr  Judith  et  son  fils,  et  meme  l'empe- 
reur. I.«s  vainqueurs  SC  eonteiitêrent  de  faire  ra- 
ser rim|)ératrice,  de  la  meltreen  prison  en  Lom- 


bardie, de  renfermer  le  jeune  Charles  dans  le 
couvent  de  Prum,  au  rnilieh  delà  forêt  des  Arden- 
nes, et  de  détrôner  lenr  père,  llmeniihle  qu’on 
lisant  le  désastre  de  ce  père  trop  bon  , oU  ressent 
au  moins  nue  satisfaction  secrète,  quand  On  voit 
que  ses  fils  ne  furent  guère  moins  ingi  aU  envers 
cet  ahb(-  Vala,  le  premier  auteur  de  ces  trotildés, 
et  envers  le  pa[>e  «pii  les  avait  .si  bien  soutenus. 
Le  pontife  retourna  li  Home,  uiéprisc  des  vain- 
queurs, et  A ala  se  renferma  dans  un  monastère  «u 
Italie. 

Lothaire,  d'autant  plus  coupable  qu'il  était  as- 
snciéi  l'empire,  traîne  son  père  prisoimicr'a  Com- 
pïègne. Il  ) avait  alors  un  abus  funeste  introduit 
dans  l'Église,  qui  défendait  de  porter  les  armes  et 
d'exercer  les  fonctions  civiles  pendant  le  temps  de 
In  pénitence  publique.  Ces  pénitences  étaieht  rares, 
et  ne  tombaient  guère  que  snr  quelques  malheu- 
reux de  la  lie  du  peuple.  On  résolut  de  faire  su- 
bir'a  l'empereur  ce  supplice  Infamant,  sons  le  voile 
d’une  humiliation  chrétienne  et  volontaire,  et  de 
lui  imposer  une  peniteuce  perpétuelle,  qui  le  dé- 
graderait pour  toujours. 

(835)  Louis  est  intimidé  ; il  a la  lâcheté  deMO- 
descendre  b cette  proposition  qn'on  a la  hardicite 
de  lui  faire.  Du  archevêque  de  Haims , nommé 
Ëbbon,  tiré  de  la  coudition  servile , élevé  b' cette 
dignité  par  Louis  même , malgré  les  lois , dépose 
ainsi  son  souverain  et  sôn  bienfaiteur.  On  faM 
comparailre  le  souveraiu.,  entouré  de  ttento  évê- 
ques, de  chanoines  , de  moines , dans  l'église  de 
.Notre-Dame  de  Seissoos.  Son  Ub  Lothaire,  présent, 
y jouit  de  rbumiliation  de  son  père.  On  fait  éten- 
dre un  ciliee  devant  l'aulel.  L'archevêque  ordmuie 
il  l'empereur  d'ôter  sou  baudrier  , aon  épée , son 
babil,  et  de  se  prosterner  sur  ce  cilke.  Louis , le 
visage  ounire  terre , damaade  Ini-méois  la  péni- 
leuoe  publique,  qu'il  na  raéritail  que  trop  en  s'y 
soumettant.  L'arebevêque  le  force  de  lire  b haute 
voix  un  écrit  dans  lequel  il  s'accuse  île  sacrilège 
et  d'homicide.  Le  malheureux  lit  posément  la  lista 
de  ses  crimos  , parmi  lesquels  il  cstsptitàUéqu'U 
avait  fait  marcher  sas  troupes  en  carême, .et  indi- 
qué UD  parlemcut  un  jeudi  saint.  Ou  dresse  un 
procès-verbal  de  toute  cette  action  : mqnuoiant 
encore  subsistant  d'insolence  et  de  bassesse.  Dana 
ce  procès-verbal  on  ne  daigne  pas  seulement  nom-, 
mer  Louis  du  nom  d'empereur  : il  y ,jst  appelé 

■ Dnminus  Ludevicus , noble  homme,  vciicrable 

■ homme  ; > c'est  le  tilrc  qu'on  dmiiie  aujour- , 
d'bui  aux  marguilliers  de  p.voisse.  ' 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples 
les  enlreprbes  extraordinaires.  Celle  pouilence  de  ’ 
Louis  fut  autorisée  par  le  souvenir  d'un  certain 
roi  visigotb,  nommé  Vamba,  qui  régnait  ni  Espa- 
gne , en  681 . C'est  le  môme  qui  avait  clé  oiut  b 
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sou  cuuromicmciil.  Il  devint  imbécile,  et  lut  sou- 
inù  à la  pciiitciice  publi<iue  dans  un  concile  de 
. Tolède.  Il  s'était  mis  dans  un  cloître.  Son  succes- 
seur, llervique,  avait  reronuu  qu'il  tenait  sa  cou- 
ronne des  évè(|ues.  Ce  fait  était  cité,  comme  si  un 
exemple  pouvait  juslilier  un  attentat.  On  alléguait 
encore  la  |>cniiteoce  de  l'empereur  Tbéodose  ; 
mais  elle  fut  bien  dilTérenle.  Il  avait  fait  massa- 
crer quinze  mille  citoyens  'a  Tbessakmique , non 
pas  dans  un  mouvement  de  colère,  comme  on  le 
dit  tous  les  jours  très  faussement  dans  de  vains 
panégyriques,  mais  après  une  longue  délibération. 
Ce  crime  réfléchi  pouvait  attirer  sur  lui  la  ven- 
geance des  peuples,  qui  ne  l'avaient  pas  élu  pour 
eu  être  égorgés.  Saint  Ambroise  lit  une  très  belle 
action  en  lui  refusant  l'entrée  <lc  l'église,  et  Théo- 
dose  eu  Ql  une  très  sage  d'apaiser  un  peu  la  haine 
de  l'empire,  en  s'abstenant  d'entrer  dans  l'église 
pendant  huit  mois.  Est-ce  une  satisfaction  |H>ur  le 
forfait  le  plus  horrible  dont  jamais  un  souverain 
se  suit  souillé , d'être  huit  mois  sans  entendre  la 
graud'messe? 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du 
couvent  de  Saint-Médard  de  Suissons,  vêtu  du  sac 
de  pénitent,  sans  domestiques,  sans  consolation, 
mort  pour  le  reste  du  monde.  S'il  n’avait  eu  qu'un 
iik,  il  était  perdu  pour  toujours  ; mais  ses  trois 
enfants  dis|)utant  ses  dépouilles , leur  dc^union 
rendit  au  |ière  sa  liberté  et  sa  couronne. 

(854)  Transféré  à Saint-Denis,  deux  de  ses  fils, 
Louis  et  Pépin , vinrent  le  rétablir , et  remettre 
entre  ses  bras  sa  femme  et  son  lils  Charles.  L'assem- 
Idée  de  Soissons  est  anathematisée  par  une  autre 
à Thiouville  ; mais  il  n'en  coûta  k l'archevêque  de 
Reims  que  la  perte  de  son  siège  ; encore  fut-il  jugé 
et  déposé  dans  la  sacristie  ; l'empereur  l'avait  été 
eu  public  au  pied  de  l'autel.  Quelques  évêques 
furent  déposés  aussi.  L'empereur  ne  put  ou  n'osa 
les  punir  davantage. 

Rientét  après , un  de  ces  mêmes  enfants  qui  l'a- 
vaient rétabli,  Louis  de  Bavière,  se  révolte  encore. 
Le  malhenreui  père  mourut  de  chagrin  dans  une 
tente , auprès  de  Mayence,  en  disant  : t Je  par- 

• donne  k Louis;  mais  qu'il  sache  qu'il  m'a  donné 

• la  mort.  • (20  juin  846.) 

Il  confirma,  dit-on,  solennellement  par  son  tes- 
tament la  donation  de  Pépin  et  de  Charlemagne  k 
ri?gliscde  Hume. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  sur  cette  confirma- 
tion, et  sur  les  dons  qu'elle  ratifie.  Il  est  difficile  de 
croire  que  Cliaricmagnc  et  son  fils  aient  donné  aux 
papes  Venise,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  et  la  Corse, 
pays  sur  lesquels  ils  n'avaient  tout  au  plus  que  la 
prétention  disputée  du  domaine  suprême.  El  dans 
quel  temps  Louis  eût-il  donné  la  Sicile,  qui  appar- 


tenait aux  empereurs  grecs,  et  qui  était  infestée 
par  les  descentes  continuelles  des  Arabes  ? 


CHAPITRE  XXIV. 

État  de  l'Europe  apres  la  mort  de  Louia-le-Debonoalru 

ou  te  Faible.  L'Allemagne  pour  loujourt  separdc  de 

remplie  franc  ou  fiançais. 

Après  la  mort  du  fils  de  Charlemagne , son  em- 
pire éprouva  ce  qui  était  arrivé  k celui  d'Alexandre, 
et  que  nous  verrons  biciitét  être  la  destinée  de  celui 
des  califes.  Fondé  avec  précipitation.,  il  s'écroula 
de  même  : les  guerres  iutcstincs  le  divisèrent. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  princes  qui 
avaient  délréné  leur  père  se  soient  voulu  extermi- 
ner l'un  l'autre.  C'était  k qui  dépouillerait  son 
frère.  Lotbaire,  empereur  voulait  tout.  Charles-le- 
Chauve,  roi  do  France,  et  Louis,  roi  de  Bavière, 
s'unissent  contre  lui.  Un  fils  de  l’cpin,  ce  roi  d'A- 
quitaine, fils  du  Débonnaire,  et  ilevcnu  roi  après 
la  mort  de  son  père,  se  joint  k Lothaire.  Ils  déso- 
letil  l'empire;  ils  l'épuisent  de  soldats  (841).  En- 
fin deux  rois  contre  deux  rois,  dont  trois  sont  frè- 
res, et  dont  l'autre  est  leur  neveu,  se  livrent  une 
bataille  a Fontenai,  dans  l'Auxerrois,  dont  l'hor- 
reur est  digne  des  guerres  civiles.  Plusieurs  au- 
teurs assurent  qu'il  y périt  cent  mille  hommes 
(842).  Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  sont  pas  con- 
temporains, et  que  du  moins  il  est  permis  de  dou- 
ter que  tant  de  sang  ait  été  répandu.  L'empereur 
Lothaire  fut  vaincu.  Cette  bataille,  comme  tant 
d'autres,  ne  décida  de  rien.  Il  faut  oliserver  seu- 
lement que  les  évêques  qui  avaient  combattu  dans 
l'armée  de  Charles  et  de  Louis  firent  jeûner  leurs 
troupes  et  prier  Dieu  pour  les  morts,  et  qu'il  eût 
été  plus  chrétien  de  ne  les  point  tuer  que  de  prier 
pour  eux.  Lothaire  donna  alors  au  monde  l'exem- 
ple d'une  politique  toute  contraire  k celle  de  Char- 
lemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  assujettis  au 
christianisme , comme  un  frein  nécessaire.  Quel- 
ques révoltes,  et  de  frequents  retours  k leur  culte, 
avaient  marqué  leur  horreur  pour  une  religion 
qu'ils  regardaient  comme  leurchktiment.  Lothaire, 
pour  se  les  attacher , leur  donne  une  liberté  en- 
tière de  conscience.  La  moitié  du  pays  redevint 
idolâtre,  mais  fidèle  k son  roi.  Cette  conduite,  et 
celle  de  Charlemagne,  son  grand-père,  firent 
voir  aux  liommes,  combien  diversement  les 
princes  plient  la  religion  k leurs  intérêts.  Ces  in- 
térêts fout  toujours  la  destinée  de  la  terre.  En 
Franc,  un  Salien  avait  fondé  le  royaume  de  France; 
un  fils  du  maire  ou  majordome.  Pépin,  avait  fondé 
l'empire  franc.  Trois  frères  le  divisent  k jamais. 


CHAPITRE  XXIV. 


Ces  trois  enfants  dénatanis , Lotliatre , Louis  de 
Bavière , et  Cliarles-ledi^auvo , après  avoir  verse 
tant  de  sang  à Fontenai,  démembrent  enfin  l'em- 
pire de  Charleniagne  par  la  fameuse  paix  de  Ver- 
dun. Charles  ii,  surnommé  le  Chauve,  eut  la 
France;  Lothaire,  l'Italie,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné, le  Languedoc,  la  Suisse,  la  Lorraine,  l'Al- 
sace, la  F audre;  Louis  de  Bavière,  ou  le  Germa- 
nique, eut  l'Allemagne  (8i5j. 

C'est  à cette  époque  que  les  savants  dans  l'his- 
toire commencent  à donner  le  nom  de  Français 
aux  Francs;  c'est  alors  que  l'Allemagne  a ses  lois 
particulières  ; c'est  l'origine  de  son  droit  public , 
et  en  même  temps  de  la  haine  entre  les  Français 
cl  les  Allemands.  Chacuu  des  Iroi^  frères  fut  trou- 
blé dans  son  partage  par  des  querelles  ecclésiasti- 
ques , autant  que  par  les  divisions  qui  arrivent 
toujours  entre  des  ennemis  qui  ont  fait  la  paix 
malgré  eux. 

C'est  au  milieu  de  ces  discordes  que  Charles- 
le-Chauve,  premier  roi  de  la  seule  France,  et 
Louis-le-Germanique,  premier  roi  de  la  seule  Alle- 
magne, assemblèrent  un  concile  à Aix-la-CliapcIle 
contre  Lothaire  ; et  ce  Lothaire  est  le  premier  em- 
]>ereiir  franc  privé  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 

Les  prélats,  d'un  commun  accord,  déclarèrent 
Lothaire  déchu  de  son  droit  à la  couronne,  et  ses 
sujets  déliés  du  serment  de  fidélité.  • Promettex- 

• vous  de  mieux  gouverner  que  lui?  disent-ils 
« aux  deux  frères  Charles  et  Louis.  Nous  le  pro- 

< mettons,  répondirent  les  rieux  rois.  Et  nous,  dit 

< l'évêque  qui  présidait,  nous  vous  permettons 
> par  l'autorité  divine,  et  nous  vous  commandons 

• de  régner  à sa  place.  • Ce  commandement  ridi- 
cule u'eut  alors  aucune  suite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainsi  les  cou- 
ronnes, on  se  tromperait  si  on  croyait  qu'ils  fussent 
alors  tels  que  des  électeurs  do  l'Empire.  Ils  s'étaient 
rendus  puissants,  à la  vérité,  mais  aucun  n'était 
souverain.  L'autorité  de  leur  caractère  et  le  res- 
l>ect  des  peuples  étaient  des  instruments  dont  les 
rois  se  servaient  k leur  gré.  Il  y avait  dans  ces 
ecclésiastiques  bien  plus  de  faiblesse  que  de  gran- 
deur à décider  ainsi  du  droit  des  rois  suivant  les 
ordres  du  plus  fort. 

On  ns  doit  pas  être  surpris  que,  quelques  an- 
nées après,  un  archevêque  de  Sens,  avec  vingt 
autres  évêques,  ait  osé.  dans  des  conjonctures 
pareilles,  déposer  Charles -le -Chauve,  roi  de  | 
France.  Cet  attenUtfutcommispourplaireii Louis  j 
de  Bavière,  Ces  monarques,  aussi  méchants  rois  I 
que  frerer  dénaturés,  no  pouvant  se  faire  périr  i 
l'un  l'autre,  se  fesaieul  anathématiser  tour  à tour.  I 
Mais  ce  qui  surprend,  c'est  l'aveu  que  fait  Charles-  j 
le-Chauve,  dans  un  écrit  qu'il  daigna  publier  I 
contre l'archcvêtjue  de  Sens;  • Au  moins,  cet  ar- 1 
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t cbevéque  ne  devait  pas  me  déposer  avant  que 
t j'eusse  comparu  devant  les  évêques  qui  m's- 

• valent  sacré  roi  ; il  fallait  qu’aoparavant  j'eusse 

< subi  leur  jugement,  ayant  toujours  été  prêt  h 
« me  soumettre  à leurs  corrections  paternelles  et 

• k leur  châtiment.  ■ La  race  de  Charlemagne, 
réduite  k parler  ainsi,  nuircbait  visiblement  k sa 
mine. 

Je  reviens  a Lothaire,  qui  avait  toujours  un 
grand  parti  en  Germanie,  et  qui  était  maître  pai- 
sible en  Italie.  Il  passe  les  Alpes,  fait  couronner 
son  fils  Louis,  qui  vient  juger  dans  Rome  le  pape 
Sergius  ii.  Le  pontife  comparait,  répond  jnridi- 
quement  aux  accusations  d'un  évêque  de  Mets, 
se  justifie,  et  prête  ensuite  srammt  de  fidélité  k 
ce  même  Lothaire,  déposé  par  ses  évêques.  Lo- 
thaire même  fit  cette  célèbre  et  inutile  ordon- 
nance, que,  f pour  éviter  les  séditions  trop  fré- 

• queutes,  le  pape  ne  sera  plus  élu  par  le  peuple, 

• et  que  l'on  avertira  l'empereur  de  la  vacance 

< du  saint-siège,  t 

On  s'étonne  de  voir  l'empereur  tantêt  si  hum- 
ble, et  tantêt.si  fier  ; mais  il  avait  une  armée  au- 
près de  Rome  quand  le  pape  lui  jura  obéissance, 
et  n'en  avait  point  k Aii-la-Cbapelle  quand  les 
évêques  le  détrênèrent. 

Leur  sentence  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus 
ajouté  aux  désolations  de  l'Europe.  Les  provinces 
depuis  les  Alpes  au  Rhin  ne  savaienl  plus  k qui 
elles  devaient  obéir.  Lesvilleschangeaientcbaque 
jour  de  tyrans,  les  campagnes  étaient  ravagées 
tour  k tour  par  différents  partis.  On  n'entendait 
parler  que  de  combats  ; et  dans  ces  combats  il  y 
avait  toujours  des  moines,  desabhés,  des  évêques, 
qui  périssaient  les  armes  k la  main.  Hugues,  un 
des  fils  de  Charlemagne,  forcé  jadiskêtre  moine, 
devenu  depuis  abbé  de  Saint-tjueatin,  fut  tué  de- 
vant Toulouse,  avec  l'abbé  de  Ferrière  : deux 
évêques  y furent  faits  prisonniers. 

Cet  incendie  s'arrêta  un  moment  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères,  Lo- 
thaire, Charles,  et  Louis,  firent  de  nouveaux  par- 
tages, qui  ne  furent  que  de  nouveaux  sujets  de 
divisions  et  de  guerre. 

( 8.53  ) L'empereur  Lothaire,  après  avoir  boule- 
versé l'Europe  sans  succès  et  sans  gloire,  se  sen- 
tant affaibli,  vint  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de 
Prum.  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  six  jours,  et 
mourut  imbécile  après  avoir  régné  eu  tyran. 

A la  mort  de  ce  troisième  empereur  d'Oocideot, 
il  s'éleva  de  nouveaux  royaumes  en  Europe, 
comme  des  monceaux  de  terre  après  les  secousses 
d'un  grand  tremblement. 

Un  autre  Lothaire,  fils  de  cet  empereur,  donna 
le  pom  de  Lotharingea  uneasseï  grande  étendue 
de  pays,  nommée  depuis,  par  contraction,  Uir- 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


ns 

raine,  outre  le  Rhin,  l'F.scaut,  la  Meuse,  et  la 
mer.  Le  Urabant  fut  appelé  la  Bassc-ljirraine  ; le 
reste  fut  connu  sous  le  nom  ilc  la  Haute.  Aujour- 
d'hui, de  cette  llaulc-lj>rraine  il  ne  reste  qu'une 
petite  province  do  co  nom,  engloutie  depuis  peu 
dans  le  royaume  de  France. 

Cn  second  fils  de  l'empereur  Lothaire,  nomme 
Charles,  eut  la  Savoie,  le  Dauphine,  une  partie 
du  Lyonnais,  de  la  Provence,  et  du  Languedoc. 
Cet  étal  composa  le  rnyauroe  d'Arles,  du  nom  de 
la  capitale,  ville  autrefois  opulente  et  embellie 
per  les  Romains,  mais  alors  petite,  pauvre,  aiusi 
que  tout»  les  villes  eu-deçà  des  Alpes. 

Un  barbare,  qu'on  nomme  Salomon,  se  fit 
bientôt  après  roi  de  la  Bretagne,  dout  une  partie 
était  encore  païenne  ; mais  tous  ces  royaumes 
tombèrent  presque  aussi  promptement  qu'ils  fu- 
rent élevés. 

Le  fantihne  d'empire  romain  subsistait.  Louis, 
seoomi  fils  de  Ixilhaire,  qui  avait  eu  en  partage 
une  partie  de  l'Italie,  fut  proclamé  empereur  par 
l'évè|uede  Rome,  Sergius  ii,  en  8SS.  Il  ne  rési- 
dait point  'a  Rome  ; il  ne  possédait  pas  la  neuvième 
partie  de  l'empire  de  Charlemagne,  et  n'avait  en 
Italie  qu'une  autorité  contestée  par  les  papes  et 
|iar  les  durs  de  Rénéveiit,  qui  possédaient  alors 
un  état  considérable. 

Après  sa  mort,  arrivée  cn  87.5,  si  la  loi  .saliquc 
avait  été  en  vigueur  dans  la  maison  de  Charle- 
magne, c'était  k l'ainé  de  la  maison  qu'apparte- 
nait l'empire.  Louis  de  Germanie,  aîné  de  la  mai- 
stHi  de  Charlemagne,  devait  sucréder 'a  son  neveu, 
mort  sans  enfaiiLs  ; mais  des  troupes  et  île  l'argent 
firent  les  droits  de  Charles-le-Chauve.  Il  ferma 
les  passages  des  Alpes  k son  frère,  et  se  hâta  d'aller 
k Rome  avec  queh|lics  troupes.  Réginus,  les  An- 
nales de  Aleli  et  de  Fiilde,  assurent  qu'il  acheta 
l'empire  du  pape  Jean  vm.  Le  pape  non  seulement 
se  fit  payer,  mais,  profilant  de  la  conjoncture,  il 
donna  l'empire  en  souverain  ; et  Charles  le  reçut 
en  vassal,  protestant  qu'il  le  tenait  du  pape,  ainsi 
qu'il  avait  protesté  auparavant  en  France,  eu  8.59, 
qu'il  devait  subir  le  jugement  des  évéi|nrs,  lais- 
sant toujours  avilir  sa  dignité  pour  en  jouir. 

Sous  lui,  l'empire  romain  était  donc  composé 
de  la  France  cl  de  l'Italie.  On  dit  qu'il  mourut 
empoisonné  par  son  mé-decin,  un  Juif,  nommé 
$é<léeias  ; mais  personne  n'a  jamais  dit  par  quelle 
raison  ce  médecin  commit  ce  crime.  Que  pouvait-il 
gagner  en  empoisonnant  son  maître?  Auprès  de 
qui  eût-il  trouvé  une  plus  belle  fortune?  Aucun 
auteur  ne  parle  du  supplice  de  ce  médecin  : il 
faut  donc  douter  de  l'empoisonnement,  et  faire 
réflexion  seulement  que  l'Furopc  chrétienne  était 
si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés  de  choisir 
pour  leurs  médecins  des  Juifs  et  des  .Aralics. 


On  voulait  toujours  saisir  celle  omhrc  d'em- 
pire romain  ; et  Lonis-le-Bègue,  roi  de  France, 
fils  de  Charles-le-Chauvc,  le  disputait  aux  autres 
descendants  de  Charlemagne  ; c'était  toujours  an 
pape  qu'on  le  demandait.  Un  duc  de  Spolelle,  un 
man|Uis  de  Toscane,  investis  de  ces  états  par 
Cbarles-le-Chauve,  se  saisirent  du  pape  Jean  viii, 
et  pilÜTcnl  une  partie  de  Rome,  jxinr  le  forcer, 
disaient-ils,  k donner  l'empire  au  roi  de  Bavière, 
Carhiman,  l'ainé  de  la  race  de  Charlemagne.  INon 
seulement  le  pape  Jean  vin  était  ainsi  persécuté 
dans  Rome  par  des  Italiens,  mais  il  venait,  en  877, 
de  payer  vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent, 
aux  mabomélans  possesseurs  de  la  Sicile  et  du 
Garillan  : c'étajl  l'argent  dont  Charles-le-Chauve 
avait  acheté  l'empire.  Il  passa  bientôt  des  mains 
du  pape  en  celles  des  Sarrasins  ; et  le  pape  même 
s’obligea,  par  un  traité  authentique,  k leur  en 
payer  autant  tous  les  ans. 

Cepetidant  ce  pontife,  tributaire  des  musul- 
mans, et  prisonnier  dans  Rome,  s'échappe,  s'em- 
barque, et  passe  en  France.  Il  vient  sacrer  empe- 
reur Louis-lc-Bègue,  dans  la  ville  de  Troyes,  k 
l’exemple  de  Léon  ni,  d’Adrien,  et  d’Etienne  ui, 
persécutés  chex  eux,  et  donnant  ailleurs  des  cou- 
ronnes. 

Sous  Charles-le-Gros,  empereur  et  roi  de  France, 
la  désolation  de  l'Europe  redoubla.  Plus  le  sang 
de  Charlemagne  s’éloignait  de  sa  source,  et  plus 
il  dégénérait.  (887)  Charles-le-Gros  fut  déclaré 
incapable  de  régner  par  une  assemblée  de  sei- 
gneurs français  et  allemands,  qui  le  déposèrent 
auprès  de  Mayence,  dans  une  diète  convoquée  par 
lui-méme.  Ce  ne  sont  point  ici  des  évêques  qui, 
cn  servant  la  passion  d’un  prince,  .semblent  dis- 
poser d'une  ronronne  ; ce  furent  les  principaux 
seigneurs  qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer 
celui  qui  devait  les  gouverner  et  combattre  k leur 
tête.  On  dit  que  le  cerveau  de  Charles-le-Gros 
était  affaibli  ; il  le  fut  toujours  sans  doute,  puis- 
qu'il se  mit  au  point  d'être  délrônésans  résistance, 
de  perdre  k la  fois  l'Allemagne,  la  France  et  l’Ita- 
lie, et  de  n'avoir  enfin  pour  subsistance  que  la  cha- 
rité de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  daigna  le 
nourrir.  Il  parait  bien  qu'alors  l’ordre  de  la  suc- 
cession était  compté  pour  rien,  puis  que  Arnould, 
bêtard  de  Carloroan,  fils  do  Loiiis-le-Bègne,  fut 
déclaré  empereur,  et  qu’Eudesou  Odon,  comtede 
Paris,  fut  roi  de  France.  Il  n'y  avait  alors  ni  droit 
de  naissance,  ni  droit  d’élection  reconnu.  L’Eu- 
rope était  un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s’éle- 
vait sur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  ensuite 
précipité  par  d’autres.  Toute  cette  histoire  n’est 
que  celle  de  quelques  capitaines  barbares  qui 
disputaient  avec  des  évêques  la  domination  sur  des 
serfs  imbéciles.  Il  manquait  aux  hommes  deux 
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dioMi  mkenaires  pour  ae  soaatrûreklintd'twr- 
reurs , la  raiaou  et  le  courage. 

CHAPITRE  XXV. 

D«t  Ilorraands  ver*  le  MQvttiMilècle. 

Tout  étant  divUé , tout  était  malheureux  et 
riiible.  Celle  onufoHon  ouvrit  un  paauge  aux 
peuples  de  la  Scandinavie  cl  aux  habilaiita  des 
bor^  de  la  mer  Baltique.  Ces  sauvages  trop  nom- 
breux , n'ayant  à cultiver  que  des  terres  ingrates , 
inauquaut  de  manufactures , et  privés  des  arts,  ne 
cberchaieiil  qu"a  sn  répandre  loin  de  leur  patrie. 
Le  brigandage  et  la  piraterie  leur  étaient  néces- 
saires, comme  le  carnage  aux  bêles  féroces.  En 
Allemagne  on  les  appelait  Normands,  hommes  du 
Nord,  sans  distinction,  comme  nous  disons  encore 
en  générai  les  corsaires  de  Barbarie.  Des  le  qua- 
trième siècle,  ils  se  mêlèrent  aux  flots  des  autres 
barbares,  qui  portèrent  la  désolation  jusqu'à  Rome 
et  en  Afrique.  Ou  a vu  que , resserres  sous  Char- 
lemagne , ils  craignirent  l'eeclavage.  Dès  le  temps 
de  U>uis-le-Délionnaire , ils  commencèrent  leurs 
courscB.  Les  furüls,  dont  ces  pays  étaient  hérissés; 
leur  fournissaient  assex  do  bois  pour  ecmstruire 
leurs  barques  à deux  voiles  et  à rames.  Environ 
cent  hommes  tonaieiit  dans  ces  bilimenta , avec 
leurs  provisions  de  bière,  de  biscuit  de  mer,  de 
fromage,  et  de  viande  flimée.  lis  cdloyaient  les 
terres,  descendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de 
résistance , et  retournaieot  cbex  eux  avec  leur  bu- 
tin , qu'ils  partageaient  ensuite  selon  les  lois  du 
brigandage , ainsi  qu'il  se  pratique  en  Barl«rie. 
Dès  l'an  843  ils  entrèrent  en  France  par  l'onbou- 
ebure  do  la  rivière  de  Seine,  et  mirent  la  ville  de 
Rouen  au  pillage.  Uoeautre  flutteentra  par  la  Loire, 
et  dévasta  tout  jusqu'en  Toorains.  Ils  emmenaient 
les  hommes  en  esclavage , ils  partageaient  entre 
eux  les  femmes  et  lesflil»,  prenant  jusqu'aux 
enfants  pour  les  élever  dans  leur  métier  de  pirates. 
Les  liflstiaux,  les  meubles , tout  était  emporté.  Ils 
vendaient  quelquefois  sur  une  céte  oequ'ib  avaient 
pillé  sur  une  autre.  Leurs  premiers  gains  excitè- 
rent la  cupidité  de  leurs  compatriotes  indigents. 
Les  habitants  des  oAtes  germaniques  et  gauloises 
se  joignirent  'a  eux,  ainsi  que  tant  de  renégats  de 
Provence  et  de  Sicile  ont  servi  sur  les  vaisseaux 
d'Alger. 

En  844,  ils  eouvrirentlamer  de  vtüsseaux.  On 
Ica  vit  descendre  presque  à la  fois  en  Angleterre  , 
en  France , et  en  Espagne.  Il  faut  que  le  gouver- 
nement des  Français  et  des  Anglais  fût  moins  bon 
que  celui  des  mahométans  qui  régnaient  en  Es- 
pagne ; car  il  n'y  eut  nulle  mesure  prise  par  les 
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Français  ni  par  les  Anglais , pour  empêcher  ees 
irruptions; ruait  en  Espagne  les  Arabes  gardèrent 
leurs  côtes , et  repuuasèreill  enfin  les  piratas. 

En  845 , les  Normands  pillèrent  Hambourg,  et 
pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne.  Cen'était  plot 
alors  un  ramasde  corsaires  sans  ordre  ; c'était  une 
flotte  de  six  ceott  bateaux , qui  portait  une  armée 
Ibrmidalile.  Un  roi  de  Oonemarck , nommé  Éric , 
était  à leur  télé.  Il  gagna  deux  batailles  avant  df 
ae  remlnrqnhr.  Ce  roi  des  pirates , après  être  ro- 
tooriié  chex  lui  aVee  les  dépouilles  allemandes , en- 
voie en  France  un  des  chefs  des  corsaires,  à qui  les 
bistoires  donnent  le  nom  de  Régnier.  Il  remonte 
la  Seine  avec  cent  vingt  voiles.  Il  n'y  a point  d'ap- 
parence que  ces  cent  vingt  voijes  portassent  dix 
mille  hommes.  Cependant , avec  un  nombre  pn>- 
baliiement  inférieur , il  pille  Rouen  une  seconde 
fois , et  vient  jusqu'à  Paris.  Dans  de  pareilles  in- 
vasioas,  quand  la  faiMesse  du  gouvernement  n'â 
pourvu  à rien , la  terreur  du  peuple  augmente  le 
péril,  et  le  plus  grand  nombre  fuit  devant  le  plus 
petit.  LcePtrisiens , qui  se  défendirent  dans  d'au- 
tres temps  avec  tant  de  courage , abandonn^ent 
alors  leur  ville  ; et  les  Nonnamb  n'y  trouvèrent 
que  des  maisons  de  bois,  qu'ils  brûlèrent.  Le  mal- 
heureux roi,  Charlex-le-Cliaave,  retranché  à 
Soint-Denya  arec  peu  de  troepes , an  lieu  de  a'op- 
poser  à ces  barbares,  acheta  de  qnatone  laRle 
marcs  d'argent  la  retraite  qu'ils  daignèrent  ûiire 
il  est  croyable  que  ces  marcs  étaient  ce  qu’on  a 
appelé  kmg-lemps  des  marques , marcas,  qui  va- 
laient environ  nnde  nosdemi-éeus.  On  est  indigné 
quand  on  Ut  dans  nos  auteurs  que  plusiears  de  «es 
barbares  furent  punis  de  mort  snbite  ponr  avoir 
pillé  l'église  de  Saint-Cermain-des-Prés.  Ni  les 
peuples,  ni  leurs  saints , ne  se  défendirent;  mais 
les  vaincus  sc  donneut  tonjours  la  honteuse  con- 
solation de  supposer  des  mirades  opérés  contre 
leurs  vainqueurs. 

Charlos-le-Chauve , en  achetant  ainsi  lt  paix; 
ne  fesait  que  dbnner  à ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la  gnerre,  et  s'ôter  edni  de  la  sou- 
tenir. Les  Normands  se  servirent  de  cet  argent 
ponr  aller  assiéger  Bordeanx,  qu'ils  pillèrent.  Pour 
comble  d'humiliation  et  d'horrenr,  un  descendant 
de  Charlemagne,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  n’ayant 
pu  leur  résister,  s'unit  avec  eux  ; et  alon  la  France, 
vers  l'an  858,  fut  eutièrement  ravagée.  Les  Nor- 
mands, fortifié  de  tons  ce  qui  ae  Joignait  à eux,  dé- 
solèrent loog-tempa  l'Allemagne,  la  Flandre,  l’An- 
gleterre. Noua  avons  vu  depuis  peu  dès  armées  de 
ceot  mille  hommes  pouvoir  à peine  prendre  deux 
villes  après  des  vièloires  signslées  ; tant  l’art  do 
fortifier  les  places  et  de  préparer  les  ressources  • 
été  perfectionné.  Mais  alors  des  barbares , oom- 
bellaot  d'autres  barlitres  désunis,  ne  trouvaient, 
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■près  le  pretnier  saccès , presque  rien  qui  urèlat  I 
leurs  courses.  Vaincus  quelquefois,  ils  reparais-  I 
■aient  avec  de  nouvelles  forces. 

Godefroy,  prince  de  Danemarck , k qui  Charles- 
le-Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande , en 
882 , pénètre  de  la  Hollande  en  Flandre  ; ses  Noi^ 
mands  passent  de  la  Somme  k l'Oise  tans  résis- 
tance , prennent  et  brûlent  Pontoise , et  arrivent 
par  eau  et  par  terre  devant  Paris. 

( 885  ) Les  Parisiens , qui  s'attendaient  alors  k 
l'rruption  des  bari>ares,  n'aliandunnèrent  point  la 
ville , comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris , Odon 
ou  Eudes , que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône 
de  France , mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima 
les  courages , et  qui  leur  tint  lieu  de  tours  et  de 
remparts. 

Sigefroy,  chef  des  Normands,  pressa  le  siège  avec 
une  fureur  opiniitre , mais  non  destituée  d'art. 
Les  Normands  se  servirent  du  bélier  pour  battre 
les  murs.  Celle  invention  est  presque  aussi  an- 
cienne que  celle  des  murailles  ; car  les  hommes 
■ont  aussi  industrieux  pour  détruire  que  pour 
édifier.  Je  ne  m’écarterai  ici  qu'un  moment  de 
mon  sujet , pour  observer  que  le  cheval  de  Troie 
n'était  prédsémentque  la  même  machine,  laquelle 
on  armait  d'une  tête  de  cheval  de  métal , comme 
on  y mit  depuis  une  tête  de  bélier  ; et  c'est  ce  que 
Paasanias  nous  apprend  dans  sa  description  de  la 
Grèce.  Ils  firent  brèche,  et  donnèrent  trois  assauts. 
Les  Parisieus  les  soutinrent  avec  un  courage  iné- 
branlable. Ils  avaient  k leur  tète  non  seulement 
le  comte  Eudes , mais  encore  leur  évéqne  Goslin, 
qui  diaque  jour,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
a son  peuple,  se  mettait  sur  la  brèche , le  casque 
en  tête , un  carquois  sur  le  dos,  et  une  hache  k sa 
ceinture,  et  ayant  planté  la  croix  sur  le  rempart , 
oomlisttait  k sa  vue.  Il  parait  que  cet  évêque  avait 
dans  la  ville  autant  d'autorité,  pour  le  moins,  que 
le  comte  Eudes , puisque  ce  fut  k lui  que  Sigefroy 
s'était  d'abord  adressé  pour  entrer  par  ta  permis- 
sion dans  Paris.  Ce  pr^t  mourut  de  ses  fatigues 
■U  milieu  do  siège , laissant  une  mémoire  respec- 
table et  ebère , car  s'il  arma  des  mains  que  la  re- 
ligion réservait  seulement  au  ministère  de  Tautel, 
il  lesarma  pour  cet  autel  même  et  pour  ses  citoyens, 
dans  la  cause  la  plus  juste , et  pour  la  défense  la 
plus  nécessaire , première  loi  naturelle , qui  est 
toujours  au-dessus  des  lois  de  convention.  Set  oon- 
frères  ne  s'étaient  armés  que  dans  des  guerres  ci- 
viles et  contre  des  ebrétisat.  Peut-être , si  l'apo- 
theose  est  due  k quelques  hommes , eût-il  mieux 
valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  et 
mourut  pour  son  pays,  que  tantd'boromes  obscurs 
dont  la  vertu , s'ils  en  ont  eu , a été  pour  le  moint 
inutile  au  inuode. 

Les  .Normands  tinrent  la  ville  assiégée  une  année  ^ 


I et  demie  : les  Parisiens  éprouvèrent  tontes  les  hor- 
I reurs  qu'entraînent  dans  un  long  siège  la  famine 
et  la  contagion  qui  en  tout  les  suites , et  ne  furent 
point  ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps , l'empereur 
Cbarles-le-Gros,  roi  de  France,  parut  enfin  k leur 
secours , sur  le  mont  de  Mars , qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Montmartre;  nuisit  n'osa  pas  attaquer 
les  Normands  : il  ne  vint  que  pour  acheter  encore 
une  trêve  honteuse.  Ces  barbares  quittèrent  Paris 
pour  aller  assiéger  Sens  et  piller  la  Bourgogne  , 
tandis  que  Charles  alla  dans  Mayence  assembler 
ce  parlement  qui  loi  êta  un  trêne  dont  il  était  si 
indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévastations; 
mais , quoique  ennemis  do  nom  chrétien  , il  ne 
leur  viol  jamais'en  pensée  de  forcer  personne  k re- 
noncer au  christianisme.  Ils  étaient  k peu  près  tels 
que  les  Francs,  les  Goths,  les  Alains,  les  Huns,  les 
Hérules,  qui,  en  cherchant  au  cinquième  sièclede 
nouvelles  terres , loin  d'imposer  une  religion  aux 
Romains,  s'accommodèrent  aisément  de  la  leur  ; 
ainsi  les  Turcs,  en  pillant  l'empire  des  califes , se 
sont  soumis  k la  religion  mahométane. 

Enfin,  Rollon  ou  Raoul , le  plus  illustre  de  ces 
briguands  du  Nord  , après  avoir  été  chassé  du 
Danemarck,  ayant  rassemblé  en  Scandinavie  tons 
ceux  qui  voulurent  s'attacher  k sa  fortune , tenta 
de  nouvelles  aventures,  et  fonda  l'espérance  de  sa 
grandeur  sur  la  faiblesse  de  l'Europe.  Il  almrda 
l'Angleterre,  où  ses  compatriotes  étaient  déjk  éta- 
blis ; mais,  aprèsdeux  victoires  inutiles,  il  tourna 
du  côté  de  la  France,  que  d'autres  Normands 
savaient  miner,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  as- 
servir. 

Rollon  fut  le  seul  de  ces  barl>ar«  qui  cessa  d'en 
mériter  le  nom , en  cherchant  un  établissement 
fixe.  Maître  de  Rouen  sans  peine,  au  lieu  de  la 
détruire,  il  en  fit  relever  les  murailles  et  les  tours. 
Rouen  devint  sa  place  d'armes  ; de  Ik  il  volait 
tantêt  en  Angleterre , tantdt  en  France , fesant  la 
guerre  avec  politique  comme  avec  fureur.  La 
France  était  expirante  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Simple,  roi  de  nom,  et  dont  la  monarchie  était 
encore  plus  démembrée  par  les  ducs,  par  les 
comtes  et  par  les  barons , tes  sujets,  que  par  les 
Normands.  Charles-le-Gros  n'avait  donné  que  de 
l'or  aux  barbares  : Charles- le-Simple  offrit  k Rollou 
sa  fille  et  des  provinces. 

(912)  Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie, 
et  on  fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda 
ensuite  la  Bretagne  ; ou  disputa  : mais  il  fallut  la 
céder  encore  avec  des  clauses  que  le  plus  fort  ex- 
plique toujours  k son  avantage.  Ainsi  la  Bretagne, 
qui  était  tout  k l'heure  un  royaume , devient  un 
fief  de  la  Neustrie  ; et  la  Neuslrie,  qu'on  t'accou- 
' tuma  bienlêt  a nommer  Normandie,  du  nom  de  ses 
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nnirpateun,  fut  an  état  séparé,  dont  les  dacs  ren- 
daient un  vain  honiniage  à la  cooronnede  France. 

L'archevSqoe  de  Rouen  sol  persuader  k Rollon 
de  se  faire  chrétien.  Ce  prince  embrassa  volontiers 
une  religion  qui  affermissail  sa  puissance. 

Les  véritables  conquérants  sont  cens  qui  savent 
faire  des  lois.  Leur  puissance  est  stable  ; les  autres 
sont  des  torrents  qui  passent.  Rollon,  paisible,  fut 
le  seul  législateur  de  son  temps  dans  le  continent 
chrétien.  On  sait  avec  quelle  infleiibilitê  il  rendit 
la  justice.  Il  abolit  le  vol  chex  les  Danois , qui 
n'avaient  jnsque-lh  vécu  que  de  rapine.  Long- 
temps après  lui , son  nom  prononcé  était  un  ordre 
ans  officiers  de  justice  d'accourir  pour  réprimer 
la  violence  ; et  de  là  est  venu  cet  usage  de  la  cla- 
meur de  Aoro,  si  connue  en  Normandie.  Le  sang 
des  Danois  et  des  Francs  mêlés  ensemble  produisit 
ensuite  dans  ce  pays  ces  héros  qu'on  verra  con- 
quérir l'Angleterre,  Naples  et  la  Sicile. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  rAogleterre  ver*  le  oeuvISme  eUcle.  Attr«d-le-Grand. 

Les  Anglais,  ce  peuple  devenu  puissant,  célèbre 
par  le  commerce  et  par  la  guerre , gouverné  par 
l'amour  de  ses  propres  lois  et  de  la  vraie  liberté, 
qui  consisle  à n'obéir  qu'aux  lois , n'étaient  rien 
alors  de  ce  qu’ils  sont  aujourd'hui. 

Ils  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que 
pour  tamber  sous  celui  de  ces  Saxons  qui , ayant 
conquis  l'Angteterre  vers  le  sixièoM  siècle,  furent 
conquis  an  huitième  par  Charlemagne  dans  leur 
propre  pays  natal.  (828)  Ces  usnrpaleurs  parta- 
gèrent l'Angleterre  en  sept  petits  cantons  malheu- 
reux, qu'on  appela  royaumes.  Ces  sept  provinces 
s'étaient  enfin  réunies  sons  le  roi  Egbert , de  la 
race  saxonne , lorsque  Im  Normands  vinrent  ra- 
vager l'Angleterre , aussi  biea  que  ta  France.  On 
prétend  qu’en  852,  ils  remoolèrsnt  la  Tamise  avec 
trois  cents  voilct.  Les  Anglais  ne  se  défendirent 
guère  mieux  que  les  Francs.  Ils  payèrent  comme 
eux  leurs  vainqueurs.  Un  roi,  nommé  Éthel- 
bert,  suivit  le  malheureux  exem|dedeCharles-le- 
Chauve  ; il  donna  de  l'argent  ; la  même  faute  eut 
la  même  punition.  Les  pirates  se  serviront  de  cet 
aifeiit  pour  mieux  subjuguer  le  pays.  Ibconqui- 
ceni  la  moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que  les 
Anglais,  nés  courageux  et  défendus  par  leur  sitna- 
tiiMi , eussent  dans  leur  gouvernement  des  vices 
bien  essentiels,  puisqu'ils  furent  toujours  assujettis 
par  des  peuples  qui  ne  devaient  pas  aborder  im- 
pnnénient  chex  eux.  Ce  qu'on  raconte  des  horri- 
bles dévastations  qui  désolèrent  cette  Ile  surpasse 
encore  ce  qu'on  vient  de  voir  en  France.  Il  y a des 
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temps  où  la  terre  entière  n’est  qu'un  tlicAtre  de 
carnage,  et  ces  temps  sont  trop  fréquents. 

Le  lecteur  respire  enfin  un  peu , lorsque  dans 
CCS  horreurs  il  voit  s'élever  quelqae  grand  homme 
qui  lire  sa  patrie  de  la  servitude,  et  qui  la  gou- 
verne en  bon  roi. 

Je  ne  sais  s'il  y a jamais  en  sur  la  terre  un 
homme  plus  digne  des  respects  de  la  postérité 
qn'Alfre^le-Crand , qui  rendit  ces  services  à sa 
patrie , supposé  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  lui 
soit  véritable. 

( 872  ) Il  succédait  h son  frère  Étbelred  r*  qui 
ne  lui  laissa  qu'un  droit  contesté  sur  l'Angleterre, 
partagée  plus  que  jamais  en  souverainetés,  dont 
plusieurs  étaient  possédées  par  les  Danois.  De 
nouveaux  pirates  venaient  encore  presque  chaque 
année  disputer  aux  premiers  usurpateurs  le  peu 
de  dépouilles  qui  pouvaient  rester. 

Alfred , n'ayant  pour  lui  qu’une  province  de 
l'ouest,  fut  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par 
ces  Inrbares.  et  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
ne  te  retira  point  à Rome  dans  le  collège  anglais, 
comme  Bntred  son  oncle,  devenu  roi  d’une  petite 
province,  et  chassé  par  les  Danois  ; mais , seul  et 
sans  secours,  il  voulut  périr  ou  venger  sa  patrie. 
Use  cacha  six  mois  chex  un  berger  dans  une  chau- 
mière environnée  de  marais.  Le  seul  comte  de 
Dévon  , qui  défendait  enemo  un  faiUe  efaèteau , 
savait  ton  secret.  Enfin,  ce  comte  ayant  rassemblé 
des  troupes  et  gagné  quelque  avantage.,  AIft'ed , 
couvert  des  haillwu  d'un  berger,  osa  te  rendre 
dans  le  camp  des  Danon , en  jouant  de  la  harpe. 
Voyant  ainsi  par  tes  yeux  la  situation  du  campe! 
ses  défauts , instruit  d'une  fête  que  les  barbares 
devaient  célébrer,  il  court  an  comte  de  Dévon , 
qui  avait  des  milices  prêtes;  il  revient  aux  Danois 
avec  une  petite  troupe , mais  déterminée  ; il  les 
surprend  et  remporte  une  victoire  complète.  La 
discorde  divisait  alors  les  Danois.  Alfred  sut  né- 
gocier comme  combattre  ; et , ce  qui  est  étrange, 
les  Anglais  et  ira  Danois  le  reconnurent  unanime- 
ment pour  roi.  II  n'y  avait  plus  à réduire  que 
Londres  ; il  la  prit , la  fortifia , l'embeHit , équipa 
des  flottes , contint  les  Danois  d'Angleterre,  s'op- 
posa aux  descentes  des  autres,  et  s'appliqua  en- 
suite, pendant  dnuxe  années  d'une  possession 
paisible,  à pollcer  sa  patrie.  Ses  lois  furent  douces, 
mais  sévèrement  exécutées.  C'est  lut  qui  fonda  les 
jurés,  qui  partagea  l'Angleterre  en  sbires  nu 
comtés,  et  qui  le  premier  encouragea  ses  sujets  h 
commercer.  Il  prêta  des  vaissomx  et  de  l'argent  à 
des  hommes  entreprenants  et  sages , qui  allèrent 
jaaqn''a  Alexandrie,  et  de  là , passant  l'istbme  de 
Sues,  trafiquèrent  dans  la  mer  de  Perse.  Il  institua 
des  milices,  il  établit  divers  conseils,  mit  partout 
la  règle  et  la  paix  qui  en  est  la  suite. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Qui  croirait  niàiio  que  cet  AUreU , dans  des  I 
temps  d'une  ignorance  générale , osa  envoyer  un  I 
vaisseau  pour  tenter  de  trouver  un  passage  aux  i 
Indes  par  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  'if  On  a la  I 
relation  de  ee  voyage  écrite  en  auglo-saiou , et 
traduite  en  latin  , A Copenhague . 'a  la  prière  du 
comte  de  Plelo,  amhaasadeur  de  Louis  xv.  Alfred 
est  le  premier  auteur  de  ces  tentatives  hardies 
que  les  Anglais , les  Hollandais  et  les  Russes,  ont 
laites  dans  nos  derniers  temps.  On  voit  par  là  oom- 
hien  ce  prince  était  au-dessus  de  son  siècle. 

Iln'estpoint  de  vérilahlementgrand  hommequi 
n'ait  un  bon  esprit.  Alfreil  jeta  les  fondements  de 
l'académie  d'Oxford.  il  lit  venir  des  livres  de 
Rome  : l'Angleterrr,  toute  barbare,  n'en  avait 
presque  point.  Il  se  jilaiguait  qu'il  n'y  eât  pas 
alors  un  prêtre  anglais  qui  adt  le  latin.  Pour  lui , 
il  le  savait  : U était  même  assex  bon  géomètre 
pour  ce  temps-fil.  Il  possédait  l'Iiistoire  ; on  dit 
même  qu'il  lésait  des  vers  en  anglo-saxon.  Les 
moments  qu'il  ne  donnait  pas  aux  soins  do  l'élat, 
il  les  donnait  'a  l'étude.  Uue  sage  économie  le  mit 
en  étatd'étre  libéral.  On  voilqu'il  rebâtit  plusieurs 
églises , mais  aucun  monastère.  Il  pensait  sans 
doute  que,  dans  un  état  désolé  qu'il  fallait  repeu- 
pler, il  eût  mal  servi  sa  patrie  en  favorisant  trop 
ces  familles  immenses  sans  père  et  sans  entants , 
qui  se  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  : aussi 
ne  fubil  pas  mis  au  nombre  des  saints  ; mais  l'his- 
toire, qui  d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défaut  ni 
faiblesse , le  met  au  premier  rang  des  héros  utiles 
au  genre  humain,  qui,  sans  ces  liMnmes  extraor- 
dinaires, eût  toujours  été  semblable  aux  bûtes 
farouebes. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  TEfpafne  et  de*  nmsulmRns  maorcs  anx  haitième  et 
neovieme  sléelcf . 

Vous  avex  vu  des  états  bien  malheureux  cl  bien 
mal  gouvernés  ; mais  l'Espagne,  dont  il  faut  tracer 
le  Ubieau , lut  plongée  long-lemps  dans  un  élal 
pins  déplorable.  Les  barbares  dont  l'Europe  lut 
inondée  au  oommeucemeut  dn  cinquième  siècle 
ravagèrent  l'Espagne  comme  les  autres  pays.  Pour- 
quoi l'Espagne,  qui  s'était  si  bien  défendue  contre 
les  Romains,  oéda-t-elle  tout  d'un  coup  aux  bar- 
bares? C'est  qu'elle  était  composée  de  patriotes 
lorsque  les  Romains  rattaqucreol  ; mais  sous  le 
joug  des  Romains  elle  ne  fut  plus  composée  que 
d'esdavas  maltraités  par  des  maîtres  amollis  ; elie 
fut  donc  tout  d'un  coup  la  proie  des  Suèves , des 
Alains , da  Vandales.  Aux  Vandales  succédèrent  | 
les  Visigotbs,  qui  commencèrent  à s'établir  dans 


I l'Aquitaine  et  dans  la  Calalngne,  tandis  que  les 
I Oslrogoths  détruisaient  le  siège  de  l'empire  romain 
I en  Italie.  Ces  Üstrogotbs  et  ces  VisigoUis  claieiit , 

I comme  on  sait,  cbj'ctiens  ; non  pas  de  la  coimuu- 
nion  romaine,  non  pas  de  la  communion  des  em- 
pereurs d'Orieiit  qui  régnaient  alors,  maiy  de  celle 
qui  avait  été  long-temps  reçue  de  l'Église  grecque, 
et  qui  croyait  an  Christ,  sons  le  croire  égal  à Dieu. 
Les  Espagnols,  au  contraire,  étaient  attachés  au  rite 
romain  ; ainsi  les  vainqueurs  étaient  d'une  reli- 
gion, et  les  vaincus  d'une  autre,  ce  qui  appesantis- 
sait encore  l'esclavage.  Les  diocèses  étaient  partages 
eu  éiûqucs  ariens  et  en  évêques  athaiiasieus, 
comme  en  Italie  ; partage  (|ui  augmentait  encore  les 
malheurs  publics.  Les  rois  visigotbs  voulurent  faire 
eu  Espagne  ce  que  Ut,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
roi  lombard  Rutbariccu  Italie,  cl  ce  qu'avait  fait 
Constantin  à sou  avéïiciueiit  à l'empire  : c'était  de 
réunir  par  la  liberté  de  conscience  les  peuples 
divisés  par  les  dogmes. 

Le  roi  visigolh,  Lenvigilde,  prétendit  réunir 
ceux  qui  croyaient  à la  cunsulstanlialité  et  ceux 
qui  n'y  croyaient  pas.  Son  fils  Herminigilde  se  ré- 
volta contre  lui.  U y avait  encore  alors  un  roitelet 
suève  qui  possédait  la  Calice  et  quelques  places 
aux  environs  : le  fils  rebelle  se  ligua  avec  ce  Suève, 
et  fit  long-temps  la  guerre  à son  père  ; enfin, 
n'ayant  jamais  voulu  te  soumettre,  il  lût  vaincu, 
pris  dans  Cordoue,  et  tué  par  un  officier  du  rté. 
L'Église  romaine  en  a fait  un  saint,  ne  considé- 
rant en  lui  que  la  religion  romaine,  qui  fut  le  pré- 
teite  de  sa  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  3S4,  et  je 
ne  la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de 
l'état  funeste  où  l'Espagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Visigotbs  n'était  point  hérédi- 
taire; les  évûqucs,  qui  eurent  d'abord  en  Espagne 
la  même  autorité  qu'ils  acquirent  en  Krancc  dn 
temps  des  Carlovingicns,  fesaient  et  defesaient  In 
rois,  avec  les  principaux  seigneurs.  Ce  fut  une 
nouvelie  source  de  troubles  continuels  : par 
exemple,  ils  élurent  le  bâtard  Liuva,  au  mépris 
de  ses  frères  légitimes  ; et  ce  Liuva  ayant  été  as- 
sassiné par  un  capitaine  golh  nommé  Vitteric,  ili 
élurent  oc  Vitteric  sans  difficulté. 

Un  de  leurs  meilleurs  roi,  nommé  Vamba,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  étant  tombé  malade,  fnl 
revêtu  d'un  sac  de  pénitent,  et  se  soumit  à la  pé- 
nitence publique,  qui  devait,  dit-on,  le  guérir  ; il 
guérit  en  effet;  mais,  en  qualité  de  pénitent,  on  lui 
déclara  qu'il  n'était  pas  capable  des  fonctions  de  la 
royauté  : et  il  fut  mis  sept  jours  dans  un  monas- 
tère. Cet  exemple  fut  cité  en  France,  à la  déposi- 
lion  de  Louis-le-lélble  ■. 

i 

* llesl  le  pmaiR  roi  qui  ail  crvajouicra  tesdroilaM  m 
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Ce  n'étail  pas  sinn  i)oe  se  hissaient  traiter  les 
premiers  ounqnénmls  fpuhs,  qui  subjuguèrent  les 
Espagors.  Ib  fundèreiit  un  empire  qui  s ctendit 
(le  b FroTeiiceet  du  Languedoc  à Ceub  et  è Tau- 
ger  en  Afrique  ; mais  cet  empire  si  mal  gouverué 
périt  bieutAt.  Il  y eut  bntderébeilionsen  Espagne, 
qu'enlin  le  roi  Vitiza  désarma  une  partie  des 
sujets,  et  Ut  abattre  les  murailles  de  plnsieurs 
villes.  Par  cette  conduite  il  fortuit  à l'obéimance, 
mab  il  se  privait  lui-roéme  de  secours  et  de  re- 
traites. Pour  mettre  le  clergé  dans  ton  parti,  il 
reoditdans  nne  assemblée  de  b nation  un  édit  par 
lequel  il  était  permis  ans  évéques  et  aux  prêtres 
de  se  marier. 

Rodrigue,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  l'as- 
sassina è son  tour,  et  fut  encore  plus  méchant 
qoe  lui.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause 
de  b supériorité  des  mosolmans  en  Espagne.  Je 
ne  sab  s'il  est  bbn  vrai  que  Rodrigue  eût  viole 
Florinde,  nommée  b Cava  ou  la  Méchante,  Ulle 
inalheureusenient  célèbre  du  comte  Julien,  et  si 
oe  fut  pour  venger  son  honneur  que  ce  comte  ap- 
peb  les  Maures.  Peut-être  l'aventure  do  b Cava 
est  copiée  ei1  partie  sur  celle  de  Lncvèce;  et  ni  l’une 
ni  l'autre  ne  parait  appuyée  sur  des  monnments 
bien  authentiques.  Il  parait  que,  pour  appeler  les 
Africains,  on  n'avait  pas  besoin  du  prétexte  d’un 
viol,  qui  est  d'ordinaire  aussi  dilRdb  h prouver 
qu'à  faire.  Déjà,  sons  le  roi  Vamba,  b comte  Her- 
vig,  depuis  roi,  avait  fait  venir  une  armée  de 
Maures.  Opas,  archevêque  de  Scvilb,  qui  fut  le 
principal  instrument  do  b grande  révolution , 
avait  des  intérêb  plus  chers  h soutenir  que  la  pu- 
deur d'une  fille.  Cet  évêque,  fib  de  l'usurpateur 
Vilita,  détrôné  et  assassiné  par  l'usurpateur  Ro- 
drigue, fut  celui  dont  l'ambition  fit  venir  les 
Maures  pour  la  seconde  fois.  Le  comte  Julien, 
gendre  de  Vitiza,  trouvait  dans  cette  seule  alliance 
assez  de  raisons  pour  se  soulever  contre  le  tyran. 
Un  autre  évêque,  nommé  Torizo,  entre  dans  b 
conspiration  d’Opas  et  du  comte.  Y a-t-il  appa- 
rence que  deux  évêques  se  hissent  ligués  ainsi  avec 
les  ennemis  do  nom  chrétien,  s'il  ne  s'était  agi 
que  d'une  fille? 

Les  mahomebus  étaient  maîtres,  comme  ib  le 
sont  encore,  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  qni 
avait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d’y  je- 
ter les  premiers  fondements  de  b ville  de  Maroc, 

SmsdI  wcnr,  et  11  fVt  le  premier  que  les  prêtres  chassêeefil 
Ju  Irise,  ühllzé,  en  qnsllté  de  pénitent  et  de  moine  , de 
quitter  le  royeulé,  11  choisit  un  socresseur  qui  assemble  un 
concile  i Tolède.  Ce  concile  tonne,  comme  tous  eens  d*Es- 
pszneetdes  GsnJcs  du  même  temps,  d'un  grand  nombre  . 
d'èvèqucs  et  de  quelques  seigneurs  laïques,  déclara  les  sqjets 
de  Vamba  dégagée  enrers  lui  du  serment  de  Bdélilé,  et  ana-  ' 
tbématisa  quiconque  ne  reconnaîtrait  point  le  nouveau  roi , [ 
qui  se  garda  bien  de  se  faire  sacrer.  L'avenlure  de  Vamba  dé-  I 
goûta  léa  rots  d'Espagne  de  nile  cérémonie.  K.  I 
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pris  du  mont  Alhs.  Le  calife  Vulid  Almansor, 
maitrede  cette  heib  partie  delà  terre,  résidait  h 
Damas  en  Syrie.  Son  vice-roi,  Muzia,  qui  gmiver- 
nait  l'Afrique,  fit  par  uu  de  ses  lieutenants  b con- 
quête de  toute  l'Espagne.  Il  y envoya  d’abord  son 
général  Tarik,  quLgagna,  en  7 14,  ccHe  célèbre  ba- 
taille dans  les  plainesde  Xérès,  où  Rodrtgueperdil 
b vie.  On  prétend  que  les  Sarrasins  ne  tinrent 
pas  burs  promesses  h Julien  dont  ib  se  défiaient 
sans  donte.  L'arclievêque  Opas  fut  pins  satbfait 
d'eux.  Il  prêb  serment  de  fidélité  aux  mabomé-^ 
bns,  et  conserva  sous  eux  lieanconp  d'autorité 
sur  les  églises  chrétiennes,  que  les  vainqueurs  to- 
léraient. 

Eour  le  roi  Rodrigue,  il  fut  si  peu  regretté,  qne 
sa  veuve  Égilone  épousa  publiquemeiit  le  jeune 
Ahtiébzb,  fils  du  conquérant  Muzza,  dont  le» 
armes  avaient  fait  périr  son  mari,  et  réduit  en  ser- 
vitude son  pays  et  sa  religion. 

Les  vainquenrs  n'abusèrent  point  du  snccès  do 
leurs  armes;  ib  labsèrentaax  vaincus  leurs  biens, 
leurs  lois,  leur  culte,  satbfaib  d'nn  tribut  et  de 
rbonneor  décommander.  Nonseuiement  b veuve 
du  roi  Rodrigue  épousa  b jeune  Ahdébzb,  mais, 
à son  exemple,  le  sang  des  Maures  et  des  Espagoob 
se  mêb  souvent.  Les  Espagoob,  si  scrupuleuse- 
ment attachés  depuis  k leur  religion,  b quittèrent 
en  assez  graud  nombre  pour  qu'on  bur  donnât 
alors  le  nom  de  Mosarabes,  qui  signifiait,  dit-on, 
moitié  Arabes,  au  lieu  de  celui  de  Visigotbs  que 
portait  auparavant  leur  royaume.  Ce  nom  de  Mo- 
sorabes  n'était  point  outrageant,  puisque  les  Arabes 
ébient  les  plus  clémente  de  tous  les  conquérants 
de  b terre,  et  qu'ils  apportèrent  en  Espagne  de 
nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  arts. 

L'Espagne  avait  été  soumise  en  qnalone  mois 
'a  l'empire  des  calKes,  k b réserve  des  cavernes  et 
des  rochers  de  l'Asturie.  Le  Gofti  Pébge  Teudo- 
mer,  parent  du  dernier  roi  Rodrigue,  caché  dans 
ces  retraites,  y conserva  sa  liberté.  Je  ne  saisenm- 
ment  on  a pu  donner  le  nom  do  roi  k ce  prince, 
qui  en  était  peut-être  digne,  mais  dont  toute  la 
royanté  se  borna  k n'êire  point  captif.  Les  histo- 
riens espsgnob,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  loi 
font  remporter  do  grandes  victoires,  imaginent 
des  miracles  en  sa  hveur,  Int  étalilissciit  uneconr, 
lui  donnent  son  fils  Favib  et  son  gendre  Alfonse 
pour  successenrs  tranquilles  dans  ce  prétendu 
royaume.  Mais  comment  dans  ce  temps-b  même 
les  mahomébns,  qui,  sons  Abdérame,  vers 
l'an  7S4,  subjuguèrent  b moitié  de  b France, 
auraient-ih  bissé  subsister  derrière  les  Pyrénées 
I ce  royaume  des  Asturies?  C'ébil  bèaucoup  pour 
' les  chrétiens  de  pouvoir  se  réfugier  dans  ces  mon- 
I bgnes  et  d'y  vivre  de  leurs  «ourses,  en  payant 
1 tribut  aux  mahométans.  Ce  ne  Rit  qne  vers  l'an 
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759  qucles  clirôtientcommoDcèreat  < tenir  tile 
a leura  vainqueurs,  afTaibiis  |tar  les  victoires  de 
Charles  Martel  et  par  leurs  divisious  ; mais  eux- 
mêiues,  plus  divisés  entre  eux  que  les  aialinmé- 
taus,  retombèrent  bieutét  sous  le  joug.  ( 785 1 Mau- 
regat,  à qui  il  a plu  aux  historiens  de  donner  le 
titre  de  roi,  eut  la  permission  de  gouverner  les 
Asturies  et  quelques  terres  voisines,  en  rendant 
hommage  et  en  payant  tribut.  Il  se  soumit  surtout 
à fournir  cent  belles  lilles  tous  les  ans  pour  le  sé- 
rail d'AUlérame.  Ce  fut  long-trm|is  la  coutume 
des  Aralies  d'exiger  de  pareils  tributs;  et  aujour- 
d'hui les  caravanes,  dans  les  présents  qu'elles  font 
aux  Arabes  du  désert,  offrent  toujours  des  Hiles 
nubiles. 

Cette  coutume  est  immémoriale.  Un  des  anciens 
livres  juifs,  nommé  en  grec  Exode,  rapportequ'un 
Eléaiar  prit  trente-deux  mille  pucelles  dans  le 
désert  affreux  du  Madian.  üe  ces  trente-deux  mille 
vierges  un  n'eu  sacrilia  que  treute-deux  au  dieu 
d'Eléazar  ; le  reste  fut  abandonné  aux  prêtres  et 
aux  soldats  pour  peupler. 

Ou  donne  pour  successeur  à ce  Mauregal  un 
diacre  nommé  Vérémond,  chefdecesmuutagnurds 
réfugiés  , fesant  le  mime  hommage  et  payant  le 
même  nombre  de  tilles  qu'il  était  obligé  de  fournir 
souvent.  Est-ce  là  un  royaume , et  sonl-ce  là  des 
rois? 

Après  la  mort  d'Abdérame,  les  émirs  des  pro- 
vinces d'Espagne  voulurent  être  indépendants.  Un 
a vu  daus  l'article  de  Charlemagne,  qu'un  d'eux, 
nommé  Ibna,  eut  l'imprudence  d'appeler  ce  con- 
quérant à sou  secours.  S'il  y avait  eu  alors  un 
véritable  royaume  chrétien  en  Espagne , Charles 
ii'eût-il  pas  protégé  ce  royaume  par  ses  armes  , 
plutét  quedese  joindreàdes  mahométans?  Il  prit 
cet  émir  sous  sa  protection,  et  se  Qt  rendre  hom- 
mage des  terres  qui  sont  entre  l'Èbre  et  les  l’yré- 
uées,  que  les  musulmans  gardèrent.  On  voit, 
eu  79 1 , le  Maure  Abufar  rendre  hommage  à Louis- 
le-Üébonnaire,  qui  gouvernait  l'Aquitaine  sous  sou 
père  avec  le  titre  du  roi. 

Uuelque  temps  après , les  divisions  augmentè- 
rent chez  les  Maures  d'Espagne.  Le  conseil  de 
Louis-le-Uélionnaire  en  profita  ; ses  troupes  assié- 
gèrent deux  ans  Barceloite , et  Louis  y entra  en 
triomphe  eu  796.  Voilà  le  corameucement  de  la 
décadence  des  .Maures.  Ces  vainqueurs  n'étaient 
plus  soutenus  yiar  les  Africains  et  par  les  califes , 
dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  Les  successeurs 
d'Abdérame,  ayant  étaldi  le  siège  de  leur  royaume 
à Cordoiie,  étaient  mal  obéis  des  gouverneurs  des 
autres  provinces. 

Alfonse,  do  la  race  de  Pélage,  commença,  daus 
ces  conjonctures  heureuses,  à rendre  considérables 
ks  chréticus  espagnols  retirés  daus  les  Asturies. 


Il  refusa  le  tribut  ordinaire  à des  maîtres  contre 
lesquels  il  pouvait  combattre  ; et  après  quelques 
victoires , il  se  vit  maître  paisible  des  Asturies  et 
de  Léon , au  commencement  du  neuvième  siècle. 

C'est  par  lui  qu'il  faut  oonmieucer  de  retrouver 
en  Espagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonse  était 
artificieux  et  cruel.  On  l'appelle  le  Chatte , parce 
qu'il  fut  le  premier  qui  refusa  les  cent  filles  aux 
Maures.  Un  ne  songe  pas  qu'il  ne  soutint  point  la 
guerre  pour  avoir  refusé  le  tribut,  mais  que  vou- 
lant se  soustraire  à la  domination  des  Maures,  et 
ne  plus  être  tributaire,  il  fallait  bien  qu'il  refusât 
les  cent  filles  ainsi  que  le  reste. 

Les  succès  d'Alfunsc,  malgré  beaucoup  de  tra- 
verses, enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à se 
donner  nu  roi.  Les  Aragonais  levèrent  l'étendard 
sous  un  comte  : ainsi , sur  la  fin  de  Louis-le-bé- 
bonnaire,  ni  les  Maures,  ni  les  Français,  n'eureut 
plus  rien  dans  ces  contrées  stériles  ; mais  le  reste 
de  l'Espagne  obéissait  aux  rois  musulmans.  Ce  fut 
alors  que  les  Normands  ravagèrent  les  côtes  d'Es- 
pagne ; mais , étant  repoussés , ils  retournèrent 
piller  la  France  et  l'Angleterre. 

Ou  ne  doit  point  être  surpris  que  les  Espagnols 
des  Asturies,  de  Léon,  d'Aragon,  aient  été  alors 
des  barl>ares.  La  guerre , qui  avait  succédé  à la 
servitude , ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans 
une  si  profonde  ignorance , qu'un  autre  Alfonse , 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  surnommé  te  Grand, 
fut  obligé  de  livrer  l'éducation  de  sou  fils  à des 
prcèeptcurs  mahométans. 

Je  ne  cesse  d'ètre  éton  né  quand  je  vois  quels  ti  très 
les  historiens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alfonse, 
qu'ils  appellent  le  Grand,  lit  crever  les  yeux  à ses 
quatre  frères.  Sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  cruautés 
et  de  |ierfldies.  Ce  roi  Unit  par  faire  révolter  contre 
lui  scs  sujets,  et  fut  obligé  de  rcàier  son  |>clit 
rovanmc  à son  Uls  don  Carde,  l'an  910. 

Ce  titre  de  Üon  était  un  abrégii  de  Dominut , 
titre  qui  parut  trop  ambitieux  à l'einiirreur  Au- 
guste, parce  qu'il  signiOait  Maître , et  que  depuis 
un  donna  aux  bénédictins,  aux  seigneurs  espagnols, 
etenttn  aux  rois  de  ce  pays.  Les  seigneurs  de  terres 
commencèrent  alors  à prendre  le  litre  de  rich-ho- 
met , ricot  hombrei  : riche  siguiUait  possesseur 
de  terres  ; car  dansccs  temps-là  il  n'y  avait  point 
parmi  les  chrétiens  d'Espagne  d'autres  richesses. 
La  grandesse  n'éloit  point  encore  couuuc.  Le  litre 
de  grand  no  fut  en  usage  que  trois  siècles  après, 
sous  Alfunse-lc-Sagc,  dixième  du  nom,  roi  de  Cas- 
tille , dans  le  temps  que  l'Espagne  commençait  à 
devenir  Qorissaute. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Paiiunce  des  moiutoiani  en  Aiie  et  en  Eorope  eoi 

boUiemeet  neuvième  sleelrs.  L’Italie  allequee  pareul. 

Conduite  magnanime  du  pape  Leon  IV. 

Les  mahomélans,  qui  perdaient  cette  partie  de 
l'Espagne  qui  coiiUne  à la  France , s'étendaient 
partout  ailleurs.  Si  j'envisage  leur  religion  , je  la 
vois  embrassée  dans  l'Inde  et  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  où  ils  trafiquaient.  Si  je  regarde 
leurs  conquêtes , d'abord  le  calife  Aaron-al-Ras- 
cliild , ou  le  Juste , impose  en  782  un  tribut  do 
soixante  et  dix  mille  écus  d'or  par  an  à l'impora- 
trioe  Irène.  L'empereur  Nicépbore  ajant  ensuite 
refusé  de  payer  le  tribut , Aaron  prend  File  de 
Chypre,  et  vient  ravager  la  Grèce.  Almamou,  sou 
petit-Qls,  prince  d’ailleurs  si  recommandable  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  par  son  savoir, 
s'empare  par  scs  lieutenants  de  File  de  Crète , 
en  826.  hêi  musulmans  bitireut  Candie,  qu'ils  ont 
reprise  de  nos  jours. 

En  828,  les  mômes  Africains  qui  avaient  sub- 
jugué l'Espagne , et  fait  des  incursions  en  Sicile , 
reviennent  encore  désoler  celte  Ile  fertile , encou- 
ragés par  un  Sicilien  nommé  Euphemius,  qui 
ayant , 'a  l'exemple  de  son  empereur  , Atichel , 
épousé  une  religieuse,  poursuivi  par  les  lois  que 
l'empereur  s'était  rendues  favorables , fit  A peu 
près  en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait  on 
Espagne. 

Ai  le»  empereurs  grecs,  ni  ceux  d'Oceident,  ne 
purent  alors  chasser  de  Sicile  les  musulmans  ; tant 
l'Urient  et  FOnndent  étaient  mal  gouvernés.  Ces 
conquérants  allaient  se  rendre  maîtres  de  l'Italie, 
s’ils  avaient  été  unis  ; mais  leurs  fautes  sauvèrent 
Home,  comme  celles  des  Carthaginois  la  sauvèrent 
autrefois.  Ils  partent  de  Sicile , en  846,  avec  une 
flotte  nombreuse.  Ils  entrent  par  l’embouchure  du 
Tibre  ; et,  ne  trouvant  qn'un  pays  presque  désert, 
iis  vont  assiéger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors , et 
ayant  pillé  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors  des 
murs , ils  levèrent  le  siège  pour  aller  combattre 
une  armée  de  Français  qui  venait  secourir  Rome, 
sous  un  général  de  l'empereur  Lothaire  L'armée 
française  fut  battue,  mais  la  ville,  rafraîchie,  fut 
manquée  ; et  cette  expédition,  qui  devait  être  une 
conquête,  ne  devint,  par  la  mésintelligence,  qu'une 
incursion  de  barbares.  Ils  revinrent  bientôt  après 
avec  une  armée  formidable , qui  semblait  devoir 
détruire  l'Italie , et  faire  une  bourgade  mabomé- 
lane  de  la  capitale  du  christianisme.  Le  pape 
Léon  IV , prenant  dans  ce  danger  une  autorité  que 
tes  généraux  de  l'empereur  Lothaire  semblaient 
abandonner , se  montra  digne  , en  défendant 
Rome,  d'y  commander  en  souverain.  Il  avait  cm- 
5. 


ployé  les  richesses  de  l'Église  A réparer  les  mu- 
railles, A élever  des  tours,  A tendre  des  chaînes 
sur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  A ses  dé|iens, 
engagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaiète 
A venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie , 
sans  maii(|uer  A la  sage  précaution  de  prendre 
d'eux  des  otages  , sachant  bien  que  ceux  qui  sont 
assez  puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez 
pour  nous  nuire.  Il  visitalui-mômc  tous  les  postes, 
et  reçut  les  Sarrasins  a leur  descente,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé  Goslin. 
évêque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante , mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
un  peuple  chrétien  , et  comme  un  roi  qui  veillait 
A la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était  né  Romain.  ( 849 1 
Le  courage  des  premiers  Ages  de  la  république  re- 
vivait en  lui  dans  un  temps  do  lâcheté  et  de  cor- 
ruption, tel  qu'un  des  lioaux  monuments  de  l'an- 
cienne Rome  , qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
ruines  de  la  nouvelle. 

Son  courage  et  ses  soins  furent  secondés.  On 
reçut  les  Sarrasins  courageusement  A leur  descente; 
et  la  tempête  ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs  vais- 
seaux, une  partie  de  ces  conquérants  échappés  au 
naufrage  fut  mise  A la  chaîne.  Iav  pape  rendit  sa 
victoire  utile,  en  fesant  travailler  aux  fortifications 
de  Rome  et  A ses  embellissements  les  mêmes  mains 
qui  devaient  les  détruire.  Les  mahométans  restè- 
rent cependant  maîtres  du  Garillan,  entre  Capoue 
et  Gaiète,  mais  plutôt  comme  une  colonie  de  cor- 
saires indépendants  que  comme  des  conquérants 
disciplinés. 

Je  vois  donc,  au  neuvième  sièrie,  les  musul- 
mans redoutables  A la  fois  A Rome  et  A Coustanti- 
nople,  maîtres  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Ara- 
bie , de  toutes  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  mont 
Atlas,  des  trois  quarts  de  l'Espagne  ; mais  ces  om- 
quérants  ne  formeut  pas  une  nation  , comme  les 
Romains , qui , étendus  presque  autant  qu'eux  , 
n'avaient  fait  qu'un  seul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon,  vers  Fan  81 5,  un 
peu  après  la  mort  de  Charlemagne,  l'Égypte  était 
indépendante , et  le  Grand-Caire  fut  la  résidence 
d'un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  fan- 
gitaine  , sous  le  titre  de  Miramolin,  étant  maître 
alisolu  de  l'empire  de  Maroc,  la  Nubie  et  la  Libye 
obéissaient  A un  autre  calife.  Les  Abdérames , qui 
avaient  fondé  le  royaume  de  Cordoue , ne  purent 
empêcher  d'autres  mahométans  de  fonder  celui  de 
Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynasties  révéraient 
dans  le  calife  le  successeur  de  leur  prophète.  Ainsi 
que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en  pèlerinage  A 
Rome , les  mahomébins  de  toutes  les  parties  du 
monde  allaient  A la  Mecque , gouvernée  par  un 
shérif  que  nommait  le  calife  ; et  c'était  principa- 
lement par  ce  pèlerinage  que  le  calife , maître  de 
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la  Mrajnc,  était  vénérable  k tous  les  princes  de  sa 
croyance.  Mais  ces  princes,  distinguant  la  religion 
de  leurs  intérêts,  dépouillaient  le  calite  en  lui  ren- 
dant hominage. 

CHAPITRE  XXIX. 

I>e  remptre  de  CoosUolineple  eni  haiüème  et  neaviéme 
tleclo. 

Tandis  que  l'empire  de  Charlemagne  se  démem- 
brait , que  les  inondations  des  Sarrasins  et  des 
Normands  désolaient  l'Occident,  l'empire  de  Con- 
stantinople sul)sislait  comme  un  grand  arbre , vi- 
goureui  encore , mais  déjà  vieux , dépouillé  de 
quelques  racines  , et  assailli  de  tous  côtés  par  la 
tempête.  Cet  empire  n'avait  plus  rien  en  Alrique  ; 
la  Syrie  et  une  (lartie  de  l'Asie  Mineure  lui  ctaiciit 
enlevées.  Il  déreiidait  contre  les  musulmans  ses 
fronücres  vers  l'orient  de  la  mer  Noire  ; et,  tantôt 
vaincu  , tanblt  vainqueur , il  aurait  pu  au  moins 
se  fortifier  contre  eux  par  cet  usage  continuel  de 
la  guerre.  Mais  do  côté  du  Danube,  et  vers  le  liord 
occidental  de  la  mer  Noire , d'autres  ennemis  le 
ravagcaicut.  Une  nation  de  Scythes , nommés  les 
Abares  ou  Avares  , les  Bulgares , autres  Scythes , 
dont  la  Bulgarie  tient  sou  nom,  désolaient  tous  ces 
beaux  climats  de  la  Bomanie  où  Adrien  et  Trajan 
avaient  construit  de  si  l>elles  villes , et  ces  grands 
chemins,  desquels  il  ne  subsiste  plusque  quelques 
chaussées. 

Les  Abares  surtout , répandus  dans  la  Hongrie 
et  dans  l'Autriche , se  jetaient  tantôt  sur  l'empire 
d'orient , tantôt  sur  celui  de  Charlemagne.  Ainsi , 
des  frontières  de  la  Perse  à celles  de  France  , la 
terre  était  en  proie  à des  incursions  presque  con- 
tinuelles. 

Si  les  frontières  de  l'empire  grec  étaient  tou- 
jours resserrées  et  toujours  delcos,  la  capitale 
était  le  théâtre  dos  révolutions  et  des  crimes.  Un 
mélange  de  l'artifice  des  Grecs  et  de  la  férocité  des 
Tbraces  formait  le  caractère  qui  régnait  à la  cour. 
En  effet , quel  spectacle  nous  présente  Constanti- 
nople? Maurice  et  ses  cinq  enfants  massacrés; 
Phocas  assassiné  pour  prix  de  ses  meurtres  et  de 
ses  incestes  ; Constantin  empoisonné  par  l'impé- 
ratrice Martine , à qui  on  arrache  la  langue,  tan- 
dis qu'on  conpe  le  nez  à lléracléonas  son  fils  ; 
Constant  qui  fait  égorger  son  frère  ; Constant  as- 
sommé dans  un  bain  par  ses  domestiques  ; Con- 
stantin Pogimat  qui  fait  crever  les  yeux  à ses  deux 
frères  ; Justinien  ii , son  Gis,  prêta  faire  à Con- 
stantinople ce  que  Théodose  fit  à Thessalooique  , 
surpris , mutilé  et  enchaltui  par  Léonce , au  mo- 
ment qu'il  allait  faire  é'gurger  les  principaux  ci- 


toyens ; lavtncê  liientôt  train-  lui-même  comme  il 
avait  traité  Justinien  ii  ; ce  Justinien  rétabli , fe- 
sant  couler  sous  ses  yeux  , dans  la  place  publique 
le  sang  de  ses  ennemis , et  périssant  enfin  sous  la 
main  d'un  bourreau  ; Philippe  Bardane  détrôné 
et  conilamné  à perdre  les  yeux  ; Léon  l'Isaurieii 
et  Constantin  Copmnyme  morts , à la  vérité,  dans 
leur  lit , mais  après  un  règne  sanguinaire,  aussi 
malheureux  pour  le  prince  que  pour  les  sujets  ; 
l'impératrice  Irène,  la  première  femme  qui  monta 
sur  le  trône  des  Ci^sars , et  la  première  qui  Ut  pé- 
rir smi  fils  pour  ré-gner  ; N'io’phore , son  sucees- 
.sciir,  détesté  de  ses  sujets,  pris  par  les  Bulgares  , 
décollé,  servant  de  pAture  aux  bêtes,  tandis  que 
son  crftue  sert  de  coupe  à son  vainqueur  ; enfin 
Michel  Curopalato,  contemporain  de  Charlemagne, 
confiné  dans  un  cloître  , et  mourant  ainsi  moins 
cruellement,  mais  plus  honteusement  que  scs  pré- 
décesseurs. C'est  ainsi  que  l'empire  est  gouverné 
pendant  trois  cents  ans.  tjuelle  histoire  de  bri- 
gands obscurs,  punis  en  place  puldiqne  yx)ur  leurs 
crimes  , est  plus  horrible  et  plus  dégoAtante? 

Cependant  il  faut  poursuivre  : il  faut  voir  , au 
neuvième  siècle,  Léon  l'Arnu-nien,  brave  goerrier, 
mais  ennemi  des  images,  assassiné  à la  messe  dans 
le  temps  qu'il  chantait  une  antienne  : ses  assassins, 
s'applaudis.sant  d'avoir  tué  un  hérétique,  vont  ti- 
rer de  prison  un  officier,  nommé  Michel-le-Bègue, 
condamné  à la  mort  par  le  sénat , et  qui , au  lieu 
d'être  exécuté,  reçoit  la  pourpre  impériale,  fofut 
lui  qui , étant  amoureux  d'une  religieuse , se  fit 
prier  par  le  sénat  de  l'épouser , sans  qu'aucun 
évêque  osât  être  d'un  sentiment  contraire.  Ce  fait 
est  d'autant  plus  digne  d'attention  , que  presque 
en  même  temps  on  voit  Eupbemius  en  Sicile, 
poursuivi  criminellemeni  pour  un  semblable  ma- 
riage , et , quelques  temps  après,  on  condamne  à 
Constantinople  le  mariage  très  légitime  de  l'em- 
pereur Léon-lo-Philosophe.  Où  est  donc  le  pays  où 
l'on  trouve  alors  des  lois  et  des  mœurs  ? ce  n'est 
pas  dans  notre  Occident. 

Celle  ancienne  querelle  des  images  troubLoit  tou- 
jours l'empire.  La  cour  était  tantôt  favorable,  tan- 
tôt contraire  à leur  culte , selon  qu'elle  voyait 
pencher  l'esprit  du  plus  grand  nombre.  Michel- 
lo-Bègue  commença  par  les  consacrer,  et  finit  par 
les  abattre. 

Son  successeur  Théophile  , qui  régna  environ 
douze  ans,  depuis  829  jusqu'à  842,  se  déclara 
contre  ce  culte  : on  a écrit  qu'il  ne  croyait  point 
à la  résurrection  , qu'il  niait  l'existence  des  dé- 
mons , et  qu'il  n'admettait  pas  Jésus-Christ  pour 
Dieu.  Il  se  peut  faire  qu'un  empereur  pensât  ainsi  ; 
mais  faut-il  croire , je  ne  dis  pas  sur  les  princes 
seulemout,  mais  sur  les  particuliers , la  voix  des 
ennemis , qui , sans  prouver  aucun  fait , déiucnl 
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la  religion  et  les  mœurs  üee  hommes  qui  n'uut  pas 
pew^  comme  eus. 

O Tlicophile,  tis  de  Micbel-le-Bcgue,  fut  pres- 
que le  seul  empereur  qui  eût  sncccdd  paisible- 
ment h son  père  depuis  dèbi  siales.  Sous  lui  les 
adorateurs  des  images  furent  plus  persécutes  que 
jamais.  On  conçoit  aisément,  par  ces  longues  per- 
sécutions , que  tous  les  citoyens  étaient  dirisés. 

il  est  remarquable  que  deULfemmes  aient  réta- 
bli les  images.  L'une  est  l'impératrice  Irène,  veuve 
de  Léon  iv  ; et  l'antre  l'impéralrice  Tbéodora  , 
veuve  de  Théophile. 

Tbéodora , maîtresse  de  l'empire  d'Orient  sous 
le  jeune  Michel , son  Bis , persécuta  h son  tour  les 
ennemis  des  images.  Elle  porta  son  lèle  on  sa  po- 
litique plus  loin.  Il  y avait  encore  dans  l'Asie  Mi- 
neure un  grand  nombre  demanichéensqni  vivaient 
paisibles,  parce  que  la  fureur  d'entbousiasme,qui 
n’est  guère  que  dans  les  sectes  naissantes , était 
p.assée.  Ils  étaient  riches  par  le  ooromerce.  Soit 
qu'on  en  voulût  h leurs  opinions  ou  à leurs  biens, 
on  fit  contre  eux  des  édits  sévères , qui  furent 
exécutés  avec  cruauté.  La  persécution  leur  ren- 
dit leur  premier  fanatisme.  (8t6)  On  en  Bt  périr 
des  milliers  dans  les  supplices  ; le  reste  désespéré 
se  révolta.  Il  en  passa  plus  de  quarante  mille  chei 
les  musulmans  ; et  ces  maniebéens  , auparavant 
■i  tranquilles , devinrent  des  ennemis  irréconci- 
liables, qui , jomts  au  Sarrasins , ravagèrent  l'Asie 
Mineure  jusqu'aux  portes  de  la  ville  impériale , 
dépeuplée  par  une  peste  horrible , en  842,  et  de- 
venue un  objet  de  pitié. 

La  (leste , proprement  dite , est  une  maladie 
particulière  aux  peuples  de  l'Afrique  , eomme  la 
petite  vérole.  C'est  de  res  (lays  qu  elle  vient  tou- 
jours par  des  vaisseaux  inarcbaiids.  Klle  inonde- 
rait l'Europe,  sans  les  sages  précautions  qu'on 
prend  dans  nos  ports  ; et  probablement  l'inatten- 
tion du  gouvernement  laissa  entrer  la  contagion 
dans  la  ville  impériale. 

Cette  même  iiiatlenlion  exposa  l'empire  'a  un 
autre  Oéau.  Les  Russes  s'embarquèrent  vers  le  port 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Azof,  sur  la  mer  Noire, 
cl  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du  Pont-Euxin. 
Les  Arabes , d'un  autre  côté , |>oussèrent  encore 
leurs  conquêtes  par-delà  l'Arménie , et  dans  l'Asie 
Mineure.  Enfin  Micbcl-lc-Jcunc  , après  un  règne 
cruel  et  infortuné,  fut  assassiné  par  iiosilc,  qu'il 
avait  tiré  de  la  plus  basse  condition  pour  l’associer 
à l'empire  (867;. 

L'administration  de  Basile  ne  fut  guère  plus 
heureuse.  C'est  sous  son  regue  i|u'csl  ré|iaque  du 
grand  schisme  qui  divisa  l'Eglise  grecque  de  la  la- 
tine. C'est  cet  assassin  qu'on  regarda  comme  juste, 
quand  il  Ut  déposer  le  patriarche  l’botius. 

Les  malheura  de  l'empire  ne  furent  fias  Iteau- 
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coupréparés  sous  Léon , qu'on  appela  le  Philosophe; 
non  qu'il  fût  un  Antonin  , un  Maro-Aurèle , un 
Julien  , un  Aaron-al-Raschild  , un  Alfred  , mais 
parce  qu'il  était  savant.  Il  [lasse  pour  avoir  le  pre- 
mier ouvert  un  chemin  aux  Turcs , qui , si  long- 
temps après , ont  pris  Constantinople. 

Les  Turcs,  qui  combattirent  depuis  les  Sarrasins, 
et  qui,  mêlés  'a  eux,  furent  leur  soutien  et  les  des- 
tructeurs de  l'empire  grec,  avaient-ils  déjà  envoyé 
des  colonies  dans  ces  contrées  voisines  du  Danube? 
On  n’a  guère  d'histoires  véritables  de  ces  émigra- 
tions des  barbares. 

Il  n'y  a que  trop  d'apparence  que  les  hommes 
ont  ainsi  vécu  long-temps.  A peine  un  pays  était 
un  peu  cultivé , qu'il  était  envahi  par  une  nation 
affamée , chassée  à son  tour  par  une  autre.  Les 
Gaulois  n'élaient-ils  pas  descendus  en  Italie?  n'a- 
vaient-ils  pas  couru  jusque  dans  l'Asie  Mineure? 
vingt  peuples  do  la  Grande-Tarlarie  n'ont-ils  pas 
cherché  de  nouvelles  terres  ? les  Suisses  n'avaient- 
ils  pas  mis  le  feu  à leurs  bourgades , pour  aller  se 
transplanter  en  Languedoc  , quand  César  les  con- 
traignit de  retourner  labourer  leurs  terres?  El 
qu'étaient  l’haramond  et  Clovis,  sinon  des  barbares 
transplantés  qui  ne  trouvèrent  point  de  César  ? 

Malgré  tant  de  désastres,  Constantinople  fut  en- 
core long  - temps  la  ville  chrétienne  la  plus  opu- 
lente, la  plus  peuplée,  la  plus  recommandable 
par  les  arts.  .Sa  situation  seule , par  laquelle  elle 
domine  sur  deux  mers,  la  rendait  nécessairement 
commerçante.  La  peste  de  812  , toute  destructive 
qu'elle  avait  été,  ne  fut  qu'un  fléau  passager.  Les 
villes  de  commerce  , et  où  la  cour  réside , se  re- 
peuplent toujours  par  l'affluence  des  voisins.  Les 
arts  mécaniques  et  les  beaux-arts  même  ne  péris- 
sent point  dans  une  vaste  capitale  qui  est  le  séjour 
des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  subites  do  palais , les 
crimes  de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uus  par 
les  autres,  sont  des  orages  qui  ne  tombent  guère 
sur  des  hommes  cachés  qui  cultivent  eu  paix  des 
professions  qu’on  n’envie  point 

Les  richesses  n'étaicut  point  épuisées  : on  dit 
qu'en  857,  Tbéodora,  mère  de  .Michel , en  sc  dé- 
mettant malgré  elle  de  la  régence,  et  Irailco  à peu 
près  par  son  flls  comme  .Marie  de  Médicis  le  fut 
de  nos  jours  par  Louis  xiii , fil  voir  a l'empereur 
qu'il  y avait  dans  le  trésor  cent  neuf  mille  livres 
pesant  d'or,  et  trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  sage  pouvait  donc  encore 
maintenir  l'empire  dans  sa  puissance.  Il  était 
resserré , mais  non  tout  à fait  démembré  ; chan- 
geant d'empereurs ,.  mais  toujours  uni  sous  celui 
qui  se  revêtait  de  la  pourpre  ; enfin , plus  riche , 
plus  plein  de  ressources , pins  puissant  que  celui 

10. 
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d'Allemagne.  Cependant  il  n'est  pins,  et  l'empire 
d'Allemagne  subsiste  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voir 
effraient  et  dégoûtent  ; cependant  il  faut  convenir 
que  depuis  Constantin,  surnommé  le  Grand,  l'em- 
pire de  Constantinople  n'avait  guère  été  autrement 
gouverné  ; et , si  vous  en  eiceptei  Julien  et  deux 
ou  trois  autres,  quel  empereur  ne  souilla  pas  le 
trûiie  d'abominations  et  de  crimes 'f 
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De  riialie;  des  papes;  du  divorce  de  Lolhaire,  roi  de 
Lorraine;  et  drs  autres  aftaires  de  l'Église,  aux  hui- 
lleine  el  neoviemo  siècles. 

Pour  ne  pas  perdre  le  Gl  qui  lie  tant  d'événe- 
ments , souvenons-nous  avec  quelle  prudence  les 
papes  se  conduisirent  sous  Pépin  et  sous  Charle- 
magne, comme  ils  assoupirent  habilement  les  que- 
relles de  religion,  et  comme  cliacun  d'eui  établit 
sourdement  les  fondements  de  la  grandeur  ponti- 
ficale. 

Leur  pouvoir  était  déj'a  très  grand , puisc|ue 
Grégoire  iv  rebltit  le  portd'Ostie,  et  que  Léon  iv 
fortifia  Rome  'a  ses  dépens  ; mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes , et  toutes  les 
conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  favorables. 
Chaque  vacance  de  siège  causait  les  mêmes  trou- 
bles que  l'élection  d'un  roi  en  produit  en  Pologne. 
Le  pape  élu  avait  k ménager  à la  fois  le  sénat 
romain , le  peuple  et  l'empereur.  La  noblesse  ro- 
maine avait  grande  part  au  gouvernement  ; elle 
élisait  alors  deux  consuls  tous  les  ans.  Elle  créait 
un  préfet,  qui  était  une  espèce  de  tribun  du  peuple. 
Il  )'  avait  un  tribunal  de  douze  sénateurs , et  c'é- 
taient ces  sénateurs  qui  nommaient  les  principaux 
officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gouvernement 
municipal  avait  tantût  plus , tantôt  moins  d'auto- 
rité. Les  papes  avaient  'a  Rome  plutôt  un  grand 
crédit  qu'une  puissance  législative. 

S'ils  n'étaient  pas  souverains  de  Rome,  ils  ne 
perdaient  aucune  occasion  d'agir  en  souverains  de 
l'Église  d'Occident.  Les  évêques  se  constituaient 
juges  des  rois  ; et  les  papes , juges  des  évê<]ues. 
Tant  de  conflits  d'autorité,  ce  mélange  de  religion, 
de  superstition,  de  faiblesse,  de  méchanceté  dans 
toutes  les  cours,  l'insuffisance  des  lois,  tout  cela 
ne  peut  être  mieux  connu  que  par  l'aventnrc  du 
mariage  et  du  divorce  de  Lothaire , roi  de  Lor- 
»aine,  neveu  de  Charles-le-Chauve. 

Charlemagne  avait  répudié  une  de  ses  femmes, 
et  en  avait  épousé  une  autre , non  seulement  avec 
l'approbation  du  pape  Étienne,  mais  sur  scs  pres- 
santes sollicitations.  Les  rois  francs , Contran , 
Caril>ert , Sigebert , Chilpéric , Dagobert , avaient 
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eu  plusieurs  femmes  'a  la  fois , sans  qn'on  eût 
murmuré , et  si  c'était  on  scandale , il  était  sans 
trouble.  Le  temps  change  tout.  Lothaire  marié 
avec  Teutberge , fille  d'un  duc  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  prétend  la  répudier  pour  nn  inceste 
avec  son  frère,  dont  elle  est  accusée,  et  épouser  sa 
maîtresse  Yalrade.  Toute  la  suite  de  cette  aventure 
est  d'une  singularité  nouvelle.  D'abord  la  reine 
Teutberge  se  justifie  par  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante. Son  avocat  plonge  la  main  dans  un  vase,  an 
fond  duquel  il  ramasse  impunément  un  anneau 
liéuit.  Le  roi  se  plaint  qu'on  a employé  la  four- 
berie dans  celte  épreuve.  Il  est  bien  sûr  que  si 
elle  fut  faite,  l'avocat  de  la  reine  était  instruit  d'un 
secret  de  préparer  la  peau  'a  soutenir  l'action  de 
l'eau  bouillante.  Aucune  académie  des  sciences 
n'a , de  nos  jours , tenté  de  connaître  sur  ces 
épreuves  ce  que  savaient  alors  les  charlatans. 

|862|  Le  succès  de  cette  épreuve  passait  pour 
un  miracle,  pour  le  jugement  de  Dieu  même,  et 
cependant  Teutberge,  que  le  ciel  justifie,  avoue  a 
plusieurs  évêques,  eu  présence  de  son  confesseur, 
qu'elle  est  coupable.  Il  n'y  a guère  d'apparence 
qu'un  roi  qui  voulait  se  séparer  de  sa  femme  sur 
une  imputation  d'adultère  eût  imaginé  de  l'accuser 
d’un  inceste  avec  son  frère,  si  le  fait  n'avait  pas 
été  public.  On  ne  va  pas  supposer  un  crime  si 
recherché , si  rare , si  difficile  à prouver  : il  faut 
d'ailleurs  que,  dans  ces  temps-lh,  ce  qn'on  appelle 
aujourd'hui  honneur  ne  fût  point  du  tout  connu. 
Le  roi  et  la  reine  se  couvrent  tous  deux  de  bonté, 
l’un  par  son  accusation,  l'autre  par  son  aveu.  Deux 
conciles  nationaux  sont  assemblés,  qui  permettent 
le  divorce. 

Le  pape  Nicolas  i*'  casse  les  deux  conciles.  Il 
dépose  Gontier,  archevêque  de  Cologne,  qui  avait 
été  le  plus  ardent  dans  l'affaire  du  divorce.  Gon- 
tier écrit  aussitôt  'a  toutes  les  églises  : < Quoique  le 
< seigneur  Nicolas,  qu'on  nomme  pape,  et  qui  se 

• compte  papeet  empereur,  nous  ait  excommunié, 

• nous  avons  résisté  'a  sa  folie.  i Ensuite  dans  son 
rérit , s'adressant  au  pape  même  : a Nous  ne  rece- 
a vous  point,  dit-il,  votre  maudite  sentence  ; noos 
a la  méprisons  ; nous  vous  rejetons  vous-même 
a de  notre  communion,  nous  contentant  de  celle 
a des  évêques,  nos  frères,  que  vous  méprisez,  etc.  a 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  protestation  'a  Rome,  et  la  mit,  l'épée 
'a  la  main,  sur  le  tombeau  où  les  Romains  préten- 
dent que  reposent  les  cendres  de  saint  Pierre.  Mais 
bientôt  après , l'état  politique  des  affaires  ayant 
changé,  ce  même  archevêque  changea  aussi.  Il 
vint  au  mont  Cassin  se  jeter  aux  genoux  du  pape 
Adrien  il , succes.seur  de  Nicolas.  ■ Je  déclare , 
■ dit-il , devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  à vous 
V monseigneur  Adrien , souverain  pontife , aux 
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■ Arèqoa  qui  tous  sont  soumis , ot  il  toute 
s rassemblée,  que  je  supporte  humblement  la 
a sentence  de  déposition  donnée  canoniquement 
• contre  moi  par  le  pape  Nicolas , etc.  > On  sent 
combien  nn  exemple  de  cette  espèce  arTermissait 
la  supériorité  de  l'Éqlise  romaine,  et  les  conjonc- 
tures rendaient  ces  exemples  fréquents. 

Ce  même  Nicolas  i"  excommunie  la  seconde 
femme  de  Lolliaire , et  ordonne  à ce  prince  de 
reprendre  la  première.  Toute  l'Europe  prend  part 
à ces  événements.  L’empereur  Louis  ii , frère  de 
Chxrles-le-Cbauve , et  oncle  de  Lothaira  , se  dé- 
clare d'abord  violemment  pour  son  neveu  contre 
le  pape.  Cet  empereur,  qui  résidait  alors  en  Italie, 
menace  Nicolas  i"  ; il  y a du  sang  de  répandu,  et 
l'Italie  est  en  alarme.  On  négocie , on  cabale  de 
touscétés.  Tcntberge  va  plaider  à Rome  ; Valrade, 
sa  rivale,  entreprend  le  voyage,  cl  n’nse  l'achever. 
Lothaire , excommunié , s'y  transporte  et  va  de- 
mander pardon  à Adrien  , successeur  de  Nicolas, 
dans  la  crainte  où  il  est  qne  son  onde  le  Chauve , 
armé  contre  lui  au  nom  de  l'Église , nt  s'empare 
de  son  royaume  de  Lorraiue.  Adrien  ii , en  lui 
donnant  la  communion  dans  Rome , lui  fait  jurer 
qu'il  n'a  point  osé  des  droits  du  mariage  avec 
Valrade , depuis  l'ordre  que  le  pape  Nicolas  lui 
avait  donné  de  s'en  abstenir.  Lotbaire  fait  ser- 
ment , communie  et  meurt  quelque  temps  après. 
Tous  les  historiens  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il 
est  mort  en  punition  de  son  parjure , et  que  les 
domestiques  qui  ont  juré  avec  lui  sont  morts  dans 
l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  celte  occasion  Ni- 
colas I**  et  Adrien  ii  était  fondé  sur  les  fausses 
décrétales , déj'a  regardées  comme  un  code  uni- 
versel. Le  contrat  civil  qui  unit  deux  époux,  étant 
devenu  un  sacrement , était  soumis  au  jugement 
de  l'Église. 

Gette  aventure  est  le  premier  scandale  touchant 
le  mariage  des  tètes  couronnées  en  Occident.  On  a 
vu  depuis  les  rois  de  France  Robert,  Philippe  i", 
Philippe-Auguste,  excommuniés  par  les  papes  pour 
des  causes  h peu  près  semblables , on  même  pour 
des  mariages  con  tractés  eutre  parents  très  éloignés. 
Les  évêques  nationaux  prétendirent  long-temps 
devoir  être  les  juges  de  ces  causes  : les  pontifes  de 
Rome  les  évoquèrent  toujours  ù eux. 

On  n'examine  point  ici  si  cette  nouvelle  juris- 
prudence est  utile  ou  dangereuse  ; on  n'écrit  ni 
comme  juriscousulle,  ni  comme  conlroversisle  : 
mais  toutes  les  provinces  chrétiennes  ont  été  trou- 
blées par  ces  scandales.  Les  anciens  Romains  et  les 
peuples  orientaux  furent  plus  heureux  en  ce  point. 
Les  droits  dos  pères  de  famille , le  secret  de  leur 
lit,  n’y  furent  jamais  en  proie  ù la  curiosité  pu- 
blique. On  ne  connaît  point  chez  eux  de  pareils 


procès  an  sujet  d'un  mariage  ou  d'un  divorce. 

Ce  descendant  de  Charlemagne  fut  le  premier 
qui  alla  plaider  A trois  cents  lieues  de  chez  lui  de- 
vant un  juge  étranger,  pour  savoir  quelle  femme  il 
devait  aimer.  Les  peuples  furent  sur  le  point  d'être 
les  victimes  de  ce  dilTéreut.  Louis-le-Débonnaire 
avait  été  le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évê- 
ques sur  les  empereurs  ; Lothaire  de  Lorraine  fut 
l'époque  du  pouvoir  des  papes  sur  les  évêques.  Il 
résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  tcmps-Ià , que  la 
société  avait  ]>eu  de  règles  certaines  chez  les  na- 
tions occidentales , que  les  états  avaieut  peu  de 
lois , et  que  l’Église  voulait  leur  en  donner. 

CHAPITRE  XXXI. 

DcPholioa,  et  da  schiime  entre  l'Orient  et  l'Oeddent 

( 858  ) La  plus  grande  affaire  que  l'Église  eût 
alors,  et  qui  en  est  encore  une  très  importante  au- 
jourd'hui, fut  l'origine  de  la  séparation  totale  des 
Grecs  et  des  Latins.  La  chaire  patriarcale  de 
Constantinople  étant,  ainsi  que  le  trûoe,  l’objet 
del'ambition,  était  sujette  aux  mêmes  révolutions. 
L'empereur  Michel  ui,  mécontent  du  patriarche 
Ignace,  l'obligea  à signer  Ini-même  sa  déposition, 
et  mit  'a  sa  place  Photius,  eunuque  du  palais, 
homme  d'une  grande  qualité,  d'mi  vaste  génie,  et 
d'une  science  universelle.  Il  était  grand  écuyer 
et  ministre  d'état.  I.es  évêques,  pour  l'ordonner 
patriarche,  le  firent  passer  en  six  jours  par  tous 
les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  Ut  moine,  parce 
que  les  moines  étaient  regardés  dans  l'église  grec- 
que comme  fesant  partie  de  la  hiérarchie  : le  se- 
cond jour  il  fut  lecteur,  le  troisième  sous-diacre, 
pois  diacre,  prêtre,  et  enfin  patriarche,  le  jour 
de  Noël,  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace,  et  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
passé  de  l'état  de  laïque  à celui  d'évêque  avec 
tant  de  rapidité;  mais  Photius  répondait,  avec 
raison,  que  saint  Ambroise,  gouverneur  de  Milan  , 
et  A peine  chrétien,  aiait  joint  la  dignité  d'évêque 
A celle  de  gouverneur  plus  rapidement  encore. 
Photius  excommunia  donc  le  pape  A son  tour,  et 
le  déclara  déposé.  Il  prit  le  titre  de  patriarche 
mcoménique,  et  accusa  hautement  d'hérésie  les 
évêques  d'Oceident  de  la  communion  do  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  fesait  roulait 
sur  la  procession  du  Père  eldu  Fils.  « Des  hommes, 

• dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  sortis  des  ténèbros 
« de  l’Occident,  ont  loutcorrompu  par  leur  igno- 

• rance.  Le  comble  de  leur  impiété  est  d’ajouter 
I de  nouvelles  paroles  au  sacré  symiiole  autorisé 
« p.tr  tous  les  conciles,  en  disant  que  le  Saint- 
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« Esprit  ne  procède  pas  du  Père  seulement,  mais 

• encore  du  Fils  ; ce  qui  est  renoncer  au  cbris- 

• tianisme.  > 

On  voit,  par  ce  passage  et  par  beaucoup  d’au- 
tres, quelle  supériorité  les  Grecs  afTectaient  en 
tout  sur  les  l.atins.  Ils  prétendaient  que  l'Église 
romaine  devait  tout  b la  grecque,  jusqu'aui  noms 
des  usages,  des  cérémonies,  des  mystères,  des  di- 
gnités. Duplème,  eucharistie,  liturgie,  diocèse, 
paroisse,  évêque,  prêtre,  diacre,  moine,  église, 
tout  est  grec,  ils  regardaient  les  balins  comme 
lies  disciples  ignorants,  révoltes  contre  leurs  maî- 
tres, dont  ib  ne  savaient  pas  même  la  langue.  Ils 
nous  accusaient  d'ignorer  le  catéchisme,  enlin, 
de  n’étre  pas  chrétiens. 

Les  autres  sujets  d'anathème  étaient  que  les 
Latins  se  servaient  alors  communément  de  pain 
non  levé  pour  l'eucharistie,  mangeaient  des  œufs 
et  du  fromage  eu  carême,  et  que  leurs  prêtres  ne 
se  fesaient  point  raser  la  barbe.  Étranges  raisons 
pour  brouiller  l'Occident  avec  l'Orient  I 

Mais  quiconque  est  juste  avouera  que  Photius 
était  non  seulement  le  plus  savant  homme  de 
l'Église,  mais  un  grand  évêque.  ( 867 1 II  se  con- 
duisit comme  saint  Ambroise,  quand  Basile,  as- 
sassin de  l’empereur  Michel,  se  présenta  dans 
l'église  de  Sophie.  • Vous  êtes  indigne  d'approcher 

• des  saints  mystères,  lui  dit-il  è haute  voix, 
t vous  qui  avez  les  mains  encore  souillées  du  sang 

• de  votre  bienfaiteur.  • Photius  ne  trouva  pas 
un  Theodose  dans  Basile.  Ce  tyran  fit  une  chose 
juste  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace  dans  le 
siège  patriarcal  et  chas.sa  Photius.  1 860  ) Rome 
profita  de  cette  conjoncture  pour  faire  assem- 
bler à Constantinople  le  huitième  concile  ceciimé- 
nique  , composé  de  trois  cents  évêques.  Les  légats 
du  pa|>c  présidèrent,  mais  ils  no  savaient  pas 
le  grec,  et  parmi  les  autres  évê(|aes,  très  peu  sa- 
vaient le  latin.  Photius  y fut  universellement 
condamné  comme  intrus,  et  sonmis  à la  pénilenee 
publique.  On  signa  pour  les  cinq  patriarches 
avant  de  signer  pour  le  pape,  ce  qui  est  fort  ex- 
traordinaire ; car,  puisque  les  légats  eurent  la 
première  place,  ib  devaient  signer  les  premiers. 
Mais,  en  tout  cela,  les  questions  qui  partageaient 
l'Orient  et  l'Occident  ne  furent  point  agitées  : on 
ne  voulait  que  déposer  Photius. 

Quelque  temps  après,  le  vrai  patriarche  Ignace 
étant  mort,  Photius  eut  l'adresse  de  se  faire  réta- 
blir par  l'empereur  Basile.  Le  pape  Jean  viii  le 
reçut  'a  sa  commnniou,  le  reconnut,  lui  écrivit  ; 
et,  malgré  ce  huitième  concile  oecunténique  qui 
avait  anatliémalisé  ce  patriarche  (879),  le  pape 
envoya  ses  légats  h un  autre  concile  'a  Constauti- 
iiople,  dans  lequel  Photius  fut  reconnu  innocent 
par  quatre  cents  évêques,  dont  trois  cents  l'avaient 


auparavant  condamné.  Les  légats  de  ce  même 
siège  de  Rome,  qui  l’avaient  anatbematisé,  ser- 
virent enx-mêines  h casser  le  huitième  concile 
œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  I com- 
bien ce  qui  était  faux  devient  vrai  selon  les  temps  I 
Les  légats  de  Jean  viii  s’écrient  en  plein  con- 
cile : t Si  quelqu'un  ne  reconnaît  pas  Photius,  que 

• son  partage  soit  avec  Judas,  s Le  concile  s'écrie  : 

• Longues  années  au  patriarche  Photius,  et  au 

• patriarche  de  Rome,  Jean  ! • 

Enfin,  'a  la  suite  des  actes  du  concile  on  voit 
une  lettre  du  pape  à ce  savant  patriarche,  dans 
laquelle  il  lui  dit  : • Nous  pensons  comme  vous  ; 

• nous  tenons  pour  transgresseurs  de  la  parole 
t de  Dieu,  nous  rangeons  avec  Judas,  ceux  qui 

• ont  ajouté  au  symbole  que  le  Saint-Esprit  pro- 

• cède  du  Père  et  du  Fils  ; mais  nous  croyons  qu'il 

• faut  user  de  douceur  avec  eux,  et  les  exhorter 

• à renoncer  à ce  blasphème.  • 

Il  est  donc  clair  que  l'Eglise  romaine  et  la 
grecque  pensaient  alors  différemment  decc  qu'on 
pense  aujourd'hui.  L'Église  romaine  adopta  depuis 
la  procession  du  Pere  et  du  Fils  ; et  il  arriva  même 
quèn  1274  l’empereur  des  Grecs,  Michel  Paléo- 
logue,  implorant  contre  les  Turcs  une  nouvelle 
croisade,  envoya  au  second  concile  de  Lyon  sou 
patriarche  et  son  chancelier,  qui  chantèrent  avec 
le  concile,  en  latin,  qui  ex  Pâtre  FUioque  pro- 
cedil.  Mais  l'Église  grecque  retourna  encore  a son 
opinion,  et  sembla  la  quitter  encore  dans  la 
réunion  passagère  qui  se  lit  avec  Eugène  tv.  Que 
les  hommes  apprenuent  de  là  h se  tolérer  les  uns 
les  autres.  Voilà  des  variations  et  des  disputes  sur 
un  point  fondamental,  qui  ii'out  ni  excité  de  trou- 
bles, ni  rempli  les  prisons,  ni  allumé  les  bêchers. 

On  a hiéroé  les  déférences  du  pape  Jean  vui 
pour  le  patriarche  Photius  ; on  n'a  pas  assez  songé 
que  ce  pontife  avait  alors  besoin  de  l'empereur 
Basile.  Un  roi  de  Bulgarie,  nommé  Bogoris,  gagné 
per  l'habileté  de  sa  femme,  qui  était  chrétienne, 
s'était  converti,  à l'exempte  de  Clovis  et  du  roi 
Eghert.  il  s’agissait  de  savoir  de  quel  patriarcal 
cette  nouvelle  province  chrétienne  dépeudrait. 
Constantinople  et  Rome  se  la  disputaient.  La  dé- 
cision dépendait  de  l'empereur  Basile.  Voilà  en 
partie  le  sujet  des  complaisances  qu'eut  l'évêque 
de  Rome  pour  celui  de  Oinstantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainsi 
que  dans  le  précédent,  il  y eut  des  cardinaux. 
On  nommait  ainsi  des  prêtres  et  des  diacres  qui 
servaient  de  conseils  aux  métropolitains,  li  y en 
avait  à Rome  comme  dans  d'autres  églises.  Ils 
étaient  déjà  distingués,  mais  ib  siguaient  après 
les  évêques  et  les  abbés. 

Le  pape  donua,  |>ar  scs  lettres  et  par  ses  Icgab, 
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I«  litre  de  eorre  taintelê  au  patriarche  Photiua 
La  aulra  palriarcba  sont  aiuai  appelée  papet 
dans  ce  concile.  C'at  nu  nom  grec,  commun  à 
tous  la  pritra,  et  qui  peu  à peu  at  devenu  le 
titre  distinctif  du  métropolitain  de  Rome. 

Il  parait  que  Jmn  viii  se  conduisait  avec  pru- 
dence ; car  sa  successeurs  s'étant  brouiUés  avec 
l'empire  grec,  et  a)antadopté  le  huitième conciie 
ovruméniqne  de  8(it>,  et  rejeté  l'autre,  qni  afaaol- 
vait  l’botios,  U paix  établie  par  Jean  vin  fut  alors 
rompue.  Pbotins  éclata  contre  l'Égliso  romaine, 
la  traita  d'hérétique  au  sujet  de  cet  article  du 
Fiüoque  proeedit,  da  eeub  en  carême,  de  l'eu- 
cbarislie  faite  avec  du  pain  sans  levain,  et  de  plu- 
sieurs autra  naaga.  Uais  le  grand  point  de  la 
division  était  la  primatie.  Fhotius  et  sa  succes- 
seurs voulaient  être  la  praniertévèqua  du  chris- 
tianiame,  et  ne  pouvaient  souffrir  qoeTévéquede 
Rome,  d'une  ville  qu'ils  regardaient  alors  comme 
barbare,  séparée  de  l'empire  par  sa  rébellion,  et 
en  proie  à qui  voudrait  s'en  emparer,  jouit  do  la 
préséana  sur  l'évèque  de  la  ville  impériale.  Le 
patriarche  de  Constantinople  avait  alors  dans  son 
district  touta  la  égbsa  de  la  Sicile  et  de  la 
Fouille;  et  le  siège  romain,  en  passant  sous  une 
domination  étrangère,  avait  perdu  à la  fois  dans 
ea  provinea  son  patrimoine  et  sa  droits  de  mé- 
tropolitain. L'Église  grecque  méprisait  l'Église  ro- 
maine. Lasciencadorissaient  k Constantinople  ; 
maisk  Rome  tout  tombait,  jnsqu’k  la  tangue  latine  ; 
et  quoiqu'on  y fût  plus  instruit  que  dans  tout  le 
rate  de  l'Occident,  ce  peu  de  science  se  ressen- 
tait de  ca  temps  malheureux.  La  Créa  se  ven- 
gaient  bien  de  la  supériorité  que  la  Humains 
avaient  eue  sur  eux  depuis  le  temps  de  Lucrèce 
et  de  Cicéron  jusqu'à  Corneille  ‘l’acile.  Ils  ne 
parlaient  da  Romains  qu'avec  ironie.  L'évèque 
Lnitprand,  envoyé  depuis  en  ambassade  k Con- 
stantinople par  la  Otbons,  rapporte  qne  la  Gréa 
n’appelaient  saint  |Grégpire-le-Crand  que  Gré- 
goire-Dialogue, parce  qu'en  effet  sa  dialogua 
aont  d'un  homme  trop  simple.  Le  temps  a tout 
changé.  I.a  papa  sont  devenus  de  grands  souve- 
rains, Rome  le  centre  de  la  politesse  et  da  arts, 
l'Église  latine  savante;  et  le  patriarche  de  Con- 
stantinople n'at  plus  qu'un  esclave,  évêque  d'un 
peuple  esclave. 

Fliotius,  qui  eut  dans  sa  vie  plus  de  revers  que 
de  gloire,  fut  déposé  par  da  intrigua  de  cour,  et 
mourut  malbenreox  ; mais  sa  succosseura,  atta- 
chés k sa  préteotioiffi , la  soutinrent  avec  vi- 
gueur. 

(882)  Lo  papa  Jean  vm  mournt  encore  plus 
malbeureusemeot.  La  annala  de  Fulde  disent 
qu'il  fut  Bssassiim  k coups  de  martau.  La  temps 
•uivants  noos  feront  voir  le  süge  pontifical  souvent 
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ensanglanté,  et  Rome  toujours  un  grand  objet 
pour  la  nations,  mais  toujours  k plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l'Église  d'Oc- 
cideot  : k peine  »-t-oo  conservé  la  mémoire  d'une 
petite  dispute  excitée  en  846  par  un  bénédictin, 
nommé  Jean  Godacalc,  sur  la  prédestination  et 
sur  la  grâce  : l'événcmcut  fit  voir  combien  il  at 
dangereux  de  traiter  ca  matières,  et  surtout  de 
disputer  contre  un  adversaire  puissant.  Ce  moine, 
prenant  k la  lettre  plusieurs  expressions  de  saint 
Augustin,  enseignait  la  prédatination  absolue  et 
éternelle  du  petit  nombre  da  élus,  et  do  grand 
nombre  da  réprouvés.  L'archevêque  de  Reims, 
Hincmar,  homme  violent  dans  la  affaira  ecclc- 
siastiqua  comme  dans  la  civila , lui  dit  t qu'il 
f était  prédatiné  k être  condamné  etkêtrefouet- 
■ té.  > En  effet,  il  le  fit  anathématisec  dans  un 
petit  concile,  en  830.  On  l'exposa  tout  nu  en  pré- 
sence de  l'empereur  Charles-le-Chauvo,  et  il  fut 
fouetté  dépuis  la  épaula  jusqu’aux  jamba  par 
da  moina. 

Cette  dispute  impertmeote,  dans  laquelle  la 
deux  partis  ont  également  tort,  ne  s'est  que  trop 
renouvelée.  Vous  verra  cha  la  Hollandais  un 
synode  de  Dordrecht , composé  da  partisans  de 
l'opinion  de  Godcsalc , faire  pis  que  fouetter  la 
sectateurs  d'Hincmar.  Vous  verra  au  contraire, 
en  France,  la  jésuita  du  parti  d'Hincmar  pour- 
snivre  autant  qn'il  le  pourront  la  jansénista  at- 
tachés au  dogme  de  Godescalc  ; et  ca  querella, 
qui  sont  la  bonteda  nations  policéa,  ne  finiront 
que  quand  il  y aura  plus  de  philosopha  que  de 
doctenrs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d’une  folie  épidé- 
mique qui  saisit  le  peuple  de  Dijon,  en  844,  k 
l'occasion  d'nn  saint  Bénigne,  qui  donnait,  di- 
sait-on, da  convnlsioos  k ceux  qui  priaient  sur 
son  tombean  : je  ne  parierais  pas,  dis-je,  de  cette 
supersülioo  populaire,  si  elle  ne  s'était  renouve- 
léede  na  jours  aveefureur,  danadadrconslanea 
touta  pareilia.  La  mêma  folia  semblent  être 
datinéa  k reparaître  de  temps  en  temps  sur  la 
scène  du  monde  ; mais  aussi  le  bon  sens  est  le 
même  dans  tous  la  temps,  et  on  n’a  rien  dit  de 
si  sage  sur  la  miraela  modema  opérés  au  tom- 
bau  de  je  ne  sais  quel  diacre  de  Faris,  qne  ce  qne 
dit,  en  844,  un  évêque  de  Lyon  sur  ceux  de  Di- 
jon : • VoUkan  étrange  saint  qui  atropie  ceux  qui 
« ontreooursk  loi  : il  me  semble  que  la  mirada 
< devraieut  être  faits  pour  guérir  lamaUdia,  et 
« DOD  pour  en  donner.  • 

Ca  minutia  ne  troublaient  point  la  paix  en 
Oeddent,  et  la  querella  tbéologiqua  y étaient 
alors  comptées  pour  rien,  parce  qu'oo  ne  pensait 
qu"a  s'agrandir.  Ella  avaient  plus  de  poids  en 
Orient,  parce  que  la  prélats,  n’y  ayant  jamais  eu 
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de  puissance  temporelle , cherchaient  h se  faire 
valoir  par  les  guerres  déplumé.  Il  y a eucore  une 
autre  cause  de  la  paix  thcologique  en  Occident  ; 
c'est  l'ignorance,  qui  au  moins  produisit  ce  bien 
parmi  les  maux  infinis  dont  elle  était  cause. 

CH.APITRE  XXXII. 

Eut  de  l’empire  d’occident  a U fin  du  neuTiéme  liécle. 

L'empire  d'Occident  ne  subsista  plus  que  de 
nom.  (8S8)  Arnould,  Arnolfe,  ou  Arnold,  bâtard 
de  Oarloman,  se  rendit  maitre  de  l'Allemagne; 
mais  l'Italie  était  partagée  entre  deux  seigneurs  , 
tous  deux  du  sang  de  Charlemagne  par  les  femmes  : 
l'un  était  un  duc  de  S|K>lette,  nommé  Gui  ; l'autre 
Kérenger,  duc  de  Kriuul , tous  deux  investis  de  ces 
duchés  i>ar  Charles-le-Chauve,  tous  deux  préten- 
dants à l'empire  aussi  bien  qu'au  royaume  de 
l'rance.  Arnould,  en  qualité  d'em|>ereur,  regardait 
aussi  la  France  comme  lui  appartenant  de  droit, 
tandis  que  la  France,  détachée  de  l'empire,  était 
partagée  entre  Charles-le-Simple,  qui  la  perdait, 
et  le  roi  Eudes,  grand-oncle  de  Hugues  Capet,  qui 
l'usurpait. 

Un  lioson,  roi  d'Arles,  disputait  encore  l'em- 
pire. Le  pape  Formose , évéque  peu  accrédité  de 
la  malheureuse  Rome,  no  [>ouvait  que  donner 
Fonction  sacrée  au  plus  fort.  Il  couronna  ce  Gui 
de  Spolctte.  1 894  ) L'année  d'après  il  couronna 
Bérenger  vainqueur  ; et  il  fut  forcé  de  sacrer  enfin 
cet  Arnould,  qui  vint  assiéger  Rome,  et  la  prit 
d'assaut.  Le  serment  équivoqueque  reçut  Arnould 
des  Romains  prouve  que  déjà  les  papes  préten- 
daient'a  la  souveraineté  de  Rome.  Tel  était  ce  ser- 
ment; • Je  jure  par  los  saints  mystères  que,  sauf 

• mon  honneur,  ma  loi,  et  ma  fidélité  à monsei- 
t gneur  Formose,  pape,  je  serai  fidèle  'a  l'empe- 

• reur  Arnould.  • 

Les  papes  étaient  alors  en  quelque  sorte  sem- 
blables aux  califes  de  Bagdad,  qui,  révérés  dans 
tous  les  états  musulmans  comme  les  chefs  de  la 
religion,  n'avaient  plus  guère  d'autre  droit  que 
celui  de  donner  les  investitures  des  royaumes  à 
ceux  qui  les  demandaient  les  armes 'a  la  main  ; mais 
il  y avait  entre  les  califes  et  les  papes  cette  diffé- 
rence, que  les  califes  étaient  tombés  du  premier 
trdne  de  la  terre,  et  que  les  papes  s'élevaient  in- 
sensiblement. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire,  ni  de 
droit,  ni  de  fait.  Les  Romaiiu,  qui  s'étaient  don- 
nés à Charlemagne  par  acclamation,  ne  voulaient 
plus  reconnaître  des  bâtards,  des  étrangers,  h 
peine  maîtres  d'une  partie  do  la  Germanie. 

Le  peuple  romain,  dans  son  ainissement,  dans  | 


son  mélange  avec  tant  d'étrangers,  conservait  en- 
core, comme  aujourd'hui,  celle  fierté  secrète  que 
donne  la  grandeur  passée.  Il  trouvait  insup|x>rtable 
que  des  Bructères,  des  Cattes,  des  .Uarcomans,  se 
dissent  les  successeurs  des  Césars,  et  que  les  rive* 
du  Mein  et  la  forêt  liercynie  fussent  le  centre  de 
l 'empire  de  Titus  et  de  Trajan. 

On  frémissait  à Rome  d'indignation,  et  on  riait 
en  même  temps  de  pitié,  lorsqu'on  apprenait  qu'a- 
près  la  mort  d'Arnould,  son  fils  Hiludovic,  que 
nous  ap|)cluns  Louis,  avaiuété  désigné  em|iercur 
des  Romains  à l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans 
un  village  barbare,  nommé  Forcheim,  par  quel- 
(lucs  leudes  et  évêques  germains.  Cet  enfant  ne  fut 
jamais  compté  parmi  les  empereurs  ; mais  on  le 
regardait  dans  l'Allemagne  comme  celui  qui  devait 
succéder  à Charlemagne  et  aux  Césars.  C'était  en 
ellct  un  étrange  empire  romain  que  ce  gouverne- 
ment qui  n'avait  alors  ni  les  pays  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse,  ni  la  France,  ni  la  Bourgogne,  ni  l'Es- 
pagne, ni  rien  enfin  dans  l'Italie,  et  pas  même  une 
maison  dans  Rome  qu'on  pût  dire  appartenir  à 
l'empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis,  dernier  prince  allemand 
du  sang  de  Charlemagne  par  Mtardise,  mort 
en  9 12,  l'Allemagne  fut  ce  qu'était  la  F'rance,  une 
contrée  dévastée  par  les  guerres  dviles  et  étran- 
gères, sous  un  prince  élu  en  tumulte  et  mal  obéi. 

Toutes!  révolution  danslesgouvcrnemenls  : c en 
est  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de  ces 
Saxons  sauvages,  traités  par  Cliarlemagne  comme 
les  Ilotes  [lar  les  Lacédémoniens,  donner  ou 
prendre  au  bout  de  cent  douze  ans  cette  même 
dignité  qui  n'était  plus  dans  la  maison  de  leur 
vainqueur.  (912)  Ollwn  , due  de  Saxe,  apres  la 
mort  de  Louis,  met,  dit-on,  par  son  crédit,  la  cou- 
ronne d'Allemagne  sur  la  tête  de  Conrad,  duc  do 
Franconie  ; et  après  la  mort  de  Conrad,  le  fils  du 
ducOthondeSaxe,  iIcnri-l'Oiscleur,  est  élu  (94  9). 
Tous  ceux  qui  s'étalent  faits  princes  héréditaires 
en  Germanie,  joints  aux  évêques,  fesaient  ces  élec- 
tions, et  y appelaient  alors  les  principaux  citoyens 
des  bourgades. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Dn  Fieh,  et  de  lïmpira. 

La  force,  qui  a tout  fait  dans  ce  monde,  avait 
donné  l'Italie  et  les  Gaules  aux  Romains  : les  bar- 
bares usurpèrent  leurs  conquêtes;  le  père  do 
Charlemagne  usurpa  les  Gaules  sur  les  rois  francs  : 
les  gouverneurs,  sous  la  race  de  Charlemagne, 
iisnrpèrenttout  ce  qu'ils  purent.  Les  rois  lombards 
I avaient  déjà  établi  des  fiefs  en  Italie  ; cc  fut  lemo- 
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dèle  nir  lequel  se  réglèrent  les  dues  et  les  comtes 
dès  le  temps  de  Cliarles-le-Cbauve.  Peu  k peu 
leurs  gouTemements  devinrent  des  patrimoines. 
Les  év&^ues  de  plusieurs  grands  sièges,  déjà  puis- 
sants par  leur  dignité,  n'avaient  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  être  princes  ; et  ce  pas  fut  bientôt  fait. 
De  là  vient  la  puissance  séculière  des  évêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Vurtslx>urg, 
et  de  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en  France.  Les 
archevêques  de  Reims,  de  Lyon,  de  Beauvais,  de 
Laiigres,  de  Laon,  s'attribuèrent  les  droits  réga- 
liens. Cette  puissance  des  ecclésiastiques  ne  dura 
pas  en  France;  mais  en  Allemagne  elle  est  affermie 
pour  long-temps.  Enlin  les  moines  eux-mémes  de- 
vinrent princes:  lcsabbésdeFulde,deSaint-Gall, 
de  kempten,  deCorbie,  etc.,  étaient  de  petits  rois 
dans  les  paysoù,  quatre-vingts  ans  auparavant,  ils 
défrichaient  de  leurs  mains  quelques  terres  que 
des  propriétaires  charitables  leur  avaient  données. 
Tous  ces  seigneurs,  ducs,  comtes,  marquis,  évê- 
ques, abbés,  rendaient  hommage  au  souverain. 
On  a long-temps  cherché  l'origine  de  ce  gouver- 
nement féodal.  Il  est  à croire  qu'il  n'en  a point 
d'autre  que  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  na- 
tions d'imposer  un  hommage  et  un  tribut  an  plus 
faible.  On  sait  qu'ensuite  les  empereurs  romains 
donnèrent  des  terres  à perpétuité,  à de  certaines 
conditions  : on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
vies  d'Alexandre  Sévère  et  de  ITobus.  Les  Lom- 
bards furent  les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés 
dans  un  temps  de  troubles,  vers  -176  ; et  lorsque 
la  monarchie  se  rétablit,  ces  duchés  en  relevèrent 
comme  fiefs.  Spolette  et  Rénévent  furent,  sous  les 
rois  hmbards,  des  duchés  héréditaires. 

Avant  Charlemagne,  Tassillon  possédait  le  duché 
de  Bavière,  à condition  d'un  hommage  ; et  ceduché 
eût  appartenu  à ses  descendants,  si  Charlemagne, 
ayant  vaincu  ce  prince,  u'eût  dépouillé  le  père  et 
les  enfants. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne , ainsi 
point  de  commerce , point  de  grandes  richesses  : 
les  villes  au-delà  du  Rhin  n’avaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  état,  qui  pouvait  être  si  puissant , 
était  devenu  si  faible  par  le  nombre  et  la  division 
de  ses  maîtres,  que  l'empereur  Conrad  fut  obligé 
de  promettre  un  tribut  annuel  aux  Hongrois, 
Huns  ou  Pannoniens , si  bien  contenus  par  Char- 
lemagne , ot  soumis  depuis  par  les  empereurs  de 
la  maison  d'Autriche.  Mais  alors  ils  semblaient 
Mre  ce  qu'ils  avaient  été  sous  Attila  : ils  rava- 
geaient l'Allemagne , les  frontières  de  la  France  ; 
ils  descendaient  en  Italie  par  le  Tyrol , après  avoir 
pillé  la  Bavière , et  revenaient  ensuite  avec  les 
dépouilles  de  tant  de  nations. 

C'est  an  règne  de  Honri-l'Oiselenr  que  se  dé- 
brouilla un  peu  le  chaos  de  l'Allemagne.  Ses 


limites  étaient  alors  le  fleuve  de  l'Oder,  la  Bohème, 
la  Moravie , la  Hongrie , les  rivages  du  Rhin  , de 
l'E.scaol,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  ; et  vers  le 
septentrion , la  Poméranie  et  le  Uolstein  étaient 
ses  barrières. 

Il  faut  que  Henri-l'Oiseleur  fût  un  des  rois  les 
plus  dignes  de  régner.  Sous  lui  les  seigneurs  de 
l'Allemagne,  si  divisés,  sont  réunis,  f 920)  Le  pre- 
mier fruit  de  cette  réunion  est  l'affranchissement 
du  tribut  qu'on  payait  aux  Hongrois,  et  une  grande 
victoire  remportée  sur  cette  nation  terrible.  Il  lit 
entourer  de  murailles  la  plupart  des  villes  d'Alle- 
magne ; il  institua  des  milices  : on  lui  attribua 
même  l'invention  de  quelques  jeux  militaires  qui 
donnaient  quelque  idée  des  tournois.  Enfin  l'Alle- 
magne respirait;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle 
prétendit  être  l'empire  romain.  L'archevêque  de 
.Mayence  avait  sacré  Henri-l'Oiseleur  ; aucun  légat 
do  pape,  aucun  envoyé  des  Romains  n'y  avait 
assisté.  L'Allemagne  sembla  pendant  tout  ce  règne 
oublier  l'Italie. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Olhnn-le-Grand  , que 
les  princes  allemands , les  évêques  et  les  abl>és , 
élurent  unanimement  après  la  mort  de  Henri , son 
père.  L'héritier  reconnu  d’un  prince  puissant,  qui 
a fondé  ou  rétabli  un  état,  est  toujours  plus  puis- 
sant que  son  père,  s'il  ne  manque  pas  de  courage  ; 
car  11  entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte, 
U commence  où  son  prédécesseur  a fini.  Ainsi 
Alexandre  avait  été  plus  loin  que  Philippe  son 
père  ; Charlemagne , plus  loin  que  Pépin , et 
Othon-le-Grand  passa  de  beaucoup  Uenri-roi- 
seleur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'Othon-le-Grand  u dlxtéma  tiède. 

Otbon  , qui  rétablit  une  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne,  étendit  comme  lui  la  religion  chré- 
tienne en  Germanie  par  des  victoires.  (948)  Il 
força  les  Danois , les  armes  à la  main , à payer 
tribut  et  à recevoir  le  baptême,  qui  leur  avait  été 
prêché  un  siècle  auparavant,  et  qui  était  presque 
entièrement  aboli. 

Ces  Danois,  ou  Normands,  qui  avaient  conquis 
la  Neustrie  et  l'Angleterre , ravagé  la  France  et 
l’Allemagne,  reçurent  des  lois  d'Othon.  Il  établit 
descvêquesenDanemarck,  qui  furent  alors  soumis 
à l'archevêque  de  Hambourg , métropolitain  des 
églises  des  ^rbares , fondées  depuis  peu  dans  le 
Holstein,  dans  la  SuÙe,  dans  le  Danemarck.  Tout 
le  christianisme  consistait  à faire  le  signe  de  la 
I croix.  Il  soumit  la  Bohême  après  une  guerre  opi- 
I niétro.  C'est  depuis  lui  que  la  Bohème  et  même  lé 
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Daneuiarci  furent  répulùiprounces  de  l'empire; 
mais  les  Danois  secouèrent  licnldt  le  joug. 

Otbon  s'etait  ainsi  rendu  i'iiomme  le  plus  con- 
sidérable de  l'Uccidcnt , et  l'arbitre  des  princes. 
Son  autorité  était  si  grande,  et  l'état  de  la  France 
si  déplorable  alors,  que  Louis-d'üutremer,  fils  de 
Cliarles-le-Simple , descendant  de  Charlemagne, 
était  venu , en  918 , à un  concile  d'évéques  que 
tenait  ütbon  près  de  Mayence  ; ce  roi  de  France 
dit  res  propres  mots  rédigés  dans  les  actes  ; • J'ai 

• été  reconnu  roi , et  sacré  par  les  suffrages  de 
■ tous  les  seigneurs  et  de  toute  la  noblesse  de 

• France.  Hugues  toutefois  m'a  chassé , m'a  pris 

• frauduleusement , et  m'a  retenu  prisonnier  un 

• an  entier  ; et  je  n'ai  pu  obtenir  ma  Ui>erté  qu'en 
t lui  laissant  la  ville  do  Laon , qui  restait  seule  b 

• la  reine  Gerberge  pour  y tenir  sa  cour  avec  mes 

• serviteurs.  Si  ou  prétend  que  j'aie  commis  quel- 

• que  crime  qui  méritét  un  tel  traitement,  je  suis 

• prêt  b m'en  purger,  au  jugement  d'un  concile, 

• et  suivant  l'ordre  du  roi  Otbon,  ou  par  le  combat 
t singulier.  • 

Ce  discours  important  prouve  b la  fois  bien  des 
choses  ; les  prétentions  des  empereurs  de  juger 
les  rois,  la  puissance  d'Olbou,  la  faiblesse  de  la 
France,  la  coutume  des  combats  singuliers,  et 
enfin  l'usage  qui  s'établissait  de  donner  les  cou- 
ronnes , non  par  le  droit  du  sang , mais  par  les 
suffrages  des  seigneurs , usage  bieutdt  après  aboli 
en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Otbon-le-Grand,  quand  il 
fut  invité  b passer  les  Alpes  par  les  Italiens  même, 
qui , toujours  factieux  et  faibles,  ne  pouvaient  ni 
oliéir  b leurs  compatriotes , ni  être  libres , ni  se 
défendre  b la  fois  contre  les  Sarrasins  et  les  Hon- 
gtois , dont  les  incursions  infestaient  encore  leur 
pays. 

L'Italie,  qui  dans  scs  ruines  était  toujours  la  plus 
riche  et  la  plus  florissante  contrée  de  l'Occident , 
était  déchirée  sans  cesse  par  des  tyrans.  Mais 
Rome,  dans  ces  divisions,  donnait  encore  le  mou- 
vement aux  autres  villes  d'Italie.  Qu'on  songe  b ce 
qu'était  Paris  dans  le  temps  de  la  Fronde,  et  plus 
encore  sous  Cbarles-I'lnsensé , et  b ce  qu'était 
Londres  sous  l'infortuné  Charles  i",  ou  dans  les 
guerres  civiles  des  York  et  des  Lancastre,  on  aura 
quelque  idée  de  l'état  do  Rome  au  dixième  siècle. 
I.a  chaire  pontificale  était  opprimée,  déshonorée 
et  sanglante.  L'élection  des  papes  se  fesait  d'une 
mauière  dont  on  n'a  gu^e  d'exemples  ni  avant, 
ui  après. 


CHAPITRE  XXXV. 

De  ta  papaatè  aa  dixième  siècle , axant  qn*Oüioti-le 
Grand  «a  rcotUi  maitrede  Borne. 

Les  scandales  et  les  troubles  intestins  qui  affli- 
gèrent Rome  et  son  Eglise  au  dixième  siècle,  et  qui 
continuèrent  long-temps  après , n'étaient  arrivés 
ni  sous  les  empereurs  grecs  et  latins , ui  sous  les 
rois  golhs , ni  sous  les  rois  lombards , ni  sous 
Charlemagne  : ils  sont  visiblement  la  suite  de 
l'anarchie,  et  cette  anarchie  eut  sa  source  dans  ce 
que  les  papes  avaient  fiiit  pour  la  prévenir,  dans 
la  politique  qu'ils  avaient  eue  d'appeler  les  Francs 
en  Italie.  S'ils  avaient  en  effet  possédé  tontes  les 
terres  qu'on  prétend  que  Charlemagne  leur  donna, 
ils  auraient  été  plus  grands  souverains  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  L'ordre  et  la  règle  eussent  été 
dans  les  élections  et  dans  le  gouvemement,  comme 
on  les  y voit.  Mais  on  leur  disputa  tout  ce  qu'ils 
voulurent  avoir  : l'Italie  fut  toujours  l'objet  de 
l'ambitimi  des  étrangers  ; le  sort  de  Rome  fut  tou- 
jours incertain.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  le  grand  but  des  Romains  était  de  rétablir 
l'ancienne  république,  que  des  tyrans  s'élevaient 
dans  l'Italie  et  dans  Rome,  que  les  éleclions  des 
évêques  ne  furent  presque  jamais  libres , cl  que 
tout  était  abandonné  aux  factions. 

Formose,  fils  du  prêtre  Léon , étant  évêque  de 
Porto , avait  été  b la  tête  d'une  faction  contre 
Jean  vm , et  deux  fois  excommunié  par  ce  pape  ; 
mais  ces  excommunications , qui  furent  bieuldt 
après  si  terribles  aux  têtes  couronnées,  le  furent 
si  peu  pour  Formose,  qu'il  se  fit  élire  pape  en  890. 

Étienne  vi  ou  vu , aussi  fils  de  prêtre , succes- 
seur de  Formose , homme  qui  joignit  l'esprit  du 
fanatisme  b celui  de  la  faction,  ayant  toujours  été 
l'ennemi  de  Formose , fit  exhumer  son  coryts  qui 
était  embaumé,  et  l'ayant  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux, le  fit  comparaître  dans  un  concile  assemblé 
pour  juger  sa  mémoire.  On  donna  au  mort  un 
avocat  ; on  lui  fit  son  procès  en  forme,  le  cadavre 
fut  déclaré  coupable  d'avoir  changé  d'évêché , et 
d'avoir  quitté  celui  de  Porto  pour  celui  de  Rome, 
et  pour  réparation  de  ce  crime,  on  lui  trancha  la 
tête  par  la  main  du  bourreau , on  lui  coupa  trois 
doigts,  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Étienne  vi  on  vn  se  rendit  si  odieux 
par  cette  farce  aussi  horrible  que  folle,  que  les  amis 
de  Formose , ayant  soulevé  les  citoyens , le  cliar- 
gèrentde  fers,  et  l'étranglèrent  en  prison. 

La  faction  ennemie  de  cet  Étienne  fit  repêcher 
le  corps  de  Formose,  et  le  fit  enterrer  ponlificale- 
ennt  une  seconde  fois. 

Cette  querelle  échauffait  les  esprits.  Sergius  ni , 
qui  remplissait  Rome  de  ses  brigues  pour  se  faire 
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pspe,  ( 907  ) fat  exilé  par  ton  rirai , Jean  ix,  ami 
de  Formoae  ; maia,  reconnu  pape  aprèa  la  mort  de 
Jean  ix , Il  condamna  Formaae  encore.  Dana  cea 
trouMea,  Théodora,  mère  de  Marozie,  quelle 
maria  depuis  au  marquU  de  Toacanelle,  et  d'une 
autre  Tboodora , toutoa  troia  célèbres  par  leurs 
galanteries,  arait  à Rome  la  principale  autorité. 
Sergina  n'arait  été  élu  que  par  les  intrigues  de 
Tliéodora  la  mère.  Il  eut,  étant  pape,  un  fils  de 
Maroxie,  qu'il  élera  publiquement  dans  son  palais. 
Il  ne  parait  pat  qu'il  fOt  haï  des  Romains , qui , 
natnreileiiient  voluptueux,  sutoaieot  scs  exemples 
plut  qu’ils  ne  les  blémaient. 

Après  ta  mort  et  celle  de  l'imbécile  Anastaae , 
les  deux  sœurs  Marosie  et  Théodora  procurèrent 
la  chaire  de  Rome  h un  de  leurs  faroris  nommé 
Landon  (9lS|;maisceLaodanétaotmort(0t4|, 
la  jeune  Théodora  fit  élire  pape  tou  amant,  Jean  x, 
évêque  de  Bologne , puis  de  Ravenne , et  enfin  de 
Rome.  On  ne  lui  reprocha  point , comme  h For- 
mose , d'avoir  changé  d'évécbé.  Cea  papes , con- 
damnés par  la  poalériié  comme  évéqnes  peu  reli- 
gieux , n'étaient  point  d'indignes  princes , il  s'en 
font  beaucoup.  Ce  Jean  x , que  l'amour  St  pape , 
était  un  homme  de  génie  et  de  courage  ; il  fit  ce 
que  tous  les  papes  tes  prédécesseurs  n’avaient  pu 
faire  ; il  chassa  les  Sarrasins  de  cette  partie  de 
l'Italie  nommée  le  Gariiian. 

Pour  rénssir  dans  celte  expédition , il  eut  l’a- 
droBse  d'obtenir  des  troupes  de  l'empereur  de 
Constantinople , quoique  cet  empereur  eût  h se 
plaindre  autant  des  Romains  rebelles  que  des  Sar- 
rasins. Il  fit  armer  le  comte  de  Capouej  il  obtint 
des  milices  de  Toscane,  et  marcha  lui-même  h la 
tête  de  cette  armée,  menant  avec  lui  un  jeune  fils 
de  Maroxie  et  du  marquis  Adelbert.  Ayant  chassé 
les  mahométansdu  voisinage  de  Rome , il  voulait 
aussi  délivrer  l'Italie  des  Allemands  et  des  autres 
étrangers. 

L'Italie  était  envahie  presque  k la  fois  par  les 
Bérengers , par  un  roi  de  Bourgogne , par  un  roi 
d'Arles.  Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans 
Rome.  Hais  au  bout  de  quelques  années , Guido , 
frère  utérin  de  Hugo,  roi  d'Arles,  tyran  de  l'Italie, 
ayant  épousé  Maroxie  toute  puissante  è Rome , 
cette  même  Maroxie  conspira  contre  le  pape , si 
long-temps  amant  de  sa  sœur,  il  fut  surpris , mis 
aux  fers  et  étouiïé  entre  deux  matelas. 

( 928 1 Maroxie,  maltresse  de  Rome,  fit  élire  pape 
un  nommé  Léon,  qu'elle  fit  mourir  en  prison  au 
bout  de  quelques  mois.  Ensuite , ayant  donné  le 
siège  de  Rome  k un  homme  obscur,  qui  ne  vécut 
que  deux  ans,  (931  ) elle  mit  euJln  sur  la  chaire 
pontificale  Jean  xi , son  propre  fib,  qu'elle  avait 
eu  de  son  adultère  avec  ^gius  ui. 

Jean  xi  n'avait  que  vingt-quatre  ans  quand  sa 
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mère  le  fit  pape;  elle  ne  lui  conféra  celle  dignité 
qu'a  condition  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement 
aux  fonctions  d'evêque , cl  qu'il  ne  serait  que  le 
chapelain  de  sa  mère. 

On  prétend  que  Maroxie  empoisonna  alors  son 
mari  Guido , marquis  de  Toacanelle.  Ce  qui  est 
vrai , c'est  qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari , 
Hugo , roi  de  lx>mbardie , et  le  mit  en  possession 
de  Rome , se  flattant  d'être  avec  lui  impératrice  ; 
mais  on  fils  du  premier  lit  de  Maroxie  se  mil  alors 
k la  tête  des  Romains  contre  sa  mère , chassa  Hugo 
de  Rome , renferma  Marosie  et  le  pape  son  fils 
dans  le  môle  d'Adrien  , qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  château  Saint-Ange.  On  prétend  que  Jeau  xi  y 
mourut  empoisonné. 

Un  Étienne  viu  ou  u , Allemand  de  naissance, 
élu  en  959,  futpar  cette  uaissance  seule  si  odieux 
aux  Romains,  que  dans  une  sédition  le  peuple  lui 
balafra  le  visage , au  point  qu'il  ne  put  jamab  pa- 
raître en  public. 

( 956  ) Quelques  temps  après , un  petit-fils  de 
Maroxie , nommé  Octavien  Sporco , fut  élu  pape 
k l’âge  de  dix-huit  ans  par  le  crédit  de  sa  famille. 
Il  prit  le  nom  de  Jean  xu,  en  mémoire  de  Jean  xi, 
son  oncle.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé 
son  nom  k son  avènement  au  pontificat.  Il  n'était 
point  dans  les  ordres  quand  sa  fomille  le  fit  pon- 
tife. Ce  Jean  était  patrice  do  Rome  ; et , ayant  la 
même  dignité  qu'avait  eue  Charlemagne,  il  réunis- 
sait par  le  siège  pontifical  les  droits  des  deux  puis- 
sances et  le  pouvoir  le  plus  légitime  : mais  il  était 
jeune , livré  k la  débauche , et  n'était  pas  d'ail- 
leurs un  puissant  prince. 

On  s'étonne  que  sous  tant  de  papes  si  scanda- 
leux et  si  peu  puissants  l'Église  romaine  ne  perdit 
ni  ses  prérogatives , ni  ses  prétentions  : mais  alors 
presque  toutes  les  autres  églises  étaient  ainsi  gou- 
vernées. Le  clergé  d'Italie  pouvait  mépriser  de 
tels  papes , mais  il  respectait  la  papauté  d'autant 
plus  qu'il  y aspirait  : enfin , dans  l'opinion  des 
hommes , la  place  était  sacrée,  quand  la  persoime 
était  odieuse. 

Pendant  que  Rome  et  l'Église  étaient  ainsi  dé- 
chirées , Bérenger , qu'on  appelle  le  Jeune,  dis- 
putait l'Italie  k Hugues  d'Arles.  Les  Italiens, 
comme  le  dit  Luitprand,  contemporain,  voubient 
toujours  avoir  deux  maîtres  pour  n'en  avoir  réelle- 
ment aucun  : fausse  et  malheureuse  politique  qui 
les  fesait  changer  de  tyrans  et  de  malheurs.  Tel 
était  l'état  déplorable  de  ce'beau  pays , lorsque 
Othon-le-Grand  y fut  appelé  par  les  plaintes  de 
presque  tontes  les  villes , et  même  par  ce  jeune 
pape  Jean  xu , réduit  k faire  venir  les  Allemands 
qu'il  ne  pouvait  souffrir. 


ESSAI  SUR  LES  MGEURS. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Suite  de  l'empire  <TOthon , et  de  l'itet  de  l'IUtle. 

(BRI,  962)  Othotienlra  enlulie,  et  il  s’y  con- 
duisit comme  Charlemagne  : il  vainquit  Bérenger, 
qui  en  affectait  la  souveraineté.  II  se  fit  sacrer  et 
couronner  empereur  des  Romains  par  les  mains 
du  pape,  prit  le  nom  de  Ct^r  et  d'.tuguste,  et 
obligea  le  pape  ë lui  faire  serment  delidélitc,  sur 
le  lomiteau  dans  lequel  on  dit  que  re|»08e  le  corps 
de  saint  Pierre.  On  dressa  un  instrument  authen- 
tique de  cet  acte.  Le  clergé  et  la  noblesse  romaine 
se  soumettent  à ne  jamais  élire  de  pape  qu'en 
présence  des  commissaires  de  l'empereur.  Dans 
cet  acte  Othon  confirme  les  donations  de  Pépin, 
de  Charlemagne,  de  Lotiis-le-Débonnaire,  sans 
spéeilier  quelles  sont  ces  donations  si  contestées  ; 
t sauf  en  tout  notre  puissance,  dit-il,  et  celle  de 
t notre  lils  et  de  nus  deseeudants.  • Cet  instru- 
ment, écrit  en  lettres  d’or,  souscrit  par  sept  évé- 
ques  d'Allemagne,  einq  comtes,  deui  ablics,  et 
plusieurs  prélats  italiens,  est  gardé  encore  au  châ- 
teau Saint-Ange,  'a  ce  que  dit  Baronius.  La  date 
est  du  15  février  962. 

Mais  comment  l'empereur  Othon  pouvait-il 
donner  par  cet  acte,  conQrmatif  de  celui  de  Char- 
lemagne, la  ville  môme  de  Rome,  que  jamais 
Charlemagne  ne  donna  ? Comment  pouvait-il  faire 
présent  du  duché  de  Béuévent  qu'il  ne  possédait 
pas,  et  qui  appartenait  encore  à ses  ducs?  Com- 
ment aurait-il  donné  la  Corse  et  la  Sicile  que  les 
Sarrasins  occupaient?  Ou  Othon  fut  trompé,  ou 
cet  acte  est  faux,  il  en  faut  couvenir. 

Ou  dit,  et  Mêlerai  le  dit  après  d'autres,  que 
Lothaire,  roi  de  France,  et  Hugues  Capot,  depuis 
roi,  assistèrent  k ce  courouuement.  Les  rois  de 
France  étaient  en  effet  alors  si  faibles,  qu'ils  pou- 
vaient servir  d'ornement  au  sacre  d'un  empereur  , 
mais  les  noms  de  Lothaire  et  de  Hugues  Oipet  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  signatures  vraies  ou 
fausses  de  cet  acte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'imprudence  de  Jean  xii 
d'avoir  appelé  les  Allemands  k Rome  fut  la  source 
de  toutes  les  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
afOigées  pendant  tant  de  siècles. 

Le  pape  s'étant  ainsi  donne  un  maître,  quand 
il  ne  voulait  qu'un  protecteur,  lui  fut  bientôt  in- 
Odèle.  H se  ligna  contre  l’empereur  avec  Bérenger 
môme,  réfugié  chex  les  mahométans  qui  venaient 
de  se  cantonner  sur  les  côtes  de  Provence.  Il  fit 
venir  le  fils  de  Bérenger  k Rome  tandis  qu'Othon 
était  k Pavie.  Il  envoya  chez  les  Hongrois  pour  les 
solliciter  k rentrer  en  Allemagne  ; mais  il  n'était 
pas  assez  puissant  pour  soutenir  cette  action 
hardie,  et  l'empereur  l'était  assez  pour  le  punir. 


Othon  revint  donc  de  Pavie  k Rome  ; et,  s'étant 
assuré  de  la  ville,  il  tint  un  concile  daus  lequel  il 
fil  juridiquement  le  procès  au  pape.  On  assembla 
les  seigneurs  allemands  et  romains,  quarante 
évôques.diz-septcardinauz,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre;  et  là,  en  présence  de  tout  le  peuple,  un 
accusa  le  saint-père  d'avoir  joui  de  plusieurs 
femmes,  et  surtout  d'une  nommée  Éticunelte, 
conenbine  de  son  père,  qui  était  morte  en  couche. 
Les  autres  chefs  d'accusation  étaient  d'avoir  fait 
évôqutv  de  To<li  un  enfant  de  dix  ans,  d'avoir 
vendu  les  ordinations  et  les  bénéfices,  d'avoir  fait 
crever  les  yeux  k son  parrain,  d'avoir  châtré  un 
cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait  mourir  ; enfin 
de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ,  et  d'avoir  in- 
voqué le  diable,  deux  choses  qui  semblent  se  con- 
tredire. On  mêlait  donc,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  do  fausses  accusations  k de  véritables  ; 
mais  on  ne  parla  point  du  tout  de  la  seule  raison 
pour  lai|iielle  le  concile  était  assemblé.  L'empe- 
reur craignait  sans  doute  de  réveiller  cette  révolte 
et  cette  conspiration  dans  laquelle  les  accusateurs 
môme  du  pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  ptuitife, 
qui  avait  alors  vingt-sept  ans,  parut  déposé  pour 
ses  incestes  et  ses  scandales,  et  le  fut  en  effet  pour 
avoir  voulu,  ainsi  que  tous  les  Romains,  détruire 
la  puissance  allemande  dans  Rome. 

Othon  ne  put  se  rendre  maître  de  sa  personne  ; 
ou  s'il  le  put,  il  fit  une  faute  eu  le  laissant  libre. 
A peine  avait-il  fait  élire  le  pape  Léon  viii,  qui, 
si  l'on  en  croit  le  discours  d'Amnud,évôqne  d'Or- 
léans, n'était  ni  ecclésiastique  ni  même  chrétien  ; 
k peine  en  avait-il  reçu  l'hommage,  et  avait- il 
quitté  Rome,  dont  probablement  il  ne  devait  pas 
s'écarter,  que  Jean  xii  eut  le  courage  de  bire  sou- 
lever les  Romains;  et,  opposant  alors  concile  k 
concile,  on  déposa  Léon  viii  ; on  ordonna  que 

• jamais  l'inférieur  ne  pourrait  ôter  le  rang  k son 

• supérieur.  • 

Le  pape,  par  cette  décision,  n’entendait  pas 
seulement  que  jamais  les  évêques  et  les  cardinaux 
ne  pourraient  dé|inser  le  pape  ; maison  désignait 
aussi  l'empereur,  que  les  évêques  de  Rome  re- 
gardaient toujours  comme  un  séculier  qui  devait 
k l'f^lise  l'hommage  et  les  serments  qu'il  exigeait 
d'elle.  Le  cardinal,  nommé  Jean,  qui  avait  écrit 
et  lu  les  accusations  contre  le  pape,  eut  la  main 
droite  coupée.  On  arracha  la  langue,  on  coupa  le 
nez  et  deux  doigts  k celui  qui  avait  servi  de  gref- 
fier au  concile  de  déposition. 

Au  reste,  dans  tous  ces  conciles  où  présidaient 
la  faction  et  la  vengeance,  on  eilail  toujours 
l’Évangile  et  les  pères,  on  implorait  les  lumières 
do  Saint-Esprit,  ira  parlait  en  son  nom.  on  fesait 
même  des  réglements  utiles  ; et  qui  lirait  ces  actes 
sans  connaitre  rhisloire,  croirait  lire  les  actes  des 
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tainU.  Si  Jésus-Christ  était  alors  revenu  au  inonde 
qn'aurait-il  dit  en  voyant  tant  d'hypocrisie  et 
tant  d'abominations  dans  son  J^glise? 

Tout  cela  se  Tesait  presque  sous  les  yeux  de 
l'empereur  ; et  qui  sait  jusi|u'uii  le  courage  et  le 
ressentiment  du  jeune  pontife,  le  soulèvement 
des  Romains  en  sa  faveur,  la  haine  des  autres 
villes  d'Italie  contre  les  Allemands,  eussent  pu 
porter  cette  révolution?  (961)  Mais  Icpape  Jean  xii 
fut  assassiné  trois  mois  apri's,  entre  les  bras  d'une 
femme  mariée,  |>ar  les  mains  du  mari  qui  vengeait 
sa  honte.  Il  mourut  de  ses  blessures  au  bout  de 
huit  jours.  On  a écrit  que,  ne  croyant  pas  à la 
religion  dont  il  était  pontife,  il  ne  voulut  pas  re- 
cevoir en  mourant  le  viali<)ue. 

Ce  pape,  ou  plutét  ce  patrice,  avait  tellement 
animé  les  Romains,  qu'ils  osèrent,  même  après  sa 
mort,  soutenir  on  siège,  et  ne  se  rendirent  qu'il 
l'extrémité.  Uthon,deiix  fois  vainqueur  de  Rome, 
fut  le  maître  de  l'Italie  comme  de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon,  créé  par  lui,  le  sénat,  les  prin- 
cipaux du  peuple,  le  clergé  de  Rome,  solennelle- 
ment assemblés  dans  Saint-Jean-de-Latran,  con- 
firmèrent h l'empereur  le  droit  de  se  choisir  un 
succes.seiir  au  royaume  d'Italie,  d'établir  le  |iapc. 
et  de  donner  l'inveslilureaux  évéques.  Après  tant 
de  traités  et  de  serments  formés  par  la  crainte,  il 
fallait  des  em|>ereurs  qui  demeurassent  il  Rome 
pour  les  faire  observer. 

A peine  l'empereur  Othon  était  retourné  en 
Allemagne,  que  les  Romains  vonlurcnl  être  libres. 
Ils  mirent  en  prison  leur  nouveau  pape,  créature 
de  l'empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le 
sénat,  voulurent  faire  revivre  les  anciennes  lois  ; 
mais  ce  qui  dans  un  temps  est  une  entreprise  de 
héros,  devient  dans  d'autres  une  révolte  de  sédi- 
tieux. Othon  revoie  en  Italie,  fait  pendre  une 
partie  du  sénat  ; (966)  et  le  préfet  de  Rome,  qui 
avait  voulu  être  un  Briitns,  fut  fouetté  dans  les 
carrefours,  promene  nu  sur  un  lue,  et  jeté  dans 
uii  cacliot,  oii  il  mourut  de  faim. 


CHAPITRE  XXXVII. 

DfS  einpemin  OthoD  il  fl  lll , et  de  Rome. 

Tel  fut  h peu  près  l'état  de  Rome  sous  Othon- 
'■e-Grand,  Othon  ii,  et  Othon  ni.  Les  Allemands 
tenaient  les  Romains  subjugués,  et  les  Romains 
brisaient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  l'empereur,  ou 
nomme  par  lui,  devenait  l'objet  de  l'exécration 
des  Romains.  L'idée  de  rétablir  la  république  vi- 
vait toujours  dans  leurs  eceurs  ; mais  celte  noble 


ambition  ne  produisait  que  des  misères  humi- 
liantes et  affreuses. 

Othon  II  marche  'a  Rome  comme  son  père.  Quel 
gouvernement!  quel  empire  I et  quel  pontificat  ! 
Un  consul  norniiiéCrcscentius,  fils  du  pape  Jean  x 
cl  de  la  fameuse  Maroiie,  prenant  avec  ce  litre  de 
consul  la  haine  delà  royauté,  souleva  Rome  contre 
Othon  II.  Il  lit  mourir  en  prison  Benoît  vi,  créa- 
ture de  l'empereur  ; et  l'autorité  d'Olhon,  quoi- 
que éloigné,  ayant,  dans  ces  troubles,  donné  avant 
son  arrivée  la  chaire  romaine  au  chancelier  de 
l’empire  en  Italie,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de 
Jean  xiv,  ce  malheureux  pape  fut  une  nouvelle 
victime  que  le  parti  romain  immola.  Le  pa|)C  Bo- 
niface  vu,  créature  du  consul  Crescenlius,  dej'a 
souillé  du  sang  de  Benoit  vi,  fit  encore  périr 
Jean  iiv.  Les  temps  de  Caligula,  de  Néron,  de 
Vitellius,  ne  produisirent  ni  des  infortunes  plus 
déplorables , ni  de  plus  grandes  barliaries  ; mais 
les  attentats  et  les  malheurs  île  ces  papes  sont 
obscurs  comme  eux.  Ces  tragédies  sanglantes  ,se 
jouaient  sur  le  théâtre  de  Rome,  mais  petit  et 
ruiné,  et  celles  des  Caisars  avaient  pour  théétre  le 
monde  connu. 

Cependant  Othon  ii  arrive  h Rome  en  981 . Les 
papes  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en 
Italie,  et  s'étaient  soustraits  h l'autorité  des  em|)e- 
reurs  d'Orient.  Que  font-ils  maintenant?  Ils  es- 
saient de  retourner  en  apparence  à leurs  anciens 
moitres;  et  ayant  imprudemiucnt  appelé  les  em- 
pereurs saxons,  ils  veulent  les  chasser.  Ce  même 
Boniface  vu  était  allé  h Constantinople  presser  les 
empereurs  Basile  et  Constantin  de  venir  rétablir 
le  trdnc  des  Ci^ars.  Rome  ne  savait  ni  ce  qu'elle 
était,  ni  'a  qui  elle  était.  Le  consul  Crescenlius  et 
le  sénat  voulaient  rétablir  la  république  ; le  pape 
ne  voulait  en  effet  ni  république  ni  maître  : Othon  ii 
voulait  régner.  Il  entre  donedans  Rome  ; il  y invite 
à dîner  les  [irincipaux  si'naleurs  et  les  partisans 
du  consul  : et , si  l'on  en  croit  Ceoffroi  de  Vi- 
terlie,  il  les  fit  tous  égorger  au  milieu  d'un  repas. 
Voilà  le  pape  délivré  par  son  ennemi  des  sénateurs 
républicains  : mais  il  faut  se  délivrer  de  ce  tyran. 
Ce  n'est  pas  asseï  des  trnupes  de  l'empereur  d'D- 
rient  qui  viennent  dans  la  Fouille , le  pape  y joint 
les  Sarrasins.  Si  le  massacre  des  sénateurs  dans 
ce  repas  sanglant,  rap|Mirté  par  Ceoffroi,  est  véri- 
table, il  valait  mieux  sans  doute  avoir  les  maho- 
métans  |iour  protecteurs,  que  ce  .Saxon  sanguinaire 
pour  maître.  Il  est  vaincu  par  les  Grecs  ; il  l'est 
par  les  musulmans  ; il  tombe  captif  entre  leurs 
mains , mais  il  leur  échappe  ; et  profitant  de  la 
division  de  ses  ennemis,  il  rentre  encore  dans 
Rome,  où  il  meurt  en  983. 

Après  sa  mort , le  consul  Cresceutins  maintint 
quelque  temps  l'ombre  de  la  république  romaine. 
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II  diassa  (lu  sirgc  pontifical  Grc‘goire  r,  neveu  de 
l'empereur  Ollinn  iii.  Mais  enfin  Rome  fut  encore 
usicg(«  et  prise.  Crescentius,  attire  hors  du  ebi- 
teau  Saint-Ange  sur  l'espérance  d'un  accommode- 
ment , et  sur  la  foi  des  serments  de  l'empereur, 
eut  la  Ute  tranchée.  Son  corps  fut  pendu  par  les 
pieds;  et  le  nouveau  pape,  élu  par  les  Romains, 
sous  le  nom  de  Jean  xvi , ou  xvii  selon  d'autres , 
eut  les  yeux  crevés  et  le  nex  coupé.  Un  le  jeta  en 
cet  état  du  liaul  du  cUétoau  Saint-Ange  dans  la 
place. 

Les  Romains  renouvelèrent  alors  'a  Othon  ni  les 
serments  faits  à Othou  i”et  à Cbarlemague , et  il 
assigua  aux  pa|>es  les  terres  de  la  Marche  d'An- 
cône pour  soutenir  leur  dignité. 

Après  les  trois  Otliuns,  ce  combat  de  la  dmniua- 
tion  allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  long- 
temps dans  les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs 
Henri  u do  Bavière  et  Gmrad  II  le  Salique , dès 
qu'un  empereur  était  occupé  eu  Allemagne,  il  s'é- 
levait un  parti  en  Italie.  Henri  u y vint , comme 
les  Othuns  , dissiper  des  factions  , confirmer  aux 
papes  les  donations  des  empereurs,  et  recevoir  les 
mêmes  hommages.  Cependant  la  papauté  était  à 
l'encan,  ainsi  que  presque  tous  les  autres  évêchés. 

Renuit  viii,  et  Jean  xix  ou  xx,  l'achetèrent  pu- 
bliquement l'un  après  l'autre  ; ils  étaient  frères , 
de  la  maison  des  marquis  de  Toscauelle,  toujours 
puissante  à Home  depuis  le  temps  des  Maroxie  et 
des  Tliéodura. 

Aprrà  leur  mort , jinur  perpétuer  le  pontificat 
dans  leur  maison , on  acheta  eueore  les  suffrages 
pour  un  enfant  de  douze  ans.  ( lO.ri  | C'était  Be- 
noit IX , qui  eut  l'évêché  de  Home  de  la  même 
manière  qu'on  voit  encore  aujonrd'liui  tant  de 
familles  acheter,  mais  en  secret,  des  bénéfices 
pour  des  enfants. 

Le  désordre  n'eut  plus  de  bornes.  Ou  vit , sous 
le  pontificat  de  ee  Benoit  ix , deux  autres  papes 
élush  prix  d'argent,  et  trois  papes  ilans  Rome  s'ex- 
communier réciproquement  ; mais  par  une  conci- 
liation heureuse  qui  étouffa  une  guerre  civile,  ces 
trois  papes  s'accordèrent  à partager  les  revenus 
de  l'Eglise,  et  à vivre  en  paix  chacun  avec  sa  maî- 
tresse. 

Ce  triumvirat  pacifique  et  singulier  ne  dura 
qu'aillant  qu'ils  eurent  de  l'argent  ; et  enfin , 
quand  ils  n'en  eurent  plus,  chacun  vendit  sa  part 
de  la  p.apaulé  au  diacre  Gratic»,  homme  de  qua- 
lité, fcirt  riche.  Mais  comme  le  jeune  lieiKiit  ix 
avait  été  élu  long-temps  avant  les  deux  autres,  on 
lui  laissa , par  un  accord  solennel , la  jouissance 
du  tribut  que  l'Angleterre  payait  alors  à Rome , 
qu  on  appelait  le  denier  de  saim  Pierre,  et  auquel 
nu  rui  saxon  d'Angleterre,  immmé  ÊtelvoIR,  Édel- 
vulf,  ou  ÉUtclulfe,  s'était  soumis  en  852. 


Ce  Gratien  , qui  prit  le  nom  de  Grimoire  \ i , 
jouissait  paisiblement  du  pontificat,  lorsque  l'em- 
pereur Henri  ui,  fils  de  Conrad  u,  le  Salique,  vint 
à Rome. 

Jamais  empereur  n'y  eierta  plus  d'autorité.  Il 
exila  Grégoire  vi , et  nonuna  pape  Suidger,  son 
cliaucclicr,  évêque  de  Bamberg , saiu  qu'un  osil 
murmurer. 

( 1 0J8  ) Après  la  mort  de  cet  Allemand , qui , 
parmi  les  papes , est  appelé  Clément  ii , l'empe- 
reur, qui  était  en  Allemagne,  y créa  pape  un  Ba- 
varois, nommé  PoiHin  ; c'est  Damase  ii,  qui,  avec 
le  brevet  de  l'empereur,  alla  se  faire  reconnaître 
b Rome.  Il  fut  intronisé,  malgré  ce  Benoit  ix  qui 
voulait  encore  rentrer  dans  la  chaire  |xiutificale 
après  l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  étant  mort  vingt-trois  jours  après 
son  intronisation,  l'empereur  donna  la  papauté  à 
sou  cousin  Brunon , de  1a  maison  de  Lorraine,  qu'il 
transféra  de  l'évêché  deToul  b celui  de  Rome,  par 
une  autorité  absolue.  Si  celle  autorité  des  empe- 
reurs avait  duré,  les  papes  n'eussent  été  que  leurs 
chapelains,  et  l'Italie  eût  été  esclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  ix , on  l'a  mis 
au  rang  dos  saints.  Nous  le  verrons  b la  tête  d'une 
armée  comliatlre  les  princes  normands  fondateurs 
du  ro)  aume  de  Naples,  cl  tomber  captif  entre  leurs 
mains. 

Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  b Rome, 
un  voit  par  la  faiblesse  des  Romains,  par  les  divi- 
sions de  l'Italie,  et  par  la  puissance  de  rAllemognc, 
qu'ils  eussent  été  toujours  tes  souverains  des  pâ- 
lies, et  qu'en  clfel  il  y aurait  eu  un  empire  romain. 
Mais  ces  rois  électifs  d’Allemagne  ne  pouvaient  se 
fixer  b Rome,  loin  des  princes  allemands  trop  re- 
doutables b leurs  maîtres.  Les  voisins  étaient  tou- 
jours prêts  b envahir  les  frontières.  Il  fallait  com- 
battre tantôt  les  Danois , tantôt  les  l’olonais  et  les 
Hongrois.  C'est  ro  qui  sauva  quelque  tcm|is  l'Ita- 
lie d'un  joug  contre  lei]uel  elle  se  serait  en  vain 
déliattue. 

Jamais  Rome  et  l'Église  latine  ne  furent  plus 
méprisées  b Constantinople  qiiedans  ces  temps  mal- 
heureux. Luitprand,  l'aaibassadeur  d'ütbou  i*' 
auprès  de  l'em|ierrnr  Nicéphoro  l’hocas,  nous  ap- 
prend que  les  habitants  de  Rome  n'étaient  point 
appelés  Romains , mais  Lombards , dans  la  ville 
impériale.  Les  évêques  de  Rome  n'y  étaient  re- 
gardés,que  comme  des  brigands  scliismatiqiies. 
Le  séjour  de  saint  Pierre  b Rome  était  considéré 
comme  une  faoiealisurde,  fondée  uniquement  sur 
ce  que  saint  Pierre  avait  dit,  dans  une  de  ses  épi- 
tres,  qu'il  était  b Babylone , et  qu'on  s'était  avisé 
do  prétendre  que  Babylone  signifiait  Rome  : on 
ne  fesait  guère  plus  de  cas  b Constantinople  des 
empereurs  saxons,  qu'ou  traitait  do  barbares. 
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Cf  pendant  la  conr  de  Coustanlinople  ne  valait 
paa  mieux  que  celle  des  empereurs  germani- 
ques. Mais  il  y avait  dans  l'empire  grec  plus  de 
commerce,  d'industrie,  de  richesses,  que  dans 
l'empire  latin  : tout  était  déchu  dans  l'Europe 
occidentale  depuis,  les  temps  brillants  de  Charle- 
magne. La  férocité  et  la  douche  ; l'anarchie  et 
la  pauvreté , étaient  dans  tous  les  étals.  Jamais 
l'igiuM-ance  ne  fut  plus  universelle.  Il  ne  se 
fessait  pourtant  pas  moins  de  miracles  que  dans 
d'autres  temps  ; il  y en  a en  dans  chaque  siècle  ; 
et  ce  n'est  guère  que  depuis  l'établiswment  des 
académies  des  sdenoes  dans  l'Europe , qu'on  ne 
voit  plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées  ; 
cl  que,  si  l'on  en  voit,  la  saine  physique  les  réduit 
hientét  h lenr  valoir. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  Fraaee , tcti  le  teap$  de  Hoj^ea  Capet. 

Pendant  que  l'Allemagne  commençait  h pren- 
dre ainsi  une  nouvelle  forme  d'administration , 
et  que  Rome  et  l'Italie  n'en  avaient  aucune , la 
France  devenait,  comme  l'Allemagne,  un  gouver- 
nement entièrement  féodal. 

Ce  royaume  s'étendait  des  environs  de  l'Escaut 
et  de  la  Aleuse  jusqu'à  la  mer  Britannique,  et  des 
Pyrénées  au  Rbéne.  C'étaieut  alors  ses  bornes; 
car,  quoique  tant  d'historiens  prétendent  que  ce 
grand  Qef  de  la  France  allait  par  delà  les  Pyrénées 
jusqu'à  l'Èbre,  il  ne  parait  point  du  tout  que  les 
Espagnols  de  ces  provinces,  entre  l'Ebre  et  les  Py- 
rénées, fussent  soumis  au  faible  gouvernement  de 
France,  en  combattant  contre  les  mabométans. 

La  France , dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le 
Danpfainé  n'étaient  compris,  était  un  assez  grand 
royaume  ; mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  roi 
de  France  fût  un  grand  souverain.  Louis,  le  der- 
nier des  descendants  de  Charlemagne,  n’avait  plus 
pour  tout  domaine  que  les  villes  de  Laon  et  de 
Soiasons , et  quelques  terres  qu'on  lui  contestait. 
L'hommage  rendu  par  la  Normandie  ne  servait 
qu'à  donner  au  roi  un  vassal  qui  aurait  pu  sou- 
doyer son  maître.  Chaque  province  avait  ou  ses 
comtes  on  ses  ducs  bériditaires  ; celui  qui  n'avait 
pu  se  saisir  que  de  deux  ou  trois  bourbes  ren- 
dait hommage  aux  usurpatems  d'une  province  ; 
et  qui  n'avait  qu'un  château  relevait  de  celui  qui 
avait  usurpé  une  ville.  De  tout  cela  s'était  hit  cet 
assemblage  monstrueux  de  membres  qui  ne  for- 
maient point  un  corps. 

Le  temps  et  la  nécessité  établirent  que  les  sei- 
gneurs des  grands  fiefs  marcheraient  avec  des 
troupes  au  secours  du  roi.  Tel  seigneur  devait 


quarante  jours  de  service , tel  autre  vingt-cinq. 
Les  arrière-vassaux  marchaient  aux  ordres  de 
leurs  seigneurs  immédiats.  Mais  , si  tous  ces  sei- 
gneurs particuliers  servaient  l'état  quelques  jours, 
ils  se  fesaient  la  guerre  entre  eux  presque  tonte 
l'année.  En  vain  les  conciles , qui  dans  ces  temps 
de  crimes  ordonnèrent  souveit  des  choses  justes , 
avaient  réglé  qu'on  ne  se  battrait  point  depuis  le 
jeudi  jusqu'au  point  du  jour  du  lundi,  et  dans  les 
temps  de  Pâques  et  dans  d'autres  solennités  ; ces 
réglements , n'étant  point  appuyés  d'une  justice 
coercitive , étaient  sans  vigueur.  Chaque  château 
était  la  capitale  d'un  petitélat  de  brigands  ; chaque 
monastère  était  en  armes  ; leurs  avocats , qu'on 
appelait  avoyert,  institués  dans  les  premiers  temps 
pour  présenter  leurs  requêtes  au  prince  et  ména- 
ger leurs  affaires , étaient  les  généraux  de  leurs 
troupes  : les  moissons  étaieutou  brûlées,  ou  coupées 
avant  le  temps,  ou  défendues  l'épée  à la  main  ; les 
villes  presque  réduites  en  solitude , et  les  cam- 
pagnes dépeuplées  par  de  longues  famines. 

Il  semble  que  ce  royaume  sans  chef,  sans  police, 
sans  ordres , dût  être  la  proie  de  l'étranger  ; mais 
une  anarchie  presque  semblable  dans  tous  les 
royaumes  lit  sa  sûreté  ; et  quand,  sous  les  Otboiis, 
l'Allemagne  fut  plus  à craindre,  les  guerres  intes- 
tines l'occupèrent. 

C'est  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons  l'u- 
sage de  rendre  hommage,  pour  une  maison  et  pour 
un  bourg,  an  seigneur  d'un  autre  village.  Un  pra- 
ticien , nn  marchand  qui  se  trouve  possesseur  d'un 
ancien  fief,  reçoit  foi  et  hommage  d'un  autre  bour- 
geois ou  d'un  pair  du  royaume  qui  aura  acheté  un 
arrière-fief  dans  sa  mouvance.  Les  lois  de  fiefs  ne 
subsistent  plus , mais  ces  vieilles  coutumes  de 
mouvances,  d'hommages , de  redevances,  sub- 
sistent encore  ; dans  la  plupart  des  tribunaux  on 
admet  cette  maxime  : Nulle  terre  sons  teignew; 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'appartenir  à la 
patrie. 

Qnand  la  France , l'Italie,  et  l'Allemagne,  furent 
ainsi  partagées  sous  un  nombre  innombrable  de 
petits  tyrans , les  armées,  dont  la  principale  force 
avait  été  l'infanterie,  sous  Charlemagne  ainsi  que 
sous  les  Romains , ne  furent  plus  que  de  la  cava- 
lerie. On  ne  connut  plus  que  les  gendarmes;  les 
gens  de  pied  n'avaient  pas  ce  nom,  parce  que, en 
comparaison  des  hommes  de  cheval , ils  n'étaient 
point  armés. 

Les  moindres  possesseurs  de  cbâtelleni»  ne  se 
mettaient  en  campagne  qu'avec  le  {dus  de  chevaux 
qu'ils  pouvaient  ; et  le  faste  consistait  alors  à me- 
ner avec  soi  dos  écuyers , qu'on . appela  vaileft , 
du  mot  viuialet , petit  vassal.  L'tionneur  étant 
donc  mis  à ne  oambattre  qu'à  cheval,  on  prit  l'ha- 
bitude de  porter  une  armure  complète  de  tar,  qui 
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eût  ai-calilc  un  lioran>e  ï pieil  de  son  poids.  Les 
brassards,  les  cuissards,  fureiil  une  partie  de  l'Iia- 
billrnieiit.  Un  prétend  que  Charirmague  en  avait 
eu  ; mais  ce  fut  vers  l'an  1600  que  l'usage  eu  fut 
commun. 

tjuironque  était  riche  devint  presque  invulné- 
rable à la  guerre  ; et  c'était  alors  qu'ou  se  servit 
plus  que  jamais  de  massues , |iour  assommer  ces 
chevaliers  i|ue  les  pointes  ne  pouvaient  percer.  Le 
plus  grand  commerce  alors  fut  en  cuirasses , en 
boucliers , en  casques  ornés  de  plumes. 

Les  paysans  qu'on  traînait  'a  la  guerre , seuls 
exposés  et  méprisés , servaient  de  pionniers  plntAt 
que  de  comluitlants.  Les  chevaux,  plus- estimés 
qu'eux,  furent  bardés  de  fer  ; leur  tète  fut  armée 
de  chanfreins. 

On  ne  connut  guère  alors  de  lois  que  celles  que 
les  plus  puissants  firent  pour  le  service  des  Sefs. 
Tous  les  autres  objets  de  la  jusiip  distributive  fu- 
rent al>ondnniiés  au  caprice  des  maltres-cl'hAtel , 
prévAls , baillis , nommés  par  les  possesseurs  des 
terres. 

Les  sénats  de  ces  villes,  qui , sous  Charlemagne 
et  sous  les  Romains,  avaient  joui  du  gouvernement 
municipal , furent  alwlis  presque  partout.  Le  mot 
de  senior,  seigneur,  affecté  long-tempsà  ces  prin- 
cipaux du  s<'nat  des  villes,  ne  fut  plus  donné  qu'aux 
jNissesseurs  des  flefs. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  à s'intro- 
duire dans  la  langue  gallo-ludesquc,  qu'on  parlait 
en  France.  Un  sait  qu'il  venait  du  mot  latin  par, 
qui  signifie  égal  ou  confrère.  On  ne  s'en  était 
servi  que  dans  ce  sens  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  des  rois  de  France.  Les  enfants  de  Louis- 
Ic-üébonnairc  s'ap|ielèrcut  Pares  dans  une  de 
leurs  entrevues,  l'an  S5I  ; et  long-temps au|>ara- 
van  t,  Dagobert  donne  le  nom  de  pairs  'a  des  moines. 
Oodegrand  , évêque  de  Metz , liu  temps  de  Char- 
lemagne , appelle  pairs  des  évêques  et  des  abbés , 
ainsi  que  le  marque  le  savant  Du  Cange.  Les  vas- 
saux d'un  même  seigneur  s'accoutumèrent  donc 
à s'appeler  pairs. 

Alfred-lo-Grand  avait  établi  en  Angleterre  les 
jurés:  c'étaient  des  pairs  dans  chaque  profession. 
Un  homme , dans  une  cause  criminelle , choisis- 
sait douze  hommes  de  sa  profession  pour  être  ses 
juges,  tjuelques  vassaux,  en  France,  eu  usèrent 
ainsi  ; mais  le  nombre  des  pairs  n'était  pas  pour 
cela  déterminé  à douze.  Il  y eu  avait  danschaque 
Uef  autant  que  de  liarons,  qui  relevaient  du  même 
seigneur , et  qui  étaient  pairs  entre  eux , mais 
non  pairs  de  leur  seigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immé- 
diat k la  couronne , tels  qne  les  ducs  de  Guienne, 
de  .Normandie,  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flan- 


dre , de  Toulouse , étaient  donc  en  effet  des  pairs 
de  France. 

Hugues  Capet  n'était  pas  le  moins  puissant.  Il 
possédait  depuis  long-tcm|is  le  duché  de  France , 
qui  s'étendait  jusqu'en  Touraine  : il  était  comte 
de  l’aris  : de  vastes  domaines  en  Picardie  et  eu 
Champagne  lui  donnaient  encore  une  grande  au- 
torité dans  ces  provinces.  Sou  frère  avait  ce  qui 
coiuposc  aujourd'hui  le  duché  de  Bourgogne.  Son 
grand-père  Rolwrt , et  son  grand-oncle  Eudes  ou 
Udon , avaient  tous  deux  porté  la  couronne  du 
temps  de  Charles-le-Simple ; Hugues  son  père, 
surnommé  l'Abbé , à cause  des  abbayes  de  Saint- 
Denis  , de  Saint-Martin-de-Tours , de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés,  et  de  tant  d'autres  qu'il  possédait, 
avait  ébranlé  cl  gouverné  la  France  Ainsi  l'on  peut 
dire  que  depuis  l'année  9 10,  où  le  roi  Eudes  com- 
mença son  règne , sa  maison  a gouverné  presque 
sans  interruption  ; et  que , si  on  excepte  Hugues 
l'Abbé,  qui  ne  voulut  pas  prendre  la  couronne 
royale , elle  forme  une  suite  de  souverains  de  plus 
de  huit  cent  cinquante  ans  : filiation  unique  parmi 
les  rois. 

(987)  On  sait  comment  Hugues  Capet,  duc  de 
France,  comte  de  Paris,  enleva  la  couronne  au  duc 
Charles  , oncle  du  dernier  roi  Louis  v.  Si  les  suf- 
frages eussent  été  libres , le  sang  de  Charlemagne 
respecté,  et  ledroit  desuccession  aussi  sacré  qu'au- 
jourd'liui , Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne 
fut  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le  priva 
du  droit  de  ses  ancêtres,  comme  Font  dit  tant  d'his- 
toriens , ce  fut  ce  qui  fait  et  défait  les  rois,  la  force 
aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis , ce  dernier  roi  du  sang  car- 
lovingien  , était  prêt  k Unir,  k l'âge  de  vingt-trois 
ans,  sa  vie  ol«cure,  par  une  maladie  de  langueur, 
Hugues  Capet  assemblait  déjà  ses  forces  ; et,  biiu 
de  recourir  k l'autorité  d'un  parlement,  il  sut  dis- 
siper avec  ses  troupes  un  parlement  qui  se  tenait 
k Compiègne,  pour  assurer  la  succession  k Charles. 
La  lettre  de  Gerbert,  depuis  archevêque  de  Reims, 
et  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  ii , déteriéc  par 
Duebesne , en  est  un  témoignage  authentique. 

Charles , duc  de  Brabant  et  de  Hainaut , états 
qui  composaient  la  Basse-Lorraine,  succoralia  sous 
un  rival  plus  puissant  et  plus  heureux  que  lui  : 
trahi  par  l'évêque  de  Laon , surpris  et  livré  k Hu- 
gues Capet , il  mourut  captif  dans  la  tour  d'Or- 
léans; et  deux  enfants  mâles  qui  ne  purent  le  venger, 
mais  dont  l'un  eut  cette  Rasse-ûtrraine , furent 
les  derniers  princes  de  la  postérité  masculine  de 
Charlemagne.  Hugues  Capet , devenu  rtii  de  ses 
pairs , n'en  eut  pas  un  plus  grand  domaine. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Klat  de  la  France  aox  dixième  ei  oniivme  aiocira. 

Excoramunic4lion  du  roi  RoImtl 

U France , dcmemlirée.  languit  dans  des  mal- 
beora  obscurs,  depuis  Charles>le-Gros  jusqu'il 
Philippe  I**,  arrière-pelil-iils  de  Hugues  Capot , 
près  de  deui  cent  cinquante  années.  Nous  verrons 
si  les  croisades  qui  signalèrent  le  règne  de  Phi- 
lippe 1",  à la  Un  du  onzième  siècle , rendirent  la 
France  plus  florissante.  Mais  dans  l'espace  do  temps 
dont  je  parle,  tout  ne  lut  que  confusion,  tvrannie, 
barbarie , et  pauvreté.  Chaque  seigneur  un  peu 
considérable  fesait  battre  monnaie  ; mais  c'était  h 
qui  l'altérerait.  Les  belles  manufactures  étaient  en 
Grèce  et  en  Italie.  Les  Français  ne  pouvaient  les 
imiter  dans  les  villes  sans  liberté , ou , comme  on 
a parlé  long-temps  , sans  privilèges  , et  dans  un 
pays  sans  union. 

( 999  ) De  tous  les  événements  de  ce  temps , le 
plus  digne  de  l'atteution  d'un  citoyen  est  l'evcom- 
niunication  du  roi  Robert.  Il  avait  épousé  Berthe, 
sa  commère  et  sa  cousine  au  quatrième  degré  ; 
mariage  en  soi  légitime  , et , de  plus  , nécessaire 
au  bien  de  l'état , et  que  les  évéqnes  avaient  ap- 
prouvé dans  un  concile  national.  Nous  avons  vu  , 
de  DOS  jours,  des  particuliers  épouser  leurs  nièces, 
et  acheter  au  prit  ordinaire  les  dispenses 'a  Rome, 
comme  si  Rome  avait  des  droits  sur  des  mariages 
qui  se  font  'a  Paris.  Le  roi  de  France  n'éprouva  pas 
autant  d'indulgence.  L'itglise  romaine,  dans  l'avi- 
lissement et  les  scandales  où  elle  était  plongée,  osa 
imposer  au  roi  une  pénitence  de  sept  ans , lui  or- 
donna de  quitter  sa  femme,  l'eicommunia  en  cas 
de  refus.  I.e  pape  intcnlit  tous  les  évêques  qui 
avaient  assisté  à ce  mariage  , et  leur  ordonna  de 
venir  à Rome  lui  demander  pardon.  Tant  d'inso- 
lence parait  incroyable  ; mais  l'ignorante  super- 
stition de  ces  temps  peut  l'avoir  soufferte  . et  la 
politique  peut  l'avoir  causée.  Grégoire  v,  qui  ful- 
mina cette  excommunication , était  Allemand , et 
gouverné  par  Gerbcrt , ei-devant  archevêque  de 
Reims,  devenu  ennemi  de  la  maison  de  France. 
L’empereur  Othon  lit,  peu  ami  de  Robert  a.ssista 
lui-même  au  concile  où  l'excommunication  fut 
prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la  raison 
d'état  eut  aubint  de  part  à cet  attentat  que  le 
fanatisme. 

Les  historiens  disent  que  cette  excommunica- 
tion fit  en  France  tant  d’effet,  que  tous  les  courti- 
sans duroi  et  ses  propres  domestiques  l'abandon- 
nèrent, et  qu’il  no  lui  resta  que  deux  serviteurs, 
qui  jetaient  au  feu  le  reste  do  ses  repas,  ayant 
horreur  de  ce  qu'avait  touché  un  excommunie. 
Quelque  dégradée  que  fût  alors  la  raison  humaine. 


; il  n'y  a pas  d'apparenre  que  l'absurdité  pût  aller 
! si  loin.  Le  premier  auteur  qui  rapporte  cet  excès 
i de'l'abrutisscinent  de  la  cour  de  France  est  le  car- 
I dinal  Pierre  Damien,  qui  n'écrivit  que  soixante- 
I cinq  aus  après.  Il  rapporte  qu'en  punition  de  cet 
i inceste  prétendu,  la  reine  accoucha  d'un  monstre; 

I mais  il  n'y  eut  rien  de  monstrueux  dans  toute  cette 
affaire  que  l'audace  du  pape,  et  la  faiblesse  du  roi, 

I qui  se  sé|>ara  de  sa  femme. 

Les  excommunications,  les  interdits,  sont  des 
foudres  qui  n'embrasent  un  état  que  quand  ils 
I trouvent  îles  matières  combustibles.  Il  n'y  en  avait 
point  alors;  mais  |H'ut-êlre  Robert  ciaignait-il 
qu'il  ne  s'en  formât. 

La  condescendance  du  roi  Robert  enhardit  tel- 
lement les  papes,  que  son  petit-fils,  Philippe  i", 
fut  cxcommuuié  comme  lui.  ( 1075)  D'abord  le 
fameux  Grégoire  vu  le  menaça  de  le  déposer,  s'il 
I ne  se  justifiait  de  l'accusation  de  simonie  devant 
I ses  nonces,  lin  autre  pape  l'excommunia  en  effet. 
Philippe  s'était  dégoûté  de  sa  femme,  et  il  était 
amoureux  de  Bertrade,  épouse  du  comte  d'Anjou. 

I 11  se  servit  du  ministère  des  luis  pour  casser  son 
> mariage,  sous  prétexte  de  parenté  ; et  Bertrade.  sa 
I maîtresse,  fit  casser  le  sien  avec  le  comte  d'Anjou, 

I sous  le  même  prétexte. 

I Le  roi  ctsa  maîtresse  furent  ensuite  mariés  so- 
^ lennellemeut  parlesmainsd'unévéquedeBayeux. 

I Ils  étaient  condamnables  ; mais  ils  avaient  au 
I moins  rendu  ce  respect  aux  lois,  de  se  servir 
I d'elles  pour  couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu'il  eu 
I soit,  unpapeavaitexcommifUié  Robert  pouravoir 
épousé  sa  parente,  et  un  autre  pape  excommunia 
Philippe  pour  avoir  quitté  sa  parente.  Ce  qu'il  y 
a de  plus  singulier,  c'est  qu'lirbain  ii,  qui  pro- 
I nonça  cette  sentence  en  1091,  la  prononça  et  la 
I soutint  dans  les  propres  états  du  roi,  h Clermont 
I en  Auvergne,  où  il  vint  chercher  un  asile  l'année 
I suivante,  et  dans  ce  même  concile  où  nous  verrons 
I qu'il  prêcha  la  croisade. 

I C.ependBnt  il  ne  parait  pas  que  Philippe  excom- 
I munie  ait  été  en  horreur  à ses  sujets  : c'est  une 
I raison  de  plus  pour  douter  de  cet  al>andon  général 
^ où  l'on  dit  que  le  roi  Robert  avait  été  ré.luit. 

Ce  ou'il  y eut  d'assez  remarquable,  c'est  le  ma- 
I riage  du  roi  Henri,  père  de  Philippe,  avec  une 
I princesse  de  Russie,  fille  d'un  duc  nommé  Jaraslau. 
On  ne  sait  si  cette  Russie  était  la  Ru.ssie  Noire,  la 
Blanche,  ou  la  Rouge.  Cette  princesse  était-elle  née 
' idolâtre,  ou  chrétienne,  ou  grecque?  Changea- 
I t-clle  de  religion  pour  épouser  un  roi  de  France  '? 
I Comment,  dans  un  temps  où  la  communication 
i entre  les  états  de  l'Europe  était  si  rare,  un  roi  de 
I France  eut-il  cnnnal.ssauced'uncprincessedu  pars 
I des  anciens  Scythes?  Qui  proposa  cette  étrange 
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mariage?  L'bUloire  de  ces  temps  obscurs  ne  satis- 
fait à aucune  de  ces  questions. 

Il  cstàcroircquc  le  roi  des  Français,  Henri. i", 
rechercha  celte  alliain  c,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
dcsqucrclles  ecclesiastiques.  De  toutes  les  supersti- 
tions de  ces  lenips-lii,  ce  n'était  pas  la  moins  nui- 
sible au  bien  des  états  que  celle  de  ne  pouvoir 
épouser  sa  parente  au  septième  degré.  Presque 
tous  les  souverains  de  l'Furope  étaient  parents  de 
Henri.  Quoi  qu'il  en  soit,  Anne,  fille  d'un  Jaraslau 
(Jaroslau),  duc  inconnu  d'une  Russie  alors  ignorée, 
fut  reine  de  France  ; et  il  est  à remarquer  qu'aprés 
la  mort  de  son  mari  elle  n'eut  point  la  régence,  et 
n'y  prétendit  point.  Les  lois  changent  selon  Ic's 
temps.  Ce  fut  le  comte  de  Flandre,  un  des  vas- 
saux du  royaume , qui  en  fut  régent.  La  reine 
veuve  se  remaria  b un  comIe  de  Crépi.  Tout  cela 
serait  singulier  aujourd'hui,  et  ne  le  fut  point 
alors. 

En  général,  si  on  compare  ces  siècles  au  nfllrc, 
ils  paiaisseul  l'enfance  du  genre  humain,  dans 
tout  ce  qni  regarde  le  gouvernement,  la  religion, 
le  commerce,  les  arts,  les  droits  des  citoyens. 

C'est  surtout  nu  spectacle  étrange  que  l'avilis- 
sement, le  scandale  de  Rome,  et  sa  puissance  d'o- 
pinion, subsistant  dans  les  esprits  au  milieu  deson 
abaissement;  celte  foule  de  papes  créés  par  tes  , 
empereurs,  l'esclavage  de  ces  pontifes,  leur  pon-  j 
voir  immense  dès  qu'ils  sont  maîtres,  et  l'ex- 
cessif abus  de  ce  pouvoir.  Silvestrcn.Gerhert,  ce  | 
savant  du  dixième  siècle,  qui  jaissa  pour  un  magi- 
cien, parce  qu'un  Arabe  lui  avait  enseigné  l'aritli- 
mélique  et  quelques'éléinenls  de  gcamélric,  ce 
précepteur  d'OIhon  m,  chassé  de  son  archevêché 
de  Reims  du  temps  du  roi  Robert,  nomme  pape 
par  l'empereur  Ollinn  ni , conserve  encore  la  ré- 
putation d'un  homme  éclairé,  et  d'un  pape  sage. 
Cependant , voici  ce  que  rapporte  la  elironiquc 
d'Ademar  Chahanois,  sou  conlcm|iorain  cl  son  ail.! 
mirateur. 

Un  seigneur  de  France,  Gui,  vicomte  de  Limo- 
ges, dispute  quelques  droits  de  l'abhaye  de  Bran- 
tdmcà  unGrhqoad,  évêque  d'Augouléme  ; l'cvéque 
l'excommunie  ; le  vicomte  fait  mettre  l'évêque  en 
prison.  Ces  violences  réciproques  étaient  très  com- 
munes dans  toute  rEurojie , où  la  violonce  tenait 
lieu  de  lui. 

Le  respect  pour  Rome  était  alors  si  grand  dans 
cette  anarchie  universelle,  que  l'cvê<]ue,  sorti  de 
sa  prison,  et  le  vicomte  de  Limoges,  allèrent  tout 
deux  de  France  il  Rome  plaider  leur  cause  devant  le 
pape  Silvestre  ii,  en  plein  consistoire.  Le  croira- 
t-on?  eeseigneur  fut  condamné  a être  lire 'a  quatre 
chevaux  ; et  la  sentence  eût  été  exécutée,  s'il  ne 
se  fût  évadé.  L'excès  commis  par  ce  seigneur,  en 
fesant  uiiijvrisonncr  un  évêque  qui  n'était  pas  son 


sujet,  ses  remords,  sa  soumission  pour  Rome,  la 
sentence  aussi  barbare  qu'absurde  du  consistoire, 
peignent  parfaitement  le  caractère  de  ces  temps 
agrestes. 

Au  reste,  ni  le  roi  des  Français,  Henri  i",  fils 
de  Robert,  ni  Philippe  i",  fils  de  Henri,  ne  furent 
connus  par  aucun  événement  mémorable;  mais, 
de  leur  temps,  leurs  vassaux  et  arrière-vassaug 
conquirent  des  royaumes. 

iSous  allons  voir  commentquelqucs  aventuriers 
de  la  province  de  Normandie,  sans  biens  sans 
terres,  et  presque  sans  soldats,  fondèrent  la  mo- 
narchie des  Ueux-Siciles,  qui  depuis  fut  un  si 
grand  sujet.de  discorde  entre  les  empereurs  de  la 
dynastie  de  Souabe  et  les  papes,  entre  les  maisons 
d'Anjou  etd'Arragon,  entre  celles  d'Autriche  et  de 
France. 

CHAPITRE  XL. 

Conquête  de  Naplet  et  de  Steftf  par  des  gentllsbomiaes 
nonunds. 

Quand  Charlemagne  prit  le  nom  d'empereur,  ce 
nom  ne  lui  donna  que  ce  que  ses  armes  pouvaient 
lui  assurer.  Il  se  prétendait  dominateur  suprême 
du  iliichc  de  Béuéveut,  qui  composait  alors  une 
grande  partie  des  états  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Béné- 
veut,  plus  licureux  que  les  rois  lomliards,  lui  ré- 
sistèrent ainsi  qu"a  scs  successeurs.  La  Fouille,  la 
Calabre,  la  Sicile,  furent  eu  proie  aux  iucursions 
des  Aralics.  Les  empereurs  grecs  cl  latins  se  dis- 
putaient en  vain  la  souveraineté  de  ces  pays.  Plu- 
sieurs seigneurs  particuliers  eu  partageaient  les 
dépouilles  avec  les  Sarrasins.  Les  peuples  ne  sa- 
vaient 'a  qui  ils  appai  tenaient,  ni  s'ils  étaient  de  la 
conununion  romaine,  ou  de  la  grecque,  ou  maho- 
métaiis.  L'empereur  Olhon  i'''  exerça  son  autorité 
dans  CCS  pays  eu  qualité  de  plus  fort.  H érigea  Ca- 
poue  en  principauuL  Olhon  ii,  moins  heureux, 
fut  lialtu  par  les  Grecs  et  les  Arabes  réunis  contre 
lui.  Les  empereurs  d'Orient  restèrent  alors  eu 
possession  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  qu'ils 
gouvernaientpar  un  catapan . Des  seigneursavaient 
usurpe  Salcriie.  Ceux  qui  possédaient  Bénévenb 
et  Capoue  envahissaient  ce  qu'ils  pouvaient  des 
terres  du  catapan  ; et  le  catapan  les  dépouillait  h 
son  tour.  Naples  et  Gaièlc étaient  de  petites  répu- 
bliques comme  Sienne  et  Lucques  : l'esprit  de  l'an- 
cicmie  Grèce  semblait  s'être  réfugié  dans  ces  deux 
peliLs  territoires.  Il  y avait  de  la  grandeur  à vou- 
loir être  libres,  tandis  que  tous  les  peuples  d'aleu- 
lour  claiciit  des  esclaves  qui  changeaient  de  maî- 
tres. Les  mabomélans.  cantonnés  dans  plusieurs 
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eiulleaui,  pillaient  éipilement  les  Grecs  et  les  La- 
tins : les  Éjtlisrs  des  provinces  du  ealapan  étaient 
soumises  an  métropolitain  de  Conslantiuople  ; les 
autres,  à celui  de  Home.  Les  mœurs  se  ressentaient 
du  mélange  de  tant  de  |>euples,  de  tant  de  gou- 
vernements et  de  religions.  L'esprit  naturel  des 
haliitauts  ne  jetait  aucune  étincelle  : on  ne  recon- 
naissait plus  le  pays  qui  avait  produit  Horace  et 
Cioérou,  et  qui  devait  faire  naître  le  Tasse.  Voilà 
dansquelle  situation  était  cette  fertile  contrée,  aui 
dixième  et  onxième  siècles,  de  Gaïéte  et  du  Goril- 
laii  jusqu'à  OtraïUe. 

f.e  goût  des  pélcriaaga  et  des  aventures  ilc 
ebevalerie  régnait  alors.  Les  temps  d'anarchie 
sont  ceux  qui  produisent  l'excès  de  l'héroïsme  : 
son  essor  est  plus  retenu  dans  les  gouvrrnenienls 
réglés.  Cinquante  ou  soixante  Français  étant 
partis,  en  ‘JHâ,des  ciites  de  Normandie  pour  aller 
à Jénisalen,  passèrent,  à leur  retour,  sur  la  ruer 
de  Naples,  et  arrivèrent  dans  Salerne,  dans  le 
temps  que  cette  ville,  assiégée  par  les  mabomé- 
tans,  venait  de  te  racheter  à pris  d'urgent.  Ils 
trouvent  les  Salertius  occupés  à rassembler  le 
prix  de  leur  rançon,  elles  vainqueurs  livrés  dans 
leur  camp  à la  sécurité  d'une  joie  brutale  cl  de 
la  débauche.  Cette  poignée  d'étrangers  reproche 
■DI  assiégés  la  Ucheté  de  leur  soumission  ; et, 
dans  l'insUint  marchant  avec  audace  au  milieu  de 
la  nuit,  suivis  de  quelques  Salertius  qui  osent  les 
imiter,  ils  londeot  dans  le  camp  des  Sarrasins, 
les  étonnent,  les  mettent  en  fuite,  les  forcent  de 
remonter  en  désordre  sur  leurs  vaisseaux,  et  non 
seulement  sauvent  les  Irtaors  de  Salerne,  mais  ils 
y ajoutent  les  dépouilles  des  oniicmis. 

Le  prince  de  Salerne.  étonné,  vent  les  oombler 
de  présents,  et  est  encore  plus  étonné  qu'ils  les 
refusent  : ils  sont  traites  long-temps  à Salerne 
comme  des  héros  libérateurs  le  méritaient,  ün 
leur  fait  promettre  de  revenir.  L'honneur  attaché 
à un  événement  si  surprenant  engage  hientdt  d'au- 
tres Normands  à passer  à Salerne  et  à Bénévent. 
Les  .Normands  reprennent  l'hahitodc  de  leurs 
pères,  de  traverser  les  mers  pour  comballre.  Ils 
servent  tantôt  l'empereur  grec,  tantôt  les  princes 
du  pays,  tantôt  les  popes  : il  ne  lonr  inipnrlc  pour 
qui  ils  se  signalent,  pourvu  qu'ils  recueillent  le 
fruit  de  leurs  travaux.  Il  s'était  élcvc  un  due  à 
Naples,  qui  avait  asservi  la  république  iiahssanle. 
Ce  duc  de  Naples  est  trop  heureux  de  faire  alliance 
avec  ce  polit  nombre  de  Normands,  qui  le  secou- 
rent contre  un  duc  de  Bénévent.  (tUôO)  Ils  fondent 
I.V  ville  d'Averse  entre  ces  deux  territoires  ; c'est 
In  première  souveraineté  acquise  par  leur  valeur. 

Bienlôt  après  arrivent  trois  Dis  de  l'ancrcdcde 
llaulevillr,  du  territoire  de  Cuutances,  Guillaume, 
surnomme  Ficr-'a-hras,  Dmgon,  et  lInmIFui.  Ithn 


ne  ressemble  plus  aux  temps  fabuleux.  Ces  trois 
livres,  avec  les  Normandsd'Averse,  accompagnent 
le  catapaii  dans  la  Sicile.  Guillaume  Fier4-bras 
lue  le  général  arabe,  donne  aux  Grecs  la  vicloire  ; 
et  la  Sicile  allait  retourner  aux  Grecs  s'ils  n'a- 
vaient pas  été  ingrats.  Mais  le  ealapan  craignit 
ces  Fram.'ais  qui  le  détendaient  ; il  leur  Ut  des  in- 
justices, et  il  s'attira  leur  vengeance.  Ils  tournent 
leurs  armes  contre  lui.  Trois  à quatre  cents  Nor- 
mands s'emparent  de  presque  toute  la  Fouille 
( 1 01 1 ) . Le  fait  parait  incroyable  ; mais  les  aven- 
turiers du  pays  se  joignaicut  à cox,  et  devenaient 
de  bons  soldais  sous  de  tels  maîtres.  Les  Colahrois 
qui  cherchaient  la  fortune  par  le  courage  deve- 
naient autant  de  Normauds.  Guillaume  Ficr-à- 
bras  se  fait  lui-même  comte  de  la  Feuille,  sans 
oousuller  ni  empereur,  ni  pape,  ni  si'igncurs  voi- 
sins. Il  ne  consulta  que  les  soldats,  comme  ont 
fait  tous  les  premiers  rois  de  tous  les  pays.  Chaque 
capitaine  mirmand  eut  une  ville  nu  un  village 
pour  son  partage. 

1 1 046  ) Fier-à-bras  étant  mort,  son  frère  Drogon 
est  élu  souverain  de  la  Fouille.  Alors  Robert 
Guiscard  et  ses  deux  jeunes  frères  quittent  encore 
Coulauces  pour  avoir  port  à tant  de  fortune.  Le 
vieux  Tancrède  est  étonné  de  se  voir  père  d'une 
racedeconqocranla.  Le  nom  des  Normands  forait 
tremliler  tous  les  voisins  de  la  Fouille,  et  même 
les  papes.  Koliert  Guiseard  et  ses  frères,  suivis 
d'une  fonle  de  leurs  compatriotes,  vont  par  petites 
troupes  en  pèlerinage  à Rome.  Ils  marchent  in- 
connus, le  bourdon  à la  main,  et  arrivent  enliu 
dans  la  Fouille. 

(4047  ) L'empereur  Henri  iii,  assex  fort  alors 
pour  régner  dans  Rome,  ne  le  fut  pas  assex  pour 
s'opposer  d'abord  à CM  conquérants.  Il  leur  donna 
solennellement  l'investiture  de  ce  qu'ils  avaient 
envahi.  Ils  possédaient  alors  la  Fouille  entière,  le 
comte  d'Averse,  la  moitié  du  Bénéveulin. 

Voilà  donc  cette  maison,  devenue  bientôt  après 
maison  royale,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile,  feudalaire  de  l'empire.  OmiuMiit 
s' est-il  pu  faire  que  cette  portion  de  l'empire  en 
ait  été  si  tôt  détachée,  et  suit  devenue  uu  iief  de 
l'évêché  de  Rome,  dans  le  temps  que  les  papes  no 
possédaient  presque  point  de  terrain,  qu'ils  n'é- 
taient point  maîtres  à Rome,  qu'on  ue  les  recon- 
naissait pas  même  dans  la  Marche  d'Ancône. 
qu'Otbon-lo-Grand  leur  avait,  dil-on,  donnée'/ 
Cet  événement  est  presque  aussi  étouuaut  que  les 
conquêtes  des  gentilshuinmos  normaiids.  Voici 
l'explication  de  cette  énigme.  Le  pupe  Léon  ix 
voulut  avoir  la  ville  de  Bénévent , qui  apparte- 
nait aux  princes  de  la  race  des  ruU  lombards  de 
possédés  par  Charleuiagae.  (405Ô)  L'empereur 
Henri  m lui  duniia  en  effet  cette  ville,  qui  n'éloit 
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point  à lui,  en  échaiiçe  <ln  fiel  de  Bamlierç.  en 
Aliemagne.  Les  souverains  punlifcs  sont  maîtres 
aujourd'hui  de  Uénevent.  en  vertu  de  cette  dona- 
tion. Les  nniiveaui  princes  normands  étaient  des 
voisins  danitcreiii.  Il  n'y  a {xiint  de  cuni|uétes 
sans  de  trà  grandes  injustices  : ils  eu  commet- 
taient ; et  l'enipereur  aurait  voulu  avoir  des  vas- 
saui  moins  redoutaliles.  Léon  ix.  après  les  avoir 
eicoiumiinics,  se  mil  en  tète  de  les  aller  coml>attre 
avec  une  armc«  d'Allemands  que  Henri  lit  lui 
fournit.  L'Iiistoire  ne  dit  point  comment  les  dé- 
|M>uilles  devaient  cire  partagées:  elle  dit  seule- 
menl  que  l'armée  était  nombreuse,  que  le  pape  y 
joignit  des  troupes  italiennes,  qui  s'enrdlcrenl 
comme  pour  une  guerre  sainte,  etqueparmilesca- 
pitainesilyeul  lieaucoupd'év<!<|ues.LesAnrmands. 
qui  avaient  toujours  vaincu  en  petit  nombre, 
étaient  quatre  fois  moins  forts  que  le  pape  ; mais 
ils  étaient  accoutumés  'a  combattre.  Robert  tjuis- 
card.  son  frère  Humfroi,  le  comte  d'Aterse.  Ri- 
chard, chacun  à la  tête  d'nne  troupe  aguerrie, 
taillèrent  en  pièces  l'armée  allemande,  et  firent 
disparaître  rilalienne.  Le  pape  s'enfuit  à Civilade, 
dans  la  Capilanate.  près  du  champ  de  liataille  ; les 
iNormands  le  suivent,  le  prennent,  l'emmènent 
prisonnier  dans  celle  même  ville  de  Bénérent, 
qui  était  le  premier  sujet  de  cette  entreprise 
(1055). 

On  a fait  un  saint  de  ce  |iape  Léon  ix  : appa- 
remment qu'il  lit  pc'nilence  d'avoir  fait  inutile- 
ment répandre  tant  de  sang,  et  d'avoir  mené  tant 
d'ecclésiastiques  'a  la  guerre.  Il  est  sAr  qu'il  s'en 
repentit,  surtout  quand  il  vit  avec  quel  respect  le 
traitèrent  ses  vainqueurs,  et  avec  quelle  inflexi- 
bilité ils  le  gardèrent  prisonnier  une  année  en- 
tière. Ils  rendirent  Bénévenl  aux  princes  lom- 
bards. et  ce  ne  Lit  qu'après  l'extinction  de  cette 
maison  que  les  papes  eurent  enfln  la  ville. 

Un  conçoit  aisément  que  les  princes  normands 
étaient  plus  piqués  contre  l'empereur  qui  avait 
fourni  une  armée  redoutable,  que  contre  le  pape 
qui  l'avait  commandée.  Il  fallait  s'affranchir  pour 
jamais  des  prélinitions  ou  dre  droits  de  deux  em- 
pires entre  lesquels  ils  se  trouvaient.  Ils  continuent 
leurs  conquêtes  ; ils  s'emparent  de  la  Calabre  et 
de  Capoue  pendant  la  minorité  de  l'empereur 
Henri  iv,  et  tandis  que  le  gouvernement  des  Grecs 
est  plus  faible  qu'une  minorihL 

C'élaient  les  enfants  de  Tancréde  de  llauteville 
qui  conquéraient  la  Calabre;  c'élaient  les  descen- 
dants des  premiers  lilérateurs  qui  conquéraient 
Capoue.  Ces  deux  dynasties  victorieuses  n'eurent 
point  de  ces  querelles  qui  divisent  si  souvent  les 
vainqueurs,  et  qui  Ire  affaiblissent.  L'ulililé  de 
l'histoire  demande  ici  que  je  m'arrête  un  moment, 
pour  oliserver  que  Richard  d'Aveise.  qui  sul'- 


jugua  Capoue,  sc  fit  couronner  avec  Ire  mêmes 
cérémonies  du  sacre  et  de  l'huile  sainte,  qu'on 
avait  employées  pour  l'iisur|>ateur  Pépin,  père 
de  Charlemagne.  Les  ducs  de  Ihhicvent  s'élaicut 
toujours  fait  sacrer  ainsi.  Les  successeurs  de  Ri- 
chard eu  usèrent  de  même.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  que  chacun  établit  les  usages  à son  choix. 

Rolierl  Giiiscard,  duc  de  la  Houille  et  de  la  Ca- 
labre, Richard,  comte  d'Averse  et  de  Capoue, 
tous  deux  par  le  droit  de  l'épée,  tous  deux  vou- 
lant être  indépendants  des  empereurs,  mirent  en 
usage  pour  leurs  souverainetés  une  précaution 
que  beaucoup  de  particuliers  prenaient,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  rapines,  pour  leurs  biens 
de  palrimoine  : on  les  donnait  'a  l'Église  sous  le 
nom  d'offrande,  d'oblala,  et  ou  en  jouissait 
moyennant  une  légère  redevance  ; c'était  la  res- 
source des  faibles,  dans  les  gouvernements  ora- 
geux de  rilalie.  Les  Normands,  quoique  puis- 
sants, l'employèrent  comme  une  sauvegarde 
contre  des  empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus 
pui.ssauts.  Roliert  Guiscard,et  Richard  de  Ca|H>ue, 
excommuniés  par  le  |>apo  Léon  ix,  l'avaient  tenu 
en  captivité.  Ces  mêmes  vainqueurs,  excommuniés 
par  Nicolas  ii,  lui  rendirent  hommage. 

(1 U59)  Robert  GuiscanI  et  le  comte  de  Capoue 
mirent  donc  sous  la  prolerlion  de  l'Eglise , entre 
les  mains  de  .Nicolas  ii,  non  seulement  tout  ce 
qu'ils  axaient  pris,  mais  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre.  Le  duc  Roliert  lit  hommage  de  la  Sicile 
même  qu'il  n'avait  point  encore.  Il  se  déclara 
feudataire  du  saint  sié>ge  |iour  tous  ses  états , 
promit  une  redevance  dedoiizedeuiers  par  chaque 
charrue,  ce  qui  était  lieaucoup.  Cet  hommage 
était  un  acte  de  piété  politique,  qui  pouvait  être 
regardé  comme  le  denier  de  saint  Pierre  que 
payait  l'.tiigieterreau  saint  siège,  comme  les  deux 
livres  d'or  que  lui  donnèrent  les  premiers  rois 
de  Portugal;  enlin, comme  la  soumission  volon- 
taire de  tant  de  royaumes  à l'Église. 

Mais  selon  toutes  les  lois  du  droit  féodal,  établies 
en  Europe,  ces  princes,  vassaux  de  l'empire,  ne 
pouvaient  choisir  un  autre  suzerain.  Ilsilevenaient 
coupables  de  félonie  envers  l'empereur;  ils  le 
mettaient  en  droit  de  ronflsquer  leurs  états.  Les 
querelles  qui  survinrent  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  et  enaire  plus  Ire  propres  forces  dre 
princes  normands,  mirent  les  empereurs  hors 
d'état  d'exercer  leurs  droits.  Ces  amquérants , eu 
se  fesant  vassaux  des  pa|>es,  devinrent  les  protec- 
teurs , et  souvent  les  maîtres  de  leurs  nouveaux 
suzerains.  1æ  duc  Robert,  ayant  reçu  un  étendard 
du  pape , et  devenu  capitaine  de  i'Églisc , de  sou 
ennemi  qu'il  était , passe  en  Sicile  avec  son  frère 
Roger  : ils  font  la  conquête  de  celle  Ile  sur  Ire 
Grecs  et  sur  les  Arabes,  qui  la  fKirtageaient  alors. 
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J 1067)  Les  roahnnu'taus  el  les  Grecs  se  soumirent, 
à condition  qu'ils  conserveraient  leurs  religinns 
et  leurs  usages. 

Il  fallait  achever  la  conquüle  de  tout  ce  qui 
compose  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  Il 
restait  encore  des  priuce&ole  Salcrne  descendants 
de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attiré  les  Nor- 
mands dans  ce  pays.  Les  Normands  enlin  les  elias- 
sérent  ; le  duc  Kol>ert  leur  prit  Salerne  : ils  se 
réfugièrent  dans  la  campagne  de  Home , sous  la 
protection  de  Grégoire  vu  , de  ce  même  pape  qui 
fesait  trembler  les  empereurs.  Roliert , ce  vassal 
et  ce  défenseur  de  l'Église , les  y poursuit  : Gré- 
goire vu  ne  manque  pas  de  l'eicomniunier  ; et  le 
fl  uit  de  rexcomiuunication  est  la  conquête  de  tout 
le  Béneventin  , que  fait  Hubert  apres  la  mort  du 
dernier  duc  de  Béiiévcnt  de  la  rare  lomliarde. 

Grégoire  vu , que  nous  verrons  si  lier  et  si  ter- 
rible avec  les  empereurs  et  les  rois,  n'a  plus  que 
lies  complaisances  pour  l'eicommuiiié  Itoliert. 
( 1077)  Il  lui  donne  l'absolution  , et  en  refoit  la 
ville  de  Béuévent,  qui  depuis  ce  tcnips-lù  est  tou- 
jours demeure^  au  saint  siège. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles , 
dont  nous  parlerons,  entre  l'cmpcrcur  Henri  iv  et 
ce  même  Grégoire  vit.  ( 1 084  ) Henri  s'était  rendu 
maître  de  itome , et  assiégeait  le  |>ape  dans  ce 
cUteau  qu'un  a depuis  appelé  le  cliiteau  Saint- 
Ange.  Hubert  accourt  alors  de  la  Dalmatie , où  il 
fesait  des  conquêtes  nouvelles , délivre  le  pape , 
malgré  les  Allemands  et  les  Homains  réunis  contre 
lui , se  rend  maître  de  sa  personne,  et  l'emmène  à 
•Salerne,  où  ce  pape,  qui  déposait  tant  de  rois  , 
mourut  le  captif  et  le  proU'gé  d'un  gentilhomme 
normand. 

H ne  faut  point  être  étonné  si  tant  de  romans 
nous  présentent  des  chevaliers  errants  devenus  de 
grands  souverains  par  leurs  exploits  , et  entrant 
<lans  la  famille  dos  empereurs.  C'est  précisément 
ce  qui,  arriva  à Robert  Guiscard , et  ce  que  nous 
verrons  plus  d'une  fois  au  temps  dés  croisades. 
Robert  maria  sa  lllle  à Constantin  , lilsde  l'emp<'- 
reurdeûmstaiitiuople.  .Michel  Uucas.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  H rut  bientôt  sa  fille  et  son 
gendre  à venger,  et  résolut  d'aller  détrôner  l'em- 
pereur d'üricut  après  avoir  humilié  celui  d'Oc- 
cident. 

La  cour  de  Constantinople  n'était  qu'un  conti- 
nuel orage.  Michel  Ducas  fut  chassé  du  trône 
par  Nicépirare,  surnommé  Botoniate.  Constantin, 
gendre  de  Rol>ert,  fut  Ihit  eunuque  ; cl  enfin  Alexis 
Comnène , qui  eut  depuU  tant  'a  se  plaindre  des 
croisés,  monta  sur  le  trône.  ( 1 084  ) Robert,  pen- 
dant ces  révolutions,  s'avancait  déjà  par  la  Ual- 
matie , par  la  .Macédoine , et  portait  la  terreur 
jusi|u''a  Constantinople.  Bohémund , sou  fils  d'un 
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I premier  lit,  si  fameux  daus  les  croisades,  l'accmi- 
I pagnait  à cette  conquête  d'un  empire.  Nous  voyons 
par  là  combien  Alexis  Comnène  eut  raison  de 
. craindre  les  croisades , puisque  Bohémoiid  cum- 
, menca  par  vouloir  le  diitrôner. 

( 1083)  La  mort  de  Robert,  dans  l'ilede  Corfou, 
mil  fin  à ses  enlre|>rises.  La  princesse  Anne  Com- 
nène . tille  de  l'empereur  Alexis , laquelle  trrivit 
une  partie  de  eelle  histoire,  ne  regarde  Robert  que 
comme  un  brigand  . et  s'imligne  qu'il  ail  eu  l'au- 
I dace  de  marier  sa  fille  au  fils  d'un  empereur.  Elle 
I devait  songer  que  l'histoire  même  de  l'empire  lui 
foiiruis.sait  des  exemples  du  fortunes  plus  considé- 
rables , et  (|ue  tout  cède  dans  le  monde  à la  force 
et  à la  puissance. 


CHAPITRE  XLI  '. 

De  ia  Sicile  en  particulier,  et  du  droit  de  lotion 
dan»  cotia  U«. 

L'idée  de  conquérir  l'empire  de  Constantinople 
s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert  ; mais  les  établis- 
sements de  sa  famille  s'affermirent  en  Italie.  Le 
comte  Roger,  sou  frère,  resta  maître  de  la  Sicile  ; 
le  duc  Roger,  son  fils , demeura  possesseur  <le 
presque  tous  les  (>ays  qui  ont  le  nom  de  royaume 
de  Naples  ; Bohémund  , son  autre  fils,  alla  depuis 
conquérir  Antioche,  a|irc$  avoir  inutilement  tenté 
de  partager  les  états  du  duc  Roger,  son  frère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger,  souverain  de  Sicile, 
ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Bouille,  ne  prirent- 
ils  point  dès  lors  le  titre  de  rois?  H faut  du  temps 
à tout.  Robert  Guiscard  , le  premier  conquérant , 
avait  été  investi  comme  duc  |>ar  le  |>ape  Nicolas  ii. 
Roger,  son  frère,  avait  été  investi  par  Robert  Guis- 
card , en  qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces 
cérémonies  no  donnaient  que  des  noms,  et  n 'ajou- 
taient rien  au  pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile  eut 
un  droit  qui  s'est  conservé  toujours , cl  qu'aucun 
roi  de  I Europe  n'a  eu  : il  devint  un  seamd  pape 
dans  son  Ile. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'envoyer 
dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on  nommait 
n lairre  *,  qui  exerçaient  une  juridiction  sur  toutes 
les  églises,  en  exigeaient  des  décimes,  donnaient  les 
bénéfices,  exerçaient  et  étendaient  le  pouvoir  pon- 
tifical autant  que  les  conjonctures  et  les  intérêtsdes 
rnis  le  permettaient.  Le  temporel,  presque  toujours 
mêlé  au  spirituel , leur  était  soumis  ; ils  attiraient 
à leur  tribunal  les  causes  civiles,  pour  peu  que  le 

• M.  Rd.  Gaultier,  aoteor  de  l'HfâtoIrr  des  rnnquéie*  de* 
rformandt  m Italie,  en  sieiU  et  en  Grfce,  a Irovré  dam  ee 
rhaplire  qo^ue»  ineTartitades. 
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sacré  s'y  joiguit  aa  prorane  : mariages,  tcstaroenls , 
promesses  par  sermeat , toot  était  de  leur  ressort. 
C'étaient  des  proconsuls  que  l'empereur  ecclésias- 
tique des  chrétiens  déléguait  dans  tout  l'Occident. 
C'est  par  l'a  que  Rome , toujours  faible  , toujours 
dans  l'anarchie,  esclave  quelquefoisdes  Allemands, 
et  en  proie  à tous  les  fléaux  , continua  d'étre  la 
maîtresse  des  nations.  C'est  par  là  que  l'histoire 
de  chaque  peuple  est  toujours  l'histoire  de  Rome. 

Urbain  il  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le 
comte  Roger  eut  enlevé  cette  lie  aux  mabomclans 
et  aux  Grecs , et  que  l'Église  latine  y fut  établie. 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  semblait  en  elfcl 
avoir  le  plus  de  liesoin  d'un  hgat , pour  y régler 
la  hiérarchie,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était 
musulmane , et  dont  l'autre  élaitde  la  communion 
grecque  ; cependant  ce  fut  le  seul  pays  où  la  léga- 
tion fut  proscrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger, 
bienfaiteur  de  l'É^isc  latine , à laquelle  il  rendait 
la  Sicile,  ne  put  souffrir  qu'on  envoyât  un  roi  sous 
le  nom  de  légal  dans  le  pays  de  sa  conquête. 

Le  pape  Urbain  , uniquement  occupé  des  croi- 
sades, et  voulant  ménager  une  famille  de  héros  si 
nécessaire  à celte  grande  entreprise,  accorda , la 
dernière  année  de  sa  vie  (1098),  une  bulle  au 
comte  Roger,  par  laquelle  il  révoqua  sou  légat , 
et  créa  Roger  et  ses  successeurs  légals-nés  du  saint 
siège  en  Sicile , leur  attribuant  tous  les  droits  et 
toute  l'autorité  de  cette  dignité , qui  était  à la  fois 
spirituelle  et  temporelle.  C'est  là  ce  fameux  droit 
i|u'on  appelle  la  monarchie  de  Sicile,  c'est-à-dire 
le  droit  attache  à cette  monarchie,  droit  que,  de- 
puis, les  papes  ont  voulu  anéantir,  et  que  les  rois 
de  Sicile  ont  maintenu.  Si  celte  prérogative  est 
incompatible  avec  la  hiérarchie  chrétienne , il  est 
évident  qu'Urbain  ne  put  pas  la  donner  ; si  c'est 
un  objet  de  discipline  que  la  religion  ne  réprouve 
pas , il  est  aussi  évident  que  chaque  royaume  est 
eu  droit  de  se  l'attrihuer.  Ce  privilège , au  fond  , 
n'est  que  le  droit  de  Constantin  et  de  tous  les 
empereurs  de  présider  à toute  la  police  de  leurs 
états  ; cependant  il  n'y  a en  dans  toute  rEuropc 
catholique  qu'un  gentilhomme  normand  qui  ail  su 
se  donner  cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 

(1130)  Le  Gis  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout 
l'héritage  de  la  maison  normande  ; il  se  Gt  cou- 
ronner et  sacrer  roi  do  Sicile  et  de  la  Pouille. 
Naples,  qui  était  alors  une  petite  ville,  n'éUiil 
point  encore  à lui , et  ne  pouvait  donner  le  nom 
au  royaume  ; elle  s'élail  toujours  maintenue  en 
république , sous  un  duc  qui  relevait  des  empe- 
reurs de  Constantinople  ; et  ce  duc  avait  jusque 
alors  échappé , par  des  présents,  à l'ambition  de 
la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi , Roger,  6t  hommage  au  saint 
siège.  11  y avait  alors  deux  papes:  l’un,  le  lils 


d'un  Juif,  nommé  Léon,  qui  s'appelait  Anaclet,  et 
que  saint  Bernard  appelle  judoicam  tobolcm,  race 
hébraïque;  l'autre  s'appelait  Innocent  n.  Leroi 
Roger  reconnut  Anaclet,  parce  que  l'empereur  Lo- 
thairo  li  reconnaissait  Innocent  ; et  ce  fut  à cet 
Anaclet  qu'il  rendit  son  vain  hommage. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  con- 
quérants normands  que  comme  des  usurpateurs  ; 
aussi  saint  Bernard,  qui  entrait  dans  tontes  les  af- 
faires des  papes  cl  des  rois,  écrivait  c«>ntre  Roger, 
aussi  bien  que  contre  ce  Gis  d'un  Juif  qui  s'élail 
fait  élire  pape  à prix  d'argent.  « L'un,  dit-il,  a 

• usurpé  la  chaire  de  saint  Pierre,  l'autre  a usurpé 

• la  Sicile  ; c'est  à césar  à les  punir.  » Il  était  donc 
évident  alors  que  la  suzeraineté  du  pape  sur  ces 
deux  provinces  n'était  qu'une  usurpation. 

Le  roi  Roger  soutenait  Anaclet,  qui  fut  toujours 
reconnu  dans  Rome.  I/)tliaire  prend  cette  occa- 
sion pour  enlever  aux  Normands  leurs  conquêtes. 
Il  marche  vers  la  Pnnille  avec  le  pape  Innocent  ii. 
Il  parait  bien  que  ces  Normands  avaient  eu  raison 
de  ne  pas  vouloir  dépendre  des  empereurs,  et  de 
mettreentre  l'empire  et  Naples  une  barrière.  Roger, 
à peine  mi,  fut  sur  le  point  de  tout  perdre.  Il  assié- 
geait Naples  quand  l'empereur  s'avance  contre 
lui  : il  perd  des  batailles  ; il  perd  presque  toutes 
scs  provinces  dans  le  continent.  Innocent  n l'ex- 
rommunic  et  le  poursuit.  Saint  Bernard  était  avec 
l'empereur  et  le  |ia|>c  : il  voulut  en  vain  ménager 
un  accommodement.  (H57)  Roger,  vaincu,  se  re- 
tire en  Sicile.  L'empereur  meurt.  Tool  diange 
alors.  Le  roi  Roger  et  son  Gis  reprennent  leurs 
provinces.  Le  pape  Innocent  ii,  reconnu  cnGndans 
Rome,  ligné  avec  les  princes  à qui  Lotbnire  avait 
donné  ces  provinces,  ennemi  implacable  du  roi, 
marche,  comme  Léon  ix,  à la  tête  d'une  armée.  Il 
est  vaincu  et  pris  comme  lui  ( H .39  ) . Que  pent-il 
faire  alors?  Il  fait  comme  ses  prédécesseurs:  il 
donne  des  absolutions  et  des  investitures , et  il  se 
fait  des  protecteurs  contre  l'empire  de  celle  même 
maison  normande  contre  laquelle  il  avait  appelé 
l'empire  à son  secours. 

Bientôt  après  le  roi  subjugue  Naples  et  le  peu 
qui  restait  encore  pour  arrondir  son  royaume  de 
Gaieté  jusqu'à  Brindes.  La  monarchie  se  forme 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Naples  devient  la  ca- 
pitale tranquille  du  royaume,  et  les  arts  commen- 
cent à renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommes  de 
Coutauces  fondèrent  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  il  faut  voir  comment  un  duc  de  Norman- 
die, pair  de  France,  conquit  l'Angleterre.  C'est 
une  chose  bien  frappante  que  toutes  cesinvasions, 
toutes  ces  émigrations,  qui  continuèrent  depuis  la 
On  du  quatrième  siede  jusqu'au  commencement 
du  quatorzième,  et  qui  Gnirent  par  les  croisades. 
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CHAPITRE  XLII. 


Toutes  les  notions  de  l'Europe  ont  éténiüléet,  et  il  | 
n'yen  a eu  presque  aucune  qui  n'ait  eu  ses  usur-  j 
pâleurs.  i 


CHAPITRE  XLII.  , 

OMiqnélc  de  l'AnelelMTe  par  timiUaoiDe,  duc  de 
Komundie. 

Tandis  que  les  enfants  de  TancrMc  de  llaute- 
rllle  fondaient  si  loin  des  royaumes,  les  ducs  de 
leur  nation  en  acquéraient  un  qui  est  devenu  plus 
eonsidéraUe  que  les  Deus-Siciles.  I.a  nation  Iri- 
tanni(]ue  était,  inali;ré  sa  fierté,  destinée  a se  voir 
toujours  gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la 
mort  d'Alfred,  arrivée  en  900,  l'Angleterre  re- 
tomba dans  la  coufasion  et  la  barbarie.  Les  an- 
ciens Anglo-Saxons,  scs  premiers  vainqueurs,  et 
les  Danois,  ses  usurpateurs  nouveaux,  s'en  dispu- 
taient toujours  la  possession  ; et  de  nouveaux  pi- 
rates danois  venaient  encore  souvent  partager  les 
dépouilles.  Ces  pirates  continuaient  d'étre  si  ter- 
ribles, et  les  Anglais  si  faibles,  que,  vers  l'an  1000, 
on  ne  put  se  racbeter  d'eux  qu'en  payant  qua- 
rante-huit mille  livres  sterling.  On  imposa,  pour 
lever  celle  somme,  une  taxe  qui  dura,  depuis,  as- 
sez long-temps  en  Angleterre,  ainsi  que  la  plupart 
di-s  autres  taxes,  qu'on  continue  loujoursde  lever 
après  le  besoin.  Ce  tribut  humiliant  fut  appelé  ar- 
gent danois,  dann  gcld. 

Canut,  roi  de  Uanemarcii,  qu'on  a nommé  le  | 
Grand,  et  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautés, 
réunit  sous  sa  dontinalion  le  Uanemarck  et  l'Au- 
glelerre.  ( 1 017)  Les  naturels  anglais  furent  traités 
alors  conimedcs  esclaves.  Les  auteurs  de  ce  temps 
avouent  que  quaud  un  Anglais  rencontrait  un  Da- 
nois, il  fallait  qu'il  s'arrêtât  jusiiu'a  ce  que  le  Da- 
nois eût  passé. 

(1011)  La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les 
états  du  royaume,  reprenant  leur  lil>erlé,  déféré-  ; 
rcnl  ta  couronne,  premièrement  b Alfred  ii,  qu'un  | 
traître  assassina  deux  après;  ensuite'aEdouardin,  | 
un  descendant  des  anciens  Anglo-Saxons,  qu'on  ! 
appelle  le  Saint  ou  le  Confesseur.  L'ne  des  grandes 
fautes,  ou  un  des  grands  malheurs  de  ce  roi,  fut 
de  n'avoir  point  d'enfants  de  sa  femme  Éditbe. 
fille  du  plus  paissant  seigneur  du  royaume.  Il 
baissait  sa  femme  ainsi  que  sa  propre  mère,  pour 
des  raisons  d'état,  et  les  Ut  éloigner  l'une  et  l'au- 
tre. La  stérilité  de  son  mariage  servit  'a  sa  canoni- 
sation. On  prétendit  qu'il  avait  fait  vœu  de  chas- 
teté : vœu  téméraire  dans  un  mari,  et  absurde 
dans  un  roi  qui  avait  liesoin  d'héritiers.  Ce  vœu,  ^ 
s'il  fut  réel,  prépara  de  nouveaux  fers  à l'An- 
gleterre. 


Au  reste,  les  moines  ont  écrit  que  cet  Édouard 
fut  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.  Il  avait  défa  rendu  la  vue  à 
sept  ou  huit  aveugles,  quand  une  pauvre  femme 
atta<|uée  d'une  humeur  froide  sc  présenta  devant 
lui  ; il  la  guérit  incontinent  en  fesant  le  signe  de 
la  croix,  et  la  rendit  féconde,  de  stérile  qu'elle 
était  auparavant.  Les  rois  d'Angleterre  se  sont 
attribué  depuis  le  privilège,  mm  )>as  de  guérir  les 
aveugles,  mais  de  loucher  les  écrouelles,  qu'ils  no 
guérissaient  pas. 

Saint  Louis  en  France,  comme  suzerain  des  rois 
d'Angleterre,  loucha  les  écrouelles,  et  ses  succes- 
seurs jouirent  <le  celte  prérogative.  Cuiliaume  iii 
la  iv'gligea  en  Angleterre;  et  le  temps  viendra  que 
la  raison,  qui  commence  h faire  (pielqiiw  progrès 
en  France,  abolira  celte  coutume 

Vous  voyez  toujours  les  usages  et  les  mœurs  rie 
ces  temps-lh  alisolument  différents  des  m’ires. 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  conquit  l'An- 
gleterre, loin  d'avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume, 
n'eu  avait  pas  même  sur  la  Normandie,  si  la  nais- 
sance donnait  les  droits.  Son  père,  le  duc  Rolœrl, 
qui  ne  s'était  jamais  marié , l'avait  en  de  la  fille 
d’un  [wllelier  de  Falaise,  que  l'histoire  appelle 
ilarlot,  terme  qui  signifiait  et  signifie  encore  au- 
jourd'hui eu  anglais  concubine  ou  femme  puUi- 
que.  L'usage  des  concubines,  permis  dans  tout 
l’Orient  cl  dans  la  loi  des  Juifs,  ne  l'était  pas  dans 
la  nouvelle  loi  ; il  était  autorise  par  la  coutume. 
Ou  rougissait  si  peu  d'être  né  d’une  pareille  union, 
que  souvent  Guillaume,  eu  écrivant,  signait  fefxS- 
lard  Guillaume.  Il  est  resté  une  lettre  de  lui  au 
comte  Alain  de  Bretagne,  dans  laquelle  il  signe 
ainsi.  Les  liâtards  héritaicut  souvent  ; car  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaient  pas  gouver- 
nés par  des  lois  fixes,  publiques  et  reconnues,  il 
est  clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant  était 
le  seul  code.  Guillaume  fut  déclaré  par  son  père 
et  par  les  étals  héritier  du  duché  ; et  il  sé  main- 
tint ensuite  par  son  hahilelé  et  par  sa  valeur 
contre  tous  ceux  qui  lui  disputèrent  son  domaine. 

' Non  seulement  Louis  iria  rlésArre.cequi,  dans  ce  siècle, 
nt  pouvait  avoir  d'autre  avratarc  que  de  prolonrer  un  peu 
parmi  le  peuple  k règne  de  U supttrslition,  «l  de  valoir  de  gros 
profils  oui  (ournisKurs  de  la  rour,  mais  même  il  a toudié  des 
écrouelles  suivant  t'usage  établi.  Louis  tv  en  avait  louché  à 
«>n  sacre.  Une  bonne  femme  de  Valenciennes  imagina  qu'elle 
ferait  forteue  si  elle  pouvait  faire  accroire  que  le  roi  l'avaU 
guérie.  Moitié  espérance,  moUié  crainte . des  médecins  con- 
staiérent  la  gu^’isofi.  L'inUiidanl  de  Valencieeines  (d'Arcen- 
son  ) s'empressa  d en  envoyer  le  proces-verbal  auibenUque  ; 
Il  reçut  des  bureaux  la  réponse  suivante  : Motuteur,  la  pré- 
rotative  qu’ont  Ift  rois  de  France  d*  quérh  ici  érmuettê* 
eat  établie  sur  des  preuves  si  authentittut* , qu'elle  u'a  pas 
besoin  d’étre  confirmée  par  des  faits  particuliers.  Un  slérlo 
plus  tdt,  les  bureaux  eussent  mis  leur  ponuque  & paraître 
dupes  ; un  siècle  plus  tard,  aucuo  InleoduBt  n'osera  plus  leur 
envoyer  des  proces-verbaux  de  miracles,  quand  méise  U se- 
rait capable  d'y  croiro.  K. 
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il  rcgnail  paisiblement  en  Normandie,  et  là  Dre 
tagne  lui  rendait  hommage,  lorsque,  Édouard-le- 
Confcsseur  étant  mort,  il  prétendit  au  royaume 
d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi 
dans  aucun  état  de  l'Europe.  La  couronne  d'Alle- 
magne était  élective  : l'Espagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  : la  Lombardie 
changeait  chaque  jour  de  maître  : la  race  carlo- 
vingienne,  détrônée  en  France,  fesait  voir  ce  que 
peut  la  force  contre  le  droit  du  sang  ; Edouard- 
le-Confesscur  n'avait  point  joui  du  trône  à titre 
d'héritage:  Harold,  successeur d'I^douard, n'était 
point  de  sa  race  ; maisil  avait  le  plus  incontestable 
de  tous  les  droits,  les  suffrages  de  toute  la  nation  ; 
Ouillaume-le-Bôlard  n'avait  pour  lui  ni  le  droit 
d'élection,  ni  celui  d'héritage,  ni  même  aucun  parti 
en  Angleterre.  Il  prétemlit  que  dans  un  voyage 
qu'il  fit  autrefois  dans  celle  ile,  le  roi  Edouard 
avait  fait  eu  sa  faveur  un  testament,  que  personne 
ne  vit  jamais;  il  disait  encore  qu'aulrefois  il  avait 
délivré  de  prison  Harold  , et  qii'Harold  lui  avait 
«yë  ses  droits  sur  rAnglcIcrre  : il  appuya  scs  fai- 
bles raisons  d'une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie,  assemblés  en  forme 
il'étals.  refusèrent  de  l'argent  a leur  duc  pour  celte 
expédition  , parce  que  , s'il  ne  réussissait  pas,  la 
Normandie  en  resterait  appauvrie,  et  qu'un  heu- 
reux succès  la  rendrait  province  d'Angieterre  ; 
mais  plusieurs  Normands  hasardèrent  leur  fortune 
avec  leur  duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  FiU- 
Othbern,  équipa  quarante  vaisseaux  'a  ses  dépens. 
Le  comte  de  Flandre,  beau-peredu  duc  Guillaume, 
le  secourut  dequelqueargent.  Le  pape  Alexandre  ii 
entra  dans  ses  intérêts.  Il  excommunia  Ions  ceux 
qui  s'opposeraient  aux  desseins  de  Guillaume.  C'é- 
tait se  jouer  de  la  religion  ; mais  les  peuples  ctaicnl 
accoutumés  à ces  profanations  , et  les  princes  en 
prolUaient.  Guillaume  partit  de  Saint-Valery-sur- 
Sommo  ( le  1 4 octobre  4 06G  ) avec  une  flotte  nom- 
breuse ; on  ne  sait  combien  il  avait  de  vaisseaux 
ni  de  soldats.  Il  aborda  sur  les  côtes  de  Sus.sex  ; et 
bientôt  après  se  donna  dans  cette  province  la  fa- 
meuse bataille  de  Hastings,  qui  décida  seule  du 
sort  de  l'Angleterre.  Les  anciennes  chroniques 
nous  apprennent  qu'au  premier  rang  de  l'armée 
normande,  un  écuyer,  nommé  Taillefer,  monte 
sur  un  cheval  armé,  chanta  la  chanson  de  Roland, 
qui  fut  si  long-temps  dans  la  bouche  des  Français, 
sans  qu'il  en  soit  resté  le  moindre  fragment.  Ce 
Taillefer,  après  avoir  entonné  la  chanson  que  les 
soldats  ré|)étaienl , se  jeta  le  premier  parmi  les 
Anglais,  et  fut  tué.  Le  roi  Harold  et  le  duc  de  Nor- 
inandic  quittèrent  leurs  chevaux,  et  comhattircnt 
à pied  : la  liataillc  dura  six  heures.  La  gendarme- 
rie 'a  cheval,  qui  commençait  à faire  ailleurs  toute 


la  force  des  armées , ne  parait  pas  avoir  été  em> 
plo\ce  dans  cette  journée,  [.es  troupes,  de  part  et 
d'autre , étaient  composées  de  fantassins.  Harold 
et  deux  de  scs  frères  y furent  tués.  Le  vainqueur 
s'approcha  de  Londres , portant  devant  lui  une 
liannière  bénite  que  le  pape  lui  avait  envoyée. 
Cette  bannière  fut  l'étendard  auquel  tous  les  évê- 
ques se  rallièrent  en  sa  faveur.  Ils  vinrent  aux 
portes,  avec  le  magistrat  de  Londres , lui  offrir  la 
couronne,  qu'on  ne  [louvail  refuser  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement 
une  élection  libre , un  acte  d'autorité  du  parle- 
ment d'Angleterre.  C'e.sl  précisément  l'autorité  des 
esclaves  faits  'a  la  guerre,  qui  accorderaient  à leurs 
maitres  le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  l>anntère  du  pape 
pour  cette  expédition  , lui  envoya  en  récompense 
l'étendard  du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille , et 
une  petite  partie  du  petit  tresor  que  pouvait  avoir 
alors  uii  roi  anglais.  C'était  un  présent  cousidéro- 
hlc  pour  ce  pajic  Alexandre  ii,  qui  disputait  encore 
son  siège  'a  Honorius  ii , et  qui , sur  la  fin  d'une 
longue  guerre  civile  dans  Rome,  était  réduit  à l'iu- 
digcnce.  Ainsi  un  barbare , fils  d'une  prostituée , 
meurtrier  d'un  roi  légitime,  partage  les  dépouilles 
de  ce  roi  avec  un  autre  barbare;  carôtez  les  noms  de 
duc  de  Normandie,  de  roi  d'Angleterre,  et  de  pape, 
tout  se  réduit  à Faction  d'un  voleur  normand,  et 
d'un  rccéleur  lombard  : et  c'est  au  fond  'a  quoi 
h)ute  usurpation  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de 
Danois  rendues  inutiles , des  lois  rigoureuses  du- 
rement exécutées,  signalèrent  son  règne.  Anciens 
lirelous.  Danois,  Anglo-Saxons , tous  furent  con- 
fondus dans  le  môme  esclavage.  Les  Normands 
qui  avaient  eu  part  à sa  victoire  partagèrent  par 
.ses  bienfaits  les  terres  des  vaiucus.  De  l'a  toutes 
ces  familles  normandes,  dont  les  descendants  , ou 
du  moins  les  noms , sul>sistent  encore  en  Angle- 
terre. H fit  faire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  des  sujets , de  quelipie  nature  qu'ils  fus- 
sent. On  prétend  qu'il  en  profita  pour  se  faire  eu 
Angleterre  un  resenu  de  quatre  cent  mille  livres 
sterling,  environ  cent  vingt  millions  de  France.  Il 
est  éviilent  qu'eu  cela  les  historiens  se  sont  trom- 
pi\s.  L'état  d'Angleterre  d aujourd'hui , qui  com- 
prend l'Ecosse  et  l'Irlande,  n'a  pas  un  plus  gros 
revenu , si  vous  en  déduisez  ce  qu'on  paie  pour 
les  ancicmies  dettes  du  gouvernement.  Ce  qui  est 
si'ir,  c'est  que  Guillaume  abolit  toutes  les  lois  du 
pays  pour  y introduire  celles  de  Normandie.  Il 
ordonna  qu'on  plaidât  en  normand  ; et  depuis  lui, 
tous  les  acti'S  furent  expédiés  en  cette  langue  jiis- 
qu"a  Édouard  m.  Il  voulut  que  la  langue  des  vain- 
queurs fût  la  seule  du  jurys.  Des  écoles  de  lu  langue 
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aonouxle  furent  établies  dans  toutes  les  villes  et 
les  bourgades.  Cette  langue  était  le  fraufais  mélé 
d'un  peu  de  Danois  : idiome  barbare,  qui  n'avait 
aucun  avantage  sur  celui  qu'on  parlait  en  Angle- 
terre. On  prétend  qu'il  traitait  non  seulement  la 
nation  vaincue  avec  dureté,  mais  qu'il  alTerlait 
encore  des  caprices  tyranniques.  On  en  donne  pour 
eiemple  la  loi  du  couvre-feu , par  laquelle  il  (al- 
lait, au  son  de  la  cloche,  éteindre  le  feu  dans  cha- 
que maison  à huit  heures  du  soir.  Alais  celte  loi, 
bien  loin  d'étre  tyrannique,  n'est  qu'une  ancienne 
police  établie  presque  dans  toutes  les  villes  du 
Nord  : elle  s'est  long -temps  conservée  dans  les 
cloîtres.  Les  maisons  étaient  bâties  de  bois,  et  la 
crainte  du  feu  était  un  objet  des  plus  importants 
de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit  tous  les 
villages  qui  se  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinie 
lieues,  pour  en  faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pât 
goOter  le  plaisir  de  la  chasse,  line  telle  action  est 
trop  insensée  pour  être  vraisemblable.  Les  histo- 
riens ne  font  pas  attention  qu'il  faut  an  moins' 
vingt  années  pour  qn'un  nouveau  plant  d'arbres 
«levienne  une  forêt  propre  à la  chasse.  On  lui  fait 
semer  celte  forêt  en  1080.  il  avait  alors  aoiiante- 
trois  ans.  Quelle  apparence  y a-t-il  qu'un  homme 
raLsonnable  ait  k cet  âge  détruit  des  villages,  pour 
semer  quinie  lieues  en  Iwis,  dans  l'espérance  d'y 
chasser  un  jour  ? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur 
do  roi  de  France  Philippe  i",  qui  voulut  abais- 
ser trop  tard  un  vassal  si  poissant,  et  qui  se 
jeta  sur  le  Haine , dépendant  alors  de  is  Nor- 
mandie. Guillaume  repassa  la  mer,  reprit  le 
Maine , et  contraignit  le  roi  de  France  k deman- 
der la  pais. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n'édatkrent 
jamais  plus  singulièrement  qu'avec  ce  prince.  Le 
pape  Grégoire  vu  prit  le  temps  qu'il  fesait  la  guerre 
k la  France,  pour  demander  qu'il  loi  rendit  hom- 
magedn  royaume  d'Angleterre.  Cet  hommage  était 
fondé  sur  cet  ancien  denier  de  saint  Pierre  que 
l'Angleterre  payait  k l'Église  de  Rome  ; il  revenait 
k environ  vingt  sous  de  notre  monnaie  par  chaque 
maison  ; offrande  regardée  en  Angleterrc-comme 
une  forte  anmdoe , et  k Rome  comme  un  tribut. 
Gnillaome-le-Cooqnérant  flt  dire  au  pape  qu'il 
pourrait  bien  continuer  l'aumênc  ; mais,  au  lieu 
de  faire  hommage , il  flt  défense , en  Angleterre , 
de  reconnaître  d'antre  pape  que  celui  qu'il  ap- 
prouverait. La  proposition  de  Grégoire  vit  devint 
par  Ik  ridicule  k force  d'être  audacieuse.  C'est  ce 
même  pape  qui  bouleversait  l'Europe  pour  élever 
le  saccnioce  au-dessus  de  l'empire  ; mais , avant 
de  parler  de  cette  querelle  mémorable,  et  des  croi-  . 
sades  qui  prirent  naissance  dans  ces  temps,  il  faut  ' 
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voir  en  peu  de  mots  dans  quel  état  étaient  les  an- 
tres pays  do  l'Europe. 

CHAPITRE  XLIII. 

De  l'ttat  l'Earape  tas  dtxiéaM  et  «uléme  iMcIes. 

La  Moscovie , ou  plutôt  la  Ziovie , avait  com- 
mencé k conuaitre  un  peu  de  christianisme  vers  la 
fin  du  diiième  siècle.  Les  femmes  étaient  destinées 
k changer  la  religion  des  royaumes.  Une  seeur  des 
empereurs  Basile  et  Constantin,  mariée  k un  grand 
duc  ou  grand  knès  de  Moscovie , nommé  Volodi- 
mer,  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fit  baptiser.  Les 
Moscovites , quoique  esclaves  de  leur  maître , ne 
suivirent  qu'avec  le  temps  son  exemple  ; et  enfin, 
dans  ces  siècles  d'ignorance,  ils  ne  prirent  guère 
du  rite  grec  que  les  superstitions. 

Au  reste,  les  ducs  de  Moscovie  ne  se  nommaient 
pas  encore  mars , ou  tsars , ou  tchards  ; ils  n'ont 
pris  ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des 
pays  vers  Casan  appartenant  k des  tsars.  C'est  un 
terme  slavon  imité  du  persan  ; et  dans  la  bible 
slavonne  le  roi  David  est  appelé  le  csar  David. 

Environ  dans  ce  temps-lk  une  femme  attira  en- 
corda Pologne  au  christianisme.  Micislas,  duc  de 
Pologne,  fut  converti  par  sa  femme,  sœur  du  duc 
de  Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  < que  les  Bulgares 
avaient  reçu  la  foi  de  la  même  manière.  Giselle , 
sœur  de  l'empereur  Henri  u , fit  encore  chrétien 
son  mari,  roi  de  Hongrie,  dans  la  première  année 
du  oniième  siècle  ; ainsi  il  est  très  vrai  que  la 
moitié  de  l'Europe  doit  aux  femmes  son  christia- 
nisme. 

La  Suède,  où  il  avait  été  prêché  dès  le  neuvième 
siècle,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bohême,  et 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  l'Elbe,  renonça  an  chri>- 
tianisme  (1013).  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique vers  l'orient  étaient  païennes.  Les  Hongrois 
retournèrent  au  paganisme  (1017).  Mais  toutes 
ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin  encore  d'ê- 
tre polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long-temps 
épuisée  d'habitants  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l'Europe  fut  inondée , parait  dans  les  hui- 
tième , neuvième , dixième  et  oniième  siècles  , 
comme  ensevelie  dans  sa  barbarie,  sans  guerre  et 
sans  commerce  avec  scs  voisins  ; elle  n'a  part  k 
aucun  grand  événement,  et  n'en  fut  probablement 
que  plus  heureuse. 

La  Pologne , beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne , conserva  jusqu'an  treiiième  siècle  toutes 
les  coutumes  des  anciens  Sarmates , comme  celle 
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de  luer  leurs  tôfanis  qui  naissaient  imparfaits,  et 
les  vieillards  invalides.  Albert,  surnommé  le  Grand 
dans  CCS  siècles  d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour 
y déraciner  res  coutumes  affreuses  qui  durèrent 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle  ; et  on  n'en 
put  venir  à bout  qu'avec  le  temps.  Tout  le  reste 
du  iSord  vivait  dans  on  état  sauvage  ; état  de  la 
nature  humaine  quand  l'art  ne  l'a  pas  changée. 

L'empire  de  Constantinople  n'était  ni  plus  res- 
serré ni  plus  agrandi  que  noos  l'avons  vu  au  neu- 
vième siècle.  A l'occident , il  se  défendait  contre 
les  Bulgares  ; k l'orient , au  nord , et  au  midi , 
contre  les  Turcs  et  les  Arabes. 

On  a vu  en  général  ce  qu'était  l'Italie  : des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pays  dépuis 
Rome  jusqu'il  la  mer  de  la  Calabre  , et  les  Nor- 
mands en  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence, 
Milan,  Pavie,  se  gouvernaient  par  leurs  magistrats 
sous  des  comtes  ou  sous  des  dues  nommés  par  les 
empereurs.  Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne , dont  descendent  les 
dues  de  Savoie  , rois  de  Sardaigne  , commençait 
h s'établir.  (888)  Elle  possédait  comme  fief  de 
l'empire  le  comté  héréditaire  do  Savoie  et  de  Mau- 
rienne. depuis  qu'un  Beilbol,  tige  decette  maison, 
avait  eu  ce  petit  démembrement  do  royaume  de 
Bourgogne.  Il  y eut  cent  seigneurs  en  France  beau- 
coup plus  con.sidérables  que  les  comtes  de  Savoie  ; 
mais  tous  ont  été  enfin  accables  sous  le  pouvoir 
du  seigneur  dominant  ; tous  ont  cédé  l'un  après 
l'autre  k des  maisons  nouvelles,  élevées  par  la  fa- 
veur des  rois.  Il  ne  reste  plus  de  traces  de  leur 
ancienne  grandeur.  La  maison  de  Maurienne, 
cachée  dans  ses  montagnes,  s'est  agrandie  de  siècle 
en  siècle , et  est  devenue  égale  aux  plus  grands 
monarques. 

Les  Suisses  et  les  Grisons , qui  onmposaient  un 
état  quatre  fois  plus  poissant  que  la  Savoie , et 
qui  était , comme  elle  , un  démembrement  de  la 
Bourgogne , obéissaient  aux  baillis  que  les  empe- 
reurs nommaient.  Doux  villes  maritimes  d'Italie 
commençaient  a s'élever,  non  pas  par  ces  invasions 
subites  qui  ont  fait  les  droits  de  presque  tous  les 
princes  qni  ont  passé  sous  nos  yeux,  mais  par  une 
industrie  sage,  qni  dégénéra  aussi  bientét  en  esprit 
de  conquête.  Ces  deux  villes  étaient  Gènes  et  Ve- 
nise. Gènes  , célèbre  du  temps  des  Romains  , re- 
gardait Charlemagne  comme  son  restaurateur.  Cet 
empereur  l’avait  rebétie  quelque  temps  après  que 
les  Goths  l'avaient  détruite.  Gouvernée  par  des 
comtes  sous  Charlemagne  et  ses  premiers  descen- 
dants , elle  fut  saccagée  an  dixième  siècle  par  les 
mabométans  ; et  presque  tous  ses  citoyens  furent 
emmencs  en  servitude.  Mais  comme  c'était  un  port 
commerçant,  elle  fut  bientét  repeuplée.  Le  négoce, 
qui  l'avait  fait  fleurir,  servit 'a  la  rétablir.  Elle  de- 


vint alors  une  république.  Elle  prit  Ttle  de  Corse 
sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient  emparés.  Les  papes 
exigèrent  un  tribut  pour  cette  Ile,  non  seulement 
parce  qu'ils  y avaieut  possédé  autrefois  des  patri- 
moines , mais  parce  qu'ils  se  prétendaient  suze- 
rains de  tous  les  royaumes  conquis  sur  les  infi- 
dèles. Les  Génois  payèrent  ce  tribut  au  commen- 
cement du  oniième  siècle  ; mais  bientét  après  ils 
s'eu  alTrancbirent  sous  le  pontifical  de  Lucius  ii. 
Eufin , leur  ambition  croissant  avec  leurs  richesses, 
de  marchands  ils  vouinrent  devenir  conquérants. 

La  ville  de  Venise , bien  moins  aucienm  que 
Gènes,  alfcclail  le  frivole  honneur  d'une  plus  an- 
cienne liberté,  et  jouissait  de  la  gloire  solide  d'une 
puissance  bien  supérieure.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  retraite  de  pécheurs  et  de  quelques  fugi- 
tifs, qui  s'y  réfugièrent  an  commencement  du  cin- 
quième siècle  , quand  les  Huns  et  les  Goths  rava- 
geaient rilalie.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que 
des  cabanes  sur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venise  n'était 
pointenoore connu.  Ce  Rialto,  bien  loind'êtrelibre, 
fut  pendant  trente  années  une  simple  bourgade 
appartenant  k la  ville  de  Padoiie , qni  la  gouver- 
nail par  des  consuls.  La  vicissitode  des  choses  a 
mis  depuis  Padoue  sous  le  joug  de  Venise. 

Il  n'y  a aucune  preuve  que  sous  les  rois  lom- 
bards Venise  ait  en  une  liberté  reconnue.  Il  est 
pins  vraisemblable  que  ses  habilants  furent  ou- 
bliés dans  leurs  marais. 

Le  Rialto  et  les  petites  îles  voisines  ne  commen- 
cèrent qu'en  709  k se  gouvemor  parleurs  magU- 
trals.  Ils  furent  alors  indépendants  de  Padoue,  et 
se  regardèrent  comme  un  république. 

C'est  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge, 
qui  no  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bour- 
geois. Plusieurs  familles,  qui  donnèrent  leurs  voix 
k ce  premier  doge , subsistent  encore.  Elles  sont 
les  plus  anciens  nobles  do  l'Europe  , sans  en  ex- 
cepter aucune  ixiaisou,  et  prouvent  que  la  noblesse 
peut  s'acquérir  autrement  qu'en  possédant  un 
cliètean , ou  en  payant  des  patentes  k un  souve- 
rain. 

Hcraclée  fut  le  premier  siège  de  celte  république 
jusqu'à  la  mort  de  son  troisième  doge.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  c«  insu- 
laires, retires  plus  avant  dans  leurs  lagunes,  don- 
nèrent k cet  assemblage  de  petites  Iles,  qui  formè- 
rent une  ville , le  nom  de  Venise,  du  nom  de  celle 
côte , qu'on  appelait  terree  Voutorum.  Les  liabi- 
lanls  de  ces  marais  ne  pouvaient  subsister  que  par 
leur  commerce.  La  nceessité  fut  Torigine  de  leur 
puissance.  Il  n'est  pas  assurément  bien  décide  que 
cette  république  fOt  alors  indépeudaule.  ( 930  ) 
On  voit  que  Béreuger , reconnu  quelque  temps 
empereur  d'Italie,  accorda  au  doge  le  privilège  do 
I battre  mounaic.  Ces  doges  même  étaient  obligés 
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d’eàwyer  aux  empereurs,  en  redetance,  un  man- 
teau de  drap  d'or  loua  Ica  ana  ; et  Olhon  ni  lenr 
remit  en  998  cette  eapèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
tdpères  marques  de  vassalité  u'élaient  rien  à la 
véritable  puissance  de  Venise  ; car,  tandis  que  les 
Vénitiens  payaient  on  manteau  d'élolTc  d'or  aux 
empereurs , ils  acquirent  par  leur  argent  et  par 
leurs  armes  toute  la  province  d'Istrie,  et  presque 
tontes  les  cdles  de  Dalmatle , Spalatro , Raguse , 
Nareiia.  Leur  doge  prenait , vers  le  milieu  du 
dixiétm  siècle , le  titre  de  duc  de  Dalinalie  ; mais 
ces  conquêtes  enrichissaient  mnins  Venise  que  le 
Commerce , dans  lequel  elle  surpassait  encore  les 
Génois  ; car,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  et 
de  France  bâtissaient  des  donjons  et  opprimaient 
les  peuples , Venise  attirait  leur  argent , en  lenr 
fournissant  toutes  les  denrées  de  l'Orient.  La  Mé- 
diterranée était  déi'a  oouvorto  de  ses  vaisseaux,  et 
eüc  s'enrichissait  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
des  nations  septentrionales  de  l'Europe. 


CHAPITRE  XUV. 

IKe  rEApajne  et  des  Mahoméisns  de  ce  rojraQme , Jtu<}u’aa 
commeaeemnu  do  doatleme  titele. 

L'Espagne  était  toujours  partagée  entre  les  ma- 
hométans  et  les  efarétiens  ; mais  les  chrétiens  n'en 
avaient  pas  la  quatrième  partie , ot  ce  coin  de  terre 
était  la  ooutrée  la  pins  stérile.  L'Asturie,  dont  les 
princes  prenaioiit  le  titre  de  roi  de  Léon  ; une 
partie  de  la  Vieille-CasUlla , gouvernée  par  des 
oamles  ; Barcelone  , et  la  moitié  de  la  Catalogne, 
aussi  sous  un  comte  ; la  Navarre,  qui  avait  un  roi  ; 
une  partie  de  l'Aragon  , unie  quelque  temps  è la 
Navarre  : voilà  en  qui  composait  les  états  des  chré- 
tiens. Les  .Maures  possédaient  le  Portugal,  la  Mur^ 
cie,  l'Andalousio,  Valence,  Grenade,  l'ortosc  , et 
s'étendaient  au  inilica  des  terres  par-delà  les  mon- 
tagnes de  la  Castille  et  de  Saragosse.  Le  séjour 
des  rois  luahométaus  était  toujours  à Cordone. 
Ils  y avaient  bâti  cette  grande  mosquée  dont  la 
voûte  est  soutenue  par  trois  eent  s(éiante-cinq 
eolonnes.de  marbre  précicnx,  et  qui  porte  encore 
parmi  Ica  chrétiens  le  nom  de  la  Metquita , rno»- 
quée , quoiqu'elle  loit  derveuue  cathédrale. 

Les  arts  y fleurissaient  ; les  plaisirs  recherché*, 
U magnUioence,  la  galanterie,  régnaient  à la  cour 
des  rois  maures.  Les  tournais , les  combats  à la 
barricr* , sont  peut-être  de  l'invention  de  ces 
Arabes,  ils  avaient  des  spectacles , des  théâtre* , 
qui , tout  grossiers  qu'ils  étaient , montraient  dn 
moins  que  les  autres  peuples  étaient  moini  polis 
que  cet  mahométans.  Cordons  était  le  teol  pays 
de  l'Occident  où  la  géoinétrio,  l’astronomie , la 


: chimie,  ta  médecine,  tbssent  cultivées.  (95fl| 
.Sanche  le-Gros , roi  de  Léon , fat  obligé  de  s'aller 
mettre  h Cordoue  entre  les  mains  d'an  ranieui 
médecin  arabe , qui , invité  par  le  roi , voulut 
que  le  roi  vint  à lui. 

Cordoue  est  un  pays  d*  délices , arrosé  par  le 
Guadalquirir,  où  des  forêts  de  sitronniers  , d'o- 
rangers , de  grenadiers , parrumeiit  l'air,  et  où 
tout  invite  à la  mollesse.  Le  luxe  et  le  plaisir  cor- 
rompirent enfln  le*  rois  musulmans.  Leur  domi- 
nation fut , an  dixième  siècle , comme  celle  de 
presque  tous  les  princes  chrétiens  , porlagér  en 
petits  états.  Tolède  , Murcie  , Valence , lloesca 
même,  eurent  leurs  rois.  C'était  le  temps  d'acca- 
bler cette  paissance  divisée  ; mais  les  chrétiens 
d'Espagne  étaient  plus  divisés  encore.  Ils  se  le- 
aaieiU  une  guerre  continuèlle,  se  réunissaient  pour 
se  trahir , et  s'alliaient  souvent  avec  les  musul- 
mans. Alphonse  v,  roi  de  Léon  , donna  même  sa 
sœur  Thérèse  en  mariage  an  sultau  Abdalla , roi 
de  Tolède  (1010). 

Les  jalousies  produisent  plus  de  crimes  entre 
les  petits  princes  qu'entre  les  grands  sonverains. 
La  guerre  seule  peut  décider  du  sort  d«  vastes 
états  ; mais  les  surprises,  les  perfidies,  les  assassi- 
nats, les  empoisiMinements , sont  plus  communs 
entre  des  rivatii  voisins,  qui  ayant  lieaiicoiip  d'am- 
bition et  peu  de  ressources,  mettent  en  œuvre  tout 
CO  qui  peut  suppléer  à la  force.  C'est  ainsi  qu'un 
Sanche-Garcie , comte  de  Castille,  empoisonna  sa 
mère  à la  fin  du  dixième  siècle , et  que  son  fils , 
don  Garcie , Int  poignardé  par  trois  seigneurs  du 
pays,  dons  le  temps  qu'il  allait  se  marier. 

(10^1  Enfln,  Ferdinand,  filsdeSanche,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon  , réunit  sons  sa  paissance  la 
Vieille-Castilie , dont  sa  làmille  avait  hérité  par  le 
meurtre  de  ce  don  Garcie,  et  le  royaume  de  Léon, 
dont  il  dépouilla  son  beau-frère,  qu'il  tua  dans 
une  bataille  (1056). 

Alors  la  Castille  devint  un  royaume , et  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand , non  content 
d'avoir  été  la  couronne  de  Léon  et  lu  vie  à soit 
beau-frère,  enleva  aussi  la  Navarre  à son  propre 
frère , qu'il  fit  assassiner  dans  une  bataille  qu’il 
lui  livra.  C'est  ce  Ferdinand  à qui  les  Espagnols 
ont  prodigué  le  nom  de  Grand,  apparemment  pour 
déshonorer  ce  titre  trop  prodigué  aux  usurpateurs. 

Son  père,  don  Stnebe,  iurnaminéaussi  le  Grand, 
pour  avoir  succédé  aux  comtes  de  Castille , et  pour 
avoir  marié  un  de  ses  flb  à la  prinoésse  des  Astu- 
ries, s'était  fait  proclamer  empereur,  et  don  Fer- 
dinand ronlut  aussi  prendre  ce  titre.  Il  est  sûr 
qu'il  n'est  ni  ne  peut  être  de  litre  affecté  aux  son- 
veraina , que  ceux  qu’ils  veulent  prendre,  et  que 
l'usage  leur  donne.  Le  nom  d'empereur  signifiait 
partout  riiérilicr  des  Céiars  et  le  maître  de  l'em- 
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pire  romaia  , ou  dn  moins  celai  qui  prétendait 
l'étre.  Il  n'y  a pas  d'apparence  que  cette  appella- 
tion pût  être  le  titre  distinctif  d'un  prince  mal 
alfenui , qui  gouvernait  la  quatrième  partie  de 
l'Espagne. 

L’empereur  Henri  lu  mortiGa  la  Berté  castil- 
lane , en  demandant  à Ferdinand  l'hommage  de 
ses  petits  états  comme  d'un  Oef  de  l'empire.  Il  est 
dilGcilede  dire  quelle  était  la  plus  mauvaise  pré- 
tention, celle  de  l'empereur  allemand,  ou  celle  de 
l'espagnol.  Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  effet , 
et  l'état  de  Ferdidand  resta  un  petit  royaume 
libre. 

C'est  sous  le  règne  de  Ferdinand  que  vivait 
Rodrigue , surnommé  le  Cid,  qui  en  effet  épousa 
depuis  Chimène , dont  il  avait  tué  le  père.  Tous 
ceux  qui  ne  connaissent  cette  histoire  que  par  la 
tragédie  si  célèbre  dans  le  siècle  passé,  croient  que 
le  roi  don  Ferdinand  possédait  l'Andalousie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord 
d'aider  don  Sanche,  Gis  aîné  de  Ferdinand,  h dé- 
pouiller ses  frères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que 
leur  avait  laissé  leur  père.  Mois  don  Sanche  ayant 
élé  assassiné  dans  une  de  ces  expéditions  injustes, 
ses  frères  rentrèrent  dans  leurs  états'f  1073). 

Alors,  il  y eut  près  de  vingt  rois  en  Espagne , 
soit  chrétiens,  soit  musulmans  ; et,  outre  ces  vingt 
rois , un  nombre  considérable  de  seigneurs  indé- 
pendants et  pauvres,  qui  venaient  à cheval , armés 
de  toutes  pièces,  et  suivis  de  quelques  écuyers, 
offrir  leurs  services  aux  princes  ou  aux  princesses 
qui  étaient  en  guerre.  Cette  coutume , déjà  ré- 
pandue en  Europe,  ne  fut  nulle  part  plus  accréditée 
qu'en  Espagne.  Les  princes  à qui  ces  chevaliers 
s'engageaient  leur  ceignaient  le  baudrier,  et  leur 
fesaient  présent  d'une  épée , dont  ils  leur  don- 
naient un  coup  léger  sur  l'épaule.  Les  chevaliers 
chrétiens  ajoutèrent  d'autres  cérémonies  'a  l'acco- 
lade. Ils  fesaient  la  veille  des  armes  devant  un  autel 
de  la  Vierge  : les  musulmans  se  contentaient  de  se 
faire  ceindre  d'une  cimeterre.  Ce  fut  là  l’origine 
des  chevaliers  errants,  et  de  tant  de  combats  par- 
ticuliers. Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  se  Gt  après 
la  mort  du  roi  don  Sanche,  assassiné  en  assiégeant 
sa  sœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore.  Trois  che- 
valiers soutinrent  l'innocence  de  l'infaute  contre 
don  Dièguede-Lare  qui  l'accusait.  Ils  combattirent 
l'un  après  l'autre  eu  champ  clos,  en  présence  des 
juges  nommés  de  part  et  d'autre.  Don  Dièguc 
renversa  et  tua  deux  des  chevaliers  de  l'infante  ; 
et  le  clieval  du  troisième  ayant  les  rênes  coupées, 
et  emportant  son  maître  hors  des  barrières,  le 
combat  fut  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers , le  Cid  fut  celui  qui 
se  distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plu- 
sieurs chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière , 


et  tous  ensemble,  avec  leurs  écuyers  et  leurs 
gendarmes , composaient  une  armée  couverte  de 
fer,  montée  sur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays. 
Le  Cid  vainquit  plus  d'un  petit  roi  maure  ; et, 
s'étant  ensuite  fortifié  dans  la  ville  d'Alcasos , il 
s'y  forma  une  souveraineté. 

EnOn , il  persuada  à son  maître  Alfonse  vi , roi 
de  la  Vicille^stiUe,  d'assiéger  la  ville  de  Tolède, 
et  lui  offrit  tous  scs  chevaliers  pour  cette  entre- 
prise. Le  bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid 
appelèrent  de  l'Italie  et  de  la  France  beaucoup  de 
chevaliers  et  de  priuoes.  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse , et  deux  princes  du  sang  de  France  de  la 
branche  de  Bourgogne , vinrent  à ce  siège.  Le  roi 
mahomélan,  nommé  Uiaja,  était  Gis  d'un  des  plus 
généreux  princes  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
nom.  Almamott,  son  père,  avait  donné  dansTolède 
un  asile  à ce  mime  roi  Alfonse  que  son  père  Sanche 
persécutait  alors.  Ils  avaient  vécu  long-temps  en- 
semble dans  une  amitié  peu  commune;  et  Alma- 
mon , loin  de  le  retenir,  quand  après  la  mort  de 
Sanche  il  devint  roi , et  par  conséquent  à craindre, 
lui  avait  fait  part  de  ses  trésors  : on  dit  même 
qu'ils  s'étaient  séparés  en  pleurant.  Plus  d'un 
chevalier  mahométan  sortit  des  murs  pour  repro- 
cher au  roi  Alfonse  son  ingratitude  envers  son 
bienfaiteur;  et  U y eut  plus  d'un  combat  singulier 
sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  EnGn  Tolède  capitula, 
mais  à condition  que  l'on  traiterait  les  musulmans 
comme  ils  eu  avaient  usé  avec  les  chrétiens,  qu'on 
leur  laisserait  leur  religion  et  leurs  lois  ; promesse 
qu'on  tint  d'abord,  et  que  le  temps  Gt  violer.  Tonte 
la  Costille-N'euve  se  rendit  ensuite  au  Cid,  qui  en 
prit  possession  au  nom  d'Alfonse  ; et  Madrid , petite 
place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, fut  pour  la  première  fois  an  pouvoir  des 
chrétiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir 
dans  Tolède.  On  leur  donna  des  privilèges  qu'on 
appelle  même  encore  en  Espagne  franckiiei.  Le 
roi  Alfonse  Gt  aussitôt  une  assemblée  d'évêques, 
laquelle , sans  le  concours  du  peuple , autrefois 
nécessaire,  élut  pour  évêque  de  Tolède  un  prêtre 
nommé  Bertrand  , à qui  le  pape  Urbain  ii  conféra 
la  primatie  d'Espagne,  à la  prière  du  roi.  La  con- 
quête fut  presque  toute  pour  l'Église;  mais  le 
primat  eut  l'imprudence  d'en  abuser,  eu  violant 
les  conditions  que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures. 
La  grande  mosquée  devait  rester  aux  mahométans. 
L'archevêque , pondant  l'absence  dn  roi , en  Gt 
une  église,  et  excita  contre  lui  une  sédition.  Alfonse 
revint  à Tolède,  irrité  contre  l'indiscrétion  du 
prélat.  Il  apaisa  le  soulèvement , en  rendant  la 
mosquée  aux  Arabes , et  en  menaçant  de  punie 
l'arcbevéque.  Il  engagea  les  musulmans  à lui  do- 
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mander  eni-mêmcs  h grâce  du  prclal  chrétien,  et 
il)  Turent  content)  et  )onmi). 

Alfonsc  augmenta  encore  par  un  mariage  Us 
dtat$i|u'il  gagnait  par  l'épce  du  Cid.  Soit  politiijue, 
soit  goût,  il  épousa  ZaUlc,  fille  de  Benadat , nou- 
veau roi  maure  d'Andalousie,  et  reçut  en  dot  plu- 
sieurs villes.  On  ne  dit  point  que  cette  é(H)use 
d'Alfonse  ait  embrassé  le  christianisme.  Les  Maures 
passaient  enwrc  pour  une  nation  supérieure  : on 
se  tenait  honoré  de  s'allier  'a  eus  ; le  surnom  de 
Itodrigue  était  maure  ; et  de  Ta  vient  qu'on  appela 
les  Espagnols  Maranat. 

On  reproche  'a  ce  roi  Alfonse  d'avoir,  conjoin- 
tement avec  sou  beau-père , appelé  en  Espagne 
d'autres  niahoniétans  d'ATrique.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'il  ait  fait  une  si  étrange  faute  contre  la 
politique  : mais  les  roi)  se  conduisent  quelquefois 
contre  la  vraisemblance.  Quoi  qu'il  eu  suit , une 
armée  de  Maures  vient  fondre  d'Afrique  en  Es- 
pagne , et  augmenter  la  confusion  où  tout  était 
alors.  Le  miramolin  qui  régnait  à Maroc  envoie 
son  général  Abénada  au  secours  du  roi  d'Anda- 
Utusie.  Ce  général  trahit  non  seulement  ce  roi 
même  à qui  il  était  envoyé,  mais  encore  le  mira- 
molin, au  nom  duquel  il  venait.  Enfin,  le  mira- 
molin irrité  vient  lui-méme  combattre  son  général 
perfide , qui  fesait  la  guerre  aux  autres  mahomé- 
tans , tandis  que  les  chrétiens  étaient  aussi  divisés 
entre  eux. 

L'Espagne  était  ainsi  déchirée  par  les  mahomé- 
tans  et  les  chrétiens,  lorsque  le  Cid,  don  Rodrigue, 
à la  tête  de  sa  chevalerie,  subjugua  le  royaume  de 
Valence.  Il  y nvait  en  Espagne  peu  de  rois  plus 
puissants  que  lui  : mais  il  n'en  prit  pas  le  nom , 
soit  qu'il  préférât  U;  titre  de  Cid,  soit  que  l'esprit 
de  chevalerie  le  rendit  fidèle  au  roi  Alfonse  son 
maître.  Cependant  il  gouverna  Valence  avec  l'au- 
torité d'un  souverain,  recevant  des  ambassadeurs, 
et  respecté  de  toutes  les  nations.  De  tous  ceux  qui 
se  sont  élevés  par  leur  courage,  sans  rieu  usurper, 
U n'y  en  a pas  eu  un  seul  qui  ait  eu  autant  de 
puissance  et  de  gloire  que  le  Cid. 

Après  sa  mort,  arrivée  l'an  1096,  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures  : l'Espagne  ne  fut  jamais 
plus  sanglante  et  plus  désolée  ; triste  effet  de  l'an- 
cienne conspiration  de  l'archevêque  Opas  et  du 
comte  Julien  , qui  fesait , au  bout  de  quatre  cents 
ans , et  fit  encore  long-temps  après  les  malheurs 
de  l'Espagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  siècle 
jusqu"a  la  fin  , que  le  Cid  se  rendit  si  célèbre  en 
Europe  : c'était  le  temps  brillant  de  la  chevale- 
rie; mais  c'était  aussi  le  temps  des  emportc- 
ineots  audacieux  de  Giégoire  vu,  des  malheurs 
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de  l'Allemagne  et  de  I Italie , et  de  la  première 
croisade. 
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De  U rdijjlon  ei  de  U supersUtton  aux  dixiéme 
et  oniiéme  fiècln 

Les  hérésies  semblent  cire  le  fruit  d'un  peu  de 
science  et  de  loisir.  On  a vu  que  l'état  où  était 
l'Église  an  dixième  siècle  ne  permettait  guère  le 
loisir  ni  l'étude.  Tout  le  monde  était  armé,  et  on 
ne  disputait  que  des  rirhexses.  Cependant  en 
France,  du  temps  du  roi  Rnl>ert,  il  y eut  quel- 
ques prêtres,  et  entre  autres  un  nommé  Étienne, 
confesseur  de  la  reine  Constance,  accusc-s  d'hé- 
rc^sie.  On  ne  les  appela  manichéens  que  [tour  leur 
donner  un  nom  plus  odieux  ; car  ni  eux  ni  leurs 
jnges  ne  pouvaient  guère  connaître  la  phiUiso- 
phie  du  Persan  âlanès.  C'étaient  proliablement 
des  enthousiastes  qui  tendaient  à une  perfection 
outrc’e  pour  dominer  sur  les  esprits  : c'est  le  ca- 
ractère de  tous  les  chefs  de  sectes.  On  leur  im- 
puta des  crimes  horribles,  et  des  sentiments  dé- 
naturés. ilont  on  charge  toujours  ceux  dont  on 
ne  connaît  pas  les  dogmes.  ( 1 028  ) Ils  furent  ju- 
ridiquement accusés  de  réciter  les  litanies'a  l'hon- 
neur des  diables,  d'éteindre  ensuite  les  lumières, 
de  se  mêler  indifféremment,  et  do  brûler  le  pre- 
mier des  enfants  qui  naissaient  de  ces  incestes, 
pour  en  avaler  les  cendres.  Ce  sont  'a  peu  près 
les  reproches  qu'on  fesait  aux  premiers  chrétiens. 
Les  hérétiques  dont  je  parle  étaient  surtout  ac- 
cusés d'enseigner  que  Dieu  n'est  point  venu  sur 
la  terre , qu'il  n'a  pu  naître  d'une  vierge,  qu'il 
n'est  ni  mort  ni  ressuscité.  En  ce  cas  ils  u'étaieiit 
pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  accusations  de  cette 
espèce  se  contredisent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  roanieixéens,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois,  Vaudois,  Lollars,  et  qui 
reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms, 
étaient  des  restes  des  premiers  dirétiens  des 
Gaules,  attachés  h plusieurs  anciens  usages  que 
la  cour  romaine  changea  depuis,  ot  il  des  opinions 
vagues  que  le  temps  dissipe.  Par  exemple,  cea 
premiers  chrétiens  n'avaient  point  connu  les 
images  ; la  confession  auricubire  ne  leur  avait 
pas  d'aliord  été  commandée.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  du  temps  de  Clovis,  et  avant  lui,  on  fût  par- 
faitement instruit  dans  les  Alpes  du  dogme  de  la 
transsulistantiatinn  et  de  plusieurs  autres.  On  vit, 
au  huitième  siècle,  Claude,  archcvê<|ue  de  Turin, 
adopter  la  plupart  des  sentiments  qui  font  au- 
jourd'hui le  fondement  de  la  religion  protestante, 
et  prétendre  que  ces  sentiments  étaient  ceux  dn 
la  primitive  Église.  Il  y a presque  toujours  un 
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polil  troupcan  K|iaré  du  grand;  et,  depuis  le 
commencement  du  oniièrae  siècle,  ce  petit  trou- 
peau fut  disperse  ou  égorge,  quand  il  voulut  trop 
paraître. 

Le  roi  Hol>ert  et  sa  femme  Constance  sc  trans- 
portèrent à Orléans,  où  sc  tenaient  quelques  as- 
semblées de  ceui  qu'on  appelait  manichéens.  Les 
évêques  ürent  brûler  trciie  de  ces  malheureux. 
Le  roi,  la  reine,  assistèrent  à ce  spectacle  indigne 
de  leur  majesté.  Jamais,  avant  cette  exécution, 
on  n'avait  en  Franco  livré  au  dernier  supplice 
aucun  de  ceux  qui  dogmatisent  sur  ce  qu  ils  n en- 
tendent point.  II  est  vrai  que  Priscillicn,  au  cin- 
quième siècle,  avait  été  condamné  à la  mort  dans 
Trêves,  avec  sept  de  ses  disciples  ; mais  la  ville  de 
Trêves,  qui  était  alors  dans  les  Gaules,  n'est  plus 
annexée  à la  France  depuis  la  décadence  de  la  fa- 
mille de  Charlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que  saint  Martin  ne  voulut  point  commu- 
niquer avec  les  évêques  qui  avaient  demandé  le 
sang  de  Priscillico  ; il  disait  hautement  qu'il  était 
horrible  de  condamner  dos  hommes  à la  mort, 
parce  qu'ils  se  trompent.  Il  ne  sc  trouva  point  de 
saint  Martin  du  temps  du  roi  Rolicrt. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  sur 
l'eucharistie  ; mais  ils  ne  furmaient  point  encore 
d'orages.  Ce  sujet  de  querelle,  qui  ne  devait  être 
qu'un  sujet  d'adoration  et  de  silence,  avait 
échappé  à l'imagination  ardente  des  chrétieus 
grecs.  11  fut  probablement  négligé,  parce  qu'il  ne 
laissait  aucune  prise  à eette  métaphy.siquc,  cul- 
tivée par  les  docteurs  depuis  qu'ils  eurent  adopté 
let  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé  de  quoi 
exercer  leur  philosophie  daus  l'explication  de  la 
Trinité,  dans  la  consubstantialité  du  Verbe , daus 
Tunioii  des  deux  natures  et  des  deux  volontés, 
enfin  dansl'ablme  de  la  prédestination.  La  ques- 
tion si  du  pain  et  du  vin  sont  changés  eu  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité,  et  par  conséquent 
en  Dieu  ; si  on  mange  et  on  boit  cette  seconde 
personne  réellement  ou  seulement  par  la  foi  ; celle 
question,  dis-je,  éuil  d'un  autre  genre,  qui  ne 
paraissait  pas  soumisà  la  philosophie  dcces  temps. 
Aussi  00  se  contenta  de  faire  la  cène  le  soir  daus 
les  premiers  Ages  du  christianisme,  et  de  coiiimu- 
nier  h la  messe  sons  les  deux  espèces,  au  temps 
ilont  je  parle,  sans  que  les  peuples  eusseut  une 
idc'c  fixe  et  déterminée  sur  ce  mystère  étrange. 

Il  parait  que  dans  beaucoup  d’Kgliscs,  et  sur- 
tout en  Angleterre,  on  croyait  qn'on  ne  mangeait 
et  qu'on  ne  buvait  Dieu  que  spirituellement.  On 
trouve  dans  la  bibliothèque  itodléienue  une  ho- 
mélie du  dixième  siècle,  dans  laquelle  sont  ces 
propres  mots  : • C'est  véritablement  par  la  oou- 
• sécration  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
1 non  oorporcllcineut,  mais  spirituellement.  Le 


I < corps  dans  lequel  Jésus-Christ  souffrit . et  le 

• corps  eucharistique,  sont  entièrement  dilfé- 

• rents.  Le  premier  était  composé  de  chair  et  d'os 

• animés  par  une  âme  raisonnable  ; mais  ce  que 

• nous  nommons  eucharistie,  n'a  ni  .sang,  ni  os, 

■ ni  âme.  Nous  devons  donc  l'cutendrc  dans  un 

■ sens  spirituel  '.  • 

Jean  Scot,  surnommé  Erigène,  parce  qu'il  était 
d'Irlande,  avait  long-temps  auparavant,  sous  le 
règne  de  Charles-le-Cbauve,  et  même,  'a  ce  qu'il 
dit,  par  ordre  de  cet  cmiiercur,  soutenu  à [leu 
près  la  même  opinion. 

Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram,  moine  de  Cnr- 
bie,  et  d'autres,  avaient  écrit  sur  ce  mystère  d'une 
manière  à faire  penser  qu'ils  ne  croyaient  i>as  ce 
qn'on  appela  depuis  la  préimre  réelle.  Car  Ra- 
tram,  dans  son  écrit  adresséh  l'empereur  Cbarles- 
le-Chauvc,  dit  en  termes  exprès  : « C'est  le  corps 

• de  Jésus-Christ  qui  est  vu,  reçu,  et  mangé,  non 
« par  les  sens  coi  porcis,  mais  par  les  yeux  de 

‘ R Si  vouf  trouve»  un  précepu  (|ul  défende  on  un  eriuu 
ouaneaclion  honteuse  [au(  farinutaut  ffagïtium) , (|o! 
prescrire  une  conduite  ufe  ou  «n  acte  de  bknresonec,  co 
précepte  n’est  pni  me  fittnre;  mois  ni  on  précepte  parait  or- 
donner un  crime  ou  une  action  honteuse,  s’il  parait  condam- 
ner une  conduite  ou  un  acte  de  blcnfcsance , il  faut  l’en- 
tendre dans  le  sens  fisoré.  «5i  voue  ne  mangea  la  ohair  du 
« fils  do  l'homme,  si  vous  ne  buvex  poiot  son  sang,  vous 
« n’aurez  point  b vie  au  dedan»  de  vous.  •»  Ce  précepte  semble 
ordonrwr  un  crime  ou  une  action  hanieuet.  Cest  donc  OM 
ti^ure  qui  noos  ordonne  de  nous  unir  a 1a  passion  du  Sei- 
eneur,  et  de  garder  dam  notre  mémoire  avec  douceur  et  avec 
fruit  que  sa  chair  a été  cmcilléc  et  blessée  pour  noos.  • 

« Si  prxcepiiva  locuiioest  aut  flagiiiom  aut  iacinos  velans, 
ttauluUlilalcmaul  beneftrenliam  jubens,  non  est  fliturata.  SI 
« autem  flagitiom  aut  faeinus  ridetur  jubare,  aot  uUUtateni 
« aut  beuelicenilara  rolare,  Qguraiaest.  Aiii  manducaverttiM, 
uiuquil , carnem  fiUi  tiomhih  , et  xanguhtem  bibcrilt$,  non 
« habeiilU  vitam  in  vobh,  fheinus  vel  flaKilinm  videturju- 

• bere  : fixura  est  ergo  prrcjpicns  passioni  domiiucs  coinuu- 
«nicaudum,  et  suaviier  alque  uUJilcr  n'condcndum  lo  me- 
« moria,  quod  pro  noliiscaro  ^us  crucifiia  et  vulneratasit.s 
Saint  Auffusiln,  livre  iiir  de  la  Vocjrtne  chrétienne. 

Au  roncile  du  (lonatanlinople , en  T:>t , plus  de  Irois  renia 
èvequrs  dirent  que  l’eurhariktic  était  U seule  image  permise 
de  Jt'sas-Christ;  que  celte  iinase  était  sous  U Osure  de  pain, 
pareeque  si  elle  avait  cui'apparenoe  de  la  Geure  humaine , 
elle  aurait  pu  mlraiijer  à l’idolâtrie,  etc.  : iis  par.-iissaicnl 
donc  ne  pat  admettre  la  réalité.  Dans  le  second  roncile  do 
Nicéc.  où  relui  de  Constantinople  fut  rtjelé,  et  que  nous  re- 
gardons coiume  o'Cuniéniquf , on  répondit  à ces  raisonne- 
Dienis,  et  on  se  rapprocha  davantase  du  la  doctrine  ncluclle 
d«  rÉ^’lise  romaine;  maisceUt  discussion  parait  moins  Inté- 
resser le  concile  que  le  culte  des  imascA,  et  on  ne  la  traita 
qu'Inridemmciil.  Le  concile  de  Francfort,  en  Occident,  rejeta, 
comme  on  sait,  ce  aeoomi  oonrile  de  Nirûe,  sans  faire  aucuM 
aunmion  a cette  dispute  sur  l'eurharistie,  Uviis  l’on  pouvait 
présager  dci-lors  que  les  querelles  sur  la  réalité  ne  tarde- 
raient pas  à troubler  l’Êriise- 

Ces  nclcs  du  second  concile  de  Mcéc,  qui  prouvent  d'ail- 
leurs dans  quelle  ignorance  et  dans  quelle  honteuse  crédulité 
l‘É;;ll.se  était  alors  plon;;i«,  sont  anterieurs  a Paechaee  Rat- 
bert. 

Remarquons  que  la  réalité,  ou  du  moins  ladoclrina  qui  t’en 
approchait  le  plus,  avait  pour  pactisant  ccui  do  culte  dea 
images  ; et  qoe  les  âlécisioua  de  l’Église  ont  toujours  été  ont 
faveur  de  l'opinion  la  plus  opposée  à la  raison,  et  la  plus 
propre  à frapper  les  esprits  du  peupif.  Fofcz  I75r( 
I7U.  K. 
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CHAPITRE  XLV. 


• l'esprit  Adèle.  • • Il  est  évident , ajoute-t-il, 

• qu'il  n'y  a aucun  changement  dans  le  pain  et 

t dans  le  vin  ; ils  ne  sont  donc  que  ce  qu'ils  ; 

• étaient  auparavant.  • Il  Anit  par  dire,  après 
avoir  cité  saint  Augustin,  que  t le  pain  appelé 

• corps,  et  le  vin  appelé  sang,  sont  une  ligure, 

• parce  que  c'est  un  mystère.  • 

D'autres  passages  de  Ratram  sont  équivoques  : 
quelques  uns,  contradictoires  aux  premiers,  pa- 
raissent favorables  h la  présence  réelle;  mais,  de 
quelque  manière  qu'il  s'entendit  et  qu'un  l'en- 
tendit, on  écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  lié- 
nédiclin,  nommé  Pasebase  Ratbert,  qui  vivait 'a 
peu  près  dans  le  même  temps,  a passé  pour  vire 
le  premier  qui  ait  développé  ce  sentiment  en  ter- 
mes exprès,  en  disant  que  s le  pain  était  le  véri- 

• taille  corps  qui  était  sorti  de  la  Vierge  ; et  le  vin 

• avec  l'eau,  le  véritable  sang  coulé  du  célé  de 

• Jésus,  réellement,  et  non  pas  en  figure.  • Celle 
dispute  produisit  celle  des  stercorisles  on  sterco- 
ranislos.  qui,  osant  examiner  physiquement  un 
objet  de  la  (ui,  prétendirent  qu'on  digérait  le 
pain  et  le  vin  sacrés,  et  qu'ils  suivaient  le  sort 
ordinaire  des  aliments. 

Comme  ces  questions  se  traitaient  en  latin,  et 
que  les  laïques,  alors  occupés  uniquement  delà 
guerre,  prenaient  peu  de  part  aux  disputes  de 
l'école,  elles  ne  produisirent  heureusement  aucun 
trouble.  Les  peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague 
et  obscure  de  la  plupart  des  mystères  : ils  ont  tou- 
jours reçu  leurs  dogmes  comme  la  monnaie,  tans 
examiner  le  poids  et  le  titre. 

tlnfin  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  enseigna 
vert  t050,  par  écrit  et  dans  la  chaire,  que  lecorps 
vérilalils  de  Jésus-Christ  n'est  point  et  ne  peut 
être  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indiges- 
tion, s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité, 
ne  pouvait  être  qu'un  aliment  ; que  ce  qui  aurait 
enivré  si  on  en  avait  trop  bu,  était  une  liqueur 
réelle  ; qu'il  n'y  avait  point  de  blancheur  tans  un 
objet  blanc,  point  de  rondeur  sans  un  objet  rond  ; 
qu'il  est  physiquement  impossible  que  le  même 
corps  puisse  être  en  mille  lieux  à la  fois.  Set  pro- 
positions révoltèrent  d'autant  plus,  que  Bérenger, 
ayant  nne  très  grande  réputation , avait  d'autant 
plus  d'ennemis.  Celui  qui  se  distingua  le  plus 
contre  lui  fut  Lanfranc,  de  race  lombarde,  né  à 
Pavie,  qui  était  venu  chercher  une  fortune  en 
France  : il  lialanfait  la  réputation  de  Bérenger. 
Voici  comme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre  dans 
son  traité  de  corpore  Domini. 

* On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre 

• Seigneur  dans  l'eucharistie  est  le  même  qui  est 

• sorti  de  la  Vierge,  et  que  ce  n'est  pas  le  môme, 
a C'est  le  même  quant  'a  l'essence  et  aux  propriétés 


• de  la  véritable  nature,  et  ce  n est  pas  la  même 
■ quant  aux  espèces  du  pain  at  du  viu  ; de  sorte 

• qu'il  est  le  même  quant  h la  substance,  el  qu'il 

• n'est  pas  le  même  quant  b la  forme. 

Celte  decision  tbéologique  parut  être  en  général 
celle  de  l'Église.  Bérenger  n'avait  raisonné  qu'en 
I philosophe.  Il  s'agissait  d'un  objet  de  la  foi,  d'un 
I inyslère,  que  l'Eglise  reconnaissait  comme  incom- 
préhensible. Il  était  du  corps  de  l'Église  ; il  était 
payé  par  elle  ; il  devait  donc  avoir  la  même  foi 
qu'elle,  el  soumettre  sa  raison  comme  elle,  disait- 
on.  Ilfut  condamne  au  concile  de  Paris  en  4 05t>, 
condamné  encore  en  1079,  et  obligé  de  pronouoer 
sa  rétractation  ; mais  cette  rélractatiou  forcée  ne 
lit  que  graver  plus  avant  ses  sentiments  dans  son 
cœur.  Il  raourutdaus  son  opinion,  qui  ne  fit  alors 
ni  schisme  ni  guerre  civile.  Le  temporel  seul  était 
le  grand  objet  qui  occupait  l'ambition  des  bénéfi- 
ciers Pt  des  moines.  L'antre  source,  qui  devait 
faire  verser  tant  de  sang,  ii'étail  pas  encore  ou- 
verte '. 

C'est  après  la  dispute  el  la  condamnation  de  Bé- 
renger que  l'Église  iustitua  l'usage  de  l'élévation 
de  l'bostie,  afin  que  le  peuple,  en  l'adorant,  m 
dciuUl  pas  de  la  réalité  qu'on  avait  combattue;, 
mais  le  terme  de  traiissuhstanlialiun  ne  fut  pas 
encore  allaclié  h ce  mystère  ; il  ne  fut  adiiplé  qu'eu 
1213,  dans  an  concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Seul,  de  Ratram,  de  Bérenger,  ne 
fut  pas  cnsevelte  ; elle  se  perpétua  clicx  quelques 
ecclésiastiques  ; elle  passa  aux  Vaudois,  aux  Albi- 
geois, aux  Uussites,aux  protesUnts,  comme  nous 
le  verrons. 

Vous  avez  d(i  observer  que  dans  toutes  les  dis- 
putes qui  ont  animé  les  ebrétiens  les  uns  contre 
les  antres  depuis  la  naissance  de  l'Église,  Rome 
s'est  toujours  décidée  pour  l'opinion  qui  soumet- 
tait le  plus  l'esprit  humain,  et  qui  anéantissait  le 
plus  le  raisonnement  : je  ne  parle  ici  que  de  l'his- 
torique : je  meta  à part  l'inspiration  de  l'Église  et 
son  infaillibilité,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 
l'histoire.  Il  est  certain  qu'en  fesaut  du  mariage 
un  sacrement , ou  fesail  de  la  fidélité  des  iqioux  un 
devoir  plus  seiut,  et  de  l'adultère  une  faute  plus 
odieuse  ; que  la  croyance  d'ne  dieu  réellement  pré- 
sent dans  l'eucharistie,  passant  dans  la  bouche  et 
dans  l'estoiuac  d'un  communiant,  le  remplissait 
d'une  terreur  religieuse.  Quel  respect  «c  devait- 
on  pas  avoir  pour  ceux  qui  ciiangcaieiit  d'uii  mot 

* Oo  pooTail  cepend«nt  prévoir  déjé  ie«  guerres  purement 
religieuses.  Le  concile  de  ParU,  lenu  romrr  Bérenier,  en 
1060,  déclare  que  « si  Dèrenger  ne  se  rétractait  avec  mu  seeta- 
m leurs , toute  rormeu  de  France  ayani  le  ckrgc  à U télé,  ai 

• habit  ecclt’tlaitiquft  irait  les  cherclver  quelque  pari  qu’ils 
« fuAiient , el  les  assiéger  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumissent  a la 
a foi  catholique,  ou  qu'ils  fussent  |ris  pour  impuni*  tf# 
mrnort.n  (Ftivui.)  E. 
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le  pain  en  dieu,  et  turlout  pour  le  chef  d'une  reli- 
(;ioD  qui  opérait  un  tel  prodige  I Quand  la  simple 
raison  humaine  combattit  ces  mystères , elle  alTai- 
blit  l'objet  de  sa  vénération  ; et  la  multiplicité  des 
prêtres,  en  rendant  le  prodige  trop  commun,  le 
rendit  moins  respectable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'usage  qui  commentait 
s'introduire  dans  le  onsième  siècle,  de  racheter  par 
les  aumônes  et  par  les  prières  des  vivants  les  peines 
des  morts,  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire, 
et  rétablissement  d'une  fête  solennelle  consacrée 
à cette  piété. 

L'opinion  d’un  purgatoire,  ainsi  qued'un  enfer, 
est  de  la  plus  haute  antiquité  ; mais  elle  n'est  nulle 
part  si  clairement  exprimée  que  dans  le  vi*  livre 
de  CÉnéüe  de  Virgile  ',  dans  lequel  on  retrouve 
la  plupart  des  mystères  de  la  religion  des  gentils. 

« Ergo  sseroraliir  poenis,  veterumque  matonun 
« SuppHdi  expendont,  etc.  s 

Cette  idée  fut  peu  k peu  sanctifiée  dans  le  chris- 
tianisme ; et  on  la  porta  jusqu'à  croire  que  l'on 
pouvait  par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la 
Providence,  et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort 
condamné  dans  l'autre  vie  k des  peines  passagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-fa  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roiRolicrl  accoucha  d'une 
oie,  rapporte  qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérusalem 
fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  Ile  où  il  trouva  un 
bon  ermite,  lequel  lui  apprit  que  cette  Ile  était 
habitée  par  les  diables;  que  son  voisinage  était  tout 
couvert  de  flammes,  dans  lesquelles  les  diables 
plongeaient  les  âmes  des  trépassés  ; que  ces  mêmes 
diables  ne  cessaient  de  crier  et  de  hurler  contre 
saint  Odillon,  abbé  de  CInni,  leur  ennemi  mortel. 
Les  prières  de  cet  Odillon,  disaient-ils,  et  celles 
de  scs  moines , nous  enlèvent  toujours  quelque 
âme. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  k Odillon  , il  institua 
dans  son  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  Il  n'y 
avait  dans  cette  fêle  qu'un  grand  fonds  d'humanité 
cl  de  piété , et  ces  sentiments  pouvaient  servir 
d'excusek  la  fable  dn  pèlerin.  L’Église  adopta  bien- 
tôt cette  solennité,  et  en  fit  une  fête  d’obligation  : 
on  attacha  de  grandes  indulgences  aux  prières  pour 
les  morts.  Si  on  s'en  était  tenu  l'a  , ce  n'eût  été 
qu'une  dévotion  ; mais  bientêt  elle  dégénéra  en 
abus  ; on  vendit  cher  les  indulgences  ; les  moines 
meiulianls , surtout,  se  firent  payer  pour  tirer  les 
âmes  du  purgatoire  ; ils  ne  parlèrent  que  d’appari- 
tions des  trépassés,  d'ames  plaintives  qui  venaient 
ilemandcr  du  secours,  de  morts  subites  et  de  châ- 
timents éternels  de  ceux  qui  en  avaient  refusé  ; 
le  brigandage  succéda  à la  piété  crcslule,ct  ce  fut 

* Ven  730  et  »ai? 


une  des  raisons  qui,  dans  la  suite  des  temps,  firail 
perdre  k l'Église  romaine  la  moitié  de  l'Lurope. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  oes  siècles  af- 
fermissait les  superstitions  populaires.  J'en  rap- 
porterai quelques  exemples  qui  ont  long-temps 
exercé  la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'em- 
pereur Olhon  III  lit  périr  sa  femme,  Marie  d'A- 
ragon , pour  cause  d'adultère.  Il  est  très  possible 
qu'un  prince  cruel  et  dévot , tel  qu'on  peint 
Olhon  III,  envoie  au  supplice  sa  femme  moins  dé- 
hanche^ que  lui  : mais  vingt  auteurs  ont  écrit , et 
Maimbourg  a répété  après  eux  , et  d'autres  ont 
répété  après  Maimbourg , que  l'impératrice  ayant 
fait  des  avances  k un  jeune  comte  italien  , qui  les 
refusa  par  vertu  , elle  accusa  ce  comte  auprès  de 
l'empereur  de  l'avoir  voulu  séduire , et  que  le 
comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du  comte , dit- 
on  , vint , la  tête  de  son  mari  k la  main , deman- 
der justice,  et  prouver  son  innocence.  Cette  veuve 
demande  d'être  admise  k l'épreuve  du  fer  ardent  : 
elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de  fer  toute 
rouge  dans  ses  mains  sans  se  brûler  ; et  ce  prodige 
.servant  de  preuve  juridique,  l'impératrice  fut 
condamnée  k être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette 
faille  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit 
très  long-temps  après  le  règne  d'Othon  ni  ; qu'on 
ne  dit  pas  seulement  les  noms  de  ce  comte  italien, 
et  de  cette  veuve  qui  maniait  si  impunément  des 
barres  de  fer  rouge  : il  est  même  très  douteux 
qu'il  y ait  jamais  eu  une  Marie  d'Aragon,  femme 
d'Uthon  III.  EuUn , quand  même  des  auteurs 
contemporains  auraient  antbentiquement  rendu 
compte  d'un  tel  événement , ils  ne  mériteraient 
pas  plus  de  croyance  que  les  sorciers  qui  dépo- 
sent en  justice  qu'ils  ont  assisté  au  sabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  supplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  d'Aragon  , rapporté  dans  tant  de  diction- 
naires et  d'histoires,  où  dans  chaque  page  le  men- 
songe est  joint  k la  vérité. 

Lesecondévénementestdu  même  genre.  On  pré- 
tend que  Henri  ii,  successeur  d'Othon  lu,  éprouva 
la  fidélité  de  sa  femme  Cunégonde , en  la  fesant 
marcher  pieds  nos  sur  neuf  socs  de  charrue  rougis 
an  feu.  Cette  histoire,  rapportée  dans  tant  de  mar- 
tyrologes , mérite  la  même  ré|ionse  que  celle  de 
la  femme  d'Othon. 

Didier,  abbé  du  Mont-Cassin , et  plusieurs  autres 
écrivains,  rapportent  un  faitk  peu  près  semblable, 
et  qui  est  plus  célèbre.  En  106.5  , des  moines  de 
Florence , mécontents  de  leur  évêque , allèrent 
crier  k la  ville  et  k la  campagne  ; • Notre  évêque 
• est  un  simoniaque  et  un  scélérat  ; ■ et  ils  eurent, 
dit-on , la  hardiesse  de  promettre  qu’ils  prouve- 
raient cette  accusation  par  réprenve  du  feu.  On 
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prft  donc  jour  pour  oelto  cércmonie , et  ce  fut  le 
mercredi  de  la  première  semaine  du  carême.  Deux 
bûchers  furent  dresstis , chacun  de  dix  pieds  de 
loni;  sur  cinq  de  large,  séparés  par  un  sentier  d'un 
pied  et  demi  de  largeur,  rempli  de  bois  sec.  Les 
deux  bAdiera  ayant  été  allumés,  et  cet  espace  ré- 
duit en  charbon , le  moine  Pierre  Aldobrandin 
passe  à travers  sur  ce  sentier,  à pas  graves  et  me- 
surés , et  revient  même  prendre  au  milieu  des 
flammes  son  manipule  qu'il  avait  laissé  tomber.  | 
Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  disent  qu'on  ne 
peut  nier  qu'en  renversant  Uius  les  fondements  de 
l'histoire  ; mais  il  est  sûr  qu'on  ne  peut  le  croire 
sans  renverser  tous  les  fondements  de  la  raison. 

Il  se  peut  faire  san.s  doute  qu'un  homme  passe 
très  rapidement  entre  deux  bûchers,  et  même  sur 
des  charbons , sans  en  être  tout-à-fait  brûlé  ; mais 
y passer  et  y repasser  d'un  pas  grave  pour  re- 
prendre son  manipule,  c'est  une  de  res  aventures 
de  la  Légende  dorée  dont  il  n'est  plus  permis  de 
parler  à des  hommes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  est  celle 
dont  ou  se  servit  pour  décider  en  Espagne , après 
la  prise  de  Tolède  en  1085 , si  on  devait  réciter 
l'office  romain  , ou  celui  qu'on  appelait  mosara- 
bique.  On  convint  d'abord  unanimement  de  ter- 
miner la  querelle  par  le  duel.  Deux  champions 
armes  de  toutes  pièces  combattirent  dans  toutes  les 
règles  de  la  chevalerie.  Don  Rnis  de  Martanza  , 
chevalier  du  missel  mosarabique , fit  perdre  les 
arçons  à son  adversaire  , et  le  renversa  mourant, 
àlais  la  reine , qui  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  le  missel  romain  , voulut  qu'on  tentât  ré- 
preuve  du  feu.  Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s'y 
opposaient  : cependant  on  jeta  au  feu  les  deux 
missels , qui  probablement  furent  brûlés  ; et  le 
roi , pour  ne  mécontenter  personne , convint  que 
quelques  églises  prieraient  Dieu  selon  le  rituel  ro- 
main , et  que  d'autres  garderaient  le  mosarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a de  plus  auguste  était 
défiguré  dans  presque  tout  l'Occident  par  les  cou- 
tumes les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous,  celle  des 
ânes  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises. 
On  créait  aux  jours  solennels  un  évêque  des  fous  ; 
on  fesait  entrer  dans  la  nef  un  âne  eu  chape  et  en 
bonnet  carré.  L'âne  était  révéré  en  mémoire  de 
celui  qui  porta  Jésus-Christ. 

Les  danses  dans  l'église , les  festins  sur  l'antel , 
les  dissolutions , les  farces  obscènes,  étaient  les  cé- 
rémonies de  ces  fêtes , dont  l'usage  extravagant 
dura  environ  sept  siècles  dans  plusieurs  diocèses. 
A n’envisager  que  les  coutumes  que  je  viens  de 
rapporter,  on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres 
et  des  Hottentots  ; et  il  faut  avouer  qu'en  plus 
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d'une  rlinse  nous  n'avons  pas  été  supérieurs  à eux, 
Rome  a souvent  condamné  ces  coutumes  liar- 
barcs  , aussi  bien  que  le  duel  et  les  épreuves.  Il 
y eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine  , 
malgré  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales,  plus 
de  décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs  ; et  on  sen- 
tait qn'en  tout , cette  l'iglise,  quand  elle  était  libre 
et  bien  gouvernée , était  faite  pour  donner  des  le- 
çons aux  autres. 

CHAPITRE  XLVI. 

Oc  Fempire , de  l’Italie , de  l'empereur  Henri  iv , et  de 
Grégoire  en.  De  Roroe^et  de  l'empire  dans  le  onzième 
siecle.  De  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde.  De  la 
fin  malheureasedelViopereur  Henri  iv  etdu  papeGré- 

goirc  VII. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  ruiucs  de  Rnme , et 
à cette  ombre  du  tréne  des  Césars  , qui  reparais- 
sait en  Allemagne. 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rome, 
et  quel  serait  le  sort  de  l'Italie.  Les  empereurs  al 
lemandsse  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'Oc- 
cident : mais 'a  peine  étaient -ils  souverains  en 
Allemagne  , où  le  grand  gouvernement  féodal  des 
seigneurs  et  des  évêques  commençait  à jeter  de 
profondes  racines.  Les  princes  normands , con- 
quérants de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  formaient 
une  uouvelle  puissance.  L'exemple  des  Vénitiens 
inspirait  aux  grandes  villes  d'Italie  l'amour  de 
la  liberté.  Les  papes  n'étaient  pas  encore  souve- 
rains , et  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à s'affermir  ; mais  on  sent  bien  que 
tout  devait  changer  'a  la  première  circonstanee  fa- 
vorable. (1056)  Elle  arriva  bientôt,  à la  minorité 
de  l'empereur  Henri  iv , rceonmi  du  vivant  de 
Henri  tu , son  père , pour  son  successeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  ni , la  puissance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  soeur,  comtesse 
ou  duchesse  de  Toscane  , mère  do  cette  véritable 
liienfaitricc des  papes,  la  comtesse  Mathilde d'Est, 
contribua  plus  que  personne  à soulever  l'Italie 
contre  sou  frère.  Elle  possédait,  avec  le  inan]uisat 
de  Mantoue , la  Toscane,  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardie. Ayant  eu  l'imprudence  de  venir  à la  cour 
d'Allemagne , on  l'arrêta  long-temps  prisonnière. 
Sa  fille , la  comtesse  Mathilde  , hérita  de  son  am- 
bition , et  de  sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  iv,  les  brigues  . 
l'argent . et  les  guerres  civiles , firent  plusieurs 
papes.  Enfin  on  élut,  en  4061.  Alexandre  ii,  sans 
consulter  la  cour  impériale.  En  vain  celle  cour 
nomma  un  autre  pape  : son  parti  n'était  pas  le  plus 
fort  en  Italie  ; Alexandre  ii  l'emporta , et  chassa 
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lie  Rome  son  comptHiteur.  C'est  ce  mJinc  Alosai;- 
dre  II  que  nous  avons  vu  vendre  sa  Lciii'slirtii  n 
au  liilard  Guillaume  de  Normandie  , usurpateur 
de  l'Aiinlelerre. 

Henri  iv , devenu  majeur,  se  vit  empereur  d'I- 
talie et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  L'ne 
partie  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  do  sa 
pairie  se  liguèrent  contre  lui , et  l'on  .sait  qu'il  ne 
pouvait  être  maître  de  l'Ilalic  qu'à  la  tête  d'une 
armi'v  , qui  lui  manquait.  Son  |)ouvoir  était  peu 
de  chose  , son  courage  était  au-dessus  de  sa  for- 
tune. 

( lOT.'î)  Quelques  auteurs  rapportent  qii 'étant 
accusé,  dans  la  diète  de  Vurtïbourg,  d'avoir  voulu 
faire  assassiucr  les  durs  deèioualic  et  de  Carintliie, 
il  offrit  de  se  lialtre  en  duel  contre  l'accusateur, 
qui  était  un  simple  gentilhoininr.  Le  Jour  fut  <lé- 
terininé  pour  le  combat  ; cl  l'accusateur,  en  lie 
paraissant  pas,  sembla  justifier  l'empereur. 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  est  contestée,  ses 
moeurs  sont  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtresses , tandis  que 
les  moindres  clercs  en  avaient  impunément . Il  vou- 
lait te  séparer  de  sa  femme , fille  d'un  marquis  de 
Kerrare , avec  laquelle  il  disait  n'avoir  jamais  pu 
consommer  sou  mariage.  Quelques  eni portements 
de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore  les  esprits , et 
sa  conduite  affaiblissait  son  pouvoir. 

Il  y avait  alors  à Rome  un  moine  de  Cluni,  de- 
venu cardinal , homme  inquiet , ardent , entre-  ' 
prenant , qui  savait  mêler  quelquefois  l'artifice  'a  { 
l'ardeur  de  son  lèle  pour  les  prétentions  de  l’É-  j 
gILse.  Hildebrand  était  le  nom  de  cet  homme  au-  • 
dacieux  , qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  vit , i 
lié  à Soane  en  Toscane,  de  parents  inconnus,  élevé 
à Rome , reçu  moine  de  Cluni  sous  l'abbé  Odillon, 
député  depuis  à Rome  pour  les  intérêts  de  son 
ordre , employé  après  par  les  papes  dans  toutes 
ces  affaires  qui  domandeut  de  la  souplesse  et  de  la 
fermeté  , et  déjà  célèbre  en  Italie  par  un  zèle  in- 
trépide. I.a  voix  publique  le  désignait  pour  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  U , dont  il  gouvernait  le  pon- 
tificat. Tous  les  portraits,  ou  flatteurs  ou  odieux, 
que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui , se  trouvent 
dans  le  tableau  d'un  peintre  napolitain  , qui  pei- 
gnit Grégoire  tenant  une  houlette  dans  une  main 
et  un  fouet  dans  l'autre,  foulant  des  sceptres  à ses 
pieds , et  ayant  à côté  de  lui  les  filets  et  les  pois- 
sous  de  saint  Pierre. 

(4073)  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandie  à 
faire  un  coup  d'toiat  inouï , à sommer  le  jeune 
Henri  de  venir  comparaitre  à Rome  devant  le  tri- 
bunal du  saint  siege.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  telle  entreprise.  Et  dans  quel  temps  la  ha- 
sarde-t-on '/  lorsque  Rome  était  tout  accoutumée 
par  Henri  ni , |>crc  de  Henri  iv,  a recevoir  ses  évê- 


i|ues  sur  un  simple  ordre  de  l'empereur.  C'était 
précisément  cette  servitude  dont  Grégoire  voulait 
secouer  le  joug  : et  pour  empêcher  les  empereurs 
de  donner  des  lois  dans  Rome,  il  voulaitque  le  pape 
en  donnât  aux  empereurs.  Celte  hardiesse  n'eut 
(Niint  de  suite.  Il  semble  qu'Alexandre  ii  était  un 
enfant  perdu , qu'Hildebrand  détachait  contre 
l'empire  avant  d'enpger  la  bataille.  La  mort  d'A- 
lexandre suivit  bientôt  ce  premier  acte  d'hostilité. 

1 1 073  ) Hildebrand  eut  le  créditée  se  faire  élire 
et  introniser  par  le  peuple  romain , sans  attendre 
h permission  de  l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette 
permission  , en  promettant  d'être  fidèle.  Henri  iv 
reçut  ses  excuses.  Son  chancelierd'Ilalie  alla  con- 
firmer à Rome  l'riection  du  pape  ; et  Henri , que 
tous  ses  courtisans  avertissaient  do  craindre  Gré- 
goire vit , dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait 
être  ingrat  à sou  bienfaiteur,  âlais  à peine  Grégoire 
esl-il  assuré  du  pontificat,  qu'il  déclare  exoonunn- 
nics  tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des 
mains  des  laïques,  et  tout  laïque  qui  les  conférera. 
Il  avait  conçu  le  dessein  d'ôter  à tous  les  collateurs 
séculiers  le  droit  d'investir  les  ecclesiastiques.  C'é- 
tait mettre  l'KglLse  anx  prises  avec  tons  les  rois. 
.Son  bumeur  violente  éclate  en  même  temps  contra 
Philippe  I",  roi  de  France.  Il  s'agissait  de  quel- 
ques marchands  iinliciis  que  les  Français  avaient 
rançonnés.  Le  pape  écrit  une  lettre  circulaire  anx 
évêques  de  France.  • Votre  roi , leur  dit-il , est 
< moins  roi  que  tyran  ; il  passe  sa  vie  dans  l'in- 
• famic  cl  dans  le  crime.  • Et , après  ces  paroles 
indiscrètes  . suit  la  menace  ordinaire  de  l'excom- 
munication. 

Bientôt  après , tandis  que  l'empereur  Henri  est 
occu|ié  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons , 
le  pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  aux  accnsalions  intentées  contre 
lui  d'avoir  donné  l'iiivestilure  des  bénéfices,  et 
pour  l'excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux 
porteurs  d'un  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur 
vainqueur  des  Saxons , comblé  de  gloire  et  plus 
puissant  qu'on  ne  l'espérait.  On  peut  se  figurer 
avecquelleliauteur  un  empereur  de  vingt-cinq  ans, 
victorieux  et  jahmx  de  son  rang , reçut  une  telle 
ambassade.  U n'en  fit  pas  le  cbiliment  exemplaire, 
que  l'opinion  de  ces  temps-l'a  ne  permettait  pas, 
et  n'opposa  en  .appareoce  que  du  mépris  à l'an- 
dace  : il  abandonna  ces  légats  indiscrels  aux  in- 
sultes des  valets  de  sa  cour  ( 1 976  ). 

Presque  au  même  temps , le  pape  eicooiraania 
encore  ocs  .Normands , ))rince$  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre  (comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment ) . Tant  d'excommunications  à la  fois  paraî- 
traient aujourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais 
qu'on  fasse  réflexion  que  Grégoire  vu,  en  mena- 
çant In  roi  de  France,  adressait  sa  bulle  an  duc 
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d'Aquitaine , vassal  du  roi , aussi  puissant  que  le 
roi  môme  ; que , quand  il  éclatait  contre  l'einpo- 
reur , il  avait  pour  lui  une  partie  de  l'Italie , la 
cnintcssc  Mathilde , Rome  , et  la  mnitic  de  l'Allc- 
■nagne  ; qu  "a  l'égard  des  Normands , ils  étaient 
dans  ce  temps-Fa  scs  ennemis  déclarés  ; alors  (iré- 
goire  vu  paraîtra  plus  violent  et  plus  audacieux 
qu'insensé.  Il  sentait  qu’en  élevant  sa  dignité  au- 
dessus  de  l'empereur  et  de  tous  les  rois , il  serait 
secondé  dee  autres  Églises,  flattées  d'être  tes  mem- 
bres d'un  chef  qui  humiliait  la  puissance  séculière. 
Son  dessein  était  Tormé  non  seulement  de  secouer 
le  joug  des  empereurs  , mais  de  mettre  Rome  , 
empereurs  et  rois , sous  le  joug  de  la  papauté.  Il 
pouvait  lui  en  coûter  la  vie  , il  devait  même  s') 
attendre  , et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Uenri  iv,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pou- 
vait passer  en  Italie.  Il  parut  se  venger  d'abord 
moins  comme  un  empereur  allemand  que  comme 
un  seigneur  italien.  Au  lien  d'employer  un  géné- 
ral cl  une  armée , il  se  servit , dit-on,  d'ua  bandit 
nommé  Ccncius , très  considéré  par  ses  brigan- 
dages , qui  saisit  le  pape  dans  Sainte-Marie-Ma- 
jeure , dans  le  temps  qu'il  nrOciait  : des  satellites 
déterminés  frappèrent  le  pontife,  et  l'ensanglan- 
tèrent. On  le  mena  prisonnier  dans  une  tour  dont 
Cencius  s'était  rendu  maître , cl  ou  lui  fit  payer 
cher  sa  rançon. 

(10761  Henri  iv  agit  un  peu  plus  en  prince  , en 
convoquant  'a  Worms  un  concile  d'évêques , d'ab- 
bés et  de  docteurs  , dans  hsjucl  il  lit  déposer  le 
pape.  Toutes  les  voix  , à deux  près , conciurcut  à 
la  déposition.  Mais  il  manquait  à ce  concile  des 
troupes  pour  l'aller  faire  respecter  'a  Rome.  Henri 
ne  fit  que  commettre  son  autorité , en  écrivant  au 
pape  qu'il  le  déposait , et  au  peuple  romain  qu'il 
lui  défendait  de  reconnaître  Grégoire. 

Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles  , il 
parla  ainsi  dans  un  concile  à Rome  : >Dc  la  part  de 
a Dieu  tout  puissant , et  par  notre  autorité , je 
a défends  ’a  Henri , fils  de  notre  empereur  Henri, 
a de  gouverner  le  royaume  teutoniqne  et  l'Italie  ; 
a j'alisnus  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
a ont  fait  on  feront , et  je  défends  que  qui  que  ce 
a soit  le  serve  jamais  comme  mi.  • On  sait  que 
c’est  Ih  le  premier  exemple  d’un  pape  qui  prétend 
dter  la  couronne  à un  aonverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évêques  déposer  Louis-le-Débon- 
naire  \ mais  il  y avait  au  moins  un  voile  ’a  cet  al- 
teutaU  Ils  condamnèrent  Louis,  en  apparence 
■euleinent , h la  pénitence  publique  ; et  personne 
n'avait  jamais  osé  parler,  depuis  la  fondation  de 
l'Église , comme  Grégaire  vu.  Les  lettres  circu- 
laires du  pape  respirèrent  le  même  esprit  que  sa 
sentence.  Il  y redit  plusieurs  fuis  que  les  évêques 
sont  au-dessus  des  rois  . et  faits  pour  les  jnger  ; 
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expressioiis  non  moins  adroites  que  hardies , qui 
devaient  ranger  sous  sou  étendard  tous  les  prélats 
du  monde. 

Il  y a grande  apparence  que  quand  Grégoire  vu 
déposa  ainsi  sou  souverain  par  de  simples  paroles, 
il  savait  bien  qu'il  serait  secondé  par  les  guerres 
civiles  d'Allemagne,  qui  recommeoeèreiit  avec 
plus  de  fureur,  lu  évêque  d'ilrecht  avait  servi  h 
faire  condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet 
évêque,  mourant  d'une  mort  soudaine  et  doulou- 
reuse, s'était  repenti  de  la  déposition  du  pape, 
comme  d'un  sacrilège.  Les  remords  vrais  ou  faux 
de  Tévêque  en  donuèrent  au  peuple.  Ce  n’était 
plus  le  temps  où  l'Allemagne  était  unie  sons  les 
Otbons.  Henri  iv  se  vil  entouré  près  de  Spire  par 
l'armée  des  confédérés , qui  se  prévalaient  de  la 
bulle  du  pape.  Le  gouvernement  féodal  devait 
alors  amener  de  pareilles  révolutions.  Chaque 
prince  allemand  était  jaloux  de  la  puissance  im- 
périale. comme  la  haut'  baronnage  en  Crauce  était 
jaloux  de  celle  de  son  roi.  Le  feu  des  guerres  ci- 
viles couvait  toujours,  et  une  bulle  lancée  à propos 
pouvait  l'allumer. 

Les  princes  confédérés  ue  donnèrent  la  liberté 
'a  Henri  iv  qu'h  rondition  qu'il  vivrait  en  particu- 
lier et  en  excommunié  dans  Spire,  sans  faire  au- 
cune fonction  ni  de  chrétien  ni  de  roi,  en  atten- 
dant que  le  pape  vint  présider  dans  Angsbourg  h 
une  assemblée  de  priimes  et  d'évêques,  qui  devait 
le  juger. 

Il  parait  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  dé- 
poser : mais  vouloir  faire  présider  le  pape  à ce  ju- 
gement, c'eLiit  le  reconnaître  pour  juge  naturel 
de  l'empereur  et  de  l'empire.  Ce  fut  le  triomphe 
de  Grégoire  vu  et  de  la  papauté.  Henri  iv,  réduit 
à ces  extrémités,  augmenta  encore  beaucoup  ce 
triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Augs- 
l)onrg  ; et  par  une  résolution  inouie,  passant  par 
les  Alpes  du  Tyrol  avec  peu  de  domestiques,  il  alla 
demander  au  pape  son  absolution.  Grégoire  vu 
était  alors  avec  la  comtesse  Mathilde  dans  la  ville 
de  Cenosse,  l’ancien  Canusium,  sur  rApenuin 
près  de  Reggin,  forteresse  qui  passait  alors  peur 
imprenable.  Cet  empereur,  déjh  célèbre  par  des 
batailles  gagnées,  se  présente  h la  porte  de  la  for- 
teresse, sans  gardes,  sans  suite.  On  l'arrête  dans 
la  secondeenceinte,  on  le  dépouille  descs  habits,  oq^ 
le  revêt  d'un  cilico,  il  reste  pieds  nus  dans  la  cour  ; 
c'était  au  mois  de  janvier  1077.  On  le  fil  jeûner 
trois  jours,  sans  l’admettre  h baiser  les  pieds  du 
I pape,  qui  pendant  ce  temps  était  enfermé  avec  la 
I comtesse  Mathilde,  dont  il  était  depuis  long-temps 
: le  directeur.  Il  n'est  (>as  surprenant  que  les  eu- 
> nemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché  sa  conduite 
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avec  MalliilJe.  Il  est  vrai  qu'il  avait  soivante- 
deux  ans  ; mais  il  était  directeur,  Mathilde  dlait 
feimue,  jeune  et  Tailile.  Le  langage  de  la  dévotion, 
qu  ou  trouve  dans  les  lettres  du  pape  à la  prin- 
ees.se,  compare  avec  les  emportements  de  sou  am- 
hition,  pouvait  faire  soupçonner  que  la  religion 
servait  de  nias<|ue  à toutes  ses  passions  : mais  au- 
cun fait,  aucun  indice  n'a  jamais  fait  tourner  ces 
sou|içuns  eu  certitude.  Les  hypocrites  voluptueui 
n'ont  ni  un  enthousiasme  si  permanent,  ni  un 
zèle  si  intrépide.  Orv^oire  pas.sait  pour  austi-re, 
et  c'était  parla  qu'il  était  dangereui. 

Entin  l'empereur  eut  la  |>ermission  de  se  pros- 
terner aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'ah- 
soudre,  en  le  fesant  jurer  qu'il  attendrait  le  juge- 
ment juridique  du  pape  à .\ugsl>ourg,  et  qu'il  lui 
serait  en  tout  parfaitement  soumis.  Quelques 
éviques  et  quelques  seigneurs  allemands  du  parti 
de  Henri  firent  la  méoie  soumission.  Grégoire  vu 
se  croyant  alors,  non  sans  vraisemidance , le 
maître  des  couronnes  de  la  terre,  écrivit,  dans 
plusieurs  lettres,  que  son  devoir  était  d'ahaisser 
les  rois. 

La  Lomlvardie.  qui  tenait  encore  pour  l'empe- 
reur, fut  si  indignée  de  l'avilissement  où  il  s'était 
réduit,  qu'elle  fut  prête  de  l'aliandonner.  On  y 
haïs.sait  Grégoire  vu  lieaucnup  plus  qu'en  Alle- 
magne. Hrureusement  pour  l'empereur,  cette 
haine  des  viidences  do  |>a|>e  l'eroiiorta  sur  l'indi- 
gnation qu'inspirait  la  liassessc  du  prince.  Il  en 
profita,  et.  |>ar  un  changement  de  fortune  nou- 
veau pour  des  enqiereurs  teutoniqnes,  il  se  trouva 
enfin  très  fort  en  Italie,  quand  rAllemagne  l'ahan- 
dounait.  Toute  la  Lomliardic  fut  en  armes  contre 
le  pape,  tandis  (|ue  Grégoire  vu  soulevait  l'Alle- 
magne contre  l'empereur. 

D'un  cdlé,  ce  pa|>e  agissait  secrètement  pour 
faire  élire  un  autre  césar  en  Allemagne;  et  Henri 
n'omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  |>ar 
les  Italiens  (1078).  Les  Allemands  élurent  donc 
pour  empereur  Rodolphe,  duc  de  Souabe  : et  d'a- 
hord  Grimoire  vu  écrivit  qu'il  jugerait  entre  Henri 
et  Rodolphe,  et  qu1l  donnerait  la  couronne  h celui 
qui  lui  serait  le  plus  soumis.  Henri  s'étant  plus 
fié  'a  ses  troupes  qu'au  saint  père,  mais  ayant  eu 
quelques  mauvais  succès,  le  pape,  plus  fier,  ex- 
communia encore  Henri  1 1 0.SO  |.  « Je  lui  6tc  la 

• couronne,  dit-il,  et  je  donne  le  royaume  teuto- 

• nique  il  Rodcdphe.  • Et  pour  faire  croire  qu'il 
donnait  en  effet  les  empires,  il  fit  présent  à ce 
Rodolphe  d'une  couronne  d'or,  où  ce  vers  était 
gravé  : 

• Peir»  dédit  Pelro,  Petros  diaden»  Rodolphe.  » 

la  pierre  a donné  i Pierre  la  ooiiroone , et  Pierre  la 
doone  a Rodolplie. 


Ce  vers  rassemble  à la  fuis  un  jeu  de  mots 
puéril,  et  une  fierté,  qui  étaient  egalement  la 
suite  de  l'esprit  du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince  qui,  couvert  d'un  cilire 
et  pieds  nus.  avait  attendu  trois  jours  la  miséri- 
corde de  celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deux 
résolutions  plus  hardies,  de  déposer  le  pape,  et 
de  comljattre  son  compétiteur  (t  080).  Il  rassem- 
ble 'a  Brixen,  dans  IcTyrol,  une  vingtaine  d'évé- 
ques,  i|ui,  chargé'S  de  la  procuration  des  prélats 
(le  Lombardie,  excommunient  et  déposent  Gré- 
goire vil , comme  fauteur  det  tyrans,  simoniaque, 
sacrilège,  et  magicien.  On  élit  pour  pape  dans 
cette  assemblée  Guihert,  archevé<|ue  de  Ravenne. 
TaniJis  que  ce  nouveau  pape  court  en  Lombardie 
exciter  les  peuples  contre  Grégoire,  Henri  iv,  'a 
la  tête  d'une  armée,  va  comliallre  son  rival  Ro- 
dolphe. Est-ce  excès  d'enthousiasme,  est-ce  ce 
qu'on  ap|)cllc  fraude  pieuse,  qui  yiortait  alors 
Grégoire  vu  'a  prophétiser  que  Henri  serait  vaincu 
et  tué  dans  cette  guerre?  • Que  je  ne  sois  point 

• pa|)C,  dit-il  dans  sa  lettre  aux  évêques  allemands 

• de  son  [larti,  si  cela  n'arrive  avant  la  Saiut- 

• Pierre.  » l.a  saine  raison  nous  apprend  que 
quicon(|ue  prédit  l'avenir  est  un  fourlie  ou  un 
insensé.  Mais  considérons  quelles  erreurs  ré- 
gnaient dans  les  esprits  des  hommes.  L'astrologie 
judiciaire  fut  toujours  la  siiiM'rstition  des  savants. 
On  reproche  'a  Grégoire  d'avoir  cru  aux  astrolo- 
gues. L'acte  de  déposition  à Brixen  |>orte  qu'il  se 
mêlait  de  deviner,  d'expliquer  les  songes;  et  c'est 
sur  ce  fondemeut  qu'on  l'accusait  de  magic.  On 
l'a  traité  d'inqiostcur  au  sujet  de  celte  fausse  et 
étrange  prophétie  : il  se  peut  faire  <|u'il  ne  fût  que 
crédule,  emporté,  et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomlia  sur  Rodolphe,  sa  ervia- 
turc.  Il  fut  vaincu.  Godefroi  de  Ihiuillon.  neveu 
de  la  comtesse  Mathilde,  le  même  qui  depuis  con- 
quit Jérusalem.  ( 10801  tua  dans  la  mêlée  cet 
empereur  que  le  pape  se  vantait  d'avoir  nommé. 
Qui  croirait  qu'alors  le  pape,  au  lieu  de  recher- 
cher Henri,  écrivit  à tous  les  évêtjues  tcutoniques, 
qu'il  fallait  élire  un  autre  souverain,  à condition 
qu'il  rendrait  hommage  au  pape,  comme  son 
vassal?  Dételles  lettres  prouvent  que  la  faction 
contre  Henri  en  Allemagne  était  encore  très 
puissante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  or- 
donnait h ses  légats  en  France  d'exiger  en  tribut 
un  denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maison, 
ainsi  qu'en  Angleterre. 

H traitait  l'Espagne  plus  despotiquement  ; il 
prétendait  en  être  le  seigneur  suzerain  et  doma- 
nial ; et  il  dit  dans  sa  seizième  épitre,  qu'il  rniit 
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nùeax  quelle  appartienne  aux  Sanasim  que  de 
ne  pas  rendre  honmuige  au  saint  siège. 

Il  écrivit  au  roi  de  Uongrie,  Salomon,  roi  d'un 
pays  à peine  chrétien  : • Vous  pouvez  apprendre 
• des  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de 
t Hongrie  appartient  à l'I^lise  romaine.  • 

Quelque  téméraires  qne  paraissent  les  entre- 
prises, elles  sont  toujours  la  suite  des  opinions 
dominantes.  Il  faut  certainement  que  l'ignorance 
eût  mis  alors  dans  beaucoup  de  têtes  que  l'Kglise 
était  la  maîtresse  des  royaumes,  puisque  le  pape 
écrivait  toujours  de  ce  style. 

Son  inOexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
sans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  sur 
l'esprit  de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait  fait 
une  donation  authentique  de  scs  états  au  saint 
siège,  s'en  réservant  seulement  l’usufruit  sa  vie 
durant.  On  ne  sait  s'il  y eut  un  acte,  nu  contrat, 
de  cette  concession.  La  coutume  était  de  niellrc 
sur  l'autel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait 
ses  biens  à l'Église  : des  témoins  tenaient  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  ses  biens  au  saint  siège  *. 

La  vérité  de  cette  donation , confirmée  depuis 
par  son  testament , ne  fut  point  révoquée  en  doute 
jar  Henri  iv.  C'est  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même  fut  un 
nouveau  sujet  do  querelles.  La  comtesse  Mathihle 
possédait  la  Toscane,  Mantone , Parme , Reggio , 
Plaisance,  Ferrare,  Modène,  une  partie  de  l'Om- 
lirie  et  du  duché  de  Spolette,  Verone,  presque  tout 
ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  , de  Viterlie  jusqu'à  Orviette,  avec 
Boo  partie  de  la  Marche  d'Ancône. 

Henri  ni  avait  concédé  l'usufruit  de  cette  Marche 
d'Ancône  aux  papes  ; mais  cette  concession  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de  se 
mettre  en  possession  des  villes  qu'elle  avait  cru  lui 
appartenir.  Il  semble  que  Mathilde  voulût  réparer 
après  sa  mort  le  tort  qu’elle  fesait  an  saint  siège 
pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les 
fiefs  qui  étaient  inaliénables  ; et  les  empereurs  pré- 
tendirent que  tout  son  patrimoine  était  fief  de  l'em- 
pire : c'était  donner  des  terres  à conquérir,  et 
laisser  des  guerres  après  elle.  Henri  rv , comme 
héritier  et  comme  seigneur  suzerain  , ne  vit  dans 
nne  telle  donation  que  la  vinlation  des  droits  de 
Feropire.  Cependant,  'a  la  longue,  il  a fallu  céder 
au  saint  siège  une  partie  de  ces  états. 

Henri  iv,  ponrsnivant  sa  vengeance , vint  enfin 
assiéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partir 
de  la  viHeen-deçà  du  Tibre  qu'on  appelle  la  Léo- 
nine. Il  négocie  avec  les  citoyens , tandis  qu'il 
menace  le  pape  ; il  gagne  les  principaux  de  Rome 

> Vovez  te  IHcooiuiuire  phitososhujue,  e rorUcle  Do.sa- 
«oss 


par  argent.  Le  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Gré- 
goire, pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs 
d’un  siège,  eide  fléchir  sous  l'empereur.  Le  pon- 
tife, inébranlable,  répond  qu'il  faut  que  l'empe- 
reur renouvelle  sa  pénileucc.  s'il  veut  obtenir  son 
pardon. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Henri  i v, 
tantôt  présent  an  sic^gc,  tantôt  forci’  de  courir 
éteindre  des  révoltés  en  Allemagne  . prit  enfin  la 
ville  d'assaut.  Il  est  singulier  que  les  empereurs 
d'Allemagne  aient  pris  tant  de  fois  Rome  . et  n'y 
aient  jamais  régné.  Restait  Grégoire  vu  à prendre. 
Réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  il  y bravait  et 
excommuniait  son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'infrépidilé  de  son 
pape.  Robert  Gniscard,  duc  de  la  Fouille,  l'un  de 
ces  fameux  Normands  dont  j'ai  parlé,  prit  le  temps 
de  l’absence  l’empereur,  pour  venir  délivrer  le 
pontife  ; mais  en  même  temps  il  pilla  Rome,  éga- 
kfiient  ravagée,  et  par  les  Impériaux  qui  assié- 
geaient le  poiilifc , et  par  les  Napolitains  qui  le 
délivraient.  Grégoire  vu  mourut  quelque  temps 
après  à Salerno  ( 24  mai  1 083  ),  laissant  une  mé- 
moire chère  et  respectable  au  clergé  romain  , qui 
partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  et  'a  lotit 
lion  citoyen  qui  considère  les  effets  de  son  ambition 
inflexible.  L'Église , dont  il  fut  le  vengeur  et  la 
victime,  l'a  mis  au  nombre  des  saints  < , comme 
les  peuples  de  l'antiquité  déifiaient  leurs  défen- 
seurs Les  sages  l'ont  mis  au  nombre  des  bus. 

La  comtesse  Mathilde,  privée  du  pape  Grégoire, 
se  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince 
Guelfe,  fils  deGnelfe,  duede  Bavière.  On  vit  alors 
de  quelle  imprudence  était  sa  donation,  si  elle  est 
vraie.  Elle  avait  quarante-deux  ans,  et  elle  pouvait 
encore  avoir  des  enfants  qui  eussent  hérité  d’une 
guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  vu  n'éteignit  point  l'in- 
cendi»  qu'il  avait  allumé.  Ses  successeurs  segar- 

* VojfezleO/r/i'ormafr«pii{/o<opA<47iie.  art.GftÉfioiRC  vit. 

Benoil  mi  lotagina  dans  fe  dix-hultième  ilèclf  de  canont* 
ler  re  pape  ennenni  de«  rois  et  de  toate  autorité  aecuUere,  ce 
perturbateur  de  l'Europe,  l'auteur  de  tant  de  guerres  et  de 
acandales;  i'aroant  hypocrite  ou  du  molni  le  directeur  1res 
InütAcret  de  Mathilde:  leaMucteur  , qui  avait  abusé  de  ton 
crédit  sur  aa  pcnitenle  pour  m faire  donner  son  patrimoine: 
un  homme  enfio  convaincu  par  ses  propres  lettres  d'avoir 
commis  un  parjure,  et  d'avoir  fait  de  fausses  prophéties, 
c'esl>à-dlre  d'avoir  été  on  Insensé  ou  un  fripon.  Voilà  les 
hommes  que» dans  le  siècle  ou  nous  vivons,  Rome  met  ou 
nombre  des  saints!  Et  les  prélris  de  PE^IIve  romaine  osrnl 
encore  parler  de  morale  ! Ils  osent  accuser  de  sédition  ceux 
qui  prennent  la  défense  de  l'humanUé  cootre  leurs  préten- 
tions séditieuses! 

Le  parlement  de  Paris  voulut  sévir  contre  ret  attentat  de 
Benoît  sut:  mais  le  cardinal  de  Plenrl  trahit,  en  faœur  do 
b cour  de  Borne,  les  inierèis  do  son  prince  et  ceux  de  la  na- 
tion. O n'est  pas  que  Fleuri  fôt  dévot,  ni  même  hypocrite; 
mais  il  aimait  par  (tout  les  intripies  de  prêtres,  et  il  haiualt 
les  parlements , que  sa  poltroonerie  lui  foMil  croire  daufto- 
reux  pour  rautoHté  royale.  K. 
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dèrent  bien  de  Taire  approuver  leurs  élections  par 
l'empereur.  L'Égliseélait  loinde  rendre  honiuiaçe  : 
elle  en  eiigeait  ; et  l'empereur  escommunic  n'était 
pas  d'ailleurs  compte  au  rang  des  hoinnics.  Un 
moine,  abbé  du  Munt-Cassin,  Tut  élu  pape  après 
le  moine  llildebrand  ; mais  il  ne  tit  que  passer. 
Ensuite  Urliain  ii,  né  en  France  dans  l'obscurité, 
qui  siégea  onsc  ans,  Tut  un  nouvel  ennemi  de 
l'empereur. 

Il  me  lirait  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relle était  que  les  papes  et  les  Romains  ne  voulaient 
|Hiint  d'em|>ereurs  à Rome  ; et  le  prétexte,  qu'on 
voulait  rendre  sacré,  était  que  les  papes , déposi- 
taires des  droits  de  l'Église , ne  pouvaient  souffrir 
que  des  princes  profanes  investissent  les  évêques 
par  la  crosse  et  l'anneau.  Il  est  bien  clair  que  les 
évêques , sujets  des  princes  et  enrichis  jwr  eux  , 
devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  tenaient 
de  leurs  bienfaiteurs.  Les  empereurs  et  les  mis  ne 
prétendaient  pas  donner  le  Saint-Bprit , mais  ils 
voulaient  l'bommagc  du  tetu[x>rel  qu'ils  avaient 
donné.  La  forme  d'une  crusse  et  d'un  anneau 
étaient  des  arces.soires  à la  question  principale. 
Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
les  disputes  ; on  négligea  le  fond  , et  on  se  battit 
pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV,  toujours  excommunié  et  toujours  per- 
sécuté sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son 
temps , éprouva  les  mallieurs  que  peuvent  causer 
les  guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles.  Ur- 
l>ain  U suscita  contre  lui  son  propre  lils  Conrad  ; 
et , après  la  mort  de  ce  Ois  dénaturé,  son  frère , 
qui  fut  depuis  l'empereur  Henri  v,  soulevé  encore 
par  Paschal  u , Ot  la  guerre  à son  père.  Ce  fut 
pour  la  seconde  fois  depuis  Charlemagne  que  les 
pafies  contrilmèrent  h mettre  les  armes  aux  mains 
desenfanls  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerei 
que  cet  Url>aio  ii  est  le  même  qui  excommunia 
Philippe  i"  en  France,  et  qui  ordonna  la  première 
croisade.  H ne  fut  pas  seulement  la  cause  de  la  mort 
malheureuse  de  Henri  iv,  il  fut  la  cause  de  la  mort 
de  plus  de  deux  millions  d'hommes. 

« Tantum  rdOgio  potuit  stuidere  malnnim  ! i 
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(tt06)  Henri  IV,  trompé  par  Henri  son  flis, 
comme  Louis-le-DéIxmnairo  l'avait  été  par  les 
siens , fut  enfermé  dans  Mayence.  Deux  légats  l'y 
déposent  ; deux  députés  de  la  diète , envoyés  par 
son  Ois,  lui  arraclient  les  ornements  impériaux. 

Hientêt  après  ( 7 auguste  ) , échappé  de  sa  prison , 
pauvre,  errant,  et  sans  secours,  il  mourut  h Liège, 
plus  misérable  encore  que  Grégoire  vu , et  plus 
obscurément , après  avoir  si  long-temps  tenu  les 
yeux  de  l'Europe  ouverts  sur  ses  victoires,  sur  ses 
grandeurs,  sur  ses  infortunes,  sur  ses  vires  et  ses 


vertus.  H s'écriait  en  mourant  ; s Dieu  des  ven- 
« geanecs , vous  vengerei  ce  parricide  I • De  tout 
temps  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçait 
les  malédictions  des  mourants,  et  surtout  des  pères. 
Erreur  utile  et  respecUlde,  si  elle  arrêtait  le  crime. 
Une  autre  erreur,  plus  généralement  répandue 
parmi  nous , fesait  croire  que  les  excomraunit^ 
étaient  damnés.  Le  Ois  de  Henri  iv  mit  le  comble 
à son  impiété  en  affectant  la  piété  atroce  de  dé- 
terrer le  corps  de  son  père,  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une  cave 
à Spire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consomma  son  hypo- 
crisie dénatuiée. 

ArrCtes-vous  un  moment  près  dn  cadavre  ex- 
humé de  ce  célèbre  empereur  Henri  iv , plus 
malheureux  que  notre  Henri  iv,  roi  de  France. 
Chercher  d'où  viennent  tant  d'humiliations  et 
d'infortunes  d'un  cêté , tant  d'audace  de  l'autre, 
tant  de  choses  horribles  réputées  sacrées,  tant  de 
princes  immolés  à la  religion  : vous  en  verres 
l'unique  origine  dans  la  populace  ; c'est  elle  qui 
donne  le  mouvement  ù la  superstition.  C'est  pour 
les  forgerons  et  les  bûcherons  de  rAlleroagne  que 
l'empereur  avait  (laru  pieds  nus  devant  l'évêque 
de  Rome  ; c'est  le  commun  peuple , esclave  de  la 
superstition , qui  veut  que  ses  maîtres  en  soient 
les  esclaves.  Dès  que  vous  avei  souffert  que  vos 
sujets  soient  aveuglés  par  le  fanatisme,  ils  vous 
forcent  h (laraitre  fanatique  comme  eux  ; et  si  vous 
sectHicx  le  joug  qu'ils  portent  et  qu'ils  aiment , ils 
se  soulèvent.  Vous  avex  cru  que  plus  les  chaînes 
de  la  religion , qui  doivent  être  douces,  seraient 
pesantes  et  dures,  plus  vos  peuples  seraient  sou- 
mis ; vous  vous  êtes  trompé  : ils  se  servent  de  ces 
chaînes  pour  vous  gêner  sur  le  trêne,  ou  pour  vous 
eu  faire  descendre. 


CHAPITRE  XLVII 

De  r«epeiear  Henri  v,  M de  Rome  Jugal  FiVdMe  m. 

Ce  même  Henri  v,  qui  avait  détrûué  et  exhumé 
son  père,  une  huile  du  pape  h la  main,  soutint  les 
mêmes  droits  de  Henri  iv  contre  l'Église,  dès  qu'il 
fut  maître. 

Déj'a  les  papes  savaient  se  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions 
de  la  papauté  atla<|uaient,  il  est  vrai,  tous  les  sou- 
verains ; mais  on  ménageait  par  des  négociations 
ceux  qu'on  insultait  par  des  bulles.  Les  rois  de 
France  ne  prétendaient  rien  à Rome  : ils  étaient 
voisins  et  jaloux  des  empereurs,  qui  voulaient 
dominer  sur  les  rois  ; ils  étaient  donc  alliés  natu- 
rels des  papes.  Aussi  Paschal  ii  vint  en  France , et 
implora  le  secours  du  roi  Philippe  r'.  Sessuooe»- 
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KUrscn  utèrciil  souvent  de  tnfrne.  Les  domaines 
que  poss<Uait  le  saint  siège,  le  droit  qu'il  réclamait 
eu  vertu  des  prétendues  donations  de  Pépin  et  de 
r.liarlemagne , la  donation  réelle  de  la  comtesse 
Mathilde , ne  fesaicnt  point  encore  du  pape  un 
souverain  puissant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou 
contestées,  ou  possédées  par  d'autres.  L'empereur 
soutenait , non  sans  raison , que  les  états  de  Ma- 
thilde lui  devaient  revenir  comme  un  fief  de 
Tempire;  ainsi  les  papes  comlKtllaienl  pour  le 
spirituel  et  pour  le  temporel.  (1107)  Paschal  it 
n'ohtint  du  roi  Philippe  que  la  permission  de  tenir 
un  concile  h Troyes.  Le  gouvernement  élait  trop 
faible,  trop  divisé  pour  lui  donner  des  troupes. 

Henri  v , ayant  terminé  par  des  traités  une 
guerre  de  peu  de  durée  contre  la  Pologne , sut 
(elleinent  intéresser  les  princes  de  l'empire  h sou- 
tenir sesdmits,  que  ces  mêmes  princes,  qui  avaient 
aidé  h détréner  son  père  en  vertu  des  bulles  des 
papes , se  réunirent  avec  lui  pour  faire  anuuler 
dans  Rome  ces  mêmes  bulles. 

Il  descend  donc  des  Alpes  avec  une  armée , et 
Rome  fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  querelle 
de  la  crosse  et  de  l'anneau.  Les  traités , les  par- 
jures , les  excommunications , les  meurtres , se 
suivirent  avec  rapidité.  Paschal  n , ayant  solen- 
nellement rendu  les  investitures  avec  serment  sur 
l'évangile,  fit  annuler  son  serment  par  les  cardi- 
naux : nouvelle  manière  de  manquer  à sa  parole. 
Il  se  laissa  traiter  de  lèche  et  de  prévaricateur  en 
plein  concile,  afin  d’être  forcé  à reprendre  ce  qu'il 
avait  donné.  Alors  nouvelle  irruption  de  l'empe- 
reur à Rome  ; car  presque  jamais  ces  césars  n'y 
allèrent  que  pour  des  querelles  ecclésiastiques , 
dont  la  plus  grande  était  le  couronnement.  Enfin, 
après  avoir  créé,  déposé,  chassé,  rappelé  des  papes, 
Henri  v,  aussi  souvent  excommunié  que  son  père, 
et  inquiété  comme  lui  par  ses  grands  vassaux 
d’Allemagne,  fut  obligé  de  terminer  la  guerre  des 
investitures , en  renonçant  'a  celte  crosse  et  h cet 
anneou.  Il  lit  plus;  (il‘23|  il  se  désista  solennel- 
lement du  droit  que  s'étaient  attribué  les  empe- 
reurs, ainsi  que  les  rois  de  France,  de  nommer  aux 
évêchés , ou  d'interposer  telletneut  leur  autorité 
dans  les  éleoUont,  qu'ils  en  étaient  absolument  les 
maîtres. 

Il  fut  donc  décidé,  dans  un  concile  tenu  ï Rome, 
que  les  rois  ne  donneraientpiusaux  bénéficiers  ca- 
noniquement élus  les  investitures  par  lin  béton  re- 
court, mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  do  ce  concile  ; ainsi  finit 
cette  guerre  sanglante  et  absurde.  Mois  le  concile, 
en  décidant  avec  quelle  espèce  de  bètunon  donne- 
rait le»  évêchés,  se  garda  bien  d'entamer  la  ques- 
tion si  l'empereur  devait  confirmer  l'élection  dn 
pape  ; si  le  pape  était  son  vassal  ; si  tous  les  biens 


de  la  comtesse  Mathilde  appartenaient  à l'I^ise 
ou  à l'empire.  Il  sciiiblail  qu'on  tint  en  réserve 
ces  aliments  d'une  guerre  nouvelle. 

(1125)  Après  la  mort  de  Henri  v,  qui  ne  laisia 
point  d’enfants,  l'empire,  toujours  électif,  cet  con- 
féré par  dix  électeurs  b un  prince  de  la  maison  de 
Saxe  : c'est  Lothaire  ii.  Il  y avait  bien  moinsd'iiitri- 
gues  et  de  discorde  pour  le  trêiie  impérial  que  pour 
la  chaire  pontificale  : car  quoique  en  IOS9  un  con- 
cile tenu  par  Mcolas  ii  eût  ordonné  que  le  pape  se- 
rait élu  par  les  cardinaux  évêques,  nulle  forme, 
nulle  rèiglecerlaine,  u'était  encure  introduiledans 
les  élections.  Ce  vice  essentiel  du  gouvernement 
avait  pour  origine  une  institution  respectable.  Les 
premicrschrétiens.touségauxet  tousobscurs,  liés 
ensemble  par  la  crainte  commune  des  magisirats, 
gouvernaient  secrètement  leur  société  panvre  et 
sainte  k la  pluralité  des  voix.  Les  richesses  ayant 
pris  depuis  la  place  de  l'indigence  , il  ne  resta  de 
la  primitive  Église  que  cette  liberté  populaire  de- 
venue quelquefois  licence.  L«  cardiiuux,  évêques, 
prêtres  et  clercs , qui  formaient  le  conseil  des  pa- 
pes, avaient  une  grande  part  k l'élection  ; mais  le 
reste  du  clergé  voulait  jouir  de  son  ancien  droit  ; 
le  peuple  croyait  son  suffrage  nécessaire  ; et  toutes 
ces  voix  n'étaient  rien  an  jugement  des  empereurs. 

( 1 1 50  ) Pierre  de  Léon,  petit-fils  d'un  Juif  très 
opulent , fut  élu  par  une  faction  ; Innocent  a la 
fut  [wr  une  autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile. 
Le  fils  dn  Juif,  comme  le  plus  riche,  resta  maître 
de  Rome , et  fut  protégé  par  Roger,  roi  de  Sicile 
(comme  nous  l’avons  vu  au  cfaap.  .\u);  l'autre, 
plus  habile  et  plus  heureux,  fut  reouuuu  en  France 
et  en  Allemagne. 

C'est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  nefaut  pas  né- 
gliger. Cet  InniKeot  il , pour  avoir  le  suffrage  de 
l’empereur,  loi  cède,  k loi  et  k scs  enfants,  l'usu- 
fruit de  tous  les  domaines  de  la  comtesse  Mathilde, 
par  un  acte  daté  do  -15  juin  tiSS.  Enfin  celui 
qu'on  appelait  le  pape  juif  étant  mort,  après  avoir 
siégé  huit  ans.  Innocenta  fut  possesseur  paisible  ; 
il  y eut  quelques  années  de  trêve  entie  l’empire 
et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  croisades,  qui 
était  alors  dans  sa  force , entraînait  ailleurs  Iss 
esprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pat  tranquille.  L'ancien  amour 
de  la  liberté  reproduisatt  de  temps  en  temps  quel- 
ques rarines.  Plusieurs  villes  d'Italie  avaientprofiié 
deces  troubles  pour  s'ériger  en  républiques,- comme 
Florence,  Sienne,  Kologne,  Milan,  Pavie.  On  avait 
les  grands  exemples  de  Gênes,  de  Venise,  de  Pise  ; 
et  Rome  se  souvenait  d'avoir  été  la  ville  des  Sci- 
pions.  Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  sénat,  que 
les  cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  patrire  an 
lieu  de  deux  consuls.  (IH  I)  Le  nouveau  sénat 
signifia  au  pape  Lucius  n que  la  soiivcrainclé  ré- 
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lidail  daiu  le  peuple  romain , et  que  l'cvéque  ne 
devait  avoir  soin  que  de  l'Église. 

Ces  sénateurs  s'étant  retranchés  au  Capitole,  le 
pape  Lucius  les  assiégea  en  personne.  Il  y reçnt  un 
coup  de  pierre  à la  tête , et  en  mourut  quelques 
jours  après. 

Eu  ce  temps , Arnaud  de  Brescia  , un  de  ces 
hommes  à enthousiasme,  dangereux  aux  autres  et 
à eui-mûmes , prêchait  de  ville  en  ville  contre  les 
richesses  immenses  des  ecclésiastiques , et  contre 
leur  luxe.  Il  vint  à Rome , où  il  trouva  les  es- 
prits disposés  à l'entendre.  Il  se  flattait  de  rélor- 
mer  les  papes,  et  de  contribuer  à rendre  Rome 
libre.  Eugène  lit , auparavant  moine  à Citeaiix  et 
h Clervaux,  était  alors  ponlile.  Saint  Bernard  lui 
écrivaiat  : • Gardez-vous  des  Romains  : ils  sont 

• odieux  au  ciel  et 'a  la  terre,  impies  envers  Dieu, 

• séditieux  entre  aux , jaloux  de  leurs  voisins , 

• cruels  envers  les  étrangers  : ils  n'aiment  per- 

• sonne,  et  ne  sont  aimés  de  personne  ; et  voulant 

• se  faire  craindre  de  tous , ils  craignent  tout  le 

• monde,  etc.  • Si  on  comparait  ces  antithèses  de 
Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  popes  , on  excuse- 
rait un  peuple  qui,  portant  le  nom  romain,  cher- 
chait 'a  n'avoir  point  de  maitre. 

( 1 1 55 1 Le  pape  Eugène  tu  sut  ramener  ce  peu- 
ple , accoutumé  à tous  les  jougs.  Le  sénat  subsista 
encore  quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brescia, 
pour  fruit  de  ses  sermons,  fut  brûlé  à Rome  sous 
Adrien  iv  ; destinée  ordinaire  des  réformateurs 
qui  ont  plus  d'indiscrétion  que  de  puissance. 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  Adrien  ir,  né 
Anglais , était  parvenu  à ce  faite  des  grandeurs  du 
plus  vil  état  où  les  hommes  puissent  naître.  Fils 
d'un  mendiant  et  mendiant  lui-méme , errant  de 
paysen  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  de  Valence  en  Dauphiné,  il  était  enfln 
devenu  pape. 

On  n'a  jamais  que  les  sentiments  de  sa  fortune 
présente.  Adrien  iv  eut  d'autant  plus  d'élévation 
dans  l'esprit , qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus 
abject.  L'Eglise  romainea  toujours  eu  cetnvantage 
do  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs  on 
donne 'a  la  naissance  ; et  on  peut  même  remarquer 
que,  parmi  les  papes  , ceux  qui  ont  montré  le  plus 
de  hauteur  sont  ceux  qui  naquirent  dans  la  condi- 
tion la  plus  vile.  Aujourd'hui , en  Allemagne,  il  y 
a des  couvents  où  l'on  ne  reçoit  que  des  nobles. 
L'esprit  de  Rome  a plus  de  grandeur  cl  moins  do 
vanité. 


CHAPITRE  XLVIII. 

De  FrMCrle  Barberoasse.  Cèrèmoiiies  dn  eoarennenent 
des  emperfurs  et  des  jiapes.  Suite  det  guerres  de  la  li- 
berté Italique  contre  la  puissance  allemande.  Belle 
conduite  du  pape  Alexandre  ni , vainqueur  de  l'esipo- 
reur  par  ta  potillque,  et  bienlaitcur  du  genre  humain. 

(11.52)  Frédéric  i",  qu'on  nomme  conimjiic- 
ment  Barherousse , régnait  alors  en  Allemagne  ; il 
avait  élé  élu  après  la  mort  tic  Conrad  ui,  son  oncle, 
non  seulement  par  les  seigneurs  allemands , mais 
aussi  par  les  Lomlortls , qui  donnèrenl  celle  fois 
leur  suffrage.  Frétiéric  était  un  homme  compara- 
lileà  Otiion  et  à Charlemagne.  Il  fallut  aller  pren- 
dre à Rome  celle  couronne  impériale,  que  iôi  pa- 
pes donnaient  à la  fois  avec  fierté  cl  avec  regret , 
voulant  cmironnerun  vassal,  et  affligés  d'avoir  un 
maitre.  Celte  situation  toujours  équivoque  det 
papes,  des  empereurs,  des  Romains,  et  des  prio- 
ci|)ales  villes  d'Italie,  fcsail  répandre  do  saug  à 
chaque  couronnement  d'un  césar.  La  coutume 
était  que,  quand  l'empereur  s'approchait  pour  se 
faire  couronner,  le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  so 
cantonnait , I Italie  était  en  armes.  L'empereur 
promettait  qu'il  u'attenlerail  ni  à la  vie,  ui  aux 
membres,  ni  à l'honneur  du  pape,  des  cardinaux, 
et  (les  magistrats  : le  pape , de  son  côté , fesait  le 
même  serment  'a  l'empereur  et  à ses  officiers.  Telle 
était  alors  la  confuse  anarchie  de  l’Occident  chré- 
tien, que  les  deux  premiers  personnages  de  cette 
petite  partie  du  monde,  l'un  se  vantant  d'être  le 
successeur  des  Césars,  l'autre  le  successeur  de  Jé- 
sus-Christ, et  I un  devant  donner  Fonction  sacrée 
h I autre,  tous  doux  éuient  obligés  de  jurer  qu'ils 
ne  seraient  point  assassins  pour  le  temps  de  la  cé- 
rémonie. Dn  chevalier  armé  de  toutes  pii'ces  fit  ce 
serment  au  pontife  Adrien  iv,  au  nom  de  l'empe- 
reur, et  le  pape  fit  son  serment  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement,  ou  cxaltatiou  des  papes,  était 
accompagné  alors  de  cérémonies  aussi  extraordi- 
naires, et  qui  tenaient  de  la  sùnpiicité  plus  encore 
que  de  la  barbarie.  On  posait  d’abord  le  pape  élu 
sur  une  chaise  percée,  appelée  siercorarium  ; en- 
suite sur  un  siège  de  jHirphyre,  sur  lequel  on  lui 
donnait  deux  clefs,  de  là  sur  un  troisième  siège , 
où  il  recevait  douze  pièces  de  couleur.  Tontes  ces 
coutumes,  que  le  temps  avait  introduites,  ont  été 
aliolies  par  le  temps,  yuand  l'empereur  Frédéric 
cul  fait  son  serment , le  pape  Adrien  iv  vint  le 
trouver  à quelques  milles  de  Rome. 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que  l'em- 
pereur devait  se  prosterner  devant  le  pape,  lui 
bai.scr  les  pieds , lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  la 
haquciicà:  blanche  du  saint  père  par  la  bride  l'es- 
fiacc  de  neuf  |>as  romains.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
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les  papes  STsient  reçu  Charlemagne.  L'empereor 
Frédéric  trouva  le  cérémonial  outrageant , et  re- 
fusa de  s'y  soumcltro.  Alors  tous  les  cardinaux 
s'enfuirent,  comme  si  le  prince,  par  un  sacrilège, 
avait  donné  le  signal  d'une  guerre  civile.  Uais  la 
chancellerie  romaine,  qui  tenait  registre  de  tout , 
lui  lit  voir  que  ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ces 
devoirs.  Je  iie  sais  si  aucun  autre  empereur  que 
Lothairaii,  successeur  de  Uenri  v,  avait  mené  te 
cheval  du  pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  baiser 
les  pieds,  qui  était  d'usage,  ne  révoltait  point  la 
Oerté  de  Frédéric  ; et  celle  de  la  bride  et  de  l'étrier 
l'indignait,  parce  qu'elle  parut  nouvelle.  Son  or- 
gueil accepta  enfin  ces  deux  prétendus  affronts , 
qu'il  n’envisagea  que  comme  de  vaines  marques 
d'humilité  chrétienne,  et  que  la  cour  de  Rome  re- 
gardait comme  des  preuves  de  sujétion.  Celui  qui 
SC  disait  le  maître  du  monde,  caput  orbit,  se  fit 
palefrenier  d'un  gueux  qui  avait  vécu  d'auménes. 

Les députésdu  peuple  romain,  devenusaussi  plus 
hardis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de  l'Ita- 
lie avaient  sonné  le  tocsin  de  la  lilierté,  voulurent 
traiter  de  leur  cdté  avec  l'empereur  ; mais  ayant 
commencé  leur  harangue  en  disant  : • Grand  roi, 
« nous  vous  avons  fait  citoyen  et  notre  prince , 
a d'étranger  que  vous  étiei,  • l'empereur,  fatigué 
de  tous  côtés  de  tant  d'orgueil,  leur  imposa  silence, 
et  leur  dit  en  propres  mots  : t Rome  n'est  plus  ce 

• qu'elle  a été  ; il  n'est  pas  vrai  que  vous  m'aret 
« appelé  et  fait  votre  prince  : Charlemagne  et 

• üthon  vous  ont  conquis  par  la  valeur  ; je  suis 

• votre  maître  par  une  possession  légitime.  • Il 
les  renvoya  ainsi , et  fut  inauguré  hors  des  murs 
par  le  pape,  qui  lui  mit  le  sceptre  et  l’épée  en  main, 
et  la  couronne  sur  la  tête. 

(1 1 55, f 8 jnin ) On  savait  si  peu  ce  que  c'était 
que  l'empire,  toutes  tes  prétentions  étaient  si  con- 
tradictoires, que,  d'un  côté,  le  peuple  romain  se 
souleva,  et  il  y eut  beaucoup  de  sang  vetsé,  pane 
que  le  pape  avait  couronné  l'empereur  sans  l'or- 
dre du  sénat  et  du  peuple  ; et,  de  l'autre  côté,  le 
pape  Adrien  écrivait  dans  toutes  ses  lettres,  qu'il 
avait  conféré  b Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire 
romain , brneficiitm  imperü  romani.  Ce  root  de 
beneficium  signifiait  un  fief  b la  lettre.  Il  fit  de 
plus  exposer  en  public , b Rome , un  tableau  qui 
représentait  Lotbaire  n aux  genoux  du  pape  In- 
nocent n,  tenant  les  mains  jointes  entre  rolles  du 
pontife , ce  qui  était  la  marque  distinctive  de  la 
vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

s Res  veoit  ante  iores,  jnmH  prias  nrbis  boooret  : 

< Post  homofit  pspn,  sumitqoo  dante  ooreoam.  » 

Le  roi  jura,  t la  porte,  le  maintien  des  bonoenrs  de 
Rame , et  devient  vaamidupspe,  qni  luidunnc  la  ooo- 
ronae. 
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Frédéric , étant  b Besançon  (reste du  royaume 
de  Bourgogne,  appartenant  b Frédéric  par  son  ma- 
riage), apprit  ces  attentats,  et  s'en  ^aignit.  Un 
cardinal  présent  répondit  : t Fh  I de  qui  tient-il 

• donc  l'empire,  s'il  ne  le  tient  du  pape'f  i Otbon, 
comte  Palatin,  fut  près  de  le  percer  de  l'épée  de 
l'empire,  qu'il  tenait  b la  main.  Le  cardinal  s'en- 
fuit , le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaive,  et  la  cour  romaine  se  sau- 
vait par  des  équivoques. 

Roger,  vainqueur  en  Sicile  des  musulmans,  et 
au  royamne  de  Naples  des  chrétiens,  avait,  en 
baisant  les  pieds  du  pape  Urbain  n,  son  prisonnier, 
obtenu  de  lui  l'investiture , et  avait  fait  modérer 
la  redevance  b six  cents  betansd'or,  ou  iquifalet, 
monnaie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France 
d'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien,  assiégé  par  Guil- 
laume, lui  céda  jusqu'à  des  prétentions  ecclésias- 
tiques (if. 5(1).  Il  consentit  qu'il  n’y  eût  jamais 
dans  nie  de  Sicile  ni  légation  , ni  appellation  au 
saint  siège , que  quand  le  roi  le  voudrait  ainsi. 
C'est  depuis  ce  temps  que  les  rois  de  Sicile,  seuls 
rois  vassaux  des  papes , sont  eux-mêmes  d'autres 
papes  dans  cette  Ile.  Les  pontifes  de  Rome , ainsi 
adorés  et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoles  que 
les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  iv  so  dédonunageoit  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  besoin  de  lui.  il  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri  ii  : < On  ne  doute  pas , et  vous  le 

• savez  , que  l'Irlande  et  toutes  les  lies  qui  ont 
■ reçu  la  foi , appartiennent  b l'Église  de  Home  ; 

• or,  si  vous  voulez  entrer  dans  cette  Ile  pour  en 

• chasser  les  vices , y (aire  observer  les  lois , et 
I faire  payer  le  denier  de  saint  Pierre  par  an 

• pour  chaque  maison,  nous  vous  l'accordons  avec 
< plaisir.  • 

Si  quelques  réfiexions  me  sont  permises  dans 
cet  Essai  sur  l'bistoire  de  ce  monde , je  considère 
qu'il  est  bieu  étrangement  gouverné.  Un  mendiant 
d'Angleterre , devenu  évêque  de  Rome , donne  de 
sou  autorité  File  d'Irlande  b un  homme  qui  veut 
l'usurper.  Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres 
pour  cette  investiture  par  la  crasse  et  l'anneau,  et 
Adrien  iv  avait  envoyé  au  roi  Henri  u un  anneau  en 
signe  de  l'investiture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui  eût 
donné  un  anneau  en  oonlerant  une  prébende  eût 
été  sacrilège. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric  Barberousse 
suRisait  b peine  pour  subjuguer  et  les  papes  qui 
contestaient  l'empire,  et  Rome  qui  refusait  le 
joug,  et  toutes  les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la 
liberté.  Il  fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bo- 
hême qui  l'inqniétait,  les  Polonais  qui  lui  fesaient 
la  guerre.  Il  vint  b bout  de  tout.  La  Pologne 
vaincue  devint  un  état  tributaire  de  l'empire 
(1158).  II  pacifia  la  Bohême,  érigée  déjà  en 


48( 


ESSAI  SUR  LES  UOEURS. 


roTttmre  par  Henri  it,  en  4088.  On  dit  qne  le 
roi  de  Daneourck  reçot  de  lui  l'invettilure.  Il 
s'assura  de  la  idélilù  des  princes  de  l'empire,  en 
se  rendant  redoutable  aux  etrangers,  et  reroia 
dans  l’Italie,  qui  FondaUsa  liberté  surles  embarras 
du  monarque.  Il  la  troura  toute  en  onnrusion, 
moins  encore  par  ces  efforts  des  villas  pour  leur 
liberté,  qne  par  cette  fureur  de  parti  qui  trou- 
blait, comme  vous  l'aves  vu,  toutes  les  élections 
des  papes. 

(4460)  Après  la  mort  d'Adrieo  rr,  deux  bc- 
tioiis  élisent  en  tumuHa  ceux  qu'on  nomme  Vic- 
tor iv  et  Alexandre  iii.  II  fallait  bien  que  les  alliés 
de  l'empereur  reconnussent  le  même  pape  que 
lui,  et  que  les  rois  jaloux  do  l'empereur  recon- 
nnssrnt  l'autre.  Le  scandale  de  Rome  était  donc 
nécessairement  le  signal  de  b division  de  l'Eu- 
rope. Victor  IV  fut  le  pape  de  Frédéric  Barlie- 
rousse.  L'Allemagne,  b Bohême,  b moitié  de 
l'Italie,  lui  adhérèrent.  Le  reste  reconnut  Alexan- 
dre. Ce  fut  en  i'bonncur  de  oet  Alexandre  que  les 
Mibnab,ennemisde l'empereur,  bttirent  Alexan- 
drie. Les  partisans  de  Frédéric  voulurent  en  vain 
qu'on  b nommAt  Césarée  ; mais  le  nom  du  pape 
prévalut,  et  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la 
poiffe  ; surnom  qui  fait  sentir  b différence  de 
cette  petite  ville,  et  des  autres  de  ce  nom  Uties 
autrefois  en  l'honneur  do  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  siècle,  s'il  n'eût  produit  qne  de 
telles  disputes  I mois  les  Allemands  voulaient 
toujours  dominer  en  Italie,  et  les  Italiens  vou- 
bient  être  libres.  Ils  avaient  certes  un  droit  plus 
naturel  k la  liberté  qu'un  Allemand  n'en  avait 
d'élre  leur  maître. 

Les  Mibnais  donnent  l'exempb.  Les  bourgeois, 
devenussoldats,  surprennent  vers  Lodi  les  troupes 
de  l'empereur,  et  les  battent.  S'ils  avaient  été  se- 
contbs  par  les  autres  villes,  l'Iblie  prenait  une 
face  nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  son  armée. 
(4  463)  Il  assiège  Milan,  il  condamne  par  un  édit 
les  citoyens  k la  servitude,  fait  raser  les  murs  et 
les  maisons,  et  semer  do  sel  sur  leurs  ruines. 
Cebit  bien  josUfier  les  papes  que  d'en  user  ainsi. 
Brescia,  Plaisance,  furent  démantelées  par  le 
vainqueui.  Les  autres  villes  qui  avaient  aspiré  !i 
b liberté  perdirent  leurs  privilèges.  Mais  le  pape 
Alexandre,  qui  les  avait  toutes  excitées,  revint  k 
Rome  après  b mort  de  son  rival  : il  rapporte  avec 
lui  b guerre  civile.  Frédéric  fit  élire  un  autre 
pape,  et  celui-ci  mort,  il  en  fit  nommer  encore  un 
autre.  Alors  Abxandre  in  se  réfugie  en  France, 
asile  naturel  de  tout  pape  ennemi  d'un  empereur  : 
mais  b feu  qu'il  a allumé  reste  dans  tonte  sa  force. 
Les  villes  d'Italie  se  liguent  ensemble  pour  le 
maintien  de  leur  liberté.  Les  Milanab  reûtissent 
Milan  malgré  l'empereur.  Le  pape  eoQn,  en  né- 


gncbnt,  fut  plus  fort  que  l'empcreor  eu  combat- 
tent. Il  bllut  que  Frédéric  Barberousse  pliât.  Ve- 
nise eut  rbonneuT  de  la  réconciliation  (4477). 
L'empereur,  le  pape,  une  foule  de  princes  et  de 
cardinaux , se  rendirent  dans  cette  ville,  déjà  maî- 
tresse de  b mer,  et  une  des  merveilles  du  monde. 
L'empereur  y finit  b querelb  en  reconnaissant  le 
pape,  en  baisant  ses  pieds,  et  en  tenant  son  étrier 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Tout  fut  k l'avantage  de 
l'Église.  FrMéric  Barfaemuase  promit  de  restituer 
ce  qui  appartenait  au  saint  siège  ; cependant  les 
terres  de  b comtesse  Mathilde  ne  furent  pas  spé- 
cifiées. L'empereur  fit  une  trêve  de  six  ans  avec 
les  villes  d'Italie.  Milan,  qu'on  rebâtissait,  Pavie, 
Brescia,  et  tant  d'autres,  remerdèrent  b pape  de 
leur  avoir  rendu  cette  liberté  précieuse  pour  la- 
quelle elles  combattaient  ; et  le  saint  père,  pénétré 
d'nne  joie  pure,  s'écriait  : s Dieu  a voulu  qu'un 
• vieillard  et  qu'un  prêtre  triomphât  sans  oom- 
t battre  d'un  empereur  puissant  et  terrible. 

Il  est  très  remarquable  que,  dans  ces  longues 
dissensions,  le  pape  Alexandre  tu,  qui  avait  fait 
souvent  celle  cérémonie  d'excoaunuiiior  l'empe- 
reur, n'alla  jamais  jusqu'à  le  déposer.  Dette  con- 
duite ne  prouve-t-elle  pas  non  seulement  l)«aooonp 
de  sagesse  dans  ce  pontife,  mais  une  condamna- 
tion générale  des  excès  de  Grégoire  vu  ? 

(4490)  Après  ta  pacification  de  l'Italie,  Fré- 
déric Barberousse  partit  pour  les  guerres  des  croi- 
sades, et  mourut,  pour  s'être  baigné  dans  le  Cyd- 
nus,  de  la  maladie  dont  Alexandre-le-Grand  avait 
échappé  autrefob  si  difficilement,  pour  s'être  jelé 
tout  en  sueur  dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  était 
probablement  une  pleurésie. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui 
porta  le  plus  loin  ses  préUmIioiis.  Il  avait  fait  dé- 
cider à Bologne,  en  4 45S,  par  les  docteurs  eu 
droit,  que  l'empire  dn  monde  entier  lui  apparte- 
nait, et  que  l'opinion  contraire  était  une  hérésie. 
Ce  qui  était  plus  réel,  c'est  qu'à  son  couronne- 
ment dans  Rome,  le  sénat  et  le  peu  pie  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  ; serment  devenu  inutile  quand 
le  pape  Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le  con- 
gres de  Venise.  L'empereur  de  Constantinople, 
Isaac  l'Ange,  ne  lui  donnait  que  le  titre  d'avocat 
de  l'Eglise  romaine  -,  et  Rome  fit  tout  le  mal  queib 
put  k ton  avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  un  repos  glorieux,  chéri  dans  Rome  et 
dans  l'Italie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile, 
que,  désormais,  pour  être  élu  pape  canonique- 
ment, il  suffirait  d’avoir  les  deux  tiers  des  voix 
\ des  seuls  cardinaux  : mais  celte  règle  ne  put  pré- 
I venir  les  schismes  qui  furent  depub  causés  par 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  la  rabbia  papale.  L'o- 
Irction  d'un  pape  fut  long-temps  accompagnée 
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d'nne  goerre  civile.  Les  horrears  des  suoenseors 
de  Ncrou  jusqu'à  Vespasien  n'ensanglantèrent 
l'Italie  que  pendant  quatre  ans  ; et  la  rage  du 
pontificat  ensanglanta  l'Europe  |>endant  déni 
siècles. 


CHAPITRE  XLIX. 

D.'  I*empereur  Henri  ti,  et  de  Borne. 

la  querelle  do  Rome  et  de  l'empire,  plus  on 
moins  envenimée,  subsistait  toujours.  On  a écrit 
qne  Henri  vi,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  a^ant  reçu  k genoux  la  couronne  impé- 
riale de  Célestiu  in,  ce  pape,  igédepliisdequatre- 
vingt-quatre  ans,  la  fit  tomterd'un  coup  de  pied, 
de  la  tète  de  l'empereur.  Ce  fait  n'est  pas  vrai- 
semblable ; mais  c'est  asset  qu'on  l'ait  cru,  pour 
fbire  voir  jusqu'où  l'animosité  était  poussée.  Si 
le  pape  en  eût  usé  ainsi,  cette  indécence  n'eût 
été  qu'un  trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Henri  vi  présente  un  plus 
grand  objet  et  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait 
régner  dans  les  Deux-Siciles.  Il  se  soumettait, 
quoique  empereur,  à recevoir  l'investiture  du 
pape  pour  des  états  dont  on  avait  fait  d’abord 
hommage  ù l'empire,  et  dont  il  se  croyait  ù la  fois 
le  suzerain  et  le  propriétaire.  Il  demande  ù être 
le  vassal  lige  du  pape,  et  le  pape  le  refuse,  les 
Romains  ne  voulaient  point  de  Henri  vi  pour 
voisin  ; Naples  n'en  voulait  point  pour  maître  : 
mais  il  le  fut  malgré  eus. 

Il  sendile  qu'il  y ait  des  peuples  faits  pour  servir 
toujours,  et  pour  attendre  quel  sera  l'étranger 
qui  voudra  les  subjuguer.  Il  ne  restait  de  la  race 
légitime  des  conquérants  normands  qne  la  prin- 
cesse Constance,  fille  du  roi  Roger  i*,  mariée  h 
Henri  vi.  Tancrè<lc,  bèlard  de  cette  race,  avait 
été  reconnu  roi  par  le  peuple  et  par  le  saint 
siège.  Qui  devait  l'emporter,  ou  ce  Tancrède  qui 
avait  le  droit  de  l'élection,  on  Henri  qui  avait  le 
droit  de  sa  femme?  Les  armes  devaient  décider. 
En  vain,  après  la  mort  de  Tancrède,  les  Deui- 
Sieiles  proclamèrent  son  jeune  fils  (1193):  il  fal- 
lait que  Henri  prévalût. 

Due  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  sonverain 
puisse  commettre  servit  ù ses  conquêtes,  l'intré- 
f ide  roi  d’Angleterre,  Ricbard-Cœur-de-I.ion,  en 
revenant  d'une  de  ces  croisades  dont  nous  parle- 
rons, fait  naufrage  près  de  la  Dalmalie  ; il  passe 
sur  les  terres  d'un  duc  d'Autriche.  ( 1194  ) Ce  duc 
viole  rhospitalité,  charge  de  fers  le  roi  d’Angle- 
terre, le  vend  k l'empereur  Henri  vi,  comme  les 
Arabes  vendent  leurs  esclaves.  Henri  en  tire  une 
grosse  rançon,  et  avec  tet  argent  va  conquérir  les 


18Ÿ 

Deui-Siciles  ; il  fait  exhumer  lecorps  du  roi  Tan- 
crède, et  par  une  barbarie  aussi  atroce  qu’inutile, 
le  Iwurrean  coupe  la  tête  an  cadavre.  On  crève 
les  yeux  au  jeune  roi  son  fils,  on  le  fait  eunuque, 
on  le  confine  dans  une  prison  k Coire,  chez  les 
Grisons.  On  enferme  ses  sœurs  en  Alsace  avec 
leur  mère.  Les  partisans  de  cette  famille  infor- 
tunée, suit  barons,  soit  évêques,  périssent  dans 
les  supplices.  Tous  les  trésors  sont  enlevés  et 
portés  en  Allemagne. 

Ainsi  passèrent  Naples  et  Sicile  aux  Allemands, 
après  avoir  été  conquis  par  des  Français.  Ainsi 
vingt  provinces  ont  été  sous  la  domination  de 
souverains  que  la  nature  a placés  k trois  cents 
lieues  d'elles  : éternel  sujet  de  discorde,  et  preuve 
de  la  sagesse  d'une  loi  telle  que  la  5a/ique  ; loi 
qui  serait  encore  plus  utile  k un  petit  étal  qu'a  un 
grand.  Henri  vi  alors  fut  beaucoup  plus  puissant 
que  Frédéric  Barberousse.  Presque  despotique  en 
Allemagne,  souverain  eu  Lombardie,  k Naples, 
eu  Sicile,  suzerain  de  Rome,  tout  tremblait  sous 
lui.  Sa  cruauté  le  perdit  ; sa  propre  femme  Con- 
stance, dont  il  avait  exterminé  la  famille,  con- 
spira contre  cetyran,et  enfin,  dit-on,  le  Ut  empoi- 
sonner. 

( 1 1 98  ) A la  mort  de  Henri  vi,  l’empire  d'Alle- 
magne est  divisé.  La  France  ne  l'était  pas;  c'est 
que  les  rois  de  France  avaient  été  assez  prudents 
ou  assez  heureux  pour  établir  l'ordre  de  la  suo- 
cessiou.  Mais  ce  titre  d'empire,  que  l'Allemagne 
affectait,  servait  k rendre  la  couronne  élective. 
Tout  évêque  et  tout  grand  seigneur  donnait  sa  voix. 
Ce  droit  d'élire  et  d'être  élu  Battait  l'ambilion 
des  princes,  et  fit  quelquefois  les  malheurs  de  l'état.  ^ 

(1198)  Le  jeune  Frédéric  n,  fils  de  Henri  vi, 
sortait  du  berceau.  Une  faction  l'élit  empereur,  et 
donne  k son  onde  Philippe  ■ le  titre  deroidesÂo- 
maint  : on  autre  parti  couronne  Othon  de  Bruns- 
wick, son  neveu.  Les  papes  tirèrent  bien  un  autre 
fruit  des  divisions  de  l'Allemagne,  que  les  empe- 
reurs n'avaient  fait  de  celles  d'Italie. 

Innocent  ni,  fils  d'un  gentilhomme  d’Agnani, 
près  de  Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puissance 
temporelle  dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé 
les  matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excom- 
munier Philippe , vouloir  détréner  le  jeune  Fré- 
déric , prétendre  exclure  k jamais  du  trûne  d'Al- 
lemagne et  d'Italie  celle  maison  de  Souabe  si 
odieuse  aux  papes , se  constituer  juge  des  rois , 
c'était  le  style  devenu  ordinaire  depuis  Gré- 
goire vn.  Mais  Innocent  in  ne  s’en  tint  pas 
k ces  formules.  L'occasion  était  trop  belle;  il 
obtint  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine  de  Saint- 

• Cwt  cet  eapemr  PMUppe  qal  èrtgea  U BeMœe  «n 
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Pierre , ti  long-teraps  contesU!.  C cUit  une  partie 
de  l'héritage  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 

La  Rumagnc , l'Omhrie , la  Marche  d'Ancâiie , 
Orbitello , Viterhc , recoiinureiit  le  pape  pour  sou- 
verain. Il  domina  en  cITct  d'une  mer 'a  l'autre.  La 
république  romaine  n'en  avait  pas  tant  conquis 
dans  scs  quatre  premiers  siècles  ; et  ces  pays  ne 
lui  valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  aux  papes.  In- 
nocent ni  conquit  même  Rome  : le  nouveau  sénat 
plia  sous  lui  : il  fut  le  sénat  du  pape  et  non  des 
Romains.  Le  titre  de  consul  fut  alxili.  Les  pontifes 
de  Rome  commencèrent  alors  'a  être  rois  en  effet  ; 
et  la  religion  les  rendait,  suivant  les  occurrences, 
les  maîtres  des  rois.  Cette  grande  puissance  tem- 
porelle en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C'était  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui  se 
)>assait  alors  entre  les  chefs  de  l'Kglise,  la  France, 
l'Allemagne , et  l'Angleterre.  Rome  donnait  tou- 
jours le  mouvement  à toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Vous  avez  vu  les  querelles  du  sacerdoce  cl  de 
l'empire  Jusqu'au  pape  Innocent  ni , et  jusqu'aux 
empereurs  Philippe,  Henri,  et  Otlion,  pendant  que 
Frôléric  ii  était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux 
sur  la  France,  sur  l'Angleterre,  et  sur  les  intérêts 
que  ces  royaumes  avaient  'a  démêler  avec  l'AlIc- 
magne. 

CHAPITRE  L. 

État  de  la  France  et  de  rAnaleterre  pendant  le  doniième 
alécle,  Josqu'an  rogne  de  uint  Loula,  de  Jean-Mins- 
Ifrroelde  Henri  iii.  Grand  chan^neni  dan»  l'adml- 
ni»lratinn  pabllquc en  Angleterre  et  en  France.  Meurtre 
àt  T bornai  Becket,  archevêque  de  Cantorbêry.  L'An- 
gleterre devenue  province  do  domaine  de  Rome , etc. 

Le  pape  Innocent  iii  jooe  les  roU  de  France  et  d'An- 
glelern*. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
presque  toute  l'Europe  , et  les  lois  de  la  cheva- 
lerie partout  à peu  près  les  mêmes.  Il  était  surtout 
établi  dans  l'empire , en  France  , en  Angleterre  , 
en  Espagne , par  les  lois  des  fiefs  , que  si  le  sei- 
gneur d'un  fief  disait  à son  homme  lige  ; « Veuez- 
I voiis-en  avec  moi , car  je  veux  guerroyer  le  roi 
a mon  seigneur,  qui  me  dénie  justice  >,  l'Iiomme 
lige  devait  d'aliord  aller  trouver  le  roi , et  lui  de- 
mander s'il  était  vrai  qu'il  eût  refusé  justice  'a  ce 
seigneur.  En  cas  de  refus , l'homme  lige  devait 
marcher  contre  le  roi , au  service  do  ce  seigneur, 
le  nombre  de  jours  prescrits  , ou  perdre  son  fief. 
Un  tel  réglement  pouvait  être  intitulé  : Ordon- 
nance pour  faire  la  guerre  civile. 

( Il 58 ) L'empereur  Frédéric  Barheroussc  alio- 
lit  cette  loi  établie  par  l'usage , et  l'usage  l'a  con- 
servée malgré  lui  dans  l'empire,  toutes  les  fois  que 
les  grands  vassaux  ont  été  assez  puissants  pour 
faire  la  guerre  b leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en 


France  jusqu'au  temps  de  reitineUon  de  la  niat- 
sou  de  Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  fit 
bienlét  place  en  Angleterre  à la  liberté , il  a cédé 
en  Espagne  au  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne,  du  sobriquet 
donné  à ce  roi , Ions  les  petits  vassaux  combat- 
taient contre  les  grands,  et  les  rois  avaient  sou- 
vent les  armesà  la  main  contre  les  barons  du  duché 
de  France.  La  race  des  anciens  pirates  danois,  qui 
régnait  en  Normandie  et  en  Angleterre,  favorisait 
toujours  ce  désordre.  C'est  ce  qui  Ut  que  Louis- 
Ic-Gros  eut  tant  de  peine  à soumettre  un  sire  de 
Couci , un  baron  de  Curbeil,  un  sire  de  Montibéri, 
un  sire  du  village  do  l’uisel,  un  seigneur  de  Bcau- 
douin  , de  Cbâtcaufort  : on  ne  voit  pas  même  qu'il 
ait  osé  et  pu  faire  condamner  H mort  ces  vassaux. 
Les  choses  sont  bien  changées  en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  i",  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  An- 
gleterre , .sous  le  roi  Étienne , fils  de  Henri  i", 
mille  cliâteaux  fortifiés.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ne  pouvaient  rien  alors  sans  le  con- 
sentement et  le  secours  de  celle  multitude  de  ba- 
rons : et  c'élail , comme  ou  l'a  déj'a  vu  , le  règne 
de  la  confusion. 

(1132)  Le  roi  do  France,  Louis-lc-Jcunc , ac- 
quit un  grand  domaine  par  un  mariage , mais  il 
le  perdit  par  un  divorce.  Éléonore  sa  femme , hé- 
ritière de  la  Guienne  et  du  Poitou  , lui  fit  des  af- 
fronts qu'un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de 
l'accompagner  dans  ces  croisades  illustres  et  mal- 
lieurea.sc$,  elle  se  dédommagea  des  ennuis  que 
lui  causait , 'a  ce  qu'elle  disait , un  roi  qu'elle  trai- 
tait toujours  de  moine.  Le  roi  fit  casser  son  ma- 
riage sous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui  ont  blâmé 
ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dut , en  répudiant 
sa  femme,  ne  songent  pas  qu'alors  un  roi  de  France 
n'était  pas  assez  puissant  pour  commetlie  une  telle 
injustice,  biais  ce  divorce  est  un  des  plus  grands 
objets  du  droit  pulilic  que  les  historiens  auraient 
bien  dO  approfondir.  Le  mariage  fut  cassé  b Beau- 
genci  par  un  concile  d'évêques  de  France , sur  le 
vain  prétexte  qu'Eléonorc  était  arrière-cousine  de 
Louis  : encore  fallut-il  que  les  seigneurs  gascons 
fissent  serment  que  les  deux  époux  étaient  parents, 
comme  si  l'on  ne  pouvait  connaître  que  par  un 
serment  une  telle  vérité.  Il  n'est  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  supersli- 
Ueuscs  de  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  mariage 
était  nul , les  deux  princesses  qui  en  étaient  nées 
étaient  donc  bâtardes  ; elle  furent  pourtant  ma- 
riées en  qualité  de  filles  très  légitimes.  Le  mariage 
d'Eléonore  , leur  mère , fut  donc  toujours  réputé 
valide , malgré  la  décision  du  concile.  Ce  concilo 
ne  prononça  donc  |>as  la  nullilc , mais  la  cassa- 
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lion  , le  divorce  ; rt  , dans  ce  pm<ès  de  divorce , 
le  roi  se  garda  bien  d'accuser  sa  remnie  d'adul- 
lère  : ce  fut  proprement  une  répudiation  en  plein 
concile  sur  le  plus  Frivole  des  motifs. 

Il  reste  'a  savoir  comment,  selon  la  loi  du  diris- 
tianisme . Eléonore  et  Louis  pouvaient  se  rema- 
rier. Il  est  assez  connu  , par  saint  ^fatthieu  * et 
(>ar  saint  Luc  *,  qu'un  homme  ne  peut  ni  se  marier 
après  avoir  répudié  sa  femme,  ni  épouser  une  ré- 
pudiée. Cette  loi  est  émanés;  espressi'-ment  de  la 
bouche  du  Christ,  et  cependant  elle  n'a  jamais  été 
observée.  Que  de  sujets  d'eicommunications  , 
d'interdits,  de  tmuhles,  et  de  guerres,  si  les  papes 
alors  avaient  voulu  se  mêler  d'une  pareille  affaire 
dans  laquelle  ils  sont  entrés  tant  de  fois  ! 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume, 
Henri  ii , depuis  roi  .d'Angleterre , déjà  maître  de 
la  Normandie , du  Maine , de  l'Anjou , de  la  Tou- 
raine, moins  difDcile  que  Louis-le-Jeime , erut 
pouvoir  sans  honte  épouser  une  femme  galante  , 
qui  lui  donnait  la  Guienne  et  le  Poitou,  nientét  ' 
après  il  fut  roi  d'Angleterre;  et  le  mi  de  France 
en  reçut  l'hommage  lige , qu'il  eflt  voulu  rendre 
au  roi  anglais  pour  tant  d'états. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également 
OUI  rois  de  France , d'Angleterre,  et  d'Allemagne. 
Ces  rois  s'y  pi  iront  presque  de  même , et  presque 
en  même  tenips,  pour  avoir  des  troupes  indépen- 
damment de  leurs  vassaux.  Le  roi  Louis-lo-Jeune 
donna  des  privilèges  'a  toutes  les  villes  de  son  do- 
maine , à condition  que  chaque  paroisse  marche- 
rait h l'armée  sous  la  hannière  du  saint  de  son 
église,  comme  les  rois  marchaient  enx-mêmes  sous 
la  bannière  de  saint  Denis.  Plusieurs  serfs , alors 
affranchis,  devinrent  citoyens  ; et  les  citoyens  eu- 
rent le  droit  d'élire  leurs  olUcicrs  municipaux, 
leurs  échevins , et  leurs  maires.  I 

C'est  vers  les  années  1137  et  1138  qu'il  faut 
fixer  celte  époque  du  rélahlissement  de  ce  gon- 
Yernement  municipal  des  cités  et  des  Isturgs. 
Henri  ii , roi  d'Angleterre,  donna  les  mêmes  pri- 
vilèges b plusieurs  villes  pour  en  tirer  de  l'argent, 
•vec  lequel  il  pourrait  lever  des  troupes. 

(1186)  Les  empereurs  en  usèrent  b )>etl  près 
de  même  en  Allemagne.  Spire,  par  exemple, 
acheta  le  droit  de  se  choisir  des  liourgmestres , 
malgré  l'évêque  qui  s'y  opposa.  La  liberté,  na- 
turelle aux  hommes,  renaquit  du  besoin  d'argent 
où  étaient  les  princes  ; mais  cette  liberté  n'était 
qu'une  moindre  servitude,  en  comparaison  de  ces 
villes  d'Italie,  qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 

L'Italie  citérieure  se  formait  sur  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes 
libres  et  confédérées  semblaient  devoir  former  une 
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république  respectable;  mais  de  petits  et  de  grands 
tyrans  la  détruisirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  b négocier  b la  fois  avec  cha- 
cune de  ces  villes , avec  le  royaume  de  Naples , 
rAllcmagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Tous  eurent  avec  les  papes  des  démêlés,  et  l'avan- 
tage demeura  toujours  an  pontife. 

( t i 12 1 Le  roi  de  France,  Lnuis-le-Jeune,  ayant 
donné  l'exclusion  b un  de  ses  sujets , nommé 
Pierro-la-Châtre,  pour  l'évêché  de  Bourges  ; l'évê- 
que, élu  malgré  lui , et  soutenu  par  Rome,  mil  en 
interdit  les  domaines  royaux  de  son  évêché  : de 
Ta  suit  une  gnerre  civile  ; mais  elle  ne  Dnit  que 
par  une  négociation , en  reconnais.sant  l'évêque , 
et  en  priant  le  pape  de  faire  lever  l'interdit. 

Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres  que- 
! relies  avec  l'Eglise.  Un  des  rois  dont  la  mémoire 
est  la  plus  respectée  chez  les  Anglais,  est  Henri  r', 
le  troisième  roi  depuis  la  conquête,  qui  commença 
b régner  en  H60.  Ils  lui  savent  Imn  gré  d'avoir 
aboli  la  loi  du  couvre-feu , qui  les  gênait.  Il  Hia 
dans  ses  états  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  me- 
sures, ouvrage  d'un  sage  législateur,  qui  fut  aisé- 
ment exécuté  en  Angleterre , et  bvujoiirs  inutile- 
ment proposé  en  France.  Il  cnnflrma  les  lois  de 
saint  Edouard  , que  son  père  Guillaume-le-Gon- 
qnérant  avait  abrogées.  Enfin,  pour  mettre  le 
clergé  dans  ses  intérêts , il  renonça  au  droit  de 
régale  qui  lui  donnait  l'usufruit  des  bénéfices 
vacants  ; droit  que  les  rois  de  France  ont  conservé. 

Il  signa  surtout  unechartercmpliede privilèges 
qu'il  accordait  b la  nation  ; première  origine  des 
libertés  d'Angleterre,  tant  accrues  dans  la  suite. 
('■uillaume-le4b)nquérant , son  père , avait  traité 
les  Anglais  en  esclaves  qu'il  ne  craignait  pas.  Si 
Henri,  son  fils,  les  ménagea  tant,  c'est  qu'il  en 
I avait  iM^in.  Il  était  cailet , il  ravissait  le  sceptre 
b son  aîné , RoluTt  (1103).  Voilb  la  source  de 
tant  d'indulgences.  Mais,  tout  adroit  et  lonl  maître 
qu'il  était , il  ne  put  empêcher  son  clergé  et  Rome 
des'élever  contre  lui,  pmir  ces  mêmes  investitures. 
Il  fallut  qu'il  s'en  désislAl,  et  qu'il  se  contentAt  de 
l'hiHumagc  que  les  évêques  lui  fesaient  pour  le 
temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  ht 
cérémonie  de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu,  et  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  b h fois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  évêques  anglais  ne 
fussent  princes  temporels  dans  leurs  évêchés  ; dn 
moins  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
les  surpassaient  pas  en  grandeur  et  en  richesses. 
Sous  Étietine , successeur  de  Henri  i",  on  évêqna 
de  Salisbury,  nommé  Roger,  marié  et  vivant  pu- 
bliquement avec  celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa 
femme , fait  la  guerre  au  roi  son  souverain  ; et  ; 
dans  un  de  ses  cliAlcaux  pris  pendant  cette  guerr«i 
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ou  trouva,  dit-on,  quaraulo  mille  marcs  d'argent. 
Si  ce  sont  des  marcs , des  demi-livres , c'cst  uite 
somme  eiorbilaïUe  : si  ce  sont  des  marques , des 
écus , c'est  encore  beaucoup  dans  un  temps  où 
l'espèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Étienne,  troublé  par  des 
guerres  civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle 
face  sous  Henri  ii , qui  réunissait  la  Normandie , 
l'Anjou , la  Touraine , la  Saintonge , le  Poitou , la 
Guienne,  avec!' Angleterre,  eicepté  la  Cornouaille, 
non  encore  soumise.  Tout  y était  tranquille,  lors- 
que ce  bonheur  fut  trouble  par  la  grande  querelle 
du  roi  et  de  Thomas  Becltet , qu'ou  appelle  saint 
Thomas  de  Cantorbéry. 

Ce  Thomas  Becket,  avocat  élevé  par  le  roi 
Henri  u à la  dignité  de  chancelier,  et  enfin  'a  celle 
d'arebevéque  de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre 
et  léga  tdu  pape,  devin  t l'ennemi  de  la  première  per- 
sonne de  l'état,  dès  qu'il  fut  la  seconde.  Un  prêtre 
commit  un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  serait 
seulemeot  privé  de  son  bcuéfice.  Le  roi  indigné 
lui  reprocha  qu'un  laïque  eu  cas  pareil  étant  puni 
de  mort,  c'était  inviter  les  ecclésiastiques  au  crime 
que  de  proporüoiuier  si  peu  la  peine  au  délit. 
L'archevêque  soutint  qu'aucun  ecclésiastique  ne 
pouvait  être  puui  de  mort , et  renvoya  ses  lettres 
de  chancelier  pour  être  entièrement  indépendant. 
Le  roi , dans  ou  parlement , proposa  qu'aucun 
évêque  u'allât  à Rome , qu'aucun  sujet  n'appelât 
au  saint  siège , qu'aucun  vassal  et  olQcier  de  la 
eouronne  ne  fût  escommunié  et  suspendu  de  ses 
fooctions,  sans  perovission  du  souverain  ; qu'enOu 
les  crimes  du  clergé  fussent  soumis  aux  juges 
ordinaires.  Tous  les  pairs  séculiers  passèrent  ces 
proposilioue.  Thomas  Recket  les  rejeta  d'abord. 
Enfin  il  signa  des  lois  si  justes  ; mais  il  s'accusa 
auprès  du  pape  d'avoir  trahi  les  droits  de  l'Eglise, 
et  promit  de  n'avoir  plus  de  telles  complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d'avoir  malversé  pe<t- 
dant  qu'il  était  chancelier,  il  refusa  de  répondre, 
sous  prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  il 
la  prison , comme  séditieux , par  les  pairs  ecclé- 
siastiques et  séculiers , il  s'enfuit  en  France , et 
alla  trouver  Louis-le-Jeune , ennemi  naturel  du 
n»  d'Angleterre.  Quand  il  fut  en  France , il  ex- 
communia la  plupart  des  seigneurs  qui  compo- 
saient le  conseil  de  Ueuri.  11  lui  écrivait  : • Je 
a vous  dois,  à la  vérité,  révérence  comme  'a  mon 
a roi  ; mais  je  vous  dois  châtiment  comme  'a  mon 
a filsspirituel.  >11  le  menaçait  dans  sa  lettre  d'être 
changé  eu  bête  comme  Nabuebodonusor,  quoique 
après  tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre 
Nabnehodonosor  et  Ueuri  ii. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  l'archevêque  à rentrer  dans  son  devoir.  Il 
prit,  dans  un  de  ses  voyages,  Louis-ie-Jeune,  sou 


seigneur  suzerain,  pour  arbitre,  t Que  l'ardjevê- 

• que,  dit-il  à Louis  en  propres  mots,  agisse  avec 

• moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs 

I en  a usé  avec  le  moindre  des  miens , et  je  serai 

• satisfait.  • Il  se  fit  mie  paix  simulée  entre  le  roi 
et  le  prélat.  Becket  revint  doue  en  Angleterre  ; 
mais  il  n'y  revint  que  pour  excommunier  tous  les 
ecclésiastiques , évêques , chanoines , curés , qui 
s'étaient  déclarés  contre  lui.  (1170)  Ils  se  plai- 
gnirent  au  roi , qui  était  alors  en  .Normandie. 
Eulin  Henri  ii , outré  de  colère , s'écria  : • Est-il 

• passible  qu'aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  ven- 

• géra  de  ce  brouillon  de  prêtre?  ■ 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaieut 
mettre  le  poignard  b la  main  de  quiconque  croi- 
rait. le  servir  eu  assassinant  celui  qui  ne  devait 
être  puni  que  par  les  luis. 

(1170)  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent  h 
Kenterbury,  que  nous  iimumons  Cantorbéry  ; ils 
assommèrent  b coups  de  massue  l'archevêque  au 
pied  de  l'autel.  Ainsi , un  homme  qu'ou  aurait  pu 
traiter  en  rel>elle  devint  un  martyr,  et  le  roi  fut 
chargé  de  la  honte  et  de  l'horreur  de  ce  meurtre. 

L'histoire  ne  dit  point  quelle  justice  on  Ut  de 
ces  quatre  assassins  : il  semble  qu'on  n'en  ait  fait 
que  du  roi. 

On  a déjà  vu  comme  Adrien  iv  donna  b Henri  n 
la  permission  d'usurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexan- 
dre ut,  successeur  d'Adrien  iv  confirma  cette  per- 
missiou , b condition  que  le  roi  ferait  serment  qu'il 
n'avait  jamais  commandé  cet  assassinat , et  qu'il 
irait  pieds  nus  recevoir  la  discipline  sur  le  tom- 
beau de  l'archevê<|ue  par  la  main  des  chanoines 

II  eût  été  bien  grand  de  donner  l'Irlande,  si  Henri 
avait  eu  le  droit  do  s'en  emparer,  et  le  pape  celui 
d'en  disposer  ; mais  il  était  plus  grand  de  forcer 
un  roi  puissant  et  coupable  b demander  pardon 
de  son  crime. 

(1172)  Le  roi  alla  doue  conquérir  l'Irlande. 
C'était  un  pays  sauvage  qu'un  comte  de  Pembroke 
avait  déjb  subjugué  en  partie , avec  douze  cents 
liommes  seulemetiL  Ce  comte  de  Pembroke  vou- 
lait retenir  sa  conquête.  Henri  u , plus  fort  qnn 
loi , et  muni  d'une  bulle  du  pape,  s'empara  aisé- 
ment de  tout.  Ce  pays  est  toujours  reste  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  mais  inculte,  pauvre, 
et  inutile , jusqu'à  ce  qu 'enfin  , dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  l'agriculture , les  manufactures , les 
arts,  lessciences,  tout  s'y  est  perfectionié  ; (1 1 74) 
et  l'Irlande,  quoique  subjuguée,  est  devenue 
une  des  plus  florissantes  provinces  do  l'Europe. 

Henri  ii,  contre  lequel  ses  enfants  se  révoltaient, 
accomplit  sa  pénitence  après  avoir  subjugué  l'Ir- 
lande. Il  renonça  solennellement  b tous  les  droits 
de  la  monarchie,  qu'il  avait  soutenus  contre  Rec- 
ket. Les  Anglais  condamnent  cette  renonciation , 
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et  même  sa  piinitetice.  Il  ne  devait  certainement 
pas  cMer  ses  droits  , mais  il  devait  se  repentir 
d'nn  assassinat  : l'iiilerM  du  genre  humain  de- 
maixle  nn  frein  qui  retienne  les  souverains,  et 
qui  mette  ^ couvert  la  vie  des  peuples.  Ce  frein 
de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  convention 
universelle,  dans  la  main  des  papes,  comme  nous 
l'avons  déji  remarqué;  ces  premiers  poolKes,  en 
ne  se  mêlant  des  querelles  temporelles  que  pour 
les  apaiser,  en  avertissant  les  rois  et  les  peuples 
de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  crimes,  en 
réservant  les  eicnminunications  pour  les  grands 
attentats , auraient  toujours  été  regardés  comme 
des  images  de  Dieu  sur  la  terre  ; mais  les  hommes 
sont  réduits  'a  n'avoir  pour  leur  défense  que  les 
lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  : lois  souvent  mé- 
prisées, et  mœurs  souvent  corrompues. 

L’Angleterre  fut  tranquille  sous  Richard-Cœur- 
de-Lion,  fils  et  successeur  de  Henri  u.  Il  fut  mal- 
heureux par  ses  croisades  dont  nous  ferons 
bientdt  mention  ; mais  son  pays  ne  le  fut  pas. 
Richard  eut  avec  Philippe-Auguste  qnelques-oncs 
de  ces  guerres  inévitables  entre  un  suierain  et 
nn  vassal  puissant  : elles  ne  changèrent  rien  à la 
fortune  de  leurs  états.  Il  faut  regarder  toutes  les 
guerres  pareilles  entre  les  princes  dirétiens  comme 
des  temps  de  contagion  qui  dépeuplent  des  pro- 
vinces sans  en  changer  les  limites,  les  usages,  et 
les  mœurs.  Ce  qu'H  y eut  de  plus  remarquable 
dans  ces  guerres,  c'est  que  Richard  enleva,  dit- 
on,  h Philippe-Auguste  son  chartrier  qui  le  sui- 
vait partout  ; il  contenait  un  détail  des  revenns 
du  prince,  une  liste  de  ses  vassaux,  un  état  des 
serfs  et  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de 
France  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier, 
dans  lequel  ses  droits  furent  plutôt  augmentés 
que  diminués.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que 
dans  les  expéditions  militaires  on  porte  ses  ar- 
chives dans  une  charrette,  comme  du  pain  de 
munition.  Mais  que  de  choses  invraisembialdes 
noos  disent  les  historiens  I 

( 1 194  ) Un  autre  fait  digned'attention,  c'est  la 
captivité  d’un  évêque  de  Beauvais,  pris  les  armes 
à la  main  par  le  roi  Richard.  Le  pape  Célestin  ni 
redemanda  l'évêque.  • Rendei-moi  mon  flis,  • 
écrivit-il  h Riehanl.  Le  roi,  en  envoyant  an  pape 
la  cuirasse  de  l'évêque,  lui  répondit  par  ces  pa- 
roles de  l'histoire  de  Joseph  ; < Reconnaissez-voas 
a la  tunique  de  votre  lils  '/  > 

Il  faut  observer  encore  à l'égard  de  cet  évêque 
guerrier,  qne  si  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient  pas 
les  évêques  h se  battre,  elles  les  obligeaient  pourtant 
d'amener  leurs  vasraux  au  rendei-vousdes  troupes. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  desévêques 
d'Orléans  et  d'Auxerre,  pour  n'avoir  pas  rempli 
cet  abus,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  con- 


damnés commencèrent  par  mettre  le  royaume  eu 
interdit,  et  finirent  par  demander  pardon. 

(1199)  Jean-sans-terre , qui  succ^  h Ricbonl , 
devait  êtrenn  très  grand  terrien  ; car  hsesgranda 
domaines  il  joignit  la  Bretagne,  qu'il  usurpa  sur 
le  prince  Artus,  son  neveu,  h qui  cette  province 
était  échne  par  sa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu 
ravir  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  perdit  tout 
eeqn'il  avait,  et  devint  enfin  un  grand  exemple 
qui  doit  intimider  les  mauvais  rois.  Il  eommença 
par  s'emparer  de  la  Bretagne,  qui  appartenait  à 
son  neveu  Artus  ; il  le  prit  dans  un  oombet,  il  le 
fit  enfermer  dans  la  tour  de  Rouen,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  savoircc  que  devint  ce  jeune  prince. 
L'Europe  accusa  avec  raison  le  roi  Jean  de  la  mort 
de  son  neveu. 

Heureusement  pour  l'instruction  de  tous  les 
rois,  on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la 
cause  de  tons  ses  malheurs.  Les  lois  féodales,  qui 
d'ailleurs  fesaient  naître  tant  de  désordres,  furent 
signalées  ici  par  on  exemple  mémorable  de  jus- 
tice. La  comtesse  de  Bretagne,  mère  d’Artns,  fit 
présenter  h la  cour  des  pairs  de  France  une  re- 
quête, signée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi 
d'Angleterre  fut  sommé  par  les  psirs  de  compa- 
raître. U citation  lui  fut  signifiée  h Londres  par 
des  sergents  d'armes.  Le  mi  aceuaé  envoya  un 
évêqne  demander  h Philippe-Augnste  un  sauf- 
conduit.  I Qu'il  vienne,  dit  le  roi,  il  le  peut.  • 
• Y anra-t-il  sûreté  pour  le  retour?  > demanda 
l'évêque.  • Oui,  ai  le  jugement  dca  pairs  le 
I permet,  i répondit  le  roi.  (4203)  L'accusé 
n'ayant  point  comparu,  les  pairs  de  France  le 
condamnèrentà  mort,  déclarèrent  tontes  scs  terres 
situées  en  France  acquises  et  confisquées  an  roi 
Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui  condamnèrent  un 
roi  d'Angleterre  à mort?  ce  n'étaient  point  les  oe- 
clésiastiques,  lesquels  ne  penvent  assister  à un  ju- 
gement criminel.  On  ne  dit  point  qn’il  y eât  alors 
à Paris  un  comte  deTonlouse,  et  jamais  on  ne  vit 
auenn  acte  de  pairs  signé  par  ces  comtes.  Ban- 
donitt  II , comte  de  Flandre , était  ahnrs  h Cons- 
tantinople, oh  il  briguait  les  débris  de  l'empire 
d'Orient.  Le  comte  de  Champagne  était  mort,  et  la 
snceession  était  disputée.  C'était  l'accusé  lui-même 
qni  était  dne  de  Guienue  et  de  Normandie.  L'as- 
semblée des  pairs  fut  composée  des  hauts  barons 
relevant  immédiatement  de  la  couronne.  C’est  nn 
point  très  important  que  noa  historiens  auraient 
dfl  examiner,  an  lieu  de  ranger  h lenr  gré  des  ar- 
mées en  bataille,  et  de  s'appesantir  sur  les  sièges 
de  quelques  chéteaux  qui  n'existent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l’assemblée  des  pairs 
barons  français  qni  condamna  le  roi  d'Angleterre 
ne  fût  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  à 
Melon  pour  régler  les  luis  réodaI«8,i(aûi/imenftim 
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feudwiiim.  Emles,  duc  de  Bourgogne,  y prési- 
dail  sous  le  roi  Philippe-Augusle.  On  voit  encore 
lu  bas  des  chartes  de  cette  assemblée  les  noms 
d'Hervé,  comte  de  Nevers;  de  Renaud,  comte  de 
Boulogne  ; de  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul  ; de 
Gui-de-Dampierre  : et  ce  qui  est  très  remar- 
quable, on  n'y  trouve  aucun  grand  ofDcicr  de  la 
couronne. 

Philippe  se  mit  bientôt  eu  devoir  de  recueillir 
le  Truit  du  crime  du  roi  son  vassal.  Il  parait  que  le 
roi  Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  et  lâches. 
Il  se  laissa  prendre  la  Normandie,  la  Guienne,  le 
Poitou,  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  était  liai  et 
méprisé.  Il  trouva  d'almrd  quelque  ressource  dans 
la  Dertéde  la  nation  anglaise,  indignée  de  voir  son 
roi  condamné  eu  France  ; mais  les  barons  d'An- 
gleterre se  lassèrent  bientôt  de  donner  de  l'argent 
à un  roi  qui  n'en  savait  pas  user.  Pour  comble  de 
malheur,  Jean  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome 
pour  uu  archevêque  de  Cautnrliéry,  que  le  pape 
voulait  nommer  de  son  autorité,  malgré  les  lois. 

Innocent  ni,  cet  homme  sous  lequel  le  saint  siège 
fut  si  formidable,  mit  l'Angleterre  en  interdit,  et 
défendit  à tous  les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir. 
Cette  foudre  ecclésiastique  était  en  effet  terrible, 
parce  que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de 
Philippe-Auguste,  auquel  il  transféra  le  royaume 
d'Angleterre  en  héritage  perpétuel,  l'assurant  de 
la  rémission  de  tous  ses  péchés,  s'il  réussissait  à 
s'emparer  de  ce  royaume.  Il  accorda  même  pour 
ce  sujet  les  mêmes  indulgences  qu"a  ceux  qui  al- 
laient à la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  France  ne  pu- 
blia pas  alors  qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  de 
donner  des  couronnes  : lui-même  avait  été  excom- 
munié quelques  années  auparavant,  en  1199,  et 
son  royaume  avait  aussi  été  mis  en  interdit  par 
ce  même  pape  Innocent  iii,  parce  qu'il  avait  voulu 
changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  cen- 
sures de  Rome  insolentes  et  abusives  ; il  avait  saisi 
le  temporel  de  tout  évêque  et  de  tout  prêtre  asseï 
mauvais  Français  pour  obéir  au  pape.  Il  pensa  tout 
différemment  quand  il  se  vit  l'exécuteur  d'une 
bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il  repritsa 
femme,dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tantd'excom- 
mmiications,  et  ne  songea  qu'k  exécuter  la  sen- 
tence de  Rome.  Il  employa  une  année  à faire  con- 
struire dii-sept  cents  vaisseaux  ( c'est-à-dire , 
mille  sept  cents  grandes  barques),  et  à préparer 
b plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Phi- 
lippe-Auguste  était  prêt  de  partir,  et  Jean,  de  son 
côté,  fesait  uu  dernier  effort  pour  le  recevoir.  Tout 
bai  qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation,  l'éternelle 
émulation  des  Anglais  contre  la  France,  l'indigna- 
tiuu  contre  le  procédé  du  pape,  les  prérogatives 


de  la  couronne,  toujours  puissantes,  lut  donnèrent 
enlin  pour  quelques  semaines  une  armée  de  prés 
de  soixante  mille  hommes,  à la  tête  de  laquelle  il 
s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui 
l'avait  jugé  en  France,  et  qui  devait  le  détrôner  en 
Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  à une  lataille  déci- 
sive entre  les  deux  rois,  lorsque  le  pape  les  joua 
tous  deux,  et  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il 
avait  donné  à Philippe-Auguste.  Un  sous-diacre, 
son  domestique,  nommé  Pandolfe,  légat  eu  France 
et  en  Angleterre,  consomma  cette  singulière  né- 
gociation. Il  passes  Douvres,  sous  prétexte  de  né- 
gocier avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France 
1 1213).  Il  voit  le  roiJean.  • Vousêtes  perdu,  lui 
I dit-il  ; l'armée  française  va  mettre  à la  voile  ; la 

< vôtre  va  vous  abandonner  ; vous  n'avex  qu'une 

< ressource  ; c'est  de  vous  eu  rapporter  entière- 
• ment  au  saint  siège,  t Jean  y consentit,  eten  fit 
serment,  et  scixelMrons  jurèrent  la  même  chose 
sur  l'amedu  roi.  Etrange  serment  qui  les  obligeait 
à faire  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  qu'on  leur  propo- 
serait! L'artificieux  Italien  intimida  tellement  le 
prince,  disposa  si  bien  les  barons,  qu'enlin,  le  1.'} 
mai  1215,  dans  la  maison  descbevaliersdu  T emple, 
au  faubourg  de  Douvres,  le  roi  à genoux,  mettant  ses 
mains  entre  celles  du  légat , prononça  ces  paroles  : 

• Moi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angle- 
terre et  seigneur  d'Ilibernie,  pour  l'expiation  de 
mes  péchés,  de  ma  pure  volonté,  et  de  l'avis  de 
mes  barons,  je  donne  à l'Église  de  Rome,  au  pape 
Innocent,  et  à ses  successeurs,  les  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits  : je  les 
tiendrai  comme  vassal  du  pape  : je  serai  fidèle  à 
Dieu,  à l'Église  romaine,  au  pape  mon  seigneur, 
et  à ses  successeurs  légitimement  élus.  Je  m'oblige 
de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent 
par  an  ; savoir  sept  cents  pour  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  trois  cents  pour  l'Ilibernie.  ■ 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
très  peu  d'argent , et  dans  lequel  on  ne  frappait 
aucune  monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat, 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  Ou  lui 
remit  la  couronne  et  le  sceptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds,  et  garda  la  couronne  et  le 
sceptre  cinq  jours.  Il  rendit  ensuite  ces  ornements 
au  roi,  comme  uu  bienfait  du  pape,  leur  commun 
maître. 

rhilippe-Auguste  n'attendait  à Boulogne  que  le 
retour  du  légat  pour  se  mettre  eu  mer.  Le  légat 
revient  à lui  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  est 
plus  permis  d'attaquer  l'Angleterre,  devenue  lief 
de  l'Eglise  romaine , et  que  le  roi  Jean  est  sous 
la  protetTion  de  Rome. 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
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k Philippe  pouTtU  alors  lui  devenir  runestc.  l'n 
autre  excommunie , neveu  du  roi  Jean  , s’ctail  li- 
gué avec  lui  pour  s'opposer  à la  France , qui  de- 
vciiail  trop  à craindre.  Cet  excommunié  était 
I cmpercur  Otbon  iv,  qui  disputait  à la  foisl'eui- 
pirc  au  jeune  Frédéric  ii , lils  de  Henri  vi,  et  1 1- 
talie  au  pape.  C'est  le  seul  empereur  d'.Mlemagne 
qui  ait  jamais  donné  une  bataille  en  personne 
contre  un  roi  de  France. 


CHAPITRE  U. 

D'Olhon  1»  « de  Phlllppe-Anjnjtf , >n  trviileme 
Dt!  U bataille  de  Bouvines.  De  l’Ani^lelerre  et  de  la  I 
France  , Juiqu'a  la  mort  de  Louis  vm.  p«re  de  uint  , 
Louis.  PuUvanre  singulière  de  la  cour  de  Rome  : pèni> 
tance  plus  singulière  de  Louis  viii,  etc. 

Quoique  In  système  de  la  balance  de  l'Europe 
n’ait  été  dévelop|>é  que  dans  les  derniers  temps , 
cependant  il  parait  qu'on  s'est  réuni , toujours 
autant  qu'on  a pu  , contre  les  puissances  prépon- 
dérantes. I.'.tlleiuagne , l'Angleterre , et  les  Pays- 
Bas  , armèrent  contre  Philipi>e-Augusto,  ainsi  que 
nous  les  avons  vus  se  réunir  contre  Louis  .\iv. 
Ferrand  , comte  de  Flandre , se  joignit  à l'empe- 
reur Olhon  IV.  il  était  vassal  de  Philippe  ; mais 
c'était  par  celte  raison  même  qu'il  sc  déclara  contre 
lui , aussi  bien  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainsi 
Philippe , pour  avoir  voulu  accepter  le  présent 
du  pape  , se  mit  au  point  d'Cire  opprimé.  Sa  for- 
tune et  son  courage  le  firent  sortir  de  ce  pi'ril 
avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait  jamais  méritée 
un  roi  de  France. 

Entre  Lille  et  Tournay  est  un  petit  village 
nommé  Bouvines , près  duquel  Otlioii  iv,  à la  tète 
d'une  armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille 
aimbattaiits  , vint  attaquer  le  mi , qui  n'en  avait 
gucrequeia  moilié|  1213).  ün  commençait  alors 
à se  servir  d'arlialètes  : cette  arme  était  en  usage 
à la  fin  du  douzième  siècle.  Mais  ce  qui  dmidait 
d'une  journée,  c'était  celte  pesante  cavalerie  toute 
couverte  de  fer.  L'armure  complète  du  chevalier 
était  une  prérogative  d'honneur  , 'a  laquelle  les 
écuyers  ne  pouvaient  prétendre  ; il  ne  leur  était 
pas  |iermis  d'ètrc  invuliiérahles.  Tout  ce  (|u'iin 
chevalier  avait  k craindre  était  d'ètrc  blessé  au 
visage,  quand  il  levait  la  visière  de  son  casi|ue; 
nu  dans  le  flanc , au  défaut  de  la  cuirasse , quand 
il  était  aiiattu  , et  qu'on  avait  levé  sa  chemise  de 
mailles , enfiu  sous  les  aisselles,  quand  il  levait  le 
bras. 

Il  y avait  encore  des  troupes  de  cavalerie,  ti- 
rées du  corps  des  communes,  moins  bien  armées 
que  les  chevaliers.  Pour  l'infanterie  , elle  portait 
des  armes  défensives  à son  gré , et  les  offensives 


étaient  l'épée , la  flèche , la  massue , la  fronde. 

Ce  fut  un  évêque  qui  rangea  eu  liatsillc  l'armée 
de  Philippe- Auguste  ; il  s'ap|iclait  Guérin  , et  ve- 
nait d'ètre  nommé 'a  l'évèché  de  Sentis.  Cet  évêque 
de  Beauvais , si  long-tem|>s  prisonnier  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre , se  trouva  aussi  à celte  ba- 
taille. Il  s'y  servit  toujours  d'une  massue , disant 
qu'il  serait  irrégulier  s'il  versait  le  sang  humain, 
ün  ne  sait  point  comnicnl  l'empereur  et  le  roi  dis- 
posèrent leurs  troupes.  Philippe,  avant  le  combat, 
fit  ehaiitcr  le  psaume,  Exttirgal  Veut,  eldiisipen- 
lur  iiiimiri  eju$ , comme  si  Olhon  avait  combattu 
contre  Dieu.  Auparavant  les  Français  chantaient 
des  vers  en  l'honneur  de  Charlemagne  et  de  Ro- 
land. L'étendard  impérial  d'Utbon  était  sur  quatre 
roues.  C'élail  une  longue  perche  qui  portait  un 
dragon  de  bois  peint , et  sur  le  dragon  s'élevait 
un  aigle  de  liois  dore.  L'étendard  royal  de  France 
était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie 
blanche , semé  de  fleurs  de  lis  : ce  qui  n’avait  été 
long-lem|is  qu'une  imagination  de  peintre  com- 
meiiçuit  à servir  d'armoiries  aux  rnis  de  France. 
D'aneienues  couronnes  des  rois  lombards,  dont  on 
voit  des  estampes  fidèles  dans  Muralori,  sont  sur- 
montées de  cet  ornement , qui  n'est  autre  chuse 
que  le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  antres  fers 
recourliés , une  vraie  hallclarde. 

Outre  l'étendard  royal,  Philippe-Auguste  fit  por- 
ter l'oriflamme  de  saint  Denis,  l-orsque  le  roi  était 
en  danger  , on  haus.snit  et  baissait  l'un  ou  l'autre 
de  ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aussi  le 
sien  , et  les  grands  chevaliers  fesaieiit  porter  un 
autre  drapeau,  qu'on  nommait  haiiniérc.  Ce  terme 
de  bannière,  si  honorable,  était  pourtant  commun 
aux  drapeaux  de  l'infanterie,  presque  toute  coni- 
posi’e  de  serfs.  Le  cri  de  guerre  des  Français  était 
MoDijoie  saint  Denis.  Le  cri  des  Allemauds  était 
Kgric , eleison. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  necou- 
raiciit  guère  d'autre  risque  que  d'ètrc  démontés, 
et  ii'étaieiit  blessi'-s  que  par  uii  très  grsnd  hasard  , 
c'est  que  le  mi  Philippe-Auguste,  renversé  de  son 
cheval , fui  long-temps  entouré  d'ennemis , et 
reçut  des  coups  de  toute  espèce  d'armes  sans  ver- 
ser un  goutte  de  sang. 

ün  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre,  un 
soldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge 
un  javelot  k double  crochet , et  n'cii  put  jamais 
venir  k bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la 
bataille,  sinon  Guillaume  de  Longehamp , qui 
malheureusement  mourut  d'un  coup  dans  l'oeil , 
adressé  par  la  visière  de  son  casque. 

On  compte  du  côté  des  Allemands  vingt-cinq 
clievalicrs  hannerets , et  sept  comtes  de  l'empire 
I prisonniers , mais  aucun  de  blessé. 

I L'empereur  Olhon  pi'rdit  la  bataille.  On  tna , 

1 3 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


dit-on , trente  mille  Allemands , nombre  prolni- 
lilement  esagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de 
France  fit  aucune  conquête  du  côte  de  rAlleinagne 
après  la  victoire  de  Bouvines,  mais  il  eu  eut  bien 
plus  de  pouvoir  sur  ses  vassauv. 

Celui  qui  |verdil  le  plus  à celle  bataille  fut  Jean 
d'Angleterre,  dont  l’empereur  Olbon  semblait  la 
dernière  ressource.  ( 121 S | Cet  empereur  mourut 
I ientôt  après  comme  un  pénitent.  Il  se  fesait , dit- 
on  , fouler  aux  pieils  de  ses  garçons  de  cuisine  , 
et  fouetter  par  des  moines , selon  l'opinion  des 
princes  de  ce  temps-l'a , qui  pensaient  expier  par 
quelques  coups  de  discipline  le  sang  de  tant  de 
milliers  d'hommes. 

Il  n’est  point  vrai , comme  tant  d’auteurs  Font 
i^rit,  que  Philippe  reçut,  le  jour  de  la  victoire  de 
Bouvines , la  nouvelle  d’une  autre  bataille  gagnée 
par  son  fils  Louis  viii  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire , Jean  avait  eu  quelque  succès  en  Poitou  ; 
mais , destitué  du  secours  de  ses  alliés , il  lit  une 
trêve  avec  Philippe.  Il  en  avait  licsoin  : ses  pro- 
pres sujets  d’Angleterre  devenaient  ses  plus  grands 
ennemis  ; il  était  méprisé,  parce  qu’il  s’était  fait 
vassal  de  Rome.  (1215)  Les  barons  le  forcèrent 
de  signer  celte  fameuse  charte , qu’on  appelle  la 
charte  ilci  libertés  U'Anijlrtare. 

Le  roi  Jean  se  crut  plus  lésé  en  laissant  par  celle 
charte  à ses  sujets  les  droits  les  plus  naturels,  qu  il 
ne  s’élail  cru  dégradé  eu  se  fesant  sujet  de  Home  ; 
il  se  plaignit  de  celte  charte  comme  du  plus  grand 
affront  fait  à sa  dignité  ; cependant  qu’y  Iruuve- 
t-on  en  effet  d’injurieux  à l’autorité  royale?  qu  ’a 
la  mort  d’un  comte , son  fils  majeur,  pour  entrer 
en  possession  du  fief,  paiera  au  roi  cent  marcs 
d’argent  ; et  un  baron,  cent  scliellings  ; qu’aucun 
bailli  du  roi  ne  pourra  prendre  les  chevaux  des 
paysans , qu’en  (layant  cinq  sous  |>ar  jour  par  che- 
val. Qu’on  parcoure  toute  la  charte,  on  trouvera 
seulement  que  les  droits  du  genre  humain  n’y  ont 
pas  etc  assez  défendus  ; on  verra  que  les  com- 
munes qui  portaient  le  plus  grand  fardeau  , et  qui 
rendaient  les  plus  grands  services,  n’avaient  nulle 
part  à ce  gouvernement , qui  ne  pouvait  fleurir 
sans  elles.  Cependant  Jean  se  plaignit  ; il  demanda 
justice  au  pape,  son  nouveau  .souverain. 

Ce  pape , Innocent  m , qui  avait  exiyimmunié 
le  roi , excommunie  alors  les  pairs  d’Angleterre. 
I.es  pairs  outré-s  font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pon- 
tife, ils  offrent  la  couronne  d’Angleterre  h la 
Fiance.  Philippe-Auguste,  vainqueur  de  rAlli*- 
magne , possesseur  de  presque  tous  les  états  île 
iean  en  France , appelé  au  royaume  d’Angleterre, 
se  conduisit  en  grand  politique,  il  engagea  les 
Anglais  h demander  son  fils  Louis  pour  roi.  Alors 
les  légats  de  Rome  vinrent  lui  représenter  en  vain 
que  Jean  était  feudataire  du  saint  siège.  Louis , 


de  concert  avec  son  père , lui  parle  ainsi  en  pré- 
sence du  légal  : • Monsieur  , suis  votre  homme 

• lige  pour  li  fiefs  que  m’avez  baillés  en  France , 

■ mais  ne  vos  appartient  de  décider  du  fait  du 

• royaume  d’Angleterre  ; et  si  le  faites,  me  pour- 
« voirai  devant  mis  pairs  *.  • 

Après  avoir  parlé  ainsi  il  partit  pour  l’Angle- 
terre malgré  les  défenses  puliliques  de  son  père, 
qui  le  secourait  en  secret. d’hommes  et  d’argent. 
Innocent  m excommunia  en  vain  le  père  et  le  fils 
( 1218)  : les  évêques  de  France  déclarèrent  nulle 
l’excommunication  du  père.  Remarquons  pour- 
tant qu’ils  n’osèrent  infirmer  celle  de  Louis  ; c’est- 
à-dire  qu’ils  avouaient  que  les  papes  avaient  le 
droit  d’excommunier  les  princes.  Ils  ne  (louvaient 
disputer  ce  droit  aux  papes,  puisipi’ils  se  l’arro- 
geaient eux-mêmes  ; mais  ils  se  réservaient  en- 
core celui  de  dréider  si  rexcomniunication  du 
pape  était  juste  ou  injuste.  Les  princes  étaient 
] alors  bien  malheureux,  cxpxsés  sans  cesse  à l’ex- 
communication chez  eux  et  à Rome  : mais  les 
peuples  étaient  plus  malheureux  encore  ; l’ana- 
thème retouibail  toujours  sur  eux,  et  la  guerre  les 
dépouillait. 

Le  fils  de  Philippe-Auguste  fut  reconnu  roi  so- 
lennellement dans  Londres.  Il  ne  laissa  pas  d’en- 
voyer des  amliassadeurs  plaider  sa  cause  devant 
le  pape.  Ce  pontife  jouissait  de  riionneur  qu’avait 
aiitrefcis  le  sénat  romain  d’être  juge  des  rois. 

( 1218  ) Il  mourut  avant  de  rendre  son  arrê-t  det- 
finitif. 

Jean-sans-lerrc , errant  de  ville  en  ville  dans 
son  pays,  mourut  dans  le  même  temps,  aliandonné 
de  tout  le  monde,  dans  un  bourg  de  la  province  de 
Norfolk,  l'n  pair  de  France  avait  autrefois  con- 
quis l’Angleterre,  et  l’avait  gardée;  un  roi  de 
France  ne  la  garda  pas. 

Louis  vm,  après  la  mort  de  Jean  d’Angleterre, 
du  vivant  même  de  Philippe-Auguste , fnt  oblige 
de  sortir  de  ce  même  pays  qui  l’avait  demandé 
pour  roi  ; et,  au  lieu  de  défendre  sa  conquête,  il 
alla  se  croiser  contre  les  Albigeois,  qu’on  égorgeait 
alors  en  exécution  des  sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu’une  seule  année  en  Angleterre; 
les  Anglais  le  forcèrent  de  rendre  ’a  leur  roi 
Henri  in,  dont  ils  n’étaient  pas  encore  mécontents, 
le  Irène  qu’ils  avaient  ôté  à Jean,  père  de  ce 
Henri  tu.  Ainsi  Louis  ne  fut  que  rinstrumentdont 
ils  s’étaient  si-rvis  pour  se  venger  de  leur  monar- 
que. Le  légal  de  Rome,  qui  était ’a  Londres,  régla 
en  maitre  les  conditions  auxquelles  Louis  sortit 
d’Angleterre.  Ce  légal.  Payant  excommunié  pour 
avoirosé  régner  à Londres  malgré  le  pipe,  lui  im- 
pisa  pour  pénitence  de  payer  a Rome  le  dixième 

« CpsI  ane  (trnnde  preave  que  la  pairie  décldail  alon  de 
tuulri  left  grand»  aftair». 
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Hc  (li’UX  années  de  ses  ret  enus.  Sesonieiersrurent 
laxcsau  vingliéiDC,  et  les  rbapelains  qui  l'avaient 
accompagne  furent  obliges  d'aller  demander  à 
Rome  leur  absolution.  Ils  firent  le  voyage  ; on  leur 
ordonna  d'aller  se  présenter  dans  Paris  à la  porte 
de  la  cathédrale,  aux  quatre  grandes  fêles,  nu- 
pieds  et  en  chemise,  tenant  en  main  des  verges 
dont  les  chanoines  devaient  les  foueller.  l'ne  partie 
de  ces  pénitences  fut.  dit-on,  aeeomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  jtourlani  sous 
un  roi  habile  et  courageux,  sous  Philippe-Au- 
guste, qui  souffrait  cette  humiliation  de  son  fils 
et  de  sa  nation.  I.e  vainqueur  de  Bomines  iiefinil 
pas  glorieusement  sa  carrière  illustre.  ( I22.â|  Il 
avait  augmenté  son  royaume  de  la  Normandie,  du 
Itlaine,  du  Poitou  ; le  reste  des  biens  appartenants 
à l'Angleterre  était  encore  défendu  par  beaucoup 
de  seigneurs. 

Du  temps  de  Louis  vin,  une  partie  de  la  Guienne 
était  française,  l'autre  était  anglaise.  Il  n'y  eut 
alors  rien  de  grand  ni  de  décisif. 

Le  testament  de  Louis  viii  mérite  seulement 
quelque  attention,  f I22.'ï  ) Il  lègue  cent  sous  'a 
chacune  des  deux  mille  léproseries  de  son  royaume. 
Les  ehrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne 
remportèrent  enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d'usage  du  linge,  et  la  malpropreté  du  peuple,  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de 
léproserie  n'était  pas  donné  indifféremment  aux 
autres  hûpitaux  ; car  on  voit  par  le  même  testa- 
ment que  le  roi  lègue  cent  livresdecomplehdeux 
cents  hôtels-dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  vui  de 
trente  mille  livres  une  fois  payées  'a  son  épouse,  la 
célèbre  Blanche  de  Castille,  revenait  h cinq  cent 
quarante  mille  livres  d’aujourd'hui.  J'insiste  sou- 
vent sur  ce  prix  des  monnaies  ; c'est,  ce  me  sem- 
ble, le  pouls  d'un  état,  et  une  manière  asseï  sûre 
de  rcconnaitre  ses  forces.  Par  exemple,  il  est  clair 
que  Philippe-Auguste  fut  le  plus  puissant  prince 
de  son  temps,  si,  indépendamment  des  pierreries 
qu'il  laissa,  les  sommes  spécifiées  dans  son  testa- 
iiient  montent 'a  près  de  neuf  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent de  huit  onces,  qui  valent  à présent  environ 
quarante -neuf  millions  de  notre  monnaie,  'a  54  liv. 
49  s.  le  marc  d'argent  fin  '.Mais  il  faut  qu'il  y ait 
quelque  erreur  de  calcul  dans  ce  testament  : il 
n'est  point  du  tout  vraisemblable  qu'un  roi  de 
France,  qui  n'avait  de  revenu  que  celui  descsiht- 

* Dans  tontes  tes  évattuUoDS  du  marc  d'or  et  d'argent, 
on  a suppose  que  les  historiens  ou  les  actes  parlent  de  marcs 
d'or  ou  d'argent  fin  solvant  1a  maniéré  acluelle  de  s'expri- 
mer. Si  on  venait  a découvrir  que,  dans  quelques  cireon- 
staneeu,  ils  ont  entendu  de  l'or  ou  de  i'arsent  au  litre  de  la 
monnaie  ou  de  la  bijouterie  du  temps,  il  faudrait  eorricer  les 
êvaloaUons  en  conséquence.  Mats  cela  n'est  pas  rralaem- 
Mable,  puisque  ce  sont  les  varialions  des  monnaies  , alors 
trCs  frequentes,  qui  ont  introduit  l'us-tge  d'exprimer  les  va- 
leurs en  marcs,  et  non  en  monnaies.  K. 


niaine.s^p.'irlii'uliers,  ail  pu  laisser  alors  une  somme 
si  considérable  : la  puissance  de  tous  les  rois  de 
rEuro|ie  consistait  alors  'a  voir  marcher  uii  grand 
nombre  de  vasseaux  sous  leurs  ordres,  et  non  à 
posséder  assez  de  trésors  pour  les  asservir. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  route  que 
font  tous  nos  bisloriens.  Ils  disent  que  Louis  viii 
étant  au  lit  de  la  mort,  les  inétleeins  jugèrent  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'usage  des 
femmes;  qu'ils  mirent  dans  son  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chassa,  aimant  mieux  mourir, 
disent-ils,  que  tle  commettre  un  ptrlié  mortel.  Le 
P.  Daniel,  dans  son  histoire  de  France,  a fait  gra- 
ver celle  aventure  h la  tête  de  la  vie  tle  Louis  viii, 
eomme  le  [dus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Celle  fable  a été  apjiliquée  'a  plusieuis  autres 
monarques.  Elle  u'est,  comme  tous  les  autres 
contes  de  ces  temps-là,  que  le  fruit  de  l'ignorance. 
Mais  on  devrait  savoir  aujourd'hui  que  la  jouis- 
sance d'une  fille  n'est  point  un  remède  pour  un 
malade  ; et,  après  lont,  si  Louis  vin  n'avait  pu 
réchapper  que  par  cet  expédient,  il  avait  Blanche, 
sa  femme,  qui  était  fort  belle  et  en  état  de  lui  sau- 
ver la  vie.  Le  jésuite  Daniel  prétend  donc  que 
Louis  VIII  mourut  glorieusement  en  ne  salisfesant 
|ias  la  nature,  et  en  combattant  les  hérétiques.  Il 
est  vrai  qu'avant  sa  mort  il  alla  en  Languedoc  pour 
s'em|iarer  d'une  partie  du  comté  de  l'oulouse,  que 
le  jeune  Amauri,  comte  de  Mnntforl,  fils  de  l'u- 
surpaleiir  lui  vendit.  Mais  acheter  un  pays  d'nn 
homme  'a  qui  ce  pays  n'apparlieut  pas,  est-ce  là 
combattre  pour  la  foi?  Du  esprit  juste,  en  lisant 
l'histoire,  n'est  presque  occupé  qu'à  la  réfuter. 


CHAPITRE  LU. 

D«  l’empemr  PrMérte  il.  de  ses  querelles  avec  les 
papes , et  de  l'eiupire  allematid.  Des  accusations  contra 
Fntlfric  II.  Du  livre  Oe  Tribus  Impotloribus.  Du  coo' 
cile  général  de  Lyon , etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  tan- 
dis que  Philippe-Auguste  régnait  encore,  que  Jean- 
sans-terre  était  dépouillé  par  Louis  vni,  qu'après 
la  mort  de  Jean  et  de  Philippe-Auguste,  Louis  viii , 
chassé  d'Angleterre,  régnait  eu  France,  et  laissait 
l'Angleterre  à Henri  ui  ; dans  ces  temps,  dis-je, 
les  croisades,  les  persécutions  contre  les  Albigeois, 
épuisaient  toujours  l'Europe.  L'empereur  Frédé- 
ric Il  fesait  saigner  les  plaies  mal  fermées  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie.  La  querelle  de  la  couronne 
impériale  et  de  la  mitre  de  Rome,  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelains,  les  haines  des  Alleniauds 
et  des  Italiens,  troublaient  le  monde  plus  que  ja- 
mais. Fréiléric  ii,  fils  de  Henri  vi,  et  neveu  de 
l'empereur  Philippe,  jouissait  de  l'empire  qu'O- 
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thou  IV,  son  compvlilcur,  avait  abandonnii  avant 
de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  liicn  plus  puissants 
qne  les  rois  de  France;  car,  outre  la  SouaLe  et  les 
grandes  terres  que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
gne , il  avait  aussi  Naples  et  Sicile  par  héritage. 

Lombardie  lui  appartenait  par  cette  longue  pos- 
session des  empereurs  ; mais  cette  liberté,  dont  les 
villes  d'Italie  étaient  alors  idoUtres,  rcs|>ectait  peu 
la  possession  des  césars  allemands.  C'était  en  Alle- 
magne un  temps  d'anarchie  et  de  brigandage,  qui 
fut  de  longue  durée.  Ce  brigandage  s'était  telle- 
ment accru,  que  les  seigneurs  comptaient  parmi 
leurs  droits  celui  d'étre  voleur  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires,  et  de  faire  de  la  fausse  mon- 
naie. (1219)  Frinléric  II  les  contraignit,  dans  la 
diète  d'Egra,  de  faire  serment  de  ne  plus  exercer 
de  pareils  droits;  et  pour  leur  donnei  l'exemple,  il 
renonça  à celui  que  scs  prédécesseurs  s'étaient  at- 
tribué de  s'emparer  de  toute  la  dépouille  des  évê- 
ques à leur  décès.  Cette  rapine  était  alors  autorisée 
partout,  et  même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares 
étaient  alors  établis.  Les  seigneurs  avaient  ima- 
giné le  droit  de  cuissage,  de  markette,  de  préliba- 
tinn  ; c'était  celui  de  coucher  la  première  nuit  avec 
les  nouvelles  mariées  leurs  vassales  roturières.  Des 
évêques,  des  ahhés,  curent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons  ; et  quelques  uns  se  sont  fait  payer, 
nu  dernier  siècle,  par  leurs  sujets,  la  renonciation 
à ce  droit  étrange,  quis'étenditen  Ecosse,  en  Lom- 
bardie, en  Allemagne,  et  dans  les  provinces  de 
France.  Voilà  les  mmurs  qui  régnaient  dans  le 
temps  des  croisades. 

L'Italie  était  moins  barliare,  mais  n'était  pas 
nioius  malheureuse.  La  querelle  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  avait  produit  les  fartions  Guelfe  et  Ci- 
lieline,  qui  divisaient  les  villes  et  les  familles. 

Milan,  Brescia,  .Mantoue,  Virenre,  Padoue,  Tré- 
vise , Ferrare , et  presque  toutes  les  villes  de  la 
Komagne , sous  la  protection  du  |>ape,  étaient  li- 
guées entre  elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone , Bergame , Modène , 
Parme,  Heggio,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes  { 
étaient  partagées  entre  les  factions  Guelfe  et  Gibe- 
line. L'Italie  était  le  théâtre,  non  d'une  guerre, 
mais  de  cent  guerres  civiles,  qui,  en  aiguisant 
les  esprits  et  les  courages , n'accoutumaient  que 
trop  les  nouveaux  potentats  italiens  à l'assassinat 
et  à l'empoisonnement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie  : il  aimait  ce  climat 
agréable  , et  ne  pouvait  souffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne  , dont  il  fut  absent  quinze 
années  entières.  Il  parait  évident  que  son  grand 
dessein  était  d'établir  en  Italie  le  troue  des  non- 
vaaax  césars  Cela  seul  eût  pu  changer  la  face  de 


l'Europe.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  tes  que- 
relles qu'il  eut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à 
tour  la  souplesse  et  la  violence,  et  le  saint  siège  le 
combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Uonorius  ni  et  Grégoire  ii  ne  (leuvent  d'abord 
lui  rc’sister  qu'eu  l'éloignant,  et  en  l'envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  Terre- Sainte  *.  Tel  était  le  pré- 
jugé du  temyis,  que  l'empereur  fut  oblige  de  se 
vouer  à cette  entreprise,  de  peur  den'être  pas  re- 
gardé par  les  peuples  comme  chrétien,  il  Qtlevœu 
|>ar  politique  ; et  par  politique  il  différa  le  voyage. 

Grégoire  ix  l'excommunie  selon  l'usage  ordi- 
naire. Frtdéric  part  ; et  taudis  qu'il  fait  une  croi- 
sade à Jérusalem,  le  pape  en  fait  une  contre  lui 
dans  Rome.  Il  revient , après  avoir  négiM.-ié  avec 
lessoudans.scbattreeoiitrc  lesaint  siège.  Il  trouve 
dans  le  territoire  de  Capoueson  propre  l>eau-père. 
Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  à la 
tête  des  soldats  du  pontife,  qui  portaient  le  signe 
des  deux  elcfs  sur  l'épaule.  Les  Gibelius  de  l'em- 
pereur portaient  le  signe  de  la  i-roix  ; et  les  croix 
mirent  bientôt  les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  restait  guère  alors  d'autre  ressource  à Gré- 
goire IX  que  de  soulever  Henri,  roi  des  Romains, 
lils  de  Frédéric  ii,  contre  son  père,  ainsi  que  Gré- 
goire vu,  Irivain  ii , et  l’aschal  u , avaient  armé 
les  enfants  de  Henri  iv.  ( 1235)  Mais  Frédéric, 
plus  heureux  que  Henri  iv,  se  saisit  de  son  fils 
rebelle,  le  dé|iose  dans  la  célèbre  diète  de  Mayence, 
et  le  condamne  à une  prison  perpétuelle. 

H était  plus  aisé  à Frédéric  il  de  faire  condam- 
ner son  fils  dans  une  diète  d'Allemagne,  que  d'ob- 
tenir de  l'argent  et  des  troupes  de  cette  diète  |X)ur 
subjuguer  l'IUlie.  H eut  toujours  assez  de  forces 
pour  l'ensanglanter,  et  jamais  assez  pour  l'asser- 
vir. Les  Guelfes  , ces  partisans  de  la  papauté,  et 
encore  plus  de  la  liberté,  balanci-rent  toujours 
le  pouvoir  des  Gibelins  , partisans  île  l'empire 
La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent 
d'excommunications.  ( 1 25S  ) L'empereur  s'em- 
para de  pres<|ue  toute  File.  Alors  Grégoire  ix 
accusa  publiquement  Frédéric  ii  d'incrédulité. 

I • Nous  avons  des  preuves , dit-il  dans  sa  let- 

• tre  circulaire , du  I"  juillet  1259,  qu'il  dit 

• publiquement  que  l'univers  a été  trompé  par 

• trois  imposteurs,  Moïse,  Jiisus-Christ,  et  Maho- 
< met.  Mais  il  place  Jésus-Christ  fort  au-dessous 

• des  autres  ; car  il  dit  qu'ils  ont  vécu  pleins  de 

• gloire , et  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme  de 

• la  lie  du  peuple,  qui  prêchait  à ses  pareils.  L'em- 

• pereur,  ajoute-t-il,  soutient  qu'un  Dieu  unique 

• et  créateur  ne  peut  être  né  d'une  femme,  et  sur- 

• tout  d'une  vierge.  • C'est  sur  cette  lettre  du  pape 

» Vfiyex  le  eh.ipitrc  lvi,  Ofi  Croitaiteê. 
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Gr^nre  ix  qu'on  crut  dès  ce  (cnips-l^  qu'il  y avait 
uu  livre  intitule  De  Tribus  Impostoribus  : nn  a 
cherché  ce  livre  de  siècle  en  siècle,  et  on  ne  l'a 
jamais  trouvé  *. 

Ces  accusations,  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne,  n'empèchèrent  pas  que  l'eiupo- 
reur  ne  la  gardât  : les  divisions  entre  Frédéric  et 
le  saint  siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour 
•hjet  ; et  cependant  les  papes  l'eicommuniaient, 
publiaient  contre  lui  des  croisades,  et  le  déposaient. 
Un  cardinal,  nommé  Jacques  de  Yitri , évêque  de 
Ptolcmakie  en  Palestine , apporta  en  France  au 
leune  Louis  ix  des  lettres  de  ce  pape  Grégoire,  par 
esquelles  sa  sainteté  , ayant  déposé  Frédéric  II , 
transférait  de  son  autorité  l'empire  à Robert, 
comte  d'Artois , frère  du  jeune  roi  de  France. 
C'était  mal  prendre  son  temps  : la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  : les  barons  de  France, 
soulevés  dans  la  minorité  de  Louis,  étaient  encore 
puissants  dans  sa  majorité.  Un  prétend  qu'ils  ré- 
pondirent • qu'un  frère  d'un  roi  de  France  n'avait 

• pas  besoin  d'un  empire , et  que  le  pape  avait 
t moins  de  religion  que  Frédéric  u.  • line  telle 
réponse  est  trop  peu  vraisemblable  pourûtre  VTaie. 

Rien  ne  fait  mieux  cunnaitre  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  temps,  que  ce  qui  se  passa  au  sujet  de 
celle  demande  du  pape. 

Il  s'adressa  aux  moines  de  Citcani , chez  les- 
quels il  savait  que  saint  Ixniis  devait  venir  en  pè- 
lerinage avec  sa  mère.  Il  écrivit  au  chapitre  : 

• Conjurez  le  roi  qu'il  prenne  la  protection  du 
« pape  contre  le  Qls  de  Satan  , Frédéric  ; il 
V est  nécessaire  qne  le  roi  me  reçoive  dans  son 
< royaume , comme  Alexandre  tu  y fut  reçu  con- 
« tre  la  persécution  de  Frédéric  i",  et  saint  Tho- 
« mas  de  Canlorhéry,  contre  celle  de  Henri  u,  roi 
« d'Angleterre.  • 

Le  roi  alla  eu  effet  k Cltcaui,  où  il  fut  reçu  par 
cinq  cents  moines  qui  le  conduisirent  au  chapitre  : 
th,  ils  se  mirent  tous  à genoux  devant  lui  ; et,  les 
mains  jointes,  le  prièrent  de  laisser  passer  le  pape 
en  France.  Louis  se  mit  aussi  'a  genoux  devant  les 
moines,  leur  promit  de  défendre  l'Eglise  ; mais  il 
leur  dit  expressément  s qu'il  ne  pouvait  recevoir 

• le  pape  sans  le  consentement  des  barons  du 
■ royaume , dont  uu  roi  de  France  devait  suivre 

• les  avis.  • Grégoire  meurt  ; mais  l'esprit  de 
Rome  vit  toujours.  Innocent  iv,  l'ami  de  Frédé- 
ric quand  il  était  cardinal,  devient  nécessairement 
son  ennemi  dès  qu'il  est  souverain  pontife.  Il  fal- 
lait, à quelque  prix  que  ce  fût,  affaiblir  la  puis- 
sance impériale  en  Italie,  et  réparer  la  faute  qu'a- 
vait faite  Jean  \u,  d'appeler  'a  Rome  les  Allemands. 

Innocent  iv,  après  bien  des  négociations  inu- 

> Un  en  > faM  de  on  Jnim  moi  le  même  lilre. 
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tiles,  assemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile  qui  a 
cette  inscription  encore  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  : t Treizième  concile  général, 
e premier  de  Lyon.  Fréiléric  ii  y est  déclaré  en- 

• nemi  de  l'Eglise,  et  privé  du  siège  impérial  *.  • 
Il  semble  bien  hardi  de  déposer  un  cm|iereur 

dans  une  ville  impériale  ; mais  Lyon  était  sous  la 
protection  de  la  France,  et  ses  archevêques  s'étaient 
emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  ii  ne  né- 
gligea pas  d’envoyer 'a  ce  concile,  où  il  devait  être 
accusé,  des  ambassadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape,  qui  se  constituait  juge  à la  tête  du  con- 
cile, Ht  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat  ; et 
après  avoir  lieancoup  insisté  sur  les  droits  tempo- 
rels de  Naples  et  de  Sicile , sur  le  patrimoine  de 
la  comtesse  Mathilde , il  accusa  Frédéric  d'avoir 
fait  la  paix  avec  les  mahométaus,  d'avoir  eu  des 
concubines  mahométanes , de  ne  pas  croire  en 
Jésus-Christ,  et  d'être  hérétique.  Comment  peut- 
on  être  k la  fois  hérétique  et  incrédule?  et  com- 
ment dans  ces  siècles  ponvait-on  former  si  sou- 
vent de  telles  accusations?  Les  papes  Jean  .xii, 
Etienne  viu,  et  les  empereurs  Frédéric  i",  Frédé- 
ric Il , le  chancelier  Des  Vignes,  Mainfroi  régent 
de  Naples  , licaucoup  d'autres  , essuyèrent  cette 
imputation.  Les  amliassadeurs  de  l'empereur  par- 
lèrent en  sa  faveur  avec  fermeté,  et  accusèrent  le 
pape,  k leur  tour,  de  rapine  et  d'usure.  Il  y avait 
k ce  concile  des  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre. Ceux-ci  se  plaignirent  bien  autant  des 
papes  que  le  pape  se  plaignit  de  l'cmi>creur. 
t Vous  tirez  par  vos  Italiens  , dirent-ils  , plus  do 

• soixante  mille  marcs  par  an  du  royaume  d'An- 
I gleterre  ; vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé 

• un  légat  qui  a donné  tous  les  bénéfices  k des  Ita- 

■ liens,  fl  extorque  de  tous  les  religieux  des  taxes 

• excessives,  et  il  excommunie  quiainque  se  plaint 

• de  ses  vexations.  Reraédiez-y  promptement  ; car 

■ nous  ne  souffrirons  pas  plus  long-temps  ces 

■ avanies.  > 

Le  pape  rougit , ne  répondit  rien,  et  prononça 
la  déposition  de  l'empereur.  Il  est  tr^  k remar- 
quer qu'il  fulmina  cette  sentence , non  pas , dit- 
il  , de  l'approbation  du  concile,  mais  en  présence 
du  concile.  Tous  les  pères  tenaient  des  cierges 
allumés , quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  étei- 
gnirent ensuite.  Une  partie  signa  l'arrêt,  une 
autre  partie  sortit  en  gémissant. 

N'oublions  pas  que  , dans  ce  concile,  ht  pape 

* II  foui  espérer  que  Jnieph  ii  ne  laissera  pas  lonx*terapa 
ivbsisier  dans  le  Vatican  ce  monument  des  attentais  de  Rome 
moderne  contre  tes  droits  du  (tenre  humain;  4 moins  qn'LI 
ne  valût  mieus  le  conserver  comme  une  preuve  que  k*  mémo 
esprit  re^me  encore  dans  l'Église  ; et  comme  une  leçon  qui 
montre  aui  mis  ite  qu'ils  auraient  è craindre,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  rassir  dans  les  mesutes  que  le  clcr^i  Irur  inspica 
I pour  foire  retomber  les  peuples  dans  l'i^orance,  K- 
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demauda  un  subside  à tous  les  eocicsiasliques. 
Tous  gardèrent  le  silence , aucun  ne  parla  ni  pour 
approuver  ni  pour  rejeter  le  subside,  eicepte  un 
Anglais  nommé  Mespham  , doyen  de  Lincoln  ; il 
osa  dire  que  le  pape  rançonnait  trop  l'Église.  Le 
pape  le  déposa  de  sa  seule  autorité  ; et  les  ecclé- 
siastiques se  turent.  Innocent  iv  parlait  donc  cl 
agissait  en  souverain  de  l'Église,  et  on  le  souf- 
frait. 

Frédéric  ii  ne  souffrit  pas  du  moins  que  l'évêque 
de  Rome  agit  en  souverain  des  rois.  Cot  empe- 
reur était  à Turin,  qui  n'appartenait  [huiU encore 
à la  maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de  l'empire, 
gouverné  par  le  marquis  de  Suze.  Il  demanda  une 
cassette  ; on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne 
impériale.  < Ce  pape  et  ce  concile,  dit-il,  ne  me 
« l'ont  pas  ravie  ; et  avant  qu'on  m'en  dépouille, 
• il  y aura  bien  du  sang  répandu,  a II  ne  manqua 
pas  d'écrire  d'abord  à tous  les  princes  d'Allemagne 
et  de  l'Europe  par  la  plume  de  son  fameux  clian- 
celier  Pierre  Des  Vignes,  tant  accusé  d'avoir 
composé  le  livrcdcs  Trait  Impotlcurt  : a Je  ne  suis 
« pas  le  premier,  disait-il  dans  scs  lettics,  que 
a le  clergé  ait  ainsi  indignement  traité,  et  je  ne 
a serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  cause  en 
a obéissant  'a  ces  bypocrites  dont  vous  connaissez 
a l'ambition  sans  l>ornes.  Combien,  si  vous  vou- 
a liez,  découvririez-vous  dans  la  cour  de  Rome 
a d'infamies  qui  font  frémir  la  pudeur?  Livrés  au 
a siècle,  enivrés  de  délires,  l'excès  de  leurs  ri- 
a chcsscs  étouffe  en  eux  tout  sentiment  de  reli- 
a gion.  C'est  une  œuvre  de  charité  île  leur  ôter 
a ces  richesses  pernicieuses  qui  les  accablent; 
a et  c'est  à quoi  vous  devez  travailler  tous  avec 
a moi.  s 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  va- 
cant, écrivit  'a  sept  princes  ou  évê(]ucs  : c'étaient 
les  ducs  de  Bavière,  de  Saxe,  d'Autriche,  et  de 
Brabant,  les  archevêques  de  Saltzlmurg,  de  Co- 
logne, et  de  Alayence.  Voilà  ce  qui  a fait  croire 
que  sept  électeurs  étaient  alors  solennellement 
établis.  Mais  les  autres  princes  de  l'empire  et  les 
autres  évêques  prétendaient  aussi  avoir  le  même 
droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  tâchaient  ainsi  de 
se  faire  déposer  mutuellement.  Leur  grande  poli- 
tique consistait  à exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains,  en  Alle- 
magne, Conrad,  fils  de  Frédéric  ii  ; mais  il  fal- 
lait, pour  plaire  au  pape,  choisir  un  autre  empe- 
reur. Ce  nouveau  césar  ne  fut  choisi  ni  par  les 
ducs  de  Saxe,  ou  de  Brabant,  ou  de  Bavière,  ou 
d'Autriche,  ni  par  aucun  prince  de  l'empire.  Les 
ëvéques  de  Strasbourg,  de  Vurtzbourg,  de  Spire, 
de  Metz,  avec  ceux  de  Mayence,  de  Cologne,  et  de 
Trêves,  créèrent  cet  empereur.  Ils  choisirent  un 


landgrave  de  Tburinge,  qu  ou  - appela  le  roi  Uct 
prétrei. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  land- 
grave qui  recevait  la  couronne  seulement  de  quel- 
ques évêques  de  son  pays  1 Alors  le  pape  fait  re- 
nouveler la  croisade  contre  Frédéric.  Elle  était 
prêchée  par  les  frèret  prâcheurt,  que  nous  appe- 
lons Uominicaini,  et  par  les  frèret  tiùneurt,  que 
nous  appelons  corUeUert  ou  francitcaint.  Cette 
nouvelle  milice  des  papes  commençait  à s'établir 
en  Europe  *.  Le  saint  père  ne  s'en  tint  pas  à ces 
mesures  : il  ménagea  des  conspirations  contre  la 
vie  d'un  empereur  qui  savait  résister  aux  con- 
ciles, aux  moines,  aux  croisades  ; du  moins  l'em- 
pereur se  plaignit  que  le  pape  suscitait  des  as- 
sassins contre  lui,  et  le  pape  ne  répondit  point  à 
CCS  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  césar,  en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  de  leur  Thuringien,  et  ce  fut  un  comtede 
Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  sur  l'em- 
pire romain  ne  servit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer. 
Ces  mêmes  évêques  qui  élisaient  des  empereurs, 
se  divisèrent  entre  eux  : leur  comte  de  Hollande 
fut  tué  dans  cette  guerre  civile. 

(I2J9)  Frédéric  ii  avaità  comitatlrc  les  papes, 
depuis  l'extrémité  de  la  Sicile  ju.squ'à  celle  de 
l'Allemagne.  On  dit  qu'étant  dans  la  Poiiille , il 
découvrit  que  son  médecin,  séduit  par  Inno- 
cent IV,  voulait  l'empoisonner.  Le  fait  me  parait 
douteux  ; mais  dans  les  doutes  que  fait  naître 
l'histoire  de  ces  temps,  il  ne  s'agit  que  du  plus  ou 
du  moins  de  crimes. 

Frédéric,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était 
impossible  de  confier  sa  vie  à des  chrétiens,  fut 
obligé  de  prendre  des  mahomélans  pour  sa  garde. 
On  prétend  qu'ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs 
de  Mainfroi,  son  Mtard,  qui  l'étouffa,  dit-on, 
dans  sa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux. 
Ce  grand  et  malheureux  empereur,  roi  de  Sicile 
dès  le  lœrceau,  ayant  porté  vingt-deux  ans  la 
vaine  couronne  de  Jérusalem,  cl  celle  des  césars 
cinquante-quatre  ans  (puisqu'il  avait  été  déclaré 
roi  des  Romains  en  II9G),  mourut  âgé  de  cin- 
quante-sept ans,  dans  le  royaume  de  >'aples 
( I2.'>0 ),  et  laissa  le  mondeaiissi  troubicà  sa  mort 
qu'à  sa  naissanee.  Malgré  tant  de  troubles,  ses 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent  embellis  et 
policés  par  ses  soins  ; il  y làtit  des  villes,  y fonda 
des  universités,  y fit  fleurir  un  peu  les  lettres. 
La  langue  italienne  commençait  à se  former  alors  ; 
c’était  un  composé  de  la  langue  romance  et  du 
latin.  On  adesversdcFrédéric  ii  en  celte  langue. 

> Voyez  le  clupitre  cixzix , du  Ordra  retiçieiuc 
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Hais  les  traverses  qu'il  essuya  nuisirent  aux 
sciences  autant  qu"a  scs  desseins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  u jusqu'en  1 2K8 . 
l’AllemaKne  fut  sans  chef,  non  eoiutne  l'avaient 
été  la  Grèce,  l'ancienne  Gaule,  ranciennc  Ger- 
manie, et  l'Italie  avant  qu'elle  fût  soumise  aux 
Romains  : l'Allemagne  ne  fut  ni  une  république, 
ni  un  pays  partagé  entre  plusieurs  souverains , 
mais  un  corps  sans  télé  dont  les  membres  se  dé- 
chiraient. 

C'était  une  belle  occasion  pour  les  papes,  mais 
ils  n'en  proOtèrent  pas.  On  leur  arracha  Brescia, 
Crémone,  Mantoue,  et  beaucoup  de  petites  villes. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  re- 
prendre; mais  rarement  un  pape  eut  ce  carac- 
tère. Ils  ébranlaient  b la  vérité  le  monde  avec 
leurs  bulles  ; ils  donnaient  des  royaumes  avec 
des  parchemins.  I.e  pape  Innocent  iv  déclara,  de 
sa  propre  autorité,  Haquin  roi  de  \orvége,  en  le 
fesant  enfant  légitime,  de bûtard  qu'il  était  1 1217). 
Un  légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin,  cl 
re(nt  de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcsd'ar- 
gent,  et  cinq  cents  marcs  ( ou  marques  ) des  églises 
de  Norvège  ; ce  qui  était  peut-être  la  moitié  de 
l'argent  comptant  qui  circulait  dans  un  pays  si 
peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  iv  créa  aussi  un  certain 
Alandog  roi  de  Lithuanie,  mais  roi  relevant  de 
Rome.  • Nous  recevons,  dit-il  dans  sa  bulle  du 

• 15  juillet  t23l,  ce  nouveau  royaume  de  Li- 

• tbuanie  au  droit  et  à la  propriété  de  saint 

• Pierre,  vous  prenant  sons  notre  protection, 
< vous,  votre  femme,  et  vos  enfants,  a C'était 
imiter  en  quelque  sorte  la  grandeur  de  l'ancien 
sénat  de  Rome,  qui  accordait  des  litres  de  rois  et  de 
tétrarques.  La  Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un 
royaume  ; elle  ne  put  même  encore  être  chrétienne 
que  plus  d'un  sii'clo  apres. 

Les  papes  parlaieut  donc  en  maîtres  do  monde, 
cl  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  : il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainsi 
des  étals  ; mais  ce  n'était  qu"a  force  d'intrigues 
qu'ils  pouvaicnise  ressaisird'un  village  auprès  de 
Alantoue  ou  de  Fcrrare. 

Vaifa  quelle  était  la  situation  des.  affaires  de 
l'Europe  : l'Allemagne  cl  l'Italie  déchiré'cs,  la 
France  encore  faible,  l'Espagne  partagée  entre  les 
ebreliens  cl  les  musulmans  ; ceux-ci  entièrement 
chassés  de  l'Italie;  l'Angleterre  commençant  h dis- 
puter sa  liberté  contre  scs  rois  ; le  gouvernement 
féodal  établi  partout;  la  chevalerie  'a  la  mode  ; les 
prêtres  ilcvenus  princes  et  guerriers  ; une  politique 
presque  en  tout  différente  de  celle  qui  anime  au- 
jourd'hui l'Europe.  Il  semblait  que  les  pays  de  la 
communion  romaine  fusseitt  une  grande  républi- 
que dont  l'empereur  et  les  papes  voulaient  être  les 


chefs  ; et  celle  république,  quoique  divisée,  s'élail 
accordée  long-temps  dans  les  projets  des  croisades, 
qui  ont  produit  de  si  grandes  et  de  si  infâmes  ac- 
tions , de  nouveaux  royaumes , de  nouveaux  éta- 
blissements, de  nouvelles  misères,  et  enfin  beau- 
coup plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nous  les  avons 
déjà  indiquées,  il  est  temps  de  peindre  ces  folies 
gnenières. 

CHAPITRE  LUI. 

De  rOr^nt  au  temps  des  croisades , et  de  Télit  de  lâ 
Palestine. 

Les  religions  durent  toujours  plus  que  les  em- 
pires. Le  mahométisme  florissait , et  l'empire  des 
califes  était  détruit  par  la  nation  des  Turcoraans. 
On  se  fatigue  à rechercher  l'origine  de  ces  Turcs. 
Elle  est  la  meme  que  celle  de  tous  les  peuples 
conquérants.  Ils  ont  tous  etc  d'almrd  des  sauvages, 
vivant  de  rapine.  Les  furcs  habitaient  autrefois 
au-del'a  dn  Taurns  et  de  rimmaûs , et  bien  loin , 
dit-on,  de  l'Araxe.  Ils  étaient  compris  parmi  ces 
fartaresque  l'antiquité  nommait  Scythes.  Ce  grand 
continent  de  la  Tartaric,  bien  plus  vaste  que  l'Eu- 
rope, n'a  jamais  été  habité  que  par  des  barbares. 
Leurs  antiquités  ne  méritent  guère  mieux  uoe 
histoire  suivie  que  les  loups  et  les  tigres  de  leur 
pays.  Ces  peuples  du  Nord  firent  de  tout  temps 
des  invasions  vers  le  midi,  lisse  rcpaiidiroiit,  vers 
le  onzième  siècle,  du  côté  de  la  Aluscovie,  ib 
inondèrent  les  liords  de  la  mer  Caspienne.  Les 
Aralics,  sous  les  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
avaient  soumis  presque  toute  l'Asie  .Mineure,  la 
Syrie  et  la  Perse  ; les  Turcomans  vinrent  enfin , 
qui  soimiircnt  le  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynastie  des  Al>assidcs , nommé 
Motassein  , fils  du  grand  Almamnu,  et  pelit-fib  du 
eéicbre  Aaron-al-Rascbild,  protecteur  comme  eux 
de  tous  les  arts,  contemporain  de  notre  Louis-le- 
Débounaire  ou  le  Faible,  posa  les  premières  pierres 
de  l'c<lific«  sous  lequel  ses  successeurs  furent 
enfin  écrasés.  Il  fil  venir  une  milice  de  Turcs  pour 
sa  garde.  Il  n'y  a jamais  eu  un  plus  grand  exemple 
du  danger  des  troupes  étrangères.  Cinq  b six  cenU 
Turcs , b la  solde  de  Motassem , sont  l'origine  de 
la  puissance  ottomane , qui  a tout  englouti , de 
l'Euphrate  jusqu'au  bout  de  la  Grèce,  et  a de  nos 
jours  mis  le  siège  devant  Vienne.  Cette  milice  tur- 
que, augmentée  avec  le  temps,  devint  funeste  b ses 
maitres.  De  nouveaux  Turcs  arrivent  qui  profilè- 
rent des  guerres  civiles  excitées  pour  le  califat. 
Les  califes  Abassides  de  Bagdad  perdirent  bientûl 
la  Syrie,  l'Égypte , l'Afrique,  que  les  califes  Fiti- 
mites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs  dcpouillèreat  et 
Fatimitps  et  Abassiites. 
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ESSAI  SUR  LES  MGEURS. 


(1030)  Togrul-Ucg  , on  Orto-grul-Bcg , de  qui 
on  fait  descendre  la  race  des  Ottomans,  entra  dans 
Bagdad  à peu  prés  comme  tant  d'empereurs  sont 
entrés  dans  Rome  : il  se  rendit  maître  de  la  ville 
et  du  calife , en  se  prosteruaut  à ses  pieds.  Orto- 
grul  conduisit  le  calife  Caiem  à son  palais  eu 
tenant  la  bride  de  sa  mule  ; mais  , plus  habile  ou 
plus  heureux  que  les  empereurs  allemands  ne  l'ont 
été  dans  Rome,  il  établit  sa  puissance,  et  ne  laissa 
au  calife  que  le  soin  de  commencer,  le  vendredi , 
les  prières  à la  mosquée , et  l'honneur  d'investir 
de  leurs  étals  tous  les  tyrans  mabuinélans  qui  se 
fesaicnl  souverains. 

Il  faut  se  souvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs , les  Normands  et  les  Golhs  , 
dans  leurs  irruptions,  ils  les  imitaient  aussi  en  se 
soumettant  aux  lois , aux  mœurs  et  à la  religion 
des  vaincus.  C'est  ainsi  que  d'autres  Tarlares  eu 
ont  usé  avec  les  Chinois  ; et  c'esi  l'avantage  que 
tout  peuple  policé , quoique  le  plus  faible , doit 
avoir  sur  le  harl>are,  qnoi(|Uc  le  plus  fort. 

Ainsi , les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de 
la  religion  , tels  que  le  üairi  , pontife  du  lapon  , 
qui  commande  en  apparence  aujourd'hui  au  Culx>- 
sama  , et  qui  lui  oliéit  eu  effet  ; tels  que  le  shérif 
de  la  Mecque , qui  appelle  le  sultan  turc  son  vi- 
caire ; tels  enfin  qu'étaient  les  papes  sous  les  rnis 
lombards.  Je  ne  compare  point , sans  doute,  la 
religion  mahoinétane  avec  la  chrétienne;  je  com- 
pare les  révolutions.  Je  remarque  que  les  califes 
ont  été  les  plus  puissants  souverains  de  l'Orient , 
tandis  que  les  pontifes  de  Rome  n'étaient  rien.  Le 
califat  est  toml>c  sans  retour,  et  les  papes  sont  peu 
à peu  devenus  de  grands  souverains , affermis , 
respectés  do  leurs  voisins,  et  qui  ont  fait  do  Rome 
la  plus  belle  ville  de  la  terre. 

Il  y avait  donc , au  temps  de  la  première  croi- 
sade , un  calife  à Bagdad  qui  donnait  des  investi- 
tures et  un  sultan  turc  qui  régnait.  Plusieurs 
autres  usurpateurs  turcs  et  quelques  Arabes  étaient 
cantonnés  en  Perse,  dans  l'Arabie,  dans  l'Asie 
Mineure.  Tont  était  div  isé  , et  c'est  ce  qui  fiouvail 
rendre  les  croisades  heureuses.  .Mais  tout  était 
anné , et  ces  peuples  devaient  combattre  sur  leur 
terrain  avec  un  grand  avantage. 

L'empire  de  ('.onstautinople  se  soutenait  : tous 
ses  prinecs  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Constantin  Porphyrogénète,  fils  de  Léon-le-Pliilo- 
s vphe,  etphilnsophclui-mèine,  lit  renaître,  comme 
son  père,  des  temps  heureux.  Si  le  gouvernement 
tomba  dans  le  mépris  sous  Romain  , fils  de  Con- 
stantin , il  devint  respectable  aux  nations  sons 
Niccpliore  Pbocas , qui  avait  repris  Candie  avant 
d'ètre  empereur  ( 961  ).  Si  Jean  Zimisccs  assassina 
fSicéphore,  et  souilla  de  sang  le  palais  ; s'il  joignit 
l'hypocrisie  à scs  crimes,  il  fut  d'ailleurs  le  dé- 


fenseur de  l'empire  contre  les  Turcs  et  les  Bulgares. 
Mais  sous  Michel  Paphlagonate  on  avait  perdu  la 
Sicile  : sous  Romain  Diogène,  presque  tout  ce  qui 
restait  vers  l'orient,  excepté  la  province  de  Pont  ; 
et  cette  province,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tur- 
comanie , tomba  bientôt  après  sous  le  pouvoir  du 
Turc  Soliman,  qui , maiti-ede  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure,  établit  le  siège  de  sa  domination 
à Nicée,  et  menaçait  de  Ih  Constantinople  au  temps 
où  commémorent  les  croisades. 

L'empire  grec  était  donc  Imroé  alors  presque  à 
la  ville  impériale  du  côté  des  Turcs  ; mais  il  s'éten- 
dait dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thessa- 
lie,  laflirace,  Tlllyrie,  I Épire.  et  avait  môme  en- 
core rile  de  Candie.  Les  guerres  continuelles, 
quoique  toujours  malheureuses  contre  les  Turcs, 
entretenaient  un  reste  de  courage.  Totis  les  riches 
chrétiens  d'Asie  qui  n'avaient  pas  voulu  subir  le 
joug  luaboniétan  s'étaient  retirés  dans  la  ville  impé- 
riale, qui  par-là  môme  s'enrichit  des  dépouilles  des 
provinces.  Enfin,  malgré  tant  de  pertes,  malgré  les 
crimes  et  les  révolutions  du  palais,  cette  ville,  à 
la  vérité  déchue,  mais  immense,  peuplée,  opu- 
lente, et  respirant  les  délices,  se  regardait  comme 
la  première  du  monde.  Les  habitants  s'appelaient 
Romains,  et  non  Grecs.  Leur  état  était  l'empire  ro- 
main ; et  les  peuples  d'Occident,  qu'ils  nom- 
maient Latins,  n'étaient  à leurs  yeux  que  des  bar- 
bares révoltés. 

La  Palestine  n'était  que  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, un  des  plus  mauvais  pays  de  l'.Asie.  Celle 
petite  province  est  dans  sa  langueur  d'envirnu 
soixante-cinq  lieues,  et  de  vingt-trois  en  largeur; 
elle  est  couverte  presque  partout  de  rochers  arides 
sur  lesquels  il  n'y  a pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce 
canton  était  cultivé,  on  pourrait  le  comparera  la 
Suisse.  La  rivière  duJourdain,  large  d'environ  cin- 
quante pieds  dans  le  milieu  de  son  cours,  ressemble 
à la  rivière  d'Aar,  chez  les  Suisses,  qui  coule  dans 
une  vallée  plus  fertile  que  d'autres  cantons.  I.a 
mer  de  Tibériade  n'est  pas  comparable  au  lac  do 
Genève.  Les  voyageurs  qui  ont  bien  examiné  la 
Suis.se  et  la  Palestine,  donnent  tous  la  préférence 
à la  Suisse  sans  aucune  com|>araison.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  Judée  fut  plus  cultivée  autrefois, 
quand  elle  était  possédée  par  les  Juifs.  Ils  avaient 
été  forcés  de  porter  un  peu  de  terre  sur  les  rochers 
pour  y planter  des  vignes.  Ce  peu  de  terre  liée 
avec  les  éclats  des  rochers,  était  soutenu  par  de 
petits  murs,  dont  on  voit  encore  des  restes  de  dis- 
tance en  distance. 

Tout  ce  qui  est  situé  vers  le  midi  consiste  en  dé- 
serts de  sables  salés,  du  côté  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Égypte,  et  eu  montagnes  affreuses,  jusqu'à 
Ésiongaber,  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables  et  ces 
rochers,  habités  aujourd'hui  par  quelques  Arabes 
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Tolean,  sont  l'ancienne  patrie  îles  Juits.  Ils  s'a- 
Tancèrenl  nn  peu  au  nord  dans  l'Arabie  Prirde. 
Le  petit  pays  de  Jéricho,  qu'ils  envahirent,  est  un 
des  meilleurs  qu'ils  possédèrent  ; le  terrain  de  Jé- 
rusalem est  bien  plus  aride  ; il  n'a  pas  même  l'a- 
vantage d'être  situé  sur  une  rivière.  Il  y a très  peu 
de  piturages;  les  habitants  n'y  purent  jamais 
nourrir  de  chcvaui  ; les  lues  firent  tonjonrs  la 
monture  ordinaire.  Les  InEufs  y sont  maigres  ; les 
moutons  y réussissent  mieux  ; tes  oliviers  en  quel- 
ques endroits  y produisent  nn  fruit  d'une  bonne 
qualité.  On  y voit  encore  quelques  palmiers  ; et  ce 
pays,  que  les  Juifs  améliorèrent  avec  l>eaucoup  de 
jieine,  quand  leur  condition  tonjonrs  malheureuse 
le  leur  permit,  (ut  pour  eux  une  terre  délicieuse 
en  comparaison  des  déserts  des  Sina,  de  Param, 
et  de  Cades-Barné  *. 

•Saint  JérOme,  qui  vécut  si  long-temps  h Beth- 
léem, avoue  qu'on  soulTrait  continuellement  la  sé- 
cheresse et  la  soif  dans  ce  pays  de  montagnes  ari- 
des, de  cailloni  et  de  sables,  où  il  pleut  rarement, 
où  l'on  manque  de  fontaines,  et  où  l'industrie  est 
obligée  d'y  suppléer  ù grands  frais  par  des  ci- 
ternes. 

La  Palestine,  malgré  le  travail  des  Hébreux, 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  ses  habitants;  et  de 
même  que  les  treize  cantons  envoient  le  superfln 
de  lenrs  peuples  servir  dans  les  armées  dos  princes 
qui  peuvent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire  le  mé- 
tier de  courtiers  en  Asie  et  en  Afrique.  A |ieine 
Alexandrie  était-elle  b&tie,  qu'ils  s'y  étaient  éta- 
blis. Les  Juifs  commerçants  n'habitaient  guère 
Jérusalem  ; et  je  doute  que  dans  le  temps  le  plus 
Uorissant  de  ce  petit  état  il  y ait  jamais  eu  des 
hommes  aussi  opulents  que  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  Hébreux  d'Amsterdam,  de  la  Haye,  de 
Londres,  de  Ginstantinople. 

Lorsque  Omar,  l'un  des  premiers  successeurs 
do  Mahomet,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Sy- 
rie , il  prit  la  contrée  de  la  Palestine  ; et  comme  Jé- 
rusalem est  une  ville  sainte  pour  les  mahométans, 
il  y entra  chargé  d'une  haire  et  d'un  sac  de  péni- 
tent, et  n'exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes 
par  tête,  ordonné  par  le  pontife  : c'est  ce  que  rap- 
porte Mcélas  Coniates.  Omar  enrichit  Jérusalem 
d'une  magnifique  mosquée  de  marbre,  couverte 
de  plomb,  ornée  en  dedans  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  lampes  d'argent,  parmi  lesquelles  il  y eu 

* Ceux  qui  douteraient  que  le  Palestine  n'ait  été  un  pays 
Irén  peu  fertile,  peuvent  eonfiuller  deut  graves dluerlatlons 
sur  ee(  objet  InporUnt , par  M.  l'abbé  Guénée , de  TAcadé- 
mle  de*  InieripUoM.  Les  preuves  que  l’on  y trouve  de  la  siè> 
rilUé  de  ce  pays  sont  d'autant  plu'  décisives,  que  l'inlenlion 
<ie  l'auteur  était  de  prouver  précisément  le  contraire.  Les  dis- 
sertations de  l'abbé  de  Vertot  fur  raulheotleité  de  la  saiole 
ampoule  produisent  le  même  effet;  mais  on  a soupeoané 
Tabbé  de  Vertot  d'y  avoir  mis  un  peu  de  malice,  ce  dont  on 
nVi  ganle  de  soupçonner  son  savant  coulrare.  K. 


avait  beaucoup  d'or  pur  *.  Quand  ensuite  les  Turcs 
déj'a  mahométans  s'emparèrent  du  pays,  vers 
l'an  t055,  ils  respectèrent  la  mosquée,  et  la  ville 
resta  toujours  peuplée  de  sept  à huit  mille  habi- 
tants.  C'était  ce  que  sou  enceinte  pouvait  alors 
contenir,  et  ce  que  tout  le  territoire  d'alentour 
pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enriebissait  guère 
d'ailleurs  que  des  pèlerinages  des  chrétiens  et  des 
musulmans.  Les  uns  allaient  visiter  la  mosquée, 
les  autres  l'endroit  où  Ton  prétend  que  Jésus  fut 
enterré.  Tous  payaient  une  petite  redevance  à l'é- 
mir turc  qui  résidait  dans  la  ville,  et  h quelques 
imans  qui  vivaient  de  la  curiosité  des  pèlerins. 

CHAPITRE  LIV. 

De  la  première  creiude  Josqu'à  la  prise  de  Jénulem. 

Tel  était  l'état  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie, 
lorsqu'un  pèlerin  d'Amiens  suscita  les  crois.idps. 
Il  n'avait  d'autre  nom  que  Coucuupêlre,  ou  Cuen- 
piêtre,  comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Cnni- 
nène,  qui  le  vit  è Constantinople.  Nous  leconnais- 
soussous  le  nom  de  l’ierre-l'Erraile.  Ce  Picard, 
parti  d'Amiens  pour  aller  eu  pèlerinage  vers  l'A- 
rabie, fut  cause  que  l'Occident  s'arma  contre  l'O- 
rient, et  que  des  millions  d'Européans  périrent  en 
Asie.  C'est  ainsi  que  sont  enchainés  les  événements 
de  l'univers.  Il  se  plaignit  amèrement  ù Tévêqna 
secret  qui  résidait  dans  le  pays,  avec  le  titre  de 
patriarche  de  Jérusalem,  des  vexations  que  souf- 
fraient les  pèlerins  ; les  révélations  ne  loi  man- 
quèrent pas.  Guillaume  de  Tyr  assure  que  Jésus- 
Christ  apparat  ù l'Ermite.  « Je  serai  avec  loi,  lui 
« dit-il,  il  est  temps  de  secourir  mes  serviteurs.  • 
A son  retour  ù Rome , il  parla  d'une  manière  si 
vive,  et  fit  des  tableaux  si  touchants,  que  le  pape 
lirhain  n crut  cet  homme  propre  à seconder  le 
grand  dessein  que  les  papes  avaient  depuis  long- 
temps d'armer  la  chrétienté  contre  le  mahomé- 
tisme. Il  envoya  Pierre  de  province  en  provinco 
communiqner,  par  sou  imagination  forte,  Tardeur 
de  ses  sentiments,  et  semer  l'enthousiasme. 

(1094  ) Urbain  ii  tint  ensuite,  vers  Plaisanre, 
nn  concile  en  rase  campagne,  où  se  trouvèrent  pins 
de  trente  mille  séculiers  outre  leserelésiastiques. 
On  y proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens. 
L'empereur  des  Grecs,  Alexis  Gimnèiie,  père  de 
celte  princesse  qui  écrivit  l'histoire  de  son  temps, 
envoya  'a  ce  concile  des  ambassadeurs  ponr  de- 
mander quelque  secours  contre  les  musulmans  ; 
mais  ce  n'était  ni  du  pape  ni  des  Italiens  qu'il  de- 

a Elle  fat  fondée  sor  les  débris  de  h forteresse  bftlle  per 
llérode  et  eoperaveot  per  Selomon  ; forteresse  qai  arelt  servi 
de  temple 
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tait  l'allendre  ; les  Normands  enlevaient  alors  Na- 
ples et  Sicile  aux  Grecs  ; et  le  pape,  qui  voulait 
Mre  au  moins  seigneur  suzerain  de  ces  royaumes, 
étant  d'ailleurs  rival  de  l'iîglisc  grecque,  devenait 
nécessairement  par  son  état  l'ennemi  déclaré  des 
empereurs  d'Orient,  comme  il  était  l'ennemi  cou- 
vert des  empereurs  teutoniques.  Le  pape,  loin  de 
secourir  les  Grecs,  voulait  soumettre  l'Orient  aux 
Latins. 

Au  reste,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Pa- 
lestine fut  vanté  par  tous  les  assistants  au  concile 
de  Plaisance,  et  ne  fut  embrasse  par  personne.  Les 
principaux  seigneurs  italiens  avaient  chez  eux  trop 
d'intéréts  'a  ménager,  et  ne  voulaient  point  quitter 
un  pays  délicieux  pour  aller  se  battre  vers  l'Ara- 
bie Petrée. 

1 1093)  On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre 
concile  b Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y ha- 
rangua dans  la  grande  place.  On  avait  pleuré  en 
Italie  sur  les  malheurs  des  chrétiens  de  l’Asie  ; on 
s'arma  eu  France.  Ce  pays  était  peupléd'une foule- 
de  nouveaux  seigneurs,  inquiets,  indépendants, 
aimant  la  dissipation  et  la  guerre,  plongés  pour 
la  plupart  dans  les  crimes  que  la  déi>auche  en- 
traîne, et  dans  une  ignorance  aussi  houleuse  que 
leurs  débauches.  Le  pape  proposait  la  rémission  de 
tous  leurs  pochés,  et  leur  ouvrait  le  ciel  en  leur 
imposant  pour  |>énitcnce  de  suivre  la  plus  grande 
de  leurs  passions,  de  courir  au  pillage.  On  prit 
donc  la  croix  à l'envi.  Les  églises  et  les  cloîtres 
achèteront  alors 'a  vil  prix  lieaucoup  de  terres  des 
seigneurs,  qui  crurent  n'avoir  besoinqued'un  peu 
d'argent  et  do  leurs  armes  pour  aller  conquérir 
des  royaumes  en  Asie.  Godefroi  do  Bouillon,  par 
exemple,  duc  de  Brabant,  venditsaterrede Bouil- 
lon au  chapitre  de  Liège,  et  Stenay  'a  l'évéque  de 
'Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  vendit  au 
même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce  pays-lii.  Les 
moindres  seigneurs  châtelains  partirent  à leurs 
frais;  les  pauvrcsgentilsliommcsscrvircntd'éeuyers 
auxautres.  Lelmtindevaitscpartagersedou  lesgra- 
des  cl  selon  tes  dépenses  des  croisés.  C'était  une 
grandesourccdedirison,mais  c'élailaussi  un  grand 
motif.  l.areligion,  l'avarice,  et  l'inquiétude,  encou- 
rageaient également  ces  émigrations.  On  enrôla 
une  infanterie  innombrable,  et  beaucoup  de  sim- 
ples cavaliers  sous  mille  drapeaux  différents.  Celte 
foule  de  croisés  se  donna  rendez-vous  à Constanti- 
nople. Aioines,  femmes,  marchands,  vivandiers, 
tout  partit,  comptant  ne  trouver  sur  la  roule  que 
des  chrétiens,  qui  gagneraient  des  indulgences  en 
les  nourrissant,  rius  de  quatre-vingt  mille  de  ces 
vagabonds  se  rangèrent  sous  le  drapeau  de  Cou- 
coupêtre,  que  j'appellerai  toujours  Pierre-l’Er- 
mite.  Il  marchait  en  sandales,  et  ceint  d’unecordc, 
h la  tête  de  l'armée  ; nouveau  genre  de  vanité  ! Ja- 


mais l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'une 
partie  du  monde  dans  l'autre  produites  par  un 
enthousiasme  de  religion.  Celte  fureur  épidémique 
parut  alors  pour  la  première  fois,  alin  qu'il  n'y 
eût  aucun  fléau  passible  qui  n'eût  affligé  l'espece 
humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  Ermite 
fut  d'assiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie, 
nommée  iMalavilla,  parce  que  l'on  avait  refusé 
des  vivres  à ces  soldats  de  Jésus-Christ  qui,  malgré 
leur  saiute  entreprise,  se  conduisaient  en  voleurs 
de  grand  chemin.  La  ville  fut  prise  d'assaut, 
livrée  au  pillage,  les  habitans  égorgés.  L’Ermile 
ne  fut  plus  alors  maître  de  scs  croisés,  excités 
|>ar  la  soif  du  brigandage,  lin  des  lieutenants  de 
l'Ermite,  nommé  Gaulhier-sans-argent,  qui  com- 
mandait la  moitié  des  troupes,  agit  de  même  en 
Bulgarie.  On  se  réunit  bientôt  contre  ces  bri- 
gands , qui  furent  presque  tous  exterminés  ; et 
l'Ermite  arriva  enfin  devant  Constantinople  avec 
vingt  mille  personnes  mourant  de  faim. 

Gn  prédicateur  allemand  nommé  Godescalc, 
qui  voulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus 
maltraité;  dès  qu'il  fut  arrivé  avec  ses  disciples 
dans  celte  même  Hongrie  où  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la 
croix  rouge  qu'ils  portaient  fut  un  signal  auquel 
ils  furent  tous  massacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers,  composée 
de  plus  de  deux  centmillc  personues,  lautfemmcs 
que  prêtres,  paysans,  écoliers,  croyant  qu'elle 
allait  défendre  Jésus-Christ,  s'imagina  qu'il  fallait 
exterminer  tous  les  Juifs  qu'on  rencontrerait.  Il 
y en  avait  beaucoup  sur  les  fronlières  do  France; 
tout  le  commerce  était  entre  leurs  mains.  Les 
chrétiens,  croyant  venger  Dieu,  firent  main  basse 
sur  tous  ces  malheureux.  Il  n'y  eut  jamais,  depuis 
Adrien,  un  si  grand  massacre  de  celle  nation  ; ils 
furent  égorgés  h Verdun,  à Spire,  'a  Worms,  à 
Cologne,  'a  Mayence  ; et  plusieurs  se  tuèrent  eux- 
mêmes  , après  avoir  fendu  le  ventre  à leurs 
femmes,  pour  ne  pas  tomlier  entre  les  mains  de 
ces  barbares.  La  Hongrie  fut  encore  le  tombeau 
de  cette  troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  l'Ermite  Pierre  trouva  devant  Con- 
stantinople d'autres  vagabonds  italiens  et  alle- 
mands, qui  se  joignirent  'a  lui,  et  ravagèrent  les 
environs  de  la  ville.  L'empereur  Alexis  Coinnène, 
qui  régnait,  était  assurément  sage  et  modéré  ; il 
se  contenta  de  se  défaire  au  plus  tôt  de  pareils 
hôtes.  Il  leur  fournit  des  bateaux  pour  les  trans- 
porter au-delh  du  Bosphore.  Iæ  général  Pierre  se 
vit  enfin  à la  têle  d'une  armée  chrétienne  contre 
les  musulmans.  Soliman,  Soudan  de  Nicée,  tomba 
avec  ses  Turcs  aguerris  sur  cette  multitude  dis- 
perst^  ; Gauthier-sans-argeut  y périt  avec  beau- 
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conp  de  paarre  noblene.  L'Ermile  retoorna  ce- 
pendant à Constantinople,  re;;ardé  comme  un 
fanatique  qui  s'dtait  fait  suivre  par  des  furieui. 

il  n'en  fut  pas  de  mdino  des  chefs  des  croises, 
plus  politiques,  moins  enthousiastes,  plus  accou- 
tumés au  commandement , et  conduisant  des 
troupes  un  pou  plus  refilées.  Godefroi  de  Bouillon 
menait  soixante  et  dix  mille  hommes  de  pied,  et  dix 
mille  cavaliers  couverts  d'une  armure  complète, 
sous  plusieurs  hannicres  de  seigneurs  tous  rangés 
sous  la  sienne. 

Cependant  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Phi- 
lippe I",  marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  sei- 
gneurs qui  s'étaient  joints  h lui.  Il  allait  tenter  la 
fortune.  Presque  tout  son  étahlissement  consistait 
dans  le  titre  de  frère  d'un  roi  très  peu  puissant 
par  Ini-mènie.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que 
Robert,  duc  de  Normandie,  (ilsatné  de  Guillaume, 
conquérant  de  l'Angleterre , quitta  cette  Nor- 
mandie où  il  était  à peine  affermi.  Chassé  d'An- 
gleterre par  son  cadet  Guillaume-le-Roux,  il  lui 
engagea  encore  la  Normanilie  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  armement.  C'était,  dit-on,  un  prince 
voluptueux  et  superstitieux.  Ces  deux  qualités, 
qui  ont  leur  source  dans  la  faiblesse,  l'entral- 
iièrejit  'a  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  d'une  partie  de  la  Provence,  qui 
avait  déj'a  combattu  contre  les  musulmans  en 
Espagne,  ne  trouva  ni  dans  son  Age,  ni  dans  les 
intérêts  de  sa  patrie,  aucune  raison  contre  l'ar- 
deur d'aller  en  Palestine.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  s'arma  et  passa  les  Alpes,  suivi,  dit-on,  de 
près  de  cent  mille  hommes.  Il  ne  prévoyait  pas 
que  bientét  on  prêcherait  une  croisade  contre  sa 
propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croisés,  et  peut- 
être  le  seul,  fut  Bohémond,  Uls  de  ce  Robert  Guis- 
card  conquérrat  de  la  Sicile.  Toute  cette  famille 
de  Normands,  transplantée  en  Italie,  cherchait 
à s'agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes,  tantôt 
sur  les  ruines  do  l'empire  grec.  Ce  Bohémond 
avait  lui-même  long-temps  fait  la  guerre  !i  l'em- 
pereur Alexis,  en  Epire  et  en  Grèce  ; et  n'ayant 
pour  tout  héritage  que  la  petite  principauté  de 
Tarente  et  son  courage,  il  profita  de  l'enthou- 
siasme épidémique  de  l'Europe  pour  rassembler 
sous  sa  bannière  jusqu'à  dix  mille  cavaliers  bien 
armés,  et  quelque  infanterie,  avec  lesquels  il 
pouvait  conquérir  des  provinces,  soit  sur  leschré- 
tieos,  soit  sur  les  maltomélans. 

La  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père 
fut  alarmé  de  ces  émigrations  prodigieuses  qui 
fondaient  dans  son  pays.  On  eût  cru,  dit-elle,  que 
l'Europe,  arrachée  de  ses  fondements,  allait  toml>er 
sur  l'Asie.  Qu'aurait-cc  donc  été,  si  près  de  trois 


cent  mille  liommes,  dont  les  uns  avaient  suivi 
l'Ermite  Pierre,  les  autres  le  prêtre  Godescalc, 
n'avaient  déjà  disparu? 

On  proposa  au  pape  de  se  mettre  à la  tête  de 
ces  armées  immenses  qui  restaient  encore  ; c'était 
la  seule  manière  de  parvenir  à la  luonarcbie  uni- 
verselle, devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait  le  génie  d'un  Mahomet  ou 
d'un  Alexandre.  Les  obstacles  étaient  grands,  et 
Urbain  ne  vit  que  les  obstacles. 

Grégaire  vu  avait  autrefois  confu  ce  projet  des 
croisades.  Il  aurait  armé  l'Occident  contre  l'Orient, 
il  aurait  commandé  à l'Église  grecque  comme  à la 
latine  : les  papes  auraient  vu  sous  leurs  lois  l'un 
et  l'autre  empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  vii 
une  telle  id^  n'était  encore  que  chimérique; 
l'empire  de  Constantinople  n'était  pas  eucoreasset 
accablé  , la  fermentation  du  fanatisme  n'était  pas 
assex  violente  dansl'Occident.  Les  esprits  ne  furent 
bien  disposés  que  du  temps  d'Urbain  ii. 

Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient  dans  ce 
grand  appareil  leurs  vues  différentes,  et  Constan- 
tinople les  redoutait  toutes.  On  y baissait  les  Latins, 
qu'on  y regardait  comme  des  hérétiques  et  des 
barbares  ; on  craignaitsurtout  que  Constantinople 
ne  fût  l'objet  de  leur  ambition,  plus  que  la  petite 
ville  de  Jérusalem  ; et  certes  on  ne  se  trompait 
pas,  puisqu'ils  envahirent  à la  fin  Constantinople 
et  l'empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus,  et  avec 
raison,  c'était  ce  Bohémond  et  ses  Napolitains, 
ennemis  de  l'empire.  Mais  quand  même  les  inten- 
tions de  Bohémond  eussent  été  pures,  de  quel 
droit  tous  ces  princes  d'Occident  venaient-ils 
prendre  pour  eux  des  provinces  que  les  Turcs 
avaient  arrachées  aux  empereurs  grecs? 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était  l'arroganoe 
féroce  des  seigneurs  croisés,  par  le  trait  que  rap- 
porte la  princesse  Anne  Comnène,  de  je  ne  sais  quel 
comte  français  qui  vint  s'asseoir  à côté  de  l'em- 
pereur sur  son  trône  dans  une  cérémonie  publique. 
Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  prenant 
par  la  main  cet  homme  indiscret  pour  le  faire  re- 
tirer, te  comte  dit  tout  haut,  dans  son  jargon 
barbare  : • Voilà  un  plaisant  rustre  que  ce  Grec 
a de  s'asseoir  devant  des  gens  comme  noos  I • Ces 
paroles  furent  interprétées  à Alexis,  qui  ne  fit  que 
sourire.  Une  ou  deux  indiscrétions  pareilles  suf- 
fisent pour  décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander 
à ce  comte  qui  il  était.  • Je  suis,  répondit-il,  de 

• la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous  les  jours  dans 

• l'église  de  ma  seigneurie,  où  s'assemblaient 

• tous  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se  battre 

< en  duel,  et  qui  priaient  Jésus-Christ  et  la  sainte 

< Vierge  de  ieur  être  favorables.  Aucun  d'eux 

• n'osa  jamais  se  liattrs  contre  moi.  • 
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Il  (Hait  moralement  impossible  qne  de  tels  liOles 
ii'eii^easscnt  des  vivres  avec  dureté , et  que  les 
Grecs  ii'cn  refusassent  avec  malice.  C'était  un 
sujet  de  rumhats  cunlinuels  entre  les  peuples  et 
l'armée deGndefroi, qui  parut  la  premièreaprèsles 
brigandages  des  croisés  de  l'Ermite  Pierre.  Gode- 
frni  en  vint  jusqu'il  attaquer  les  fauliourgs  de  Con- 
stantinople , et  l'empereur  les  défendit  en  per- 
sonne. L'évOque  du  Puy  en  Auvergne  , nommé 
Monteil,  légat  du  pape  dans  les  armées  de  la  croi- 
sade, voulait  absolument  qu'on  commeufAt  les 
entreprises  contre  les  infidèles  par  le  siège  de  la 
ville  où  résidait  le  premier  prince  des  chrétiens  ; 
tel  était  l'avis  de  Boliémond , qui  était  alors  en 
Sicile , et  qui  envoyait  courriers  sur  courriers  ù 
Go<lefroi  pour  l'empécber  de  s'accorder  avec  l'em- 
pereur. Hugues,  frère  du  roi  de  France,  eut  alors 
l'imprudence  de  quitter  la  Sicile , où  il  était  avec 
Bohémond,  et  de  passer  presque  seul  sur  les  terres 
d'Alexis  ; il  joignit  'a  cette  indiscrétion  celle  de  lui 
écrire  des  lettres  pleines  d'une  flerté  peu  séante  'a 
qui  n'avait  point  d'armée.  Le  fruit  de  ces  démar- 
ches fut  d'étre  arrêté  quelque  temps  prisonnier. 
Enfin  la  politique  de  l'empereur  grec  vint  à bout 
de  détourner  tous  ces  orages  ; il  lit  donner  des  vi- 
vres , il  engagea  tous  les  seigneurs  à lui  prêter 
hommage  pour  les  terres  qu'ils  conquerraient,  il 
les  fit  tous  passer  en  Asie  les  uns  après  les  autres , 
après  les  avoir  comblés  de  présents.  Bohémond , 
qu'il  redoutait  le  plus , fut  celui  qu'il  traita  avec 
le  plus  de  magnificence.  Quand  ce  prince  vint  lui 
rendre  hommage  'a  Constantinople , et  qu'on  lui 
fit  voir  les  raretés  du  palais,  Alexis  ordonna  qu'on 
remplit  on  cabinet  de  meubles  précieux  , d'ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  de  bijoux  de  toute  espèce, 
entassés  sans  ordre,  et  de  laisser  la  porte  du  cabi- 
net entr'ouverte.  Bohémond  vit  en  jiassant  ces  tré- 
sors, auxquels  les  conducteurs  affectaient  de  ne 
faire  nulle  atlcntion.  ■ Est-il  possible,  s'écria-t-il, 

• qu'un  néglige  de  si  belles  choses  ? si  je  les  avais, 

• je  me  croirais  le  plus  puissant  des  princes.  • Le 
soir  même  l'empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet. 
Voila  ce  que  rapporte  sa  fille  , témoin  oculaire. 
C'est  ainsi  qu'en  usait  ce  prince,  que  tout  homme 
désintéressé  appellera  sage  et  magnifique , mais 
que  la  plupart  des  historiens  des  croisades  ont  traité 
de  perfide,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  l'esclave 
d'une  multitude  dangereuse. 

Enfin,  quand  il  s'en  fut  heureusement  débar- 
rassé, et  que  tout  fut  passé  dans  l'Asie  Mineure,  on 
lit  la  revue  près  de  Nicée , et  on  a prétendu  qu'il 
se  trouva  cent  mille  cavaliers  et  six  cent  mille 
hommes  de  pied,  en  comptant  les  femmes.  Ce  nom- 
bre, joint  avec  les  premiers  croisés  qui  périrent 
sous  l'Ermite  et  sous  d'autres,  fait  environ  onie 
cent  mille.  Il  justifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des 


rois  de  Perse  qui  avaient  inondé  la  Grèce , et  ce 
qu'on  raconte  des  transplantations  de  tant  de 
barbares  ; ou  bien  c'est  une  exagération  sem- 
blable ù celles  des  Grecs , qui  mêlèrent  presque 
toujours  la  fable  à l'histoire.  Les  Français  enfin , 
et  surtout  Raimond  de  Toulouse,  se  trouvèrent 
partout  sur  le  même  terrain  que  les  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru  treiie  cents  aus 
auparavant,  quand  ils  allèrent  ravager  l'Asie 
Mineure , et  donner  leur  nom  'a  la  province  de 
Galatie. 

Les  historiens  nous  informent  rarement  com- 
ment on  nourrissait  ces  multitudes  ; c'étajt  une 
entreprise  qui  demandait  autant  de  soins  que  la 
guerre  même.  Venise  ne  voulut  pas  d'abord  s'en 
charger  ; elle  s'enrichissait  plus  que  jamais  par 
son  commerce  avec  les  mahométans , et  craignait 
de  perdre  les  privilèges  qu'elle  avait  chex  eux. 
Les  Génois,  les  Pisans,  et  les  Grecs,  équipèrent 
des  vaisseaux  chargés  de  provisions  qu'ils  ven- 
daient aux  croisés  en  côtoyant  l'Asie  Mineure.  La 
fortune  des  Génois  s'en  accrut , et  un  fut  étonné 
bientôt  après  de  voir  Gênes  devenue  une  puissance. 

Le  vieux  Turc  Soliman  , Soudan  de  Syrie,  qui 
était  sous  les  califes  de  Bagdad  ce  que  les  maires 
avaient  été  sous  la  race  de  Clovis,  ne  put,  avec  le 
secours  de  son  fils,  résister  au  premier  torrent  de 
tous  ces  princes  croisés.  Leurs  troupes  étaient 
mieux  choisies  que  celles  de  l'Ermite  Pierre  , et 
disciplinées  autant  que  le  permettaient  la  licence 
et  l'enthousiasme. 

(1097)  On  prit  ISicée;  on  battit  deux  fois  les 
armées  commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  ne  soutinrent  point  dans  ces 
commencements  le  choc  de  ces  multitudes  cou- 
vertes de  fer,  de  leurs  grands  chevaux  de  bataille, 
et  des  forêts  de  lances  auxquelles  ils  n'étaient  point 
accoutumés. 

( 1 098  ) Bohémond  eut  l'adresse  de  se  faire  cé- 
der par  les  croisés  le  fertile  pays  d'Antiticbe.  Bau- 
douin alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la 
ville  d'Ëdesse,  cl  s'y  forma  un  petit  état.  Enfin  on 
mit  le  siège  devant  Jérusalem,  dont  le  calife  d'E- 
gypfe  s'était  saisi  par  scs  lieutenants.  La  plupart 
des  historiens  disent  que  l'armée  des  assiégeants, 
diminuée  par  les  combats , par  les  maladies , et 
par  les  garnisons  mises  dans  les  villes  conquises , 
était  réduüe  à vingt  mille  hommes  de  pied  et  à 
quinte  cents  chevaux  ; et  que  Jérusalem,  pourvue 
de  tout,  était  défendue  par  une  garnison  de  qua- 
rante mille  soldats.  On  ne  manque  pas  d'ajouter 
qu'il  y avait,  outre  cette  garnison  , vingt  mille 
habitants  déterminés.  Il  n'y  a point  de  lecteur 
sensé  qui  ne  voie  qu'il  n'est  guère  possible  qu'une 
armée  de  vingt  mille  hommes  en  assiège  une  do 
soixante  mille  dans  une  place  forliliéc  ; mais  les 
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historiens  ont  toujours  touIu  du  merveilleux.  ' 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'aprcs  cinq  semaines  de 
siège  la  ville  Tut  emportée  d'assaut,  et  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  chrétien  (ut  massacré.  L'Ermite 
Pierre,  de  général  devenu  chapelain  , se  trouva  à 
la  prise  et  au  massacre.  Quelques  chrétiens , que 
les  musulmans  avaient  laissé  vivre  dan^a  ville , 
conduisirent  les  vainqueurs  dans  les  c«r9lcs  plus 
reculées,  où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs 
enfants,  et  rien  ne  fut  épargné.  Presque  tous  les 
historiens  conviennent  qu’aprcs  cette  boucherie , 
h»  chrétiens,  tout  dégouttants  de  sang , (1099) 
allèrent  en  procession  à l'endroit  qu'on  dit  être  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  y fondirent  en  larmes. 

Il  est  très  vraisemblable  qu'ils  y donuèreut  des 
marques  de  religioii  ; mais  cette  tendresse  qui  se 
manifesta  par  des  pleurs  n'est  guère  compatible 
avec  cet  esprit  de  vertige,  de  fureur,  dedél>auche 
et  d'emportement.  Le  même  homme  peut  être  fu- 
rieux et  tendre,  mais  non  dans  le  même  temps. 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Juifs  dans 
la  synagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les 
Turcs,  cl  qu'on  les  y brûla  tous.  Cette  action  est 
croyable  après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait 
exterminés  sur  la  route. 

(5  juillet  1099)  Jérusalem  fut  prise  parles 
croisés  tandis  qu'Alexis  Comnène  était  empereur 
d'Orient , Henri  iv  d'Occideut,  et  qu'Crbain  ii , 
chef  de  l'Église  romaine,  vivait  encore.  Il  mourut 
avant  d'avoir  appris  ce  triomphe  de  la  croisade 
dont  il  était  l'auteur.  > 

Les  seigneurs , maîtres  de  Jérusalem  , s'assem- 
blaient déjà  pour  donner  un  roi 'a  la  Judée.  Les 
ecclésiastiques  suivant  l'armée  se  rendirent  dans 
rassemblée,  et  osèrent  déclarer  nulle  l'élection 
qu'on  allait  faire,  parce  qu'il  fallait,  disaient-ils, 
foire  un  patriarche  avant  de  faire  un  souverain. 

Cependant  Godcfroi  de  Bouillon  fut  élu,  non  pas 
roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  Quelques  mois  après 
arriva  un  légat  nommé  Damberto,  qui  sefit  nom- 
mer patriarche  par  le  clergé  ; et  la  première  chose 
que  lit  ce  patriarche , ce  fut  de  prendre  le  petit 
royaume  de  Jérusalem  pour  lui-mème  au  nom  du 
pape.  Il  fallut  que  Gorlefroi  de  Bouillon,  qui  avait 
conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang , la  cédât  'a 
cet  évéque.  Il  se  réserva  le  port  de  Jappé,  et  quel- 
ques droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  qu'il  avait 
abandonnée,  valait  bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait 
acquis  en  Palestine. 


CHAPITRE  LV. 

Croiiadrs  d«paii  la  pHs«  de  Jêruuirtn.  LonU-le-Jeene 
prend  U cruii.  Saint  Bernard  , qui  d'aülevrs  fait  des 
miracles  , prédit  de»  victoire»,  et  on  est  battu.  Saladin 
prend  Jérusalem  ; ses  eiploiU;  sa  conduite.  Quel  ftit 
le  divorce  de  Louis  vu  , dit  le  Jeune , etc. 

Depuis  le  quatrième  siècle , le  tiers  de  la  terre 
est  en  proieà  des  émigrations  presque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  de  la  Tarlaric  chiuoisc,  s'établis- 
sent enfla  sur  les  liords  du  Danube  ; et  de  l'a  ayant 
pénétre,  sous  Attila,  dans  les  Gaules  et  en  Italie, 
ils  restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules,  les  Gotlis, 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont,  des  bords 
de  la  mer  Baltique,  subjuguer  l'Espagne  et  l'Afri- 
que ; les  Bourguignons  envahissent  une  partie  des 
Gaules;  les  Francs  passent  dans  l'autre.  Les  Maures 
asservissent  les  Yisigoths,  conquérants  de  l'Espa- 
gne, fondis  que  d'autres  Arabes  élendaieul  leurs 
conquêtes  dans  la  Perse,  dans  l'Asie  Mineure,  en 
Syrie  , en  Égypte.  Les  Turcs  viennent  du  bord 
oriental  de  la  mer  Caspienne,  et  partagent  les  états 
conquis  par  les  Arabes.  Les  croisés  de  l’Europe 
inondent  la  Syrie  en  bien  plus  grand  nombre  que 
toutes  ces  nations  ensemble  n'en  ont  jamais  eu 
dans  leurs  émigrations,  fondis  que  le  Tartare  Gen- 
gis  subjugue  la  Haute-Asie.  Cependant  au  bout  de 
quelque  temps  il  n'est  resté  aucune  trace  des  con- 
quêtes des  croisés  ; Geiigis,  au  contraire,  ainsi  que 
les  Arabes,  les  Turcs,  et  les  autres,  ont  foit  de 
grands  établissements  loin  de  leur  patrie.  Il  sera 
peut-être  aisé  de  découvrir  les  raisons  du  peu  de 
succès  des  croisés. 

Les  mêmes  circonstances  produisent  les  mêmes 
effets.  On  a vu  que  quand  les  successeurs  de  Ma- 
homet eurent  conquis  tant  d'états,  la  discorde  les 
divisa.  Les  croisés  éprouvèrent  un  sort  à peu  près 
semblable.  Ils  conquirent  moins,  et  furent  divisés 
plus  têt.  Voilà  déjà  trois  petits  états  chrétiens  for- 
més tout  d'un  coup  en  Asie  ; Antioche,  Jérusalem, 
et  Édesse.  Il  s'en  forma , quelques  anuces  après , 
un  quatrième  ; ce  (ut  celui  de  fripoli  de  Syrie, 
qu'eut  le  jeune  Bertrand  , fils  du  comte  de  Tou- 
louse. Mais,  pour  conquérir  Tripoli,  il  fallut 
avoir  recours  aux  vaisseaux  des  Vénitiens.  Ils 
prirent  alors  part  à la  croisade,  et  se  fireut  céder 
une  partie  de  celte  nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  pro- 
mis de  foire  hommage  de  leurs  acquisitions  à 
l'empereur  grec , aucun  ne  tint  sa  promesse , et 
tous  furent  jaloux  les  uns  des  autres.  En  peu  de 
temps  ces  nouveaux  étals  divisés  et  sulxlivisés 
passèrent  en  beaucoup  de  mains  différentes.  Il 
s'éleva,  comme  en  Fiance,  de  petits  seigneurs, 
des  comtes  de  Joppé , des  marquis  de  Galilée , de 
Sidon , d'Acre , de  Césaréc.  Soliman  qui  avait 
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perdu  Anlioche  et  Ma« , tenait  toujours  la  rain- 
pigne , habitée  d'ailleurs  par  des  colons  musul- 
mans ; et  sous  Soliman  , et  après  lui , on  vit  dans 
l'Asie  un  mélange  de  chrétiens , de  Turcs,  d'A- 
rahes , se  fesant  tous  la  guerre  ; un  château  turc 
était  voisin  d'un  château  chrétien,  de  même  qu'en 
Allemagne  les  terres  des  protestants  et  des  catho- 
liques sont  enclavées  les  unes  dans  les  autres. 

De  ce  million  de  croisés  bien  peu  restaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  succès , grossis  par  la  renom- 
mée, de  nouveaux  essaims  partirent  encore  de 
l'Occident.  Ce  prince  Hugues , frère  du  roi  de 
France  Philippe  i",  ramena  une  nouvelle  multi- 
tude, grossie  par  des  Italiens  et  des  Allemands. 
Ou  en  compta  trois  cent  mille  ; mais  en  réduisant 
ce  nombre  ans  deux  tiei-s.  ce  sont  encore  deux  cent 
mille  hommes  i)u'il  en  coûta  à la  chrétienté.  Ceux- 
Ta  furent  traités  vers  Constantinople  à peu  près 
comme  les  suivants  de  l'Ermite  Pierre.  Ceux  qui 
abordèrent  en  Asie  furent  détruits  par  .Soliman  ; 
et  le  prince  Hugues  mourut  presque  abandonné 
dans  l'Asie  Mineure. 

Ce  i|ui  prouve  encore , ce  me  semble,  l'extrCme 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem,  c'est  l'é- 
tablissement de  ces  religieux  soldats , templiers 
et  hospitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines,  fondés 
d'abord  pour  servir  les  malades , ne  fussent  pas 
en  sûreté , puisqu'ils  prirent  les  armes  : d'ailleurs, 
quand  la  société  générale  est  bien  gouvernée , on 
ne  fait  guère  d'associations  |>articnlières. 

Les  religieux  consacrés  au  service  des  blessés 
ayant  fait  voeu  de  se  liattre  , vers  l'an  1 1 18  , il  se 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable,  sons 
le  nom  de  Templieri , qui  prirent  ce  titre  parce 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  église  qui  avait, 
disait-on , été  autrefois  le  temple  de  Salomon,  f-es 
établissements  ne  sont  dus  qu'à  des  Français , ou 
du  moins  à des  habitants  d'un  pays  annexé  depuis 
à la  France.  Raimond  Dupuy,  premier  grand- 
maltreet  instituteur  de  la  milice  des  hospitaliers, 
était  de  Dauphiné. 

A peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par 
les  bulles  des  papes  . qu'ils  devinrent  riches  et  ri- 
vaux. Ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres  aussi 
souventquecontreles  musulmans.  BieiitAtaprèsun 
nouvel  ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres 
Allemands  abandonné'S  ilans  la  Palestine  ; et  ce  fut 
l'ordre  des  moines  teutoniques,  qui  devint  après, 
en  Europe  , une  milice  de  conquérants. 

Enfln  la  situation  des  chrétiens  était  si  peu  affer- 
mie,que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem,  qui 
régna  apK-s  la  mort  de  Godefroi,  son  frère,  fut  pris 
presque  aux  partes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblissaient  tous 
les  jours.  Les  premiers  conquérants  n'étaient  plus  ; 
leurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  l étal  d'É- 


desse  était  repris  par  les  Turcs  en  f I A 0 , et  Jéru- 
salem menaevv.  Les  empereurs  grecs  no  voyant 
dans  les  princes  d'Antioche,  leurs  voisins,  que  de 
nouveaux  usurpateurs,  leur  fesaient  la  guerre, 
non  sans  justice.  Les  chrétiens  d'Asie,  près  d'être 
accablés  de  tous  cûlés , sollicitèrent  en  Europe 
une  notule  croisade  générale. 

La  Fr*ro  avait  commencé  la  première  inonda- 
tion ; ce  fut  à elle  qu'on  s'adressa  pour  la  seconde. 
Le  pape  Eugène  iii,  naguère  disciple  de  saint  Ber- 
nard , fondateur  de  CIcrvaux , choisit  avec  raison 
son  premier  maître  pour  être  l'organe  d'un  nou- 
veau dépeuplement.  Jamais  religieux  n'avait  mieux 
concilié  le  tumulte  des  affaires  avec  l'austérité  de 
son  état  ; aucun  n'était  arrivé  comme  lui  à celle 
considération  purement  iiersonnelle  qui  est  au- 
dessus  de  l'aulorilé  même.  Son  contemporain  , 
l'abbé  Suger , était  premier  ministre  de  France  : 
son  disciple  était  pape  ; mais  Bernard , simple 
abbé  de  Clervaux,  était  l'oracle  de  la  France  et 
de  l'Europe. 

A Vézelai  en  Bourgogne  fut  dressé  un  échafaud 
dans  la  place  publique,  où  Bernard  parut  à cdté 
de  Louis-le-Jcune , roi  de  France.  H parla  d'a- 
bord , et  le  roi  parla  ensuite.  Tout  ce  qui  était 
présent  prit  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
mains  de  saint  Bernard.  Le  ministre  Suger  ne  fut 
point  d'avis  que  le  roi  ubandonnât  le  bien  cer- 
tain qu'il  pouvait  faire  à ses  étals , pour  tenter 
en  Syrie  des  conquêtes  incertaines;  mais  l'élo- 
quence de  Bernard  , et  l'esprit  du  temps  , sans 
le<|uel  cette  éloquence  n'était  rien  , l'emportèrent 
sur  les  conseils  du  ministre. 

On  nous  peint  Louis-lc-Jeunccomme  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France , les  troupes 
du  nii  avaient  lirûlc  l'église  de  Vitri,  et  une  partie 
du  peuple  , réfugiée  dans  celte  église , avait  péri 
au  milieu  des  flammhs.  On  persuada  aisément  au 
roi  qu'il  ne  pouvait  expier  qu'en  Palestine  ce 
crime , qu'il  eût  mieux  réparé  en  France  par  une 
administration  sage.  H fil  voeu  de  faire  égorger 
des  millions  d'hommes  pour  expier  la  mort  de 
uatre  ou  cinq  cents  Champenois.  Sa  jeune  femme, 
léonore  de  Guienne , se  croisa  avec  lui , soit 
qu'elle  l'aimât  alors,  soit  qu'il  fût  de  la  bienséance 
de  ces  temps  d'accompagner  son  mari  dans  de 
telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singulier,  que, 
dans  une  nouvelle  assemldécà  Chartres,  on  le  choi- 
sit lui-même  pour  le  chef  de  la  croisade.  Ce  fait 
parait  presque  incroyable  ; mais  tout  est  croyable 
de  l'emporlement  religieux  des  peuples.  Saint 
Bernard  avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer  an  ri- 
dicule qui  le  menaçait.  L'exemple  de  l'Ermite 
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Pierre  clail  récenl.  Il  refusa  reiupl.ii  de  général , 
et  se  cunteiita  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y trouve  un 
autre  moine  qui  pré'ehait  la  croisade.  Il  lit  taire  ce 
rival,  qui  n'avait  pas  la  mission  du  pai>e.  Il  donne 
enfin  Uii-mfine  la  croix  rouge  ii  l emiie!  enr  (ion- 
rnd  ni , et  il  promet  iiuldiqucment.  de  la  part  de 
Dieu  , des  victoires  contre  les  inildèk's.  Ilientôt 
aprt>s , un  de  scs  d'csciples , nommé  PhilipiH' , 
écrivit  en  France  que  Uernard  avait  fait  heauconp 
de  miracles  en  Allemagne.  Ce  n'était  pas , 'a  la  vé- 
rité, des  morts  ressusr  ités , mais  les  aveugles 
avaient  vu  , les  Imiteux  avaient  marche , les  ma- 
lades avaient  été  guéris.  Ün  peut  compter  [larmi 
ces  prodiges,  qu'il  prêchait  partout  en  franvais 
aux  Allemands. 

L'espérance  d'une  victoire  certaine  entraîna  à la 
snilede  reni|>ereureldu  roi  de  France  la  plupartdes 
chevaliers  de  leurs  étals.  On  compta,  dit-on,  dans 
chacune  des  deux  armées , soixante  et  dix  mille 
gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieuse  : 
on  ne  compta  point  les  rantassins.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  seconde  émigration  h moins 
de  trois  cent  mille  personnes , qui , jointes  aux 
treiic  cent  mille  que  nous  avons  précédemment 
trouvées , font , jusqu'à  cette  ép<K|ue , seize  cent 
mille  hahitaiits  transplantés.  Les  Allemands  par- 
tirent les  premiers,  les  Français  ensuite.  Il  est  na- 
turel que  de  ces  multitudes  qui  passent  sons  un 
autre  climat , les  maladies  en  emportent  une 
grande  partie;  l'intempérance  surtout  causa  la 
niortalité  dans  l'armée  de  Conrad  vers  les  plaines 
de  Constantinople.  De  là  ces  bruits  réjiandiis  dans 
l'Occident  que  les  Grecs  avaient  empoisonné  les 
puits  et  les  fontaines.  Les  mêmes  excès  que  les 
premiers  croisés  avaient  commis  furent  renouvelés 
par  les  seconds , et  donnèrent  les  mêmes  alarmes 
à Manuel  Cnmnènc  qu'ils  avaient  données  a son 
grand-père  Alexis. 

Conrad  , après  avoir  passé  le  Bosphore , se  con- 
duisit avec  l'imprudence  attachée  à ces  expédi- 
tions. La  principauté  d'Antioche  subsistait.  On 
pouvait  se  joindre  à ces  chrétiens  de  Syrie , et 
attendre  le  roi  de  France.  Alors  le  grand  nombre 
devait  vaincre;  mais  l'empereur  allemand,  jaloux 
du  prince  d'Antioche  et  du  roi  du  France,  s'enfonça 
au  milieu  de  l'Asie  àlinenre.  Un  sultan  d'Icone, 
pins  habile  que  lui,  attira  dans  des  rochers  cette 
pesante  cavalerie  allemande , fatiguée , rebutée , 
incapalile  d'agir  dans  ce  terrain  : les  Turcs  n'eu- 
rent que  la  peine  de  tuer.  L'empereur  blessé , et 
n'ayant  plus  auprès  de  lui  que  quelques  troupes 
fugitives,  se  sauva  vers  Antioche,  et  de  là  lit  le 
voyage  de  Jérusalem  en  pèlerin , au  lieu  d'y  [a- 
raltre  en  général  d'armée.  Le  fameux  Frédéric 
Barberousse , son  neveu  et  son  successeur  à l'eni-  | 


pire  d'Allemagne , le  suivait  dans  ses  voyages , 
apprenant  chez  les  Turcs  à exercer  un  courage 
i|ue  les  papes  devaient  mettre  à de  [dus  grandes 
é()renves 

I.' entreprise  de  Louis-le-Jenne  eut  le  même 
succès.  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient n'eurent  pas  plus  de  prudence  que  les 
Allemands,  et  eurent  beaucoup  moins  de  justice 
A peine  fut-on  arrivé  dans  la  Thrace,  qu'un  évêque 
de  Langres  proposa  de  se  reniire  maître  de  Con- 
stantinople ; mais  la  honte  d'une  telle  aelion  était 
trop  sûre , et  le  succt'xs  trop  incertain.  L'armée 
française  passa  l'Ilellespont  sur  les  traces  de  l'em- 
pereur Conrad. 

Il  n'y  a personne,  je  crois,  qui  n'ait  observé  que 
ces  puissantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  hm- 
jours  la  victoire,  avec  hicn  moins  de  troupes, 
contre  des  ennemis  incomparablement  plus  puis- 
sants que  ne  l'étaient  les  Turcs  et  les  Arabes.  Il 
fallait  qu'il  y eût  dans  la  discipline  militaire  de 
ces  princes  croisés  un  défaut  radical  qui  devait 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile  ; ce 
défaut  était  probablement  l'esprit  d'indépendance 
que  le  gouvernement  féodal  avait  établi  en  Europe  ; 
des  chefs  sans  expérience  et  sans  art  conduisaient 
dans  des  pays  inconnus  des  multitudes  déréglées. 
Le  roi  de  France,  surpris  comme  l'empereur  dans 
des  rochers  vers  Laodicée , fut  battu  comme  lui  ; 
mais  il  essuya  dans  Antioche  des  malheurs  domes- 
tiques plus  sensibles  que  ces  calamiU^.  Raimond, 
prince  d'Antioche,  chez  lequel  il  se  réfugia  avec 
la  reine  Eléonore  sa  femme.  Ut  piddiquement  l'a- 
mour à cette  princesse  : on  dit  même  qu'elle 
oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  si  cruel  voyage 
avec  un  jeune  Turc  d'une  rare  lieaulé,  nommé 
Saladin. 

Louis  enleva  sa  femme  d'Antioche , et  la  con- 
duisit à Jérusalem,  en  danger  d'être  pris  avec  elle, 
soit  par  les  musulmans , soit  par  les  troupes  du 
prince  d'Antioche.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction 
d'accomplir  son  vœu , et  de  [vouvoir  dire  un  jour 
à saint  Bernard  qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Naza- 
reth. Mais  , pendant  ee  voyage,  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  fut  battu  et  dispersé  de  tous  côtés  : enfin 
trois  mille  Français  désertèrent  à la  fois , et  se 
firent  mahométans  pour  avoir  du  pain  (IMS).' 

La  conclusion  de  celte  croisade  fut  que  l'empe- 
reur Omrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne. 
Le  roi  Louis-le-Jeune  ne  ramena  en  France  que  sa 
femme  et  quelques  courtisans.  A son  retour  il  Ut 
casser  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guienne, 
sons  prétexte  de  pareuté;  car  l'adultère,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué,  n'annulait  point  le  sacre- 
ment du  mariage;  mais,  par  la  plus  absurde  des 
lois,  le  crime  d'avoir  épousé  son  arrière-cousÙM 
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annulait  ce  sacrement.  Louis  n'était  pas  assez 
puissant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la  per- 
sonne ; il  perdit  la  Cuienne , cette  Itelle  province 
<le  France,  apri-s  avoir  penlu  en  Asie  la  plus  floris- 
sante arnirà  cjue  son  pays  eût  encore  mise  sur 
pied.  Mille  ramilles  désolées  éclatèrent  en  vain 
contre  les  prophéties  de  Bernard,  qui  eu  Futquitle 
pour  se  com|iarcr  'a  Moïse,  Iccpiel , disait-il , avait 
comme  lui  promis  de  la  part  de  Dieu  , aui  Israé- 
liti-s,  de  les  conduire  dans  une  terre  heureuse,  et 
<|ui  vit  périr  la  première  génération  dans  li« 
déserts. 


CHAPITRE  LVL 

De  Sahdin. 

Apres  ces  malheureuses  eipéslilions  les  cliré- 
licusde  l'Asie  furent  plus  divisés  que  jamais  entre 
eux.  La  même  Turcur  régnait  chez  les  musuhnaiis. 
Le  préteste  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux 
afTaires  politiques.  Il  arriva  même,  vers  l'an  1 106, 
qu'Ainauri , roi  de  Jérusalem  , se  ligua  avec  le 
Soudan  d'Kgypte  contre  les  Turcs;  mais  à |>eine 
le  roi  de  Jérusalem  avait-il  signé  ce  traité  qu'il  le 
viola.  Les  chrétiens  posséslaicnt  encore  Jérusalem, 
et  disputaient  qiieli|ues  territoires  de  la  Syrie  aux 
Turcs  et  aux  l arlares.  Tandis  que  l'F.urope  était 
épuisée  pour  cette  guerre , tandis  qu'Androuic 
Comiièue  montait  sur  le  trône  chancelant  de  Con- 
staiiliiiople  par  le  meurtre  de  son  neveu,  et  que 
Frédéric  Itarhernussc  et  les  papes  tenaient  l'Italie 
en  armes , (1182)  la  nature  produisit  un  de  ces 
accidents  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes 
en  eux-mêmes,  et  leur  montrer  le  peu  qu'ils  sont, 
et  le  [leu  qu'ils  se  disputent.  Un  tremblement  de 
terre , plus  étendu  que  celui  qui  s'est  fait  sentir 
eu  1755,  renversa  la  plupart  des  villes  de  Syrie 
et  de  ce  petit  état  de  Jérusalem  ; la  terre  engloutit 
eu  cent  endroits  les  animaux  et  les  hommes.  On 
prêcha  aux  Turcs  que  Dieu  punissait  les  chrétiens; 
ou  prêcha  aux  chrétiens  que  Dieu  se  dé'clarait 
contre  les  Turcs;  et  on  continua  de  se  battre  sur 
les  débris  de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevait  le  grand  Sa- 
laheddin , qu'on  nommait  eu  Europe  Saladin. 
C'était  un  Persan  d'origine,  du  petit  |iaysdes  Cur- 
des , nation  toujours  guerrière  et  toujours  libre. 
U fut  un  de  ces  capitaines  qui  s'emparaient  des 
terres  des  califes  ; et  aucun  ne  fut  aussi  puissant 
que  lui.  Il  conquit  en  peu  de  temps  l'Egypte, 
la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse  et  la  Méso|H>tamie. 
Saladin,  maître  de  tant  de  pays,  songea  liieutôtà 
conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  De  violentes 
factions  déchiraient  ce  |>elil  état , et  hâtaient  sa 


ruine.  Gui  de  Lusignan,  couronné  roi , mais  à 
qui  on  disputait  la  couronne , rassembla  dans  la 
Galilée  tous  ces  chrétiens  divisés  que  le  péril  réu- 
nissait , et  marcha  contre  Saladin  ; l'cvêqiie  de 
Ptoléinais  portant  la  cha|M'  par  dessus  sa  cuirasse, 
et  tenant  entre  ses  liras  une  croix  qu'on  giersuada 
aux  chrétieus  être  la  même  i]ui  avait  été  l'instru- 
meut  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cependant  tous 
les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif,  qui 
ne  s'attendait  qu'à  la  mort , fut  étouué  d'être  traité 
|iar  Saladiu  comme  aujourd'hui  les  prisonniers  de 
guerre  le  sont  par  les  généraux  les  plus  humains. 

.Saladiu  pri^iila  de  sa  main  à Lusignan  une 
coupe  de  liqueur  rafraîchie  dans  la  neige.  Le  roi , 
apres  avoir  hu,  voulut  donner  la  coupe  à un  de 
scs  capitaines,  nommé  Renaud  deChâtillon.  C'était 
une  coutume  inviolable  établie  chez  les  miisiil- 
maus , et  qui  se  conserve  encore  chez  quelques 
Arabes , de  ue  [loint  faire  mourir  les  prisonniers 
auxquels  ils  avaient  donné  à imire  et  à manger  : 
ce  droit  de  l'ancieune  hospitalité  était  sacré  pour 
.Saladin.  Il  ne  souffrit  |>as  <|ue  Renaud  de  Châtillon 
bût  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé  plusieurs 
fois  sa  promesse  : le  vaini|ueur  avait  juré  de  le 
punir  ; et,  montrant  qu'il  savait  se  venger  comme 
liardonner,  il  al>allit  d'un  coup  de  sabre  la  tête  de 
ce  perfide.  ( 1 187)  Arrivé  aux  portes  de  Jérusalem, 
qui  ne  pouvait  plus  se  défendre,  il  accorda  à la 
reine,  femme  de  Lusignan , uue  capitulation  qu'elle 
u’es|H'rait  |>as  ; il  lui  permit  de  se  retirer  où  elle 
voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon  des  Grecs  qui 
demeuraient  dans  la  ville.  Lorsqu'il  flt  son  entrée 
dans  Jérusalem,  plusieurs  femmes  vinrent  se  jeter 
à scs  picnls  en  lui  redemandaut,  les  unes  leurs 
maris  , les  autres  leurs  enfants  ou  leurs  pi-res  qui 
étaient  dans  les  fers  ; il  les  leur  rendit  avec  une 
générosité  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple 
dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  lit  laver  avec 
de  l'cau-rosc,  par  les  mains  même  des  chrétiens  , 
la  mo!a|uée  qui  avait  été  changée  eu  église  ; il  y 
plaça  une  chaire  maguiliqiie,  à laquelle  Noradin  , 
Soudan  d'Alep , avait  travaillé  lui-même , cl  lit 
graver  sur  la  |K>rle  ces  paroles  : • Le  roi  Saladin, 
< serviteur  de  Dieu , mil  cette  inscriptiou  apriis 
■ que  Dieu  eut  pris  Jérusalem  |>ar  ses  mains.  • 

Il  établit  des  tk-olcs  musulmanes  ; mais,  malgré 
son  attachemeut  à sa  rcliginn,  il  rendit  aux  chre- 
lieus  orientaux  l'église  (lu'on  appelle  du  Saml- 
Sépulcre,  quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vraisem- 
blable que  Jé-sus  ait  été  enterré  eu  cet  eudroit.  Il 
faut  ajouter  que  Saladin  , au  Imiit  d'un  au  , rendit 
la  lilierté  à Gui  de  Lusignan  , eu  lui  fesaul  jurer 
qu'il  ne  porterait  jamais  les  armes  contre  sou 
libérateur.  Lusignan  ne  liut  pas  sa  parole. 

Pendaut  que  l'Asie  Mineure  avait  été  le  théâtre 
du  zèle , delà  gloire,  des  crimes  et  des  malheurs  de 
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lanl  do  milliers  de  croisés,  la  Turcur  d'aunoiiccr 
la  religion  les  armes  à la  main  s ciait  ré|>andue 
dans  le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu  il  n'y  a qu'un  moment  Charle- 
magne convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec 
le  fer  et  le  feu  ; nous  avons  vu  ensuite  les  Danois 
idolâtres  faire  trembler  l'Europe,  conquérir  la 
Normandie , sans  tenter  jamais  de  faire  recevoir 
l'idolâtrie  chez  les  vaincus.  A peine  le  christia- 
nisme fut  affermi  dans  le  Daucmarck , dans  la 
Saie  et  dans  la  Scandinavie , qu'on  y prêcha  une 
croisade  contre  les  païens  du  Nord  qu'on  appelait 
Sclaves  ou  Slaves , et  qui  ont  donné  le  nom  à ce 
pays  qui  louche  à la  Hongrie,  et  qu'on  appelle 
Sclavonie.  Les  chrétiens  s'armèrent  contre  eux 
depuis  Brime  jusqu’au  fond  de  la  Scandinavie. 
Plus  de  cent  mille  croisés  portèrent  la  desiruclion 
cbei  ces  peuples  : on  tua  beaucoup  de  monde  ; on 
ne  convertit  personne.  On  peut  encore  ajouter  la 
perte  de  ces  cent  mille  liommes  aux  seize  cent 
mille  que  le  fanatisme  de  ces  temps-là  coûtait  à 
l'Europe. 

Cependant  il  ne  restait  aux  chrétiens  d'Asie 
qu'Antioche , Tripoli , Joppé  et  la  ville  de  Tyr. 
Saladin  possédait  tout  le  reste,  soit  par  lui-même, 
soit  par  son  gendre , le  sultan  d'Iconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute  l'Europe 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  m remua  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre.  Philippe-Auguste  , qui 
régnait  alors  en  France,  et  le  vieux  Henri  ii , roi 
d'Angleterre , suspendirent  leurs  différends  , et 
mirent  toute  leur  rivalité  à marcher  à l'envi  au 
secours  de  l'Asie  ; ils  ordonnèrent , chacun  dans 
leurs  états , que  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient 
point  paieraient  le  dixième  de  leurs  revenus  et  de 
leurs  biens-meubles  pour  les  frais  de  l'armement. 
C’est  ce  qu'on  appelle  la  dime  taludine;  taxe  qui 
servait  de  trophée  à la  gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barberonsse,  si  fameux 
par  les  persécutions  qu'il  essuya  des  papes  et  qu'il 
leur  fit  souffrir,  se  croisa  presque  au  même  temps. 
Il  semblait  être  chez  les  chrétiens  d'Asie  ce  que  Sa- 
ladin était  chez  les  Turcs , politique,  grand  capi- 
taine, éprouvé  par  la  fortune  ; il  conduisait  une 
armée  de  cent  cinquante  millecombattants.  H prit 
le  premier  la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne  re- 
çût aucun  croisé  qui  n'eût  au  moins  cinquante 
('eus,  afin  que  chacun  pût,  par  son  industrie,  pré- 
venir les  horribles  disettes  qui  avaient  contribué  à 
faire  périr  les  armées  précédentes. 

Il  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Grecs.  La  cour 
de  Constantinople,  fatiguée  d'être  continuelle- 
ment menacée  par  les  Latins,  fitenfin  une  alliance 
avec  Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Europe  ; mais 
il  est  évident  qu'elle  était  indispensable  : on  ne 
3. 


s'allie  point  avec  un  ennemi  naturel  sans  néces- 
sité. Nus  alliances  d'aujourd'hui  avec  les  l'urcs, 
moins  nécessaires  peut-être,  ne  causent  pas  tant 
do  murmures.  Frédéric  s'ouvrit  un  passage  dans 
la  Thrace  les  armes  à la  main  cuntre  l'empereur 
Isaac  l'Ange  ; et,  victorieux  des  Grecs,  il  gagna 
deux  batailles  contre  le  sultan  de  Cogni,  mai.s 
s'étant  baigne  tout  en  sueur  dans  les  eaux  d'une  ri- 
vière qu'un  croit  être  le  Cydnus,  il  en  mourut,  et 
ses  victoires  furent  inntilcs.  Elles  avaient  coûté 
cher,  sans  doute,  puis(|ue  son  fils  le  duc  de  Soualie 
ne  put  rassembler  de  ces  cent  cinquante  mille 
hommes  que  sept  à huit  mille  tout  au  plus.  Il  les 
conduisit  à Antioche,  et  joignit  ces  débris  à ceux 
du  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignan,  qui  voulait 
encore  attaquer  son  vainqueur  Saladin,  malgré  la 
foi  des  serments  et  malgré  l'inégalité  des  armes. 

Après  plusieurs  comliats,  dont  aucun  ne  fut  dé- 
cisif, ce  fils  de  Frédéric  Barberousse,  qui  eût  pu 
être  empereur  d'Occident,  perdit  la  vie  près  de 
Ptolémaïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr 
de  la  chasteté  , et  qu'il  eût  pu  réchapper  par  l'u- 
sage des  femmes,  sont  à la  fois  des  panégyristes 
bien  hardis  et  des  physiciens  peu  instruits.  On  a eu 
la  sottise  d'en  dire  autant  depuis  du  roi  de  France 
Louis  vui. 

L'Asie  Mineure  était  un  gouffre  où  l'Europe  ve- 
nait se  précipiter.  Non  seulement  celte  arm(ic  im- 
mense de  l'empereur  Frédéric  était  perdue  ; mais 
des  flones  d’Anglais,  de  Français,  d'Italiens,  d'Al- 
lemands, précédant  encore  l'arrivée  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Richard-Cœur-de-Lion , avaient 
amené  de  nouveaux  croisés  et  de  nouvelles  vic- 
times. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre  arrivè- 
rent enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Presque 
tous  les  chrétiens  de  l'Orient  s'étaient  rassemblés 
pour  assiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarrassé 
vers  l'Euphrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les 
deux  rois  eurent  joint  leurs  forces  à celles  des 
chrétiens  d’Ori(ml,  on  compta  plus  de  trois  cent 
mille  combattants. 

(1190)  Ptolémaïs,  à la  vérité,  fut  prise;  mais 
la  discorde,  quidevait  nécessairement  diviser  deux 
rivaux  de  gloire  et  d'intérêt , tels  que  Philippe 
et  Richard,  fit  plus  de  mal  qne  ces  trois  cent  mille 
hommes  ne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe, 
fatigué  de  ces  divisions,  et  plus  encore  de  la 
supériorité  et  de  l'ascendant  que  prenait  en  tout 
Richard,  son  vassal,  retourna  dans  sa  patrie,  qu’il 
n’eût  pas  dû  quitter  peut-être,  mais  qu’il  eût  dû 
revoir  avec  plus  do  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honnaur , 
mais  non  de  cette  multitude  de  croisés,  plus  divi- 
sés entre  eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois, 
déploya  vainement  le  courage  le  plus  héroïque. 
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Stiadin.  qui  revenait  vainqueur  de  la  Mésopota- 
mie, livra  bataille  aux  croisés  près  deCésarée.  Ri- 
chard eut  la  gloire  de  désarmer  Saladiu  : ce  fut 
presque  tout  ce  qu'il  gagna  dans  celte  expédition 
luéinorable. 

Les  fatigues,  les  maladies,  les  petits  combats,  les 
querelles  cnnlinuelles,  ruinèreut  cette  grande  ar- 
mée; et  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire, 
à la  vérité,  que  Hiilippe-Augustc,  mais  d'une  ma- 
nière bien  moins  prudente.  Il  partit  avec  un  seul 
vaisseau , et  ce  vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur 
les  cétes  de  Venise,  il  traversa,  déguisé  et  mal 
aocompogné,  la  moitié  de  l'Allemagne.  Il  avait  of- 
fensé en  Syrie,  par  ses  hauteurs,  un  ducd'Aiitri- 
cbe,  et  il  eut  l'imprudeiioe  de  passer  par  ses  ter- 
res. (M95)  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea  de 
chaînes,  et  le  livra  au  barbare  et  lèche  empereur 
Henri  vi,  qui  le  garda  en  prison  comme  un  ennemi 
qu'il  aurait  pris  en  guerre,  et  qui  exigea  de  lui, 
dit-on,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  sa  rançon. 
Mais  cent  mille  marcs  d'argent  fin  feraieut  aujour- 
d'hui (en  I7T8)  environ  cinq  millions  et  demi  ; et 
alors  l'Angleterre  n'était  pas  en  étalde  payer  cette 
tomme  : c'était  probablement  cent  mille  marques 
(marcas)  qui  revenaient  li  cent  mille  écos.  Nous 
en  avons  parlé  au  chapitre  ilii. 

Saladin.  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard, 
par  lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la 
<ner  depuis  Tyr  jusqu'à  Joppé,  garda  fidèlement 
sa  parole.  ( 1 1 9.â  ) Il  mourut  trois  ans  après  à Da- 
mas, admiré  des  chrétiens  mêmes.  Il  avait  fait  por- 
ter dans  sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau 
qu'on  élevait  devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait 
l'ensevelir  ; et  celui  qui  tenait  cet  étendard  de 
la  mort  criait  à haute  voix  : i Voilà  tout  ce  que 

• Saladiu,  vainqueur  de  l'Orient,  remporte  de  ses 

• conquêtes.  • On  dit  qu'il  laissa  par  son  testa- 
ment des  distributions  égales  d'aumêucs  aux  pau- 
vresmahométans,juifs et  chrétiens;  voulant  faire 
entendre  parces  dispositions, que  tous  les  hommes 
sont  frères,  et  que  pour  les  secourir  il  ne  faut  pas 
s'informer  de  ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils 
souffrent.  Peu  de  nos  princes  chrétiens  ont  eu  cette 
magnificence  ; et  peu  de  ces  chroniqueurs  dont 
l'Europe  est  surchargée  ont  su  lui  rendre  justice. 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait  pas,  et 
lesguerres  de  Philippe-Augustecontre  l'Angleterre 
et  centre  l'Allemagne  n'empécbèrent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  ne  se  croisAt 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  entreprise  fut 
un  prince  flamand,  ainsi  que  Godefroi  de  Bouil- 
lon, chef  de  la  première  : c'était  Baudouin,  comte 
de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers,  neuf  raille 
ccuyers,  cl  vingt  mille  hommes  de  pieds,  compo- 
sèrent cette  croisade  uonvelle,  qu'on  peut  appeler 
la  cinquième. 


Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable  qui  appuyait  son  commerce  par  la 
guerre.  Il  fallut  s'adresser  à elle  préférablement  à 
tous  les  rois  de  l'Europe.  Elle  s'était  mise  en  état 
d'équiper  des  flottes,  que  les  rois  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  de  France,  ne  pouvaient  alors  four- 
nir. Ces  républicains  industrieux  gagnèrent  à cette 
enusade  de  l'argent  et  des  terres.  Premièrement, 
ils sefirent payer  qualre-vingt-ciiiq  uiillcecus.i  ur, 
pour  transporter  seulement  l'année  dans  le  tra- 
jet (1202).  Secondement,  ils  se  servirent  deeette 
armée  même,  à laquelle  ils  joignirent  cinquante 
galères,  pour  faire  d'abord  des  conquêtes  en  Dal- 
matie. 

Le  pape  Innocent  ui  les  excommunia,  soit  pour 
la  forme,  soit  qu'il  craignit  déjà  leur  grandeur. 
Ces  croisés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins 
Zara  et  son  territoire,  qui  accrut  les  forces  de  Ve- 
nise en  Dalmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  les  autres, 
en  ce  qu'elle  trouva  Constantinople  div  isée,  et  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs 
affermis.  Les  Vénitiens,  le  comte  de  Flandre,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  à eux,  enfin  les  priu- 
cipaui  cliefs,  toujours  politiques  quand  la  multi- 
tude est  effrénée , virent  que  le  temps  était  venu 
d'exécuter  l'ancien  projet  contre  l'empire  des 
Grecs.  Ainsi  les  chrétiens  dirigèrent  leur  croisade 
contre  le  premier  prince  de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  LVII. 

Les  croisés  coTaLIssenl  Cooslantlnople.  Ualheors  de 
relie  ville  el  des  empereurs  grecs.  Croiude  en  Èsyple. 
Avenlure  singulière  de  saint  François  d'Aulse.  Dis- 
grâce des  chrétiens. 

L'empire  de  Constantinople,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'empire  romain,  possédait  encore  la 
Tliracc,  la  Grèce  entière,  lesiles,  l'Épire,  et  éten- 
dait sa  domination  en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et 
jusqu'à  la  Valachie.  Il  disputait  les  restes  de  l'A- 
sie Mineure  aux  Arabes,  aux  Turcs,  et  aux  croisés. 
On  cultiva  toujours  les  sciences  et  les  beaux-arts 
dans  la  ville  impériale.  Il  y eut  une  suite  d'histo- 
riens non  interrompue  jusqu'au  temps  où  Maho- 
met Il  s'en  rendit  maître.  Les  historiens  éteient 
nu  des  empereurs,  ou  des  princes,  ou  des  hommes 
d'état,  et  n'en  écrivaient  pas  mieux  ; ils  ne  parlent 
que  de  dévotion  ; ils  déguisent  tons  les  faits  ; ils  ne 
eherchent  qu'un  vain  arrangement  de  paroles  ; ils 
n'ont  de  l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité  : ht 
controverse  était  l'étude  de  la  cour.  L'empereur 
Manuel,  au  doneième  siècle,  disputa  long-temps 
j avec  ses  évê<iiies  sur  ces  paroles, Mon  père  csf  p/tii 
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grtmdquemoi,  pendant  qu'il  avait  à craindre  les 
croisés  et  les  Turcs.  Il  y avait  un  catécbisiue  grec, 
daus  lequel  on  anatliématisait  avec  exécration  ce 
verset  si  connu  de  VAlcaran,  où  il  est  dit  que  Dieu 
eu  un  être  vtfini,  qui  n'a  point  été  engendré,  et 
qui  n'a  engendré  personne.  Manuel  voulut  qu’on 
ôtât  du  caléchismecet  anathème.  Ces  disputessi- 
gnalorent  son  règne,  etl'airaiblireot.  Mais  remar- 
quez que  danscette  dispute  Manuel  ménageait  les 
musulmans.  Il  ne  voulait  pas  que  dans  le  cate- 
ebisme  grec  ou  insultât  un  peuple  victorieux,  qui 
u'admettait  qu'un  Dieu  incoramuuicahlc,  et  que 
notre  Trinité  révoltait. 

( H 8S  ) Alexis  Manuel,  son  lils,  qui  épousa  une 
elle  du  roi  de  Trance  Louis-le-Jcune,  fut  détrôné 
par  Androoic,  uu  de  ses  parents.  Cet  Andronic  le 
fut  à son  tour  par  un  ofiieier  du  palais,  nommé 
Isaac  l'iiige.  Ou  traina  l'empereur  Andronic  dans 
les  rues,  on  lui  coupa  une  main,  on  lui  creva  les 
yeux,  ou  lui  versa  de  l'eau  bouillante  sur  le  corps, 
et  il  expira  dans  les  plus  cruels  supplices. 

Isaac  l'Ange,  qui  avait  puni  un  usurpateur  avec 
tant  d'atrocité,  fut  lui-mème  dépouillé  par  son 
propre  frère  Alexis  l'Ange,  qui  lui  fit  crever  les 
yeux  (ll!)5).  Cet  Alexis  l'Ange  prit  le  nom  de 
Comnène,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  im- 
périale des  Comuène  ; et  ce  fut  lui  qui  fut  la  cause 
de  la  prise  de  Constaulinople  par  les  croisés. 

Le  fils  d'Isjac  l'Ange  alla  implorer  le  secours 
du  pape,  et  surtout  des  Vénitiens,  contre  la  bar- 
liarie  de  son  oncle.  Tour  s'assurer  de  leur  secours 
il  renonça  k l'Église  grecque,  et  embrassa  le  culte 
de  l'Église  latine.  Les  Vénitiens  et  quelques 
princes  croisés,  comme  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, Boiiiface,  marquis  de  Montferrat,  lui  donnè- 
rent leur  dangereux  secours.  De  tels  auxiliaires 
furent  également  odieux  à tons  les  partis.  Ils  cam- 
paient borsdela  ville,  toujours  pleine  de  tumulte. 
Lejeune  Alexis,  diTesté  des  Grecs  pour  avoir  in- 
troduit les  Latins,  fut  immolé  bientôt  k une  nou- 
velle faction.  Un  de  ses  parents,  surnommé 
Mirtiftoê.  l'étrangla  de  ses  mains,  et  prit  les  bro- 
dequins rouges,  qui  étaient  la  marque  de  l'em- 
pice. 

(1204  I Les  croisés,  qui  avaient  alors  le  pré- 
texte de  ventaer  leurs  créatures,  profilèrent  des 
séditions  qui  désolaient  la  ville  pour  la  ravager. 
Ils  y entrèrent  presque  sans  résistance  ; et  ayant 
tué  tout  ce  qui  se  présenta,  ils  s'abandonnèrent 
k tons  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'avarice.  M- 
oétas  assure  que  le  seul  butin  des  seigneurs  de 
France  fut  évalué  deux  rent  mille  livres  d'arge.nt 
en  poids.  Les  églises  furent  pillé>es  ; et  ce  qui 
marque  assez  le  caractère  de  la  nation,  qui  n'a 
jamais  changé,  les  Français  dansèrent  avec  des 
femmes  dans  le  sanctuaire  de  l'égli.se  de  Sainte- 


Sophie,  tandis  qu'une  des  prostituées  qui  suivaient 
l'armro  de  Baudouin  cbantail  des  chansons  de  sa 
profession  dans  la  chaire  patriarcale.  Les  Grecs 
avaient  souvent  prié  la  sainte  Vierge  en  assas- 
sinant leurs  princes;  les  Français  buvaient,  chau- 
laient, caressaient  des  filles  daus  la  cathédrale  eu 
la  pillant  : chaque  nation  a son  caractère  ‘. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  deCon- 
stanlinople  fut  prise  et  saccagée  par  des  étrangers, 
et  elle  le  fut  par  des  ebréliens  qui  avaient  fait 
vœu  de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois  tant  vante 
par  les  Idstoricns  ail  fait  le  moindre  effet.  S'il 
était  tel  qu'on  le  dit,  il  eût  toujours  donné  sur 
terre  et  sur  mer  une  victoire  assurée.  Si  c'était 
quelque  chose  de  semblable  k nos  phosphores, 
l'eau  pouvait,  k la  vérité,  le  conserver,  mats  il 
n'aurait  point  eu  d'action  dans  l'eau.  Enfin  , 
malgré  ce  secret,  les  Turcs  avaient  enlevé  presque 
toute  l'Asie  Miueiirc  aux  Grecs,  et  les  Latins  leur 
arrachèrent  le  reste. 

Le  plus  puissant  des  craisés,Bandouiti,coiiitede 
Flandre,  se  fit  élire  empereur.  Us  étaient  quatre 
prétendants.  Oumitquatregrandscalicesde  l'église 
de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux  ; celui  qui  était 
desliné'a  l'élu  était  seul  cons.'icré.  Baudouin  le  but, 
prit  les  brodequins  rouges,  et  futreconnu.ee  nouvel 
usurpateur  condamna  l'autre  usurpateur,  Hirxi- 
flos  ■,  k être  précipité  du  haut  d'une  colonne.  Les 

> « On  jctA  têi  reliques  dans  des  lieux  immondes  ; on  rè’ 

• pandit  par  terre  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  : on 
fl  employa  les  vases  soeres  à des  usages  profanes...  Doe  femme 
fl  insolente  vint  danser  datu  le  lanetunire,  et  s'asseoirdans 

• les  sU-^s  des  prêtres.  » ( Fleuri . année  laoi.) 

Le  pi|ie  lunownt  tu  , si  connu  par  la  violence  de  sa  con- 
duite et  sa  enuulê  envers  les  Albigeois,  reprocha  aux  eroUés 
d’avoir  ■ exposé  à rinsolenre  des  valets  non  seulement  les 
« femmes  mariées  et  les  veuves,  mais  les  filles  et  les  reli- 
fl  gieoses.  Ji  {/i/em , année  teod.) 

Comme  de  savants  critiques  ont  préleodu  que  Vollalre 
avait  altéré  Tbistoire,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le 
passage  de  Plevt,  tiré  de  Nicétag,  antev  contanporain,  dont 
nous  rapporterons  les  expressions , d'apres  la  traduction  la* 
line  de  Jérdme  Wolff. 

« Quid...  referam...  reliquiamm  sanctorum  martvmaa  in 
« loca  ftrda  abjoctionem  ! Quod  vero  audita  borrendum  est , 
fl  id  tum  erat  cernere  ut  dlvinus  sangula  et  corpus  Gbrisli 
fl  humi  efrunderetur,  et  abjiceretur.  autem  pretiosae 
« oorum  capsulas  eapiébanl ..  ipsas  oonCraetai  pro  paiinis  et 

• poculis  usurpabani... 

« Mull  cl  Jumenta  sellis  Instrala  nsqne  ad  templi  adyta  In* 
« troduoebaniur,  quorum  nonnnila,  cum  ob  splendidam  et 

■ lubriruro  solum  pedibus  inslsiere  acquirent,  prolapu  coo- 
fl  fodiebantur,  ut  effusls  cruore  et  itercore  sacrum  pavimen* 
« tum  inquinaretur.  Imo  et  anliereula  quadam , cooperta 
« peccatis,  Chriito  insultans  et  in  patrUrclitf  aolio  consedeos, 

■ fractum  canticum  cecinit,  et  sepe  in  orbem  roiata  saU 
« tavU...  Abominationem  et  desolationem  In  loco  sanclo  vi- 
fl  dimus  merctriclos  sennones  miundo  orc  probrcniem 

« Uiio  rons4‘nsu  oronia  summa  scelera  et  piacula  omoibui 
n ex  irquo  studio  erant...  in  angiportis,  in  Iriviis.  in  lemplis. 
fl  querelle.  Betus...  virorum  geaitos,  muliema  qÿulatos, 
fl  laceratimes,  siupra.  s K. 

fl  Les  Français , alors  très  çrossiers , l'appellent  Morsufle, 
ainsi  que  d'Auguste  iis  ont  fait  août;  de  povo,  paon  ; de 
viçinUt  vingt;  de  ciMiia,  chien  ; de  luptu,  Jonp , etc. 
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autres  croises  partagéreiil  l'empire.  Les  Vénitiens 
se  donnèrent  le  Péloponèse,  l'ilc  de  Candie  et  plu- 
sieurs villes  des  cdles  de  Plirygie  qui  n'avaient 
point  subi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de 
Moniferrat  prit  la  Thcssalie.  Ainsi  Baudouin  n'eut 
guère  pour  lui  que  la  Thracc  et  la  Mœsie.  A 
l'égard  du  pape,  il  y gagna,  du  moins  pour  un 
temps,  l'Eglise  d'Orient.  Cette  conquête  eut  pu 
avec  le  temps  valoir  un  royaume  : Constantinople 
était  autre  chose  que  Jérusalem. 

Ainsi  le  seul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar- 
bares croisades  fut  d'exterminer  d'autres  chré- 
tiens. Ces  croisés,  qui  ruinaient  l’empire,  auraient 
pu,  bien  plus  aisément  que  tous  leurs  prédéces- 
seurs, chasser  les  Turcs  de  l’Asie.  Les  états  de  Sa- 
ladin  étaient  déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers 
qui  avaient  fait  vœu  d'aller  secourir  Jérusalem, 
il  ne  passa  en  Syrie  que  le  petit  nombre  do  ceux 
qui  ne  purent  avoir  part  aux  déqiouilles  des  Grecs. 
De  ce  petit  nombre  fut  Simon  de  Montfnrl,  qui, 
ayant  en  vain  cherché  un  état  en  Grèce  et  en 
Syrie , se  mit  ensuite  A la  télé  d'une  croisade 
contre  les  Albigeois,  pour  usurper  avec  la  croix 
quelque  chose  sur  les  chrétiens  ses  frères. 

Il  restait  beaucoup  de  princes  delà  famille  im- 
périale des  Comnène,  qui  ne  perdirent  point  cou- 
rage dans  la  destruction  de  leur  empire.  Un 
d'eux,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Alexis,  se  ré- 
fugia avec  quelques  vais-seaux  vers  la  f.olchide  ; et 
IA,  entre  la  mer  Noire  et  le  mont  Caucase,  (arma 
un  petit  état  qu’on  appela  l’empire  de  TreOi- 
Bonde  ; tant  on  abusait  de  ce  mot  d'empire. 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée,  et  s'établit  dans 
la  Bitbynie,  en  se  servant  A propos  des  Arabes 
contre  les  Turcs.  Il  se  donna  aussi  le  litre  d’em- 
pereur, bt  Gt  élire  un  patriarche  de  sa  commu- 
nion. D'autres  Grecs,  unis  avec  les  Turcs  mêmes, 
appelèrent  A leur  secours  leurs  anciens  ennemis 
les  Bulgares  contre  le  nouvel  empereur  Baudouin 
de  Flandre,  qui  jouit  A peine  de  sa  conquête 
(1205).  Vaincu  par  eux  près  d'Andrinople , on 
lui  coupa  les  bras  et  les  jambes , et  il  expira  en 
proie  aux  liétes  féroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir 
alors  ; mais  les  esprits  des  hommes  étaient  en  mon- 
vement.  Les  eonfesseurs  ordonnaient  aux  péni- 
tents d'aller  A la  Terre-Sainte.  Les  fausses  nou- 
velles qui  en  venaient  tous  les  jours  donnaient  de 
fausses  espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  EIsoin,  conduisit  en 
Syrie,  vers  l'an  1204,  une  multitude  de  Bretons 
La  veuve  d’un  roi  de  Hongrie  se  croisa  avec  quel- 
ques femmes,  croyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
passa  jusqu'aux  enfants.  Il  y en  eut  des  milliers 
qui , conduits  par  des  maîtres  d'école  et  des  moines. 


quittèrent  les  maisons  de  leurs  parents,  sur  la  (ni 
de  cos  paroles  : Seigneur,  tu  a%  tiré  la  gloire  dr$ 
enfants.  Leurs  conducteurs  en  vendirent  une 
partie  aux  musulmans  ; le  reste  périt  de  misère. 

L'état  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens 
avaient  conservé  de  plus  considérable  en  Syrie. 
Le  royaume  de  Jérusalem  n'existait  plus  qne  dans 
Ptolémaïs.  Cependant  il  était  établi  dans  l’Occi- 
dent qu'il  fallait  un  roi  do  Jérusalem.  Un  Emeri 
de  Lusignan,  roi  titulaire,  étant  mort  vers  l’an 
1203,  l'évê<|ue  de  Ptolémaïs  proposa  d'aller  de- 
mander en  France  un  roi  de  Judée.  Philippe-Au- 
guste nomma  un  cadet  de  la  maison  de  Brienne 
en  Champagne,  qui  avait  A peine  un  patrimoine. 
Ou  voit  par  le  choix  du  roi  quel  était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire,  scs  chevaliers,  les  Bretons  qui 
avaient  passé  la  mer,  plusieurs  princes  allemands, 
un  duc  d’Autriche,  André,  roi  de  Hongrie,  suivi 
d’asscx  belles  troupes,  les  templiers,  les  hospita- 
liers, les  évêques  de  Munster  et  d'L'Irecht  ; tout 
cela  pouvait  encore  faire  une  armée  de  conqué- 
rants, si  elle  avait  eu  un  chef  ; mais  c'est  ce  qui 
manqua  toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré,  on  comte  de 
ilollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de 
princes  n'avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  semblaient 
loucher  au  temps  de  se  relever  ; leurs  espérances 
s’accrurent  par  l'arrivée  d'une  foule  de  cheva- 
liers qu'un  légat  du  pape  leur  amena.  Un  arche- 
vêque de  Bordeaux,  les  évêques  de  Paris,  d'An- 
gers, d'Aulun,  de  Beauvais,  accompagnèrent  le 
légat  avec  des  troupes  considérables.  Quatre  mille 
Anglais,  autant  d'Italiens,  vinrent  sous  diverses 
bannières.  Enfin  Jean  de  Brienne,  qui  était  arrivé 
a Ptolémaïs  presque  seul,  se  trouve  A la  tête  de 
près  de  cent  mille  combattants. 

Saphadin , frère  du  fameux  Saladin , qui  avait 
joint  depuis  peu  l'Égypte  A ses  autres  états,  venait 
de  démolir  les  restes  des  murailles  de  Jérusalem, 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné  ; mais  comme 
Saphadin  paraissait  mal  affermi  dans  I Egypte,  les 
croisés  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  court  aux  embou- 
chures do  Nil.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté 
tant  de  chrétiens,  les  portèrent  en  trois  jours  vers 
l'ancienne  Péluse. 

Près  des  ruines  de  Péluse  est  élevée  Damiette 
sur  une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations 
do  Ml.  (1218)  Les  croisés  commencèrent  le  siège 
pendant  la  dernière  maladie  de  Saphadin , et  le 
continuèrent  après  sa  mort.  Mélédin,  l'alné  de  scs 
fils,  régnait  alors  en  Égypte,  et  passait  pour  aimer 
les  lois,  les  sciences,  et  le  repos  plus  qne  la  guerre. 
Corradin  , sultan  de  Damas,  A qui  la  Syrie  était 
I tomlvée  en  partage,  vint  le  secourir  contre  les 
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chréüeiu.  Le  siège,  qni  dara  deux  «ns,  fut  mémo- 
rable en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  I 

Saint  François  d'Assise,  qui  établissait  alors  son  | 
ordre , passa  lui-méme  au  camp  des  assiégeants  ; 
et  s’étant  imaginéqu'il  pourrait  aisément  convertir 
te  sultan  Mélédin,  il  s'avança  avec  son  compagnon,  | 
frère  Illuminé,  vers  le  camp  des  Egyptiens.  On  les 
prit,  on  les  conduisit  au  sultan.  François  le  précba 
en  italien.  Il  proposa  à Mélédin  de  faire  allumer  ; 
un  grand  feu  dans  lequel  ses  imans  d'un  cèlé , 
François  et  Illuminé  de  l'autre,  se  jetteraient  pour 
faire  voir  quelle  était  la  religion  véritable.  Mélédin, 
h qui  un  interprète  expliquait  cette  proiwsition 
singulière,  répondit  en  riant  que  ses  prêtres  n'é- 
taient pas  hommes  'a  se  jeter  au  feu  pour  leur  foi  ; 
alors  François  proposa  de  s'y  jeter  tout  seul.  Mé- 
lédin lui  dit  que  s'il  acceptait  une  telle  offre,  il 
paraîtrait  douter  de  sa  religion.  Ensuite  il  renvoya 
François  avec  bonté,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait 
être  un  homme  dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme , que  Fran- 
çois n'ayant  pu  réussir  k se  jeter  dans  un  bâcher 
en  Égypte,  et  k rendre  le  Soudan  chrétien,  voulut 
tenter  cette  aventure  k Maroc.  Il  s'embarqua  d'a- 
bord pour  l'Espagne  ; mais  étant  tombé  malade , 
il  obtint  de  frère  Cille,  et  de  quatre  autres  de  ses 
compagnons , qu'ils  allassent  convertir  les  Maro- 
quins. Frère  Cille  et  les  quatre  moines  font  voile 
vers  Tétuan,  arriventk  Maroc,  et  prêchent  en  ita- 
lien dans  une  charrette.  Lemiramolin,  ayant  pitié 
d'eux,  les  fit  rembarquer  pour  l'Espagne  ; ils  re- 
vinrent une  seconde  fois , on  les  renvoya  encore. 
Ils  revinrent  une  troisième  ; l'empereur,  poussé  k 
bout , les  condamna  k la  mort  dans  son  divan  , et 
leur  trancha  lui-méme  la  léle  ( 1 21 8 ) ; c'est  uu 
usage  superstitieux  autant  que  barbare  que  les 
empereurs  de  Maroc  soient  les  premiers  bourreaux 
de  leur  pays.  Les  miranxilins  se  disaient  descendus 
de  Mahomet.  Les  premiers  qni  furent  condamnés 
k mort,  sous  leur  empire,  demandèrent  de  mourir 
de  la  main  du  maître,  dans  l’espérance  d'une  ex- 
piation plus  pure.  Cet  abominable  usage  s'est  si 
bien  conservé,  que  le  fameux  empereur  de  Maroc, 
Mulei  Ismaèi , a exécuté  de  sa  main  près  de  dix 
mille  hommes  dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  de  doq  compagnons  de  François 
d’Assise  est  encore  célébrée  tous  les  ans  k Cotmbre, 
par  une  pmoession  aussi  singulière  que  leur  aven- 
ture. On  prétendit  que  les  corps  de  ces  francis- 
cains revinrent  en  Europe  après  leur  mort,  et 
s'arrêtèrent  k Colmbre  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  Les  jeunes  gens , les  femmes  et  les  filles , 
vont  tous  les  ans,  la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  mar- 
tyrs, de  l'église  de  Sunte-Croix  k celle  des  Corde- 
liers. Les  garçons  ne  sont  couverts  que  d’un  petit 
caleçon  qui  ne  descend  qu’au  haut  des  cuisses  ; les 
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femmes  et  les  filles  ont  un  jupon  non  moins  court. 
La  marche  est  longue,  et  on  s'arrête  souvent. 

(1220)  Damiette  cependant  fut  prise,  et  sem- 
blait ouvrir  le  chemin  a la  conquête  de  l'Égv  pte  ; 
mais  Pelage  Albano,  Iwnédictin  espagnol , légat  du 
pape  et  cardinal , fut  cause  de  sa  perle.  Le  légat 
prétendait  que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les 
croisades,  celui  qui  le  représentait  en  était  incon- 
testablement le  général  ; que  le  roi  de  Jérusalem , 
■l'étant  roi  que  par  la  permission  du  pape,  devait 
obéir  en  tout  au  légat.  Ces  divisions  consumèrent 
du  temps.  Il  fallut  écrire  k Rome  : le  pape  ordonna 
au  roi  de  retourner  au  camp,  et  le  roi  y retourna 
pour  servir  sous  le  bénédictin.  Ce  général  engagea 
l'armée  entre  deux  bras  du  Ml , préci-sément  au 
temps  que  ce  fleuve,  qui  nourrit  et  qni  défend 
l’Égypte,  coromençaitk  se  déborder.  Le  sultan,  par 
des  écluses,  inonda  le  camp  des  chrétiens.  (1221  ) 
D'un  côté  il  brâla  leurs  vaisseaux  ; de  l'autre  côté 
le  Ml  croissait  et  menaçait  d'engloutir  l'armée  du 
légat.  Elle  se  trouvait  dans  l'état  où  l'on  peint  les 
Égyptiens  de  Pharaon , quand  ils  virent  la  mer 
prête  k retomber  sur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  qne  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se  fit  rendre 
Damiette;  il  renvoya  l'armée  en  Phénicie,  après 
avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre,  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'espérance  que 
dans  l'empereur  Frédéric  u.  Jean  do  Brienne, 
sorti  d'otage,  Ini  donna  sa  fille  et  les  droits  au 
royaume  de  Jérusalem  pour  dot. 

L’emperour  Frédéric  II  concevait  très  bien  l’inu- 
tilité des  croisades;  mais  il  fallait  ménager  les 
esprits  dos  peuples,  et  éluder  les  coups  du  pape. 
Il  me  sembleque  la  conduite  qu'il  tint  est  un  mo- 
dèle de  saine  politique.  Il  négocie  k la  fois  avec  le 
pape  et  avec  le  sultan  Mélédin.  Son  traité  étant 
signé  entre  le  sullan  et  loi , il  part  pour  la  Pales- 
tine, mais  avec  un  oortége  plutét  qu'avec  une 
armée.  A peine  est  il  an'ivé  qu'il  rend  public  le 
traité  par  lequel  on  lui  cède  Jérusalem , Naiareth 
et  quelques  villages.  Il  fait  répandre  dans  l'Europe 
que  sans  verser  une  goutte  de  sang  il  a repris  les 
saints  lieux.  On  lui  reproche  d’avoir  laissé,  par 
le  traité , une  mosquée  dans  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche de  cette  ville  le  traitait  d'atbéo;  ailleurs 
il  était  regardé  comme  un  prince  qni  savait  régner. 

Il  faut  avouer , quand  on  lit  l'histoire  de  ces 
temps,  que  ceux  quiont  imaginé  des  romans  n’ont 
guère  pu  aller  par  leur  imagiiiation  an-deik  de  ce 
que  fournit  ici  ta  vérité.  C'est  peu  que  nous  ayons 
vu  , quelques  années  auparavant , un  comte  de 
Flandre  qui , ayant  fait  vœu  d'aller  k la  Terre- 
Sainte.  .se  saisit  en  chemin  de  l'empire  de  Con- 
stanlHioide;  c'est  peu  que  Jean  de  Brienne,  cadei. 
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de  Champagne , devenu  rui  de  Jcrusalcm , ait  été 
sur  le  point  de  subjuguer  l'Égypte.  Ce  même  Jean 
de  Brienne,  n'ayant  plus  d'états,  marche  presque 
seul  au  secours  de  Constantinople  : il  arrive  pen- 
dant un  interrègne,  et  on  l'élit  empereur  ( 1 224  ). 
Son  successeur,  Baudouin  ii , dernier  empereur 
latin  de  Constantinople  , toujours  pressé  par  les 
Grecs,  courait,  une  bulle  du  pape  à la  main,  im- 
plorer en  vain  le  secours  de  tous  les  princes  de 
l'Europe  ; tous  les  princes  étaient  alors  hors  de 
cbex  eux  : les  empereurs  d'OccidenI  couraient  à 
la  Terre-Sainte  ; les  papes  étaient  presque  toujours 
eu  France , et  les  rois  prêts  à partir  pour  la  Pa- 
lestine. 

Tbihaud-de-Cliampague , roi  de  ^avarre,  si 
célèbre  par  l'amour  qu'on  lui  suppose  pour  la 
reine  Blanche , et  par  ses  chansons , fut  aussi  un 
<le  ceux  qui  s'embarquèrent  alors  pour  la  Pales- 
tine ( 1240).  Il  revint  la  mémo  année,  et  c'était 
être  heureux.  Environ  soixante  et  dix  chevaliers 
français,  qui  voulurent  se  signaler  avec  lui , furent 
tous  pris  et  menés  au  Grand-Caire , au  neveu  de 
Itlélédin,  nommé  Méircsala,  qui , ayant  hérité  des 
états  et  des  vertus  de  son  oncle,  les  traita  humai- 
nement , et  les  laissa  enfin  retourner  dans  leur 
patrie  pour  une  rançon  modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérusaleffl  n'appar- 
tint plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Égyptiens,  ni  aux 
chrétiens,  ni  aux  musulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d'exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Gengis  et  ses 
Tartares  avaient  franchi  le  Caucase , le  Taurus , 
l'Immaûs.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux, 
comme  des  lalles  féroces  chassées  de  leurs  repaires 
par  d'autres  animaux  plus  terribles , fondaient  il 
leur  tour  sur  les  terres  abandonnées. 

(4244  ) Les  habitants  du  Chorasan , qu'on 
nomma  Corasmins , poussés  par  les  Tartares , se 
précipitèrent  sur  la  Syrie,  ainsi  que  les  Goths,  au 
quatrième  siècle,  chassés,  'a  ce  qu'on  dit , |>ar  des 
Scythes,  étaient  tomliéssur  l'empire  romain.  Ces 
Corasmins  idolâtres  égorgèrent  ce  qui  restait  à 
Jérusalem  de  Turcs , de  chrétiens  et  de  Juifs.  Les 
chrétiens  qui  restaient  dans  Antioche , dans  Tyr, 
dans  Sidon  , et  sur  ces  côtes  de  la  Syrie , suspen- 
dirent quelque  temps  leurs  querelles  particulières 
pour  résister  'a  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  Soudan 
do  Damas.  Les  templiers,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  , les  chevaliers  teutoniques , étaient  des  dé- 
fenseurs toujours  armés.  L'Europe  fournissait  sans 
cesse  quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu'on  put 
ramasser  combattit  les  Corasmins.  La  défaite  des 
croisés  fut  entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de 
leurs  malheurs;  de  nouveaux  Turcs  vinrent  ra- 
vager ces  rôles  de  Syrie  après  les  Corasmins , et 


exterminèrent  presque  tout  ce  qui  restait  de  che- 
valiers. Mais  ces  torrents  passagers  laissèrent  Unir 
jours  aux  chrétiens  les  villes  de  la  côte. 

Les  Latins , renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times , se  virent  alors  sans  secours  ; et  leurs  que- 
relles augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes 
d'Antioche  n'étaient  occupés  qu'à  faire  guerre 
à quelques  chrétiens  d'Arménie.  Les  factions  des 
Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans , se  disputaient 
la  ville  de  Ptolémaïs.  Les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  se  disputaient  tout.  L'Europe 
refroidie  n'envoyait  presque  plus  de  ces  pèlerins 
armés.  Les  espérances  des  chrétiens  d'Orient  s'é- 
leiguaient , quand  saint  Louis  entreprit  la  der- 
nière croisade. 

CHAPITRE  LVm. 

De  Mint  Loals.  Son  Rouverneincnl,  m croiaade,  noenbre 
de  ses  vaisseau  x , ses  dépenses , sa  vertu , son  iiupra>  ' 
deoce , ses  nialbeurs. 

Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à réfor- 
mer l'Europe,  si  elle  avait  pu  Tétre;  à rendre  la 
France  triomphante  et  policée , et  à être  en  tout 
le  modèle  des  hommes.  Sa  piété , qui  était  celle 
d'un  anachorète , ne  lui  Ata  aucune  vertu  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à sa  libéralité. 
Il  sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une  jus- 
tice exacte  ; et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  ; prudent  et  ferme  dans  le 
conseil , intrépide  dans  les  combats  sans  être  em- 
porté , compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
que  malheureux.  Il  n'est  pas  donné  à l'homme  do 
porter  plus  loin  la  vertu. 

Il  avait,  conjointement  avec  la  régente  sa  mère, 
qui  savait  régner,  réprimé  l'abus  de  la  juridiction 
trop  étendue  des  ecclésiastiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  justice  saisissent  les  biens  de  qui- 
conque était  excommunié , sans  examiner  si  l'ex- 
communication était  juste  nu  injuste.  Le  roi, 
distinguant  très  sagement  les  lois  civiles  aux- 
quelles tout  doit  être  soumis , et  les  lois  de  TÉ- 
gliso  dont  l'empire  doit  ne  s'étendre  que  sur  les 
consciences , ne  laissa  pas  plier  les  loisdu  royaume 
sous  cet  abus  des  excommunications.  Ayant , dès 
le  commencement  de  son  administration , conteon 
les  prétentions  des  évêques  et  des  laïques  dans 
leurs  bornes , il  avait  réprimé  les  factions  de  la 
Bretagne  ; il  avait  gardé  une  neutralité  prudente 
entre  les  emportements  de  Grégoire  ix  et  les  ven- 
geances de  l'empereur  Frédéric  u. 

Son  domaine , déjà  fort  grand , s'était  accru  de 
plusieurs  terres  qu'il  avait  achetées.  Les  rois  de 
France  avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens 
propres , cl  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
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drpendail  d'uNecoonomie  bien  entendue,  comme 
celle  d'un  neigneur  particulier. 

Celte  administration  l'avait  mis  en  élat  de 
lever  do  fortes  armA»  contre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  lu  , et  contre  des  vassaus  de  France  unis 
av  c I AOidelei'i  e.  Henri  m,  moins  ricue,  lueiiis 
obéi  deses  A nglais , u'eu  t ni  d'aussi  tonnes  troupes, 
ai  d'aussi  Idt  prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois,  et 
surtout  à la  journée  de  'failleboarg  eu  Poitou.  Le 
roi  anglais  s'enfuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut 
suivie  d'une  paix  utile  (1241).  Les  vassaux  de 
France , rentrés  dans  leur  devoir,  n'eu  sortirent 
plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger  l'Anglais 
'a  pa^cr  cinq  mille  livres  sterling  pour  les  frais  de 
la  campagne. 

Quand  00  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  se  conduisit  ainsi , et  que  son  carac- 
tère était  fort  au-dessus  de  sa  fortune , on  voit  ce 
qu'il  edi  fait  s'il  fût  deOMuré  dans  sa  patrie  ; et 
on  gémit  que  la  France  ail  été  si  malheureuse  par 
ses  vertus  même , qui  devaient  faire  le  bonheur 
du  monde. 

L'an  4244 , Louis , attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente , crut , ^tron , dans  une  léthargie,  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix 
contre  les  infidèles.  A peine  put-il  parler,  qn'il  fit 
v«eu  de  se  croiser.  La  reine  sa  mère , la  reine  sa 
femme , son  eonscil , tout  ce  qui  l'approchait , 
sentit  le  danger  de  ce  voeu  funeste.  L'évêqne  de 
Palis  même  lui  en  représenta  les  dangereuses  con- 
si'quences  ; mais  Louis  regardait  ce  vau  comme 
un  lien  sacré  qu'il  n'était  pat  permis  aux  liommes 
de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  années  cette 
expédition.  (4248)  Enfin,  laissant  'a  sa  mère  le 
gouvernomeiil  du  royaume,  il  part  avec  sa  femme 
Pt  ses  trois  frèresque  suivent  aussi  leurs  épouses  ; 
presque  toute  la  ehevslerie  de  France  l'accom- 
pagne. Il  y eut  dans  l'armée  près  de  trois  mille 
chevaliers  baonerets.  Lue  partie  de  la  flotte  im- 
mense qui  portait  tant  de  priueet  et  de  soldats , 
port  de  Uaraeille,  l'aulre  d'Aigucs- Mortes  , qui 
n'est  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui  trans- 
portèrent les  tronpes  furent  construits  dans  les 
|iorls  de  France,  ils  étaient  au  nombre  de  dii- 
iiuil  ceuts.  Lu  roi  de  France  ne  ponrrait  anjour- 
d'hui  faire  un  pareil  armement , parce  que  les 
iMiis  sont  incomparablement  plus  rares , tous  les 
frais  plus  grands  a proportion,  ei  qne  l'artillerie 
iK  ceasairo  rend  la  dépense  plus  forte,  et  l 'armemen  t 
I eauconp  plus  dillicile. 

Ou  voit , par  les  eomptes  de  saint  Louis , com- 
bien ces  eroàadœ  appauvrissaient  la  France.  Il 
donnait  an  seigneur  de  Valeri  huit  mille  livres 
peur  trente  chevaliers , ce  qui  revenait  'a  près  de 
cent  quarante-six  mille  livres  numéraires  de  nos 


jours  Le  cnunéiable  avait  pour  quinie  lAeva- 
liers  trois  mille  livres.  L'arebêque  de  Reims  et 
l'évêque  de  Langres  recctaient  chacun  quatre 
mille  livres  pour  quinie  chevaliers  que  chacun 
d'eux  conduisait.  Cent  soixante  al  deux  chevalien 
mangeaient  aux  tables  du  roi.  Ces  dépenses  et  les 
préparatifs  étaient  immenses. 

Si  la  fureur  des  croisades  et  la  religion  des 
serments  avaient  permis  b la  verlu  de  Louis  d'é- 
couter la  raison  , non  seulement  il  cdl  vu  le  mal 
qn'il  fesait  'a  son  pays , mais  l'injustice  extrême 
de  cet  armement  qui  lui  paraissait  si  juste. 

Le  projet  n'eût-il  élé  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  possession  do  misérable  terrain  de 
Jérusalem  , ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Mais  on 
marcbail  contre  le  viens  et  sage  .Mélecsala,  Soudan 
d'Kgtple,  qui  ceruinement  n'avait  rien  à démê- 
ler avec  le  roi  de  FraiKe.  Méiccsala  était  musul- 
man ; c'était  là  le  seul  prétexte  de  lui  faire  la 
guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  à ra- 
vager l'Égy  pte  parce  qu'elle  suivait  les  dogmes  de 
Mahomet,  qn'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  à por- 
ter la  guerre  'a  la  Chine  parce  qne  la  Chiue  est 
attachée  à la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  nie  de  Chypre  : le  roi  de 
cette  île  se  joint  à toi  ; on  aliorde  en  Égypte.  Le 
Soudan  d'Égypte  ne  possédait  point  Jérusalem.  La 
Palestine  alors  était  ravagée  par  les  Corasmins  ; 
le  sultan  de  Syrie  lenrabandoniiaitce  malheureux 
pays  ; et  le  calife  de  Bagdad , toujours  recontiu  et 
toujours  uns  pouvoir , ne  se  mêlait  pins  de  eei 
guerres.  Il  restait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs, 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divisions  les  expo- 
saient continuellement  à être  écrasc's  par  les  sul- 
tans turcs  et  par  les  Corasmins. 

Dans  en  circonstances  il  est  dilBcile  de  voir 
pourquoi  le  roi  de  France  choisis.sait  l'Égypte  pour 
le  tbéétre  de  sa  guerre.  Le  vieux  .Méiccsala , ma- 
lade , demanda  la  paix  ; on  la  refusa.  Louis , ren- 
forcé par  de  nouveaux  secours  arrivés  de  France  , 
était  suivi  de  soixante  mille  combattants  , obéi , 
aimé , ayant  en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus , 
un  Soudan  qui  touchait  à u fin.  Qui  n’eût  cru  que 
l'Égypte  et  bionlûl  la  Syrie  seraient  domptées  f 
Cepeiidanl  la  moitié  de  celle  année  ,Onrisunle 
périt  de  maladie  ; l'antre  moitié  est  vaincue  près 
de  la  Massonre.  Saint  Louis  voit  tuer  son  frère 
Robert  d'Artois  (4230)  ; il  est  pris  avec  scs  deux 

* Ou  iSGfiOa  ÜTres,  si  l'on  «ntend  ta  livre  nunérnlre  d'or; 
elJe  cuit  Alors  à U livre  nQmcrairo  d'argent  a peu  pree 
dans  le  rapport  de  il  à <8.  Otte  différence  entre  révaluation 
de»  livres  nninéruireu  eu  or  o«  en  argent , vtenl  de  or  que  le 
rapport  entre  les  valeurs  de»  deux  netanx  n'éult  pas  le  mène 
qu'anJouriThal;  celle  de  l'or  était  pins  faible.  Par  la  même 
raison,  Il  faut  aajpnanter  ( vavm  la  note  vers  lu  fin  dn  cha- 
pitre U J d'environ  un  acpliciM  le»  M0,000  livre»  Ugode»  pur 
Louis  VIII  à U femme , s'il  a entende  des  livre»  ouméruln» 
d'er  K 
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autre!  frères , le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  I 
Poitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mélecsala  qui  régnait 
en  Égypte , c'était  sou  lils  AImnadan.  Ce  nouveau 
soudait  avait  certainement  de  la  grandeur  d'Ame  ; 
car  le  roi  Louis  lui  ayant  oITert  pour  sa  rançon  et 
]M)ur  celle  des  prisonniers  un  million  de  liesants 
d'or,  Almuadan  lui  eu  remit  la  cinquième  partie. 

Ce  soudait  fut  massacré  par  les  Mamelucs , 
dont  son  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouver- 
nement, partagé  alors,  semblait  devoir  être  fu- 
neste aux  chrétiens.  Cependant  le  conseil  égyptien 
continua  de  traiter  avec  le  roi.  Le  sire  de  Joinville 
rapporte  que  les  émirs  même  proposèrent , dans 
une  de  leurs  assemblées , de  choisir  Louis  pour 
leur  Soudan. 

Joinville  était  prisonnier  avec  le  roi.  Ce  que 
raconte  un  homme  de  sou  caractère  a du  poids 
sans  doute  : mais  qu'on  fasse  réflexion  combien 
dans  un  camp,  dans  une  maison,  on  est  mal  in- 
formé des  faits  particuliers  qui  se  passent  dans  un 
camp  voisin  , dans  une  maison  prochaine  ; com- 
bien il  est  hors  de  vraisemblance  que  des  musul- 
mans songent  à SC  donner  pour  roi  un  chrétien  en- 
nemi, qui  ne  coiinait  Jii  leur  langue,  ni  leurs 
meeurs , qui  déteste  leur  religion , et  qui  ne  peut 
être  regardé  par  eux  que  comme  un  chef  de 
brigands  étrangers,  on  verra  que  Joinville  n'a 
rapporté  qu'un  discours  populaire.  Dire  fidèle- 
ment ce  qu'on  a entendu  dire , c'est  souvent  rap- 
porter de  bonne  foi  des  choses  au  moins  suspectes. 
Mais  nous  n'avons  point  la  véritable  histoire  de 
Joinville  ; ce  n'est  qu'une  traduction  infidèle , 
qu'on  fit  du  temps  de  François  i",  d'un  écrit  qu'on 
n'entendrait  aujourd'hui  que  très  difficilement. 

Je  ne  saurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
historiens  disent  de  la  manière  dont  les  musul- 
mans traitèrent  les  prisonniers.  Ils  racontent  qu'on 
les  fesait  sortir  un  à un  d'une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés , qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient 
renier  Jésus-Christ,  et  qu'on  coupait  la  tête  à ceux 
qui  persistaient  dans  le  christianisme. 

D'un  autre  cdté,  ils  attestent  qu'un  vieil  émir 
fit  demander,  par  interprète,  aux  captifs  s'ils 
croyaient  en  Jésus-Christ  ; et  les  captifs  ayant  dit 
qu'ils  croyaient  en  lui  ; • Consolex-vous , dit  i'é- 

• mir  ; puisqu'il  est  mort  pour  vous,  et  qu'il  a su 

• ressusciter,  il  saura  bien  vous  sauver.  ■ 

Ces  deux  riv;its  semblent  un  |)eu  contradictoires; 
et  ce  qui  est  plus  contradictoire  encore,  c'est  que 
ces  émirs  fissent  tuer  des  captifs  dont  ils  espéraient 
une  rançon. 

Au  reste,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  boit  cent 
mille  besauts  auxquels  leur  Soudan  avait  bien 
voulu  se  restreindre  pour  la  rançon  des  captifs  ; 
et  lorsqu'on  vertu  du  traité,  les  troupes  françaises 
qui  étaient  dans  Damiette  rendirent  cette  ville , 


I 00  ne  voit  point  que  les  vainqueurs  fissent  le 
moindre  outrage  aux  femmes.  On  laissa  partir  la 
reine  et  ses  belles-sœurs  avec  respect.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  soldats  musulmans  fussent  modé- 
rés ; le  vulgaire  en  tout  pays  est  féroce  ; il  y eut 
sans  doute  beaucoup  de  violences  commises , des 
captifs  maltraités  et  tués  ; mais  enfin  j'avoue  que 
je  suis  étonné  que  le  soldat  mahométao  n'ait  pas 
exterminé  no  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
qui,  des  ports  de  l'Enrupe,  étaient  venus  sans  au- 
cune raison  ravager  les  terres  de  l'Égypte. 

Saint  Louis  , délivré  de  captivité , se  retire  en 
Palestine,  et  y demeure  près  de  quatre  ans  avec 
les  débris  de  ses  vaisseaux  et  de  son  armée.  Il  va 
visiter  .\aiaretb  au  lieu  de  retourner  en  France, 
et  enfin  no  revient  dans  sa  patrie  qn'après  la  mort 
de  la  reine  RIanebe , sa  mère  ; mais  il  y rentre 
|)our  former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  à Paris  lui  procurait  continuelle- 
ment des  avantages  et  de  la  gloire.  Il  reçnt  un  hon- 
neur qu'on  ne  peut  rendre qu"a  un  roi  vertueux. 
Le  roi  d'Angleterre , Henri  iii , et  ses  barons , le 
choisirent  pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Il  pro- 
nonça l'arrêt  en  souverain  ; et  si  cet  arrêt,  qui 
favorisait  Henri  ni , ne  put  apaiser  les  troubles  de 
l'Angleterre,  il  fit  voir  au  moins  à l'Europe  quel 
respect  les  hommes  ont  malgré  eux  pour  la  vertu. 
Son  frère,  le  comte  d'Anjou,  dut  à la  réputation 
de  Louis,  et  au  bon  ordre  de  son  royaume,  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile , 
lumneur  qu'il  no  méritait  pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  ses  domaines  de 
l'acquisition  de  Namur,  de  Péronne,  d'Avranches, 
de  Mortagne,  du  Perche  ; il  pouvait  dter  aux  rois 
d'Angleterre  tout  qu'ils  possédaient  en  France.  Les 
querelles  de  Henri  ni  et  de  ses  barons  iui  facili- 
taient les  moyens  ; mais  il  préféra  la  justice  à l'u- 
surpation. il  les  laissa  jouir  de  la  Guienne,  du  Pé- 
rigord, du  Limousin  ; mais  il  les  fit  renoncer  pour 
jamais  'a  la  Touraine,  au  Poitou,  à la  Normandie, 
réunis  à la  couronne  par  Philippe-Auguste  ; ainsi 
la  paix  fut  affermie  avec  sa  réputation. 

Il  établit  le  premier  la  justice  de  ressort  ; et  les 
sujets  opprimés  par  les  sentences  arbitraires  des 
juges  des  baronnies  commencèrent  è pouvoir  porter 
leurs  plaintes  à quatre  grands  bailliages  royaux , 
créés  pour  les  écouter.  Sous  loi,  des  lettrés  com- 
mencèrent à être  admis  aux  séances  de  ces  parle- 
ments dans  lesquels  des  chevaliers,  qui  raiement 
savaient  lire,  dc^daient  de  la  fortune  descitoyens. 
Il  joignit  à la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclai- 
rée d'un  roi , en  réprimant  les  entreprises  de  la 
cour  de  Rome  par  cette  fameuse  pragmatique  qui 
conserve  les  anciens  droits  de  l'Église , nommes 
libertés  de  l'Église  gallicane,  s'il  est  vrai  que  cette 
pragmatique  soit  de  loi. 
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Enfin  traite  ant  de  n présence  réparaient  en 
France  tout  ce  que  son  absence  avait  ruiné , mais 
sa  passion  pour  les  croisades  l'cntrainait.  Les  pa- 
pes l'encourageaient.  Clément  iv  lui  accordait  une 
décime  sur  le  clergé  pour  trois  ans.  Il  part  enfin 
une  seconde  fois  , et  à peu  près  avec  les  mêmes 
forces.  Son  frère , Charles  d'Anjou  , que  le  [K>;ie 
avait  fait  roi  de  Sicile,  doit  le  suivre.  Mais  ce  n'est 
plus  ni  du  cété  de  la  Palestine,  ni  du  célé  de  l'E- 
gypte , qu'il  tourne  sa  dévotion  et  ses  armes.  Il 
fait  cingler  sa  flotte  vers  Tunis. 

I.es  cbréliens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  Francs  établis  dans  Antioche  et  dans 
Tyr;  c'était  une  génération  mêlée  de  Syriens, 
d Arméniens,  et  d'Européans.  On  les  appelait  Pon- 
Imni,  et  ces  restes  sans  vigueur  étaient  pour  la 
plupart  soumis  aux  Égyptiens.  Les  chrétiens  n'a- 
vaient plus  de  villes  fortes  que  Ty  r et  Plolémais. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers , qu'on 
peut  en  quelque  sens  comparer  'a  la  milice  des  ma- 
melucs,  se  fesaient  entre  eux,  dans  ces  villes  même, 
une  guerre  si  cruelle,  que  dans  un  combat  de  ces 
moines  militaires  il  ne  resta  aucun  templier  en  vie. 

Quel  rapport  y avait-il  entre  celte  situation  de 
quelques  métis  sur  les  côtes  de  Syrie  et  le  voyage 
de  saint  Louis  h Tunis ‘f  Son  frère,  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Naples  et  de  Sicile,  ambitieux,  cruel, 
intéressé , fesail  servir  la  simplicité  héroïque  de 
Louis  'a  scs  desseins.  Il  prétendait  que  le  roi  de 
Tunis  lui  devait  quelques  années  de  tribut  ; il  vou- 
lait SC  rendre  maître  de  ces  pays  ; cl  saint  Louis 
espérait , disent  tous  les  historiens  ( je  ne  tais 
sur  quel  fondement) , convertir  le  roi  de  Tunis. 
Étrange  manière  de  gagner  ce  mahomclan  au 
ebrislianisme  ! On  fait  une  descente  'a  main  armée 
dans  scs  états,  vers  les  ruines  de  Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  assiégé  lui-même  dans 
son  camp  par  les  Maures  réunis  ; les  mêmes  ma- 
ladiesque  l'intempérance  de  scs  sujets  transplantés 
et  le  changement  de  climat  avait  attirées  dans  son 
camp  en  Égypte,  désolèrent  son  camp  de  Carthage. 
Un  de  ses  fils,  né  à Damiette  pendant  la  captivité, 
mourut  de  cette  espèce  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaque  ; il  se  fit  étendre  sur  1a 
oendrc(1270|,  clexpira'a  l'àgedecinquante-cinq 
ans,  avec  la  piété  d'un  religieux  et  le  courage  d'un 
grand  homme.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  exem- 
ples des  jeux  de  la  fortune,  que  les  mines  de  Car- 
thage aient  vu  mourir  un  roi  chrétien,  qui  venait 
combattre  des  musulmans  dans  un  pays  où  Didnn 
avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A peine  est-il 
mort  qne  son  frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On  fait 
la  paix  avec  les  Maures,  et  les  débris  des  chrétiens 
•ont  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  oompler  moins  de  cent  mille 
personnes  sacrifiées  dans  tes  deux  expéditions  de 


saint  Louis.  Joignes  les  cent  cinquante  mille  qui 
suivirent  Frédéric  Barberousse,  les  trois  cent  mille 
de  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard, 
deux  cent  mille  au  moins  au  temps  de  Jean  de 
Brienne  ; comptez  les  cent  soixante  mille  croisés 
qui  avaient  déjh  passé  en  Asie,  et  n'oubliex  pas  ce 
qui  périt  dans  l'expédition  de  Constantinople , et 
dans  les  guerres  qui  suivirent  cette  révolution , 
sans  parler  de  la  croisade  du  Nord  et  de  celle  contre 
les  Albigeois,  on  trouvera  que  l'Orient  fut  le  tom- 
beau de  plus  de  deux  millions  d'Européans. 

Plnsieurs  pays  en  furent  dépeuplés  et  appauvris. 
Le  sire  de  Joinville  dit  expressément  qu'il  ne  vou- 
lut pas  accompagner  Louis  è sa  seconde  croisade, 
parce  qu'il  ne  le  pouvait,  et  que  la  première  avait 
ruiné  toute  sa  seigneurie. 

La  rançon  do  saint  Louis  avait  coûté  huit  cent 
mille  besants  ; c'clait  environ  neuf  millions  de  la 
monnaie  qui  court  actuellement  ( en  1778).  Si  des 
deux  millions  d'hommes  qui  moururent  dans  le 
Levant , chacun  emporta  seulement  cent  francs , 
c'est-ù-dire  un  pen  plus  de  cent  sous  du  temps , 
c'est  encore  deux  cent  millions  de  livres  qu'il  eu 
coûta.  Les  Cénnis,  les  Pisans,  et  surtout  les  Véni- 
tiens, s'y  enrichirent;  mais  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  furent  épuist-es. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  è ces 
croisades,  parce  que  saint  Louis  augmenta  ses  do- 
maines, eu  achetant  quelques  terres  des  seigneurs 
ruinés.  .Mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  ses  treize 
années  de  séjour,  par  son  économie. 

Le  seul  bien  que  ces  entreprises  procurèrent, 
ce  fut  la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs  seigneurs.  Le  gouvernement  municipal 
s'accrut  un  pen  des  ruines  des  possesseurs  des 
fiefs.  Peu  è peu  ces  communautés,  pouvant  tra- 
vailler et  commercer  pour  leur  propre  avantage , 
exercèrent  les  arts  et  le  commerce  que  l'esclavage 
éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  cantonnés 
sur  les  côtes  de  Syrie,  fut  bientôt  exterminé  ou  ré- 
duit en  servitude.  Ptolémaïs,  leur  principal  asile, 
et  qui  n'était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandits, 
fameux  par  leurs  crimes,  ne  put  résister  aux  forces 
du  Soudan  d'Égypte  Méleoscraph.  Il  la  prit  en  f 291  ; 
Tyr  et  Sidon  se  rendirent  'a  lui.  Enfin , vers  la  fin 
du  treizième  siècle  , il  n’y  avait  plus  dans  l'Asie 
aucune  trace  apparente  de  ces  émigrations  des 
chrétiens. 
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CHAPITRE  UX. 

Sulie  de  b prise  de  ConeUniinople  per  lee  croUrs.  Ce 
qe'éUU  elon  l^mpüre  grec. 

Ce  gouveriieinent  feudal  de  Fraoce  avait  produit, 
comme  ou  l'a  vu , bien  des  oonquéranU.  Un  pair 
de  France,  due  de  Normandie,  avait  subjugué  l'An- 
gleterre ; de  simples  gentilslionimes,  la  Sicile  ; et 
parmi  les  croises,  des  seigneurs  de  France  avaient 
eu  pour  queiqne  temps  Antioche  et  Jérusalem  ; 
enSn,  Baudouin,  pair  do  France  et  comte  de  Flan- 
dre, avait  pris  Constantinople.  Nous  avons  vu  les 
mahomélans  d'Asie  céder  Nicée  aux  empereurs 
grecs  fugitifs.  Ces  mabomcUuis  mime  s'alliaient 
avec  les  Grecs  contre  les  Francs  cl  les  Latins,  leurs 
communs  ennemis  ; et  pendant  ces  temps-lb , les 
Irruptions  des  Tartares  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe 
empêchaient  les  musulmans  d'opprimer  ces  Grecs. 
Les  Francs,  maîtres  de  Constantinople,  élisaient 
leurs  empereurs  ; les  papes  les  confirmaient. 

( 1 2 1 6 ) Pierre  de  Courtenai , comte  d'Auxerre, 
de  la  maison  de  France,  ayant  été  élu,  futcouronné 
et  sacré  dans  Rome  par  le  pape  Uonurins  ut.  Les 
papes  se  flattaient  alors  de  donner  les  empires  d'O- 
ricnl  et  d'Occidenl.  On  a vu  • ce  que  c'était  que 
leurs  droits  sur  l'Occident,  et  combien  de  sang 
coûta  celte  prétention.  A l'égard  de  l'Orient,  il 
ne  s'agissait  gnére  que  de  Constantinople,  d'une 
partie  de  la  Thnice  et  de  la  Thcssalie.  Cependant 
le  patriarche  latin,  tout  soumis  qu'il  était  au  pape, 
prétendait  qu'il  n'appartenait  qull  lui  de  couron- 
ner ses  maîtres,  tandis  que  le  patriarche  grec,  sié- 
geant tantôt  h Nicée,  tanlAth  Andrinople,  analbé- 
matisait  et  l'empereur  latin,  et  le  patriarche  de 
cette  comoinuion,  et  le  pape  même.  C'était  si  peu 
de  chose  que  cet  empire  latin  de  Constantinople, 
que  Pierre  de  Courtenai,  en  revenant  de  Rome,  ne 
put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Grecs  ; 
cl  après  sa  mort  scs  successeurs  n'eurent  précisé- 
ment que  la  ville  de  ConsUiulinople  et  sou  terri- 
toire. Den  Français  possédaient  l'Acbaie  ; les  Véni- 
tiens avaient  la  Morée. 

Constantinople,  autrefois  si  riche,  était  devenue 
si  pauvre,  que  Baudouin  ii  (j'ai  peine  'a  le  nom- 
mer empereur)  mit  eu  gage  pour  quelque  argent, 
entre  les  mains  des  Vénitiens,  la  couronne  d'épines 
de  Jésus-Clurist,  ses  langes,  sa  robe,  sa  serviette, 
son  éponge,  et  l>eaucoop  de  morceaux  de  la  vraie 
croix.  Saint  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des 
Vénitiens,  et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  avec  d'autres  reliques,  qui  sont  des  témoi- 
gnages de  piété  plutôt  que  de  la  connaissance  de 
l'antiquité. 
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On  vit  ce  Baudouin  n venir  eu  1 245  au  ooudle 
de  Lyon,  dans  lequel  le  pape  Innocent  iv  excom- 
munia si  solemieüement  Frédéric  ii.  Il  y impiora 
vainement  lesecours  d'une  croisade,  et  ueretourna 
dans  Constantinople  qne  pour  la  voir  enfin  retom- 
ber au  pouvoirdea  Grecs,  ses  légitimes  possesseurs. 
Michel  Paléolofue,  empereur  et  tuteur  du  jeune 
empereur  Lasraris,  reprit  la  ville  par  une  intelli- 
geuee  secréte.  Baudouin  s'enfuit  ensuite  en  France 
( 1261  ),  où  il  vécut  de  l'argent  que  lui  valut  la 
vente  de  son  marquisat  de  Namur  qu'il  Ht  au  roi 
saint  Louis.  Ainsi  finit  cet  empire  des  croisés. 

Les  Grecs  rapportèrent  lenrs  moeurs  dans  leur 
empire.  L'usage  recommença  de  crever  les  yeux. 
Michel  Palcologue  se  signala  d'abord  en  privant 
son  pupille  de  la  vue  et  de  la  liberté.  On  se  ser- 
vait auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente;  Mi- 
chel employa  le  vinaigre  liouillant , et  l'habitude 
s'en  conserva  ; car  la  mode  entre  jusque  dans  les 
crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  se  (aire  abaoudre 
solennellement  de  celte  cruauté  par  son  patriarche 
et  par  ses  évéqnes,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit-on,  h cette  pieuse  cérémonie.  Paléologue 
se  frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  h Dieu, 
et  se  gardait  bien  de  délivrer  de  prison  son  papille 
et  son  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  superstition  rentra  dans 
Constantinople  avec  les  Grecs,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arriva  en  1281.  Tout  l'empire 
était  divisé  entre  deux  patriarches.  L’empereur 
ordonna  que  chaque  parti  présenterait  'a  Dieu  un 
mémoire  de  ses  raisons  dans  Sainte-Sophie,  qu’on 
jetterait  les  deux  mémoires  dans  mi  brasier  bénit, 
et  qn'ainsi  la  volonté  de  Dien  se  (h^larerail.  Mais 
la  volonté  céleste  ne  se  déclara  qn’en  laissant  brû- 
ler les  deux  papiers,  et  abandonna  les  Grecs 'a  leurs 
querelles  ecclésiastiques. 

L’empire  d’Orieiit  reprit  rependant  un  peu  la 
vie.  Li  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croisades  ; 
mais  il  avait  perdu  presque  toute  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie.  La  Grèce  en  fut  S4'parée  après  les  croisa- 
des ; mais  un  peu  de  l'Asie  Mineure  restait,  et  il 
s’étendait  encore  en  Europe  jusqu“a  Belgrade. 

Tout  le  reste  de  cet  empire  était  possédé  par  des 
nations  nouvelles.  L’Égypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  mamelucs,  composée  d’abord  d'es- 
claves, et  ensuite  de  conquérants.  C'étaient  des 
soldats  ramassés  des  eûtes  septentrionales  de  la  mer 
Noire  ; et  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s'é- 
tait établie  du  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis. 

Le  calilat  touchailà  sa  fin  dansce  treiiième  siè- 
cle, tandis  que  l'empire  de  Couslantin  penchait 
vers  la  sienne.  Vingt  usurpateurs  nouveaux  dé- 
chiraient de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  pas 
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Mahomet,  en  eesonmettanl  h sa  religion  ; et  enfin 
CCS  califes  de  Babylone,  nommés  les  califes  Abas- 
sides,  furent  entièrement  détruits  par  la  famille  de 
Cengis. 

Il  y eut  ainsi,  dans  les  douaième  et  treizième 
siècles,  une  suite  de  dévastations  non  interrompue 
dans  tout  rbémisphère.  Les  nations  se  précipitèrent 
les  unes  sur  les  autres  par  des  émigrations  prodi- 
gieuses, qui  ont  établi  peu  h peu  de  grands  empi- 
res. Car  tandis  que  les  croisés  Ibodaientsnr  la  Sy- 
rie, les  Turcs  minaient  les  Arabes  ; etlesTartares 
parurent  enfin,  qui  tombèrent  sur  les  Turcs,  sur 
les  Arabes,  sur  les  Indiens,  sur  les  Chinois.  Ces 
Tartares,  conduits  par  Gengis  et  par  ses  fils,  chan- 
gèrent la  faee  de  toute  la  Grande- Asie,  tandis  que 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des 
Francs  et  des  Sarrasins. 

CHAPITRE  LX. 

De  l'Orient,  et  de  GeDgle-Kan. 

Au-delà  de  la  Perse,  vers  le  Ginn  et  l'Osas,  il 
s'était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  ca- 
lifat. Nous  l'appelons  Carumeou  Kouareime,  du 
nom  corrompu  de  scs  conquérants.  Snitan  Mo- 
hammed y régnait  à la  fin  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième,  quand  la  grande 
invasion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vastes 
étals.  Mohammed  leCarismin  régnait  du  fond  de 
rirac,  qui  est  l'ancienne  Médie,  jusqu'au-delà  de 
la  Sogdiane,  et  fort  avant  date  le  pays  des  Tarta- 
res.  Il  avait  encore  ajouté  à ses  états  une  partie  de 
l'Inde,  et  se  voyait  un  des  plus  grands  souverains 
du  monde,  mais  reconoaissant  toujours  le  calife 
qu'il  dépouillait,  et  auquel  il  ne  restait  que 
Bagdad. 

Par-delà  le  Taurus  et  le  Cancase,  à l'orient  de 
la  mer  Caspienne,  et  du  Volga  jusqu'à  la  Chine,  et 
au  nord  jusqu'à  ta  zone  glaciale,  s'étendent  ces 
immenses  paysdes anciens  Scytiics,  qui  se  nommè- 
rent depuis  TcUarg,  du  nom  de  Tatar-kan,  l'on  de 
leurs  plus  grandsprinoes,et  que  nous  appelonsTar- 
tarcs.  Ces  pays  paraissent  peuplés  de  temps  immé- 
morial , sans  qu'on  y ait  presque  jamais  bâti  de 
viUes.  U nature  a donné  à ces  peuples,  comme  aui 
Arabes  Bédouins,  un  goAt  pour  la  liberté  et  pour 
la  vie  errante  qui  leurs  faittonjours  regarder  les 
villes  comme  les  prisons  oit  les  rois,  disent-ils, 
tiennent  leurs  esclaves. 

Lenrseonrses continuelles,  leur  vie  nécessaire- 
ment frugale , peu  de  repos  goûté  en  passant  sous 
une  tente,  ou  sur  un  chariot,  on  sur  la  terre,  en 
firent  des  génératlonsd'hommes  robustes,  endurcis 
à la  fatigue,  qui,  comme  des  héles  féroces  trop 


' multipliées , se  jetèrent  loin  de  leurs  tanières  ; 

I tantôt  vers  les  Palus-Méotides,  lorsqu'ils  chassè- 
rent, au  cinquième  siècle,  les  habitants  de  ces 
contrées  qui  SC  précipitèrent  sur  l’empire  mmain  ; 
tantôt  à l'orient  et  au  midi,  vers  l'Arménie  et  la 
Perse  ; tantôt  du  côté  de  la  Chine  et  jnsqn'ani  In- 
des ; ainsi  ce  vaste  réservoir  d'hommes  ignorants 
et  belliqneni  a vomi  ces  inondations  dans  presque 
tout  notre  hémisphère  ; et  les  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  ces  déserts,  privés  de  toute  connais- 
sance, savent  seulement  que  leurs  pères  ont  con- 
quis le  monde. 

Chaque  borde  ou  tribu  avait  sou  chef , et  plu- 
sieurs chefs  se  rénnissaicut  sous  un  kan.  Les  tri- 
bus voisines  du  Dalaf-lama  l'adoraient  ; et  cette 
adoration  consistait  principalement  en  un  léger 
tribut  ; les  antres,  poor  tout  culte,  sacrifiaient  à 
Uieu  quelques  animaux  une  fois  l'an.  Il  n'est  peint 
dit  qu'ils  aient  jamais  immolé  d'hommes  à la  di- 
vinilé,  ni  qu'lisaient  cru  un  être  malfesanict  puis- 
sant tel  que  le  diable.  Les  besoins  et  les  occupa- 
tions d'une  vie  vagabonde  les  garantissaient  aussi 
de  beaucoup  de  superstitions  nées  de  l'oisiveté  ; 
ilso'araient  que  les  défauts  delà  l>ruUliCé  attachée 
à une  vie  dure  et  sauvage  ; et  cea  défauts  mêmes  en 
firent  des  conquérants. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  snr  l'o- 
rigine de  la  grande  révolution  que  firent  ces  Tar- 
tares aux  douzième  et  treizième  siècles,  c'est  que 
vers  l'orient  de  la  Chine  les  hordes  des  Monguls, 
ou  Mogols,  possesseurs  des  meilleures  mines  de 
fer,  fabriquèrent  ce  métal  arec  lequel  on  se  rend 
maître  de  ceux  qui  possèdent  tout  le  reste.  Cal-kan, 
ou  Gassar-kan,  aïeul  de  Gengis-kan,  se  trouvant 
à la  tète  de  ces  Iribns,  plus  aguerries  et  mieux  ar- 
mées que  les  autres,  farfa  plusieurs  de  ses  voisins 
à devenir  ses  vassaux,  et  fonda  une  espèce  de  mo- 
narchie, telle  qu'elle  peut  subsister  parmi  des 
peuples  errants  et  impatients  do  jong.  Son  fils, 
qne  les  historiens  européans  appellent  Pisonca, 
aiïcrmit  cette  domination  naissante  ; et  enfin  Gen- 
gis l'étendit  dans  la  pins  grande  partie  de  la  lerre 
connue. 

Il  y avait  an  paissant  état  entre  ces  terres  et 
celles  de  la  Chine  ; cet  empire  était  relui  d'on  kan 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à la  vie  vagalionde 
des  Tartares  ponr  Mtir  des  villes  à l'exemple  des 
Chinois  : il  fui  même  connn  en  Europe  ; c'est  à 
luiqu'oD  doDiia  d'abord  le  nom  de  Prèlre-Jean. 
Des  critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre 
est  Préte-Jean,  quoique  assurément  il  n'y  eût  an- 
cune.  raison  de  l'appeler  ni  Prèle  ni  Prêtre. 

Ce  qu'il  y a de  vrai,  c'est  que  la  répulatioa  de 
sa  capitale,  qui  fesait  du  bruit  dans  TAsie,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d'Arménie  ; ces 
marchands  étaient  de  l'ancienne  communion  de 
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Nestorios.  Qaelqaes  ans  de  leurs  religienx  se 
mirent  en  chemin  avec  eux  ; et  pour  se  rendre 
recommandables  aux  princes  chrétiens  qui  fesaient 
alors  la  guerre  eu  Syrie , ils  écrivirent  qu'ils 
avaient  converti  ce  grand  kan,  le  plus  puissant 
des  Tarlares,  qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Jean,  qu'il  avait  même  voulu  recevoir  le  sacer- 
doce. Voilà  la  fable  qui  rendit  le  Prétre-Jean  si 
fameux  dans  nos  anciennes  chroniques  des  croi- 
sades. On  alla  ensuite  chercher  le  Prêtre-Jean  en 
Ethiopie,  et  on  donna  ce  nom  à ce  prince  nègre, 
qui  est  moitié  chrétien  schismatique  et  moitié 
juif.  Cependant  le  Prêtre-Jean  tartare  sucooml>a 
dans  une  grande  bataille  sous  les  armes  de  Cengis. 
Le  vainqueur  s'empara  de  ses  états,  et  se  fit  élire 
souverain  de  tous  les  Laos  tarlares,  sous  le  nom 
de  Gengis-kan,  qui  signifie  roi  des  rois,  on  grand 
kan.  Il  portait  auparavant  le  nom  deTémugin.  Il 
parait  que  les  kans  tarlares  étaient  en  usage  d'as- 
sembler des  diètes  vers  le  printemps  : ces  diètes 
s'appelaient  Cour-illé.  Eh  I qui  sait  si  ces  assem- 
blées et  nos  cours  plénières,  aux  mois  de  mars  et 
de  mai,  n'ont  pas  une  origine  commune? 

Gengis  publia  dans  cette  assemblée  qu'il  fallait 
ne  eroire qu'un  Dieu,  et  ne  persécuter  personne 
pour  sa  religion  : preuve  certaine  que  ses  vassaux 
n'avaieut  pas  tous  la  même  créance.  La  discipline 
militaire  fut  rigoureusement  établie  : des  diic- 
niers,  des  centeiiiers,  des  capitaines  de  mille 
hommes,  des  chefsde  dix  mille  sous  des  généraux, 
furent  tous  astreints  à des  devoirs  journaliers  ; 
et  tous  ceux  qui  n'allaient  point  à la  guerre  furent 
obligés  de  travailler  un  jour  de  la  semaine  pour 
le  service  du  grand  kan.  L'adultère  fut  défendu 
d'autant  plus  sévèrement  que  la  polygamie  était 
permise.  Il  n'y  eut  qu'un  canton  tartare  dans  le- 
quel il  fut  permis  aux  habitants  de  demeurer  dans 
l'usage  de  prostituer  les  femmes  à leurs  hôtes.  Le 
sortilège  fut  expressément  défendu  sous  peine  de 
mort.  On  a vu  * que  Charlemagne  ne  le  punit  que 
par  des  amendes.  Mais  il  en  ri^alte  que  les  Ger- 
mains, les  Francs,  et  les  Tarlares,  croyaient  ega- 
.lement  au  pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit 
jouer,  dans  cette  grande  assemblée  de  princes 
barbares,  un  ressort  qu'on  voit  souvent  employé 
dans  l'histoire  du  monde.  Un  prophète  prédit  à 
Gengis-kan  qu'il  serait  le  maître  de  l'univers  : les 
vassaux  du  grand  kan  s'encouragèrent  à remplir 
la  prédiction. 

L'auteur  chinois  qui  a écrit  les  conquêtes  de 
Gengis,  et  que  le  P.  Gaubil  a traduit,  assure  que 
ces  Tarlares  n'avaient  aucune  connaissance  de 
l'art  d'écrire.  Cet  art  avait  toujours  été  ignoré  des 
provinces  d'Arcbangel  jusqu’au-delà  do  la  grande 
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muraille,  ainsi  qu'il  le  fut  des  Celles,  des  Rre- 
tons,  des  Germains,  des  Scaudiuaviens,  et  de 
tous  les  peuples  de  l'Afrique  aa-delà  du  mont 
Allas.  L'usage  do  transmettre  à la  postérité  toutes 
les  articulations  de  la  langue  et  toutes  les  idées  de 
l'esprit,  est  un  des  grands  raffinements  de  la  so- 
ciété perfectionnée,  qui  ne  fut  connu  que  ebex 
quelques  nations  très  poliacs  ; et  encore  ne  fut-il 
jamais  d'un  usage  universel  chex  ces  nations.  Les 
lois  des  Tarlares  étaient  promulguées  de  bouche, 
sans  aucun  signe  représentatif  qui  en  |ierpétu6t 
la  mémoire.  Ce  fut  ainsi  que  Gengis  porta  une  loi 
nouvelle,  qui  devait  faire  des  héros  de  ses  sol- 
dats. Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui,  dans  le  combat,  appelés  an  secours  de  leurs 
camarades,  fuiraient  au  lieu  de  les  secourir. 
(1214)  Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui  sont 
entre  le  fleuve  Volga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il 
attaqua  enfin  cet  ancien  empire  qu'on  appelait 
alors  le  Calai.  Il  prit  Cambalu,  capitale  du  Calai 
septentrional.  C'est  la  même  ville  qnc  nous  nmn- 
mons  aujourd'hui  Pékin.  Maître  de  la  moitié  de 
la  Chine,  il  soumit  jusqu'au  fond  de  la  Corée. 

L'imagination  des  hommes  oisifs,  qui  s'épuise 
en  fictions  romanesques , n'oserait  pas  imaginer 
qu'un  prince  partit  du  fond  de  la  Corée,  qui  est 
l'extrémité  orientale  de  notre  globe,  pour  porter 
la  guerre  en  Perse  et  aux  Indes.  C'est  ce  qu'exé- 
cuta Gengis. 

Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  l'appela 
imprudemment  à son  secours.  Les  califes  alors 
étaient,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  qu'avaient 
été  les  rois  fainéants  de  France  sous  la  tyrannie 
des  maires  du  palais  : les  Turcs  étaient  les  maires 
des  califes. 

Ce  sultanMohammed,  de  la  race  des  Carismins, 
dont  noos  venons  de  parler,  était  maître  de  pres- 
que toute  la  Perse  ; l'Arménie,  toujours  faible, 
lui  payait  tribut.  Le  calife  Nasser,  que  ce  Moham- 
med voulait  enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  di- 
gnité qui  lui  restait,  attira  Gengis  dans  la  Perse. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  soixante  ans  : 
il  parait  qu'il  savait  régner  comme  vaincre  ; sa 
vie  est  un  des  témoignages  qu'il  n’y  a point  de 
grand  conquérant  qui  ne  soit  grand  politique.  Un 
conquérant  est  un  homme  dont  la  tête  se  sert, 
avec  une  habileté  heureuse,  du  bras  d'autrui. 
Gengis  gouvernait  si  adroitement  la  partie  de  la 
Chine  conquise,  qu'elle  ne  se  révolta  point  pen- 
dant son  absence;  et  il  savait  si  bien  régner  dans 
sa  famille,  que  ses  quatre  fils,  qu'il  fit  scs  quatre 
lieutenants-généraux , mirent  presque  toujours 
leur  jalousie  à le  bien  servir,  et  furent  les  instru- 
ments de  ses  victoires. 

Nos  combats,  en  Europe,  paraissent  de  légères 
escarmouches  en  comparaison  de  ces  batailles  qui 
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ont  ennnglantë  qnrlqaefois  l’Asie.  Le  sultan  Mo- 
hammed marche  contre  Gengis  avec  quatre  cent 
raille  combattants,  an-delh  du  Ocove  Jaxarte,  près 
delavilled'Otrar  ; et  dans  les  plaines  immenses  qui 
sont  par-delà  cette  ville,  au  quarante-deusièrae 
degré  de  latitude,  il  rencontre  l’armée  tartare  de 
sept  cent  mille  ■ hommes,  commandée  par  Gengis 
et  par  scs  quatre  Ois  : les  mahométans  Turent  dé- 
faits, et  Otrar  prise.  On  se  servit  du  bélier  dans 
le  siège  : il  semble  que  cette  machine  de  guerre 
soit  une  invention  naturelle  de  presque  tous  les 
peuples,  comme  l'arc  et  les  flèches. 

De  ces  pays , qui  sont  vers  la  Transoxane , le 
vainqueur  s'avance  à Bocara,  ville  célèbre  dans 
toute  l'Asie  par  son  grand  commerce,  ses  manu- 
factures d'étoTTes,  surtout  par  les  sciences  que  les 
sultans  turcs  avaient  apprises  des  Arabes,  et  qui 
florissaient  dans  Bocara  et  dans  Samarcande.  Si 
même  on  en  croit  le  kan  Abulcazi,  de  qui  nous 
tenons  l'histoire  des  Tartares,  Bocar  signifie  la- 
vant  en  langue  tartare-mongule  ; et  c'est  de  cette 
étymologie,  rbmt  il  ne  reste  aujourd'hui  nulle 
trace,  que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare, 
après  l'avoir  rançonnée,  la  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  Persépolis  avait  été  brûlée  par  Alexan- 
dre ; mais  les  Orientaux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Gengis,  disent  qu'ii  voulut  venger  ses  ambassa- 
deurs que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant  cette 
guerre.  S'il  peut  y avoir  quelque  excuse  pour 
Gengis,  il  n’y  en  a point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à l'orient  et  au  midi  de  la 
mer  Caspienne  furent  soumises  ; et  le  sultan  Mo- 
hammed, fugitif  de  province  en  province,  traînant 
après  lui  scs  trésors  et  son  infortune,  mourut 
abandonné  des  siens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jusqu'au  fleuve  de 
rinde  ; et  tandis  qu'une  de  ses  armées  soumettait 
ITndoustan,  une  autre,  sous  un  de  ses  fils,  sub- 
jugua toutes  les  provinces  qui  sont  an  midi  et  à 
l'occident  de  la  mer  Caspienne,  le  Corassan,  l'Irak, 
le  Shirvan,  l'Aran  ; elle  passa  les  portes  de  fer, 
près  desquelles  la  ville  de  Dcrbent  fut  bAtie,  dit- 
on  , per  Alexandre.  C'est  l'unique  passage  de  ce 
cété  de  la  Haute-Asie,  à travers  les  montagnes  es- 
carpées et  inaccessibles  du  Caucase;  de  là,  mar- 
chant le  long  du  Volga  vers  Moscou,  cette  armée, 
partout  victorieuse,  ravagea  la  Russie.  C’élait 
prendre  no  tuer  des  bestiaux  et  des  esclaves. 
Chargée  de  ce  butin,  elle  repassa  le  Volga,  et  re- 
tourna vers  Gengis  par  le  nord-est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit-on,  le 
tour  de  cette  mer  ; et  ces  troupes  furent  les  pre- 
mières qui  entreprirent  une  telle  course  par  des 
pays  incultes,  impraticables  à d’autres  hommes 

• tl  fait  Uinjourv  beaveoop  rakattre  d«  ces  calcata. 


qu'a  des  Tartares,  auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes, 
ni  provisions,  ni  bagages,  et  qui  se  nourrissaient 
de  la  chair  de  leurs  chevaux  morts  de  vieil- 
lesse, comme  de  celle  des  autres  animaux. 

Ainsi  donc  la  moitié  de  la  Chine,  et  la  moitié  de 
rindoustan  , presque  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Eu- 
phrate, lesfrontièresdela  Russie,  Casan,  Astracan, 
toute  la  Grande-Tartaric,  furent  subjuguées  par 
Gengis  en  près  de  dix-huit  années.  Il  est  certaia 
que  cette  partie  du  Thil>et,  où  règne  le  grand  lama , 
était  enclavée  dans  son  empire,  et  que  le  pontife 
ne  fut  point  inquiété  par  Gengis,  qui  avait  beau- 
coup d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  dans 
ses  armées.  Tous  les  conquérants  ont  toujours 
épargné  les  chefs  des  religions,  et  parce  que  ces 
chefs  les  ont  flattés,  et  parce  que  la  soumission  du 
pontife  eutraine  ceile  du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perse  et  par  l'an- 
cienne Sogdiane,  il  s’arrêta  dans  la  ville  de  Toncat, 
au  nord-est  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au  centre 
de  son  vaste  empire.  Ses  fils , victorieux  de  tous 
cûtés,  ses  généraux  et  tous  les  princes  tributaires, 
lui  apportèrent  tes  trésors  de  l'Asie.  Il  en  fit  des 
largesses  à ses  soldats , qui  ne  connurent  que  par 
lui  cette  espèce  d'abondance.  C'est  de  là  qne  les 
Russes  trouvent  souvent  aujourd'hui  des  orne- 
ments d'argent  et  d'or  et  des  monnmenhi  de  luxe 
enterrés  dans  les  pays  sauvages  de  la  Tartarie  : 
c'est  tout  ce  qui  reste  à présent  de  tant  de  dépré- 
dations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plé- 
nière triomphale , aussi  magnifique  qu'avait  été 
guerrière  celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de 
triomphes.  On  y vit  un  mélange  de  barbarie  tar- 
tare et  de  luxe  asiatique.  Tous  les  kans  et  leurs 
vassaux,  compagnons  de  ses  victoires , étaient  snr 
ces  anciens  chariots  scythes  dont  l'usage  subsiste 
encore  jusque  chez  les  Tartares  de  la  Crimée; 
mais  ces  chars  étaient  couverts  des  étoffes  pré- 
cieuses, de  l'or  et  des  pierreries  de  tant  de  peuples 
vaincus.  Un  des  fils  do  Gengis  lui  fit,  dans  celte 
diète , un  présent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut 
dans  ces  états  généraux  de  l'Asie  qu'il  reçut  la 
adorations  de  plus  de  cinq  cents  ambassadeurs  da 
pays  conquis  ; de  là  il  courut  remettre  sous  le 
joug  un  grand  pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers  la 
frontièra  de  la  Chine.  U voulait , âgé  d'environ 
soixante  et  dix  ans,  aller  achever  la  conquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine , l’objet  le  plus  chéri 
de  son  ambition  ; mais  enfin  une  maladie  mortelle 
le  sa'isit  dans  son  camp  sur  la  ronte  de  cet  empire, 
àquelqua  lieuade  la  grande  muraille  ( 1 226  ). 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
subjugué  plus  de  peupla.  Il  avait  conquis  plus  de 
dix  huit  cents  Mena  de  l'orient  au  couchant , et 
plus  de  mille  du  septentrion  au  midi.  Mais  dans 
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scs  conquêtes  il  ne  Ot  que  détruire , et  à on  e.i- 
cepte  Bocara  et  deux  ou  trois  autres  villes  dont 
il  permit  qu'ou  réparât  les  ruines,  sou  empire,  de 
la  frontière  de  Kussie  jusqu'à  celle  de  la  Chine  , 
fut  une  dévaslation.  La  Chine  fut  moins  saccagée, 
parce  qu'aprés  la  prise  de  l’éàiu,  ce  qu'il  envahit 
ne  résista  pas.  Il  partagea  avant  sa  mort  ses  états 
à scs  quatre  fils , et  cliacun  d'eux  fut  un  des  plus 
puissants  rois  de  la  terre. 

On  assure  qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
sur  son  tombeau,  et  qu'on  en  a usé  ainsi  à la  mort 
de  ses  successeurs  qui  ont  régné  dans  la  rartarie. 
C'est  une  ancieiute  coutume  des  princes  scylhes, 
qu'ou  a trouvée  établie  depuis  peu  diez  les  Nègres 
de  Congo  ; coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porte  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un 
point  d'honneur  , diet  les  domcsti(|Ues  des  kans 
tartans,  de  mourir  avec  leurs  maîtres,  et  qu'ils 
se  disputaient  l'honneur  d'étre  enterrés  avec  eux. 
Si  ce  fanatisme  était  commun  , si  la  mort  était  si 
peu  lie  chose  pour  ces  peuples , ils  étaient  faits 
pour  subjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares , 
dont  l'adnnratiun  redoubla  pour  Gengis  quand  ils 
ne  le  virent  plus,  imaginèrent  qu'il  u'était  point 
né  comme  les  autres  hommes , mais  que  sa  mère 
l'avait  conçu  par  le  seul  secours  de  l'inOuence 
céleste  : comme  si  la  rapidité  de  ses  conquêtes 
n'était  pas  un  asaex  grand  prodige  I S'il  fallait 
donner  à de  tels  hommes  un  être  surnaturel  pour 
père,  il  faudrait  supposer  que  c'est  uu  être  mal- 
fesant. 

Les  Grecs , et  avant  eux  les  Asiatiques,  avaient 
souvent  appelé  fils  des  dieux  leurs  défenseurs  et 
leurs  législateurs,  et  même  les  ravisseurs  conqué- 
rants. L'apothéose  , dans  tous  les  temps  d'igno- 
rance, a été  proiliguée  à quiconque  instruisit , ou 
servit , ou  écrasa  le  genre  humain. 

La  enfants  de  ce  conquérant  étendirent  encore 
la  domination  qu'avait  laissée  leur  père.  Octal,  et 
bientêt  après Kouhiai-kan,  fdsd'Ucta!  .achevèrent 
la  oonquête  de  la  Chine.  C'at  oc  Koublal  que  vit 
Marc  Paolo,  vers  l'aii  i 260,  lorsque  avec  son  frère 
et  son  oncle  il  pénétra  dans  ca  pays  dont  le  nom 
même  était  alors  ignoré,  et  qu'il  appelle  le  Calai. 
L'Europe,  chez  qui  ce  Marc  Paolo  est  fameux  pour 
avoir  voyagé  dans  la  étals  soumis  |iar  Gengis  et 
sa  enfants , ne  counut  long-tem|>s  ni  ca  étals  ni 
leurs  vainqueurs. 

A la  vérité  le  pape  lunocent  iv  envoya  quetqua 
franciscains  dans  la  Tartarie  ( i 2 1 6 1 . Ca  moina, 
qm  se  qualdiaient  amhassaileurs , virent  peu  de 
chose,  forent  traites  avec  le  plus  grand  mépris,  et 
ne  servirent  à rieu. 

On  était  si  pen  instmil  de  ce  qui  se  passait  dans 
cette  vaste  partie  du  monde,  qu'un  fourbe,  nommé 
David  , 6l  accroire  n saint  Louis,  en  Si  rie,  qu'il 


I venait  auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de 
Tartarie  qui  s'était  fait  chrétien  (1258),  Saint 
' Louis  envoya  le  moine  Ruhruquis  dans  ces  pays 
pour  s'informer  de  ce  qui  en  pouvait  être.  Il  pa- 
rait , par  la  relation  de  Ruliruquis , qu'il  fut  in- 
troduit devant  le  petit-fils  de  Geugis,  qui  régnait 
à la  Chine.  Alais  quella  lumièra  pouvait-on  tirer 
d'un  moine  qui  ue  fil  que  voyager  chez  da  peu- 
pla dont  il  ignorait  les  langua,  et  qui  n'était  pas 
à portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rap- 
porta de  son  voyage  que  lieaucnup  de  fausa 
notions  et  quelqua  vérités  indifférenla. 

Ainsi  donc , au  même  temps  que  la  princa  et 
la  liaroDS  chrétiens  baignaient  de  sang  le  royaume 
de  Napla , la  Grèce , la  Syrie  et  l'Égypte , l'Asie 
était  saccagée  par  la  Tartara , presque  tout  notre 
hémisphère  souffrait  à la  fuis. 

La  moiiia  qui  voyagèrent  en  Tartarie,  dans  le 
Ireiiicme  siècle,  ont  écrit  que  Gengis  et  sa  eofaiils 
gouvernaient  dapoliquemeot  leurs  Tartara.  Mais 
peut-on  croire  que  da  conquérants , armés  pour 
partager  le  butiu  avec  leur  chef,  da  bumiua 
rolmsta,  uésiihra,  da  bomroa  erraiils,  cou- 
chant l'hiver  sur  la  neige  et  l'été  sur  la  rosée  , se 
soient  laissé  traiter  par  da  conducteurs  élus  en 
plein  champ,  comme  la  clievaiis  qui  leur  ser- 
vaient de  mouture  et  de  pâture?  Ce  ii'at  pas  là 
Tinsliiict  da  peupla  du  Nord  : la  Alaijis,  la 
lluus,  la  Gépida,  la  Tura,  laGoÜis,  la  Fraua, 
furent  tous  lescompagnous , et  non  la  esclava  de 
leun  Itarhara  chefs.  Le  dapotisnie  ne  vient  qu"a 
la  longue  ; il  se  forme  du  cuml>at  de  l'aprit  de 
domiualiou  contre  Taprit  d'indépendance.  Le 
chef  a toujoure  plus  de  moyens  d'écraser  que  sa 
cnm|iagnans  de  résister,  et  enfin  l'argent  rend 
absolu. 

(1243)  Le  muiiie  Plan-Carpiu,  envoyé  par  le 
pape  liinnceiit  iv  dans  Giracorum , alors  capitale 
de  la  Tartarie , témoin  de  l'inauguration  d'uu  fils 
du  grand  kan  Octal , rapporte  que  la  principaux 
fartares  firent  asseoir  ce  kan  sur  une  pièce  de 
feutre,  et  lui  dirent  : • Honore  la  granils,  sois 
t juste  et  bienfesant  envers  tous  ; sinon,  tu  seras 
• si  misérable  que  lu  u'auras  pas  même  le  feutra 
■ sur  lequel  lu  a assis.  • Ces  parola  ne  sont  pas 
d'un  courtisan  esclave. 

Geugis  usa  du  droit  qu'ont  eu  toujours  tous  la 
priiira  de  TOrieut , droit  semblalée  à celui  de 
tous  la  pèra  de  /aiUille  dans  la  loi  romaine , de 
choisir  leurs  béritiea , et  de  faire  partage  entre 
leurs  enfants , sans  avoir  égard  à l'ainesse.  Il  dé- 
clara grand  kan  da  Tartara  son  troisième  fils 
Octal , dont  la  postérité  régna  dans  le  nord  de  la 
Chiot*  jusque  ven  le  milieu  du  quatorzièote  siècle. 
La  force  da  arma  y avait  introduit  la  Tartara  ; 
la  querella  de  religion  la  en  chassèrent.  les  prê- 
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1res  lamas  voulurent  eiterminer  les  bonzes  ; ceui- 
ci  soulevèrent  les  peuples.  Les  princes  du  sang 
chinois  profitèrcnl  de  cette  discorde  ecclésiastique, 
cl  chas.sèreut  enlin  leurs  dominateurs,  queTaton- 
dancc  et  le  re|ios  avaient  amullis. 

Un  autre  lils  de  Gcugis,  nommé  Touclii , eut  le 
l'urqueslaii,  la  Kaclriane,  le  royaume  d'.tsiracan 
et  le  pa)s  des  tsbecs.  Le  flls  de  ce  Touchi  alla 
ravager  la  l’ulugne,  la  Dalmalie,  la  Hongrie,  les  en- 
vironsdeCoustanlinople(l251, 1255).  lls'appelait 
Batou-kan.  Les  priuces  de  la  Tartarie  Crimée  des- 
cendent de  lui  de  mâle  eu  mâle  ; et  les  kans  L'sbecs, 
qui  habitent  aujourd'hui  la  vraie  Tartarie,  vers  le 
nord  cl  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  rapportent 
aussi  leur  origine  'a  cette  source.  Ils  sont  maîtres 
de  la  Bactrianc  scpteutrionale  ; mais  ils  ne  mènent 
dans  ces  beaux  pays  qu'une  vie  vagabonde,  et 
désoleut  la  terre  qu'ils  habitent. 

Tuti,  ou  Tuli,  autre  lils  de  Oengis,  eut  la  Perse 
du  vivant  de  son  père.  Le  tils  de  ce  Tuli , nommé 
Houlacou , passa  l'Euphrate , que  tiengis  n'avoit 
puiut  passe  ; il  détruisit  pour  jamais  dans  Bagdad 
l'empire  des  califes , et  se  rendit  maitre  d'une 
partie  de  l'Asie  Miueure  ou  Katolie,  tandis  que 
les  maîtres  naturels  de  cette  belle  partie  de  l'em- 
pire de  Constantinople  étaient  chassés  de  leur 
capitale  par  les  chrétiens  croisés. 

(Jo  quatrième  flls,  nommé  Zangatal,  eut  la 
Transoxane,  Candabar,  l'inde  septentrionale. 
Cachemire,  le  Tliibet;  et  tous  les  descendants 
de  ces  quatre  monarques  conservèrent  quelque 
temps , par  les  armes,  leurs  monarchies  établies 
par  le  Ivrigandage, 

Ai  on  compare  ces  vastes  et  soudaines  dépréda- 
tions avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  notre 
Europe,  on  verra  une  énorme  différence.  Nos  ca- 
pitaines , qui  entendent  l'art  de  la  guerre  inlini- 
ment  mieux  que  les  Gengis  et  tant  d’autres  oon- 
quéranu  ; nos  armées,  dont  un  détachement  aurait 
dissipé  avec  quelques  canons  toutes oes  bordes  de 
Uuns , d'Abins  et  de  Scythes , peuvent  à peine 
aujourd'hui  prendre  quelques  villes  dans  leurs 
expéditions  Im  plus  brillantes.  C'est  qu'alnrs  il  u'y 
avait  uul  art , et  que  b force  décidait  du  sort  du 
monde. 

Gengis  et  ses  flls , allant  de  oosquète  en  con- 
quête, crurent  qu'ils  subjngueraient  toute  la  terre 
habitable;  c'est  dans  ce  dessein  que  d'un  edté 
KonUal , maitre  de  la  Chine , envoya  une  année 
de  cent  mille  hommes  sur  mille  faoteaux , appelés 
jonques,  ponr  conquérir  le  Japon , et  que  Batou- 
kan  pénétra  aux  frontières  de  l'Italie.  Le  pape 
Célestin  iv  lui  envoya  quatre  rdigieux , seuls 
amlnssadetirs  qui  passent  accepter  une  telle  com- 
mission. Frère  Assclin  rapporte  qu’il  ne  put  parler 
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qu'à  un  des  capitaines  tartares,  qui  lui  donna  celte 
lettre  pour  le  pape. 

« Si  tu  veux  demeurer  sur  terre,  viens  nous 

■ reudrehommage.  Si  tu  n'obéis  pas,  nous  savons 
€ ce  qui  en  arrivera.  Eiivoie-uous  de  nouveaux 

■ depiité's  pour  nous  dire  si  tu  veux  être  notre 

■ vassal  nu  notre  ennemi.  • 

On  a blâmé  Charlemagne  d'avoir  divisé  sesétats  ; 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  états  de  Charlemagne 
SC  touchaient,  avaient  h peu  près  les  mêmes  lois, 
étaient  sons  la  même  religion , et  pouvaient  se  gou- 
verner par  un  seul  homme  ; ceux  de  Gengis,  bcae 
coup  plus  vastes,  entrecoupés  de  déserts,  parta- 
gés en  religions  differentes,  ne  pouvaient  nU'ir 
long-temps  au  même  seeptre. 

Cependant  celte  vaste  puissance  des  Tartares- 
âlogols,  fondée  vers  l'an  1220,  s'aflailéil  de  tous 
cèles  ; jusqu'il  ce  que  Tamcrian,  plus  d'un  siècle 
après,  établit  une  monarchie  universelle  dans  l'A- 
sie, monarchie  qui  se  partagea  encore. 

La  dynastie  de  Gengis  régna  long-temps  h la 
Cliine,  sous  le  nom  d'Iven.  Il  est  h croire  que  la 
science  de  l'astronomie , qui  avait  rendu  les  Chi- 
nois si  céltHires,  déehnt  beanemip  dans  celte  ré- 
volution ; car  on  ne  voit,  en  ce  temps-là,  que  des 
mahométans  astronomes  à la  Chine  ; et  ils  ont 
presque  toujours  été  en  possession  de  régler  le  ca- 
lendrier jusqu'à  l'arrivée  des  Jésuites.  C'est  peut- 
être  la  raison  de  la  médiocrité  où  soûl  restés  les 
Chinois  •. 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  savoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a là  ni  droit 
eivil,  ni  droit  canon,  ni  division  entre  le  Irène  et 
l'autel,  et  entre  des  tribunaux  de  judieature,  ni 
conciles,  ni  universités,  ni  rien  de  ce  quia  perfec- 
tionné ou  surchargé  la  aociété  parmi  nons.  Let 
Tartares  partirent  de  lenrs  déserts  vers  l'an  4 21 2, 
et  eurent  conquis  la  moitié  de  l'hémisphère  vert 
l'an  4 256  ; c'est  là  tonte  leur  histoire. 

Toomoiis  maintenant  vers  roccident,  et  voyons 
ce  qni  se  passait,  an  treizième  siècle,  en  Europe. 

CHAPITRE  LXI. 

Charipii  <t'Anjon , roi  dm  Dvuz-Sirtin.  I)e  Valnfroi , 

4e  <}onndta , ei  dn  V^rte  ticUtaum. 

Peodant  que  la  grande  révolntioii  des  Tartares 
avait  son  cours,  que  les  Gis  et  les  petits-GIs  de 
Geogis  SC  partageaient  la  plus  grande  partie  du 

• Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grandi  oonuments  de  loos 
1rs  arts,  dans  la  Chine,  sont  de  llnrmtlon  des  Tartares,  se 
sont  élrantmneot  trompé*:  oommenl  onl^lls  pu  s«mNMer 
que  des  barbares  toujours  erraals , dont  le  cbef,  Geofds , on 
savait  ni  lire  ni  écrire,  fussent  plus  Instruit*  que  la  nation 
la  pin*  poUcce  et  la  plus  anelome  de  In  terre  ? 
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moiule,  que  les  croisades  oonliauaient,  et  que  saiul 
Louis  préparait  malheureusement  la  dernière,  l'il- 
lustre maison  impériale  de  Sonabe  Gnit  d'nne  ma- 
nière inouïe  jusqu'alors  ; ce  qui  restait  de  son  sang 
coula  sur  ou  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  u avait  etc  à la  fois  empe- 
reur des  papes,  leur  vassal, et  leur  ennemi.  Illeur 
rendait  hommage  lige  pour  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile  (1254  ).  Sou  fils  Conrad  iv  se  mit  en 
possession  de  ce  royaume.  Je  ne  vois  point  d'au- 
teur qui  n'assure  que  ce  Conrad  fut  empoisonné 
par  son  frère  Manfredi  ou  Mainfroi,  bâtard  de 
Frédéric  ; mais  je  n'en  vois  aucun  qui  en  apporte 
la  plus  l^ère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  ir  avait  été  accusé 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Uenri  : vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  soupçons  de  poison 
sont  plus  communs  que  le  poison  même. 

Cet  hommage  lige  qu'on  rendait  à la  cour  ro- 
maine pour  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
fut  une  des  sources  des  calamités  de  ces  provin- 
ces, de  celles  de  la  maison  impériale  de  Souabe, 
et  de  celles  de  la  maison  d'Anjou,  qui,  après  avoir 
dépouillé  les  héritiers  légitimes,  périt  elle-  même 
misérablement.  Cet  hommage  fut  d'abord,  comme 
vous  l'avez  vu,  une  simple  cérémonie  pieuse  et 
adroite  des  conquérants  normands,  qui  mirent, 
comme  tant  d'autres  princes,  leurs  états  sous  la 
protection  de  l'Église,  pour  arrêter,  s'il  était  pos- 
sible, par  l'eicommunication , ceux  qui  voudraient 
leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Les  papes  tour- 
nèrent bientM  en  hommage  celte  oblation  ; et 
n'étant  pas  souverains  de  Rome,  ils  étaient  snze- 
rains  des  Deui-Siciles. 

L'empereur  Frédéric  ii  laissa  Naples  et  Sicile 
dans  l'état  le  plus  florissant  : de  sages  lois  établies, 
des  villes  bâties,  Naples  embellie,  les  sciences  et 
les  arts  en  honneur,  furent  ses  monuments.  Ce 
royaume  devait  appartenir  h l'empereur  Conrad 
son  fils  ; on  ne  sait  si  Manfredi,  que  nous  nommons 
Mainfroi,  était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédé- 
ric II  ; l'empereur  semble  le  regarder  dans  son  tes- 
tament comme  son  fils  légitime  : il  lui  donne  Ta- 
renle  et  plusieurs  autres  principautés  en  sonve- 
raineté  ; il  l'institue  régent  du  royaume  pendant 
l'absence  de  Conrad,  et  le  déclare  son  successeur, 
eu  cas  qne  Conrad  et  Henri  viennent  à mourir  sans 
enfants  : jusque-lâ  tout  parait  paisible.  Mais  les  Ita- 
liens n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sang 
germanique;  les  payies  détestaient  la  maison  de 
Souabe,  et  voulaient  la  chasser  d'Italie  ; les  partis 
Guelfe etCibelinsubsistaientdans toute  leur  force 
d'un  bout  de  l'Italie  â l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  iv,  qui  avait  déposé  à 
Lvon  l'empereur  Frédéric  ii,  c'est-'a-dire  qui  avait 
osé  le  déclarer  déposé,  prétendait  bien  qne  les  en- 


fants d'un  excommunié  ne  pouvaiont  succéder  à 
leur  père. 

Innocent  se  bâta  donc  de  quitter  Lyon,  pour 
aller  sur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  ba- 
rons 'a  ne  point  obéir  'a  Manfredi,  que  nous  nom- 
mons Mainfroi.  Cet  évêque  ne  combattait  qu'avec 
les  armes  de  l'opinion  ; mais  vous  avez  vu  eom- 
bien  ces  armes  étaient  dangereuses.  Mainfroi  se 
défia  de  ses  barons,  dévots,  factieux,  et  ennemis 
du  sang  do  Souabe.  Il  y avait  encore  des  Sarra- 
sins dans  la  Fouille.  L'empereur  Frédéric  ii,  son 
père,  avait  toujours  eu  une  garde  composée  de  ces 
maliométans  ; la  ville  de  Lucéran  ou  Nocera,  était 
rempliedecesAralies;  on  l'appelait Luccra de' pa- 
gani,  la  ville  des  païens.  Les  mahométans  ne  mé- 
ritaient pas  à beaucoup  près  ce  nom  que  les  Ita- 
liens leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne  fut  plus 
éloigné  de  ce  que  nous  appelons  improprement  le 
paganitme , et  ne  fut  plus  fortement  attaché  sans 
aucun  mélangeh  l'unité  de  Dieu.  Mais  ce  terme  de 
paient  avait  rendu  odieux  Frédéric  II,  qui  avait 
employé  les  Arabes  dans  scs  années  ; il  rendit 
Manfredi  plus  odieux  encore.  Manfredi  cepen- 
dant, aidé  de  ses  mahométans,  étouffa  la  révolte, 
et  contint  tout  le  royaume,  excepté  la  ville  de  Na- 
ples, qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  son 
unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  [)eux- 
Siciles  lui  étaient  dévolues,  cl  lui  appartenaient  de 
droit,  en  vertu  des  paroles  qu'il  avait  prononct'es 
en  déposant  Frédéric  ii  et  sa  race,  au  concile  de 
Lyon.  L'empereur  Conrad  iv  arrive  alors  pour 
défendre  son  héritage  ; il  prend  d'assaut  sa  ville  de 
Naples  : le  pape  s'enfuit  'a  Gênes,  sa  patrie , et  fa 
il  ne  prend  d'autre  parti  que  d'oITrir  le  royaume 
au  prince  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  ni,  prince  qui  n'élait  pas  en  état  d'armer 
deux  vaisseaux,  et  qui  remercia  le  saint  père  de 
son  dangereux  présent. 

( 1 254  ) Les  dissensions  inévitables  entre  Con- 
rad, roi  allemand,  et  Manfredi,  italien,  servirent 
mieux  la  cour  romaine  que  ne  firent  la  politique 
et  les  malédictions  du  pape.  Conrad  mourut,  et 
on  prétend,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'il  mourut 
empoisonné.  La  cour  papale  accrédita  ce  soupçon. 
Conrad  laissait  sa  couronne  de  Naples  â un  enfant 
de  dix  ans  ; c'est  cet  infortuné  Conradin  que  nous 
verrons  périr  d'une  fin  si  tragique.  Conradin  était 
en  Allemagne  : Manfredi  était  ambitieux  ; il  fit 
courir  le  bruit  que  Conradin  était  mort,  et  se  fit 
prêter  serment  comme  â un  régent,  si  Conradin 
était  en  vie,  et  comme 'a  un  roi,  si  ce  fils  de  l'em- 
pereur n'était  plus.  Innocent  avait  toujours  pour 
lui  dans  le  royaume  la  faction  des  Guelfes,  ce  parti 
ennemi  de  la  maison  impériale,  et  il  avait  encore 
pour  lui  ses  excommunications  : il  se  déclara  lui- 
même  roi  des  Ueux-Siciles,  et  donna  des  investi- 
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tures.  Vuilh  donc  enOn  les  papes  rois  de  ce  pays 
conquis  pur  des  gentilshoiDioes  de  Normandie. 

( 1 255  et  1 2.34  ) ^!ais  celle  royaulé  ne  lui  que  pas- 
sagère : le  pape  eul  une  armée,  mais  il  ne  savail 
pas  la  commander  ; il  mil  un  légal  a la  léle  : Man- 
fredi  avec  ses  mahomélans  el  quelques  barons  peu 
scrupuleux  defil  enlièremeul  le  légal  el  l'armée 
ponlilicale. 

Ce  fui  dans  ces  circonslances  que  le  pape  Inno- 
cenl,  ne  pouvanl  prendre  pour  lui  le  royaume  de 
Naples,  se  lourua  enUu  vers  lecotnled'Anjou,  frère 
de  sailli  Louis,  (4234  ) el  lui  oiïril  une  couronne 
donl  il  n'avail  nul  droil  de  disposer,  el  b laquelle 
le  comte  d'Anjou  n’avait  nul  droit  de  prétendre. 
Mais  le  pape  mourut  dès  le  commencement  de  celte 
négociation  : c'est  à quoi  aboutissent  tous  les  pro- 
jets do  l'ambition  qui  tourmentent  si  horrible- 
ment la  vie. 

Rinaido  de  Signi,  Alexandre  iv,  succéda  è la 
place  d'innocent  iv  et  à tous  ses  desseins.  Il  ne  put 
réussir  avec  le  frère  du  roi  de  France,  saint  Louis  ; 
ce  roi  malboureusemeut  venait  d'épuiser  la  France 
par  sa  croisade  et  par  sa  rançon  en  Egypte,  et  il 
dépensait  le  peu  qui  lui  restait  è rebitir  en  Pales- 
tine les  murailles  de  quelques  villes  sur  la  cOle, 
villes  bientôt  perdues  pour  les  chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  iv  commence  par  citer  par- 
devant  lui  Manfrodi  ; il  en  était  en  droit  par  les  lois 
des  fiefs , puisque  ce  prince  était  son  vassal.  Mais 
ce  droit  ne  pouvant  ôlre  que  celui  du  plus  fort , 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'un  vassal  armé 
comparût  devant  son  seigneur.  Alexandre  était  'a 
Naples , dont  ses  intrigues  lui  avaient  ouvert  les 
portes  : il  négocia  avec  son  vassal  qui  était  dans 
la  Fouille.  Manfredi  pria  le  saint  père  de  lui  en- 
voyer un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour 
du  pape  décida , • id  non  convenirc  sanetm  sedis 
< hnuori  , ut  cardinales  isto  modo  inittantur  ; • 
qu'il  ne  convenait  pas  à l'honneur  du  saint  siège 
d’envoyer  ainsi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  : le  pape  publia 
une  croisade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  avait 
publié  contre  les  musulmans , les  empereurs , el 
les  Albigeois.  Il  y a bien  loin  de  .Naples  en  Angle- 
terre ; cependant  celte  croisade  y fut  précliée  ; un 
nonce  y alla  lever  des  dtk;imes  (4235)  : ec  nonce 
releva  de  son  vœu  le  roi  Henri  ui , qui  avait  fait 
serment  d'aller  faire  la  guerre  en  Palestine,  et  loi 
Ut  faire  un  autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  et 
des  troupes  au  pape  dans  sa  guerre  contre  Man- 
fredi 

Mattliieu  Piris  rapporte  que  le  nonce  lexa  cin- 
quante mille  livres  sterling  en  Angleterre.  A voir 
les  Anglais  d'aujourd'hui  , on  ne  croirait  pas  que 
leurs  ancêtres  aient  pu  (Ire  si  imbéciles.  La  cour 
papale,  pour  e.\torqucr  cet  argent , flattait  le  roi 


de  la  couronne  de  Naples  pour  le  prince  Edmond, 
son  fils;  mais  dans  le  môme  temps  elle  négociait  avec 
Charles  d'Anjou,  toujours  prôleàdonner  les  Deux- 
.Sicilcs  'a  qui  les  voudrait  payer  le  plus  chèrement. 
Toutes  ces  négociations  échouèrent  pour  lors  ; le 
pa|)c  dissipa  l'argent  qu'il  avait  levé  en  Angle- 
terre pour  sa  croisade , et  ne  la  fit  point  ; Man- 
fredi régna  , et  Alexandre  iv  mourut  sans  réussir 
à rien  qu"a  extorquer  de  l'argent  de  l'Angleleiro 
(4260). 

Un  savetier  , devenu  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain IV,  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencé.  Ce  savetier  était  de  Troyes  en  Cham- 
pagne ; son  prédécesseur  avait  fait  prêcher  une 
croisade  en  Angleterre  contre  les  Deux-Siciles  ; 
celui-ci  en  fit  prêcher  une  en  France  : il  prodigua 
des  indulgences  plénières  ; mais  il  ne  put  avoir 
que  peu  d'argent , et  quelques  soldats , qu'un 
comte  de  Flandre , gendre  de  Charles  d'Anjou , 
conduisit  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la  cou- 
ronne de  .Naples  et  de  Sicile  ; le  roi  saint  Louis  y 
consentit,  mais  Urbain  iv  mourut  sans  avoir  pu 
voir  les  commencements  de  cette  révolution 
( 4264  ). 

Voilit  trois  papes  qui  consument  leur  vie  k per- 
sécuter en  vain  Manfredi.  Un  Languedocien  I Clé - 
ment  iv) , sujet  de  Charles  d'Anjou  , termina  ce 
que  les  autres  avaient  entrepris , el  cul  l'honneur 
d'avoir  son  maître  |iour  son  vassal.  Ce  comte 
d'Anjou  , Charles  , possédait  déj'a  la  Provence  par 
son  mariage  , et  uuc  |iartie  du  Languedoc  ; mais 
ce  qui  augmentait  sa  puissance,  c'était  d'avoir 
soumis  la  ville  de  Marseille.  Il  avait  encore  une 
dignité  qu'un  homme  habile  pouvait  faire  valoir, 
c'était  celle  de  sénateur  unique  do  Rome  ; car  les 
Romains  défendaient  toujours  leur  liberté  contre 
les  papes  ; ils  avaient  depuis  cent  ans  créé  cette 
dignité  de  sénateur  unique , qui  fesait  revivre  les 
droits  des  anciens  tribuns.  ( 1 263  ) Le  sénateur 
était  'a  la  tête  du  gouverneuicnt  municipal , et  les 
papes , qui  donnaient  si  libéralement  des  cou- 
ronnes, ne  pouvaient  mettre  un  impôt  sur  les 
Romains  ; ils  étaient  ce  qu'un  électeur  est  dans  la 
ville  de  Oilogne.  Clément  ne  donna  l'investiture 
à son  ancien  maître  qu  "a  condition  qu'il  renonce- 
rait à cette  dignité  au  bout  de  trois  ans , qu'il  (>aie- 
rait  ti'ois  mille  onces  d'or  au  saint  siège , chaque 
année,  |Kmr  la  mouvance  du  royaume  de  .Naples, 
et  que  si  jamais  le  paiement  était  différé  plus  de 
deux  mois , il  serait  excommunié.  Charles  sous- 
crivit aisément  à ces  coiiditioiis  et  à toutes  les  au- 
tres. Le  pa|>e  lui  accorda  la  levée  d'une  décime 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France.  Il  part  avivi 
de  l'argent  el  des  troupes . se  fait  couronner  à 
Home , livre  bataille  'a  Mainfnii  dans  les  plaines 
de  Rénévent , cl  est  assez  heureux  pour  que  Main- 
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frni  soit  lue  «n  combattant  ( 1 266 1 . Il  usa  dure- 
ment de  la  victoire , et  parut  aussi  cruel  que  son 
frère  saint  Louis  était  humain.  Le  lé^t  enipéclia 
qu'on  ne  donnât  la  sépulture  à Majnfroi.  Les  rois 
ne  SC  vengent  que  des  vivants  ; l'Église  se  vengeait 
des  vivants  et  des  morts. 

Cependant  le  jeune  Conradin  , véritable  héri- 
tier du  royaume  de  Naples , était  en  Allemagne 
pendant  cet  interrègne  qui  la  désolait,  et  pendant 
qu'on  lui  ravissait  le  royaume  de  Naples  ; ses  par- 
tisans l'eicitent  à venir  défendre  son  héritage.  Il 
n'avait  encore  que  quinze  ans  ; son  courage  était 
au-dessus  de  son  âge  ; il  se  met,  avec  le  duc  d'Au- 
triche , son  parent,  'a  la  tête  d'une  armée,  cl  vient 
soutenir  ses  droits  (1268).  Les  Komains  étaient 
pour  lui.  Conradin  excommunié  est  reçu  à Rome 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  dans  le  temps 
même  que  le  pape  n'osait  approcher  de  sa  capi- 
tale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce 
siècle , la  plus  juste  était  celle  que  fesait  Conra- 
din ; clic  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  Dt  prêcher 
la  croisade  contre  lui , ainsi  que  contre  les  Turcs. 
Ce  prince  est. défait  et  pris  dans  la  Touille , avec 
son  parent  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'An- 
jou , qui  devait  honorer  leur  courage,  les  Ht  con- 
damner par  des  jurisconsultes  ; la  sentence  por- 
tail qu'ils  méritaient  la  mort  pour  avoir  pris  les 
armes  contre  C Église.  Ces  deux  princes  furent 
exécutés  publiquement  'a  Naples  par  la  main  du 
bonrreau. 

Les  historiens  contemporains  les  plus  accrédités, 
les  plus  Gdèles,  les  Guichardin  et  les  UeTbou  de  ces 
temps-lh , rapportent  que  Charles  d'Anjou  con- 
sulta le  pape  Cléinent  iv,  autrefois  son  chancelier 
en  Provence , cl  alors  son  protecteur , et  que  ce 
prêtre  lui  répondit  en  style  d'oracle  : vila  Corra- 
ditti,  morsCaroli;  mors  Corradini,  vila  Ca- 
roli.  Cependant  les  valets  en  rnl>e  de  Charles 
passèrent  dix  mois  entiers  k se  déterminer  sur  cet 
assassinat  qu'ils  devaient  commettre  avec  le  glaive 
de  la  justice.  La  sentence  ne  fut  portée  qu'après 
la  mort  de  Clément  iv  *. 

On  ne  peut  assez  s'étonner  qne  Louis  i\,  cano- 
nisé depuis  , n'ait  fait  aucun  reproche  k son  frère 
d'une  action  si  larbare , si  honteuse , et  si  peu 
politique , lui  que  des  Égyptiens  avaient  épargné  si 
généreusement  dans  des  circonstances  bien  moins 
favorables.  Il  devait  condamner  plus  qu'un  autre 
la  férocité  réfléchie  de  Charles  son  frère. 

Le  vainqueur  si  indigne  de  l'être , an  lieu  de 
ménager  les  Napolitains,  les  irrita  par  des  oppres- 
sions ; ses  Provençaux  et  lui  furent  en  horreur. 

C'est  une  opinion  générale,  qu'un  gentilhomme 

• Voyu  tes  Annale*  4e  templre,  tar  la  maiwn  de  Sonabe 
(aoQées  tfb'T-G»;. 


de  Sicile , nommé  Jean  de  Procida , déguisé  en 
cordelicr , trama  celte  fameuse  conspiration  par 
laquelle  tous  les  Français  devaient  être  égorgés  k 
la  même  heure , le  jour  de  Pâques,  au  son  de  la 
cloche  de  vêpres.  Il  est  sûr  que  ce  Jean  de  Procida 
avait  en  Sicile  préparé  tous  les  esprits  k une  révo- 
lution , qu'il  avait  passé  k Constantinople  et  en 
Aragon  , et  que  le  roi  d'Aragon  , Pierre,  gendre 
de  Maiufroi , s'était  ligué  avec  l'empereur  grec 
contre  Charles  d'Anjou  : mais  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'on  eût  tramé  précisément  la  conspi- 
ration des  vêpres  siciliennes.  Si  le  complot  avait 
été  formé,  c'était  dans  le  royaume  de  Naples  qu'il 
fallait  principalement  l'exécuter;  et  cependant 
aucun  Français  n'y  fut  tué.  Malespina  raconte 
qu'un  Provençal , nommé  Droguet  *,  violait  une 
femme  dans  Palerme  le  lendemain  de  Pâques, 
dans  le  temps  que  le  peuple  allait  k vêpres  ; la 
femma  cria , le  |>euple  accourut , on  tua  le  Pro- 
vençal (12821.  Ce  premier  mouvement  d'une 
vengeance  particulière  anima  la  haine  générale. 
Les  Siciliens  , excités  par  Jean  de  Procida  et  par 
leur  fureur,  s'écrièrent  qu'il  fallait  massacrer  les 
ennemis.  On  fit  main-basse  k Palerme  sur  tout  ce 
qu'on  trouva  de  Provençaux  ; la  même  rage  qui 
était  dans  tous  les  emnrs  produisit  ensuite  le  même 
massacre  dans  le  reste  de  File  ; on  dit  qu’on  éven- 
trait  les  femmes  grosses  pour  arracher  les  enfants 
k demi  formés , et  que  les  religieux  même  massa- 
craient leurs  péuilontes  provençales  : il  n'y  eut, 
dit-on , qu'un  gentilhomme , nommé  Des  Por- 
cellels , qui  échappa.  Cependant  il  est  certain  que 
le  gouverneur  de  Messine , avec  sa  garnison  , se 
relira  de  File  dans  le  royaume  de  Naples  '. 

Le  sang  de  Conradin  fut  ainsi  vengé , mais  sur 
d'autres  que  sur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les 
vêpres  siciliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux 
malheurs  k ces  peuples  qui,  nés  dans  le  climat  le 
plus  fortuné  de  la  terre , n'en  étaient  que  plus 
méchants  et  plus  misérables.  Il  est  temps  de  voir 
quels  nouveaux  désastres  furent  produits  dans  ce 
même  siècle  par  l'abus  des  croisades,  et  par  celui 
de  la  religion. 

ë Pour  cxcuMr  Droguet,  on  preimd  qu*it  ve  oootnuade 
Irooticr  cotte  dame  dans  la  rue  ; j'y  consens. 

• Celte  opinion  est  fondée  sur  une  tradition  très  reculée. 
Porcellcl,  disent  d'anciens  écrivains,  fut  sauvé  seul  du  mas- 
sacre de  Païenne , à cause  de  sa  grande  prud’homie  et  vertu. 
On  prétend  qu’un  autre  Porcellel  sauva  Blchard-CŒur-do* 
lion  enveloppé  par  les  Sarrasins,  en  attirant  leurs  coups  sur 
lul-méme.  Après  sa  mort,  les  Sarrasins  trempèrent  des  Iln(tet 
dans  son  sang,  par  une  superstition  digne  de  ces  temps  de 
valeur  et  de  férocité.  Celle  famille  subsiste  eucoce , mats 

Des  paavTute  oobis  sal  loot  os  qui  tes  rsale. 

Sohe.t.t.  I. 
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CHAPITRE  LXII. 

De  U enlude  cODtre  les  Langucdoclpni. 

Les  querelles  sanglantes  de  l'eiupire  et  du  sa- 
cerdoce, les  richesses  des  monastères,  l'abus  que 
tant  d'eriques  avaient  fait  de  leur  puissance  Icm- 
perelle,  devaient  tôt  ou  lard  révolter  les  esprits 
et  leur  inspirer  une  secrète  indépendance.  Arnaud 
de  Brescia  avait  ose  exciter  les  peuples  jusque 
dans  Rome  à secouer  le  joug.  On  raisonna  beau- 
coup en  Europe  sur  la  religion,  dès  le  temps  de 
Charlemagne.  Il  est  très  certain  que  les  Francs  et 
les  Germains  ne  connaissaient  alors  ni  images,  ni 
reliques,  ni  transsubstantiation.  Il  se  trouva  en- 
snite  des  hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que 
l'Évangile,  et  qui  prêchèrent  h peu  près  les  mêmes 
dogmes  que  tiennent  aujourd’hui  les  protestants. 
On  les  nommait  Vaudois.  parce  qu'il  y en  avait 
beaucoup  dans  les  vallées  du  Piémont;  Albigeois, 
h cause  de  la  ville  d'Aibi  ; bons  hommes,  par  la 
régularité  dont  ils  se  piquaient  ; enlln  manichéens, 
du  nom  qu'on  donnait  alors  en  général  aux  héré- 
tiques. On  fut  étonné,  vers  la  lin  du  douzième 
siècle,  que  le  Languedoc  en  parût  tout  rempli. 

Dès  l'an  1198,  le  pape  Innocent  tu  délégua 
deux  simples  moines  de  Citcaux  pour  juger  les 
hérétiques.  • Nous  mandons,  dit-il,  aux  princes, 

■ aux  comtes,  et  h tous  les  seigneurs  de  votre 

• province,  de  les  assister  puissamment  contre  les 

■ hérétiques,  par  la  puis.sance  qu  ils  ont  reçue 
I pour  la  punition  des  méchants  ; en  sorte  qu'a- 

• près  que  frère  Rainier  aura  prononcé  i'ei- 

• communication  contre  eux,  les  seigneurs  cou- 

• liaquent  leurs  biens,  les  bannissent  de  leurs 
< terres,  et  les  punissent  plus  sévèrement  s'ils 

• («eut  y résister.  Or  nous  avons  donné  pouvoir 

• à frère  Rainier  d'y  contraindre  les  seigneurs  par 

• excommunication  et  par  interdit  sur  leurs 

• biens,  etc.  • Ce  fut  le  premier  fondement  de 
l'inquisition. 

IJn  abbé  de  Citcaux  fut  nommé  ensuite  avec 
d'autres  moines  pour  aller  faire  à Toulouse  ce 
que  l'évéque  devait  y faire.  Ce  procédé  indigna  le 
comte  de  Foix  cl  tous  les  princes  du  pays,  déjà 
séduits  par  les  réformateurs,  et  irrités  contre  la 
cour  de  Rome. 

La  secte  était  en  grande  partie  composée  d'une 
bourgeoisie  réduite  à l'indigence  par  le  long  es- 
clavage dont  on  sortait  à peine,  et  encore  par  les 
croisades.  L'ablié  de  CIleaux  paraissait  avec  l'équi- 
page d'un  prince.  Il  voulut  en  vain  parler  en 
apôtre;  le  peuple  lui  criait  : Quittes  le  luxe  ou 
le  termon.  Un  Espagnol,  évêque  d'Osma,  très 
homme  de  bien,  qui  était  alors  à Toulouse,  con- 
scàlla  aux  inquisiteurs  de  renoncer  à leurs  étjui- 


pages  somptueux,  de  marcher  à pied,  de  vivre 
anstèremeut , et  d'imiter  les  Albigeois  pour  les 
convertir.  Saint  Dominique,  qui  avait  accom- 
pagné cet  évêque,  donna  l'exemple  avec  lui  de 
cette  vie  apostolique,  et  parut  alors  souhaiter 
qu'on  n'cmployôl  jamais  d'autres  armes  contre  les 
erreurs  (1207).  Mais  Pierre  de  Castelnau,  l'un 
des  inquisiteurs,  fut  accusé  de  se  servir  desarmes 
qui  lui  étaient  propres,  en  soulevant  secrètement 
quelques  seigneurs  voisins  contre  le  comte  de 
Toulouse,  et  en  suscitant  une  guerre  civile.  Cet 
inquisiteur  fut  assassiné.  Le  soupçon  tomba  sur 
le  comte  de  Toulouse. 

Le  pa|M  Innocent  iii  ne  balança  pas  'a  délier  les 
sujets  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment  de 
fidélité.  C'est  ainsi  qu'on  traitait  les  descendants 
de  Raimond  de  Toulouse,  qui  avait  le  premier 
servi  la  ciirétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait  quelque- 
fois une  bulle,  se  soumit  à la  satisfaction  qu'on 
exigea  de  lui  (1209).  Un  des  légats  du  pape, 
nommé  Milon,  lui  commande  de  le  venir  trouver 
à Valence,  de  lui  livrer  sept  chôteaux  qu'il  possé- 
dait en  Provenue,  de  se  croiser  lui-même  contre 
les  Albigeois  ses  sujets,  de  faire  amende  hono- 
rable. Le  comte  obéit  à tout  : il  parut  devant  le 
légat,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  nu-pie<ls.  nu-jambes, 
revêtu  d'un  simple  caleçon,  à la  porte  de  l'église 
de  Saint-Gilles;  là  un  diacre  lui  mit  une  cordeau 
cou,  et  un  autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  le 
légat  tenait  un  bout  do  la  corde  ; après  quoi  on  Ut 
prosterner  le  prince  à la  porte  de  cette  églisi? 
pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  dne  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Nevers,  Simon,  comte  de  .Montfort,  les 
évêques  de  Sens,  d'Aiitun,  de  Nevers,  de  Cler- 
mont, de  L'isieux,  de  Bayeux,  à la  tête  du  leurs 
troupes,  et  le  malheureux  comte  de  Toulouse  au 
milieu  d'eux,  comme  leur  otage  ; de  Tautrccôté, 
des  peuples  animés  par  le  fanatisme  de  la  persua- 
sion. La  ville  de  lléxiei-s  voulut  tenir  contre  les 
croisés  : ou  égorgea  tous  les  habitants  réfugiés 
dans  une  église  ; la  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Les  citoyens  de  Carcassonne,  effrayés  de  cet  exem- 
ple , implorèrent  la  miséricorde  des  croisés  : on 
leur  laissa  la  vie.  On  leur  permit  de  sortir  pres- 
que nus  de  leur  ville,  et  on  s'empara  de  tous 
leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfort  le  nom 
de  Machabée.  Il  se  rendit  maître  d'une  grande 
partie  du  pays,  s'assurant  des  châteaux  des  sei- 
gneurs suspects,  attaquant  ceux  qui  ne  se  met- 
taient pas  entre  scs  mains,  poursuivant  les  héré- 
tiques qui  osaient  se  défendre.  Les  écrivains  ec- 
clésiastiques racontent  eux-mêmes  que  Simon  de 
Montfort  ayant  allumé  un  bûcher  pour  ces  mal- 

l.'î. 
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Iieureiii,  il  yen  eut  cent  quarante  qui  coururent, 
en  clianlaiit  des  psaumes,  se  précipiter  dans  les 
flaïunies.  I.e  jcsuitc  Daniel,  en  |>arlant  de  ces  in- 
fortunes dans  son  Hitloire  de  France,  les  appelle 
infàmet  et  déleslablee.  Il  est  liien  évident  quedes 
hommes  qui  volaient  ainsi  au  martyre  n'avaient 
point  des  mœurs  infimes.  Il  n'y  a sans  doute  de 
détestable  que  la  barbarie  avec  laquelle  on  les 
traita,  et  il  n'y  a d'infime  que  les  paroles  de  Da- 
niel <.  On  peut  seulement  déplorer  l'aveuglement 
de  res  raalheureni , qui  croyaient  que  Dieu  les 
récompenserait,  parce  que  des  moines  les  fesaient 
brûler. 

L'esprit  de  justice  et  de  raison,  qui  s'est  intro- 
duit depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe,  a fait 
voir  enUn  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injuste  que 
laguerrecontreles  Albigeois.  Ou  n'attaquait  point 
des  peuples  rebelles  à leur  prince  ; c'était  le 
prince  mime  qu'on  attaquait  |>our  le  forcer  à dé- 
truire ses  peuples.  Que  dirait-on  aujourd'hui  si 
quelques  évêques  venaient  assiéger  l'électeur  de 
Saie  ou  l'électeur  l’alatin,  sous  piétcstc  que  les 
sujets  de  ces  princes  ont  impunément  d'autres 
cérémonies  que  les  sujets  de  ces  évêques? 

En  dépeuplant  le  languedoc,  on  dépouillait  le 

* Dans  le  tempt  di?  la  destractian  des  Jrxult**» , on  eut  en 
France  une  Ir^e  vi>IU4tô  de  perfectionner  rMucalton.  On 
im.nsina  donc  d'établir  une  chaire  d'hiatoirc  a Toulouac. 
L'abbé  Audra , qui  en  fut  ciiarfié , «■»or%it  de  l'F-Mai  tur  les 
UtcHrs  e(  l’Esprit  des  yalions , àonl  il  eut  »otn  de  relran- 
rher  les  fallu  qui  pouvaient  rendre  la  lyrannio  du  clemé  trop 
odieuar;  mais  il  conserva  l«ii  principes  de  raison  et  d huma' 
nilé  qu'il  croyait  utiles.  Le  bas*rlerp*  de  Toulouse  Jeta  de 
ftrandscrit.  L'archevêque  in  timide  »e  crut  obll^  de  sc  joindre 
aui  persécuteurs  de  l'abbé  Audra.  Le  clergé  de  France  avait 
dressé,  vers  le  même  temps  (en  *770),  un  avertissement  aux 
fidèles  contre  l'incn-dulité.  Cétail  un  ouvrage  très  corieut, 
où  Con  éiabliaaait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  agréable  que  d'a- 
voir beaucoup  de  fui,  et  que  les  prêtres  avaient  rendu  un 
grand  serrlceaux  hommes  en  leor  prenant  leur  argent , parce 
qu'un  homme  misérable  qui  meurt  sur  un  fumier,  avec  i>s* 
pérance  d'aller  au  ciel , est  le  plus  heureux  du  monde.  On  y 
citait  avec  complaisance  non  seulement  Tertulliim , qui , 
comme  on  sait , est  mort  hérrtk]ne  et  fou  , mais  }e  ne  sais 
qnelles rapsodiesd'un  rhéteur  nommé  Lactance,  dont  on  fc- 
sait  un  père  de  l'Église.  Ce  Lactance  , à la  vérité , avait  écrit 
qu'on  ne  peut  rien  savoir  en  physique  ; mais  en  même  temps 
il  oe  doutait  pas  que  le  vent  ne  fécondât  les  cavales,  et  il  ex- 
pliquait par  là  le  mystère  de  l'incarnation.  D'ailleurs  il  s'rlait 
rendu  l'apologiste  des  assassinats  par  lesquels  la  race  abomi- 
nable de  Constantin  reconnut  les  bienfaits  de  la  famille  de  Dio- 
clétien. En  adressant  cet  ouvrage  aux  fidèles  de  son  dioecsCf 
l'archevêque  de  Toulouse  insista  sur  le  scandale  qu'avait 
donne  le  malheureux  professeur  iThUtoIre.  Aussitôt  les  péni- 
tents, les  dév6ts,  le  bas-clergé,  qui  avaient  ru , quelques 
années  auparavant,  la  consolation  de  faire  rouer  nnnnccnl 
Calas,  se  mirent  a crier  haro  sur  l'ahhé  Audra.  Il  ne  put  ré- 
sister a tant  d'indignités.  Il  tomba  malade  et  mourut.  Cetto 
mort  fut  un  des  grands  chagrins  que  Voltaire  ail  essuyés. 
Elle  lui  arrachait  encore  des  larmes  peu  de  jours  avant 
sa  mort.  Depuis  ce  temps  on  enseigne  aux  Toulousains  l'hls- 
toire  de  Daniel  ; ils  y apprennent  que  leurs  ancêtres  «Uient 
Infâmes  et  delwlables;  et  II  est  défendu,  sous  peine  d'un 
mandement,  de  leur  dire  quec'eslaux  dépouilles  des  comti>s 
de  Toulouse  et  des  malheureux  Alhiireois  que  le  cli-r,;r  du 
Languedoc  doit  ses  richesses, et  son  crédit,  qui  n'csl  appuyé 
qir  SV  ses  richesses.  K. 


comte  (le  Toulouse.  Il  ne  s'était  défenJa  que  par 
les  ué(;ocia(iuiis.  (121(1)  Il  alla  trouver  encore 
dans  Saint-Gilles  les  légats,  les  abbés,  qui  étaient 
à la  tête  de  cette  croisade;  il  pleura  devant  eux  : 
on  lui  répondit  que  ses  larmes  venaientdefureur. 
Le  b'-gal  lui  laissa  le  choix  ou  de  céder  à Simon 
de  Mniitfort  tout  ce  que  ce  comte  avait  usurpé, 
nu  d'être  eicommiiuié.  Le  comte  de  Toulouse  eut 
du  moins  le  courage  de  choisir  l'eicommnnica- 
lion  : il  se  réfugia  chez  Pierre  ii,  roi  d'Aragon, 
son  beau-frère,  qui  prit  sa  défense,,  et  qui  avait 
presque  autant  à se  plaindre  du  chef  des  croisés 
que  le  comte  de  Toulouse. 

Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences 
et  des  richesses  multipliait  les  croisés.  Les  évêques 
de  Paris,  de  Lisieux,  de  Bayeui,  accoururent  au 
siège  de  I.avaur  : on  y fil  prisonniers  quatre-vingts 
chevaliers  avec  le  seigneur  de  cette  ville,  que  l'on 
condamna  tous  à être  (wndus  ; mais  les  fourdies 
patibulaires  étant  rompues,  on  aliandonna  ces 
captifs  aux  croisés,  qui  les  massacrèrent  (121 1 ). 
On  jeta  dans  un  puits  la  sœur  du  seigneur  de  La- 
vanr,  et  on  brûla  autour  dn  puits  trois  cents  ha- 
bitants qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à leurs 
opinions. 

Le  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  viii, 
se  joignit  à la  vérilé  aux  croisés  pour  avoir  part 
aux  dépouilles  ; mais  Simon  de  Montfort  écarta 
bienUit  un  compagnon  qui  eût  été  son  maitre. 

C'était  l’intérêt  des  papes  de  donner  ces  paya  h 
Montfort  ; et  le  projet  en  était  si  bien  forme,  que 
le  roi  d'Aragon  ne  put  jamais,  par  sa  médiation, 
obtenir  la  moindre  grâce.  Il  parait  qu'il  n'arma 
que  quand  il  ne  put  s'eu  dispenser. 

(I2{.T  I La  l>alaille  qu'il  livra  aux  croisés  auprès 
de  Toulouse,  dans  laquelle  il  fut  tue,  passa  pour 
une  des  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Une 
foule  d'écrivains  n-pète  que  Simon  de  Montfort , 
avec  liiiit  cents  hommes  de  cheval  seulement , et 
mille  Fantassins,  attaqua  l'armée  du  roi  d'Aragon 
el  du  comte  de  Toulouse,  qui  fcsaieul  le  siège  de 
.Muret;  ils  disent  que  le  roi  d'Aragon  avait  cent 
mille  combattants , et  que  jamais  il  n'y  eut  une 
déroute  plus  complète;  il  disent  que  Simon  de 
Montfort , l'évê<iue  de  Tonlouse , et  l'évêque  de 
fjiinmiiige,  divis((reiit  leur  armée  en  trois  corps , 
en  Thomieur  de  la  .sainte  frinité. 

Mais  quand  on  a cent  mille  ennemis  en  tête, 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-hiiit  cents  hommes 
en  pleine  campagne,  et  divise-t-on  une  si  petite 
troupe  en  trois  corps?  C'est  un  miracle  , disent 
quelques  écrivains  ; mais  les  gens  de  guerre  qui 
lisenl  de  telles  aventures,  les  appellent  des  absur- 
dités. 

Plusieurs  liistoriens  assnrent  que  saint  Domini- 
que était  b la  léte  des  Iroupes,  un  crucifix  de  fer 
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k b main,  rnconra;;('aiU  In  croisi's  an  curna^o.  O 
n'était  pas  b la  place d'uu  saint  ; cl  il  faut  avouer 
que  si  Dominique  riait  confesseur,  le  mmie  de 
Toulouse  était  martyr. 

Après  cette  victoire  le  pape  tint  un  concile  gé- 
néral 'a  Rome.  Le  comte  de  Tmilmi.se  vint  y de- 
mander gréce.  Je  ne  puis  découvrir  sur  quel  fon- 
dement il  esfiérait  qu'on  lui  rendrait  scs  étals  ; il 
fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  sa  lilierté.  Le 
concile  même  porta  la  miséricorde  jusqu"a  sLituer 
qu'il  jouirait  d'une  pension  de  quatre  cents  mares 
ou  marques  d'argent.  Si  ee  sont  des  marcs , c'est 
à peu  pris  vingUleiix  mille  francs  de  nos  jours  ; 
si  ce  sont  des  marques,  c'est  environ  douze  cents 
francs  : le  dernier  est  plus  prol>alde,  attendu  que 
moins  on  lui  donnait  d'argent , plus  il  en  restait 
pour  l'Église. 

Quand  Innocent  iii  fut  mort,  Raimond  de  Tou- 
louse ne  fut  pas  mieux  traite  1 1218  ).  Il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale  par  Simon  de  Monlfort  : mais  ce 
conqueraut  y trouva  le  terme  de  ses  succès  et  de 
sa  vie  ; un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme,  qui, 
en  fesant  tant  de  mal,  avait  ac(|uis  tant  de  renom- 
mée. 

Il  avait  UU  Gis  h qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père  ; mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croisade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
que  languissante.  Le  Gis  du  vieux  Raimond,  qui 
avait  succtHlé  b son  père,  était  excommunié  cuinnn' 
lui.  Alors  le  roi  de  France,  Louis  viii,  se  Gt  céilcr, 
par  le  jeune  Montfort,  tous  ces  pays  que  Monlfort 
ne  pouvait  garder  ; mais  la  mort  arrêta  Louis  viii 
au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Le  règne  de  saint  Louis , neuvième  du  nom , 
commenta  malheureusement  par  cette  borrilde 
croisade  contre  des  chrétiens  ses  vassaux.  Ce  n'était 
point  par  des  croisades  que  ce  monarque  était  des- 
tiné b se  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de 
Castille,  sa  mère,  femme  dévouée  au  pape.  Espa- 
gnole , frémissant  au  nom  d'hérétique , et  tutrice 
d'un  pupille  b qui  les  dépouilles  des  opprimés  de- 
vaient revenir,  prêta  le  peu  qu'elle  avait  de  forces 
b uo  frère  de  Montfort,  pour  achever  de  saccager 
le  Languedoc  : le  jeune  RaimonrI  se  défeudit. 
(I'227|  On  Gt  uue  guerre  scmhlahie  b celle  que 
gous  avons  vue  dans  les  Cevennes.  Les  prêtres  ne 
pardounaient  jamaisaux  Languedociens,  et  ceux-ci 
g'épargnaient  point  les  prêtres  (1228).  Tout  pri- 
aoiinier  fut  mis  b mort  pendant  deux  années, 
toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

EnGn  la  régente  Blanche , qui  avait  d'autres 
ennemis,  et  le  jeune  Raimond , las  des  massacres 
et  épuise  de  pertes,  Grent  la  paix  b Paris.  En  car- 
dinal de  Saint-Ange  fut  l'arbitre  de  celte  paix  ; et 
voici  les  lois  qu'il  donna,  et  qui  furent  exécultb^. 

Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix  n>>He 


marcs  ou  marques  aux  églises  de  Languedoc,  entre 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal  ; deux 
ntille  aux  moines  de  Citeaiix,  immenstnneni  riches  ; 
cinq  cents  aux  moines  de  Clervaux  , plus  riches 
eiicorc,  et  quinze  cents  b d'antres  ahliayes  ; il  de- 
vait aller  faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux 
Sarrasins  et  aux  Turcs,  qui  assurément  n'avaient 
pas  fait  la  guerre  b Raimond  ; il  al>andoimait  au 
roi,  sans  nulle  récompense,  tous  scs  états  en  deçb 
du  Rhdne;  car  ce  qu'il  possédait  en  délb  était 
terre  de  l'empire.  Il  signa  son  dépouillement , 
moyennant  quoi  il  fut  reconnu  par  le  cardinal 
Saint-Ange  et  par  un  légat , non  seulement  pour 
être  bon  catholique,  mais  peur  l'a  voir  toujours  été. 
On  le  conduisit,  seulement  pour  la  forme,  en  che- 
mise et  nu-pieds,  devant  l'autel  do  l'église  de  No- 
tre-Dame de  Paris  : Ib  il  demanda  |>ardou  b la 
Vierge;  apparemment  qu'au  fond  de  son  cteur  il 
demandait  pardon  d'avoir  signé  un  si  infime  traité. 

Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dé- 
pouilles. Raimoiid-le-Jeune,  pour  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés,  céda  au  pape  b perpétuité  le 
comtal  Veuaissiu,  qui  est  cn-ddb  du  Rhéne.  Celle 
cession  était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire; 
le  comiat  était  un  Gef  ini|>érial . et  il  n'élail  pas 
permis  de  donner  son  Gef  b l'Eglise , sans  le  con- 
senlemcnl  de  l'empereur  et  îles  états.  Mais  où  sont 
les  possessions  qu'on  ne  se  soit  appropriées  que  par 
les  lois?  Aussi,  bientilt  après  celte  extorsion,  l'em- 
pereur Frédéric  ii  rendit  an  comte  de  Toulonsa 
ce  petit  iKiys  d'Avignon,  que  le  pape  lui  avait  ravi  ; 
il  Gt  justice  comme  souverain,  et  surtout  comme 
souverain  outragé.  Mais  lorsque  ensuite  saint  Louis 
et  son  Gis,  Philippe-lc-Hardi , se  furent  mis  eu 
possession  des  étals  des  comtes  de  Toulouse,  Phi- 
lippe remit  au  pape  le  comtat  Venaissin , qu'ils 
ont  toujours  conservé  par  la  libéralilé  des  rois  de 
France.  La  ville  et  I»  territoire  d'Avigium  n'y  fu- 
rent point  compris  ; eile  passa  dans  la  branche  de 
France  d'Anjou  qui  régnaitb  Naples,  et  y resta  jus- 
qu’au temps  où  la  malheureuse  reine  Jeanne  de 
Naples  fut  obligée  enGn  de  céder  Avignon  pour 
quatre-vingt  mille  Qorins,  qui  ne  lui  furent  jamais 
payés.  Tels  sont  en  général  les  litres  des  posses- 
sions ; tel  a été  notre  droit  public. 

Ces  croisades  contre  le  Languedoc  durèrent 
vingt  années.  La  seule  envie  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui  les  Gt  naître , et  prixluisit  en  même  temps 
l'inquisition  (1204  ).  Ce  nouveau  Oéau  , inconnu 
auparavant  chez  toutes  les  religions  du  momie , 
reçut  1a  première  forme  sous  le  pape  Innocent  tu  ; 
elle  fut  établie  en  France  dès  l'année  4229 , sous 
saint  Louis.  Un  concile  b Toulouse  commença  dans 
cette  année  par  défendre  aux  chrétiens  laïques  d» 
lire  l'ancien  et  le  nouveau  Testaments.  C'était  in- 
sulter au  genre  humain  que  d'oser  luidire  : doua 
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voulons  que  vous  ajei  une  croyance,  el  nous  ne 
voulons  pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur  lequel  ccUe 
croyance  est  fondée. 

Dans  ce  concile  on  Ht  brûler  les  ouvrages  d'A- 
ristote , c'est-à-dire  deuv  ou  trois  eiemplaires 
qu'on  avait  apportés  de  ('.onstaiitinople  dans  les 
premières  croisades,  livres  que  |)orsounc  n'enten- 
dait , et  sur  lesquels  on  s'imaginait  que  l'hérésie 
des  Languedocieus  était  fondée.  Des  conciles  sui- 
vants ont  mis  Aristote  pres<iue  'a  cûté  des  pères 
de  l'Église.  C’est  ainsi  que  vous  verrez  dans  ce 
vaste  tai>leau  des  déinenc(>s  humaines , les  senti- 
ments des  théologiens , les  superstitions  des  peu- 
ples, le  fanatisme,  variés  sans  cesse,  mais  toujours 
constants  'a  plonger  la  terre  dans  rabrutissoment 
et  la  calamité,  jusqu'au  teni|>s  où  quelques  acadé- 
mies , quelques  sociétés  éclairées , ont  fait  rougir 
nos  contemporains  de  tant  de  siècles  de  i>arbarir. 

( 1 257  ) Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  cul  la 
Ihiblessc  de  permettre  (|u'il  y eût  dans  son  royaume 
un  grand  inquisiteur  nommé  par  le  |)ape.  Ce  fut 
le  cordclicr  Robert  qui  cicrça  ce  pouvoir  nouveau, 
d'abord  dans  Toulouse , et  ensuite  dans  d'autres 
provinces. 

Si  ce  Roliert  n'eût  été  qu'un  fanatique , il  y 
aurait  du  moins  dans  son  ministère  une  ap|>arence 
de  lèicqui  eût  excusé  ses  fureurs  aux  yeu»  des  sim- 
ples ; mais  c'était  uu  apostat  qui  conduisait  avec 
lui  une  femme  perdue , et  pour  mettre  le  comble 
a l'horreur  de  sou  ministère , celte  femme  était 
elle -même  hérétique  : c'est  ce  que  rapportent 
Matthieu  Pàris  et  Mousk , el  ce  qui  est  prouvé 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Acheri. 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui  per- 
mettre d'exercer  ses  fonctions  d'inquisiteur  à 
Paris,  en  Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Flandre. 
11  fit  accroire  au  roi  qu'il  y avait  une  secte  nouvelle 
qui  infectait  secrètement  ces  provinces.  Ce  monstre 
fit  brûler,  sur  ce  prétexte  , quiconque  étant  sans 
cnhlit,  et  éUnt  suspect,  ne  voulut  pas  so  racheter 
de  ses  persécutions.  Le  peuple,  souvent  lion  juge 
do  ceux  qui  en  imposent  aux  rois,  ne  l'appelait 
que  Roliert-le-B....  *.  Il  fut  enfin  reconnu  ; scs 
iniquités  et  scs  infamies  furent  publiques  ; mais 
ce  qui  vous  indignera,  c'est  qu'il  ne  fut  condamné 
qu'à  une  prison  (icrpétuelle  ; et  ce  qui  pourrait 
encore  vous  indigner,  c’est  que  le  jésuite  Daniel 
ne  parle  point  de  cet  homme  dans  son  Histoire 
de  France. 

C'est  donc  aiusi  que  l'inquisition  commenta  en 
Europe  : ella  ne  mériuit  pas  un  autre  lierceau. 
Vous  sentez  assez  que  c'est  le  dernier  degré  d'une 
barbarie  brutale  et  absurde  de  mainteuir,  par  des 

■ On  eommcnrall  tloi»  à doonvr  ce  nom  indtfleremmont 
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délateurs  et  des  bourreaux,  la  religioa  d’nn  Dieu 
que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  est  presque 
aussi  contradictoire  que  d'attirer  à soi  les  trésors 
des  peuples  et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu 
qui  naquit  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous 
verrez  dans  un  chapitre  à part  ce  qu’a  été  l'inqui- 
sition en  Espagne  et  ailleurs,  et  jus(|u'à  quel  excès 
la  barliarie  et  la  rapacité  de  quelques  hommes  oui 
abusé  de  la  simplicité  des  autres. 

CHAPITRE  LXIII. 

Eut  de  l’Europe  oi  treizième  elèele. 

Nous  avons  vu  que  les  croisades  épuisèrent 
l'Europe  d'hommes  et  d'argent , et  ne  la  civilisè- 
rent |>as.  L’Allemagne  fut  dans  une  entière  anar- 
chie depuis  la  mort  de  Frédéric  ii.  Tous  les  sei- 
gneurs s'em|iarèrent  a l'envi  des  revenus  publics 
attachés  'a  l'empire  ; de  sorte  que  quand  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  élu  (1275),  un  ne  lui  accorda 
que  des  soldais,  avec  les(|uels  il  conquit  l’Autriche 
sur  Ottocare,  qui  l'avait  enlevée  à la  maison  de 
Bavière. 

C'est  pendant  l’interrègne  qni  précéda  Télection 
de  Rmlolpbe , que  le  Daneroarck , la  Pologne , la 
Hongrie , s'affranchissent  entièrement  des  légères 
redcvaimesqu'cllcs  payMientaux  empereurs,  lyuand 
ceux-ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c'est  aussi  dans  ce  temps-Fa  que  plusieurs 
villes  établissent  leur  gouvernement  municipal 
qui  dure  encore.  FTIes  s'allient  entre  elles  pour  se 
(léfcndre  des  invasions  des  seigneurs.  Les  villes 
anst'atiques,  comme  Lubeck,  Cologne,  Brunswick, 
Dantzick  , auxquelles  quatre-vingts  autres  se  joi- 
gnent avec  le  temps,  forment  une  république  com- 
merçante dispersée  dans  plusieurs  états  différents. 
Les  Austrègucs  s'établissent  : ce  sont  des  arbitres 
de  ronvention  entre  les  seigneurs , comme  entre 
tes  villes  ; ils  tiennent  lieu  des  tribunaux  et  des 
lois,  qui  manquaient  en  Allemagne. 

L'Ilalie  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg , et  sous  son  règne  beau- 
coup de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma 
cette  lilierté  à prix  d'argent.  Il  paraissait  alors 
que  l'Italie  pouvait  être  pour  jamais  détachée  de 
l'Allemagne. 

Tous  les  seigneurs  allemands , pour  être  plus 
puissants , s'étaient  accordés  à vouloir  no  empe- 
reur qui  fût  faible.  Los  quatre  princes  et  les  trois 
archevêques , qui  peu  à peu  s’attribuèrent  à eux 
seuls  le  droit  d’élection,  n’avaient  choisi , de  con- 
cert avec  quelques  autres  princes , Rodolphe  do 
Habsliourg  pour  empereur  que  parce  qu’il  était 
sans  étals  considérables  : c’était  un  seigneur  suisse. 
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qoi  l'ëUit  hit  redooter  comme  on  de  ces  chefs  qoe 
les  Italiens  appelaient  CondonJeri  ; il  iTSitëté  le 
champion  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  l'ëvèqiie 
de  Râle , dans  une  petite  go  erre  ponr  quelques 
tonneaux  de  vin  ; il  avait  secouru  la  ville  de  Stras- 
bourg. Sa  fortnee  était  si  peu  proportionnée  h son 
courage , qu'il  fut  quelque  temps  grand-maître 
d'bdtel  de  oc  même  Ottocare,  roi  de  Bobême,  qui 
depuis , presse  de  lui  rendre  hommage , répondit 
«qu'il  ne  lui  devait  rien,  eiqull  lui  avait  payé  ses 
• gages.  > Les  princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient 
pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  serait  le  fondateur 
d'une  maison  long-temps  la  plus  florissante  de 
l'Europe , et  qui  a été  qnelqoelais  sur  le  point 
d'avoir  dans  l'empire  la  même  puissance  que 
Charlemagne.  Cette  puissance  fut  long-temps  h se 
former  ; et  surtout  à la  fin  de  ce  treitiêrae  siècle , 
et  au  commencement  du  quatorxième , l'empire 
n'avait  sur  l'Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureuse  sous  un  souverain 
td  que  saint  Louis  , sans  ce  funeste  pr<>jugé  des 
croisades , qui  causa  ses  malheurs , et  qui  le  fit 
mourir  snr  les  sables  d'Afrique.  On  voit , par  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  équipés  pour  ses  ex- 
péditions fatales,  que  la  Franco  eût  pu  avoir  aisé- 
ment une  grande  marine  commercante.  Les  statuts 
de  saint  Louis  pour  le  commerce,  une  imurelle 
police  établie  par  lui  dans  Paris , sa  pragmatique 
sanction  qui  assura  la  discipline  de  l'Église  galli- 
cane, ses  quatre  grands  bailliages  auxquels  ressor- 
lissaient  les  jugements  de  scs  vassaux,  et  qui  sont 
l'origine  du  parlement  de  Paris,  ses  réglements  et 
sa  fidélité  sur  les  monnaies , tout  fait  voir  que  la 
France  aurait  pu  alors  être  florissante. 

Quant  'a  l'Angleterre,  elle  fut,  sous  Édouard  i*', 
aussi  heureuse  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  loi  fut  réuni  ; elle 
subjufpia  l'Écosae,  qui  requt  un  roi  de  la  main 
d'Édouard.  Les  Anglais 'a  la  vérité  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  l'Anjou,  mais  ils  possédaient 
toute  la  Guienne.  Si  Édouard  i**  n'eut  qu'une 
petite  guerre  passagère  avec  la  France , il  le  faut 
attribuer  aux  embarras  qu’il  eut  toujours  chez 
lui,  soit  quand  il  soumit  l'Écosse,  soit  quand  il  la 
perdit  à la  Qu  de  son  régne. 

Nous  douuarons  un  article  particulier  et  plus 
étendu  h l'Espagne,  que  nous  avons  laissée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sat’rasius.  Il  reste  ici  à 
dire  un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut,  vers  le  treizième  siècle,  dans  le 
même  étal  où  elle  était  depuis  si  long-temps.  Les 
papes  mal  affermis  dans  Rome,  n'ayant  qu'une  au- 
torité chancelante  en  Italie,  été  peine  maîtres  de 
quelques  places  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  dans  l'Ombrie,  donnaient  toujours  des 
loyaumes,  et  jugeaient  les  rois. 


En  1289,  le  papa  Nicolas  jugea  solennellement 
h Rome  les  démêlé  du  roi  de  Portngal  et  de  sou 
clergé.  Noos  avons  vu  qu'en  1 283  le  pape  Martin  IT 
déposa  le  roi  d’Aragon , et  donna  ses  étals  au  roi 
de  France,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  |>ape  h 
exécution.  Boniface  viii  donna  la  Sardaigne  et  la 
Corse  h no  autre  roi  d'Aragon , Jacques , sur- 
nommé le  Julie. 

Versl'an  1 300,  lorsque  la  succession  su  royaume 
d'Écosse  était  contestée , le  pape  Boniface  vin  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Édouard  : « Vous 

• devez  savoir  que  c'est  b nous 'a  donner  un  roi  à 

< l'Écosse,  qui  a toujours  de  plein  droit  ipparteou 

< et  appartient  encore  b l'Église  romaine  : que  si 
« vous  y prétendez  avoir  quelque  droit , envoyes- 
« nous  vos  procurenrs,  et  nous  vous  rendrons 

< justice  ; car  nons  réservons  cette  affaire  b nous.  • 
Lorsque  vert  la  fin  du  treizième  siècle  quelques 

princes  déposèrent  Adolphe  de  Nissan , successenr 
du  premier  prince  de  la  maison  d’Antriche,  fils  de 
Rodolphe,  ilasupposèrent  une  bulle  dn  pape  pour 
déposer  Nassau,  lia  attribuaient  an  pape  leur 
propre  pouvoir.  Ce  même  Boniface,  apprenant 
l'élection  d'Albert,  écrit  anx  électeurs  |I298|  ; 

• Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer  qu'Albert , 

• qui  se  dit  roi  des  Romains,  comparaisse  devant 

• nous  pour  se  purger  du  crime  de  lèse-majesté 

• et  de  l'eicommanicalioD  enoonroe.  » 

On  sait  qu'Albert  d'Autriche , an  lieu  de  eom- 
paraltre , vainquit  Nassau  , le  tua  dans  la  bataille 
auprès  de  Spire , et  que  Boniface , après  lui  avoir 
prodigué  les  eioommunicaiions , lui  prodigua  les 
bénédictions  quand  ce  pape  eut  bcenin  de  lui 
contre  Fhilippe-le-Bel  ( f 303  ) ; alors  il  supplée , 
par  la  pléaitude  de  sa  puissance , b l'irrégularilé 
de  rélcclion  d’Albert  ; il  lui  donne  dans  ta  Imlle 
le  royaume  de  France , qui  de  droit  apparlenail , 
dit-il , aux  empereuri.  C'est  ainsi  que  l'intérêt 
cliange  ses  démarches , et  emploie  b ses  fins  le  sa- 
cré et  le  profane  *. 

D'autres  têtes  cournnnéees  se  soumettaient  b h 
juridiction  papale.  Marie , femme  de  Charies-le- 
Boiteui,  roi  de  Naples,  qui  préteiidail  an  royaume 
de  Ifongrie , fit  plaider  ta  cause  devant  le  pape 
et  ses  cardinaux,  et  le  pape  lui  adjugée  le  royaume 
par  défaut.  Il  ne  manquait  b ta  sentence  qu'une 
armée. 

L'an  1329,  Christophe,  roi  deDanemarck,  ayant 
été  déposé  par  la  nobiese  et  par  le  clergé , Magous , 
roi  de  Suède,  demande  au  pape  la  Scanie  et  d'au- 
tres terres.  • Le  royaume  de  Danemarck  , dit-il 

• dans  sa  lettre,  ne  ^‘pei^,  comme  vous  le  savez, 

« trèssaintpère,  que  del'Eglise romaine,  blaquelle 
« il  paie  tribut , et  non  de  l'empire.  • Le  pontife 

• Voyez  k ebaplue  lit,  du  roi  HüUppc-U-Bsl- 
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que  ce  rui  do  Suède  implorait,  et  dont  il  reconoais- 
sait  la  Juridiction  temporelle  sur  tous  les  rois  de 
la  terre , était  Jacques  Fournier,  lieiioit  ,\ii , ré- 
sidant à Avignon  : mais  le  nom  est  inutile  ; il  no 
s'agit  que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait 
usurper  on  recouvrer  un  domaine  s'adressait  au 
pape commeà  son  maître.  Ilenoit  prit  le  parti  du  roi 
de  Danemarck,et  répondit  • qu'il  ne  ferait  justice 

• de  ce  monarque  que  quand  il  l'aurait  cité  b com- 

• |iaraitre  devant  lui , selon  les  anciens  usages.  >' 

La  France , comme  nous  le  verrons , n'avait 

pas  pour  Bonifacc  viii  une  pareille  déférence.  Au 
reste , il  est  assez  connu  que  ce  poulifc  institua 
1e  jubilé , et  ajouta  une  seeoude  couronne  b celle 
du  bonnet  pontifical,  pour  signifier  les  deux  puis- 
sances. Jean  .x.vii  les  surmonta  depuis  d'une  troi- 
sième ; mais  Jean  ne  lit  point  porter  devant  lui 
les  deux  épées  nues , que  fe.sait  porter  Boniface 
en  donnant  <les  indulgences. 

On  |>assa  , dans  ce  treizième  siècle , de  l'igno- 
rance sauvage  b l'ignorance  scolastique.  Albert , 
surnommé  le  Grand , enseignait  les  principes  du 
chaud , du  Iroid  , du  sec , et  <le  l'Iiiimide  ; il  en- 
seignait aussi  lu  puliti(|ue  suivant  Us  rhjles  de 
l'asirologic  et  de  t'in/luence  des  astres,  et  la  mo- 
rale suivant /a  logii/ue  d'Aristote. 

Souvent  les  institutions  les  plus  sages  ne  furent 
ducs  qu'b  l'aveuglement  et  b la  faiblesse.  Il  n'y  a 
guère  dans  l'Eglise  de  cérémonie  plus  noi>le,  plus 
[Mimpcuse,  plus  capable  d'inspirer  la  piété  aux  |X!U- 
(>lc$  que  la  fête  du  saint-sacrement.  L'antiquité 
n'en  eut  guère  dont  l'appareil  fût  plus  auguste, 
tàîpendant,  qui  fut  la  cause,  de  cet  établissement  ? 
une  religieuse  de  Liège,  nommé  Moncornillon,  qui 
s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  b la  lune 
(1264  ) : elle  eut  ensuite  une  révélation  qui  lui 
apprit  que  la  lune  signifiait  i'F^glise,  et  le  trou 
une  fête  qui  manquait.  Un  moine , nommé  Jean  , 
composa  avec  elle  l'olllce  du  saint-sacrement  ; la 
fête  s'en  établit  b Liège,  et  Urbain  iv  l'adopta  pour 
toute  l'Église  t. 

• G^lle  solennité  fui  lons'lnnpi  en  France  une  source  de 
troulsie*.  La  populace  calhollque  forçait  a coups  de  pierres 
et  de  bâton  les  protestants  a tendre  leurs  maisons,  à se  mettre 
à genoux  dans  les  ni<‘s  Le  cardinal  de  Lorraine,  les  üuises, 
employèrent  souvent  ce  moyen  pour  faire  rompre  les  édits 
de  paciûcation.  Le  gouvernement  a fait  ériçer  en  loi  cette  fan- 
taisie de  la  populare;  rrqui  est  arrivé  plus  souvent  qu'on  ne 
croit  dans  d’autres  circonstances  et  che*  d'auires  nations. 
Pendant  plus  d'un  siecte,  il  n'y  a pas  eu  d'année  où  cette 
fèteo’ait  amené  quelque»  émeutes  ou  quelques  procès.  A pré- 
sent elle  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embarrasser  le»  rues,  et 
de  nourrir  dan»  le  peuple  le  fanatisme  et  la  superstition.  Kn 
Flandre  et  a Ai\  en  Provence,  la  procession  eslaccompa- 
(tnée  de  mascarade»  et  de  bouffonneries  diznes  de  l’ancienne 
fêle  des  fou».  A Paris,  Il  n’y  a rien  de  curieux  que  des  évo- 
lution» d’encensoirs  asseï  plaisantes  , et  quelques  enfants  de 
la  petite  bourizeoisie  qui  courent  les  rues  masqué»  en  saints 
Jeans  , en  Madeleines  , etc.  l’n  de»  crimes  qui  ont  conduit  le 
cuevalier  de  La  Barre  sur  t'ccLafaud, en  I7<j0,  était  d'avoir 


I Au  douzième  siècle,  les  moines  noirs  elles  blancs 
formaient  deux  grandes  factions  qui  partageaient 
les  villes,  à peu  près  comme  les  factions  bleues  et 
vertes  partagèrent  les  esprits  dans  l’empire  ro- 
main. Ensuite  , lorsqu’au  treizième  siècle  les 
Dieudiants  eurent  du  crédit , les  blancs  et  les  noirs 
se  réunirent  contre  ces  nouveaux  venus , jusqu’à 
ce  qu'enGn  la  moitié  de  l’Europes’esl  élevée  contre 
eux  tous.  Les  études  scolastiques  étaient  alors  et 
sont  demeurées,  presque  jusqu'k  nos  jours,  des 
systèmes  d'absurdités  tels,  que , si  on  les  imputait 
aux  peuples  de  la  Taprobane.  nous  croirions  qu'on 
les  calomnie.  On  agitait  i si  Dieu  peut  produire 
« la  nature  universelle  des  choses , et  la  conserver 
« sans  qu'il  y ait  des  choses  ; si  Dieu  peut  être 

• dans  un  prédicat , s’il  peut  communiquer  la  fa- 

• cullé  de  créer,  rendre  ce  qui  est  fait  non  fait , 
« changer  une  femme  en  6Ile  ; si  chaque  personne 

• divine  peut  prendre  la  nature  qu*cHe  veut  ; si 

• Dieu  peut  être  scarabée  et  citrouille  ; si  le 

• père  produit  son  fils  par  l'inlelloct  ou  la  vo- 
I lonté  , ou  par  l'essence  , ou  par  l’attribut,  na- 

• turcllcmcnt  ou  librement  ? t Et  les  docteurs  qui 
résolvaient  ces  questions  s’appelaient  le  grand,  le 
subtil,  Tangclique,  l'irréfragable,  le  solennd^ 
l'illuminé,  l'universel,  le  profond. 


CHAPITRE  LXIV. 

D«  l*EspagDe  aux  douxléme  et  trelxiëcDc  aiéclea. 

Quand  le  Cid  eut  chassé  les  musulmans  de  To* 
lèdc  et  de  Valence  , à la  fin  du  onzième  siècle , 
l'Espagne  se  trouvait  partagée  entre  plusieurs  do- 
minations. Le  royaume  de  Castille  comprenait  les 
deux  Castilles , Léon  , la  Galice , «1  Valence.  Le 
royaume  d’Aragon  était  alors  réuni  k la  Navarre. 
L'Andalousie , une  partie  de  la  Murcie , Grenade, 
appartenaient  aux  Maures.  Il  y avait  des  comtes 
tle  Barcelone  qui  fesaient  hommage  aux  rois  d’A- 
ragon. Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal , que  possédaient  les  chré- 
tiens. n était  qu’un  comté.  Le  fils  d'un  duc  de  Bour- 
gogne, descendant  de  Hugues  Capet,  qu’on  nomme 
le  comte  Henri , venait  de  s’en  emparer  an  corn-, 
mencement  du  douzième  siècle. 

Lue  croisade  aurait  plus  facilement  chassé  les 
musulmans  de  l’Espagne  que  de  la  Syrie  ; mais  il 
est  très  vraisemblable  que  les  princes  chrétiens 
d Espagne  ne  voulurent  point  de  ce  secours  dan- 
gereux , et  qu'ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux- 
mêmes  leur  patrie,  et  la  disputer  aux  Maures,  quo 
la  voir  envahie  par  des  croisés. 

pa»«è,  un  jour  dp  pluîp,  le  chapeau  tur  la  lèle,  à qvelnues 
pa»  O une  de  ce»  processions.  K. 
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( H M ) Alfoote , surooinruti  lo  Batailleur , roi 
d'Aragon  et  de  Navarre , prit  sur  les  Maures  Sara- 
gosse , qui  devint  la  capitale  d'Aragon  , et  qui  ne 
retourna  plus  au  pouvoir  des  musulmans. 

(1137)  Le  fils  du  comte  Henri , que  je  nomme 
Alfonse  de  Portugal , pour  le  distiuguer  de  tant 
d'autres  rois  de  ce  nom  , ravit  aux  Maures  Lis- 
bonne , le  meilleur  port  de  l’Europe , et  le  reste 
du  Portugal , mais  nou  les  Algarves.  ( 1 1 59  j II  gagna 
plusieurs  batailles,  et  se  lit  enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  est  très  important.  Les  rois  de 
Castille  alors  se  disaient  encore  empereurs  des  Es- 
pagnes.  Allonse , comte  d'une  partie  du  Portugal, 
était  leur  vassal  quand  il  était  peu  puissant  ; mais, 
dès  qu'il  se  trouve  maître  par  les  armes  d'une 
province  considérable  , il  se  lait  souverain  indé- 
pendant. Le  roi  de  Castille  lui  lit  la  guerre  comme 
à un  vassal  rebelle  ; mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
soumitsacoiironneau  saint  siège,  comme  les  Nor- 
mands s'étaient  rendus  vassaux  de  Rome  pour  le 
royaume  de  Naples.  Eugène  ui  conlero , donne 
la  dignité  de  roi  à Alfonse  et  à sa  postérité  , ^ la 
charge  d'un  tribut  annuel  de  deux  livres  d'or 
(1117).  Le  pape  Alexandre  ni  confirme  ensuite 
la  donation  moyennant  la  même  redevance.  Ces 
pape  donnaient  donc  en  effet  les  royaumes.  Les 
états  de  Portugal  assemblés  à Lamego , sous  Al- 
fonse , pour  établir  les  lois  de  ce  royaume  nais- 
sant, commencèrent  par  lire  la  bulle  d'Eugène  iii, 
qui  donnait  la  couronne  à Alfonse  : ils  la  regar- 
daient donc  comme  le  premier  droit  de  leur  indé- 
pendance ; c'est  donc  encore  une  nouvelle  preuve 
de  l'usage  et  des  préjugés  de  ces  siècles.  Aucun 
nouveau  prince  n'osait  se  dire  souverain , et  ne 
pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  sans  la 
permission  du  pape;  et  le  fondement  de  toute 
l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les  papes 
se  croient  seigneurs  suxerains  de  tous  les  étals,  sans 
en  excepter  aucun,  en  vertu  de  ce  qu'ils  prétendent 
avoir  succédé  seuls  'a  Jésus-Christ  : et  les  empe- 
reurs allemands  , de  leur  cété , feignaient  de  pen- 
ser, et  laissaient  dire  à leur  chancellerie , que  les 
royaumes  de  l'Europe  n'étaient  que  des  démem- 
brements de  leur  empire,  parce  qu'ils  préten- 
daient avoir  succède  aux  Césars.  Cependant  les 
Espagnols  s'occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts , et  les  musulmans 
étaient  chassés  de  ce  continent  ; mais  il  fallait  de 
l'union,  et  les  chrétiens  d'Espagne  se  fesaient  tou- 
jours la  guerre.  Tantét  la  Castille  et  l'Aragon  étaient 
en  armes  l'une  contre  l’autre , tantét  la  Navarre 
combattait  l'Aragon  : quelquefois  ces  trois  pro- 
vinces se  fesaient  la  guerre  h la  Ibis  ; et  dans  cha- 
cun de  ces  royaumes  il  y avait  souvent  une  guerre 
intestine.  Il  y eutdc suite  trois roisd'Aragon  qui  joi- 
gnirent h cet  état  la  plus  grande  partie  de  la  Na- 


varre , dont  les  musulmans  oecnpaienl  le  reste. 
Alfonse-le-Batailleur,  qui  mourut  en  1 1 54  , fut  le 
dernier  de  ces  rois.  On  peut  juger  de  l'esprit  du 
temps , et  du  mauvais  gouvernement , par  le  tes- 
tament de  ce  roi  qui  laissa  ses  royaumes  aux  che- 
valiers du  Temple  et  h ceux  de  Jérusalem.  C'était 
ordonner  des  guerres  civiles  par  sa  dernière  vo- 
lonté. Heureusement  ces  chevaliers  ne  se  mirent 
(US  en  état  de  soutenir  le  testament.  Les  étg ts  d'A- 
ragon , toujours  libres , élurent  pour  leur  roi  don 
Hamire , frère  du  roi  dernier  mort , quoique 
moine  depuis  quarante  ans.  et  cvêqne depuis  quel- 
ques années.  On  l'appela  le  prêtre-roi , et  le  pape 
Innocent  ii  lui  donna  une  dispense  pour  se  marier. 

(1134)  La  Navarre,  dans  ces  secousses,  fut  di- 
visée de  l'Aragon,  et  redevint  un  royaume  parti- 
culier qui  passa  depuis,  par  des  mariages,  aux 
comtes  de  Champagne,  appartint  h Philippe-le- 
Bel  et  'a  la  maison  de  France,  ensuite  tomba  dans 
celles  de  Foix  et  d'Albret,  et  est  absorbé  aujour- 
d'hui dans  la  monarchie  d'Espagne. 

(1158)  l’endant  ces  divisions  les  Maures  se  sou- 
tinrent : ils  reprirent  Valence.  Leurs  incursions 
donnèrent  naissance  'a  l'ordre  de  Calalrava.  Des 
moines  de  Citaux,  assez  puissants  pour  foumiraux 
frais  de  la  défense  de  la  ville  de  Calatrava,  armè- 
rent leurs  frères  convers  avec  plusieurs  écuyers, 
qui  combattirent  en  portant  le  scapulaire.  Bienlét 
après  se  forma  cet  ordre,  qui  n'est  plus  aujour- 
d’hui ni  religieux  ni  militaire,  dans  lequel  on 
peut  se  marier  une  fois,  et  qui  ne  consiste  que 
dans  la  jouissance  de  plusieurs  commanderies  en 
Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  dorèrent  toujours, 
et  les  mabométans  en  profilèrent  quelquefois. 
Vers  l'an  4 197.  un  roi  de  Navarre,  nommé  don 
Sanche,  persécuté  par  les  Castillans  et  les 
Aragonais,  fut  obligé  d'aller  en  Afrique  implorer 
le  secours  du  miramolin  de  l'empire  de  Maroc  ; 
mais  ce  qui  devait  faire  une  révolution  n'en  fit 
point. 

Lorsque  autrefois  l'Espagne  entière  était  réunie 
sous  le  roi  don  Rodrigue,  prince  peut-être  inconti- 
uent,  mais  brave,  elle  fut  subjuguée  en  moins  de 
deux  aimées  ; et  maintenant  qu'elle  était  divisée 
entre  tant  de  dominations  jalouses,  ni  les  mira- 
molins  d'Afrique,  ni  le  roi  maure  d'Andalousie, 
ne  pouvaient  faire  des  conquêtes.  C'est  que  les 
Espagnols  étaient  plus  aguerris,  que  le  pays  était 
hérissé  de  forteresses,  qu'on  se  réunissait  dans  les 
plus  grands  dangers,  et  que  les  Maures  n'étaient 
pas  plus  sages  que  les  chrétiens. 

(1200)  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
l'Espagne  se  réunirent  pour  résister  aux  forces  de 
l'Afrique,  qui  tombaient  sur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-ben-Josepb  avait  passé 
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la  mer  avec  près  de  cent  mille  combattants,  an 
rapport  des  liislorieDS,  qui  ont  presque  tons  exa- 
géré; on  doit  toujours  rabattre  Imocoup  du 
nombre  des  soldats  qu’ils  mettent  en  campagne, 
et  de  ceux  qu'ils  tuent,  et  des  trésors  qu'il  étalent, 
et  des  prodiges  qu'ils  racontent.  Enfin  ce  miramo- 
lin,  fortifié  encore  des  Maures  d'Andalousie,  s'as- 
surait de  conquérir  l'Espagne.  Le  bruit  de  ce  grand 
armement  avait  réveillé  quelques  chevaliers  fran- 
çais. Les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre, 
se  réunirent  par  le  danger.  Le  Portugal  fournit 
des  troupes.  (1212)  Ces  deux  grandes  années  se 
rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  Montagne 
Noire  *,  sur  les  confins  de  l'Andalousie  et  de  la 
province  de  Tolède.  L'archevique  de  Tolède  était  à 
côté  du  roi  de  Castille,  Alfonse-le-Noble,  et  portail 
la  croix  à la  tête  des  troupes  : le  miramolin  tenait 
un  sabre  dans  une  main , et  l'Alcoran  dans  l'autre. 
Les  chrétiens  vainquirent  ; et  celte  Journée  se  cé- 
lèbre encore  tous  les  ans  à Tolède  le  I C Juillet  : 
mais  la  victoire  fut  plus  illustre  qu'utile.  Les 
Maures  d'Andalousie  furent  fortifiés  des  débris  de 
Tarmée  d'Afrique,  et  celle  des  chrétiens  se  dissipa 
bientôt. 

Presque  tous  les  chevaliers  retournaient  chex 
eux,  dans  ce  temps-là,  après  une  bataille.  On  sa- 
vait se  battre,  mais  on  ne  savait  pas  faire  la 
guerre  ; et  les  Maures  savaient  encore  moins  cet 
art  que  les  Espagnols.  Ni  chrétiens  ni  musulmans 
n'avaient  de  troupes  continuellement  rassemblées 
tous  le  drapeau. 

L'Espagne,  occupée  de  set  propres  aflliclions 
pendant  cinq  cents  ans,  ne  commença  d'avoir  part 
à celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albi- 
geois. Nous  avons  vu  comment  le  roi  d'Aragon, 
Pierre  ii , fut  obligé  de  secourir  ses  vassaux  du 
Languedoc  et  du  pays  de  Foix,  qu'ou  opprimait 
tous  prétexte  de  religion,  et  comment  il  mourut 
en  combattant  Montfort,  le  ravisseur  de  ton  fils 
et  le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuve,  Marie 
de  Montpellier,  qui  était  retirée  à Rome,  plaida  la 
cause  de  ce  fils,  qui  r^na  depuis  sous  le  nom  de 
Jacques  I",  devant  le  pape  Innocent  in,  et  le  sup- 
plia d'user  de  son  autorité  pour  le  faire  remettre 
en  liberté.  Il  y avait  des  moments  bien  hono- 
rables pour  la  cour  de  Rome.  ( 1 21 4 ) Le  pape  or- 
donna à Simon  de  Alontfort  de  rendre  cet  enfant 
aux  Arageuais,  et  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes 
avaient  toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité,  ils  eus- 
sent été  les  législateurs  de  l'Europe. 

Ce  même  roi  Jacquot  est  le  premier  des  rois 
d'Aragon  'a  qui  les  étals  aient  prêté  serment  de  fl- 
délilc;  c'est  lui  qui  prit  sur  les  Maures  l'Ile  de 
Majorque  ; ( 4 238  ) c'est  lui  qui  les  chassa  du  beau 


royaume  de  VMeoce,  pays  favorisé  de  la  nature, 
où  elle  forme  des  hommes  robustes,  et  leur  donne 
font  ce  qui  peut  flatter  leurs  sens.  Je  ne  sais  com- 
ment tant  d'historiens  peuvent  dire  que  la  ville  de 
Valence  n'avait  que  mille  pas  do  circuit , et  qu'il 
en  sortit  plus  de  cinquante  mille  mabométans  : 
comment  une  si  petite  ville  pouvait-elle  contenir 
tant  de  monde  ? 

Ce  temps  semblait  marqué  pour  la  gloire  de 
l'Espagne  et  pour  l'expulsion  des  Maures.  Le  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  Ferdinand  iii,  leur  enlevait 
la  célèbre  ville  de  Cordoue,  résidence  de  leurs 
premiers  rois,  ville  fort  sniicrieure  à Valence,  dans 
laquelleils  avaient  fait  bâtir  une  superbe  mosquée 
et  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asservit  en- 
core les  musulmans  de  Murcie.  C'est  un  petit  pays, 
mais  fertile,  et  dans  lequel  les  Maures  recueil- 
laient beaucoup  de  soie,  dont  ils  fabriquaient  do 
belles  étoffes.  (1248)  Enfin  après  seixe  mois  de 
siège,  il  se  rendit  maître  de  Séville,  la  plut  opu- 
lente ville  des  Maures,  qui  ne  retourna  plus  'a  leur 
domination.  Sa  mort  mit  fin  à ses  succès  (1232). 
Si  l'apothéose  est  duo  à ceux  qui  ont  délivré  leur 
patrie,  l'Espagne  révère  avec  autant  de  raisou 
Ferdinand  que  la  France  invoque  saint  Louis.  11 
fil  de  sages  lois  comme  ce  roi  de  France  ; il  établit 
comme  lui  de  nouvelles  Juridictions  ; c'est  à lui 
qu'on  attribue  le  conseil  royal  de  Castille,  qui  sub- 
sista toujours  depuis  lui. 

( 4 252  ) U eut  pour  ministre  on  Ximénèe,  arche- 
vêque de  Tolède;  nom  heureux  pour  l'Espagne, 
mais  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre 
Ximénès,  qui,  dans  le  temps  suivant,  a été  régent 
de  Castille. 

La  Castille  et  l'Aragon  étaient  alors  des  puis- 
sances : mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  sou- 
verains fussent  absolus;  aucun  ne  l'était  en  Eu- 
rope. Les  seigneurs,  en  Espagne  plus  qu'ailleort, 
resserraient  l'autorité  du  roi  dans  des  limites  élroi- 
tes.  Les  Aragonais  se  souviennent  encore  aujour- 
d'hui de  la  formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois  : 
le  grand  Justicier  du  royaume  prononçait  ces  pa- 
roles au  nom  des  états  : iVos  que  vaUmot  (oHfo 
conio  vos,  >1  que  podemos  mas  que  nos , os  hazemos 
nueslro  rey  y seâor,  con  tal  queguardeis  nueslros 
fueros;  si  no,  no.  • Nous  qui  sommes  autaut  que 
I vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
I fesons  notre  roi, à condition  que  voes  garderez 
• nos  lois  ; si  non,  non.  > 

Legrand  justicier  prétcndaitque  ce  n'éfail  pas 
une  vaine  cérémonie,  et  qu'il  avait  le  droit  d'ac- 
cuser le  roi  devant  les  étals,  et  de  présider  au  Ju- 
gement : Je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on 
ait  usé  de  ce  privilège. 

La  Castille  n'avait  guère  moins  de  droits,  et  les. 


• La  Sierra  Morau. 
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étals  meUaient  des  bornes  an  pouvoir  sonve- 
raiu.  EdDq  on  doH  juger  <]ae  dans  des  pays  où  il 
y avait  tant  de  seigneurs,  H était  aussi  dilDcile 
autrois  de  dompter  leurs  sujets  que  de  chasser  les 
Maures. 

AlFouse  X,  surnommé  l’ Astronome  ou  le  Sage, 
fils  de  saint  Ferdinand,  en  fit  I eprenve.  On  a dit 
de  lui  qu'eu  étudiant  le  ciel  il  avait  perdu  la  terre. 
Cette  pensée  triviale  serait  juste  si  AUonse  avait 
négligé  ses  aiïaires  pour  l'étude  ; mais  c'est  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  Le  mic-ne  fond  d'esprit  qui  en  avait 
fait  un  grand  philosophe  en  lit  un  très  bon  roi. 
Plusieun  auteurs  l'accusent  encore  d'alùéisme, 
pour  avoir  dit  • que  s'il  avait  été  du  conseil  de 
a Dieu,  il  hii  aurait  douné  de  bons  avis  sur  le 
a mouvement  des  astres.  • Ces  auteurs  ne  font 
pas  attention  que  celte  plaisanterie  de  ce  sage 
prince  tombait  uniquement  sur  le  système  de  Plo- 
lémée,  dont  il  sentait  l'insuffisance  et  lescontraric- 
Ics.  Il  fnt  le  rival  des  Aralies  dans  les  sciences  ; et 
l'université  de  Salamanque,  établie  en  celle  ville 
purson  père,  n'eut-aucunpersonnagequi l'égalât. 
Ses  tables  alfonsines  font  encore  aujourd'hui  sa 
gloire,  et  la  honte  des  princes  qui  se  font  un  mé- 
rite d'étre  Jgnoranls;  mais  aussi  il  faut  avouer 
qu'elles  furent  dressées  par  des  Arabes. 

Les  dilficuRés  dans  lesquelles  son  règne  fnt  em- 
barrassé n'étaient  pas,  sans  doute,  uu  effet  des 
sciences  qui  rendirent  Alfonse  illustre,  mais  une 
suite  des  dépenses  excessives  de  son- père.  Ainsi 
que  saint  Louis  avait  épuisé  la  France  par  ses 
voyages , saint  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un 
temps  la  Castille  par  ses  acquisitions  mêmes,  qui 
avaient  coûté  plus  qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

Après  la  noort  de  saint  Ferdinand,  il  follat  que 
son  fils  résistât  à la  Navarre  et  à l’ Aragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras , qui  occupaient 
ce  roi  philosophe,  n'empâcbèrent  pas  que  les 
princes  de  l'empire  ne  le  demandassent  pour  em- 
pereur, et  s'fi  ne  le  fiil  pas,  si  Rodolpbede  Habs- 
hnurgfutenfinélnà  sa  place,  H ne  faut,  ce  me  sem- 
ble, l'attribuer  qu’à  la  distance  qui  séparait  la 
Castille  de  l'Allemagne.  .Alfonse  montra  du  moins 
qu'il  méritait  l'empire  par  la  manière  dont  il  gou- 
verna la  Castille.  Son  recueil  de  lois,  qu’on  appelle 
la»  PartUat,  y est  encore  un  des  fondements  de 
ta  jurisprudence  : il  ditdans  ces  lois,  ■ que  le  des- 
« pote  arrache  l'arbre,  et  que  le  sage  monarque 
< rébranebe.  s 

( 1 283 1 Ce  prince  vit,-  dans  sa  vieillesse,  son  fils 
don  Sanche  in  se  révol  1er  contre  lui  imais  le  crime 
du  Bb  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père.  Ce 
don  Sanche  était  né  d'un  second  mariage,  et  pré- 
tendit, du  vivant  de  son  père,  se  Faire  déclarer  son 
héritier  h l’exclusion  des  petit»4bdn  premier  lit. 
L'nc  assemblée  de  factieux  sous  le  nom  d'états,  lui 


déféra  même  la  couronne.  Cet  attentat  est  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j’ai  souvent  dit,  qu’en 
Europe  il  n'y  avait  point  de  lois,  et  que  presque 
tant  se  décidait  suivant  l'occurrence  des  temps  et 
le  caprice  des  hommes. 

Alfonse-le-Sage  fut  réduit  k la  douloureuse  né- 
cessité de  te  liguer  avec  les  mahométans  contre 
un  fib  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la 
première  alliance  des  chrétiens  avec  les  musul- 
mans contre  d'autres  chrétiens,  mais  c'était  cer- 
tainement la  plus  juste. 

Le  miramolin  de  Maroc,  appelé  per  le  roi  Al- 
fonse .X,  passa  la  mer  : l’Africain  et  le  Castillan 
se  virent  k Zara,  sur  les  confins  de  Grenade. 
L’histoire  doit  perpétuer  k jamab  la  conduite  et 
le  discours  du  miramolin  ; il  céda  la  place  d'hon- 
neur au  roi  de  Castille.  • Je  vous  traite  ainsi,  dit- 
t il,  parce  que  vous  êtes  malheureux,  et  je  ne 

< m'unis  avec  vous  que  pour  venger  la  cause 

< commune  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères,  s 
Alfonse  combattit  < son  fils,  et  le  vainquit  ( 1 283  ) ; 
ce  qui  prouve  encore  combien  il  était  digne  de 
régner  : mais  il  mourut  après  sa  victoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  passer  dans  ses 
états;  don  Sanche,  fils  dénaturé  d'Alfonsc  et  usur- 
pateur du  tréne  de  ses  neveux,  régna,  et  même 
régna  heureusement. 

La  domination  portugaise  comprenait  alors  les 
Algarves,  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarvei  signifie  en  arabe  fmgt  fertile.  N’ou- 
blions pas  encore  qu'Alfonso-le-Sage  avait  beau- 
coup aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête.  Tout 
cela,  cerne  semble,  prouve  invinciblement  qu’AI- 
fonse  n'eut  jamais  k se  repentir  d'avoir  cultivé  les 
sciences,  comme  le  veulent  insinuer  des  bisto- 
rieiu  qui,  pour  se  donner  la  réputation  équi- 
voque de  politiques,  affectent  de  mépriser  des 
arts  qu'ils  devraient  honorer. 

Alfonse-le-Philosophe  avait  oublié  si  peu  le 
temporel , qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape 
Grégoire  x le  tiers  de  certaines  dîmes  du  cler^ 
de  Léon  et  de  Castille,  droit  qu'il  a transmis  k ses 
successeurs. 

Sa  maison  fut  troublée , mais  elle  s'affermit 
toujours  contre  les  Maures.  (1303)  Sou  petit-fib, 
Ferdinand  tv,  leur  enleva  alors  Gibraltar,  qui 
n’était  pas  si  difficile  k conquérir  qu’aujuurd’bni. 

On  appelle  ce  Ferdinand  iv,  FerdUiand-l’A- 
jourtté,  parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit, 
dit-on,  jeter  du  haut  d’un  rocher  deux  seigneurs 
qui,  avant  d’être  précipités,  l’gjouroèrentk  com- 
paraître devant  Dieu  daus  trente  jours,  et  qu’il 

• Un  éditeur  des  fKuvrei  <fe  Voltaire  (Desoer) , eroyaat 
qae  eette  phrase  était  incomplète,  proposait  d«  mettre  : Al- 
fOrue  conduit  êon  flU , U valnqiiil  et  i«l  pardonna, c« 
qui  prouve , etc 
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mourut  tu  bout  de  ce  terme.  Il  serait  b souhaiter 
que  ce  conte  fAt  vériuhie,  ou  du  moios  cru  tel 
par  ceux  qui  pensent  pouvoir  tout  faire  impune- 
ineiit.  Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre-le-Cruel 
dout  nous  verrons  les  excessives  sévérités  ; prince 
■mplacahie,  et  punissant  cruellement  les  hommes, 
sans  qu'il  fût  ajourné  au  tribunal  de  Dieu. 

L'Aragon,  de  S4in  célé,  se  fortifla,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  accrut  sa  puissance  par  l'acquisi- 
tion de  la  Sicile. 

Les  papes  prétendaient  pouvoir  disposer  du 
rriyaome  d'Aragon  pour  deux  raisons  : première- 
ment. parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  fief 
de  l'Église  romaine  ; secondement , parce  que 
Pierre  ni,  surnommé  le  Grand,  auquel  on  re- 
prochait les  vêpres  siciliennes,  était  excommunié, 
non  pour  avoir  eu  part  au  massacre,  mais  pour 
avoir  pris  la  Sicile,  que  le  pape  ne  voulait  pas  lui 
donner.  Son  royaume  d'Aragon  fut  donc  transféré 
par  sentence  du  pape  à Charles  de  Valois,  petit- 
fils  de  saint  Louis  ; mais  la  bulle  ne  put  vire  mise 
h exécution  : la  maison  d'Aragon  demeura  flo- 
rissante ; et  bientét  après  les  papes,  qui  avaient 
voulu  la  perdre,  l'enrichirent  encore.  ( 1 294 ) 
Boniface  vin  donna  la  Sardaigne  et  la  Corse  au 
roi  d>Aragon,  Jacques  ir,  dit  le  Jatte,  pour  l'éter 
aux  Génois  et  aux  Pisans  qui  se  disputaient  ces 
Iles  : nouvelle  preuve  de  l'imbécile  grossièreté  de 
ces  temps  barbares. 

Alors  la  Castille  et  la  France  étaient  unies, 
parce  qu'elles  étaient  ennemies  de  l'Aragon  ; les 
Castillans  et  les  Français  étaient  alliés  de  royaume 
b royaume,  de  peuple  b peuple , et  d'homme  b 
homme. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe-le-l)el , au  commencement  du  quator- 
xième  siècle,  doit  attirer  nos  regards. 

CHAPITRE  LXV 

Do  roi  de  FrucePhIlIppe-le-M , et  de  BonlCece  viii. 

Le  temps  do  Philippe-lc-Bel,  qui  commença 
son  règne  en  4285,  fut  une  grande  époque  en 
France,  par  l'admission  du  tiersétat  aux  assem- 
blées de  la  nation,  par  l'institution  des  tribunaux 
suprêmes  nommés  parlements  *,  par  la  première 
érection  d'une  nouvelle  pairie,  faite  en  faveur  du 
duc  de  Bretagne,  par  i'abolition  des  duels  eu  ma- 
tière civile,  par  la  loi  des  apanages  restreints  aux 
seuls  héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons  'a  pré- 
sent b deux  autres  objets,  aux  querelles  de  Phi- 

■ Voyu  Ici  chApIlrei  ooneernanl  \et  éUii  gi^néraui  cl  le» 
tribanaax  de  pukiBent  (dup.  Lxxvi  » ixxxiii , lxxxv). 


lippe-le-Bel  avec  le  pape  Boniface  vin,  ti  b l'ex- 
tinction  de  l'ordre  des  templiers. 

Nous  avons  déjb  vu  que  Boniface  vui , de  la 
maison  des  Cajetans,  était  un  homme  semblahle 
b Grégoire  vu,  plus  savant  encore  que  lui  dans 
le  droit  canon,  non  moins  ardent  b soumettre  les 
puissances  b l'Église,  et  toutes  les  Églises  au 
saint  siège.  Les  factions  gibeline  et  guelfe  divi- 
saient plus  que  jamais  l'Italie.  Les  gibelins  étaient 
originairement  les  partisans  des  empereurs  ; et 
l'empire  alors  n'étant  qu'un  vain  nom,  les  gibe- 
lins se  servaient  toujours  de  ce  nom  pour  se  forti- 
fier et  pour  s'agrandir.  Boniface  fut  long-temps 
gibelin  quand  il  fut  particulier,  et  on  peut  bien 
juger  qu'il  fut  guelfe  quand  il  devint  pape.  On 
rapporte  qu’un  premier  jour  do  carême,  donnant 
les  cendres  b un  archevêque  de  Gênes,  il  les  lui 
jeta  au  net,  en  lui  disant  ; Souvient-loi  que  tu  et 
gibelin.  La  maison  des  Colonne,  premiers  barons 
romains,  qui  possédait  des  villes  au  milieu  do 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  était  de  la  faction  gi- 
beline. Leur  intérêt  contre  les  papes  était  le  même 
que  celui  des  seigneurs  allemands  contre  l'empe- 
reur, et  des  Français  contre  le  roi  de  France  : le 
pouvoir  des  seigneurs  de  fieb  s’opposait  partout 
au  pouvoir  souverain. 

Les  autres  barons  voisins  de  Rolne  avaient  le 
même  esprit  ; ils  s'unissaient  avec  les  rois  de  Si- 
cile, et  avec  les  gibelins  des  villes  d'Italie  : U ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  pape  les  persécuta  et  en 
fut  persécuté  ; presque  tous  ces  seigneurs  avaient 
b ta  fois  des  diplAmes  de  vicairei  du  saint  siège, 
et  de  eicaires  de  l'empire  ; source  nécessaire  de 
guerres  civiles,  que  le  respect  de  la  religion  ne 
put  jamais  tarir,  et  que  les  hauteurs  de  Boni- 
face  viii  ne  firent  qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  vi,  environ  deux 
siècles  après.  Le  pontificat,  du  temps  de  Boni- 
face  vm,  n'était  plus  maître  de  tout  le  pays  qu'a- 
vait possédé  Innocent  ni , de  la  mer  Adriatique 
an  port  d'Ostie  : il  en  prétendait  le  domaine  su- 
prême ; il  possédait  quelques  villes  en  propre  ; 
c'était  une  puissance  des  plus  médiocres.  Le 
grand  revenu  des  papes  consistait  dans  ce  que  l'É- 
glise universelle  leur  fournissait,  dans  les  décimes 
qu'ils  recueillaientsouvent  du  clergé,  dans  les  dis- 
penses, dans  les  taxes. 

Une  telle  situation  devait  porter  Boniface  b 
ménager  une  puissaneequi  pouvait  le  priver  d'une 
partie  de  ces  revenus,  et  fortifier  contre  lui  les 
gilielius.  Aussi  dans  le  commencement  même  de 
ses  démêlés  avec  le  roi  de  France,  il  fit  venir  en 
Italie  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe,  qui 
arriva  avec  quelque  gendarmerie  : illui  fit  épouser 
la  petite-fille  de  Baudouin,  second  empereur  de 
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Constantinople  dépossi5dë,  et  nomma  solennelle- 
ment Valois  empereur  d'Orient  ; de  sorte  qu'en 
déni  années  il  donna  l'empire  d'Orient,  celui 
d'Occidciit,  et  la  France  ; car  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  ce  pape , réconcilié  avec  Albert 
d'Autriche,  lui  lit  un  don  de  la  France  ( 1 505 1 . Il 
n'y  eut  de  ces  présents  que  celui  de  l’empire 
d'Allemagne  qui  fut  reçu,  parce  qu'Albert  le  pos- 
sédait en  effet. 

Le  pape,  avant  sa  réconciliation  avec  l'empe- 
reur, avait  donné  à Charles  de  Valois  un  autre 
titre,  celui  de  vicaire  de  l'empire  en  Italie,  et  prin- 
cipalement en  Toscane.  Il  pensait,  puisqu'il  nom- 
mait les  maîtres,  devoir,  à plus  forte  raison, 
nommer  les  vicaires  ; aussi  Charles  de  Valois,  pour 
lui  plaire,  persécuta  violemment  le  parti  gibelin 
à Florence.  C'est  pourtant  précisément  dans  le 
temps  que  Valois  lui  rend  ce  service  qu'il  outrage 
et  qu'il  pousse  'a  bout  le  roi  de  France  son  frère. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  passion  et  l'animo- 
sité l'emportent  souvent  sur  l'intérêt  même. 

Philippe-le-Bel,  qui  voulait  dépenser  beaucoup 
d'argent,  et  qui  en  avait  peu,  prétendait  que  le 
clergé,  comme  l'ordre  le  plus  riche  de  l'état,  de- 
vait contribuer  aux  besoins  de  la  France  sans  la 
permission  de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l'ar- 
gent d'une  décime  accordée  sous  le  prétexte  d'un 
secours  pour  la  Terre-Sainte,  qui  n'était  plusse- 
courable,  et  qui  était  sous  le  pouvoir  d'un  des- 
cendant de  Gengis.  (1501  et  1502)  Le  roi  pre- 
nait cct  argent  pour  faire,  enGuienne,  la  guerre 
qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre  Édouard. 
Ce  fut  le  premier  sujet  de  la  querelie.  L'en- 
treprise d'un  évêque  de  la  ville  de  Pamiers 
aigrit  ensuite  les  esprits.  Cet  homme  avait  cabale 
contre  le  roi  dans  son  pars,  qui  ressortissait  alors 
de  la  couronne,  et  le  pape  aussitôt  le  fit  son  légat 
à la  cour  de  Philippe.  Ce  sujet,  revêtu  d'une  di- 
gnité qui,  selon  la  cour  romaine,  le  rendait  égal 
an  roi  même,  vint  à Paris  braver  son  souverain, 
cl  le  menacer  de  mettre  son  royaume  en  interdit  : 
un  séculier  qui  se  fût  conduit  ainsi  aurait  été 
puni  de  mort  ; il  fallut  user  de  grandes  précau- 
tions pour  s'assurer  seulement  de  la  personne  de 
l'évêque,  encore  fallut-il  lerem  et  tre  entre  les  mains 
de  son  métropolitain,  l'archevêque  de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  observé  que  depuis  la  mort  de 
Charlemagne  ou  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome  qui 
n'eùt  des  disputes  nu  épineuses  ou  violentes  avec 
les  empereurs  et  les  rois  ; vous  verrez  durer  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  xiv  ces  querelles,  qui  sont 
la  suite  nécessaire  de  là  forme  de  gouvernement 
la  plus  absurde  à laquelle  les  hommes  se  soient 
jamais  soumis.  Cette  absurdité  consistait  à dé- 
pendre chez  soi  d’un  étranger  : en  effet  souffrir 
^u'nn  étranger  donne  chez  vous  des  fiefs;  ne 


pouvoir  recevoir  de  subsides  des  possesseurs  de 
ces  fiefs  qu'avec  la  permission  de  cet  étranger,  et 
sans  partager  aveclui  ; êtrecontinuellenientexposé 
à voir  fermer  par  son  ordre  les  temples  que  vous 
avez  construits  et  dotés  ; convenir  qu'une  partie 
de  vos  sujets  doit  aller  plaider  à trois  cents  lieues 
de  vos  états  : c'est  là  une  petite  partie  des  chaînes 
que  les  souverains  de  l'Europe  s'imposèrent  in- 
sensiblement, et  sans  presque  le  savoir.  Il  est  clair 
que  si  aujourd'hui  on  venait  pour  la  première 
fois  proposer  au  conseil  d’un  souverain  de  se  sou- 
mettre à de  pareils  usages,  celui  qui  oserait  en 
faire  la  proposition  serait  regardé  comme  le  plus 
insensé  des  hommes.  Le  fardeau,  d'abord  léger, 
s'était  appesanti  par  degrés  : on  sentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer  ; mais  on  n'était  ni  assez  sage, 
ni  assez  instruit,  ni  assez  ferme,  pour  s'eu  défaire 
entièrement. 

(t502  et  suiv.)  Déjà,  dans  une  bulle  long-temps 
fameuse , l'évêque  de  Rome , Boniface  vui , avait 
décidé  < qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi 
t son  maître  sans  permission  expresse  du  souve- 

• rail)  pontife,  t Philippe , roi  de  France , n'osa 
pas  d'abord  faire  brfiler  cette  bulle  ; il  se  contenta 
de  défendre  la  sortie  de  l'argent  hors  du  royaume, 
sans  nommer  Rome.  On  négocia  ; le  pape,  pour 
gagner  du  temps,  canonisa  saint  Louis,  et  les 
moines  concluaient  que  si  un  homme  disposait  du 
ciel , il  pouvait  disposer  do  l'argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  L'archevêque  de  Narbonne, 
contre  l'évêque  de  Pamiers,  par  la  bouche  de  son 
chancelier  Pierre  Flotte,  à Senlis  ; et  ce  chancelier 
alla  lui-même  à Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  et  de  Bithynic  eu 
usaient  à peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine  ; mais,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  Pierre 
Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  ministre 
d'un  souverain  réel  à un  souverain  imaginaire  ; il 
lui  dit  très  expressément  ■ que  le  royaume  de 

• France  était  de  ce  monde,  et  que  celui  du  pape 
a n'en  était  pas.  • 

Le  pape  fut  assez  hardi  pour  s'en  offenser  ; il 
écrit  au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces 
paroles  : ■ Sachez  que  vous  nous  êtes  soumis  dans 
a le  temporel  comme  dans  le  spirituel,  a Un  his- 
torien judicieux  et  instruit  remarque  très  à propos 
que  ce  bref  était  conservé  à Paris  dans  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  cl  que  l'on  a déchiré  le  feuillet,  en  lais- 
sant subsister  un  sommaire  qui  l'indique  et  un 
extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  : a A Boniface,  prétendu 
a pape,  peu  ou  point  de  salut;  que  votre  très 
a grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis 
a à personne  pour  le  temporel,  a Le  même  histo- 
rien observe  que  celte  même  réponse  du  roi  est 
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ooRsenrée  ao  Vatican  ; ainai  les  homains  modernes 
ont  eu  plus  de  soin  de  conserver  les  choses  cu- 
rieuses que  les  bénédictins  de  Paris.  L’autbeoticité 
de  ces  lettres  a été  vainement  contestée  ; je  ne  crois 
pas  qu'elles  aient  jamais  été  revêtues  des  formes 
ordinaires,  et  présentées  en  cérémonie  ; mais  elles 
ftirenl  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  sur  bulles , qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  est  le  maître  des  royaumes; 
que  ai  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas , il  sera 
excommunié,  et  son  royaume  en  interdit , c'est-à- 
dire  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  faire  les  exercices 
dn  christianisme,  ni  de  baptiser  les  enfants , ni 
d'enterrer  les  morts.  Il  semble  que  ce  soit  le  comble 
des  contradictions  de  l'esprit  humain,  qu'un  évê- 
que chrétien  , qui  prétend  que  tons  les  chrétiens 
sont  ses  sujets , veuille  empêcher  ces  prétendus 
sujets  d'être  chrétiens  , et  qu'il  se  prive  ainsi  tout 
d'un  coup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  son  propre 
bien.  Mais  vous  sentez  assex  que  le  pape  comptait 
sur  l'imbécillité  des  hommes;  il  espérait  que  les 
Français  seraient  assex  lâches  pour  aacriOer  leur 
roi  à la  crainte  d'être  privés  des  sacrements.  Il  se 
trompa  : ( 1 503)  on  brûla  sa  bulle  ; 1a  France  s'é- 
leva contre  le  pape,  sans  rompre  avec  la  papauté. 
Le  roi  convoqua  les  états.  Était-il  donc  nécessaire 
de  les  assembler  pour  décider  que  Boniface  vm 
n'était  pas  roi  de  France? 

Le  cardinal  Le  Moine , Français  de  naissance , 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome , vint  'a 
hris  pour  négocier  ; et , s'il  ne  pouvait  réussir, 
pour  excommunier  le  royaume.  Ce  nouveau  légat 
avait  ordre  de  mener  à Rome  le  confesseur  do  roi, 
qui  était  dominicain  , afin  qu'il  y rendit  compte 
de  sa  conduite  et  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  inventer  pour  élever  ta  pais- 
sance du  pape  était  épuisé  ; les  évêqnes  soumis  à 
lui  ; de  nouveaux  ordres  de  religieux  relevant 
immédiatement  du  saint  siège , portant  partout 
son  étendard  ; un  roi  qui  confesse  ses  plus  secrètes 
pensées,  ou  du  moins  qui  passe  pour  les  confesser 
h un  de  ses  moines  ; et  enfin  ce  confesseur  sommé 
par  le  pape , son  mahre , d'aller  rendre  compte  à 
Rome  de  la  conscience  du  roi  son  pénitent.  Ce- 
pendant Philippe  ne  plia  point  ; il  fait  saisir  le 
temporel  de  tous  les  prélats  absents  ; les  états 
généraux  appellent  au  futur  concile  et  au  futur 
pape.  Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  fai- 
blesse ; car  appeler  au  pape,  c'est  reconnaître  son 
autorité  : et  quel  besoin  les  hommes  ont-ils  d'un 
concile  et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque  gou- 
vernement est  indépendant,  et  qu'on  ne  doit  obéir 
qu'aux  lois  de  sa  patrie? 

Alors  le  pape  ôte  h tous  les  eorps  ecclésiastiques 
de  France  le  droit  des  élections , aux  universités 
les  grades,  le  droit  d'enseigner,  comme  s'il  révo- 


quait une  grâce  qu'il  eû  I donnée  ; ces  armes  étaient 
faibles,  il  voulut  y joindre  celles  de  l'empire  l'Alle- 
magne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'empire , le 
Portugal,  la  Hongrie,  le  Douemarck,  l'Angleterre, 
l'Aragon , la  ISicile , presque  tous  les  royaumes  ; 
relui  de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré 
par  une  bulle.  Boniface  enfin  le  mit  dans  le  rang 
des  autres  états , et  en  fit  un  don  à l'empereur 
Albert  d'Autriche,  ci-devant  excommunié  par  lui, 
et  maintenant  son  cher  fils  et  le  soutien  de  l'Église. 
Remarquez  les  mots  de  sa  bulle  ( 1 503  ) : • Nous 
t vous  donnons  par  la  plénitude  de  notre  puis- 

• sance...  le  royaume  de  France,  qui  appartient 

• de  droit  aux  empereurs  d'Occident.  • Boniface 
et  son  dataire  ne  songeaient  pas  que , si  la  France 
appartenait  de  droit  aux  empereurs , la  plénitude 
de  la  puissance  papale  était  fort  inutile.  Il  y avait 
pourtant  un  reste  de  raison  dans  cette  démence  ; 
on  flattait  la  prétention  de  l'empire  sur  tous  les 
états  occidentaux  ; car  vous  verrez  toujours  que 
les  jurisconsultes  allemands  croyaient  ou  feignaient 
de  croire  que  le  peuple  de  Roms  s’étant  donné  avec 
son  évêque  à Charlemagne , tout  l'Oocidont  devait 
appartenir  à ses  successeurs,  et  que  tous  les  autres 
états  n'étaient  qu'un  démembrement  de  l'empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille 
hommes  et  deux  cents  millions , il  est  clair  qu'il 
eût  profité  des  bontés  de  Bonibee;  mais  étant 
pauvre,  et  à peine  affermi , il  abandonua  le  pape 
au  ridicule  de  sa  donatiou. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi  : il  se  joignit  à la  maison 
des  Colonne , qui  ne  fesait  pas  plus  de  cas  que  lui 
des  excommunications , et  qui  quelquefois  répri- 
mait dans  Rome  même  cette  autorité  souvent 
redoutable  ailleurs.  Guillaume  do  N'ogaret  passe 
en  Italie  sons  des  prétextes  plausibles,  lève  secrè- 
tement quelques  cavaliers , domie  rendez-vous  à 
Sdarra  Colonna.  Ou  surprend  le  pape  dans  Auagni , 
ville  de  son  domaine , où  il  était  né  ; on  crie  : 
t Meure  le  pape,  et  vivent  les  Français  I i Le  pon- 
tife ne  perdit  point  courage  : il  revêtit  la  cliape , 
mit  sa  tiare  en  tête;  et,  portant  les  clefs  dans  uue 
main  et  la  croix  dans  l'autre , il  se  présenta  avec 
majesté  devant  Colonna  et  Nogaret.  Il  est  fort 
douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de  lo 
frapper  . les  contemporains  disent  qu'il  lui  criait  : 
< Tyran,  renonce  à la  papauté  que  tu  déshonores, 

• comme  tu  y as  fait  renoncer  Célestin  I ■ Bouifoco 
répondit  fièrement  : • Je  suis  papa  et  je  mourrai 
pape.  • Les  Français  pillèrent  sa  maison  et  ses 
trésors.  Mais  après  ces  violences,  qui  teuaieut  plus 
du  brigandage  que  de  la  justice  d'un  grand  roi , 
les  habitants  d'Anagni , ayant  reconnu  le  petit 
nombre  des  Français,  furent  honteux  d'avoir  laissé 
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leur  compatriote  et  leur  pontife  dans  les  mains  des 
étrangers  : ils  les  ehassèrent  ( 1 505  ) . Bouiface  alla 
% Rome,  méditant  sa  vengeance  ; mais  il  mourut 
en  arrivant.  C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  en  Italie 
presque  tous  les  papes  qui  voulurent  être  trop 
puissants  : vous  les  voyes  toujours  donnant  des 
royaumes,  et  persécutés  chei  eux. 

Philippe-le-Rel  poursuivit  son  ennemi  jusque 
dans  le  tombeau  ; il  voulut  faire  condamner  sa 
mémoire  dans  un  concile  ; il  exigea  de  Clément  v, 
né  son  sujet,  et  qui  siégeait  dans  Avignon  , que 
le  procès  contre  le  pape  son  prédécesseur  fOt 
commencé  dans  les  formes.  On  l'accusait  d'avoir 
engagé  le  pape  Célestin  v,  son  prédécesseur,  à 
renoncer  b la  chaire  pontiflcale  ; d'avoir  obtenu 
sa  place  par  des  voies  illégitimes , et  enfin  d'avoir 
fait  mourir  Célestin  en  prison.  Ce  dernier  fait 
n'était  que  trop  véritable.  Dn  de  ses  domestiques , 
nommé  Maffredo , et  treixe  autres  témoins,  dépo- 
saient qu'il  avait  insulté  plus  d'une  fois  h la  reli- 
gion qui  le  rendait  si  puissant , en  disant  ; • Ah  I 
• que  de  biens  nonsafaits  cette  fable  du  Christ  1 1 
qu'il  niait  en  conséquence  les  mystères  de  la  Tri- 
nité, de  l'incarnation,  de  la  transsubstantiation  : 
ces  dépositions  se  trouvent  encore  dans  les  en- 
quêtes juridiques  qu'on  a recueillies.  Le  grand 
nombre  de  témoins  fortifie  orrlinairement  une 
accusation,  mais  ici  il  l'aiïaiblit  : il  n'y  a point 
dn  tout  d'apparence  qu’un  souverain  pontife  ait 
proféré  devant  treize  témoins  ce  qu'on  dit  rare- 
ment à un  seul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât  le 
pape,  et  qu'on  fit  brûler  ses  os  par  le  bourreau  : il 
osait  flétrir  ainsi  la  chaire  pontiflcale,  et  ne  sut  pas 
se  soustraire  b son  obéissance.  Clément  v fut  assez 
sage  pour  faire  évanouir  dans  les  délais  une  entre- 
prise trop  flétrissante  pour  l'Église. 

La  conclusion  de  toute  cette  alTaire  fut  que, 
loin  de  faire  le  procès  b la  mémoire  de  Boni- 
face  vni , le  roi  consentit  'a  recevoir  seulement  la 
main-levée  de  l'excommunication  portée  par  ce 
Bonifaoe  contre  lui  et  son  royaume.  Il  soulTrit 
même  que  Nugaret,  qui  l'avait  servi , qui  n'avait 
agi  qu'en  son  nom,  qui  l'avait  vengé  de  Bouiface, 
fût  condamné  par  le  successeur  de  ce  pape  b passer 
sa  vin  en  Palestine.  Tout  le  grand  éclat  de  Philippc- 
Ic-Bel  ne  se  termina  qu'b  sa  honte.  Jamais  vous  ne 
verrez , dans  ce  grand  tableau  dn  monde , un  roi 
de  France  l’emporter  b la  longue  sur  un  pape.  Ils 
feront  ensemble  des  marchés;  mais  Rome  y ga- 
gnera toujours  quelque  chose  ; il  en  coûtera  tou- 
jours de  l’argent  b la  France.  Vous  ne  verrez  que 
les  parlements  du  royaume  combattre  avec  inflexi- 
bilité les  souplesses  de  la  conr  de  Rome  ; et  très 
souvent  la  politique  ou  la  faiblesse  du  cabinet , la 
nécessité  dâ  conjonctures,  lesintrignesdes  moines, 
rendront  la  fermeté  des  parlements  inutile;  et 
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cette  faiblesse  durera  jusqu'b  ce  qu’un  roi  daigne 
dire  résolument  : Je  veux  briser  mes  fers  et  ceux 
de  ma  nation. 

(1506)  Philippe-le-Bel , pour  se  dépiquer, 
chassa  tous  les  Juifs  du  royaume,  s'empara  de  leur 
argent,  et  leur  défendit  d’y  revenir,  sous  peine  do 
la  vie.  Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui  rendit  cet 
arrêt  ; ce  fnt  par  un  ordre  secret,  donné  dans  son 
conseil  privé,  que  Philippe  punit  l’usure  juive  par 
une  injustice.  Les  peuples  se  crurent  vengés , et 
le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après , un  événement , qui  eut 
encore  sa  source  dans  cet  esprit  vindicatif  de  Pbi- 
lippe-le-Bel,  étonna  l’Europe  et  l’Asie. 


CHAPITRE  LXVI. 

Du  «applice  des  lempiters,  et  de  t'extloctloa  de  cet  ordre. 

Parmi  les  contradictians  qui  entrent  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monde,  ce  n'en  est  pas  une  petite 
que  cette  institution  de  moines  armés  qui  font  voeu 
de  vivre  b la  fois  en  anachorètes  et  en  soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  réunir  tout  ce 
qu'on  reprochait  b ces  deux  professions , les  dé- 
üuches  et  la  cruauté  du  guerrier,  et  l'insatiable 
passion  d'acquérir , qu'on  impute  b ces  grands 
ordres  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux, 
ainsi  que  les  chevaliers  hospitaliers  do  Saint-Jean, 
l'ordre  teutonique,  formé  comme  eux  dans  la  Pa- 
lestine, s'emparait  an  treizième  siècle  de  la  Prusse, 
de  la  Livonie  , de  la  Courlande , de  la  Samogitie. 
Ces  chevaliers  teutons  étaient  accusés  de  réduira 
les  ecclésiastiques  comme  les  païens  b l’esdavage, 
de  piller  leurs  biens,  d’usurper  les  droits  des  évA- 
ques,  d’exercer  un  brigandage  horrible  ; mais  on 
ne  fait  point  le  procès  b des  oonquérants.  Les  ten>- 
pliers  excitèrent  l’envie,  parce  qu'ils  vivaient  chez 
leurs  compatriotes  avec  tout  l’orgueil  que  donna 
l'opulence,  et  dans  les  plaisirs  effrénés  que  pren- 
nent des  gens  de  guerre  qui  ne  sont  point  retenus 
par  le  frein  du  mariage. 

( 1 506  ) La  rigueur  des  impéts , et  la  malversa- 
tion du  conseil  du  roi  Philippe-le-Bel  dans  les 
monnaies,  excita  une  sédition  dans  Paris.  Les  tem- 
pliers, qui  avaient  en  garde  le  trésor  du  roi , fu- 
rent accusés  d'avoir  eu  part  b la  mutinerie  ; et 
on  a vu  déjb  que  Philippe-le-Bel  était  implacable 
dans  ses  vengeances. 

Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre  furent  on 
bourgeois  de  Béziers , nommé  Squin  de  Florian , 
et  Noffodei , Florentin,  templier  apostat , détenus 
tous  deux  en  prison  pour  leurs  crimes.  Us  deman- 
dèrent b être  conduits  devant  le  roi,  b qni  seul  ils 
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voulaient  rcvéler  des  t-Iinscs  importantes.  S'ils  n'a- 
vaicnt  pas  su  quelle  était  l'indignation  du  rui  contre 
les  templiers,  auraient-ils  espéré  leur  grâce  en  les 
accusant  '^  Ils  furent  écoutés.  Le  roi,  sur  leur  dé- 
position, ordonne  à tous  les  baillis  du  royaume, 
h tous  les  ufDciers,  de  prendre  luain-furte  ( 1 5Utf  ) ; 
leur  envoie  un  ordre  cacheté , avec  défense , sous 
peine  de  la  vie , de  l'ouvrir  avant  le  lô  octobre. 
Ce  Jour  venu,  chacun  ouvre  son  ordre  ; il  portait 
de  mettre  eu  prison  tous  les  templiers.  Tous  sont 
arrêtés.  Le  roi  aussitôt  fait  saisir  en  son  nom 
les  biens  des  chevaliers  jusqu"a  ce  qu'on  en  dis- 
pose. 

Il  parait  évident  que  leur  perle  était  résolue 
très  long-temps  avant  cet  éclat.  L'accusation  et 
l'emprisonnement  sont  de  1509  ; maison  a re- 
trouvé des  lettres  de  Philippe-le-Bel  au  comte  de 
Flandre,  datées  de  Melun,  1306,  par  lesquelles  il 
le  priait  de  se  joindre  à lui  pour  extirper  les  tem- 
pliers. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accusés. 
Le  pape  Clément  v,  créature  de  Philippe , et  qui 
demeurait  alors  h Poitiers , se  joint  à lui  après 
quelques  disputes  sur  le  droit  que  l'Église  avait 
d'exterminer  ces  religieux , et  le  droit  du  roi  de 
punir  des  sujets.  Le  pape  interrogea  lui-mime 
soixante  et  douie  chevaliers.  Des  inquisiteurs , 
des  commissaires  délégués  , procèdent  partout 
contre  les  autres.  Les  bulles  sont  envoyées  chez 
tous  les  potentats  de  l'Lurope  pour  les  exciter 
à imiter  la  France.  On  s'y  conforme  en  Castille , 
en  Aragon  , en  Sicile , en  Angleterre;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  France  qu'on  lit  périr  ces  malheureux. 
Deux  cent  et  un  témoins  les  accusèrent  de  renier 
Jésus-Christ  en  entrant  dans  l'ordre , de  cracher 
sur  la  croix,  d'adorer  une  tôle  dorée  montée  sur 
quatre  pieds.  Le  novice  haisail  le  proies  qui  le  re- 
cevait, à la  bouche , au  nombril , et  h des  |iarties 
qui  paraissaient  peu  destinées  'a  cet  usage.  Il  jurait 
de  s'altandouner  à ses  confrères.  Voilà  , disent  les 
informations  conservées  jusqu'à  nos  jours , ce 
qu'avouèrent  soixante  et  doute  templiers  au  pape 
môme,  et  cent  quarante-un  de  ces  accusés  à frère 
Guillaume,  corilelier,  inquisiteur  dans  Paris  , en 
pn^nce  de  témoins.  On  ajoute  que  le  grand-maî- 
tre de  l'ordre  môme , et  le  grand-maître  de  Chy- 
pre, les  ma'Ures  de  France,  de  Poitou,  de  Vienne  , 
de  Normandie,  Orent  les  mômes  aveux  à trois  car- 
dinaux déirgués  |>ar  le  (uipe. 

(I3l2j  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'on  flt 
subir  les  tortures  les  plus  cruelles  à plus  de  cent 
chevaliers,  qu'on  en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en 
un  jour,  près  de  l'abbaye  Saint- Antoine  de  Paris  ; 
que  le  grand-maitre  Jacques  de  .Violai,  cl  Gui,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne , deux  des  principaux  sei- 
gneurs de  l'Europe , l'un  par  sa  dignité , l'autre  i 


par  sa  naissance , furent  aussi  jetés  vifs  dans  les 
flammes , non  loin  de  l'endroit  où  est  à présent  la 
statue  équestre  de  Henri  iv. 

Ces  supplices,  dans  lesquels  on  fait  mourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  respectables,  celte  foule  de 
temuius  contre  eux,  ces  aveux  de  plusieurs  accu- 
sés mômes , semblent  des  preuves  de  leur  crime 
et  de  la  justice  de  leur  perle. 

Vlais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur  ! Pre- 
mièrement, de  tous  CCS  témoins  qui  dé|>oscut 
contre  les  templiers,  la  plupart  n'arliculent  que 
de  vagues  accusations.  Secondement,  très  peu  di- 
sent que  les  templiers  reniaient  Jésus -Christ. 
Qu'auraient-ils  eu  effet  gagné  en  maudissant  une 
religion  qui  les  nourrissait,  et  pour  laquelle  ils 
combattaient?  Troisièmement,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  témoins  et  complices  des  détaucliea 
des  princes  cl  des  ecclésiastiques  de  ce  lemps-ra, 
eussent  marqué  quelquefois  du  mépris  pour  les 
abus  d'une  religion  tant  déshonorée  eu  Asie  et  en 
Europe  ; qu'ils  en  eussent  parlé  dans  des  moments 
de  liberté,  comme  on  disait  que  iioniface  viii  en 
parlait  ; c'est  nn  emportement  de  jeunes  gens 
dont  certainement  l'ordre  n'est  p<nnl  comptable. 
Quatrièmement,  celte  tôle  dorée  qu'on  prétendait 
qu'ils  adoraient,  et  qu'on  gardait  à Marseille, 
devait  leur  être  représentée  ; on  ne  se  mil  seule- 
ment pas  en  peine  de  la  chercher  ; et  il  faut  a vouer 
qu'une  telle  accusation  se  détruit  d'elle-môme. 
Cinquièmement,  la  manière  infante  dont  on  leur 
reprochait  d'être  reçus  dans  l'ordre  ne  peut  avoir 
passé  en  loi  parmi  eux.  C'est  mal  connaître  les 
hommes  de  croire  qu'il  y ail  des  sociétés  qui  s« 
soutiennent  par  les  mauvaises  mœurs,  et  qui  fas- 
sent une  loi  de  l'impudicité  : on  veut  toujours 
rendre  sa  société  respectable  à qui  veut  y eiiU'er. 
Je  ne  doute  nullement  que  plusieurs  jeunes  tem- 
pliers ne  s'abandonnassent  à des  excès  qui  de 
tout  temps  ont  été  le  |iarlage  de  la  jeunesse  ; et 
ce  sont  de  ces  vices  passagers  qu'il  vaut  lieau- 
coup  mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement, 
si  tant  de  témoins  ont  déposé  contre  les  templiers, 
il  y eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers 
en  faveur  de  l'ordre.  Septièmement,  si  les  ac- 
cusés. vaincus  yiar  les  tourments,  qui  font  dire  le 
mensonge  comme  la  vérité,  ont  confessé  tant  de 
crimes,  peul-ôire  ces  aveux  sont-ils  autant  à la 
honte  des  juges  qu'à  celle  des  chevaliers  : on  leur 
promettait  leur  grâce  pour  extorquer  leur  con- 
fession. Huitièmement,  les  cinquante-neuf  qu'on 
brûla  vifs  prirent  Dieu  à témoin  de  leur  inno- 
cence, et  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  of- 
frait à condition  de  s'avouer  coupables.  Quelle 
plus  grande  preuve  non  seulement  d'innocence, 
mais  d honneur  ! Neuvièmement,  soixante  et 
i quatoize  templiers  non  accusés  entreprirent  de 
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diTcndro  l'ordrp , et  ne  furent  puint  écoutés. 
Dixiènieuient,  Inrsqu'mi  lut  au  grand-maiire  sa 
confession  rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce 
vieux  guerrier,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
s'écria  qu'on  l'avait  tronqié;  que  l'on  avait  écrit 
une  autre  déposition  que  la  sienne  ; que  les  car- 
dinaux ministres  de  cette  perfidie  méritaient 
qu'on  les  punit  comme  les  Turcs  punissent  les 
faussaires,  en  leur  fendant  le  corps  et  la  tête  en 
deux.  Uniiciuement,  on  eût  accordé  la  vieil  ce 
graiid-maitre,  et  à Gui,  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, s'ils  avaient  voulu  se  reconnaître  coupa- 
bles publiquement  ; et  on  ne  les  brûla  que  pat  ce 
qu'appelés  en  présence  du  peuple  sur  un  échafaud 
pour  avouer  les  crimes  de  Tordre,  ils  jurèrent 
que  Tordre  était  innocent.  Cette  déclaration,  qui 
indigna  le  roi,  leur  attira  leur  supplice,  et  ils 
moururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance 
céleste  contre  leurs  persécuteurs. 

Cependant,  eu  conséquencedela  bolledu  papeet 
de  leurs  grands  biens,  ou  poursuivit  les  templiers 
dans  toute  l'Europe  ; mais  en  Allemagne  ils  surent 
empêcher  qu'on  ue saisit  leurs  personnes.  Ils  sou- 
tinrent en  Aragon  des  sièges  dans  leurs  châteaux. 
Enfin  le  pape  abolit  Tordre  de  sa  seule  autorité 
dans  un  consistoire  secret,  pendant  le  concile  de 
Vienne  : partagea  qui  put  leurs  dé|)Ouillcs.  Les 
rois  de  Castille  et  d'Aragou  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  biens,  et  en  firent  part  aux  che- 
valiers de  Calatrava  ; on  donna  les  terres  de  Tordre 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  hospitaliers , nommés  alors  chevaliers  de 
Rhodes,  parce  qu'ils  venaient  de  prendre  cette  Ile 
sur  les  Turcs,  et  l'avaient  su  garder  avec  un  cou- 
rage qui  méritait  au  moins  les  dépouilles  des  che- 
valiers du  Temple  pour  leur  récompense. 

Denis  , roi  de  Tortugal,  institua  en  leur  place 
Tordre  des  chevaliers  du  Christ,  ordre  qui  devait 
combattre  les  Maures,  mais  qui,  étant  devenu  de- 
puis un  vain  honneur,  a cessé  même  d'être  hon- 
ueur  b force  d'être  proiligué. 

l'hilippc-le-llel  se  fit  donner  deux  cent  mille  li- 
vres, et  Louis  lliitin  son  fils  prit  encore  soixante 
mille  livres  sur  les  biens  des  templiers.  J'ignore  ce 
qui  revint  an  pape;  mais  je  vois  évidemment  que 
les  frais  des  cardinaux,  des  inquisiteurs  délégués 
pour  faire  ce  procès  épouvantable,  montèrentb 
des  soin  mes  immenses.  Jem'éta  is  peut-être  troinpi', 
quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Plii- 
lippe-le-Bel,  |»ar  laquelle  il  ordonne  b scs  sujets 
de  restituer  les  meubles  et  immeubles  des  tem- 
pliers aux  commissaires  du  pape.  Cette  ordon- 
nance de  Philippe  est  rapportée  par  Pierre  Du 
Pui.  Nous  crûmes  que  le  pape  avait  profité  de 
cette  prétendue  restitution  ; car  b qui  restitue- 
t-on  , sinon  à ceux  qu'on  regarde  comme  pro- 
5. 


priétaires?  Or,  dans  ce  temps,  on  pensait  que  les 
papes  étaient  les  maîtres  des  biens  de  l'Église  : ce- 
pendant je  n'ai  jamais  pu  découvrir  ce  que  le  pape 
recueillit  de  cette  dépouille.  Il  est  avéré  qu'en 
Provenee  le  pape  partagea  les  biens  meubles  des 
templiers  avec  le  souverain.  Un  joignait  b la  bas- 
sesse de  s'emparer  du  bien  des  proscrits  la  honti' 
de  se  déshonorer  pour  peu  de  chose  : mais  y 
avait-il  alors  de  Thnnneui 'f 

Il  faut  eonsiilérer  un  événement  qui  se  passait 
dans  le  même  temps,  qui  fait  plus  d'honueur  b la 
nature  humaine,  et  qui  a fondé  une  république 
invincible. 
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Dt  id  Suisse , el  de  sa  révuluUon  au  romimucetnent 
du  qualorxictue  siecie. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui  avait  le 
plus  conservé  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  Suisse.  Si  elle  n'élail  pas  de- 
venue libre,  elle  n'aurait  point  du  place  dans  Tliis- 
toire  du  monde  ; elle  serait  confondue  avec  tant 
de  provinces  plus  fertiles  et  plus  opulentes  qui 
suivent  le  sort  des  royaumes  où  elles  sont  encla- 
vées : on  ne  s'attire  Tatteotiou  que  quand  on  est 
quelque  chose  par  soi-même.  L'n  ciel  triste,  un 
terrain  pierreux  et  ingrat , des  moutagnes , des 
précipices,  c'est  là  tout  cc  que  la  nature  a fait  pour 
les  trois  ijuarts  de  cette  contrée.  Cependant  on  se 
disputait  la  souveraineté  de  ces  nichers  avec  la 
même  fureur  qu'on  s'égorgeait  fiour  avoir  le 
royaume  de  Naples,  ou  l'Asie  Mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l'Allemagne 
fut  sans  empereur,  des  seigneurs  de  châteaux  et 
des  prélats  combattaient  b qui  aurait  une  petite 
portion  de  la  Suisse.  Leurs  petites  villes  voulaient 
être  libres  comme  les  villes  d'Italie , sous  la  pro- 
tection de  l'empire. 

Quand  Kudolphe  fut  empereur , quelques  sei- 
gneurs de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les 
cantons  de  Schwitz , d'iri , et  d'IImlenvald  , de 
s'être  soustraits  a leur  domination  féodale.  Ro- 
dolphe , qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits 
tyrans , jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche,  son  fils,  étant  parvenu  b 
l'empire,  voulut  faire  delà  Suisse  une  principauté 
pour  un  de  ses  enfants.  Due  partie  des  terres  du 
pays  était  de  son  domaine , comme  Lucerne , Zu- 
rich , et  Claris.  Des  gouverneurs  sévères  furent 
envoyés , qui  abusèrent  de  leur  pourvoir. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  belvétienne  se  nom- 
maient âlelebtal , Slaurfacher  , et  Wallher  Furst. 
La  difficulté  de  prononcer  des  noms  si  res|<ectables 

Ifi 


242 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


uuit  à leur  cclëbrilé.  Ces  trois  paysans  Turent  les 
premiers  conjures  ; chacun  d'eux  en  attira  trois 
autres.  Ces  neuf  gaftnerent  les  trois  cantons  de 
Scliwilz,  d'Uri , et  d'L'nderwald. 

Tous  les  historiens  prétendent  que , tandis  que 
cette  conspiration  se  tramait,  ungouvcriicurd'llri, 
nommé  Gessler  , s'avisa  d'nn  genre  de  tyrannie 
ridicule  et  horrible  ( t.'OT  ).  Il  fil  mettre , dit-on, 
un  de  scs  bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la 
place,  et  ordonna  qu'on  saluât  le  honnet  sous 
peine  de  la  vie.  Un  des  conjures,  nommé  Guil- 
laume Tell , ne  salua  point  le  l>onnet.  I,e  gouver- 
neur le  condamna  'a  être  pendu  , et  ne  lui  donna 
sa  grâce  qu"a  condition  que  le  coii|>ahlc,  qui  pas- 
sait pour  archer  très  adroit , abattrait  d'un  coup 
de  flèche  une  pomme  placch;  sur  la  télé  de  son  fils  *. 
I.e  père  tremblant  lira , et  Tut  assez  heureux  pour 
abattre  la  pomme.  Gessler,  apercevant  une  seconde 
flèche  sous  Thahit  de  Tell , demanda  ce  qu'il  eu 
prétendait  Taire.  • Elle  t'était  destinée , dit  le 

I Suisse , si  j'avais  blessé  mon  fils.  • Il  faut  con- 
venir que  l'histoire  de  la  pomme  est  bien  sus|>ecte. 

II  semble  qu'on  ail  cru  devoir  orner  d'une  Table 
le  berceau  de  la  liberté  belveliquo  ; mais  on  lient 
pour  constant  qne  Tell,  ayant  été  mis  au  fers,  tua 
ensuite  le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche  ; que 
ce  fut  le  signal  des  conjures , que  les  peuples  dé- 
molirent les  forUTCsses. 

L'empereur  Albert  d'Autriehe , qui  voulait  pu- 
nir ces  hommes  libres , fut  prévenu  par  la  mort. 
Le  duc  d'Autriche , Léopold  , assembla  contre  eux 
vingt  mille  hommes.  Les  Suisses  se  conduisi- 
rent comme  les  Ijcédémoniens  aux  Thermopyles 
(1545).  Ils  atlondirent , au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  cents , la  plus  grand  partie  de  l'armée  autri- 
chienne au  pas<  de  Morgarten.  Plus  heureux  que 
les  Lacédémoniens , ils  mirent  en  fuite  leurs  en- 
nemis en  roulant  sur  eux  des  pierres.  Les  autres 
corps  de  l'armée  ennemie  Turent  l>attus  en  même 
temps  par  un  aussi  petit  nombre  do  Suisses. 

Celte  victoire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton 
de  Schwilz  , les  deux  autres  cantons  donnèrent 
ce  nom  à leur  alliance,  laquelle  devenant  plus  gé- 
nérale , fait  encore  souvenir,  par  ce  seul  nom,  de 
la  victoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
l'alliance.  Berne  , qui  est  on  .Suisse  ce  qu'Amsler- 
dam  est  en  Hollande , ne  se  ligua  qn'en  tô52  ; et 
ce  ne  fut  qu'en  1 51 5 que  le  petit  pays  d'Appenzcl 
SC  joignit  aux  autres  cantons,  et  acheva  le  nombre 
de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long-temps  ni  mieux 
combattu  pour  sa  liberté  que  les  Suisses  ; ils  l'ont 

■ On  prétend  que  ce  conte  est  tiré  d'iuie  ancienne  l^cnde 
d.inoi«r. 

* QuHques  éüUiont  portent  bat. 


gagnée  par  plus  de  soixante  combats  contre  les 
Autrichiens  ; et  il  est  A croire  qu'ils  la  conserve- 
ront long-temps.  T out  pays  qui  n'a  pas  une  grande 
étendue , qui  n'a  pas  trop  de  richesses , et  où  les 
lois  sont  douces,  doit  être  libre.  Le  nouveau  guu- 
vcriiemenl  en  Suisse  a fait  cbauger  de  face  à la 
nature  ; un  terrain  aride,  négligé  sous  des  mailres 
trop  durs , a été  eulin  cultivé  ; la  vigne  a été  plan- 
tée sur  des  rochers  ; des  bruyères  défrichées  et  la- 
bourées pardes  mains  libres  sont  devenues  fertiles. 

L'égalité,  partage  naturel  des  hommes,  subsiste 
encore  eu  Suisse  autant  qu'il  est  possible.  Vous 
n'enleudez  pas  par  ce  mot  celte  égalité  alisurde  et 
impossible  par  laquelle  le  serviteur  et  le  maitre  , 
le  maiio'uvrc  et  le  magistrat,  le  plaideur  et  le  juge, 
seraient  confondus  ensemble  ; mais  cette  égalité 
par  laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois,  et 
qui  maintient  la  liberté  des  faibles  coulre  l'ambi- 
tion du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité  d'étre 
appelé  heureux  , si  la  religion  n'avait  dans  la  suite 
divisé  scs  citoyens  que  l'amour  du  bien  public  réu- 
nissait, cl  si,  en  vendant  leur  courage  à des  princes 
plus  riches  qu'eux , ils  eussent  toujours  conservé 
rincurriiptihilité  qui  les  distingue. 

Chaque  nation  a eu  des  temps  où  les  esprits 
s'emportent  au-delà  de  leur  caractère  naturel  ; ces 
temps  ont  été  moins  fré<|uents  chez  hs  Suisses 
qu 'ailleurs  : la  simplicité,  la  fi  ugaliU-,  la  movhstie, 
conservatrices  de  la  liberté , ont  toujours  été  leur 
partage;  jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour 
défendre  leurs  frontières  ou  pour  entrer  chez  leurs 
voisins  ; point  de  citadelles  qui  servent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens  ; point  d'impét  sur 
les  peuples  : ils  n'ont  à payer  ni  le  luxe  ni  les 
armées  d'un  maitre  ; leurs  montagnes  font  leurs 
remparts , et  tout  citoyen  y est  soldat  pour  dé- 
fendre la  patrie.  H y a bien  peu  de  républiques 
dans  le  moude;  et  encore  doivent- elles  leur  li- 
berté à leurs  rochers  ou  à la  mer  qui  les  défend. 
Les  hommes  sont  très  rarement  dignes  de  se  gou- 
verner eux-mémes 


CHAPITRE  LXVIII. 

Suite  de  l'èut  où  èiâlent  IVmplrf , Hiallc , el  U papaulé» 
au  quatorzième  ziécle 

Nous  avons  entamé  le  quatorzième  siècle.  Nous 
pouvons  remar<|urr  que  depuis  six  cents  ans  Rome 
faible  et  malheureuse  est  toujours  le  principal  ob- 
jet de  l'Europe  ; elle  domine  par  la  religion,  tan- 
dis ((u'clle  est  dans  ravilis.sement  et  dans  l'anar- 
chie : et  malgré  tant  d'abaissement  et  tant  de  dés- 
ordres, ni  les  empereurs  ne  peuvent  y établir 
le  trône  des  césars,  ni  les  pontifes  s'y  rendre  ai)- 
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(olus.  Voilà  depuis  Frédéric  u quaire  empereurs  I 
de  suite  qui  oublient  entièrement  l'Italie  ; Con- 
rad ir,  Rodolphe  i",  Adolphe  de  ^assau,  Allierl  | 
d'Autriche.  Aussi  c'est  alors  que  toutes  les  villes  | 
d'Italie  rentrent  dans  leurs  droits  naturels,  et  lè- 
vent l'étendard  de  la  liberté  : Gènes  et  l’ise  sont 
les  émules  de  Venise  ; Florence  devient  une  répu- 
blique illustre  ; Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  em- 
pereurs ni  papes  : ' le  gouvernement  municipal 
prévaut  partout,  et  surtout  dans  Rome.  (tôlSI 
Clément  v,  qu'on  appela  le  pape  gatcon , aima 
mieui  transférer  le  saint  siège  hors  d'Italie,  et 
jouir  en  France  des  contributions  payées  alors 
par  tous  les  tidéles,  que  disputer  inutilement  des 
cbiteaux  et  des  villes  auprès  de  Rome.  La  cour  de 
Rome  fut  établie  sur  les  frontières  de  France  par 
ce  pape  ; cl  c'est  ce  que  les  Romains  appellent  en- 
core aujourd'hui  le  temps  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  ClémenI  allait  do  Lyon  'a  Vienne  en  Dau- 
phiné, à Avignon,  menant  publiquement  avec  lui 
la  comtesse  de  Périgord,  et  tirant  ce  qu'il  pouvait 
d'argent  de  la  piété  des  Odèies  : c'est  celui  que  vous 
avez  vu  détruire  le  corps  redoutable  des  templiers. 

Comment  les  Italiens,  dans  ces  conjonctures,  ne 
firent-ils  pas,  loin  des  empereurs  et  des  papes,  ce 
qu'ont  fait  les  Allemands,  qui  sous  les  yeux  même 
des  empereurs  ont  établi,  de  siècle  en  siècle,  leur 
association  au  pouvoir  suprême,  et  leur  indépen- 
dance'f  Il  n'y  avait  plus  eu  Italie  iii  empereurs  ni 
papes  : qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à ce 
beau  pays  ? la  division.  Les  factions  guelfe  et  gi- 
beline, nées  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, subsistaient  toujours  comme  un  feu  qui  se 
nourrissait  par  de  nouveaux  embrasements;  la 
discorde  était  partout.  L'Italie  ne  fesait  point  un 
corps,  l'AUensagne  en  fesait  toujours  un.  Enfin  le 
premier  empereur  entreprenant  qui  aurait  voulu 
repasser  les  monUs  pouvait  renouveler  les  droits  et 
les  prétentions  des  Charlemagne  etdes  Otbon.  C'est 
ce  qui  arriva  enfin  à Henri  vu,  de  la  maison  de 
Luxembourg  : il  deacend  en  Italie  avec  une  armée 
d'Allemands  ; il  vient  te  faire  reconnaître  ( tôH  |. 
Le  parti  guelfe  regarde  son  voyage  comme  une  nou- 
velle irruption  de  barbares  ; mais  le  parti  gibelin 
le  favorise  : il  soumet  les  villes  de  Lombardie  ; c'est 
une  nouvelle  conquête  : il  marche  à Rome  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale. 

Home,  qui  ne  voulait,  ni  d'empereur  ni  de  pape, 
et  qui  ne  put  secouer  toul-à-fail  le  joug  de  l'un  et 
de  l'autre,  ferma  ses  portes  en  vain  (i  51 5).  Les 
Grains  et  le  frèrede  Roliert,  roi  de  Naples,  ne  pu- 
rent empêcher  que  l'empereur  n'entrât  l'épée  à la 
main , secondé  du  parti  des  Colonne  : on  se  battit 
long-temps  dans  les  rues,  et  un  évêque  de  Liège 
fut  tué  à cêté  de  l’empereur.  Il  y eut  beaucoup  de 
sang  répandu  pour  cette  cérémonie  du  couronne- 


ment, que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu  du 
pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  vu  protesta 
par-devant  notaire  que  le  serment  par  loi  prêté  à 
son  sacre  n'était  point  un  serment  de  fidélité.  Les 
papes  osaient  donc  prétendre  que  l'empereur  était 
leur  vassal. 

Maître  de  Rome,  il  y établit  un  gouverneur  : il 
ordonna  que  tonies  les  villes,  que  tous  les  princes 
d'Italie  lui  payassent  un  tribut  annuel  ; il  comprit 
même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples,  séparé 
alors  de  celui  de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naples  à 
comparaître.  Ainsi  l'empereur  réclame  son  droit 
sur  Naples  : le  pape  en  était  suzerain  ; reni|)creur 
se  disait  suzerain  du  pape,  ctlepa|>ese  cioyaitsu- 
zerain  de  l'empereur. 

(1515)  Henri  vu  allait  soutenir  sa  prétention 
sur  Naples  par  les  armes,  quand  il  mourut  em- 
poisonné, à ce  qu'on  prétend  : un  dominicain  mêla, 
dit-on,  du  |ioisnii  ilans  le  vin  consacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  sous  les 
deux  es]ièces,en  qualitéde  chanoines  de  Sainl-Jean- 
dc-Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacres 
à la  messe  du  pape,  et  les  rois  de  France  y auraient 
été  sous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  vu 
ait  péri  par  cet  empoisonueiiicnt  sacrilège  : frère 
Bernard  Politien  de  Montepulcianoen  fut  accusé  ; 
et  les  dominicains  obtinrent,  trente  ans  apri's,  du 
fils  de  Henri  vu,  Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettreê 
qui  les  déclaraient  innocents.  Il  est  triste  d'avoir 
eu  besoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu’alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les 
élections  des  papes,  celles  des  empereurs  étaient 
très  mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point 
encore  su  prévenir  les  schismes  par  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric-le-Beau,  duc  d'Au- 
triche, furent  élus  à la  fois  au  milieu  des  plus  fu- 
nestes troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût 
décider  ce  qu'une  diète  régicé  d'électeurs  aurait 
dû  juger  : un  combat,  dans  lequel  l'Autrichien  fut 
vaincu  et  pris  ( 1 522  ),  donna  la  couronuc  au  Ba- 
varois. 

Ou  avait  aloia  pour  pape  Jean  xxn,  élu  à Lyon 
en  1513.  Lyon  se  regardait  encore  comme  une  ville 
libre  ; mais  l'évêque  en  voulait  toujours  être  le 
maître,  et  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu 
soumettre  I'évê<|ue.  Philippe-le-Long.  à peine  roi 
de  France,  avait  assemblé  les  cardinaux  dans  cette 
ville  libre  ; et,  après  leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur 
ferait  aucune  violence,  il  les  avait  enfermés  tous, 
et  ne  les  avait  relâchés  qu'après  la  uominaliou  de 
Jean  xiii. 

Ce  pape  est  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
peut  le  simple  mérite  dans  l'Église  ; car  il  but  sans 
1 doute  en  avoir  beoucoup  pour  parvenir  de  la  pro- 
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fession  de  savetier  au  ran;  dans  lequel  ou  se  fait 
baiser  les  pieds. 

Il  est  au  iiofulire  de  ces  poiitircs  qui  eurent  d'au- 
tant plits  de  hauteur  dans  l'esprit,  que  leur  ori- 
gine était  plus  basse  aux  yeux  des  hommes.  \ous 
avons  déjà  reniarqué  que  la  cour  [xintilirale  ne 
sulisi.stait  que  des  rétributions  louruies  par  les 
ehrétieus  ; ce  fonds  était  plus  considérable  (|ue  les 
terres  de  la  comtesse  .Matiiilde.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  xxii,  ce  n'est  pas  de  celui  du  dé- 
sintéresseiuent  : ce  pontife  exigeait  plus  ardem- 
ment i|u'aucun  île  scs  préilmsseurs,  non  seule- 
ment le  denier  de  .saint  Pierre,  que  l'Angleterre 
payait  très  irrégniièrement,  mais  les  tributs  de 
■Suède,  de  llanemarek,  de  Norvège,  et  de  Pologne  ; 
il  deinandait  si  souvent  et  si  violemment,  qu'il 
obtenait  toujours  quelque  argent  ; ce  qui  lui  en 
valut  davantage,  ce  fut  la  taxe  apostolique  des 
péchés  ; il  évalua  le  meurtre,  la  sodomie,  la  bes- 
tialité; et  les  hommes  assez  méchants  pour  com- 
mettre ces  péchés  furent  assez  sots  pour  les  payer. 
Mais  être  à l.yon,  et  n'avoir  que  peu  de  créilit  en 
Italie,  ce  n'était  pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  siégeait  à Lyon,  et  que  Louis  de 
Bavière  s'établissait  en  .Allemagne,  l'Italie  se  |>er- 
dait  et  pour  l'empereur  et  pour  lui.  LesVisconti 
commeneaient  à s'établir  à Milan  ; l'empereur 
Louis,  ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les  pro- 
téger, et  leur  laissait  le  titre  de  ses  lieutenants  ; ils 
étaient  gibelins  ; comme  tels  ils  s'emparaient  d'une 
partie  de  ces  terres  de  la  comtesse  Âlathilde,  éter- 
nel sujet  de  discorde.  Jean  les  lit  déclarer  héréti- 
ques par  l'inquisition  : il  était  en  France,  il  pou- 
vait sans  rien  risquer  donner  une  de  ces  bulles 
qui  ôtent  et  qui  donnent  les  empires.  Il  déposa 
Louis  de  Bavière  en  idée  par  une  de  ces  bulles,  Je 
privnnt,  dit-il,  (le  tout  tes  biens  meubles  et  im- 
meubles. 

( 1327)  L'empereur  ainsi  dé|K)S(' se  hâta  démar- 
cher vers  l'Italie,  où  celui  (|ui  le  dé|H)sait  n'osait 
paraître  ; il  vint  à Rome,  séjotir  toujonrs  passager 
des  empereurs,  accompagné  de  Castracani,  tyran 
de  Lucques,  ce  héros  ilc  Machiavel. 

Liidovico  Monaldesco,  natif  d'Orviette,  qui,  h 
l'âge  lie  cent  quinze  ans,  écrivit  des  mémoires  de 
son  temps,  dit  qu'il  se  ressouvient  très  hien  de 
cette  entrée  de  renipemir  Louis  de  Bavière  ( 1 32S) . 

• Le  peuple  chantait,  dit-il,  Vive  Dieu  et  l'empe- 

• reur  ! nous  sommes  délivrés  de  la  guerre,  de  la 

• famine,  et  du  pa|>e.  • Ce  trait  ne  vaut  la  peine 
d'être  cité  que  parce  qu'il  est  d'un  homme  qui 
écrivait  a l'âge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  as- 
semblée générale  semhlable  à ces  anciens  parle- 
meiiLs  de  C.harlemagne  et  de  ses  enfants  : ce  par- 
lement se  tint  dans  la  place  de  .Saint-Pierre;  des  j 


princes  d'Allemagne  et  d'Italie,  des  députés  det 
villes,  des  évisynes,  des  ahliés,  des  religieux  y as- 
sistèrent en  foule.  L'empereur,  assis  sur  un  trône 
au  haut  des  degrés  de  l'église,  la  couronne  en  tête 
et  un  sceptre  d ora  la  main,  lit  crier  trois  fois  par 
un  moine  augustin  : t Y a-t-il  quelqu'un  qui  veuille 
« défendre  la  cause  du  prêtre  de  Cahors  qui  .se 
• nomme  le  |ia|>eJcan?  ■ ( I52S)  Personne  n'ayant 
comparu,  Louis  prononça  la  sentence,  par  laquelle 
il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice,  et  le  livrait  au 
bras  stx'ulier  |>our  être  brûlé  comme  hérétique. 
Condamner  ainsi  à la  mort  un  souverain  pontife 
était  le  dernier  exct'S  où  pût  monter  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec  le  même 
appareil , créa  pape  un  cordelier  na|>olitain,  l'in- 
vestit  par  l'anneau,  lui  mit  lui-même  la  chape, 
et  le  fil  asseoir  sous  le  dais  h ses  côtés  ; mais  il  se 
garda  hien  de  déférer  à l'usage  de  baiser  les  pieds 
du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à part, 
les  franciscains  fesaient  alors  le  plus  de  bruit. 
Quelques  uns  d'eux  avaient  prétendu  que  la 
perfection  consistait  à porter  un  capuchon  plus 
pointu  et  un  habit  plus  serré  ; ils  ajoutaient  à 
cette  réforme  l'opinion  que  leur  l>oire  et  leur 
manger  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le 
pape  avait  condamné  ces  propositions  ; la  condam- 
nation avait  révolté  les  réformateurs  : enfin , la 
querelles'étant  échauffée,  les  inquisiteurs  de  Mar- 
seille avaient  fait  brûler  quatre  de  ces  malheureux 
moines  (1318). 

Le  cordelier  fait  pape  par  l'empereur  était  de 
leur  parti  ; voilà  pouri|Uoi  Jean  xxii  était  héré- 
tique. Ce  pape  était  destiné  à être  accusé  d'hérésie  ; 
car  quelque  lem|vs  après , ayant  prêché  que  les 
saints  ne  jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'après 
le  jugement  dernier,  et  qu'en  attendant  ils  avaient 
une  vision  imparfaite , ces  deux  visions  partagè- 
rent riigli.se,  et  enfin  Jean  se  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière 
à Rome  n'eut  pas  plus  de  suite  que  les  efforts  des 
autres  c«-sars  allemands  : les  troubles  d'Allemagne 
les  rappelaient  toujours,  et  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  peu  puissant,  ne  put 
empêcher  à son  retour  que  son  pontife  ne  fût  pris 
par  le  parti  de  Jean  xxii , et  ne  fût  conduit  dans 
Avignon , où  il  fut  enfermé.  Knfin  telle  était  alors 
la  différence  il'iin  empereur  et  d'un  pape , que 
Louis  de  Bavière,  tout  sage  qu'il  était,  mourut 
pauvre  dans  son  pays  ( 1 311  ),  et  (|ue  le  pape,  éloi- 
gné de  Rome , et  tirant  peu  de  secours  de  l'Italie, 
laissa  en  mourant , dans  Avignon  , la  valeur  de 
vingt-cinq  millions  de  llorins  d'or,  si  on  en  croit 
Villani,  auteur  comlemporain.  Il  est  clair  que  Vil- 
lani  exagère  ; qnaml  on  révliiirait  cette  somme  au 
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tiers , ce  serait  encore  keancoup  : aussi  la  papauté 
u'avait  jamais  tant  valu  à personne  ; mais  aussi 
jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  kéuéflccs , et  si 
chèrement. 

Il  s'ctait  attribue  la  réserve  de  toutes  les  pré- 
liendes  , de  prcs(|ue  tous  les  évècliés,  et  le  revenu 
de  tous  les  l>éncUces  vacants  ; il  avait  tronvé , par 
l'art  des  réserves,  celui  de  prévenir  prcs(|uc  toutes 
les  élections  et  de  donner  tous  les  bcnélices.  ijieii 
plus , jamais  il  ne  nommait  un  évêque  qu'il  n'en 
déplaçât  sept  ou  huit  : chaque  promotion  en  atti- 
rail d'autres,  et  toutes  valaient  de  l'argent.  Les  taxes 
pour  les  dispeusesetpour les  pt^hés furent  inven- 
tées cl  rcsligéesdcsoii  temps:  le  livre  de  ses  taxes  a 
été  imprimé  plusieurs  fois  depuis  le  seizième  siècle, 
et  a mis  au  jour  des  infamies  plus  ridicules  et  plus 
odieuses  tout  ensemble  que  touteequ'on  raconte  de 
l'insolente  fourberie  des  prêtres  de  l'auliquilé  *. 

Les  papes  ses  successeurs  restèrent  jusqu'en 
I.57I  dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait 
pas , elle  était  aux  comtes  de  Provence , mais  les 
papes  s'en  étaient  rendus  insensiblement  les  maî- 
tres usufruitiers , tandis  que  les  rois  de  Naples , 
comtes  de  Provence , disputaient  le  rovaume  do 
Naples. 

(1518)  La  malheureuse  reine  Jeanne,  dont 
nous  allons  parler,  se  crut  heureuse  de  céder  Avi- 
gnon au  pape  Clément  vi  pour  quatre-vingt  mille 
florins  d'or  qu'il  no  pava  jamais.  I.a  cour  des  pa|>rs 
y était  tranquille  ; elle  répandait  l'abondance  dans 
la  Provence  et  le  Dauphiné , et  oubliait  le  séjour 
orageux  de  Rome. 

Je  ne  vols  presque  aucun  temps , depuis  Char- 
lemagne , dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelé 
leurs  anciennes  idées  de  grandeur  et  de  lilicrté  : 
ils  choisissaient,  comme  ou  a vu,  tantôt  plusieurs 
sénateurs , tantôt  un  seul , nu  un  patrice , ou  un 
gouverneur,  ou  un  consul,  quelquefois  un  tribun. 
Quand  ils  virent  que  le  pape  achetait  Avignon,  ils 
songèrent  encore 'a  faire  renaître  la  république  : ils 
revêtirent  du  tribunat  un  simple  citoyen , nommé 
Nicolas  Rienzi,  et  vulgairement  Cola,  homme  né 
fanatique  et  devenu  ambitieux  , capable  par  con- 
séquent de  grandes  choses  ; il  les  entreprit , et 
donna  des  espérances  à Rome  : c'est  de  lui  que 
parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de  ses  odes  on 
eamoni  ; il  dépeint  Rome , échevelée  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  implorant  le  secours  dcRienzi  : 

• Con  gli  rtoohi  di  doior  bagnali  e molli 

• Tl  chier’  mereè  da  latli  letlc  i oolli.  ■ 

Ce  tribun  s'intitulait  ■ sévère  et  clément  libé- 

• rateur  do  Rome , zidateur  do  l'Italie , amateur 

• de  l'univers  : « il  déclara  que  tous  les  |:euples  de 

1 Voyelle  Ditlionnoirf  philosophique , irtiele  Tixs. 


rilalie  étaient  libres  et  citoyens  romains.  Maisees 
convulsions  d'une  liberté  depuis  si  long-lero]ts 
mourante  ne  furent  pas  plus  elTicaces  que  les  pré- 
tenlions  des  empereurs  sur  Rome  : ce  tribunat 
passa  plus  vile  <|ue  le  sénat  et  le  consulat  en  vain 
rétablis.  Rienzi  a^aut  commencé  comme  les  Grac- 
ques , Unit  comme  eux  ; il  fut  assassiné  par  la  fac- 
tion des  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  l'absence  de  la  cour 
des  papes,  par  les  troubles  de  l'Italie,  par  la  stérilité 
de  son  lerritoirc , et  par  le  transport  de  ses  ma- 
nufactures 'a  Gênes , à Pise.  h Venise , à Florence. 
Les  pèlerinages  seuls  la  soutenaient  alors  : le 
grand  jubilé  surtout , inslitiié  par  Boniface  vui  de 
siècle  en  siècle , mais  établi  de  cinquante  en  cin- 
quante ans  par  Clément  vi , attirait  à Rome  une 
si  prodigieuse  foule , qu'en  J 550  on  y compta  deux 
cent  mille  pèlerins.  Rome , sans  empereur  et  sans 
pape , est  toujours  faible , et  la  première  ville  du 
monde  chrétien. 

CHAPITRE  LXIX. 

* De  Jeanne , reine  de  Flapies. 

Nous  avons  dit  que  le  siège  papal  acquit  Avi- 
gnon de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  On  ne 
vend  scs  étals  que  quand  ou  est  mollicurcux.  Les 
infortunes  et  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans 
tous  les  événements  do  ce  temps-là , et  surtout 
dans  le  grand  schisme  d'üccidcut,  que  nous  au- 
rons bientôt  sous  les  yeux. 

Naples  et  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par 
des  étrangers  : Naples , par  la  maison  de  France  ; 
nie  de  Sicile,  par  celle  d'Aragon.  Robert,  qui 
mourut  en  1515,  avait  rendu  son  royaume  de 
Naples  florissant  : son  neveu , Louis  d'Anjou , 
avait  été  élu  roi  de  Hongrie.  La  maison  de  France 
étendait  scs  branches  de  tous  côtés  ; mais  ces  bran- 
ches ne  furent  unies  ni  avec  la  souche  commune 
ni  entre  elles  ; toutes  devinrent  malheureuses.  Le 
roi  de  Naples , Robert , avait , avant  de  monrir, 
marié  sa  petitc-Dlle  Jeanne , son  héritière  , à An- 
dré , frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage , qui 
semblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de  cette  mai- 
son , en  fil  les  infortunes  ; André  prétendait  ré- 
gner de  son  chef-,  Jeanne,  toutejeunc  qu'elle  était, 
voulut  qu'il  ncfAtqucIcmaridelareine.  I n moine 
franciscain  , nommé  frère  Robert,  qui  gouvernait 
André,  alluma  la  haine  et  la  discorde  entre  les 
deux  époux  : une  cour  de  Napolitains  auprès  de 
la  reine,  une  autre  auprès  d'André,  composée  de 
Hongrois , regardés  comme  des  barbares  par  les 
naturels  du  pays , augmentaient  l'antipathie. 
Louis , prince  de  Tarenle , prince  du  sang , qui 
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iiienlût  après  épousa  la  reine , d'autres  princes  du 
sang , les  favoris  de  cette  princesse,  la  fameuse  Ca- 
lanoise , sa  domestique,  si  attachée  à elle , résol- 
vent la  mort  d'André  : H 346  ) on  l'étrangle  dans 
la  ville  d'Averse,  dans  l'autichambre  de  sa  femme, 
et  presque  sous  ses  yeux  ; on  le  jette  par  les  fenê- 
tres ; on  laisse  trois  jours  le  corps  sans  sépulture. 
La  reine  épouse , au  bout  de  l'an  , le  prince  de 
Tarente , accusé  par  la  voix  publique.  Que  de  rai- 
sons pour  la  croire  coupable  I Ceux  qui  la  justi- 
lienl  alléguuut  qu'elle  eut  quatre  maris,  et  qu'une 
reine  qui  se  soumet  toujours  au  joug  du  mariage 
ne  doit  pas  être  accusée  des  crimes  que  l'amour 
fait  commettre.  Uais  l'amour  seul  inspire-t-il  les 
attentats'/  Jeanne  consentit  au  meurtre  de  son 
époux  par  faiblesse,  et  elle  eut  trois  maris  ensuite 
par  une  autre  faiblesse  plus  pardonnable  et  plus 
ordinaire , celle  de  ne  pouvoir  régner  seule. 

bonis  de  Hongrie,  frère  d'André,  écrivit  à Jeanne 
qu'il  vengerait  la  mort  de  son  frère  sur  elle  et  sur 
ses  complices  : il  marcha  vers  Naples  par  Venise 
et  par  Home,  et  lit  accuser  Jeanne  juridiquement 
à Rome  devant  ce  tribun,  Cola  Rienzi,  qui,  dans 
sa  puissance  pa.ssagère  et  ridicule , vit  pourtant 
des  rois  à son  tribunal  , comme  les  anciens  Ro  > 
mains.  Rienzi  n'osa  rien  dicider,  et  en  cela  seul 
il  montra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples , lé- 
sant porter  devant  lui  nn  étendard  noir  sur  le- 
(|uel  nn  avait  peint  nn  roi  étranglé.  Il  fait  couper 
la  tête  à un  prince  du  sang,  Charles  de  Duratzo, 
complice  du  meurtre  ( 1 547  ) ; il  poursuit  la  reine 
Jeanne , qui  fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  ses 
états  de  Provence.  Mais,  ce  qui  est  bien  étrange, 
nn  a prétendu  que  l'ambition  n'eut  point  de  part 
h la  vengeance  de  Louis.  Il  pouvait  s'emparer  du 
royaume , et  il  ne  le  fil  pas.  On  trouve  rarement 
de  tels  exemples.  Ce  prince  avait , dit-on , une  vertu 
austère  qui  le  Ht  élire  depuis  roi  de  Pologne.  Nous 
parlerons  de  lui  quand  nous  traiterons  particuliè- 
rement de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  et  punie  avant  l’âge  de  vingt 
ans  d'un  crime  qui  attira  sur  ses  peuples  autant 
de  calamités  que  sur  elle , alandonnée  il  la  fois 
des  Napolitains  et  des  Provençaux  , va  trouver  le 
pape  Clément  VI  dans  Avignon  , dont  elle  était  sou- 
veraine ; elle  lui  abandonna  sa  ville  et  son  territoire 
pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or  qu'elle  ne 
reçut  point.  Pendant  qu'on  négocie  ce  sacrifice 
(4348),  elle  plaide  elle-même  sa  cause  devant  le 
consistoire  : cl  le  consistoire  la  déclare  innocente. 
Clément  vi , pour  faire  sortir  de  Naples  le  roi  de 
Hongrie,  stipule  que  Jeanne  lui  paiera  trois  cent 
mille  florins.  Louis  répond  qu’il  n'est  pas  venu  pour 
vendre  le  sang  de  son  frère,  qu’il  l'a  vengé  en  par- 
tie , et  qu’il  jiart  satisfait.  L'esprit  de  chevalerie 


qui  régnait  alors  n’a  produit  jamais  ni  plus  d« 
dureté  ni  plus  de  gcnérosilc. 

La  reine,  chassée  par  son  beau-frere,  et  rétablie 
par  la  faveur  du  pape , perdit  son  second  mari 
(4376),  et  jouit  seuledu  gouvernement  quelques 
années.  Elle  épousa  un  prince  d’Aragon  qui  mou- 
rut bioutét  après;  enfin  , h l'âge  de  quarante-six 
ans , elle  se  renurie  avec  un  cadet  de  la  maison 
de  RrunsnicA,  nonuné  Othon  : c’était  choisir  plu- 
tét  nn  mari  qui  pût  lui  plaire  qu’un  prince  qui  la 
pAt  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un  autre 
Charles  de  Hurazzo , son  cousin  , seul  reste  alors 
de  la  première  maison  do  France  Anjou  è Naples  ; 
ces  princesse  nommaient  ainsi,  parce  que  la  ville 
de  Durazzo , conquise  par  eux  sur  les  Grecs , et 
enlevée  ensuite  par  les  Vénitiens , avait  été  leur 
apanage  : elle  reconnut  ce  Durazzo  pour  son  hé- 
ritier, elle  l'adopta  même.  Cette  adoption  et  le 
grand  schisme  d'Occident  liitèrent  la  mort  mal- 
heureuse de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce 
schisme,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano  <, 
qui  prit  le  nom  d'L’rbain  vi , et  le  comte  de  Ge- 
nève qui  s'appela  Clément  vu , se  disputèrent  la 
tiare  aveefureur  ; ils  partageaient  l'Europe.  Jeanne 
prit  le  parti  de  Clément,  qui  résidait  dans  Avignon. 
Durazzo,  ne  voulant  pas  attendre  la  mort  naturelle 
de  sa  mère  adoptive  pour  régner,  s’engagea  avee 
Brigano-l'rbaiu. 

( 1 380  ) Ce  pape  couronne  Durazzo  dans  Rome, 
à condition  que  son  neveu  Brigano  aura  la  princi- 
pauté de  Capoue  : il  excommunie , il  dépose  la 
reine  Jeanne  ; et  pour  mieux  assurer  la  principauté 
de  Capoue  à sa  famille , il  donne  tous  les  biens  de 
l'Église  aux  principales  maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazzo  vers  Naples.  L'or 
et  l'argent  des  églises  fut  employé  à lever  une  ar- 
mée. La  reine  ne  peut  être  secourue,  ni  par  le  pape 
Clément  qu’elle  a reconnu , ni  par  le  mari  qu'elle 
a choisi  ; à peine  a-t-elle  des  troupes  : elle  appelle 
contre  l'ingrat  Durazzo  un  frère  de  Charles  v,  roi 
de  France,  aussi  du  nom  d’Anjou  ; elle  l’adopto  à 
la  place  de  Durazzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne,  Uiuisd’Anjou,  ar- 
rive trop  tard  pour  défendre  sa  bienfaitrice , et 
pour  disputer  le  royaume  qu’ou  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a fait  de  lui  aliène  encore 
ses  sujets  : on  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  et  Charles  Durazzo  avancent.  Othon  de  Brun- 
swick rassemble  à la  hâte  quelques  troupes  ; il  est 
défait  et  prisonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples  ; six  galères  que  la 
reine  avait  fait  venir  de  son  comté  de  Provence , 

‘ Lf*  anisan  de  VÀrl  de  vérifier  Um  dalei . la  biographie 
universelle  el  Voluirc  lut-mSme,  dana  u lUIeohroiiolostqsa 
en  (lie  dea  Annales  de  r«sg#re,  derlveail  Prignaao 
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rt  qui  monillainU  sons  le  chiitcau  de  rOEiir , lui 
furent  uii  secours  inutile  : tout  s»?  fesait  trop  tard  ; 
la  fuite  n'etait  plus  praticalile.  Elle  tomhc  dans 
les  mains  de  l’usurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer 
ta  barharlc , se  <!cclara  le  vengeur  de  la  mort 
d’André.  Il  consulta  Louis  de  Hongrie,  qui , tou- 
jours inllexilile,  lui  manda  qu’il  fallait  faire  périr 
la  reinede  la  même  mort  qu’elle  avait  donnée  à son 
premier  mari.  Ourazzo  la  01  étouffer  entre  deux 
matelas  (lôS2).  On  voit  partout  des  crimes  punis 
par  d'autres  crimes.  Quelles  horreurs  dans  la  fa- 
mille de  saint  Louis  ! 

La  postérité,  toujours  juste  quand  elle  est  éclai-* 
réc,  a plaint  celte  reine,  parce  que  le  meurtre  de 
ton  premier  mari  fut  plutét  l’effet  lie  sa  faildesse 
que  de  sa  méchanceté,  vu  qu’elle  n’avait  que  dix- 
huit  ans  quaud  elle  consentit  h cet  attentat,  et  que 
depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  déhauchc, 
ni  cruauté , ni  injustice.  Mais  ce  sont  les  peuples 
qu'il  faut  plaindre  ; ils  furent  les  victimes  de  ces 
troubles.  Louis,  duc  d’Anjou,  enleva  les  trésors  du 
roi  Charles  v son  frère,  et  appauvrit  la  France  pour 
aller  tenter  imitilemcnt  de  venger  la  mort  de 
Jeanne,  et  pour  recueillir  son  héritage.  Il  mourut 
bieiilél  dans  la  Pouille,  sans  succès  et  .sans  gloire , 
sans  parti  et  sans  argent. 

Le  royaume  de  Naples , qui  avait  commence  ’a 
sortir  de  la  barbarie  sons  le  roi  Robert , y fut  re- 
plongé par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  schisme 
aggravait  encore.  Avant  de  considérer  ce  grand 
schisme  d’Occident  que  l’empereur  Sigismond 
éteignit  représentons-nous  quelle  forme  prit  l’em- 
pire. 

CHAPITRE  LXX. 

D«  l'empermir  Charles  ir.  t>e  la  bulle  d'or.  Du  retour  de 

sainl  slesv  d'Avlguun  S Rume.  De  sainte  Catherine  de 

Sienne , ele. 

L’empire  allemand  ( car  dans  les  dissensions  qui 
asTompagnèrent  les  dernières  années  de  Ixmis  de 
Bavière,  il  n’était  plus  d’empire  romain  ) prit  enOn 
nne  forme  un  peu  plus  stable  sons  Charles  iv  de 
LDiembnarg,rnide  Bohême,  petit-fils  de  Uenri  vu. 

( f 35<l  I II  fit  h Nuremberg  oette  fameuse  constitu- 
tion qu’on  appelle  bulle  d’or,  à cause  du  sceau  d’or 
qu’on  nommait  bulla  dans  h basse  latinité  ; on  voit 
aisément  par  IA  pourquoi  les  édits  des  papes  sont 
appelés  bulles.  Le  style  de  celte  charte  se  ressent 
bien  de  l’espritdu  temps.  Le  jurisconsulte  Bartbole, 
l’un  de  ces  compilateurs  d’opinions  qui  tiennent 
encore  lieu  de  lois,  rédigea  cette  bulle.  I l commence 
par  nneaposlrophe'a  l'orgueil,  A Satan , A la  colère , 

A la  luxure  -,  on  y dit  que  le  nombre  des  sept  élec- 
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leurs  est  nécessaire  pour  s’opposer  aux  sept  péchés 
mortels.  On  y parle  de  la  chute  des  anges  , du  pa- 
radis terrestre,  de  Pompée  et  de  César  ; on  assure 
que  l’Allemague  est  fondée  sur  les  trois  vertus 
théologales,  comme  sur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l’empire  fut  faite  en  présence  o(  du 
corisentemeul  de  tous  les  princes,  évAques,  abbés, 
et  même  des  déyiutés  des  villes  impériales , qui 
pour  la  première  fois  assistèrent  A ces  assemblées 
de  la  nation  leutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces 
effets  naturels  de  la  liberté  , avaient  commencé  A 
renaître  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Franco,  et  en 
Allemagne.  On  sait  que  les  électeurs  furent  alors 
fixés  au  nombre  de  sept.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  et  de  Trêves,  en  pos.sessiou 
depuis  long-temps  d’élire  des  empereurs,  ne  souf- 
frirent pas  que  d’autres  évêques , quoique  puis- 
sants, partageassent  cet  honneur.  Mais  imurquni 
le  duché  de  Bavière  ne  fut-il  pas  mis  au  rang  des 
électorats?  et  pourquoi  la  Bohême,  qui  originai- 
rement était  un  état  sépare  de  l’Allemagne,  et  qui, 
par  la  bulle  d’or,  n’a  point  d’entrée  aux  délibéra- 
tions de  l’empire , a-t-elle  pourtant  droit  de  suf- 
frage dans  l’électiùu?  On  en  voit  la  raison  : 
Charles  iv  était  roi  de  Bohême,  et  Louis  de  Bavière 
avait  été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée  par  Barthole, 
que  les  sept  électeurs  étaient  déjA  établis  ; ils 
l’étaient  donc,  mais  depuis  fort  peu  de  temps  ; 
tous  les  témoignages  antérieurs  du  treizieuiu 
siècle  et  du  douiième  font  voir  que  jusqu’au 
temps  de  Frédéric  u les  seigneurs  et  les  prélats 
possédant  des  fiefs  élisaient  l’empereur;  et  ce 
vers  d'Hoved  en  est  une  preuve  manifeste  : 

< Eligit  uninimb  deri  prooerumque  voluotu.  > 

La  volaale  ouaniim  des  teignean  et  du  elergS  bit  les 
enipereun. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maison 
étaient  des  princes  puissants  ; comme  ces  officiers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu  ; enfin, 
comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  sept, 
ils  s’attribuèrent,  A la  mort  de  Frédéric  ii,  le  droit 
de  nommer  leur  maître  ; et  ce  fut  la  seuls  origine 
des  sept  électeurs. 

Auparavant,  un  maltre-d’hAtel,  un  écuyer,  un 
échanson , étaient  des  principaux  domestiques 
d’un  homme  ; et  avec  le  temps  ils  s’étaient  érigés 
en  maltres-d’hôtel  de  l’empire  ntmain,  en  échan- 
sons  de  l’empire  romain.  C’est  ainsi  qu’en  France 
celui  qui  fournissait  le  vin  du  roi  s’appela  grand 
bouteillier  de  France  ; son  panetier,  son  échan- 
son, devinrent  grand  panetier,  grand  échanson  de 
France , quoique  assurément  ces  officiers  ne  ser- 
vissent ni  pain,  ni  vin, ni  viande,A  l’empire  et  Aia 
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France.  L'Europe  fui  inondée  de  ces  dignités  héré- 
ditaires de  maréeliaui,  de  grands  veneurs,  de 
chambellans  d'une  province.  Ilii'yeut  pas  jusqu'à 
lu  grande  maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui  ne 
tût  une  prérogative  de  famille. 

An  reste,  la  dignité  impériale,  qui  par  elle- 
même  ne  donnait  alors  aucune  puissance  réelle, 
ne  reçut  jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impose  aux 
l>euples,  que  dans  la  cérémonie  de  la  promulga- 
tion de  la  hulled'or.  Les  trois  électeurs  ecclesias- 
tiques, tous  trois  archichanceliers,  y parurent  avec 
les  sceaux  de  l'empire.  .Mayence  portait  ceux 
d'Allemagne  ; Cologne,  ceux  d'Italie  ; rrèves,  ceux 
des  Gaules.  Cependant  l'empire  n'avait  dans  les 
Gaules  que  la  vaine  mouvance  des  restes  du 
royaume  d'Arles,  de  la  Provence,  du  Dauphiné, 
bieotét  après  confondus  dans  le  vaste  royaume  de 
France.  La  Savoie,  qui  était  à la  maison  de  Mau- 
rienne, relevait  de  l'empire  ; la  Franche-Comté, 
sous  la  protection  impériale,  était  indépendante, 
et  appartenait  à la  branche  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  France. 

L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef 
du  monde,  eapui  orh'n.  Le  dauphin  de  France, 
lllsdu  malheureux  Jean  de  France,  assistait  à cette 
cérémonie,  et  le  cardinal  d'Albe  prit  la  place  au- 
dessus  de  lui  : tant  il  est  vrai  qu'alors  on  regar- 
dait l'Europe  comme  un  corps  à deux  têtes  ; et 
ces  deux  têtes  étaient  l'empereur  et  le  pape  ; les 
autres  princes  n'étaient  regardés,  aux  diètes  de 
l'empire  et  aux  conclaves,  que  comme  des  mem- 
bres qui  devaient  être  des  vassani.  Maisobservei 
oomhien  ces  usages  ont  changé  ; les  électeurs  alors 
cédaient  aux  cardinaux  : ils  ont  depuis  mieux 
senti  le  prix  de  leur  dignité  ; nos  chanceliers  ont 
long-temps  pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient  osé 
précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela 
s'il  est  quelque  chose  de  fixe  en  Europe. 

On  a vu  ce  que  l'empereur  possc'-dait  en  Italie  : 
il  n'était  en  Allemagne  que  souverain  de  scs  états 
héréditaires;  ce|iendant  il  parle  dans  sa  bulle  en 
roi  despotique,  il  y fait  tout  itc  m certaine  rcience 
et  pleine  puissance  ; mots  insoutenables  à la  li- 
berté germanique,  qui  ne  sont  plus  soufferts  dans 
les  dictes  impériales,  où  l'empereur  s'exprime 
ainsi  ; • Nous  sommes  demeurés  d'accord  avec  les 
• états,  et  les  états  avec  nous.  • 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui  accom- 
pagna la  cérémonie  de  la  bulle  d'or,  il  suflira  de 
savoir  que  le  dur  de  LuiemlHUirg  cl  de  Brabant, 
neveu  de  l'empereur,  lui  servait  à boire  ; que  le 
duc  de  Sa.\e,  comme  grand-maréchal,  |>arul  avec 
une  mesure  d'argent  pleine  d'avoine  ; que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  donna  à laver  à l'eni|>ereur 
et  à l'impératrice;  et  que  le  rumie  palatin  |H>sa 


les  plats  d'or  sur  la  table,  en  présence  de  tous  les 
grands  de  l'empire. 

Ou  eût  pris  Charles  iv  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
mais Constantin,  le  plus  fastueux  des  empereurs, 
n'avait  étalé  des  dehors  plus  éblouissants  ; cepen- 
dant Charles  iv,  tout  empereur  romain  qu'il  affec- 
tait d'être,  avait  fait  serment  au  payic  Clément  vi 
( 1.146  ),  avant  d'être  élu,  que  s'il  allait  jamais 
se  faire  couronner  à Rome,  il  n'y  coucherait  pas 
seulement  une  nuit,  et  qu'il  ne  reutieiait  jamais 
en  Italie  sans  la  permission  du  saint  père  ; et  il  y 
a encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier, 
«loi  en  du  sacré  collège,  datée  de  l'an  10.15,  dans 
laijuelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majesté. 

Aussi  laissa-t-il  à la  maison  de  Visconti  l'usur- 
pation de  Milau  et  de  la  Lombanlie  ; aux  Véni- 
tiens, P.idoue,  autrefois  la  souveraine  de  Venise, 
mais  qui  alors  était  sa  sujette,  ainsi  que  Vicenco 
et  Vérone  II  fut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville 
de  ce  nom  ; mais  c'était  à condition  qu'il  n'y  res- 
terait pas  plus  que  dans  Rome.  Tant  de  change- 
meutsdans  les  usages  et  dans  les  droits,  cette  opi- 
niâtreté à se  conserver  un  titre  avec  si  peu  de 
|K>uvoir,  forment  l'histoire  du  bas-empire.  Les 
papes  l'érigèrent  en  appelant  Charlemagne  et  en- 
suite les  Otliou  dans  la  faible  Italie  ; les  papes  le 
détruisirent  ensuite  autant  qu'ils  le  purent.  Ce 
corps  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  encore  le 
saint  empire  romain,  n'était  en  aucune  manière 
ni  saint,  ni  romain,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
parla  bulle  d'or  de  Charles  iv,  les  lirent  bieiilût 
valoir  cojitrc  son  propre  Uls,  l'empereur  Ven- 
ceslas,  roi  de  Bohême. 

La  France  cl  l'Allemagne  furent  afiligées  à 1a 
fois  d'un  fléau  sans  exemple  ; le  roi  de  France  et 
l'empereur  avaient  perdu  presque  en  même  temps 
l'usage  de  la  raison  ; d'un  côté  Charles  vi,  par  le 
dérangement  île  scs  organes,  causait  celui  de  la 
France  : de  l'autre,  Venccsias,  abruti  par  les  dé- 
bauches de  la  table,  laissait  l'empire  dans  l'anar- 
ehie.  Chartes  vi  ne  fut  point  déposé  ; ses  parents 
drà)lèrent  la  France  en  son  nom  : mais  les  barons 
de  Bohême  enfermèrent  Venccsias  ( 159.5  ),  qui  se 
sauva  un  jour  tout  nu  de  la  prisou  ( 1 400 1 ; et  les 
électeurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridique- 
ment par  une  sentence  publique  : la  sentence  porte 
seulement  qu'il  est  déposé  comme  négligent,  wu- 
tile,  dissipateur,  et  indigne. 

On  dit  i|ue  quand  on  Ini  annonça  sa  déposition, 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne  qu'il 
n'exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  Gdélité 
que  quelques  tounoaui  de  leur  meilleur  vin. 

L état  déplorable  de  F Allemagne  semblait  laisser 
le  champ  libre  aux  papesen  Italie;  mais  les  répu- 
bliques cl  les  principautés  qui  s'étaient  élevées 
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avaient  eu  le  temps  de  s'alTermir.  Depuis  Clé- 
ment V,  Rome  était  étrangère  aux  papes  ; le  Li- 
mousin Grégoire  xi,  qui  enfin  transféra  le  saint 
siège  à Rome,  ne  savait  pas  un  mot  d'italien. 

|157G|  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
république  de  t'Iorence,  qui  établissait  alors  sou 
pouvoir  en  Italie:  Florence  s'était  liguée  avec  Bo- 
logne. Grégoire  qui,  |iar  l'ancienne  concession  de 
Mathilde,  se  prétendait  seigneur  immédiat  de  Bo- 
logne, ne  se  l>urna  pas  à sc  venger  par  des  censu- 
res; il  épuisa  ses  trésors  pour  pajer  les  condot- 
tieri, qui  lonaienl  alors  des  troupes  à qui  voulait 
les  acheter.  Les  Florentins  voulurent  s'accommo- 
der et  mettre  les  papes  dans  leurs  intérêts  ; ils  cru- 
rent qu'il  leur  importait  que  le  pontife  résidât  à 
Rome:  il  fallut  donc  persuader  Grégoire  de  quit- 
ter Avignon.  On  ne  peut  concevoir  comment,  dans 
des  temps  où  les  esprits  étaient  si  éclairés  sur  leurs 
inlérêts,  on  emplojait  des  ressorts  qui  paraissent 
aujourd'hui  si  ridicules.  On  députa  au  pape  sainte 
Catherine  de  Sienne,  non  seulement  femme  à ré- 
vélations, mais  qui  prétendait  avoir  épousé  Jésus- 
Christ  solennellement,  et  avoir  re^u  de  lui  à son 
mariage  un  anneau  et  un  diamant.  Pierre  de  Ca- 
poue  son  confesseur,  qui  a écrit  sa  vie,  avait  vu 
la  plupart  de  ses  miracles.  • J'ai  clé  témoin,  dit-il, 
V qu'elle  fut  un  jour  transformée  en  homme,  avec 
t une  petite  barbe  au  menton  ; et  cette  ligure  en  la- 

• quelle  elle  fut  subitement  changée  était  celle  de 

• Jésus-Cbrist  même.  > Telle  était  l’ambassadrice 
qne  les  Florentins  députèrent.  Ou  employait  d'un 
autre  célé  les  révélations  de  sainte  Brigile,  née  eu 
Suède,  mais  établie  'a  Rome,  et  'a  laquelle  un  ange 
dicta  plusieurs  lettres  pour  le  pontife.  Ces  deux 
saintes,  divisées  sur  tout  le  reste,  sc  réunirent 
pour  ramener  le  pape  'a  Rome.  Brigile  était  la 
sainte  des  Cordeliers,  et  la  Vierge  lui  révélait 
qu'elle  était  née  immaculée;  mais  Catherine  était 
la  sainte  des  dominicains,  et  la  Vierge  lui  révélait 
qu'elle  était  née  dans  le  péché.  T ous  les  papes  n'ont 
pas  été  des  hommes  de  génie.  G régoire  était-il  sim- 
ple ? fut-il  ému  par  des  machines  proportionnées 
à sou  entendement  ; se  conduisit-il  par  politique 
ou  par  faiblesse?  Il  céda  enfin,  et  le  saint  siège  fut 
transféré  d'Avignon  A Rome  au  liout  de  soiianlc- 
douze  ans  ; mais  ce  ne  fut  que  pour  plonger  l'Eu- 
rope dans  de  nouvelles  dissensions. 
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6nn4  Kkitme  d’occident. 

Le  saint  siège  ne  (tossédait  alors  que  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  en  Toscane,  la  campagne 
de  Rome,  le  pays  de  Viterbe  et  d'Orviette,  la  Sa- 


bine, le  duché  de  Spolette,  Bénevenl,  une  petite 
partie  de  la  Marche  d'Ancône  : toutes  les  contrées 
réunies  depuis  à son  domaine  étaient  'a  des  sei- 
gneurs vicaires  de  l'empire  ou  du  siège  papal.  Les 
cardinaux  s'élaieut  mis  depuis  4 138  en  possession 
d'exclure  le  peuple  et  le  clergé  de  l'élection  des 
pontifes,  et  depuis  1216  il  fallait  avoir  les  deux 
tiers  des  voix|>our  être  canoniquement  élu.  Il  n'y 
avait  à Rome,  au  temps  dont  je  parle,  que  seize 
cardinaux,  onze  français,  un  espagnol,  et  quatre 
italiens  : le  peuple  romain,  malgré  son  goût  pour 
la  lilterlé,  malgré  son  aversion  pour  ses  mailres, 
voulait  un  pape  qui  résidât  à Rome,  parce  qu'il 
haïssait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que  les 
papes,  et  surtout  parce  que  la  présence  d'un  ivon- 
tife  attirait  à Rome  des  richesses.  Les  Romains 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer,  s'ils 
leur  donnaient  un  pontife  étranger.  (1378)  Les 
électeurs  épouvantés  nommèrent  pour  pape  Bri- 
gann,  évêque  de  Bari,  Napolitain,  qui  prit  le  nom 
d'Urbain,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en  par- 
lant de  la  reine  Jeanne,  c'était  un  homme  impé- 
tueux et  farouche,  et  par  cela  même  peu  propre  A 
une  telle  place.  A peine  fut-il  intronisé  qu'il  dé- 
clara, dans  un  consistoire,  qu'il  ferait  justice  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  troublaiciil,  di- 
sait-il, la  cbrélicnté  parleurs  querelles:  ces  rois 
étaient  Charles-le-Sagc  et  Edouard  ui.  Le  cardinal 
de  la  Grange,  non  moins  impétueux  que  le  |>ape,  le 
menaçant  de  la  main,  lui  dit  qu’il nvail  menti  ; et 
ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans  une  dis- 
corde de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  les  italiens  même, 
choqués  do  l'humeur  féroce  d'un  homme  si  peu 
fait  pour  gouverner,  se  retirèrent  dans  le  royaume 
de  Naples.  L'a  ils  déclarent  que  l'élection  du  pape, 
faite  avec  violence,  est  nulle  de  plein  droit  ; ils 
procèdent  unanimement  A l'élection  d'un  nouveau 
poutife.  Les  cardinaux  français  eurent  alors  la  sa- 
tisfaction assez  rare  de  tromper  les  cardinaux  ita- 
liens : on  promit  la  tiare  A chaque  Italien  en  par- 
ticulier, et  ensuite  on  élut  Rohert,  fils  d'Amédée, 
comte  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  vu. 
Alors  l'Europe  se  partagea  : l'empereur  Ctiarlesiv, 
l'Angleterre,  la  Flandre,  et  la  Hongrie,  reconnu- 
rent Urlrain,^  A qui  Ruine  et  l'Italie  olH-issaient  ; 
la  France,  l'Ecosse,  la  Savoie,  la  Lorraine,  furent 
pour  Clément.  Tous  les  ordres  religieux  se  divisè- 
rent, tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les  uni- 
versités donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes  so 
traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  etd'Ânfe- 
chritlt;  ils  s'excommuniaient  réciproquement. 
Mais  ce  qui  devint  réellement  funeste  (4379),  on 
se  battit  avec  la  double  fureur  d'une  guerre  civile 
et  d'une  guerre  de  religion.  Des  troupes  gasconnes 
et  bretonnes,  levées  par  le  neveu  de  Clément, 
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marrlipiil  en  llalic,  surprennent  Rnrae;  ils  y 
tuent,  dans  leur  première  furie,  tout  ce  qu'ils 
rencontrent;  mais  bientôt  le  peuple  romain,  se 
ralliant  contre  eus,  les  extermine  dans  ses  murs, 
et  on  y égorge  tout  ce  qu'on  trouve  do  prêtres 
fratiçais.  Peu  de  temps  après,  une  armée  du  pai>e 
Clément,  levée  dans  le  royaume  de  Naples,  se  pré- 
sente 'a  quelques  lieues  de  Rome  devant  les  troupes 
d'Urliain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  saint 
Pierre  sur  ses  drapeaux.  Les  clëmentins  furent 
vaincus.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'intérêt 
de  CCS  deux  pontifes  : Urbain,  vainqueur,  qui  des- 
tinait une  partie  du  royaume  de  Naples  à son 
neveu,  en  déposséda  la  reine  Jeanne,  protectrice 
de  Clément,  laquelle  régnait  depuis  long-temps 
dans  Naples  avec  des  succès  divers , et  une  gloire 
souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  assassinée  par  son 
cousin,  Charles  de  Durazio,  avec  qui  Urbain  vou- 
bit  parbgcr  le  royaume  de  Naples.  Cet  usurpa- 
teur, devenu  possesseur  tranquille , n’eut  garde 
de  tenir  cequ.'il  avait  promis  à un  pa|iequi  n'ébit 
pas  assez  puissant  pour  l'y  contraindre. 

Urlain,  plus  ardent  que  politique,  eut  l'impru- 
dence d'aller  trouver  son  vassal  sans  être  le  plus 
fort.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  l>aiser 
les  pieds  du  ;>ap€  et  de  tenir  la  bride  de  son 
cheval  : Durazzo  ne  Ht  qu'une  de  ces  deux  fonc- 
tions ; il  prit  b bride , mais  ce  fut  pour  conduire 
lui-même  le  pape  en  prison.  Urbain  fut  gardé 
quelque  temps  prisonnier  h Naples,  négociant 
continuellement  avec  son  vassal , et  traité  bntôt 
avec  respect,  bntôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit 
de  sa  prison , et  se  retira  dans  b petite  ville  de 
Nocera.  Lh  il  assembla  bientôt  les  débris  de  sa 
cour.  Ses  cardinaux  et  quelques  évêques , lassés 
de  son  humeur  farouche , et  plus  encore  de  ses 
infortunes,  prirent  dans  Nocera  des  mesures  pour 
le  quitter,  et  pour  élire  II  Rome  un  pape  plus  digne 
de  l’être.  Urliain , informé  de  leur  dessein,  les  fit 
tous  appliquer  en  sa  présence  h b torture.  Bientôt 
obligé  de  s’enfuir  de  Naples  et  de  se  retirer  dans 
la  ville  de  Gênes,  qui  lui  envoya  quelques  galères, 
il  traîna  h sa  suite  ces  cardinaux  et  ces  évêques 
estropiés  et  enchaînés.  Un  des  évêques,  demi-mort 
de  b question  qu'il  avait  soufferb,  ne  pouvant 
gagner  le  rivage  assez  tôt  au  gré  du  pape,  il  le  fit 
égorger  sur  le  chemin . Arrivé  h Gênes,  il  se  délivra 
par  divers  supplices  de  cinq  de  ces  cardinaux  pri- 
sonniers. Les  Caligula  et  les  Néron  avaient  fait  des 
actions  h peu  près  semblables;  mais  ils  furent 
punis,  et  Urbain  mourut  paisiblement  à Rome.  Sa 
créature  et  son  persécuteur,  Charles  de  Durazzo, 
fut  plus  malheureux  ; car  ébnt  allé  en  Hongrie 


pour  envahir  la  couronne,  qui  ne  lui  appartenait 
point,  il  y fut  assassiné  ( 1589). 

Après  b mort  d'Urbain,  cette  guerre  civile  pa- 
raissait devoir  s'éteindre  ; mais  les  Romains  étaient 
bien  loin  de  reconnaître  Clément.  Le  schisme  se 
perpétua  des  deux  côtés.  Les  cardinaux  urbanistes 
élurent  l’eriii  Tomasel  ; et  ce  Perin  Tomasel  ébnt 
mort,  ils  prirent  le  cardinal  Aleliorati.  Les  clé- 
mentins  firent  succéder  h Clément,  mort  en  1 594 , 
Pierre  Luna,  Aragonais.  Jamais  pape  n'eut  moins 
de  pouvoir  h Rome  que  Meliorati,  et  Pierre  Luna 
ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gou- 
vernement municipal , chassèrent  Meliorati,  après 
bien  du  sang  répandu,  quoiqu'ils  le  reconnussent 
pour  pape  ; et  les  Françab , qui  avaient  reconnu 
Pierre  Luna,  l'assiégèrent  dans  Avignon  même,  et 
l'y  retinrent  prisonnier. 

Cependant,  tous  ces  misérables  se  disaient  hau- 
tement • les  vicaires  de  Dieu  et  les  maîtres  des 
rois  ; > ils  trouvaient  des  prêtres  qui  les  servaient 
'a  genoux , comme  des  vendeurs  d'orviébn  trou- 
vent des  Gillet. 

Les  cbts-généraux  de  France  avaient  pris  dans 
ces  temps  funestes  une  résolution  si  sensée , qu'il 
est  surprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne 
rimitas.scnt  |)as.  Ils  ne  reconnurent  aucun  |>apc  : 
chaque  dioc^  se  gouverna  par  son  évêque  ; on 
ne  paya  point  d'annates , on  ne  reconnut  ni  ré- 
serves ni  exemptions.  Rome  alors  dut  craindre 
que  cette  administration  , qui  dura  quel(|ues  an- 
nées , ne  subsistât  toujours.  Atais  ces  lueurs  de 
raison  ne  jetèrent  pas  un  éclat  durable  ; le  clergé, 
les  moines,  avaient  tellement  gravé  dans  les  têtes 
des  princes  et  des  peuples  l'idée  qu’il  fallait  un 
pape,  que  b terre  fut  long-temps  troublée  pour 
savoir  quel  ambitieux  obtiendrait  par  t'intrigue  le 
droit  d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 

Luna , avant  son  élection , avait  promis  de  se 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix , et  n'en  voulait 
rien  faire.  Un  noble  vénitien , nommé  Corrario , 
qu’on  élutk  Rome,  fit  le  même  serment,  qu'il  ne 
garda  pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l'un  et  de 
l’autre  parti , fatigués  des  querelles  générales  et 
particulières  que  la  dispute  de  b tiare  traînait 
après  elle,  convinrent  enfin  d'assembler 'a  Pise  un 
concile  général.  Vingt-quatre  cardinaux , vingt- 
six  archevêques,  cent  quatre-vingt-douze  évêques, 
deux  cent  quatre-vingt-neuf  abbés,  les  députes  de 
toutes  les  universités , ceux  des  diapitrcs  de  cent 
deux  métropoles,  trois  cents  docteurs  de  théologie, 
le  grand-maître  de  Malte  et  les  ambas.sadenrs  de 
tous  les  rois  assistèrent  h cette  assemblée.  On  y 
créa  un  nouveau  pape , nommé  Pierre  Philargi , 
Alexandre  v.  Le  fruit  de  ce  grand  concile  fut  d'a- 
voir trois  papes,  ou  antipapes,  au  lieu  de  deux. 
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L'omperear  Robcvl  ne  voulut  point  reconnaître  cc 
concile , et  tout  fut  plus  brouille  qu'aupararant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  ëv^ue  et  un  prince 
malgré  elle  : des  troupes  françaises,  sous  le  com- 
mandement de  Tannegui  du  ChAlel,  vinrent  encore 
la  ravager  pour  lui  faire  accepter  son  Iniisiéine 
pape.  I,e  Vénitien  Corrario  porta  sa  tiare  à Gatéte, 
sous  la  protection  du  lils  de  Charles  de  Durazio , 
que  nous  nommons  l.ancelot , qui  régnait  alors 
N'aples  ; et  Pierre  Luna  transféra  son  siège  à Per- 
pignan. Rome  fut  saccogée,  mais  sans  fruit , pour 
le  troisième  pape  ; il  mourut  en  ebemiu , et  la 
politique  qui  ri'gnait  alors  fut  cause  qu'on  le  crut 
empoisonné . 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pisc,  qui  l'avaient 
élu , s'étant  rendus  maîtres  de  Rume , mirent  b 
sa  |dace  Baltbatar  Cozxa,  Napolitain.  C'était  un 
bomme  de  guerre  ; il  avait  été  corsaire,  et  s'était 
signalé  dans  les  troubles  que  la  querelle  de  Cliarles 
de  Durazxu  et  de  la  maison  d'Anjou  excitait  en- 
core; depuis,  légat  en  Allemagne,  il  s'y  était 
enriebi  en  vendant  des  indulgences  ; il  avait  en- 
suite acheté  assez  cher  le  chapeau  de  cardinal , et 
n'avait  (loint  acheté  moins  chèrement  sa  concubine 
Catherine,  qu'il  avait  enlevée  à son  mari.  Dans  les 
conjonctures  où  était  Rome,  il  lui  fallait  peut-être 
un  tel  pape  : elle  avait  plus  besoin  d'un  soldat  que 
d'un  théologien. 

Depuis  L'rliain  vi , les  papes  rivaux  négociaient, 
excommuniaient , et  bornaient  leur  politique  à 
tirer  quelque  argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était 
reconnu  de  la  France  et  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  sous  le  nom  de  Jean  xxiii.  Le  pape  de 
Perpignan  n'était  pas  k craindre  ; celui  de  Gaiète 
l'était , parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait. 
Iran  txiii  assemble  des  troupes,  publie  une  croi- 
sade contre  Lancelot,  roi  do  Naples,  arme  le  prince 
Louis  d'Anjou , auquel  il  donne  l'investiture  de 
Naples.  On  se  bat  auprès  du  Garillan  : le  parti  du 
pape  est  victorieux  ; mais  la  reconnaissance  triant 
pas  une  vertu  de  souverain , et  la  raison  d’état 
étant  plus  forte  que  tout  le  reste,  le  pape  été  l'in- 
vestiturc  k son  bienfaiteur  et  k son  vengeur,  Louis 
d'Anjou.  Il  reconnaît  Lancelot  son  ennemi  pour 
roi,  k condition  qu'on  lui  livrera  le  Vénitien 
Corrario. 

Lancelot , qui  ne  voulait  pas  que  Jean  xxm  fût 
trop  puissant,  laissa  échapper  le  pape  Corrario. 
Ce  pontife  errant  se  retira  dans  le  chktoan  de 
Himini,  chez  Malatesta,  l'un  des  petits  tyrans 
d'Italie.  C'est  Ik  que , ne  subsistant  qne  des  an- 
mânes  de  ce  seigneur,  et  n'étant  reconnu  que  du 
duc  de  Bavière,  il  exconununiait  tous  les  rois , et 
parlait  en  maître  de  la  terre. 

Le  corsaire  Jean  xxui , seul  pape  dedroit,  puis- 
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qu'il  avait  été  créé , reconnu  k Rnme  par  les  car- 
dinaux du  concile  de  Pise,  et  qu'il  avait  succédé 
au  pontife  élu  par  le  mime  concile , était  encore 
le  seul  pape  en  effet  ; mais  comme  il  avait  trahi 
son  bienfaiteur  Louis  d'Anjou  , le  roi  de  Naples , 
Lancelot , dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trahit  de 
même. 

Uncelot  victorieux  voulut  régner  k Rome.  Il 
surprit  cette  malheureuse  ville  ; Jean  xxiii  euf  k 
)>cine  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut  heureux  qu'il 
y eût  alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre , 
comme  Corrario,  entre  les  mains  d'un  des  tyrans, 
c'était  SC  rendre  esclave  ; il  se  jeta  entre  Im  bras 
des  Florentins , qui  combattirent  k la  fois  contre 
Lancelot  pour  leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir;  le  pape  se  voyait 
assiégé  dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  k l'em- 
pereur Sigismond , qui  était  descendu  en  Italie 
pour  conclure  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigis- 
mond , comme  empereur,  devait  s'agrandir  par 
l'abaissement  des  papes,  et  était  l'ennemi  naturel 
de  Lancelot , tyran  de  l'Italie.  Jean  xxiu  propose 
k l’empereur  une  ligue  et  on  coneile  : la  ligue 
pour  chasser  l'enoemi  commun  ; le  concile,  pour 
affermir  son  droit  au  pontificat.  Ce  concile  était 
même  devenu  nécessaire  ; celui  de  Pise  l'avait  in- 
diqué au  bout  de  trois  ans.  Sigismond  et  Jean  x.xiii 
le  convoquent  dans  la  petite  ville  de  Constance  ; 
mais  Lancelot  opposait  scs  armes  victorieuses  k 
toutes  ces  négociations.  Il  n'y  avait  qu’un  coup 
extraordinaire  qui  en  pût  délivrer  le  pape  et 
l'empereur.  (1114)  Lancelot  mourut  k l'ége  de 
trente  ans , dans  des  douleurs  aiguës  et  subites, 
et  l'usage  du  poison  passait  alors  pour  fréquent. 

Jean  xxiii,  défait  de  son  ennemi , n'avait  plus 
que  l'empereur  et  le  concile  k craindre.  Il  eût  voulu 
éloigner  ce  sénat  de  l'Europe,  qui  peut  juger  les 
pontifes.  La  convocation  était  annoncée , l'empe- 
reur la  pressait  ; et  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'y 
assister  se  hâtaient  d’y  venir  jouir  du  titre  d'ar- 
bitres de  la  chrétienté. 

CHAPITRE  LXXII. 

Concile  de  Conslince. 

Sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Constance , la 
ville  de  ce  nom  fut  liâtie,  dit-on,  par  Constantin. 
.Sigismond  la  choisit  pour  être  le  théâtre  où  cette 
scène  devait  se  passer.  Jamais  assemblée  n'avait 
été  plus  nombreuse  que  celle  de  Pise  : le  ooncila 
de  Constance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélats  et  de  docteurs,  il  y eut 
cent  vingt-huit  grands  vassaux  de  l'empire  ; l'em- 
perenr  y fut  presque  toujours  présent.  Les  élwi 
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leurs  de  Mayence,  de  Saxe,  du  Palatinat,  de  Bran- 
debourg , les  ducs  de  Bavière  , d'Autriche  et  de 
Silésie , y assistèrent  ; vingt-sept  ambassadeurs  y 
représentèrent  leurs  souverains  : chacun  y disputa 
de  luxe  et  de  magnificence  ; ou  en  peut  juger  par 
le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y 
établir  avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du 
concile  ; on  y compta  cinq  cents  joueurs  d'instru- 
ments, qu'on  appelait  alors  ménétriers,  et  sept 
cent  dix-huit  courtisanes,  sous  la  protection  du 
magistrat.  Il  fallut  bâtir  des  cal>ane$  de  bois  pour 
loger  tous  ces  esclaves  du  luxe  et  de  l'incontinence 
que  les  seigneurs,  et,  dit-on,  les  pères  du  concile 
traînaient  après  eux.  On  ne  rougissait  point  dccctto 
coutume  ; elle  était  autorisée  dans  tous  les  états, 
comme  elle  le  fut  autrefois  chez  presque  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Au  reste,  l'Eglise  de  France 
donnait  à chaque  archevêque  député  au  concile 
dix  francs  par  jour  ( qui  reviennent  environ  k 
soixante-dix  denosiivres),  huit'aun  évêque,  cinq 
à un  abbé,  et  trois  à un  docteur. 

Avant  de  voir  ce  qui  se  passa  dans  ces  états  de  la 
chrétienté,  je  dois  vous  rappeler,  en  peu  demuts, 
quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de  l'Eu- 
rope , et  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigismond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  k la 
diguitéd'empereur  : ilavaitétc malheureux  contre 
le  fameux  Bajazet , sultan  des  Turcs  ; la  Hongrie 
épuisée  et  l'Allemagne  divisée  étaient  menacées 
du  joug  mahometan.  Il  avait  encore  eu  plus  k souf- 
frir de  ses  sujets  que  des  Turcs  ; les  Hongrois  l'a- 
vaient mis  en  prison,  cl  avaient  offert  la  couronne 
k Lancelot,  roi  de  Naples.  Echappe  de  sa  prison  , 
il  s'était  rétabli  en  Hongrie,  et  enfin  avait  été  choisi 
pour  chef  de  l'empire. 

En  France,  le  malheureux  Charles  vi,  toml>é  en 
frénésie , avait  le  nom  de  roi  : scs  parents,  occu- 
pés k déchirer  la  France,  en  étaient  moins  atten- 
tifs au  concile  ; mais  ils  avaient  intérêt  que  l'em- 
pereur ne  parût  pas  le  maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Aragon , et  s'intéressait 
pour  son  pape  l’ierre  Lima. 

Jean  ii,  roi  de  Castille,  n'avait  aucune  influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe  ; mais  il  suivait  en- 
core le  parti  de  Luna.  La  Navarre  s’était  aussi  ran- 
gée sous  son  obédience. 

Henri  v,  roi  d'Angleterre,  occupé,  comme  nous 
le  verrons,  de  la  conquête  de  la  France , souhai- 
tait que  le  pontificat,  déchiré  et  avili,  ne  pût  ja- 
mais ni  rançonner  l'Angleterre,  ni  se  mêler  des 
droits  des  couronnes  ; et  il  avait  assez  d'esprit  pour 
désirer  que  le  nom  de  pape  fût  aboli  pour  jamais. 

Rome,  délivrée  des  troupes  françaises,  maî- 
tresses pourtant  encore  du  château  Saint-Ange,  et 
retournée  sons  Tobcissance  de  Jean  xxui , n'ai- 
mait point  son  pape , et  craignait  l'empereur. 


Les  villes  d'Italie  divisées  ne  mettaient  presque 
point  de  poids  dans  la  balance  ; Venise , qui  as- 
pirait k la  domination  de  l'Italie , profitait  de  ses 
troubles  et  de  ceux  de  l'Eglise. 

Le  duc  de  Bavière , pour  jouer  un  rôle,  proté- 
geait le  pape  Corrario  réfugié  k Rimiui  ; et  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  ennemi  secret  de  l'em- 
pereur , ne  songeait  qu'k  le  traverser. 

Sigismond  se  rendit  maître  du  concile,  en 
mettant  des  soldats  autour  de  Constance  pour  la 
sûreté  des  pères.  Le  pape  corsaire , Jean  xxiii , 
eût  bien  mieux  fait  de  retourner  k Rome , où  il 
pouvait  être  le  maître , que  de  s'aller  mettre  entre 
les  mains  d'un  empereur  qui  pouvait  le  yierdre. 
Il  se  ligua  avec  le  duc  d'Autriche , l'archevêque 
de  Mayence , et  le  duc  de  Bourgogne  ; et  ce  fut  ce 
qui  le  perdit.  L'empereur  devint  son  ennemi. 
Tout  pape  légitime  qu'il  était , on  exigea  de  lui 
qu'il  cédât  la  tiare , aussi  bien  que  Lun'a  et  Cor- 
rario : il  le  promit  solennellement , et  s'en  re- 
pentit le  moment  d'après.  Il  se  trouvait  prisonnier 
au  milieu  du  concile  même  auquel  il  présidait 
(1415).  Il  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  la 
fuite.  L'empereur  le  faisait  observer  de  près.  Le 
duc  d'Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen, 
pour  favoriser  l'évasion  du  pape , que  de  donner 
au  concile  le  spectacle  d'un  tournoi.  Le  pape , au 
milieu  du  tumulte  de  la  fête , s'enfuit , déguisé 
en  postillon.  Le  duc  d'Autriche  part  un  moment 
après  lui.  Tous  deux  se  retirent  dans  une  partie 
de  la  Suisse , qui  appartenait  encore  k la  maison 
autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par  le 
duc  de  Bourgogne , puissant  par  scs  états  et  par 
l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau 
schisme  allait  recommencer.  I.cs  chefs  d'ordre 
attachés  au  pape  se  retiraient  déjk  de  Constance  ; 
et  le  concile,  par  le  sort  des  événements,  pouvait 
devenir  une  assemblée  de  relielles.  Sigismond , 
malheureux  en  tant  d'occasions,  réussit  en  celle-ci. 
Il  avait  des  troupes  prêles  ; il  se  saisit  des  terres 
du  duc  d'Autriche  en  Alsace , dans  le  Tyrol , en 
Suisse.  Ce  prince,  retourné  au  concile,  y de- 
mande k genoux  sa  grâce  k l'empereur  ; il  lui 
promet , en  joignant  les  mains,  de  ne  rien  entre- 
prendre jamais  contre  sa  volonté  ; il  lui  remet 
tous  ses  états , pour  que  l'empereur  en  dispose  en 
cas  d'infidclité.  L'empereur  tendit  enfin  la  main 
au  duc  d'Autriche , et  lui  pardonna  , k condition 
qu'il  lui  livrerait  la  personne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  Frilionrg  en 
Brisgaw,  et  transféré  dans  on  château  voisin.  Ce- 
pendant le  concile  instruit  son  procès. 

On  l'accuse  d'avoir  vendu  les  bénéfices  et  des 
reliques , d'avoir  empoisonné  le  pape  son  prédé- 
cesseur, d'avoir  fait  massacrer  plusieurs  per- 
sonnes ; l'impiété  la  plus  licencieuse,  la  débauche 
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la  pins  oulrcn , la  sodomie , le  blasphème , lui  Tu- 
rent imputés,  mais  on  supprima  cinquante  articles 
du  procés-verlial , trop  injuricui  au  pontiDcal  ; 
enOn  , en  présence  de  l'empereur,  on  lut  la  sen- 
tence de  déposition.  Cette  sentence  porte  • que  le 
t concile-sc  réserve  le  droit  de  punir  le  pape  pour 
« ses  crimes,  suivantlajusticeou  la  miséricorde.» 
( 2n  mai  1115.) 

Jean  xMir , qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'élait  battu  autrefois  sur  mer  et  sur  terre,  n'eut 
que  de  la  résignation  quand  on  lui  vint  lire  son 
arrêt  dans  sa  prison,  b'empereur  le  garda  trois  ans 
prisonnier  dans  Manheira  , avec  une  rigueur  qui 
attira  plus  de  mmpas.sion  sur  ce  pontife  que  ses 
crimes  n'avaient  excité  de  haine  contre  lui. 

On  avait  déposé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir  les 
renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être.  Cor- 
rario  envoya  la  sienne , mais  le  fier  Espagnol  Luna 
ne  voulut  jamais  plier.  .Sa  déposition  dans  le  con- 
cile n’était  pas  une  affaire  ; mais  c'en  était  une  de 
choisir  on  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le 
droit  d'élection;  et  le  concile,  réprésentant  la 
chrétienté , voulait  jouir  de  ce  droit.  Il  fallait  don- 
ner un  chef  b l'Église  , et  un  souverain  b Rome  : 
il  était  juste  que  les  cardinaux , qui  sont  le  conseil 
du  prince  de  Rome  , et  les  pères  du  concile , qui 
avec  eux  représentent  l'Église . jouissent  tous  du 
droit  de  suffrage.  Trente  députés  do  concile,  joints 
aux  cardinaux,  ( f 1 1 7 ) élurent  d'une  commune 
voix  Othon  Colonne , de  cette  même  maison  de 
Colonne  excommuniée  par  Bouiface  vm  jusqu'b 
la  cinquième  génération.  Ce  pape , qui  changea 
son  heau  nom  contre  celui  de  Martin , avait  les 
qualités  d'un  prince  ci  les  vertus  d’un  évêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeuse- 
ment. Il  marcha  vers  l'église  , monb'  snr  un  che- 
val blanc  dont  l'empereur  et  l'électeur  palatin  à 
pieil  tenaient  les  rênes  ; une  foule  de  princes  et 
un  concile  entier  fermaient  la  marche.  On  le  cou- 
ronna lie  la  triple  couronne  que  les  papes  por- 
taient depuis  environ  deux  siècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord  as- 
semblés pour  détrêner  un  pontife;  mais  leur  princi- 
pal objet  avait  paru  être  de  réformer  toute  l'Eglise  : 
c'était  surtout  le  but  du  fameux  Gerson,  et  des 
autres  députés  de  l'université  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates , les  exemptions  , les  réserves, 
les  impôts  des  papes  sur  le  clergé  an  proBt  de  la 
cour  de  Rome , contre  tous  les  vices  dont  l'Église 
était  inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue? 
Le  pape  Martin  déclara,  J*  qu'il  ne  fallait  pas 
donner  d’exemptions  sans  connaissance  de  cause  ; 
2*  qu'on  examinerait  les  bcnéGccs  réunis  ; 5*  qu'on 
devait  disposer  selon  le  droit  public  des  revenus 
des  églises  vacantes  ; V il  défendit  inutilement  la 


simonie  ; 5*  il  voulut  que  ceux  qni  auraient  des 
bénéOces  fussent  tonsurés  ; 6*  il  défendit  qu’on  dit 
la  messe  en  habit  de  séculier.  Ce  sont  l'a  les  lois 
qui  furent  promulguées  par  l'assemblée  la  plus  so- 
lennelle du  monde.  I.e  concile  diclara  qu'il  était 
au-dessus  du  pape  ; cette  vérité  était  bien  claire , 
puisqu'il  lui  fesait  son  procès  : mais  un  concile 
passe , la  papauté  reste,  et  l'autorité  lui  demeure. 

Gerson  eut  même  braucoup  de  peine  b obtenir 
la  condamnation  de  ces  propositions , qu'il  y a des 
ras  où  l’assassinat  est  une  action  vertueuse,  beau- 
coup plus  méritoire  dans  un  chevalier  que  dans 
un  écuyer,  et  beaucoup  plus  dans  un  prince  que 
dans  un  chevalier.  Cette  doctrine  de  l'assassinat 
avait  été  soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit , 
dor-teur  de  l'université  de  Paris , b l'occasion  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans , propre  frère  du  roi. 
Le  concile  éluda  long-temps  la  requête  de  Gerson. 
Enfin  il  fallut  condamner  celte  doctrine  du 
meurtre  ; mais  ce  fnt  sans  nommer  le  cordclier 
Jean  Petit , ni  Jean  de  Roeba,  aussi  cordelier,  son 
apologiste 

Voilà  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  vous  doouerde 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  con- 
cile de  Constance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la 
religion  alluma  sont  d'une  autre  espèce. 

CHAPITRE  LXXItl. 

De  Jean  Hue*  ei  de  Jérôme  d«  Prague. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau  do 
l'Iiistoire  générale  montre  dans  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'OcciiIcnt.  Les  na- 
tions soumises  aux  Romains  étaient  devenues  bar- 
bares dans  le  déchirement  de  l'empire , et  les 
autres  l'avaient  toujours  été.  Lire  et  écrire  était 
une  science  bien  peu  commune  avant  Frédéric  ii  ; 
cl  le  fameux  bénéfice  de  clergie.  par  lequel  un  cri- 
minel condamné  b mort  obtenait  sa  grâce  en  cas 
qu’il  sût  lire,  est  la  plosgrande  preuve  de  l'abrutis- 
semeut  de  ces  temps.  Plus  les  hommes  étaient  gros- 
siers , plus  la  seieuce , et  surtout  la  science  de  la 
religion,  avait  donné  sur  eux  au  clergé  et  aux  re- 
ligieux celte  autorité  naturelle  que  la  supériorité 
des  lumières  donne  aux  maîtres  sur  les  disciples. 

De  cette  autorité  naquit  la  puissance  ; il  n'y  eut 
point  d'évêque  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  qui 
ne  fût  souverain  ; nul  en  Espagne , en  France , 
en  Angleterre , qui  n'eût  on  ne  disputât  les  droits 
régaliens.  Presque  tout  abbé  devint  prince  ; et  les 
papes,  quoique  persécutés , étaient  les  rois  de  tous 

' Jean  Hni,  moins  coupable,  fut  brûlé  vif;  mais  Jean 
Uns  avait  aliaqoé  les  prétentions  des  préires,  et  les  deux 
Cordeliers  n'avaient  attaque  que  tes  droits  des  hommes  K 


251 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


1rs  souveraias.  Les  vices  aUadios  à l'opulcuce,  el  les 
désastres  qui  suivent  l'amliilion , ramonéreut  en- 
fin la  plupart  des  évêques  et  des  abbés  b l'igno- 
rance des  laïques.  Les  universités  de  Bologne , de 
Paris , d'Oilbrd  , fondées  vers  le  treizième  siècle, 
cultivèrent  celte  science  qu'un  clergé  trop  riche 
abandonnait. 

Les  docteurs  de  ces  universités  , qui  n'étaient 
que  docteurs , éclatèrent  bientét  contre  les  scan- 
dales du  reste  du  clergé  ; et  l'envie  de  se  signaler 
les  porta  à ezaminer  des  mystères  qui , pour  le 
bien  de  la  paix , devaient  être  toujours  derrière 
un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'empor- 
tement fut  Jean  Wicicf , docteur  de  l'université 
d'Oxford  ; il  prêcha,  il  écrivit,  tandis  qu'l’rliain  v 
et  Clément  désolaient  l'Église  par  leur  schisme , 
el  publiaient  des  croisades  l'un  contre  l'autre  ; il 
prétendit  qu'on  devait  faire  pour  toujours  ce  que 
la  France  avait  fait  un  temps , ne  reconnaître  ja- 
mais de  pape.  Celte  idée  fut  embrassée  par  beau- 
coup de  seigneurs  indignés  dès  long-temps  de  voir 
l'Angleterre  traitée  comme  une  province  de  Rome  ; 
mais  elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  parta- 
geaient le  fruit  de  cette  soumission. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  sa  théologie  que 
dans  sa  politique  : il  renouvela  les  anciens  sen- 
timents proscrits  dans  Bérenger  ; il  soutint  qu'il 
ne  faut  rien  croire  d'impossible  et  de  contradic- 
toire, qu'un  accident  ne  peut  subsister  sans  sujet, 
qu'un  même  corps  ne  peut  êtres  la  fois  , tout  en- 
tier, en  cent  mille  endroits  ; que  ces  idées  mon- 
strueuses étaient  capables  de  détruire  le  christia- 
nisme dans  l'esprit  de  quiconque  a conservé  une 
étincelle  de  raison  ; qu'en  un  mot  le  pain  el  le  vin 
do  l'euclurislie  demeurent  du  pain  et  du  viii.  Il 
voulut  détruire  la  confession  introduite  dans  l'Oc- 
cident, les  indulgences  par  lesquelles  on  vendait 
la  justice  do  Dieu  , la  hiérarchie  éloignée  de  sa 
simplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois  ensei- 
gnaient alors  en  secret , il  l'enseignait  en  public  ; 
et,  'a  peu  de  chose  près  , sa  dix'trine  était  celle  des 
protestants  qui  parurent  plus  d'un  siècle  après  lui, 
et  de  plus  d'une  société  établie  long-temps  aupa- 
ravant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  l'université  d'Ox- 
ford,  par  les  évêques  et  le  clergé,  mais  non  étouf- 
fée. Ses  manuscrits , quoique  mal  digérés  et  ob- 
scurs, se  répandirent  par  la  seule  curiosité 
qu'inspiraient  le  sujet  de  la  querelle  et  la  hardiesse 
de  l'auteur , de  qui  les  mœurs  irrépréliensibles 
donnaient  du  poids  à scs  opinions.  Ces  ouvrages 
pénétrèrent  en  Bohême , pays  naguère  barbare , 
qui  de  l'ignorance  la  plus  grossière  commençait  il 
passer  à cette  autre  espèce  d'ignorance  qu'on  ap- 
l‘clait  alors  érudition. 


L'empereur  Charles  iv  , législateur  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Bohême,  avait  fondé  une  université 
dan»  Prague,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déj'a 
on  y comptait,  h ce  qu'on  dit,  près  de  vingt  mille 
étudiants  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Les  Allemands  avaient  trois  vois  dans  les  délibé- 
rations de  l'académie,  et  les  Bohémiens  une  seule. 
Jean  Hus,  néen  Bohême,  devenu  bachelier  de  cette 
académie,  el  confesseur  de  la  reine  Sophie  de  Ba- 
vière , femme  de  Venceslas , obtint  do  celte  reine 
que  ses  compatriotes , au  contraire,  eussent  trois 
voix  , et  les  Allemands  une  seule.  Les  Allemands 
irrités  se  retirèrent  ; et  ce  furent  autant  d'ennemis 
irréconciliables  que  se  lit  Jean  Uus.  Il  reçut  dans 
ce  temps-là  quelques  ouvrages  de  Wiclef  ; il  en  re- 
jeta constamment  la  doctrine  , mais  il  en  adopta 
tout  ce  que  la  bile  de  cet  Anglais  avait  ré|iandu 
coutre  les  scandales  des  papes  et  des  évêques , 
contre  celui  dos  excommunications  lancées  avec 
tant  de  légèreté  et  de  fureur  ; enfin  coutre  toute 
puissance  ecclésiastique,  que  Wiclef  regardait 
comme  une  usurpation.  Par  là  il  se  fit  de  bien  plus 
grands  ennemis  ; mais  aussi  il  se  concilia  beau- 
coup de  protecteurs  , et  surtout  la  reine  qu'il  di- 
rigeait. ün  l'accusa  devant  le  pape  Jean  xxiii , el 
on  le  cita  à comparaitre  vers  l'an  1 41 1 . Il  ne  com- 
parut point.  On  assembla  cependant  le  concile  de 
Constance , qui  devait  juger  les  papes  et  les  opi- 
nions des  hommes  ; il  y fut  cité  (1411).  L'empe- 
reur lui-même  écrivit  en  Bohême  qu'oii  le  fit 
partir  pour  venir  rendre  compte  de  sa  doctrine. 

Jean  Hus,  plein  de  confiance , alla  au  concile , 
où  ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  dù  aller.  Il  y ar- 
riva, accompagné  de  quelques  gentilshommes  bo- 
hémiens et  de  plusieurs  de  ses  disciples  ; cl , ce 
qui  est  très  essentiel,  il  ne  s'y  rendit  que  muni 
d'un  sauf-conduit  de  l'empereur,  daté  du  18  oc- 
tobre 1444,  sauf-conduit  le  plus  favorable  et  le 
plus  ample  qu'on  puisse  jamais  donner,  el  |>ar 
lequel  l'empereur  le  prenait  sous  sa  sauvegarde 
pour  ion  voyage,  ton  téjour,  el  ton  retour.  A 
peine  ful-U  arrivé  qu'on  l'emprisonna;  et  ou 
instruisit  sou  procès  eu  même  temps  que  celui 
du  pape.  Il  s'enfuit  comme  ce  pontife,  et  fut  ar- 
rêté comme  lui , l'uu  et  l'autre  furent  gardés 
quelque  temps  dans  la  même  prison  '. 

' Dans  an  oavra^  Intitolé  drt 

par  an  profin»eur  de  morale  au  collriçc  royal  {l'ahlio  PkO' 
(fuet),  on  a fait  1‘apoloele  de  Sigi»iOond  : Il  ni  ctrtain  cepen* 
dani  que  »on  sauf*ronduit  fut  viok  par  k»  pores  du  concile, 
que  lui-mème  s'en  plaisait , mais  qu'U  nVul  le  couraee  ni  de 
remplir  ce  qu'U  devait  a un  du  ses  sujets  arrête  contre  la  fol 
publique,  ni  de  Teneur  l'outraire  fait  à sa  perM>nne  et  à tous 
les  souverains.  D«  lon^  maibeurs  fureot  la  ponllion  de  aa 
faibletac,  car  il  ne  fut  que  faible  ; les  pères  du  cooeik*  furent 
seul»  fviurbes  et  barbares.  Une  chose  assez  remarquable , c‘e«t 
que , dans  le  dii-buiüeme  siècle,  la  première  chaire  de  m«> 
raie  qui  ait  été  fondée  en  Franee  ait  eu  pour  premier  profes- 
seur un  homme  qui  a fait  r.ipolOclc  de  la  conduits  de  Sigin- 
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( I H 5 ) Enfln  il  comparut  plusieurs  fois,  chargé 
de  cliaiiics.  On  Hutcrrogea  sur  quelques  passages 
de  ses  écrits.  Il  faut  l'arouer,  il  n'y  a personne 
qu'on  ne  puisse  perdre  en  interprétant  ses  paroles  ; 
quel  docteur  , quel  écrivain  est  en  sûreté  de  sa 
vie,  si  on  condamne  au  bûcher  quiconque  dit 

• qu'il  n'y  a qu'une  église  catholique  qui  ren- 
a ferme  dans  son  sein  tous  les  prédestinés  ; qu'un 
a réprouvé  n'est  pas  de  cette  église  ; que  les  sei- 
a gneurs  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  a 
a observer  la  loi  ; qu'un  mauvais  pape  n'est  pas 
a le  vicaire  de  Jésus-Christ?  » 

Voilà  quelles  étaient  les  propositions  de  Jean 
Hns.  Il  les  eipliqua  toutes  d’une  manicrequi  pou- 
vait obtenir  sa  grâce  ; inais  on  Ics-enteodait  de  la 
manière  qu'il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père 
du  concile  lui  dit  : • Si  vous  ne  croyei  pas  l'uni- 
I versel  à parte  rei,  vous  ne  croyei  pas  la  pré- 
I sence  réelle,  a Quel  raisonnement,  et  do  quoi 
dépendait  alors  la  vie  des  hommes!  Un  antre  loi 
dit  ; a Si  le  sacré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
a borgne,  en  vain  seriex-voos  pourvu  de  deux 

• bons  yeux,  il  faudrait  vous  confesser  borgne.  • 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  propositions  de 

Wiclef , qui  séparent  aujourd'hui  les  protestants 
de  l'Église  romaine  ; cependant  il  fut  condamné 
à expirer  dans  les  flammes.  En  cherchant  la  cause 
d'une  telle  atrocité,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver 
d'autre  que  cet  esprit  d'opiniâtreté  qu'on  puise 
dans  les  écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient 
alsolument  que  Jean  Hus  se  rétractit  ; et  Jean 
llus,  persuadé  qu'il  avait  raison,  ne  voulait  point 
avouer  qu'il  s'était  trompé.  L'empereur,  touché 
de  compassion,  lui  dit  : c Que  vous  coûte-t-il 

< d'abjurer  des  erreurs  qui  vous  sont  faussement 
« attribuées?  Je  suis  prêt  d'abjurer  à l'instant 

< toutes  sortes  d'erreurs,  s'ensuit-il  que  je  les  aie 

• tenues?  » Jean  llus  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la 
différence  entre  abjurer  des  erreurs  en  général, 
et  se  rétracter  d'uuc  erreur.  Il  aima  mieux  être 
brûlé  que  de  convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  aussi  inflexible  que  lui  : mais 
l'opiniâtreté  de  courir  à la  mort  avait  quelque 
chose  d'héroïque;  celle  de  l'y  condamner  était 
bien  cruelle.  L'empereur,  malgré  la  foi  du  sauf- 
conduit,  ordonna  à l'électeur  palatin  de  le  faire 
traîner  au  supplice.  Il  fut  brûlé  vif,  en  présenre 
de  l'électeur  même,  et  loua  Dieu  jusqu'à  ce  que 
la  flamme  élouirùt  sa  voix. 

Quelques  mois  après,  le  concile  exerça  encore 
la  même  sévérité  contre  Hicronyme,  disciple  et 
ami  de  Jean  Hus,  que  nous  appelons  Jérôme  de 

noDd  et  da  eonctif  de  Constance.  Que  dirtons-noos  des  Tares 
s'ils  s'avisaient  de  créer  one  chaire  de  géométrie,  elqu'ila  la 
donnassent  i un  homme  qnl  auratt  ea  lo  malheur  de  trouver 
la  quadrature  du  cercle?  K. 
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Prague.  C'élait  un  homme  bien  supérieur  à Jean 
Hus  en  esprit  et  en  éloquence.  Il  avait  d'abord 
souscrit  à la  condamnation  de  la  doctrine  de  sou 
maître  ; mais  ayant  appris  avec  quelle  grandeur 
d ème  Jean  llus  était  mort,  il  eut  boute  de  vivre. 
Il  se  rétracta  publiquement,  et  fut  envoyé  au  bû- 
cher. Poggio,  Kiorentin,  secrétaire  deJeao  xxiil, 
et  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres, 
présent  à ses  interrogatoires  et  à son  supplice,  dit 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  qui  approchât 
autant  de  l'éloquence  des  Grecs  et  des  Romains 
que  les  discours  de  Jérôme  à ses  juges.  < Il  parla, 

• dit-il,  comme  Socrate,  et  marcha  au  bûcher 

• avec  autant  d'allégresse  que  Socrate  avait  bu  la 
« coupe  de  cigufi.  s 

Puisque  Poggio  a fait  cette  comparaison,  qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  comme  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
pour  s'être  attiré  l'inimitié  des  sophistes  et  des 
prêtres  de  son  temps  : mais  quelle  dilTérenoe  entre 
les  mœurs  d'Athènes  et  celles  du  concile  de  Con- 
stance ; entre  la  coupe  d'un  poison  doux,  qui  loin 
de  tout  appareil  horrible  et  iiiHme  laissa  expirer 
tranquillement  un  citoyen  au  milieu  de  ses  amis , 
et  le  supplice  épouvantable  du  feu,  dans  lequel 
des  prêtres,  ministres  de  clémence  et  de  paix, 
jetaient  d'autres  prêtres,  trop  opiniâtres  sans 
doute,  mais  d'une  vie  pure  et  d'un  courage  ad- 
mirable ’ ! 

Puis-je  encore  observer  que  dans  ce  concile 
un  homme  accusé  de  Ions  les  crimes  ne  perdit 
que  des  honneurs  ; et  que  deux  hommes  accusés 
d'avoir  fait  de  faux  arguments  furent  livrés  aux 
flammes? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Constance,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  1415  jusqu'au 
20  mai  1418. 

M l'empereur  ni  les  pères  du  concile  n'avaient 
prévu  les  suites  du  supplice  de  Jean  Hus  et 
d'iliéronyme.  Il  sortit  de  leur  ceudre  une  guerre 
civile.  Les  Bohémiens  crurent  leur  nation  ou- 
tragée ; ils  imputèrent  la  mort  de  leurs  compa- 
triotes à la  vengeance  des  Allemands  retirés  de 
l'université  de  Prague.  Ils  reprochèrent  à l'em- 
pereur la  violation  do  droit  des  gens.  Enfin,  peu 
de  temps  après  (141 9),  quand  Sigismond  voulut 
succéder  en  Bohême  à Venceslas  son  frère,  il 

• La  mort  deSofratertt  lesral  exemple qi*oflire  l*an(k|vi(é 
d‘un  borone  condamné  a mort  pour  ms  opinions;  mais  le 
peuple  d’Athènes  se  repentit  peu  de  iriops  après;  les  accusa* 
leurs  deSocrate  furent  punis;  on  rendit  des  bonDeursâaa 
mémoire.  L'assassinat  juridique  de  Jean  Uua,  au  eonlraire , a 
été  suivi  de  dix  raille  assassinats  serablabk’s,  dont  aucun  n’a 
été  ni  puni.nl  réparé  méme.par  un  repentir  Inutile.  Lesgranda 
erimea,  les  auges  barbares  que  nous  reprochons  aux  soolens, 
tenaient  à cette  férocité  qui  est  fabus  ^ la  force.  Les  usages 
barbares  des  nations  modernes  sont  nés,  au  contraire,  de  U 
•opersiiUon , c'«st*i-dire  de  la  peur  et  de  U sottise.  K. 
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trouva , tout  (Tupereiir,  tout  roi  de  Hongriequ'il 
dtait,  que  le  liûclier  de  deui  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de 
Jean  llus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille. 
C'étaient  des  animant  sauvages  que  la  sévérité  du 
concile  avait  effarouebés  et  déchaînes. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient  de  leur 
sang  la  cruauté  des  pères  de  Constance.  Jean, 
surnomme  Ziska,  qui  veut  dire  iorjne,  chef  bar- 
bare de  ces  barbares,  battit  Sigismond  plus  d'une 
fois.  Ce  Jean  Ziska,  ayant  perdu  dans  une  ba- 
taille l'œil  qui  lui  restait,  marchait  encore  à la 
tête  de  ses  troupes,  donnait  scs  conseils  aux  géné- 
rant, et  assistait  aut  victoires.  Il  ordonna  qu'a- 
pres  sa  mort  un  fit  un  tamliour  de  sa  peau  ; ou 
lui  oliéit  : ce  reste  de  lui-même  fut  encore  long- 
temps fatal  à Sigismond,  qui  put  a peine  en  seize 
années  réduire  la  Bohême  avec  les  forces  de  l'Alle- 
magne et  la  terreur  des  croisades.  Ce  fut  pour 
avoir  violé  son  sauf-conduit  qu'il  essuya  ces  seize 
années  de  désolation. 

CHAPITRE  LXXrV. 

De  l'état  de  l'Earope  reri  le  temps  du  concile  de 
Coaatanee.  De  riialie. 

En  réfléchissant  sur  ce  concile  même,  tenu  sous 
les  yeut  d'un  empereur,  de  tant  de  princes  et  de 
tant  d'ambassadeurs,  sur  la  déposition  du  sou- 
verain pontife,  sur  celle  de  Vcnceslas,  on  voit 
que  l'Europe  catholique  était  en  effet  une  im- 
mense et  tumultueuse  république,  dont  les  chefs 
étaient  le  pape  et  l'empereur,  et  dont  les  mem- 
bres désunis  sont  des  royaumes,  des  provinces, 
des  villes  libres,  sous  vingt  gouvernements  diffé- 
rents. Il  n'y  avait  aucune  affaire  dans  laquelle 
l'empereur  et  le  pape  n'entrassent.  Toutes  les 
parties  de  la  chrétienté  se  correspondaient  même 
au  milieu  des  discordes  : l'Europe  était  en  grand 
ce  qu'avait  été  la  Grèce,  'a  la  politesse  près. 

Borne  et  Khodes  étaient  deux  villes  communes 
k tous  les  chrétiens  du  rite  latin,  et  ilsavaieutun 
commun  ennemi  dans  le  sultan  des  Turcs.  Les 
deux  chefs  du  monde  catholique,  l'empereur  et  le 
pape,  n'avaient  précisément  qu'une  grandeur  d'o- 
pinion, nulle  puissance  réelle.  Si  Sigismond  n'a- 
vait pas  eu  la  Bohême  et  la  Hongrie,  dont  il  lirait 
encore  très  peu  de  clKxse,  le  titre  d'empereur 
n'cùt  été  pour  lui  qu'onéreux.  .Les  domaines  de 
l'empire  étaient  tous  aliénés  ; les  princes  et  les 
villes  d'Allemagne  ne  payaient  point  de  redevance. 
Le  corps  germanique  était  aussi  libre,  mais  non  si 
bien  réglé  qu'il  l'a  été  par  la  paix  de  Veslphalie. 
Le  titre  de  roi  d'Italie  était  aussi  vaiii  que  celui  de 


roi  d'Allemagne  ; l'empereur  ne  possédait  pas  une 
ville  au-defa  des  Alpes. 

C’est  toujours  le  même  problème  k résoudre, 
comment  l'Italie  n'a  pas  affermi  sa  liberté,  et  n'a 
pas  fermé  pour  jamais  l'entrée  aux  étrangers.  Elle 
y travailla  toujours,  et  dut  se  flatter  alors  d'y  par- 
venir : eHe  était  florissante.  La  maison  de  Savoie 
s'agrandissait  sans  être  encore  puissante  : les  sou- 
veraius  de  ce  pays,  feudataires  de  l'empire,  étaient 
des  comtes.  Sigismond,  qui  donnait  au  moins  des 
titres,  les  fit  ducs  en  J 416  : aujourd'hui  ils  sont 
rois  indépendants,  malgré  le  litre  de  feudataires. 
Les  Visconti  («ssédaient  tout  le  Milanais  ; et  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  considérable  sous 
les  Sforcc. 

Les  Florentins  industrieux  étaient  recomman- 
dables par  la  liberté,  le  génie,  et  le  commerce.  On 
ne  voit  que  de  petits  étals  jusqu'aux  frontières  du 
royaume  de  iSaples,  qui  tous  aspirent  à la  lilierlé. 
Ce  système  de  l'Italie  dure  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric U jusqu'aux  temps  des  papes  Alexandre  viel 
Jules  II,  ce  qui  fait  une  périoile  d'environ  trois 
cents  années  ; mais  ces  trois  cents  années  se  sont 
passées  en  factions,  en  jalousies,  en  petites  entre- 
prises d'une  ville  sur  une  autre,  et  de  tyrans  qui 
s'emparaient  de  ces  villes.  C'est  l’image  de  l’an- 
cienne Grèce,  mais  image  barbare  ; un  cultivait 
les  arts,  et  on  conspirait  ; mais  on  ne  savait  pas 
combattre  comme  aux  Thermupvies  et  k Ma- 
rathon. 

Voyez  dans  Machiavel  l’histoire  de  Catlra- 
cani,  tyran  de  Lucques  et  de  Pisloie,  du  temps 
de  l’empereur  Louis  de  Bavière:  de  pareils 
desseins,  heureux  ou  malheureux,  sont  l'bis- 
toire  de  toute  l'Italie.  Lisez  la  vie  d'Euelino  da 
Romano,  tyran  de  Padoue,  très  naïvement  et  très 
bien  écrite  par  Pietro  Gerardo,  son  contemporain  : 
cet  écrivain  affirme  que  le  tyran  lit  périr  plus  de 
douze  mille  citoy  ens  de  Padoue  au  treizième  siè- 
cle. Le  légat  qui  le  combattit  en  lit  mourir  autant 
de  Vicence,  de  Vérone,  et  de  Fcrrare.  Ezzelin 
fut  enfin  fait  prisonnier,  et  tonte  sa  famille  mou- 
rut dans  les  plus  affreux  supplices.  Une  famille  de 
citoyens  de  Vérone,  nommée  Scala,  que  nous  ap- 
pelons L'Escale,  s'empara  du  gouvernement  sur  la 
fin  du  treizième  siècle,  et  y régna  cent  années  ; celte 
famille  soumit , vers  l'an  4530,  Padoue,  Vicence, 
Trévisc,  Parme,  Brescia,  et  d'autres  territoires; 
mais  au  quinzième  siècle  il  ne  resta  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  cette  puissance.  Lits  Visconti , les 
Sforce,  ducs  de  Milan,  ont  passé  plus  tard  et  sans 
retour.  Üe  tous  les  seigneurs  qui  partageaient  la 
Romagne,  l'Ombric,  l'Emilie,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  deux  ou  trois  familles  devenues  sujettes 
du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes  d’Ita- 
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lie,  vous  n’en  Irouverci  pas  nne  dans  laquelle  il  n'y 
ait  eu  des  conspirations  conduites  avec  autant 
d'art  que  celle  de  Catilina.  Ou  ne  pouvait  dans  de 
si  petits  étals  ni  s'élever  ni  se  défendre  avec  des 
armées  ; les  assassinats,  les  empoisonnements  y 
suppléèrent  souvent.  Une  émeute  du  peuple  lésait  | 
un  prince,  une  autre  émeute  le  lésait  tomber  : 
c'est  ainsi  que-  Mantoue,  par  exemple,  passa  de 
tyrans  en  tyrans  jusqu"a  la  maisou  deGouiague, 
qui  s'y  établit  en  1328. 

Venise  seule  a toujours  conservé  sa  liberté, 
qu’elle  doit  à la  mer  qui  l'environne,  et  à la  pru- 
dence de  son  gouvernement.  Gènes,  sa  rivale,  lui 
fit  la  guerre,  et  triompha  d'elle  sur  la  fin  du  qua- 
torxiéme  siècle  ; mais  Gènes  ensuite  déclina  de  jour 
en  jour,  et  Venises'éleva  toujours  jusqu'au  temps 
de  Louis  xii  et  de  l'empereur  Maximilien,  où  nous 
la  verrons  intimider  l'Italie,  et  donner  de  la  jalou- 
sie 'a  toutes  les  puissances  qni  conspirent  pour  la 
détruire.  Parmi  tous  ces  gouvernements,  celui  de 
Venise  était  le  seul  réglé,  stable,  cl  uniforme  : il  ; 
n'avait  qu'un  vice  radical,  qui  n'en  était  pas  un  ’ 
aux  yeux  du  sénat  ; c'est  qu'il  manquait  un  contre-  ; 
poids  à la  puissance  patricienne,  et  un  encours-  j 
genient  aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais, 
dans  Venise,  élever  un  simple  citoyen,  comme 
dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du  gouverne- 
ment d'Angleterre,  depuis  que  la  chambre  des 
communes  a part 'a  la  législation,  consiste  dans  ce 
contre-poids  et  dans  ce  chemin  toujours  ouvert 
aux  honneurs  pour  quiconque  en  est  digne. 

Pise,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeu- 
plée, dépondantede  la  Toscane,  était  aux  Ireiiiemc 
et  quatorxième  siècles  une  république  célèbre,  et 
mettait  en  mer  des  Qottes  aussi  considérables 
que  Gènes. 

Parme  et  Plaisance  appartenaient  aux  Visoonli  : 
les  papes  , réconciliés  avec  eux , leur  en  don- 
nèrent l'investiture,  parce  que  les  Visconli  ne 
voulurent  pas  alors  la  demander  aux  empereurs, 
dont  la  puissance  s'anéantissait  en  Italie.  I.a  mai- 
son d'Kst,  qni  avait  produit  cette  fameuse  com- 
tesse Mathilde,  bienfaitrice  du  saint  siège,  possé- 
dait Ferrare  et  Modène.  Elle  tenait  Ferrarc  de 
l’empereur  Othon  ni,  et  cependant  le  saint  siège 
prétendait  des  droits  sur  Ferrare,  et  en  donnait 
quelquefois  l'investiture,  ainsi  que  de  plusieurs 
étals  de  la  Romagne  ; source  intarissable  de  confu- 
sion et  de  trouble. 

Il  arriva  que  pendant  la  transmigration  du  saint 
siège  des  bords  du  Tibre  h ceux  du  Rhéne,  il  y eut 
deux  puissances  imaginaires  en  Italie,  les  empt'- 
renrs  et  les  papes,  dont  toutes  les  autres  rece- 
vaient des  dipMmes  pour  légitimer  leurs  usurpa- 
tions; et  quand  la  chaire  pontiücalefut  rétablie  dans 
Rome,  elle  y fut  sans  pouvoir  rc^l,  et  les  empereurs 


furent  oubliés  jusqu'à  Maximilien  T'.  N'nl  étranger 
ne  possédait  alors  de  terrain  en  Italie  : on  ne  pou- 
vait plus  appeler  étrangères  la  maison  d'Anjou 
établie  h .Naples  on  1266,  et  celle  d'Aragon,  sou- 
veraine de  Sicile  depuis  1287.  Ainsi  l'Italie,  riche, 
remplie  de  villes  florissantes,  fcooiideen  hommes 
de  génie,  [Kiuvait  se  mettre  en  état  de  ne  recevoir 
jamais  la  loiil'ancune  nation.  Elle  avait  même  uii 
avantage  sur  l'Allemagne,  c'est  qu'aucun  évêque, 
exc<!pté  le  pa|ie,  ne  s'était  fait  souverain  et  que 
tous  ces  différents  états,  gouvernés  par  des  sécu- 
liers, en  devaient  être  plus  propresà  la  guerre. 

Si  les  divisions  dont  naît  quelquefois  la  liberle 
publique  troublaient  l'Italie,  elles  n'éclataient  pas 
moins  en  Allemagne,  où  les  seigneurs  ont  tous  des 
prétentions  à la  charge  les  uns  des  antres  ; mais, 
comme  vous  l'avez  déjà  remarqué,  l'Italie  ne  fit 
jamais  un  corps,  et  l’Allemagne  en  fit  on.  Le  flegme 
germanique  a conservé  jusqu'ici  la  constitution  de 
l'état  saine  et  entière  ; l'Italie,  moins  grande  que 
l'Allemagne,  n'a  jamais  pu  seulement  se  former 
une  constitution  ; et  à force  d'esprit  et  de  finesse 
elle  s'est  trouvée  partagée  en  plusieurs  états  affai- 
blis, subjugués,  et  eusanglautés  par  des  nations 
étrangères. 

Naples  et  Sicile,  qui  avaient  formé  nne  puis- 
sance formidable  sous  les  conquérants  normands, 
n'étaient  plus,  depuis  les  vêpres  siciliennes,  que 
deux  étals  jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  se  nuisaient 
mutuellement.  Les  faiblesses  de  Jeanne  i"  ruiiu  - 
rent  Naples  et  la  Provence,  dont  elle  était  souve 
raine;  les  faiblesses  plus  honteuses  encore  de 
Jeanne  ii  achevèrent  la  ruine.  Celle  reine,  la  der 
nière  de  la  race  que  le  frère  de  saint  Louis  avait 
transplantée  en  Italie,  fut  sans  aucun  crédit,  ainsi 
que  son  royaume,  tout  le  temps  qu  elle  régna.  Elle 
était  seeur  de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trembler 
Rome  dans  le  temps  de  l'auarchie  qui  précéda  le 
conciledeConsLincc:  mais  Jeanne  ii  fut  bien  loin 
d'ètre  redoutable.  Des  intrigues  d'amour  et  de  cour 
firent  la  honte  et  le  malheur  de  ses  états.  Jacques 
de  Bourbon,  son  second  mari,  essuya  scs  infidé- 
lités, et  quand  il  voulut  s'eu  plaindre , on  le  mil 
en  prison  ; il  Rit  trop  heureux  de  s'échapper,  et 
d’aller  cacher  sa  douleur,  et  ce  qu’on  ap|>elail 
sa  honte,  dans  un  couvent  de  Cordeliers  à Be- 
sançon. 

Cette  Jeanne  II,  nu  Jeannette,  fut.  sans  le  pré- 
voir, la  cause  de  deux  grands  événements.  I>!  pre- 
mier fut  l'élévation  des  Sforce  au  duché  de  Milan  ; 
le  second,  la  guerre  portée  par  Charles  viii et  par 
Louis  III  en  Italie.  L’élévalioii  des  Sforce  est  un  de 
(X!s  jeux  de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  |ieuvent  s'en  emparer. 
Un  paysan  nommé  Jacomozio,  qui  se  fil  soldat,  et 
qui  changea  son  nom  enceluideSforza,  devint  le 
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favori  de  la  reine,  cnnnétalile  de  \.iples.  gonfaln- 
nier  de  l'I^lise,  et  ac(|uit  assez  de  richesses  pour 
laisser  à un  de  ses  hélards  de  quoi  conquérir  le 
duché  de  Milan. 

Le  second  événement,  si  funeste  à l'Itaiie  et  à la 
France,  fut  causé  par  des  adoptions.  On  a déjà 
vu  Jeanne  I"  adopter  Louis  i",  de  la  seconde 
liranche  dWujou,  frère  du  roi  de  France  Charles  v : 
ces  adoptions  étaient  un  reste  des  anciennes  lois 
romaines  ; eiles  donnaient  le  droit  de  succéder,  et 
le  prince  adopte  tenait  lieu  de  lils  ; mais  ie  con- 
sentement d«  barons  y était  nécessaire.  Jeanne  ii 
adopta  d'abord  Alfonse  v d'Aragon,  surnommé  par 
les  Espagnols  le  Sage  et  le  Magnanime  : ce  sage  et 
magnanime  prince  ne  (ut  paspiutét  reconnu  l'hé- 
ritier de  Jeanne  qu'il  la  dépouilla  de  toute  au- 
torité, la  mit  en  prison,  et  voulut  lui  dter  la  vie. 
François  Sforcc , le  fils  de  cet  illustre  villageois 
Jacorauzio,  signala  ses  premières  armes,  et  mérita 
la  grandeur  où  il  monta  depuis,  en  délivrant  la 
bienfaitrice  de  son  père.  La  reine  alors  adopta  un 
Louis  d'Anjou,  petit-fils  de  celui  qui  avait  été  si 
vainement  adopté  )>ar  Jeanne  i".  Ce  prince  étant 
inoit  I Uô.'>),  elle  institua  pour  son  héritier  René 
d'Anjou,  frère  du  décédé  : cette  double  adoption 
fut  long-temps  un  double  flambeau  de  discorde 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Ce  René  d'Anjou,  ap- 
pelé pour  rt^ner  daiis  Naples  par  une  mère  adop- 
tive, et  en  Lorraine  par  sa  femme,  fut  également 
mallicureuieu  Lorraineetà  Naples.  On  l'intitule 
roi  Ue  i\nplf$,  de  Sicitr,  de  Jcrutnlem,  d'Ara- 
gon, de  Valence,  de  Majorque,  duc  de  Ijorraine 
eide  Bar:  il  ne  fut  rien  de  tout  cela.  C'est  une 
source  de  la  confusion  qui  rend  nos  histoires  mo- 
dernes souvent  désagréables,  et  peut-être  ridicu- 
les, que  cette  multiplicité  de  litres  inutiles  fondes 
sur  des  prélcntimis  qui  n'ont  point  eu  d'effet.  L'his- 
toire de  l'Europe  est  devenue  un  immense  procès- 
verbal  de  contrats  de  mariage,  de  généalogies,  et 
de  titres  disputés,  qui  répandeut  partout  autant 
d'obscurité  que  de  sécheresse,  et  qui  étoufTcnt  les 
grands  événements,  la  connaissance  des  lois  et  celle 
des  mœurs,  objets  plus  digues  d'attention. 
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Oe  la  Franc#  et  de  PAnsleterre  da  temps  de  Philippe  de 
Valois,  d’Edouard  il  et  d'Édouard  iii.  Déposition  du 
roi  Édouard  ii  par  le  parlement.  Édouard  ut , vain- 
queur de  la  France.  Etamen  de  la  loi  salique.  De  l'ar- 
Ullerie , etc. 

L'Angleterre  reprit  sa  force  sous  Edouard  i*' , 
vers  la  lin  du  treizième  siècle.  Edouard  , succes- 
seur de  Henri  ni  son  père , fut  oblige  'a  la  vérité 
de  reooncer  'a  la  INonuandie , 'a  l'Anjou  , à la  Tou- 


raine, patrimoines  do  scs  ancêtres  ; mais  il  con- 
serva la  Guicnne  ; ( I285  ) il  s'empara  du  pays  de 
Galles  ; il  sut  contenir  l'bumcur  des  Anglais , et 
les  animer.  Il  lit  fleurir  leur  commerce  autant 
qu'on  le  pouvait  alors.  ( 1 29I  | La  maison  d'Ecosse 
étant  éteinte,  il  eut  la  gloire  d'être  choisi  pour 
arbitre  entre  les  prétendants.  Il  obligea  d'altord 
le  parlement  d'Ecosse  à reconnaître  qne  la  cou- 
ronne de  ce  pays  relevait  de  celle  d'Angleterre; 
ensuite  il  nomma  pour  roi  Baliol , qu'il  fit  son 
vassal  : Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume 
d'Écosse,  et  le  conquit  après  plusieurs  batailles; 
mais  il  ne  put  le  garder.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença cette  antipathie  entre  les  Anglais  ei  les 
Ecossais,  qui  aujourd'hui , malgré  la  réunion  des 
dcui  peuples , n'est  pas  encore  tout-à-fail  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  à s'a(>ercevair 
qne  les  Anglais  ne  seraient  pas  long-temps  tribu- 
taires de  Rome  ; on  se  servait  de  préleiles  pour 
mal  payer , et  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'o- 
sait attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  vers  l'an  I .>00, 
une  nouvelle  forme , telle  qu  elle  est  à peu  près 
de  uns  jours.  Le  titre  de  bornas  et  de  pairs  ne  fut 
affecté  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre 
liante.  La  cliambre  des  communes  commença  à 
régler  les  sulsides , parce  que  le  peuple  seul  les 
payait.  Édouard  i*' donna  du  poids  a la  chambre 
des  communes  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir 
des  barons.  Ce  prince  , assez  ferme  et  assez  habile 
pour  les  ménager  et  no  les  point  rraindre , forma 
rette  espèce  de  gnuvernemeut  qui  rasseniblc  tous 
les  avantages  de  la  royauté , de  l'aristocratie  et  de 
la dénmeratie , mais  quia  aussi  les  inronvénicnis 
de  tontes  les  trois , et  qui  ne  peut  siihsistcr  que 
sous  un  roi  sage.  Son  fils  ne  le  fut  pas , et  l'An- 
gleterre fut  déchirée. 

Édouard  i"  mourut  lorsqu'il  allait  ronquérir 
l'Ecosse , trois  fias  sirfijuguée  et  trois  foi.s  soulevée  : 
son  fils.  Agé  de  viugl-trois  ans,  à la  tête  d'une  nom- 
breuse armée , alinndonna  les  projets  du  père  pour 
se  livrer  à des  |ilaisirs  qui  paraissaient  plus  in- 
dignes d'mi  roi  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  fa- 
voris iirilèrcnt  la  nation  , et  surtout  l'épouse  du 
roi , Isabelle , fille  de  l’hilippo-le-Bel , femme  ga- 
lante et  intpérieuse , jalouse  de  son  mari  qu'elle 
trahissait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'administration  pu- 
blique que  fureur , confusion  et  faiblesse.  (1512) 
Une  partie  du  parlement  fait  tranclicr  la  tête  à 
un  favori  du  monarque,  nommé  GavesUm  : les 
Écossais  profitent  de  ces  troubles;  ils  battent  les 
Anglais , et  Rolicrt  Bruce , devenu  rni  d'Écusse , 
la  rétablit  |>ar  la  faibkïsse  de  l'Angleterre. 

( lôlC)  On  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'im- 
prudence , et  par  consé<|uenl  avec  plus  de  niallieur 
qn'Édoiiaril  il  : il  souffre  que  sa  foniine  Isabelle, 
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irritée  contre  lui , passe  en  France  avec  son  QU , 
qui  fut  depuis  l'beurcui  et  le  célèlire  Edouard  ui. 

Cbarles-le-Bel , frère  d'Isalielle,  régnait  eu 
France  ; il  suivait  cette  politique  de  tous  les  rois, 
de  semer  la  discorde  chea  ses  voisins  : il  encou- 
ragea sa  sœur  Isabelle  a lever  Icteodard  contre 
son  mari. 

Ainsi  doue , sous  prétexte  qu’un  jeune  favori , 
nommé  Spencer , gouvernait  indignement  le  roi 
d'Angleterre , sa  femme  se  prépare 'a  faire  la  guerre. 
Elle  marie  son  Qls  a la  Dllc  du  comte  de  Uaiiiaut 
et  de  Uollande  ; elle  engage  ce  comte  à lui  donner 
des  troupes;  elle  repasse  cnliu  en  Angleterre,  et 
se  joint  à main  armée  aux  ennemis  de  son  époux  : 
son  amant , Mortimer , était  avec  elle  à la  tête  de 
ses  troupes , tandis  que  le  roi  fuyait  avec  sou  fa- 
vori Spencer. 

( 1 52ti  ) La  reine  fait  pendre  k Bristol  le  père 
du  favori,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans:  celte  cruau- 
té, qui  ne  respecta  point  l'extrême  vieillesse,  est 
un  exemple  unique  ; die  punit  ensuite  du  même 
suppbee , dans  llerford , le  favori  lui-même , tombé 
dans  ses  mains  : mais  elle  exerça  dans  ce  supplice 
une  vengeance  que  la  bienséance  de  notre  siede  ne 
permettrait  pas  ; die  lit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on 
arracherait  au  jeune  Spencer  les  parties  dont  il 
avait  fait  un  coupable  usage  avec  le  monarque. 
L'arrêt  fut  exécuté  à la  potence  : elle  ne  craignit 
point  de  voir  l'exécution.  Froissard  ne  Ut  point  dif- 
ficulté d'appder  ces  parties  par  leur  nom  propre. 
Ainsi  cette  cour  rassemblait  à la  fois  toutes  les 
dissolutions  des  temps  les  plus  efféminés , et  toutes 
les  barbaries  des  temps  les  plus  sauvages. 

Enfin  le  roi , abandonné , fugitif  dans  son 
royaume , est  pris , conduit  à Londres , insulté  par 
le  peuple , enfermé  dans  la  tour , jugé  par  le  par- 
lement , et  déposé  par  un  jugement  solennel.  L'n 
nommé  Trussel  lui  signifia  sa  dépositioo  en  ces 
mots  rédigés  dans  les  actes  publics  : ■ Moi , Guil- 
a lauroe  Trussd,  procureur  du  parlement  et  de  la 
• nation  , je  vous  déclare  en  leur  nom  et  en  leur 
a autoriléquejerenouce,  quejc  révoque  et  rétracte 
a l'hommage  à vous  fait , et  que  je  vous  prive  de 
a la  puissance  royale.  • On  donna  la  couronne  à 
ton  fils , âgé  de  quatorze  ans , et  la  régence  k la 
mère  assistée  d'un  conseil  : une  pension  d'environ 
soixante  mille  livres  de  notre  monnaie  fut  assigner 
au  roi  pour  vivre. 

( 1327 1 Édouard  ii  survécut  k peine  une  année 
k sa  disgrâce  : on  ne  trouva  snr  sou  corps  aucune 
marque  de  mort  violente.  Il  passa  pour  constant 
qu'on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les  en- 
trailles k travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Édouard  iii , mi- 
neur encore , mais  impatient  et  capable  de  régner, 
saisit  aux  yeux  de  sa  mère  son  amaut  Mortimer , 


comte  de  La  Marche  ( 1551  ).  Le  parlement  juge 
cc  favori  sans  l'entcudre,  comme  les  Speucer 
l'avaiciit  été.  Il  périt  par  le  supplice  de  la  potence, 
non  pour  avoir  déshonoré  le  lit  de  sou  roi , l'avoir 
détrôné  et  l'avoir  fait  assassiner , mais  pour  les 
concussions  , les  malversations  dont  sont  toujours 
accusés  ceux  qui  gouvernent.  La  reine,  enfermée 
dans  le  château  de  Risiu  avec  cinq  cents  livres 
sterling  de  pension  , différemment  malheureuse , 
pleura  dans  la  solitude  scs  infortunes  plus  que  ses 
faiblesses  et  scs  barbaries. 

( 1 552  ) Édouard  iii , maitre , et  bientôt  maitre 
absolu , commence  par  conquérir  l'Écosse  ; mais 
alors  une  nouvelle  scène  s'ouvrait  en  Krauce.  L'Eu- 
rope en  suspens  uc  savait  si  Édouard  aurait  cc 
royaume  par  les  droits  du  sang  ou  par  ceux  des 
armes. 

La  France,  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence, 
ni  le  Dauphiné , ni  la  Frauche-Comté , était  pour- 
tant un  royaume  puissant , mais  sou  roi  ne  l'était 
pas  encore.  De  grands  étals,  tels  que  la  Bourgogne, 
l'Artois , la  Flandre , la  Bretagne , la  Guienue , re- 
levant de  la  couronne , fesaicut  toujours  l'inquié- 
tude du  prince  beaucoup  plus  que  sa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe-le-Bel , avec  les  im- 
pôts sur  ses  sujets  immédiats,  avaient  monté  k 
cent  soixante  mille  livres  de  poids.  Quand  Pbilippe- 
le-Bel  fit  la  guerre  aux  Flamands  ( 1 502  ) , et  que 
presque  tous  les  vassaux  de  la  France  contribuèrent 
k celte  guerre , on  fit  payer  le  cinquième  des  re- 
venus k tous  les  séculiers  que  leur  état  dispensait 
de  faire  la  campagne.  Les  peuples  étaient  mal- 
heureux , et  la  famille  royale  l'était  davantage. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les 
trois  enfants  de  Philippe-lo-Bel  se  couvrirent  k la 
fuis , en  accusant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein 
parlement  ; toutes  trois  furent  condamuéesk  être 
renfermées.  Louis  Hutin,  l'ainé,  fit  périr  la  sienne, 
Marguerite  de  Bourgogne,  par  le  cordeau.  Les 
amants  de  ces  princesses  furent  condamnés  k un 
nouveau  genre  de  supplice  ; on  les  écorcha  vifs. 
Quels  temps  I et  nous  nous  plaignons  encore  du 
nôtre  I 

(1516)  Après  la  mort  de  Louis  Hulin,  qui  avait 
joint  la  ^avarrc  a la  France  comme  son  père , la 
question  de  la  loi  salique  émut  tous  les  esprits. 
Ce  roi  ne  laissait  qu'une  fille  : on  n'avait  encore 
jamais  examiné  en  France  si  les  filles  devaient 
hériter  de  la  couronne;  les  lois  ne  s'étaient  jamais 
faites  que  selon  le  besoin  présent.  Les  anciennes 
lois  saliques  étaient  ignorées  ; l'usage  en  tenait 
lieu,  et  cet  usage  variait  toujours  en  France.  Le 
parlement , sous  Philippe-le-Bcl , avait  adjugé 
l'Artois  k une  fille,  au  préjudice  du  plus  prochain 
mâle  ; la  succession  de  la  Champagne  avait  tantôt 
été  donnée  aux  filles , et  lautôl  elle  leur  avait  été 
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nivie  : Plii1ippc-lc-Bel  n'eut  la  Champagne  que  par 
sa  femme,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  Ou  voit 
par  l'a  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune , 
et  qu'il  s'en  fallait  l>eaucoup  que  ce  fût  une  loi 
fondamentale  de  l'clat  d'exclure  une  fille  du  trône 
de  son  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs,  que  • la  couronne 
« de  France  est  si  noble  qu'elle  ne  peut  admettre 

• de  femmes , ■ c'est  une  grande  puérilité.  Dire 
avec  Mêlerai  que  • l'imbécillité  du  sexe  ne  permet 

• pas  ani  femmes  de  régner,  > c'est  être  double- 
ment injuste  : la  régence  de  la  reine  blanche , et 
le  règne  glorieux  de  tant  de  femmes,  dans  presque 
tons  les  pays  de  l'Europe , réfutent  assex  la  gros- 
sièreté de  Mézerai.  D'ailleurs  l'article  de  cette 
ancienne  loi , qui  ôte  toute  hérédité  aux  filles  en 
terre  salique , semble  ne  la  leur  ravir  que  parce 
que  tout  seigneur  salien  était  obligé  de  se  trouver 
en  armes  aux  assemblées  de  la  nation  : or,  une 
reine  n'est  point  obligée  de  porter  les  armes , la 
nation  les  porte  pour  elle.  Ainsi  on  peut  dire  que 
la  loi  salique,  d'ailleurs  si  peu  connue , regardait 
les  autres  fiefs , et  non  la  couronne.  C'était  si  peu 
une  loi  pour  les  rnis,  qu  elle  ne  se  trouve  que  sous 
le  titre  de  allodiit , des  alleuds.  Si  c'est  une  loi 
des  anciens  Saliens , elle  a donc  été  faite  avant 
qu'il  y eut  des  rois  de  France  ; elle  ne  regardait 
donc  point  ces  rois  • 

De  plus , il  est  indubitable  que  plusieurs  fiefs 
n étaient  point  soumis  à cette  loi  ; 'a  plus  forte 
raison  pouvait-on  alléguer  que  la  couronue  n'y 
devait  pas  être  assujettie. 

On  a toujours  voulu  fortifier  scs  opinions,  quelles 
qu'elles  fussent,  par  l'autorité  des  livres  sacrés  ; les 
partisans  de  la  loi  salique  ont  cité  ce  passage  que  let 
Ut  ne  travaillent  ni  ne  filent  ; et  de  là  ils  ont  conclu 
que  les  filles,  qui  doivent  filer,  ne  doivent  pas  ré- 
gner dans  le  royaume  des  lis.  Cependant  les  lis  ne 
travaillent  point,  et  un  prince  doit  travailler  ; les 
léopards  d'Angleterre  et  les  tours  de  Castille  ne 
filent  pas  plus  que  les  lis  de  France,  et  les  filles  peu- 
vent régner  en  Castille  et  en  Angleterre.  De  plus, 
les  armoiries  des  rois  de  France  ne  ressemblèrent 
jamais  à des  lis  -,  c'est  évidemment  le  bout  d'une 
ballcl>arde , telles  qu'elles  sont  décrites  dans  les 
mauvais  vers  du  Guillaume  le  Breton  : 

c Cuspidi*  in  medîo  uocum  emittll  sentum.  > 

l.'écu  de  France  est  un  fer  imiiitu  au  milieu  de  la 
hallebarde. 

Toutes  les  raisons  contre  la  loi  salique  furent 
opiniâirément  soutenues  par  le  duc  de  Bourgogne, 
oncle  de  ta  princesse  fille  de  Ilutin,  et  jiar  plusieurs 

• Voyci  rarticle  Loi  saliqur  , dan»  I«  DicKonnafre  phi- 
/oiopbitjMe. 


princesses  du  sang.  Louis  Ilutin  avait  deux  frères, 
qui  en  peu  de  temps  lui  succédèrent , comme  on 
sait,  l'un  après  l'autre  ; l'alné , Philippe-le-Long, 
et  Charles-le-Bel , le  cadet.  Charles  alors , ne 
croyant  pas  qu'il  touchait  à la  couronne,  combattit 
la  loi  salique  par  jalousie  contre  son  frère. 

Fbilippe-le-Long  ne  manqua  pas  de  faire  déclarer 
dans  une  assemblée  de  quelques  barons,  de  prélats 
et  de  bourgeois  de  Paris,  que  les  filles  devaient  être 
exclues  de  la  couronne  de  France  ; mais  si  le  parti 
opposé  avait  prévalu , on  eût  bientôt  fait  une  loi 
fondamentale  toute  contraire. 

Philippe-le-Long , qui  n'est  guère  connu  que 
|H)ur  avoir  interdit  l'entrée  do  parlement  aux  évê- 
ques , étant  mort  après  un  règne  fort  court , ne 
laissa  encore  que  des  filles.  La  loi  saliqne  fut  con- 
firmée alors  une  seconde  fois.  Charles-le-Bel , qui 
s'y  était  op|)osé,  prit  incontestablement  la  cou- 
ronne, et  exclut  les  filles  de  son  frère. 

Charles-le-Bel , en  mourant , laissa  encore  le 
même  procès  à décider.  Sa  femme  était  grosse  ; il 
fallait  un  régent  au  royaume  : Edouard  ni  pré- 
tendit la  régence  eu  qualité  de  pelit-fils  de  Phi- 
lippc-le-Bel  par  sa  mère , et  Philippe  de  Valois 
s'en  saisit  en  qualité  de  premier  prince  du  sang. 
Cette  régence  lui  fut  solennellement  déférée,  et  la 
reine  douairière  ayant  accouché  d'nne  fille,  il 
prit  la  couronne  du  consentement  de  la  nation.  La 
loi  salique  qui  exclut  les  filles  du  trône  était  donc 
dans  les  mœurs  ; elle  était  fondamentale  par  une 
ancienne  convention  universelle.  Il  n'y  en  a point 
d'autre.  Les  hommes  les  fout  et  les  alwlissent.  Qui 
peut  douter  que  si  jamais  il  ne  restait  du  sang  de 
la  maison  de  France  qu'nne  princesse  digne  de 
régner,  la  nation  ne  pôt  et  ne  dût  lui  décerner  la 
couronue  ? 

\on  seulement  les  filles  étaient  exclues,  mais  le 
représentant  d'une  fille  Tétait  aussi  : on  préten- 
dait que  le  roi  Édouard  ne  pouvait  avoir  par  sa 
mère  un  droit  que  sa  mère  n'avait  pas.  Une  raison 
plus  forte  encore  fesait  préférer  un  prince  du  sang 
à un  étranger,  à un  prince  né  dans  une  nation 
naturellement  ennemie  de  la  France.  Les  peuples 
donnèrent  alors  à Philippe  de  Valois  le  nom  de 
Fortuné.  Il  put  y joindre  quelque  temps  celui  de 
victorieux  et  de  juUe;  car  le  comte  de  Flandre 
son  vassal  ayant  maltraité  ses  sujets , et  les  sujets 
s'étant  soulevés,  il  marcha  au  secours  de  ce  prince, 
et  ayant  tout  pacifié , il  dit  au  comte  de  Flandre  : 
• Ne  vous  attirez  plus  tant  de  révoltes  par  une 
■ mauvaise  conduite.  • 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lorsqu’il 
reçut  dans  Amiens  l'hommage  solennel  que  lui  vint 
rendre  Édouard  in.  Mais  bientôt  cet  hommage  fut 
suivi  de  la  guerre  : Édouard  disputa  la  couronne  à 
relui  dont  il  s'était  déclaré  le  vassal. 


CHAPITRE  LXXV. 


l’n  brasseur  de  bière  de  la  ville  de  Uand  lot  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameuse,  et  celui  qui 
détermina  Édouard  II  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  Ce  brasseur,  nommé  Jacques  d’ArtcvcIt , 
était  un  de  ces  citoyens  que  les  souverains  doi- 
vent perdre  ou  ménager  : le  prodigieux  crédit 
qu'il  avait  le  rendit  nécessaire 'a  Édouard  ; mais  il 
ne  voulut  employer  ce  crédit  en  faveur  du  roi 
anglais  qu”a  condition  qu’Édouard  prendrait  le 
titre  de  roi  de  France,  aQn  de  rendre  les  deux  rois 
irréconciliables.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  brasseur 
signèrent  le  traité  'a  Gand,  long-temps  après  avoir 
commencé  les  hostilités  contre  ta  France.  L'empe- 
reur Louis  de  Bavière  se  ligua  avec  le  roi  d'Angle- 
terre avec  plus  d'appareil  i^ue  le  brasseur,  mais 
avec  moins  d'utilité  pour  Édouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé 
qui  régna  si  long-temps  dans  la  république  alle- 
mande, revêtue  du  titre  d'empire  romain.  Cet 
empereur  Louis,  qui  possédait  seulement  la  Ba- 
vière (1558),  investit  le  roi  Édouard  iii,  dans 
Cologne , de  la  dignité  de  vicaire  de  l'empire , eu 
pn^cnce  de  presque  tous  les  princes  et  de  tous  les 
cbevaliers  allemands  et  anglais  ; là  il  prononce  que 
le  roi  de  France  est  déloyal  et  perfide,  qu'il  a for- 
fait la  protection  de  l'empire,  déclarant  tacitement 
par  cet  acte  Philippe  de  Valois  et  Édouard  ses 
vassaux. 

L'Anglais  s'aperçut  bientôt  que  le  titre  de  vi- 
caire était  aussi  vain  par  Ini-même  que  celui 
d'empereur  quand  l'Allemagne  ne  le  secondait 
pas  ; et  il  conçut  un  tel  dégoût  pour  l'anarchie 
allemande,  que  depuis,  lorsqu'on  lui  offrit  l'em- 
pire, il  ne  daigna  pas  l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle 
supériorité  la  nation  anglaise  pouvait  un  jour  avoir 
sur  mer.  Il  fallait  d'abord  qu'Édouard  iii  tentât 
de  déltarquer  en  France  avec  une  grande  armée , 
et  que  Philippe  l'en  empêchât  ; l'un  et  l'autre 
équipèrent  eu  très  peu  de  temps  chacun  une  flotte 
de  plus  de  cent  vaisseaux  ; ces  navires  n'étaient 
que  de  grosses  barques;  Édouard  n'était  pas, 
comme  le  roi  de  France , asseï  riche  pour  les 
construire  à ses  dépens  : des  cent  vaisseaux  an- 
glais, vingt  lui  appartenaieut,  le  reste  était  fourni 
par  toutes  les  villes  maritimes  d'Angleterre.  Le 
pays  était  si  peu  riche  eu  espèces , que  le  prince 
de  Galles  n'avait  que  vingt  schellings  par  jour 
pour  sa  paie;  l'évêque  de  Derbam,  un  des  ami- 
raux de  la  flotte , n'en  avait  que  six  cl  les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus 
riches,  comme  il  arrive  presque  toujours.  Les 
batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières 
qu'aujourd'bui  : on  ne  se  servait  pas  du  canon , 
qui  fait  tant  de  bruit  ; mais  ou  tuait  beaucoup 
plus  du  monde  : les  vaisseaux  s'abordaient  par  la 
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proue  ; on  en  abaissait  de  part  et  d'autre  des  ponts- 
levis,  et  on  se  battait  comme  en  terre  ferme. 
(1540)  Les  amiraux  de  Philippe  de  Valois  perdi- 
rent snixantc-<lix  vaisseaux,  et  près  de  vingt  mille 
combattants.  Ce  fut  là  le  prélude  de  la  gloire 
d'Édouard,  et  du  célèbre  Prince  Noir,  son  fils,  qui 
gagnèrent  en  personne  cette  bataille  mémorable. 

Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  guerres,  qui 
se  ressemblent  presque  toutes  ; mais,  insistant  tou- 
jours sur  ce  qui  caractérise  les  moeurs  du  temps , 
j'observerai  qu'Édouard  défia  Philippe  de  Valois 
à un  combat  singulier  ; le  roi  de  France  le  refusa, 
disant  qu'un  souverain  ne  s'abaissait  pas  à se  battre 
contre  son  vassal. 

(1541)  Cependant  un  nouvel  événement  .sem- 
blait renverser  encore  la  loi  salique.  La  Bretagne, 
fief  de  France,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour 
des  pairs  à Charles  de  Blois,  qui  avait  épousé  la 
fille  du  dernier  duc  ; et  le  comte  de  Montfort, 
oncle  de  ce  duc , avait  été  exclu.  Les  lois  et 
les  intérêts  étaient  autant  de  contradictions.  Le 
roi  de  France,  qui  semblait  devoir  soutenir  la  loi 
salique  dans  la  cause  du  comte  de  Montfort,  héri- 
tier mâle  de  la  Bretagne,  prenait  le  parti  de 
Charles  de  Blois,  qui  lirait  son  droit  des  femmes  ; 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait  maintenir  le 
droit  des  femmes,  dans  Charles  de  Blois,  se  décla- 
rait pour  le  eomie  de  .Monfort. 

La  guerre  recommence  à cette  occasion  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  On  surprend  d'abord 
Monfort  dans  Nantes,  et  on  l'amène  prisonnier  à 
Paris  dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  fille  du 
comte  de  Flandre,  était  une  de  ces  héroïnes  sin- 
gulières qui  ont  paru  rarement  dans  le  monde,  et 
sur  lesquelles  on  a sans  doute  imaginé  les  fables 
des  Amazones.  Elle  se  montra  l'épée  à la  main,  le 
casque  en  tête,  aux  troupes  de  son  mari,  portant 
son  fils  entre  ses  bras  ; elle  soutint  le  siège  de 
Henneiion,  fit  dessorties,  combattit  sur  la  brèche, 
et  enfin,  à l'aide  de  la  flotte  anglaise  qui  vint  à son 
secours,  elle  fit  lever  le  siège. 

(Auguste  1546)  Cependant  la  faction  anglaise 
et  le  parti  français  se  battirent  long-temps  en 
Guicnne,  en  Bretagne,  en  Normandie  ; enfiu,  près 
de  la  rivière  de  Somme,  se  donne  dette  sanglante 
bataille  de  Créci  entre  Éilouard  et  Philippe  de 
Valois.  Édouard  avait  auprès  de  lui  son  fils  le 
prince  de  Galles,  qu'on  nommait  le  Prince  Noir, 
à cause  de  sa  cuirasse  brune  et  de  l'aigrette  noire 
deson  casque.  Ce  jeune  prince  eut  presque  tout 
l'honneur  de  cette  journée.  Plusieurs  historiens 
ont  attribué  la  défaite  des  Français  à quelques 
petites  pièces  de  canon  dont  les  Anglais  étaient 
munis  : il  y avait  dix  ou  douze  années  que  l'ar- 
tillerie commençait  à être  en  usage. 

Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée 
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011  Europe  par  les  Arabes,  qui  trafiquaient  sur 
les  mers  des  Indes?  il  n’y  a pas  d’apparence  : 
c'est  un  bénédictin  allemand,  nommé  Rerthold 
Schrartz,  qui  trouva  ce  secret  fatal.  Il  y avait  long- 
temps qu'on  y touebait.  lin  autre  bénédictin  an- 
glais, Roger  Bacon,  avait  long-temps  auparavant 
|iarlé  des  grandes  explosions  que  le  salpêtre  en- 
fermé pouvait  produire  •.  Mais  pourquoi  le  roi 
de  France  n’avait-il  pas  de  canmis  dans  son  ar- 
mée, aussi  bien  que  le  roi  d'Angleterre?  et  si 
l'Anglais  eut  celte  supériorité,  pourquoi  tous  nos 
historiens  rcjeltenl-ils  la  perle  de  la  bataille  sur 
les  arbalétriers  génois  que  Philippe  avait  à sa 
solde?  La  pluie  mouilla,  dit-on,  la  corde  de  leurs 
arcs  ; mais  cette  pluie  ne  mouilla  pas  moins  les 
cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  historiens  auraient 
peut-être  mieux  fait  d'ohserrer,  c'est  qu'un  roi 
de  France  qui  avait  des  archers  de  Gênes,  an  lieu 
de  discipliner  sa  nation,  et  qui  n’avait  pointée 
canons  quand  son  ennemi  en  avait,  ne  méritait 
pas  de  vaincre. 

Il  est  bien  étrange  que  cet  usage  de  la  poudre 
ayant  dû  changer  absolument  l'art  de  la  guerre, 
on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  su  se  procurer  une  bonne  artil- 
lerie était  sûre  de  l’emporter  sur  toutes  les  autres  ; 
c'était  de  tons  les  arts  le  plus  funeste,  mais  celui 
qu'il  fallut  le  plus  perfectionner.  Cependant,  jus- 
qu'au temps  de  Charles  vin,  il  reste  dans  son  en- 
fance ; tant  les  anciens  usages  prévalent,  tant  la 
lenteur  arrête  l'iiidnstric  humaine.  On  ne  se  servit 
d'artillerie  aux  sièges  des  places  que  sous  le  roi 
de  France  Charles  v ; et  les  lances  firent  toujours 
le  sort  de  la  hataille  dans  presque  toutes  les  ac- 
tions, jus(|u'aux  derniers  temps  de  Henri  iv. 

On  prétend  qu'a  la  journée  de  Créci,  les  An- 
glais n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  gendarmerie  et  trente  mille  fantassins,  et  que 
les  Français  avaient  quarante  mille  fantassins  et 
près  de  trois  mille  gendarmes.  Ceux  qui  dimi- 
nuent la  perle  des  Français  disent  qu'elle  ne 
nioiita  c|u"a  vingt  mille  hommes  : le  comte  Louis 
de  Blois,  qui  était  l'une  des  causes  apparentes 
de  la  guerre,  y fut  tué;  et  le  lendemain  les  troupes 
des  communes  du  royaume  furent  encore  défaites. 
Édouard,  après  deux  victoires  remportées  en  doux 
jours,  prit  Calais,  qui  resta  aux  Anglais  deux 
cent  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  siège  Philippe  de  Valois 
ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  assiégeants , 
et  désespéré  de  n'êtreque  le  témoin  de  ses  pertes , 
proposa  au  roi  Édouard  de  vider  celle  grande 
querelle  par  un  combat  de  six  contre  six.  Édouard, 
ne  voulant  pas  remettre  à un  combat  incertain  la 

* Roger  Bacon  fullcordeheret  non  ben^iclin. 


prise  certaine  de  Calais , refusa  ce  duel , comme 
Philippe deValois  l'avaitd'ahord  refusé.  Jamais  les 
princes  n'ont  terminé  eux  seuls  leurs  dilTérents  ; 
c'est  toujours  le  sang  des  nations  qui  a coulé. 

Ce  qu'on  a le  plus  remarqué  dans  ce  fameux 
siège  qui  donna  à l'Angleterre  la  clef  de  la  France, 
et  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable, 
c’est  qu'Édouard  exigea,  par  la  capitulation,  que 
six  bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon  h 
moitié  nus  et  la  corde  au  cou  : c'était  ainsi  qu'on 
en  usait  avec  des  sujets  rebelles.  Édouard  était 
iuléres.sé  ’a  faire  sentir  qu'il  se  regardait  comme 
roi  de  France.  Des  historiens  et  des  iioêtessesont 
efforcés  de  célébrer  les  six  Imurgeois  qui  vinrent 
demander  pardon,  comme  desCodrns  qui  se  dé- 
vouaient pour  la  patrie  ; mais  il  est  faux  qu'É- 
douard dcvnandûl  ces  pauvres  gens  pour  les  faire 
pendre.  La  capitulation  portait  • que  six  bour- 

• geois,  pieds  nus  et  tête  nue,  viendraient  hart  au 
« col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville,  et  que 
< d''ccux  le  roi  d'Angleterre  et  de  France  en  fe- 

• rait  ’a  sa  volonté.  • 

Certainement  Édouard  n’avait  nul  dessein  de 
faire  serrer  la  corde  que  les  six  Calaisiens  avaient 
au  cou,  puisqu'il  fit  présent  à chacun  de  six  écus 
d'or  et  d'une  rolie.  Celui  qui  avait  si  généreuse- 
ment nourri  toutes  les  bouches  inutiles  chassées 
de  Calais  par  le  commandant  Jean  de  Vienne; 
celui  qui  pardonna  si  généreusement  au  traître 
Aimeri  de  Pavie,  nommé  par  lui  gouverneur 
de  Calais,  convaincu  d'avoir  vendu  la  place  aux 
Français  ; celui  qui,  étant  venu  lui-même  battre 
les  Français  venus  pour  la  prendre,  au  lieu  de 
faire  trancher  la  tête  à Charni  et  à Ribeaumont, 
coupables  d'avoir  fait  ce  marché  pendant  une 
trêve,  leur  donna  à souper  après  les  avoir  pris  de 
sa  main,  et  leur  fit  les  plus  nohlcs  présents  ; en- 
fin, celui  qui  traita  avec  tant  de  grandeur  et  de 
politesse  son  malheureux  captif,  le  mi  de  France 
Jean,  n'était  pas  un  harliare.  L'idée  de  réparer 
les  désastres  de  la  France  par  la  grandeur  d'Ame 
de  six  babilanis  de  Calais,  et  de  mettre  au  théâtre 
d'assez  mauvaises  raisons  en  assez  mauvais  vers  en 
faveur  de  la  loi  salique.  est  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre,  qui  se  fesait  à la  fuis  en  Gniennc, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épnisait 
la  France  et  l'Angleterre  d'hommes  et  d'argent. 
Ce  n'était  pourtant  ps  alors  le  temps  de  se  dé- 
truire pour  l'intérêt  de  l'ambition  : il  eût  fallu  se 
réunir  contre  un  fléau  d'une  autre  espèce.  (f.>47 
et  1 .148  ) Une  peste  mortelle,  qui  avait  fait  le  tour 
du  monde,  et  qui  avait  dépeuplé  l'Asie  et  l'Afrique, 
vint  alors  ravager  l'Europe,  et  particulièrement 
la  France  et  l'Angleterre. 

Elle  enleva , dit-ou  , la  quatrième  partie  des 
hommes  : c'est  une  des  causes  qui  ont  fait  que 


CHAPITRE  LXXV. 


2GS 


dans  nos  climats  le  genre  hnnuin  ne  s'est  point 
multiplie  dans  la  proportion  où  l'on  croit  qu'il 
devait  l'ètre. 

Meserai  a dit  après  d'autres  que  cette  peste  vint 
de  la  Chine,  et  qu'il  était  sorti  de  la  terre  une 
exhalaison  cnOammceeo  glohcs  de  feu,  laquelle 
en  crevant  répandit  son  infection  sur  l'Lémi- 
sphèrc.  C'est  donner  une  origine  trop  fabuleuse  h 
un  malheur  trop  certain.  Premièrement,  on  ne 
voit  pas  que  jamais  un  tel  météore  ait  donné  la 
peste  ; secondement , les  annales  chinoises  ne 
parlent  d'aucune  maladie  contagieuse  que  vers 
l'an  f 504 . La  peste,  proprement  dite,  est  une 
maladie attacbeeauclimatdu milieu  de  l'Afrique, 
comme  la  petite  vérole  à l'Arabie,  et  comme  le 
venin  qni  empoisonne  la  source  de  la  vie  est  ori- 
ginaire cbei  les  Caraïbes.  Chaque  climat  a son 
poisou  dans  ce  malheureux  globe,  où  la  nature  a 
méiéun  peu  de  bien  avecbeaucoupde  mal.  Celte 
peste  du  qnatorxième  siècle  était  semblable  ù celles 
qui  dépeuplèrent  la  terre  sous  Justinien,  et  du 
temps  d'Hippocrale.  C'était  dans  la  violence  de 
ce  fléau  qu'Kdouard  et  Philippe  avaient  com- 
battn  pour  régner  sur  des  mourants. 

Après  l'enchaînement  de  tant  de  calamités, 
après  qne  les  éléments  et  les  fureurs  des  hommes 
ontainsi  conspiré  pour  désoler  la  terre,  on  s'étonne 
que  l'Europe  soit  aujourd'hui  si  florissante.  La 
seule  ressource  du  genre  humain  était  dans  des 
villes  que  les  grands  souverains  méprisaient.  Le 
commerce  et  l'industrie  de  ces  villes  a réparé  sour- 
dement le  mal  que  les  princes  fcsaienl  avec  tant 
de  fracas.  L'Angleterre,  sous  Édouard  ui,  se  dé- 
dommagea avec  usure  des  trésors  que  lui  coûtè- 
rent les  entreprises  de  son  monarque  : elle  vendit 
ses  laines  ; Bruges  les  mil  en  œuvre.  Les  Flamands 
s'exerçaient  aux  manufactures  ; les  villes  anséa- 
tiqucs  formaient  une  république  utile  au  monde  ; 
et  les  arts  se  soutenaient  toujours  dans  les  villes 
libres  et  commerçantes  d'Italie.  Ces  arts  ne  de- 
mandent qu'h  s'étendre  et  h croître  ; et  après  les 
grands  orages  ils  se  transplantent  comme  d'rui- 
mémes  dans  les  pays  dévastés  qui  en  ont  besoin. 

( 1 5.50 1 Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  cir- 
constances, bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le 
beau  titre  de  fortuné.  Cependant  il  venait  de  réu- 
nir le  Dauphiné  h la  France.  Le  dernier  prince  de 
ce  pays,  ayant  perdu  ses  enfants,  lassé  des  guerres 
qu'il  avait  soutenues  contre  la  Savuie,  donna  le 
Dauphiné  au  roi  de  France,  et  se  lil  dominicain  à 
Paris  f 4 549 1 . Celte  province  s’appelait  Dauphiné, 
parce  qu’un  de  ses  souverains  avait  mis  un  dau- 
phin dans  ses  armoiries.  Elle  fesait  partie  du 
royaume  d'Arles,  domaine  de  l’empire.  Le  roi  de 
France  devenait,  par  cette  acquisition,  feudataire 
de  l'empereur  Charles  iv.  Il  est  certain  que  les 


empereurs  ont  toujours  réclamé  leurs  droits  sur 
cette  province  jusqu  "a  Maximilien  i".  Les  publi- 
cistes allemands  prétendent  encore  qu  elle  doit 
être  une  mouvance  de  l'empire.  Les  souverains  du 
Dauphiné  pensent  autrement.  Rien  n'est  plus  vain 
que  ces  recherches  ; il  vaudrait  autant  faire  valoir 
les  droits  des  empereurs  sur  l’Égypte,  pareequ’Au- 
guste  en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encorcèsou  domaine 
le  Ronssillon  et  la  Cerdagne,  en  prêtant  de  l’argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d'Aragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nantissement  ; pro- 
vinces qne  Charles  viii  rendit  depuis  sans  être 
remboursé.  Il  acquit  aussi  Montpellier,  qui  est 
demeuré  à la  France.  Il  est  surprenant  que  dans 
un  règne  si  malheureux  il  ail  pu  acheter  ces  i>m- 
vinces,  et  payer  encore  lieauconp  pour  le  Dau- 
phiné. L’impdt  du  sel , qu'on  appela  sa  loi  tmlique, 
le  haussementdes  tailles,  lesinBdclitéssurles mon- 
naies, le  mirent  en  état  de  faire  ces  acquisitions. 
L’état  fut  augmenté,  mais  il  fût  appauvri  ; et  si  ce 
roi  ent  d'abord  le  nom  de  fortuné,  le  peuple  ne 
put  jamais  prétendre  h ce  litre.  Mais  sous  Jeun, 

' son  fils,  on  regretta  encore  le  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Cequ'il  y eut  de  plus  intéressant  pour  les  peu- 
ples sous  ce  règne  fut  l'appel  comme  d'abus  que  le 
parlement  introduisit  peu  h peu  par  les  soins  de 
l'avocat-général,  Pierre  Cognicres.  Le  clergé  s’en 
plaignit  hautement,  et  le  roi  se  contenta  de  cunni- 
ver  h cet  usage,  et  de  ne  pas  s'opposer  i un  re- 
mède qui  soutenait  son  autorité  et  les  lois  de  l'état. 
Cet  appel  comme  d'abus,  interjeté  aux  i>arlemenls 
du  royaume,  est  une  plainte  contre  les  seuleuces 
ou  injustes  ou  incompétentes  que  peuvent 
rendre  les  tribunaux  ecclésiastiques,  une  dénon- 
ciation des  entreprises  qui  ruinent  la  juridiction 
royale,  une  opposition  aux  bulles  de  Rome  qui 
peuvent  être  contraires  aux  droits  du  roi  et  du 
royaume  *. 

Ce  remède,  ou  plutdl  ce  palliatif,  n'ëtail  qn'une 
faible  imitation  de  la  fameuse  loi  Preemunire, 
publiée  sous  Édouard  iii  par  le  parlement  d'An- 
gleterre ; loi  par  laquelle  quiconque  portait  à des 
cours  ecclésiastiques  des  causes  dont  la  connais- 
sance appartenait  aux  tribunaux  royaux,  était 
mis  en  prison.  Les  Anglais,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  libertés  de  l étal,  ont  donné  plus  d une 
fuis  l'oxemplo. 

• Voy«  l'arUcle  Abcs,  dans  le  oicticmairt  fliUeta- 
phique. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

De  la  France  »oas  le  roi  Jean.  Célèbre  tenae  det  è(att- 

lienénux.  Bataille  de  Poiiier».  Captivité  de  Jean.  Ruine 

de  la  France.  Chevalerie,  etc. 

Le  ri!j?nc  de  Jean  est  en<»re  plus  malheureux 
que  celui  de  l’iiilip^ie.  ( 1 550  ) Jean,  qu'on  a sur- 
numinc  le  Bon,  commence  jwr  faire  assassiner  son 
connélalde  le  comIe  d'Eu.  ( 1 554  ) (Juelque  temps 
après,  le  roi  de  Navarre,  son  cousin  et  son  gendre, 
fait  assassiner  le  nouveau  connétable  don  La 
Orda,  prince  de  la  maison  d'Espagne.  Ce  roi  de 
Navarre,  Charles,  |ielit-üls  de  Louis  Hulin,  et  roi 
de  Navarre  par  sa  mère,  prince  du  sang  du  côte 
de  son  père,  fut,  ainsi  que  le  roi  Jean,  un  des  fléaux 
de  la  France,  et  mérita  bien  le  nom  de  Charles-le- 
Mauvais. 

(4  5.55)  Leroi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner 
en  plein  parlement,  vient  l'arrêter  lui-méiuc]>our 
(le  moindres  crimes,  et,  sans  aucune  forme  de 
procès,  fait  trancher  la  tète  à quatre  seigneurs  de 
ses  amis.  Des  cxcTUtions  si  cruelles  étaient  la  suite 
d'un  gouvernement  faible.  Il  prvxluisait  des  caba- 
les, et  ces  cabales  attiiaient  des  vengeances  atroces 
que  suivait  le  repentir. 

Jean,  (!(«  te  commencement  de  son  règne,  avait 
augmenté  l'altération  de  la  monnaie,  déjà  altérée 
du  temps  de  son  père,  et  avait  menacé  de  mort  les 
oflicicrs  chargés  de  ce  secret.  Cet  abus  était  reffet 
et  la  preuve  d'un  temps  trrà  malheureux.  Les  ca- 
lamités et  les  alius  produisent  enfln  les  lois.  La 
France  fut  quelque  temps  gouverné'e  comme  l'An- 
gleterre. 

Les  mis  convoquaient  les  états-généraux  substi- 
tués aux  anciens  parlements  de  la  nation.  Ces 
états-généraux  étaient  entièrement  semblables 
aux  parlements  anglais,  composés  des  nobles,  des 
évêques,  et  dcsdépulés  des  villes  ; et  eequ'on  ap- 
pelait le  nouveau  parlement  aidentaire  à Paris 
était 'a  peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était 
à Londres 

Le  chancelier  était  le  second  ofTicicr  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  états  ; il  |iorlait,  en  Angle- 
terre, la  parole  pour  le  roi  dans  les  états-généraux 
d'Angleterre,  et  avait  inspection  sur  la  cour  du 
liane.  Il  en  était  de  même  en  France  ; et  ce  qui 
achève  de  montrer  qu'on  se  conduisait  alors  à 
Paris  et  à Londres  sur  les  mêtues  [principes,  c'est 
que  les  états-généraux  de  4555  propostTent  et  fi- 
rent signer  an  roi  Jean  de  France  presque  les 
mêmes  réglements,  presque  la  même  charte  qu'a- 
vait signée’Jean  d'Aiiglelcrrc.  Les  subsides,  la  na- 
ture des  subsides,  leur  durée,  le  prix  des  especes, 
tout  fut  réglé  par  l'assemblée.  Le  roi  s'engagea  à 
ne  plus  forcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  à sa 


maison,  àneseservir  de  leurs  voitures  et  de  leurs 
lits  qu'en  payant,  à ne  jamais  changer  la  mou- 
iiaie,  etc. 

Ces  états-généraux  de  4 355,  les  plus  mémora- 
bles qu'on  ail  jamais  tenus,  sont  ceux  dont  nos 
hisbiires  parlent  le  moins.  Daniel  dit  seulement 
qu'ils  furent  tenusdansla  salle  du  nouveau  parle- 
ment ; il  devait  ajouter  que  le  parlement,  qui  n'é- 
lait  point  alors  perpétuel,  n'eut  point  entrée  dans 
celte  grande  assemblée.  En  effet , le  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  comme  député-né  de  la  pre- 
mière ville  du  royaume,  porta  la  parole  au  nom 
du  tiers-état.  Mais  un  point  essentiel  de  l'histoire, 
qu'on  a [lassé  sous  silence,  c'est  que  les  états  im- 
posèrent un  subside  d'environ  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  marcs  d'argent  pour  payer  trente  mille 
gendarmes  ; ce  sont  dix  millions  quatre  cent  mille 
livTcs  d'aujourd'hui  ; ces  trente  mille  gendarmes 
composaient  au  moins  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  'a  laquelle  on  devaitjoindre  les  com- 
munes du  royaume  ; et  au  bout  de  l'année  on  de- 
vait établir  encore  un  nouveau  subside  pour  l'en- 
tretien de  la  même  armée.  Enfln,  ce  qu'il  faut 
oliscrver,  c'est  que  cette  espèce  de  grande  charte 
ne  fut  qu'un  réglement  passager,  au  lieu  que  celle 
des  Anglais  fut  une  loi  perpétuelle.  Cela  prouve  que 
le  caractère  des  Anglais  est  plus  constant  et  plus 
ferme  que  celui  des  Français. 

Mais  le  Prince  Noir,  avec  une  armée  redoutable, 
quoique  petite,  s'avançait  jusqu'à  Poitiers,  et  ra- 
vageait ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  do- 
maine de  sa  maison.  (Septembre  4536)  Le  roi 
Jean  accourut  à la  tête  de  près  de  soixante  mille 
hommes.  Personne  n'ignore  qu'il  pouvait,  en 
temporisant,  prendre  toute  l'armée  anglaise  par 
famine. 

Si  le  Prince  Noir  avait  fait  nnc  grande  faute  de 
s'être  engagé  si  avant , le  roi  Jean  en  fit  une  plus 
grande  de  l'attaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis 
ou  de  Poitiers  ressembla  beaucoup  à celle  que 
Philippe  de  Valois  avait  perdue.  Il  y eut  de  l'ordre 
dans  la  petite  armée  du  Prince  Noir  [ il  n'y  eut 
que  de  la  bravoure  chci  les  Français  : mais  la  bra- 
voure des  Anglais  et  des  Gascons  qui  servaient  sous 
le  prince  de  Galles  l'emporta.  Il  n'est  point  dit 
qu'on  eût  fait  usage  du  canon  dans  aucune  des 
deux  armées.  Ce  silence  peut  faire  douter  qu'on 
s'en  suit  servi  à Créci  ; ou  bien  ilfait  voir  que  l'ar- 
lillerie  ayant  fait  peu  d'elTet  dans  la  bataille  do 
Créci,  on  en  avait  discontinué  l'usage;  ou  il 
montre  combien  les  hommes  négligeaient  des 
avantages  nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ; 
nu  eiifln  il  accuse  la  négligence  des  historiens  con- 
temporains. Les  principaux  chevaliers  de  France 
périrent  ; et  cela  prouve  que  l'armure  n'était  pat 
alors  si  pesante  et  si  complète  qu'antrefois  : le 
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reste  s'ecfuit.  Le  roi,  blessé  au  visage,  Tut  fait 
prisonnier  avec  un  de  ses  fils.  C'est  une  particula- 
rité digne  d'alteulion  que  ce  monarque  se  rendità 
no  de  ses  sujets  qu'il  avait  banni,  et  qui  servait 
chei  ses  ennemis.  La  même  cliose  arriva  depuis  b 
François  i”.  Le  Prince  Noir  mena  ses  deux  pri- 
sonniers b Bordeaux,  et  ensuite  b Londres.  On  sait 
avec  quelle  politesse,  avec  quel  respect  il  traita  le 
roi  captif,  et  comme  il  augmenta  sa  gloire  par  sa 
modestie.  Il  entra  dans  Londres  sur  un  petit  che- 
val noir,  marchant  b la  gauche  de  son  prisonnier 
monté  sur  un  cheval  remarquable  par  sa  beauté 
et  par  son  harnois  ; nouvelle  manière  d'augmenter 
la  pompe  du  triomphe. 

La  prison  du  roi  fut  dans  Paris  le  signal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  pense  alors  b se  faire  un 
|<arti.  Ou  no  voit  que  factions  sous  prétexte  de 
réformes.  Charles,  dauphin  de  Franee,  qui  fut 
depuis  le  sage  roi  Charles  v,  n'est  déclaré  régent 
du  royaume  que  pour  le  voir  presque  révolté 
contre  lui. 

Paris  commençait  b être  une  ville  redoutable  ; 
il  y avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
l>nrter  les  armes.  On  invente  alors  l'usage  des 
chaînes  dan.s  les  rues , et  on  les  fait  servir  de  re- 
tranchement contre  les  séditieux.  Le  dauphin 
Charles  est  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre, 
que  le  roi  son  père  avait  fait  emprisonner.  C'était 
déchaîner  son  ennemi.  ( 1 557 1 Le  roi  de  Navarre 
arrive  b Paris  pour  attiser  le  feu  de  la  discorde. 
Marcel , prévét  des  marchands  de  Paris,  entre  au 
lAHivre  suivi  des  séditieux.  Il  fait  mas.sacrer  Robert 
lie  Clermont,  maréchal  de  France,  et  le  maréchal 
de  Champagne,  aux  yeux  du  dauphin.  Cependant 
les  |>aysans  s'attroupent  de  tous  cAtés , et  dans 
cette  confusion  ils  se  jettent  sur  tous  les  gentils- 
hommes qu’ils  rencontrent  ; ils  les  traitent  comme 
des  esclaves  révoltés,  qui  ont  entre  leurs  mains  des 
maîtres  trop  durs  et  trop  farouches.  Ils  se  vengent 
par  mille  supplices  de  leur  bassesse  et  de  leurs 
misères.  Ils  portent  leur  fureur  jusqu'à  faire  rôtir 
un  seigneur  dans  son  cbêteau , et  b contraindre 
sa  femme  et  ses  filles  de  manger  la  choir  de  leur 
époux  et  de  leur  père. 

Dans  ces  convulsions  de  l'état , Charles  de  Na- 
varre aspire  b la  couronne  ; le  dauphin  et  lui  se 
font  une  guerre  qui  ne  finit  que  par  une  paix 
simulée.  La  France  est  ainsi  bouleversée  pendant 
quatre  ans  depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment 
Edouard  et  le  prince  de  Galles  ne  profitaient-ils 
pas  de  leur  victoire  et  des  malheurs  des  vaincus? 
Il  sanble  que  les  Anglais  redoutassent  la  grandeur 
de  leurs  maîtres;  Ils  leur  fournissaient  peu  de 
secours,  et  Édouard  traitait  de  la  rançon  de  son 
prisonnier,  tandis  que  le  Priuce  Noir  acceptait 
une  trêve. 
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Il  parait  que  de  tous  côtés  on  fesait  des  fautes  : 
mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos 
historiens  ont  eu  la  simplicité  d'assurer  que  le 
roi  Édouard  ut , étant  venu  pour  recueillir  le  fruit 
des  deux  victoires  de  Crée!  et  de  Poitiers,  s'élaiit 
avancé  jusqu'à  quelques  lieues  de  Paris  , fut  saisi 
tout  b coup  d'une  si  sainte  frayeur,  b cause  d'une 
grande  pluie,  qu'il  se  jetab  genoux,  et  qu'il  fit  vœu 
b la  sainte  Vierge  d'accorder  la  paix  1 1 560  j . Rare- 
ment la  pluie  a décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs 
et  do  destin  des  États,  et  si  Édouard  iii  fit  un  vœu 
b la  sainte  Vierge , ce  vœu  était  assez  avantageux 
pour  lui.  Il  exige,  pour  la  rançon  du  roi  de  France, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Agénois,  le  Périgord,  le 
Limousin,  le  Uuerci , l'Angoumois,  le  Rouergue, 
et  tout  ce  qu'il  a pris  autour  de  Calais  ; le  tout  en 
souveraineté , sans  hommage.  Je  m'étonne  qn’il 
no  demandbl  pas  la  Normandie  et  l'Anjou,  son 
ancien  patrimoine  : ii  vouiut  encore  trois  millions 
d'écus  d'or. 

( f 560  ) Édouard  cédait  par  ce  traité  b Jean  le 
titre  de  roi  de  France,  et  ses  droits  sur  la  Nor- 
mandie, la  Touraine  et  l'Anjou.  Il  est  vrai  que  les 
anciens  domaines  du  roi  d'Angleterre  en  France 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ce  qu'on 
donnait  b Édouard  par  cette  paix  ; cependant  ce 
qu’on  cédait  était  un  quart  de  la  France.  Jean 
sortit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après  uuatre 
ans,  en  donnant  en  otage  son  frère  et  deux  de  ses 
fils.  Une  des  plus  grandes  difficultés  était  de  payer 
la  rançon  : il  fallait  donner  comptant  six  cent  mille 
écus  d'or  ponr  le  premier  paiement.  La  France 
s'épuisa,  et  ne  put  fournir  la  somme  : on  fut  obligé 
de  rappeler  les  Juifs,  et  de  leur  vendre  le  droit  de 
vivre  et  de  commercer.  Le  roi  même  fut  réduit  b 
payer  ce  qu'il  achetait  pour  sa  maison  en  une 
monnaie  de  cuir,  qui  avait  au  milieu  on  petit  clou 
d'argent  ; sa  pauvreté  et  ses  malheurs  le  privèrent 
de  toute  autorité,  et  le  royaume  de  toute  police. 

Les  soldats  licenciés,  et  les  paysans  devenus 
guerriers,  s'attroupèrent  partout , mais  principa- 
iement  par-delb  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  se  fit 
nommer  l’ami  de  Dieu,  et  l'ennemi  de  tout  le 
monde  ; un  nommé  Jean  de  Gouge , bourgeois  do 
Sens,  se  fit  reconnaître  roi  par  ces  brigands,  et  fit 
presque  autant  de  mal  par  ses  ravages  que  le  véri- 
table roi  en  avait  produit  par  ses  malheurs.  Enfin 
ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  le  roi , 
dans  cette  désolation  générale,  alla  renouveler 
dans  Avignon , où  étaient  les  papes , tes  anciens 
projets  des  croisades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  solliciter  cette  en- 
treprise contre  les  Turcs,  répandus  déjà  dans 
l'Europe.  Apparemment  le  roi  Jean  ne  songeait 
qu'b  quitter  sa  patrie  ; mais  au  lieu  d'aller  faire 
ce  voyage  chimérique  contre  les  Turcs , n'ayant 
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pas  de  quoi  payer  le  reste  de  sa  rançon  ans  An- 
Klais,  il  retourna  se  mettre  en  otage  A Londres , A 
la  place  de  son  rrère  et  de  ses  enfants  ; il  y monrnl, 
et  sa  rançon  ne  fut  pas  payée.  On  disait,  pour 
comble  d'humiliation , qu'il  n'était  retourné  en 
Angleterre  que  pour  y voir  une  femme  dont  il 
était  amoureux  A l'Age  de  cinquante-six  ans. 

La  Bretagne , qui  avait  été  la  cause  de  cette 
guerre,  fut  abandonnée  A son  sort  : le  comte 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  se  dispu- 
tèrent cette  province.  Alontfort  ; sorti  de  la  prison 
de  Paris,  et  Blois,  sorti  de  celle  de  Londres,  déci- 
dèrent la  querelle  près  d'Aurai  en  bataille  rangée 
( 1 36A  ) : les  Anglais  prévalurent  encore  ; le  comte 
de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  grossièreté,  de  séditions , de  ra- 
pines et  de  meurtres,  furent  cependant  le  temps 
le  plus  brillant  de  la  chevalerie  : elle  servait  de 
contre-poids  à la  férocité  générale  des  mœurs; 
nous  en  traiterons  à part  ; l'honneur,  la  généro- 
sité, joints  A la  galanterie,  étaient  ses  principes. 
Le  plus  célèbre  fait  d'armes  dans  la  chevalerie  est 
le  combat  de  trente  Bretons  contre  vingt  Anglais , 
six  Bretons  et  quatre  Allemands , quand  la  com- 
tesse de  Blois , au  nom  de  son  mari , et  la  veuve 
de  Montfort , au  nom  de  son  fils,  se  fesaient  la 
guerre  en  Bretagne  (1351  ).  Le  point  d'honneur 
fut  le  sujet  de  ce  combat , car  il  fut  résolu  dans 
une  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de 
traiter,  on  se  brava  ; et  Beaumanoir,  qui  était  A 
la  tête  des  Bretons  pour  la  comtesse  de  Blois , dit 
qu'il  fallait  oombattre  pour  savoir  qui  avait  la 
plut  belle  amie.  On  combattit  en  champ  clos  : il 
ii'y  eut  des  soixante  combattants  que  cinq  cheva- 
liers de  tués , un  seul  du  côté  des  Bretons , et 
quatre  du  côté  des  Anglais.  Tous  ces  faits  d'armes 
ne  servaient  A rien,  et  ne  remédiaient  pas  surtout 
A l'indiscipline  des  armées , A une  administration 
presque  toute  sauvage.  Si  les  Paul-Lmile  et  les 
Scipioii  avaient  combattu  en  champ  clos  pour 
savoir  qui  avait  la  plus  belle  amie , les  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les  législa- 
teurs des  nations. 

Édouard , après  ses  victoires  et  ses  conquêtes , 
ne  fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une 
femme  indigne  de  sa  tendresse , il  lui  sacrifia  ses 
intérêts  et  sa  gloire , cl  perdit  cnDu  tout  le  fruit 
de  ses  travaux  eu  France.  Il  n'était  plus  occupé 
que  de  jeux  , de  tournois , des  cérémonies  de  son 
ordre  de  la  Jarretière  : la  grande  Table  ronde , 
établie  par  lui  A Windsor,  A laquelle  se  reudaieut 
tous  les  chevaliers  de  l'Europe , fut  le  modèle  sur 
lequel  les  romanciers  imaginèrent  toutes  les  his- 
toires des  chevaliers  de  la  Table  ronde , dont  ils 
attribuèrent  l insütution  fabuleuse  au  roi  Artus. 
Enün  Édouard  tu  survécut  A sou  boubeur  et  A sa 


gloire,  et  mourut  (1577)  entre  les  bras  d'Alix 
Perse , sa  maîtresse , qui  lui  ferma  les  yeux  en 
volant  ses  pierreries,  et  en  lui  arrachant  la  bague 
qu'il  portait  au  doigt.  On  ne  sait  qui  mourut 
le  plus  misérablement,  ou  do  vainqueur  ou  do 
vaincu. 

Cependant , après  la  mort  de  Jean  de  France , 
Charles  r son  fils,  justement  surnommé  le  Sage, 
réparait  les  ruines  de  son  pays  par  la  patience  et 
par  les  négociations  : nous  verrons  comment  il 
chassa  les  Anglais  de  presque  toute  la  France.  Mais 
tandis  qu'il  se  préparait  A celle  grande  entreprise, 
le  Prince  Noir,  vers  l'an  1366 , ajoutait  une  nou- 
velle gloire  A celle  de  Créci  et  de  Poitiers.  Jamais 
les  Anglais  ne  firent  des  actions  plus  mémorables 
et  plus  inutiles. 

CHAPITRE  LXXVII. 

Du  Prince  Noir , du  roi  de  Cutitle  don  PMro-ie-Croel, 

et  du  connétable  Du  Goesclin. 

La  Castille  était  presque  aussi  désolée  que  la 
France.  Pierre  ou  don  Pèdre,  qu'on  nomme  le 
Cruel , y régnait.  On  nous  le  représente  comme  un 
tigre  altéré  de  sang  humain  , et  qui  sentait  de  la 
joie  A le  répandre  ; un  tel  caractère  est  bien  rare- 
ment dans  la  nature  ; les  hommes  sanguinaires  ne 
le  sont  que  dans  la  fureur  de  la  vengeance , ou 
dans  les  sévérités  de  celte  politique  atroce,  qui  fait 
croire  la  cruauté  nécessaire  ; mais  personne  ne 
répand  le  sang  pour  son  plaisir. 

Il  monta  sur  le  trône  de  Castille  étant  encore 
mineur , et  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Son 
père  Alphonse  xi  avait  eu  sept  bâtards  de  sa  maî- 
tresse Éléonorede  Gusman.  Ces  sept  l>âtards,  puis- 
samment établis , bravaient  l'autorité  de  don  Pè- 
dre ; et  leur  mère , encore  plus  puissante  qu'eux, 
insultait  A la  mère  du  roi.  La  Castille  était  parta- 
gée entre  le  parti  de  la  reine-mère  et  rolui  d'E- 
léonore. A peine  le  roi  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt- 
un  ans , qu'il  lui  fallut  soutenir  contre  la  faction 
des  bâtards  une  guerre  civile.  Il  comlialtit , fut 
vainqueur , et  accorda  la  mort  d'Éléonore  A la 
vengeance  de  sa  mère.  On  peut  le  nommer  jus- 
que-IA  courageux  et  trop  sévère.  ( 1 331 1 II  épouse 
Blanche  de  Bourbon , et  la  première  nouvelle  qu'il 
apprend  de  sa  femme , quand  elle  est  arrivée  A 
Valiadolid  , c'est  qu'elle  est  amoureuse  du  grand- 
maitre  de  Saint-Jacques , l'un  de  ces  mêmes  bâ- 
tards qui  lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  sais  que  de 
telles  intrigues  sont  rarement  prouvées , qu'un  roi 
sage  doit  plutôt  les  ignorer  que  s'en  venger  ; mais 
enfin  le  roi  fut  excusable , puisqu'il  y a encore  une 
famille  en  Es|iagne  qui  se  vante  d'être  issue  de  ce 
commerce  ; c'est  celle  des  llenrique. 
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Riancbede  Bourbon  eut  au  moins  l'iniprodcnce 
d'ilre  trop  unie  avec  la  faction  des  bâtards  ennemis 
de  son  mari.  Faut-il  après  cela  s'étuuoer  que  le 
roi  la  laissât  dans  un  château , et  se  oousoUt  dans 
d'autres  amours? 

Don  Fèdre  eut  à la  fois  il  combattre  et  les  Arago- 
nais  et  ses  frères  rebelles  ; il  fut  encore  vainqueur , 
et  rendit  sa  victoire  inhumaine,  il  ne  pardonna 
guère  : ses  proches , qui  avaient  pris  parti  contre 
lui , furent  immolés  à ses  ressentiments  ; enfin  ce 
grand  maître  de  Saint-Jacques  fut  tué  par  ses  or- 
dres. C'est  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Cruel,  tandis 
que  Jean , roi  de  France , qui  avait  assassiné  son 
connétable  et  quatre  seiguenis  de  Normandie,  était 
nomme  Jean-le-I)on. 

Dans  ces  troubles , la  femme  de  don  Pèdre  mou- 
rut. Elle  avait  été  coupable,  il  fallait  bien  qu'on  dit 
qu'elle  mourut  empoisonnée  ; mais , encore  une 
fois , on  ne  doit  point  intenter  cette  accusation  de 
poison  sans  preuve. 

C'était  sans  doute  l'intérét  des  ennemis  de  don 
Pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  em- 
poisonné sa  femme.  Henri  de  Transtamare,  l'un  de 
ces  sept  bâtards , qui  avait  d'ailleurs  son  frère  et 
sa  mère  k venger , et  surtout  ses  intérêts  à sou- 
tenir , profita  de  la  conjoncture.  La  France  était 
infestée  par  des  brigands  réunis , nommés  Malan- 
drins ; ils  fesaient  tout  le  mal  qn'Édouard  n'avait 
pu  faire.  Henri  de  Transtamare  négocia  avec  le  nn 
ds  France  Charles  v pour  délivrer  la  France  de 
ces  brigands  et  lesavoirkson  service  : l'Aragonais, 
toujours  ennemi  du  Castillan , promit  de  livrer 
passage.  Bertrand  Du  Gnesdin  , chevalier  d'une 
grande  réputation  , qui  ne  cherchait  qu'a  se  signa- 
ler et  k s'enrichir  par  les  armes,  engagea  les  Malan- 
drins k le  reconnaître  pour  chef  et  k le  suivre  en 
Castille.  On  a regardé  cette  entreprise  de  Bertrand 
Du  Gnesdin  comme  une  action  sainte,  et  qu'il 
fesait,  dit-il,  pour  le  bien  de  son  âme  : cette  action 
sain  te  consistait 'a  conduire  des  brigands  au  secours 
d'un  rebelle  contre  un  roi  cruel,  mais  légitime. 

On  sait  qu'en  passant  près  d'Avignon,  Du  Gues- 
ciin  , manquant  d'argent  pour  payer  ses  troupes , 
rançonna  le  pape  et  sa  cour.  Celte  eitorsion  était 
nécessaire;  mais  je  n'ose  prononcer  le  nom  qu'on 
lui  donnerait  si  elle  n'eût  pas  été  faite  k la  tête 
d'une  troupe  qui  pouvait  passer  |<our  une  armée. 

( 1 566 1 Le  Mtard  Henri,  secondé  de  ces  troupes 
grossies  dans  leur  marche,  et  appuyé  de  l' Aragon, 
commença  par  se  faire  déclarer  roi  dans  Burgos. 
Don  Pèdre,  attaqué  ainsi  par  les  Français,  eut  re- 
cours au  Prince  Noir,  leur  vainqueur.  Ce  prince 
était  souverain  de  la  Guieune;  le  roi  son  ^re  la 
lui  avait  cédée  pour  pris  de  ses  actions  hérofques. 
Il  devait  voir  d'un  œil  jaloux  le  succès  des  armes 
françaises  en  Espagne , et  prendre  par  intérêt  cl 


par  honneur  le  parti  le  plus  Juste.  Il  marche  en 
Espagne  avec  ses  Gascons  et  quelques  Anglais.  Bien- 
tôt, sur  les  bords  de  l'kbre  et  près  du  village  de 
Navaretle , don  Pèdre  et  le  prince  Noir  d'un  côté , 
de  l'antre  Henri  de  Transtamare  et  DuGuesdin, 
donnèrent  la  sanglante  bataille  qu'on  nomme  de 
N'avarette.  Elle  fut  plus  glorieuse  au  Prince  Noir 
que  celle  de  Créci  et  de  Poitiers,  parce  qu'elle  fut 
plus  disputée.  Sa  victoire  fut  coinpiète  ; il  prit 
Bertrand  Du  Gnesdin  et  le  maréchal  d'Andrehen, 
qui  ne  se  rendirent  qu'k  iui.  Henri  de  Transta- 
niare  fut  obligé  de  fuir  en  Aragon,  et  le  Prince  Noir 
rélablit  don  Pèdre  sur  le  trône.  Ce  roi  traita  plu- 
sieurs rehdies  avec  une  cruauté  que  les  lois  de 
tous  les  étals  autorisent  du  nom  de  justice.  Dos 
Pèdre  usait  dans  toute  son  étendue  du  malheureux 
droit  de  se  venger  (I36S).  Le  Prince  Noir  qui 
avait  eu  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  encore  celle 
d'arrêter  le  cours  do  ses  oruautés.  Il  est , après 
Alfred,  celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a 
le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qui  soutenait  don  Pèdre  se  fut  re- 
tiré, et  que  Bertrand  Do  Guesclin  se  fut  racheté, 
alors  le  bâtard  Transtamare  réveilla  le  parti  des 
mécontents , et  Bertrand  Du  Guesclin , que  le  mi 
Charles  remployait  secrètement,  leva  de  nouvelles 
troupes. 

Transtamare  avait  peur  lui  l'Aragon,  les  révol- 
tés  de  Castille , et  les  secours  de  la  France.  Don 
Pèdre  avait  la  meilleure  partie  des  Castillans,  le 
Portugal,  et  enfin  les  mnsiilmans  il'Espagne  : oe 
nonveau  secours  le  rendit  plus  odieux  , et  le  dé- 
fendit mal.  Transtamare  et  Du  Guesclin , n'ayant 
plus  k combattre  le  génie  et  l'ascendant  du  Prince 
Noir,  vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  de  To- 
lède (1368).  Retiré  et  assiégé  dans  un  château 
après  sa  défaite , il  est  pris , eu  voulant  s'échap- 
per, par  un  gentilhomme  français  qu'on  appelait 
Le  Bègue  do  Vilaines.  Conduit  dans  la  tente  de  ce 
chevalier,  le  premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le 
comte  de  Transtamare.  On  dit  que,  transporté  de 
fureur,  il  se  jeta,  quoique  désarmé,  sur  son  frère. 
Ce  qui  est  vrai , c'est  que  ce  frère  loi  arracha  la 
vie  d'un  coup  de  poignard. 

Ainsi  périt  don  Pèdre  k l'âge  de  trente-quatre 
ans,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Castille.  Son 
ennemi,  son  frère,  son  assa.s$m,  parvint  k la  ron- 
ronne sans  autre  droit  quecclui  du  meurtre  : c'est 
de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Castille  , qui 
ont  régné  en  E.s|>agne  ju.squ'k  Jeanne,  qni  fit  pas- 
ser ce  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche  par  son 
mariage  avec  Pbilippe-ie-Bcan  père  de  Cbaries- 
Quinl. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

De  la  France  et  de  l'Aoitleterre  do  tetnps  do  roi  Char- 
lea  T.  Commeni  ce  prince  habite  d^poaiUe  lea  AnglaU 
de  leart  cooquilea.  Son  goovemement.  Le  roi  d'Angle- 
terre Richard  ii , fila  du  Prince  Roir , détrdnd. 

La  dextérité  de  Charles  v sauvait  la  France  du 
naufraxe.  La  nécessité  d'aflaiblir  les  vainqueurs  , 
Edouard  ui  et  le  Prince  Noir,  lui  tint  lieu  de  jus- 
tice. Il  proflia  de  la  vieillesse  du  père  et  de  la  ma- 
ladie du  lils  attaqué  de  l'hydropisie.  Il  sut  d'a- 
bord semer  la  division  entre  ce  prince  souverain 
de  Guienne  et  ses  vassaux , éluder  les  traités , 
refuser  le  reste  du  paiement  de  la  rançon  de  son 
père , sur  des  prétextes  plausibles  ; s'attacher  le 
nouveau  roi  de  Castille , et  même  ce  roi  de  Na- 
varre, Cliarles , surnommé  le  Mauvais , qui  avait 
tant  de  terres  en  France  ; susciter  le  nouveau  roi 
d'Écosse , Robert  Stuart , contre  les  Anglais  ; re- 
mettre l'ordre  dans  les  finances , faire  contribuer 
les  peuples  sans  murmures , et  réussir  enfin  , sans 
sortir  de  son  cabinet , autant  que  le  roi  Edouard 
qui  avait  passé  la  mer  cl  gagné  des  batailles. 

Uuand  il  vit  toutes  les  machines  que  sa  politique 
arrangeait  bien  affermies,  il  fit  une  de  ces  démar- 
ches audacieuses  qui  pourraient  passer  pour  des 
témérités  en  politique , si  les  mesures  bien  prises 
et  l'événement  ne  les  justifiaient.  ( 1569)  Il  en- 
voie un  chevalier  et  un  juge  de  Toulouse  citer  le 
Prince  Noir  'a  comparaitre  devant  lui  dans  la  cour 
des  pairs , et  'a  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. C'était  agir  en  juge  souverain  avec  le  vain- 
queur de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui 
possédait  la  Guienne  et  les  lieux  circonvoisins  en 
souveraineté  absolue  par  le  droit  de  conquête  et 
par  un  traité  solennel.  Non  seulement  on  le  cite 
comme  ou  sujet,  (1570)  maison  fait  rendre  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris , par  lequel  on  con- 
fisque la  Guienne  et  tout  ce  qui  appartient  en 
France  à la  maison  d'Angleterre.  L'usage  était  de 
déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d'armes , et  on 
envoie  'a  Londres  on  valet  de  pied  faire  cette  cé- 
rémonie. Edouard  n'était  donc  plus  h craindre. 

La  valeur  et  l'habileté  de  Bertrand  Du  Gués- 
clin  , devenu  connétable  de  France , et  surtout  le 
bon  ordre  que  Charles  v avait  mis  h tout , enno- 
blirent l'irrégularité  de  ces  procédés,  et  firent 
voir  que  dans  les  affaires  publiques , où  est  le 
profil,  là  esl  la  gloire,  comme  disait  Louis  xi. 

Le  Prince  Noir  mourant  ne  pouvait  plus  pa- 
raître en  campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer 
que  de  faibles  secours.  Les  Anglais , auparavant 
victorieux  dans  tous  les  combats , furent  iiattus 
partout.  Bertrand  Du  Gucsclin , sans  remporter 
de  ces  grandes  victoires , telles  que  celles  de  Créci 
et  de  Poitiers,  fit  une  campagne  entièrement  sem; 


blable  h celle  qui , dans  les  derniers  temps , a fait 
passer  le  vicomte  deTurenne  pour  le  plus  grand 
général  de  l'Europe.  (1570)  Il  tomba  dans  le 
Maine  et  dans  l'Anjou  sur  les  quartiers  des  troupes 
anglaises , les  défit  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres , et  prit  de  sa  main  leur  général  Grandson. 
Il  rangea  le  Poitou , la  Saintonge , sous  l'obéis- 
sance de  la  France.  Les  villes  se  rendaient , les 
unes  par  la  force , les  autres  par  l'intrigue.  Les 
saisons  combattaient  encore  pour  Charles  r.  Une 
flotte  formidable , équipée  en  Angleterre , fut  tou- 
jours repoussée  par  les  vents  contraires.  Des  trêves 
adroitement  ménagées  préparèrent  encore  de  nou- 
veaux succès. 

( 1 578  ) Charles , qui  vingt  ans  auparavant  n'a- 
vait pas  eu  de  quoi  cutretenir  une  garde  pour  sa 
personne , eut  À la  fois  cinq  armées  et  une  flotte. 
Ses  vaisseaux  portèrent  la  guerre  jusqu'en  An- 
gleterre, dont  on  ravagea  les  eûtes,  tandis  qu'après 
la  mort  d'Édouard  iii  l'Angleterre  ne  prenait  au- 
cunes mesures  pour  se  venger.  Il  ne  restait  aux 
Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux , celle  de  Calais, 
et  quelques  forteresses. 

(1580)  Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Ber- 
trand Du  Gucsclin.  On  sait  quels  honneurs  son 
roi  rendit  h sa  mémoire.  Il  fut , je  crois , le  pre- 
mier dont  on  fil  l'oraison  funèbre , et  le  premier 
qu'on  enterra  dans  l'église  destinée  aux  tom- 
beaux des  rois  de  France.  Son  corps  fut  porté 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  ceux  des  souve- 
rains. Quatre  princes  du  sang  le  suivaient.  Ses 
chevaux , selon  la  coutume  do  temps , furent  pré- 
sentés dans  l'église  à l'évêque  qui  officiait , et  qui 
les  bénit  en  leur  imposant  les  mains.  Ces  détails 
sont  peu  importants , mais  ils  font  connaître  l'es- 
prit de  chevalerie.  L'attention  que  s'attiraient 
les  grands  clievaliers,  célèbres  par  leurs  faits 
d’armes , s'étendait  sur  les  chevaux  qui  avaient 
combattu  sous  eux.  Charles  suivit  bientût  Du 
Gucsclin  (1580).  On  le  fait  encore  mourir  d'un 
poison  lent , qui  lui  avait  été  donné  il  y avait  plus 
de  dix  années , et  qui  le  consuma  h l'àge  de  qua- 
rante-quatre ans  : comme  s'il  y avait  dans  la  na- 
ture des  aliments  qui  pussent  donner  la  mort  au 
bout  d'un  certain  temps.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
poison  qui  n'a  pu  donner  une  mort  prompte  laisse 
une  langueur  dans  le  corps , ainsi  que  toute  ma- 
ladie violente  ; mais  il  n'est  point  vrai  qu'il  fasse 
de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit  inévitables. 
Le  véritable  poison  qui  tua  Charles  v était  une 
mauvaise  constitution. 

Personne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  'a  l'ége  de  quatorze  ans 
commencés , cl  que  celte  ordonnance  sage , mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles,  fut 
enregistrée  dans  un  lit  de  justice  (1574).  Il  avait 
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voulu  déraciner  l'ancien  abus  des  guerres  parli- 
culières  des  seigneurs , abus  qui  passait  pour  une 
loi  de  rélat.  Elles  furent  défendues  sous  son  règne, 
quand  il  fut  le  maitre.  Il  interdit  même  jusqu'au 
port  d'armes  ; niais  c'était  une  de  ces  lois  dont 
l'exécution  était  impossilde. 

On  fait  monter  les  trésors  qu'il  amassa  jnsqn'^ 
la  somme  de  dix-sept  millions  de  livres  de  son 
temps.  La  livre,  monnaie  d'argent,  équivalait 
alors  k environ  8 livres  actuelles  et  ? ; et  la  livre, 
monnaie  d'or,  k 12  livres  et  j *.  Il  est  certain 
qu'il  avait  accumulé  , et  que  tout  le  fruit  de  ton 
économie  fut  ravi  et  dissipé  par  son  frère  le  doc 
d'Anjou , dans  sa  malheureuse  expédition  de  Na- 
ples dont  j’ai  parlé. 

Après  la  mort  d'I^douard  ni , vainqueur  de  la 
France , et  après  celle  de  Charles  v,  son  restaura- 
teur, ou  vit  bien  que  la  supériorité  d'une  nation 
ne  dépend  que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  Noir,  Richard  ii , succéda  k 
son  grand-père  Édouard  ni  k l'Age  de  onse  ans  ; 
et  quelque  temps  après  Charles  vi  fut  roi  de  France 
k l'Age  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent 
pas  heureuses  , mais  l'Angleterre  fut  d’abord  la 
plus  k plaindre. 

On  a vu  quel  esprit  de  vertige  et  de  fhreur  avait 
saisi  en  France  les  habitants  de  la  campagne , du 
temps  du  roi  Jean  , et  comme  ils  vengèrent  leur 
avilissement  et  leur  misère  sur  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrèrent de  gentilshommes , qui  en  effet  étaient 
leurs  oppresseurs.  La  même  furie  saisit  les  An- 
glais (1581).  On  vit  renouveler  la  guerre  que 
Rome  eut  autrefois  contre  les  esebves.  Un  cou- 
vreur de  tuiles  et  un  prêtre  firent  autant  de  mal 
k l’Angleterre  que  les  querelles  des  rois  et  des  par- 
lements peuvent  en  faire.  Ils  assemblent  le  peuple 
de  trois  provinces , et  leur  persuadent  aisément 
que  ies  riches  avaient  joui  assez  long-temps  de  la 
terre , et  qu'il  est  temps  que  les  pauvres  se  ven- 
gent. Ils  les  mènent  droit  k Londres , pillent  une 
partie  de  la  ville , et  font  couper  la  tête  k l'arche- 
vêque do  Cantorbéry  et  au  grand  trésorier  du 
royaume.  Il  est  vrai  que  cette  fureur  finit  par  la 
mort  des  chefs  et  par  la  dispersion  des  révoltés  ; 
mais  de  telles  tempêtes , assez  communes  en  Eu- 
rope , font  voir  sons  quel  malheureux  gouverne- 
nement  on  vivait  alors.  On  était  encore  loin  du 
véritable  but  de  la  politique , qui  consiste  k en- 
chaîner au  bien  commun  tous  les  ordres  de  l'état. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  savaient 
pas  jnsqn'où  devaient  s'étendre  les  prérogatives 
des  rois  et  l'aotorité  des  parlements.  Richard  ii , 
k l'Age  de  dix-huit  ans,  voulut’ être  dcs[)Otique, 

• Toyei  ci-dessus , page  19S.  En  géoéral  nous  eniendoni 
inajourt  ptr  line  numéraire  la  livre  numérairei  monnaie 
d'arfsnt. 
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et  les  Anglais  trop  libres.  Bientét  il  y eut  une 
guerre  civile.  Presque  toujours  dans  les  autres 
états  les  guerres  civiles  sont  fatales  aux  conjurés  ; 
mais  en  Angleterre  elles  le  sont  aux  rois.  Richard, 
après  avoir  disputé  dix  ans  son  autorité  contre  ses 
sujets,  fut  enfinabandounédeson  propre  parti.  Son 
cousin  le  duc  de  Lancastre,  petit-fils  d'Édouard  ni, 
exilé  depuis  long-temps  du  royaume,  y revint 
seulement  avec  trois  vaisseaux.  U n'avait  pas  be- 
soin d'un  plus  grand  secours,  la  nation  se  déclara 
pour  lui.  Richard  u demanda  seulement  qu'on  lui 
laissAt  la  vie  et  une  pension  pour  subsister. 

(i  599  ) Un  parlement  lui  fait  son  procès,  comme 
il  l'avait  fait  k Édouard  ii.  Les  accusations  juridi- 
quement portées  contre  lui  ont  été  conservées  : 
on  des  griefs  est  qu'il  a emprunté  de  l'argent  sans 
payer,  qu'il  a entretenu  des  espions,  et  qu'il  avait 
ditqu'ilétaitle  maître  des  biens  de  ses  su  jets.  On  le 
condamna  comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle, 
et  commecoupablede trahison.  Richard,  enfermé 
dans  la  tour,  remit  au  duc  de  Lancastre  les  mar- 
ques de  la  royauté,  avec  un  écrit  signé  de  sa  main, 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  régner. 
Il  l'était  en  effet , puisqu'il  s'abaissait  k le  dire. 

Ainsi  le  même  siècle  vit  déposer  solennellement 
deux  rois  d'Angleterre , Édouard  ii  et  Richard  ii, 
l'empereur  Vcnceslas  et  le  pape  Jean  xxiii , tons 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités  ju- 
ridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre , ayant  enfermé  son 
roi , décerna  que  si  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer,  dès  lors  Richard  ii  serait  digne  de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  se  fit  en  sa  faveur, 
huit  scélérats  allèrent  assassiner  le  roi  dans  sa  pri- 
son ( i 400  ) : il  défendit  sa  vie  mieux  qu'il  n'avait 
défendu  son  trône  ; il  arracha  la  hache  d'armes  k 
on  des  meurtriers  ; il  en  tua  quatre  avant  de  suc- 
comber. Le  duc  de  Lancastre  régna  cependant 
sous  le  nom  de  Henri  iv.  L’Angleterre  ne  fut  ni 
tranquille  ni  en  état  de  rien  entreprendre  contre 
ses  voisins  ; mais  son  fils  Henri  v contribua  k la 
plus  grande  révolution  qui  fût  arrivée  en  France 
depuis  Charlemagne. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Ds  roi  de  France  Charlee  vi.  De  le  maladie.  De  la  noo- 
vclle  Invnaion  do  la  Francs  pat  Henri  r,  roi  d’An- 
glelerre. 

Une  partie  des  soins  que  le  roi  Cliarlcs  v avait 
pris  pour  rétablir  la  France , fut  précisément  ce 
qui  précipita  sa  subversion.  Ses  trésors  amassés 
furent  dissipiis  , et  les  impôts  qu’il  avait  mis  ré- 
voltèrent le  nalinn.  On  remarque  que  ce  prince 
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dépeniait  poor  tonte  sa  maison  quinie  cents  marcs 
d'or  par  an,  environ  t ,200,000  de  nos  livres.  Ses 
frères  , régents  du  royaume , eu  dépensaient  sept 
mille  marcs,  ou  5,600,000  livres,  pour  Charles  vi, 
âge  de  treize  ans , qui , malgré  cette  dissijiatiun  , 
manquait  du  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  mépriser 
de  tels  détails , qui  sont  la  source  cachée  de  la 
ruine  des  états  comme  dos  faïuilles. 

Louis  d'Anjou , le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  i",  reine  de  Naples , l'un  des  oncles  de 
Charles  vi , non  content  d'avoir  ravi  le  trésor  do 
son  pupille,  chargeait  le  |>eupled'eiartiuns.  Paris, 
Koueii , la  plupart  des  villes  se  soulevèrent  ; les 
mêmes  fureurs  qui  ont  depuis  désolé  Paris  du 
temps  de  la  Fronde,  dans  la  jeunesse  de  Louis  xiv, 
parurent  sous  Charles  vi.  Les  punitions  publiques 
et  secrètes  furent  aussi  cruelles  que  le  stiulevemont 
avait  été  orageui.  Le  grand  schisme  des  papes, 
dont  j'ai  parlé , augmentait  encore  le  désordre. 
Les  papes  d'Avignon  , reconnus  en  France , ache- 
vaient de  la  piller  par  tous  les  artiHccs  que  l'ava- 
rice tIéguistV  en  religion  peut  inventer.  On  es|>érait 
que  le  roi  majeur  réparerait  tant  de  maux  par  nu 
gouvernement  plus  heureux. 

(t58i  ) Il  avait  vengé  en  |>ersnnne  le  comte  de 
Flandre , son  vassal , des  Flamands  rebelles  tou- 
jours soutenus  par  l'Angleterre.  Il  prolita  des  trou- 
bles où  celle  Ile  était  plongée  sous  Richard  ti.  On 
équipa  mémo  plus  de  douze  cents  vaisseaux  [Hiiir 
faire  une  descente.  Ce  nombre  ne  doit  |)as  paraître 
incroyable,  saint  Louis  en  eut  davantage  : il  est  vrai 
que  ce  n'étaient  que  des  vaisseaux  de  trans|N)rl  ; 
mais  la  facilité  avec  laquelle  on  prépara  cette  flotte 
montrcqu'il  y avait  alors  plus  de  liois  de  construc- 
tion qu'aiijourd'hui , et  qu'on  n'était  |>as  sans  in- 
dustrie. La  jalousie  qui  ilivisait  les  oncles  du  roi  em- 
pêcha que  la  flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  servit 
qu"a  faire  voir  quelle  ressource  aurait  eue  la  France 
nous  un  bon  gouvernement , puisr|ue , malgré  les 
trésors  que.  le  due  d'Anjou  avait  emportés  jvour 
sa  malheureuse  expédition  de  Naples , on  |>ouvait 
faire  de  si  grandes  entreprises. 

Enfin  on  respirait,  lorsque  le  roi,  allant  en  Bre- 
tagne faire  la  guerre  au  duc , dont  il  avait  à se 
plaindre,  fut  allaqucd'unefréuc^ie  horrible.  Celle 
maladie  commençait  par  des  assoupissements, 
suivis  d'aliénation  d'esprit,  et  enfin  d'accès  de 
fureur.  Il  tua  quatre  hommes  dans  son  premier 
accès,  continua  de  frap|vertontcequi  était  autour 
de  lui,  jusqu'h  ce  qu'épuisé  de  ces  mouvements 
convulsifs,  il  tomba  dans  une  léthargie  pro- 
fonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  Franco  le 
crût  empoisonné  cl  ensorcelé.  Nous  avons  été  lé'- 
imiins  dans  notre  sii-clc,  tout  éclairé  qu'il  est,  de 


préjugrâ  populaires  aussi  injustes  < . Son  frère,  le 
iluc  d'Orléans,  avait  épousé  Valentiue  de  Milan. 
Ou  accuse  Valentiue  de  cet  accident  ; ce  qui 
prouve  seulement  que  les  Français,  alors  fort  gros- 
siers, pensaient  que  les  Italieus  eu  savaient  plus 
qu'eux. 

Le  soupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rusticité  de  ce  temps. 
On  lit  à la  cour  une  mascarade  dans  laquelle  le 
roi,  déguisé  en  satyre,  traînait  quatre  autres  sa- 
tyres euchainés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile  en- 
duite de  poix-résine,  à laquelle  ou  avait  attaché 
des  éloupes.  ( I ) Le  duc  d'Orléans  eut  le  mal- 
heur d'approcher  un  UamUnu  d'un  de  ces  habits, 
<|iii  en  furent  enflammés  en  un  moment.  L<» 
quatre  seigneurs  furent  brûlés,  et  'a  peine  put-on 
sauver  la  vie  au  roi  yiarla  présence  d'esprit  de  sa 
tante  la  duchesse  de  Uerri,  qui  l'emeloppa  dans 
son  manteau.  Cet  accident  hûta  une  de  ses  re- 
chutes (fô'Jâ).  On  eût  pu  le  guérir  |icul-élic  |>ar 
des  saignées,  par  des  l>ains,  et  par  du  régime  ; 
mais  on  lit  venir  uii  magicien  de  Montpeilier.  Le 
magicien  vint  l.e  roi  avait  quelques  relâches, 
qu'on  ne  man(|ua  pas  d'attribuer  au  (louvuir  de  la 
magie.  Les  fris]uenles  rechutes  fortifièrent  bientôt 
le  mal,  qui  devint  incurable.  Pour  comble  de 
mallieur,  le  roi  reprenait  quelquefois  sa  raison. 
S'il  eût  été  malade  sans  retour,  on  aurait  pu 
pourvoir  au  gouvernementdu  royaume.  Le  |>cude 
raison  qui  resta  au  roi  fut  plus  fatal  que  ses  accès. 
On  n'assembla  point  les  étals,  on  ne  régla  rien  ; 
le  mi  restait  roi,  et  confiait  son  autorité  méprisr'-e 
et  sa  tutelle  tantôt  à son  frère,  tanh'it  à ses  oncles 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  iluc  deRerri.  C'était  un 
surcroît  d'infortune  pour  l'état  que  ces  princes 
eussent  de  puissants  apanages.  Paris  devint  né- 
cessairement le  théâtre  il'une  guerre  civile,  tantôt 
sourde,  tantôt  déclarée.  Fout  était  faction  ; tout, 
jusqu'à  l'université,  se  mêlait  du  gouvernement. 

(1407)  Personne  n'ignore  que  Jean,  dnc  du 
Bourgogne,  fit  assassiner  son  cousin  le  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi 
n'était  ni  assez  maître  de  son  esprit  ni  assez  puis- 
sant pour  faire  justice  du  coupable.  Le  due  de 
Bourgogne  daigna  cependant  prendre  des  lettres 
d'alHtlition.  Ensuite  il  viutàla  cour  faire  trophée 
de  son  crime.  Il  assembla  tout  ce  qu'il  y avait  de 

■ Vottaira  veut  parier  des  waprons  d’empoiaoanement 
qu'on  avait  nieves  contre  le  duc  tl'Orlrant^  regenl,  et  qu'il 
a toujours  combattui. 

* Apre»  ce  mwrim , oo  vil  dr>  moine»  aumistini,  des 
ronfrrdcs  de  sorciers,  se  prcMnter  pour  fiucrir  le  roi.  Plu- 
Rîrurs  de  i*e«  mi»e:».blcs  furent  conüamnea  au  feu  , ce  qui 
était  absurde  et  cruel  : rar  m admettant  le»  principe»  de  la 
superNliiion  de  res  iemps>U,  puisque  ces  pauvres  ^ns  man- 
niiau-tit  leur  coup , il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaieDl  être  des 
fripons  ou  de»  fous , mais  qu'à  coup  sûr  ils  n'eUknt  pu  des 
magiciens,  k. 
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CHAPITRE  LXXIX. 


prinf«  cl  <Io  (;ran(ls  ; et  en  lenr  présence  le  doc- 
teur Jean  Petit  non  seulement  justifia  la  mort  du 
duc  d'Orléans  (1408  ),  mais  il  établit  la  doctrine 
de  rimmicido,  qu'il  Tonda  sur  l'exemple  de  tous 
les  assassinats  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  his- 
toriques de  l'Écriture.  Il  osait  Taire  un  dogme  de 
ce  qui  n'est  écrit  dans  ces  livres  que  comme  un 
évéuement,  au  lieu  d'apprendre  aux  hommes , 
comme  on  l'aurait  toujours  dû  Taire,  qu'un  assa.s- 
sinal  rapporté  dans  l'Écriture  est  aussi  détestable 
que  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des  sauvages, 
ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle.  Celte  doc- 
trine Tut  condamnée,  comme  on  a vu,  au  concile 
de  Constance , et  n'a  pas  moins  été  renouvelée 
depuis. 

C'est  vers  ce  temps-Ià  que  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  laissa  perdre  Gènes  qui  s'était  mise  sous  la 
protection  de  la  France.  Les  Français  y Turent 
massacrés  comme  en  Sicile  (4410).  L'élite  de  la 
noblesse  qui  avait  couru  se  signaler  en  Hongrie 
contre  Bajasel.  l'empereur  des  Turcs,  avait  été 
tuée  dans  la  bataille  malheureuse  que  les  chré- 
tiens perdirent.  Mais  ces  malheurs  étrangers 
étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  de 
l'étal. 

La  Temme  du  roi,  Isalwlle  de  Bavière,  avait  un 
parti  dans  Paris  ; le  duc  de  Bourgogne  avait  le 
sien  ; celui  des  entants  du  duc  d'ürléaus  était 
puissant  : le  roi  seul  n'en  avait  point.  Mais  ccqui 
Tait  voir  combien  Paris  était  considérable,  et 
comme  il  était  le  premier  mobile  du  royaume, 
c'est  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  joignait  à l'état 
dont  il  portait  le  nom  la  Flandre  et  l'Artois,  met- 
tait toute  son  ambition  'a  être  le  maître  de  Paris. 
Sa  Taclion  s’appelait  celle  des  Bourguignons; 
celle  d'Orléans  était  nommée  des  Armo^iuicj,  du 
nom  du  comte  d'Armagnac,  t>eau-pcre  du  duc 
d'Orléans,  fils  de  celui  qui  avait  été  assassine  dans 
Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait  Tesait  tour  à 
tour  conduire  au  giliet,  assassiner,  brûler  ceux 
de  la  Tactinn  contraire.  Personne  ne  pouvait 
s'assurer  d'un  jour  de  vie.  On  se  battait  dans  les 
rues,  dans  les  églises,  dans  les  maisons,  à la  cam- 
pagne <. 

* Ce  ilècie  d*horr«ur  • <*pendaat  prodalt  on  raaKisIral  dont 
la  vie  eût  Itooorédektempti  pliu  Ueureus.  Il  était  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  qui  doivent  leur  vertu  a leur  comu'lcncc  et 
à leur  raison,  et  non  aux  opinhnisde  leur  ttûrle.  CVst  de  Jean 
Juvenal  des  Vrsios  querK>ut  parloos.  Né  sont  ftvrtune , il  fut 
d'obord  avocat  (car,  soit  qu'il  descendit  réellement  des  l'r- 
ilns  d'Italie , soit  que  cette  nrr.ûne  fut  une  fable  dont  on  a 
flatté  depuis  la  vanité  de  sets  «ofants , il  est  certain  qu'il  sub- 
■ista  lomt-lenps  de  cette  profeviion  ] : sa  réputation  de  pro- 
bité et  decooraae  lui  fit  donner  parCliarica  vi,  alors  gouremé 
par  des  ministres  vrruieux,  la  place  de  prévût  des  marchands, 
looK-tempa  supprimée,  et  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A peine 
revêtu  de  cette  charge,  il  voit  que  des  moulins,  construits 
par  des  seigneurs  sur  les  rivières  de  Marne  et  de  Seine , 
floent  la  navigation  ; la  puissance  de  rcs  Kîgnrurs  , leur 
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C'était  ane  occasion  bien  favorad>l6  pour  TAn* 
gletorre  de  recouvrer  ses  patrimoines  de  France, 
et  ce  que  les  traités  lui  avaient  donné.  Henri  r, 
prince  rempli  de  prudence  cl  de  courage,  uéguciu 

crédit  dans  le  parlement , ne  rarréteol  point  ; Il  sollicite 
an  arrût  qui  ordonoc  la  destruction  des  moulins  ét  le 
remboursement  de  leur  valeur  au  denier  dix;  Il  l'obtient, 
parce  qa'on  es  pore  faire  naiire  des  obstacles  a l'exéeutlon. 
Mais  la  noit  même  tous  les  moulins  sont  abattus , et  la  sub- 
sistance du  peuple  assurée.  Pondant  la  première  attaque  de 
folle  do  Charles  vi , les  prinres  s'emparereat  da  ROUveme> 
ment  ; od  persécuta  les  ministres.  On  6la  l'épee  de  connétable 
à CUsson  ; Noeeni  et  la  Rivière  furent  emprisonnés  ; iuvénal 
prit  leur  défense  et  les  sauva.  Le  doc  de  Boureogne,  Philippe, 
Irrite  contre  lui.  veut  le  (aire  décapiter  dans  les  ballet  ; c’euil 
alors  le  sort  des  pens  en  place  disgraciés  , comme  l'exil  il  y a 
quelque  temps , et  maintenant  l’oubli.  On  suborne  des  lé- 
moiDscontrvlui;Jovénal  était  cher  au  peuple.  Un  eabaretler, 
qui  avait  surpris  le  cahier  des  informations  (car  c'était  au 
cabaret  que  se  traitaient  les  inlrirues  de  irouverne meut  J , 
s'expose  a tout  pour  l'avertir  ; Juvénal  Instruit  ne  laissa  pas 
le  temps  d'accomplir  le  projet , se  présents  hardiment  aux 
princes , et  réiluil  ses  adversaires  au  silence.  Échappe  de  ce 
dani;rr,  H conserve  tout  son  courage;  attaché  au  roi  et  à l'éiat, 
au  milieu  des  factions  des  Orléanais  et  des  Bou  rgulgnoos,  il  ose 
reprocher  au  duc  d'Orlvana  ses  dissipations,  sa  le^vreléet  ses 
débauché:* , et  lui  en  prédire  les  suites.  Il  reproche  avec  la 
même  franchise , au  duc  de  Bourgogne , set  liaisons  avec  des 
scélérats . et  son  ohilioaUon  à tirer  vanité  de  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans. 

Ru  U10,  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement  ; c’étaU  dans 
le  temps  où  le  grand  sebUme  d'Occident  agitait  toute  l'Eu- 
rope. Juvénal  soutient  que  le  roi  a droit  d'assembler  son 
cirr»*,  d'y  présider , et , apres  l'avoir  consulté , do  eboialr  le 
pa|ie  qu'il  voudra  reconnaître  ; maxÂmea  qui  aunoncent  des 
idées  supérieures  a sou  siocle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  ; le  parleoMot 
de  Paris  le  condamna , par  contumace , à la  confiscation  de 
ces  terres  et  au  bannissement.  Cependant  le  doc  arrive  à la 
cour,  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne  , alors  tout  puimnt. 
Le  parlement  députe  au  roi  pour  lui  faire  sentir  la  récesaité 
de  maintenir  son  arrêt.  Juvénal  arrive  avec  la  députation  au 
palais  du  roi,  a l'instant  même  oà  le  due  de  Bourgogne  allait 
lui  présenter  le  duc  de  Lormine.  Il  expose  avec  force  les  mo- 
tifs du  poHement.  Le  due  de  Bourgogne,  Indigné  de  se  voir 
arrête  par  racilvUéel  le  courage  de  Juvtmal  : « Jean  Juvénal, 

« lui  dU-ll,oen’eit  pas  ainsiqu'on  agit.— Si  fait,  monseigneur, 
a dit  Jean  Juvénal  : et  11  gjouU  : Que  tous  ceux  qui  sont  bmia 
« citoyens  se  Joignent  à moi . et  que  les  autres  restent  avec 

«M.  de  Lorraine.*  Leduc  étonné  quitte  la  main  du  duc  de 
Lorraine , sejoini  a Juvénal  ; et  le  due  de  Lorraine  est  obligé 
d'implorer  la  clemence  do  roi.  Avouona  que  ce  Uait  vaut  bien 
celui  de  PopIHus. 

Apres  l'assassinat  du  duc  d’Orléans , le  doc  de  Bourgogne, 
malire  de  Paris,  livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs 
qui  n'avaient  pu  s’écbappef,  une  ^upe  de sceléraU  à h's or- 
dres emprisonnait,  forçait  a des  rançons,  assassinait  ceux 
qu'un  n'osalt  ou  qn’on  ne  daignait  pas  livrer  à un  supplice 
public.  Le  roi , la  reine , le  dauphin , Louis , gendre  du  doc 
de  Bourgogne , étaient  prisonniers  et  exposés  à l'insolence 
des  saicUiiM  Itoorguignons.  Juvénal  ose  concevoir  seul  l’Idce 
de  les  délivrer  et  de  sauver  l’euL  11  était  aimé  du  peuple , et 
surtout  de  cHuI  de  sonquartler.  Il  sali  à U fols  relever  leur 
courage , etcller  leur  xéle  et  le  contenir  ; et  celle  révolution , 
fliile  par  le  peuple,  s’exécuta  uns  qu'il  an  coûte  un  seul 
homme.  Peu  de  jours  après,  il  lauve  le  roi  que  la  duc  de 
Bourgogne  voulait  enlever,  sous  prétexte  de  le  mener  à la 
chasse.  Ainsi , au  milieu  d'un  peuple  révolté,  de  princes , de 
grands  accompagnés  de  troupes  armt^,  agilés  par  l’arabilltjn 
et  par  la  haine,  un  seul  homme  rétablit  la  paix,  et  tout  lui 
obéit  sans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que  donne  la  vertu. 

Ledauphin,  Louis,  fut  a 1a  tête  des  affaires,  et  Juvénal 
devint  son  chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
gogne, à qui  Juvénal  avait  eu  la  générosité  de  laisser  la 
liberté  lors  du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  sur  lui  tout  le 


Î72 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


«t  arme  ï la  fois.  Il  descend  en  Normandie  avec 
ane  armée  de  près  de  cinquante  mille  hommes. 
Il  prend  Uarfleur,  et  s'asancc  dans  un  pays  désolé 
par  les  raclions;  mais  une  dissenterie contagieuse 
fait  périr  les  trois  quarts  de  son  armée.  Celte 
grainle  invasion  réunit  cependant  contre  l'Anglais 
tous  les  partis.  Le  Bourguignon  même,  quoiqu'il 
traitât  déj'a  secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre, 
envoie  cinq  cents  hommes  d'armes  et  quelques 
arbalétriers  au  secours  de  sa  patrie.  Toute  la  no- 
blesse monte  'a  cheval  ; les  communes  marchent 
sous  leurs  bannières.  Le  connétable  d'Albrct  se 
trouva  bientât  à la  tète  de  plus  de  soixante 
mille  combattants  (1415).  Ce  qui  était  arrivé  â 
Édouard  ni  arrivait  A Henri  v ; mais  la  principale 
ressemblance  fut  dans  la  bataille  d'Atincourt,  qui 
fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais  la  gagnè- 
rent aussitôt  qu'elle  commença.  Leurs  grands  arcs 
de  la  hauteur  d'un  homme,  dont  ils  se  servaient 
avec  force  et  avec  adresse,  leur  donnèrent  d'abord 
la  victoire.  Ils  n'avaient  ni  canons  ni  fnsils;et 
c'est  une  nouvelle  raison  de  croire  qu'ils  n'eu 
avaient  point  eu  à la  liataille  de  Créci.  Peut-être 
que  CCS  arcs  sont  une  arme  plus  formidable  ; j'en 
ai  vu  qui  portaient  plus  loin  que  les  fusils  ; on 
peut  s'en  servir  plus  vite  cl  plus  long-temps  : ce- 
pendant ils  sont  devenus  entièrement  hors  d'usage. 
On  peut  remarquer  enaire  que  la  gendarmerie  de 
Franco  comliattit  à pied  à Azincourl,  'a  Créci,  et  à 
Poitiers  ; elle  avait  été  auparavant  invincible  à 
cheval.  Il  arriva  dans  cette  journée  une  chose  qui 
est  horrible,  même  dans  la  guerre.  Tandis  qu'on 
se  luttait  encore,  quelques  milices  de  Picardie 
vinrent  par  derrière  piller  le  camp  des  Anglais. 
Henri  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  prisonniers  qu'on 

paji  dont  U emparé  depnU  Compièxn  Ju«qo'â  Arras. 
Le  roi  fit  en  personne  le  4e  eette  ville;  et  le  duc  de 
Bourgogne,  battu  en  voulant  la  secourir,  demanda  h paix, 
en  consentant  de  remettre  Arras,  iuvénai  fit  conclure  cette 
paix.  Ce  fat  le  dernier  service  qu’il  rendit  & son  pays.  Il  était 
chancelier  du  dauphin  ; on  lui  présenta  les  lettres  qui  conte- 
nalenl  des  dons  excessifs  accordés  parce  prince;  il  refusa  de 
les  sceller,  et  perdit  sa  place. 

Lors  de  la  prise  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne,  Jovénal 
étail  dans  la  ville,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cabale 
du  duc  ; Il  s'attendait  à périr.  Il  étail  douteux  même  que  le 
duc  de  Bourgogne , qui  lui  devait  la  vie,  l'eût  épargné.  Jamais 
tyran  peut-être  n’a  uni  tant  de  fausseté,  de  noirceur , et  de 
férocité;  et  il  est  difUclle  de  suppoMT  qu'un  mouvement  de 
vertu  ait  pu  lui  échapper.  Mais  Juvénal  avait  également 
•auvéDebar,  l'un  des  généraux  du  duc  de  Bourgogne,  le 
même  qui  avec  Chatelus  et  l'Isle-Adaro  s'étaient  rendus  il 
celebrft  par  leurs  pillages,  leurs  exactions,  et  leurs  cruautés. 
Debar  avertit  JuVénal  de  se  sauver. 

On  ne  porte  plus  de  lui  apres  cette  époque.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  dans  ses  enfants.  L'un  fut  chancelier;  un 
autre,  archevêque  de  Reims,  a donné  une  histoire  de  ccu 
temps  malheureux , où  II  y a plus  de  patriotisme  cl  moins  de 
fuperslUion  qu'on  ne  devait  en  attendre.  Il  a le  courage  de 
louer  son  père  de  ce  qu'il  avait  osé  dire  contre  les  prétentions 
du  clergé. 

Celle  famille  est  éteinte;  les  deux  dernières  bérUicres  se 
•ont  alliées  dans  les  maisons  de  llarville  et  de  Sainl-Clia* 
uuLOs  de  Pesebé  K. 


avait  faits.  On  les  passa  au  Gl  de  l'êpce  ; et  après 
ce  carnage  on  en  prit  encore  quatorze  mille,  h 
qui  on  laissa  la  vie.  Sept  princes  de  France  péri- 
rent dans  cette  journée  avec  le  connétable.  Cinq 
princes  furent  pris;  plus  de  dix  mille  Français 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  semble  qu'après  une  victoire  si  entière,  il 
n'y  avait  plus  qn'à  marcher  'a  Paris,  et  à subju- 
guer un  royaume  divisé  , épuisé  , qui  n'était 
qu'une  vaste  ruine.  Mais  ces  ruines  mêmes  étaient 
un  peu  fortifiées.  Enfin  il  est  constant  que  celte 
bataille  d’Axincourt,  qui  mil  la  France  en  deuil, 
et  qui  ne  coûta  pas  trois  hommes  de  marque  aux 
Anglais , ne  produisit  aux  victorieux  que  de  la 
gloire.  Henri  v fui  obligé  de  repasser  en  Angle- 
terre pour  amasser  de  l'argent  et  de  nouvelles 
troupes. 

(1413)  L'esprit  de  vertige,  qui  troublait  les 
Français  au  moins  autant  que  le  roi,  fit  ce  que  la 
défaite  d'Azincourt  n'avait  pu  faire,  lieux  dau- 
phins étalent  morts;  le  troisième,  qui  fut  depuis 
le  roi  Charles  vu,  âgé  alors  de  seize  ans,  lâchait 
déjà  de  ramasser  les  débris  de  ce  grand  naufrage.'' 
I.a  reine  sa  mère  avait  arraché  de  son  mari  des 
lettrcs-|iatcnles  qui  lui  laissaient  les  rênes  du 
royaume.  Elle  avait  à la  fois  la  passion  do  s'enri- 
chir, de  gouverner,  et  d'avoir  des  amants.  Ce 
qu'elle  avait  pris  à l'état  et  à son  mari  était  en 
ilé|)ût  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  les 
églises.  Le  dauphin  et  les  Armagnacs,  qui  déter- 
rèrent ces  trésors,  s'eu  servirent  dans  le  pressant 
besoin  où  l'on  était.  A cet  affront  qu  elle  reçut  de 
son  fils,  le  roi,  alors  gouverné  par  le  parti  du 
dauphin,  en  joignit  un  plus  cruel.  Un  soir,  eu 
rentrant  chez  la  reine,  il  trouva  le  seigneur  de 
Boisliourdon  qui  en  revenait  ; il  le  fait  prendre 
sur-le-champ.  On  lui  donne  la  question,  ctcousu 
dans  un  sac  on  le  jette  dans  la  Seine.  Ou  envoie 
incontinent  la  reine  prisonnière  à Blois,  de  là  h 
Tonrs,  sans  qu'elle  puisse  voir  son  mari.  Ce  fut 
cel  accident,  et  non  la  bataille  d'Azincourt,  qui 
mit  la  couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d'An- 
gleterre. La  reine  implore  le  secours  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  saisit  celle  occasion  d'éta- 
blir son  autorité  sur  de  nouveaux  désastres. 

(1418)  Il  enlève  la  reine  à Lours,  ravage  tout 
sur  son  passage,  n conclut  eniin  sa  ligue  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point 
eu  de  révolution.  Henri  v assemble  enfin  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  débarque  une  seconde  fois 
en  Normandie.  Il  avance  du  côté  de  Paris,  tandis 
que  le  duc  Jean  de  Bourgogne  est  aux  (lortcs  de 
celle  ville,  dans  laquelle  uu  roi  insensé  est  en 
proie  à toutes  les  séditions.  La  faction  du  duc  de 
Bourgogne  y massacre  eu  un  jour  le  cnniiélablo 
d'Armagnac,  les  archevê<|ncs  de  Keims  cl  de 
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Tonrs,  cinq  évêques,  l'abbé  de  Saiul-Denis , el  i 
quarante  maRistrals.  La  reine  et  le  duc  de  Bour- 
gogne fnut  h Paris  une  entrée  trinmpliante  au  mi- 
lieu du  carnaRC.  Le  dauphin  fuit  au-deik  de  la 
Loire,  et  Henri  v est  déjà  maître  de  tonte  la  Nor- 
mandie ( 1418).  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi, 
la  reine,  le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  , tous 
négocient  avec  l’Angleterre  à 1a  fois  ; et  la  four- 
berie est  égale  de  tous  côtés. 

1 1419)  Lejeune  dauphin,  gouverné  alors  par 
Tannegui  du  Chôtel,  ménage  enfin  cette  funeste 
entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 
Montereau.  Chacun  d'eus  arrive  avec  dix  cheva- 
liers. Tannegui  du  Chôtel  y assassine  le  duc  de 
Bourgogne  aux  yeux  du  dauphin.  Ainsi  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans  est  vengé  enfln  par  un  meurtre, 
d'autant  plus  odieux  que  l'assassinat  était  joint  à 
la  violation  de  la  foi  publique  *. 

' Peo  de  jouri  avant  rassaasioat  da  doc  d'Orléans , le  due 
de  Boorpt^t)^  avaient  commonié  de  la  même  hostie  sur 
laquelle  ils  s’étalent  Juré  une  amitié  éternelle. 

La  mort  de  ce  doc  de  Bourgogne,  Jean,  fut>eUe  l'effet 
d'une  trahison  ou  du  hasard? 

Noos  croyons  la  seconde  opinion  plus  vraisemblable , et 
Toki  nos  raisons  : 

Charles  tu  a été  on  prince  faible  ; mais  on  ne  lui  a repro- 
ché aocune  action  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s’étalt  souillé 
de  tonies  les  espèces  de  crimes. 

Il  est  donc  plus  naturel  de  soupçonner  le  duc  d'avoir  voulu 
se  saisir  du  dauphin , que  te  dauphin  d'avoir  formé  le  corn- 
plot  Be  l'âMassiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgosne  fut  pré- 
médité. Tannegui  du  Châlel  fil  faire  la  même  déclaration  sur 
sa  foi  de  chevalier  au  fils  el  à la  veuve  do  doc  de  Bourgogne. 
Il  s'offrit  k la  maintenir  par  les  armes  contre  deus  ciieva- 
liers,  et  personne  n'arccpia  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  Taulrc 
ne  varièrent  dans  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grend  nombre  de  chevaliers  aUachés  au  duc  de 
Bourgogne,  aucun  n'osa  entreprendre  de  le  venger;  el  il  est 
bien  vraisemblable  que  c'était  non  par  lAcheié,  mais  d’après 
ndée  superstitieuse  qui  fesait  croire  que  Dieu  accordait  la 
victoire  à la  cause  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement 
l'assasiittat  du  duc  d'Oriéens;  Il  avait  fait  soutenir  par  le 
cordeiier  Jean  Petit  que  c'était  une  bonne  action. 

Pourquoi,  si  le  tlauphiu  eût  vengé  ce  crime  par  un  crime 
semblable , n'eàt-il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de 
Bourgogne  solvant  ses  propres  principes?  Tannegui  du  Ché- 
tel  était  un  homme  d'une  grande  génèrostlc.  Charles  vit  fut 
obligé  de  le  sacrifier  au  eonnètable de  Richemont.Tann^(;oi  se 
retira  dans  la  ville  d'Avignon  sans  se  plaindre;  après  avoir 
même  eabortè  le  à faire  à ses  dépens  cette  reeonciiialion 
nécessaire.  Dans  ce  temps  de  barbarie , un  homme  de  ce  ca- 
ractère pouvait  tramer  un  assassinat  ; mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  reit  nié.  Au  contraire , il  eût  mis  de  1a  hau- 
teur à s’en  charger  pour  disculper  le  dauphin.  Attaché  au 
duc  dXfrléans,  assassiné  par  Jean  de  Bourgogne , il  eût  dé- 
claré qu'il  avait  vengé  son  ami. 

On  a prétendu  que  Tannegui  s'était  vanté  de  ce  meurtre, 
qu'il  portait  la  hache  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  dur. 
Mail  ou  la  piéee  qui  rapporte  ce  fait  ne  regarde  pas  do  Chn- 
lel,on  elle  n'est  digne  d’aucune  créance.  Tannegui  do  Cbâtel, 
qui  avait,  en  1104,  fait  une  descente  en  Angleterre , à ta  tête 
de  quatre  eents  gentilshommes , pour  venger  la  mort  de  son 
frere,  qui,  la  même  année , en  repoussant  les  Anglais  qui 
riaient  venus  à leur  tour  en  Bretagne,  avait  tué  leur  générai 
de  sa  main , peut-il  être  désigné , vers  f 410,  comme  on  bâ- 
tard naguère  varlei  de  ruitine  et  de  chevaux  à Paris? 

On  a compté  la  dame  de  Cyac , maîtresse  du  duc  de  Bour- 
gogne, parmi  les  complices,  parce  qu'aprés  la  mort  do  duc, 
elle  ae  relira  dans  les  terres  du  dauphin,  pour  échapper  à la 


On  sérail  presque  tenlc  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédité,  tant  on  avait  mal  pris  ses 
mesures  pour  en  soutenir  1rs  suites.  Philippe-le- 
Bon,  nouveau  duc  do  BourRORue,  successeur  de 
son  père,  devint  un  ennemi  nécessaire  du  dau- 
I phin  par  devoir  et  par  piditique.  La  reinesamère 
outragée  devint  une  marâtre  implacable  ; et  le  roi 
anglais,  prolUant  de  tant  d'horreurs,  disait  que 
Dieu  l'amenait  par  la  main  pour  punir  les  Fran- 
çais. (4420)  lsal)clle  de  Bavière  elle  nouveau  duc 
Philippe  conclurent  à Troyes  une  paix  plus  fu- 
neste que  tonies  les  guerres  précédentes,  par  la- 
laquelle  on  donna  t'jilherine,  fille  de  Charles  vi. 
pour  épouse  au  roi  d'Angleterre,  avec  la  France 
en  dot. 

Il  fut  stipulé  dès  lors  même  que  Henri  v serait 
reconnu  pour  roi,  mais  qail  ne  prendrait  que  le 
nom  de  régent  pendant  le  reste  de  la  vie  malbeu- 

vengeance  de  la  duchesse.  Cette  accusation  n'uNt-cIle  pas  ab- 
surde? Que  pouvait  offrir  le  dauphin  à cette  femme,  pour 
1a  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fesait  perdre? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  d'ac- 
cepter la  conférence  de  Montereau  : c'en  était  osseï  pour  que 
la  duchesse  la  crût  coupable , mais  cela  ne  prouve  rien  contre 
elle. 

On  a Instruit  une  espèce  de  procès  contre  les  meurtriers  ; 
devant  qui  ? devant  les  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bour- 
gogne : qui  a-t-on  entendu  T 

1*  Trois  des  dix  seigneurs  qui  l’ont  accompagné;  et  de  ces 
trois,  deux  disent  ne  pas  savoir  comment  la  chose  s'est  pas- 
sée. Un  seul  dit  avoir  vu  le  duc  frappé  par  du  Chàtel;  mais 
aucun  des  trois  ne  parle  des  circonitances  qui  ont  pu  occa- 
sioncr  le  tumulte. 

S’  Beguinat,  secrétaire  du  duc,  long-temps  retenu  i Bour- 
ges par  le  dauphin  comme  prisonnier;  il  était  entré  dans  1rs 
barrières:  son  récit  est  très  deUillé,  et  il  est  le  seul  qui 
cliarge  le  dauphin. 

Deux  écuyers  du  sire  de  Noailles  de  la  maison  de  Poix  : 
ces  écuyers  n’ont  rien  vu,  mais  ils  déposent  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu dire  au  sire  de  Noailles,  qui,  blesseen  même  temps  que 
le  due,  mourut  trois  Jours  apré*.  Celte  déposition  n'esl  pas 
faite  comme  les  autres  devant  une  espèce  de  tribunal  ; c'est 
une  simple  déclaration  par-devant  notaire;  déclaration  c‘criie 
en  latin,  tandis  que  les  autres  sont  en  français,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n’a  pas  été  dictée  par  les  deux  écuyers.  Pourquoi , au 
lieu  de  ces  discours  tenus  à CCS  écuyers,  n'a-l-on  p.is  sun 
testament  de  mort?  S’il  existe,  est-il  conforme  i la  déclara- 
tion des  deux  écuyers? 

Le  dauphin  et  te  duc  devaient  être  accompagnés  chacun  de 
dix  personnes  ; le  dauphin  était  faible  , peu  accoutumé  aux 
armi's;  le  duc  de  BourgogiK*  était  très  fort.  Cependant  le  dau- 
phin mena  avec  lui,  parmi  les  dix , trois  hommes  de  robe 
sans  armes.  Ce  serait  la  première  fois  que  dan»  un  assauinat 
préioédiie  on  aurait  pris  volontaireioent  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  sur  un  échafaud  les 
meurtriers  de  son  père;  le  roi  d'Angleterre,  Henri  v,  avait 
entre  ses  mains  Barbasan  el  Tannegui  du  Chàtel,  les  deux 
hommes  que  la  faction  bouiguignone  baissait  le  plus;  jamais 
il  ne  voulut  consentir  à les  livrer  au  duc , el  il  les  relâcha , 
quoique  les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fussent  excep- 
tes de  toute  capitulation.  Henri  V était  fourbe  el  féroce;  Il 
avait  besoin  du  duc  de  Bourgogne;  il  fallait  donc  que  lui  et 
les  Anglais  qui  l'accompagnaient  fussent  bien  convaincus  de 
l'innocence  de  ces  deux  hommes. 

Charles,  duc  de  Bourbon . gendre  du  duc , était  avec  lui  : 
il  suivit  le  dauphin,  et  combattit  pour  lui  dans  la  même  an- 
née en  Languedoc  , où  il  prit  Heziers.  Est  - il  rraiscroblahio 
qu'il  eût  tenu  cette  conduite,  s'il  eût  vu  le  dauphin  faire  as- 
sassiner son  lieau-pére  sous  m>s  yeux  ? 

Les  partisans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  due  de  Bour- 
gogne ayant  propose  au  dauphin  de  venir  vers  son  père,  et 
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reuse  du  roi  de  France  devenu  entièrement  im- 
bécile. EnOn,  le  contrat  |>ortait  qu'on  poursuivrait 
sans  relâche  celui  qui  se  disait  dauphin  de  France. 
Isabelle  de  Bavière  conduisit  son  inalheureui  mari 
et  sa  lillc  à Troyes,  où  le  mariage  s'accomplit. 
Henri,  devenu  roi  de  France,  entra  dans  Paris 
paisiblement,  et  y régna  sans  contradiction,  tandis 
que  Charles  vi  était  enfermé  avec  ses  domestiques 
b l'hétel  Saint-Paul,  et  que  la  reine  Isabelle  de  Ba- 
vière commençait  déjà  b se  repentir. 

( 1 120)  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  Gt  deman- 
der solennellement  justice  du  meurtre  de  son  père 
aux  deux  rois  b l'hôtel  de  Saint-Paul,  dans  une  as- 
sembla de  tout  ce  qui  restait  de  grands.  Le  pro- 
cureur-général de  Bourgogne,  Nicolas  Rollin,  un 
docteur  de  l'université,  nommé  Jean  Larcher,  ac- 
cusent le  dauphin.  Le  premier  présidentdu  parle- 
ment de  Paris  et  quelques  députés  de  sou  corps 
assistaient  b cette  assemblée.  L'avocal-général  Ma- 
rigni  prend  des  coneinsions-conire  l'héritier  et  le 
défenseur  de  lacouronne,  comme  s'il  parlait  contre 
un  assassin  ordinaire.  Le  parlement  fait  citer  le 
dauphin  b ce  qu'on  appelle  \atableilc  marbre.  C'é^ 
tait  une  grande  table  qui  servait  du  temps  de  saint 
Louisb  recevoir  les  redevances  en  nature  des  vas- 
saux de  la  Tour  du  Louvre,  et  qui  resta  depuis 
comme  une  marque  de  juridiction.  Le  dauphin  y 
fut  condamné  par  contumace.  Eu  vain  le  prési- 
dent iléuault,  qui  n'avait  pas  le  courage  du  pré- 
sident de  Thon,  a voulu  déguiser  ce  fait  ; il  n'est 
que  trop  avéré  *. 

que  le  dAuphIn  l’ayant  refusé,  apréa  quelques  discours  le  sire 
de  Noaitles  saisit  le  dauphin  et  mil  la  main  sur  son  eptie; 
qu'alors  Tanne^ui  emporta  le  dauphin  dans  ses  bras,  et 
lui  sauva  une  seconde  fois  la  liberté  et  la  vie  frarcefut 
lui  qui , lorsque  le  duc  de  Boomnfme  entra  dans  Paris  et  Ût 
le  massacre  des  Armaenacs,  prit  le  dauphin  dans  son  lit  ei 
l’emporta  sur  son  elieval  à Vincennes)  : que  les  autres  sui- 
vants du  dauphin  se  retirèrent,  esceplë  quatre  qui  tuèrent 
le  duc  de  Bourzofne  et  le  sire  de  Noaitle.s.  O récit  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  que  ceux  delà  faction  bouri,;uiKnonc. 

De  ces  quatre,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  lue  le  duc  de 
Bourftogr>r,  parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire  violence 
au  dauphin.  l‘n  d'nix, ancien  domestique  du  duc  d'Orléans, 
se  vantail  d'avoir  coupe  la  main  du  duc  Jean,  comme  il  avait 
coupé  celle  de  son  maître.  Le  quatrième  avoua  qu'il  avait  tué 
le  sire  de  Noaitles,  parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à demi  son 
épee.Voyer  r/f/*roirc  deCharlen  Fl, par  Juvénal  des  llrsins. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  et 
Tannecui  du  Chàlel  comme  absolument  innocents,  non  seu- 
lement de  l’assassinat  prémédité,  mais  même  du  meurtre  du 
duc  Jean  ; qu'il  n’y  eut  rien  de  proméditè  dans  m assassinat, 
qui  n'eut  pour  cause  que  l'imprudente  trahison  du  dur  de 
Boursogne,  qui  voulait  proDter  de  la  faiblesse  du  dauphin 
pour  le  forcer  de  le  suivre  , et  la  haine  violente  que  lui  por- 
taient d’anciens  serviteurs  du  duc  d'Orléans  qui  saisirent  ce 
prétexté  pour  le  tuer. 

Nos  historiens  ont  presque  tous  accusé  le  dauphin  et  du 
Chitcl,  parv^  que,  si  on  eirepte  Juvénal  des  Trsins,  tous  les 
historiens  du  temps  étaient  ou  sujets  ou  partisans  de  la  mai- 
son de  Boureogne. 

Voyex  dans  les  Essais  hUloriqtif$  sur  Paris , par  M.  de 
Saint-Foix , une  dissertation  très  intéressante  snr  ce  point  de 
notre  histoire.  E- 

é L'archeséque  de  Reims,  des  t'rsins,  l'avoue  dans  son 


C'était  une  de  ces  questions  délicates  et  difficiles 
brmudre,  de  savoir  par  qui  le  dauphin  devait  être 
jugé,  si  on  |M)Uvail  détruire  la  loi  saliquo,  si  le 
meurtre  du  duc  d'Urléaiis  n'ayant  poiiitété  vengé, 
l'assassiiiatüiimcurtricr  devait  rélrc.Unavu  lung- 
tomps  après,  en  Espagne,  Philippe  ii  faire  périr  son 
Gis.  Cosme  i"',  duc  de  Florence,  tua  Fini  de  ses  en- 
fants, qui  avait  assassiné  l'autre.  Ce  fait  est  très 
vrai  : on  a contesté  très  malb  proposa  Varillas cette 
aventure;  le  président  de  Thmi  fait  assex  en- 
tendre qu'il  en  fut  informé  sur  les  lieux.  Le  ciar 
Pierre  a fait  de  nos  jours  condamner  son  Gis  b la 
mort  ; exemples  affreux,  dans  lesquels  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  donner  I héritage  du  Gis  b un  étranger  I 

Viiilb  donc  la  loi  salique  abolie,  l'héritier  du 
trône  déshérité  et  proscrit,  le  gendre  régnant  pai- 
siblement, et  enlevant  l'héritage  de  son  beau- 
frère,  cuninie  depuis  on  vil,  eu  Angleterre,  Guil- 
laume prince  d'Orange,  étranger,  déposséder  le 
|>cre  de  sa  femme.  Si  colle  révolution  avait  duré 
comme  tant  d'autres,  si  les  successeurs  de  Henri  v 
avaient  soutenu  l'éiliGce  élevé  par  leur  père,  s'ils 
étaient  aujourd'hui  rois  de  France,  y aurait-il 
un  seul  historien  qui  ne  trouvât  leur  cause  juste? 
Mézerai  n'eût  pointdit  eu  ce  casque  Henri  v mou- 
rut des  hémorrhoides,  en  punition  de  s'être  assis 
sur  le  trône  des  rois  de  France.  Les  papes  ne  leur 
auraieiil-ils  pas  envoyé  bulles  sur  bulles?  il'au- 
raient-ils  pas  été  les  nintsdu  Seigneur?  La  loi  sa- 
iique  n'aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère  ? Que  de  bénédictins  auraient  présenté 
aux  rnis  de  la  race  de  llciiri  v de  vieux  diplômes 
coulrc  celle  loi  salique!  que  de  beaux  esprits 
l'eussent  tournée  en  ridicule!  que  de  prédicateurs 
eussent  élevé  jusqu'au  ciel  Henri  v,  vengeur  de 
l'assassinat,  et  lil>érateur  de  la  France! 

Le  dauphin,  retiré  dans  l'Anjou,  ne  paraissait 
qu'un  exilé.  Henri  v,  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre , Gt  voile  vers  Londres  pour  avoir  encore  de 
nouveaux  sulisidesetdeiMuvclles  troupes.  Cen'é- 
lait  pas  l'intérêt  du  peuple  anglais,  amoureux  de 
sa  liberté,  que  son  roi  fût  maître  de  la  France. 
L'Angleterre  était  en  danger  de  devenir  une  pro- 
vince d'un  royaume  étranger  ; et  après  s'être  épui- 
sée pour  alfermir  son  roi  dans  Paris,  elle  eût  été 
réduite  en  servitude  par  les  forces  du  pays  même 
qu  elle  aurait  vaincu,  et  que  sou  mi  aurait  eues 
dans  sa  main. 

Cependant  Henri  v retourna  bientôt  a Paris, 
plus  maître  que  jamais.  Il  avait  des  trésors  et  des 
armées  ; il  était  jeune  encore.  Tout  fesait  croire 
que  le  trône  de  France  passait  pour  toujours  b la 
maison  de  Lancastre.  lA  destinée  renversa  tant  de 

hlstolrr.  Vnyrt  tr  rhap.  ▼!  Vfllsloire  du  Parlement  de 
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prospérité  et  d'espérances.  Henri  v fut  attaque 
d'une  flstule.  Ou  l'eût  guéri  dans  des  temps  plus 
éclairés  ; l'ignorance  de  son  siècle  causa  sa  mort. 
1142*2)  Il  expira  au  château  de  Vincennes,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  Son  corps  fut  exposé 
à Saint-Denis  comme  celui  d'un  roi  de  France , 
et  ensuite  porté  à Westminster  parmi  ceux  d'An- 
gleterre. 

Charles VI,  à quion  avait  encore  laissé  |iar  pi- 
tié le  vain  titre  de  roi,  Boit  bientôt  après  sa  triste 
vie,  apres  avoir  passe  trente  années  dans  des  re- 
chutes continuelles  de  frénésie.  (1422)  Il  mourut 
le  plus  malheureux  des  rois,  et  le  roi  du  peuple  1e 
plus  malheureux  de  l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  v,  le  duc  de  Betford,  fut  le 
seul  qui  assistait  ses  funérailles.  On  n'y  vit  aucun 
seigneur.  Les  uns  étaient  morts  à la  bataille  d'A- 
xincourt  ; les  autres  captifs  en  Angleterre.  Et  le 
duc  de  Bourgogne  ne  voulait  pas  céder  le  pas  au 
duc  de  Betford  ; il  fallait  bien  pourtant  lui  céder 
tout.  Betford  fut  déclaré  ré-gent  de  France,  et  on 
proclama  roi  à Paris  et  à Londres  Henri  vi,  Uls 
de  Henri  v,  enfantée  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
envoya  même  jusqu'à  Londres  des  députés  pour 
prêter  serment  de  Odclité  à cet  enfant. 

CHAPITRE  LXXX. 

De  la  Prancfl  du  innps  de  Charles  vu.  De  la  Puccite, 
el  de  Jacques  Caur. 

Ce  déliordement  de  l'Angleterre  en  France  fut 
enfin  semblable  à celui  qui  avait  inondé  l’Angle- 
terre, du  temps  de  Louis  vni  ; mais  il  fut  plus  long 
et  plus  orageux.  H fallut  que  Charles  vu  regagnât 
pied  à pied  son  royaume.  Il  avait  à combattre  le 
régent  Betfort,  aussi  absolu  que  Henri  v,  et  le  duc 
de  Bourgogne,  devenu  l'un  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe , par  l'union  du  Hainaut , 
du  Brabant,  et  de  la  Hollande  à ses  domaines.  Les 
amis  do  Charles  vu  étaient  pour  lui  aussi  dange- 
reux que  ses  ennemis.  La  plupart  abusaient  de  ses 
malheurs,  au  point  que  le  comte  de  Richemont, 
son  connétable,  frère  du  duc  de  Bretagne,  fit 
étrangler  deux  de  ses  favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles 
était  r^uit,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  baisser 
dans  les  pays  de  son  obéissance  la  livre  numé- 
laire,  qui  valait  plus  de  8 de  nos  livres  à la  fin  du 
règne  de  Charles  v,  à moins  de  de  ces  mêmes 
livres  actuelles  ; en  sorte  qu'elle  ne  désignait  alors 
qn'on  cinquantième  de  la  valeur  qu'elle  avaitdé- 
signéc  peu  d'années  auparavant. 

Il  fallut  bientôt  recourir  â un  expédient  plus 
étrange,  à nn  miracle.  Un  gentilhomme  des  fron- 


tières de  Lorraine,  nommé  BaudricourI,  crut 
trouver  dans  une  jeune  servante  d'un  cabaret  de 
Vaucouleurs  un  personnage  propre  ù jouer  le  rôle 
de  guerrière  et  d'inspirée.  Cette  Jeanne  d'Arr. 
que  le  vulgaire  croit  une  bergère,  était  en  effet 
une  jeune  servante  d'bôtellerie,  ■ robuste,  mon- 
s tant  chevaux  à poil,  comme  dit  Monslrclct,  et 
« fesaiit  autres  apertises  que  jeuues  filles  n'ont 
I point  accoutumé  de  faire.  • Üii  la  fil  passer  pour 
une  bergère  de  dix-huit  ans.  H' est  cependant 
avéré,  par  sa  propre  confession,  qu  elle  avait  alors 
vingt-sept  années.  Elle  eut  asseï  de  courage  et 
assez  d'esprit  pour  se  charger  de  cette  entreprise, 
qui  devint  héroïque.  Un  la  mena  devant  le  roi  à 
Bourges.  Elle  fut  examinée  par  des  femmes,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  vierge,  et  par  une 
partie  des  docteurs  de  l'université  et  quelques 
conseillers  du  parlement,  qni  ne  balancc-rent  pas 
h la  déclarer  inspirée;  soit  qu  elle  les  trompât, 
soit  qu'ils  fusseut  eux-mêmes  assez  habiles  pour 
entrer  dans  cet  artifice  : le  vulgaire  le  crut  et  ce 
fut  assez. 

(4429)  Les  Anglais  assiégeaient  alors  la  ville 
d'Urléaos,  la  seule  ressource  de  Charles,  et  étaient 
près  de  s'en  rendre  maîtres.  Cetle  fille  guerrière, 
vêtue  en  homme,  conduite  pard'babilcs  capitaines, 
entreprend  de  jeter  du  secours  dans  la  place.  Elle 
|>arle  aux  soldats  de  la  part  de  Dieu  , et  leur  in- 
spire ce  courage  d’enthousiasme  qu'ont  tous  les 
hommes  qui  croient  voir  la  Divinité  combattre  pour 
eux.  Elle  marche  â leur  tête  et  délivre  Orléans, 
bat  les  Anglais,  prédit  à Charles  qu'elle  le  fera  sa- 
crer liant  Reims,  et  accomplit  sa  promesse  l'épée 
à la  main.  Elle  assista  au  sacre,  tenant  l'étendard 
avec  lequel  elle  avait  combattu. 

(1429)  Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les 
apparences  d'un  miracle,  le  sacre  du  roi  qui  ren- 
dait sa  personne  plus  vénérable , allaient  bientôt 
rétablir  le  roi  légitime  et  chasser  l'étranger  : mais 
l'instrument  de  ces  merveilles , Jeanne  d'Arc 
fut  bles.sée  et  prise  en  défendant  Compiègne.  Lu 
homme  tel  que  le  Prince  Noir  eût  boiioré  et  res- 
pecté son  courage.  Le  régent  Betford  crut  néces- 
saire de  la  Oétrir  pour  ranimer  ses  Anglais.  Elle 
avait  feint  un  miracle,  Betford  feiguil  de  la  croire 
sorcière.  Mon  but  est  toujours  d'observer  l'esprit 
du  temps  ; c'est  lui  qui  dirige  les  grands  événe- 
ments du  monde.  L'université  de  Paris  présenta 
requête  contre  Jeanne  d'Arc,  l'accusant  d'bérésie 
et  de  magie.  Ou  l'université  pensait  ce  que  le  ré- 
gent voulait  qu'on  crût;  ou , si  elle  ne  le  pensait 
pas,  elle  commettait  une  lâcheté  détestable.  Cetle 
héroïne,  digne  du  miracle  qu'elle  avait  feint,  fut 
jugée  'a  Rouen  par  Caucbnn,  évêque  de  Beauvais, 
cinq  autres  évêques  français,  nn  seul  évêque  d'An- 
gleterre, assistés  d'un  moine  dominicain , vicaire 
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de  l'inquisilioii , cl  par  des  doctpiirs  de  l'itniver- 
sité.  Elle  fut  qiialiliée  de  • supersiiliease.  deviiie- 
I ressc  du  diable , l>la.sphcnieresse  eu  Dieu  et  eu 
I scs  saints  et  saintes , errant  [>ar  moult  de  fors 
« en  la  foi  de  Christ,  a Comme  telle,  elle  fut  con- 
damnée à jeûner  au  pain  et  k l'eau  dans  une  prison 
perpétuelle.  Elle  lit  b ses  juges  une  réponse  digne 
d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  osé  assister  au  sacre  de  Charles  avie  son 
étendard  , cllë  répondit  : a II  est  juste  que  qui  a 
■ eu  part  au  travail  en  ait 'a  l’honneur,  a 

(1451  ) EnOn  , accusée  d'avoir  repris  une  fois 
l'habit  d'homme,  qu'on  lui  avait  laissé  exprie  pour 
la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  assurément 
en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était  prisonnière 
de  guerre , la  déclarèrent  hérétique  relapse , et 
tirent  mourir  par  le  feu  celle  qui,  ayant  sauvé  son 
roi,  aurait  eu  des  autels  dans  les  temps  hénûqnes, 
où  les  hommes  en  élevaient  b leurs  libérateurs. 
Charles  vu  rétablit  depuis  sa  mémoire,  as.sez  ho- 
norée i>ar  son  supplice  mémo. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  b de  telles  exécutions,  il  faut  encore  ce  fa- 
natisme composé  de  superstition  et  d'ignorance , 
qui  a été  la  maladie  de  presque  tous  les  siècles. 
Quelque  temps  auparavant , les  Anglais  condam- 
nèrent la  princesse  de  Glocester  b faire  amende 
honorable  dans  l'église  de  Saint-Paul , cl  une  de 
ses  amies  b être  brûlée  vive , sous  prc'teitc  de  je 
ne  sais  quel  sorlik'ge  employé  contre  la  vie  du  roi. 
On  avait  brûlé  le  bâton  de  Cobham  en  qualité 
d'hérétique , et  eu  Bretagne  on  Qt  mourir  par  lo 
même  supplice  le  maréchal  de  Retz , accusé  de 
ntagie , et  d'avoir  égorge  des  enfants  pour  faire 
avec  leur  sang  de  prétendus  enchantements. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  immense , où  les 
arts , les  plaisirs  et  la  paix  régnent  aujourd'hui , 
où  la  raison  même  commence  b s'introtluire,  com- 
parent les  temps,  et  qu'ils  se  plaignent  s'ils  l'osent. 
C'est  une  réflexion  qu'il  faut  faire  presque  b cha- 
que page  de  celte  histoire. 

Dans  ces  tristes  temps , la  communication  des 
provinces  était  si  interrompue , les  peuples  limi- 
trophes étaient  si  étrangers  les  uns  aux  autres  , 
qu'une  aventurière  osa,  quelques  années  après  la 
mort  de  la  Pucelle , prendre  son  nom  en  Lor- 
raine et  soutenir  hardiment  qu'elle  avait  échappé 
au  supplice,  et  qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  b sa 
place.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu’on  la  crut. 
On  la  combla  d'houueurs  et  de  biens,  cl  un  homme 
de  la  maison  des  Armoises  l'épousa  en  1456,  pen- 
sant en  eflet  épouser  la  véritable  hérolue  qui , 
quoique  née  dans  l'obscurité , eût  été  pour  le 
moins  égale  b lui  par  ses  grandes  actions  *. 

» Vojee  l’articlr  Ane  ( i>'Arc)«  d.ins  Qwrt/foii« 

«■r  rKnr'/rlopf'Hif. 


Penilant  rette  guerre,  plus  longncque décisive, 
qui  causait  tant  de  malheurs,  un  autre  événement 
fut  le  .salut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne , 
Philippc-le-Bon , mérita  ce  nom  en  pardonnant 
enfin  au  roi  la  mort  de  son  pire,  et  en  s'unissant 
avec  le  chef  de  sa  maison  contre  l'étranger.  Il  Gt 
b la  vérité  payer  che|;  au  roi  cet  ancien  assassinat, 
en  se  donnant  par  le  traité  tontes  les  villes  sur  la 
rivière  de  Somme , avec  Roye,  Moutdidier  et  le 
comté  de  Boulogne.  Il  se  libéra  de  tout  hommage 
pendant  sa  vie,  et  devint  un  très  grand  souverain  ; 
mais  il  eut  la  générosité  de  délivrer  de  sa  longue 
prison  de  Londres  le  duc  d'Orléans,  le  fils  de  celui 
qui  avait  été  assassiné  dans  Paris.  Il  paya  sa  rançon. 
On  la  fait  monter  b trois  cent  mille  éciis  d'or  ; exa- 
gération ordinaire  aux  écrivains  de  ce  temps.  Mais 
cette  conduite  montre  une  grande  vertu.  Il  y a eu 
toujours  de  belles  âmes  dans  les  temps  les  plus 
corrompus.  La  vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas 
en  lui  la  volupté  et  l'amour  des  femmes , qui  ne 
peut  jamais  être  un  vice  que  quand  il  conduit  aux 
méchantes  actions.  C'est  ce  même  Philippe  qui 
avait  en  4430  institué  la  Toison  d'or  en  l'honneur 
d'une  de  ses  maîtresses.  Il  eut  quinze  Idtards  qui 
eurent  tous  du  mérite.  Sa  cour  était  la  plus  bril- 
lante de  l'Europe.  Anvers , Bruges,  fesaient  un 
grand  commerce,  et  répandaient  l'aliondance  dans 
ses  états.  La  France  lui  dut  enfin  sa  paix  et  sa 
grandeur , qui  augmentèrent  toujours  depuis , 
malgré  les  adversités,  et  malgré  les  guerres  civiles 
et  étrangères. 

Charles  vu  regagna  son  royaume  b peu  près 
comme  Henri  iv  le  conquit  cent  cinquante  ans 
après.  Charles  n'avait  pas  b la  vérité  ce  courage 
brillant,  cet  esprit  prompt  et  actif,  et  ce  caractère 
héroïque  de  Henri  iv  ; mais  obligé , comme  lui , 
de  ménager  souvent  ses  amis  et  ses  ennemis , de 
donner  de  petits  combats,  do  surprendre  des  villes 
et  d'en  acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  y entra 
depuis  Henri  iv , par  intrigue  et  par  force.  Tous 
deux  ont  été  déclarés  incapables  de  posséder  la 
couronne , et  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient 
encore  une  faiblesse  commune , celle  de  se  livrer 
trop  b l'amour  ; car  l’amour  influe  presque  tou- 
jours sur  les  affaires  d'état  chez  les  princes  chré- 
tiens, ce  qui  n'arrive  point  dans  le  reste  du  inonde. 

Charles  ne  fit  son  entrée  dans  Paris  qu’en  4437. 
Ces  bourgeois  qui  s'étaient  signalés  par  tant  de 
massacres  , allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes 
les  démonstrations  d'affection  et  de  joie  qui  étaient 
en  usage  chez  ce  peuple  grossier.  Sept  tilles  repré- 
sentant les  sept  péchés  qu'on  nomme  mortels , et 
sept  autres  figurant  les  vertus  théologales  et  car- 
dinales , avec  des  écriteaux  , le  reçurent  vers  la 
porte  Saint-Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes 
dans  les  carrefours  b voir  les  mystères  de  la  reli- 
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gk>n,  que  des  bateleurs  jouaient  sur  des  tréteaux. 
Us  habitants  de  cette  capitale  étaient  alors  aussi 
pauvres  que  rustiques  : les  provinces  l'étaient 
daranlaj;e.  Il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  réformer 
l'état.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  1 150  que  les  Anglais 
forent  entièrement  chassés  de  la  France,  lis  ne  gar- 
dèrent que  Calais  et  Guines , et  perdirent  pour 
jamais  tous  ces  vastes  domaines  que  les  trois  vic- 
toires de  Créci,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  ne  pu- 
rent leur  conserver.  Les  divisions  de  l'Angleterre 
contribuèrent  autant  que  Charles  vu  à la  réunion 
de  la  France.  Cet  Henri  vt , qui  avait  porté  les 
deux  couronnes , et  qui  même  était  venu  se  faire 
sacrer  h Paris,  détréné  h Londres  par  ses  parents, 
fut  rétabli  et  détrôné  encore. 

Charles  vu  , maître  enfln  paisible  de  la  France, 
y établit  un  ordre  qui  n'y  avait  jamais  été  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Il  con- 
serva des  compagnies  réglées  de  quinze  renls 
gendarmes.  Chacun  de  ces  gendarmes  devait  servir 
avec  six  chevaux  ; de  sorte  que  cette  troupe  com- 
posait neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent 
hommes  avait  mille  sept  cents  livres  de  compte 
par  an,  ce  qui  revient  'a  environ  dix  mille  livres 
numéraires  d'aujourd'hui.  Chaque  gendarme  avait 
trois  cent  soixante  livresde  paie  annuelle,  et  chaoun 
des  cinq  hommesqoi  l'accompagnaient  avait  quatre 
livresde  ce  temps-l'a  par  mois.  Il  établit  aussiquatre 
mille  cinq  cents  archers , qui  avaient  celte  môme 
paie  de  quatre  livres , c'est-à-dire  environ  vingt- 
quatre  des  nôtres.  Ainsi  eu  temps  de  paix  il  en 
coOtait  environ  six  millions  do  notre  monnaie 
présente  pour  l'entretien  des  soldats.  Les  choses 
ont  bien  changé  dans  l'Europe  ; cet  établissement 
des  archers  fait  voir  que  les  mousquets  n'étaient 
pas  encore  d'un  fréquent  usage.  Cet  instrument 
de  destruction  ne  fut  commun  que  du  temps  do 
Louis  XI. 

Outre  ces  troupes,  tenues  continuellement  sous 
le  drapeau  , chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  de  taille  ; et  c'est  par  celte  exemp- 
tion , attachée  d'ailleurs  à la  noblesse , que  tant 
de  personnes  s'attribuèrent  bientôt  la  qualité  de 
gentilhomme  do  nwn  et  d'armes.  Les  possesseurs 
des  Oefs  immédiats  furent  dispensés  du  ban  , qui 
ne  futpius  convoqué.  Il  n'y  eut  que  l'arrière-ban  , 
composé  des  arrière-petits  vassaux,  qui  resta  sujet 
encore  'a  servir  dans  les  occasions. 

On  s'étonne  qu'après  tant  de  désastres  la  France 
eût  tant  de  ressources  et  d'argent.  Mais  un  pays 
riche  par  ses  denrées  ne  cesse  jamais  de  l'étre , 
quand  la  culture  n'est  pas  abandonnée.  Les  guerres 
civiles  ébranlent  le  corps  de  l'état,  et  ne  le  détrui- 
sent point.  Les  meurtres  et  les  saccagemenis  qui 
désolent  des  familles  en  enrichissent  d'autres.  Les 
négociants  devieuuenl  d'autaul  plus  habiles  qu'il 


faut  plus  d'arl  pour  se  sauver  parmi  tant  d'orages. 
Jacques  Cœur  en  est  un  grand  exemple  : il  avait 
établi  le  plus  grand  commerce  qu'aucun  parti- 
culier de  l'Europe  eût  jamais  embrassé.  Il  n'y  eui 
depuis  lui  que  Cusme  .Medici , que  nous  appelons 
de  Médicis,  qui  l'égalât.  Jacques  Cœur  avait  truis 
cents  facteurs  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Il  prêta 
deux  cent  mille  écus  d'or  au  roi , sans  quoi  on 
n'aurait  jamais  repris  la  Normandie.  Son  indus- 
trie était  plus  utile  pendant  la  paix  que  Dunois  et 
la  i’ucelle  ne  l'avaient  été  pendant  la  guerre.  C'est 
une  grande  tache  peut-être  à la  mémoire  de 
Charles  vu , qu'on  ail  persécuté  un  homme  si 
nécessaire.  Ou  ii'cn  sait  point  le  sujet  : car  qui  sait 
les  secrets  ressorts  des  fautes  et  des  injustices  des 
hommes? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prison , et  le  parlement 
de  Paris  lui  Qt  son  procès.  On  ne  put  rien  prou- 
ver contre  lui , sinon  qu'il  avait  fait  rendre  à un 
Turc  un  esclave  chrétien,  lequel  avait  quitté 
et  trahi  sou  maître,  et  qu'il  avait  fait  vendre 
des  armes  au  Soudan,  d'f^ypte.  Sur  ces  deux 
actions  , dont  l'une  était  permise  et  l'autre  ver- 
tueuse , U fut  condamné  à perdre  tous  ses  biens. 
Il  trouva  dans  ses  eommis  plus  de  droiture  que 
dans  les  courtisans  qui  l'avaient  perdu.  Ils  se  co- 
tisèrent presque  tous  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce. 
On  dit  que  Jacques  Cmur  alla  continuer  son  com- 
merce en  Chypre , et  n'eut  jamais  la  faiblesse  de 
revenir  dans  son  ingrate  patrie , quoiqu'il  y fût 
rappelé.  Mais  cette  aneodote  n'est  pas  bien  avérée. 

Au  reste,  la  On  du  règne  de  Charles  vu  fut  assez 
heureuse  pour  la  France  , quoique  très  malheu- 
reuse pour  le  roi,  dont  les  jours  flnirent  avec  amer- 
tume, par  les  réliellions  de  son  Ois  dénaturé,  qui 
fut  depuis  le  roi  Louis  xi. 

CHAPITRE  LXXXI 

Hoeuri,  auges»  commerce,  richfsses,  rers  les  IrcUiéme 
K quatoriléme  siècle*. 

Je  voudrais  découvrir  quelle  était  alocsja  société 
des  hommes,  comment  on  vivait  dans  l'intérieur 
des  familles,  quels  arts  étaient  cultivés,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  et  tant  de  combats, 
funestes  objete  de  l'histoire,  et  lieux  communs  de 
la  méchanceté  humaine. 

Vers  la  On  du  treizième  siède  et  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième , il  me  semble  qu'on 
commençait  eu  Italie,  malgré  tantdedissensions, 
à sortir  de  celte  grossièreté  dont  la  rouille  avait 
couvert  l'Europe  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Les  arts  nécessaires  n'avaient  point  péri.  Les 
artisans  et  les  marchands , que  leur  obscurité  dé- 
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robe  h la  fureur  ambitieuse  des  grands,  sont  des 
fourmis  qui  se  creusent  des  habitations  en  silence, 
tandis  qne  les  aigles  et  les  vautours  se  d^hirent. 

On  trouva  même  dans  ces  siècles  grossiers  des 
inventions  utiles,  fruits  de  ce  génie  de  mécanique 
que  la  nature  donne  à certains  hommes,  très  indé- 
pendamment de  la  philosophie.  Le  secret , par 
exemple , de  secourir  la  vue  affaiblie  des  vieillards 
|)ar  des  lunettes  qu'on  nomme  besiclei  est  de  la  Un 
du  treiiième  siècle.  Ce  lieau  secret  fut  trouvé  par 
jticiandre  Spina.  Les  machines  qui  agissent  par  le 
secours  du  vent,  sont  connues  en  ILilie  dans  le 
même  temps.  La  Flamma , qui  vivait  au  quator- 
zième siècle , eu  parle,  et  avant  loi  on  n'en  parle 
point.  Mais  c'est  un  art  connu  long-temps  au|>a- 
ravant  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes  : il  en  est 
parlé  dans  des  poètes  arabes  du  septième  siècle. 
La  faïence,  qu'ou  fesait  principalement  à Faenza , 
tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaissait  depuis 
long-temps  l'usage  des  vitres,  mais  il  était  fort 
rare  : c'était  un  luze  de  s'en  servir.  Cet  art,  porté 
eu  Angleterre  par  les  Français  vers  l'an  H80  , y 
fut  regardé  comme  une  grande  magniUcence. 

Les  Vénitiens  eurent  seuls,  au  treizième  sii-cle, 
le  secret  des  miroirs  de  cristal.  Il  y avait  en  Italie 
quelques  horloges  h roues  : celle  de  Bologne  était 
fameuse.  La  merveille  plus  utile  de  la  lioussole 
était  due  au  seul  hasard,  et  les  vues  des  hommes 
n'étaient  point  encore  assez  étendues  pour  qu'on 
nt  usage  de  cette  découverte.  L'invention  du  papier 
fait  avec  du  linge  pilé  et  bouilli,  est  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Cortusius,  historien 
de  Padoue,  parle  d'un  certain  Pn.r  qni  eu  établit 
'a  Padoue  la  première  manufacture  plus  d'un  siè- 
cle avant  l'invention  de  l’imprimerie.  C'est  ainsi 
que  les  arts  utiles  se  sont  peu  h peu  établis,  et  la 
plupart  par  des  inventeurs  ignorés. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  reste  de  l'Europe 
eût  des  villes  telles  que  Venise,  Gènes , Bologne , 
Sienne , Pise,  Florence.  Presque  toutes  les  maisons 
dans  les  villes  de  France , d'Allemagne , d'Angle- 
terre, étaient  couvertes  de  chaume,  lien  était  même 
ainsi  en  Italie  dans  les  villes  moins  riches,  comme 
Alezandric  de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  etc. 

Quoique  les  forêts  eussent  couvert  tant  de  ter- 
rains demeurés  long-temps  sans  culture  , cepen- 
dant on  ne  savait  pas  encore  se  garantir  do  froid 
h l’aide  de  ces  cheminées  qui  sont  aujourd'hui 
dans  tous  nos  appartements  un  secours  et  un  or- 
nement. Une  famille  entière  s'assemblait  au  milieu 
d'une  salle  commune  enfumée,  antourd'un  large 
foyer  rond  dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 

I.a  Flamma  se  plaint  au  quatorzième  siècle,  selon 
l'usage  des  auteurs  peu  jiidicieui , que  la  frugale  ! 
simplicité  a fait  place  au  luxe  ; il  regrette  le  temps 
de  Frédéric  Barberoussc  et  de  Fiédéric  ii , lorsque 


dans  Milan,  capitale  de  la  Lombardie,  on  ne  man- 
geait de  la  viande  que  trois  fois  par  semaine.  Le 
vin  alors  était  rare , la  bougie  était  inconnue , et 
la  chandelle  un  luxe.  On  se  servait , dit-il , cbei 
les  meilleurs  citoyens  de  morceaux  de  bois  sec 
allumés  pour  s'éclairer  ; on  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  trois  fois  par  semaine  ; les  che- 
mises étaient  de  serge  et  non  de  linge  ; la  dot  des 
liourgeoises  les  plus  considérables  était  de  cent 
livres  tout  au  plus.  Les  choses  ont  bien  changé , 
ajoute-t-il  : on  porte  h présent  du  linge  ; les  fem- 
mes se  couvrent  d'étoffes  de  soie , et  même  il  y 
entre  quelquefois  de  l'or  et  de  l'argent;  elles  ont 
jusqu~a  deux  mille  livres  do  dut,  et  ornent  même 
leurs  oreilles  de  pendants  d'or.  Cependant  ce  luxe 
dont  il  se  plaint  était  encore  loin  b quelques  égards 
deeequi  est  aujourd'hui  le  nécessaire  des  peuples 
riches  et  industrieux. 

Le  linge  de  table  était  très  rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s'y  vendait  que  chez  les  apothicaires 
comme  un  a>rdiaL  Toutes  les  maisons  des  parti- 
culiers étaient  d'un  bois  grossier,  recouvert  d'une 
espère  de  mortier  qu’on  appelle  torchis,  les  portes 
basses  et  étroites , les  fenêtres  petites  et  presque 
sans  jour.  Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les 
rues  de  Paris,  à peine  pavées  et  couvertes  de 
fange , était  un  luxe  ; et  ce  luxe  fut  défendu  par 
Pfailippe-le-Bel  aux  bourgeoises.  On  connaît  ce 
réglement  fait  sous  Charles  vi , jVenio  audrat 
dore  prœler  duo  fercula  cum  potagio:  t Que 
• personne  n'ose  donner  plus  de  deux  plats  avec 
t le  potage.  > 

Un  seul  trait  sufBra  pour  faire  connaître  la  di- 
sette d'argent  en  Écosse  et  même  en  Angleterre , 
aussi  bien  que  la  rusticité  de  ces  temps-lb  , appe- 
lée simplicité.  On  lit  dans  les  actes  publies  qu« 
quand  les  rois  d'Écosse  venaient  b Londres , la 
cour  d'Angleterre  leur  assignait  trente  srhellings 
par  jour , douze  pains , douze  gâteaux , et  trente 
iKiuteilles  de  vin. 

Cependant  il  y eut  toujours  chez  les  seigneurs 
lie  fiefs , et  chez  les  principaux  prélats  , toute  la 
magnificence  qne  le  temps  permettait.  Elle  devait 
nécessairement  s'introduire  chez  les  possesseurs 
des  grandes  terres.  Dès  long-temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domestiques  et  de  chevaux.  Un  condio 
de  Latran  , tenu  en  1179,  sous  Alexandre  III , 
leur  reproche  qne  souvent  on  était  obligé  de  vendre 
les  vases  d'or  et  d'argent  dans  les  églises  desr  mo- 
nastères , pour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer 
dans  leurs  visites.  Le  cortège  des  archevêques  fut 
réduit,  par  les  canons  de  ces  conciles , b cinquante 
chevaux , celui  des  évêques  b trente , celui  des 
cardinaux  b vingt-cinq  ; car  un  cardinal  qui  n'a- 
vait pas  d'évêché , et  qni  par  conséquent  n'avait 
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point  de  terre»,  ne  pouvait  pas  avoir  le  hue  d’un 
éïijqoe.  Cette  inagnilicence  des  prélats  #tait  plus 
odieuse  alors  qu'aujourirhiii,  parce  i|u’il  n’y  avait 
point  d’état  mitoyen  entre  les  grands  et  les  petits, 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Le  corauiercc  et 
l’industrie  n’ont  pu  former  qu’avec  le  temps  cet 
état  mitoyen  qui  fait  la  richesse  d'iine  nation.  La 
vaisselle  d’argent  était  presque  inconnue  dans  la 
plupart  des  villes.  Miissus , écrivain  lombard  du 
quatorzième  siècle , regarde  comme  un  grand  luxe 
es  fonrciiettes , les  cuillers , et  les  tasses  d'ar- 
gent. 

Un  père  de  famille,  dit-il,  qui  a neuf  à dix  per- 
sonnes h nourrir,  avec  deux  chevaux  , est  obligé 
de  dépenser  par  an  jusqu’à  trois  cents  llnrlns  d'or. 
C'était  tout  an  pins  deux  mille  livres  de  la  mon- 
naie de  France  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très  rare  en  lieaucoup  d’en- 
droits d'Italie,  et  bien  plus  en  France  aux  dou- 
zième , treizième  et  quatorzième  siècles.  Les 
Florentins  , les  Loml>ards , qui  fesaient  seuls  le 
commerce  en  France  et  eu  Angleterre  , les  Juifs  , 
leurs  courtiers,  étaient  en  possession  de  tirer  des 
Français  et  des  Anglais  vingt  pour  cent  par  an 
pour  l'iutérét  ordinaire  du  prêt.  Le  haut  intérêt 
de  l'argent  est  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté 
pnblique. 

Le  mi  Charles  v amassa  quelques  trésors  par 
son  économie,  par  la  sage  administration  de  ses 
domaines  (alors  le  plus  grand  revenu  des  rois), 
et  par  des  impéls  inventés  sous  Philippe  de 
Valois  , qui , quoique  faibles , firent  beaucoup 
murmurer  un  peuple  pauvre.  Son  ministre , le 
cardinal  de  la  Grange,  ne  s'était  que  trop  enri- 
chi. Mais  tous  CCS  trésors  furent  dissipés  dans 
d'autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  siens  dans 
Avignon  ; le  duc  d’Anjou , frère  de  Charles  v, 
alla  perdre  ceux  du  roi  dans  sa  malheureuse  ex- 
pédition d’Italie.  La  France  resta  dans  la  misère 
jusque  aux  derniers  temps  de  Charles  vu. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  les  belles  villes  com- 
merçantes de  l'Italie  : on  y vivait  avec  commodité, 
avec  opulence;  ce  n’était  qne  dans  leur  sein 
qu’on  jouissait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  ri- 
chesses et  la  liberté  y excitèrent  enfin  le  génie, 
comme  elles  élevèrent  le  courage. 
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fleieiMMet  beaul-arts  avx  (rciziéim  et  qnatontème  &iècle  i. 

La  langue  italienne  n’était  pas  encore  formée 
du  temps  de  Frédéric  u.  On  le  voit  par  les  vers 
de  cet  empereur,  qui  sont  le  dernier  exemple  do 
fa  langue  romance  dégagée  de  la  dureté  tudesque  : 


c Plume  cl  cavalier  Francn, 

■ E la  (knoa  Calalaoa , 

« E l'ovrar  Genoea , 

I £ la  danu  Trcvluna, 

« £ lou  cantar  Provensalca, 

■ Lai  man  c cara  d’ Angles , 

« £ km  doQid  de  Tuscaua.  ■ 

Ce  monument  est  plus  précieux  qu’on  ne  peuso, 
et  est  fort  au-dessus  de  tous  ces  décombres  des 
liÂtimcnts  du  moyen-âge  , qu’uuc  curiosité  gros- 
sière et  sans  goût  recherche  avec  avidik>-  Il  fait 
voir  que  la  nature  ne  s'est  démentie  chez  aucune 
des  nations  dont  Frédtiric  parle.  Les  Catalanes 
sont,  comme  au  temps  de  cet  empereur,  les  plus 
belles  femmes  de  l'Espagne.  La  noblesse  française 
a les  mêmes  grâces  martiales  qu'on  estimait  alors, 
line  peau  douce  et  blanche,  de  belles  mains,  sont 
encore  une  chose  commune  en  Angleterre.  La 
jeunesse  a plus  d’agréments  en  Toscane  qu’ail- 
leurs.  Les  Génois  ont  conservé  leur  industrie;  les 
Provençaux,  leur  goût  pour  la  poésie  et  pour  le 
chant.  C’était  en  Provence  et  en  Languedoc  qu’on 
avait  adouci  la  langue  romance.  Les  Provençaux 
furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien  n’est  si  connu 
des  amateurs  de  ces  recherches  que  les  vers  sur 
les  Vaudois  de  l'année  1100. 

t Que  non  vogtla  roaudir  ne  jura  ne  mentir, 

• N'oedr,  neavoutrar,  ne  prenre  de  allrui, 

• Ne  a'avengear  deli  son  enaemi , 

• Loi  dùoo  qu'es  Vauda  et  lu  teaoo  mûrir.  > 

Cette  citation  a encore  son  utilité,  en  ce  qu’elle 
est  une  preuve  que  tons  les  réformateurs  ont  tou- 
jours affecté  des  mœurs  sévères  '. 

Ce  jargon  se  maintint  malheureusement  tel 
qu’il  était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tandis 
que  sous  la  plumede  Pétrarque  la  langue  italienne 
atteignit  à celte  force  et  à cette  grâce  qui,  loin  de 
dégénérer,  se  perfectionna  encore.  L’italien  prit 
sa  forme  à la  fin  du  treizième  siècle,  du  temps  du 
faon  roi  Robert,  grand-père  de  la  malheureuse 
Jeanne.  Déjà  le  Dante,  Florentin,  avait  illustré 
la  langue  toscane  par  son  poème  liizarre,  mais 
brillant  de  beautés  naturelles,  intitulé  Comédie; 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s’éleva  dans  les  dé- 
tails au-dessus  du  mauvais  goût  de  son  siècle  et 
de  son  sujet,  et  rempli  de  morceaux  écrits  aussi 
purement  que  s'ils  étaient  du  temps  de  l’Ariost* 

* CfsYfrvmonlrentégftlniieDtqae  dti  es  temps  les  hommes 
qQlcqlÜvaient  leor  e»prit  Mvalent  m moquer  de»  préjuges, 
ei  lenUienl  combien  ce»  pemeutions  éuieni  injustes  et 
atroces.  On  en  trouve  plusieurs  autres  preuves  dans  le  recueil 
des  fabliaux , par  M.  Le  Grand.  Cependant  le  fanatiamo  a 
duré  encore  lix  siècles , soit  parce  que  la  première  et  la  d«r> 
niére  classe  d'une  nation  sont  toujours  celle»  oû  la  lumière 
arrive  te  plus  tard , toit  parce  que  tant  qu'un  paya  o'a  point 
de  bonnes  lois,  ou  que  le  prog^  des  lomière*  n'y  lupple# 
point,  c'est  toujours  entre  les  mains  de  la  populace  que  rè- 
side  vérilaMement  le  pouvoir  K. 
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cldu  Tasse,  ün  neduit  pas  s'étonner  que  l'au- 
teur, l'un  des  principaux  de  la  raction  gibeline, 
persécute  par  Bonifacc  viii  et  par  Charles  de  Va- 
luis,  ait  dans  son  poème  exhalé  sa  douleur  sur  les 
querelles  de  l'einpire  cl  du  sacerdoce.  Qu'il  soit 
permis  d'insérer  ici  une  faible  traduction  d'un 
<lcs  passages  du  Dante,  concernant  ces  dissensions. 
Ces  monuments  de  l'esprit  humain  délassent  de 
la  longue  alicntien  aux  malheurs  qui  ont  troublé 
la  terre. 

Jadis  on  vil  dans  nnc  paix  profonde 
De  deux  soleils  lesflsnibeanx  luire  au  monde, 

Qui  sans  se  nuire  éclairant  les  humains. 

Du  vrai  devoir  enscignaicnl  les  ctiemins 
El  nous  muniraient  de  l'aigle  impériale 
El  de  l’agneau  les  droits  et  rintervalle. 

(le  temps  n'est  plus,  et  nos  ctciix  ont  changé. 

L'un  des  soleils,  de  vapeurs  surchargé , 

En  s’échappant  de  sa  sainte  carrière , 

Voulut  de  l’autre  at>s;>rlK-r  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion. 

Et  l'humble  agneau  parut  un  fier  lion , 

Qui , tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée, 

Voulul  porter  la  houlette  et  l’épce. 

Après  le  Dante,  Pétrarque,  né  en  tôOi  dans 
Arezzo,  patrie  de  Gui  Arélin,  mit  dans  la  langue 
italienne  plus  de  pureté,  avec  toute  la  douceur 
dont  elle  était  susceptible.  On  trouve  dans  ces 
deux  poètes,  et  surtout  dans  Pétrarque,  un  grand 
nombre  de  ces  traits  semblables  'a  ces  beaux  ou- 
vrages des  anciens,  qui  ont  ii  la  fois  la  force  de 
raiiliquité  et  la  fraîcheur  du  moderne.  S'il  y a de 
la  témérité  à l'imiter,  vous  la  pardonnerez  au 
désir  de  vous  faire  connaître,  autant  que  je  le 
puis,  le  genre  dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à |>eu 
prés  le  commencement  de  sa  belle  ode  'a  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  en  vers  croisés  : 

Claire  tbalainr,  onde  aimable,  onde  pore , 

Où  la  beauté  qui  conxiime  mon  coeur. 

Seule  beauté  qui  toit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  \ 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage , 

Agité  par  les  xéphjTS , 

I.a  couvrit  de  son  ombrage. 

Qui  rappelles  mes  soupirs , 

En  rappelant  son  image; 

Omemenls  rte  ces  Inrris,  et  fiilrii  du  malin , 

Vous  dont  je  suis  jaloux,  vous  moins  brillantes  qu’elle. 
Fleurs  qu’elle  embellissait  quand  vous  louchies  son  sein , 
Rrmignol  dont  la  voix  est  moins  rlouce  et  moins  belle , 

Air  devenu  plus  pur,  arlorable  séjour. 

Immortalisé  par  ses  charmes, 

Ihturx!  clarté  des  nuits  que  je  préfère  au  jour , 

Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a ble*sé  tous  mes  sens  ; 

Écrmtex  mes  derniers  accents , 

Recevei  mes  dernières  larmes. 

Cinq  pièces,  qu'on  appelle  Camoni,  sont  regartlées 
comme  .ses  cliefs-d'œiivre  ; ses  autres  ouvrages  lui 


firent  moins  d'honneur.  Il  immortalisa  la  fontaine 
de  Vaucluse,  Laure,  et  lui-mème.  S'il  n'avaitpoint 
ainiéil  serait  beaucoupmoins connu.  Quelque  im- 
parfaite que  suit  celle  imitation,  elle  fait  entrevoir 
la  distance  immense  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
cl  toutes  les  autres  nations.  J'ai  mieux  aimé  vous 
donner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque, 
deceltedouceuretdccelte mollesse  élégante  qui  fait 
son  caractère , que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  offrit 
'a  Paris,  de  ceux  qu'il  reçut  à Rome,  de  ce  triom- 
phe au  Capitole  en  1341  ; célèbre  hommage  que 
l'étonnement  de  son  siècle  payait  à son  génie  alors 
unique,  mais  surpassé  depuis  par  l'Ariostc  et  par 
le  Tas.se.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  que  sa 
famille  avait  été  bannie  de  foscane  et  dépouillée 
de  ses  biens,  pendant  les  dissensions  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  que  les  Florentins  lui  dépo- 
tèrent Boccace  pour  le  prier  de  venir  honorer  sa 
patrie  de  sa  présence,  et  y jouir  de  la  restitutioD 
de  son  patrimoine.  La  Grèce,  dans  ses  plus  lieaux 
jours,  ne  montra  jamais  plus  de  goCit  et  plus  d'es- 
time pour  les  talents. 

Ce  Boccace  Uxa  la  langue  toscane  : il  est  encore 
le  premier  modèle  en  prose  pour  l'exactitude  et 
pour  la  pureté  du  style,  ainsi  que  pour  le  naturel 
de  la  narration.  La  langue,  perfectionnée  par  ces 
deux  écrivains,  ne  reçut  plus  d'altération,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  jus- 
qu'aux Grecs  mêmes,  ont  changé  leur  idiome. 

Il  y eut  une  suite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tous  passé  è la  postérité  : car  lo 
Puici  écrivit  après  Pétrarque  ; le  Boyardo,  oomto 
de  Scandiano,  succéda  au  Puici  ; et  l'Arioste  les 
surpassa  tous  par  la  fécondité  de  sou  imagination. 
N'oublions  pas  que  Pétrarque  et  Boccace  avaient 
célébré  celte  inforlunc'c  Jeanne  de  Naples  dont 
l'esprit  cultive  sentait  tout  leur  mérite , et 
qui  fut  même  une  de  leurs  disciples.  Elle  était 
alors  dévouée  tout  entière  aux  beaux-arts,  dont 
les  charmes  fesaient  oublier  les  temps  criminels 
de  sou  premier  mariage.  Ses  mœurs,  changées 
par  la  culture  de  l'esprit,  devaient  la  défendre  de 
la  cruauté  tragique  qui  Unit  ses  jours. 

Les  beaux-arts  , qui  se  ticnneut  comme  par  la 
main  , et  qui  d'ordinaire  périssent  et  renaissent 
ensemble , sortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  bar- 
barie. Cimabué  , sans  aucun  secours,  était  comme 
un  nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième 
siècle.  Le  Giolto  fit  des  tableaux  qu'on  voit  encore 
avec  plaisir.  Il  reste  surtout  de  lui  celle  fameuse 
peinture  qu'on  a mise  en  mosaïque , et  qui  repré- 
sente le  premier  apdtrc  marchant  sur  les  eaux  ; 
on  le  voit  au-dessus  de  la  grande  porte  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Brnnellescbi  commença  à réfor- 
mer l'architecture  gothique.  Gui  d'Arezzo , hmg- 
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temps  auparavant,  avait  inveuU!  les  nouvelles 
notes  de  la  musique  à la  On  du  onzième  siècle,  et 
rendu  cet  art  plus  facile  et  plus  commun. 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés 
aui  Toscans.  Ils  tirent  tout  renaître  par  leur  seul 
génie , avant  que  le  peu  de  science  qui  était  resté 
à Constantinople  refluét  en  Italie  avec  la  langue 
grecque,  par  les  conquêtes  des  Ottomans.  Flo- 
rence était  alors  une  nouvelle  Athènes  ; et  parmi 
les  orateurs  qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'I- 
talie haranguer  Boniface  viii  sur  son  exaltation  , 
on  compta  dix-huit  Florentins.  On  voit  par  fa  que 
ce  n'est  point  aux  fugitifs  de  Constantinople  qu'on 
a dû  la  renaissance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enseigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
presque  aucune  teinture  des  véritables  sciences , 
et  c'est  des  Arabes  que  l'on  tenait  le  peu  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  que  l'on  savait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands 
génies  se  soient  élevés  dans  l'Italie , sans  protec- 
tion comme  sans  modèle,  au  milieu  des  dissensions 
et  des  guerres  ; mais  Lucrèce , chez  les  Romains , 
avait  fait  son  beau  Poème  de  la  Nature , Virgile 
ses  Bucolitfuet,  Cicéron  ses  livres  do  philosophie 
dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Quand  une 
fois  une  langue  commence  à prendre  sa  forme , 
c'est  on  instrument  que  les  grands  artistes  trou- 
veut  tout  préparé , et  dont  ils  se  servent , sans 
s'embarrasser  qui  gouverne  et  qui  trouble  la 
terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  seule  Toscane , ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talents.  Saint 
Bernard  et  Abélard  en  France,  au  douzième  siècle, 
auraient  pu  être  regardés  comme  de  beaux  es- 
prits; mais  leur  langue  était  un  jargon  barbare, 
et  ils  payèrent  en  latin  tribut  au  mauvais  goût 
du  temps.  La  rime  à laquelle  on  assujettit  ces 
hymnes  latines  des  douzième  et  treizième  siècles 
est  le  sceau  de  la  barbarie.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'IIorace  chantait  les  jeux  séculaires.  La  théo- 
logie scolastique , Bile  bêtarde  de  la  philosophie 
d'Aristote , mai  traduite  et  méconnue , Bt  plus  de 
tort  à la  raison  et  aux  bonnes  études  que  n'eu 
avaient  fait  les  Huns  et  les  Vandales. 

L'art  des  Sophocle  n'existait  point  : on  ne  con- 
nut d'abord  en  Italie  que  des  représentations 
naïves  de  quelques  histoires  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ; et  c'est  de  là  que  la  coutume  de 
jouer  les  mystères  passa  eu  France.  Ces  spectacles 
étaient  originaires  de  Constantinople.  Le  poète 
saint  Grégoire  de  Nazianze  les  avait  introduits 
pour  les  opposer  aux  ouvrages  dramatiques  des 
anciens  Grecs  et  des  anciens  Romains  ; et  comme 
les  chœurs  des  tragédies  grecques  étaient  des 
hymnes  religieuses , et  leur  théâtre  une  chose  sa- 
crée , Grégoire  de  Nazianze  ci  scs  successeurs  fi- 


rent des  tragédies  saintes;  mais  malheureusement 
le  nouveau  Ihéêlre  ne  l'emporta  pas  sur  celui  d'A- 
thènes , comme  la  religion  chrétienne  l'emporta 
sur  celle  des  gentils.  Il  est  resté  de  ces  pieuses 
farces  des  thédtres  ambulants  que  promènent  en- 
core les  bergers  de  la  Calabre  : dans  les  temps  de 
solennités,  ils  représentent  la  naissance  et  la  mort 
de  Jésus-Christ.  La  populace  des  nations  septen- 
trionales adopta  aussi  bientêt  ces  usages.  On  a 
depuis  traité  ces  sujets  avec  plus  de  dignité. 
Nous  en  voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans 
ces  petits  opéra  qu'on  appelle  oratorio  ; et  enfin 
les  Français  ont  mis  sur  la  scène  des  chefs-d'œuvre 
tirés  de  l'ancien  Testament, 

Les  confrères  de  la  Passion  en  France , vers  le 
seizième  siècle , firent  paraître  Jésus-Christ  sur  la 
scène.  Si  la  langue  française  avait  été  alors  aussi 
majestueuse  qu'elle  était  naïve  et  grossière , si 
parmi  tant  d'hommes  ignorants  et  lourds  il  s'était 
trouvé  un  homme  de  génie,  il  est  à croire  que  la 
mort  d'un  juste  persécuté  par  des  prêtres  juifs, 
et  condamné  par  un  préteur  romain,  efit  pu  four- 
nir un  ouvrage  sublime  ; mais  il  eût  fallu  un  temps 
éclairé , et  dans  ce  temps  éclairé  on  n'eût  pas  per- 
mis ces  représentations. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  tombés  dans  l'O- 
rient ; et  puisque  les  poésies  du  Persan  Sadi  sont 
encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Persans , 
des  Turcs  et  des  Arabes,  il  faut  bien  qu'elles  aient 
du  mérite.  Il  était  contemporain  de  Pétrarque , et 
il  a autant  do  réputation  que  lui.  Il  est  vrai  qu'en 
général  le  bon  goût  n'a  guère  été  le  partage  des 
Orientaux.  Leurs  ouvrages  res.semblent  aux  titres 
de  leurs  souverains , dans  lesquels  il  est  souvent 
question  du  soleil  et  de  la  lune.  L'esprit  de  servi- 
tude paraît  naturellement  ampoulé , comme  celui 
de  la  liberté  est  nerveux,  et  celui  de  la  vraie  gran- 
deur est  simple.  Les  Orientaux  n'ont  point  de 
délicatesse , pai-ce  que  les  femmes  ue  sont  point 
admises  dans  la  société.  Ils  n'ont  ni  ordre,  ni  mé- 
thode , parce  que  chacun  s'abandonne  à son  ima- 
gination dans  la  solitude  où  ils  passent  une  partie 
de  leur  vie , et  que  l'imagination  par  elle-même 
est  déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence , telle  que  celle  de  Démosthène  et  de 
Cicéron.  Qui  aurait-on  en  à persuader  en  Orient  ? 
des  esclaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de 
lumière  ; ils  peignent  avec  la  parole  ; et  quoique 
les  figures  soient  souvent  gigantesques  et  iiico- 
liérentcs , on  y trouve  du  sublime.  Vous  aimerez 
peut-être  à revoir  ici  ce  passage  de  Sadi  que  j'a- 
vais traduit  en  vers  blancs , et  qui  ressemble  à 
quelques  passages  des  prophètes  hébreux.  C'est 
une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ; lieu  com- 
mun à la  vérité , mais  qui  vous  fera  connaître  le 
génie  de  la  Perse. 
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U ttU  distiiKieiiieot  œ qui  De  fut  )«qafai  » 

De  oe  qu'on  n'enlend  point  aoa  oreille  est  remplie. 
Prince , il  n*a  pas  besoin  qu’on  le  serre  i genoux; 
Juge , il  D’a  pas  besoin  que  sa  loi  soH  écrite. 

De  l’élemel  burin  de  sa  prérisioii 
U a tracé  nos  traits  dans  le  srin  de  nos  mères. 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  soleil  : 

Il  sème  de  rubis  les  masses  des  inonlagnea. 

11  prend  deux  gouttes  d'eoti  ; de  l'ane  il  lait  un  hommes 
De  l’autre  U arroodlt  la  perle  au  fimd  des  men. 

L’étre  au  son  de  sa  voix  fut  tiré  do  néant. 

Qu’il  parie,  et  daos  l’instaut  rnniversva  rentrer 
Dans  les  immensités  de  l'espace  et  du  vide  ; 

Qu’il  parie,  et  runivers  repasse,  en  un  din  d’oril, 

Dca  abîmes  du  rien  dans  les  piaiooi  de  l’élre. 

Si  les  belles-lettres étaientainsicuUivéessur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  c’est  une  preuve 
que  les  autres  arts  qui  contribuent  aux  agréments 
de  la  vie  étaient  très  connus.  On  n’a  le  superflu 
qu’après  le  nécessaire;  mais  ce  nécessaire  manquait 
encore  dans  presque  toute  l'Europe.  Qiioconnais- 
sait-on en  Allemagne , en  France,  en  Angleterre, 
en  Espagne  et  dans  la  Lombardie  septentrionale? 
lescoutumesbarbares  et  féodales , aussi  incertaines 
que  tumultueuses , les  duels , les  tournois,  la  théo- 
logie scolastique , et  les  sortilèges. 

On  célébrait  toujours  dans  plusieurs  églises  la 
fete  de  l'Aiie , ainsi  que  celle  des  innocents  et  des 
fous.  On  amenait  un  Ane  devant  l autel,  et  on  lui 
chantait  pour  antienne, i4num,  amen,  atme;eh. 
eh  eh , iire  âne , eh  eh  eh , lire  àne. 

Du  Gange  et  ses  continuateurs,  les  compilateurs 
les  plus  exacts , citent  un  manuscrit  de  cinq  cents 
ans,  qui  contient  l'hymne  de  Tâne. 

« Orientis  partibus 
c Adveotavit  a^ooi 
K Paicher  et  fbriinimDi.  > 

£h!  lire  éoe, çl, chaotes. 

Belle  bouche,  redilgoex. 

Vous  Buretda  Ibtn  emt. 

Une  fille  repréteaUnl  U mire  de  Dieu  allant  en 
Égypte , montée  sur  cet  àne , et  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras,  conduisait  une  longue  procession  ; 
et  à la  fin  de  la  messe , au  lieu  de  dire  lie , mitia 
est , le  prêtre  se  mettait  à braire  trois  fois  de  toutes 
ses  forces,  et  le  peuple  répondait  par  les  mémescris. 

Cette  superstition  de  sauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoique  au  treixième  et  au  quator- 
lième  siècles  quelques  llalieus  commençassent  à 
sortir  des  ténèbres  , tonte  la  populace  y était  ton- 
jours  plongée.  On  avait  imsginé  à Vérone  que 
l'àne  qui  porta  Jésus-Christ  avait  marché  sur  la 
mer,  et  était  venu  jusque  sur  les  bords  de  l'Adige 
par  le  golfe  de  Veube  , que  Jésus-Christ  lui  avait 
assigné  un  pré  pour  sa  pâture , qu'il  y avait  vécu 
long-tempe , qu'il  y était  mort.  On  enferma  ses 
os  dans  un  âne  artificiel  qui  fut  déposé  dans  l'c-  I 


glise  de  Notre-Dame  des  Orgues,  sous  la  garde  de 
quatre  cbaiiuines  : ces  reliques  furent  portées  en 
procession  trois  fois  l'année  avec  la  plus  grande 
Eulennité. 

Ce  fut  cet  àne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre  Dame  de  Lorette.  Le  pape  Boniface  viii , 
voyant  que  la  procession  de  l'àne  attirail  lieaucoup 
d'etrangers,  crut  que  la  maison  de  la  Vierge  Marie 
en  attirerait  davantage,  et  ne  se  trompa  point  ; il 
autorisa  cette  fable  de  son  autorité  apostolique.  Si 
le  peuple  croyait  qu'un  àiic  avait  marché  sur  la 
mer , de  Jérusalem  jusqu'à  Vérone , il  pouvait 
bien  croire  que  la  maison  de  Marie  avait  été  trans- 
portée de  Nazareth  à Lorelto.  La  petite  maison  fut 
bientôt  enfermée  dans  une  église  superbe  : les 
voyages  des  pèlerins  et  les  présents  des  princes 
rendiren  I ce  temple  aussi  riche  que  celui  d'Ephèse. 
Les  Italiens  s'enrichissaient  du  moins  de  l'aveu- 
glement des  autres  peuples  ; mais  ailleurs  ou  em- 
brassait la  superstition  pour  elle-même,  et  seu- 
lement en  s'abandonnant  b l'instinct  grossier  et  b 
l'esprit  du  temps.  Vous  avez  observé  plus  d'une 
fois  que  ce  fanatisme,  auquel  les  hommes  ont  tant 
de  penchant , a toujours  servi  non  senlement  b 
les  rendre  plus  abrutis , mais  plus  méchants.  La 
religion  pure  adoucit  les  mœurs  eu  éclairant  l'es- 
prit J et  la  superstition , en  l'aveuglant , inspire 
toutes  les  fureurs. 

II  y avait  en  Normandie,  qu'on  appelle  le  pays 
de  sapience,  unabitédcs  conards,  qu'on  promenait 
dans  plusieurs  villes  sur  nu  char  b quatre  chevaux, 
la  mitre  eu  tête,  la  crosse  b la  main,  donnant  des 
bénédictions  et  des  mandements. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  b la  cour  par 
lettres  patentes.  C'était  dans  son  origine  un  cM, 
un  juge  d'une  petite  garde  du  palais , et  ce  fut 
ensuite  un  fou  de  cour  qui  prensit  un  droit  sur 
les  filous  et  sur  les  filles  publiques.  Point  de  ville 
qui  n'eêl  des  confréries  d'artisaus , de  Imurgeois, 
de  femmes  : les  plus  extravagantes  cérémonies  y 
étaient  érigées  en  mystères  sacrés  ; et  c'est  de  Ib 
que  vient  la  société  des  francs-maçons , échappée 
au  temps,  qui  a détruit  toutes  les  autres. 

La  plus  méprisable  de  toutes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellants,  et  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commencé  d'abord  par  l'insolence  de  quel- 
ques prêtres  qui  s'avisèrent  d'abuser  de  la  faiblesse 
des  pénitents  publics,  jusqu'à  les  fustiger  : on  voit 
encore  un  reste  de  cet  usage  dans  les  baguettes  dont 
sont  armés  les  pénitenciers  b Rome.  Ensnite  les 
moines  se  fustigèrent,  s'imaginant  que  rien  D'était 
pins  agréable  b Dieu  que  le  dos  cicatriaéd'un  moine. 
Pierre  Damien,  dans  le  onzième  siècle,  cidla  les 
séculiers  même  b se  fouetter  tout  nus.  On  vit  en 
i 260  plusieurs  confréries  de  pèlerins  courir  toute 
l'Italie  armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  ensuite 
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on«  partie  de  l'Earope.  Cette  associatioa  St  mtSme 
une  secte  qu'il  fallut  enfin  dissiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  se  fustigeant,  des  fous  marchaient  dans 
presque  toutes  les  villes  'a  la  tôte  des  processions, 
avec  une  robe  plissde  , des  grelots , une  marotte  ; 
et  la  mode  s'en  est  encore  conservde  dans  les  villes 
des  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Nos  nations  septen- 
trionales avaient  pour  toute  litldrature,  en  langue 
vulgaire , les  fan:es  nommées  moralité» , suivies 
de  celles  de  la  mère  sotte  et  du  prince  de»  sols. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations , de 
possessions,  de  maléfices.  On  ose  accuser  la  femme 
de  Philippe  ui  d'adultère , et  le  roi  envoie  con- 
sulter une  béguine  pour  savoir  si  sa  femme  est 
innocente  ou  coupable.  Les  enfants  de  Philippe- 
le-Bcl  font  entre  eux  une  association  par  écrit,  et 
se  promettent  un  secours  mutuel  contre  ceux  qui 
voudront  les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle 
par  arrêt  du  parlement  une  sorcière  qui  a fabriqué 
avec  le  diable  un  acte  en  faveur  de  Robert  d'Ar- 
tois. La  maladie  de  Charles  vi  est  attribuée  il  un 
sortilège,  et  on  tait  venir  un  magicien  pour  le 
guérir.  La  princesse  de  Glocester,  en  Angleterre, 
est  condamnée  A faire  amende  honorable  devant 
l'église  de  Saint-Paul , ainsi  qu’on  l'a  déjA  remar- 
qué , et  une  liaronne  du  royaume , sa  préteudue 
complice,  est  brûlée  vive  comme  sorcière. 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédulité,  tom- 
baient sur  les  premières  personnes  des  royaumes 
de  l'Europe , on  voit  asseï  A quoi  étaient  exposés 
les  simples  citoyens.  C'était  encore  IA  le  moindre 
des  malheurs. 

L'Allemagne,  la  France,  l'Espagne , tout  ce  qui 
n'était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante, 
était  absolument  sans  police.  Les  bourgades  mu- 
rées de  la  Germanie  et  de  la  France  furent  sacca- 
gées dans  les  guerres  civiles.  L'empire  grec  fut 
inondé  par  les  Turcs.  L'Espagne  était  encore  par- 
tagée entre  les  chrétiens'et  les  mahometans  arabes; 
et  chaque  parti  était  déchiré  souvent  par  des 
guerres  intestines.  Enfin  du  temps  de  Philippe  de 
Valois  , d'Édouard  ui , de  Louis  de  Bavière , de 
Clément  vi , une  peste  générale  enlève  ce  qui  avait 
échappé  an  glaive  et  A la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  qualorxième 
siècle , on  a vu  les  croisades  dépeupler  et  appau- 
vrir notre  Europe.  Remontei  depuis  ces  croisades 
aux  temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Char- 
lemagne : ils  ne  sont  pas  moins  malheureux  et 
sont  encore  plus  grossiers.  La  comparaison  de  ces 
siècles  avec  le  nétre  ( quelques  perversités  et  quel- 
ques malheurs  que  nous  puissions  éprouver  ) doit 
nous  taire  sentir  notre  bonheur,  malgré  ce  pen- 
chant presque  invincible  que  nous  avons  A louer 
le  passé  aux  dépens  du  présent. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  sauvage  : il 
y eut  de  grandes  vertus  dans  tons  les  états,  sur  le 
trûne  et  dans  les  cloîtres,  parmi  les  chevaliers , 
parmi  les  ecclésiastiques  ; mais  ni  un  saint  Louis 
ni  un  saint  Ferdinand  ne  parent  guérir  les  plaies 
du  genre  humain.  La  longue  querelle  des  empe- 
reurs et  des  papes , la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté 
de  Home  contre  les  césars  de  l'Allemagne  et  contre 
les  pontifes  romains , les  schismes  fréquents , et 
enfin  le  grand  schisme  d'Occideot , no  permirent 
pas  A des  papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des 
vertus  que  des  temps  paisibles  leur  auraient  in- 
spirées. La  corruption  des  mœurs  pouvait-elle  ne 
se  pas  étendre  jusqu'A  eux  ? Tout  hommo  est  formé 
|>ar  son  siècle  : bien  peu  s'élèvent  au-dessus  des 
mœurs  du  temps.  Les  attentats  dans  lesquels  plu- 
sieurs papes  furent  entraînés,  leurs  scandale* 
autorisés  par  un  exemple  général , ne  peuvent  pas 
être  ensevelis  dans  l'oubli.  A quoi  sert  la  peinture 
de  leurs  vices  et  de  leurs  désastres  ? A faire  voircom- 
bien  Rome  est  heureuse  depuisque  la  décence  et  la 
tranquillité  y régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pou- 
vons-nous retirer  de  toutes  les  vicissitudes  recueil- 
lies dans  cet  Essai  sur  les  mœurs , que  de  nous 
convaincre  que  toute  nation  a toujours  été  mal- 
heureuse jusqu'A  ce  que  les  lois  et  le  pouvoir 
législatif  aient  été  établis  sans  contradiction  ? 

De  même  que  quelques  monarques , quelques 
pontifes , dignes  d'un  meilleur  temps , ne  purent 
arrêter  tant  de  désordres  ; quelques  bons  esprits, 
nés  dans  les  ténèbres  des  nations  septentrionales, 
ne  purent  y attirer  les  sciences  et  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  v,  qui  rassembla  en- 
viron neuf  cents  volumes  cent  ans  avant  que  la 
bibnothèque  du  Vatican  fût  fondée  par  Nicolas  v, 
encouragea  en  vain  les  talents.  Le  terrain  n'était 
pas  préparé  pour  porter  de  ces  fruits  étrangers. 
On  a recueilli  quelques  malheureuses  composition* 
de  ce  temps.  C'est  faire  un  amas  de  cailloux  tirés 
d'antiques  masures  quand  on  est  entouré  de  palais. 
Il  fut  obligé  de  faire  venir  de  Pise  un  astrologue, 
et  Catherine  * , fille  de  cet  astrologue , qui  écrivit 
en  français , prétend  que  Charles  disait  ; s Tant 

• que  doctrine  sera  honorée  en  ce  royaume , il 

• continuera  A prospérité,  i Mais  la  doctrine  fht 
inconnue,  le  goût  encore  plus.  Dn  malheureux 
pays  dépourvu  de  lois  fixes,  agité  par  des  guerres 
civiles,  sans  commerce,  sans  police,  sans  coutumes 
écrites , et  gouverné  par  mille  coutumes  diffé- 
rentes ; un  pays  dont  la  moitié  s'appelait  la  langue 
d'Oui  ou  d'Oif,  et  l'autrelalangued' Oc,  pouvait- 
il  n’être  pas  barbare?  La  noblesse  française  eut 
seulement  l'avantage  d'un  extérieur  plus  brillant 
que  autres  les  nations. 

' Crtl  par  emnr  que  Voltaire  «mltCafAmiie.  M.  Davnoa 
le  premier  a , <o  tM5,  renarqué  qq^il  fallait  lire  Chritfint. 
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Quand  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-Ic- 
Bel , avait  passe  eu  Italie,  les  Lombards,  les  Tos- 
cans môme  prirent  les  modes  des  Français.  Ces 
modes  étaient  extravagantes  : c'était  un  corps 
qu'on  laçait  par-derrière,  comme  aujourd'hui 
ceux  des  filles  ; c'étaient  de  grandes  manches  pen- 
dantes, nii  capuchon  dont  la  pointe  traînait  h 
terre.  Les  chevaliers  français  donnaient  pourtant 
de  la  grfice  h cette  mascarade , et  justifiaient  ce 
qu'avait  dit  Frédéric  ii  : Plat  me  tl  cavalier 
fronces.  Il  efit  mieux  valu  connaître  alors  la  dis- 
cipline militaire  ; la  France  n'eût  pas  été  la  proie 
de  l'étranger  sous  Philippe  de  Valois,  Jean  et 
Charles  vi.  Mais  comment  était-elle  plus  familière 
aux  Anglais  7 c'est  peut-être  que,  combattant  loin 
de  leur  patrie,  ils  sentaient  plus  le  besoin  de  cette 
discipline,  ou  plutôt  parce  que  la  nation  a un 
courage  plus  tranquille  et  plus  réfléchi. 

CHAPITRE  LXXXIII. 

AKrandiUwnunu,  prlviMen  Sa  vUJea,  èuu-stnénui. 

Ue  l'anarchie  générale  de  l'Europe,  de  tant  de 
désastres  môme , naquit  le  bien  inestimable  de  la 
liberté , qui  a fait  fleurir  peu  à peu  les  villes  im- 
périales et  tant  d'autres  cités. 

Vous  avex  déjh  observé  que  dans  les  oommen- 
cemenls  de  l'anarchie  féodale  presque  toutes  les 
villes  étaient  peuplées  plutôt  de  serfs  que  de  ci- 
toycus , comme  on  le  voit  encore  en  Pologne,  où 
il  n'y  a que  trois  on  quatre  villes  qui  puissent 
posséder  des  terres,  et  où  les  habitants  appartien- 
nent à leur  seigneur,  qui  a sur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort,  il  en  fut  de  même  eu  Allemagne  et  en 
France.  Les  empereurs  commencèrent  par  affran- 
chir plusieurs  villes  ; et , dès  le  treizième  siècle, 
elles  s'unirent  pour  leur  défense  commune  contre 
les  seigneurs  de  châteaux  qui  subsistaient  de  bri- 
gandage. 

Louis-le-Gros,  en  France,  suivit  cet  exemple 
dans  ses  domaines,  pour  affaiblir  des  seigneurs  qui 
lui  fesaieut  la  guerre.  Les  seigneurs  eux  - mêmes 
vendirent  ù leurs  petites  villes  la  liberté,  pour 
avoir  de  quoi  soutenir  en  Palestine  l'honneur  de 
la  chevalerie. 

Enfin  en  1167,  le  pape  Alexandre  in  déclare, 
au  nom  du  concile,  « que  tous  les  chrétiens  de- 
• vaient  être  exempts  de  la  servitude.  » Cette  loi 
seule  doit  rendre  sa  mémoire  chère  ù tous  les 
peuples,  ainsi  que  scs  efforts  pour  soutenir  la  li- 
berté de  l'Italie  doivent  rendre  son  nom  précieux 
aux  Italiens. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que,  long-temps  après 


le  roi  Louis  Hutin,  dans  ses  chartes,  déclara  que 
tous  les  serfs  qui  restaient  encore  en  France  de- 
vaient être  affranchis,  parce  que  c'est,  dit-il,  le 
royaume  des  Francs.  Il  fesait  à la  . vérité  payer 
cette  liberté,  mais  pouvait-on  l'acheter  trop  cher? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  et  très  difficilement  dans  leur  droit  naturel. 
Louis  Hutin  neput  forcer  les  seigneurs  ses  vassaux 
à faire  pour  les  sujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il 
fesait  pour  les  siens.  Les  cultivateurs,  les  bourgeois 
même  restèrent  encore  long-temps  hommes  de 
poeti,  hommes  de  puissance  attachés  à la  glèbe, 
ainsi  qu'ils  le  sont  encore  en  plusieurs  provinces 
d'Allemagne.  Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du 
temps  de  Charles  vu,  que  la  servitude  fut  abolie 
dans  les  principales  villes.  Enfin  il  est  si  difficile 
de  faire  bien,  qu'en  1778,  temps  auquel  je  revois 
ce  chapitre,  il  est  encore  quelques  cantons  en 
France  où  le  peuple  est  esclave,  et,cequiest  aussi 
horrible  que  contradictoire,  esclave  de  moines. 

Le  monde  avec  lenteur  marcfae  vers  la  sagesae. 

Avant  Louis  Hulin  tes  rois  anoblirent  quelques 
citoyens.  Philippe-le-Hardi,  fils  de  saint  Louis, 
anoblit  Raoul  qu'on  appelait  Raoul-l'Orfèvre,  non 
que  ce  fût  un  ouvrier,  son  Anoblissement  eût  été 
ridicule;  c'était  celui  qui  gardait  l'argent  du  roi. 
On  appelait  orfèvres  ces  dépositaires,  ainsi  qu'on 
les  nomme  encore  à Londres,  où  Fou  a retenu  beau- 
coup de  coutumes  de  l'ancienne  France  ; et  saint 
Louis  anoblit  sans  doute  son  chirurgien  La  Brosse, 
puisqu'il  le  fit  son  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 
eu  France  sous  Philippe-le-Bel,  eu  1301 , à être 
admises  dans  les  états-générau.x,  qui  furent  alors 
sulistitués  aux  anciens  parlements  de  la  nation, 
composés  auparavant  des  seigneurs  et  des  prélats. 
Le  tiers.état  y forma  son  avis  sous  le  nom  de  re- 
quête : cette  requête  fut  présentée  a genoux.  L'u- 
sage a toujours  subsisté  que  les  députés  du  tiers- 
état  parlassent  aux  rois  un  genou  en  terre,  ainsi 
que  les  gens  du  parlement,  du  parquet,  et  le  chan- 
celier même  dans  les  lits  de  justice.  Ces  premiers 
états-généraux  furent  tenus  pour  s'opposer  aux 
prétentions  du  pape  Boniface  viii.  il  faut  avouer 
qu'il  était  triste  pour  l'humanité  qu'il  n'y  eût  que 
deux  ordres  dans  l'état  : l'un  oomposédes  seigneurs 
des  fiefs,  qui  ne  fesaient  pas  la  cinq  millième  partie 
de  la  nation  ; l'autre  du  clergé,  bien  moins  nom- 
breux encore,  et  qui  par  son  institution  sacrée  est 
destiné  ù un  ministère  supérieur,  étranger  aux 
affaires  temporelles.  Le  corps  de  la  nation  avait 
donc  été  compté  pour  rien  jusque-lù.  C'était  une 
des  véritables  raisons  qui  avaient  fait  languir  le 
royaume  de  France  en  étouffant  toute  industrie. 
Si  eu  Hollande  et  en  Angleterre  le  corps  de  l'état 
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nVtait  form(!  quedeUronssécalicn  et  ecclésiasti- 
ques, ces  peuples  n’auraieot  pas,  dans  la  guerre 
de  1701,  tenu  h balance  de  l'Europe.  Dans  les 
républiques,  à Venise,  'a  Gènes,  le  peuple  n'eut 
jamais  de  part  au  gouvernement,  mais  il  ne  fut 
jamais  esclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient  fort 
(liiïérents  des  bourgeois  des  pays  du  Nord  ; les 
bourgeois  en  France,  en  Allemagne,  étaient  bour- 
geois d'un  seigneur,  d'un  évêque  ou  du  roi  ; ils 
appartenaient  'a  un  homme  ; les  citadins  n'appar- 
tenaient qu'^  la  république.  Ce  qu'il  y a d'aiïreui, 
c'est  qu'il  est  resté  encore  en  France  trop  de  serfs 
de  glèbe. 

Philippe-le-Bel,  ï qui  on  reproche  son  peu  de 
fidélité  sur  l'article  des  monnaies,  sa  persécution 
contre  les  templiers,  et  une  animosité  peut-être 
trop  acharnée  contre  Bonifaceviii  et  contre  sa  mé- 
moire, fit  donc  l>eaucoup  de  bien  'a  la  nation  en 
appelant  le  tiers-état  aux  assemblées  générales  de 
la  France. 

Il  est  essentiel  de  faire  sur  les  étals-généraux  de 
Franco  une  remarque  que  nos  historiens  auraient 
dû  faire  : c'est  que  la  France  est  le  seul  pays  du 
monde  où  le  clergé  fasse  un  ordre  de  l'état.  Par- 
tout ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit,  des  riches- 
ses, ils  sont  distingués  du  peuple  par  leurs  vêle- 
ments; mais  il  ne  composent  point  un  ordre 
légal,  une  nation  dans  la  nation.  Ils  ne  sont  ordre 
de  l'état  ni  ù Rome  ni  ù Constantinople  : ni  le  pape 
ni  le  grand  Turc  n'assemblent  jamais  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers-état.  V uléma,  qui  est  le  clergé 
des  Turcs,  est  un  corps  formidable,  mais  non  pas 
ce  que  nous  appelons  un  ordre  de  la  nation.  En 
Angleterre  les  évêques  siègent  en  parlement,  mais 
ils  y siègent  comme  barons  et  non  comme  prêtres. 
Les  évêques,  les  ablics,  ont  S(>anceà  la  diète  d'Al- 
lemagne; mais  c'est  en  qualité  d'électeurs,  de 
princes,  de  comtes.  La  France  est  la  seule  où  l'on 
dise,  le  clergé,  la  nobletse,  et  le  peuple. 

La  chambre  des  communes,  en  Angleterre,  com- 
mençaitù  se  former  dans  ces  temps-fil,  et  prit  un 
grand  crédit  dès  l'an  <300.  Ainsi  lechaosdu  gou- 
vernemeut  commençait  ù se  débrouiller  presque 
partout,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  goover-  i 
nement  féodal  trop  anarchique  avait  partout  occa-  | 
sionés.  Hais  les  peuples,  en  reprenant  tant  de  li-  | 
berté  et  tant  de  droits,  ne  purent  de  long-temps  ‘ 
sortir  de  la  barbarie  où  l'alirutissement  qui  nait 
d'une  longue  servitude  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  liberté  : ils  furent  comptés  pour  des  hom- 
mes ; mais  il  n'en  furent  ni  plus  polis,  ni  plus  in- 
dustrieux. Les  guerres  cruelles  d'Édouard  iii,  et 
de  Henri  v plongèrent  le  peuple  en  FYancc  dans  | 
un  état  pire  que  l'esclavage,  cl  il  ne  respira  que  ! 
dans  les  dernières  années  de  Charles  vn.  Il  ne  fut  ! 
pas  moins  mallienreui  en  Angleterre  après  le  ^ 
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règne  de  Henri  v.  Son  sort  fut  moins  h plaindre 
en  Allemagne  du  temps  de  Venceslas  et  de  Sigis- 
mond,  parce  que  les  villes  impériales  étaient  déjù 
puissantes. 
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Talll««  et  moDoalct. 

Le  tiers-état  ne  servit,  en  <343,  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu'à  donner  son  consente- 
ment au  premier  impôt  des  aides  et  des  gabelles  ; 
mais  il  est  certain  que  si  les  étals  avaient  été  as- 
semblés plus  souvent  en  France,  ilseussent  acquis 
plus  d'autorité  ; car  immédiament  après  le  gon- 
vernementdece  même  Pbilippede  Valois,  devenu 
odieux  par  la  fausse  monnaie,  etdécrédilé  perses 
malheurs,  les  états  de  < 335,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nommèrent  eux-mêmesdescommiasairesdes 
trois  ordres  pour  recueillir  l'argent  qu'on  accor- 
dait an  roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu'ils  veulent, 
et  comme  ils  veulent,  partagent  l'autorité  souve- 
raine : voilà  pourquoi  les  rois  n'ont  convoqué  de 
ces  assemblées  que  quand  ils  n'ont  pu  s'en  dispen- 
ser. Ainsi  le  peu  d'habitude  que  la  nation  a eue 
d'examiner  ses  besoins,  ses  ressources  et  ses  for- 
ces, a toujours  laissé  les  états-généraux  destitués 
de  cet  esprit  de  suite,  et  de  cette  connaissance  do 
leurs  affaires  qu'ont  les  compagnies  réglées.  Con- 
voqués de  loin  en  loin,  ils  sedemandaient  les  lois  et 
les  usages  au  lieu  d'en  faire  : ils  étaient  étonnés 
et  incertains.  Les  parlements  d'Angleterre  se  sont 
donné  plus  de  prérogatives  ; ils  se  sont  établis  et 
maintenus  dans  le  droit  d'être  un  corps  nécessaire 
représentant  la  nation.  C'est  là  qu'on  connaît  sur- 
tout la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux  par- 
tis des  mêmes  principes,  leur  gouvernement  est 
devenu  entièrement  différent  ; il  était  alors  tout 
semblable.  Les  états  d'Aragon,  ceux  de  Hongrie, 
les  diètes  d'Allemagne,  avaient  encore  de  plus 
grands  privilèges. 

Les  états-généraux  de  FVance,  ou  plutût  la  par- 
tie de  la  France  qui  combattait  pour  son  roi  Char- 
les vit  contre  l'usupateur  Henri  v,  accorda  gé- 
néreusement à son  maître  une  taille  générale 
en  <426,  dans  le  fort  de  la  guerre,  dans  la  disette, 
dans  le  temps  même  où  l'on  craignait  de  laisser  les 
terres  sans  culture.  ( Ce  sont  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  harangue  do  tiers-état.)  Cet  impét 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  do  leurs  domaines  ; mais  il  ne  restait 
presque  plus  de  domaines  à Charles  vu  ; et,  sans 
les  braves  guerriers  qui  se  sacrifièrent  pour  lui  et 
pour  la  patrie,  sans  'e  connétable  de  Rkhemonl 


286 


ESSAI  SUR  CES  MOEURS. 


qui  le  maUrisait,  mais  qui  le  servait  à scs  dépens, 
il  était  perdu. 

Bientôt  après,  les  cultivateurs  qui  avaient  payé 
auparavant  des  tailles  à leurs  seigneurs  dout  ils 
avaient  été  serfs,  payèrent  ce  tribut  au  roi  seul 
dont  ils  furent  sujets.  Ce  n'est  pas  que  les  rois 
n'eussent  aussi  levé  des  tailles,  même  avant  saint 
Louis,  dans  les  terres  du  patrimoine  royal.  On  con- 
naît la  taille  de  pain  et  vin,  payée  d'abord  en  na- 
ture et  ensuite  eu  argent.  Ce  mot  de  tai/le  venait 
de  l'usage  des  collecteurs,  de  marquer  sur  une  |>e- 
tite  taille  de  bois  ce  que  les  contribuables  avaient 
donné  : rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire  chez  le 
commun  peuple.  Les  coutumes  mômes  des  villes 
n'étaieut  point  écrites  ; et  ce  fut  ce  môme  Char- 
les vit  qui  ordonna  qu'on  les  rédigeât,  eu  té 54, 
lorsqu'il  eut  remis  dans  le  royaume  la  police  et  la 
tranquillité  dont  il  avait  été  privé  depuis  si 
long-temps,  et  lorsqu'une  si  longue  suite  d'infor- 
tunes eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. 

Je  considère  donc  ici  en  général  le  sort  des 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'est 
au  genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire  atteution 
dans  l'histoire  : c'est  Ih  que  chaque  écrivain  eût 
dû  dire  /tomo  lum  ; mais  la  plupart  des  histo- 
riens ont  décrit  des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l'ordre  pu- 
blic, la  tranquillité,  la  fortune  des  familles,  c'était 
l'alfaiblisaeroent  des  monnaies.  Chaque  seigneur 
en  fesait  frapper,  et  altérait  le  titre  et  le  poids, 
se  fesant  'a  lui-mème  un  préjudice  durable  pour 
uu  bien  passager.  Les  rois  avaient  été  obligés,  par 
la  nécessité  des  temps,  de  donner  ce  funeste  ciem- 
ple.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'or  d'une  partie  de 
l'Europe,  et  surtout  de  la  France,  avait  été  en- 
glouti eu  Asie  et  en  Afrique  par  les  infortunes 
des  croisades.  II  fallut  donc,  dans  les  besoins 
toujours  renaissants,  augmenter  la  valeur  numé- 
raire des  monnaies.  La  livre,  dans  le  temps  du 
roi  Charles  v,  aprcsqu'il  eut  conquis  sou  royaume, 
valait  entre  8 et  9 de  nos  livres  numéraires  ; sous 
Charlemagne  elle  avait  été  réellement  le  poids 
d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  r 
ne  fut  donc  en  effet  qu'euvirou  deux  treizièmes  de 
l'ancienne  livre  : donc  une  famille  qui  aurait  eu 
pour  vivre  une  ancienne  redevance,  une  inféoda-  | 
tion,  un  droit  payable  en  argent,  était  devenue  I 
six  fois  et  demie  plus  pauvre. 

Qu'on  juge,  par  un  exemple  plus  frappant  en- 
core, du  peu  d'argent  qui  roulait  dans  un  royaume 
td  que  la  Franee.  Ce  môme  Charles  v déclara  que 
les  fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze 
mille  livres  de  rente.  Ces  douze  mille  livres  n'en 
valeiit  aujourd'hui  qu'environ  ceut  mille.  Quelle 
petite  ressource  pour  le  fils  d'un  roi  ! Les  espèces 


[ n'étaient  pas  moins  rares  en  Allemagne , eu  Es- 
pagne , en  Angleterre. 

Le  roi  Edouard  iii  fut  le  premier  qui  fit  frapper 
des  espèces  d'or.  Qu'on  songe  que  les  Romains 
n'en  eurent  que  six  cent  cinquante  ans  après  la 
fondation  de  Rome. 

Henri  v n'avait  que  cinquante-six  mille  livres 
sterling,  environ  douze  cent  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  pour  tout  revenu. 
C'est  avec  ce  faible  secours  qu'il  voulut  conquérir 
la  France.  Aussi  après  la  victoire  d'Azincourt  il 
était  obligé  d'aller  emprunter  de  l'argent  dans 
Londres,  et  de  mettre  tout  en  gage  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  se  lé- 
saient avec  le  fer  plus  qu'avec  l'or. 

On  ne  connaissait  alors  en  Suède  que  la  mon- 
naie de  fer  et  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en 
Danemarck  que  celui  qui  avait  passé  dans  ce 
pays  par  le  commerce  de  Lubeck  en  très  petite 
quantité. 

Dans  cette  disette  générale  d'argent  qu'on 
éprouvait  eu  France  après  les  croisades,  le  roi 
l’hilippe-le-Bcl  avait  non  seulement  haicssé  leprix 
fictif  et  idéal  des  espèces  ; il  en  fit  fabriquer  de  bas 
aloi,  il  y fil  mêler  trop  d'alliage: eu  un  mol, 
c'était  de  la  fausse  monnaie,  et  les  séditions 
qu'excita  cette  manœuvre  ne  rendirent  pas  la  na- 
tion plus  heureuse.  Philippe  de  Valois  avait  en- 
core été  plus  loin  que  Philippe-le-Bel  ; il  fesait 
jurer  sur  les  évangiles  aux  officiers  des  monnaies 
de  garder  le  secret.  Il  leur  enjoint,  dans  sou  or- 
donnance, détromper  les  marchands,  • de  façon, 
• dit-il,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y ail 
« mutation  de  poids.  • Mais  comment  pouvait-il 
se  flatter  que  cette  infidélité  ne  serait  point  dé- 
couverte? et  quel  temps  que  celui  où  l'on  était 
forcé  d'avoir  recours  à de  tels  artifices!  Quel 
temps  où  presque  tous  les  seigneurs  de  fiefs  de- 
puis saint  Louis  fesaient  ce  qu'on  reproebeà  Plii- 
lippe-Ie-Bel  et  à Philippe  de  Valois  I Ces  seigneurs 
vendirent  en  France  au  souverain  leur  droit  de 
lialire  monnaie  : ils  l'ont  tous  conservé  en  Alle- 
magne, et  il  en  a résulté  quelquefois  de  grands 
abus,  mais  non  de  si  universels  ni  de  si  funestes. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Db  partemoot  de  Paris  Jokjii'S  Charles  vu. 

Si  Philippe-le-Bel,  qui  fit  tant  de  mal  en  alté- 
rant la  bonne  monnaie  de  saint  Louis,  fit  beau- 
coup de  bien  en  appelant  aux  assemblées  de  la 
nation  les  citoyens  qui  sont  en  effet  le  corps  de  la 
nation,  il  n'en  fit  pas  moins  eu  instituant  sous  le 
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nom  de  parlement  une  cour  aouveraine  de  judi- 
cature  s^enlaire  b Paria. 

Ce  qu'on  a écrit  sur  l'origine  et  sur  ta  nature 
du  parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières 
confuses,  parce  que  tout  passage  des  anciens  usages 
aui  nouveaux  échappe  à la  vue.  I.'un  veut  que  les 
chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  représen- 
tent précisément  les  anciens  euni|uéranls  de  la 
Gaule  ; l'autre  prétend  que  le  |>arlement  n'a 
d'autre  droit  de  rendre  justice  que  parce  que  les 
anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  nation,  et  que 
le  parlement  est  appelé  la  cour  det  pairt. 

Un  peu  d'altcntiun  rectifiera  ces  idées.  Il  se  (il 
un  grand  changement  en  France  sous  Philippe-le- 
Bel  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
c'est  que  le  grand  gouvernement  féodal  et  aristo- 
cratique était  miné  peu  il  peu  dans  les  domaines 
du  roi  de  France  ; c'est  que  Philippe-le-Bel  érigea 
presque  en  même  temps  ce  qu'on  appela  les  par- 
lements de  Paris,  de  Toulouse,  de  Normandie,  et 
les  grands  jours  de  Troyes,  pour  rendre  la  justice  ; 
c'est  que  le  parlement  de  Paris  était  le  plus  consi- 
dérable par  son  grand  district,  que  Philippe-le- 
Bel  le  rendit  sé<lentaireh  Paris,  et  que  Philippe- 
le-Long  le  rendit  perpétuel.  Il  était  le  dépositaire 
et  l'interprète  des  lois  anciennes  et  nouvelles,  le 
gardien  des  droits  de  la  conronne,  et  l'oracle  de 
la  nation  : mais  il  ne  représentait  nullement  la 
nation.  Pour  la  représenter , il  faut , ou  être 
nommé  par  elle,  ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en 
sa  personne.  Les  ofllciers  de  ce  parlement  ( excepté 
les  pairs)  étaient  nommés  par  le  roi,  payés  par  le 
roi,  amovibles  par  le  roi. 

Le  conseil  étroit  du  roi , les  états-généraux  , le 
parlement , étaient  trois  choses  très  différentes. 
Les  états-généraux  étaient  véritablement  l'ancien 
parlement  de  tonte  la  nation,  auxquels  on  ajouta 
les  députés  des  communes.  L'étroit  conseil  do  roi 
était  cnm|N)sé  des  grands  ofllciers  qu'il  voulait  y 
admettre,  et  surtout  des  pairs  du  royaume,  qui 
étaient  tous  princes  du  sang  ; et  1a  cour  de  justice 
nommw  parlement,  devenue  sédentaire  h Paris, 
était  d'almrd  composée  d'évêques  et  de  chevaliers, 
assistés  de  légistes , soit  tonsurés,  soit  laïques, 
instruits  des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  eussent  droit  de 
séance  dans  cette  cour,  puisqu'ils  étaient  origi- 
nairement les  juges  de  la  nation.  Mais  quand  les 
pairs  n'y  auraient  pas  eu  droit  de  séance,  elle  n'en 
eût  pas  moins  été  une  cour  suprême  de  jiidica- 
ture  ; comme  la  chambre  impériale  d'Allemagne 
est  une  cour  suprême,  quoique  les  électeurs  ni 
les  autres  princes  de  l'empire  n'y  aient  jamais 
assisté,  et  comme  le  conseil  de  Castille  est  encore 
une  juridiction  suprême,  quoique  les  grands  d'Es- 
iwgne  n'hientpas  le  privilège  d'y  avoir  séance. 


Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes 
assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai  dont  il 
retenait  le  nom.  Les  pairs  eurent  le  droit,  à la 
vérité,  d'y  assister  : mais  ces  pairs  n'étaient  pas, 
comme  ils  le  sont  encore  en  Angleterre,  les  seuls 
nobles  du  royaume  ; c'étaient  des  princes  rele- 
vant de  la  couronne  -,  et  quand  on  en  créait  de 
nouveaux,  on  n'osait  les  prendre  que  parmi  les 
princes.  La  Champagne  ayant  cessé  d'être  une 
pairie,  parce  que  l‘hilip|>e-lt-Rel  l'avait  acqui.se 
par  son  mariage,  il  érigea  en  pairie  la  Bretagne  et 
l'Artois.  Les  souverains  de  ces  états  ne  venaient 
pas  sans  doute  juger  des  causes  au  parlement  de 
Paris,  mais  plusieurs  évêques  y venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'assemblait  d'ahord 
deux  fois  l'an.  On  changeait  souvent  les  membres 
de  cette  cour  de  justice,  et  le  roi  les  payait  de  son 
trésor  pour  chacune  de  leurs  séances. 

On  appela  ces  parlements  court  touveraines  : 
le  président  s'appelait  le  souverain  du  corps  , eu 
qui  ne  voulait  dire  que  le  chef.  Témoin  ces  mots 
exprès  de  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  : t Que 
• nul  maître  ne  s'absente  de  la  chambre  sans  le 
■ congé  de  son  souverain.  • Je  dois  encore  remar- 
quer qu'il  n'était  pas  permis  d'alwrd  de  plaider 
(lar  procureur  ; il  fallait  venir  etier  à droit  soi- 
même,  h moins  d'une  dispense  expresse  du  n>i. 

Si  les  prélats  avaient  conservé  leur  droit  d'as- 
sister aux  séances  de  cette  compagnie  toujours 
subsistante,  elle  eût  pu  devenir  h la  longue  une 
assemblée  d'états-généraux  porpétuelle.  Les  évê- 
ques en  furent  exclus  sous  Philippe-le-Long , en 
1320.  Ils  avaient  d'abord  présidé  au  parlement  et 
précédé  le  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  pré- 
sida dans  celle  compagnie  par  ordre  du  roi,  en 
1 320,  fut  un  haut-baron , comte  de  Boulogne, 
possédant  les  droits  régaliens,  ru  un  mot  un  prince. 
Tous  les  hommes  de  loi  ne  prirent  que  le  titre  de 
conseiller  jusque  vers  l'an  1330.  Ensuite  les  ju- 
risconsultes étant  devenus  présidents,  ils  por- 
tèrent le  manteau  de  cérémonie  des  chevaliers. 
Ils  eurent  les  privilèges  de  la  noblesse  ; on  les  ap- 
pela souvent  chevalicrt  èt  lois.  Mais  les  nobles 
de  nom  et  d'armes  affectèrent  toujours  de  mé- 
priser cette  noblesse  paisible.  Les  descendants 
des  hommes  de  loi  ne  sont  point  encore  reçus 
dans  les  chapitres  d'Allemagne.  C'est  un  reste  de 
l'ancienne  Inrbarie  d'attacher  de  l'avilissement  II 
la  plus  l>elle  fonction  de  l'humanité,  celle  de 
rendre  la  justice. 

On  objecte  que  ce  n'est  pas  la  fonction  de  ren- 
dre la  justice  qui  les  avilissait,  puisque  les  pairs 
et  les  rois  la  rendaient,  mais  que  des  hommes  nés 
dans  une  condition  servile,  introduits  d'abord  au 
parlement  de  Paris  pour  instruire  les  procès , et 
non  pour  donner  leurs  voix  , et  ayant  prétendu 
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depuis  les  droits  de  la  iioljirssc,  à qui  seule  il  appar- 
tenait déjuger  ta  nation,  ne  devaient  pas  partager 
avec  cette  noblesse  des  honneurs  incommunicables. 
Le  célébré  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  dans 
une  lettre  à notre  Académie  Française,  nous  écrit 
que  pour  être  digne  de  faire  l'bistoire  de  France, 
il  faut  être  versé  dans  nos  anciens  usages  ; qu'il 
faut  savoir,  par  exemple , que  les  conseillers  du 
parlement  furent  originairement  des  serfs  qui 
avaient  étudié  nos  lois,  et  qui  conseillaient  les 
nobles  dans  la  cour  du  parlement.  Cela  peut  être 
vrai  de  quelques  uns  élevés  à cet  honneur  par  le 
mérite  ; mais  il  est  plus  vrai  encore  que  la  plupart 
n'étaient  point  serfs , qu'ils  étaient  fils  de  û>ns 
bourgeois  dès  long-temps  affranchis,  vivant  libre- 
ment sous  la  protection  des  rois  dont  ils  étaient 
bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens  en  tout  temps  et 
en  tout  pays  a plus  de  facilités  pour  s'instruire 
que  les  hommes  nés  dans  l'esclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  savex,  ce  qu'est 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les 
rois  anglais , vassaux  de  ceux  de  France , imitè- 
rent en  tout  les  usages  de  leurs  souverains.  Il  y 
avait  un  procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris  ; 
il  y en  eut  un  au  banc  du  roi  d'Angleterre  ; le 
chancelier  de  France  peut  résider  aux  parlements 
français , le  chancelier  d'Angleterre  au  banc  de 
Londres.  Le  roi  et  les  pairs  anglais  peuvent  casser 
les  jugements  du  banc , comme  le  roi  de  France 
casse  les  arrêts  du  parlement  en  son  conseil  d'état, 
et  comme  il  les  casserait  avec  les  pairs,  les  hauts- 
barons,  et  la  noblesse,  dans  les  états-généraux  qui 
sont  le  parlement  de  la  nation.  La  cour  du  banc 
ne  peut  faire  de  lots , de  même  que  le  parlement 
de  Paris  n'en  peut  faire.  Ce  même  root  de  banc 
prouve  la  ressemblance  parfaite;  le  banc  des  pré- 
sidents a retenu  son  nom  cliei  nous,  et  nous  l'ap- 
pelons encore  aujourd'hui  le  grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n'a  point 
changé  comme  la  nétre,  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué. Les  états-généraux  anglais  ont  subsisté  tou- 
jours ; ils  ont  partagé  la  législation  ; les  nôtres , 
rarement  convoqués,  sont  hors  d'usage.  Les  cours 
de  justice,  appelées  parmi  nous  parlemenli,  étant 
devenues  perpétueiles,  et  s'étant  enfin  considéra- 
blement accrues,  ont  acquis  insensiblement,  tan- 
tôt par  la  concession  des  rois,  tantôt  par  l'usage, 
tantôt  même  par  le  malheur  des  temps,  des  droits 
qu'ils  n'avaient  ni  sous  Philippe-le-Bel , ni  sous 
ses  fils,  ni  sous  Louis  xi. 

Le  plus  grand  lustre  du  parlement  de  Paris  vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduisi- 
rent de  faire  enregistrer  leurs  traités  et  leurs  édits 
à cette  chambre  du  parlement  sédentaire,  afin  que 
le  dépôt  en  fût  plus  authentique.  D'ailleurs  celle 
chambre  n'entrait  dans  aucune  affaire  d'étal,  ni 


dans  celles  des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  Ica 
revenus  du  roi  et  les  impôts  était  incontestable- 
ment du  ressort  de  la  chambre  des  comptes.  Les 
premières  remontrances  du  parlement  sur  les 
fiuances  sont  du  temps  de  François  i". 

Tout  change  chei  les  Français  beaucoup  plut 
que  chex  les  autres  peuples.  Il  y avait  une  ancienne 
coutume,  par  laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  affiietive  que  cet  arrêt  ne  fût  signé 
du  souverain.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Angleterre, 
comme  en  beaucoup  d'autres  étals  : rien  n'csl 
plus  humain  et  plus  juste.  Le  fanatisme , l'esprit 
de  parti,  l'ignorance,  ont  fait  condamnera  mort 
plusieurs  citoyens  innocents.  Ces  citoyens  appar- 
tiennent au  roi,  c'est-à-dire  à l'état;  on  ôte  un 
homme  a la  patrie,  on  flétrit  sa  famille,  sans  que 
celui  qui  représente  la  patrie  le  sache.  Combien 
d'innocents  accusés  d'hérésie,  de  sorcellerie,  et  de 
mille  crimes  imaginaires,  auraient  dû  la  vie  à un 
roi  éclairé  I 

Loin  que  Charles  vi  fût  éclairé,  il  éuit  dans  cet 
étal  déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des 
hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel , établi  à 
Paris  au  palais  de  saint  Louis,  que  Charles  vi  tint, 
le  25  décembre  1A20,  ce  fameux  lit  de  justice  en 
présence  du  roi  d'Angleterre  Henri  v ; ce  fut  l'a 
qu'il  nomma  • son  très  amé  fils  Henri , héritier, 
• régent  du  royaume.  • Ce  lut  la  que  le  propre 
fils  du  roi  ne  fut  nommé  que  Charlee,  toi^uant 
dauphin,  et  que  tous  les  complices  du  meurtre  de 
Jean-sans-peur,  duc  de  Bourgogne , furent  décla- 
rés criminels  de  lèse-majesté , et  privés  de  toute 
succession  : ce  qui  était  en  effet  condamner  le 
dauphin  sans  le  nommer. 

Il  y a bien  plus  ; on  assure  que  les  registres  du 
parlement,  sous  l'année  1420,  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (depuis  Charles  vu)  avait 
été  tourné  trois  fois  b son  de  trompe,  au  mois  de 
janvier,  et  condamné  par  contumace  au  bannis- 
sement perpétuel  ; de  quoi , ajoute  ce  registre , il 
appela  à Üieu  et  à ton  épée.  .Si  le  registre  est  vé- 
ritable, il  se  passa  donc  près  d'une  année  entre  la 
condamnation  et  le  lit  de  justice,  qui  ne  confirma 
que  trop  ce  funeste  arrêt.  Il  n'est  point  étonnant 
qu'il  ait  été  porté.  Philippe , duc  de  Bourgogne , 
fils  du  duc  assassiné,  était  tout  puissant  dans  Paris; 
la  mère  du  dauphin  était  devenue  pour  son  fils 
une  marâtre  implacable  ; le  roi,  privé  de  .sa  raison, 
était  entre  des  mains  étrangères  ; et  enfin  le  dau- 
phin avait  puni  un  crime  pr  un  crime  encore  plus 
horrible,  puisqu'il  avait  fait  assassiner  b ses  yeux 
son  prent  Jean  de  Bourgogne,  attiré  dans  le  piège 
sur  la  fui  des  serments.  Il  faut  encore  considérer 
quel  était  l'esprit  du  temp.  Ce  même  Henri  v,  roi 
d'Angleterre,  et  régent  de  France  , avaij  été  mis 
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pn  prison  à Londres,  étant  prince  de  Galles,  sur  le 
simple  ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel  il  avait 
donne  un  soufflet,  lorsque  ce  juge  était  sur  son 
tribunal. 

On  vit  dans  le  même  siècle  un  cicmpic  atroce 
de  la  justice  poussée  jusqu'à  l'Iiorrcur.  Un  ban  de 
Croatie  ose  juger  à mort  et  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Élisabeth , coupable  du  meurtre  du 
roi  Charles  de  Durazzo. 

Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin 
était  d'une  autre  espèce;  il  n'était  que  l'organe 
d'une  force  supérieure.  On  n'avait  point  proeéilé 
contre  Jean  , duc  de  Bourgogne , quand  il  assa.s- 
sina  le  duc  d'Orléans  ; et  on  procéda  contre  le 
dauphin  pour  venger  le  meurtre  d'un  meurtrier. 

On  doit  se  souvenir , eu  lisant  la  déplorable 
histoire  de  ce  temps-là , qu'après  le  fameux  traité 
de  Troyes,  qui  donna  la  Krance  au  roi  Henri  v 
d'Angleterre , il  y eut  deux  parlements  à la  fois, 
comme  on  en  vitdeuxdu  temps  de  la  Ligue,  près  de 
deux  cents  ans  après  : mais  tout  était  duul)le  daus 
la  subversion  qui  arriva  sous  Charles  ri,  il  y avait 
deux  rois,  deux  reines  , deux  parlements  , deux 
universités  de  Paris,  et  chaque  parti  avait  ses  ma- 
réchaux cl  scs  grands  oflieiers. 

J'oliserve  enwre  que  dans  ces  siècles,  quand  il 
fallait  faire  le  procès  à un  pair  du  royaume,  le  roi 
était  obligé  de  présider  au  jugement.  Charles  vu, 
la  dernière  année  de  sa  vie , fut  lui-même,  selon 
cette  coutume , à la  tête  des  juges  qui  enudam- 
nèrenl  le  duc  d'Alençon  ; coutume  qui  parut  de- 
puis indigne  de  la  justice  et  de  la  majesté  royale, 
puisque  la  présence  du  souverain  .semblait  gêner 
les  suffrages,  et  que,  dans  une  affaire  criminelle, 
celte  même  présence  , qui  ne  doit  annoncer  que 
des  grâces , (louvait  commander  les  rigueurs. 

UnDn  je  remarque  que , pour  juger  un  pair,  il 
était  essentiel  d'assembler  des  pairs.  Ils  étaient 
ses  juges  naturels.  Charles  vu  y ajouta  des  grands 
oflieiers  de  la  couronne  dans  l'aflaire  du  duc  d'A- 
lençon ; il  lit  plus,  il  admit  dans  celle  assemblée 
des  trésoriers  de  France , avec  les  députés  laïques 
du  parlement.  Ainsi  tout  change.  L'hisloire  des 
usages , des  lois,  des  privilèges,  n'csl  en  beaucoup 
de  pays,  et  surtout  en  France,  qu'un  tableau 
mouvant. 

C'est  donc  une  idée  bien  vaine , un  travail  bien 
ingrat , de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  anti- 
ques , et  de  vouloir  fixer  celte  roue  que  le  temps 
fait  tourner  d'un  mouvement  irrésistible.  A quelle 
époque  faudrait-il  avoir  recours 'f  est-ce  à celle 
où  le  mot  de  parlement  signifiait  une  assemblée 
de  capitaines  francs  , qui  venaient  en  plein  champ 
régler,  au  premier  de  mars  , les  partages  des  dé- 
pouilles? est-ce  à celle  où  tous  les  évêques  avaient 
droit  de  séance  dans  une  cour  de  jiidicalnre. 
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nommée  aussi  parlemail  f A quel  siècle,  à quelles 
lois  faudrait-il  remonter?  a quel  usage  s'en  tenir  ? 
Un  Itnurgeois  de  Itonic  serait  aus,si  bien  fondé  à 
demander  au  pape  des  consuls , des  tribuns , un 
sénat,  des  comices,  et  le  rétablissement  entier  de 
la  république  romaine;  et  un  Imurgeuis  d'Athènes 
pourrait  rcvlamer  auprès  du  sultan  l'ancien  aréo- 
l>age  et  les  assemblées  du  peuple  qui  s'appelaient 
cijlhcit. 

CHAPITRE  LXXXVI. 

Du  concile  de  Bâle  tenu  do  tempe  de  l'empereur  Sigis- 
mond  et  de  Charles  rit , au  quinaième  ttèclc. 

Ce  que  sont  des  états-généraux  pour  les  rois , 
les  conciles  le  sont  pour  les  papes  ; mais  ce  qui  se 
ressemble  le  plus  diffère  lotijours.  Dans  les  mo- 
narchies tempérées  par  l'esprit  le  plus  républi- 
cain, les  étals  ne  se  sont  jamais  crus  au-dessus  des 
rois,  quoiqu'ils  aient  déposé  leurs  souverains  dans 
des  nécessités  pressantes  ou  dans  des  troubles.  Les 
électeurs  qui  déposèrent  l'empereur  Venceslas  ne 
se  sont  jamais  crus  suptTieurs  à un  empereur  ré- 
gnant. Les  corlct  d'Aragon  disaient  au  roi  qu'ils 
élisaient , « Nos  que  valeraos  tanto  como  vos , y 
« que  podemos  mas  que  vos  ; ■ mais  quand  le  roi 
était  couronné,  ils  ne  s'exprimaient  plus  ainsi, 
ils  ne  SC  disaient  plus  supérieurs  à celui  qu'ils 
avaient  fait  leur  souverain. 

Mais  il  n'en  est  yias  d'une  asscinbléc  d'évêques 
de  tant  d'Églises  également  indépeuilanles  comme 
du  corps  d'un  étal  monarcliiijiie  : ce  corps  a un 
souverain , et  les  Eglises  n'ont  qu'un  premier 
métrop<dilain.  Les  matières  de  religion  , la  doc- 
trine et  la  discipline  ne  peuvent  être  soumises  à la 
décision  d'un  seul  homme , au  mépris  du  monde 
entier.  Les  conciles  sont  donc  supérieurs  aux  papes 
dans  le  même  sens  que  mille  avis  doivent  l'em- 
porter sur  un  seul.  Reste  à savoir  s'ils  ont  le  droit 
de  le  déposer  comme  les  diètes  de  Pologne  et  les 
électeurs  de  l'empire  allemand  ont  le  droit  de  dé 
poser  leur  souverain. 

Cette  question  est  de  celles  que  la  rai.son  du  plus 
fort  peut  seule  décider.  Si  d'un  câlé  un  simple 
concile  provincial  peut  dépouiller  un  évêque,  une 
assemblée  du  monde  chrétien  peut  à plus  forte 
raison  dégrader  l'évêqne  de  Rome.  Mais  de  l'autre 
cdté  cet  évêque  est  souverain  : ce  n'est  pas  un  con- 
cile qui  lui  a donné  son  état  ; comment  des  con- 
ciles peuvent-ils  le  lui  ravir,  quand  ses  sujets  sont 
contents  de  son  administration?  Un  électeur  ec- 
clésiastique, dont  l’empire  cl  son  électorat  se- 
raient contents,  serait  en  vain  déposé  comme 
évêque  par  tous  les  évêques  de  l'univers  ; il  reste- 
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rail  élecleur , avec  le  mime  droit  qu'un  roi  ri- 
conimunié  par  toute  l'Église,  et  maître  chez  lui, 
demeurerait  souverain. 

Le  concile  de  Constance  avait  déposé  le  souve- 
rain de  Rome , parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni 
pu  s'y  opposer.  Le  concile  de  BAIe,  qui  prétendit 
dix  ans  apr»  suivre  cet  exemple,  lit  voir  combien 
l'exemple  est  trompeur,  combien  sont  diiïérentes 
les  affaires  qui  semblent  les  mêmes , et  que  ee  qui 
est  grand  et  seulement  hardi  dans  un  temps , est 
petit  et  téméraire  dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bàlc  n'était  qu'une  prolongation 
de  plusieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  v, 
tantôt  à l’avie , tantôt  b Sienne  : mais  dès  que  le 
pape  Eugène  iv  fut  élu  , en  1451  , les  pères  cum- 
meneèrent  par  déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  le 
droit  de  dissoudre  leur  assemblée,  ni  même  celui 
de  la  transférer , et  qu'il  leur  était  soumis  sous 
peine  de  punition.  Le  pape  Eugène,  sur  cet  énoncé, 
ordonna  la  dissolution  du  concile.  Il  parait  qu'il 
y eut  dans  cette  démarche  précipitée  des  pt‘res  plus 
de  lèle  que  de  prudence , et  que  ce  lèle  pouvait 
être  funeste.  L'empereur  Sigismond , qui  régnait 
encore , n'était  pas  le  maître  de  la  personne  d'Eu- 
gène comme  il  l'avait  été  de  celle  de  Jean  xxiii. 
Il  ménageait  b la  fuis  le  pape  et  le  concile.  Le  scan- 
dale s'en  tint  long-temps  aux  négociations  ; on  y 
fit  entrer  l'Orient  et  l'Occident.  L'empire  des 
Grecs  ne  pouvait  plus  se  soutenir  contre  les  Turcs 
que  par  les  princes  latins  ; et  |>our  obtenir  un 
faible  secours  très  incertain  , il  fallait  que  l'Église 
grecque  se  soumit  b la  romaine.  Elle  était  bien 
éloignée  de  cette  soumission.  Plus  le  péril  était 
proche,  plus  les  Grecs  étaient  opiniblres.  Mais 
l'empereur  Jean  Paléologne , second  du  nom,  que 
le  péril  intéressait  davantage , consentait  b faire 
par  politique  ce  que  tout  .son  clergé  refusait  par 
opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder  tout,  pourvu 
qu’on  le  secourût.  Il  s'adressait  b la  fois  au  pape 
et  au  concile  ; et  tous  deux  se  disputaient  l'hon- 
neur de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des  am- 
Ivassadeurs  b Bâle , où  le  pape  avait  quelques  |var- 
tisans  qui  furent  plus  adroits  que  les  autres  [lères. 
Le  concile  avait  décrété  qu'on  enverrait  quelque 
argent  b l'empereur,  cl  des  galères  pour  l'amener 
en  Italie , qu'ensuite  on  le  recevrait  b B.’ilc.  Les 
émissaires  du  pape  firent  un  décret  clandestin  , 
par  lequel  il  était  dit , au  nom  du  concile  même, 
que  l’empereur  serait  reçu  b Florence,  où  le  pape 
transférait  l'assemblée  ; ils  enlevèrent  la  serrure 
de  la  cassette  où  l'on  gardait  les  sceaux  du  con- 
cile , et  scellèrent  ainsi  au  nom  des  pères  mêmes 
le  contraire  de  ce  que  l'assemlvIi'H!  avait  résolu. 
V.etle  ruse  italienne  réussit  ; et  il  était  palpable  que 
Je  pape  devait  en  tout  avoir  l'avantage  sur  le  concile. 

Cette  as.sembli''c  n'avait  point  de  chef  qui  pût 


réunir  les  esprits  et  écraser  le  pape , comme  il  y 
en  avait  eu  un  b Constance.  Elle  n'avait  point  de 
but  arrêté  ; elle  se  conduisait  avec  si  peu  de  pru- 
dence , que , dans  un  écrit  que  les  pères  délivrè- 
rent aux  ambassadeurs  grecs,  ils  disaient  qu'après 
avoir  détruit  l'hérésie  des  hussites , ils  allaient 
détruire  l'hérésie  de  l'Église  grecque.  Le  pape , 
plus  habile,  traitait  avec  plus  d'adresse;  il  ne 
parlait  aux  Grecs  que  d'union  et  de  fraternité,  et 
épargnait  les  termes  durs.  C'était  un  homme  très 
prudent , qui  avait  pacifié  les  troubles  de  Rome  , 
et  qui  était  devenu  puissant.  Il  eut  des  galères 
prêles  avant  celles  des  pères. 

L'empereur,  défrayé  par  le  pape , s'emliarquo 
avec  son  patriarche  et  quelques  évêques  choisis , 
qui  voulaient  bien  renoncer  aux  sentiments  de 
loiile  l'Église  grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie 
( 1459 ).  Le  pape  les  reçut  b Ferrare.  L’empereur 
et  les  évêques , dans  leur  soumission  réelle , gar- 
dèrent en  apparence  la  majesté  de  l'empire  et  la 
dignité  de  l'Église  grecque.  Aucun  ne  baisa  les 
pieds  du  pape  ; mais  après  quelques  contestations 
sur  le  Filioque , que  Rome  avait  ajouté  depuis 
long-temps  an  symbole , sur  le  pain  azyme , sur 
le  purgatoire , on  se  réunit  eu  tout  au  sentiment 
des  Romains. 

Le  pape  transféra  son  concile  de  Ferrare  b Flo- 
rence. Ce  fut  Ib  que  les  députés  de  l'Église  grec- 
que adoptèrent  le  purgatoire.  Il  fut  décidé  que 

• le  Saint-Esprit  procède  du  Bère  et  du  Fils  par 
« la  production  despiration;  que  le  Pèrccommu- 

• nique  tout  au  Fils,  excepté  la  paternité,  et  que 

• le  Fils  a de  toute  éternité  la  vertu  productive.» 

Enfin  l’empereur  grec,  son  patriarche  et  pres- 
que tous  ses  prélats , signèrent  dans  Florence  le 
point  si  long-temps  débattu  de  la  prima tiede  Rome. 
L'histoire  byzantine  assure  que  le  pape  acheta  leur 
signature.  Cola  est  vraisemblable  : il  importait  au 
pape  de  gagner  cet  avantage  b quelque  prix  que 
ce  fût , et  les  évêques  d'un  pays  désolé  par  les 
Turcs  étaient  pauvres. 

Cette  union  des  Grecs  et  des  Latins  fut  b la  vé- 
rité passagère  ; cefut  une comé<lie  jouée  par  l'em- 
pereur Jean  Paléologue  second.  Toute  l'Église 
grecque  la  réprouva.  Les  évêques  qui  avaient  signé 
b Florence  en  demandèrent  pardon  b Constanti- 
nople ; ils  dirent  qu'ils  avaient  trahi  la  foi.  On  les 
comiiara  b Judas  qui  trahit  ton  maître.  Ils  ne  fu- 
rent réconciliés  b leur  Église  qu'après  avoir  abjuré 
les  innovations  reprochées  aux  Latins. 

L'Église  latine  et  la  grecque  furent  plus  divisées 
que  jamais.  Les  Grecs,  toujours  Gers  de  leur  au- 
cienneté , de  leurs  premiers  conciles  universels  , 
de  leurs  sciences , se  fortilièrcnt  dans  leur  haine 
et  dans  leur  mépris  pour  la  communion  romaine. 
Ils  rrbaplis.vient  les  Latins  qui  revenaient  b eux  ; 
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et  de  Ta  vieat  qu'aujourd'hui , à Pctersbourg  et  à 
Riga , les  prÆlres  russes  donnent  un  second  l>ap- 
t&ne  à un  catholique  qui  embrasse  la  religion 
grecque.  Plusieurs  retranchèrent  la  cunflrmalion 
et  restrême-onclion  du  nombre  des  sacrements. 
Tous  s clevèrcnl  de  nouveau  contre  la  procession 
du  Saint-Esprit , contre  le  purgatoire , contre  la 
communion  sous  une  seule  espece;  et  il  est  très 
vrai  enfin  qu'ils  difTèrcnt  autant  de  l'Église  de 
Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  ir  passait  dans  l'Occident 
pour  avoir  éteint  ce  grand  schisme.  Il  avait  sou- 
mis l'empereur  grec  et  son  Eglise  en  apparence. 
Sa  victoire  était  glorieuse,  et  jamais  pontife  avant 
lui  n'avait  paru  rendre  on  si  grand  service  à l'E- 
glise romaine , ni  jouir  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  service  aux 
Latins , et  qu'il  Gnit , autant  qu'il  est  en  lui , le 
schisme  de  l'Orient  et  do  l'Occident,  le  concile  de 
Bile  le  dépose  du  pontificat,  le  déclare  ■ rebelle, 

• simoniaque,  schismatique,  hérétique,  et  par- 

• jure  (1439).  • 

Si  on  considère  le  concile  par  ce  décret,  on  n'y 
voit  qu'une  troupe  de  factieux  ; si  on  le  regarde 
par  les  règles  de  discipline  qu'il  donna,  on  y verra 
des  hommes  tressages.  C'est  que  la  passion  n'avait 
point  do  part  h ces  réglements,  et  qu'elle  agissait 
seule  dans  la  déposition  d'Eugène.  Le  corps  le 
plus  auguste,  quand  la  faction  l'entraîne,  fait  tou- 
jours plus  de  fautes  qu'un  seul  homme.  Le  con- 
seil du  roi  de  France,  Charles  vu,  adopta  les  règles 
que  l'on  avait  faites  avec  sagesse , et  rejeta  l'arrêt 
que  l'esprit  de  parti  avait  dicté. 

Ce  sont  ces  règlements  qui  servirent  à faire  ta 
pragmatique  sanction , si  long-temps  chère  aux 
peuples  de  France.  Celle  qu'on  attribue  è saint 
Louis  ne  subsistait  presque  plus.  Les  usages  en 
vain  réclamés  par  la  France  éuient  abolis  par 
l'adresse  des  Romains.  On  les  rétablit  par  celte 
célèbre  pragmatique.  Les  élections  par  le  clergé , 
avec  l'approbation  du  roi,  y sont  conlirmées  ; les 
annates  déclarées  simoniaques  ; les  réserves , les 
expectatives  y sont  détestées.  Mais  d'un  célé  on 
n'ose  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut,  et  de  l'autre 
on  faitau-delè  de  ce  que  l'on  doit.  Cette  loi  si  fa- 
meuse, qui  assure  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
permet  qu'on  appelle  au  pape  en  dernier  ressort, 
et  qu'il  délègue  des  juges  dans  toutes  les  causes 
ecclésiastiques,  que  des  évêques  compatriotes  pou- 
vaient terminer  si  aisément.  C'était  en  quelque 
sorte  reconnaître  le  pape  pour  maître  ; et  dans  le 
temps  même  que  la  pragmatique  lui  laisse  le  pre- 
mier des  droits , elle  lui  défend  do  faire  plus  de 
vingt-quatre  cardinaux  . avec  aussi  peu  de  raison 
que  le  pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs 
et  pairs , ou  des  grands  d'Espagne.  Ainsi  tout  est 
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contradiction.  Il  est  vrai  que  le  concile  de  iléle 
avait  le  premier  fait  cette  défense  aux  papes.  Il 
n'avait  pas  considéré  qu'en  diminuant  le  nombre 
il  augmentait  le  pouvoir , et  que  plus  une  dignité 
est  rare,  plus  elle  est  respectée. 

Ce  fut  encore  la  discipline  établie  par  ce  con- 
cile qui  proriuisit  depuis  le  concordat  germanique. 
Mais  la  pragmatique  a été  abolie  en  France;  le 
concordat  germanique  s'est  soutenu.  Tons  les  usa- 
ges d'Allemagne  ont  subsisté.  Electionsdes  prélats, 
investitures  des  princes,  privilèges  des  villes, 
droits,  rangs , ordre  de  séance , presque  rien  n'a 
changé.  On  ne  voit  au  contraire  rien  eu  France 
des  usages  reçus  du  temps  de  Charles  ni. 

Le  concile  de  Bâle,  ayant  déposé  vainement  un 
pape  très  sage  que  toute  l Europe  continuait  à rc- 
connaitre,  lui  opposa,  coinmeon  sait,  un  fantême, 
un  duc  de  Savoie , Amédée  nu  , qui  avait  été  le 
premier  duc  de  sa  maison,  et  qui  s'était  faitcrmilc 
h Ripaille,  par  une  dévotion  que  le  Poggio  est  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre 
l’ambition  d'être  pape.  Ou  le  déclara  souverain 
pontife,  tout  séculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait 
causé  de  violentes  guerres  du  temps  d'Urbain  vi, 
ne  produisit  alors  que  des  querelles  ecclésiastiques, 
des  bulles , des  censures  , des  excommunications 
réciproques,  des  injures  atroces.  Car  si  le  concile 
appelait  Eugène  simoniaque , hérétique  , et  par- 
jure, le  secrétaire  d'Eugène  traitait  les  pères  de 
fous,  d'enragés,  de  barbares,  et  nommait  Amédée 
cerbère  et  antechrist.  Enfln,  sous  le  papeMcolas  v, 
le  concile  se  dissipa  peu  â peu  de  lui-même  ; et  ce 
duc  de  Savoie,  ermite  et  pojic , se  contenta  d'êlrc 
cardinal , laissant  l'Église  dans  l'ordre  accoutumé 
{ 1149).  Ce  fut  l'a  le  vingt-septième  et  le  dernier 
schisme  considérable  excité  pour  la  chaire  de  .saint 
Pierre.  Le  trône  d'aucun  royaume  n'a  jamais  été 
si  souvent  disputé. 

Æneas  Picolomini,  Florentin,  poète  et  orateur, 
qui  fut  secrétaire  de  ce  concile,  avait  écrit  violem- 
ment pour  soutenir  la  supériorité  des  conciles  sur 
les  papes.  Mais  lorsque  ensuite  il  fut  pape  lui- 
même  sous  le  nom  de  Pie  ii , il  censura  encore 
plus  violemment  ses  propres  écrits,  immolant  tout 
h l'intérêt  présent,  qui  seul  fait  si  souvent  les  prin- 
cipes de  vérité  et  d'erreur.  Il  y avait  d'autres 
écrits  de  lui , qui  couraient  dans  le  monde.  La 
quinzième  de  ses  lettres , imprimées  depuis  dans 
le  recueil  de  ses  aménités,  recommande  à son  père 
mi  de  ses  bâtards  qu'il  avait  eu  d'une  femme  an- 
glaise. Il  ne  condamne  point  ses  amours  comme 
il  condamna  ses  sentiments  sur  la  faillibilité  du 
pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  eboses 
changent  selon  les  temps.  Les  pères  de  Constance 
avaient  livré  au  bûcher  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
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Prague,  malgré  leurs  protestatinns  qu'ils  ne  sui-  [ 
vaicnt  point  les  dogmes  de  Wiclef,  malgré  leur  foi  | 
nettement  cspliquée  sur  la  présence  réelle,  per- 
sistant seulement  dans  les  sentiments  de  Wiclef  sur 
la  hiérarcliie  et  sur  la  discipline  de  l'Kglisc. 

Les  iiiissiles,  du  temps  du  concile  de  Bâle, 
allaient  bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs. 
l’rocope-le-Rasé,  ce  fameux  capitaine,  compagnon 
et  successeur  de  Jean  Ziska,  vint  disputer  au  con- 
cile de  Bâle, 'a  la  tète  de  deux  cents  gentilshommes 
de  son  parti.  Il  soutint  entre  autres  choses  que  les 
moines  élnieni  une  invention  du  diable.  ■ Oui , 

« dit-il , je  le  prouve.  N'est-il  pas  vrai  que  Jésus- 
I Christ  ne  les  a point  institués?  — Nous  n’en 

• disconvenons  pas , dit  le  cardinal  Julien.  — Eh 

• bien  I dit  Procope , il  est  donc  clair  que  c'est  1c 
■ diable.  • Raisonnement  digne  d'un  capitaine 
bohémien  de  ce  temps-là.  Æneas  Silvius , témoin 
de  celte  scène , dit  qu'on  ne  répondit  à Proatpc 
que  par  un  éclat  de  rire;  on  avait  répondu  aux 
infortunés  Jean  llus  et  Jérôme  par  un  arrêt  de 
mort. 

On  a vu  pendant  ce  concile  quel  était  l'avilisse- 
ment des  empereurs  grecs.  Il  fallait  bien  qu'ils 
touchassent  à leur  ruine,  puisi|u'ils  allaient  à 
Rome  mendier  de  faibles  seaiurs,  et  faire  le  sacri- 
fice de  leur  religion  : aussi  succombèrent-ils  quel- 
ques années  après  sous  les  Turcs , qui  prirent 
Constantinople.  Nous  allons  voir  les  causes  et  les 
suites  de  cette  révolution. 

CHAPITRE  LXXXVn. 

Décadence  de  l'emplrc  grec,  soi-diunt  empire  romain. 

Sa  faibleate,  m luperstition,  etc. 

Les  croisades,  en  dépeuplant  l'Occident,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Constantinople  ; car  les  princes  croisés , en 
usurpant  l'empire  d'Orient , l'affaiblirent.  Les 
Grecs  ne  le  reprirent  que  déchiré  et  appauvri. 

On  doit  se  souvenir  que  cet  empire  retourna 
aux  Grecs  en  1261  , et  que  Michel  Paléuloguo 
l'arracha  aux  usurpateurs  latins  , pour  le  ravir  à 
son  pupille  Jean  Lascaris.  Il  faut  encore  se  repré- 
senter que  dans  ce  temps-là  le  frère  de  saint  Louis, 
Charles  d'Anjou  , envahissait  Naples  et  Sicile , et 
que,  sans  les  vêpres  siciliennes,  il  eût  disputé  au 
tyran  Paléologue  la  ville  de  Constantinople,  des- 
tinée à être  la  proie  des  usurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  l'orage.  Il  les  flatta  de  la  soumission  de 
l'Église  grecque  ; mais  sa  lusse  politique  ne  put 
l'emporter  contre  l'esprit  de  parti  et  la  supersti- 
tion qui  dominaient  dans  sou  pays.  Il  se  rendit  si 


odieux  par  ce  manège , que  son  propre  fils  An* 
dronic,  schismatique,  malheureusement  zélé, 
n'osa  ou  ne  voulut  pas  lui  donner  les  honneurs 
do  la  sépulture  chrétienne  (1283). 

Ces  malheureux  Grecs,  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  les  Turcs  cl  par  les  Latins,  disputaient  cepen- 
dant sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  La 
moitié  de  l'empire  prétendait  que  la  lumière  du 
Thalior  était  éternelle;  et  l'autre,  que  Dieu  l'avait 
prmluitc  seulement  pour  la  transfiguration.  Une 
grande  secte  de  moines  et  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à leur  nombril , comme  les 
fakirs  des  Indes  voient  la  lumière  céleste  au  l<uul 
de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  se  fortifiaient 
ilans  l'Asie  Mineure,  et  bientôt  inondèrcul  la 
riiracc. 

Ottoman,  de  qui  sont  descendus  tous  les  empe- 
reurs osmanlis,  avait  établi  le  siège  de  sa  domins- 
tioii  à Burse  en  Bilhyuie.  ürcan  son  fils  vint  jus- 
qu'aux lairdsde  la  l’ropontide,  et  l'empereur  Jean 
Cantaeuzène  fut  trop  heureux  de  lui  donner  sa 
fille  en  mariage.  Les  noces  furent  célébrées  à Scu- 
tari , vis-à-vis  de  Constantinople.  Bientôt  après , 
Cantaeuzène,  ne  pouvant  plus  garder  l'empire 
qu'un  autre  lui  disputait , s'enferma  dans  un  mo- 
nastère. Un  empereur,  l>eau-père  du  sultan , et 
moine,  annonçait  la  chute  de  l'empire.  Les  Turcs 
n'avaient  point  encore  de  vaisseaux,  et  ils  vou- 
laient passer  en  Europe.  Tel  était  l'aliaissement  de 
l'empire,  que  les  Génois,  moyennant  une  faible 
redevance , étaient  les  maîtres  de  Galata , qu'un 
regarde  comme  un  fauliourg  de  Constantinople , 
séparé  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  sultan 
Amurat,  fils  d'Orcan,  engagea,  dit-on,  les  Génois 
à passer  ses  siddats  au-deçà  du  détroit.  Le  marché 
se  cnnclut,  et  on  tient  <|ue  les  Génois,  pour  quel- 
ques milliers  de  besants  d'or,  livrèrent  l'Europe. 
B'aulres  prétendent  qu'on  se  servit  de  vaisseaux 
grecs.  Amurat  passe,  et  va  ju.s()u"a  Andrinople,  où 
les  Turcs  s'établissent , menaçant  de  là  toute  la 
chrétienté  ( 1378).  L'empereur  Jean  Paléologue  i" 
court  à Rome  baiser  les  pieds  du  )>ape  Url>ain  v ; 
il  reconnaît  sa  priraatie  ; il  s'humilie  pour  obtenir 
par  sa  médiation  des  secours  que  la  situation  de 
l'Europe  et  les  funestes  exemples  des  croisades  ne 
permettaient  plus  de  donner.  Après  avoir  inutile- 
ment fléchi  devant  le  pape,  il  revient  ramper  sous 
Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui,  non  comme  un 
roi  avec  un  roi , mais  comme  un  e.sclave  avec  un 
maître.  Il  sert  à la  fois  de  lieutenant  et  d'otage  au 
conquérant  turc,  et  après  que  PalcHiloguc,  de  con- 
cert avec  Amurat,  a fait  crever  les  yeux  à son  fils 
aîné,  dont  ils  se  déliaient  ('gaiement,  l'eni(iercur 
donne  son  second  fils  au  sultan.  Ce  fils,  nommé 
Manuel , sert  Amurat  contre  les  chrétiens  , et  le 
suit  dans  ses  armées.  Cet  Amurat  donna  à la  milice 


CHAPITRE 

ilos  janissaires  déjà  inslitiiée  la  Tormequi  subsiste 
fiuiirc. 

( i 389  ) Ayant  été  assassiné  dans  le  cours  de  ses 
victoires , son  flls  Bajazet  lldcrim,  on  Bajazet-le- 
Koudre.  lui  succéda.  La  honte  et  l'abaissement  des 
empereurs  grecs  furent  à leur  comble.  Andronic, 
ce  nialheureui  fils  de  Jean  Paléologue , à qui  son 
fH're  avait  crevé  les  yeux,  s'enfuit  vers  Bajazet , et 
implore  sa  protection  contre  son  père  et  contre 
Manuel  son  frère.  Bajazet  lui  donne  quatre  mille 
chevaux,  et  les  Génois,  toujours  maîtres  de  Galata, 
l'assistent  d'hommes  et  d'argent.  Andronic,  avec 
les  Turcs  et  les  Génois,  se  rend  maître  de  Constan- 
tinople et  enferme  son  père. 

Le  père,  au  liout  de  deux  ans,  reprend  la  pour- 
pre, et  fait  élever  unecitadelle  près  de  Galata,  pour 
arrêter  Bajazet,  qui  déjà  projetait  le  siège  de  la  ville 
impériale.  Bajazet  lui  ordonne  de  démolir  la  cita- 
delle. et  de  recevoir  uu  cadi  turc  dans  la  ville  pour 
y juger  les  marchands  turcs  qui  y étaient  domici- 
liés. L'empereur  oliéit.  Cependant  Bajazet,  laissant 
derrière  lui  Constantinople,  comme  une  proie  sur 
laquelle  il  devait  retomber,  s'avance  au  milieu  de 
la  Hongrie.  ( 1 396  ) C'est  là  qu'il  défait,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  l'armée  chrétienne,  et  ces  braves 
Français  commandés  par  l'empereur  d'Occident 
Sigismond.  Les  Français,  avant  la  bataille,  avaient 
lue  leurs  prisonniers  turcs  ; ainsi  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  Bajazet,  après  sa  victoire,  eût  fait  à 
son  tour  égorger  les  Français  qui  lui  avaient  ilonné 
ce  cruel  exemple.  Il  n'en  réserva  que  vingt -cinq 
chevaliers,  parmi  lesquels  était  lecomtede  Nevers, 
depuis  duc  do  Bourgogne,  auquel  il  dit,  en  rece- 
vantsa  rançon  : • Je  pourrais  t'ohliger  à faire  ser- 
• ment  de  ne  plus  t'armer  contre  moi  ; mais  je  mé- 
a prise  tes  serments  et  tes  armes.  • Ce  duc  de 
Bourgogne  était  ce  même  Jean-sans-peiir,  assassin 
du  duc  d'Orléans,  cl  a.ssassinc  depuis  par  Char- 
les VII.  F.t  nous  nous  vantons  d'élre  plus  humains 
que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite,  Manuel  Paléologue,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Constantinople, 
court  chez  les  rnis  de  l'Europe  comme  son  père 
Jean  i"  et  son  fds  Jean  ii.  Il  vient  en  France  cher- 
cher de  vains  secours.  On  ne  pouvait  prendre  un 
temps  moins  propice  : c'était  relui  de  la  frénésie 
de  Charles  vi.  etdes  désolations  de  la  France.  Ma- 
nuel Paléologue  resta  deux  ans  entiers  à Paris, 
tandis  que  la  capitale  des  chrétiens  d'Orient  était 
bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le  siège  est  formé,  et 
sa  perte  semblait  certaine,  lorsqu'elle  fut  différée 
par  un  de  ces  grands  évènementsqui  bouleversent 
le  monde. 

La  puissance  des  Tartares-Mogols,  de  laquelle 
nous  avons  vu  l'origine,  dominait  du  Volga  aux 
frontières  de  la  Chine  cl  au  Gange.  Tamcrian,  l'uu 
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de  ces  princes  tartares,  sauva  Constantinople  en 
attaquant  Bajazet. 

CHAPITRE  LXXXVHI. 

De  Tamerlin. 

Timnur,  que  je  nommerai  Tamerlan  i>our  me 
conformer  à l'usage,  descendait  de  Gengis  par  les 
femmes,  selon  les  meilleurs  historiens.  Il  naquit 
l'an  13,37,  dans  la  ville  de  Cash,  terriloirede  l'an- 
cienne Sogdiane,  où  les  Grecs  pénétrèrent  au- 
trefois sous  Alexandre,  cl  où  ils  fondèrent  des  co- 
lonies. C'est  aujourd'hui  le  pays  des  Isliecs.  Il 
commence  à la  rivière  du  Gion,oudel'Oxus,  dont 
la  source  est  dans  le  petit  Tbiliel,  environ  à sept 
cents  lieues  de  la  source  duTigrectdel'Euphrate. 
C'est  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  est  parlé  dans  la 
Cciiésc,  et  qui  coulait  d'une  même  foiitaiiic  avec 
l’Euphrate  et  le  Tigre  ; il  faut  que  les  choses  aient 
bien  changé. 

An  nom  de  la  ville  de  Cash,  on  se  figure  un  pays 
affreux  ; il  est  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Naples  et  la  Provence,  dont  il  n'éiirouvc  pas  les 
chaleurs  : c’est  une  contrée  délicieuse. 

Au  nom  de  Tamerlan,  on  s'imagine  aussi  un 
barbare  approchant  de  la  brute  : on  a vu  qu'il  n'y 
a jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes, 
non  plus  que  do  grandes  fortunes  chez  les  parti- 
culiers, sans  cette  espèce  de  mérite  dont  les  snc- 
ces  sont  la  récompense.  Tamerlan  devait  avoir 
d'autant  plus  de  ce  mérite  propre  à l'ambition  , 
qu'étant  né  sans  états,  il  subjugua  autant  de  pays 
qu'Alexandrc,etpresqueaulantqueCengis.  Sa  pre- 
mière conquête  fut  celledeBalk, capitale  de  Coras- 
san,  sur  les  frontières  de  la  Perse.  De  là  il  va  se  ren- 
dre maître  de  la  province  de  Candahar.  Il  subjugue 
toute  l'ancienne  Perse  ; il  retourne  sur  ses  pas 
pour  soumettre  les  peuples  de  la  Transoxane.  Il 
revient  prendre  Bagdad.  Il  passe  aux  Indes,  les 
soumet,  se  saisit  de  Déli  qui  en  était  la  capitale. 
Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  se  sont  rendus 
maitres  do  la  Perse  ont  aussi  cnnqoisou  désolé  les 
Indes.  Ainsi  Darius  Ochus,  après  tant  d'autres,  en 
lit  la  conquête.  Alexandre,  Gengis,  Tamerlan,  les 
envahirent  aisément.  SIu-Nadir,  de  nos  jours,  n'a 
en  qu  à s'y  présenter  ; il  y a donné  la  loi,  et  en  a 
remporté  des  trésors  immenses. 

'Tamerlan,  vainqueur  des  Indes,  retourne  sur 
ses  pas.  Il  se  jette  sur  la  Syrie  ; il  prend  Damas. 
H revoie  à Bagdad  déjà  soumise,  et  qui  voulait  se- 
couer le  joug.  Il  la  livre  au  pillage  et  au  glaive.  On 
dit  qu'il  y péril  près  de  huit  cent  mille  habitants  ; 
elle  fut  entièrement  détruite.  Les  villes  de  cas 
contrées  étaient  aisément  rasées,  etserebèlissaieut 
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<le  mime.  Elles  n claient,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, que  de  briques  secliccs  au  soleil.  C'est  au 
milieu  du  cours  de  ses  victoires  que  l'empereur 
grec,  qui  ne  trouvait  aucun  secours  chez  les  chré- 
tiens, s'adresse  enlln  à ce  Tartare.  Cinq  princes 
niahomélaus,  que  Bajazet  avait  dé|M>sscdés  vers 
les  rives  du  l’ont-Euiin,  imploraient  dans  le 
même  temps  son  secours.  Il  descendit  dans  l'Asie 
Mineure,  appelé  par  les  musulmans  et  par  les 
chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageuse  de  son 
caractère,  c'est  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre  ob- 
server au  moins  le  droit  des  nations.  Il  commence 
l>ar  envoyer  des  ambassadeurs  à Bajazet,  et  lui 
demande  d'abandonner  le  siégede  Constantinople, 
et  de  rendre  justice  aux  princes  musulmans  dé- 
jiossédés.  Bajazet  reçoit  ces  propositions  avec  co- 
lère et  avec  mépris,  l'amerlan  lui  déclare  la  guerre  ; 
il  marche  à lui.  Bajazet  lève  le  siège  de  Constanti- 
nople, (1401)  et  livre  entre  Césarée  et  Anevre 
cette  grande  l>ataillc  où  il  semblait  que  toutes  les 
forces  du  inonde  fussent  assembictes.  Sans  doute 
les  troupes  de  Tamerlan étaient  bien  disciplinées, 
puisque  apres  le  combat  le  plus  opiniâtre  elle  vain- 
quirent celles  qui  avaient  défait  les  Grecs,  les 
Hongrois,  les  Allemands,  les  Français,  et  tant  de 
nations  belliqueuses.  On  ne  saurait  douter  que 
l'amerlan,  qui  jusque-là  combattit  toujours  avec 
les  flèches  et  le  cimeterre,  ne  fil  usage  du  canon 
contre  les  Ottomans,  et  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol,  où 
l'on  eu  voit  encore,  sur  lesquelles  sont  gravés  des 
caractères  inconnus.  Les  Turcs  se  servirent  conti  e 
lui,  dans  la  bataille  de  Césaréc,  non  seulement  de 
canons,  mais  aussi  de  l'ancien  feu  grégeois.  Ce 
double  avantage  eût  donné  aux  Ottomans  une 
victoire  infaillible,  si  l'amerlan  n'eût  eu  de  l'ar- 
tillerie. 

Bajazet  vit  son  fllsalne,  Mustapha,  tue  en  com- 
battant auprès  de  lui,  et  tomba  captif  entre  les 
mains  de  son  vainqueur  avec  un  autre  de  ses  Dis, 
nommé  Musa,  ou  Moïse.  On  aimeà  savoir  les  suites 
de  celle  bataille  mémorable  entre  deux  nations 
qui  semblaient  se  disputer  l'Europe  et  l'Asie,  et 
entre  deux  conquérants  dont  les  noms  sont  encore 
si  célèbres  ; bataille  qui  d'ailleurs  sauva  pour  un 
temps  l'empire  des  Grecs,  et  qui  pouvait  aider  à 
détruire  celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  Ba- 
jazet dans  une  cage  de  fer  ; mais  les  annales  turques 
le  disent  ; est-ce  pour  rendre  Tamerlan  odieux'? 
est-ce  pinidt  parce  qu'ils  ont  copié  des  historiens 
grecs?  Les  auteurs  arabes  prétendent  que  Tamer- 
lan se  fesait  versera  boire  par  l'épouse  de  Bajazet 
à ilemi  nue  ; et  c'est  ce  qui  a donne  lieu  à la  fable 


reçue,  que  les  sultans  turcs  ne  se  marièrent  plus 
de|)uis  cet  outrage  fait  à une  de  leurs  femmes.  Cette 
fable  est  démentie  par  le  mariage  d'Amurat  ii,  que 
nous  verrons  épouser  la  IHIe  d'un  despote  de  Ser- 
vie, et  par  le  mariage  de  Mahomet  u avec  la  fille 
d'un  prince  de  Turcomanie 

Il  est  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  et  l'af- 
front brutal  fait  à la  femme  de  Bajazet  avec  la  gé- 
nérosité que  les  Turcs  attribuent  à Tamerlan.  Ils 
rapparient  que  le  vainqueur,  étant  entre  dans 
Burse,  ou  Prusc,  capitale  des  états  turcs  asiatiques, 
écrivit  à Soliman,  fils  de  Bajazet,  une  lettre  qui 
eût  fait  honneur  à Alexandre.  • Je  veux  oublier, 

• dit  Tamerlan  dans  cette  lettre,  que  j'ai  été  l'en- 

• nemi  de  Bajazet.  Je  servirai  de  père  à ses  en- 
a fanls,  pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma 
a clémence.  Mes  conquêtes  me  suffisent,  et  de  uou- 
a velles  faveurs  de  l'inconstante  fortune  ne  me 
a tentent  point,  a 

Supposé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite,  elle 
pouvait  n'êtrc  qu'un  artifice.  Les  Turcs  disent  en- 
core que  Tamerlan  n'étant  pas  écouté  de  Soliman, 
déclara  sultan  dans  Buise  ce  même  Mnsa,  fils  de 
Bajazet,  et  qu'il  lui  dit  : a Reçois  l'bcritagedeton 
a père  ; uneâiue  royale  sait  conquérir  des  royau- 
a mes,  et  les  rendre,  a 

Les  historiens  orientaux,  ainsi  que  les  uAtres, 
mettent  souvent  dans  la  bouche  des  hommes  cé- 
lèbres des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées. 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s'accorde  mal 
avec  la  barliarie  dont  on  dit  qu'il  usa  avec  le  père. 
Mais  ce(|U'on  peut  recueillir  de  certain,  et  ce  qui 
mérite  notre  attention,  c'est  que  la  grande  victoire 
de  Tamerlan  n'ûta  pas  enfin  une  ville  à l'empire 
des  Turcs.  Ce  Musa,  qu'il  fit  sultan,  et  qu'il  pro- 
tégea pour  l'opposer  et  à Soliman  et  à Mahomet  i*', 
ses  frères,  n»  put  leur  résister,  malgré  la  protec- 
tiou  du  vainqueur.  Il  y eut  une  guerre  civile  de 
treize  années  entre  les  enfants  de  Bajazet,  et  on  ne 
voit  poiutqueTamerlan  en  ait  profité.  Ilest  prouvé 
par  le  malheur  même  de  ce  sultan,  que  les  Turcs 
étaient  un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être 
vaincu,  sans  |>ouvoir  être  asservi;  et  que  le  Tar-> 
lare,  ne  trouvant  (tas  de  facilité  à s'étendre  et  à 
s'établir  vers  l'Asie  Mineure,  porta  ses  armes  eu 
d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de 
Bajazet  n'était  pas  sans  doute  do  la  modération. 
On  le  voit  hientût  après  ravager  encore  la  Syrie, 
qui  appartenait  aux  mamelucs  de  l'Égypte.  De  là 
il  repassa  l'Euphrate,  et  retourna  dans  Samar- 
cande, qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  ses 
vastes  états.  Il  avait  conquis  presque  autant  de 
terrain  que  Gengis  : car  si  Gengis  eut  une  partie 
de  la  Chine  et  de  la  Corée,  Tamerlan  eut  quelque 
temps  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie  àliueure. 
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oîi  Ocnüis  n'avait  pu  pciuitrer  ; il  poastnlait  encore 
pres'jue  (uut  l'Iiuloustan,  dont  Gengis  n'eut  que 
les  provinces  septentrionales.  Possesseur  mal 
aiïermi  de  cet  empire  immense,  il  méditait  dans 
Samarcande  la  conquête  de  la  Chine,  dans  un  âge 
où  sa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  'a  Samarcande  qu'il  reçut,  'a  l'exemple  de 
Gengis,  l'hommage  de  plusieurs  princes  de  l'Asie, 
cl  l'aniliassade  de  plusieurs  souverains.  Non  seu- 
lement l'empereur  grec  Manuel  y envoya  ses  am- 
hassadenrs,  mais  il  en  vint  de  la  |>art  de  Henri  iii, 
roi  de  Castille.  Il  y donna  une  île  ces  fêtes  qui  res- 
semblent 'a  celles  des  premiers  rois  de  Perse.  Tous 
les  ordres  de  l'état,  tous  les  artisans  passèrent  en 
revue,  chacun  avec  les  marques  de  sa  profession. 

Il  maria  tous  ses  petils-GIs  et  toutes  scs  petite»- 
lilles  te  même  jour.  (1406)  Enfin  il  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse,  après  avoir  régné  trente- 
six  ans,  plus  heureux  par  sa  longue  vie,  et  par  le 
bonheur  de  ses  petits-fils,  qu'Alexandre  auquel 
les  Orientaux  le  comparent  ; mais  fort  inférieur  au 
Alacédonien,  en  ce  qu'il  naquit  chez  une  nation 
barbare,  et  qu'il  détruisit  beaucoup  de  villes 
comme  Gengis , sans  en  Ivntir  une  seule  ; au 
lieu  qu'Alexandre,  dans  une  vie  très  courte,  et 
au  milieu  de  ses  conquêtes  rapides,  construisit 
Alexandrie  et  Scanderon,  rétablit  celte  même  Sa- 
marcande, qui  fut  depuis  le  siège  de  l'empire  de 
Tamerlan,  et  bâtit  des  villes  jusque  dans  les  Indes, 
établit  des  colonies  grecques  au-delh  de  l'Oxus, 
envoya  en  Grèce  les  observations  de  Babvionc,  et 
changea  le  commerce  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  dont  Alexandrie  devint  le  magasin  uni- 
versel. Voilà,  ce  me  semble,  en  quoi  Alexandre 
l'emporte  sur  Tamerlan,  sur  Gengis,  et  sur  tous 
les  conquérants  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  f&t 
d'un  naturel  plus  violent  qu'Alexandre.  S'il  est 
permis  d'égayer  un  peu  ces  événements  terribles, 
et  de  mêler  le  petit  au  grand,  je  répéterai  ce  que 
raconte  un  Persan  contemporain  de  ce  prince.  Il 
dit  qu'un  fameux  poète  persan,  nomme  Hamédi- 
Kermani,  étant  dans  le  même  bain  que  lui  avec 
plusieurs  courtisans,  et  jouant  à uu  jeu  d'esprit 
qui  consistait  à estimer  en  argent  ce  que  valait 
chacun  d'eux  : • Je  vous  estime  trente  aspres,  » 
dit-il  an  grand  kan.  • La  serviette  dont  jcm’es- 
■ suie  les  vaut,  • répondit  le  monarque.  « klais 
• c'est  aussi  en  comptant  la  serviette,  • répondit 
Uamédi.  Peut-être  qu'un  prince  qui  laissait  pren- 
dre ces  innocentes  libertés,  n’avait  pas  un  fonds 
de  naturel  entièrement  féroce  ; mais  on  te  fami- 
liarise avec  les  petits,  et  on  égorge  les  autres. 

Il  n'était  ni  musulman  ni  de  la  secte  du  grand 
lama  ; mais  U reconnaissait  un  seul  Dieu , comme 
les  lettres  chinois,  et  en  cela  marquait  uu  grand 


sens  dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué.  On 
ue  voit  point  de  superstition  ni  chez  lui  ni  dans 
ses  armées  : il  souffrait  également  les  mnsulmaus, 
les  lamistes,  les  brames,  les  guebres,  les  Juifs , et 
ceux  qu'on  nomme  idolâtres  ; il  assista  même,  en 
passant  vers  le  mont  Liban,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses des  moines  maronites  qui  habitent  dans 
ces  montagnes  ; il  avait  seulement  le  faible  de  l'as- 
trologie judiciaire , erreur  commune  'a  tous  Iss 
hommes,  et  dont  nous  ne  fesons  que  de  sortir.  Il 
n'était  pas  savant,  mais  il  fit  élever  ses  petit-fils 
dans  les  sciences.  Le  fameux  Oulougbeg,  qui  lui 
succéda  dans  les  états  de  la  Transoxane,  fonda 
dans  Samarcande  la  première  académie  des 
sciences,  lit  mesurer  la  terre,  et  eut  part  à la  com- 
position des  tables  astronomiques  qui  portent  son 
nom  ; semblalde  en  cela  au  roi  Alfonse  x de  Cas- 
tille, qui  l'avait  précédé  de  plus  de  cent  années. 
Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samarcande  est  tom- 
bée avec  les  sciences  ; et  ce  pays,  occupé  par  les 
Tartaros  Lsbecs,  est  redevenu  barbare  pour  re- 
fleurir peut-être  un  jour. 

Sa  postérité  règne  encore  dans  l'Indoustan,  que 
l'on  appelle  Mogol,  et  qui  tientee  nom  desTartares- 
Mogols  de  Gengis,  dont  Tamerlan  descendait  par 
les  femmes.  l!nc  antre  branche  de  sa  race  régna 
en  Perse  jusqu  "a  ccqu'une  autre  dy  nastiedeprinces 
tartares  de  la  faction  du  mouton  blancs  en  empara, 
en  1468.  Si  nous  songeons  que  les  Tnres  sont  aussi 
d'origine  tartare,  si  nous  nous  souvenons  qu'Attila 
descendait  des  mêmes  peuples,  tout  cela  confir- 
mera ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  Tartares 
ont  conquis  presque  toute  la  terre  : nous  en  avons 
vu  la  raison.  Ils  n'avaient  rien  à perdre  ; ils  étaient 
plus  robustes,  plus  endurcis  que  les  autres  peu- 
ples. Mais  depuis  que  les  Tartares  de  l’Orient , ayant 
subjugué  une  seconde  fois  la  Chine  dans  le  dernier 
siècle,  n’ont  faitqn’un  état  de  la  Chine  et  de  cette 
Tartarie  orientale  ; depuis  que  l'empire  de  Russie 
s'est  étendu  et  civilisé  : depuis  enfin  que  la  terre 
est  hérissée  de  remparts  bordés  d'artillerie,  ces 
grandes  émigrations  ne  sont  plus  à craindre  ; le* 
nations  polies  sont'a  couvert  des  irruptions  de  ces 
sauvages.  Toute  la  Tartarie,  excepté  la  Chinoise, 
ne  renferme  plus  que  de*  hordes  misérables,  qui 
seraient  trop  heureuses  d'être  conquises  à leur 
tour,  s'il  ne  valait  pas  encore  mieux  être  libre  que 
civilisé. 
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CHAPITUE  LXXXIX. 

Suite  de  rbiiloire  det  Turcs  et  des  Grecs,  Jusqu'à  la  prise 
de  Constautinopiv. 

Conslaiiliiiople  fui  un  temps  hors  de  danger  par 
la  rieloire  de  l'amerUn  ; mais  les  successeurs  de 
Ilajazet  rétahlirenl  bientôt  leur  empire.  Le  fort 
des  conquêtes  de  Tamcrlan  était  dans  la  Perse , 
dans  la  Syrie  et  aux  Indes,  dans  rArménic  et  vers 
la  Russie.  Les  Turcs  reprirent  l'Asie  Mineure , et 
conservèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Europe  ; il 
fallait  alors  qu'il  y eût  plus  de  corres[>ondauce  et 
moins  d'aversion  qu'aujourd'hui  entre  les  musul- 
mans et  les  chrétiens.  Cantacuzèiic  n'avait  fait  nulle 
diflicullé  de  donner  sa  lillc  en  mariage  à ürcan  ; 
et  Amurat  ii,  pelil-lils  de  liajazel  et  Uls  de  Mabo- 
luel  i",  n'en  lit  aucune  d'épouser  la  tille  d'un  des- 
[lole  de  Servie,  noinmig;  Irène. 

Amurat  ii  était  un  deccs  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent à la  grandeur  ottomane  : mais  il  était 
très  détrompé  du  faste  de  celle  grandeur  qu'il  ac- 
croissait par  scs  armes  ; il  n'avait  d'autre  but  que 
la  retraite.  C'élail  une  chose  assez  rare  qu'un  phi- 
losophe turc  (|ui  alidiquait  la  couronne.  Il  la  rési- 
gna deux  fois  ; et  deux  fois  les  instances  de  scs 
hachas  et  de  scs  janissaires  l'engagèrent  h la  re- 
prendre. 

Jean  ii  Paléolnguc  allait  'a  Rome  et  au  concile  , 
que  nous  avons  vu  assemblé  par  Eugène  iv  b Klo- 
rcnce;  il  y disputait  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  tandis  que  les  Yéniliens,déjà  maîtres  d'une 
partie  delà  Grife  , achetaient  Thessalonique , et 
que  son  empire  élail  presque  tout  partagé  enlre 
les  chrétiens  et  les  musulmans.  Amurat  cependant 
prenait  celte  môme  Thessalonique  b peine  vendue. 
Les  Vénitiens  avaient  cru  mellre  en  sûrelé  ce  ter- 
ritoire, et  défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de 
huit  mille  pas  de  long,  selon  cet  ancien  usage  que 
les  Romains  eux-mêmes  avaient  pratiqué  au  nord 
de  l'Angleterre  : c'est  une  défense  contre  des  in- 
cursions de  peuples  encore  sauvages  ; ce  n'en  fut 
pas  une  contre  la  milice  victorieuse  des  Turcs  ; ils 
détruisirent  la  muraille  , et  poussèrent  leurs  ir- 
ruptions de  tous  côtés  dans  la  Grèce,  dans  la  Dal- 
luatie,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  llongrics'étaicnt  donnés  au  jeune 
I,adislas  iv  , roi  de  Pologne  (U.it|.  Amurat  ii 
ayant  fait  quelques  années  la  guerre  en  Hongrie , 
dans  la  Thracoct  dans  tous  les  pays  voisins , avec 
des  succès  divers,  conclut  la  paix  la  plus  solennelle 
<|:ie  les  chrétiens  et  les  musulmans  eussent  jamais 
contractée  : Amurat  et  Ladislas  la  jurèrent  tous 
deux  solennellement,  l'un  sur  l'/l/coran.etraulre 
sur  l'évangile.  Le  Turc  promcllait  de  ne  pasavan- 
ccr  plus  loin  ses  conquêtes  ; il  en  rendit  même 


quelques  unes  : on  régla  les  limites  des  posses- 
sions ottomanes.  de  la  Hongrie,  et  de  Venise. 

Le  cardinal  Julien  Cesarini , légat  du  pape  en 
Allemagne , homme  fameux  par  ses  poursuites 
ctiiitre  les  partisans  de  Jean  Hus.  par  le  concile  do 
Rôle  auquel  il  avait  d'abord  préside , par  la  croi- 
sade qu'il  prêcliait  contre  les  Turcs,  fut  alors,  par 
un  zèle  trop  aveugle,  la  cause  de  l'opprobre  et  du 
malheur  des  chrétiens. 

A peine  la  paix  est  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu'on  la  rompe  ; il  se  flattait  d'avoir  engagé  les 
Vénitiens  et  les  Génois  b rassembler  une  flotte  for- 
midable , cl  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire 
un  dernier  eiïort.  L'occasion  était  favorable  : c'é- 
tait précisément  le  temps  où  Amurat  ii,  sur  la  foi 
de  cette  paix,  venait  de  se  consacrera  la  retraite, 
et  de  résigner  l'empire  b Mahomet  sou  fils,  jeune 
encore  et  sans  expérience. 

Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  serment. 
Amurat  avait  observé  toutes  les  conditions  avec 
une  exactitude  qui  ne  laissait  nul  subterfuge  aux 
infracteurs.  Le  légat  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  |)ersuadrr  b Ladislas , aux  chefs  hongrois , et 
aux  l’oionais,  qu'ou  pouvait  violer  ses  serments  ; 
il  harangua,  il  étrivit,  il  assura  que  la  paix  jurée 
sur  l'Evangile  était  nulle , parce  qu'elle  avait  été 
faite  malgré  l'inclination  dn  pape.  Eu  effet  le  pape, 
qui  était  alors  Eugène  iv,  lorivit  b Ladislas  qu'il 
lui  ordonnait  de  i rompre  une  paix  qu'il  n'avait 
. pu  faire  a l'insu  du  saint  siège.  • Un  a déjb  vu 
que  la  maxime  s'était  introduite,  • de  ne  |>as  gar- 

I lier  la  foi  aux  hérétiques  : ■ ou  en  concluait  qu'il 
ne  fallait  |>as  la  garder  aux  mahométans. 

C'est  ainsi  que  l'ancienne  Home  viola  la  trêve 
avec  Carthage  dans  sa  dernière  guerre  punique. 
Mais  l'événemenl  fut  bien  différent.  L'infidélité  du 
sénat  fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime  ; et 
celle  des  chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés 
pour  repousser  un  peuple  d'usurpateurs.  Enfin 
Julien  prévalut  : tous  les  chefs  se  laissèrent  en- 
traîner au  torrent,  surtout  Jean  Corviii  Huniade, 
ce  fameux  général  des  armées  liungroiscs  qui  com- 
Imttit  si  .souvent  Amurat  et  Mahomet  ii. 

Ladislas,  séduit  par  de  fausses  espérances  et 
par  une  morale  que  le  succès  seul  iwuvait  justifier, 
entra  dans  les  terres  du  sultan.  Les  janissaires 
alors  allèrent  prier  Amurat  de  quitter  sa  solitude 
|K)ur  se  mettre  b leur  tête.  Il  y conseuGt  ; ( HI4  j 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  vers  le  Pont- 
Euxin,  dans  ce  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Uulgaric,  autrefois  la  Mœsie.  La  bataille  se  donna 
près  de  la  ville  de  Varnes.  Amurat  portait  dans 
son  sein  le  traité  de  paix  qu'on  venait  de  conclure. 

II  le  lira  au  milieu  de  la  mêlée  dans  un  moment 
où  ses  troupes  pliaient,  et  pria  Dieu,  qui  punit 
les  parjures,  de  venger  cet  outrage  fait  aux  lois 
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des  nations.  Voilii  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  que  la 
liais  avait  été  jurée  sur  l'cucliaristic  , que  l'hostie 
avait  été  remise  aux  mains  d'Amurat,  et  que  ce  fut 
à cette  hostie  qu'il  s'adressa  dans  la  bataille.  Le 
parjure  reçut  cette  fuis  le  cbétiinent  qu'il  méritait. 
Les  chrétiens  furent  vaincus  après  une  longue  ré- 
sistance. Le  roi  Ladislas  fut  percé  de  coups  ; sa 
tête,  coupée  par  un  janissaire,  fut  portée  en 
triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée  turque,  et 
ce  spectacle  acheva  la  déroute. 

Ainurat  vainqueur  lit  enterrer  ce  roi  dans  le 
champ  de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit 
qu'il  éleva  une  colonne  sur  son  tombeau,  et  même 
que  l'inscription  de  cette  colonne , loin  d'insul- 
ter à la  mémoire  du  vaincu , louait  son  courage 
et  plaignait  son  infortune. 

Quelques  uns  disent  que  le  cardinal  Julien, qui 
avait  assisté  à la  bataille , voulant  dans  sa  fuite 
passer  une  rivière,  y fut  abîmé  par  le  poids  de 
l'or  qu'il  portait  ; d'autres  disent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  est  certain  qu'il  périt  dans 
cette  journée. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  , c'est 
qu'Ainurat,  après  cette  victoire,  retourna  dans 
sa  solitude,  qu'il  abdiqua  une  seconde  fuis  la  cou- 
ronne , qu'il  fut  une  seconde  fuis  obligé  de  la  re- 
prendre pour  combattre  et  pour  vaincre.  ( 1431  ) 
Enfin  il  mourut  b Andrinople , et  laissa  l'empire 
B son  fils  .Mahomet  ii , qui  songea  plus  à imiter  la 
valeur  de  son  père  que  sa  philosophie. 

CHAPITRE  XC. 

De  Seanderbe^ . 

En  autre  guerrier  non  moins  célèbre,  que  je 
ne  sais  si  je  dois  appeler  osmanli  ou  chrétien  , 
arrêta  les  progrès  d'Amurat,  et  fut  même  long- 
temps depuis  un  rempart  des  chrétiens  contre  les 
victoires  de  Mahomet  ii  : je  veux  parler  de  S<an- 
derbeg , né  dans  l'Allianie , partie  de  l'Épire , 
pays  illustre  dans  les  temps  qu'on  nomme  hé- 
roïques , et  dans  les  temps  vraiment  héroïques  des 
Romains.  Son  nom  était  Jean  Castriot.  Il  était  fils 
d'un  despote  ou  d'un  petit  hospo<lar  de  cette  con- 
tres: , c'est-à-dire  d'un  prince  vassal  ; car  c'est  ce 
que  signifiait  despote  : ce  mot  veut  dire  à la  lettre, 
vmilrc  de  maiion  ; et  il  est  étrange  que  l'un  ait 
depuis  affecté  le  mot  de  Ueipoli'/uc  aux  grands 
souverains  qui  se  sont  rendus  absolus. 

Jean  Castriot  était  encore  enfant  lorsque  Amu- 
rat , plusieurs  années  avant  la  bataille  de  Varues, 
dont  je  viens  de  parler,  s'était  saisi  de  l'Albanie, 
apres  la  mort  du  perede  Castriot.  Il  éleva  cet  en- 
fant, qui  restait  seul  de  quatre  frères.  Les  annales 


turques  ne  disent  point  do  tont  que  ces  quatre 
princes  aient  été  immolés  à la  vengeance  d'Amu- 
ral.  Il  ne  parait  pas  que  ces  barbaries  fussent  dans 
le  caractère  d'un  sultan  qui  abdiqua  deux  fois  là 
couronne,  et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'Amo- 
rat  eût  donné  sa  tendresse  et  sa  confiance  à celui 
dont  il  ne  devait  attendre  qu'une  haine  implacable. 
Il  le  chérissait,  il  le  fesait  combattre  auprès  de  sa 
|)crsonne.  Jean  Castriot  se  distingua  tellement , 
que  le  sultan  et  les  janissaires  lui  donnèrent  le 
nom  de  Scanderheg,  qui  signifie  te  teignewr 
Alexandre. 

Enfiu  l'amitié  prévalut  sur  la  politique.  Amu- 
rat  lui  confia  le  commandement  d'une  |>elile  armée 
contre  le  despote  de  Servie , qui  s'était  rangé  du 
parti  des  chrétiens , et  fesait  lu  gnerre  au  sultan 
son  gendre  : c'était  avant  sou  abdication.  Scan- 
(Icrlreg , qui  n'avait  pas  alors  vingt  ans , conçut  le 
des.sein  de  n'avoir  plus  de  maître  et  de  régner. 

Il  sut  qu'un  secrétaire  qui  portait  les  sceaux 
du  sultan  passait  près  de  son  camp.  Il  l'arrête , le 
met  aux  fers,  le  force  à écrire  et  à sceller  un  ordre 
au  gouverneur  de  Croye , capitale  de  l'Kpire  , de 
remettre  la  ville  et  la  citadelle  à Scanderheg.  Après 
avoir  fait  expédier  cet  ordre,  il  assassine  le  seertv 
taire  et  sa  suite.  (1443)  Il  marche  à Croye;  le 
gouverneur  lui  remet  la  place  saus  difficulté.  La 
nuit  même  il  fait  avancer  les  Albanais  avec  les- 
quels il  était  d'intelligence.  Il  égorge  le  gouverneur 
et  la  garnison.  Son  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie. 
Les  Albanais  passent  pour  les  meilleurs  soldats  de 
ces  pays.  Scanderbeg  les  conduisit  si  bien , sut 
tirer  tant  d'avantages  de  l'assiette  du  terrain  épre 
et  montagneux  , qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta 
toujours  de  nombreuses  armt^  turques.  Les  mu- 
sulmans le  regardaient  comme  un  perfide  ; les 
chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros  qui , en 
trompant  ses  ennemis  et  ses  maîtres,  avait  repris 
la  couronne  de  sou  père , et  la  méritait  par  son 
courage. 

CHAPITRE  XCr. 

De  la  priie  de  Gonsuntinople  par  les  Turcs. 

Si  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scander- 
beg , l'empire  d'Orient  se  serait  conservé  ; mais 
ce  même  esprit  de  cruauté , de  faiblesse , de  divi- 
sion , de  superstition  , qui  l'avait  ébranlé  si  long- 
temps , bâta  le  moment  de  sa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient , et  il  n'y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Constan- 
tinople entre  les  mains  des  Grecs  fesait  le  premier  ; 
Andrinople , refuge  des  l.ascarls , pris  |air  Amu- 
rat  1*',  eu  4 36'J,  cl  toujours  demeuré  aux  sultans, 
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était  regardé  comme  le  second  empire  ; et  une  pro- 
vince barbare  de  l'ancienne  Colcliide,  nommée 
Trébisunde,  où  les  Comnènes  s'étaient  rétirés, 
était  réputée  le  troisième. 

Ce  déchirement  de  l'empire,  comme  on  l'a  vu, 
était  l'unique  eiïet  considérable  des  croisades.  Dé- 
vasté par  les  Francs  , repris  par  scs  anciens  maî- 
tres , mais  repris  pour  être  ravagé  encore , il  était 
étonnant  qu'il  subsistât.  Il  y avait  deux  partis  dans 
Constantinople , acharnés  l'un  contre  l'autre  par 
la  religion  , à peu  près  comme  dans  Jérusalem  , 
quand  Vespasicn  et  Titus  l'assiégèrent.  L'un  était 
celui  des  empereurs , qui , dans  la  vaine  espérance 
d'être  secourus  , consentaient  de  soumettre  l'É- 
glise grecque  à la  latine  ; l'autre,  celui  des  prêtres 
et  du  peuple,  qui , se  souvenant  encore  de  l'iiiva- 
sion  des  croisés  , avaient  en  exécration  la  réunion 
des  deux  Églises.  On  s'occupait  toujours  de  con- 
troverses , et  les  Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  u Paléologue , le  même  qui  s'était  soumis 
au  pape  dans  la  vaine  espérance  d'être  secouru  , 
avait  rt^né  vingt-sept  ans  sur  les  débris  de  l'em- 
pire romain  grec  ; cl  après  sa  mort , arrivée  en 
J44U,  telle  fut  la  faiblesse  de  l'empire,  que  Con- 
stantin, l'un  de  ses  Ois,  fut  obligé  de  recevoir  du 
Turc  Amurat  ii , comme  de  son  seigneur,  la  con- 
firmation de  la  dignité  impériale.  Un  frère  de  ce 
Onislanlineut Lacédémone,  un  autre  eotf.orinthe, 
un  troisième  cul  ce  que  les  Vénitiens  n'avaient  pas 
dans  le  l'éloponèse. 

(I4ÔI  ) Telle  était  la  situation  des  Grecs  quand 
Mahomet  Bouyouk , ou  Mahomet-le-Grand  , suc- 
céila  pour  la  seconde  fuis  au  sultan  Amurat , son 
père.  Les  moines  ont  p<-int  ce  Mahomet  comme  un 
barliare  insensé,  qui  tantêt  coupait  la  tête  b sa 
prétendue  maîtresse  Irène,  pour  apaiser  les  mur- 
mures de  scs  janissaires , tantôt  fesait  ouvrir  le 
ventre  à quatone  de  scs  pages  pour  voir  qui 
d'entre  eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve 
encore  ces  histoires  absurdes  dans  nos  diction- 
naires qui  ont  été  long-temps  , pour  la  plupart , 
des  archives  alphaliétiques  du  mensonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  son 
temps  : ce  que  nous  venons  de  dired'Amurat,  son 
|)èrc,  prouve  as.sez  qu'il  n'avait  pas  négligé  l'édu- 
cation de  l'héritier  de  sa  fortune.  On  ne  peut 
encore  disconvenir  que  Mahomet  n'ait  écoulé  le 
devoir  d'un  fils , et  n'ait  étouffé  son  ambition , 
quand  il  fallut  rendre  le  trône  qu'Amurat  lui  avait 
cédé.  Il  redevint  deux  fois  sujet , sans  exciter  le 
moindre  trouble.  C'est  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire , et  d'autant  plus  singulier , que  Mahomet 
joignait  à son  ambition  la  fougue  d'un  caractère 
violent. 

Il  parlait  le  grec , l'aral>e , le  persan  ; il  enten- 


dait le  latin  ; il  dessinait  ; il  savait  ce  qu'on  pou- 
vait savoir  alors  de  géographie  et  de  malbémati- 
ques  ; il  aimait  la  peinture.  Aucun  amateurdes  arts 
n'ignorequ'il  lit  venir  de  Venise  le  fameux  Gentili 
Belliiio,  et  qu'il  le  récompensa,  comme  Alexandre 
avait  payé  Apelles,  par  des  dons  et  par  sa  familiarité. 
Il  lui  fit  présent  d'une  couronne  d'or,  d'un  collier 
d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  et  le  renvoya  ave.: 
honneur.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  ranger  parmi 
les  contes  improbables  celui  de  l'esclave  auquel 
on  prétend  que  Mahomet  fil  couper  la  tête , po  ir 
faire  voir  b Bellino  l'effet  des  muscles  et  de  la 
peau  sur  un  cou  séparé  de  son  tronc.  Ces  barbaries 
que  nous  exerçons  sur  les  animaux  , les  hommes 
ne  les  exercent  sur  les  hommes  que  dans  la  fureur 
des  vengeances  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  droit 
do  la  guerre.  Mahomet  ii  fut  souvent  sanguinaire 
et  féroce,  comme  tous  les  conquérants  qui  ont 
ravagé  le  monde  ; mais  pourquoi  lui  imputer  des 
cruautés  si  peu  vraisemblables?  b quoi  bon  mul- 
tiplier les  horreurs?  Philippe  de  Commines,  qui 
vivait  sous  le  siècle  de  ce  sultan , avoue  qu'en 
mourant  il  demanda  pardon  b Dieu  d'avoir  mis  un 
impôt  sur  ses  sujets.  Où  sont  les  princes  chrétiens 
qui  manifestent  un  tel  re|>entir? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône  des  sultans,  et  il  se  prépara  dès-lors  a 
se  placer  sur  celui  de  Constantinople , tandis  que 
celte  ville  était  toute  divisée  pour  savoir  s'il  fallait 
se  servir  ou  non  de  pain  aiyine,  et  s'il  fallait  prier 
en  grec  ou  en  latin. 

f 1 4ü.'>  I Mahomet  ii  commença  donc  par  serrer 
la  ville  du  côté  de  l'Europe  et  du  côte  de  l'Asie. 
Enfin,  dès  les  premiers  jours  d'avril  i<.V5,  la 
campagne  fut  couverte  de  soldats  que  l'exagération 
fait  monter  b trois  cent  mille , et  le  détroit  de  la 
Prnponlide  d'environ  trois  cents  galères  et  deux 
cents  petits  vaisseaux. 

Lu  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  attestés, 
c'est  l'usage  que  Àlahomet  fit  d'une  partie  de  ses 
navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de 
la  ville , fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer, 
et  d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage. 
Il  fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  ehe- 
min  sur  terre  de  planches  de  sapin  enduites  de 
suif  et  de  graisse,  disposées  comme  la  crèche  d'un 
vaisseau  ; il  lait  tirer  b force  de  machines  et  de 
bras  quatre-vingts  galères  et  soixante  et  dix  allèges 
du  détroit,  et  les  fait  couler  sur  ces  planches.  Tout 
ce  grand  travail  s'exécuta  en  une  seule  nuit , et 
les  assiégés  sont  surpris  le  lendemain  malin  de 
voir  une  flotte  entière  descendre  de  la  terre  dans 
le  port.  Un  pont  de  bateaux,  dans  ce  jour  même , 
fut  construit  b leur  vue,  et  servit  b rétablissement 
d'une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Constantinople  n'eût  point  d'ar- 
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tilicrie,  ou  qu'elle  fQt  bien  mal  servie.  Car  com- 
meul  le  canou  n'eâl-il  pas  ruudroyc  ce  pont  de 
bateaux?  Mais  il  est  douteux  que  Mahomet  se 
servit , comme  un  le  dit , de  canun  de  deux  ceiits 
livres  de  l>alle.  Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  e6t 
fallu  environ  cent  cinquante  livres  de  poudre  pour 
bien  chasser  de  tels  boulets.  Cette  quantité  de 
poudre  ne  peut  s'allumer  'a  la  fois  ; le  coup  parti- 
rait avant  que  la  quinzième  partie  prit  feu  , et  le 
boulet  aurait  très  peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs, 
par  ignorance , employaieut  de  ces  canons  ; et 
peut-être  les  Grecs,  par  la  même  ignorance,  en 
étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  assauts  à la 
Tille  qui  se  croyait  la  capitale  du  monde  ; elle 
était  donc  bien  mal  furtiflée;  elle  ne  fut  guère 
mieux  défendue.  L'empereur,  accompagne  d'un 
cardinal  de  Rome , nommé  Isidore , suivait  le  rite 
romain  ou  feignait  de  le  suivre,  pour  engager  le 
pape  et  les  princes  catholiques  à le  secourir  ; mais, 
par  cette  triste  maïueuvre,  il  irritait  et  découra- 
geait les  Grecs , qui  ne  voulaient  pas  seulement 
entrer  dans  les  églises  qu'il  fréquentait.  < Nous 
t aimons  mieux,  s'écriaient  ils,  voir  ici  le  turban 
• qu'un  chapeau  de  cardinal.  > 

Dans  d'antres  temps , presque  tous  les  princes 
chrétiens  / sous  prétexte  d'une  guerre  sainte , se 
liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  et  ce  rem- 
part de  la  chrétienté  ; et  quand  les  Turcs  l'atta- 
quèrent, aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  lu  n’était  ni  assez  puissant 
ni  assez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal 
gouvernée.  La  France  sortait  à peine  de  l'abtme  où 
la  guerre  civile  et  celle  contre  l'Anglais  l'avaient 
plongée.  L'Angleterre  commençait  à être  divisée  et 
faible.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon , 
était  un  puissant  prince,  mais  trop  habile  pour 
renouveler  seul  les  croisades , et  trop  vieux  pour 
de  telles  actions.  Les  princes  italiens  étaient  en 
guerre.  L’Aragon  et  la  Castille  n'étaient  point 
encore  unis,  et  les  musulmans  occupaient  ton- 
jours  une  partie  de  l'Kspagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d'attaquer  Mahomet  ii.  L'un  était  Iluniade,  prince 
de  Transylvanie,  mais  qui  pouvait  à peine  se  dé- 
fendre-, l'autre,  ce  fameux  Scanderbeg,  qui  ne 
pouvait  que  se  soutenir  dans  les  montagnes  de 
l'Épire,  'a  peu  près  comme  autrefois  don  Pélage 
dans  celles  des  Asturies,  quand  les  mabométans 
subjuguèrent  l'Espagne.  Quatre  vaisseaux  de 
Gênes,  dont  l'un  appartenait  h l'empereur  Fré- 
déric III,  furent  presque  le  seul  secours  que  le 
monde  chrétien  fournit  à Constantinople.  Un 
étranger  commandait  dans  la  ville  ; c'était  on 
Génois  nommé  Giustiniani.  Tout  bâtiment  qui  est 
réduit  il  des  appuis  étrangers  menace  ruine.  Ja- 


mais les  anciens  Grecs  n'eurent  de  Persan  il  leur 
tête,  et  jamais  Gaulois  ne  commanda  les  troupes 
de  la  république  romaine.  Il  fallait  donc  que  Con- 
stantinople fAt  prise  : aussi  le  fut-elle,  mais  d'une 
manière  entièrement  différente  de  celle  dont  tous 
nos  auteurs,  copistes  de  Ducas  et  de  Cbalcondyle, 
le  racontent. 

Cette  conquête  est  une  grande  époque.  C'est  ft 
où  commence  véritablement  l'empire  turc  au  mi- 
lieu des  chrétiens  d'Europe;  et  c'est  ce  qui  trans- 
porta parmi  eux  quelques  arts  des  Grecs. 

Les  annales  turques,  rédigées  'a  Constantinople 
par  le  feu  prince  Démétrius  Cantemir,  m'appren- 
nent qu'après  quarante-neuf  jours  de  siège  l'empe- 
reur Constantin  fut  obligé  de  capituler.  Il  envoya 
plusieurs  Grecs  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  On 
convint  de  quelques  articles.  Ces  annales  tur- 
ques paraissent  très  vraies  dans  ce  qu'elles  disent 
de  ce  siège.  Ducas  lui-même , qu'on  croit  de  la 
race  impériale,  et  qui  dans  son  enfance  était 
dans  la  ville  assiégée,  avoue  dans  son  histoire  que 
le  sultan  offrit  à l'empereur  Constantin  de  lui 
donner  le  Péloponèse,  et  d'accorder  quelques  pe- 
tites provinces  à ses  frères.  Il  voulait  avoir  la  ville 
et  ne  la  point  saccager,  la  regardant  déjà  comme 
son  bien  qu'il  ménageait;  mais  dans  le  lempsqueles 
envoyés  grecs  retournaient  à Constantinople  pour 
y rapporter  les  propositions  des  assiégeants,  Ma- 
homet, qui  voulut  leur  parler  encore,  fait  courir 
à eux.  Les  assiégés,  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  de  Turcs  courant  après  les  leurs,  tirent 
imprudemment  sur  ces  Turcs.  Ceux-ci  sont  bientât 
joints  par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les  Turcs 
entrent  avec  eux  : ils  se  rendent  maîtres  de  la 
hante  ville  séparée  de  la  basse.  L'empereur  est 
tué  dans  la  foule  ; et  Mahomet  fait  aussitôt  du 
palais  de  Constantin  celui  des  sultans,  et  de  Bainte- 
Sophie  sa  principale  Mosquée. 

Est-on  plus  touché  de  pitié  que  saisi  d'indigna- 
tion, lorsqu'on  lit  dans  Ducas  que  le  sultan  < cn- 

• voya  ordre  dans  le  camp,  d'allumer  partent 

• des  feux,  ce  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie  qui 
■ est  le  signe  particulier  de  leur  superstition  dé- 

• testable?  » Ce  cri  impie  est  le  nom  de  Dieu, 
Allah,  que  les  mabométans  invoquent  dans  tons 
les  combats.  La  superstition  détestable  était  chez 
les  Grecs  qui  se  réfugièrent  dans  Sainte-Sophie, 
sur  la  foi  d'une  prédiction  qui  les  assurait  qu'nn 
ange  descendrait  dans  l'église  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis,  on  flt 
le  reste  esclave;  et  Mahomet  n'alla  remercier 
Dieu  dans  cette  église  qu'après  l’avoir  lavée  avec 
de  l'eau  rose. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié 
de  Constantinople,  il  eut  l'bumanilé  ou  la  poli- 
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tique  d'oiïrir  à l'autre  partie  la  môme  capitula- 
tion qu'il  avait  voulu  accorder  'a  la  ville  eiilicre, 
et  II  la  garda  religieusement.  Ce  fait  est  si  vrai, 
que  toutes  les  églises  chrétiennes  de  la  basse  ville 
furent  conservées  jusque  sous  son  petit-flis  Sclim 
qui  en  lit  abattre  plusieurs.  On  les  appelait  let 
mosquées  d'issévi  : Issévi  est,  en  turc,  le  nom  de 
Jésus.  Celle  du  patriarebo  grec  sul>siste  encore 
dans  Constantinople  sur  le  canal  de  la  mer  Noire. 
Les  ottomans  ont  permis  qu'on  fondât  dans  ce 
quartier  une  académie  où  les  Grecs  modernes  en- 
seignent l'ancien  grec  qu'on  ne  parle  plus  guère 
eu  Grèce,  la  philosophie  d'.\ristole,  la  théologie, 
la  mériecinc  ; et  c'est  de  cette  école  que  sont  sortis 
Constantin  Ducas , .Mauro  Cordato,  et  Cantemir, 
faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J'avoue 
que  Démétrius  Cantemir  a rapporte  Iteaueoup  de 
fables  anciennes  ; mais  il  ne  peut  s'étre  trompe 
sur  les  monuments  nimlerncs  qu'il  a vus  de  ses 
yeui,  et  sur  l'académie  où  il  a été  élevé. 

On  a conservé  encore  aui  chrétiens  une  église 
et  une  rue  entière  qui  leur  ap[>arlicnl  en  propre, 
en  faveur  d'un  architecte  grec,  nommé  Chrislo- 
bulc.  Cet  architecte  avait  été  employé  par  Ma- 
homet U pour  construire  une  mosquée  sur  les 
ruines  de  l'église  des  Saints-Apôtres , ancien  ou- 
vrage de  Thémlora,  femme  de  l'einiiereur  Justi- 
nien ; et  il  avait  réussi  'a  en  faire. un  édiflccqui 
approche  'le  la  beauté  de  Sainte-Sophie.  Il  con- 
struisit aussi,  )>ar  ordre  de  Mahomet,  huit  écoles 
cl  huit  hôpilauv  dépendants  décrite  mosquée; 
et  c'est  pour  pi  is  de  ce  service  que  le  sultan  lui 
accorda  la  rue  dont  je  parle,  dont  la  pos.scssion 
demeura  'a  sa  famille.  Ce  n'est  pas  un  lait  digne 
de  l'histoire  qn'un  architecte  ait  eu  la  propriété 
d'une  rue  ; mais  il  est  important  de  connaître  i|ue 
les  Turcs  ne  traitent  pas  toujours  les  chrétiens 
aussi  barliarement  que  nous  nous  le  ligurons.  Au- 
cune nation  chrétienne  ne  soulTre  que  les  l ures 
aient  chez  elle  une  mosquée,  et  les  Turcs  per- 
mettent que  tous  les  Grecs  aient  des  églises.  IMu- 
aieurs  de  ces  églises  sont  des  collégiales  ; et  on 
voit  dans  l'Archipel  des  chanoines  sous  la  domi- 
nation d'un  liacha. 

Les  erreurs  historiques  séduisent  les  nations 
entières.  Une  foule  d'écrivains  occidentanz  a pré- 
prétendu  que  les  mahométans  adoraient  Vénus, 
et  qu'ils  niaient  la  Providence.  Grotius  lui-môme 
a ré|>iHé  quo  Mahomet,  ce  grand  et  faux  prophète, 
avait  instruit  une  coloml>e  a voler  auprès  de  son 
oreille,  et  avait  fait  accroire  que  l'esprit  de  Dieu 
venait  l'instruire  sous  cette  forme.  On  a pnuiigué 
sur  le  conquérant  Mahomet  ii  des  contes  non 
moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment , malgré  les  décla- 
mations du  cardinal  Isidore  et  de  tant  d'autres. 


que  Mahomet  était  un  prince  plus  sage  et  plus  poli 
qu'on  ne  croit,  c'est  qu'il  laissa  aux  chrétiens 
vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriarche.  Il  l'ins- 
talla lui-môme  avec  la  solennité  ordinaire  : il  lui 
donna  la  crosse  et  l'anneau  que  les  empereurs 
d'Occident  n'osaient  plus  donner  depuis  long- 
temps ; et  s'il  s'écarta  de  l'usage,  ce  ne  fut  que  pour 
reconduire  jusqu'aux  portes  de  son  palais  le  pa- 
triarche élu,  nommé  Gcnnadiiis,  qui  lui  dit  • qu'il 

• était  confus  d'un  honneur  que  jamais  les  em- 
< percurs  chrétiens  n'avaient  fait  à ses  prédéces- 

• scurs.  • Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de  rap- 
porter que  Mahomet  il  dit  'a  ce  patriarche  ; i l.a 

• sainte  Trinité  te  fait,  par  l'autorité  que  j'ai 

• reçue,  patriarche  oecuménique.  » (les  auteurs 
connaissent  bien  mal  les  musulmans.  Ils  ne  savent 
pas  que  notre  dogme  de  la  Trinité  leur  est  eu 
horreur  ; qu'iis  se  croiraient  soniilés  d'avoir  pro- 
noncé ce  mot  ; qu'ils  nous  regardent  comme  des 
idolâtres  adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Depuis 
ce  temps,  les  sultans  osmaulis  ont  toujours  fait 
un  patriarche  qu'on  nomme  oecKménique/lepape 
en  nomme  un  autre  qu'on  appelle  le  patriarche 
/alin;  chacun  d'eux,  taxé  par  le  divan,  rançonne 
à son  tour  son  troupeau.  Ces  deux  églises,  égale- 
lemcnt  gémissantes,  sont  irréconciliables  ; et  le 
soin  d'apaiser  leurs  querelles  n'est  pas  aujour- 
d'hui une  des  moindres  occupations  des  sultans, 
devenus  les  modérateurs  des  chrétiens  aussi  bien 
que  leurs  vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  u'en  usèrent  pointaveclesGrecs, 
comme  autrefois  aux  dixième  et  onzième  siècles 
avec  les  Aral>es,  dont  ils  avaient  adapté  la  langue, 
la  religion,  et  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  soumi- 
rent les  Arabes,  ils  étaient  encore  entièrement  bar- 
liares  ; maisquand  ils  snbjugucrent  l'empire  grec , 
la  constitution  de  leur  gouvernement  était  di-s  long- 
temps toute  formée.  Ilsavaient  respecté  les  Aralies, 
et  ils  méprisaient  les  Grecs.  Ils  n'ont  eu  d'antre 
commerce  avec  ces  Grecs  que  relui  des  maîtres 
avec  des  peuples  asservis. 

Ils  ont  conservé  tous  les  usages , toutes  les  lois 
qu'ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Le 
eorps  des  genijichéris,  que  nous  nommons  janis- 
saires, subsista  dans  toute  sa  vigueur  au  même 
nombre  d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  sont 
de  tous  les  soldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  tou- 
jours été  le  mieux  nourris  : chaque  lala  de  janis- 
saires avait  et  a encore  iin  pourvoyeur  qui  leur 
fournit  du  mouton,  du  riz,  du  beurre,  des  légu- 
mes, et  du  pain  en  abondance. 

Les  sultans  ont  conservé  en  Europe  l'ancien 
usage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Asie,  de  donner 'a 
leurs  soldats  des  fiefs  à vie,  et  quehpies  uns  héré- 
I ditairrs.  Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des 
' califes  arabesqu'ilsdétrônérent  : le  gouvernement 
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«les  Aral)cs  l'tait  fiwilé  sar  des  principes  dirTcrents. 
Les  Tartaresoccidenlaus  partagi'rent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Ils  élalilirent  dés  le  cinquième 
sicdc,  en  F.urope,  celle  inslilulion  qui  allache  les 
vainqueurs  à un  nouvernemenl  devenu  leur  palri- 
inniiic;  et  les  ualiuns  qui  se  mêlèrent  il  eus,  comme 
les  Lomliarils,  les  Francs,  les  Normands,  suivirent 
rc  plan.  Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes,  où  sont 
anjourd'hiii  les  plus  grands  seifcneiirs  de  Defs,  sous 
les  noms  d'omras,  de  rajat,  de  nahaht.  Mais  les 
üttomans  ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  ter- 
res. Leurs  znintclt  cl  leurs  limarioU  sont  plulêl 
des  métairies  que  des  seigneuries.  L’esprit  guer- 
rier paraît  tout  entier  dans  cet  «■lalilissemenl. 
Si  un  laiin  meurt  les  armes  h la  main,  ses  enfants 
partagent  son  fief  ; s'il  ne  meurt  point  à la  guerre , 
le  licgiierlieg , c'est-à-dire  le  commandant  di-s 
armes  de  la  province,  peut  nommer  à ce  lieniélice 
militaire.  Nul  droit  pour  ces  zaims  et  pour  ces 
timars  que  celui  de  fournir  et  de  mener  des  sol- 
dats ’a  rarmt'c,  comme  chez  nos  premiers  Francs  ; 
point  de  litres,  point  ilejuiiiliclion,  point  de  no- 
blesse. 

On  a toujours  tiré  des  mêmes  «écoles  les  cadis, 
les  mollas , qui  sont  les  juges  ordinaires , et  les 
deui  cadileskers  d'A.sie  et  d'Europe,  qui  sont  les 
juges  des  provinces  et  des  armées  , et  qui  prési- 
dent sous  le  muphli  à la  religion  et  aux  lois. 
Le  mupliti  et  les  cadileskers  ont  toujours  été 
également  soumis  au  divan.  Lesdervis,  qui  sont 
les  moines  mendiants  chez  les  Turcs,  se  sont 
innitipliés,  et  n'ont  pas  changé.  La  coutume  d'éta- 
blir des  caravan.serais  pour  les  voyageurs , et  des 
écoles  avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mos- 
quées, n’a  point  dé’généré.  En  un  mot,  les  Turcs 
sont  ce  qu'ils  étaient , non  seulement  quand  ils 
prirent  Gmstantinoplc,  mais  quand  ils  passèrent 
pour  la  première  fois  en  Eurnjie. 
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Entreprise  tle  MsThomet  ii,  et  sa  mort. 

Pendant  trente  et  une  années  de  règne,  Maho- 
met Il  marcha  de  conquête  en  conquête,  sans 
que  les  princes  chrétiens  se  lignassent  contre 
lui  ; car  il  ne  faut  pas  appeler  ligue  un  mo- 
ment d'intelligence  entre  lluniade,  prince  de 
Transylvanie,  le  roi  de  Hongrie,  et  un  despote  de 
la  Russie  Noire.  Ce  célèbre  Uuniade  montra  que 
s'il  avait  été  mieux  secouru,  les  chrétiens  n'au- 
raient pas  perdu  tous  les  pays  que  les  mahomé- 
tans  possèdent  en  Europe.  Il  repoussa  Mahomet  ii 
devant  Belgrade , trois  ans  après  la  prise  de  Con- 
stantinople. 


SOI 

I Dans  ce  lemps-là  même  les  Persans  tombaient 
sur  les  Turcs,  et  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  L'ssum-Cassan , de  la 
branche  de  ramerlan , qu'on  nommait  le  bélier 
blanc,  gouverneur  d'Arménie,  venait  de  subjuguer 
la  Perse.  Il  s'alliait  aux  chrétiens,  et  par  là  il  les 
avertissait  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun  ; 
car  il  épousa  la  fille  de  David  Comnène,  empereur 
de  Trébisonde.  Il  n'était  pas  permis  aux  chrétiens 
d'épouser  leur  commère  ou  leur  cousine  ; mais  on 
voit  qu’en  Grèce , en  Espagne , en  Asie , ils  s'al- 
liaient aux  musulmans  sans  scrupule. 

LeTartare  L'ssum-Cassan,  gendre  de  l'empereur 
chrétien  David  Comnène,  attaijua  Mahomet  vers 
l'Euphrate.  C'était  une  occasion  favorable  pour  la 
chrétienté  : elle  fut  encore  négligée.  On  laissa 
Malwmet,  après  des  fortunesdiverses,  faire  la  paix 
avec  le  Persan , et  prendre  ensuite  Trébisonde 
avec  la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ; 
tourner  vers  la  Grèce,  saisir  le  Négreponl,  retour- 
ner au  fond  de  la  mer  Noire,  s’emparer  de  Caffa, 
l'ancienne  Théodosie  rehitie  par  l«rs  Génois  ; reve- 
nir réduire  Scutari  ■,  Zante,  Céphalonie  ; courir 
jusqu'à  Trieste  , à la  porte  de  Venise , et  établir 
enfin  la  puissance  musulmane  au  milieu  de  la  Ca- 
labre, d'où  il  menaçait  le  reste  de  l'Italie,  et  d'où 
ses  lieutenants  ne  se  retirèrent  qu'après  sa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  cheva- 
liers, qui  sont  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malle, 
eurent  ainsi  que  Scanderbeg , la  gloire  de  repous- 
ser les  armes  victorieuses  de  Alahomet  ii. 

Ce  fnlen  1480  que  ce  conquérant  fil  attaquer 
celte  tle  autrefois  si  célèbre,  et  celle  ville  foiidée 
très  long-temps  avant  Rome,  dans  le  terrain  le 
plus  heureux,  dans  l'aspect  le  plus  riant,  cl  sous 
le  ciel  le  plus  pur  ; ville  gouvernée  par  les  enfants 
d'Ilerculc,  par  Danaûs,  parCadmus,  fameuse  dans 
toute  la  terre  par  son  colos.se  d'airain,  dédié  au 
soleil,  ouvrage  immense,  jeté  en  fonte  par  nn  In- 
dien <,  et  qui  s’élevant  de  cent  pieds  de  hauteur, 
les  pieds  posés  sur  deux  môles  de  marbre,  laissait 
voguer  sous  lui  les  plus  gros  navires.  Rhodes 
avait  passé  au  pouvoir  des  Sarrasins  dans  le  mi- 
lieu du  septième  siècle;  un  chevalier  français. 
Foulques  de  Villarel,  grand-maitre  de  l'ordre,  l'a- 
vait reprise  sur  eux  en  4310  ; et  un  autre  cheva- 
lier français,  Pierre  d'Aubusson,  la  défendit  contre 
les  Turcs. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  Maho- 
met ii  employât  dans  cette  entreprise  une  foule  de 
chrétiens  renégats.  Le  grand-visir  lui-même,  qui 
vint  attaquer  Rhodes,  était  un  chrétien  ; et  ce  qui 
est  encore  plus  étrange,  il  était  de  la  race  impé- 
riale des  Paléologiies.  Ln  autre  chrétien,  Georges 

’ Par  fJhar^,  Undien  , f'esl'iHiire  natif  de  Lindoi,  an- 
cienne vilie  (laiti  nie  de  Rhodes,  maintenant  rainée. 
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Frupan,condiiisail  le  siOgesous  les  ordres  du  vi- 
sir.  On  ne  vit  jamais  de  maliométans  quitter  leur 
religion  pour  servir  dans  les  armdes  chrétiennes. 
D'où  vient  cette  différence?  serait-ce  qu'une  re- 
ligion qui  a coûté  une  partie  d'eux-mêmes  à ceux 
qui  la  professent,  et  qu'on  a scellée  de  son  sang 
dans  une  opération  très  douloureuse,  en  devient 
ensuite  plus  chère?  serait-ce  parce  que  les  vain- 
queurs de  l'Asie  s'attiraient  plus  de  respect  que  les 
puissances  de  l'Europe?  serait-ce  qu'on  eût  cru, 
dans  ces  temps  d'ignorance,  les  armes  des  musul- 
mans plus  favorisées  de  Dieu  que  les  armes  chré- 
tiennes, et  que  de  là  on  eût  inféré  que  la  cause 
triomphante  était  la  meilleure? 

Pierre  d'Aubusson  lit  alors  triompher  la  sienne. 
Il  força, au  boutde  trois  mois.legrand-visirMes- 
sith  l'nléologue  à lever  le  siège.  Chalcondvie,  dans 
son  HUtoirc  det  Turct,  vous  dit  que  les  assié- 
geants, en  montant  sur  la  brioche,  virent  dans  l'air 
une  croix  d'or  entourée  de  lumière,  et  une  très 
belle  femme  vêtue  de  blanc  ; que  ce  miracle  les 
alarma,  cl  qu'ils  prirent  la  fuite  saisis  d'épouvante. 
11  y a pourtant  quelqucapparcnce  que  la  vue  d'une 
belle  femme  aurait  plutût  encouragé  qu'intimidé 
les  Turcs,  et  que  la  valeur  de  Pierre  d'Aubusson 
et  des  chevaliers  fut  le  seul  prodige  auquel  ils  cé- 
dèrent. Mais  c'est  ainsi  que  les  Grecs  modernes 
écrivaient. 

Cette  petite  Ile  manquée  ne  rendait  pas  Maho- 
met Bouyouk  moins  terrible  au  restede  l'Occident. 
Il  avait  depuis  long-temps  conquis  l'Epire  après 
la  mort  de  .Scanderbeg.  Les  Vénitiens  avaient  eu 
le  courage  de  déOer  scs  armes.  C'était  le  temps  de 
la  puissance  vénitienne  ; elle  était  très  étendue  en 
terre  ferme,  et  scs  flottes  bravaient  celles  de  Ma- 
bomet  ; elles  s'emparèrent  même  d'Athènes  ; mais 
enOn  cette  république,  n'étant  point  secourue,  fut 
obligée  de  céder,  de  rendre  Athènes,  et  d'acheter, 
{Kir  un  tribut  annuel,  la  liberté  de  commercer  sur 
la  mer  Noire,  songeant  toujours  à réparer  ses  pertes 
par  son  commerce,  qui  avait  fait  les  fondements 
de  sa  grandeur.  Nous  verrons  que,  bien  tût  après,  le 
pa|)c  Jules  II  et  presque  tous  les  princes  chrétiens 
firent  plus  de  mal  'a  cette  république  qu'elle  n'en 
avait  essuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  ii  allait  porter  ses  armes 
vïcbirieuses contre  les  sultans  mamelucs  d'Égypte, 
tandis  que  ses  lieutenants  étaient  dans  le  royaume 
de  Naples  ; ensuite  il  se  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Constantinople  ; et  en  entendant 
parler  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de 
Venise  épouse  la  mer  Adriatique,  il  disait  • qu'il 
t l'enverrait  bientûtau  fond  de  cette  mer  consom- 
• mer  son  mariage.  • Unccoliquearrétales  jirogrès 
et  les  desseins  de  ce  conquérant.  (1181)  Il  mourut 
àNicomédie,  'a  l'âge  decinquante-troisans,  lors- 


qu'il se  préparaità  faire  encore  le  siège  de  Rhodes, 
et  à conduire  en  Italie  une  armée  formidable. 
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Eut  de  la  Grèce  sont  le  joue  dea  Turcs  : leur  |ooverne- 
menl,  leurs  lutzura. 

Si  l'Italie  respira  par  la  mort  deAlahometii,les 
Ottomans  n'ont  pas  moins  conservé  en  Europe  un 
pays  plus  beau  et  plus  grand  que  l'Italie  entière. 
La  patrie  des  Miltiade,dcs  Léonidas,  des  Alexan- 
dre, des  Sophocle  et  des  Platon,  devint  bientôt 
barbare.  La  langue  grccqnedès-lorssecorrompit. 
line  resta  presque  plus  de  trace  des  arts;  car  quoi- 
qu'il y ait  dans  Constantinople  une  académie  grec- 
que, ce  n'est  [>as  assurément  celle  d'Athènes  ; et 
les  beaux-arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois 
mille  moines  que  les  sultans  laissent  toujours  sub- 
sister au  mont  Athos.  Autrefois  cette  même  Con- 
stantinople fut  sous  la  protection  d'Athènes.  Cbal- 
cédoinc  fntsa  tributaire  ; le  roi  de  Lbracc  briguait 
l'honneur  d'être  admis  au  rang  de  ses  bourgeois. 
Aujourd'hui  les  descendants  des  Tartares  domi- 
uentdans  ces  l>elle$  régions,  et  à peine  le  nom  de 
la  Grèce  subsiste.  Cependant  la  seule  petite  ville 
d'Athènes  aura  toujours  plus  de  réputation  parmi 
nous  que  les  Turcs  scs  oppresseurs,  eussent-ils 
l'empire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monuments  d'Athènes, 
que  les  Romains  imitèrent  et  ne  purent  surpasser, 
ou  sont  en  ruine,  ou  ont  disparu  : une  petite  mos- 
quée est  Initie  sur  le  tombeau  de  Tbcinistocle,  ainsi 
qu'une  chapelle  de  ré-collets  est  élevée  à Rome  sur 
lesdébris  du  Capitole;  l'ancien  temple  de  Minerve 
est  aussi  changé  en  mosquée  ; le  port  de  Tirée  n'est 
plus.  Lu  lion  antique  de  marbre  subsiste  encore 
auprès,  et  donne  son  nom  au  port  du  Lion  presque 
comblé.  Le  lieu  où  était  l'académie  est  couvert  de 
quelques  buttes  de  jardiniers.  Les  beaux  restes  du 
Stadion  inspirent  de  la  vénération  et  des  regrets; 
et  le  templedc  Ccrès,  qui  n'a  rien  souffert  des  in- 
jures du  temps,  fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois 
Athènes.  Cette  ville,  qui  vainquit  Xerxès,  contient 
seizeà  dix-sept  mille  habitants,  tremblants  devant 
douze  cents  janissaires  qui  n'ont  qu'un  bâton  blanc 
à la  main.  Les  Spartiates,  ces  anciens  rivaux  et 
ces  vainqueurs  d'Athènes,  sont  confondus  avec  elle 
dans  le  même  assujettisement.  Ilsont  combattu  plus 
long-temps  pour  leur  liberté,  et  semblent  garder 
encore  quelques  restes  de  ces  mœurs  dures  et  al- 
tières que  leur  inspira  Lycurgue. 

Les  Grecs  restèrent  dans  l'oppression,  mais  non 
pas  dans  l'esclavage.  On  leur  laissa  leur  religion 
et  leurs  lois  ; et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 
s'étaient  conduits  les  Arabes  en  Espagne.  Les  fa- 
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milips  grecques  subsistent  dans  leur  patrie,  a\  ilies, 
méprisées,  mais  tranquilles  : elles  ne  paient  qu'un 
léger  tribut  ; elles  faiit  le  commerce  et  cultivent  la 
terre;  leurs  villes  et  leurs  bourgades  ont  encore 
leur  Protogéros  qui  juge  leurs  diiïérents  ; leur  pa- 
triarche est  entretenu  par  elles  honorablement'  Il 
faut  bien  qu'il  en  lire  des  sonmies  assez  considé- 
rables, puisr]u'il  paie  à son  installation  quatre 
mille  ducats  au  trésor  impérial , et  autant  aux 
officiers  de  la  Porte. 

Le  plus  grand  assnjcltisseroent  des  Grecs  a été 
long-temps  d'étre  obligés  de  livrer  au  sultan  des 
enfants  de  tribut , pour  servir  dans  le  sérail  nu 
parmi  les  janissaires,  fl  fallait  qu'un  père  de  famille 
donnât  un  de  scs  fils , ou  qu'il  le  rachetât.  Il  y a 
en  Enro|ie  des  provinces  chrcticimes  où  la  cou- 
tume de  donner  scs  enfants , destinés  à la  guerre 
des  le  berceau,  est  établie.  Ces  enfants  de  tribut , 
élevés  par  les  Pures,  fesaient  souvent  dans  le  sérail 
une  grande  fortune.  La  condition  même  des  janis- 
saires est  assez  t>onnc.  C'était  une  grande  preuve 
de  la  force  de  l'éducation  et  des  bizarreries  de  ce 
monde , que  la  plii|>art  de  ces  fiers  ennemis  des 
chrétiens  fussent  né-s  des  chrétiens  opprimés.  L'ne 
plus  grande  preuve  de  celte  fatale  et  invinribic 
destinée  par  qui  l'Être  suprême  enchaîne  tous  les 
événements  de  l'univers  , c'est  que  Constantin  ait 
bâti  Ornslantinople  pour  les  Turcs , comme  Ro- 
mulus  avait , tant  de  siècles  auparavant , jeté  les 
fondements  du  Capitole  pour  les  pontifes  de  l'É- 
glise catholique. 

Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé,  que  le 
fonvernement  turc  est  un  gouvernement  absurde 
qu'on  appelle  despotique;  que  les  peuples  sont 
tous  esclaves  du  sultan , qu'ils  ii'oiit  rien  en  propre, 
que  leur  vie  et  leurs  biens  appartiennent  à leur 
maître.  Une  telle  administration  se  détruirait  clle- 
luême.  Il  serait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus 
ne  fussent  point  réellement  esclaves,  et  que  leurs 
vainqueurs  le  fassent,  (juelques  voyageurs  ont  cru 
que  toutes  les  terres  appartenaient  au  sultan  , 
parce  qu'il  donne  des  timariots  à vie , comme 
autrefois  les  rois  francs  donnaient  des  lienéficcs 
militaires.  Ces  voyageurs  devaient  considérer  qu'il 
y a des  lois  pour  les  héritages  en  T nrquie,  comme 
partout  ailleurs.  VAlcoran , qui  est  la  loi  civile, 
aussi  bien  que  celle  de  la  religion,  pourvoit  des  le 
quatrième  chapitre  aux  héritages  des  hommes  et 
des  femmes  ; et  la  loi  de  tradition  et  de  coutume 
supplro  'a  ce  que  ïAUoran  ne  dit  pas. 

Il  est  vrai  que  le  mobilier  des  hachas  dtkédés 
appartient  au  sultan  , et  qu'il  fait  la  part  'a  la  fa- 
mille. Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Lurope 
dans  le  temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  bétédi- 
taires;  et  long-temps  après  les  évêques  même 
héritèrent  des  meubles  des  ecclésiastiques  infé- 


rieurs , et  les  papes  exercèrent  ce  droit  sur  les 
cardinaux  et  sur  tous  les  bénéficiers  qui  mouraient 
dans  la  résidence  du  premier  pontife. 

Non  seulement  les  Turcs  sont  tous  libres,  mais 
ils  n'ont  chez  eux  aucune  distinction  de  noblesse. 
Ils  ne  connaissent  de  supériorité  que  celle  des 
emplois. 

Leurs  mœurs  sont  ù la  fois  féroces , altières  et 
efféminées  ; ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres , et  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie.  Leur  orgueil  est  extrême.  Ils  sont  conqué- 
rants et  ignorants  ; c'est  pourquoi  ils  méprisent 
toutes  les  nations. 

L'empire  ottoman  n'est  point  un  gouvernement 
monarchique,  tempéré  par  des  mœurs  douces, 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  France  et  l'Espagne; 
il  ressemble  encore  moins  à l'Allemagne,  devenue 
avec  le  temps  une  république  de  princes  et  de 
villes , sous  un  chef  suprême  qui  a le  litre  d'em- 
pereur. Il  n'a  rien  de  la  Pologne,  où  les  cultivateurs 
sont  esclaves,  et  où  les  nobles  sont  rois  ; il  est  aussi 
éloigné  de  l'Angleterre  par  sa  constitution  que  par 
la  distance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  soit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout , 
où  la  loi  permette  aux  caprices  d'un  seul  d'immoler 
'a  son  gré  des  multitudes  d'hommes , comme  des 
bêtes  fauves  qu'on  entretient  dans  un  parc  pour 
son  plaisir. 

Il  semble  'a  nos  préjngés  qu'un  chiaoux  peut 
aller,  un  halicbérif  ù la  main,  demander  de  la 
part  du  sultan  tont  l'argent  des  pères  de  famille 
d'une  ville,  et  toutes  les  filles  pour  l'usage  de  son 
maître.  Il  y a sans  doute  d'borribles  abus  dans 
l'administration  turque  ; mais  en  général  ces  abus 
sont  bien  moins  funestes  au  peuple  qu'à  ceux 
mêmes  qui  partagent  le  gouvernement  ; c'est  sur 
eux  que  tomlve  la  rigueur  du  despotisme.  La  sen- 
tence secrète  d'un  divan  suffit  pour  sacrifier  les 
principales  têtes  aux  moindres  soupçons.  Nul 
grand  corps  légal  établi  dans  ce  pays  pour  rendre 
les  luis  respectables , et  la  personne  du  souverain 
sacrée.  Nulle  digue  opposée  par  la  constitution  de 
l'état  aux  injustices  du  visir.  Ainsi  peu  de  res- 
sources pour  le  sujet  quand  il  est  opprimé,  et  pour 
le  maître  quand  on  conspire  contre  lui.  Le  souve- 
rain qui  passe  pour  le  plus  puissant  de  la  terre  est 
en  même  temps  le  moiiu  affermi  sur  son  trêne.  Il 
suffit  d'un  jour  de  révolutions  pour  l'en  faire 
tomber.  Les  Turcs  ont  en  cela  imité  les  mœurs  de 
l'empire  grec  qu'ils  ont  détruit.  Ils  ont  seulement 
plus  de  resperl  pour  la  maison  ottomane,  que  les 
Grecs  n'en  avaient  pour  la  famille  de  leurs  emp<  - 
reurs.  Ils  déposent , ils  égorgent  un  sultan  ; mais 
c'est  toujours  en  faveur  d'un  prince  de  la  iiiaisoii 
ottomane.  L'empire  grec,  au  contraire,  avait  passé 
par  les  assassinats  dans  vingt  familles  différentes. 
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La  crainte  d'être  déposé  est  un  plus  grand  frein 
pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
l'Alcoran.  .Mailrc  alisolu  dans  son  sérail , maître 
de  la  vie  de  ses  ofliciers,  au  moyen  d'un  fetla  du 
inupliti , il  ne  l'est  pas  des  usages  de  l'empire  : il 
n'augmente  point  les  impôts,  il  ne  touche  point 
aux  monnaies  ; son  trésor  particulier  est  sépare 
du  tré'sor  public. 

La  place  du  sultan  est  quelquefois  la  plusoisive 
de  la  terre,  et  celle  du  grand-visir  la  plus  labo- 
rieuse : il  est  à la  fuis  connétable,  chancelier,  et 
premier  président.  Le  prix  de  tant  de  peines  a 
été  souvent  l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  de  hachas  n'ont  pas  été  moins  dan- 
gereuses, et  jusqu'à  nus  jours  une  mort  violente 
a été  souvent  leur  destinée.  Tout  cela  ne  prouve 
que  des  mœurs  dures  et  féroces,  telles  que  l'ont 
été  long-temps  celles  de  l'Europe  chrétienne,  lors- 
que tant  de  têtes  tombaieut  sur  les  échafauds, 
lorsqu'on  pendait  La  Brosse,  le  favori  de  saint 
Louis  ; que  le  ministre  Laguette  mourait  dans  la 
question  sous  Charles-le-Bel  ; que  le  connélablc. 
de  France,  Charles  de  LaCerda,  était  exécuté  sous 
le  roi  Jean,  sans  foripe  de  procès;  qu'on  voyait 
Enguerrand  de  Marigni  pendu  au  gibet  de  .Mont- 
faucon,  que  lui-même  avait  fait  dresser  ; qu'on 
portait  au  même  gibet  le  c'orps  du  premier  mi- 
nistre .MoiiLigu  ; que  le  grand-maitre  des  tem- 
pliers et  tant  de  chevaliers  espiraient  dans  les 
flammes,  et  que  de  telles  cruautés  étaient  ordi- 
naires dans  les  états  moiiarcbiqucs.  On  se  trompe- 
rait beaucoup  si  on  pensait  que  ces  ha  rbaries  fussent 
la  suite  du  pouvoir  absolu.  Aucun  prince  chrétien 
n'était  despotique,  et  le  grand-seigneur  ne  l'est 
pas  davantage.  Plusieurs  sultans,  à la  vérité , ont 
fait  plier  toutes  les  luis  à leurs  volontés,  comme 

un  Mahomet  ii , un  Sélim,  un  Soliman Les 

conquérants  trouvent  peu  de  contradictions  dans 
leurs  sujets;  mais  tous  nos  historiens  nous  ont 
bien  trompés  quand  ils  ont  regardé  l'empire  otto- 
man comme  un  gouvernement  dont  l'cssciice  est 
le  despotisme. 

Le  comte  de  Marsigli,  plus  instruit  qu'eux  tous, 
s'exprime  ainsi  : • In  lutte  le  nostre  sturie  sen- 
• tiamo  esaltar  la  sovranità  che  cosi  despotica- 
■ mente  praticasi  dal  sultano  : ma  quanio  si  scos- 
t lano  elle  dal  vero  ! i La  milice  des  janissaires, 
dit-il,  qui  restes  Constantinople,  et  qu'on  nomme 
cnpiculi,  a par  ses  lois  le  pouvoir  de  mettre  en 
prison  le  sultan,  de  le  faire  mourir  et  de  lui 
donner  un  successeur.  Il  ajoute  que  le  grand-sei- 
gneur est  souvent  obligé  de  consulter  l'état  poli- 
tique et  militaire  pour  faire  la  guerre  et  la  paix. 

Les  l>achas  ne  sont  point  absolus  dans  leurs 
provinces  comme  nous  le  croyons  ; ils  dépemlcnt 
de  leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit 


de  se  plaindre  de  leur  conduite,  et  d'envoyer 
contre  eux  des  mémoires  au  grand-divan  de  Con- 
stantinople. Enfln,  Marsigli  conclut  par  donner 
au  gouvernement  turc  le  nom  de  démocratie. 
C'en  eÿ  une  en  effet  a peu  près  dans  la  forme  de 
celte  de  Tunis  et  d'Alger.  Ces  sultans,  que  le  peu- 
ple n'ose  regarder,  et  qu'on  n'aliorde  qu'avec  des 
prosternementsqui  semblent  tenir  de  l'adoration, 
n'ont  donc  que  le  dehors  du  despotisme  ; ils  nu 
sont  absolus  que  quand  ils  savent  déployer  heu- 
reusement cette  fureur  de  pouvoir  arbitraire  qui 
semble  être  née  chez  tous  les  hommes.  Louis  .\i, 
Henri  vin,  Sixte-Quint,  d'autres  princes  ont  été 
aussi  despotiques  qu'aucun  sultan.  Si  on  appro- 
fondissait ainsi  le  secret  des  trônes  de  l'Asie, 
pres(|uc  toujours  inconnu  aux  étrangers,  on  ver- 
rait qu'il  y a bien  moins  de  despotisme  sur  la 
terre  qu'on  ne  pense.  .Notre  Europe  a vu  des 
princes  vassaux  d'iiii  autre  prince  qui  n'est  pas 
absolu,  prendre  dans  IcUrsélatsune  autorité  plus 
arbitraire  que  les  empereurs  de  la  l’erse  et  de 
l'Inde.  Ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  de 
penser  que  les  états  deees  princes  sont  par  leur  con- 
stitution un  gouvernement  des|Mitique. 

Toutes  les  histoires  des  peuples  modernes,  ex- 
cepté peut-être  celles  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
nous  donnent  presque  toujours  do  fau.sses  notions, 
parce  qu'on  a rarement  distingué  les  temps  et  les 
personnes , les  abus  et  les  luis , les  événements 
passagers  et  les  usages. 

Ou  SC  tromperait  encore  si  on  croyait  que  le 
gouvernement  turc  est  une  administration  uni- 
forme, ctquedu  fond  du  sérail  de  Constantinople 
il  part  tous  les  jours  des  courriers  qui  |mrlcnt  les 
mêmes  ordresà  toutes  les  provinces.  Ce  vaste  em- 
pire, qui  s'est  formé  par  la  victoire  en  divers 
temps , et  que  nous  verrons  toujours  s'accroître 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  est  composé  de  trente 
peuples  différents  qui  n'ont  ni  la  même  langue, 
ni  la  même  religion,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  sont 
les  Grecs  de  l'ancienne  Ionie  , des  côtes  de  l'Asie 
Mineure  cl  de  l'Achaïe , les  habitants  de  l'ancienne 
Colchide,  ceux  de  la  Chersonèse  Taurique  : ce  sont 
les  Gèles  devenus  chrétiens,  et  connus  sous  le  nom 
de  Valaques  et  de  Moldaves  ; des  Arabes,  des  Ar- 
méniens , des  Bulgares , des  lllyriens , des  Juifs  ; 
ce  .sont  enliu  les  Egyptiens,  et  les  peuples  de  l'an- 
cienne Carthage , que  nous  verrons  bientôt  en- 
gloutis par  la  puissance  ollomauc.  La  seule  milice 
des  Turcs  a vaincu  tous  ces  peuples  , et  les  a con- 
tenus. Tous  sont  différemment  gouvernits  : les  uns 
reçoivent  des  princes  nommés  par  la  Forte,  comme 
la  Valacbie,  la  Moldavie,  et  la  Crimée.  Les  Grecs 
vivent  sous  l'administration  municipale  dépen- 
dante d'un  hacha.  Le  nombre  des  subjugués  est 
immense  par  rapport  au  nombre  des  vainqueurs; 
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il  n'y  a qne  très  pou  do  Turcs  naturels  ; presque 
aucun  d’eui  ne  cultive  la  terre,  tris  peu  s’adon- 
nent aux  arts.  On  pourrait  dire  ce  i|ue  Virgile  dit 
des  Koniains  : Leur  art  en  de  commander.  La 
grande  diflerencc  entre  les  conquérants  turcs  et 
les  anciens  conquérants  romains , c'est  que  Home 
s'incor|iora  tous  les  peuples  vaincus , et  que  les 
Turcs  restent  toujours  séparés  de  ceux  qu'ils  ont 
soumis  , et  dont  ils  sout  entourés. 

Il  est  resté,  à la  vérité , deux  cent  mille  Grecs 
dans  Constantinople  ; mais  ce  sont  environ  deux 
cent  mille  artisans  ou  marchands  qui  travaillent 
pour  leurs  dominateurs.  C'est  un  peuple  entier 
toujours  conquis  dans  sa  capitale,  auquel  il  n'est 
pas  même  permis  de  s'habiller  comme  les  Lurcs. 

Ajoutons  à cette  remarque  qu'une  seule  puis- 
sance a subjugue  Uins  ces  pays , depuis  l'Arcbipel 
jusqu'à  l'Euphrate,  et  que  vingt  puissances  con- 
jurées n'avaient  pu,  par  les  croisades,  établir  que 
des  dominations  passagères  dans  ces  mêmes  con- 
trées, avec  vingt  fois  plus  de  soldats , et  des  tra- 
vaux qui  durèrent  deux  siècles  entiers. 

Ricaut.  qui  a demeuré  long-temps  en  Turquie, 
attribue  b puissance  permanente  de  l'empire 
ottoman  à quelque  chou  de  turnalurel.  U ne  peut 
comprendre  comment  ce  gouvemement,  qui  dé- 
pend si  souvent  du  caprice  des  janissaires,  peut 
se  soutenir  contre  scs  propres  soldats  et  contre 
ses  ennemis.  Mais  l'empire  romain  a duré  cinq 
cents  ans  à Rome,  et  près  de  quatorze  siècles  dans 
le  Levant,  au  milieu  des  séditions  des  armées  ; les 
possesseurs  du  trône  furent  renversés,  et  le  trône 
ne  le  fut  |>as.  Les  Turcs  ont  pour  la  race  ottomane 
une  vénération  qui  leur  lient  lieu  de  lui  fonda- 
mentale : l'empire  est  arraché  souvent  au  sultan  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  remarqué,  il  ne  )>asse 
jamais  dans  une  maison  étrangère.  I.a  constitu- 
tion intérieure  n'a  donc  eu  rien  à craindre,  quoi- 
que le  monarque  et  les  visirs  aient  eu  si  souvent 
à trembler. 

Jusqu'à  présent  cet  empire  n'a  pas  redouté 
d'invasions  étrangères.  Les  l'ersans  ont  rarement 
entamé  les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au 
contraire  le  sultan  Amurat  iv  prendre  Bagdad 
d'assaut  sur  les  Persans  en  1658,  demeurer  tou- 
jours le  maître  de  la  Mésopotamie,  envoyer  d'un 
côté  des  troupes  au  grand-mogol  contre  la  Perse, 
cl  de  l'autre  menacer  Venise.  Les  Allemands  ne 
se  sont  jamais  présentés  aux  portes  de  Constan- 
tinople comme  les  Turcs  à celles  de  Vienne.  Les 
Russes  ne  sont  devenus  redoutables  à la  Turquie 
que  depuis  Picrre-le-Grand.  Enfin,  la  force  et  la 
rapine  établirent  l'empire  ottoman,  et  les  divi- 
sions des  chrétien^Tont  maintenu  ; il  n'est  rien 
là  qne  de  naturel.  Nous  verrons  comment  cet  em- 
pire s'est  accru  dans  sa  imissance,  et  s'est  con- 
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servé  long-temps  dans  ses  usages  brooas,  qui  com- 
mencent enfin  à s'adoucir. 


CHAPITRE  XCIV. 

Du  roi  de  France  LouU  xi. 

Le  gouvernement  féodal  péritbienlôt  en  France, 
quand  Charles  vu  eut  commencé  à établir  sa  puis- 
sance |>ar  l'expulsion  des  Anglais,  par  la  jouis- 
sance de  tant  de  provinces  réunies  à la  couronne, 
et  eiiUu  par  des  subsides  rendus  perpétuels. 

L'ordre  féodal  s'affermissait  eu  Allemagne,  par 
une  raison  contraire,  sons  des  empereurs  électifs, 
qui  eu  qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  provinces 
ni  subsides.  L'Italie  était  toujours  partagée  en  ré- 
publiques et  en  principautés  indépendantes.  Le 
pouvoir  absolu  n'était  connu  ni  en  Espagne,  ni 
dans  le  .Nord;  et  l'Angleterre  jetait  au  milieu  de 
ses  divisions  les  semences  de  ce  gouvernement 
singulier,  dont  les  racines,  toujours  coupées  et 
toujours  sanglautcs,  ont  enfin  produit  après  des 
siècles , à l'étonnement  des  nations,  le  mélange 
égal  de  la  liberté  et  de  la  royauté. 

Il  n'y  avait  plus  en  Fiance  que  deux  grands 
fiefs,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne  ; mais  leur  pou- 
voir les  rendit  indépendantes  ; et  malgré  les  lois 
féodales,  elles  ii 'étaient  pas  regardées  en  Europe 
comme  fe.<iant  partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Philip|ie-le-Bon,  avait  même  stipulé  qu’il 
ne  rendrait  point  hommage  à Charles  vu,  quand 
il  lui  pardonna  l'assassinat  du  duc  Jean,  son  père. 

Les  princes  du  sang  avaient  en  France  des  apa- 
nages en  pairie,  mais  ressortissants  au  parlement 
séilcutairc.  Les  seigneurs,  puissants  dans  leurs 
terres,  ne  Tétaient  pas  comme  autrefois  dans  l'é- 
tat : il  n'y  avait  plus  guère  au-delà  delà  Loire  que 
lecointe  de  Foix  qui  s'intitulât  Prince  par  ta  grâce 
de  Dieu,  el  qui  fit  battre  monnaie  ; mais  les  sei- 
gneurs des  fiefs  et  les  communautés  des  grandes 
villes  avaient  d'immenses  privilèges. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  vu,  devint  le  premier 
roi  absolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la 
maison  de  Charlemagne.  Il  ne  parvint  enfin  à ce 
pouvoir  tranquilleque  par  des  secousses  violentes. 
Sa  vie  est  un  grand  contraste.  Faut-il  pour  humi- 
lier et  pour  confondre  la  vertu  qu'il  ait  mérité 
d'être  regardé  comme  un  grand  roi,  loi  qu'on  peint 
comme  un  fils  dénaturé,  un  frère  barliare.  un 
mauvais  père,  et  un  voisin  perfide  I II  remplit  d'a- 
mertume les  dernières  années  de  son  père  ; il  causa 
sa  mort.  Le  malheureux  Charles  vu  mourut , comme 
on  sait,  par  la  crainte  que  sou  fils  ne  le  fit  mourir; 
il  choisit  la  faim  pour  éviter  le  poison  qu'il  re- 
doutait. Celte  seule  crainte  dans  un  père,  d'être 
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empoisonne  par  son  DU,  prouve  Irop  que  le  DU 
passait  pour  être  capable  de  ce  crime. 

Après  avoir  bien  pes<;  tonte  la  conduite  de 
Louis  II,  ne  |>eut-un  pas  se  le  représenter  comme 
un  homme  qui  voulut  effacer  souvent  ses  violences 
imprudentes  par  des  artifices,  et  soutenir  des  four- 
beries par  des  cruautés?  D'où  vient  que  dans  les 
commencements  de  son  réi^ne,  tant  de  sei)(neurs 
attacliésàson  père,  et  surtout  ce  fameux  comtede 
Dunuis,  dont  l'épée  avait  soutenu  la  couronne,  en- 
trèrent contre  lui  dans  la  Wfiue  du  hirn public? 
Ils  neproDtaient  pas  de  la  faiblcssedulrdne.  comme 
il  est  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  xi  avait  abusé 
de  sa  force.  N'est-il  pas  évident  que  le  p«Te,  in- 
struit par  ses  fautes  et  par  ses  malheurs,  avait  très 
bien  gouverné,  cl  que  le  Dis,  trop  enfle  de  sa  puis- 
sance, Commença  par  gouverner  mal? 

(1465)  Celle  ligue  le  mil  au  hasard  de  perdre 
sa  couronne  et  sa  vie.  La  bataille  donnée  à Mont- 
Ihcri  contre  le  comte  de  Charolais  cl  tant  d'autres 
princes  ne  décida  rien  ; mais  il  est  certain  qu'il  la 
perdit,  puisque  ses  ennemis  eurent  le  champ  de 
bataille,  etqu'il  fulobligéde  leur  accorder  tout  ce 
qu'ilsdemandèrenl.  Il  ne  se  relevadu  traité  honteux 
de  Conflaus  qu'en  le  violaiil  dans  tous  ses  points. 
Jamais  il  n'accomplit  un  serment,  à moins  qu'il  ne 
jurit  par  un  morceau  de  bois  qu'on  appelait  la 
vraie  rroir  de  Saint-L6,  Il  croyait,  avec  le  peuple, 
que  le  parjure  sur  ce  morceau  de  bois  fesait  mou- 
rir infailliblement  dans  l'année. 

Le  barbare,  apr»  le  traité.  Ut  jeter  dans  la  ri-' 
vière  plusieurs  bourgeois  de  Paris  soupconné-s 
d'être  partisans  de  son  ennemi.  On  les  liait  deux 
à deux  dans  un  sac;  c'est  la  chronique  de  Saint- 
Denis  qui  rend  ce  témoignage.  Il  ne  désunit  enlin 
les  confédérés  qu'en  donnant  'a  chacun  d'eux  ce 
qu'il  demandait.  Ainsi,  jusque  dans  son  habileté, 
il  y cul  encore  de  la  faiblesse. 

Il  se  Ut  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles,  Dis 
de  Philippe-le-Bon,  maître  de  la  Bourgogne,  de  la 
Kranche-Comié,  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  des 
places  sur  la  Somme,  et  de  la  Hollande.  Il  excite 
les  Liégeois  'a  faire  une  per  fidie  'a  ce  duc  de  Bour- 
gogne et  U prendre  les  armes  contre  lui.  Il  se  re- 
met en  même  temps  entre  ses  mains  h Péronne, 
croyant  le  mieux  tromper.  Quelle  plus  mauvaise 
politique  I Mais  aussi,  étant  découvert  ( 1 168 1,  il 
se  vit  prisonnier  dans  le  chêleau  de  Péronne,  et 
forcé  de  marcher  à la  suite  de  son  vassal  contre  (s'a 
Liégeois  mêmes  qu'il  avait  armés.  Quelle  plus 
grande  humiliation  I 

Non  seulement  il  fut  toujours  perfide,  mais  il 
forta  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à l'être  ; car  ce 
prince  était  né  emporté,  violent,  téméraire,  mais 
éloigné  de  la  fraude.  Louis  xi,  en  trompant  Ions 
•es  voisins,  les  invitait  tons 'a  le  tromper.  A ce  com- 


merce de  fraude  se  joignirent  les  Ijarbaries  les 
plus  sauvages.  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  regarda 
comme  un  druit  de  la  guerre  de  faire  pendre,  de 
noyer,  ou  d égorger  les  prisonniers  faits  dans  les 
batailles,  et  de  tuer  les  vieillards,  les  enfants  et 
les  femmes,  dans  les  villes  conquises.  Maximilien, 
depuis  empereur.  Ut  |>endrc  par  représailles,  après 
sa  victoire  de  Guiuegasie,  un  capitaine  gascon  qui 
avait  défendu  avec  bravoure  un  cliAlrau  contre 
toute  son  armée  ; et  Louis  xl,  par  une  autre  repré- 
saille, Ut  mourir  par  le  gibet  cinquante  geutils- 
hommesde  l armce  de  Maximilieu,  tombés  entre 
scs  mains.  Charles  de  Bourgogne  se  vengea  de  quel- 
ques autres  cruautés  du  roi  en  tuant  tout  dans  la 
ville  de  binant  prise  'a  discrétion,  et  en  la  rédui- 
sant en  cendres. 

Louis  XI  craint  son  frère  le  duc  de  Berri,  (1472) 
et  ce  prince  est  empoisonné  par  un  moine  béné- 
dictin, nommé  Favre  Vésois,  son  confesseur.  Ce 
n'est  pas  ici  un  de  ces  empoisonnements  équivo- 
ques adoptés  sans  preuves  par  la  maligne  crédu- 
lité des  hommes  : le  duc  de  Berri  soupail  entre  la 
dame  de  .Monisorau,  sa  maîtresse,  et  son  confes- 
seur ; celui-ci  leur  fait  apporter  une  pêche  d'nue 
grosseur  singulière  : la  dame  expire  immédiate- 
ment après  en  avoir  mangé  ; le  prince,  après  de 
cruelles  convulsions,  meurt  au  bout  de  quelque 
temps. 

Odet  Daidie,  brave  seigneur,  veut  venger  le 
mort,  auquelilavaitété  toujours  attaché.  Il  conduit 
loin  de  Louis,  en  Bretagne,  le  moine  empoison- 
neur. On  lui  fait  son  procès  en  liberté;  et  le  jour 
qu'on  doit  prononcer  la  sentence  'a  ce  moine,  on 
le  trouve  mort  dans  son  lit.  Louis  xi,  pour  apaiser 
le  cri  public,  se  fait  apporter  les  pûtes  du  pro- 
cès, et  nomme  des  commissaires  ; mais  ils  ne  dé- 
cident rien,  et  le  roi  les  comble  de  bienfaits.  On 
ne  douta  guère  dans  l'Europe  que  Louis  n'eût  com- 
mis ce  crime,  lui  qui  étant  dauphin  avait  fait 
craindre  un  parricide  h Charles  vu.  son  père. 
L'histoire  ne  doit  point  l'en  accuser  sans  preuves  ; 
mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir  mérité  qu'on  l'en 
soup^nnàt.  Elle  doit  surtout  observer  que  tout 
priuce  coupable  d'un  attentat  avéré,  est  coupable 
aussi  des  jugements  téméraires  qu'ou  porte  sur 
toutes  ses  actions. 

Telle  est  la  conduite  de  Louis  xi  avec  ses  vas- 
saux et  ses  proches.  Voici  celle  qu'il  lient  avec  ses 
voisins.  Le  roi  d'Angleterre,  Édouard  iv,  débarque 
en  France  pour  tenter  de  rentrer  dans  les  con- 
quêtes de  ses  pères.  Louis  peut  le  combattre,  mais 
il  aime  mieux  être  son  tributaire  (4  475).  Il  gagne 
les  principaux  officiers  anglais  ; il  fait  des  présents 
de  vins 'a  toute  l'armée  ; il  achète  le  retour  de  cette 
I armée  en  Augleterre.  N'eûl-il  pas  été  plus  digne 
1 d'un  roi  de  France,  d'cmployer'a  se  mettre  en  étal 
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ür  rcsisler  cl  de  vaincre,  l'ariiciit  (|u'il  mit  à st'- 
duire  iiu  prince  1res  mal  afTcrmi.  qu'il  craignait,  et 
qu'il  ne  devait  pas  craindre'/ 

Les  grandes  Imcs  cliuisisscnt  hardiment  des 
favoris  illustres  et  des  ministres  a[>prouvés: 
Louis  II  ii'cul  guère  |<our  ses  cunlidents  et  pour 
ses  ministres  que  des  liumim's  nés  dans  la  fange, 
et  diint  le  cceur  était  au-dessous  de  leur  étal. 

Il  y a peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus 
de  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux,  et  par 
des  supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du 
temps  comptent  quatre  mille  sujets  exécutés  sous 
son  régne  en  public  ou  eu  secret.  f.es  cachots,  les 
cages  de  fer,  les  chaînes  dont  on  chargeait  scs  vic- 
times, sont  les  monuments  qu'a  laissés  ce  monar- 
que, cl  qu'oii  voit  avec  horreur. 

Il  est  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à 
peine  le  supplice  de  Jac<|ucs  d'.\nnagnac,  duc  de 
Nemours,  descendant  reconnu  de  Clovis.  Les  cir- 
constances et  l'appareil desa  mort  1 1477 1,  le  par- 
tage de  ses  dé|ioiiilles,  les  cachots  où  scs  jeunes 
enfantsfurentenfermésjusqu'à  la  monde  Louis  xi, 
sont  de  tristes  et  intéressants  objets  de  la  curio- 
sité. On  ne  sait  point  précisément  quel  était  le 
crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé  )>ar  des comniis.sai- 
res,  ce  qui  peut  faire  présumer  qu'il  n'élail  |>oiut 
coupable.  Quelques  historiens  lui  imputent  vague- 
ment d'avoir  voulu  se  saisir  de  la  personne  du  roi, 
et  faire  tuer  le  dauphin,  lue  telle  accusation  n’est 
pas  croyable.  Ln  petit  prince  ne  pouvait  guère,  du 
pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfugié,  prendre 
prisonnier  Louis  xi  en  pleine  paix,  tout  puissant 
et  absolu  dans  sou  royaume.  L'idc-e  de  tuer  le  dau- 
phin encore  enfant,  cl  de  conserver  le  père,  est 
encore  une  de  ces  extravagances  qui  ne  lombcnl 
point  dans  la  tète  d'un  homme d'état.Tout  ce  qui 
est  bien  avéré,  c'est  que  Louis  xi  avait  en  exécra- 
tion la  maison  des  .\rmagnacs  ; qu'il  Ut  saisir  le  duc 
de  Nemours  dans  Carlat,  en  1477  ; qu'il  le  lit  en- 
fermer  dans  une  cage  de  fer 'a  la  Bastille  ; qu'ayant 
dresst'  lui-méiue  toute  l'instruction  du  procès,  il 
lui  envoya  des  juges,  parmi  lesquels  était  ce  Phi- 
lippe de  Commines,  célèbre  traître,  qui,  ayant 
long-temps  vendu  les  secrets  de  la  maison  de  Bour- 
gogne au  roi,  passa  enlln  au  service  de  la  France, 
el  dont  on  estime  les  .Mémoires,  quoique  écrits 
avec  la  retenue  d'un  courtisan  qui  craignait  cn- 
Qire  de  dire  la  vérité,  même  après  la  mort  de 
Louis  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  inter- 
rogé dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y subit  la  question, 
et  qu'il  y reçût  son  arrêt.  Ün  le  confessa  ensuite 
dans  une  salle  tendue  de  noir.  La  confession  com-  | 
mençait  à devenir  une  grâce  accurdi-e  aux  con-  I 
damnés.  L'appareil  noir  était  en  usage  pour  les  I 
princes.  C'est  ainsi  qu'on  avait  exécuté  Conradin 'a  ' 


Naples,  el  qu'on  traita  depuis  Marie  Stuart  en 
Angleterre,  ün  était  barbare  en  cérémonie  chei  les 
peuples  chrétiens  occidentaux  , et  ce  raflinemcnt 
d'inhumanité  n'a  jamais  été  connu  que  d oux. 
Toute  la  grâce  que  ce  malheureux  prince  put  ob- 
tenir, ce  fut  d'être  enterré  en  habit  de  cordelier. 
grâce  digne  de  la  superstition  de  ces  temps  atroces, 
qui  égalait  leur  harliaric. 

Mais  ce  (|ui  ne  fut  jamais  en  usage , et  ce  que 
pratiqua  Louis  xi , ce  fut  de  faire  mettre  sous  l'é- 
chafaud , dans  les  halles  de  Paris  , les  jeunes  en- 
fants du  duc , pour  recevoir  sur  eux  le  sang  de 
leur  pi'rc.  Ils  en  sortirent  tout  couverts  ; et  en  cet 
état  ou  les  conduisit  à la  Bastille,  dans  des  cachots 
fails  en  forme  de  hottes,  où  la  gêne  que  leurs  corps 
éprouvaient  était  un  continuel  supplice.  Un  leur 
arrachait  les  dents  à plusieurs  intervalles.  Ce  genre 
de  torture  , au.ssi  petit  qu'udieux,  était  eu  usage. 
C'est  ainsi  que  du  temps  de  Jean  , roi  de  France. 
d'Kdouard  tu  , roi  d'Angleterre,  et  de  Fcmpereui' 
Charles  iv,  ou  traitait  les  Juifs  eu  France , en  An- 
gleterre , et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne , 
pour  avoir  leur  argent.  Le  détail  des  tourmeiiLs 
inouïs  que  souffrirent  les  princes  de  Nemours-Ar- 
magnac serait  incroyable  , s'il  n'était  attesté  par 
la  requête  que  ces  princes  infortunés  présentèrent 
aux  étals  , après  la  mort  de  Louis  .\i , eu  1 483. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d honneur  que  sous  ce 
règne.  Les  juges  ne  rougirent  |H)iut  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traitre 
Philippe  de  Commiues , qui  avait  trahi  le  duc  de 
Bourgogne  en  lâche,  et  qui  fut  plus  lâchement  l'un 
des  commissaires  du  duc  de  Nemours,  eut  les 
terres  du  duc  dans  le  'Pouruaisis. 

Les  temps  préccHlents  avaicut  inspiré  des  mœurs 
fières  et  barl>ares , dans  lesquelles  on  vit  éclater 
i|uelquefois  de  l'bérofsme.  Le  règne  de  Charles  vu 
avait  eu  des  Dunois,  des  La  Trimouille , des  Clis- 
son  , des  Kichemont , des  Saintraille,  des  La  llire. 
et  des  magistrats  d'un  grand  mérite  ; mais  sous 
Louis  ,\l , pas  un  grand  homme.  Il  avilit  la  nation. 
Il  n'y  eut  nulle  vertu  : Fohéissauce  tint  lieu  de  tout, 
el  le  peuple  fut  euUn  tranquille  comme  les  forçats 
le  sont  dans  une  galère. 

Ce  cœur  artilicieux  et  dur  avait  pourtant  deux 
penchants  qui  auraient  dû  mettre  de  l'humanité 
dans  ses  mœurs  : c'étaient  l'amour  et  la  dévotion. 
Il  eut  des  maîtresses  ; il  eut  trois  bâtards  ; il  Ut  des 
ncuvaines  et  des  pèlerinages.  Mais  son  amour  te- 
nait de  son  caractère , et  sa  dévotion  n'était  que 
la  crainte  superstitieuse  d'une  âme  timide  el  éga- 
rée. Toujonrs  couvert  de  reliques,  et  portant  ii 
! son  iKUinel  sa  Notre-Dame  de  plomb,  on  prélctid 
j qu'il  lui  demandait  pardon  de  ses  assassinats  avant 
I de  les  commettre.  Il  donna  par  contrat  le  comté 
de  Boulogne  à la  sainte  Vierge.  La  piété  ne  con- 
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sisle  pas  à fairo  la  Viorgc  conilcsso , mais  à s'alis- 
teiiir  des  actions  (juc  la  conscience  reproche,  que 
Dieu  doit  punir,  et  que  la  Vierge  ne  protège  point. 

Il  intrcKluisit  la  cmitiinic  italienne  de  sonner  la 
cloehe  à midi , et  de  dire  un  .4cc  .}faria.  Il  de- 
manda au  pape  le  droit  de  porter  le  surplis  et  l'aii- 
niusse,  et  de  se  faire  oindre  une  seconde  fois  de 
l'ampoule  de  Keims. 

( I48.'>)  Enliii  sentant  la  mort  approcher,  ren- 
fermé au  château  du  l’Iessis-les-'Tours , inacc<’s- 
sibleà  ses  sujets , entouré  de  gardes,  dévore  d'in- 
quiétudes, il  fait  venir  de  Calahre  un  ermite, 
nommé  François  Vlartorillo , révéré  depuis  sous 
le  nom  de  saint  François  de  Paille.  Il  se  jette  à scs 
pieds  ; il  le  supplie  en  pleurant  d'intercéder  au- 
près de  Dieu  , et  de  lui  prolonger  la  vie,  comme 
si  l'ordre  éternel  eût  dû  changer  à la  voii  d'un 
Calabrois  dans  un  village  de  France , pour  laisser 
dans  un  corps  usé  une  âme  faible  et  perverse  plus 
long-temps  que  ne  comportait  la  nature.  Tandis 
qu’il  demande  ainsi  la  vie  à un  ermite  étranger , 
il  croit  en  ranimer  les  restes  en  s'abreuvant  du 
sang  qu'on  tire  â des  enfants , dans  la  fausse  es- 
péranec  de  corriger  l'âeretédu  sien.  C'était  un  des 
excès  de  l'ignorante  minlecine  de  ces  temps , mé- 
decine introduite  par  les  juifs  , de  faire  Isiirc  du 
sang  d'un  enfant  aux  vieillards  apoplectiques,  aux 
lépreux , aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  sort  plus  triste  dans  le 
sein  des  prospérités , n'ayant  d'antres  sentiments 
que  l'ennui , les  remords , la  crainte,  et  la  dou- 
leur d'ètre  détesté. 

C'est  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  prit  toujours  le  nom  de  Très  Clirèiirn  , 
à peu  près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d’Aragon, 
illustre  par  des  perfldies  autant  que  par  des  con- 
quêtes, prenait  le  nom  de  CalAo/ique.  Tant  de 
vices  u'ûtèrcnt  pas  à Louis  xi  ses  bonnes  qualités. 
Il  avait  du  courage  ; il  savait  donner  en  roi  ; il  con- 
naissait les  hommes  et  les  affaires  ; il  voulait  que  la 
justice  fût  rendue , et  qu’au  moins  lui  seul  pût 
être  injuste. 

Paris , désolé  par  une  contagion  , fut  repeuplé 
par  ses  soins  : il  le  fut  b la  vérité  de  beaucoup 
de  brigands , mais  qu'une  poliee  sévère  contrai- 
gnit de  devenir  citoyens.  De  son  temps  il  y eut , 
dit-nn , dans  celte  ville  quatre-vingt  mille  bour- 
geois capables  de  porter  les  armes.  C'est  b lui  que 
le  peuple  doit  le  premier  abaissement  des  grands. 
Environ  cinquante  familles  en  ont  murmuré,  et 
plus  de  cinq  cent  mille  ont  dû  s'en  féliciter.  Il  empê- 
cha que  le  parlement  et  l'université  de  Paris , deux 
corps  alors  également  ignorants , parce  que  tous 
les  Français  l'étaient , ne  poursuivissent  comme 
sorciers  les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent 
d'Allemagne  eu  France. 


ES  MOEURS. 

De  lui  vient  l'établissement  des  postes , non  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  èn  Europe  ; il  ne  Ot  que  ré- 
tablir les  vcrcilnrii  de  Charlemagne  et  de  l'ancien 
empire  romain.  Deux  cent  trente  courriers  a ses 
g.iges  portaient  ses  ordres  incessamment.  Les  par- 
ticuliers pouvaient  courir  avec  les  chevaux  desti- 
nés a ciei  courriers,  en  payant  dix  sous  par  cheval 
pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres 
étaient  rendues  de  ville  en  ville  parles  courriers 
du  roi.  Cette  police  ne  fut  long-temps  connue  qu'en 
France.  Il  voulait  rendre  les  poids  et  les  mesures 
uniformes  dans  ses  états,  comme  ils  l'avaient  été 
du  temps  de  Charlemagne.  EnDn  il  prouva  qu'un 
méchant  homme  peut  faire  le  bien  public,  quand 
son  intérêt  particnlier  n'y  est  pas  contraire. 

Les  impositions  , sous  Charles  vu,  indépendam- 
ment du  domaine  , étaient  de  dix-sept  cent  mille 
livres  de  compte.  Sous  Louis  xi , elles  se  montè- 
rent jusqu'à  quatre  millions  sept  cent  mille  livres  ; 
et  la  livre  étant  alors  de  dix  au  marc,  celle  somme 
revenait  a vingt-trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
d'aujourd'hui.  Si , en  suivant  ces  proportions,  on 
examine  les  prix  des  denrées,  et  surtout  celui  du 
blé  qui  en  est  la  liase,  on  trouve  qu'il  valait  la  moi- 
tié moins  qu'aiijourd'hui.  Ainsi , avec  vingt-trois 
millions  numéraires , on  fesait  précisément  ce 
qu'on  fait  b présent  avec  quarante-six. 

Telle  était  la  puissance  de  la  France  avant  qno 
la  Bourgogne,  l'Artois,  le  territoire  de  Boulogne, 
les  ïilli-s  sur  la  Somme , la  l’rovence , l'Anjou  , 
fussent  incorporés  par  Louis  xi  b la  monarchie 
française.  Ce  royaume  devint  bientôt  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe.  C'éhiit  un  Beuve  grossi  par  vingt 
rivières , et  épuré  de  la  fange  qui  avait  si  long- 
temps troublé  son  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  b être  donnés  an 
pouvoir.  Louis  xi  fut  le  premier  roi  de  France  b 
qui  on  donna  quelquefois  le  titre  de  majesté , que 
jusipie-lb  l'em|>ereur  .seul  avait  porté,  mais  que 
la  chancellerie  allemande  n'a  jamais  donné  b au- 
cun roi,  jusqu'à  nos  derniers  temps.  Les  rois  d'A- 
ragon , de  Castille  , de  Portugal , avaient  le  titre 
d'altrsse  : on  disait  b celui  d'Angleterre,  voire 
grâce  ; on  aurait  pu  dire  b Louis  xi , voire  des- 
pnlisme. 

.Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  hen- 
reux  il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  absolu,  de- 
puis l'établissement  du  grand  gouvernement  féodal. 
Ferdinand-le-&itholiquo  ne  put  jamais  l'être  en 
Aragon.  Isabelle , |>ar  son  adresse,  prépara  les  Cas- 
tillans b l'obéissance  passive , mais  elle  ne  régna 
|»oint  despotiquement.  Chaque  état , chaque  pro- 
vince, chaque  ville,  avait  ses  privilèges  dans  toute 
l'Europe.  Les  seigneurs  fcsHlaui  combattaient  sou- 
vent ces  privih'ges , et  les  rnis  eheechaient  b son- 
incltre  également  b leur  pnissanee  les  seigneurs 
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téixiaDx  et  les  villes.  Nul  u'y  parvint  alors  que 
Louis  11  ; mais  ce  fut  en  fcsant  couler  sur  Icscclia- 
fauds  le  sang  d'Armagnac  et  <le  Luxembourg , en 
sacriliant  tout  à ses  soupçons , en  payant  chère- 
ment les  exécuteurs  de  scs  vengeances.  IsaMIe 
de  Castille  s'y  prenait  avec  plus  de  linesse  sans 
cruauté.  Il  s'agissait , par  exemple,  de  réunira  la 
couronne  le  duché  de  Placcntia  ; que  fait-elle? 
Scs  insinuations  et  son  argent  soulèvent  les  vas- 
saux du  duc  de  Placenlia  contre  lui.  Ils  s'assem- 
blent, ils  demandent 'a  être  les  vo.ssaux  de  la  reine, 
et  elle  y consent  par  complaisance. 

Louis  XI , en  augmentant  sou  isvuvoir  sur  ses 
peuples  par  ses  rigueurs  , augmenta  son  royaume 
par  son  industrie.  Il  se  lit  donner  la  Provence  par 
le  dernier  comte  souverain  de  cet  état , et  arracha 
ainsi  un  feudataire  h l'empire , comme  Philippe 
de  Valois  s'était  fait  donner  le  Dauphiné.  L'Anjou 
et  le  Maine , qui  appartenaient  an  comte  de  Pro- 
vence , furent  encore  réunis  à la  couronne.  1,'ha- 
bilelé , l'argent , et  le  bonheur,  accrurent  petit  h 
petit  le  royaume  de  France,  qui  depuis  Hugues 
Capet  avait  été  |>cu  de  chose , et  que  les  Anglais 
avaient  presque  détruit.  Ce  même  bonheur  rejoi- 
gnit la  Bourgogne  à la  France , et  les  fautes  du 
dernier  duc  rendirent  au  corps  de  l'état  une  pro- 
vince qui  en  avait  été  imprudemment  séparée. 

Ce  temps  fut  en  France  le  (tassage  de  l'anarchie 
à la  tyrannie.  Ces  changements  ne  se  font  point 
sans  de  grandes  convulsions.  Auparavant  les  sei- 
gneurs féodaux  opprimaient,  et  sous  Louis  xi  ils 
furent  opprimés.  Los  mœurs  ne  furent  pas  meil- 
leures ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  eu  Allema- 
gne, ni  dans  le  Nord.  La  barbarie , la  superstition, 
l'ignorance,  couvraient  la  face  du  monde,  excepté 
en  Italie.  La  puissance  papale  asservissait  toujours 
toutes  les  autres  puissances  ; et  l'abrutissement  de 
tous  les  peuples  qui  sont  au-delà  des  Alpes  était  le 
véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre 
lequel  tan  t de  princess'étaient  inutile  ment  élevés  de 
siècle  en  siècle.  Louis  xi  baissa  la  tête  sous  ce  joug, 
|)Our  être  plus  te  maître  chez  lui.  C'élait  sans  doute 
rintérêt  de  Romeque  les  (leuplos  fussent  imiicciles, 
et  en  cela  elle  était  partout  bien  servie.On  était  assez 
sut  à Cologne  pour  croire  posséder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent,  dit-on,  du  fond 
de  l'Orient  appor  ter  de  l'or  à l'enfant  Jésus  dans 
nue  étable.  On  envoya  à Louis  xi  quelques  restes 
de  ces  cadavres , qu'un  fesait  passer  pour  ceux  de 
CCS  trois  monarques,  dont  il  u'est  pas  même  parlé 
dans  les  évangiles  ; et  l'on  fil  accroire  à ce  prince 
qu'il  n'y  avait  que  les  os  pourris  des  rois  qui  pus- 
sent guérir  un  roi.  On  a conservé  une  de  ses  let- 
tres à je  ne  sais  quel  prieur  de  Notre-Dame  de 
Salles,  par  laquelle  il  demande  à cette  Notre-Dame 
de  ldi  accorder  la  fièvre  quarte , attendu , dit-il , 


que  les  médecins  l'assurent  qu'il  n'y  a que  la  fièvre 
quarte  qui  soit  bonne  pour  sa  sauté.  L'impudent 
charlatanisme  des  médecins  était  donc  aussi  grand 
que  l’imiiécillité  de  Louis  xi , et  son  imbécillité 
était  égale  à sa  tyrannie.  Ce  |>orlrait  n'est  pas  seu- 
lement celui  de  ce  monarque,  c'est  celui  de  pres- 
que toute  l'Europe.  Il  ne  faut  connaître  l'bistaire 
de  CCS  tcmps-là  que  pour  la  mépriser.  Si  les  princes 
et  les  particuliers  n'avaient  pas  quelque  intérêt  à 
s'instruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares 
gouvernements,  on  ne  pourrait  plus  mal  employer 
son  temyis  qu'en  lisant  l'histoire. 

CHAPITRE  XCV. 

De  1a  Rourpui^ne,  cl  dcA  Sulvm  ou  llclvéllens,  da  tempi 
de  Loui»  xi , au  quinzièiM  tiède. 

Charles-1e-Témérairc,  issu  en  droite  ligne  de 
Jean,  roi  de  France , possédait  le  duché  de  Bour- 
gogne , comme  l'apanage  de  sa  maison , avec  les 
villes  snr  la  Somme  que  Charles  vu  avait  cédées. 
Il  avait  (lar  droit  de  succession  la  Franche-Comté, 
l'Artois,  la  Flandre,  et  presque  toute  la  Hollande. 
Ses  villes  des  Pays-Bas  florissaient  par  un  com- 
merce qui  commençait  à approcher  de  celui  de 
Venise.  Anvers  était  l'eutrcptit  des  nations  septen- 
trionales ; cinquante  mille  ouvriers  travaillaient 
dans  Gand  aux  étoffes  de  laine  ; Bruges  était  aussi 
commerçante  qu'Anvers  ; Arras  était  renommée 
pour  ses  l>elles  tapisseries , qu'on  nomme  encore 
de  son  nom  en  Allemagne , en  Angleterre , et  en 
Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'usage  de  vendre 
leurs  états  quand  ils  avaient  besoin  d'argent, 
comme  aujourd'hui  on  vend  sa  terre  et  sa  maison. 
Cet  usage  subsistait  depuis  le  temps  des  croisades. 
Ferdinand  , roi  d'Aragon  , vendit  le  Roussillon  à 
I Louis  XI  avec  faculté  de  rachat.  Charles  , duc  de 
Bourgogne,  venait  d'acheter  la  Gueldrc.  tn  duc 
d'Autriche  lui  vendit  encore  tous  les  domaines 
qu'il  possédait  en  Alsace  et  dans  le  voisinage  des 
SuLs.scs.  Cette  acquisition  était  bien  au-dessus  du 
prix  que  Charles  en  avait  payé.  Il  se  voyait  maître 
d'un  état  contigu  des  bords  de  la  Somme  jus<|u'aux 
(>urles  de  Strasbourg  ; il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu 
de  rois  dans  l'Europe  étaient  aussi  puissants  que 
lui  ; aucun  n'était  plus  riche  et  plus  magnifique. 
Son  dessein  était  de  faire  ériger  ses  états  en 
royaume  ; ce  qui  pouvait  devenir  un  jour  très 
préjudiciable  à la  France.  Il  ne  s'agissait  d'alx>rd 
que  d'acheter  le  diplôme  deFempercur  Frédériciu. 
L'usage  subsistait  encore  de  demander  le  litre  de 
roi  aux  empereurs;  c'était  un  hommage  qu'on 
rendait  à l'ancienne  grandeur  romaine.  La  négo- 
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ciatJon  manqua  ; et  Charles  de  Bourgogne,  qui 
voulait  ajouter  à ses  états  la  Lorraine  et  la  Suisse, 
était  bien  sûr,  s'il  eût  réussi,  de  se  faire  roi  sans 
la  permission  de  personne. 

Son  ambition  ne  se  courrait  d'aucun  voile  ; et 
c'est  principalement  ce  qui  lui  lit  donner  le  sur- 
nom de  Téméraire.  On  peut  Juger  de  son  orgueil 
par  la  réception  qu'il  lit  a des  députés  de  Suisse 
( | .(74  ).  Des  écrivains  de  ce  pays  assurent  que  le 
duc  obligea  ces  députés  de  lui  parler  à geuoni. 
C'est  une  étrange  contradiction  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  libre,  qui  fut  bientôt  après  son  vain- 
queur. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc 
de  Bourgogne,  à laquelle  les  llelvéliens  se  soumi- 
rent. Plusieurs  bourgades  suisses  étaient  enclavées 
dans  les  domaines  vendus  à Charles  par  le  duc 
d'Autriche.  Il  croyait  avoir  acheté  dis  esclaves. 
Les  députés  des  cninmunes  parlaient  à gênons  au 
roi  de  France  ; lcduc  de  Bourgogne  avait  conservé 
l'étiquette  des  chefs  de  sa  maison.  Nous  avons 
d'ailleurs  remarqué  que  plusieurs  rois,  à l'exem- 
ple de  l'empereur,  avaient  exigé  qu'on  tléchlt  un 
genou  en  leur  parlant,  ou  en  les  servant  ; que  cet 
usage  asiatique  avait  été  introduit  par  Constantin, 
et  pré.  édemraent  par  Dioclétien.  De  l'a  même  ve- 
nait la  eoutume  qu'un  vassal  fit  hommage  à son 
seigneur,  les  deux  genoux  en  terre.  De  là  encore 
l'usage  de  baiser  le  pied  droit  du  pa|>e.  C'est  l'bis- 
loire  de  la  vanité  humaine. 

Philippe  do  Commincs  et  la  foule  des  historiens 
qui  l'ont  suivi , prétendent  que  la  guerre  contre 
les  Suisses , si  fatale  au  duc  de  Bourgogne  , fut 
excitée  pour  une  charrette  de  peaux  de  moutons. 
Le  pins  léger  sujet  de  querelle  produit  une  guerre, 
quand  un  a envie  de  la  faire  : mais  il  y avait  déjà 
long-temps  que  Louis  xi  animait  les  Suisses  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  avait  commis  beau- 
coup d'hostilités  de  part  et  d'autre  avant  l'aven- 
ture de  la  charrette  : il  est  très  sArque  l'ambition 
de  Charles  était  l'unique  sujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  suisses  con- 
fédérés; Fribourg,  Soleure.Schaffouse  et  Appenzcl, 
n'étaient  pas  encore  entres  dans  l'union.  Bile,  ville 
impériale,  que  sa  situation  sur  le  Rhin  rendait 
puissante  et  riche , ne  fesait  pas  partie  de  cette 
république  naissante , connue  seulement  par  sa 
pauvreté,  sa  simplicité  et  sa  valeur.  Les  députés 
de  Berne  vinrent  remontrer  à cet  ambitieux  que 
tout  leur  pay  s ne  valait  pas  les  éperons  de  scs  che- 
valiers. Ces  Bernois  ne  se  mirent  point  à genoux  ; 
ils  parlèrent  avec  humilité,  et  se  défendirent  avec 
courage. 

(1476)  La  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or, 
fut  battue  et  mise  deux  fois  dans  la  plus  grande 
déroute  par  ces  hommes  simples , qui  furent 


étonnés  des  richesses  trouvées  dans  le  camp  des 
vaincus.  ' 

Aurait-oii  prévu  , lorsque  le  plus  gros  diamant 
de  l'Europe , pris  par  un  Suisse  à la  bataille  de 
Granson,  fut  vendu  au  général  pour  un  écu.  aurait- 
on  prévu  alors  qu'il  y aurait  un  jour  en  Suisse  des 
villes  aussi  lielles  et  aussi  opulentes  que  l'était  la 
capitale  du  duché  de  Bourgogne?  Le  luxe  des  dia- 
mants, lies  étoiïes  d'or  y fut  long-temps  ignoré,  et 
quand  il  a été  connu,  il  a été  prohilié;  mais  les 
solides  richesses,  qui  consistent  dans  la  culture  de 
la  terre,  y ont  été  recueillies  par  des  mains  libres 
et  victorieuses.  Les  commodités  de  la  vie  y ont  été 
recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les  douceurs  de 
la  société,  et  la  saine  philosophie,  sans  laquelle  la 
société  n'a  point  de  charme  durable , ont  pénétré 
dans  les  parties  de  la  Suisse  où  le  climat  est  le  plus 
doux , et  où  règne  l'abondance.  Entin  , dans  ces 
pays  autrefois  si  agrestes,  on  est  parvenu  en  quel- 
ques endroits  à joindre  la  politesse  d'Athènes  à la 
simplicité  de  Lacédémone. 

Cependant  CharIcs-lc-Téméraire  voulut  se  ven- 
ger sur  la  Lorraine , et  arracher  au  duc  René , 
légitime  pos.sesseur,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait 
déjà  prise  une  fois  ; mais  ces  mêmes  .Suisses  vain- 
queurs, assistés  de  ceux  de  Fribourg  et  de  Soleure, 
dignes  par  là  d'entrer  dans  leur  alliance,  défirent 
encore  l'usurpaleur,  qui  paya  de  son  sang  le  nom 
de  lémcraire  que  la  postérité  lui  donne  ( 1 477  ). 

Ce  fut  alors  que  Louis  xi  s'empara  de  l'Artois  et 
des  villes  sur  la  Somme,  du  duché  de  Bourgogne 
comme  d'un  fief  mâle,  et  de  la  ville  de  Besançon, 
par  droit  de  bienséance. 

La  princesse  Marie,  tille  de  Charles-le-Témé- 
raire,  unique  héritière  de  tant  de  provinces,  sévit 
donc  tout  d'un  coup  dépouillée  des  deux  tiers  de 
ses  états.  On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume 
de  France  lesdix-sept  provinces  qui  restaientà  peu 
près  à cette  princesse,  en  lui  fesant  épouser  le  fils 
de  Louis  xi.  Ce  roi  se  flatta  vainement  d’avoir 
pour  bru  celle  qu'il  dépouillait , et  ce  grand  poli- 
tique manqua  l'occasion  d'unir  au  royaume  la 
Franche-Comté  et  tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  et  le  reste  des  Flamands,  plus  libres 
alors  sous  Icui-s. souverains  que  les  Anglais  mémo 
ne  le  sont  aujourd'hui  sous  leurs  rois,  destinèrent 
à leur  princesse  Maximilien , fils  de  l'empereur 
Frédéric  iii. 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes,  la  paix  et  la  guerre,  les  etablisse- 
ments des  impôts,  et  toute  leur  destinée,  par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  ; il  u'en  était  pas 
ainsi  en  Flandre.  Les  Gantois  voulurent  que  leur 
princesse  épousât  un  Allemand,  et  ils  firent  couper 
la  tète  au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne,  et  à 
Imbcrcourt,  son  chambellan,  parce  qu’ils  nego- 
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ciaient  pour  lui  donner  le  daupliin  de  France.  Ces 
déni  ministres  furent  cii’cutés  aux  veux  do  la 
jeune  princesse,  qui  demandait  en  vain  leur  grâce 
à ce  peuple  féroce. 

Maximilien,  appelé  par  lesGantnis  plusquepar 
la  princesse,  vint  conclure  ce  mariage  comme  un 
simple  gentilhomme  qui  fait  sa  fortune  avec  une 
héritière  : sa  femme  fournit  aux  frais  de  son 
vovage,  à son  équipage,  b son  entretien.  Il  eut 
celte  princesse,  mais  non  ses  étals  : il  ne  fut  que  le 
mari  d'une  souveraine;  et  même,  lorsque  apres  la 
mort  de  sa  femme  on  lui  donna  la  tiitcle  de  son 
fils,  lors()u'il  eut  l'administration  des  Pavs-Bas, 
lorsqu'il  venait  d'être  élu  roi  des  Komains  et  césar, 
les  habitants  de  Bruges  le  mirent  quatre  mois  eu 
prison,  en  H88,  pour  avoir  violé  leurs  privilèges. 
Si  les  princes  ont  ahusé  souvent  de  leur  pouvoir, 
les  peuples  n'oiit  pas  moins  abusé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec 
Maximilien  fut  la  source  de  toutes  les  guerres  qui 
ont  mis  pendant  tant  d'années  la  maison  de  France 
aux  mains  avec  celle  d'Autriche.  C'est  ce  qui  pro- 
duisit la  grandeur  de  Charles-<juinl  ; c'est  ce  qui 
mit  l'Europe  sur  le  point  d'être  asservie  ; et  tous 
ces  grands  événements  arrivèrent , parce  que  des 
bourgeois  de  Gand  s'étaient  opiniâtrés  b marier 
leur  princesse. 

CHAPITRE  XCVI. 

Du  KouvernemeDt  ftodal  après  Louis  xi , au  quiocième 

Voiisavei  vu  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
l'anarchie  se  tourner  en  despotisme,  sons  Charle- 
magne , et  le  despotisme  détruit  par  l'anarchie , 
sous  ses  descendants. 

Vous  savez  que  c'est  une  erreur  de  penser  que 
les  fiefs  n'eussent  jamais  été  héréditaires  avant  les 
temps  de  Hugues  Capet  ; la  Normandie  est  une 
assez  grande  preuve  du  contraire  ; la  Bavière  et 
l'Aquitaine  avaient  été  héréditaires  avant  Charle- 
magne : presque  tous  les  Befs  l'étaient  en  l'Italie 
sous  les  rois  lombards.  Du  temps  de  Charles-le- 
Gros  et  de  Charles-le-Simple , les  grands  olliciers 
s'arrogèrent  les  droits  régaliens,  ainsi  que  quelques 
évêques;  maisilyavait  toujours  eu  des  possesseurs 
de  grandes  terres,  des  sires  en  France,  des  herrent 
en  Allemagne,  des  rteos  hombrcÊ  en  Espagne.  Il  y 
a toujours  en  aussi  quelques  grandes  villes  gou- 
vernées par  leurs  mrgistrats,  comme  Rome,  Milan . 
Lyon  , Reims , etc.  Les  limites  des  lihcrtcs  de  ces 
villes,  celles  du  pouvoir  des  seigneurs  particuliers, 
ont  toujours  changé  : la  force  et  la  fortune  ont 
toujours  décidé  de  tout.  Si  les  grands  ofliciers  de-  I 


vinrent  des  usurpateurs,  le  père  de  Charlemagne 
l'avait  été.  Ce  Pépin,  petit-fils  d'un  Arnoud,  pre- 
repteur  de  Dagoliert  et  évêque  de  Metz , avait 
dépouillé  la  rare  de  Clovis.  Hugues  Capet  dctréiia 
la  postérité  de  Pépin,  et  les  descendantsde  Hugues 
ne  purent  réunir  tous  les  membres  épars  de  cette 
ancienne  monarchiefranraiso,  laquelleavantClovis 
n'avait  été  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France 
b la  puissance  féodale  : Ferdinand  et  Isabelle  la 
combattaient  dans  la  Castille  cl  dans  l'Aragon  : 
elle  avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement 
mixte  : elle  subsistait  en  Pologne  sous  une  autre 
forme  ; mais  c'était  en  Allemagne  qu'elle  avait 
conservé  et  augmente  tonte  sa  vigueur.  Le  comte 
de  Boulainvilliers  appelle  cette  constitution  Vef- 
fort  de  /'esprit  humain.  l.oiseau  et  d'antres  gens 
de  loi  l'appellent  une  institution  Oisarre , un 
monstre  composé  de  mem/ires  sons  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'est  point  un  puis- 
sant effort  du  génie,  mais  un  effet  très  naturel  et 
très  commun  de  la  raison  et  de  la  cupiilité  hu- 
maine, que  les  possesseurs  des  terres  aient  voulu 
être  les  maîtres  chez  eux.  Ou  fond  de  la  .Moscovie 
aux  montagnes  de  la  Castille,  tous  les  grands  ter- 
riens eurent  toujours  la  même  idée  sans  se  l'être 
communiquée  ; tous  voulurent  que  ni  leurs  vies 
ni  leurs  biens  ne  dé|>endissent  du  pouvoir  su- 
prême d'un  roi  ; tous  s'associèrent  dans  chaque 
pays  contre  ce  pouvoir,  et  tous  l'exercèrent  au- 
tant qu'ils  le  purent  sur  leurs  propres  sujets  : 
l'Europe  fut  ainsi  gouvernée  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  Cette  administration  était  inconnue  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ; mais  elle  n'est  point  bi- 
zarre , puisquélle  est  si  universelle  dans  l'Eu- 
rope : elle  parait  injuste  en  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  est  écrasé  par  le  plus  petit, 
et  que  jamais  le  simple  citoyen  ne  peut  s'élever 
que  par  un  houleveiseiucnt  général  ; nulle  grande 
ville,  point  de  commeiee,  point  de  beaux-arts  sous 
un  gouvernement  féodal.  Les  villes  puis.santes 
n'ont  fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre,  qu'a  l'om- 
bre d'un  peu  de  liberté  ; car  la  ville  de  Gand,  par 
exemple,  celles  de  Bruges  et  d’Anvers,  étaient 
bien  plutAt  des  républiques,  sous  la  protection  des 
ducs  de  Bourgogne,  qu’elles  n'étaient  soumises  b 
la  puissance  arbitraire  de  ces  ducs  : il  en  était  de 
même  des  villes  impériales. 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  l'anarchie  féodale  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne  ; mais  avant  lui  il  y avait  eu  une 
forme  plus  régulière  de  fiefs  sous  les  rois  lom- 
l>ards  en  Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les 
Gaules  partageaient  tes  dépouilles  avec  Clovis  : le 
comte  de  Boulainvilliers  veut,  par  celte  raison, 
que  les  seigneurs  de  châteaux  soient  tous  souve- 
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raiiis  cil  Fraoce.  Mais  quel  homme  peut  dire  dans 
sa  terre,  je  descends  d'un  conquérant  des  Gaules? 
et  quand  il  serait  sorti  eu  droite  ligne  d'un  de  ces 
usurpateurs,  les  villes  et  les  communes  n'aii- 
raient-ellcs  pas  plus  de  droit  de  reprendre  leur  li’ 
lierté  que  ce  Franc  ou  ce  Visigotli  n’en  avait  eu 
de  la  leur  ravir? 

Un  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puis- 
sance féodale  se  soit  étaldie  par  droit  de  conquête, 
ainsi  qu'en  Lomtiardiu  et  en  France.  Jamais  toute 
l'Allemagne  n’a  été  «mquise  par  des  étrangers; 
c'est  cependant  aujourd'hui  de  tous  les  |iays  de 
la  terre  le  seul  où  la  loi  des  [iefs  subsiste  véi  ita- 
hlement.  Les  boycirdt  de  Russie  ont  leurs  sujets  ; 
mais  ils  sont  sujets  eux-mêmes,  et  ils  ne  coiu|x)- 
sent  point  un  corps  comme  les  princes  allemands. 
Les  kans  des  Tarlares,  les  princes  de  Valaeliic  et 
de  Moldavie,  sont  de  véritables  .seigneurs  féodaux 
i|ui  reléveni  du  sultan  turc  ; mais  ils  sont  déposés 
par  un  ordre  du  divan,  au  lieu  que  les  seigneurs 
allemands  ne  peuvent  I être  que  par  un  jugement 
de  toute  la  nation.  Les  nobles  |N)lonais sont  plus 
l’-gaux  entre  eux  que  les  |)oss(!sseurs  des  terres  en 
Allemagne  : et  ce  n'est  pas  là  encore  l'administra- 
tion des  fiefs,  il  n'y  a point  d'arrière-vassaux  en 
Pologne  : un  noble  n'y  est  pas  sujet  d'un  autre 
noble  comme  en  Allemagne  : il  est  quelquefois  son 
domestique,  mais  non  son  vassal.  La  Pologne  est 
une  république  aristocratique  où  le  peuple  est 
esclave. 

La  loi  féodale  sulvsisle  en  Italie  d'une  manière 
différente.  Tout  est  réputé  fief  de  l'empire  en 
l.ombardic  ; et  c'est  encore  une  source  d'incerti- 
tudes, car  les  empereurs  n'ont  été  dominateurs 
suprêmes  de  ces  fiefs  qu'en  qualité  de  rois  d'Ita- 
lie, de  successeurs  des  rois  lombards  ; et  certai- 
nement une  diète  de  Ratisbonne  n'est  pas  roi 
d'Italie.  Mais  qu'est-il  arrivé?  La  lil>erlé  germa- 
nique ayant  prévalu  sur  l'autorité  impériale  en 
Allemagne,  l'empire  étant  devenu  une  chose  dif- 
férente de  l'empereur,  les  fiefs  italiens  se  sont  dits 
vassaux  do  l'empire  et  non  de  l'em|ierenr  : ainsi 
une  admin'istration  féodale  est  devenue  dépen- 
dante d'une  autre  administration  féodale.  Le  lief 
de  Naples  est  encore  d'nne  espèce  toute  diffé- 
rente ; c'est  un  hommage  que  le  fort  a rendu  au 
faible  ; c'est  une  cérémonie  que  l'usage  a con- 
servée. 

Tout  a été  fief  dans  l'Europe  ; et  les  lois  de  fief 
étaient  partout  différentes.  Que  la  branche  mâle 
de  Bourgogne  s'éloigne,  le  roi  Louis  \i  se  croit  en 
droit  d'hériter  de  cet  état  ; que  la  branche  de 
Saxe  nu  de  Bavière  eût  manqué,  l'empereur  n'eût 
pas  été  en  droit  de  s'emparer  de  ces  provinces. 
I.e  pape  pourrait  encore  moins  prendre  pour  lui 
le  royaume  de  Naples  à l'extinction  d'une  maison 


régnante.  La  force,  l'usage,  les  conventions, 
donnent  de  tels  droits  : la  force  les  donna  en  effet 
à Louis  .\i,  car  il  restait  un  prince  de  la  maison 
de  Bourgogne,  un  comte  de  Nevers  descendant  de 
l'institué  ; et  ce  prince  n'osa  pas  seulement  récla- 
mer ses  droits.  Il  était  encore  fort  riouleux  que 
Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  succéder  à sou 
|>ère.  La  donation  de  la  Bourgogne  par  le  roi  Jean 
portait  que  /es  hériiicrt  tuccéderaienl ; et  une 
fille  est  héritière. 

La  question  des  fiefs  masculins  et  féminins , le 
droit  d'huminage  lige,  on  d'hommage  simple, 
l'embarras  où  se  trouvaient  des  seigneurs  vassaux 
de  deux  suzerains  à la  fuis  pour  des  terres  diffé- 
rentes, ou  vassaux  de  suzerains  qui  se  disputaient 
le  domaine  suprême,  mille  difficultés  pareilles 
firent  naitre  de  ces  procès  que  la  guerre  seule 
peut  juger.  Les  fortunes  des  simples  citoyens 
furent  souvent  encore  plus  incertaines. 

Quel  état , pour  un  cultivateur,  que  de  se 
trouver  sujet  d'un  seigneur  qui  est  lui-même  sujet 
<l'un  autre  dé|>endant  encore  d'un  troisième  I 11 
faut  qu'il  plaide  devant  tous  ces  tribunaux  ; et  il 
perd  son  bien  avant  d'avoir  pu  obtenir  un  juge- 
ment définitif.  Il  est  sûr  que  ce  ne  sont  pas  les 
peuples  qui  ont,  de  leur  gré,  choisi  cette  forme  de 
gouvernement.  Il  n'y  a de  pays  digues  d'être  ha- 
bités par  des  hommes,  que  ceux  où  toutes  les  con- 
ditions sont  également  soumises  aux  lois. 

CHAPITRE  XCVII. 

De  la  chevalerie. 

L'extinction  de  la  maison  de  Bourgogne,  le  gou^ 
vernement  de  Louis  xi,  et  snrtnutla  nouvelle  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  introduite  dans  toute  l’Eu- 
ro|>e.  contribuèrent  à abolir  peu  b peu  ce  qu'on 
appelait  la  chevalerie,  es()èce  de  dignité  et  de 
eonfraternité  dont  il  ne  resta  plus  qu'une  faible 
image. 

Celle  cbcvalerie  était  un  établissement  guerrier 
qui  s'était  fait  de  lui-même  parmi  les  seigneurs, 
comme  les  confréries  dévotes  s'étaient  établies 
l>armi  les  bourgeois.  L'anarchie  et  le  brigandage, 
qui  désolaient  l'Europe  dans  le  temps  de  la  dià;a- 
dence  de  la  maison  de  Charlemagne,  donnèrent 
naissance  à celte  inslilnlion.  Ducs,  comtes,  vicom- 
tes, vidâmes,  châtelains,  étant  devenus  souverains 
dans  leurs  terres,  tous  se  firent  la  guerre  ; et  au 
lieu  de  ces  grandes  armées  de  Charles  Martel,  de 
Pépin,  et  de  Charlemagne,  pres<|ue  toute  l'Europe 
fut  partagée  en  petites  troupes  de  sept  b huit  cents 
hommes,  quelquefois  de  l>caucoup  moins.  Deux  ou 
trois  bourgades  com|)osaient  un  petit  état  combat- 
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Uut  sans  cesse  contre  son  voUin.  Plusdecomma-  | 
nications  entre  les  provinces,  plus  de  grands  che-  | 
niins,  pins  de  sûreté  pour  lus  marchands,  dont  j 
pourtant  on  ne  pouvait  se  passer  ; chaque  posses-  > 
seur  d'un  donjon  les  rançonnait  sur  la  route  : 
beaucoup  de  rhâteaux,  sur  les  hords  des  rivières 
et  aux  passages  des  montagnes,  ne  (urent  que  de 
vraies  cavernes  de  voleurs  : ou  enlevait  les  femmes, 
ainsi  qu'on  pillait  les  marchands. 

plusieurs  seigncurss'associéreut  insensiblement 
pour  protéger  la  sûreté  publique,  et  pour  défendre 
les  dames  : ils  eu  Greut  vœu  ; et  cette  institution 
vertueuse  devint  un  devoir  plus  étroit,  en  deve- 
nant un  acte  de  religion.  On  s'associa  ainsi  dans 
presque  toutes  les  provinces:  chaque  seigneur  de 
grand  Gef  tint  à honneur  d'étrechevalicr  et  d'en- 
trer dans  l'ordre. 

On  établit,  vers  le  onzième  siècle,  des  céi  émo- 
nies  religieuses  et  profanes  qui  semblaimit  donner 
un  nouveau  caractère  au  récipiendaire  : il  Jeûnait, 
SC  confessait,  communiait,  passait  une  nuit  tout 
armé  : on  le  fesait  dincr  seul  à une  table  séparée, 
pendant  que  scs  parrains  et  les  dames  qui  devaient 
l'armer  chevalier  mangeaient  à uncautre.  Pour  lui, 
vêtu  d'une  tunique  blanche,  il  était  à sa  petite 
table,  où  il  lui  était  défendu  de  parler,  de  rire,  et* 
même  de  manger.  Le  lendemain  il  entrait  dans 
l'église  avec  son  épée  pendue  au  cou  ; le  prêtre  le 
Muissait  ; ensuite  il  allait  se  mettre  h genoux  de- 
vant le  seigneur  ou  la  dame  qui  devait  l'armer 
chevalier.  Les  plus  qualiOés  qui  assistaient  à la  cé- 
rémonie lui  chaussaient  des  éperons,  le  revêtaient 
d'une  cuirasse,  de  brassards,  de  cuissards,  de  gan- 
telets, et  d'une  cotte  de  mailles  appelée  haubert. 
Le  parrain  qui  l'installait  lui  donnait  trois  coups  de 
plat  d'épec  sur  le  cou,  au  nom  de  Dieu,  de  saint 
Michel,  et  de  saint  George.  Depuis  ce  moment, 
toutes  les  fois  qu'il  entendait  la  messe  il  tirait  son 
épée  à l'Évangile,  et  la  tenait  haute. 

Cette  installation  était  suivie  de  grandes  fêtes, 
et  souvent  de  tournois  ; mais  c'était  le  peuple  qui 
les  payait.  Les  seigneurs  des  grands  Gefs  imposaient 
une  taxe  sur  leurs  sujets  pour  le  jour  où  ils  ar- 
maient leurs  enfants  chevaliers  : c’était  d'ordinaire 
à l'âge  de  vingt  et  un  ans  que  les  jeunes  gens  rece- 
vaient ce  litre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers, 
ce  qui  voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varlels  et 
écuyers  ; et  les  seigneurs  qui  étaient  en  confrater- 
nité se  donnaient  mutucllcmcnficurs  enfants  les 
uns  aux  autres  pour  être  élevés,  loin  de  la  maison 
paternelle,  sous  le  nom  de  varlets,  dans  l'appren- 
tissage do  la  chevalerie.  , 

Le  temps  des  croisades  fut  celui  de  la  plus  grande 
vogue  des  chevaliers.  Les  seigneurs  de  Gefs,  qui 
amenaient  leurs  vassaux  sous  leur  bannière,  furent 
appelés  chevatieri  bannercU;  non  que  ce  titre 
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seul  de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître 
en  campagne  avec  des  bannières  ; ta  puissance 
sente,  et  uou  la  cérémonie  de  l'accolade,  pou- 
vait les  mettre  en  état  d'avoir  des  troupes 
sous  leurs  enseignes.  Ils  étaient  bauncrcts  en 
vertu  de  leurs  Gefs,  et  non  de  la  chevalerie.  Ja- 
mais ce  titre  ne  fut  qu'une  distinction  introduite 
par  l'usage,  et  non  un  honneur  de  couventiou, 
une  dignité  réelle  dans  l'état:  il  n'influa  en  rien 
dansla  foriue  des  gouvernements.  Les  élections  des 
empereurs  et  des  rois  ne  se  fesaient  point  par  des 
chevaliers  ; il  ne  fallait  point  avoir  reçu  l'accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l'empire,,  aux  parle- 
ments de  France,  aux  cartel  d'Kspagiie  : les  inféo- 
dations, les  droits  de  ressort  et  de  mouvance,  les 
héritages,  les  lois  rien  d'essentiel  n'avait  rapport 
'a  cette  chevalerie.  C'est  en  quoi  se  sont  trompés 
tous  ceux  qui  ont  corit  de  la  chevalerie  : ils  ont 
écrit,  sur  la  fui  des  romans,  que  cet  honneurétait 
une  charge,  un  emploi  ; qu'il  y avait  des  lois  con- 
cernant la  chevalerie.  Jamais  la  jurisprudence 
d'aucun  peuple  n'a  connu  ces  prétendues  lois  ; ce 
■l'étaient  que  des  usages.  Les  grands  privilèges  de 
celte  institution  consistaient  dans  les  jeux  san- 
glants des  tournois  : il  u'élait  pas  permis  ordinai- 
rement'a  un  bachelier,  à un  écuyer,  de  jouxter 
contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  che- 
valiers, mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois,  ni  plus 
puissants  ; ils  voulaient  seulement  encourager  la 
chevalerie  et  la  valeur  par  leur  exemple.  On  por- 
tait un  grand  respect  dans  la  société  à ceux  qui 
étaient  chevaliers  ; c'est  à quoi  tout  se  réduisait. 

Ensuite,  quand  le  roi  Édouard  iii  eut  institué 
l'ordre  de  la  Jarretière  ; Philippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ; Louis  ii, 
l'ordre  de  Saint-Michel,  d'abord  aussi  brillant  que 
les  deux  autres,  et  aujourd'hui  si  ridiculement 
avili  *,  alors  tomba  l'ancienne  chevalerie.  Elle 
n'avait  point  de  marque  distinctive,  elle  n'avait 
]>oint  de  chef  qui  lui  conférât  des  honneurs  et  des 
privilèges  particuliers.  Il  n'y  eut  plus  de  chevaliers 
lianncrcts,  quand  les  rois  et  les  grands  princes 
eurent  établi  des  compagnies  d’ordonnance  ; et 
rancienue  chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom.  On 
se  Gt  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'accolade 

' On  « fait  de  cet  ordre  la  récompense  do  mérite  dans 
Tordre  civil  : mais  on  a pris  tontes  les  précautions  pouiblea 
pour  empêcher  qu'il  ne  parût  trop  honorable,  comme  si  Ton 
eût  craint  qne  le  public  ne  s'imaipnât  qu'il  est  plut  filoneux 
d'avoir  des  lalenta  que  des  ancêtres.  Kl  Jamais  les  bomroea 
deviennent  raisonnables,  ils  auront  bien  de  U peine  à eon> 
cevoir  l'importance  attachée  aux  ordres,  aux  chapitres  à 
preuves,  et  a la  fonction  de  irénéaloxlsle;  Ils  seront  étonnés 
que  des  hommes  de  bon  sens,  et  même  assez  éclairés , aient 
fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant  un 
immense  In’foUo  rempli  par  U généalogie  d'un  geniilhomiM 
dont  la  famille  ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  dans 
Tbisloire.  K. 
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<l'on  grand  prince  on  d'un  guerrier  renomnui. 
Les  seigneurs  constitués  en  quelque  dignité  pri- 
rent dans  leurs  titres  la  qualité  de  chevalier  ; et 
tous  ceux  qui  fesaient  profession  des  armes  prirent 
celle  d'écujer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie,  comme  ceux 
du  temple,  ceux  de  Malte,  l'ordre  Teuloniquc,  et 
tant  d'antres,  sont  une  imitation  de  l'ancienne 
chevalerie  qui  joignait  les  aTcmonics  religieuses 
aux  fonclions  de  la  guerre.  Mais  cette  espece  de 
chevalerie  fut  absolument  difréren  te  de  l'ancienne; 
elle  produisit  en  effet  des  ordres  monastiques  mi- 
litaires, fondés  par  les  papes,  possédant  des  béné- 
lices,  astreints  aux  trois  vœux  des  moines.  Deces 
ordres  singuliers,  les  uns  ont  été  de  grands  con- 
quérants, les  autres  ont  éti;  abolis  sous  prétexte  de 
débauches,  d'autres  ont  subsiste  avec  éclat. 

L'ordre  Teutouique  fut  souverain  ; l'ordre  de 
Malte  l'est  encore,  et  lésera  long-temps. 

Il  n'y  a guère  de  prince  en  Europe  qui  n'ait 
voulu  instituer  un  ordre  de  dievalerie.  Le  simple 
titre  de  chevalier  que  les  roisd'.tngleterrc  donnent 
aux  citoyens,  sans  les  agréger  h aucun  ordre  parti- 
culier, est  une  dérivation  de  la  chevalerie  an- 
cienne, cl  bien  éloignée  de  sa  source.  Sa  vraie  fi- 
liation ne  S CSI  conservée  que  dans  la  cérémonie 
par  laquelle  les  rois  de  France  créent  loujourscbe- 
valiers  les  ambassadeurs  qu'on  leur  envoie  de  Ve- 
nise ; et  l'accolade  est  la  seule  cérémonie  qu'on 
ait  conservée  dans  cette  installation. 

Les  chevaliers  ès  lois  s'inslilucrent  d'eux-mé- 
mes,  comme  les  vrais  chevaliers  d'armes  ; et  cela 
meme  annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie. 
Les  étudiants  prirent  le  nom  de  Ivacheliers,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  ; cl  les  docteurs  en  droit 
s'intitulèrent  chevaliers;  titre  ridicule,  puisque 
originairement  chevalier  était  l'homme  combat- 
tant à cheval , ce  qui  ne  pouvait  convenir  au 
juriste. 

Tout  cela  présente  un  tableau  bien  varié  ; cl  si 
l'on  suitallenlivcmcntia  chaîne  de  tous  les  usages 
de  l'Europe  depuis  Charlemagne,  dans  le  gouver- 
nement, dans  l'Eglise,  dans  la  guerre,  dans  les  di- 
gnités, dans  les  finances,  dans  la  sm'iélé,  enfln 
jusque  dans  les  habillements,  on  no  verra  qn'iine 
vicissitude  perpétuelle. 

CHAPITRE  XCVm. 

De  la  nobicaw. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs , il  fant 
débrouiller,  autant  qu'on  le  pourra,  ce  qui  regarde 
la  noblesse,  qui  seule  posséda  long-temps  ces  fiefs. 


Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  et  qui  fût  héréditaire.  Nobi- 
lUui  chez  les  Romains  signifiait  ce  qui  esl  notable, 
et  non  pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  sénat  fut 
institué  pour  gouverner  ; les  chevaliers , pour 
combattre  'a  cheval , quand  ils  étaient  assez  rielics 
pour  avoir  un  cheval;  les  plébéiens  devinrent 
chevaliers,  et  souvent  même  sénateurs,  soit  qu  on 
voulût  augmenter  le  sénat , soit  qu'ils  eus.sent 
obtenu  le  droit  d'èire  élus  pour  les  magistratures 
qui  en  donnaient  l'entrée.  Celle  dignité  et  le  litre 
de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois,  les  principaux  officiers  des 
villes  et  les  druides  gouvernaient,  et  le  peuple 
olwissait  ; dans  tout  pays  il  y a eu  des  distinctions 
d'état.  Ceux  qui  disent  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  disent  la  plus  grande  vérité,  s'ils  entendent 
que  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  ^ la  liberté, 
à la  propriété  de  leurs  biens,  à la  protection  des 
lois.  Ils  SC  tromperaient  beaucoup,  s'ils  croyaient 
que  les  hommes  doivent  être  égaux  |>ar  les  emplois, 
puisqu'ils  ne  le  sont  point  par  leurs  talents.  Dans 
cette  inégalité  nécessaire  entre  les  conditions , il 
n'y  a jamais  eu  , ni  chez  les  anciens , ni  dans  les 
neuf  parties  de  la  terre  habitable , rien  de  sem- 
blable à rétablissement  de  la  noblesse  dans  la 
dixième  partie,  qui  est  notre  Europe  '. 

Ses  lois,  scs  usages,  ont  varié  comme  tout  lo 
reste,  ^ous  vous  avons  déj'a  fait  voir  que  la  plus 
ancienne  noblesse  héréditaire  était  celle  des  patri- 
ciens de  Venise,  qui  cuiraient  au  conseil  avant 
qu'il  y eût  un  doge,  dès  les  cinquième  et  sixième 
sittles , et  s'il  est  encore  des  descendants  de  ces 
premiers  échevins,  comme  on  le  dit,  ils  sont  sans 
contredit  les  premiers  nobles  de  l'Europe.  Il  en 
fut  de  même  des  anciennes  républiques  d'Italie. 
Cette  noblesse  était  attachée  à la  dignité , à l'em- 
ploi , et  non  aux  terres. 

' Il  a eiislé  fi  il  exUte  encore  plusicnn  nalioni  où  l'on  na 
ronndit  ni  dlgnilos  Di  prèro>;alive«  hèr<-Oilûirrk  ; mais  le*  fa> 
miltfs  qui  onlcié  riches  H puksvinles  durant  plusieurs  cené- 
rations,  les  desmidarus  des  ptrands  hocomes  en  tout  genre  , 
den'uxquioDi  rendu  ou  qui  pafiseni  pour  avoir  rendu  de 
grands  services  à la  patrie,  de  ceux  enfin  à qui  l'on  attribue 
des  actions  extraordinaires,  obtiennent  dans  tous  les  paya 
une  considération  héréditaire. Voilà  ce  qui  est  dans  la  nature; 
le  reste  est  l’ouvrage  des  préjugés.  Les  prérojatives  hen'dl- 
taires  éteignent  l'croulation;  restreignent  le  choix  pour  1rs 
places  importantes  entre  an  plus  petit  oonibre  d'hommes , 
rendent  inutiles  les  talents  de  ceux  qui,  assez  riches  pour 
avoir  reçu  une  bonne  éducation  , manquent  de  l'illustratinn 
nécessaire  poor  arriver  anx  places  ; les  priviirges  en  argent, 
comme  ceux  de  ta  noblesse  française,  sont  une  des  princl* 
pales  causes  de  la  mauvaise  administration  des  Cnanrrs  et 
fie  la  misère  du  peuple.  Ces  privilè|(ea , cea  prerngallvca,  ob> 
tonus  par  la  force  ou  par  l'ùUrigue , ont  trouvé , au  bout  d'art 
certain  temps,  des  hommes  qui  en  ont  fait  rapologie,  et  ont 
roQlu  en  prouver  rulililé.  C'est  le  sort  de  toutes  les  mau- 
vaises Institutions;  ceux  qui  les  ont  laites  seraient  bien  éton- 
nés des  motifs  qu'on  leur  prête,  et  de  tout  l'espril  qu'on  leux 
suppose.  E. 
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Partout  ailleurs  la  noblesse  deriiit  le  partage  des 
possesseurs  de  terres.  Les  Aerrent  d'Allemagne,  les 
riroi  homhrrt  d'Espagne,  les  barons  en  Krance, 
en  Angleterre,  jouirent  J'nue  noblesse  héréditaire, 
par  rela  seul  tjue  leurs  terres  féodales  ou  non 
féodales demcui^rent  dans  leurs  familles.  Les  litres 
de  duc,  de  comte,  de  vicomte,  de  marquis,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  ofUces  à vie,  qui  ensuite 
passèrent  de  père  en  lils,  les  uns  plus  tôt,  les  au- 
tres pins  tard. 

bans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne, 
presque  tous  les  étals  de  l'Europe,  hors  les  répu- 
bliques, furent  gouvernés  comme  l'Allemagne  l'est 
aujourd'hui  : et  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
possesseur  do  lief  devint  souverain  dans  sa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  est  clair  que  des  souverains  ne  devaient  rien 
à personne , sinon  ce  que  les  |iclils  s'étaient  en- 
gagés de  payer  aui  grands.  Ainsi  un  cliâtelain 
payait  une  paire  d'éperons  a un  vicomte,  qui 
payait  un  faucon  à un  comlo,  qui  payait  à un  duc 
une  autre  marque  de  vassalité.  Tous  reconnais- 
saient le  roi  du  pays  pour  leur  seigneur  suzerain; 
mais  aucun  d'eui  ne  pouvait  être  iropusé  à aucune 
taxe.  Ils  devaient  le  service  de  leur  personne, 
parce  qu'ils  combattaient  pour  leurs  terres  et  pour 
eux-mènies , en  combattant  pour  l'état  et  pour  le 
chef  de  l'étal  ; et  de  l'a  vient  qn'encore  aujourd'hui 
les  nouveaux  nobles,  les  anoblis,  qui  ne  possèdent 
même  aucun  terrain , ne  paient  point  l'impél  ap- 
pelé laUlt. 

Les  maîtres  des  châteaux  et  des  terres,  qui 
composaient  le  corps  do  la  noblesse  en  tout  pays, 
excepté  dans  les  républiques , asservirent  autant 
qu'ils  le  purent  les  habitants  de  leurs  terres  ; mais 
les  grandes  villes  leur  résistèrent  toujours  : les 
magistrats  de  ces  villes  ne  voulurent  point  do  tout 
être  les  serfs  d'un  comte , d'on  baron , ni  d'un 
évêque , encore  moins  d'un  abbé  qui  s'arrogeait 
les  mêmes  prétentions  que  ces  barons  et  que  ces 
comtes.  Les  villes  du  Rhin  et  du  Rbêne,  quelques 
autres  plus  anciennes , comme  Autun , Arles , et 
surtout  Marseille , florissaient  avant  qu'il  y eût 
des  seigneurs  et  des  prélats.  Leur  magistrature 
existait  plusieurs  siècles  avant  les  fiefs  ; mais  bien- 
tôt les  barons  et  les  châtelains  l'emportèrent  pres- 
que yiartout  sur  les  citoyens.  Si  les  magistrats  ne  fu- 
rent pas  les  serfs  du  seigneur , ils  furent  au  moins 
ses  bourgeois  ; et  de  là  vient  que  dans  tant  d'an- 
ciennes chartes  on  voit  des  écbevins,  des  maires, 
se  qualifier  bourgeois  d'on  comte  ou  d'un  évêque, 
bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient 
choisir  un  nouveau  domicile  sans  la  permission 
de  leur  seigneur,  et  sans  payer  d'assez  gros  droits; 
espèce  de  servitude  qui  est  encore  en  usage  en 
Allemagne. 


De  fflêmeqne  les  fiefs  furent  distingués  en  francs 
fiefs  qui  ne  devaient  rien  au  seigneur  suzerain,  en 
grands  fiefs,  et  en  |)Otits  redevables,  il  y eut  aussi 
des  franc»  bonrtieoi»,  c'est-à-dire  ceux  qui  ache- 
tèrent le  droit  d'être  exempts  de  tonte  redevance 
à leur  seigneur  ; il  y cul  de  gramt»  bourgeoit  qui 
étaient  dans  les  emplois  municipaux,  et  de  peliu 
bourgroi»  qui  en  plusieurs  points  étaient  esclaves. 

Celte  administration  qui  s'élait  furniée  insensi- 
blement , s'altéra  de  même  en  plusieurs  pays,  et 
fut  détruite  entièrement  dans  d'autres. 

Les  rois  de  franco,  par  exemple,  commencèrent 
par  anoblir  les  Ixiurgeois , en  leur  conférant  des 
titres  sans  terres.  On  prétend  qu'on  a trouvé  dans 
le  trésor  des  cbartes  de  franco , les  lettres  d'ano- 
blissement que  Philippe  i"  donna  à un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  Le  Maire  (1093).  Il  faut 
bien  que  saint  Louis  eût  anobli  son  barbier  La 
itrosse,  puis(|n'ille  fit  son  chambellan.  Philippe  iii, 
qui  anoblit  Raoul  son  argentier,  n'est  donc  pas , 
comme  on  le  dit,  le  premier  roi  qui  se  soit  arrogé 
le  droit  de  changer  l'état  des  hommes.  Philippe- 
le-Bel  donna  do  même  le  titre  de  noble  cl  d'é- 
cuyer, de  miles,  au  bourgeois  Bertrand,  et  à 
quelques  autres  ; tous  les  rois  suivirent  cet  exem- 
ple. ( 1539)  Philippe  de  Valois  anoblit  Simon  de 
Buci , président  au  parlement,  et  Mcole  Taupin  sa 
femme. 

(15301  Leroi  Jean  anoblit  son  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  : car  alors  aucun  office  de 
clerc,  d'homme  de  loi , d'homme  de  robe  longue, 
ne  donnait  rang  parmi  la  noblesse,  malgré  le  titre 
de  chevalier  es  lois , et  de  bachelier  ès  lois  que 
prenaient  les  clercs.  Ainsi , Jean  Paslourel , avocat 
du  roi , fut  anobli  par  Charles  v,  avec  sa  femme 
Sédillc  (I55J). 

Les  rois  d'Angleterre,  de  leur  côté,  créèrent  des 
comtes,  des  barons,  qui  n'avaient  ni  comté  ni 
baronnie.  Les  empereurs  usèrent  de  ce  privilège 
en  Italie  : a leur  exemple  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  s'arrogèrent  le  pouvoir  d'anoblir  et  de  cor- 
riger ainsi  le  hasard  de  la  naissance,  lin  comte  de 
Poix  donna  des  lettres  de  noblesse  à maître  Ber- 
trand son  chancelier,  et  les  descendants  de  Ber- 
trand se  dirent  nobles  ; mais  il  dépendait  du  roi 
et  des  autres  seigneurs  de  reconnaître  ou  non  celle 
noblesse.  Do  simples  seigneurs  d'Orange , de  Sa- 
lures, et  beaucoup  d'autres,  se  donnèrent  la  même 
licence. 

La  milice  des  francs-archers  et  des  Tanpins , 
sous  Charles  vvi,  étant  exempte  de  la  contribution 
des  tailles,  prit  sans  aucune  pennission  le  titre  de 
noble  et  d'écuyer,  confirmé  depuis  par  le  temps, 
qui  établit  et  qui  détruit  tons  les  usages  et  les 
privilèges  ; et  plusieurs  grandes  maisons  de  France 
descendent  de  ces  Taupins , qui  se  firent  nobles, 
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et  qui  méritaient  de  l'élre,  puisqu'ils  avaient  servi 
la  iKilrie. 

Les  ciiipereurs  créèrent  non  seulement  des  no- 
Ues  sans  terres , niais  des  comtes  palatins.  Ces 
titres  de  comtes  palatins  furent  donnés  'a  des  doc- 
teurs dans  les  universités.  L'empereur  Charles  iv 
introiluisit  cet  usage , et  Bartliole  fut  le  premier 
auquel  il  donna  ce  titre  de  comte , titre  avec 
lequel  ses  enfants  ne  seraient  point  entrés  dans 
les  chapitres , non  plus  que  les  enfants  des  Tau- 
pins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  au-dessus  des 
empereurs , crurent  qu'il  était  de  leur  dignité  de 
faire  aussi  des  palatins , des  marquis.  Les  légats 
du  pape , qui  gouvernent  les  provinces  du  saint 
siège,  lireut  partout  de  ces  prétendus  nobles; 
et  de  là  vient  qu'en  Italie  il  y a lieaucoup  plus 
de  marquis  et  de  comtes  que  de  seigneurs  féo- 
daux. 

En  France , quand  l*iiilippe-le-Bel  cul  établi  le 
tribunal  appelé  paricmeiil , les  seigneurs  de  iiefs 
qui  siégeaient  en  cette  cour  furent  obligés  de  s'ai- 
der du  secours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition 
servile,  ou  du  corps  des  francs , grands  et  |>elits 
bourgeois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de 
chevaliers  et  de  bacheliers,  à riinilation  de  la  no- 
blesse ; mais  ce  nom  de  chevalier,  qui  leur  était 
donné  par  les  plaideurs , ne  les  rendait  pas  nobles 
à la  cour,  puisque  l'avocat-général  Pastourel  cl  le 
cliancelier  Dormans  furent  obligés  de  prendre  des 
lettres  de  noblesse.  Les  étudiants  des  universités 
s'intitulaient  bacheliers  apres  un  examen , et  pri- 
rent la  qualité  de  licenciés  après  un  autre  examen, 
n'usant  prendre  le  titre  de  chevaliers. 

Il  parait  que  c'eût  été  une  grande  contradiclinn 
que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nublcs  ne 
jouissent  pas  des  droits  de  la  noblesse  ; ce|>cndanl 
celle  cuniradiclion  subsistait  partout  ; mais  en 
France  ils  jouirent  des  mêmes  exemplinns  que  les 
nobles  pendant  leur  vie.  Il  est  vrai  que  leurs  droits 
ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  prendre  séance  aux 
étals-généraux  en  qualité  de  seigneurs  de  fiefs,  de 
porter  un  oiseau  sur  le  poing , de  servir  de  leur 
personne  à la  guerre,  mais  seulement  de  ne  point 
payer  la  taille,  de  s'intitnler  mettire. 

Le  défaut  de  luis  bien  claires  et  bien  connues , 
la  variation  des  usages  et  des  luis  fut  toujours  ce 
qui  caractérisa  la  France.  L'état  de  la  robe  fut 
long-temps  incertain.  Les  cours  de  justice  , que 
les  Français  ont  appelées  par/ements,  jugèrent  sou- 
vent des  procès  concernant  le  droit  de  noblesse 
que  prétendaient  les  enfants  des  ofQciers  de  robe. 
Le  parlement  de  Paris  jugea  que  les  enfants  de  Jean 
Le  Maître,  avocat  du  roi,  devaient  partager  noble- 
ment ( I5J0  j.  Il  rendit  ensuite  un  arrêt  semblable 
en  faveur  d'un  conseiller  nommé  Ménager  (1578): 


mais  les  jurisconsultes  eurent  des  opinions  diffé- 
rentes sur  ces  droits  que  l'usage  allacbait  insen- 
siblement à la  robe.  Louet , conseiller  au  parle- 
ment, prétendit  que  les  enfants  des  magistrats 
devaient  partager  en  roture  ; qu'il  n'y  avait  que 
les  petits-fils  qui  pussent  jouir  du  droit  d'ainesse 
des  gentilshommes. 

Les  avis  des  jurisconsultes  ne  furent  pas  des 
dtv^isions  pour  la  cour.  Henri  ii:  déclara  par  on 
édit  I qu'aucun , sinon  ceux  de  maison  et  race 

• noble,  ne  prendrait  dorénavant  le  titre  de  noble 

• et  le  nom  d'é-cuyer  (1582).  • 

( 1600)  Henri  iv  fut  moins  sévère  et  plus  juste, 
lorsi|Uc  dans  l'càlit  du  réglement  des  tailles  il  dé- 
clara, quoique  en  termes  très  vagues,  • que  ceux 
I qui  ont  servi  le  public  en  charges  honorables 

• peuvent  donner  commencement  de  noblesse  à 

• leur  postérité,  a 

Celte  dispute  de  plusieurs  siècles  sembla  termi- 
née depuis  sous  l.ouis  xiv , en  Ifill , au  mois  do 
juillet,  et  ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devançons 
ici  les  temps  pour  donner  tout  l'éclaircissement 
nt'cessaire  à cette  matière.  Vous  verrex  dans  le 
Siècledr  Ijjuh  xiv  quelle  guerre  civile  fut  excitée 
dans  Paris  pendant  la  jeunesse  de  ce  monarque. 
Ce  fut  dans  celte  guerre  que  le  parlement  de  Paris, 
la  chambre  des  comptes  , la  cour  des  aides , et 
toutes  les  autres  cours  des  provinces  (1611),  ob- 
tinrent les  privilèges  des  nobles  de  race,  gentils- 
hommes et  barons  du  royaume,  affectés  aux  enfants 
des  conseillers  et  présidents  qui  auraient  servi 
vingt  ans , ou  qui  seraient  morts  dans  l'exercice 
de  leurs  charges.  Leur  étal  semblait  être  assuré 
par  cet  édit. 

(1669)  Pourrait-on  croire  après  cela  que 
Louis  XIV,  séant  lui-même  au  parlement,  révoqua 
ces  privilèges,  et  maintint  seulement  tous  ces  olll- 
ciers  de  judicaliire  dans  leurs  anciens  droits,  en 
révoquant  tous  les  privilèges  de  noblesse  accorda 
à eux  et  à leurs  descendants  en  (611  , et  depuis 
jusqu'à  l'année  1669? 

Louis  XIV,  tout  puissant  qu'il  était,  ne  l'a  pas 
été  assez  pour  ôter  à tant  de  citoyens  un  dniit  qui 
leur  avait  été  donné  sous  son  nom.  Il  est  dlflicilc 
qu'un  seul  homme  puisse  obliger  tant  d'autres 
hommes  à se  dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  regardé 
comme  leur  possession.  L'édit  de  1 644  a prévalu  : 
les  cours  de  judicature  ont  joui  des  privilèges  de 
la  noblesse  , et  la  nation  ne  les  a pas  contestés  à 
ceux  qui  jugent  la  nation. 

Pendant  que  les  magistrats  des  cours  supérieures 
disputaient  ainsi  sur  leur  état  depuis  l'an  1300, 
les  bourgeois  des  villes  et  leurs  oflieiers  princi|>aux 
flottèrent  dans  la  même  incertitude.  Charles  v,  dit 
le  Sage , pour  s'acquérir  l'affection  des  citoyens 
de  Paris , leur  accorda  plusieurs  privilèges  de  1% 
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noblesse , comme  de  porter  des  armoiries  cl  de 
tenir  des  Ucfs  sans  payer  la  tinancc,  qu'on  appelle 
te  droit  de  franc  fief,  et  ils  en  jouissent  encore. 
Les  maires , les  échevins  de  plusieurs  villes  de 
France  jouirent  des  mêmes  droits,  les  uns  par  on 
ancien  u.sage,  les  antres  par  des  concessions. 

La  plus  ancienne  concession  de  la  noblesse 'a  un 
ofliee  lie  plume  en  France,  fui  celle  des  secrétaires 
du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que  sont  au- 
jourd'hui les  secrétaires  d'état  ; ils  s'appelaient 
cleret  du  tecret  ; et  puisqu'ils  écrivaient  sous  les 
rois,  et  qu'ils  expédiaient  leurs  ordres,  il  était  juste 
de  les  distinguer.  Leur  dmit  de  jouir  de  lanoldessi’ 
après  vingt  ans  d'exercice  servit  de  modèle  aux 
ofliciers  de  judicature. 

C'est  ici  que  se  voit  principalement  l'exlrèmc 
variation  des  usages  de  France.  Les  secrétaires 
d'état,  qui  n'ont  originairement  d'autre  droit  que 
de  signer  les  expéditions  , et  qui  ne  pouvaient  les 
rendre  authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clercs 
du  secret,  secrétaires-notaires  du  roi , sont  deve- 
nus des  ministres  et  les  organes  tout  puissants  de 
la  volonté  royale  toute  puissante.  Ils  se  sont  fait 
appeler  monseii/neur,  titre  qu'on  ne  donnait  au- 
trefois qu'aux  princes  et  aux  chevaliers  ; et  les 
secrétaires  du  roi  ont  été  rclégnés'a  la  chancellerie, 
oii  leur  unique  fonction  est  de  signer  des  patentes. 
On  a augmenté  leur  nombre  inutile  jusqu'à  trois 
cents,  uniquement  pour  avoir  de  l'argent  : et  ce 
honteux  moyen  a per(ictué  la  noblesse  française 
dans  près  de  six  mille  familles,  dont  les  chefs  ont 
acheté  tour  à tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens,  ban- 
quiers , chirurgiens,  marchands  , domestiques  de 
princes,  commis,  ont  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse ; et  an  bout  de  quelques  générations  ils 
prennent  chez  leurs  notaires  le  titre  de  très  hauts 
et  très  puissants  seigneurs.  Ces  litres  ont  avili  la 
noblesse  ancienne  sans  relever  beaucoup  la  nou- 
velle. 

Enfln  le  service  personnel  des  anciens  cheva- 
liers et  écuyers  ayant  entièrement  cessé,  les  étals- 
généraux  n'étant  plus  assembit's,  les  privilèges  de 
toute  la  noblesse,  soit  ancienne,  soit  nouvelle,  se 
sont  réduits  à payer  la  capitation  an  lieu  de  payer 
la  taille.  Ceux  qui  n’ont  eu  pour  père  ni  échevin, 
ni  conseiller,  ni  homme  anobli , ont  été  désignés 
par  des  noms  qui  sont  devenus  des  outrages  ; ce 
sont  les  noms  de  vilain  et  de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville , parce  qu'antrefois  il  n’y 
avait  de  nobles  que  les  possesseurs  des  châteaux  ; 
el  roturier,  de  rupture  do  terre,  labourage,  qu'on 
a nommé  roture.  De  Ta  il  arriva  que  souvent  un 
lieutenant  général  des  armées , un  lirave  officier 
couvert  de  blessures,  était  taillable,  tandis  que  le 
Dis  d'un  commis  jouissait  des  mimes  droits  que 


les  premiers  officiers  de  la  couronne.  Cet  abus 
dc'sbonorant  n'a  été  réformé  qu'en  1752,  par 
M.  d’Argenson,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  ce- 
lui de  tous  les  ministres  qui  a fait  le  plus  de  bien 
aux  troupes,  cl  dont  je  fais  ici  l'éloge  d'autant  plus 
librement,  qu'il  est  disgracié. 

Celle  multiplicité  ridicule  de  nobles  sans  fonc- 
tion et  sans  vraie  noblesse,  cette  distinction  avilis- 
sante entre  l'anobli  inutile  qui  ne  paie  rien  à l'état, 
et  le  roturier  utile  qui  paie  la  taille , ces  charges 
qu'on  acquiert  à prix  d'argent,  et  qui  donnent  le 
vain  nom  d’écuyer,  tout  cela  ne  sc  trouve  point 
ailleurs  ; c'est  un  effort  de  démence  dans  un  gou- 
vernement d'avilir  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Quiconque  en  Angleterre  a quarante  francs 
de  revenu  en  terre  est  homo  ingenuut , franc  ci- 
toyen , libre  Anglais , nommant  des  députés  au 
IKirlement  ; tout  ce  qui  n'est  pas  simple  artisan 
est  reconnu  pour  gentilhomme  gentleman  ; et  il 
n'y  a de  nobles,  dans  la  rigueur  de  la  loi,  que  ceux 
qui  dans  la  chambre  haute  représentent  les  anciens 
barons,  les  anciens  pairs  de  l'état  *. 

Dans  lieaiicoup  de  pays  libres,  les  droits  du  sang 
ne  donnent  aucun  avantage  ; on  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen  ; el  même  à Bâle , aucun  gentil- 
homme ne  peut  parvenir  aux  charges  de  la  répu- 
blique, à moins  qu'il  ne  renonce  à ses  prérogatives 
de  gentilhomme.  Cependant , dans  tons  les  étals 
libres,  les  magistrats  ont  pris  le  titre  de  nobilit , 
noble.  C'est  sans  doute  une  très  belle  noblesse , 
que  d’avoir  été  de  père  en  Ois  b la  tête  d'une  ré- 
publique : mais  tel  est  l'usage,  tel  est  le  préjugé, 
que  cinq  cents  ans  d’une  si  pure  illustration  n’em- 
pêcheraient pas  d'être  mis  en  France  b la  taille, 
et  ne  pourraient  faire  recevoir  un  homme  dans  le 
moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  usages  sont  le  tableau  de  la  vanité  et  de 
l’inconstance  ; el  c’est  la  moins  funeste  partie  de 
l'histoire  du  genre  humain. 

■ Vlliln  peut  août  (Ira  irnonyme  de  villageoli.  Le  mol 
Tille  a été  en  uaage  pour  aipniBer  babtlaüon  dea  champe  , 
vHl.v(e  : léranin  ctile  foule  de  nomt  propres  de  Tlllagrs  qui 
se  terminent  en  ville.  Ils  sont  communs  surloutdans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Cenllannil,  en  anslala,  est 
l'équivalent  de  ce  qu'en  France  nous  appelons  homme  vivant 
noblement.  Ceux  qu'on  désicne  par  ce  titre , qui  sIcnlBc  vivra 
du  revenu  de  ses  terres , Jouissent  de  quelque  uns  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  el  surloul  de  cens  qui  renardenl  la  per- 
sonne plulét  que  les  biens.  On  n’a  pas  cru  devoir  confondre 
avec  le  peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  séparait. 
Hais  cette  humanité  pour  quelques  citoyens  est  une  Injustice 
envers  le  peuple  ; ce  qui  prouve  que  le  eouvernement  ne  doit 
Jamais  eilRcr  de  personne  un  service  forcé,  dont  aucun  ci- 
toyen , quelque  RTind  qu'il  soit,  puisse  être  bumillé.  H. 
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eu  APURE  XdX. 

Dei  tournoii. 

Les  lournois,  si  lüng-leiups  cclélirês  daus  l'Eu- 
rope chréliemie , et  si  souvent  anatbémalisés , 
étaient  des  jeui  plusuoklesque  la  lutte,  le  disque  et 
la  course  des  Grecs,  et  bien  moins  barbares  que 
les  combats  des  gladiateurs cbez  les  romains.  Nus 
tournois  ne  ressemblaient  en  rien  à ces  spectacles, 
mais  beaucoup  à ces  cicrcices  militaires  si  com- 
muns dans  l'antiquité , et  à ces  jeux  dont  on 
trouve  tant  d'exemples  dès  le  temps  d'Homère. 
Les  jeux  guerriers  commencèrent  a prendre  nais- 
sance en  Italie  vers  le  temps  de  l'béodoric,  qui 
abolit  les  gladiateurs  au  cinquième  siècle,  non 
pas  on  les  interdisant  par  un  édit,  mais  en  repru- 
cbaut  aux  Romains  cet  usage  barliarc,  afin  qu'ils 
apprissent  d'un  Gutli  l'bumanité  et  la  politesse.  Il 
y eut  ensuite  en  Italie,  et  surtout  dans  le  royaume 
de  Lombardie,  des  jeux  militaires,  de  petits  com- 
liats  qu'on  appelait  batailloic,  dont  l'usage  s'est 
conservé  encore  dans  les  villes  de  Venise  et  de 
Pise. 

Il  passa  bientdt  cbez  les  autres  nations.  N'itliard 
rapporte  qu'en  870,  les  enfants  de  Louis-le-Dé- 
Imnnaire  signalèrent  leur  réconciliation  par  une 
de  CCS  joules  solennelles,  qu'oii  appela  depuis 
tournait.  i Ex  ulraque  parte  aller  in  alterum 
< veloci  cursu  ruebant.  • 

L’empereur  llenri-l'Oiseleur,  pour  célébrer 
son  couronnement,  donna  une  de  ces  fêles  mili- 
taires ( 920  ) : on  y combattit  h cheval.  L'appareil 
en  fut  aussi  magnifique  qu'il  jxiuvait  l'être  dans 
un  pays  pauvre,  qui  n'avait  encore  de  villes  mu- 
rées que  celles  qui  avaient  été  bâties  par  les  Ro- 
mains le  long  du  Rhin. 

L'usage  s'en  pcr|>ctua  en  France,  en  Angle- 
terre, cbei  les  Espagnols  et  cbez  les  Maures.  On 
sait  que  Geoffroi  de  Preuilli,  chevalier  de  Tou- 
raine, rédigea  quelques  lois  pour  la  célébration 
de  ces  jeux,  vers  la  fin  du  onzième  siècle  : quel- 
ques uns  prétendent  que  c'est  de  la  ville  de  l'ours 
qu'ils  eurent  le  nom  de  tournois  ; car  on  ne  tour- 
nait point  dans  ces  jeux  comme  dans  les  courses 
de  chars  chez  les  Grecs  cl  chez  les  Romains. 
Mais  il  est  plus  probable  que  tournoi  venait  d'épée 
tournante,  entit  torneaticus,  ainsi  nommée  dans 
la  basse  latinité,  parce  que  c'était  un  sabre  sans 
pointe,  n'étant  point  permis  dans  ces  jeux  de 
frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la 
lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'almrd  chez  les  Français 
rmpritei,  panions  d'armet;  et  ce  terme  pardon 
signifiait  qu'on  ne  se  comliattait  pas  jusqu'il  la 
mort.  On  les  nommait  aussi  héhourdit,  du  nom 


d'une  armure  qui  couvrait  le  poitrail  des  che- 
vaux. René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  de  Jéru.sa- 
lem,  duc  de  Lorraine,  qui,  ne  possédant  aucun 
de  scs  états,  s'amusait  'a  faire  des  vers  et  des  tour- 
nois, Ut  de  nouvelles  lois  pour  ces  combats. 

■ S'il  veut  faire  un  tournoi,  ou  bébourdis, 
t dit-il  dans  ses  hiis,  faut  que  ce  soit  quek|ue 

• prince,  ou  du  moins  baul-liaron.  • Celui  qui 
fesait  le  tournoi  envoyait  un  héraut  présenter 
uuc  épée  au  prince  qu'il  invitait,  et  le  priait  de 
nommer  les  juges  du  camp. 

1 Les  tournois,  dit  ce  bon  roi  René,  peuvent 
I être  moult  utiles  ; car  par  advcnlure  il  pourra 
■ advenir  que  tel  jeune  chevalier  ou  evuyer,  pour 

• y bien  faire,  acquerra  grâce  ou  augmentatiuii 

• d'amour  de  sa  dame.  ■ 

On  voit  ensuite  toutes  les  cérémonies  qu'il 
prescrit;  comment  ou  pend  aux  fenêtres  ou  aux 
galeries  delà  lire  ks  armoiries  des  chevaliers  qui 
doivent  combattre  les  chevaliers,  et  des  écuyers 
qui  doivent  jouter  contre  les  écuyers. 

Tout  SC  fesailà  l'honneur  des  dames,  selon  les  lois 
du  lion  roi  René.  Elles  visitaient  toutes  les  armes, 
elles  distribuaient  les  prix  ; et  si  quelque  cheva- 
lier ou  écuyer  du  tournoi  avait  mal  parlé  de  quel- 
ques unes  d'elles,  les  autres  tournoyants  le  bat- 
taient de  leurs  épées,  jusqu'à  ce  que  les  dames 
criassent  grâce  ; ou  bien  on  le  mettait  sur  les  bai^ 
riéres  de  la  lire,  les  jambes  |>ondantes  à droite  et 
à gauche,  comme  on  met  aujourd'hui  un  soldat 
sur  le  cheval  de  bois. 

Outre  les  tournois,  on  institua  les  pas  d'armes  ; 
et  ce  même  roi  René  fut  encore  législateur  dans 
ces  amusements.  Ijt  pas  d'armes  de  la  gueule  du 
dragon  auprès  do  Cbinon,  en  UI6,  fut  très  cé- 
lèbre. Quelque  temps  après,  celui  du  château  de 
la  joyeuse  garde  eut  plus  de  réputation  encore.  Il 
s'agissait  dans  ces  combats  de  défendre  l'entrée 
d'un  château,  ou  le  passage  d'un  grand  chemin. 
René  eut  mieux  fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile 
ou  en  Lorraine.  La  devise  de  ce  galant  prince 
était  une  chaufferette  pleine  de  charbon,  avec  ces 
mots,  porté  d’ardent  dét'vr;  et  cet  ardent  désir 
n'était  pas  pour  ses  étals  qu'il  avait  perdus, 
c'était  pour  mademoiselle  Gui  de  Laval,  dont  il 
était  amoureux , et  qu'il  épousa  après  la  mort 
d'Isalielle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
naissance  long-temps  auparavant  aux  armoiries, 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle.  Tous 
les  blasons  qu'on  suppose  avant  ce  temps  sont 
évidemment  faux,  ainsi  que  toutes  ces  prétendues 
lois  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  tant  cbautés 
par  les  romans.  Chaque  chevalier  qui  se  présen- 
tait avec  le  casque  fermé  fesait  peindre  sur  son 
bouclier  ou  sur  sa  colle  d'armes  quelques  figures 
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de  rantaisie.  De  lU  ces  noms  si  célèbres  dans  les 
anciens  romanciers,  de  clievaliers  des  aigles  et 
des  lions.  Les  termes  du  blason,  qui  paraissent 
aujourd'hui  un  jargon  ridicule  et  larbare,  étaient 
alors  des  mois  communs.  Le  couleur  de  feu  était 
appelé  gueuki,  le  vert  était  nommé  tiiiopte,  un 
pieu  était  un  pot,  une  liande  était  une  fatce , de 
(ascia,  qu'on  écrivit  depuis  face. 

Sices  jeui  guerriers  des  tournois  avaient  ja- 
mais dû  être  autorisés,  c'était  dans  le  temps  des 
croisades,  oû  1'ei.ercice  des  armes  était  néces- 
saire, cl  devenait  consacré  ; cependant  c'est  dans 
ce  temps  même  que  les  papes  s'avisèrent  de  les 
défendre,  et  d'anatliématiser  une  image  de  la 
guerre,  eui  qui  avaient  si  souvent  excité  des 
guerres  véritables.  Entre  antres,  Nicolas  iii , le 
même  qui  depuis  conseilla  les  vêpres  siciliennes, 
excommunia  tous  ceux  qui  avaient  combattu  et 
même  assisté  b un  tournoi  en  France  sous  Phi- 
lippe-le-llardi  (1279)  : mais  d'autres  papes  ap- 
prouvèrent ces  combats,  et  le  roi  de  France  Jean 
donna  au  papeUrliain  v le  spectacle  d'un  tournai, 
lorsque  , après  avoir  clé  prisonnier  b Ixmdres , il 
alla  se  croiser  b Avignon,  dans  le  dessein  chimé- 
rique d'aller  combattre  les  Pures,  au  lieu  de  penser 
à réparer  les  malheurs  de  son  royaume. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très  tard  les  tour- 
nois ; toutes  les  coutumes  de  l'Occident  étaient 
méprisées  des  Grecs  ; ils  dédaignaient  les  armoi- 
ries, et  lü  science  du  blason  leur  parut  ridicule. 
Enfin  le  jeune  empereur  Andronic  ayant  épousti 
une  princesse  de  Savoie  (IS2C),  quelques  jeunes 
Savoyards  donnèrent  le  s)>ectacle  d'un  tournoi  b 
Constantinople  : les  Grecs  alors  s'accoutumèrent 
b cet  exercice  militaire  ; mais  ce  n'était  pas  avec 
des  tournois  qu'on  pouvait  résister  aux  Turcs  ; il 
fallait  de  lionnes  armées  et  un  bon  gouvernement, 
que  les  Grecs  n'eurent  presque  jamais. 

L'usage  des  tournois  se  conserva  dans  toute 
l'Europe.  L'n  des  plus  solennels  fut  celui  de  Bou- 
logne - sur  - mer  (1509),  au  mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Édouard  ii , roi  d’Angleterre. 
Édouard  iii,  eu  fit  deux  beaux  b Londres.  Il  y en 
eut  même  un  b Paris  du  temps  du  malheureux 
Charles  vi  ; ensuite  vinrent  ceux  de  René  d'Anjou, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (1415).  Le  nombre 
en  fut  très  grand  jusque  vers  le  temps  qui  suivit 
la  mort  du  roi  de  France  Henri  il,  tné,  comme  on 
sait,  dans  un  tournoi  au  palais  des  Tournelles 
(1359).  Cet  accident  semblait  devoir  les  abolir 
pour  jamais. 

La  vie  désoccupée  des  grands,  l'habitude  et  la 
passion,  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funestes 
b Orléans,  un  an  après  la  mort  tragique  de 
Henri  n.  Le  prince  Henri  de  Ilourbon-Montpen- 
sier  eu  fut  encore  la  victiinc  ; une  cbulede  cheval 


le  fil  périr.  Les  tournois  cessèrent  alors  absolu- 
ment. H en  resta  une  image  dans  le  pas  d'armes, 
dont  Charles  ix  et  Henri  iii  furent  les  tenants  un 
an  après  la  Saint-Barthélemi  ; car  les  fêtes  furent 
toujours  mêlées,  dans  ces  temps  horribles,  aux 
proscriptions.  Ce  pas  d'armes  n'était  pas  dange- 
reux ; on  n'y  combattait  pas  b fer  émoulu  ( 1 5KI  ). 
Il  n'y  eut  point  de  tournoi  au  mariage  du  duc  de 
Joyeuse.  Le  terme  de  tournoi  est  employé  mal  b 
propos  b ce  sujet  dans  le  journal  de  l'Étoile.  Les 
seigneurs  ne  combattirent  point  ; et  ce  que  l’Étoile 
appelle  tournoi  ne  fut  qu'une  espèce  de  ballet 
guerrier  représenté  dans  le  jardin  du  Louvre  par 
des  mercenaires  : c'était  un  des  spectacles  qu'on 
donnait  b la  hour,  mais  non  pas  un  spectacle  que 
la  cour  donnât  elle-même.  Les  jeux  qne  l’on  con- 
tinua depuis  d'appeler  tournois  ne  furent  que  des 
carrousels. 

L'aliolilian  des  tournois  est  donc  de  l'année 
t-360.  Avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de  la  che- 
valerie, qui  ne  reparut  plus  guère  que  dans  les 
romans.  Cet  esprit  régnait  encore  beaucoup  au 
temps  do  François  i"  et  de  Charles-Qiiint.  Phi- 
lippe 11,  renferme  dans  son  palais,  n'établit  en 
Fispagne  d'autre  mérite  que  celui  de  la  soumis- 
sion b ses  volontés.  La  France,  après  la  mort  de 
Henri  ii,  fut  plongée  dans  le  fanatisme,  et  désolée 
par  les  guerres  de  religion.  L'Allemagne,  divisée 
en  catholiques  romains , luthériens,  calvinistes, 
oublia  tous  les  anciens  usages  de  chevalerie  ; et 
l'esprit  d'intrigue  les  détruisit  en  Italie. 

A ces  pas  d'armes,  aux  combats  b la  barrière , 
b ces  imitations  des  anciens  tournois  partout 
abolis,  ontsuccédé  les  combats  contre  les  taureaux 
en  Espagne,  et  les  carronsels  eu  France,  en  Italie, 
en  Allemagne.  Il  serait  superflu  de  donner  ici  la 
description  de  ces  jeux  ; il  suffira  du  grand  car- 
rousel qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  A’IV. 
En  1 750  , le  roi  de  Prusse  donna  dans  Berlin  un 
carrousel  très  brillant  ; mais  le  plus  magnifique  et 
le  plus  singulier  de  tous  a été  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  , donné  par  l'impératrice  Catherine 
seconde  : les  dames  coururent  avec  les  seigneurs, 
et  remportèrent  des  prix.  Tous  ces  jeux  militaires 
commencent  b être  abandonnés,  et  de  tous  les 
exercices  qni  rendaient  autrefois  les  corps  plus 
robustes  et  plus  agiles,  il  n'est  presque  plus  resté 
que  la  chasse  ; encore  est-  elle  négligée  par  la  plu- 
part des  princes  de  l'Europe.  Il  s'est  fait  des 
révolutions  dans  les  plaisirs  comme  dans  tout  le 
reste. 
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CHAPITRE  C. 

Des  Duels. 

L educatinn  oe  la  nnlilesse  clenilK  lioaucoiip 
l'usage  des  duels,  qui  se  perpétua  si  long-lem|)s, 
et  qui  cnmmenea  avec  les  mnnarcliies  modernes. 
Cette  coutume  de  juger  des  procès  par  un  comliat 
Jiiridi(|ue  ne  fut  connue  que  des  chrétiens  occiden- 
taui.  On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  l'Église 
d'ürient  ; les  anciennes  nations  n'eurent  point 
cette  barbarie.  César  rapporte  dans  ses  Commen- 
tairet  que  deux  de  ses  centurions,  toujours  jaloux 
et  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre,  vidèrent  leur 
querelle  par  uu  défi  ; mais  ce  défi  était  de  montrer 
qui  des  deux  ferait  les  plus  belles  actions  dans  la 
bataille.  L'un , après  avoir  renversé  un  grand 
nombre  d'ennemis,  étant  blessé  cl  terrassé  à son 
tour,  fut  secouru  par  son  rival.  C'étaient  là  les 
duels  des  Komains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés 
par  les  arrêts  des  rois  est  la  loi  de  Gondcbaud-le- 
Bourguignon , d'une  race  germanique  qui  avait 
usurpé  la  Bourgogne.  La  môme  jurisprudence 
était  établie  dans  tout  notre  Occident.  L'ancienne 
loi  catalane,  citée  |>ar  le  savant  Du  Cange,  les  lois 
allemandcs-bavaroises  spécifient  plusieurs  cas  pour 
ordonner  le  duel. 

Dans  les  assises  tenues  par  les  croisés  à Jéru- 
salem , ou  s'exprime  ainsi  : ■ Le  garent  que  l'on 

t lieve. ..  com  es|iarjur  doit  respondre à celui 

t qui  enci  le  lieve  : lu  meiils,  et  je  suis  prest... 

• le  rendre  mort  ou  récréant. . . cl  vessi  mon  gage,  a 

L'ancien  coutumier  de  .Normandie  dit  ; t Plainte 

t de  meurtre  doit  être  faite,  cl  si  l'accusé  nie,  il 

• en  offre  gage cl  bataille  li  doit  être 

• oltroyée  par  justice,  a 

Il  est  évident  par  ces  lois  qu'un  homme  accusé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre  deux. 
On  décidait  souvent  d'une  affaire  civile  par  cette 
procédure  sanguinaire.  Un  héritage  était-il  con- 
testé, celui  qui  se  l>allait  le  mieux  avait  raison,  et 
les  dilTéreiils  des  citoyens  se  jugeaient,  comme 
ceux  des  nations,  par  la  force. 

Celte  jurisprudence  eut  ses  variations  comme 
toutes  les  institutions  ou  sages  ou  folles  des 
hommes.  Saint  Louis  ordonna  qu'un  écuyer  accusé 
par  un  vilain  pourrait  combattre 'a  cheval,  et  que 
le  vilain  accusé  par  l'écuyer  pourrait  cuml>attrc  à 
pied.  Il  exempte  de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt  et  un  ans,  et  les  vieillards  au- 
dessus  lie  soixante. 

Les  femmes  et  les  prêtres  nommaient  des  cham- 
pions pour  s'égorger  en  leur  nom  ; la  fortune , 
l'honneur,  dépendaient  d’un  choix  heureux.  Il 
arriva  même  quelquefois  que  les  gens  d'église 


offrirent  et  acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  com- 
battre en  champ  clos  ; cl  il  parait,  par  les  consti- 
tutionsde  Guillaume-le-Conquérant,  que  les  clercs 
et  les  abbés  ne  pouvaient  combattre  sans  la  per- 
mission de  leur  évêque  ; Si  ctericu*  dutllum  tint 
epiicopi  licenlià  lusceperit,  etc. 

Par  les  établissements  de  saint  Louis,  et  d'autres 
monuments  rap|iortés  dans  Du  Cange,  il  parait  que 
les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus,  quelquefois 
décapités  ou  mutilés  ; c'étaieut  les  lois  de  l'hon- 
neur; et  ces  lois  étaient  munies  du  sceau  d’un 
saint  roi  qui  jià.sse  pour  avoir  voulu  abolir  cet 
usage  digne  des  sauvages. 

(H68)  On  avait  perfectionné  la  justice  du 
temps  de  Louis-le-Jeune , au  point  qu'il  statua 
qu'on  n’ordonnerait  le  duel  que  dans  des  causes 
où  il  s'agirait  au  moins  de  cinq  sous  de  ce  temps, 
quinque  iolidot. 

Philippc-le-ltel  publia  un  grand  code  de  duels. 
Si  le  demandeur  voulait  se  battre  par  procureur, 
nommer  un  champion  pour  défendre  sa  cause,  il 
devait  dire  : • Notre  souverain  seigneur,  je  pro- 

• teste  et  retiens  que  par  loyale  essoine  de  mon 
t corps  (c’est-à-dire  par  faiblesse  ou  maladie  ),  je 

• puisse  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué,  qui  en 
■ ma  présence,  si  je  puis,  ou  en  mon  absence , à 
a l'aide  de  Dieu , de  Notre-Dame , et  de  monsei- 

• gneur  saint  George,  fera  son  loyal  devoir  à mes 
a coûts  et  dépens,  etc.  a 

Les  deux  parties  adverses,  on  bien  leurs  cham- 
pions , comparaissaient  au  jour  assigné  dans  une 
lice  de  quatre-vingts  pas  de  long  et  de  quarante 
de  large,  gardée  par  des  sergents  d'armes.  Ils  arri- 
vaient a à cheval , visière  baissée,  écu  au  col , 
a glaive  au  poing , épées  et  dagues  ceintes,  a II 
leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix,  ou  l'image 
de  la  Vierge,  ou  celle  d'un  saint,  dans  leurs  ban- 
nières. Les  hérauts  d'armes  fesaieiit  ranger  les 
spectateurs  tons  à pied  autour  des  lices.  Il  était 
défendu  d'être  à cheval  au  spectacle,  sous  peine, 
pour  un  noble,  de  (verdre  sa  monture,  et  pour  un 
bourgeois,  de  perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp , aidé  d'un  prêtre , fesait 
jurer  les  deux  combattants  sur  un  crucifix  que 
leur  droit  était  lion , et  qu'ils  n'avaient  point 
d'armes  enchantées;  ils  en  prenaient  à témoin 
monsieur  saint  George,  et  renonçaient  au  paradis 
s'ils  étaient  menteurs.  Ces  blasphèmes  étant  pro- 
noncés , le  maréchal  criait  : Laisscz-les  aller  ; il 
jetait  un  gant  ; les  combattants  partaient , et  les 
armes  du  vaincu  appartenaient  au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'observaieut  à peu  près 
en  Angleterre.  Elles  étaient  très  dilTérelitcs  en 
Allemagne  ; on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur,  et 
dans  plusieurs  anciennes  chroniques,  que  d’ordi- 
naire le  bourg  de  Hall  eu  Souabe  était  le  champ  de 
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ces  combaU.  Les  deux  ennemis  venuent  demander 
permission  aui  nolabics  de  Souabe  assembles, 
d'entrer  en  lice.  On  donnait  h chaque  coml>atlant 
un  parrain  et  un  confesseur  ; le  )>euple  chantait 
un  Libéra , et  on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une 
bière  entourée  de  torches  pour  le  vaincu.  Les 
mêmes  oéréinonics  s'observaient  k \Vislx>urg. 

Il  y eut  beaucoup  de  combaU  en  champ  clos 
dans  toute  l'Europe  jusqu'au  treizième  siècle. 
C'est  des  lois  de  ces  cuiubals  que  viennent  les  pro- 
verlies  : • Les  morts  ont  tort  ; les  battus  paient 
• l'amende.  • 

Les  parlements  de  France  ordonnèrent  quelque- 
fois ces  combats,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui 
une  preuve  par  écrit  ou  par  témoins.  (1145)  Sous 
Philippe  de  Valois,  le  parlement  jugea  qu'il  y avait 
gage  de  bataille  et  nécessité  de  se  tuer  entre  le 
chevalier  Dubois  et  le  chevalier  deVervins,  parce 
que  Vervins  avait  voulu  persuader  à Philippe  de 
Valois  que  Duliois  avait  entorceU  ton  altesse  le 
roi  de  F rance. 

Le  duel  de  Legris  et  de  Carronge , ordonne  par 
le  parlement,  sous  Charles  vi , est  encore  fameux 
aujourd'hui.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Legris  avait 
couché  ou  non  avec  la  femme  de  Carrouge  malgré 
elle. 

( 1442)  Le  parlement,  long-temps  apres,  dans 
une  cause  solennelle  entre  le  chevalier  Patario  et 
l'écuyer  Taebon,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agis- 
sait ne  requérait  pas  gage  de  bataille,  et  qu'il  fallait 
une  accusation  grave  et  dénuée  de  témoins  pour 
que  le  duel  fût  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  4 454.  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard,  accusé  d'avoir  abusé  de  sa 
propre  fille , fut  reçu  par  arrêt  k se  battre  contre 
son  gendre  qui  était  sa  partie.  Le  Théâtre  d’hon- 
neur et  de  chevalerie  ne  dit  pas  quel  fut  l'événe- 
ment; mais,  quel  qu'il  fût,  le  parlement  ordonna 
un  parricide  pour  avérer  un  inceste. 

Les  évêques,  les  abbés,  k l'imitation  des  parle- 
ments et  do  conseil  étroit  des  rois , ordonnèrent 
aussi  le  combat  en  champ  clos  dans  leurs  terri- 
toires. Y ves  de  Chartres  reproche  k l'archevêque 
de  Sens,  et  k l'évèque  d'Orléans,  d'avoir  autorisé 
ainsi  trop  de  duels  pour  des  affaires  civiles.  Geof- 
froi  du  Maine,  évêque  d'Angers  (4100),  obligea 
les  moines  de  Saint -Serga  de  prouver  par  le 
combat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  dues  ; et 
le  champion  des  moines , homme  robuste , gagna 
leur  cause  k coups  de  béton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bourgogne , 
les  bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouissaient  du 
droit  de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bou- 
clier et  la  massue  de  mesplier  ; ils  oignaient  de 
snif  leur  pourpoint,  parce  qu'ils  avaient  entendu 
dire  qn’autrcfois  les  athlètes  se  frottaient  d'huile  ; 


ensuite  ils  plongeaient  les  mains  dans  un  baquet 
plein  de  cendres,  et  mettaientdu  miel  ou  du  sucre 
dans  leurs  bouches , après  quoi  ils  combattaient 
jusqu'k  la  mort,  et  le  vaincu  était  pendu. 

La  liste  de  ces  combats  en  champ  clos , comman- 
dés ainsi  par  les  souverains,  serait  trop  longue.  Le 
roi  François  i"  en  ordonna  deux  solcniiellemenl. 
et  son  fils  Henri  ii  en  ordonna  aussi  deux.  Le  pre- 
mier de  ceux  qu'ordonna  Henri  fut  celui  de  Jarnac 
et  de  l.a  Châteignerave  ( 4547  ).  Celui-ci  soutenait 
que  Jarnac  couchait  avec  sa  l>elle-mère , celui-là 
le  niait  : était-ce  là  une  raison  pour  un  monarque 
de  commander  , de  l'avis  de  son  conseil , qu'ils 
se  coupassent  la  gorge  en  sa  présence  I mais  telles 
étaient  les  mœnrs.  Chacun  des  deux  champions 
jura  sur  les  Évangiles  qu'il  combattait  pour  la  vé- 
rité, et  qu'il  I n'avait  sur  lui  ni  paroles,  ni  char- 
• mes,  ni  incantations.  • La  Cbâteigneraye  étant 
mort  de  ses  blessures,  Henri  ii  fit  serment  qu'il 
n'ordonnerait  plus  les  duels  ; et  deux  ans  après  il 
donna  dans  son  conseil  privé  des  lettres-patentes, 
par  lesquelles  il  était  enjoint  k deux  jeunes  gen- 
tilshommes d'aller  se  battre  en  champ  clos  k Se- 
dan, sous  les  yeux  du  maréchal  de  La  Marck, 
prince  souverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point 
violer  son  serment,  en  ordonnant  aux  partiesd'al- 
ler  se  tuer  ailleurs  qu'en  son  royaume.  La  cour  de 
Lorraine  s'opposa  formellement  k cet  honneur 
que  recevait  le  maréchal  de  La  Marck.  Elle  envoya 
protester  dans  Sedan  que  tons  les  duels  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse  devaient,  par  1rs  lois  de  l'empire, 
se  faire  par  l'ordre  et  en  présence  des  souverains 
de  Izrrraine.  Le  camp  n'en  fut  pas  moins  assigné 
kSedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henriii  rendu 
en  son  conseil  privé,  était  que  l'un  de  ces  deux 
gentilshommes,  nommé  Daguères,  avait  mis  la 
main  dans  les  chausses  d'un  jeune  homme  nommi- 
Fendilles.  Ce  Fendilles,  blessé  dans  le  combat, 
ayant  avoué  qu'il  avait  tort,  fut  jeté  hoi-s  du  camp 
par  les  hérauts  d'armes,  et  ses  armes  furent  bri- 
sées; c'était  une  des  punitions  du  vaincu.  On  ne 
peut  concevoir  aujourd'hui  comment  une  cause 
si  ridicule  pouvait  être  vidée  par  un  combat  ju- 
ridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tons  ces  duels, 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  Dieu,  les 
combats  singuliers  entre  les  chefs  de  deux  armées, 
entre  les  chevaliers  de  partis  opposés.  Ces  com- 
bats sont  des  faits  d'armes,  des  exploits  de  guerre, 
de  tout  temps  en  usagechet  toutes  les  nations 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs  cartels  de 
défi  de  roi  k roi,  de  prineek  prince,  entre lesducis 
juridiques,  on  entre  les  exploits  de  chevalerie  ; il 
y en  eut  de  ces  deux  espèces. 

Lorsque  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
et  Pierre  d'Aragon,  se  défièrent  après  les  vêpres 
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ticilieouM,  iU  coDvinrent  de  remettre  la  justice 
de  leur  cause  à un  combat  singulier,  avec  la  per- 
mission du  pape  Martin  iv,  comme  le  rapporte 
Jean-Baptiste  CaralTadaiis  son  histoire  de  Naples  ; 
le  roi  de  France  Philippe-le-Hardi  leur  assigna  le 
camp  de  Bordeaux  : rien  ne  ressemble  plus  aux 
duels  juridiques.  Charles  d'Anjou  arriva  le  malin 
au  lieu  et  au  jour  assigne,  et  prit  acte  du  défaut 
de  son  ennemi,  qui  n'arriva  que  sur  le  soir.  Pierre 
prit  acte  h son  tour  du  défaut  de  Charles  qui  ne 
l'avait  pas  attendu.  Ce  défi  singulier  eût  été  an 
rang  des  combats  juridiques,  si  les  deux  rois 
avaient  eu  autant  d'envie  de  se  battre  que  de  se 
braver.  Le  duelqu'Cdouard  iii  lit  proposer  h Phi- 
lippe de  Valois  appartient  à la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refusa,  prétendaut  queleseigneursn- 
zerain  ne  pouvait  être  déüé  par  son  vassal  ; mais, 
lorsque  ensuite  le  vassal  eut  défait  les  armées  du 
suzerain,  Philippe  proposa  le  duel;  bldouard  iii, 
vainqueur,  le  refusa,  disant  qu'il  était  trop  avise 
pour  remettre  au  hasard  d'un  combat  singulier  ce 
qu'il  avait  gagné  par  des  batailles. 

Charlcs-Quint  et  François  i"  se  défièrent,  s'en- 
voycrent  des  cartels,  se  dirent  • qu'ils  avaient 

• menti  par  la  gorge,  ■ et  ne  se  battirent  point.  Il 
n'y  a pas  un  seul  exemple  de  rois  qui  aient  com- 
battu en  champ  clos  ; mais  le  nombre  des  cbeva- 
Uersqui  prodiguèrentleur  sang  dans  ces  aventures 
est  prodigieux. 

Nous  avons  déj'a  cité  * le  cartel  de  ce  doc  de 
Bourbon  qui,  pour  éviter  l'oisiveté,  proposait  un 
combat  à outrance  h l'honneur  des  dames, 

lin  des  plus  fameux  cartels  est  celui  de  Jean  do 
Verchin,  chevalier  de  grande  renommée,  et  séné- 
chal du  Uaiiiaut  : U fit  atOcher  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe  qu'il  se  battrait  à ou- 
trance, seul  ou  lui  sixième,  avec  l'épée,  la  lance 
et  la  hache,  • avec  l'aide  de  Dieu,  de  la  sainte 

• vierge,  de  monsieur  saint  Georges,  et  de  sa 

• dame.  • Le  combat  se  devait  faire  dans  un  vil- 
lage de  Flandre,  nommé  Conchi  ; mais  personne 
n'ayant  comparu  pour  venir  se  liattre  contre  ce 
Flamand,  il  fit  vœu  d'aller  cherclier  des  aventures 
dans  tout  le  royaume  de  France  et  en  Espagne, 
toujours  armé  de  pied  en  cap  ; apKs  quoi  il  alla 
offrir  un  bourdon  à monseigneur  saint  Jacques  en 
Galice  : on  voit  pr  là  que  l'original  de  don  Qui- 
chotte était  de  Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  proposé,  et 
pourtant  le  plus  excusable,  est  celui  du  dernier 
duc  de  Gueldre,  Aruoud  ou  Arnaud,  dont  les 
états  tombèrent  dans  la  branche  de  France  de 
Bourgogne,  appartiurentdepuis  à la  branche  d'Au- 

•  Voyei  chap.  cxxl-  Vollairt  a écrit  ce  qui  forme  aujour- 
dtill  Is  cXapilre  c apvea  le  chapitre  ex  xi.  VoilA  comment  dana 
ce  cfaapiuv  it  a p«  dire  ; .v«#ie  nroitf  àfjù  cire 


triche  cspgnole,  et  dont  une  prtie  est  libre  au- 
jourd'hui. 

(1470)  Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnoud, 
fil  la  guerre  à son  (m'tc  du  temps  de  Charlcs-le- 
réméraire.  duc  de  Bourgogne;  et  cet  .Adolphe 
'Icclara  publiquement  devant  Charles  que  son  père 
avait  joni  assez  long-temps,  qu'il  voulait  jouira 
son  tour  ; et  que  si  son  père  voulait  accepter  une 
petite  pension  de  trois  mille  Oorins,  il  la  lui  ferait 
volontiers.  Gharles,  qui  était  très  puissant  avant 
d'être  inallieui  eux,  engagea  le  père  et  le  fils  à com- 
p.iraitrc  en  sa  présence.  Le  père,  quoique  vieux 
et  infirme,  jeta  le  gage  de  bataille,  et  demanda  au 
due  de  Bourgogne  la  permission  de  se  battre  contre 
sou  fils  dans  sa  cour.  Le  fils  l'acecpla,  le  due 
Charles  ne  le  permit  pas  ; et  le  père  ayant  juste- 
ment désliérilé  son  coupable  fils,  et  donné  ses  états 
à Charles,  ce  prince  les  perdit  avec  tous  les  siens 
et  avec  la  vie,  dans  une  guerre  plus  injuste  que 
tons  les  duels  dont  nous  avons  parle. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à ral>oIissemrnl  de  cet 
usage,  ce  fut  la  nouvelle  mauH’ro  de  faire  coni- 
baflre  les  armées.  Le  roi  Henri  iv  décria  l'usage 
des  lances  'a  la  journée  d'Ivri  : et  aujourd'hui  que 
la  supériorité  du  feu  décide  de  tout  dans  les  lia- 
tailles,  un  chevalier  serait  mal  reçu  à se  présenter 
la  lance  CO  arrêt.  La  valeur  consistait  autrefoisà  se 
tenir  ferme  et  armé  de  tontes  pièces  sur  un  cheval 
de  carrosse  qui  était  aussi  bardé  de  fer  : elle  con- 
siste aujourd'hui  'a  marcher  lentement  devant 
cent  Iwuches  de  canon  qui  emportent  quelquelbis 
des  rangs  entiers. 

Lorsque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'u- 
sage, et  que  les  cartels  de  chevalerie  l'étaient  en- 
core, les  duels  entre  particuliers  cnnunencèrent 
avec  fureur  ; ehacuii  se  donna  soi-même,  pour  la 
moindre  querelle,  la  permission  qu'on  demandait 
autrefois  aux  parlements,  aux  évêques,  et  aux  rois. 

Il  y avait  bien  moins  do  duels  quand  la  justice 
les  ordonnait  solennellement  ; et  lorsqu'elle  les 
condamna  ils  furent  innombrables.  On  eutbieutét 
des  seconds  dans  ces  combats,  comme  il  y en  avait 
eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

Lu  des  plus  fameux  dans  l'histoire  est  celui  de 
Caylus,  Maugiron,  et  Livarot,  contre  Antragucs, 
Kiû^rac,  et  Scliomberg,  sous  lerègne  de  Henri  in, 
'a  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  place  royale  h 
Paris,  et  où  était  autrefois  le  palais  des  Tournel- 
Ics.  Depuis  ce  temps  il  ue  se  passa  presque  |>oint 
de  jour  qui  ne  fût  marque  par  quelque  duel  ; et 
cette  fureur  fut  poincsée  au  point  qu'il  y avait  des 
compagnies  de  gendarmes  dans  lesquelles  on  ne 
recevait  personne  qui  ne  se  lût  battu  au  moins  une 
fois,  ou  qui  lie  jurât  de  se  battre  dans  l'auBée. 
Celte  coutume  horrible  a duré  jusqu'au  temps  de 
louis  XIV. 


CHAPITRE  Cil. 
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CHAPITRE  CI. 

D«  Charira  tiii  , et  de  l'eut  de  rF.orope,  t;tui>d  I) 
entreprit  la  eonqueu  de  Naplea. 

Louis  XI  laissa  son  fils  Charles  viii,  eiilant  de 
qualone  ans,  faillie  de  corps,  cl  sans  aucune  cul- 
ture de  l'esprit,  maître  du  plus  beau  et  du  plus 
puissant  royaume  qui  fût  alusren  Europe.  Mais  il 
lui  laissa  une  guerre  civile,  compagne  presque  in- 
séparable des  minorités.  Le  roi,  à la  vérité,  n était 
point  mineur  par  la  lté  de  Charles  v,  mais  il  I était  ^ 
par  celle  de  la  nature.  Sasœurainée,  Anne,  femme  1 
du  duc  de  Bourbon-Beaujeu,  eut  le  gouvernement 
par  le  testament  de  son  père  ; et  ou  prétend  qu'elle 
en claitdigne.  Louis,  dued'Orléans,  premier  prince 
do  sang,  qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  iii, 
dont  la  mémoire  est  si  chère,  commença  par  être 
le  fléau  de  l'état  dont  il  devint  depuis  le  père.  D'un 
cêté,  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  loin  de 
lui  donner  aucun  droit  au  gouvernemeut,  ne  lui 
eût  pas  même  donné  le  passur  les  pairs  plus  an- 
ciens que  lui  ; de  l'autre,  il  semblait  toujours 
étrange  qu'une  femme,  que  U loi  dcq;lare  incapable 
du  trône,  régnât  pourtant  sous  un  autre  nom. 
Louis,  duc  d'Urléans,  ambitieux  | car  les  plus  ver- 
tueux le  sont),  fil  la  guerre  civile  à son  souverain 
pour  être  son  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il 
pouvait  un  Jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc 
d'Urléans  vint  s'adresser  aux  chambres  assemblées 
pour  avoir  uu  arrêt  qui  changedt  le  gouvernement. 
La  Vaquerie  , homme  de  loi , premier  présideut , 
répondit  que  ni  les  finances  ni  le  gouveruciiicnt  de 
l'état  lie  regardent  le  parlement , mais  bien  les 
étatsq;cuéraux , lesquels  le  parlemeut  ue  repré- 
sente pas. 

On  voit  par  celte  réponse  que  Paris  alors  était 
tranquille,  et  que  le  parlement  était  dans  les  in- 
térêts de  madame  de  Beaujeu.  (1188)  La  guerre 
civile  se  lit  dans  les  prnviuces , et  surtout  en  Bre- 
tagne , où  le  vieux  duc  François  ii  prit  le  parti  du 
duc  d'Orléans.  On  donna  la  bataille  près  de  Sainl- 
Aubiu  en  Bretagne.  Il  faut  remarquer  que  dans 
l'armée  des  Bretons  et  du  duc  d'Orléans  il  y avait 
quatre  ou  cinq  cents  Anglais,  malgré  les  troubles 
qui  épuisaient  alors  l'Angleterre.  Ouaud  il  s'agit 
d'attaquer  la  France,  rarement  les  Anglais  oui  été 
neutres.  Louis  de  la  Trimouille , grand  général , 
battit  l'armée  des  révolte^,  et  prit  prisonnier  le  duc 
d'Orléans  leur  clief,  qui  depuis  fut  sou  souverain. 

( IA9I  ) On  le  peut  compter  pour  le  troisième  des 
rois  eapélient  pris  en  combattant,  et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier.  Le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  près 
de  trois  ans  dans  la  tour  de  Bourges , Jusqu"a  ce 
que  Charles  viu  allât  le  délivrer  lui-même.  Les 


mœurs  des  Français  étaient  bien  plus  douces  que 
celles  des  Anglais,  qui,  dans  le  même  temps,  tour- 
mentés chez  eux  par  les  guerres  civiles , fesaient 
périr  d'ordinaire  par  la  main  des  bourreaux  leurs 
euueniis  vaincus. 

La  ]iaix  et  la  grandeur  de  la  France  furent  ci- 
mentées par  le  mariage  de  Charles  vin , qui  força 
enfin  le  vieux  doc  de  liretagne  à lui  donner  sa  fille 
et  ses  états.  La  princesse  Anne  de  Bretagne,  l'une 
des  plus  lielles  personnes  de  son  temps,  aimait  le 
duc  d'Orléans , jeune  encore  et  plein  de  grâces. 
Ainsi  par  cette  guerre  civile  il  avait  perdu  sa  li- 
berté clsa  maitresse. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe  le 
destin  des  peuples.  Le  roi  Charles  viii , qui  avait 
pu  du  temps  de  son  père  épouser  .Marie,  l'héritière 
de  Bourgogne , pouvait  encore  épouser  la  fille  de 
cette  Marie,  et  du  roi  des  Romains  Maximilien  ; 
et  Maximilien  . de  son  côté . veuf  de  .Marie  de 
Bourgogne , s'etait  flatté , avec  raison  , d'obtenir 
Anne  de  Bretagne.  Il  l'avait  mêmeépouséc  par  pro- 
cureur, cl  le  comte  de  Nassau  avait . au  nom  du 
roi  des  Romains . mis  une  jambe  dans  le  lit  de  la 
princesse , selon  l'usage  de  ces  temps,  biais  le  roi 
de  France  n'eu  conclut  pas  moins  son  mariage.  Il 
eut  la  princesse , et  pour  dot  la  Bretagne,  qui  de- 
puU  a été  réduite  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il 
(■liait  autant  de  fautes  qu'on  on  fil , pour  qu'elle 
ne  fût  pas  l'arbitre  de  l'Euroiie. 

On  SC  souvient  comme  le  dernier  comte  de  Pro- 
vence donna,  par  sou  testament,  cet  état'a  Louis  xi. 
Ce  comte , en  qui  finit  la  maison  d'Anjou,  prenait 
le  litre  île  roi  des  Deux-Sidles,  que  sa  maison  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temps.  Il  eommn- 
nique  ce  litre  à Louis  xi,  en  lui  doiioant  réellement 
la  Provence.  Charles  vin  voulut  ue  pas  porter  un 
vain  titre  ; et  tout  fut  bien  préparé  pour  lacouquéte 
de  Naples,  et  pour  dominer  dans  toute  l'Italie.  Il 
faut  SC  représenter  ici  en  quel  état  étaitl'Europe  au 
temps  de  ces  événements,  vers  la  fin  du  quiniicme 
siècle. 


CH'APITRE  CH. 

Éisi  as  fEorope  à U fln  du  qvtniISvns  atèrte.  Ds  l'Ans- 
msiins,  St  pdticipslensnt  ds  l'itipsiins.  lia  maUwv- 
rsux  rèune  ds  ilsari  IT . surnomms  VlinpuUsant. 
D’iisbsllsstds  Ferdinand.  Friis  ds  (trsnsds.  Perses  a - 
Uoo  comrs  Iss  JulA  st  conlis  les  liaarss. 

L'empereur  Frédéric  iii , de  la  maison  d'Au- 
triche, venait  de  mourir  (1493).  Il  avait  laissé 
l'empire  à son  fils  Maximilien , élu  de  son  vivant 
roi  des  Romains.  Mais  ces  rois  des  Romains  n'a- 
vaient plus  aucun  pouvoir  en  Italie.  Celui  qu'on 
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ESSAI  SUR  UES  MOEURS. 


leur  laissail  en  Allemagne  n riait  guère  au-dessus 
de  la  puissance  du  doge  à Venise  : et  la  maison 
d'Autriche  était  encore  hien  loin  d'f  Ire  redoutable. 
En  vain  l'on  montre 'a  Vienne  cette  épitaphe,  • Ci- 

• gît  Frédéric  iii,  empereur  pieux,  auguste,  sou- 
« verain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hongrie,  de 

• Üalmatie,  de  Croatie,  archiduc  d'.Milriche,  etc.  ; • 
elle  ne  sert  qu'à  faire  voir  la  vanité  des  inscriptions. 
Il  n'eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne, 
ornée  de  quelques  pierreries,  qu'il  garda  loujonrs 
dans  sou  cabinet,  sans  les  renvoyer  ui  à son  pupille 
Ladislas , qui  en  était  roi , ni  à ceux  que  les  Hon- 
grois élurent  ensuite,  et  qui  comltatlirent  contre 
les  Turcs.  Il  possédait  à peine  la  moitié  de  la  pro- 
vince d'Autriche  ; ses  cousins  avaient  le  reste  ; cl 
quant  au  titre  de  souverain  de  la  chnilienté,  il  est 
aisédevoir  s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait, 
outre  les  domaines  de  son  père,  le  gouvernement 
des  états  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  femme,  mais 
qu'il  no  régissait  qu'au  nom  de  Philippe-le-Beau, 
son  fils.  Au  reste , on  sait  qu'on  l'appelait  .Wn«- 
tiniUiano  porhi  danari , surnom  qui  ne  désignait 
pas  un  puissant  prince. 

L’Angleterre,  encore  presque  sauvage,  après 
avoir  été  long-temps  déchirée  par  les  guerres  civiles 
de  la  rote  blanche  et  de  la  rou  rouge , ainsi  que 
nous  le  verrons  incessamment,  commeueaità  peine 
à respirer  sous  son  roi  Henri  vu , qui , à l'exemple 
de  Louis  xi , abaissait  les  barons  et  favorisait  le 
peuple. 

En  Espagne , les  princes  chrétiens  avaient  tou- 
jours été  divisés.  La  race  de  Henri  Transtamare , 
bltard  usurpateur  ( puisqu'il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom  ) , régnait  toujours  en  Castille  ; et 
une  usurpation  d'un  genre  plus  singulier  fut  la 
source  de  la  grandeur  espagnole. 

Henri  rv,  un  des  descendants  de  Transtamare, 
qui  commença  son  malheureux  règne  en  1451  , 
était  énervé  par  les  voluptés.  Il  n'y  a jamais  eu  de 
cour  entièrement  livrée  à la  débauche , sans  qu'il 
y ait  eu  des  révolutions,  ou  do  moins  des  séditions. 
Sa  femme  duna  Juana  , que  j'appelle  ainsi  pour  la 
distinguer  de  sa  fille  Jeanne  et  des  autres  prin- 
cesses de  ce  nom , fille  d'un  roi  de  Portugal , ne 
couvrait  scs  galanteries  d'aucun  voile.  Peu  de 
femmes  dans  leurs  amours  eurent  moins  de  res- 
pect pour  les  bienséances.  Le  roi  don  Henri  iv  pas- 
sait scs  jours  avec  les  amants  de  sa  femme,  ceux-ci 
avec  les  maîtresses  du  roi.  Tous  ensemble  don- 
naient aux  Espagnols  l'exemple  do  la  plus  grande 
mollesse  et  de  la  plus  effrénée  débauche.  Le  gou- 
vernement étant  si  faible , les  mécoutents , qui 
sont  toujours  le  plus  grand  nombre  en  tout  temps 
et  eu  tout  pays,  devinrent  très  forts  en  Castitle.  Ce 
royaume  était  gouverné  comme  la  France , l'An- 
gleterre , l'AlIrmagne  et  tons  les  états  monarchi- 


ques de  l'Europe  l'avaient  été  si  long-temps.  Les 
vassaux  partageaient  l'autorité.  Les  évêques  n’é- 
taienl  point  princes  souverains  comme  en  Alle- 
magne ; mais  ils  étaient  seigneurs  et  grands  vas- 
saux , ainsi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède , nommé  Caritio , et 
plusieurs  autres  évêques , se  mirent  à la  tête  de  la 
faction  contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Espagne 
lesmêmesdésordresqui  affligèrent  la  France  sous 
Louis-le-Uébonnoire , qui  sous  tant  d'empereurs 
troublèrent  l'Allemagne , que  noos  vernms  repa- 
raître encore  en  France  sous  Henri  lu , et  désoler 
l'Angleterre  sous  Charles  i". 

( 1 465  ) Les  rebelles , devenus  puissants , dépo- 
sèrent leur  roi  en  effigie.  Jamais  on  ne  s'était  avisé 
jusque-là  d'une  pareille  cérémonie.  On  dressa  un 
vaste  théâtre  dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaise 
statue  de  bois  représentant  don  Henri , couverte 
des  habits  et  des  ornements  royaux,  fut  élevée  sur 
ce  théâtre.  La  sentence  de  déposition  fut  pronon- 
cée  à la  statue.  L’archevêque  de  Tolède  lui  êta  la 
couronne,  un  autre  l'épée,  un  autre  le  sceptre; 
et  un  jeune  frère  de  Henri , nommé  Alfonse , fut 
déclaré  roi  sur  ce  même  échafaud.  Celte  comédie 
fut  accompagnée  de  toutes  les  horreurs  tragiques 
des  guerres  civiles.  La  mort  du  jeune  prince,  à 
qui  les  conjurés  avaient  donné  le  royaume,  ne  mit 
pas  fin  à ces  troubles.  L'archevêque  et  son  parti 
déclarèrent  le  roi  impuissant  dans  le  temps  qu’il 
était  entouré  de  maîtresses  ; et,  par  une  procédure 
inouïe  dans  tous  les  états , ils  prononcèrent  que 
sa  fille  Jeanne  était  bâtarde,  nré  d'adultère,  in- 
capable de  régner.  On  avait  auparavant  reconnu 
roi  le  l)âtard  Transtamare,  relwlle envers  son  roi 
légitime  ; c'est  à présent  un  roi  légitime  qu'on  dé- 
trône, et  dont  on  déclare  la  fille  Ijâtarde  et  sup- 
posée, quoique  née  publiquement  de  la  reine, 
quoique  avouée  par  son  père. 

Plusieurs  grands  prétendaient  à la  royauté  ; 
mais  les  rel>elles  se  résolurent  à reconnaître  Isa- 
belle , sœur  du  roi , âgée  de  dix-sept  ans  , plutôt 
que  de  se  soumettre  à un  de  leurs  égaux  ; aimant 
mieux  dé^chirer  l'état  au  nom  d'une  jeune  prin- 
cesse encore  sans  crédit , que  de  se  donner  un 
maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fait  la  guerre  à son 
roi  au  nom  de  l'infant,  la  continua  an  nom  de  l'iu- 
fantc  : et  le  roi  ne  put  enfin  sortir  de  tant  de  trou- 
bles et  demeurer  sur  le  trône,  que  par  un  des  plus 
honteux  traités  que  jamais  souverain  ait  signés. 
Il  reconnut  sa  sœur  Isatielle  pour  sa  seule  héritière 
légitime  ( 1 468 1 , au  mépris  des  droits  de  sa  propre 
fille  Jeanne  ; et  les  révoltés  lui  laissèrent  le  nom 
de  roi  à ce  prix.  Ainsi  le  malheureux  Charles  vi, 
en  France,  avait  signé  l'exhérédation  de  son  propre 
fils. 
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Il  fullail  pour  cousommer  ce  scandaleux  ouvrage, 
douncrà  la  jeune  IsaMIe  un  mari  qui  f&ten  (‘tal  de 
soiileiiir  son  parti.  Ils  jelcrenl  les  \eux  sur  Ferdi- 
nand, héritier  d'Aragon,  prince  à peu  près  de  l'Age 
ô'Isal'clle.  I.'archcvêque  les  maria  en  secret  ; et  ce 
mariage , fait  sous  des  auspices  si  funestes  , fut 
pourtant  la  source  de  la  grandeur  de  l’Espagne. 
Il  renouvela  d'alK>rd  les  dissensions,  les  guerres 
civiles,  les  traités  frauduleux,  les  fausses  réunions 
qui  augmentent  les  haines.  Henri,  après  un  de  ces 
I accommodements , fut  attaqué  d'un  mal  violent 
dans  un  repas  que  lui  donnaient  quelques  uns  de 
ses  ennemis  réconciliés , et  mourut  bientôt  après 
(U7A). 

En  valu  il  laissa  son  royaume  en  mourant  A 
Jeanne,  sa  lille,  en  vain  il  Jura  qu'elle  était  légi- 
time; ni  ses  serments  au  lit  de  la  mort,  ni  ceux 
de  sa  femme,  ne  purent  prévaloir  contre  le  parti 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  surnommé  depuis  U 
Catholique,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Ils  vivaient 
ensemble,  non  comme  deux  époux  dont  les  biens 
sont  communs  sous  les  ordres  du  mari,  mais 
comme  deux  monarques  étroitement  alliés.  Ils 
ne  s'aimaient,  ni  ne  se  haïssaient,  se  voyant  rare- 
ment, ayant  chacun  leur  conseil,  souvent  jaloux 
l'un  de  l'autre  dans  l'administration,  la  reine  en- 
core plus  jalouse  des  inUdclités  de  son  mari,  qui 
remplissait  de  ses  bâtards  tous  les  grands  postes  ; 
mais  unis  tous  deux  inséparablement  pour  leurs 
communs  intérêts,  agissant  sur  les  memes  prin- 
cipes, ayant  toujours  les  mots  de  religion  et  de 
piété  à la  bodche,  et  uniquement  occupés  de  leur 
ambition.  La  véritable  héritière  de  Castille, 
Jeanne,  ne  put  résistera  leurs  forces  réunies.  Le 
roi  de  Portugal,  don  Alfonse,  son  oncle,  qui  vnu- 
laill'épouser,  arma  en  sa  faveur  (1479);  mais  la 
conclusion  de  tant  d'efforts  et  de  tant  de  troubles 
fut  que  la  malheureuse  princesse  passa  dans  un 
cloître  une  vie  destinée  au  trône. 

Jamais  injustice  ne  fut  ni  mieux  colorée , ni 
plus  heureuse,  ni  plus  justiflée  par  une  conduite 
hardie  et  prudente.  Isabelle  et  Ferdinand  fonne- 
rent  une  puissance  telle  que  l'Espagne  n'en  avait 
point  encore  vu  depuis  le  rétablissement  dos  chré- 
tiens. Les  maliométans  arabcs-maures  n'avaient 
phis  que  le  royaume  de  Grenade;  et  ils  touchaient 
A leur  ruine  dans  cette  partie  de  l'Europe,  tandis 
que  les  mabométans  turcs  semblaient  prêts  de 
subjuguer  l'autre.  Les  chrétiens  avaient,  au  com- 
mencement du  buiticme  siècle,  perdu  l'Espagne 
par  leurs  divisions,  et  la  même  cause  chassa  enfin 
les  Maures  d'Espagne. 

Le  roi  de  Grenade-  Alboacen  vit  son  neveu 
Boabdilla  révolté  contre  lui.  Ferdinand-le-Catho- 
Uque  ne  manqua  pas  de  fomenter  cette  guerre  ci- 
vile, cl  de  soutenir  le  neveu  contre  Fonde  pour 


les  affaiblir  tous  deux  l'nn  par  l'autre.  Bientôt 
après  la  mort  d'Alboacen.  il  attaqua  avec  les 
forces  de  la  Castille  et  <le  l'Aragnn  son  allié  Boab- 
dilla. Il  en  coôta  six  années  de  temps  pour  con- 
quérir le  royaume  mahométan.  Enfin  la  ville  de 
Grenade  fut  assiégée  : le  siège  dura  huit  mois.  La 
reine  Isabelle  y vint  jouir  de  son  triomphe. 
Le  roi  Boahililla  se  rendit  A des  conditions  qui 
niar<|uaient  qu'il  eût  pu  encore  se  défendre  : car 
il  fut  stipulé  qu'on  ne  toucherait  ni  aux  biens,  ni 
aux  Jnis,«ni  A la  liberté,  ni  A la  religion  des 
Alaures  ; que  leiiis  prisonniers  même  seraient 
rendus  sans  rançon,  et  que  lesJnifs,  compris  dans 
le  traité,  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boab- 
dilla sortit  A ce  prix  de  sa  capitale,  ( 1 491  ) et  alla 
remettre  les  clefs  A Ferdinand  et  Isabelle,  qui  le 
traitèrent  en  roi  pour  la  dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  versa  des 
larmes  en  se  retournant  vers  les  murs  de  cette 
ville  bâtie  par  les  mabométans  depuis  près  de 
cinq  cents  ans,  peuplée,  opulente,  ornée  de  ce 
vaste  palais  des  rnis  maures  dans  lequel  étaient 
les  plus  beaux  bains  de  l'Europe,  et  dont  plusieurs 
salles  voûtées  étaient  soutenues  sur  cent  colonnes 
d'alliâtre.  Le  luxe  qu'il  regrettait  fut  probable- 
ment l'instrument  de  sa  perte.  Il  alla  finir  sa  vie 
en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  comme  le 
vengeur  de  la  religion  et  le  restaurateur  de  la  pa- 
trie. Il  fut  dès  lors  appelé  roi  d'Espagne.  En 
effet,  maître  de  la  Castille  par  sa  femme,  de  Gre- 
nade par  SOS  armes,  et  de  l'Arogon  par  sa  naissance, 
il  ne  lui  manquait  que  la  Navarre,  qu'il  envahit 
dans  la  suite.  Il  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
France  pour  la  Cerdagne  et  le  Bonssillon,  en- 
gagés A Louis  XI.  On  peut  juger  si,  étant  roi  de 
Sicile,  il  voyait  d'un  mil  jaloux  Charles  viii  prêt 
d'aller  on  Italie  déposséder  la  maison  d'Aragon, 
établie  sur  le  trône  de  Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d'une  ja- 
lousiesi  naturelle.  Mais  avant  déconsidérer  let 
querelles  des  rois,  vous  voulei  toujours  observer 
le  sort  des  peuples.  Vous  voyei  que  Ferdinand  et 
Isabelle  ne  trouvèrent  pas  l’Espagne dansFétat où 
elle  fut  depuis  sous  Charles-Quint  et  sous  Phi- 
lippe ii.  Ce  mélange  d'anciens  Visigoths,  de  Van- 
dales. d'Africains,  de  Juifs  et  d'aborigènes,  dévas- 
tait depuis  long-temps  la  terre  qu'ils  se  dispn- 
taient;  elle  n'était  fertile  que  sous  les  mains 
mahnmélanes.  Les  Maures,  vaincus,  étaient  de- 
venus les  fermiers  des  vainqueurs  ; et  les  Espa- 
gnols chrétiens  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leuis  anciens  ennemis.  Point  de  manufactures, 
chei  les  chrétiensd'Espape,  point  de  commerce  ; 
très  |ieu  d'usage  même  des  choses  les  plus  néees-. 
saircs  'a  la  vie  ; presque  point  de  meubles,  nulle 
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liAtellerie  dans  les  grands  chemins,  nulle  enmmo- 
dilé  dans  les  Tilles  : le  linge  fin  y fut  très  hing- 
lemps  ignoré,  et  le  linge  grossier  asseï  rare.  Tout 
leur  commerce  intérieur  et  eitéricur  se  fesait  par 
les  Juils.  derenus  necessaires  à une  nation  qui  ne 
savait  que  combattre. 

Lorsque  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  on 
voulut  rechercher  la  source  de  la  misère  espa- 
gnole, on  trouva  que  les  Juifs  avaient  attiré  à eus 
tout  l'argeut  du  pays  par  le  commerce  et  par 
l'usure.  On  comptait  en  Espagne  plus  de,  cent 
cinquante  miile  hommes  de  cette  nation  étrangère 
ai  odieuse  et  si  nécessaire.  Beaucoup  de  giands 
seigneurs,  auxquels  il  ne  restait  que  des  titres  , 
a'aliiaientiides  familles  juives,  et  réparaient  par 
oes  mariages  ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coûté  ; ils  s'en  fesaient  d'autant  moins  de  scru- 
puic,  que  depuis  long-temps  les  Maures  et  les 
chrétiens  s'alliaient  souvent  ensemble.  On  agita 
dans  le  conseil  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  com- 
ment on  pourrait  se  délivrer  de  la  tyrannie  sourde 
des  Juifs,  après  avoir  abattu  ccilo  des  vainqueurs 
arabes.  ( 1492)  On  prit  enlin  le  parti  de  les  chasser 
et  de  les  dépouiller.  On  ne  leur  donna  que  six 
mois  pour  vendre  leurs  effets,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur  défendit, 
sous  peine  de  la  vie.  d'emporter  avec  eux  ni  or, 
ni  argent,  ni  pieircries.  Il  sortit  d'Espagne  trente 
mille  familles  juives,  ce  qui  fait  cent  cinquante 
milie  personnes,  à cinq  par  famiile.  Les  uns  se 
retirèrent  en  Afrique,  les  autres  en  Portugal  et  en 
France  ; plusieurs  revinrent  feignant  de  s'étre 
faits  chrétiens.  On  les  avait  chassés  pour  s'em- 
parer de  leurs  richesses,  on  les  rt>tut  parce  qu'ils 
en  rapportaient  ; et  c'est  contre  eux  principale- 
ment que  fut  établi  le  tribunal  de  l'inquisition, 
afin  qu'au  moindre  acte  de  leur  religion , on  pût 
juridiquement  leur  arracher  leurs  biens  et  la  vie. 
Ou  ne  traite  point  ainsi  dans  les  Indes  les  ba- 
nians, qui  y sont  précisément  ce  que  les  Juifs  sont 
en  Europe,  séparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  aussi  ancienne  que  les  annales  du  monde, 
unis  avec  eux  par  la  nécessité  du  commerce  dont 
ils  sont  les  facteurs,  et  aussi  riches  que  les  Juifs 
le  sont  parmi  nous.  Ces  Ijonians  et  les  guèbres 
aussi  anciens  qu'eux,  aussi  séparés  qu'eux  des 
autres  hommes,  sont  cependant  bien  voulus  par- 
tout ; tes  Juifs  seuls  sont  en  horreur  à tous  les 
peuples  chez  lesquels  ils  sont  admis.  Quelques  Es- 
pagnols ont  prétendu  que  cette  nation  commen- 
çait 'a  être  redoutable.  Elle  était  pernicieuse  |>ar 
■es  profils  sur  les  Espagnols;  mais  n'étant  (mint 
guerrière,  elle  n'clail  point  à craindre.  On  fei- 
gnait de  s'alarmer  de  la  vanité  que  liraient  les 
Juifs  d'ètre  établis  sur  les  côtes  luéi  idionales  de 
ce  royaume  long-temps  avant  les  chrétiens.  Il  est 


vrai  qu'ils  avaient  passé  en  Andalousie  de  (em(M 
immémorial.  Ils  enveinppaient  cette  vérité  de  fa- 
bles ridicules,  telles  qu'en  a toujours  débilé  ce 
peuple,  chez  qui  les  gens  de  bon  sens  ne  s'appli- 
quent qu'au  négoce,  et  où  le  rabbinisme  est  aban- 
donné ù ceux  qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  ral>- 
binsespagnolsavaient  brancoupécrilpour  prouver 
qu'une  colonie  de  Juifs  avait  fleuri  sur  ies  côtes, 
du  temps  de  Salomon,  et  que  l'ancienne  Bétiquo 
payait  un  tribut  h ce  troisième  roi  de  la  Palestine. 
Il  est  très  vraisemblable  que  les  Phéniciens,  en 
découvrant  l'Andalousie,  et  en  y fondant  des  co- 
lonies, y avaient  établi  des  Juifs,  qui  servirent 
de  courtiers,  comme  ils  en  ont  servi  partout. 
Mais  de  tout  temps  les  Juifs  ont  défiguré  la  vérité 
par  des  fables  absurdes  ; ils  mirent  en  œuvre  de 
fausses  médailles,  de  fausses  inscriptions.  Cette 
espèce  de  fourberie,  jointe  aux  antres  plus  essen- 
tielles qu'on  leur  reprochait,  ne  contribua  pas  peu 
à leur  disgrûce. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  distingua  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  les  anciens  chrétiens  et  les 
nouveaux,  les  familles  dans  lesquelles  il  était  entré 
des  filles  mahométanes,  et  celles  dans  lesquelles 
il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  passager  que  le  gouverne- 
ment tira  de  la  violence  faite  à ce  peuple  usurier, 
le  priva  bientôt  du  revenu  certain  que  les  Juifs 
payaient  auparavant  au  fisc  royal.  Cette  disette  se 
lit  sentir  jusvgu'au  temps  où  l'on  recueillit  les  tré- 
sors du  nouveau  monde.  On  y remédia  autant 
que  l'on  put  par  des  bulles.  Celle  de  la  Cruzade, 
donmic  |var  Jules  ii(f509|,  produisit  plus  au 
gouvernement  que  rimp<lt  sur  les  Juifs.  Cha- 
que particulier  est  obiigé  d'acheter  celle  bulle 
pour  avoir  le  droit  de  manger  des  œufs  et  certaines 
l>arties  des  animaux  en  carême,  et  les  vendredis 
et  samedis  de  l'annrà.  Tous  ceux  qui  vont  'a  con- 
fesse ne  peuvent  recevoir  l'altsolulinn  sans  mon- 
trer celle  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  de- 
puis la  bulle  de  compotition,  en  vertu  delaquella 
il  est  permis  do  garder  le  bien  qu'on  a volé,  pourvu 
que  l'on  n'en  connaisse  pas  ie  maître.  De  telles  su- 
perstitions sont  bien  aussi  fortes  que  celles  qu'nn 
reproche  aux  Hébreux.  Ia  sottise,  la  folie,  et  les 
vices,  font  partout  une  partie  du  revenu  pu- 
blic. 

I.a  formule  de  l'absolution  qu'on  donneacenx 
qui  ont  acheté  la  bulle  do  la  Cruzade,  n'est  pas  in- 
digne de  ce  tableau  général  des  coutumes  et  des 
mœurs  des  hommes  : • Par  l'autorité  de  Dieu  tout 

• puissant,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 

• notre  très  .saint  père  le  pape,  il  moi  commise,  je 
< vons  accorde  la  rémission  de  Ions  vos  péchés 

• confessés , oubliés , iguorcs,  et  des  peines  du 

• purgatoire.  • 
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Iji  roiiio  Isabéllc , ou  pluldt  le  rardinal  XinxC 
nés,  ti  aita  depuis  les  mahnmëUnsromme  les  Juifs  ; 
on  en  força  un  très  graitd  nonihre  a se  faire  chré- 
tiens , malgré  la  capitulation  de  Grenade , et  on 
les  brûla  quand  ils  retournèrent  a leur  religinn. 
Autant  de  musulmans  que  de  Juifs  s<‘  réfugièrent 
en  Afri((ue  sans  qu'un  pût  plaindre  ni  ces  Aral>e8 
qui  avaient  si  long-temps  snijngué  l'Kspagiie , ni 
CCS  Hébreux  qui  l’avaieiil  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  sortaient  alors  de  l'oli.scurilé  ; et, 
malgré  toute  l'ignonince  de  ces  lemps-là.  ils  com- 
mençaient à UMlriter  alors  une  gloire  aussi  durable 
qnc  l'univers , par  le  changement  du  commerce 
du  inonde,  qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  décou- 
vertes. Ce  fut  cette  nation  qui  navigua  la  première 
des  nations  mmlernes  sur  l'océan  Atlantique.  Elle 
n'a  dû  qu'à  elle  seule  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  lieu  que  les  Espagnols  durent  à des 
étrangers  la  découverte  de  l'Amérique.  Alais  c'est 
à un  seul  homme , b l'infant  don  Henri , que  les 
Portugais  furent  redevables  de  la  grande  entre- 
prise contre  laquelle  ils  miirmurèrent  d'abord.  Il 
ne  s'est  presque  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le 
inonde  que  par  le  génie  et  la  fermeté  d'iin  seul 
homme  qui  lutte  contre  les  préjugés  de  la  multi- 
tude, ou  qui  lui  en  donne. 

I.e  Portugal  était  occupé  de  ses  grandes  naviga- 
tions et  do  ses  snceès  en  Afrique  \ il  n«  prenait 
aucune  part  aux  événements  de  l'Italie  qui  alar- 
maient le  reste  de  l'Europe. 

CHAPITRE  Clir. 

fl«  t'Hat  des  Jsllh  m Rnrope 

Apres  avoir  va  comment  on  traitait  les  Juifs  en 
Espagne,  on  peut  observer  ici  quelle  fut  leur  situa- 
tion cba  les  autres  nations.  Ge  peuple  doit  nous 
intéresser,  puisque  nous  tenons  d'eux  notre  reli- 
gion, plusieurs  môme  de  nos  lois  et  de  nos  usages, 
et  que  nous  ne  sommes  au  fond  que  des  Juifs  avec 
un  prépuce.  Ils  lireut . comme  vous  ne  l'ignorei 
pas,  le  métier  de  courtiers  et  de  revendeurs,  ainsi 
qu 'autrefois  à Bahylone,  à Rtune,  et  dans  Alexan- 
drie. Leur  moliilier  en  France  appartenait  au  In- 
ron  des  terres  dans  lesquelles  ils  demeuraient.  Let 
meublet  dis  Juifs  sont  au  baron,  disent  les  cta- 
Idissenienls  de  saint  Louis. 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'Aler  un  Juif  à un 
baron  que  de  lui  premlre  ses  matants  nu  ses  che- 
vaux. Le  même  droit  s'exerçait  eu  Allemagne.  Ils 
sont  doclan'S  serfs  par  une  eons'dtution  de  Frédc- 
tic  il.  liu  Juif  était  domaine  de  l'empereur,  et 
ensuite  chaque  seigneur  eut  ses  Juifs. 


Les  lois  féwlali-s  avaient  <4abli  dans  presque 
loiile  rKurnpe,  jiiscpi'b  la  lin  du  quatorzième  siè- 
cle, <pie  si  un  Juif  emiirassait  le  christianisme, 
il  perdait  alors  tous  ses  l)icns,  qui  étaient  confis- 
qués au  prufil  de  sou  soigneur.  Ce  n'élail  pas  un 
sûr  moyen  de  les  convertir  ; mais  il  fallait  l<icii 
dédommager  le  liaron  de  la  |icrle  de  sou  Juif. 

Dans  les  grandes  villes,  et  surtoutdansles  villes 
imptTialcs . ils  avaient  leurs  .sinagngiies  et  leurs 
droits  municipaux  , qu'on  leur  fesait  acheter  fort 
chèrement  ; et  lorsqu'ils  étaient  devenus  riches,  on 
ne  manquait  [us,  cumnie  on  a vu  ',  de  les  accuser 
d’avoir  criirilié  un  [letil  enfant  le  vendredi  saint. 
C'est  sur  cette  accusation  populaire  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  Langnedoc  et  de  l’roveiice  on  éta- 
blit la  loi  qui  perinetlsit  de  les  battre  depuis  le 
vendredi  saint  jus<)u"a  Pâques,  quand  on  les  trou- 
vait dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps  im- 
mémorial b préler  sur  gages,  il  leur  était  défendu 
de  prêter  ni  sur  des  ornements  d'é'glise,  ni  sur 
des  babils  sanglants  on  mouillés.  (1215)  Lecon- 
cilc  de  Lalraii  ordonna  qu'ils  portassent  une  petite 
roue  sur  la  poitrine,  pour  les  distinguer  des  chré- 
tiens. Ces  marques  changèrent  avec  le  temps  ; mais 
partout  on  leur  eu  fesait  porter  une  'a  laquelle  on 
pût  les  reconnaître.  HIeurélailexpresscment  dé- 
fendu de  prendre  des  servantes  ou  des  nourrices 
chrétiennes , et  encore  plus  des  concubines  : il  y 
cul  iiêiuc  quelques  pays  où  l'on  fesait  brûler  les 
filles  dont  un  Juif  avait  abusé,  et  les  hommes  qui 
avaient  eu  les  faveurs  d'une  Juive,  par  la  grande 
raison  qu'en  rend  le  grand  jurisconsulte  Gallus , 
• que  c'est  la  même  chose  de  eoucher  avec  un  Juif 
■ de  que  coucher  avec  un  chien.  • 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  ehrélien . 
on  le  fesait  jurer  par  Sabaolh , Eloi , et  Adonaï , 
par  les  dix  noms  de  Dieu  ; et  on  leur  annonçait 
ia  ftirrt  liera , quarte , et  quotidienne , s'ils  se 
parjuraient  ; b quoi  ils  répondaient  Anien.  On 
avait  toujours  soin  de  les  pendre  entre  de<ix  chiens, 
lorsqu'ils  étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre 
des  biens  de  campagne  en  hypothèque  pour  les 
sommes  qu'ils  avaient  prêtées.  Ou  Inuive  dans 
le .Vouasticum  auq/ieanumqu'il  en  onûla  six  mar- 
ques sterling,  ser  marcas  | peut-être  six  marcs), 
pour  libérer  une  terre  hypothéqnéeb  la  juiverie. 

Ils  furent  chas.sés  de  presque  toutes  les  villee  de 
l'Europe  cbréticnneen  divers  tempe,  mais  presque 
toujours  rappelés  ; il  u'y  a guère  que  Rome  qui 
lésait  eniistammeutgardés.  Ilsfurent  entièrement 
chassés  de  France , en  f .594  par  Charles  vi , et  ja- 
mais depuis  ils  n'ont  pu  ohtaulr  de  séjourner  daus 

* Ànna/ts  de  lempire,  tnnée 
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Taris,  où  ils  asaieut  occupé  les  halles  el  sept  ou  I 
huit  rues  entières.  On  leur  a seulement  permis  I 
4les  synagogues  dans  .Metz  et  dans  Bordeaux,  parce 
|u'ou  les  y trouva  établis  lorsque  ces  villes  furenl 
unies  à la  couronne  ; et  ils  sont  toujours  restés 
l'onstamincnt  à Avignon  , parce  que  c'était  terre 
papale.  En  un  mot,  ils  furent  partout  usuriers, 
selon  le  privilège  et  la  bénédiction  de  leur  loi , et 
partout  en  horreur  par  la  même  raison. 

I.eurs  fameux  rabbins  Maimonide,  Abrabanel , 
AbeU'Esra , et  d'autres , avaient  beau  dire  aux 
chrétiens  dans  leurs  livres  ; Nous  sommes  vos 
jières,  nos  écritures  sont  les  vôtres,  nus  livres  sont 
lus  dans  vos  églises,  nos  cantiques  y sont  chantés  ; 
un  leur  répondait  en  les  pillant , en  les  chassant , 
ou  en  les  fesant  pendre  entre  deux  chiens  : on 
prit  en  Espagne  et  en  Portugal  l'usage  de  les 
brûler.  Les  derniers  temps  leur  ont  été  plus  favo- 
raliles,  surtout  en  Hollande  cl  en  Angleterre,  où 
ils  jouissent  de  leurs  richesses  et  de  tous  les  droits 
de  l'humanité , dont  on  ne  doit  déponiller  per- 
sonne. Ils  ont  môme  été  sur  le  point  d'obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie  en  Angleterre,  vers  l'an  1730, 
et  l'acte  du  parlement  allait  déjà  passer  en  leur 
faveur  ; mais  enOii  le  cri  de  la  nation  et  l'excès  du 
ridicule  jeté  sur  cette  eutreprisc  la  lit  échouer. 

Il  courut  cent  pasquinades  représentant  roylord 
Aaron  et  mylord  Judas  séants  dans  la  chambre  des 
pairs  : on  rit , et  les  Juifs  se  contentèrent  d'être 
riches  et  libres. 

Ce  n'est  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de 
l'esprit  humain  de  voir  les  descendants  de  Jacob 
brûlés  en  procession  à Lisbonne,  et  aspirant  à tous 
les  privilèges  de  la  Graude-llretagne.  Ils  ne  sont, 
en  Turquie , ni  brûlés , ni  hachas  ; mais  ils  s'y 
sont  rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce , et 
ni  les  Français , ni  les  Vénitiens , ni  les  Anglais , 
ni  les  Hollandais , n'y  peuvent  acheter  ou  vendre 
qu'en  passant  par  les  mains  des  Juifs  : aussi  les 
riches  courtiers  de  Constantinople  regrettent-ils 
peu  Jérusalem , tout  méprisés  et  tout  rançonnés 
qu'ils  sont  par  les  Turcs. 

Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  et  de  ce  mépris 
que  toutes  les  nations  ont  toujours  eu  pour  les 
Juifs  : c'est  la  suite  inévitable  de  leur  législation  ; 
il  fallait , ou  qu'ils  subjuguassent  tout , ou  qu'ils 
fussent  écrasés.  Il  leur  fut  ordonné  d'avoir  les 
nations  en  horreur,  et  de  se  croire  souillés  s'ils 
avaient  mangé  dans  un  plat  qui  eût  ap|iartenu  à 
un  homme  d'une  autre  loi.  Ils  appelaient  la  na- 
(ions  vingt  à trente  bourgades , leurs  voisines , 
qu'ils  voulaient  exterminer,  et  ils  crurent  qu'il 
fallait  n'avoir  rien  de  commun  avec  elles.  Quand 
leurs  yeux  furent  un  peu  ouverts  par  d'autres 
nations  victorieuses,  qui  leur  apprirent  que  le 
monde  était  plus  grand  qu'ils  ne  croyaient , ils  se 


trouvèrent,  par  leur  loi  même,  ennemis  naturels 
de  ces  nations , et  enfin  du  genre  humain.  Leur 
politique  absurde  subsista  quand  elle  devait  chan- 
ger ; leur  superstition  augmenta  avec  leurs  mal- 
heurs : leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  ; il  ne 
parnt  pas  plus  permis  'a  un  Juif  île  manger  dans 
un  plat  qui  avait  servi  'a  uu  Romain  que  dans  le 
plat  d'un  Amorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs 
usages,  qui  sont  précisément  le  contraire  des 
usages  sociables;  ils  furent  donc  avec  raison 
traités  comme  une  nation  opposée  en  tout  aux 
autres  ; les  servant  par  avarice , les  détestant  par 
fanatisme,  se  fesant  de  l'usure  un  devoir  sacré.  Et 
ce  sont  nos  pères  I 

CHAPITRE  CIV 

D«  eetii  qn’on  appelait  Bobimee  <ni  EgypUeUa 

Il  y avait  alors  une  petite  nation  aussi  vaga- 
bonde, aussi  méprisée  que  les  Juifs,  et  adonnée  'a 
une  autre  espèce  de  rapine  ; c'était  un  ramas  de 
gens  inconnus,  qu'on  nommait  Bohèmes  eu  France, 
et  ailleurs  Égyptiens , Giptes , ou  Gipsis , ou  Sy- 
riens ; on  les  a nommés  en  Italie  Zingani  et  Zingari. 
Ils  allaient  par  troupes  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  gvec  des  tambours  de  basque  et  des  casta- 
gnettes; ils  dansaient,  chantaient,  disaient  la  bonne 
fortune,  guérissaient  les  maladies  avec  des  paroles, 
volaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient , et  conservaient 
entre  eux  certaines  cérémonies  religieuses , dont 
ni  eux  ni  personne  ne  connaissait  l'origine.  Cetto 
race  a commencé  à disparaître  de  la  face  de  la 
terre  depuis  que,  dans  nos  derniers  temps,  lea 
hommes  ont  été  désiufalués  dos  sortilèges,  des 
talismans , des  prédictions  et  des  possessions  : on 
voit  encore  quelques  restes  de  ces  malheureux , 
mais  raremeut  : c'était  très  vraisemblablement  un 
reste  de  ces  anciens  prêtres  et  des  prêtresses  d'Isis, 
mêlés  avec  ceux  de  la  déesse  de  Syrie.  Ces  troupes 
errantes,  aussi  méprisées  des  Romains  qu'elles 
avaient  été  honorées  autrefois , portèrent  leurs 
cérémonies  et  leurs  superstitions  mercenaires  par 
tout  le  monde.  Missionnaires  errantsde  leur  culte, 
ils  couraient  de  province  en  province  convertir 
ceux  à qui  un  hasard  heureux  confirmait  les  pré- 
dictions de  ces  prophètes,  et  ceux  qui,  étant  guéris 
naturellement  d'une  maladie  légère,  croyaient  être 
guéris  par  la  vertu  miraculeuse  de  quelques  mots 
et  de  quelques  signes  mystérieui.  Le  portrait  que 
fait  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  propitètes 
et  depropbétesses,  est  l'imagedeceque  les  hordes 
errantes  appelées  Bohèmes  ont  été  si  long-temps 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  : leurs  casta- 
gnettes et  leurs  tambours  de  basque  sont  les  cym- 
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baies  cl  les  crotales  des  prtlresisiaques  et  syriens. 
Apulée , qui  passa  presque  toute  sa  tie  à recher- 
cher tes  secrets  de  la  religion  et  de  la  magie,  parle 
des  prédicliniis , des  talismans , des  cérémonies , 
des  danses  cl  des  chants  do  ces  prêtres  pèlerins,  et 
sptHÙIic  surtout  l'adresse  avec  laquelle  ils  volaient 
dans  les  luaisous  et  dans  les  liasses-cours. 

Quand  le  christianisme  eut  pris  la  place  de  la 
religion  de  Nuroa , quand  Tboodose  eut  détruit  le 
fameux  temple  de  Sérapis  en  Égypte , quelques 
prêtres  égyptiens  se  Joignirent  h ceux  de  Cybèle  et 
de  la  déesse  de  Syrie , et  allèreot  demander  l'an- 
nidne,cofflmeont  laildepuis  nos  ordres  mendiants. 
Mais  des  chrétiens  ne  les  auraient  pas  assistés  ; il 
fallut  donc  qu'ils  mêlasseut  le  métier  de  charlatans 
à celui  de  pèlerins  : ils  exerçaient  la  chiromancie, 
et  formaient  des  danses  singulières.  Les  hommes 
veulent  être  amusés  et  trompés  ; ainsi  ce  ramas 
d'anciens  prêtres  s'est  perpétué  jusqu'il  nos  jours  : 
telle  a été  la  Qn  de  l'ancienne  religion  d'Osiris  et 
d'Isis,  dont  les  noms  impriment  encore  du  respect. 
Cette  religion  , tout  emldémaliqne  et  toute  véné- 
rable dans  son  origine,  était,  dès  le  temps  de 
Cyrus,  un  mélange  de  superstitions  ridicules.  Elle 
devint  encore  plus  méprisable  sous  les  Ptolémées, 
et  tomba  dans  le  dernier  avilissement  sous  les 
Humains  : elle  a fini  par  être  abandonnée  à des 
troupes  de  voleurs.  Il  arrivera  peut-être  aux  Juifs 
la  même  catastrophe  : quand  la  société  des  hommes 
sera  perfectionnée,  quand  chaque  peuple  fera  le 
commerce  par  lui-même  et  ne  partagera  plus  les 
fruits  de  son  travail  avec  ces  courtiers  errants , 
alors  le  nombre  des  Juifs  diminuera  nécessaire- 
ment. Les  riches  commencent  parmi  eux  à mé- 
priser leurs  superstitions  ; elles  ne  seront  pins  que 
le  partage  d'un  peuple  sans  arts  et  sans  lois,  qui, 
ne  trouvant  plus  à s'enrichir  par  notre  négügeneo, 
ne  pourra  plus  faire  une  société  séparée  ; et  qui 
n’eatendant  plus  son  ancien  jargon  corrompn  , 
mêlé  d'hébraïque  et  de  syriaque , ignorant  alors 
jusqu'à  ses  livres,  se  confondra  avec  la  lie  des 
ttotres  peuples. 

CHAPITRE  CV. 

Suite  de  IVut  de  l'Earope  an  quinaièiDe  tiède.  De  iita- 

iie.  De  rattatslnat  de  Galéu  Sfbrce  dans  une  église. 

De  rassatfinat  de»  Médicit  dan»  une  égilte;  de  la  part 

4M  suie  if  eut  i eette  «oiUuniüon. 

Des  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  l'Italie, 
voici  quelles  ctaieot  les  puissances,  les  intérêts  et 
les  mœurs  des  nations. 

L'état  de  la  Savoie , moins  étendu  qu'aujour- 
d'hui , n'ayant  même  ni  le  Montferrat,  ni  Saluces, 


manquant  d'argent  et  de  commerce,  n'était  pas  re- 
gardé comme  une  barrière.  Ses  souverains  étaient 
attachés  h la  maison  de  France , qui  depuis  peu , 
dans  leur  minorité,  avait  disposé  du  gouverne- 
ment; et  les  passages  des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  descend  du  Piémont  dans  le  Milanais , le 
pays  le  plus  fertile  de  l'Italie  citérieure  ; c'était 
encore , ainsi  que  la  Savoie , une  principauté  de 
l'empire , mais  principauté  puissante , très  indé- 
pendante alors  d'un  empire  faible.  Après  avoir 
appartenu  aux  Visconti , cet  état  avait  passé  sous 
les  lois  do  bâtard  d'un  paysan , grand  homme  et 
fils  d'un  grand  homme  : ce  paysan  est  François 
Sfurce,  devenu  par  son  mérite  connétable  de  Na- 
ples et  puissant  en  Italie.  Le  lAtard  son  fils  avait 
été  un  de  ces  condottieri , chef  de  brigands  disci- 
plinés qui  louaient  leurs  services  aux  papes , aux 
Vénitiens,  aux  Napolitains.  Il  avait  pris  Milan  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle , et  s'était  ensuite 
emparé  de  Gênes,  qui  autrefois  était  si  florissante, 
et  qui,  ayant  soutenu  neuf  guerres  coutre  Venise, 
Uottait  alors  d'esclavage  en  esclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Charles  vi  ; elle 
s'était  révoltée  (1458)  : elle  prit  ensuite  le  joug  de 
Charles  vu , et  le  secoua  encore  : elle  voulut  se 
donner  â Louis  $i,  qui  répondit  qu'elle  pouvait  se 
donner  au  diable , et  que  pour  lui  il  n'en  voulait 
point.  Ce  fut  alors  qu'elle  fut  contrainte  de  se 
livrer 'a  ce  doc  de  Milan,  François  Sforce  (4464). 

Galéas  Sforce , fils  de  ce  bâtard , fut  assassiné 
dans  la  cathédrale  de  âlilan  le  jour  de  Saint-Étienne 
( 4 476  ) . Je  rapporte  cette  circonstance,  qui  ailleurs 
serait  frivole , et  qui  est  ici  très  importante  : car 
les  assassins  prièrent  saint  Étienne  et  saint  Am- 
broise à haute  voix  de  leur  donner  assez  de  courage 
pour  assassiner  leur  souverain.  L'empoisonne- 
ment, l'assassinat,  joints  à la-superstition,  caracté- 
risaient alors  les  peuples  de  l'Italie  ; ils  savaient  se 
venger,  et  ne  savaient  guère  se  battre  ; on  trouvait 
beoucoup  d'empoisonneurs  et  peu  de  soldats  ; et 
tel  était  le  destin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps 
des  Otbon.  De  l'esprit,  de  la  superstition , de  l'a- 
théisme , des  mascarades,  des  vers,  des  trahisons, 
des  dévotions,  des  poisons,  des  assassinats,  quel- 
ques grands  hommes,  un  nombre  infini  de  scélé- 
rats habiles  , et  cependant  malheureux  ; voilà  ce 
que  fut  l'Italie.  Le  fils  de  ce  malheureux  Galéas, 
Marie , encore  enfant , succéda  au  duché  de  Mi- 
lan , sous  la  tutèle  de  sa  mère  et  du  chancelier 
Siinonctta  ; mais  son  oncle , que  nous  ajipelons 
Ludovic  Sforce,  ou  Louis-le-Maure,  chassa  la  mère, 
fit  mourir  le  chancelier,  et  bientôt  après  empoi- 
sonna son  neveu. 

C'était  ce  Lonis-lc-Maure  qui  négociait  avec 
Charles  viu , pour  faire  descendre  les  Français  en 
Italie. 
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La  Toccane , pays  moins  ferlile , c(ait  an  Mila- 
nais ce  que  l'Allique  avait  été  ï la  Béotie  ; car  de- 
puis un  siècle  Flurmce  se  signalait , ciHnme  on  a 
TU , par  le  commerce  et  par  les  heaui-arls.  Les 
Médicis  étaient  a la  tête  de  cette  nation  |iolic  : au- 
cune maison  dans  le  monde  n'a  jamais  aci|uis  la 
puissance  par  des  titres  si  justes  ; elle  l'olilint  h 
force  de  bienfaits  et  de  vertus.  Cosme  de  Médicis, 
■lé  eu  t.fXO,  simple  citoyen  de  Florence,  vécut 
sans  rechercher  de  grands  titres  ; mais  il  acquit 
par  le  commerce  des  richesses  comparables  à celles 
des  pins  grands  rois  de  son  temps  : il  s'en  servit 
ponr  secourir  les  pauvres , pour  se  faire  des  amis 
parmi  les  riches  en  leur  prêtant  son  bien  , ponr 
orner  sa  patrie  d'éiliflccs , pour  appeler  à Florence 
les  savants  grecs  chassés  de  Constantinople  : ses 
conseils  furent  pendant  trente  années  les  lois  de 
sa  république  ; ses  liienfaits  furent  ses  principales 
intrignes , et  ce  sont  toujours  les  plus  sôres.  Ou 
vit  après  sa  mort,  par  ses  papiers,  qu'il  avait  prêté 
h ses  compatriotes  des  sommes  immenses , dont  il 
n'avait  jamais  exigé  le  moindre  paiement  ; il  mou- 
rut regretté  de  scs  ennemis  mêmes  ( I <61  ).  Flo- 
rence. d'un  commun  consentement,  orna  son  tom- 
lieau  do  nom  de  Père  de  la  pairie,  titre  qu'aucun 
des  rois  qui  ont  passé  devant  vus  yeux  n'avait  pu 
obtenir. 

Sa  réputation  valut  à ses  descendants  la  princi- 
pale autorité  dans  la  Toscane  : son  fils  l'adminis- 
tra sons  le  nom  de  Gmifd/onier.  ( 1 478  ) Ses  deux 
pelits-GIs , Laurent  et  Julien  , maîtres  de  la  répu- 
blique, furent  assassinés  dans  une  église  par  des 
conjurés,  au  momentoùon  élevait  l'hostie  : Julien 
en  mourut  ; Laurent  échappa.  Le  gonvernement 
des  Florentins  res.semhlait  h celui  des  Athéniens , 
comme  leur  génie  ; il  était  tantôt  aristocratique, 
tantôt  populaire , et  on  n'y  craignait  rien  tant  que 
la  tyrannie. 

Cosme  de  Médicis  ponvait  être  comparé  i Pisis- 
tratc,  qui,  malgré  son  pouvoir,  fut  mis  au  nombre 
des  sages.  Les  petits-flls  de  ce  Cosme  curent  le  sort 
des  enfants  de  Pisistrate,  assassines  par  llarmodins 
et  Aristogiton  ; Laurent  échappa  aux  meurtriers 
comme  un  des  enfants  de  Pisistrate,  et  vengea 
comme  lui  la  mort  de  son  frère.  Mais  ce  qu'on  n'a- 
vait point  vu  dans  Athènes,  et  ce  qu'on  vit  'a  Flo- 
rence, c'est  que  les  chefs  de  la  religion  tramèrent 
cette  conspiration  sanguinaire. 

On  peut,  par  cet  événement,  se  former  une  idée 
très  juste  de  l'esprit  et  des  mœurs  de  ces  temps- 
là.  La  Rovère,  Sixte  iv,  était  souverain  pontife. 
Je  n'examinerai  pas  ici  avec  Machiavel  si  les  Ria- 
rio , qu'il  fesait  passer  pour  scs  neveux  , étaient 
en  effet  ses  enfants  ; ni  avec  Michel  Rrntus  , s'il 
les  avait  fait  naître  lorsqu'il  était  cordelier.  Il  snf- 
lit . pour  l'intelligence  des  faits , de  savoir  qu'il 


sacriflail  tout  ponr  l'agrandissement  de  Jérôme 
! Riario,  l'un  de  ces  prétendus  neveux.  Nous  avons 
déjà  observé  que  le  domaine  du  saint  siège  n'était 
pas  à iieaucoup  près  aussi  étendu  qu'aujnurd'hui. 
Sixte  IV  voulut  dépouiller  les  seigneurs d'Imola  et 
de  Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs  états.  Les 
deux  frères  Médicis  secoururent  de  leur  argent  ces 
petits  princes,  et  les  soutinrent.  Le  pape  crut  que 
pour  dominer  dans  l'Italie  il  fallait  qu'il  extermi- 
nât les  Médicis.  Un  hauquicr  florentin  établi  à 
Rome , uomme  Pazzi , ennemi  des  deux  frères , 
proposa  au  pape  de  les  assassiner.  Le  cardinal 
Raphaël  Riario , frère  de  Jérôme , fut  envoyé  à 
Florence  pour  diriger  la  conspiration  ; et  Salviati, 
archevêque  de  Florence  , en  dressa  tout  le  plan. 
Le  prêtre  Stephano,  attaché  à cet  archevêqtie , se 
chargea  d'être  un  des  assassins.  On  choisit  la  so- 
lennité d'une  grande  fête  dans  l'église  de  Santo-Re- 
parata  pour  égorger  les  Médicis  cl  leurs  amis , 
comme  les  assassins  du  duc  Oaléas  Sforce  avaient 
choisi  la  cathédrale  de  Milan  , et  le  jour  de  Saint- 
Etienne,  ponr  massacrer  ce  prince  au  pied  de  l'au- 
tel. Le  moment  de  l'élévalion  de  l'hostie  fut  celui 
qu'on  prit  pour  le  meurtre,  afln  que  le  peuple,  at- 
tentif et  prosterné,  nepùtcn  empêcher  l'exé<cution. 
En  effet , dans  cet  instant  même,  Julien  de  Alédi- 
risfut  tué  par  un  frère  de  Pazzi  et  par  d'autres  con- 
jurés. Le  prêtre  Stephano  blessa  Laurent , qui  eut 
assez  de  force  |M)ur  se  retirer  dans  la  sacristie. 

Quand  on  voit  un  pape , uu  archevêque , un 
prêtre,  méditer  un  tel  crime,  et  choisir  pour  l'exé- 
cution le  moment  où  leur  Dieu  se  montre  dans  le 
temple,  on  ne  peut  douter  de  l’athéisme  qui  ré- 
gnait alors.  Certainement  s'ils  avaient  cru  que  leur 
Créateur  leur  apparaissait  sous  le  pain  sacré,  ils 
n'auraient  osé  lui  insulter  à ce  point.  Le  peuple 
adorait  ce  mystère  ; les  grands  et  les  hommes  d'é- 
tat s'en  moquaient;  toute  l'histoire  de  ces  temps- 
là  le  démontre.  Ils  pensaient  comme  on  pensait  h 
Rome  du  temps  de  César  : leurs  passions  con- 
cluaient qu'il  n'y  a aucune  religion,  ils  fesaient 
tous  ce  détestable  raisonnement  : Les  hommes 
m'ont  enseigné  des  mensonges  ; donc  il  n'y  a point 
de  Dieu.  Ainsi  la  relision  naturelle  fut  éteinte  dans 
pre-sque  tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  ; cl  ja- 
mais siècle  ne  fut  plus  fécond  en  assassinats , en 
empoisonnements , eu  trahisons  , en  débauches 
monstrueuses. 

Les  Florentins , qui  aimaient  les  Médicis , les 
vengèrent  par  le  supplice  de  Ions  les  coufiahles 
qu'ils  rencontrèrent.  I,'archcvê<)Uc  de  Florence 
fut  pendu  aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent 
eut  la  générosité  nu  la  prudence  de  sauver  la  vie 
au  cardinal  neveu,  qu'on  voulait  égorger  au  pied 
de  l'autel  qu'il  avait  souillé  , et  où  il  se  réfugia. 
Pour  Stephano  . comme  il  n'était  que  prêtre , k> 
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peuple  ne  l'épargna  pas  ; il  Tut  traîné  dans  les  rues  I 
de  Florence , mutilé  , écorché  , et  enfln  pendu.  | 

Une  des  singularités  de  cette  conspiration  fut 
que  Bernard  Baiidini,  l'nii  des  meurtriers , retiré 
depuis  chez  les  ’Furcs,  fut  livré  b Laurent  de 
Médicis  ; et  que  le  sultan  Rajazet  servit  b punir  le 
crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce 
qui  fut  ntoins  estraordinairc,  c'est  que  le  pape  ei- 
communia  les  Florentins,  pour  avoir  puni  la  con- 
spiration ; il  leur  lit  même  une  guerre  que  Médicis 
termina  par  sa  prudence.  Vous  voyez  à quoi  l'on 
employait  la  religion  et  les  anathèmes.  Je  défle 
l'imagination  la  plus  atrix»  de  rien  iuventer  qui 
approche  de  ces  détestables  horreurs. 

Laurent , vengé  par  ses  concitoyens,  s'en  fit  ai- 
mer le  reste  de  sa  vie.  On  le  surnomma  le  Père 
des  muses,  titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  Père  de 
ta  Patrie , mais  qui  annonce  qu'il  l'était  en  effet. 
C'était  une  chose  aussi  admirable  qu'éloignée  de 
DOS  meeurs , de  voir  ce  citoyen,  qui  fesait  toujours 
le  commerce , vendre  d'une  main  les  denrées  du 
Levant , et  soutenir  de  l'autre  le  fardeau  de  la  ré- 
publique ; entretenir  des  facteurs,  et  recevoir  des 
ambonadenrs  ; résister  au  pape , faire  la  guerre 
et  la  pais  , être  l'oracle  des  princes , cultiver  les 
belles-lettres,  donner  des  spectacles  au  peuple,  et 
iMXueillir  tous  les  savants  grecs  de  Constantinople. 

Il  égala  le  grand  Cosme  par  ses  bienfaits,  et  le  sur- 
passa par  sa  magnificence.  Ce  fut  dès  lors  que  Flo- 
rence fut  comparable  b l'ancienue  Athènes.  On  y 
vit  b la  (ois  le  prince  Pic  de  La  Mirandole , Poli- 
ziano,  Marcello  Ficino,  Landino,  Lascaris,  Chal- 
condyle , que  Laurent  rassemblait  autour  de  lui , 
et  qui  étaient  supérieurs  peut-être  b ces  sages  de 
la  Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  princi- 
pale et  presque  souveraine  dans  la  Toscane , du 
temps  de  l'expédition  des  Français,  mais  avec  l>ian 
moins  de  crédit  que  ses  prédécesseurs  et  ses  des- 
cendants. 
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De  l'état  da  pape*  de  Ventre,  et  de  TVaplea,  au  qulnxlemc 
alécle. 

L'état  do  pape  n'élait  pas  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui , encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû  être  si  la 
cour  de  Rome  avait  pu  profiter  des  donations  qu'on 
croit  que  Charlemagne  avait  faites,  et  de  celles  que 
la  comtesse  Mathilde  fit  réellement.  La  maison  de 
Gonzague  était  en  possession  de  Mantouc , dont 
elle  fesait  hommage  b l'empire.  Divers  seigneurs 
jouissaient  en  paix , sous  les  noms  de  vicaires  do 
l'empire  on  de  l'Église , des  belles  terres  qu'ont 


aujourd'hui  les  papes.  Pérouse  était  b la  maison 
des  ballloni  ; les  Bontivoglio  avaient  Bologne  ; les 
Polentini , Havenue  ; les  êlanfredi , Faenza  ; les 
Sforce , Pezaro  ; les  Hiario  (ussédaienl  Iniola  et 
Forli  ; la  maison  d'Lst  régnait  depuis  long-temps 
b Ferrare  ; h»  Pic  b la  bliraudole  ; les  barons  ro- 
mains étaient  encore  très  puissants  dans  Rome  : 
on  les  appelait  les  mcnoltrs  des  papes.  Les  Colonne 
et  les  Ursin  , les  Conti , les  Savelli , premiers  ba- 
rons, et  possesseurs  anciens  des  plus  considérables 
domaines,  partageaient  l'état  romain  par  leurs 
querelles  continuelles , semblables  aux  seigneurs 
qui  s'élaieut  fait  la  guerre  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  les  temps  de  faiblesse.  Le  peuple  ro- 
main , assidu  aux  processions , et  demandant  b 
grands  cris  des  indulgences  plénières  b ses  papes, 
se  soulevait  souvent  b leur  mort , pillait  leur  pa- 
lais , était  prêt  de  jeter  leur  corps  dans  le  Tibre. 
C'est  ce  qu'on  vit  surtout  b la  mort  d'innocent  viii. 

Après  lui  fut  élu  l'Espagnol  Roderico  Borgia, 
Alexandre  vi,  homme  dont  la  mémoireaété  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  et  par 
la  plume  de  tous  les  historiens.  Les  protestants, 
qui  dans  les  siècles  suivants  s'élevèrent  contre 
l'Eglise,  chargèrent  encore  la  mesure  des  iniquités 
de  ce  pontife.  Nous  verrous  si  un  luia  imputé  trop 
de  crimes.  Son  exaltation  fait  bien  connaître  les 
mœurs  et  l'esprit  de  son  siècle,  qui  ne  ressemble 
en  rien  au  nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent  sa- 
vaient qu'il  élevait  cinq  enfants  nés  de  son  com- 
merce avec  Vannza.  Ils  devaient  prévoir  que  tous 
les  biens,  les  honneurs,  l'autorité,  seraient  entre 
les  mains  de  celte  famille  : cependant  ils  le  choisi- 
rent pour  maître.  Les  chefs  des  factions  du  con- 
clave vendirent  pour  de  modiques  sommes  leurs 
intérêts  et  ceux  do  l'Italie. 

Venise,  des  l.<ords  du  lac  de  Cosme,  étendait  ses 
domaines  en  terre  ferme  jusqu'au  milieu  de  la 
Dalmatic.  Les  Uttumansluiavaientarraclié  presque 
tout  ce  qu  elle  avait  autrefois  envahi  en  Grèce  sur 
les  em[>ercurs  ehrélieus;  mais  il  lui  restait  la 
grande  Me  de  Crète  ( I l.'ïT ),  et  elle  s'était  appro- 
prié eelledeChypre  par  la  donation  de  la  dernière 
reine,  fille  de  Marco  Cornaro,  Vénitien.  .Mais  la 
ville  de  Venise,  par  son  industrie,  valait  sculeet 
Crète,  et  Chypre,  et  tous  scs  domaines  en  terre 
ferme.  L'or  des  nations  coulait  chez  elle  par  tous 
les  canaux  du  commerce  : tous  les  princes  italiens 
craignaient  Veuise,ct  elle  craignait  l'irruption  des 
Français. 

De  tons  les  gouvernements  de  l'Europe,  celui  de 
Venise  était  le  seul  réglé,  stable,  et  uniforme.  Il 
n'arait  qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas  un  aux 
yeux  du  sénat  : c'est  qu'il  manquait  un  contre- 
poids b la  puissance  patricienne,  et  un  encoura- 
gemeiit  aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais 
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dans  Venise  élever  on  simpleciloyen,  commedans 
randenne  Rome.  La  beauté  du  gouvernement 
d Angleterre,  depuis  que  la  chambre  des  com- 
munes a part  à la  législation,  consiste  dans  ce 
contre-poids,  et  dans  ce  chemin  toujonrs  ouvert 
aux  honneurs  pour  quiconque  en  est  digne  ; mais 
aussi  le  peuple  étant  toujours  tenu  dans  la  sujé- 
tion, le  gouvernement  des  nobles  en  est  mieux  af- 
fermi, et  les  discordes  civiles  plus  éloignées.  On 
n'y  craint  point  la  démocratie,  qui  ne  convient 
qu'à  un  petit  canton  suisse,  ou  à Genève  *. 

Pour  les  Napolitains,  toujours  faibles  et  re- 
muants, incapables  de  se  gouverner  eux-mèmes, 
de  se  donner  un  roi  et  de  souffrir  celui  qu'ils 
avaient,  ils  étaient  au  premier  qui  arrivait  chez 
eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnaitb  Naples.  Il  était 
liétard  de  la  maison  d'Aragon.  La  bétardise  n'ex- 
cluait pointalors  du  trône.  C'était  une  race  bttarde 
qui  régnaiten  Castille:  c'était  encore  la  race  bâtarde 
de  don  Pèdrede-Sévère,  qui  était  sur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando,  i-égnant 'a  ce  titre  dans  Naples, 
avait  reçu  l'investiture  du  pape  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maison  d'Anjou,  qui  réclamaient 
leurs  droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape  son 
suzerain,  ni  de  sessujets.  Il  mourut  en  1494,  lais- 
santune  famille  infortunée,  h qui  Charles  viiiravit 
le  trône  sans  pouvoir  le  garder,  et  qu'il  persécuta 
pour  son  propre  malheur. 


CHAPITRE  CVII. 

De  te  conqaète  de  Plaplee  par  Charin  vtti,  roi  de  France 
el  empereur.  I>e  Zitim,  frère  de  imazet  ii.  Du  pape 
Ateiandre  ti,  «le. 

Charles  viii,  son  conseil,  sesjennps  courtisans, 
étaientsi  enivrés  du  projet  deconquérir  le  royaume 
do  Naples,  qu'on  rendit  b Maximilien  la  Franche- 
Comté  et  l'Artois,  partie  des  dépouilles  de  sa 
femme,  el  qu'on  remit  la  Cerdagne  et  le  Roussillon 

‘ 8t  l’on  entend  par  démocratie  qm  eonaliiuUon  dana  la> 
quelle  ra»>embiée  générale  des  cUoyeni  fait  immédiatement 
les  lois,  il  est  clair  que  ta  démocratie  ne  convient  qu*è  un 
petil  état  ; mais  si  l'on  entend  une  constitution  où  tous  les 
citoyens , partagés  en  plusieurs  assemblées  , élisent  des  dé- 
putés chargea  de  représenter  et  de  porter  l'eiprcssion  géné- 
rale de  la  volonté  de  leurs  commettants  à une  assemblée 
generale  qui  représente  alors  la  nation,  il  est  aisé  de  voir  que 
celle  constitution  convient  à de  grands  étals.  On  peut  même, 
en  formant  plusieurs  ordres  d'assembices  représentatives, 
l’appliquer  aux  empires  les  plus  étendus,  et  leur  donner  par 
ce  moyen  une  consistance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jusqu'id,  et 
en  même  temps  cette  unité  de  vues  si  nécessaire,  qu'il  est 
Impossible  d'obtenir  d'une  manière  durable  dans  une  consU- 
tuUon  fédérative.  Il  serait  possible  même  d’établir  une  forme 
decoostilulioQ  telle  que  toute  loi,  ou  du  moins  toute  loi  im- 
portante, fût  aussi  réellement  l'expression  de  la  volonté 
générale  des  atoyens  qu'elle  peut  l'être  dans  le  conseil  géné- 
ral de  Genève:  et  alors  11  serait  impossible  de  ne  pas  la  regar- 
der comme  une  vraie  démocratie.  K. 


b Ferdiuaud-lo-Catholique,  auquel  on  G(  encore 
une  remise  de  trois  cent  mille  écus  qu'il  devait, 
b condition  qu'il  ne  troublerait  point  la  conquête. 
Ou  ne  fesait  pas  rcflexioii  que  douze  villages  qui 
joigneut  un  clat  valent  mieux  qu'un  royaume  b 
quatre  cents  lieues  de  chez  soi.  On  fesait  encore 
une  autre  faute  ; on  se  Gait  au  roi  catholique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conqué- 
rir non  seulement  une  partie  de  l'Italie,  mais  de 
détrôner  le  sultan  des  Turcs,  fut  aussi  une  des 
raisons  qui  forcèrent  Charles  viu  b conclure  avec 
Henri  vu,  roi  d'Angleterre,  un  marché  plus  hon- 
teux encore  que  celui  de  Louis  xi  avec  Édouard  iv. 
Il  se  soumit  b lui  payer  six  cent  vingt  mille  écus 
d'or,  de  peur  que  Henri  ne  lui  fit  la  guerre;  se 
rendant  ainsi  le  tributaire  des  Anglais  belliqueux, 
qu'il  craignait,  pour  aller  attaquer  des  Italiens 
amollis  qu'il  ne  craignait  pas.  Il  crut  aller  b la 
gloire  par  le  chemin  de  l'opprol>re,  et  commença 
par  s’appauvrir  eu  voulant  s'enrichir  par  des 
conquêtes. 

(4494  ) EnGn  Charles  viii  descend  en  Italie.  H 
n'avait  pour  une  telle  entreprise  que  seize  cents 
hommes  d'armes,  qui,  avec  leurs  archers,  com- 
posaient 4in  corps  de  bataille  de  cinq  miliccavaliers 
pesamment  armés,  deux  cents  genlilsliommes  de 
sa  garde,  cinq  cents  cavaliers  armes  b la  légère,  six 
mille  fantassins  français  et  six  mille  Suisses,  avec 
si  peu  d'argent  qu'il  était  obligé  d'en  emprunter 
sur  les  chemins,  et  de  mettre  eu  gage  les  pierre- 
ries que  lui  prêta  la  duchesse  de  Savnie.  Sa  marche 
cependant  imprima  partout  l'épouvante  et  laaou- 
mission.  Les  Italieusétaient  étonnés  de  voir  cette 
grosse  artillerie  traînée  par  des  chevaux,  eux  qui 
ne  connaissaient  que  de  petites  couleuvrines  de 
cuivre  traînées  par  des  bœufs.  La  gendarmerie  ita- 
lienne était  composée  de  spadassins,  qui  se  louaient 
fort  cher  pour  un  temps  limité  b ces  condottieri, 
lesquels  sc  louaient  encore  plus  cher  aux  princes 
qui  achetaient  leur  dangereux  service.  Ces  cbeCs 
prenaieiit  des  noms  faits  pour  intimider  la  popu- 
lace. L'un  s'appelait  Taille-Cuisse  ; l'autre,  Fier- 
b-Bras,  ou  Fracasse,  ou  Sacripant.  Chacun  d'eux 
craignait  de  perdre  ses  hommes  : ils  poussaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles,  et  ne  les  frap- 
paient pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient 
les  vaincus.  Il  y avait  beaucoup  plus  de  sang  ré- 
pandu dans  les  vengeances  particulières,  dans  les 
enceintes  des  villes,  dans  les  conspirations,  que 
dans  les  combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la 
bataille  d'Anguiari,  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  ca- 
valier étouffé  dans  la  presse. 

Une  guerre  sérieuse  les  effraya  tous,  et  ancnn 
n’osa  paraître.  Le  pape  Alexandre  vi,  les  Véni- 
tiens, leducdcMilan,  Louis-le-.Maure,  qui  avaient 
aoDelé  le  roi  eu  Italie,  vouinrent  le  traverser  dès 
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qu'il  Y fut.  Pierre  de  Mëdicis,  contraint  d'implo- 
rer sa  protection,  fut  chassé  de  larépuhliquepour 
l'avoir  demandée,  et  se  retira  dans  Venise,  d'où 
il  n'osa  sortir,  malgré  la  bienveillance  du  roi, 
craignant  plus  les  vengeances  secrètes  de  son  pays 
qu'il  ne  comptait  sur  l'appui  des  Krançais. 

Le  roi  entre  h Florence  en  maître.  Il  délivre  la 
ville  de  Sienne  do  joug  des  Toscans,  qui  bientét 
après  la  remirent  en  servitude.  Il  marche  à Rome, 
où  Alexandre  vi  négociait  en  vain  contre  loi.  Il 
y fait  son  entrée  en  conquérant.  Le  pape,  réfugié 
dans  le  château  Saint-Ange,  vit  les  canons  de  France 
tournés  contre  ses  faibles  murailles.  Il  demanda 
grâce. 

Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu'on  chapeau  de  car- 
dinal pour  fléchir  le  roi  ( 4494  ).  Brissonnet , de 
président  des  comptes  devenu  archevêque,  con- 
seilla cet  accommodement  qui  lui  valut  la  pourpre. 
Un  roi  est  souvent  bien  servi  par  ses  sujets  quand 
ils  sont  cardinaux,  mais  rarement  quand  ils  veu- 
lent l'être.  Le  confesseur  do  mi  entra  enavredans 
l'intrigue.  Charles,  dont  rintérêt  était  de  déposer 
le  pape,  lui  pardonna,  et  s'en  repentit.  Jamais 
pape  n'avait  plus  mérité  l'indignation  d'un  roi 
chrétien.  Loi  et  les  Vénitiens  s'étaient  adressés  â 
Bajaiet  ii,  sultan  des  Turcs,  Bis  et  successeur  de 
Uahomet  ii,  pour  les  aider  h chasser  Charles  vni 
d'Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait  envoyé  un 
nonce,  nommé  llono,  à la  Porte,  et  on  en  conclut 
que  le  prix  de  l'union  do  sultan  et  do  pontifeétait 
un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on  commence  à 
sentir  quelque  horreur  aujourd'hui  dans  le  sérail 
même  de  Constantinople. 

Le  pape,  par  un  enchaînement  d'événements 
extraordinaires,  avait  entre  ses  mains  Zixim  ou 
Gein,  frère  deBajazet.  Voici  comment  ce  fils  de 
Mahomet  it  était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

Zizim,  chéri  des  Turcs,  avait  disputé  l'empire 
à Bajazet,  qui  en  était  haï.  Mais,  malgré  les  vœux 
des  peuples,  il  avait  été  vaincu.  Dans  sa  disgrâce 
■I  eut  recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  sont 
aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malle,  auxquels  il 
avait  envoyé  un  ambassadeur.  On  le  reçut  d'abord 
comme  un  prince  à qui  on  devait  l'hospitalité , et 
qui  pouvait  être  utile  ; mais  bieiilêt  après  on  le 
traita  en  prisonnier.  Bajazet  payait  quarante  mille 
sequins  par  an  aux  chevaliers,  pour  ne  pas  laisser 
retourner  Zizim  en  Turquie.  Les  chevaliers  le  me- 
nèrent en  France  dans  une  de  leurs  commande- 
ries  du  Poitou,  appelée /e&jKrjncu/'.  Charles  viii 
reçut  h la  fois  un  ambassadeur  de  Bajazet  et  un 
nonce  du  pape  Innocent  viii , prédécesseur 
d'Alexandre,  au  sujet  de  ce  précieux  captif.  Le 
sultan  le  redemandait  ; le  pape  voulait  l'avoir 
comme  on  gage  de  la  sûreté  de  l'Italie  contre  les 
Turcs.  Charles  envoya  Zizim  au  p.npe.  Le  pnntirc 
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le  reçut  avec  toute  la  splendeur  que  le  maître  de 
Rome  pouvait  affecter  avec  le  frère  du  maître  de 
Constantinople,  ün  voulut  l'obliger  à baiser  les 
pieds  du  pape  ; mais  Bouo,  témoin  oculaire,  as- 
sure que  le  Turc  rejeta  cet  al>aisscinent  avec  in- 
dignation. Paul  Jove  dit  qu'Alexaudre  vi,  par  un 
traité  avec  le  sultan , marchanda  la  mort  de  Zizim. 
Le  roi  de  France,  qui,  dans  des  projets  trop 
vastes,  assuré  de  la  conquête  de  Naples,  se  flattait 
d'être  redoutable  h Bajaiet,  voulut  avoir  ce  frère 
malbeoreoi.  Le  pape,  selon  Paul  Jove,  le  livra 
empoisonné.  Il  resta  indécis  si  le  poison  avait  été 
donné  par  un  domestique  du  pape,  ou  par  un  mi- 
nistre secret  du  grand-seigneur  ; maison  divulgua 
que  Bajazet  avait  promis  trois  cent  mille  ducats  au 
pape  pour  la  tête  de  son  frère. 

Le  prince  Démétrius  Cantemir  dit  que,  sebm 
les  annales  turqnes,  le  barbier  de  Zizim  lui 
coupa  la  gorge,  et  que  ce  barbier  fut  grand-visir 
pour  récompense.  Il  n'est  pas  probable  qu'on 
ait  fait  ministre  et  général  un  barbier.  Si  Zi- 
lim  avait  été  ainsi  assassiné , le  roi  Charles  viii, 
qui  renvoya  son  corps  à ton  frère,  aurait  su  ce 
genre  de  mort  ; les  contemporains  en  auraient 
parlé.  Le  prince  Cantemir,  et  ceux  qui  accusent 
Alexandre  vi,  peuvent  se  tromper  également.  La 
haine  qu'on  portait  à ce  pontife,  et  qu'il  méritait 
si  bien,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il  pouvait 
commettre. 

Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  mi 
dans  sa  conquête,  sortit  de  sa  prison,  et  reparut 
en  pontife  sur  le  théâtre  du  Vatican.  Là,  dans  un 
consistoire  public,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  ap- 
pelle hommage  d'obédience,  assisté  de  Jean  de 
Cannai,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
qui  semblait  devoir  être  ailleurs  qu'à  cette  céré- 
monie. Le  roi  baisa  les  pieds  de  celui  que  deux 
jours  auparavant  il  voulait  faire  condamner 
comme  un  criminel  ; et,  pour  achever  la  scène,  il 
servit  la  messe  d'Alexandre  vi.  Guichardin,  au- 
teur contemporain  très  accrédité,  assure  que  dans 
l'église  le  roi  se  plaça  au-dessous  du  doyen  des 
cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon,  doyen  du  sacré  collège, 
ait  de  nos  jours,  en  s'appuyant  de  ces  anciens 
usages,  écrit  'a  Louis  xiv  : « Je  vais  prendre  la 
• première  place  du  monde  chrétien  après  la  su- 
t prême.  • 

Charlemagne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome 
empereur  d'Occident  ; Charles  viii  y fut  déclaré 
empereur  d'Orient,  mais  d'une  manière  bien  dif- 
férente. L'n  Paléologue,  neveu  de  celui  qui  avait 
perdu  l'empire  et  la  vie,  céda  très  inutilement  a 
Charles  viii  et  à ses  successeurs  un  empire  qu'on 
ne  pouvait  plus  recouvrer. 

Apri-s  celte  «Témonic,  Cliarles  s'avança  au 
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royaamode  Naplet.  Alfunso  ii,  nouveau  roi  de  ce 
pays,  haï  de  ses  sujets  comme  son  père,  et  inti- 
midé par  l'approche  des  Français,  donna  au 
monde  l'esemple  d'une  lÂchctc  nouvelle.  Il  s'en- 
fuit secrètement  à Messine,  et  se  fit  moine  chez 
les  Olivetains.  Son  fils  Fernando,  devenu  roi,  no 
put  rétablir  les  affaires  que  l'abdication  de  son 
père  fesait  voir  désespt'rées.  Abandonné  bientôt 
des  Napolitains,  il  leur  remit  leur  serment  de  fi- 
délité, après  quoi  il  se  relira  dans  la  petite  ile 
d'Ischia,  siluée^  quelques  milles  de  Naplra. 

Charles,  maître  du  royaume  et  arbitre  de  l'Ita- 
lie (1495),  entra  dans  Naples  en  vainqueur, 
sans  avoir  presque  combattu.  Il  prit  les  litres  pré- 
maturés d'Augii-ste  et  d'empereur.  .Mais  dans  ce 
temps-là  même  presque  toute  l'Europe  travaillait 
sourdement  à lui  faire  perdre  la  couronne  de  Na- 
ples. Le  pape,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan, 
Lonis-le-Maurc,  l'emyiereur  Maximilien,  Ferdi- 
nad  d'Aragon,  Isalielle  de  f.astille,  se  liguaient 
ensemble.  Il  fallait  avoir  prévu  celle  ligue,  et 
pouvoir  la  comlvallrc.  Il  repartit  pour  la  France 
cinq  mois  après  l'avoir  quittée.  Tel  fut , ou  son 
aveuglement  ou  son  mépris  pour  les  Napolitains , 
ou  plutôt  son  impuissance , qu'il  ne  laissa  que 
quatre  à cinq  mille  Fiançais  pour  conserver  sa 
conquête  ; et  il  se  trompa  au  point  do  croire  que 
des  seigneurs  du  [>avs , comblés  de  ses  bienfaits , 
soutiendraient  son  parti  pendant  son  alisence. 

Dans  son  retour  auprès  de  i'Iaisauce,  vers  le 
village  de  Fornovu,  que  nous  nommons  Fornoue, 
rendu  célèbre  par  cette  journée,  il  trouve  l'armée 
des  confédéré  forte  d'environ  trente  mille 
hommes.  Il  n'en  avait  que  huit  mille.  S'il  était 
liattu,  il  perdait  lo  liberté  ou  la  vie;  s'il  lialtait, 
il  no  gagnait  que  l'avantage  do  la  retraite.  On  vit 
alors  ce  qu'il  eût  fait  dans  cette  expédition,  si  la 
prudence  avait  secondé  le  courage.  (1495)  Les 
Italiens  ne  tinrent  pas  long-temps  devant  lui  ; il 
ne  perdit  pas  deux  cents  hommes  : les  alliés  eu 
perdirent  quatre  mille,  l'el  est,  d'ordinaire, l'avan- 
tage d'une  troupe  aguerrie  qui  combat  avec  sou 
roi  contre  une  multitude  mercenaire.  Guicciar- 
diuoditque,  depuis  quelques  siedes , les  Italiens 
n'avaient  jamais  donné  une  bataille  si  sanglante. 
Les  Vénitiens  comptèrent  pour  une  victoire  d'a- 
voir, dans  ce  combat,  pillé  quelques  bagages  du 
roi.  On  porta  sa  tente  en  triomphe  dans  Venise. 
Charles  viii  ne  vainquit  que  pour  s'en  retourner 
en  France,  laissant  encore  la  moitié  de  sa  petite 
armée  près  deNovare  dans  le  Milanais,  où  le  duc 
d'Urléans  fut  bientôt  assii^é,  et  dont  il  fut  obligé 
de  sortir  avec  les  restes  d'une  garnison  exténuée 
de  misère  et  de  faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'attaquer  avec  un 
grand  avantage  ; mais  ils  u'osèrent.  Nous  ne  pou- 


vons résister,  disai(mt-ils,  aUa  furia  franettr. 
Les  Français  firent  précisément  en  Italie  ce  que 
les  Anglais  avaient  fait  en  Francs;  ils  vainquirent 
eu  petit  nombre,  et  ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à Turin,  on  fut  bien  étonné 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  vi  qui 
ordonna  au  roi  de  France  de  retirer  ses  troupes 
du  Milanais  et  de  Naples,  et  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  saint  père,  sous  peine 
d'excommunication.  Celte  bravade  n'eûl  été  qu'un 
sujet  de  plaisanterie,  si  d'ailleurs  la  conduite  du 
pape  n'eûl  pas  été  un  sujet  de  plainte  très  sé- 
rieux. 

Le  roi  revint  en  France,  et  fut  aussi  négligent 
à conserver  ses  cnnquèles  qu'il  avait  été  prompt 
à les  faire.  Fréiléric,  oncle  de  Fernando,  ce  roi  de 
.Naples  détrôné,  devenu  roi  titulaire  après  la  mort 
de  Fernando,  reprit  en  un  mois  tout  sou  royaume, 
assisté  de  Gousalve  de  Cordoue,  surnommé  te 
grand  capilaine,  que  Ferdinand  d'Aragon,  sur- 
nommé te  Catholique,  envoya  pour  lors  à son  se- 
cours. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  régna  bientôt  apres,  fut 
trop  heureux  qu'on  lo  laissât  sortir  de  Novare. 
Enfin,  de  ce  torrent  qui  avait  inondé  l'Italie,  il 
ne  resta  nul  vestige  ; et  Charles  viii,  dont  la  gloire 
avait  passé  si  vite,  mourut  sans  enfants  à l'âge 
de  près  de  vingt-huit  ans  (1497),  laissant  à 
Louis  XII  son  premier  exemple  à suivre,  et  ses 
fautes  à réparer. 

CHAPITRE  CVIII. 

D«  SâTonsrole. 

Avant  de  voir  comment  Louis  xii  soutint  ses 
droits  sur  l'Italie,  ce  que  devint  tout  ce  lieau  pays 
agité  de  tant  de  factions,  et  disputé  par  tant  de 
puissances,  et  coiniucut  les  papes  formèrent  l'état 
qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  ou  doit  quelque 
attention  à un  fait  extraordinaire  qui  exerçait 
alors  la  crédulité  de  l'Europe,  et  qui  étalait  ce 
que  peut  le  fanatisme. 

Il  y avait  à Florence  un  dominicain  nommé 
Jérôme  Savonarolc.  C'était  un  de  ces  prédicateurs 
à qui  le  talent  de  yiorter  en  chaire  fait  croire 
qu'ils  peuvent  gouverner  les  peuples,  un  de  ces 
tliéologiens  qui  ayant  expliqué  VApocalgpu  pen- 
sent être  devenus  prophètes.  Il  dirigeait,  il  prê- 
chait, il  confessait,  il  écrivait;  et  dans  une  ville 
libre,  pleine  iuces.saircment  de  factions,  il  vou- 
lait être  à la  tête  d'un  parti. 

Dt's  que  les  principaux  citoyens  de  Florence 
surent  que  Charles  viii  mislitait  sa  descente  en 
Italie,  il  la  prédit,  et  le  peuple  le  crut  inspiré.  Il 
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<kk:lama  contre  le  pape  Alexandre  vi  ; il  encou- 
ragea ceux  de  ses  compatriotes  qui  pers>-cutaient 
les  Médicis,  et  qui  répainliroiit  le  sang  des  amis 
de  cotte  maison.  Jamais  liumiue  ii'avalt  eu  plus 
decrédit  à Klorcnce  sur  le  commun  [leuple.  Il 
était  devenu  une  espèce  de  tribun,  en  fesaut  re- 
cevoir les  artisans  dans  la  luagistraluie.  I.c  |Kii>e 
et  les  Médicis  se  servirent  contre  .Savonnrule  des 
mêmes  armes  qu'il  employait  ; ils  envoyèrent  un 
franciscain  prêcher  contre  lui.  L'ordre  de  saint 
François  haïssait  celui  de  saint  Dominique  plus 
que  lesguelfra  ne  luiissideiil  les  gilielins.  Le  cor- 
dclier  réussit  à rendre  le  dominicain  odieux.  Les 
deux  ordres  se  déiJiainèrent  l'un  contre  l'autre. 
Lnlin  un  dominicain  s'offrit  à pa.sser  à travers  un 
bûcher  pour  prouver  la  sainteté  de  Savonarole. 
Un  cordelier  proposa  aussildt  la  même  épreuve 
|iour  prouver  que  Savonarole  était  un  scélérat. 
Le  peuple,  avide  d'un  tel  spectacle,  en  pressa 
l'exécution  ; le  magistrat  fut  contraint  de  l'or- 
donner. Tous  les  esprits  étaient  encore  remplis 
de  rancienne  fable  de  cet  Aldobrandin,  sornoimné 
Peirus  igneus,  qui  dans  le  onzième  siècle  avait 
passé  et  repassé  sur  dcs'cliarlions  ardents  au  mi- 
lieu de  deux  bûchers  ; et  les  partisans  de  Sarona- 
rule  ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  lit  pour  un  ja- 
cobin ce  qu'il  avait  fait  pour  un  bénédictin.  La 
faction  contraire  en  espérait  autant  pour  le  cor- 
delier.  Si  nous  lisions  ces  religieuses  horreurs 
dans  l'histoire  des  Iroquois,  nous  ne  les  croirions 
pas.  Cependant  cette  scène  se  jouait  chez  le  peuple 
le  plus  ingénieux  de  la  terre,  dans  la  patrie  du 
Dante,  de  l'Arioste,  de  Pétrarque,  id  de  Machiavel. 
Parmi  les  chrétiens,  plus  un  peuple  est  spirituel, 
plus  il  tourne  son  esprit  à soutenir  la  supersti- 
tion, et  à colorer  son  absurdité. 

0)1  alluma  les  feux  : les  champions  comparu- 
rent en  présence  d'une  foule  innombrable  ; mais 
quand  ils  virent  tous  deux  de  sang  froid  les  bû- 
chers eu  Haiiime,  tous  deux  tremblèrent,  et  leur 
[teur  cominune  leur  suggéra  une  commune  éva- 
sion. Le  dominicain  ne  voulut  entrer  dans  le  l>û- 
cber  que  l'hostie  à la  main.  Lecordelier  prétendit 
i]ue  c'était  une  clause  qui  n'était  pas  dans  les  con- 
ventions. i ons  deux  s'nlistinèrent,  et  s'aidant  ainsi 
l'un  l'autre  à sortir  d'un  mauvais  pas,  ils  ne  donnè- 
rent point  l'affreuse  comédie  qu'ils  avaient  pré- 
parée. 

Le  peuple  alors,  soulevé  par  le  parti  des  corde- 
bers,  voulut  saisir  Savonarole.  Les  magistrats 
oriloniièrenl  b ce  moine  de  .sortir  de  Florence. 
Mais  quoiqu'il  eût  contre  lui  le  pape , la  faction 
des  Médicis  et  te  peuple , il  refusa  d'ulxür.  Il  fut 
pris  et  applique  sept  fois  b la  question.  L'extrait 
de  scs  dépositions  porte  qu'il  avoua  qu'il  était  uu 
faux  propliète , un  fourbe  qui  abusait  du  secret 


des  confessions,  et  de  celles  que  lui  révélaieut  ses 
frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer  qu'il  était  un  im- 
imsleur?  Un  inspiré  qui  caltale  n'est-il  pas  con- 
vaincu d'être  un  fourbe?  peut-être  était-il  encore 
plus  fanatique  ; l'imagination  humaine  est  capa- 
ble de  réunir  ees  deux  excès  qui  semblent  s'ex- 
(durc.  Si  la  justice  seule  l'eût  eoudaniné,  la  prison, 
la  pénitence,  auraient  suffi  ; mais  l'esprit  de  parti 
s'en  mêla.  On  lecondamna  lui  et  deux  dominicains 
a mourir  dans  les  llanimes  qu'ils  s'étaient  vantes 
d'affronter.  Ils  furent  étranglés  avant  d'être  jetés 
au  feu  (Ï5  mai  M'.IS).  Ceux  du  parti  de  Savona- 
role ne  manquèrent  pas  de  lui  attribuer  des  mira- 
cles ; dernière  ressource  des  adhérents  d'un  chef 
malheureux.  N'oubliuns  pas  qu' Alexandre  vi  lui 
envoya,  dès  qu'il  fut  coudamiié,  une  indulgence 
plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  scènes  d'ab- 
surdité et  il'liorreur  ; vous  ne  trouvez  rien  de  pa- 
reil ni  chez  les  Romains  et  les  Grecs , ni  chez  les 
harl tares. C'est  le  fruit  de  la  plus  infâme  superstition 
qui  ait  jamais  abruti  les  hommes,  et  du  plus  mau- 
vais des  gouveriicineiits.  biais  vous  savez  qu'il  n'y 
a pas  long-temps  que  nous  sommes  sortis  de  ces 
ténèbres,  et  que  tout  n'est  pas  encore  éclairé. 

CHAPl'l'RE  CIX. 

D«  Pie  de  U Mirandole. 

Si  l'aventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était 
encore  le  fanatisme,  les  thèses  du  jeune  prince  de 
La  llirandolc  nous  montrent  en  quel  étal  étaient 
les  sciences.  C'est  h Florence  et  b Rome,  chez  les 
[MMiples  alors  les  plus  ingénieux  de  la  terre  , que 
SC  passent  ces  deux  scènes  différentes.  Il  est  aisé 
d'en  conclure  quelles  ténèbres  étaient  répandues 
ailleurs,  et  avec  quelle  lenteur  la  raison  humaine 
se  forme. 

C'est  toujours  une  preuve  de  la  sugiériorilé  des 
Italiens  dans  ces  temps-lb  , que  Jean-François  Pic 
de  La  Mirandole , prince  souverain,  ail  été  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  un  prodige  d'étude  et  de 
mémoire  : il  eût  été  dans  notre  temps  un  prodige 
de  véritable  érudilion.  Le  goût  des  sciences  fut  si 
fort  en  lui,  qu'a  la  Cn  il  renonça  b sa  priucipaiilc, 
et  se  relira  b Florence,  (1494)  où  il  mourut  le 
même  jour  que  Charles  viii  lit  son  entrée  dans 
celle  ville.  On  dit  qu'a  l'âge  de  dix-huit  ans  il  savait 
vingl-<leux  langues.  Cela  ii'est  ccriainemeut  pas 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  u'y  a point 
de  langue  qui  ne  demande  environ  une  année  pour 
la  bien  savoir.  Quiconque  dans  une  ai  grande  jeu- 
nesse en  sait  vingt-deux,  peut  être  soupçonné  de 
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Us  savoir  bien  mal , ou  plulilt  il  en  sait  les  clé- 
ments. ce  qui  est  ne  rien  savoir. 

Il  est  encore  pluseilraorilinaire  que  ce  prince, 
a)ant  étudié  tant  de  langues,  ail  pu  a vingt-quatre 
ans  soutenir  à Rome  des  thèses  sur  tous  les  objets 
des  sciences,  sans  en  eicepteruneseule.  On  trouve 
à la  tête  de  scs  ouvrages  quatorze  cents  conclu- 
sions générales  sur  les<]uclles  il  offrit  de  disputer. 
Un  peu  d'éléments  de  géométrie  et  de  la  splière 
étaient  dans  celle  étude  immense  la  seule  chose 
qui  méritait  ses  peines.  Tout  le  reste  ne  sert  qu1i 
faire  voir  l'esprit  du  temps.  C'est  la  Somme  de 
saint  Thomas  ; c'est  le  précis  des  ouvrages  d'Al- 
bert , surnommé  ie  Grand  ; c'est  on  mélange  de 
théologie  avec  le  péripatétisme.  On  y voit  qu'un 
ange  est  inOni  secundüm  tjuid  : les  animaux  et 
les  plantes  naissent  d'une  corruption  animée  par 
la  vertu  productive.  Tout  est  dans  ce  goût.  C'est 
ce  qu'on  apprenait  dans  toutes  les  universités.  Des 
milliers  d'écoliers  se  remplissaient  la  télé  de  ces 
chimères  , et  fréquentaient  jusqu'à  quarante  ans 
les  écoles  où  on  les  enseignait.  On  ne  savait  pas 
mieux  dans  le  reste  de  la  terre.  Ceux  qui  gouver- 
naient le  monde  étaient  bien  excusables  alors  de 
mépriser  les  sciences,  et  l’ic  de  la  Mirandole  bien 
malheureux  d'avoir  consumé  sa  vie  et  abrégé  ses 
jours  dans  ces  graves  démences. 

Ceux  qui , nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la 
lecture  des  bons  auteurs  romains,  avaient  échappé 
aux  hinèbres  de  cette  érudition,  étaient,  depuis  le 
Dante  et  Pétrarque , en  très  petit  nombre.  Leurs 
ouvrages  convenaient  davantage  aux  princes,  aux 
hommes  d'état,  aux  femmes,  aux  seigneurs,  qui 
ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'un  délassement 
agréable,  et  ils  devaient  être  plus  propres  an 
prince  de  La  Mirandole  que  les  compilations  d'AI- 
bert-le-firand. 

Mais  la  passion  de  la  science  universelle  l'ciu- 
porlait , et  celle  science  universelle  consistait  à 
savoir  par  cnnir  sur  chaque  matière  quelques 
mots  qui  ne  donnaient  aucune  idée.  Il  est  difOcile 
de  comprendre  comment  les  mêmes  hommes  qui 
raisonnent  si  juste  et  si  Hncment  sur  les  affaires 
du  monde  et  sur  leurs  interêts , ont  pu  se  payer 
de  paroles  inintelligibles  dans  presque  tout  le  reste. 
La  raison  en  est  qu'on  veut  paraître  instruit  plutôt 
que  de  s'instruire,  et  quand  des  maîtres  d'erreur 
ont  plié  notre  Ame  dans  notre  jeunesse , nous  ne 
fesons  pas  même  d'efforts  pour  la  redresser  ; nous 
en  fesons  au  contraire  pour  la  courber  encore. 
De  là  vient  que  tant  d'hommes  pleins  de  sagacité, 
et  même  de  génie , sont  pétris  d'erreurs  popu- 
laires ; de  6 vient  que  de  grands  hommes , tels 
que  Pascal  et  Arnauld,  finirent  par  être  fanatiques. 

Pie  de  la  Mirandide  écrivit,  à la  vérité,  contre 
l'astrologie  judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'y 


méprendre,  c'était  contra  l'astrologie  pratiquée 
de  son  temps.  Il  en  admettait  une  antre,  et  c'était 
l'ancienne , ta  véritable,  qui , disait-il , était  né- 
gligée. 

Il  dit  dans  sa  première  proposition  que  • la 

• magie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  que 

• l'Eglise  condamne , n'est  point  fondée  sur  la 

• vérité,  puisqu'elle  dépend  des  puissances  enne- 

• mies  de  la  vérité.  > On  voit  par  ces  paroles 
mêmes,  toutes  contradictoires  qu'elles  sont,  qu'il 
admettait  la  mnÿie  comme  une  ceuvre  des  démens, 
et  c'était  le  sentiment  reçu.  Aussi  il  assure  qu'il 
n'y  a aucune  vertu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
qu'un  magicien  ne  puisse  faire  agir  ; et  il  prouve 
que  les  paroles  sont  ellicsces  en  magie,  parce  que 
Dieu  s'est  servi  de  la  parole  pour  arranger  le 
monde. 

Ces  thèses  firent  beaucoup  plus  de  bruit,  et 
eurent  pins  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours 
les  découvertes  de  Newton  , et  les  vérités  appro- 
fondies par  Locke.  Le  pape  Inuocenl  vin  fit  cen- 
surer treize  propositions  de  toute  cette  grande 
doctrine.  Ces  censures  ressemblaient  aux  décisions 
de  ces  Indiens  qui  condamnaient  l'opinion  que  la 
terre  est  soutenue  par  un  dragon , parce  que , 
disaient-ils,  elle  ne  peut  être  soutenue  que  par  un 
éléphant.  Pic  do  La  Mirandole  fit  son  apologie  ; 
il  s'y  plaint  de  ses  censenrs.  Il  dit  qu'un  d'eux 
s'emporta  violemment  contre  la  cabale.  • Mais 

• savez-vous  , lui  dit  le  jeune  prince,  ce  que  veut 
I dire  ce  mot  de  cabale  ? Belle  demande  ! répondit 
I le  théologien  ; ne  sait-on  pas  que  c'était  un 
t hérétique  qui  écrivit  contre  Jésus-Christ.  > 

Enfin , il  fallut  que  le  pape  Alexandre  vi , qui 
an  moins  avait  le  mérite  de  mépriser  ces  disputes, 
lui  envoyât  une  absolution.  Il  est  reman|uable 
qu'il  traita  de  même  Pic  de  La  àliraudole  et  Savo- 
narnle. 

L'histoire  do  prince  de  La  .Mirandole  n'est  que 
celle  d'un  écolier  plein  de  génie , parcourant  une 
vaste  carrière  d'erreurs  , et  guidé  en  aveugle  par 
des  maîtres  aveugles  : ce  qui  suit  est  l'histoire  des 
maîtres  do  mensonge,  qui  fondent  leur  puissance 
sur  la  stupidité  humaine. 

CHAPITRE  ex. 

Do  pape  Alfxandre  ti  pI  du  roi  LooU  xii.  Crime*  oo  pape 
el  de  lOQ  Ûlt.  Malheur*  do  faible  LouU  xii. 

Le  pape  Alexandre  vi  avait  alors  deux  grands 
objets,  celui  de  joindre  an  domaine  de  Rome  tant 
de  terres  qu'on  préteixlait  en  avoir  été  démem- 
brées , et  celui  de  donner  une  couronne  à son  fils 
César  Borgia.  Le  scandale  de  scs  amours  et  les 
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borrears  de  s*  conduite  ne  lui  dlaienl  rien  de  son 
autorité.  On  ne  vil  point  le  peuple  se  révolter 
contre  lui  dans  Hume.  Il  était  accu.sé  par  la  vois 
publique  d'abuser  de  sa  propre  Ulle  Lucrèce,  qu'il 
enleva  successivement  à trois  maris,  dont  il  lit 
assassiner  le  dernier  ( Altoiise  d'Aragon  ) pour  la 
donner  eiiQn  b l'héritier  de  la  maison  d'Est.  Ces 
noces  furent  célébrées  au  Vatican  par  la  plus  in- 
fâme réjouissance  que  la  débauche  ait  jamais  in- 
ventée, et  qui  ait  effrayé  la  pudeur.  Cinquante  ; 
courtisanes  nues  dansèrent  devant  cette  famille  | 
incestueuse , et  des  prix  furent  donnés  aux  mou- 
vements les  plus  lascifs.  Les  enfants  de  ce  pape , 
le  doc  de  Candie,  et  O'sar  de  Burgia  alors  diacre, 
archevêque  de  Valence  en  Espagne  et  cardinal , 
avaient  passé  publiquement  pour  se  disputer  la 
jouissance  de  leur  soeur  Lucrèce.  Le  duc  de  Candie 
fut  assassiné  dans  Rome  : la  voix  publique  imputa 
ce  meurtre  au  cardinal  Borgia , et  Cuicliardiu 
ii'hésile  pas  'a  l'en  accuser.  Le  mobilier  des  cardi- 
naux appartenait  après  leur  mort  au  pontife  ; et  il 
y avait  de  fortes  présomptions  qii'oii  avait  liâté  la 
mort  de  plus  d'un  cardinal  dont  un  avait  voulu 
hériter.  Cependant  le  peuple  romain  étaitobéissant. 
et  toutes  les  puissances  recherchaient  Alexandre  vi. 

Louis  .XII , roi  do  Erance , successeur  de  Char- 
les VIII , s'empressa  plus  qu'aucun  autre  à s'allier 
avec  ce  ponlifc.  Il  en  avait  plus  d'une  raison.  Il 
voulait  se  séparer,  |iar  un  divorce , de  sa  femme , 
fille  de  Louis  xi , avec  laquelle  il  avait  consommé 
son  mariage,  et  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux 
années , mais  sans  en  avoir  d'enfants.  Nul  droit , 
hors  le  droit  naturel , ne  pouvait  autoriser  ce 
divorce  ; mais  le  dégoût  et  la  politique  le  rendaient 
nécessaire. 

Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  viii , con- 
servait pour  Louis  xii  l'inclination  qu'elle  avait 
sentie  pour  le  duc  d'Orléans , et  s'il  ue  l'épousait 
pas,  la  Bretagne  échappait  à la  Frauce.  C'élait  un 
usage  ancien  , mais  dangereux  , de  s'adresser  à 
Rome,  soit  pour  se  marier  avec  ses  parentes,  soit 
pour  répudier  sa  femme  ; car  de  tels  mariages  ou 
de  tels  divorces  étant  souvent  nécessaires  à l'état, 
la  tranquillité  d'un  royaume  dépendait  donc  de  la 
maniéré  de  penser  d'un  pape,  souvent  ennemi  de 
ce  royaume. 

L'autre  raison  qui  liait  Louis  xii  avec  Alexan- 
dre VI , c'était  ce  droit  funeste  qu'on  voulait  faire 
valoir  sur  les  états  d'Italie.  Louis  revendiquait  le 
duché  de  Milan  , parce  qu'il  comptait  parmi  ses 
grand'mèrcs  une  sieur  d'un  Yisconti , lequel  avait 
eu  cette  principauté.  On  lui  opposait  la  prescrip- 
tion de  rinveslilnre  que  l'empereur  Maximilien 
avait  donnée  à Louis-le-Maurc , dont  même  cet 
empereur  avait  épousé  la  nièce. 

Ledroil  public  féodal  toujours  incertain  ne  pou- 


vait être  interprété  que  par  la  loi  du  plus  fort.  Ce 
duché  de  Milan , cet  ancien  royaume  des  Lom- 
bards , était  un  Oef  de  l'empire.  On  n'avait  point 
décidé  si  ce  fief  était  mâle  ou  femelle , si  les  Biles 
devaient  en  hériter.  L'aïeule  de  Louis  xii , Bile 
d'un  Visconti,  duc  de  Milan,  n'avait  eu  par  son 
contrat  de  mariage  que  le  comté  d'Asl.  Ce  contrat 
de  mariage  fut  la  source  des  malheurs  de  l'Italie, 
des  disgrâces  de  Louis  \ii,  et  des  ma'heiirs  de  Fran- 
çois i".  Presque  tous  les  étals  d'Italie  ont  flotté 
ainsi  dans  l'incertitude,  ue  pouvant  ni  être  libres, 
ni  décider  'a  quel  maître  ils  devaient  appartenir. 

Les  droits  de  Louis  xii  sur  Naples  étaient  les 
mêmes  que  ceux  de  Charles  viii. 

Le  bâtard  du  pape.  César  de  Borgia,  fut  chargé 
d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce , et  de 
négocier  avec  le  roi  sur  tous  ses  projets  de  con- 
quête. Burgia  ne  partit  de  Rome  qu'après  s’êire 
assuré  du  duché  de  Valentinois,  d'une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes , et  d'une  pension  de 
vingt  mille  livres  que  lui  donnait  Louis  xii , avec 
promesse  de  faire  épouser  à cet  archevêque  la 
sœur  du  roi  de  Navarre.  César  de  Borgia , tout 
diacre  et  archevêque  qu'il  était,  passa  donc  à l'étal 
séculier , et  son  père , le  pape , donna  en  même 
temps  dispense  'a  son  fils  et  au  roi  de  France , b 
l'un  pour  quitter  l'Église  , b l'autre  pour  quitter 
sa  femme.  On  ftit  bientôt  d'accord.  Louis  xu  pré- 
para uue  nouvelle  descente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens,  qui  devaient 
partager  une  partie  des  dépouilles  du  .Milanais.  Ils 
avaient  déjà  pris  le  Bressan  et  le  pays  de  Bergame  ; 
ils  voulaient  au  moins  leCrémonais,  sur  lequel  ils 
n'avaient  pas  plus  le  droit  que  sur  Constantinople. 

L'empereur  Alaximilien,  qui  eût  dû  défendre  le 
duc  de  Milan  , oncle  de  sa  femme  et  son  vassal , 
contre  la  France  son  ennemie  naturelle , n'était 
alors  en  état  de  défendre  personne.  Il  se  soutenait 
b peine  contre  les  Suisses,  qui  achevaient  d'ôter  b 
la  maison  d'Autriche  ce  qui  lui  restait  dans  leur 
pays.  Maximilien  joua  donc  en  cette  conjoncture  le 
rôle  forcé  de  l'indifférence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques  dis- 
cussions avec  le  Uls  de  cet  empereur,  Philippe-le- 
Beau  , père  de  Charles-Quint , maître  des  Pays- 
Bas  ; et  ce  Philippe-le-Beau  rendit  hommage  en 
personne  b la  France  pour  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois.  Le  ehancelier  Gui  de  Rochefnrt  reçut 
dans  Arras  cet  hommage.  Il  était  assis  et  couvert, 
tenant  entre  ses  mains  les  mains  jointes  do  prince, 
qui,  découvert,  sans  armes  et  sans  ceinture,  pro- 
nonça ces  mots  : • Je  fais  hommage  b monsieur  le  mi 
• pour  mes  pairies  de  Flandre  et  d'Artois , etc.  • 

Louis  III  ayant  d'ailleurs  renouvelé  les  traités 
de  Charles  vin  avec  l'Angleterre , assuré  de  tous 
côtés , du  moins  pour  un  temps , fait  passer  les 
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Alpes  à soo  irmée.  Il  est  à remarquer  qu'en  enlre- 
proiiant  cette  guerre,  loin  d'augmenter  lesimpdts, 
il  tes  diminua,  et  querelle  indulgence  commença 
à lui  faire  dunner  le  nom  «le  Père  du  pettple. 
Mais  il  vendit  plusieurs  oflices  qu'on  nomme 
royaux,  et  surtout  ceux  des  rinanies  >.  N'câl-il 
pas  mieux  valu  établir  des  impdts  également  ré- 
partis, que  d'introduire  la  vénalilé  honteuse  des 
charges  dans  un  imysdont  il  voulait  être  le  père? 
Cet  usage  de  mettre  des  emplois  'a  rencan  venait 
d'Italie  : on  a vendu  long-tem|>s  à Rome  les  places 
de  la  chambre  apostoli«|uc,  et  ce  n'e.st  que  de  nos 
jours  que  les  |iapes  ont  alsili  celle  coutume. 

I.'ariuéc  que  Ixtuis  xil  envoya  au-delà  des  Alpes 
n'était  got're  plus  forte  que  cello  avec  laijuelle 
Charles  viii  avait  conquis  ^aples.  Mais  ce  qui  doit 
paraître  étrange,  c'est  que  Louis -le -Maure, 
simple  duc  de  Milan,  de  l’arme  «H  de  Plaisance,  et 
seigneur  de  Cènes,  avait  une  armée  tout  aussi 
considérable  que  le  roi  de  France. 

(1 199)  Ou  vit  encore  ce  que  pouvait  la  furin 
francete  contre  la  sagacité  italienne.  L'amn-e  du 
roi  s'empara  en  vingt  jours  de  l'état  de  Milan  et 
de  celui  de  Gènes,  tandis  que  les  Vénitiens  occu- 
pèrent le  Crémonais. 

Louis  XII,  ayirès avoir  pris  ces  belles  provinces 
par  ses  généraux,  fit  son  entrée  dans  Milan  : il  y 
reçut  lesdépulésde  tous  les  étalsd'Ilalieen  homme 
qui  était  leur  arbitre  : mais  a peine  fut-il  retourné 
à Lyon,  que  la  négligence,  <|ui  suit  presque  loii- 
loujoursla  fougue,  lit  perdre  aux  Français  le  Mi- 
lanais comme  ils  avaient  perdu  Naples  ( l.ôOO). 
Louis-le-Maure,  dans  cet  établissomiMit  passager, 
payait  unducas  d'or  pour  chaque  tète  de  Français 
qu'im  lui  portait.  Alors  Louis  xiifit  un  nouvel  ef- 
fort. Louis  «le  la  rrimoiiillc  va  réparer  les  fautes 
qu'on  avait  faites.  On  rentredansie  Milanais.  Les 
Suisses,  qui  depuis  Charles  vm  fesaient  usage  de 
leur  liberté  pour  se  vendre  a qui  les  (layait,  étaient 
'a  la  fuis  en  graml  nombre  dans  rarmé’e  françaisi’ 
et  dans  la  milanaise.  Il  est  remarquable  que  les 
ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes  qui  pri- 
rent des  Suisses  a leur  solde  : Marie  Sforce  avait 
donné  cet  exemple  aux  souverains. 

Quelques  capitaines  de  cette  nation , si  ressem- 
blante jusqu'alors  aux  anciens  Lacédémoniens  par 
la  liberté,  l'égalité,  la  pauvreté  et  le  courage,  flé- 
trirent sa  gloire  par  l'amonr  de  l'argent.  Ils  gar- 
daient dans  Novare  le  duc  de  Alilan,  qui  leur  avait 

' Od  ne  vit  alon  dani  la  rente  de  ce*  otnees  qa'un  moyen 
d‘avoir  de  Tari^eet  : H en  fol  de  m^mc  lonqnc  Frnnçolt  ipr 
vendit  le*  chaniet  de  judicature , loraque  Henri  iii  vendit  les 
maUrisea  dans  tes  arts  et  métiers.  Mais  dan*  la  suite  on  s'i'st 
avisé  de  faire  rapolo«ie  de  rcs  usascs  honteut  ou  tyrannie 
que* , de  les  rejtarder  comme  de  belle*  inslitution*  politiques, 
liée*  avec  l'esprit  de  la  nation  et  avec  la  C0D»UluU»ade 
l'éidi  K 


confié  sa  personne  préférablemeut  aux  Italieus 
I tâOO)  ; mais,  loin  de  mériter  cette  coufianee,  ils 
composèrent  avec  lis  Français,  fout  ce  que  Louis- 
li?-Maure  put  en  ol.leiiir,  ce  fut  de  sortir  avec  eux, 
haliillc  a la  suisse,  et  une  halleliarde  à la  maiii  : 
il  parut  ainsi  a travers  les  baies  des  soldats  fran- 
çais ; maisceux  quil'avaient  veinlu  le firenlbicntét 
reconnaître.  Il  est  pris,  conduit 'a  l’ierre-tncisc, 
de  là  dans  la  même  lour  de  Bourges,  où  Louis  xil 
lui-mi'me  avait  été  en  prison  ; enfin  transféré  à 
Loches,  oii  il  vivnt  encore  dix  annies,  non  dans 
une  cage  «le  fer,  comme  on  le  croit  csimmiiné- 
incnt,  mais  servi  avccdisliiicti«>n,else  pr«)menaut 
l«-s  ilernicres  aimées  à cin«|  lieues  «lu  château. 

Louis  XII,  inaiire  «In  Milanais  «'tde  G«‘nes,  veut 
encore  avoir  Naples  ; mais  il  devait  craimlre  ce 
même  Ferdinand-lo-Catholiqiie,qni  en  avait  déjà 
cha^‘  les  Français. 

Ainsi  qu'il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens  pour 
conquérir  le  Milanais  «loiil  ils  |iarlag«-rent  les  d«''- 
pouilles,  il  s'unit  avec  Fcnlinand  p«mr  conquérir 
Naples.  Le  roi  ratlniliqne  alors  aima  mieux  dé- 
p«iuiller  sa  maison  que  la  secourir  : il  parUigt'a,  par 
un  traité  avec  la  France,  ce  r«)yaiiine  où  régnait 
Frédéric,  le  dernier  roi  de  la  branche  liâlarde  d'A- 
ragon. Le  roi  catholique  relient  pour  lui  la  l’niiillc 
et  la  Calabre,  le  reste  est  «l«‘stiiié  |Miiir  la  France. 
Le  pa|)c  Alexandre  vi,  allié  «le  Louis  xii,  entre 
dans  celte  conjuration  contre  un  m«marque  iim«>- 
eeiit,  son  feiidalairo,  et  donne  aux  «leux  niisl'iii- 
vesliliire  qu'il  avait  donnée  au  roi  «le  N'apl««s.  Le 
roi  callioii«]iic  env«iie  ee  même  général  Gonsalvc 
de  Cordoue  à Naples,  sous  prélexic  «le  «léfcndre 
son  parent,  et  en  eiïel  [siur  l'accaliler  ; les  Fran- 
çais arrivent  |iar  lucr  cl  par  l«•m■.  Il  faut  avouer 
que  «lans  cette  c«mquclc«ic  Naples  il  n'y  eut  qu'iii- 
jiisthe  , perfidie  et  lia.ssesse;  mais  l’Italie  ne  fut 
pas  gouvernée  autrement  (leiidanl  plus  de  six  tvnls 
années. 

(l.’ilMl  LesNa|H>1ilainsn'élaienl  point  «lans  I ha- 
bilinle  «le  conihallre  |K)ur  leurs  rois  : l'infortuné 
monarque,  trahi  pir  son  parent,  pressé  par  l««s 
armes  françaises,  «léiiué  de  tonte  ressource,  aima 
mieux  se  remettre  dans  les  mains  de  Louis  xii,  qu’il 
crut  généreux,  que  dans  celles  du  roi  calholi«|iie 
qui  le  traitait  avec  Unit  de  perfidie.  Ildemamieaux 
Français  un  pas.se-port  poursortir  de  son  royaume  : 
il  vient  (“Il  France  avec  cinq  galères,  et  là  il  reçoit 
une  pension  du  roi  de  cent  vingt  mille  livres  de 
uotre  monnaie  d'aujourd'hui  : étrange  destiin’e 
pour  un  souverain  ! 

Louis  XII  avait  donc  tout  h la  fois  un  duc  de  Mi- 
lan prisonnier,  un  roi  de  Naplra  suivant  sa  cour, 
et  son  [icnsionnairc  : la  répuhli«iue«le  Gènes  était 
une  «le  ses  prnvinees.  Le  niyauinc,  peu  chargé 
d'impAls,  (“lait  un  des  plus  fl«iris.saiils  delà  terre; 
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H lai  manquait  seulemcntl'iudustrifî  (lu  commerce 
eltaitloiredesbcaïu-arls,  (|ui  étaient,  (xtmme  nous 
le  verrons,  le  partage  de  l'Itulic. 
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AtUnUta  de  ta  Camille  d'Alexandre  ti  et  de  Ctear  de  Bor- 

(Çia.  Suite  des  aff.iires  de  Louis  xll  avec  Ferdlnand-lo- 

Cathullque.  Hort  do  pape. 

Alciandre  vi  iesait  alors  en  petit  ce  que  Louis  an 
ciecutail  eu  grand  : il  conquérait  les  liois  de  la 
Roniagiiepar  lesmainsdeson  (ils.  Tout  élail  des- 
tiné à ragrandissemeut  decelils;  mais  il  n'en  jouit 
guère  : il  travaillait  sans  y (lenser  pour  leduinainc 
ecclésiastique. 

Il  n'y  eut  ni  violence,  ni  arlilice,  ni  grandeur 
de  enurage.  ni  scélératesse,  que  César  Borgia  ne 
mil  eu  usage.  Il  employa,  pour  euvaliir  huit  ou  dix 
petites  villes,  et  pour  se  défaire  de  quelques  pe- 
tits seigneurs,  plus  d'art  que  les  Alexandre,  les 
tiengis.  les  ramerlan,  les  Mahomet,  n'en  mireni 
h siihjugiier  une  grande  partie  de  la  terre.  Un 
vendit  des  indulgences  pour  avoir  une  armée  : le 
cardinal  Bemlm  assure  que  dans  les  seuls  domaines 
de  Venise  on  en  vendit  pour  près  de  seize  cetils 
marcs  d'or.  Ou  imposa  le  dixième  sur  tous  lesrc^ 
venus  ecclésiastiques,  sous  prétexte  d'une  guerre 
contre  les  Turcs  ; et  il  ne  s'agissait  que  d'une  petite 
guerre  aux  portes  de  liome. 

D'ahord  on  saisit  les  places  des  t'oionna  cl  des 
Savelli  auprès  de  Rome.  Borgia  emporta  |iar  force 
et  par  adresse.  Forli,Faenza,  Kimiiii.  Imola.Piom- 
bino  ; et  dans  ces  conquêtes,  la  perlidie,  l'assassi- 
nat, l'erapoisonnemont,  fout  une  partie  de  ses  ar- 
mes. Il  demande  au  nom  du  pape  des  troupes  et 
de  l'artillerie  au  duc  d'iirliin  : il  s'tMi  S(‘rl  coiilre 
le  duc  d'Crhin  même,  et  lui  ravit  sim  duché  : il 
attire  dans  une  conférence  le  soigneur  de  la  ville  de 
Caincrino;  il  le  fait  étrangler  avec  ses  deux  fils.  Il 
engage,  par  les  plus  grands  serments,  le  duc  de 
Gravina,  Oliverolto,  l’agolo  Vitelli,  et  un  autre, 
à venir  traiter  avec  lui  auprès  de  .Sinigaglia.  L’em- 
buscade était  préparée  ; il  fait  massacrer  impi- 
toyablement Vitelli  et  Oliverottn.  Ponrrait-on 
penser  que  Vitelli,  en  expirant,  suppli.àt  son  as- 
sassin d'obtenir  pour  lui  auprès  du  payieson  père 
nneindulgence'a  l'article  de  la  mort?  C'est  pour- 
tant ce  que  disent  les  contemporains:  rien  ne 
montre  mieux  la  faiblesse  humaine  et  le  pouvoir 
de  l'opinion.  Si  César  Borgia  fût  mort  avant 
Alexandre  vi  du  poison  qu'on  prétend  qu'ils  pré- 
parèrent 'a  des  cardinaux,  et  qu'ils  burent  l'un  et 
l'autre,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  Borgia. 
en  mourant,  eût  demandé  une  indulgence  plénière 
au  pontife  son  père. 
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Alexandre  vi,  dans  le  même  tem|W,  sc  saisis- 
sait des  aniis  de  ces  infortune^,  et  les  fesait  étran- 
gler au  châU'au  Saint-Ange.  Guicciardino  croit 
que  le  seigneur  de  Karneza,  nommé  Astor,  jeune 
homme  d'iiiic  grande  lH>auté,  livré  au  bâtard  du 
|»ape.  fut  forcé  de  servir  à ses  plaisirs,  et  envové 
ensuite  avec  sou  frère  natiiiel  au  |Kipe.  qui  les  lit 
périr  tous  deux  par  la  corde.  Le  roi  de  Krance, 
père  de  sou  peuple,  et  bonm'te  homme  chez  lui, 
favorisait  en  Italie  ces  crimes,  qu'il  aurait  iNJiiis 
dans  son  royaume.  Il  s'en  rendait  le  complice  ; il 
aliandonnait  au  pa|>e  (Z'S  victimes,  pour  être  se, 
coudé  (mr  lui  dans  sa  conquête  de  Nagdes  : cequ'mi 
ap|ielle  la  (mlitique,  l'inlérêl  d'état,  le  rendit  in- 
juste en  faveur  d'Alexandre  vi.  Quelle  pnliti(|ne. 
(fuel  intérêt  d'état,  de  seconder  le,s  atroeik'S  d'nii 
sctdérat  qui  le  trahit  hienlût  apri>s!  Kt  comment 
les  huiiiiuessnnt  gouvernés  ! lài  pape,  el  son  M- 
tard  qu'un  avait  vu  archevêque,  souillaient  l'Italie 
detous  les  crimes;  un  roidcl  raiitxi.qii'onanommé 
père  du  peuple,  lesseisnulail  ; et  les  mitions  hêl>é- 
tées  demeuraient  dans  le  silence  ! 

Izi  destinée  desKrançais,  qui  était  de  conqinh  ir 
.Naples,  élail  aussi  d'en  être  chussi's.  Feidinand- 
le-Catholii|ue,  nu  le  perfide,  (pli  asait  lrnni|>é  le 
dernier  roi  de  .Naple.s,  son  (larent,  ne  fui  pis  plus 
lidcle  ù Louis  xit  : il  fut  bienlût  d'acemd  avec 
Alexandre  vi  pour  âter  au  roi  de  France  son 
partage. 

(ionsalvede  Cordoue.  qui  mérita  si  bien  le  litre 
de  (/raïul  enpilniiie,  et  non  de  verlHeii.r,  lui  qui 
disait  que  ta  toile  tt honneur  doit  ftre  (/rossiérc- 
nu-nt  liuue,  trompa  d'alerd  les  Français,  et  ei. 
suite  les  raiiiqiiil.  Il  me  semble  qu'il  y a en  .sou- 
vent dans  les  généraux  français  beanteup  plus  de 
ce  eonrage  ipie  l'honnenr  inspire,  que  de  eel  art 
meessaire  dans  les  grandes  affaires.  Le  due  de 
Nemours,  descendant  de  Clovis,  niminandail  les 
Français  : il  appela  Goiisalve  en  duel.  Goiisalve 
répondit  en  baltanl  plusieurs  ûns  son  arnu'e.  et 
stirlont  b Cerignola  (laiis  la  Ponille.  où  Nemours 
fut  tiH'  avec  quatre  mille  Français  ( 1 5Uô  ) ; il  ne 
périt,  dit-on,  que  neuf  Espignols  dans  celte  lia-  ■ 
laille  ; preuve  évidente  que  Goiisalve  avait  choisi 
un  poste  avnnt.igeux,  que  Nemours  avait  manqué 
de  prudence,  et  qu'il  n'avait  que  des  troupes  dé- 
couragées. En  vain  lefameuxchevalu'r  Bayard sou- 
tint seul  sur  un  |ionl  élroil  l'elTorl  de  deux  reiils 
ennemis  qui  ratlaqnairni  ; col  efforl  de  valeur  fut 
glorieux  etiniilile.  On  lecomparait'a  Iforatius Co- 
dés ; mais  il  ne  comlcillail  pas  pour  les  Bomai.iis. 

Ce  fui  dans  eelle  guerre  ipi'on  Irmiva  que  nou- 
velle manière  d'exieriniiier  les  liomines.  Pierre  de 
Navarre,  soldat  de  fortune  el  grand  gi'néral  esyia- 
gnol,  iiiveiila  les  mines,  donl  les  Français  éprou- 
vèrent les  premiers  effets. 
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ESSAI  SLR  LES  MOEURS. 


La  France  cependanl  était  alors  si  paissante 
que  Louis  xii  put  mettre  h la  fois  trois  armées  en 
campaftne  et  une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  ar- 
mées, l'une  fut  destinée  pour  Naples , les  deux 
autres  pour  le  Roussillon  et  pour  Fontarahie  ; 
mais  aucune  de  ces  armées  ne  Ht  des  progrès , et 
celle  de  .Naples  fut  bientôt  entièrement  dissipée, 
tant  on  opposa  nue  mauvaise  conduite  a celle  du 
grand  capitaine;  eiiiin  Louis  iii  perdit  sa  part 
du  royaume  de  Naples  sans  retour. 

(tSOôj  Bientôt  après,  l'Italie  fut  délivrée 
dWlexandre  vi  et  de  sou  flis.  roiis  les  historiens 
se  plaisent  il  transmettre  à la  posténléqnecepa|ie 
mourut  du  poison  qu'il  avait  destiné  dans  un 
festin  à plusieurs  cardinaux  ; trépas  digne  en  effet 
de  sa  vie  ; mais  le  fait  est  bien  peu  vraisembla- 
ble. On  prétend  que  dans  un  besoin  pressant  d'ar- 
gent il  voulut  hériter  de  ces  cardinaux  ; mais  il 
est  prouvé  que  César  Borgia  emporia  cent  mille 
ducats  d'or  du  trésor  de  son  père  après  sa  mort  ; 
le  besoin  n'était  donc  pas  réel.  D'ailleurs,  com- 
ment se  méprit-on  à cette  bouteillede  vin  empoi- 
sonnée qui,  dit-on,  donna  la  mort  au  papeetmit 
son  Gis  au  bord  du  tombeau?  Des  liommes  qui 
ont  unes!  longue  expérience  du  crime  ne  laissent 
pas  lieu  à une  telle  méprise  : on  ne  cite  personne 
qui  en  ait  fait  l'aveu  ; il  parait  donc  bien  dilBcile 
qu'on  en  fût  informé.  Si,  quand  le  pape  mourut, 
celte  cause  de  sa  mort  avait  été  sue,  elle  l'eôt  été 
par  ceux-lé  mêmes  qu'on  avait  voulu  empoison- 
ner : ils  n'eu.ssent  point  laissé  uu  tel  crime  im- 
puni ; ils  n'eussent  point  souffert  que  Borgia  s'em- 
parât paisiblement  des  trésors  de  son  père.  Le 
peuple , qui  hait  souvent  ses  maîtres,  et  qui  a de 
tels  maîtres  en  exécration,  tenu  dans  l'esclavage 
sous  Alexandre,  eût  éclaté  à ta  mort  : il  eût  trou- 
blé la  pompe  funèbre  de  ce  monstre  : il  eût  dé- 
chiré son  abominable  Gis.  EnGn,  le  journal  de  la 
maison  de  Borgia  porte  que  le  pape, âgéde  soixante 
et  doute  ans,  fut  attaqué  d'une  Gèvre  tierce,  qui 
bientôt  devint  continue  et  mortelle  : ce  n'est  pas 
là  l'effet  du  poison.  On  ajoute  que  le  duc  de  Borgia 
se  flt  enfermer  dans  le  ventre  d'une  mule.  Je  vou- 
drais bien  savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une 
mule  est  l'antidote  : et  comment  ce  Borgia  mori- 
bond serait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille 
ducats  d'or  ? Etait-il  enfermé  dans  sa  mule  quand 
il  enleva  ce  trésor? 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  pape  il  y eut  du 
tumulte  dans  Rome.  Les  Colonne  et  les  Ursin  y 
rentrèrent  en  armes  ; mais  c'était  dans  ce  tumulte 
même  qu'on  eût  dû  accuser  solennellement  le 
père  et  le  flIs  de  ce  crime.  EnGn,  le  pape  Jules ii, 
■nortel  ennemi  de  celte  maison,  et  qui  eut  long- 
temps le  duc  en  sa  puissance,  ne  lui  imputa  point 
ce  que  la  voix  publique  lui  attriliue. 


Mais,  d'un  autre  côté,  pourquoi  le  cardinal 
Bembn,  Guiebardin,  Paul  Jove,  Tomasi,  et  tant 
de  (ontemporains,  s'accordent-ils  dans  cette 
étrange  accusation?  d'où  viennent  tant  de  circon- 
stances détaillées?  pourquoi  nomme-t-on  l'espèce 
de  poison  dont  ou  se  servit,  qni  s'appelait  canta- 
rrllaT  On  peut  répondre  qu'il  n'est  pas  difGcile 
d'inventer  quand  on  accuse,  et  qu'il  fallait  colorer 
de  quelques  vraisemblances  une  accusation  si  hor- 
rible ; que  ces  ccrivains  ne  se  fesaient  pas  scru- 
pule de  charger  Alexandre  d'un  forfait  de  plus,  et 
qu'on  pouvait  soup<;onner  cette  dernière  scélé- 
ratesse lorsque  tant  d'autres  étaient  avérées. 

Alexandre  vi  laissa  dans  l'Europe  une  mémoire 
plus  odieuse  que  celle  des  Necon  et  des  Caligula, 
parce  que  la  sainteté  de  son  ministère  le  rendit 
plus  coupable.  Cependanl  c'est  à lui  que  Romedut 
sa  grandeur  temporelle,  et  ce  fut  lui  qui  mit  ses 
successeurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balaiieo 
de  l'Italie.  Son  Gis  perdit  tout  le  fruit  de  ses  cri- 
mes, que  l'Eglise  recueillit.  Presque  toutes  les 
villes  dont  il  s'était  emparé  se  donnèrent  à d'au- 
tres dès  que  son  père  fut  mort  ; et  le  pape  Jules  ii 
le  força  bientôt  après  de  lui  rendre  celles  qui  lui 
restaient.  Il  ne  conserva  rien  de  toute  sa  funeste 
grandeur.  Tout  fut  pour  le  saint  siège,  à qui  sa 
scélératesse  fut  plus  utile  que  ne  l'avait  été  l'ha- 
bileté de  tant  de  papes  soutenue  des  armes  de  la 
religion.  Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  cette 
religion  ne  fut  pas  attaquée  alors  ; comme  la  plu- 
part des  princes,  des  ministres  et  des  guerriers 
n'en  avaient  point  du  tout,  les  crimes  des  pa|>es 
ne  tes  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée  ne  fe- 
sait  aucune  réflexion  à cette  suite  horrible  de  sa- 
crilèges : on  n'étudiait  point,  on  ne  lisait  point. 
Ija  peuple  hébété  allait  en  pèlerinage.  Les  grands 
égorgeaient  et  pillaient;  ils  ne  voyaient  dans 
Alexandre  vi  que  leur  semblable  , et  on  donnait 
toujours  le  nom  de  saint  siège  au  siège  de  tous  les 
crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mesures  de  Borgia 
étaient  si  bien  prises,  qu'il  devait  rester  maître  de 
Rome  et  de  tout  l'état  ecclésiastique  après  la  mort 
de  son  père  ; mais  qu'il  ne  pouvait  pas  prévoir  que 
lui-même  serait  aux  portes  du  tombeau  dans  lu 
temps  qu’Alexandrc  y descendrait.  Amis , enne- 
mis, alliés,  parents,  tout  l'abandonna  en  peu  de 
temps;  on  le  trahit  comme  il  avait  trahi  tout  le 
monde.  Gonsalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine, 
auquel  il  s'était  conUé,  l'envoya  prisonnier  en  E.s- 
pagne.  Louis  .xii  lui  ôta  son  duché  de  Yalentinnis 
et  sa  pension.  EnGn,  évadé  de  sa  prison,  il  se  rtv 
fugia  dans  la  Navarre.  Le  courage,  qui  n'est  pas 
une  vertu,  mais  une  qualité  heureuse,  commune 
aux  scélérats  et  aux  grands  hommes,  ne  l'aban- 
donna pas  dans  son  asile.  Il  ne  quitta  en  rien  son 
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caractère  ; il  InlriKua,  il  commanda  l'armée  dn 
rui  de  Navarre,  son  bean-rrère,  dans  une  guerre 
qu'il  conseilla  pour  déposst^er  les  vassaux  de  la 
Navarre,  coiuiue  il  avait  antrefois  déposst'dé  les 
vassaux  de  l'eiiipire  et  du  saint  siège.  Il  fiil  tue 
les  armes  à la  main.  Sa  mort  fut  glnriense;  et 
nous  voyons  dans  le  cours  de  cette  histoire  des 
souverains  h'<gitimcs  et  des  hommes  vertueux  pé- 
rir  par  la  main  des  bourreaux. 

CHAPITRE  CXII. 

Suite  des  afTalres  politiques  de  Louis  su. 

Il  eût  été  possible  aux  Frantais  de  repreniire 
Naples , de  même  qu'ils  avaient  repris  le  Mila- 
nais. L'ambition  du  premier  ministre  de  Louis  xii 
fut  cause  que  cet  état  fut  perdu  pour  toujours.  Le 
cardinal  Chaumont  d'Amboise , archevêque  de 
Kouen,  tant  loué  peur  n'avoir  eu  qu'un  seul  bé- 
nélice,  mais  à qui  la  France,  qu'il  gouvernait  en 
maître,  tenait  au  moins  lieu  d'un  second,  voulut 
en  avoir  un  autre  plus  relevé.  Il  prétendit  être 
pape  après  la  mort  d'Alexandre  vi,  et  on  eût  été 
forcé  de  l'élire,  s'il  eût  été  aussi  politique  qu'am- 
bitieux <.  Il  avait  des  trésors  : les  troupes  qui  de- 
vaient aller  au  royaume  de  Naples  étaient  aux 
portes  de  Komc  ; mais  les  cardinaux  italiens  lui 
persuadèrent  d'éloigner  cette  armée,  alin  que  son 
élection  en  parût  plus  libre  et  en  fût  plus  valide. 

Il  l'écarta  1 1505),  et  alors  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovère  lit  élire  Pie  ni,  qui  mourut  au  bout  de 
vingt-sept  jours.  Ensuite cecardinalJulien,  qu'on 
appelle  Jules  II,  fut  pape  lui-même.  Cependant  la 
saison  pluvieuse  empêcha  les  Français  de  passer 
assez  tût  le  Carillan,  et  favorisa  Gonsalve  deCor- 
doue.  Ainsi  le  cardinal  d'Amboi.se,  qui  pourtant 
pas.sa  pour  nu  homme  sage,  perdit  'a  la  fois  la 
tiare  pour  lui,  et  Naples  pour  son  roi. 

line  seconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on  lui 
a reprochée,  fut  l'incomprébensUile  traité  de 
Blois,  par  lequel  le  conseil  du  roi  démembrait  et 
détruisait  d'un  coup  de  plume  la  monarchie  fran- 
çaise. Par  ce  traité,  le  roi  donnait  la  seule  tille  qu'il 
eût  d'Anue  de  Bretagne  au  petit-fils  de  l'empereur 
et  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  ses  deux  ennemis, 

* Il  paraii  le  cardinal  aralt  de  farnhUlon  et  de  r&vi. 
diU^,  el  qo'il  ne  montra  dam  le»  afütres  qu’aoe  bakileté  tm 
médiocre.  Mais  rommr  II  ne  fut  ni  tanttuinaire  ni  dépréda- 
teur, et  surtout  qu’il  fut  souvent  trompé,  U a laissé  la  répu- 
tétiion  d'un  homme  vertueux;  réputation  facile  à obtenir  dans 
le  siècle  des  Ferdinand  et  des  Borgla. 

Voltaire  l’a  trop  loue  dans  la  /fenriode  (chant  vit)  ; le 
dernier  des  quatre  vers  où  II  en  parle  est  peut-être  le  seul 
qui  soit  rigoureusement  vrai.  Mais  Voltaire,  encore  très  jeone 
lorsqu'il  flt  la  Hntriade,  parlait  alors  d’après  l’opinion  |é-  ) 
oérale , et  non  d’après  ses  propres  recherches  sur  l'hts-  < 
U»ire  K. 


uf  I 

h ce  même  prince  qui  fut  depui.s,  sous  le  nom  do 
Charles-QuintjSi  tcrribleè  la  France  etàl'Europc. 
Qui  croirait  que  sa  dot  devait  être  composée  de  la 
Bretagne  entière,  de  la  Bourgogne,  el  qu'on  aban- 
donnait Milan,  Gênes,  sur  lesquels  nn  cédait  ses 
droits?  Voilà  ce  que  Louis  xii  ûlait  à la  France  en 
cas  qu'il  mourût  sans  enfants  mâles.  On  ne  peut 
excuser  nn  traité  si  extraordinaire  qu'eu  disant 
que  le  roi  et  le  cardinal  d'Amboise  n'avaient  nulle 
intention  de  le  tenir,  el  qii'enfin  Ferdinand  avait 
srcontnmé  le  cardinal  d'Amboise  à Fartifire. 
Mais  quel  artifice  et  quelle  infamie  ! On  est  rédnil  à 
imputer  au  bon  Louis  .vu  l'imbécillité  ou  la  fraude. 

| t506)  AUS.SÎ  les  états-généraux,  assemblés  à 
Tours,  rrélamèrenl  contre  ce  projet  funeste.  Peut- 
être  le  roi , qui  s'en  repentait , eut-il  l'habileté  dn 
se  faire  deuiander  par  la  France  ontièi-e  ce  qn'il 
n'osait  faire  de  loi-même  : peut-être  céda-t-il  par 
raison  aux  remontrances  de  la  nation.  L'héritière 
d'Anne  de  Bretagne  fut  donc  ûlée  à l'héritier  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  l'Espagne , ainsi  qu'Anne 
elle-même  avait  été  ravie  à l'empereur  Maximi- 
lien. Elle  épousa  le  comte  d'Angoiilême , qui  fut 
depuis  François  i".  La  Bretagne  deux  fois  unie  à 
la  France , et  deux  fois  près  de  lui  échapper,  lui 
fut  incorporée , et  la  Bourgogne  n'en  fut  point  dé- 
membrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  à I.onis  xil  fut 
de  se  liguer  contre  les  Vénitiens , ses  allira , avec 
tous  ses  ennemis  secrets.  Cefnt  un  événement  inouï 
jusqu'alors  que  la  conspiration  de  tant  de  rois 
contre  nne  république  qui , trois  cents  années  au- 
paravant, était  nne  ville  de  pêcheurs  devenus  d'il- 
lustres négociants. 


CHAPITRE  CXHI. 

De  la  Liicne  de  Cambrai , et  quelle  en  fui  la  soile. 

Du  pape  Jules  II,  etc. 

Le  pape  Jules  il,  néàSavone,  domaine  de  Gêties, 
voyait  avec  indignation  sa  patrie  sous  le  joug  de 
la  France.  Lu  effort  que  fit  Gênes  en  ce  temps-là 
pour  recouvrer  son  ancienne  liberté,  avait  été  puni 
par  Louis  xii  avec  plus  de  faste  que  de  rigueur.  Il 
était  entré  dans  la  ville  Fépéc  nue  'a  la  main  ; il 
avait  fait  brûler  en  sa  présence  tous  les  privilèges, 
de  la  ville;  ensuite,  ayant  fait  dresser  son  trûiio 
dans  la  grande  place  sur  un  échaufaud  superbe , 
il  flt  venir  les  Génois  au  pied  de  l'échafaud , qui: 
enlendirent  leur  sentence  'a  genoux.  Il  ne  les  oon- 
damna  qu"a  une  amende  de  cent  mille  écus  d'or, 
et  bâtit  une  citadelle  qu'il  appela  Ja  Aride  (Je  Gènes 
Le  pape , qui , comme  tous  ses  prédécesseurs , 
aurait  voulu  chasser  tous  les  étrangers  d'Italie 
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diort'hail  à renvoyer  les  Français  au-ilclà  des 
Al|i«s;  mais  il  voulait  il'ahoiil  que  les  Vénitiens 
s'unissent  avec  lui , cl  conimencassent  par  lui  rc- 
nieltre  l>eaucuup  de  villes  que  l'Ûttlise  réclamait. 
La  plupart  de  ces  villes  avaient  été  arrachées  à 
leurs  (Missessciirs  par  le  duc  de  Valeutiiinis,  César 
Uorgia  ; et  les  Vénitiens , toujours  atleiitirs  à leurs 
ijitérêLs,  s'étaient  emparés,  inimédiatcinenl  après 
la  mort  d'Alexandre  vi , de  Itimini,  de  Facnza.de 
lieaucoup  de  terres  dans  la  Itoinagiie,  dans  le  Fer- 
rarois  ,et  danslediiclic  d'L'rbiu.  Ils  voulurent  re- 
tenir leurs  conquêtes.  Jules  il  se  servit  alors  cuuire 
Venise  des  Français  mêmes , contre  lcst|uels  il  eût 
voulu  l'armer.  Ce  ne  fut  pas  assez  des  Français, 
il  Gt  entrer  toute  l'Furope  dans  la  ligue. 

Il  n’y  avait  guère  de  souverain  i|iii  ne  pût  rede- 
mander quelque  territoire  'a  celle  répiildique. 
L'empereur  Maximilien  avait  des  prélenlious  illi- 
mitées comme  empereur,  lin  fait  très  intéi'es.s.aiil. 
qui  n a pas  été  connu  à l alihé  Diilios  dans  son  ex- 
cellente Hhloire  de  la  Ltijuc  de.  Cambrai,  un  fait 
qui  nous  parait  anjourd'lini  très  extraordinaire, 
et  qui  pourtant  ne  l'était  pas  aux  yeux  de  la  chan- 
cellerie allemande  , c'est  que  l'empereur  Maximi- 
lien avait  cité  déjà  le  doge  latrcdano  et  tout  le 
sénat  de  Venise  à comparaître  devant  lui , et  à 
demander  pardon  de  n'avoir  pas  souflert  qu'il  pas- 
sât par  leur  territoire  avec  des  troupes  pour  aller 
se  taire  couronner  empereur  à Hume.  Le  sénat 
n'ayant  |siinl  obéi  à ses  sommations , la  chambre 
impi  riale  le  condamna  par  contumace , et  le  mil 
au  liaii  de  l'enipire. 

Il  est  doiK'  évident  (ju'on  regardait  à Vienne  les 
Vénitienscommedes  vas-vatix  rebelles,  et  que  jamais 
la  cour  iinyx’riale  ne  se  départit  de  ses  prétentions 
sur  pres<)ue  toute  l'Kunipe.  S'il  eût  été  aus,si  aisé 
de  prendre  Venise  que  de  la  condamner,  cette  ré- 
publique, la  plus  aucienne  cl  la  plus  Gorissante 
de  la  terre,  n'existerait  plus.  Le  droit  le  plus  sacré 
des  hommes , la  liberté , ce  droit  plus  ancien  que 
tons  les  empires,  ne  serait  qu'une  réliellion.  C'est 
la  un  étrange  droit  public  I 

D'ailleurs  Vérone , Vicenc* , l’adntic,  la  Marche 
Trévisane , le  Frioiil , étaient  h la  bienséance  de 
Femperenr.  Le  roi  d'Aragon,  Fcnlinand-le-Catho- 
liquo.  pouvait  reprendre  quelques  villes  maritimes 
dans  le  royaume  de  Naples , qu'il  avait  etigagées 
anx  Vénitiens.  C'élail  une  manière  prompte  de 
s'acquitter.  Le  roi  de  (longrie  avait  des  prétentions 
sur  une  partie  de  la  Üalinatie.  Le  duc  de  Savoie 
pouvait  ans.si  revendiquer  File  de  Chypre,  parce 
qu'il  «Hait  allié  de  la  maison  de  Chypre  qui  n'exis- 
tait plus.  Les  Florentins  , en  qualité  de  voisins  , 
avaient  aussi  des  droits. 

( 1 508 1 Presque  tons  les  potentats,  ennemis  les 
uns  des  antres , suspendirent  leurs  querelles  pour 


s'unir  ensemble  à Cambrai  contre  Venise.  Le 
Turc,  sou  ennemi  naturel , et  qui  était  alors  en 
paix  avec  elle , fut  le  seul  qui  n'accéda  pas  'a  ce 
traité.  Jamais  Uni  do  rois  ne  s'éUient  ligués  contre 
l'ancienne  Rome.  Venise  était  aussi  riche  qn'eux 
tous  ensemble.  Elle  se  confia  dans  cette  ressonree, 
et  surtout  dans  la  désunion  qui  se  mit  bien- 
tôt entre  Unt  d'alliés.  Il  ne  tenait  qu'à  elle  d'apai- 
ser Jules  II,  principal  auteur  de  la  ligue;  mais 
«die  dédaigna  de  demamier  grâce,  et  nsa  attendre 
Forage.  C'est  peut-être  la  seule  lois  qu'elle  ait  été 
téméraire. 

l.es  exiximmiinicaliniis,  plus  méprisées  chez  les 
Vénitiens  qu'aillcurs , rurcnl  la  déclaration  du 
pa|)c.  Louis  .XII  envoya  un  héraut  d'armes  annoncer 
la  guerre  au  «loge.  Il  reilemandait  le  Crémonais, 
qu'il  avait  cé«lé  lui-même  aux  Vénitiens  , quand 
ils  l'avaient  ai«lé  à prendre  le  .Milanais.  Il  reven- 
diipiait  le  Bressan  , Bergame , et  d'autres  terres. 

Celte  rapidité  de  fiirtiine  qui  avait  ac«-ompagné 
les  Français  dans  les  commencenienls  de  Pintes 
leurs  exp«''dili«)ns  ne  se  démentit  pas.  Louis  .xii, 
'a  la  tête  de  son  armée  , détruisit  les  forces  véni- 
lieniies  à la  célèbre  journée  d'Agnadel , près  de  la 
rivière  d’Adda.  Alors  chacun  des  prétendants  se 
jeta  sur  son  partage.  Jules  ii  s'emiiara  de  toute  la 
Roniagne  1 1 ,509  ).  Ainsi  les  papes , qui  devaient , 
dit-on  , à un  empereur  «le  France  leurs  premiers 
«Inmaines , «lurent  le  reste  anx  armes  «le  Louis  xil. 
Ils  furent  alors  en  possession  «le  presque  tout  le 
pays  ipi'ils  occupent  aujnurd'liui. 

Les  troupes  de  Feni|KTcur , s'avançant  cepen- 
dant dans  le  Friniil , s'emparèrent  de  Trieste,  qui 
est  resté  a la  maison  d'Autriche.  Les  troup«’s  «l'Es- 
pagne oc«  upèrcnl  ce  que  Venise  avait  en  Calabre. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  «le  Fcrrarc  et  au  mar- 
«|uis  de  Mantoiie , autrefois  général  au  servi«-c  «les 
Vénitiens . «|ui  ne  saississent  leur  proie.  Venise 
passa  de  la  témérité  a la  consternation.  Elle  aban- 
«hnina  ellc-iuêmc  ses  vilh-s  de  terre  ferme,  et  leur 
remit  non  seulement  les  serments  de  lid«''lité,  mais 
l'argent  qu'elles  «levaient  h l'état  ; et  réduite  'a  ses 
lagunes,  elle  imphna  la  mis«Ticorde  «le  l'cmi>ereur 
Maximilien  , qui , se  voyant  heureux , fut  in- 
flexible. 

Le  si'nat , excommunié  par  le  pape  et  opprimé 
par  tant  «le  princes , n'eut  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  jeter  entre  les  bras  du  Turc. 

' Il  «lépula  Louis  Raim«inden  qualité  d'ambassadeur 
vers  Bajazet  ; mais  l'empereur  Maximilien  ayant 
échoué  au  .siège  de  Padoue.  les  Vénitiens  reprirent 
courage,  cl  conlremandèrent  leur  ambassadeur. 
Au  lieu  de  devenir  tributaires  de  la  P«)rte  otlo- 
. inane.  ils  consentirent  à demander  pardon  au  pape 
Jules  11,  auquel  ils  envoyèrent  six  nobles.  Le  pape 
leur  imposa  «les  p«niitences  comme  s'il  avait  fait  la 


CHAPITRE  CXm. 


guerre  par  ordre  de  Dieu  , et  oomine  si  Dieu  avait 
ordonne  ans  Vénitiens  de  ne  pas  se  défendre. 

Jules  II  ayant  rempli  son  premier  projet  d'agran- 
dir Rome  sur  les  ruines  de  Venise,  songea  au  se- 
cond ; c'était  de  chasser  les  harbares  d'Italie. 

Louis  XII  était  relnurnc  en  Franre , prenant 
toujours,  ainsi  que  Charles  viii,  moins  de  mesures 
pour  conserver  qu'il  n'avait  eu  de  promptitude  !i 
conquérir.  Le  pape  pardonna  aux  Vénitiens,  qui, 
revenus  de  leur  première  terreur,  résistaient  aux 
armes  impériales. 

Enfin  il  se  ligna  arec  celte  même  république 
contre  ces  mêmes  Français,  après  l'avoir  opprimée 
|iar  eux.  Il  voulait  détruire  en  Italie  tons  les  étran- 
gers les  uns  par  les  autres,  exterminer  le  reste  alors 
languissant  de  l'autorité  allemande,  et  faire  de  l'I- 
talie un  corps  puissant  dont  le  souverain  pontife 
serait  le  chef.  Il  n'épargna  dans  ses  desseins  ni 
négncialions , ni  argent,  ni  peines.  Il  lit  lui-même 
la  guerre  ; il  alla  'a  la  traneh<^  ; il  affronta  la  mort. 
\os  historiens  blâment  son  ambition  et  son  opi- 
niâtreté; il  fallait  aussi  rendre  justice  à son  cou- 
rage et  à ses  grandes  vues.  C'était  un  mauvais 
prêtre , mais  un  prince  aussi  estimable  qn'ancnn 
de  son  temps. 

l’ne  nouvelle  faute  de  Louis  xti  seconda  les  des- 
seins de  Jules  ii.  Le  premier  avait  une  économie 
qui  est  une  vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire 
d'un  état  paisible , et  un  vice  dans  les  grandes 
affaires. 

( ne  mauvaise  discipline  fesait  consister  alors 
tonte  la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie,  qui 
combattait  h pied  coinnie'a  cheval.  Ou  n'avait  pis 
su  laire  encore  une  iKMine  infanterie  français!',  ce 
qui  était  piiirtant  aisé , comme  l'expérience  l'a 
prouvé  depuis  ; et  les  rois  de  France  soudoyaient 
des  fantas.sins  allemands  on  suisses. 

On  sait  qne  les  Suisses  snriont  avaient  contri- 
Ikic  à la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient  vendu 
leur  sang , et  justpi'ii  leur  iamne  foi , eu  livrant 
Lotiis-le-Maure.  Les  cantons  demandèrent  au  mi 
une  angmciitation  de  |>ension  ; Louis  la  refusa. 
Le  pape  profita  de  la  conjoncture.  Il  les  flatta,  et 
leur  donna  de  l'argent  : il  les  eneniiragea  par  les 
titresqii'il  letir  prodigua  de  défenseurs  de  l'Église. 
Il  fil  prêcher  chez  eux  contre  les  Français.  Ils  ac- 
couraient à ces  sermons  guerriers  qui  Oaltaient 
leurs  |iassinns.  Celait  prêclier  une  croisade. 

On  voit  que,  parla  bizarrerie  des  conjonctures, 
ces  mêmes  Français  étaient  alors  les  allié-s  de  l'em- 
pire allemand  , dont  ils  ont  été  si  sonvent  enne- 
mis. Ils  étaient  de  plus  ses  vassaux.  lavoisMi  avait 
donné,  pour  l'investiture  de  Milan,  cent  mille  écus 
d'or  à l'empereur  Maximilien  , qui  n'était  ni  un 
allié  puissant,  ni  un  ami  fidèle  ; et  comme  empe- 
reur, il  n'aimait  ni  les  Français,  ni  le  pape. 


I Ferdinand-le-Catholique , par  qui  Ixtuis  xii  fut 
I toujours  trom|>é,  altandnnna  la  ligue  de  Cambrai. 
I dès  qu'il  eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre.  Il 
reçut  du  |>ape  l'investiture  pleine  et  entière  du 
royaume  de  Naples.  Jules  ii  le  mit  à ce  prix  entiè- 
rement dans  ses  intérêts.  Ainsi  le  pape,  par  sa  po- 
litique , avait  pour  lui  les  Vénitiens , les  Suisses , 
les  secours  du  royaume  de  Naples,  ceux  même  de 
l'Angleterre;  et  ce  fut  aux  Français  à soutenir 
tout  le  fardeau. 

I I5I0|  Louis  XII,  attaqué  par  le  pape,  convo- 
qua une  assemblée  d'évêques  a Tours,  pour  savoir 
s'il  lui  était  penuisde  se  défendre,  et  si  les  excom- 
muiiicatious  du  pa|io  seraient  valides.  La  postérité 
rélairoe  sera  étonnée  qu'on  ait  fait  de  telles  ques- 
tions; mais  il  fallait  alors  rcsiieclcr  les  préjuges 
du  temps.  Je  ne  puis  in  cmiK'cbcr  de  remaripicr 
le  preiuicr  cas  de  cousdcnce  (|ui  fut  pnqmsé  dans 
cette  asscmliléc  : le  président  demanda  • si  Icpajic 

• avait  droit  de  faire  la  guerre,  qnainl  il  ne  s'agis- 

• sait  ni  de  religion,  ni  diidnmaincde  TÉglisc;»  et 
il  fut  ré|vondu  quenon.il  estéviilent  i|u'on  no  propo- 
sait pas  ce  qu'il  fallait  demander,  et  qu'on  répondait 
le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  ré|)ondre  : car , en 
matière  de  religion  et  de  |)Ossessiou  ecclésiastique, 
si  on  s'en  tient  i l'Evangile,  un  évêque,  loin  île 
faire  la  guerre,  ne  doit  que  prier  et  souffrir  ; mais 
en  matière  de  politique  , un  souverain  de  Rome 
peut  cl  doit  assurément  secourir  scs  alliés  et  ven- 
ger l'Italie  ; et  si  Jules  s'eu  était  tenu  là , il  eût 
été  un  grand  prince. 

Celte  a.s,semldée  française  répondit  pins  digne- 
ment, en  concluant  qu'il  fallait  s'en  Icnirà  la  fa- 
meuse pi'agiuati(|iic  sanction  de  Cliarlcs  vu  , ne 
pins  envoyer  <l'argenl  à Rome , cl  en  lever  sur  le 
clergi'  lie  Fr.inee  pour  faire  la  guerre  au  pape,  clief 
romain  de  ce  elergé  français. 

Ou  commença  par  se  liallrc  vers  Rologne  et 
vers  le  Ferrarnis.  Jules  ii  .avait  déjà  enlevé  Bolo- 
gne aux  Bentivoglio . et  il  voulait  s'emparer  de 
Ferrare.  Il  déic'iiisail,  par  ces  invasions,  son  grand 
dessein  de  cliasser  d'Italie  les  étrangers  ; car  Bolo- 
gne et  Ferrare  app'laieni  néoessaireuienl  les  Fran- 
çais à leurs  .secours  contre  lui  ; et  après  avoir 
voulu  être  le  vengeur  de  l'Italie,  il  en  devint  l'op- 
presseur. Son  ami.ilion,  qui  l'emportait,  plongea 
l'Italie  dans  les  calamités  dont  il  eût  été  si  glo- 
rieux delà  tirer.  il  préféra  scs  intérêls  aux  bien- 
si'anccs  , au  piiiit  de  recevoir  dans  Bologne  une 
nomlireuse  troupe  de  Turcs  , arrivés  avec  les  Vé- 
nitiens |K)ur  le  défendre  contre  l'armée  française 
commandée  par  Chaumont  d'Amboise  : c'«t  Paul 
Jnvc,  évêque  de  Nocera,  témoin  oculaire,  qui  nous 
instruit  de  ce  fait  singulier.  Les  autres  papes 
avaient  armé  contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premier 
qui  se  servit  d’eux  ; il  fit  ce  que  les  Vénitiens 
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avaient  voulu  faire.  Ou  ne  pouvait  insulter  davan- 
tage au  christianisme,  dont  il  était  le  premier  pon- 
tife. On  vit  ce  pape,  âgé  de  soixaute-dii  aus,  assié- 
ger en  personne  la  Miraudole , aller  le  casque  en 
tête  à la  tranchée,  visiter  les  travaux,  presser  les 
ouvrages , cl  entrer  en  vainqueur  par  la  brèche. 

( 1 .511  ) Tandis  que  le  pape,  cassé  de  vieillesse, 
était  sous  les  armes,  le  roi  de  France,  encore  dans 
la  vigueur  de  l'âge , assemblait  un  concile.  Il  re- 
muait la  chrétienté  ecclésiastique , et  le  pape  la 
chrétienté  guerrière.  Le  concile  fut  indiqué 'a  Pise, 
où  quelques  cardinaux,  ennemis  du  pape,  se  ren- 
dirent. Mais  le  concile  du  roi  ne  fut  qu'une  entre- 
prise vaine,  et  la  guerre  du  pape  fut  heureuse. 

En  vain  on  fit  frapper  à Paris  quelques  mé- 
dailles , sur  lesquelles  Louis  xil  était  représenté 
avec  cette  devise  Pndam  Bnhijloiùi  nomen  ; • Je 
• détruirai  jusqu'au  nom  de  Babylnne.  » Il  était 
honteux  de  .s'en  vanter,  quand  on  était  si  loin  de 
l'eiéculer  ; et  d'ailleurs  , quel  rapport  de  Paris  h 
Jérusalem,  et  de.  Rome  à Bahylone? 

Les  actions  de  courage  les  plus  hritlantes , sou- 
vent même  des  liatailles  gagnées  ne  servent  qu'à 
illustrer  une  nalinn , et  non  à l'agrandir,  quand 
il  y a dans  le  gouvernement  poKtique  un  vice  ra- 
dical qui  à la  longue  porlc  la  destruction.  C'est  ce 
qui  arriva  aux  Français  en  Italie.  Le  brave  cheva- 
lier Bayard  lit  admirer  sa  valeur  et  sa  générosité. 
Le  jeune  Caston  de  Fois  rendit  à vingt-trois  ans 
son  nom  immortel , en  repous.sant  d'aliord  une 
armée  de  Suisses , en  passant  rapidement  quatre 
rivières  , en  chassant  le  pape  de  Bologne,  en  ga- 
gnant la  oélèhre  bataille  de  Ravenne , où  il  ac- 
quit tant  de  gloire,  et  où  il  perdit  la  vie  (1512). 
tous  ces  faits  d'armes  rapides  étaient  éclatants  ; 
mais  le  roi  étail  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop 
lard,  et  quelquefois  se  contredisaient.  Son  écono- 
mie, quand  il  fallait  prodiguer  l'or,  donnait  peu 
d'émulation.  L'esprit  de  subordination  étail  in- 
connu dans  les  troupes.  L'infanterie  était  composée 
d'étrangers  allemands,  mercenaires  peu  attachés. 
La  galanterie  des  Français,  et  l'air  de  supériorité 
qui  convenaità  des  vainqueurs,  irritait  les  Italiens 
humiliés  et  jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté,  quand 
l'empereur  Maximilien,  gagné  enfin  par  le  pape, 
fit  publier  les  avocaloires  im[iériaux  par  lesquels 
tout  soldat  allemand  qui  servait  sous  les  drapeaux 
de  France  devait  les  quitter,  sous  peine  d'être 
déclaré  traître  à la  patrie. 

Les  Suisses  descendent  aussitôt  de  leurs  mon- 
tagnes ooutre  rcs  Français  qui , au  temps  de  la 
ligue  de  Cambrai , avaieut  l'Europe  pour  alliée,  et 
qui  maintenant  l'avaient  pour  ennemie.  Ces  mon- 
tagnards .se  fesaient  un  honneur  de  mener  avec 
eux  le  lils  de  ce  duc  de  Milan,  l.onis-le-Manre.  et 


d'expier,  en  couronnant  le  Ois , la  trahison  qn'ils 
avaient  faite  au  père. 

Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de 
Trivuice,  abandonnent  l'une  après  l'autre  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  prises  du  fond  de  la  Ro- 
mague  aux  confins  de  la  Savoie.  Le  fameux  Bayard 
fesail  de  belles  retraites  ; mais  c'était  un  héros 
obligé  de  fuir.  Il  n'y  eut  que  trois  mois  entre  la 
victoire  de  Ravenne  et  la  totale  expulsion  des  Fran- 
çais. Louis  xji  eut  encore  une  destinée  plus  triste 
que  Charles  vin  ; car  du  moins  les  Français  s'é- 
taient ouvert  une  retraite  glorieuse  sous  Charles 
par  la  bataille  de  Fornoue  ; mais  sous  Louis  ils 
furent  chassés  par  les  seuls  Suisses  à la  liataille  de 
iNovare  : ce  fut  le  comble  du  malheur  et  de  la 
honte.  Louis  de  la  Trimouille  avait  été  envoyé 
avec  une  armée  pour  con.server  au  moins  les  restes 
du  Milanais  qu'un  perdait.  Il  assiégeait  Nuvare  : 
douze  mille  .Suisses  viennent  l'attaquer  avant  qu'il 
se  soit  retranché.  Ils  se  présentent  sans  canon , 
marchent  droit  au  sien,  et  s'en  emparent  : ils  dé- 
truisent toute  son  infanterie,  font  fuir  la  gendar- 
merie, remportent  une  victoire  complète,  dont  le 
président  Hénault  ne  parle  pas,  cl  donnent  'a 
Maximilien  Sforce  le  duché  de  Milan  , que  Louis 
avait  tant  disputé  : il  eut  la  mortificaliou  de  voir 
établi  dans  Milan,  par  les  Suisses,  le  jeune  Maxi- 
milien Sforce,  fils  du  duc  mort  prisonnier  dans 
ses  états.  Gênes,  où  il  avait  étalé  la  pompe  d'un 
roi  d'Asie,  reprit  sa  liberté,  cl  chassa  deux  fois  les 
Français  ; il  ne  resta  rien  à Louis  xii  au-delà  des 
Alpes. 

Voilà  le  fruit  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  tré- 
sors prodigués  : toutes  ses  négociations,  toutes  ses 
guerres,  curent  une  fin  malheureuse. 

Les  Suisses  devenus  ennemis  du  n>i , dont  ils 
avaient  été  les  fantassins  mercenaires,  vinrent  an 
nombre  de  vingt  mille  mettre  le  siège  devant 
Dijon.  Paris  même  fut  é|K>uvanté.  Louis  de  la  Tri- 
mouillc , gouverneur  de  Bourgogne , ne  put  les 
renvoyer  qu'avec  vingt  mille  écus  comptant,  une 
promesse  de  quatre  cent  mille  au  nom  du  roi,  et 
sept  otages  qui  en  répondaient.  Le  roi  ne  voulut 
donner  que  cent  mille  écus , payant  encore  à ce 
prix  leur  invasion  plus  cher  que  leurs  secours 
refusés.  Mais  les  Suisses , furieux  de  ne  recevoir 
que  le  quart  de  leur  argent , condamnèrent  à la 
mort  lenrssept  otages.  Alors  , le  roi  fut  oliligé  de 
promettre  non  seulement  tonte  la  somme,  mais 
encore  la  moitié  par-dt‘ssus  ; les  otages,  heureuse-, 
ment  évadés,  sauvèrent  au  roi  son  argent,  mais 
non  pas  sa  gloire. 
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CHAPITRE  CXIV. 

Suite  des  affaires  de  Louis  iii.  De  Ferdlnand-Ie-Calbo> 
liqqe,  et  de  Henri  viii,  rot  d'Angleterre. 

Celte  fameiue  ligue  de  Caïubrai,  qui  s'élait 
d'abord  (ramée  contre  Venise,  ne  fut  donc  à 1a  Qn 
tournée  que  contre  la  France  ; et  c'est  à Louis  xu 
qu'elle  devint  funeste.  Ou  voit  qu'il  y avait  surtout 
deux  princes  plus  habiles  que  lui , Ferdiuand-le- 
Catbolique  et  le  pape.  Louis  n'avait  été  à craindre 
qu'un  moment  ; cl  il  eut,  depuis,  le  reste  de  l'Eu- 
rope h craindre. 

Tandis  qu'il  perdait  Milan  et  Cènes,  ses  trésors 
et  ses  troupes , on  le  privait  encore  d'un  rempart 
que  la  France  avait  contre  l'Espagne.  Son  allié  cl 
son  parent  le  roi  de  Navarre,  Jeau  d'Albret,  vit  son 
état  enlevé  tout  d'un  coup  par  Ferdinand-le- 
Catbolique.  Ce  brigandage  était  appuyé  d'un  pré- 
texte sacré  : Ferdinand  prétendait  avoir  une  bulle 
du  pape  Jules  ii  qui  excommuniait  Jean  d'Albert 
comme  adliérent  du  roi  de  France  et  du  concile 
de  Pise.  La  Navarre  est  restée  depuis  à l'Espagne, 
sans  que  jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

« Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdi- 
nand-le-Catholique , fameux  par  la  religion  et  la 
bonne  foi  dont  il  parlait  sans  cesse , et  qu'il  viola 
toujours,  il  faut  voir  avec  quel  art  il  lit  celle  con- 
quête. Le  jeune  Ucnri  vtii , roi  d'Angleterre,  était 
son  gendre  : il  lui  propose  de  s'unir  ensemble 
pour  rendre  aux  Anglais  la  Guienne,  leur  ancien 
patrimoine,  dont  ils  étaient  chassés  depuis  plus 
de  cent  ans.  |ISI2|  Le  jeune  roi  d'Angleterre 
ébloui  envoie  une  flotte  en  Biscaye  ; Ferdinand  se 
sert  de  l'armée  anglaise  pour  conquérir  la  Navarre, 
et  laisse  les  Anglais  retourner  ensuite  chez  eux  sans 
avoir  rien  tenté  sur  laGuiennc,  dont  l'invasion  était 
Impraticable.  C'est  ainsi  qu'il  trompa  son  gendre, 
après  avoir  successivement  trompé  son  parent  le 
roi  de  Naples,  et  le  roi  Louis  xii , et  les  Vc^liticns 
cl  les  papes.  On  l'appelait  en  Espagne  te  tage,  le 
prudent  ; eu  Italie,  le  pieux  ; en  France  et  'a  Lon- 
dres, le  perfide. 

Louis  XII,  qui  avait  mis  un  bon  ordre 'a  la  dé- 
fense de  la  Guienne,  ne  fut  pas  aussi  heureux  en 
Picardie.  Le  nouveau  roi  d'Augleterre,  Henri  viii, 
prenait  ce  temps  de  calamité  pour  faire  de  ce  cété 
une  irruption  en  France , dont  la  ville  de  Calais 
donnait  toujours  l'entrée. 

Ce  jeune  roi , bouillant  d'ambition  et  do  cou- 
rage, attaqua  seul  la  France,  sans  être  secouru  des 
troupes  de  l'empereur  Maximilien  , ni  de  Ferdi- 
uand-le-Catbolique,  ses  alliés.  Le  vieil  empereur, 
toujours  entreprenant  et  pauvre,  servit  dans 
l'armée  do  roi  d'Angleterre,  et  ne  rougit  point 
d'en  recevoir  une  paie  de  cent  écus  par  jour. 
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Henri  viu , avec  ses  seules  forces , semblait  près 
de  renouveler  les  temps  funestes  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  Il  eut  une  victoire  complète  h la 
journée  de  Guinegaste  ( 1515),  qu'on  nomma  la 
journée  des  éperons.  Il  prit  Térouane,  qui  'a  pré- 
sent n'existe  plut,  et  Tournai , ville  de  tout  temps 
incorporée  à la  France,  cl  le  berceau  de  la  monar- 
chie française. 

Louis  XII , alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne , ne 
put  avoir  la  paix  avec  Henri  viii  qu'en  épousant 
sa  soeur  Marie  d'Angleterre  ; mais  au  lieu  que  les 
rois,  aussi  bien  que  les  particuliers,  reçoivent  une 
dut  de  leurs  femmes,  Louis  xii  en  paya  une  : il  lui 
en  coûta  nu  million  d'écus  pour  épouser  la  soeur 
de  son  vainqueur.  Rançonné  à la  fuis  par  l'Angle- 
terre et  par  les  Suisses,  toujours  trompe  par  Fer- 
diiiand-le-Catholique , et  chassé  de  ses  conquêtes 
d'Italie  par  la  fermeté  de  Jules  ii , il  Ouit  bientût 
apres  sa  carrière  ( 1515). 

Comme  il  mit  peu  d'impêts,  il  fut  appelé  Père 
par  le  peuple.  Les  héros  dont  la  France  était 
pleine  l'eussent  aussi  appelé  leur  père,  s'il  avait, 
en  imposant  des  tributs  nécessaires,  conservé 
l'Italie,  réprimé  les  .Suisses , secouru  cfTicacement 
la  Navarre , repoussé  l'Anglais,  et  préservé  la  H- 
cardie  et  la  Bourgogne  d'invasions  plus  ruineuses 
que  ces  impôts  n'auraient  pu  l'être. 

Mais  s'il  fut  malheureureux  au-dehors  de  son 
royaume,  il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne  peut 
reprocher  A ce  roi  que  la  vente  des  charges , la- 
quelle ne  s'étendit  passons  lui  aux  offices  de  judi- 
cature  : il  en  tira  en  dix  sept  années  de  règne  la 
somme  de  douze  cent  mille  livres  dans  le  seul  dis- 
trict de  Paris  ; mais  les  tailles , les  aides  furent 
modiques.  H eut  toujours  une  attention  paternelle 
'a  ne  point  faire  porter  au  peuple  un  fardeau 
pesant  : il  ne  se  croyait  pas  roi  des  Français  comme 
un  seigneur  l'est  de  sa  terre,  uniquement  pour  en 
tirer  la  substance  On  ne  connut  de  son  temps 
aucune  imposition  nouvelle  ( 1 580  ) : et  lorsque 
Fromenteau  présenta  au  dissipateur  Henri  iii  un 
état  de  comparaison  de  ce  qu'on  exigeait  sous  ce 
malheureux  prince,  avec  ce  qu'on  avait  payé  sous 
Louis  XII , nu  vit  à chaque  article  une  somme  im- 
mense pour  Henri  ni , et  une  modique  pour  Louis, 
si  c'élail  un  ancien  droit  ; mais  quand  c'était  une 
taxe  extraordinaire , il  y avait  à l'article  Ixiuis  xii, 
néant  ; et  nialheureusemeiit  cet  état  de  ce  qu'on 
ne  payait  pas  A Louis  xii  cl  de  ce  qu'on  exigeait 
sous  Henri  iii , contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  millions  de 
revenu  ; mais  ces  treize  millions  en  valaient  en- 
viron cinquante  d'aujourd'hui.  Les  denrées  étaient 
beaucoup  moins  chères,  et  l'état  n'était  pas  endetté  ; 
il  n'est  donc  pas  éluuiiant  qu'avec  ce  faible  revenu 
! numéraire  et  une  sage  économie,  il  vécût  avec 
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RpleiKlFur  et  maiiUinl  son  peuple  dans  I abon-  ! 
dmicc.  Il  avait  soin  que  la  justice  fût  rendue  par- 
tout avec  proiiipti  tilde,  avec  impartialité  et  presque 
sans  frais  : on  pavait  quarante  fois  moins  d'épices 
qu'aujourd'hui  ■.  Il  n'y  avait  dans  le  liailliagc  de 
l’aris  que  quarante-neuf  seritents,  et  h priant  il 
y en  a plus  de  cinq  cents  ; il  est  vrai  que  Paris 
■l'était  |>as  la  ciiiquicnie  partie  de  ce  qu'il  est  de 
nos  jours  ; mais  le  nombre  des  ofllcicrs  de  justice 
s'est  accru  dans  une  bien  plus  f;rande  pro|)orlion 
que  Paris,  et  les  maux  insi'parabics  dos  «raiides 
villes  ont  augmente  plus  que  le  nombre  des  ha- 
bitaiiLs. 

Il  maintint  l'usage  où  élaient  les  parlements  du 
royaume  de  choisir  trois  sujets  pour  remplir  une 
place  vacante  : le  roi  nommait  un  des  trois.  I.es 
dignilésde  la  rolie  n'étaient  données  alors  qu'aux 
avocats  : elles  élaient  le  prix  du  mérite,  ou  de  la 
réputation  qui  suppose  le  mérite.  Son  édit  de 
1499.  éternellement  mémorable  , et  que  nos  his- 
toriens n'auraient  pas  dû  oublier,  a rendu  sa 
mémoire  chère  à tous  ceux  qui  rendent  la  justice, 
et  h ceux  qui  l'aiment.  Il  orilonnc , jiar  cet  édit, 

« qu'on  suive  toujours  la  loi,  malgré  Ire  ordres 
• contraires  à la  loi  que  l'iinporluiiilé  pourrait 
« arracher  du  monarque.  ■ 

Le  plan  général  suivant  lequel  vous  étudiez  ici 
l'histoire  n'admet  que  peu  dcdélails;  inaisdctellcs 
particularités  , qui  fout  le  Imiihrur  dre  états  et  la 
leçon  des  bous  princes,  deviennent  un  objet  prin- 
cipal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les  la- 
boureurs 'a  couvert  de  la  rapacité  du  soldat,  et 
qui  fit  punir  de  mort  les  gendarmes  qui  rançon- 
naient le  paysan.  Il  en  <»ûta  la  vieil  cinq  gendar- 
mes, et  les  campagnes  furent  tranquilles.  S'il  ne 
fut  ni  un  héros,  ni  un  grand  |iolitique,  il  eut  doue  la 
gloire  plus  précieuse  d'etre  un  Isiii  roi  ; et  sa  mé- 
moire sera  toujours  en  bénéiliclion  b la  postci  ilé. 

CHAPITRE  CXV. 

De  l’Anstelerre  cl  de  ses  mslheurs  après  Pinvaston  de  fa 

Fronce.  De  MatKcerite  d'Anjou,  feumiede  Itenri  vi,  etc. 

Le  pape  Jules  ii.  au  milieu  de  toutes  les  dissen- 
sions qui  agiteront  toujours  l'Italie,  ferme  dans  le 
dessein  d'en  chasser  tous  les  étrangers,  avait  donné 
au  isiiitilicat  une  force  tcmi>orelle  qu'il  n'avait 
point  CUC  jusqu'alors.  Parme  et  Plaisanc«.  déta- 

a Suas  laïuis  xv,  on  n'an  paya  plus  depuis  1771  ; te  ehan- 
e(.|ier  de  Maupeno,  en  aboltsaam  r.nrArae  vénalité  des  offircs 
de  Judlnalure  inlrndulle  voir  le  ehaneelier  Duprat , supprima 
aussi  I opprobre  druépicus;  Mais  la  vénalité  ut  tes  épices  ont 
éir  relaldtes  en  t77V.  Vole  ajoutée  en  I77S.|  ' 


' chés  du  Milanais,  élaient  joints  au  domaine  de 
Home,  du  consonteincnl  de  l'emiH'renr  même. 
(1.^15)  Jules  avait  consommé  sou  pontificat  et  sa 
vie  par  cette  action  qui  honore  sa  mémoire.  Les 
papes  n'ont  |ioint  conservé  cet  état.  Le  saint  siège 
était  alors  en  Italie  une  puissanco  temporelle  pré- 
pondérante. 

Venise,  quoique  en  guerre  avec  Ferdinand-le- 
Catbolique,  roi  de  ^aplcs,  demeurait  encore  très 
puissante.  Elle  résistait  b la  fois  aux  mahométans 
et  aux  chrétiens.  L'Allemagne  était  paisible  ; l'An- 
gleterre  recommençait  a être  redoutable.  Il  faut 
voir  d'où  elle  sortait,  et  où  elle  parvint. 

L'aliénation  d'esprit  de  Charles  vi  avait  perdu  la 
France  ; la  faüdessc  d'esprit  de  Henri  vi  dé'sola 
l’Angleterre. 

(1112)  D'alvnrd  ses  parents  se  disputèrent  le 
gniivei  nement  dans  sa  jeunes.se,  ainsi  que  les  ]>a- 
rents  de  (diarles  vi  avaient  tout  bouleversé  pour 
coiniuamler  en  son  nom.  Si  dans  Paris  un  duc  de 
Hourgngne  lit  assassiner  un  duc  d'Orléans,  on  vit 
b Londres  la  duelu'sse  de  Clocreler,  lanledii  roi, 
accusée  d'avoir  attenté  b la  vie  de  Henri  vi  par 
des  sortilèges.  Une  malheureuse  ilevineressc  et  un 
prêtre  imluteile  ou  scélérat,  qui  se  disaient  sor- 
ciers, furent  brûlés  vifs  pour  celte  prétendue  coii- 
spii-alion.  La  duchesse  fut  heureuse  de  ii'être  con- 
damnée qu'a  faire  une  amniile  honorahle  en 
chemise,  et  b une  prison  periK'tiielIc,  L’esprit  de 
philosophie  était  alors  bien  éloigné  de  celte  île  : 
elle  était  le  centre  de  la  superstition  et  de  la 
cruauté. 

( I IJ  î I La  plupart  desquerelles  dre  souverains 
ont  fini  par  des  mariages.  Charles  vu  donna  |iour 
femme  b Henri  vi  Marguerite  d’Anjou,  fille  de  ce 
René  d'Anjou,  roi  de  Najiles,  dur  de  Lorraine, 
comte  du  Maine,  qui,  avec  tous  ces  litres,  était 
sans  étals  , elipii  n'eut  pas  de  quoi  donner  la  plus 
légère  dot  b sa  fille.  Peu  de  princes.ses  ont  été  plus 
malheureuses  en  père  cl  en  époux.  C'était  une 
femme  entreprenante,  courageuse,  inébranlable; 
héroïne,  si  elle  n'avait  d'almrd  souillé  ses  vertus 
par  un  crùne.  Elle  eut  tous  les  talents  du  gouver- 
neuiciit  et  toutes  les  vertus  guerrières  ; mais  .aussi 
elle  se  livra  quelquefois  aux  criiaulés  et  aux  at- 
tentais que  ramhilion,  la  guerre  et  les  factions 
iiispirciil.  Sa  hardiesse  et  la  pusillanimité  île  son 
mari  furent  les  premières  sources  dre  calamités 
publiques. 

(1117)  Elle  voulut  gouveroer  ; et  il  fallut  se 
défaire  du  duc  dcGUH'ester,  oncle  do  roi.  et  mari 
de  celle  duchesse  déjà  sacrilii’C  h ses  ennemis,  et 
confinée  eu  prison.  Ou  fait  arrêter  cc  duc  sous 
prétexte  d'une  conspiration  nouvelle,  cl  le  lende- 
main il  est  trouvé  morldaus  son  lit.  Celle  violence 
' rendit  le  gouvernement  de  la  reine  et  le  nom  du 
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roi  oïlicux.  Rarement  les  Anglais  liaissviit  sans 
conspirer.  Il  se  trouvait  alors  en  Angleterre  un 
dusceudaiit  il'Kdouard  m,  dequi  in^me  la  branche 
était  plus  prt'S  d'un  degré  do  la  souche  ooniiuune 
que  la  brandie  alors  régnante.  Cm  prince  était  un 
duc  d'York  ; il  portail  sur  son  écu  une  rose  blan- 
che, et  le  roi  Henri  vi,  de  la  branche  de  Lan- 
castre,  portait  une  rose  rouge.  C'est  de  l'a  que 
vinrent  ces  noms  raincux  consacrés  à la  guerre 
civile. 

Dans  les  commencements  des  factions,  il  faut 
être  protégé  |>ar  un  parlement,  eu  atleinlanl  que 
ce  iiarleinenl  devienne  l'esclave  du  vaiinpieur. 

1 1 iôO)  Le  duc  d'York  accuse  devant  le  parlement 
le  duc  de  Suffolk,  premier  ministre  et  favori  de 
la  reine,  à qui  res  deux  titres  avaient  valu  la  haine 
de  la  uatiou.  Voici  un  étrange  exemple  dece  que 
peut  cette  haiile.  La  cour,  pour  contenter  le  peuple, 
liannit  d'Angleterre  le  premier  ministre.  Il  s'em- 
barque pour  passer  en  France.  Le  capitaine  d'un 
vaisseau  de  guerre  garde-côte  rciu'ontrc  le  vais- 
seau qui  porte  ce  ministre  ; il  demande  qui  est  h 
larrd  : le  patron  dit  qu'il  mène  en  France  le  duc 
de  Suffolk.  • Vous  ne  conduirez  pas  ailleurs  celui 
■ qui  est  accusé  par  innn  pays,  • dit  le  capitaine  ; 
et  sur-le-champ  il  lui  fait  trancher  la  tête.  C'est 
ainsi  que  les  Anglais  en  usaient  en  pleine  paix. 
Bien  tôt  la  guerre  ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Henri  vi  avait  des  maladies  de  langueur 
qui  le  rendaient,  pondant  des  années  entières,  in- 
capalde  d'agir  et  dépenser.  L'Europe  vit,  dans  ce 
siècle,  trois  souverains  que  le  dérangement  des 
organes  du  cerveau  plongea  d ans  les  plus  extrêmes 
malheurs  ; rempercitr  Venceslas,  Charles  vi  de 
France,  et  Henri  vi  d'Angleterre.  ( 1 455 1 PetidanI 
une  de  ces  années  funestes  de  la  langueur  de 
Henri  vi,  le  duc  d'York  et  son  parti  se  rendent 
les  maîtres  alu  caaaascil.  Le  roi,  comme  en  revenant 
d'un  long  assuaipisscmcaat,  ouvrit  les  yeux  : il  se  vit 
sans  autorité.  Sa  fataume,  Marguerite  d'Anjou, 
l'exhortait  'a  être  roi  : mais  pour  l'être,  il  fallut  ti- 
rer l'i'péc.  Le  duc  d'Yaark,  chassé  du  conseil,  était 
ala-jh  à la  tête  d'une  année.  On  traîna  ileaari  à la 
bataille  de  Saint-Allaan  ; il  y fut  blesse  et  pris, 
mais  laun  encore  détrôné.  Le  duc  d'York,  son 
vainqiieaar,  le  conduisit  eu  triomphe  k Luaidrcs 
(1 155)  ; et  lui  laissant  le  titre  de  roi,  il  prit  pour 
lui-même  celui  de  protecteur,  titre  déjà  counu  aux 
Anglais. 

Henri  vi,  souvent  malade  et  toujours  faible, 
n'était  qu'un  prisonaaier  servi  avec  l'appareil  de 
la  royanic.  Sa  femme  voulut  le  rendre  libre  pour 
l'élre  elle-même;  son  ctvairage  était  plus  granal 
que  ses  malheurs.  Elle  lève  des  troupes,  comane 
on  en  levait  datas  ce  temps-là,  avec  le  seaturs  des 
aacignenrs  de  son  parti.  Elle  lire  son  mari  de  Lon- 


dres, et  devient  la  gétiérale  de  son  année.  Les  An- 
glais en  peu  de  tenaps  virent  ainsi  quatre  Fran- 
çaises oonaluire  aies  soldats  ; la  femme  du  comte 
de  Montfort  eu  Bretagne,  la  femme  du  roi 
Étiouard  ii  en  Atigleterre,  la  Pucelle  d'Orléatis  en 
Frattcc,  et  Marguerite  d'Anjou. 

( 1460)  Cette  reiate  rangea  elle-mêmeson  armée 
en  bataille,  à la  sanglante  journc'e  de  Northamp- 
ton,  et  cunibattitàcûtédeson  tnari.  Leducd'York, 
stan  gratid  ctiatetni,  n'était  pas  datas  l'armée  opyao- 
sée:  son  OIsaItté,  le  comte  de  la  Marche,  y fesait 
sou  apprentissage  de  la  guerre  civile  sous  lecavmte 
ale  Warvvick,  l'homme  ale  ce  teanps-là  qui  avait  le 
plus  de  réputatiaan,  esprit  taé  |>our  ce  temps  de 
trouble,  pr'tri  d'artilice,  et  plusettcoredecuiirage 
et  de  fierté,  prtipre  pour  une  campagne  et  pour 
un  jour  de  bataille,  fécond  eu  ressources,  capable 
de  tout,  fait  (Mur  donner  et  (tour  ôter  le  Irôtte,  selon 
sa  voloBité.  Le  génie  alu  comte  de  Warvaick  l'cm- 
|)orta  sur  celui  do  Ylargueritc  al'Aaajou  : elle  ftti 
vaiticuc.  Elle  eut  la  douleatr  de  vtair  prendre  pri- 
sontticr  le  rtii  soai  tnari  dans  sa  teaate  ; et,  tandis 
que  ce  malheureux  prince  lui  Icaadait  les  bras,  il 
fallut  qu'elle  s'enfuit  à toute  bride  avec  soit  lils  le 
prittee  de  Galles.  Le  roi  est  recoaaaluit,  pour  la  se- 
conde fois,  par  ses  vaiu(|ueurs,  alatas  sa  capitale, 
toujours  roi  et  toujours  prisotittier. 

On  convoqua  uta  parleiatcnt,  et  le  duc  d'York, 
auparavaatt  protecteur,  dettaanda  cette  ftiis  un 
autre  titre.  Il  réclaanait  la  courunue  comme  rc- 
présentaaat  Edouard  ui,  à l'exclusiou  de  Uettri  vi, 
lté  d'utic  branche  cadette.  I.a  cause  du  nii  et  de 
celui  qui  préteaadait  l'être  fut  soleainelleauent  dé- 
battue alatas  la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti 
fournit  ses  raisons  par  é-crit,  comme  datas  tan  pro- 
cès ordinaire.  Leducd'York,  loiil  vainqueur  qu'il 
était,  ne  put  gagner  sa  cause  eiitièremeiat.  Le  par- 
lement décida  que  Henri  va  garderait  le  trône  pen- 
dant sa  vie,  et  que  le  ducd'Y'ork,  à l'exclusioii  du 
prince  de  Galles,  serait  sou  successeur.  Mais  à cet 
arrêt  on  ajouta  une  clause  qui  était  une  nouvelle 
déclaration  de  trouble  et  de  guerre  ; c'est  que,  si  le 
roi  violait  cette  loi,  la  couronne  dès  ce  munaenl  se- 
rait dévolue  au  duc  d'York. 

.Marguerite  d'Anjou,  vaincue,  fugitive,  éloignée 
de  son  mari,  ayant  contre  elle  le  duc  d'York  victo- 
rieux, Londres  et  |e  parlement,  ne  perdit  (loint 
courage.  Elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles 
et  dans  les  provitices  voisines,  animaitt  scs  atuis, 
s'en  fesant  de  nouveaux,  et  formant  une  armée.  On 
sait  assez  que  ces  armées  aa'étaientpasdes  troupes 
régulières,  tenues  loatg-tcmps  sous  le  drapeau,  et 
soudoyées  par  un  seul  chef.  Chaque  seigneur  amc- 
aaait  ce  qu'il  pouvait  d'hommes  rassembles  à la 
hâte.  Le  pillage  leatait  lieu  de  provisions  et  de 
solde.  Il  fallait  en  vettir  bientôt  à une  bataille,  ou 
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se  retirer.  Le  reine  se  trouva  enfin  en  présence  de  1 
son  grand  ennemi  le  duc  d'York,  dans  la  province  | 
de  cc  nom,  près  ducliâteaude  Sandal.  Elle  était  à ! 
la  tête  de  dix-hnit  mille  hommes.  (1461  ) La  for-  ï 
tuiK  dans  cette  journée  seconda  son  courage.  Le 
duc  d'York  vaincu  mourut  percé  de  coups.  Son  [ 
second  fils  Rutland  Tut  tué  en  fuyant.  La  tète  du  { 
père,  plantcesur  lamuraille avecccllcs  dcquclqucs  | 
généraux,  y resta  long-tcmpscommeun monument 
de  sa  défaite. 

Marguerite , victorieuse , marche  vers  Londres 
pour  délivrer  le  roi  son  époux.  Le  comte  de  War- 
xsick,  l'âme  du  parti  d'York  , avait  encore  une 
armée  dans  laquelle  il  traînait  Henri  son  roi  et 
son  captif  à sa  suite.  La  reine  et  War«  ick  se  ren- 
contrèrent près  de  Saint-.Mhau , lieu  fameux  par 
plus  d'un  combat.  I.a  reine  eut  encore  le  iKuiheur 
de  vaincre  ( f46l  ) : elle  goûta  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  elle  cc  Warvvick  .si  rc(lonlahlc,  et  de 
rendre  k son  mari  sur  le  champ  de  l>alaillc  sa  li- 
licrté  et  son  autorilc.  Jamais  femme  n'avait  eu 
plus  de  succès  et  plus  de  gloire;  mais  le  triomphe 
fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  s<ii  la  ville  de  Lon- 
dres : Warwick  avait  su  la  mettre  dans  son  parti. 
Ijt  reine  ne  put  y être  reçue , ni  la  forcer  avec 
une  faible  armée.  Le  comte  de  La  Marche,  fils  aîné 
du  duc  d'York  , était  dans  la  ville , et  respirait  la 
vengeance.  Le  seul  fruit  des  victoires  de  la  reine  fut 
de  pouvoir  se  retirer  en  sûreté.  Elle  alla  dansle  nord 
d'Angleterre  fortifier  son  parti,  qucle  nom  et  la  pré- 
sence du  roi  rendaient  encore  plus  considérable. 

( 446t  ) Cependant  Warvvick,  maitre  dans  Lon- 
dres, assemble  le  peuple  dans  une  campagne  aux 
portes  de  la  ville , et  lui  montrant  le  fils  du  duc 
d'York  ; • Lequel  voulei-vous  pour  votre  roi,  dit-il, 
t ou  cc  jeune  prince,  ou  Henri  de  Lancastre?  • 
Le  peuple  répondit,  York.  Les  cris  de  la  multitude 
tinrent  lien  d'une  délibération  du  parlement  H 
n'y  en  avait  point  de  convoqué  pour  lors.  Wai- 
vvick  assembla  quelques  seigneurs  et  quelques 
éïôqucs.  Ils  jugèrent  que  Henri  vi  de  Lancastre 
avait  enfreint  la  loi  du  parlement , parce  que  sa 
femme  avait  comiiattu  pour  lui.  Lejeune  York  fut 
donc  reconnu  dans  Londres  sous  le  nom  d'É- 
douard IV.  tandis  que  la  tête  de  son  père  était  en- 
core attachée  aux  murailles  d’York  , comme  celle 
d'un  coupable.  On  ôta  la  couronne 'a  Henri  vi,  qui 
avait  été  déclaré  roi  de  France  et  d'Angleterre  au 
berceau,  et  qui  avait  régné  'a  Londres  trente-huit 
années , sans  qu'on  eût  pu  jamais  lui  rien  repro- 
cher que  sa  faiblesse. 

Sa  femme,  'a  cette  nouvelle , rassembla  dans  le 
nord  d'Angleterre  jusqu'il  soixante  mille  comliat- 
tants.  C'était  un  grand  effort.  Elle  ne  hasarda  cette 
ûâs  ni  la  personne  de  son  mari,  ni  celle  de  son  fils, 
ni  la  sienne.  Warvvick  conduisit  son  jcuuc  roi  'a  1a 


tête  de  quarante  mille  homme.s  contre  l'armée  de 
la  reine.  On  se  trouva  en  présence  "a  Santon,  vers 
les  liords  de  la  rivière  d'Aire,  aux  confins  de  la 
province  d'York.  (4461  ) Ce  fut  l'a  que  se  donna 
la  plus  sanglante  liataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angle- 
terre. H y périt,  disent  les  contemporains,  plus  de 
trente-six  mille  hommes.  H faut  toujours  faire  at- 
tention que  ces  grandes  batailles  se  donnaient  par 
une  populace  effrénée , qui  alumdonnait  pendant 
quelques  semaines  sa  charrue  et  ses  pâturages  ; 
l'esprit  de  parti  l'entraînait.  On  combattait  alors 
de  près  , et  racharnement  produisait  ces  grands 
massacres  dont  il  y a peu  d'exemples  depuis  que 
des  troupes  réglées  combatlenl  pour  de  l'argent , 
et  que  les  peuples  oisifs  attendent  k quel  vainqueur 
leurs  blés  appartiendront. 

Warwik  fut  pleinement  victorieux , le  jeune 
Édouard  iv  affermi,  et  Marguerite  d’Anjou  al>an- 
donnée.  Elle  s'enfuit  dans  l'Écosse  avec  son  mari 
et  son  fils.  Alors  le  roi  Édouard  fit  ôter  des  murs 
d'Y'ork  la  tôte  de  son  père  pour  y mettre  celles  des 
généraux  ennemis.  Chaque  parti  dans  le  cours 
de  ces  guerres  exterminait  tour  k tour , par  la 
main  des  laiurrcaux , les  prineipaux  prisonniers. 
L’Angleterre  était  un  vaste  théâtre  de  carnage,  où 
les  échafauds  étaient  dressés  de  tous  côtés  sur  les 
champs  de  bataille.  La  France  avait  été  aussi  mal- 
heureuse sons  Philippe  de  Valois,  sous  Jean,  sous 
Charles  vi  ; mais  elle  le  fut  par  les  Anglais , qui 
sous  leur  Henri  vi  et  jusqu’à  leur  Henri  vu  ne 
furent  malheureux  que  par  eux-mêmes. 

CHAPITRE  CXVI. 

D'Edouard  ir , de  Mar^erite  d'Anjou , et  de  la  mort  de 
Henri  vi. 

L’intrépide  Marguerite  ne  perdit  point  courage. 
Mal  scfouruc  en  Ecosse  , elle  pa.ssc  en  France  k 
travers  des  vaisseaux  ennemis  qui  couvraient  la 
mer.  Louis  xi  commençait  alors  k régner.  Elle 
sollicita  du  secours  ; et  quoique  la  fausse  politique 
de  Ixniis  lui  en  refuse , elle  ne  se  rebute  point. 
Elle  emprunte  de  l’argent,  ellex;mprunte  des  vais- 
seaux; cllcohtient  enfin  cinq  cents  hommes:  elle  se 
rembarque  ; elle  essuie  une  tcm|>ête  qui  sépare  son 
vaisseau  de  sa  petite  flotte  : enfin  elle  regagne  le 
rivage  de  l'Angleterre  ; elle  y assemble  des  forces  ; 
elle  affronte  encore  le  sort  des  batailles  ; elle  ne 
craint  plus  alors  d’exposer  sa  personne , et  son 
mai  i,  et  son  fils.  Elle  donne  une  nouvelle  bataille 
vers  Hexbam  (14621  ; mais  elle  la  perd  encore. 
Toutes  les  ressources  lui  manquent  après  celle 
défaite.  Le  mari  fuit  d'un  côté,  la  femme  et  le  fils 
de  l'autre,  sans  domestiques,  sans  secours,  exposés 
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ï Ions  Iis  arridents  et  k tous  les  afTronLs.  Henri , 
dans  sa  fuite , tomba  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. On  le  conduisit  h l.nndres  avec  ignominie , 
et  nn  le  renferma  dans  la  tour.  Marguerite,  moins 
malheureuse , se  sauva  avec  son  lils  en  France , 
chez  René  d'Anjou  son  père,  qui  ne  pouvait  que 
la  plaindre. 

Lejeune  Édouard  iv,  mis  sur  le  trône  par  les 
mains  de  Warvvick , délivré  par  lui  de  tous  ses 
ennemis,  maître  de  la  personne  de  Henri,  régnait 
paisiblement.  Mais  des  qu'il  fut  tranquille , il  fut 
ingrat.  Warvv  ick.  qui  lui  servait  de  père,  négociait 
en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie.  SŒur  de  la  femme  de  l.ouis  xi.  Édouard, 
pendant  qu'on  était  prêt  k conclure , voit  Klisa- 
beth  Woodville,  veuve  du  chevalier  Grav,  eu  de- 
vient amoureni,  l'épouse  en  secret,  et  enlln  la  dé- 
clare reine  sans  en  faire  part  k Warwick  ( Me.ôl. 
I.'ayant  ainsi  offensé , il  le  néglige  ; il  l'écarte  des 
conseils  ; il  s'en  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
Warwick.  dont  l'artifice  égalait  l'audace,  employa 
bientôt  l'un  et  l'autre  k se  venger.  H séduisit  le 
ducdeClarcnce.  frère  du  roi  ; il  arma  l'Angleterre  ; 
et  ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  rote  rouije 
contre  la  rose  blanche  ; la  guerre  civile  était  entre 
le  roi  et  son  sujet  irrité.  Les  combats , les  trêves , 
les  négociations,  les  trahisons,  se  succé<lèrent  rapi- 
dement. 1 14701  Warwick  chassa  enfin  d'Angle- 
terre le  roi  qu'il  avait  fait , et  alla  k la  tour  de 
Londres , tirer  de  prison  ce  même  Henri  vi  qu'il 
avait  détrôné,  et  le  replaça  sur  le  trône.  On  le 
nommait  fe  feteurile  rois.  Les  parlements  n'étaient 
que  les  organes  de  la  volonté  du  plus  fort.  W ar- 
wick en  fit  convoquer  un  qui  rétablit  bientôt 
Henri  vi  dans  tous  ses  droiLs.  et  qui  déclara  usur- 
pateur et  traître  ce  même  Édouard  iv,  auquel  il 
avait,  peu  d'années  auparavant , décerné  la  ron- 
ronne. Cette  longue  et  sanglante  tragédie  n'était 
pas  k son  dénouement.  Édouard  iv,  réfugié  en 
Hollatqlo  , avait  des  partisans  en  Angleterre.  Il  y 
rentra  après  sept  mois  d'exil.  Sa  faction  lui  ouvrit 
les  portes  de  Londres.  Henri,  le  jouet  delà  fortune, 
rétabli  k peine,  fut  encore  remis  dans  la  tour.  Sa 
femme  , Marguerite  d'Anjou  , toujours  prête  k le 
venger , et  toujours  féconde  en  ressources , re- 
passait dans  ces  tcmps-l'a  même  en  Angleterre  avec 
son  flis  le  prince  de  Galles.  Flic  apprit,  en  alwr- 
dant,  son  nouveau  malheur.  Warwick,  qui  l'avait 
tant  persécutée,  était  son  défenseur;  il  marchait 
contre  Edouard  : c’était  on  reste  d'espérance  pour 
cette  malhenreose  reine.  Mais  k peine  avait-elle 
appris  la  nouvelle  prison  de  son  mari , qu'un  se- 
cond courrier  lui  apprend  sur  le  rivage  que  War- 
wick vient  d'être  tué  dans  un  combat , et  qu'É- 
donard  iv  est  vainqueur  (1471). 

On  est  étonné  qu'une  femme,  après  cette  foule 


de  disgrôces,  ait  encore  osé  tenter  b fbrtnne. 
I.'exei's  de  son  courage  lui  Ot  trouver  des  res- 
sources et  des  amis.  Quiconque  avait  un  parti  en 
Angleterre  était  sAr,  au  bout  de  quelque  temps, 
de  trouver  sa  faction  fortifiée  par  la  haine  contre 
la  cour  et  contre  le  ministre.  C'est  en  partie  ce 
qui  valut  encore  une  armée  k Marguerite  d'Anjou, 
après  tant  de  revers  et  de  défaites.  Il  n'y  avait 
guère  de  province  en  Angleterre  dans  laquelle  elle 
n'cAt  combattu.  Les  bords  de  la  Saverne  et  le 
parc  de  Tew  kesbury  furent  le  champ  de  sa  der- 
nière Italaille.  Elle  commandait  ses  troupes,  me- 
nant de  rang  eu  rang  le  prince  de  Galles  (4471  ). 
Le  comlut  fut  opiniAtre  ; mais  enfin  Édouard  iv 
demeura  victorieux. 

La  reine,  dans  le  désordre  de  sa  défaite,  nn 
voyant  point  son  fils,  et  demandant  en  vain  de  ses 
nouvelles,  perdit  tout  sentiment  et  toute  con- 
naissance. Elle  resta  long-temps  évanouie  sur  un 
ehariot,  et  ne  reprit  scs  sens  que  pour  voir  son 
lils  prisonnier,  et  son  vainqueur  Edouard  iv  de- 
vant elle.  On  sépara  la  mère  et  le  fils.  Elle  fut  con- 
duite à Londres  dans  la  tour,  où  était  le  roi  son 
mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère,  Édouard 
se  tournant  vers  le  prince  de  Galles  ; t Qui  vous 
« a rendu  assez  hardi,  lui  dit-il,  pour  entrer  dans 
I mes  étals?  — Je  suis  venu  dans  les  étaLs  de  mon 
> père,  ré|K)ndit  le  prince,  pour  le  venger,  et 
■ pour  sauver  de  vos  mains  mon  héritage.  • 
Édouard  irrité  le  frappa  de  son  gantelet  au 
vi.sage  ; et  les  historiens  disent  que  les  propres 
frères  d'Edouard,  le  duc  de  Clarencc , rentré 
pour  lors  en  grâce,  et  le  duc  de  CIncester,  ac- 
compagués  de  quelques  seigneurs,  se  jetèrent 
alors  comme  des  l>êles  féroces  sur  le  prince  de 
Galles,  et  le  percèrent  de  coups.  Quand  les  pre- 
miers d’une  nation  ont  de  telles  mœurs,  quelles 
doivent  être  relies  du  peuple?  Ou  nedonnala  vie 
k aucun  prisonnier  ; et  enfin  on  résolut  la  mort 
de  Henri  ti. 

Le  respect  que  dans  ces  temps  féroces  on  avait 
eu  peudant  plus  de  quarante  années  |iour  la  vertu 
de  ee  monarque,  avait  toujours  arrêté  jusque-lk 
les  mains  des  assassins.  Mais  après  avoir  ainsi 
massacré  le  prince  de  Galles,  on  respecta  moins  le 
roi.  On  prétend  que  ce  même  duc  de  Gloccstcr, 
depuis  Richard  ni,  qui  avait  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  du  lils,  alla  lui-même  dans  la  tour  de 
Londres  assassiner  le  pi’rc  (1471).  Celte  hor- 
reur peut  être  vraie,  et  n'est  point  du  tout  vrai- 
semblable; à moins,  comme  le  dit  l'ingénieux 
M.  Walpolc,  que  ce  duc  de  Glocesler  n’eût  reçu 
d'Édouard  iv,  son  frère,  des  patentes  de  Ixnirreaii 
en  titre  d'oITicc.  On  laissavivrcMargucriled'Anjou, 
parce  qu'on  espérait  que  les  Français  paieraient 
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sa  raoçon.  En  efTrl  lorsque , quatre  ans  après  , 
Édouard,  paisible  chei  lui.  vint  k Calais  pour  faire 
la  guerre  a la  Krance,  et  i|uc  Louis  xi  le  renvoya  en 
Angleterre  a force  d'argent,  par  un  traité  bonleus  , 
Louis,  dans  cet  accord,  racheta  celte  luToïne  pour 
cinquante  mille  écus.  C'était  beaucoup  pour  des 
Anglais  appauvris  parles  guerres  de  Krance  et  par 
leurs  troubles  domestiques.  Marguerite  d'Anjou, 
après  avoir  soutenu  dans  doute  liatailles  les  droits 
de  son  mari  et  de  son  Gis,  (1182)  mourut  la 
reine,  l'épouse  et  la  mère  la  plus  malheureuse  de 
l'Europe  ; et,  sans  le  meurtre  de  l'ouclu  de  sou 
mari,  la  plus  vénérable. 


CHAPITRE  CXVll. 

Suite  de*  trouble*  d'An;;1elerre  snu»  Édouard  iy,  tous  le 
tyran  fiiehard  iii  , et  Jux|u*&  la  lin  du  ré'^ne  de 
Uenri  ni. 

Édouard  iv  régna  tranquille.  Le  triomphe  de 
la  rote  bltincke  était  complet,  et  sa  domination 
était  cimentée  du  sang  île  prcsi|uc  tous  les  princes 
de  la  rote  rouge.  Il  n'y  a personne  qui,  en  cousi- 
dérant  la  conduite  d'Édouard  iv,  ne  se  Ggure  un 
barbare  uniquement  oocn|ié  de  ses  vengeances. 
C'était  cependant  un  homme  livié  au  plaisir, 
plongé  dans  les  intrigues  des  femmes  autant  que 
dans  celles  de  l'étal.  Il  n'avait  pas  In-soin  d'étre 
roi  pour  plaire.  La  nature  l'avait  fait  le  plus  bel 
homme  de  son  temps,  et  le  plus  amoureux  ; cl  |>ar 
un  contraste  étonnant,  elle  mit  dans  un  cu-ur 
si  sensible  une  liarliaric  qui  fait  horreur.  ( I ITT  | 
Il  Gt  condamner  son  frère  Clarence  sur  les  sujets 
les  plus  légers,  et  ne  lui  lit  d'autre  grâce  que  de  lui 
laisser  le  choix  de  sa  mort.  Clarence  deinainia 
qu'on  l'étouffât  dans  un  tonneau  de  vin,  clioix 
bizarre  dont  on  ne  voit  pas  la  raison.  Mais  qu'il 
ail  été  noyé  dans  du  vin  , ou  qu'il  ait  péri  d'uii 
genre  de  mort  plus  vraisemblable,  il  en  résulte 
qu'Edonard  était  un  monstre,  et  que  les  peuples 
n'avaient  que  ce  qu'ils  méritaient,  en  se  laissant 
gouverner  par  de  tels  scélérats. 

Le  secret  de  plaire  k sa  nation  était  de  faire  la 
guerre  a la  France.  On  a iléj'a  vu,  dans  l'article  de 
Louis  XI , comment  cet  Éilouard  passa  la  mer 
(1175),  et  par  quelle  politique  mêlée  de  honte 
lamis  ,\i  acheta  la  retraite  de  ce  roi,  moins  puis- 
sant que  lui,  cl  mal  aiïermi.  Acheter  la  paix  d'un 
ennemi,  c'est  lui  donner  de  quoi  faire  la  guerre. 
(1485)  Édouard  proposa  donc  k son  parlement 
une  nouvelle  invasion  en  France.  Jamais  offre  ne 
fut  acceptée  avec  une  joie  plus  universelle.  Mois 
lors(|u'il  se  préparait  k celle  grande  entreprise, 
il  mourut  à l'âge  de  quarante-deux  ans  ( 1483). 


Comme  il  était  d'une  constitution  très  rohaste, 
un  sou[>çimna  sou  frère  Richard,  duc  de  Glocesler, 
d'avoir  avancé  ses  jours  par  le  poison.  Ce  n'était 
l>as  juger  témérairement  du  duc  de  Glocester  ; ce 
prince  était  un  autre  monstre  né  p<>ur  commettre 
de  sang  froid  tous  les  crimes. 

Édouard  iv  laissa  deux  enfants  mêles,  dont 
l'ainé,  âgé  de  treize  ans,  porta  le  nom  d'Édouard  r . 
Glocester  forma  le  dessein  d'arracher  les  deux  en- 
fants k la  reine  leur  mère,  et  de  les  faire  mourir 
pour  régner.  Ils'étail  dt-jk  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi,  qui  était  alors  veis  la  province  de 
Galles.  Il  fallait  avoir  en  sa  puissance  le  duc 
d'Vork  son  frère.  Il  prodigua  les  serments  cl  les 
arliUccs.  La  faible  mère  mil  son  second  Gis  dans 
les  mains  du  traître,  a oyantque  deux  parricides 
seraient  plus  difGcites  k eummeltre  qu'un  seul.  Il 
les  Gt  garder  ilans  la  tour.  Celait,  disait-il,  pour 
leur  sûreté.  Mais  quand  il  fallut  en  venir  k ce 
double  assassinat,  il  trouva  un  obstacle.  Le  lord 
llastings,  homme  d'un  caractère  farouche , mais 
attaché  au  jeune  roi,  fut  sondé |>ar  les  émissaires 
de  Glocesler,  et  laissa  entrevoir  qu'il  ne  prê- 
terait jamais  son  ministère  k ce  crime.  Glo- 
cester,  voyant  un  tel  secret  eu  des  maint  si  dange- 
reuses, n'hésita  pas  un  moment  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  conseil  d'étalélaitassemldé  dans  la  tour  ; 
llastings  y assistait  ; Glocester  entre  avec  des  sa- 
tellites : • Je  t'arrête  pour  les  crimes,  dit-il  au 
• lord  llastings.  Qui?  moi,  mylord?  répondit 
t l'accusé.  Uui,  toi,  Iraitrc,  • dit  le  duc  de  Ghi- 
ccslcr  ; et  dans  l'iuslant  il  lui  Gt  trancher  la  tête 
en  présence  du  conseil. 

Délivré  ainsi  de  celui  qui  savait  son  secret,  et 
méprisant  les  formes  des  lois  av(^c  lesquelles  un 
colorait  eu  Angleterre  tous  les  allenlals,  il  rassem- 
ble des  malheureux  de  la  lii^  du  piMiple,  qui 
crient  <lans  l'Iuilel  de  ville  qu'ils  venleiil  avoir 
Ilicbard  de  Glocesler  iiouriuuuarque.  l'n  maire  de 
Londres  va  le  lendemain,  suivi  de  celle  |K)pulace, 
lui  offrir  la  couronne.  Il  l'acieple;  il  se  fait  cou- 
ronner sans  assembler  de  parlement,  sans  pré- 
texter la  moindre  raison.  Il  se  coiilente  de  semer 
le  bruit  que  le  roi  Eilouard  iv,  son  frère,  était  né 
d'adultère,  et  ne  se  Gt  |K)inl  de  scrupule  de  désho- 
norer sa  mère,  qui  était  vivante.  De  telles  raisous 
n'étaient  inventées  que  pour  la  vile  populace.  Les 
intrigues , la  séduction  et  la  crainte , conleiiaicul 
les  seigneurs  du  royaume,  ooa  moins  méprisables 
que  le  peuple. 

( 4 485  ) A peine  fut-il  couronné , qu'un  nommé 
TirrcI  étrangla,  dit-on,  dans  la  tour , le  jeune  roi 
et  son  frère.  La  nation  le  sut,  et  ne  Gt  que  mur- 
murer en  secret  ; tant  les  hommes  cbaugent  avec 
les  terni»  ! Glocesler,  sous  le  nom  de  Richard  tu  , 
jouit  deux  ans  et  demi  du  fruit  du  plus  grand  des 
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crimos  qup  l'Aiiglelerrc  eût  encore  vus , tout  ac- 
coutumée qu'elle  était  à ces  horreurs.  M.  Walpole 
révoque  en  doute  ce  douhlo  crime.  Mais  sous  le 
règne  de  Cliarles  n , on  retrouva  les  ossements  de 
ces  deui  enfants  précisément  au  même  endroit  où 
l'on  disait  qu'ils  avaient  été  enterrés.  Peut-être 
dans  la  finilc  des  forfaits  qu'on  impute  h ce  tyran  , 
il  en  est  qu'il  n'a  pas  commis  ; mais  si  l'on  a fait 
de  lui  des  jugements  téméraires  , c'est  lui  qui  eu 
est  coupalile.  Il  est  certain  qu'il  enferma  sis  ne- 
veux dans  la  tour  ; ils  ne  parurent  plus , c'est  à lui 
d'en  répondre. 

Dans  cette  conrte  jouissance  du  trône,  il  assem- 
bla un  parlement,  dans  lequel  il  osa  faire  examiner 
sou  droit.  Il  y a des  temps  où  les  hommes  sont  lèches 
a propoi  tion  que  leurs  maîtres  sont  cruels.  Ce  par- 
lement déclara  que  la  mère  de  Richard  lit  avait 
été  adultère  ; (|ue  ni  le  feu  roi  F.douard  iv , ni  ses 
antres  frères,  n'étaient  légitimes;  que  le  seulqiii  le 
fût  était  Richard  ; et  qii'ainsi  la  couronne  lui  ap- 
partenait h l'exelusion  des  deux  jeunes  princes 
étranglés  dans  la  tour,  mais  sur  la  mort  desquels 
on  ne  s'expliquait  p.as.  les  parlements  ont  fait 
quelquefois  des  aetions  plus  cruelles,  mais  jamais 
de  si  infinies.  Il  faut  des  siècles  entiers  de  vertu 
p<i’ir  réparer  une  telle  lâcheté. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  et  demi  il  parut  un 
vengeur.  Il  restait  après  tous  les  princes  massacn^ 
un  seul  rejeton  de  la  rose  rouge , caché  dans  la 
Itretagnc.  On  l'apiielait  Henri , comte  do  Rich- 
mond. Il  ne  descendait  point  de  Henri  vi.  Il  rap- 
portait , comme  lui , son  origine 'a  Jean  de  Cand. 
iluc  de  I.ancastre,  fils  du  grand  Édouard  mi.  mais 
par  les  femmes,  et  même  jrar  un  mariage  très 
équivoque  de  ce  Jean  deCand.  Son  droit  au  trône 
était  plus  que  douteux  ; mais  rhorreiiC  des  crimes 
de  Richard  ni  le  fortifiait.  Il  était  encore  fort  jeune 
quand  il  conçut  le  dessein  de  venger  le  sang  de 
tant  de  princes  de  la  maison  de  Lancastre,  de  pu- 
nir Richard  iii  et  de  conquérir  rAngleterre.  Sa 
première  tentative  fut  malheureuse,  et  apres  avoir 
vu  sou  parti  défait,  il  fut  obligé  de  retourner  en 
Bretagne  mendier  un  asile.  Richard  négocia  secrè- 
tement , pour  l'avoir  eu  sa  puissance , avec  le  mi- 
nistre de  François  ii,  duc  de  Bretague , père  d'Anne 
de  Bretagne  , qui  épousa  Charles  viii  et  bonis  .xii. 
Ce  duc  n'était  pas  capable  d'une  aetion  lâche,  mais 
son  ministre  bandais  l'était.  Il  promit  de  livrer  le 
comte  de  Richmond  au  tyran,  bejeune  princcs'en- 
fuit  déguisé  sur  les  terres  d',\njoii , et  n'y  arriva 
qu  une  heure  avant  lessatcliites  qui  le  cherchaient. 

Il  était  de  l'intérêt  de  Charles  vm , alors  roi  de 
France , de  protéger  Richmond,  le  petit-fils  de 
Charles  vit , qui  p<iuvait  nuire  aux  Anglais,  et  qui 
les  eût  laissés  en  repos,  eût  manqué  au  premier 
devoir  de  la  politique.  Âlais  Charles  viil  ne  donna 


que  deux  mille  hommes.  C'en  était  assox,  supposé 
que  le  parti  de  Richmond  eût  été  considérable.  Il 
le  devint  bientôt  ; et  Richard  même,  quaud  il  sut 
que  son  rival  ne  débarquait  qu'avec  cette  escorte, 
jugea  que  Richmond  trouverait  bientôt  une  armée. 
Font  le  pays  de  Gallet,  dont  ce  jeune  prince  était 
originaire , s'arma  en  sa  faveur.  Richard  iii  et 
Richmond  combattirent  à Bosvvorth,  près  de  bich- 
Hcld.  Richard  avait  la  couronne  en  tête  , croyant 
avertir  par  là  ses  soldats  qu'ils  combattaieiit  pour 
leur  roi  contre  un  relielle.  Mais  le  lord  Stanley, 
un  de  ses  généraux,  qui  voyait  depuis  long-temps 
avec  horreur  cette  couronue  usurpée  par  tant  d'as- 
soisinals , trahit  son  indigne  maître,  et  passa  avec 
un  corps  de  tmiipesducôtéde  Richmond  ( 1485). 
Richard  avait  de  la  valeur  : c'était  sa  seule  vertu. 
Quand  il  vit  la  bataille  désespérée , il  se  jeta  en 
fureur  au  milieu  de  ses  ennemis , et  y reçut  une 
mort  plus  glorieuse  qu'il  ne  méritait.  Son  corps 
nu  et  sanglant , trouvé  dans  la  foule  des  morts , 
fut  porté  dans  la  ville  de  Leicester,  sur  un  cheval, 
la  tête  pendante  d'un  côté  et  les  pieds  de  l'autre. 
Il  y resta  deux  jours  exposé  à la  vue  du  peuple  , 
qui , se  rappelant  tous  ses  crimes,  n'eut  pour  lui 
aucune  pitié.  Stanley,  qui  lui  avait  arraché  la  cou- 
ronne de  la  tête,  lorsqu'il  avait  été  tué,  la  porta 
à Henri  de  Richmond. 

Les  victorieux  chantèrent  le  Te  Deum  sur  le 
champ  de  bataille-,  et  apres  cette  prière,  tous  les 
soldats,  inspirés  d'un  même  mouvement , s'écriè- 
rent : Vive  noire  roi  //rnri Cette  journée  mit  lin 
aux  désolations  dont  la  rose  rouge  et  la  rose  l/lanche 
avaient  rempli  l'Angleterre.  Le  trône , toujours 
ensanglanté  et  renversé , fut  enfin  ferme  et  tran- 
quille. Los  malheurs  qni  avaient  persécuté  la  fa- 
mille d'Édouard  Ml  cessèrent.  Henri  vu,  en  épou- 
sant une  fille  d'Édonard  iv,  réunit  les  droits  des 
Lancastre  et  des  York  en  sa  personne.  Ayant  su 
vaincre , il  sut  gouverner.  Son  règne,  qui  fut  de 
vingt-quatre  ans,  et  presque  toujours  p.ai.4ble, 
humanisa  un  peu  les  nueurs  de  la  natiim.  Les 
parlements  qu'il  assembla  . et  qu'il  ménagea  , fi- 
rent de  sages  lois  ; la  justice  distributive  rentra 
dans  tous  scs  droits  ; le  commerce,  qui  avait  com- 
mencé à fleurir  sous  le  grand  Édouard  ni , 
ruiné  pendant  les  guerres  civiles , oommeiiça  à se 
rétablir.  L'Angleterre  en  avait  liesoin.  On  voit 
qu'elle  était  pauvre,  par  la  difficulté  extrênie  que 
Henri  vu  eut  à tirer  de  la  ville  de  Ixmdres  un  prêt 
de  deux  raille  livres  sterling , qui  ne  revenait  pas 
'a  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'an- 
jourd'hui.  Son  goût  et  la  nécessité  le  rendirent 
avare.  Heûteté  5,iges'il  n'eût  étéqu'économe;  mois 
une  lésine  honteuse  et  des  rapines  fiscales  ternirent 
sa  gloire.  Il  tenait  un  registre  secret  de  tout  ce  que 
lui  valaient  les  confiscations.  Jamais  les  grands 
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rois  n'ool  Jesceniln  a ccs  bassesses.  Ses  coffres  se 
trouvèrent  remplis  à sa  mort  de  deux  millions  de 
livres  sterling  , somme  immense,  qui  eût  été  plus 
utile  en  circulant  dans  le  public  qu'en  restant  en- 
st'velie  dans  le  trésor  du  prince.  Mais  dans  un  pays 
où  les  peuples  étaient  plus  enclins  à faire  des  ré- 
volutions qu'à  donner  de  l'argrut  à leurs  rois , il 
était  nécessaire  que  le  n>i  eût  uii  Irésirr. 

Son  ri'gne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par 
deux  aventures  étonnantes.  Un  garçon  boulanger 
lui  disputa  la  couronne  ; il  se  dit  neveu  d'E- 
douard IV.  Instruit  à jouer  ce  rôle  par  un  prêtre, 
il  fut  couronné  roi  à Dublin  en  Irlande  (1487), 
et  osa  donner  liataille  au  roi  près  de  Notlingbam. 
Henri,  qui  le  prit  prisonnier,  crut  humilier  asseï 
les  factieux  en  mettant  ce  roi  dans  sa  cuisine,  où 
il  servit  long-temps. 

Les  entreprises  hardies,  quoique  malheureuses, 
font  souvent  des  imitateurs.  On  est  excité  (>ar 
un  exemple  brillant , et  nu  espère  de  meilleurs 
succès.  Témoin  six  faux  Démétriiis  qu'on  a vus  de 
suite  en  Moscovie,  et  témoin  tant  d'autres  impos- 
teurs. Le  garçon  twulanger  fut  suivi  par  le  Dis 
d'un  Juif,  courtier  d'Anvers , qui  joua  un  plus 
grand  personnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu'on  appelait  l’erhin,  se  dit  01s 
du  roi  Édouard  iv.  Le  roi  de  France , attentif  à 
nourrir  toutes  les  semences  de  division  en  Angle- 
terre, le  reçut  b sa  cour,  le  reconnut,  l'encouragea; 
mais  bientôt  ménageant  Henri  vu,  il  abandonna 
cet  imposteur  à sa  destinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne , soeur  d'É- 
douard IV  et  veuve  de  Cbarles-le-Téméraire , la- 
quelle fesait  jouer  ce  ressort , reconnut  le  jeune 
Juif  pour  son  neveu  (i493).  Il  jouit  plus  long- 
temps de  sa  fourberie  que  le  jeune  garçon  boulan- 
ger. Sa  taille  majestueuse,  sa  piditesse,  sa  valeur, 
semblaient  le  rendre  digue  du  rang  qu'il  usurpait. 
Il  épousa  une  princesse  de  la  maison  d'York,  dont 
il  fut  encore  aimé  môme  quand  son  imposture  fut 
découverte.  Il  eut  les  armes  à la  main  pendant 
cinq  ans  entiers  : il  arma  même  TÉcusse , et  eut 
des  ressources  dans  ses  défaites.  Mais  euUn,  aban- 
donné et  livré  au  roi  ( 1498) , condamné  seule- 
ment à la  prison,  étayant  voulu  s'évader,  il  paya 
sa  hardiesse  de  sa  tête.  Ce  fut  alors  que  l'esprit 
de  faction  fut  anéanti,  et  que  les  Anglais,  n'étant 
plus  redoutables  à leurs  monarques,  commencè- 
rent à le  devenir  à leurs  voisins,  surtout  lorsque 
Henri  vin,  en  montant  au  trône  , fut , par  l'éco- 
nomie extrême  et  par  la  sagesse  du  gouvernement 
de  son  père,  possesseur  d'un  ample  trésor  et  maî- 
tre d'un  peuple  belliqueux  , et  pourtant  soumis 
autant  que  les  Anglais  peuvent  l'être. 


CHAPITRE  CWIII. 

Idc«  générale  da  seitieme  tiéele 

Le  commencement  du  seizième  siècle  que  nous 
avons  déjà  entamé,  nous  présente  b la  fuis  les  plus 
granits  spectacles  que  le  monde  ait  jamais  fournis. 
Si  on  jette  la  vue  sur  ceux  qui  régnaient  pour  lors 
en  Europe,  leur  gloire,  ou  leur  conduite,  nu  les 
grands  changements  dont  ils  ont  été  cause , ren- 
dent leurs  noms  immortcls.C'cst,  à Constanlinople, 
un  Sélim  , qui  met  .sous  la  domination  ottomane 
la  Syrie  et  l'Egypte,  dont  les  mahométaiis  mame- 
lucs  avaient  été  en  possession  depuis  le  treizième 
siècle.  C'est,  après  lui,  son  Uls  le  grand  Soliman , 
qui  le  premier  des  empereurs  turcs  marche  jus- 
qu'à Vienne , et  se  fait  couronner  roi  de  Perse 
dans  Bagdad,  prise  par  ses  armes,  fesani  trembler 
à la  fois  l'Europe  cl  l'Asie. 

On  voit  en  même  temps,  vers  le  Nord,  Gustave 
Vasa,  brisant  dans  la  Suède  le  joug  étranger,  élu 
roi  du  pays  dont  il  est  le  libérateur. 

En  Moscovie,  les  deux  Jean  Basilovvitzou  Basi- 
lides  délivrent  leur  patrie  du  joug  desTarlares 
dont  elle  était  tributaire  ; princes  à la  vérité  bar- 
bares, et  chefs  d'une  nation  plus  barliarc  encore  ; 
mais  les  vengeurs  de  leur  pays  méritent  d'être 
comptés  parmi  les  grands  princes. 

En  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  voit 
Charles-Quint , maître  de  tous  ces  étals  sous  des 
litres  différeiiLs.  soutenant  le  fardeau  de  l'Europe, 
toujours  en  action  et  en  négociation . heureux 
long-temps  en  politique  et  en  guerre,  le  seul  em- 
pereur puissant  depuis  Charlemagne,  et  le  premier 
roi  de  toute  l'Espagne  depuis  la  conquête  des 
Maures  ; opposant  des  barrières  à l'empire  otto- 
man, fesant  des  rois  et  une  multitude  de  princes, 
et  SC  dépouillant  coBn  de  toutes  les  couronnes 
dont  il  est  chargé , pour  aller  mourir  en  solitaire 
après  avoir  troublé  l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  cl  de  politique,  François  i", 
roi  de  France,  moins  heureux  , mais  plus  brave 
et  plus  aimable,  partage  entre  Charles-ljuinl  et 
lui  les  viriix  et  l'estime  des  nations.  Vaincu  et  plein 
gloire , il  rend  son  royaume  florissant  malgré  ses 
malheurs;  il  transplante  en  France  les  beaux-arts, 
qui  ébiient  en  Italie  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  viii , trop  cruel,  trop 
capricieux  pour  être  mis  au  rang  des  héros,  a pour- 
tant sa  place  entre  ces  rois , et  par  la  révolution 
qu'il  fil  dans  les  esprits  de  ses  peuples , et  par  la 
balance  que  l'Angleterre  apprit  sous  lui  à tenir 
entre  les  souverains.  H prit  pour  devise  un  guer 
rier  tendant  son  arc , avec  ces  mots  . Qtii  je  lié- 
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fendi  efl  maître  ; derUe  qae  sa  nalion  a rendue 
quelquefois  véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  x est  célèbre  par  son  es- 
prit , par  ses  mœurs  aimables , par  les  grands 
hommes  dans  les  arts  qui  éternisent  son  siècle,  et 
par  le  grand  changement  qui  sous  lui  divisa  l'É- 
glise. 

An  commencement  du  même  siècle,  la  religion 
et  le  prétexted'épurer  la  loi  reçue,  ces  deux  grands 
instruments  de  l'ambition  , font  le  même  efTci  sur 
les  bords  de  l'Afrique  qu'en  Allemagne , et  chei 
les  mahométans  que  chex  les  chrétiens.  Un  nou- 
veau gouvernement , une  race  nouvelle  de  rois , 
s'établissent  dans  le  vaste  empire  de  Maroc  et  de 
Fei,  qui  s'étend  jusqu'aux  d^rts  de  la  Nigritie. 
Ainsi , l'Asie , l'Afrique , et  l'Europe , éprouvent 
h la  fois  une  révolution  dans  les  religions  : car  les 
Persans  se  séparent  pour  jamais  des  Tores  ; et  re- 
connaissant le  même  dieu  et  le  même  prophète , 
ils  consomment  le  schisme  d'Omar  et  d'Ali.  Im- 
médiatement après,  les  chrétiens  se  divisent  aussi 
entre  eux , et  arrachent  an  pontife  de  Rome  la 
moilié  de  l'Europe. 

L'ancien  mon^  est  ébranlé,  le  nouveau  monde 
est  découvert  et  conquis  par  Charles-Quint  ; le 
commerce  s'établit  entre  les  Indes  orientales  et 
l’Eorope , par  les  vaisseaux  et  les  armes  du  Por- 
tugal. 

D’un  cêté , Cortex  soumet  le  poissant  empire 
dn  Mexique , et  les  Pixarro  font  la  conquête  du 
Pérou , avec  moins  de  soldats  qu'il  n'en  faut  en 
Europe  pour  assiéger  une  petite  ville.  De  l'autre, 
Albuquerque  dans  les  Indes  établit  la  domination 
et  le  commerce  du  Portugal , avec  presque  aussi 
peu  de  forces , malgré  les  rois  des  Indes , et  mal- 
gré les  efforts  des  musulmans  en  possessioa  de  ce 
commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordi- 
naires presque  en  tous  les  genres , surtout  en 
Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dansce  siècle  illustre,  c'est 
que  malgré  les  guerres  que  l'ambition  excita , et 
malgré  les  querelles  de  religion  qui  commençaient 
h troubler  les  états,  ce  même  génie  qui  fesait  fleurir 
les  beaux-arts  h Home , h Naples , à Florence , à 
Venise , h Ferrare,  et  qui  de  Ih  portait  sa  lumière 
dans  l'Europe , adoucit  d'abord  les  mœurs  des 
hommes  dans  presque  tontes  les  provinces  de 
TEurope  chrétienne.  La  galanterie  de  la  cour  de 
François  i**  opéra  en  partie  ce  grand  changement. 
Il  y eut  entre  Charles-Quint  et  lui  one  émulation 
de  gloire , d'esprit  de  chevalerie , de  courtoisie, 
au  milieu  même  de  leurs  plus  furieuses  dissen- 
sions ; et  cette  émulation  qui  se  communiqua  'a 
tous  les  courtisans , donna  è ce  siècle  un  air  de 
grandeur  et  de  politesse  inconnn  jusque  alors.  Cette 


politesse  brillait  même  au  milieu  des  crimes  ; c'é- 
tait une  robe  d'or  et  de  soie  ensanglantée. 

L'opulence  y contribua  ; et  cette  opulence,  de- 
venue plus  générale,  était  en  partie  (par  une 
étrange  révolution  ) la  suite  de  la  perte  funeste  de 
Constantinople  : car  bieiitêt  après  tout  le  com- 
merce des  Ottomans  fut  fait  par  les  chrétiens,  qui 
leur  vendaient  jusqu'aux  épiceries  des  Indes , en 
les  allant  charger  sur  leur  vaisseaux  dans  Alexan- 
drie , et  les  portant  ensuite  dans  les  mers  du  Le- 
vant. Les  Vénitiens  surtout  Omit  ce  commerce 
non  seulement  jusqu'à  la  conquête  de  l'Égypte  par 
le  sultan  Sélim  , mais  jusqu'au  temps  où  les  Por- 
tugais devinrent  les  négociants  des  Indes. 

L'industrie  fut  partout  excitée.  Marseille  fit  un 
grand  commerce.  Lyon  eut  de  belles  manufac- 
tures. Les  villes  des  Pays-Bas  furent  plus  floris- 
santes encore  que  sous  la  nuison  de  Bourgogne. 
Les  dames  appelées  à la  cour  de  François  P'  en 
firent  le  centre  de  la  magnificence , comme  de  la 
politesse.  Les  mœurs  étaient  plus  doresà  Londres,, 
où  régnait  un  roi  capricieux  et  féroce  ; mais  Lon- 
dres commençait  déjà  à s'enrichir  par  le  com- 
merce. 

En  Allemagne , les  villes  d'Augshourg  et  de  Nu- 
renil>erg,  répandant  les  richesses  de  l'Asie  qn 'elles 
tiraient  de  Venise , se  ressentaient  déjà  do  leur 
correspondance  avec  les  Italiens.  On  voyait  dans 
Augsliourg  de  belles  maisons  dont  les  murs  étaient 
ornés  de  peintures  à fresque  à la  manière  véni- 
tienne. En  un  mol , l'Europe  voyait  naître  do 
beaux  jours  ; mais  ils  furent  troublés  par  les  tem- 
pêtes que  la  rivalité  entre  Cbarles-Quint  et  Fran- 
çois 1"  excita  ; et  les  querelles  de  religion  , qui 
déjà  commençaient  à naître , souillèrent  la  fin  de 
ce  siècle  : elles  la  rendirent  affreuse,  et  y portèrent 
enfin  une  espèce  de  barbarie  que  les  liérulcs,  les 
Vandales , et  les  Huns , n'avaient  jamais  connue. 

CHAPITRE  CXIX. 

Élsl  d«  l'Rarope  da  temps  de  Charles-Oaint.  De  la 
lloecovte  ou  Euwle.  DIgreutoD  sur  U Lapoule. 

Avant  de  voir  ce  que  fut  l'Europe  sons  Charles- 
Quint,  je  doit  me  former  un  tableau  des  différents 
gouvernements  qui  la  partageaient.  J'ai  déjà  vu 
ce  qu'étaient  l'Eq[)agne,  la  France , l'Allemagne , 
l'Italie,  l'Angleterre.  Je  ne  parlerai  de  la  Turquie 
et  de  ses  conquêtes  en  Syrie  et  en  Afrique  qu'a- 
près  avoir  vu  tout  ce  qui  se  passa  d'admirable  et 
de  funeste  chex  les  chrétiens , et  lorsque  ayant 
suivi  les  Portugais  dans  leurs  voyages  et  dans  leur 
commerce  militaire  en  Asie,  j'aurai  vu  en  quel 
état  était  le  monde  oriental. 
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Je  commenfe  par  tes  royaumes  chrétiens  do 
Septentrion.  L'état  de  la  Moscovie  ou  Russie  pre- 
nait quelque  forme.  Cet  empire  si  puissant,  et  qui 
le  devient  tous  les  jours  davantage,  ii'ctait  depuis 
leonsième  siècle  qu'un  assemblage  de  demi-cliré- 
tiens  sauvages , esclaves  des  Tartares  de  Casan 
descendants  deTamerlan.  Le  duc  de  Russie  payait 
tous  les  ans  un  tribut  h ces  Tartares  en  argent,  en 
pelleteries  et  en  bétail.  Il  conduisait  le  tribut  'a 
pied  devant  l'ambassadeur  tartare,  se  prosternait 
à ses  pieds,  lui  présentait  du  lait  h boire  ; et  s'il 
en  tombait  sur  le  cou  du  cheval  de  l'ambassadeur, 
le  prince  était  oblige  de  le  lécher.  Les  Russes 
étaient , d'un  cété , esclaves  des  Tartares  ; de 
l'antre,  pressés  par  les  Lithuaniens  ; et  vers  IX- 
kraine , ils  étaient  encore  exposés  aux  dépréda- 
tions  des  Tartares  de  la  Crimée , successeurs  des 
Scythes  de  la  Chersonèse  rauriqne,  auxquels  ils 
payaient  on  tribut.  Enfin  il  se  trouva  un  chef 
nommé  Jean  Basilides  , ou  fils  de  Basile , homme 
de  courage,  qui  anima  les  Russes,  s'affranchit  de 
tant  de  servitude,  et  joignit  à scs  états  Novogorod 
et  la  ville  de  Moscou,  qu'il  conquit  sur  les  Lithua- 
niens 'a  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  étendit  ses 
eonquiles  dans  la  Finlande,  qui  a été  souvent  un 
sujet  de  rupture  entre  la  Russie  et  la  Suède. 

La  Russie  fut  donc  alors  une  grande  monarchie, 
mais  non  encore  redoutable 'a  l'Europe.  On  dit  que 
Jean  Basilides  ramena  de  Moscou  trois  cents  cha- 
riots chargés  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Los 
fables  sont  l'histoire  des  temps  grossiers.  Les  peu- 
ples de  Moscou , non  plus  que  les  rartarea , n'a- 
vaient alors  d'argent  que  celui  qu'ils  avaient  pillé  ; 
mais , volés  eux-mémes  dès  longs-terops  par  ces 
Tartares,  quelles  richesses  pouvaient-ils  avoir? 
ils  ne  connaissaient  guère  que  le  nécessaire. 

Le  pays  de  Moscou  produit  de  bon  blé  qu'on 
sème  en  mai , et  qu'on  recueille  en  sepleinbre  : 
la  terre  porte  quelques  fruits;  le  miel  y est  com- 
mun , ainsi  qu'en  Pologne  ; le  gros  et  le  menu 
bétail  y a toujours  été  en  abondance  : mais  la  laine 
n'était  point  propre  aux  manufactures,  et  les  peu- 
ples grossiers  n'ayant  aucune  industrie,  les  peaux 
étaient  leurs  seuls  vêtements.  Il  u'y  avait  pas  à 
Moscou  une  seule  maison  de  pierre.  Leurs  huttes 
de  bois  étaient  faites  de  troncs  d'arbres  enduits  de 
mousse.  Quant  k leurs  mœurs , ils  vivaient  en 
brutes,  ayant  une  idée  confuse  de  l'Église  grecque, 
de  laquelle  ils  croyaient  être.  Leurs  pasteurs  les 
enterraient  avec  un  billet  pour  saint  Pierre  et 
pour  saint  Nicolas,  qn'on  mettait  dans  la  main  du 
mort.  C'était  là  leur  plus  grand  acte  de  religion  ; 
mais  au-delà  de  Moscou,  vers  le  nord-est,  presque 
tons  les  villages  étaient  idolâtres. 

(1331)  Lesexars,  depuis  Jean  Basilides,  eurent 
des  richesses,  surtout  lorsqu'on  antre  Jean  Basi- 


iowilx  eut  pris  Casan  et  âstracan  sur  les  Tartara  ; 
mais  les  Russes  furent  toujours  pauvres  : ces  sou- 
verains absolus , fiesant  presque  tout  le  commerce 
de  leur  empire , et  ranfoonant  ceux  qui  avaient 
gagné  de  quoi  vivre,  eurent  bienUH  des  trésors,  et 
ils  étalèrent  même  une  magnificence  asiatique  dans 
les  jours  de  solennité.  Ils  commerçaient  avec  Con- 
stantinople par  la  mer  Noire,  avec  la  Pologne  par 
Novogorml.  Ils  ponvaient  donc  policée  leurs  étals, 
mais  le  temps  n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord 
de  leur  empire  par-delà  Moscou  consistait  dans 
de  vastes  iléserls  et  dans  quelques  habitations  de 
sauvages.  Ils  ignoraient  même  que  la  vaste  Sibérie 
existât.  Un  Cmaque  découvrit  la  Sibérie  sous  ce 
Jean  Basilnwitz,  et  la  conquit  comme  Cortex  con- 
quit le  Mexique,  avec  quelques  armes  à feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de 
l'Europe,  excepté  dans  quelques  guerres  coutre  la 
Suède  an  sujet  de  la  Finlande,  ou  contre  la  Pologne 
pour  des  frontières.  Nul  Moscovite  ne  sortait  de 
son  pays  ; ils  ne  trafiquaient  sur  aucune  mer, 
excepté  le  Pont-Euxin.  Le  port  même  d'Archangel 
était  alors  aussi  inconnu  que  ceux  de  l'Amérique. 
Il  ne  fut  découvert  que  dans  l'année  1333  par  les 
Anglais,  lorsqu'ils  eberebèrent  de  nouvelles  terres 
vers  le  nord , à l'exemple  des  Portugais  et  des 
Espagnols,  qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux  éta- 
blissements au  midi , à l'orient  et  à l'occident.  Il 
fallait  passer  le  Cap-Nord,  à l'extrémité  de  la  La- 
ponie. On  sut  par  expérience  qu’il  y a des  pays  oh 
pendant  près  de  cinq  mois  le  soleil  n'édaire  pas 
l'horizon.  L'équipage  entier  de  deux  vaisseaux 
périt  de  froid  et  de  maladie  dons  ces  terres.  Un 
troisième , sous  la  conduite  de  Cbancelor,  aborda 
le  port  d’Archangel  sur  la  Duiiia , dont  les  bords 
n'étaient  habités  que  par  des  sauvages.  Cbancelor 
alla  par  la  Duina  vers  le  chemin  de  Moscou.  Les 
Anglais,  depuis  ce  temps,  furent  presque  les  seuls 
maîtres  du  aimmerco  de  la  Moscovie,  dont  les  pel- 
leteries précieuses  contribuèrent  à les  enrichir.  Ce 
fut  encore  une  branche  de  commerce  enlevée  à 
Venise.  Cette  république , ainsi  que  Gènes , avait 
eu  des  comptoirs  autrefois,  et  même  une  ville  sur 
les  bords  du  Tanals  ; et  depuis , elle  avait  fait  ce 
commerce  do  pelleteries  par  Constantinople,  Qui- 
conque lit  l'histoire  avec  fruit , voit  qu'il  y a eu 
autant  de  révolutions  dans  le  commerce  que  dans 
les  états. 

On  était  alors  bien  loin  d'inaaginer  qu'un  jour 
un  prince  russe  fonderait  dans  des  noarais,  au  fond 
du  golfe  de  Finhnde , une  nouvelle  capitale , où 
il  alwrde  tous  les  ans  environ  deux  cent  cinquante 
vaisseaux  étrangers,  et  que  de  là  il  partirait  des 
armées  qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne, 
secourir  l'empire  allemand  contre  la  France , dé- 
membrer la  Suède,  prendre  deux  fois  la  Crimée , 
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triompbor  de  tontes  les  furcei  de  l'inipire  oUomaa , 
et  eoTOver  des  flattes  victorieuses  aux  Darda- 
nelles *. 

On  oommença  dans  ces  temps-tà  à connaître  plus 
particuUèrenient  la  Laponie,  dont  les  Suédois 
mêmes,  les  Danois  «I  les  Russes,  n'avaient  encore 
que  de  Taibles  notions.  Ce  vaste  pays , voisin  du 
^e,  avait  été  dcsipié  par  Straboo  sous  le  nom  de 
la  contrée  des  Troglodytes  et  des  Pygmées  septeu- 
triouaux  : noos  apprîmes  que  la  race  des  Pygmées 
n'est  point  une  fable.  Il  est  probable  que  les  Pyg- 
mées méridiouaux  ont  péri , et  que  leurs  voisins 
les  ont  détruits.  Plusieurs  espèces  d'bommes  ont 
pu  ainsi  disparaître  de  la  face  de  la  terre , comme 
plusieurs  espèces  d'animaux.  Les  Lapons  ne  parais- 
sent point  tenir  de  leurs  voisins.  Les  hommes,  par 
exemple,  sont  grands  et  bien  faits  en  Norvège  ; et 
la  Laponie  ne  produit  que  des  hommes  de  trois 
coud^  de  haut.  Leurs  yeux,  leurs  oreilles,  leur 
nez , les  diflérencieat  encore  de  tous  les  peuples 
qui  entourent  leurs  déserts.  Ils  paraissent  une 
espèce  particulière  faite  pour  le  climat  qu'ib  habi- 
tent, qu'ils  aiment,  et  qu'eux  seuls  peuvent  aimer. 
La  nature,  qui  n'a  mis  les  rennes  ou  les  rangilères 
que  dans  ces  contrées,  semble  y avoir  produit  des 
Lapons;  et  comme  leurs  rennes  ne  sont  point 
venus  d'ailteors,  ce  n'est  pas  non  plus  d'un  autre 
pays  que  les  Lapons  y paraissent  venus.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  les  haUtants  d'une  terre 
moins  sauvage  aient  franchi  les  glaces  et  les  déserts 
pour  se  transplanter  dans  des  terres  si  stériles. 
Une  famille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dans  une 
lie  déserte,  et  la  peupler;  mais  on  ne  quitte  point 
dans  le  continent  des  Imbitatious  qui  praduisent 
quelque  nourriture , pour  aller  s'établir  au  loin 
sur  des  rochers  couverts  de  mousse,  oh  l'on  ne 
peut  te  nourrir  que  de  lait  de  rennes  et  de  pois- 
sons. De  plus , ri  des  Norvégiens , des  Snédois , 
s'étaient  transplantés  en  Laponie,  y auraient-ils 
changé  absolument  de  flguref  Pourquoi  les  Islan- 
dais, qui  sont  aussi  septentrionaux  que  les  Lapons, 
sont-ils  d'une  haute  stature  ; et  les  Lapons  non 
seulement  petits,  mais  d'une  figure  toute  diffé- 
rente ? C'était  donc  une  nouvelle  espèce  d'hommes 
qui  te  présentait  h nous , tandis  que  l'Amérique , 
l'Asie  et  l'Afrique,  nous  en  lésaient  voir  tantd'an- 
tres.  La  sphère  de  la  nature  s'élargissait  pour  nous 
de  tons  cêtés,  et  c'est  par  là  seulemeat  que  h 
Laponie  mérite  notre  attention. 

Je  ne  parierai  point  de  l'Islande  qoi  était  le 
Thnié  des  anciens,  ni  do  Groenland , ni  de  toutes 
ces  contrées  voisines  du  pMe,  où  l'espéraiioe  de 
découvrir  un  passage  en  Amérique  a porté  nos 
vaisseaux  ; la  oounaissance  de  ces  pays  est  aussi 

• Os  dmiksn  omU  ont  été  «Joulét  m im. 
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stérile  qu'eux,  cl  n'entre  potiit  dans  le  plan  poli- 
tiqoe  du  monde. 

La  Pologne,  ayant  long-temps  oonaervé  lesmceura 
des  Sarmat»,  commentait  à être  considérée  de 
l’Allemagne  depuis  que  la  race  des  Jagellous  était 
sur  le  trône.  Ce  u'élait  plus  le  temps  où  oe  pays 
recevait  un  roi  de  la  main  des  empereurs , et  leur 
payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été  élu  roi  de 
celte  république  en  1 582.  Il  était  duc  de  Lithuanie: 
son  pays  et  lui  étaient  idolâtres,  ou  du  moins  ce 
que  nous  appelons  idoUtres , aussi  bien  que  plus 
d'un  palatinat.  Il  promit  de  se  faire  chrétien , et 
d’incorporer  la  Lithuanie  à la  Pologne  : il  fut  rai 
à ces  conditions. 

Ce  JageUwi,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas,  fut 
père  de  oe  malbeoreui  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  né  pour  être  un  des  plus  puissants 
rois  du  monde,  ( t A4A  ) mais  qui  fut  défait  et  tué 
à cette  bataille  de  Vantes,  que  le  eardioal  Julien 
lui  fit  donner  eontre  les  Turcs,  malgré  la  foi  jurée, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long-temps  les  Turcs  et  les  religieux  cfaevaiiert 
teutoniques.  Ceux-ci,  qoi  s'étaient  formés  dans 
les  croisades,  n'ayant  pu  réussir  contre  les  musul- 
mans, l'étaient  jetés  sur  les  idolitres  et  sur  les  chré- 
tiens de  ta  Prusse,  province  que  les  Polnuis  pos- 
sédaient. 

Sous  Casianir,  an  quinxième  siècle,  leschevaliers 
religieux  teutoniques  firent  long-temps  la  guerre  à 
la  Pologne,  et  enfin  partagèrent  la  Prusse  avec 
elle,  'a  condition  que  le  graud-maltre  serait  vassal 
du  royaume,  et  eu  même  temps  pataliu,  ayant 
séance  aux  diètes. 

Il  n'y  avsit  alors  que  oes  palatins  qui  eussent 
voix  dans  les  états  du  royaume  ; mais  Casimir  y 
appels  les  députes  ds  la  uoblease  vers  l'an  t460, 
et  ils  ont  toujours  consarvé  ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent  alors  un  autre  commun 
avec  les  palatios.  ce  fut  de  n'^e  arrètéa  pour 
aucun  crime  avant  d'avoir  été  convaincus  juridi- 
quemrait  : ce  droit  était  celui  de  l'impunUé.  Ils 
avaient  encore  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
paysans  : ils  ponvaieni  tuer  impunément  un  deoM 
serfs,  pourvu  qu'ib  missent  environ  dix  éeussur 
la  fosse;  et  quand  un  nohie  polonais  avait  tué  un 
paysan  appartenant  à un  autre  noble,  la  loi  d'hon- 
neur l'obligeait  d'en  rendre  un  autre.  Ce  qu'il  y a 
d'humiliant  pour  la  nature  humaine,  c'est  qu'un 
tel  privilège  subsiste  encore. 

Sigismond , de  la  race  des  JageHons,  qui  mourut 
en  t348,  était  contemporain  de  Charteo-Quint,  et 
passait  pour  un  grand  priooe.  Las  Potoaais  eurent 
de  son  temps  Iwanoaup  de  guerres  cootre  les  Mos- 
covites et  encore  contre  ces  chevaliers  leutoniqiios 
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dont  Albert  de  Brandebourg  était  grand-mattre. 
Mais  la  guerre  était  tout  ce  que  connaissaient  les 
Polonait.  sans  en  connaître  l'art,  qui  se  perfec- 
tionnait dans  l'Europe  méridionale:  ils  combat- 
taient sans  ordre,  n'avaient  point  de  place  forti- 
fiée; leur  cavalerie  fesait,  comme  aujourd'hui, 
toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  te  commerce.  On  n'avait  dé- 
couvert qu'au  treizième  siècle  les  salines  de  Cra- 
eovie,  qui  font  une  des  richesses  du  pays,  le 
négoce  du  blé  et  du  sel  était  abandonné  aux  Juifs 
et  aux  étrangers,  qui  s'enrichissaient  de  l'orgueil- 
leuse oisiveté  des  nobles  et  de  l'esclavage  du  peu- 
ple. Il  y avait  déjà  en  Pologne  plus  de  deux  cents 
synagogues. 

D'un  cété,  cette  administration  était  à quel- 
ques égards  une  image  de  l'ancien  gouverne- 
ment des  Krancs,  des  Moscovites,  et  des  Huns;  de 
t'autre,  elle  ressemblait  à celui  des  anciens  Ro- 
mains, en  ce  que  chaque  noble  a le  droit  des  tri- 
buns du  peuple,  de  pouvoir  s'opposer  aux  lois 
du  sénat  par  le  seul  mot  eeto:  ce  pouvoir,  étendu 
à tous  les  gentilshommes,  et  porté  jusqu'au  droit 
d’annuler  par  une  seule  voix  toutes  les  voix  de  la  ré- 
publique, estdeven  i la  prérogative  de  l'anarchie. 
Le  tribun  était  le  magistrat  du  peuple  romain,  et 
le  gentilliomme  n'est  qu'un  membre,  un  sujet  de 
l'état  : le  droit  de  ce  membre  est  de  troubler  tout 
le  corps  ; mais  ce  droit  est  si  cher  à l'amour-pro- 
pre, qu'un  sfir  moyen  d'étre  mis  en  pièces  serait 
de  proposer  dans  une  diète  l'abolition  de  cette 
eontume. 

Il  n'y  avait  d'antre  titre  en  Pologne  que  celui 
de  noble,  de  même  qu'en  Suède,  en  Danemarck, 
et  dans  tout  le  Nord  ; les  qualités  de  duc  et  de 
comte  sont  récentes  : c'est  une  imitation  des  usages 
d'Allemagne  ; mais  res  titres  ne  donnent  aucun 
pouvoir  : toute  la  noblesse  est  égale.  Ces  palatins, 
qui  étaient  la  liberté  au  |>euple,  n'étaient  occu|ics 
qu'à  défendre  la  leur  contre  leur  roi.  Quoique  le 
sang  des  Jagellons  eOt  régné  long-temps,  ces  princes 
ne  furent  Jamais  ni  absolus  par  leur  royauté,  ni 
rois  par  droit  de  naissance  ; ils  furent  toujours 
élus  comme  les  chefs  de  l'état,  et  non  comme  les 
maîtres.  Le  serment  prêté  par  les  rois,  à leur 
couronnement,  portait,  en  termes  exprès,  ■ qu'ils 

• priaient  la  nation  de  les  détréner,  s'ils  n'obser- 

• valent  pas  les  lois  qu'ils  avaient  jurées.  • 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  de  conserver 
toujours  le  droit  d'élection,  en  hissant  toujours 
la  même  famille  sur  le  Irène  ; mais  les  rois  n'ayant 
ni  forteresse,  ni  la  disposition  du  trésor  public,  ni 
celle  des  armées,  h liberté  n'a  jamais  reçu  d'at- 
leinle.  L'étal  n'accordait  alors  au  roi  que  douze 
eent  mille  de  nos  livres  annuelles  pour  soutenir 
sa  digoité.  Le  roi  de  Suède  aujourd'hui  n'en  a pas 


tant.  L'empereur  n'a  rien  ; ilestàsrsfraiss  lecbef 
• de  l'univers  chrétien,  ■ capui  orbit ekriniani  ; 
tandis  que  l'ile  de  la  Grande-Bretagne  donne  à 
son  roi  environ  vingt-trois  millions  pour  sa  liste 
civile.  La  vente  de  la  royauté  est  devenue  en  Po- 
logne la  plus  grande  source  de  l'argent  qui  roule 
dans  l'élal.  La  capitation  des  Juifs,  qui  fait  un 
de  ses  gros  revenus,  ne  monte  pas  à plus  de  ceot 
vingt  mille  florins  du  pays  *. 

A l'égard  de  leurs  lois,  ils  n'en  eurent  d'écrites 
en  leur  langue  qu'en  1552.  I.es  nobles,  toujours 
égaux  entre  eux  , se  gouvernaient  suivant  leurs 
résolutions  prises  dans  ienrs  assemblées,  qui  sont 
la  loi  véritable  encore  anjonrd'hui,  et  le  reste  de 
la  nation  ne  s'informe  seulement  pas  de  ce  qu’on 
y a résolu.  Comme  ces  possesseurs  des  terres  sont 
les  maîtres  de  tout,  et  que  les  cultivateurs  sont 
esclaves,  c'est  aussi  à ces  seuls  possesseurs  qu'ap- 
parlicnncnt  les  biens  de  d'Église.  Il  en  est  de 
même  en  Allemagne  : mais  c'est  en  Pologne  une 
loi  expresse  et  générale,  au  lieu  qu'en  Allemagne 
ce  n'est  qu'un  usage  établi,  usage  trop  contraire 
au  christianisme,  mais  conforme  à l'esprit  de  h 
constitution  germanique.  Rome , difleremment 
gouvernée,  a eu  toujours  cet  avantage,  depuis  ses 
rois  et  ses  consuls  jusqu'au  dernier  temps  de  h 
monarchie  pontiOcale , de  ne  fermer  jamais  la 
porte  des  honneurs  au  simple  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède,  de  Danemarck,  et  de 
Norvège,  étaient  électifs  à peu  près  comme  la  Po- 
logne. Les  agriculteurs  étaient  esclaves  en  Dane- 
marek  ; mais  en  Suède  ils  avaient  séance  aux 
diètesde  l'état,  et  donnaient  leurs  voix  pour  ré- 
gler les  impéts.  Jamais  peuples  voisins  n'eurent 
une  antipathie  plus  violente  que  les  Suédois  et  les 
Danois.  Cependant  ces  nations  rivales  n'avaient 
compost'  qu'un  seul  état  par  la  fameuse  union  de 
Calmar,  à h flii  du  quatorzième  siècle. 

Un  roi  do  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
prendre  pour  lui  leliersdesmétairiesdu  royaume, 
ses  sujets  se  soulevèrent,  àlarguerite  Waldemar, 
fille  de  Waldemar  lit,  la  Sémiramisdu  Nord,  pro- 
fita de  ces  troubles,  et  se  fit  reconnaître  reine  de 
Suède,  de  Danemarck,  et  de  Norvège  (1595). 
Elle  unit  deux  ansaprès  ces  royaumes,  qiiidevaient 
être  à perpétuité  gouvernés  par  un  même  souve- 
rain. 

Quand  on  se  souvient  qu'aulrcfnis  de  simples 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  victo- 
rieuses presque  dans  toute  l'Europe,  et  conquis 
l'Angleterre  et  h Normandie,  et  qu'on  voit  ensuite 
la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemarck  réunis  n'ûtre 
pas  une  puissance  formidable  à leurs  voisins,  on 

• Tom  c«l  avait  i!U  ccril  vert  nco;  fl  aonvent,  tandia 
qu'on  parir  ilt  la  rontUlulion  d'un  fiai,  ccllf  fonillluliuu 
changr. 
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Toil  évidemment  qu'on  ne  hit  des  conquêtes  que 
chez  des  peuples  mal  gouveniés.  Les  villes  anséati- 
ques,  Hanihoiirg,  Lubeck,  Danliick.  Rostock,  Lu- 
nebourg,  Vistnar,  pouvaient  résister  'a  ces  trois 
royaumes  parce  qu'elles  élaient  plus  riches.  La 
seule  ville  de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  suc- 
cesseurs de  Marguerite  Waldemar.  Cette  union  de 
ImU  royaumes,  qui  semble  si  lielie  au  premier 
coup  d'oeU,  fut  la  source  de  leurs  malheurs. 

Il  y avait  en  Suède  un  primat,  archevêque 
d'L'psal,  et  six  évêques,  qui  avaient  k peu  près 
celte  autorité  que  la  plupart  des  ecclesiastiques 
avaient  acquise  en  Allemagne  et  ailleurs.  L'ar- 
chevêque d'Upsal  surtout  était,  ainsi  que  le  primat 
de  Pologne,  la  seconde  personne  du  royaume. 
Quiconque  est  la  seconde  veut  toujours  être  la  pre- 
.mière. 

(1432)  Il  arriva  que  les  étals  de  Suède,  lassés 
du  joug  danois,  élurent  pour  leur  roi,  d'un  com- 
mun consenteroeiil,  le  grand  maréchal  Charles Ca- 
BUlson,  d'une  maison  qui  subsiste  encore. 

N'nn  moins  lassés  du  joug  des  évêques,  ilsordon- 
n^nt  qu'on  ferait  une  recherche  des  biens  que 
l'Eglise  avait  envahis  'a  la  faveur  des  troubles. 
L'archevêque  d'Upsal,  nommé  Jean  de  Saislad, 
assisté  des  six  évêques  de  Suède  et  du  clergé,  ex- 
communia le  roi  et  le  sénat  dans  une  messe  solen- 
nelle, déposa  ses  ornements  sur  l'autel,  et,  pre- 
nant une  cuirasse  et  une  épée,  sortitde  l'église  en 
Gommonçanl  la  guerre  civile.  Les  évêques  la  con- 
tinnèrent  pendant  sept  ans.  Ce  ne  fut  depuis 
qu'une  anarchie  sanglante  et  une  guerre  perpé- 
tuelle entre  les  Suédois,  qui  voulaient  avoir  un  roi 
iudépendani,  et  les  Danois,  qui  étaient  presque 
toujours  les  maîtres.  Le  clergé,  tanldtarmé  pour 
la  patrie,  tantêt  contre  elle,  excommuniait,  com- 
battait, et  pillait.  Il  eût  mieux  valu  pour  la  Suède 
d'être  demeurée  pafenne  que  d'être  devenue  chré- 
tienne à ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporté  sons  leur  roi 
Jean,  fils  de  Cbristiern  i",  les  Suédois  s'étant  sou- 
mis et  s'étant  depuis  soulevés,  ce  roi  Jean  fit  ren- 
dre, par  son  sénat  en  Danemarck,  un  arrêt  contre 
le  sénat  de  Suède,  par  lequel  tous  les  st-naleurs 
suédois  étaient  condamnes  à perdre-  leur  noblesse 
et  leurs  biens  (1505).  Ce  qui  est  fort  singulier, 
c'est  qu'il  fit  confirmer  set  arrêt  par  l'empereur 
Maximilien,  et  que  cet  empereur  écrivit  aux  étals 
de  Suède  • qu'ils  eussent  à obéir,  qu'autrement  il 
t procéderait  contre  eux  selon  les  lois  de  l'em- 
• pire.»  Je  nesaisoomment  l'abbé  de  Verlot  aou- 
blié,  dans  ses  Révoiutiont  de  Suède,  un  fait  aussi 
important,  soigneusemenlrecucilli  par  Puffendorf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands, 
ainsi  que  les  papes,  ont  toujours  prétendu  une 
juridiction  universelle.  Il  prouve  encore  que  le  roi 


danois  voulait  flatter  Maximilien,  dont,  an  elTet, 
il  obtint  la  fille  pour  son  fils  Cbristiern  ii.  Voilli 
comme  les  droits  s'élqj)lissent.  La  chancellerie  de 
Maximilien  écrivait  aux  Suédois,  comme  celle  de 
Charlemagne  eût  écrit  aux  peuples  de  llvnévent  ou 
de  la  Gnienne.  Mais  il  fallait  avoir  les  armées  et 
la  puissance  de  Charlemagne. 

Ce  Cbristiern  n,  après  la  mort  de  son  père,  prit 
-des  mesures  différentes.  Au  lieu  de  demander  un 
' arrêt  à la  chambre  impériale,  il  obtint  de  Fran- 
çois i",  roi  de  France,  troi&mille  hommes.  Jamais 
les  Français  jusquealors  n'étaient  entrés  dans  les 
querelles  du  Nord.  Il  est  vraisemblableque  Fran- 
çois I",  qui  aspirait  h l'empire,  voulait  se  faire 
un  appui  du  Danemarck.  Les  troupes  françaises 
combattirent  en  Suède  sous  Chrisliern,  mais  elles 
' en  furent  bien  mal  récompensées  : congédiées  sans 
I paie,  poursuivies  dans  leur  retour  par  les  paysaiu, 

I il  n'en  revint  pas  trois  cents  hommes  en  France  ; 

I suite  ordinaire  parmi  nous  de  toute  expédition 
qui  serait  trop  kda  de  la  patrie. 

Nous  verrons  dans  L'article  du  luthéranisme 
quel  tyran  était  Cbristiern.  Un  desescrimes  futla 
source  de  son  chêtiment,  qui  lui  fit  perdre  trois 
royaumes.  Il  venait  de  faire  un  accord  avec  un  ad- 
ministrateur erré  par  lcs.étatsde  Suède,  nomme 
StcDon  Stnre.  Cbristiern  semblait  moins  craindre 
eel  administrateur  que  le  jeune  Gustave  Vasa, 
neveu  duroiCanutson,  prince  d'un  courage  entre- 
I prenant,  le  héros  et  l'idole  de  la  Suède.  Il  feignit  de 
i vouloir  conférer  avec  l'administrateur  dans  Slock- 
I holm,  et  demanda  qu'on  lui  amenât  sur  sa  flotte, 

I h la  rade  de  la  ville,  le  jeune  Gustave  et  six  autres 
otages. 

(1.318)  Apeine  furent-ils  sur  son  vaisseau,  qn’il 
les  fit  mettre  aux  fers,  et  fiirvoile  en  Danemarck 
avec  sa  proie.  Alors  il  prépara  Inet  pour  une 
guerre  ouverte.  Rome  se  mêlait  de  egUe  guerre. 
Voiei  somme  elle  y entra,  et  comme  elle  fut 
trompée. 

Troll, arcbevê(|ne  d'Upsal,  dont  jo  rapporterai 
les  cruautés  en  parlant  du  luthéranisme,  élu  par 
la  clergé,  confirmé  par  Léon  x , et  lié  d'intérêt  avec 
Christiern,  avait  été  déposé  par  les  étals  de  Suède 
|.I3I7|,  et  condamné  il  faire  pénitence  dans  un 
monastère.  Les  étals  furent  excommuniés  par  le 
pape  selon  le  style  ordinaire.  Cette  excommunica- 
I tion,  qui  n'était  rien  par  elle-mêmo,  était  beau- 
I coup  par  les  armes  de  Cbristiern. 

I II  y avait  alors  en  Danemarck  un  h^t  du  pape, 

' nommé  Arcemholdi,  qui  avait  vendu  les  indulr 
I gencesdans  lestroh  royaumes.  Telie-avait  été  son 
I adresse,  et  telle  l'imbécillilé  des  peuples,  qu'il  avaik 
I tiré  près  de  deux  millions  de  florins  de  ees.pays 
I les  plus  pauvrrsdc  l'Europe.  Il  allaitlesfairc  pas- 
I sor  à Rome-;  Chrisliern  les  prit  pour,  faire,  disait- 
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il,  I»  gDcrr<>  à dei  eicomminiiés.  S«  Koerre  lot 
heareoter  H ftitreconnaroi,ctl'arclu!TéqDeTroll 
fut  rétabli.  , 

1 1 5t0  ) C'est  après  ce  rctablinement  que  le  roi 
et  son  primat  donnèrent  dans  SUxAboim  cette  lète 
funeste,  dans  laqucllr  ils  firent  rgorger  le  sénat 
entier  et  tant  de  citorens.  Cependant  GustBTes'é- 
tait  échappé  de  sa  prison,  et  arait  repassé  en 
Suède.  Il  fut  obligé  de  se  cacher  quelque  temps 
dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie,  déguisé  eu 
paysan.  Il  travailla  même  ans  mines,  soit  pour 
subsister,  soit  pour  se  mieux  déguiser.  Mais  enfin 
il  se  fit  connaître  b ces  hommes  sauvages,  qui  dé- 
testaient d'antautplus  la  tyrannie  que  toute  poli- 
tique était  inconnue  à leur  simplicilé  rustique.  Ils 
le  suivirent,  et  Gustave  Vasa  se  vit  bientét  k la  tête 
d'une  armée.  L’usage  des  armes  'a  feu  n'était  point 
encore  connu  de  ces  hommes  grossiers,  et  peu  fa- 
milier  au  reste  des  Suédois  ; c'est  ce  qui  avait 
donné  toujours  aoi  Danois  la  snpériorilé.  Mais 
Gustave,  ayant  fait  acheter  sur  son  crédit  des 
mousquets  k Lubeckt  combattit  léentêt  avec  des 
armes  égales. 

Lubeck  ne  rouniit  pas  seulement  dea  armes,  elle 
envoya  des  troupes  ; sans  quoi  Gustave  efit  eiibien 
de  la  peine  k réussir.  C'était  une  simple  ville  de 
marchands  de  qui  dépendait  la  destinée  de  la 
Suède.  Christiem  était  alors  en  Danemarck.  L'ar- 
efaevêque  d'IIpsal  soutint  tout  le  poids  de  la  guerre 
contre  le  libérateur.  Enfin,  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire, le  parti  le  plus  juste  l'emporta.  Gustave, 
après  des  aventures  malbenreuses,  battit  les  lieu- 
tenants du  tyran,  et  fut  maître  d'une  partie  du 
paya. 

Chrtatiern,  furieux,  quidès  long-tamps  avait  en 
son  pouvoir  k Copenhague  la  mère  et  la  saur  de 
Gustave  ( 1 52t  ),  fit  une  action  qui,  même  après 
eequ'on  a vu  de  loi,  parait  d’une  atrocité  presque 
incroyable.  Il  fit  jeter,  dit-on,  ces  deux  princesses 
dans  ta  mer,  enfermées  dans  un  sac  l'une  et  l'au- 
tre. Ily  a des  auteurs  qui  d'isent  qu'on  se  contenta 
de  les  menacer  de  ce  supplice. 

Ce  tyran  savait  ainsi  te  venger,  mais  ilnesavait 
pas  combaltre.  Il  assassinait  des  femmes,  et  U n'o- 
aait  aller  en  Suède  faire  tête  k Gustave.  Non  moins 
cruel  envers  ses  Danois  qu'envars  ses  ennemis,  il 
fbt  bientêt  anssi  exécrable  au  peuple  de  Copen- 
hague qu'aux  Soc<lois. 

Ces  Danois,  eu  possession  alors  d’élire  leurs  rois, 
avaient  le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  premiers 
qui  renoncèrent  'a  sa  domination  furent  ceux  de 
iutland,  dn  duché  deSchlesvick,  et  de  la  partie  du 
Holstein  qui  appartenait  k Christiem.  Son  oncle 
Frédéric,  duc  de  ünlslcin,  profita  du  juste  soulè- 
vement des  peuples.  La  force  appuya  ledroit.Tous 
Ivs  liabitanlsdcce  qui  composait  autrefois  la  Cher- 


aonèae  Cimbrique  firent  signifier  an  tyran  l'acte  de 
sa  déposition  anthentiqne  par  la  premier  magis- 
trat da  Julland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  osa  porter  k Chris- 
liern  sa  seuteuce  dans  Cojienbague  même.  Le  ty- 
ran, voyant  tout  le  reste  de  l'étal  ébranlé,  bai  de 
ses  propres  officiers,  n'usant  se  fier  k personne, 
rofut  dans  aon  palais,  comme  on  criminel,  son 
arrêt  qu'un  seul  homme  désarmé  loi  signifiait.  Il 
faut  conserver  k la  postérité  le  nom  de  ce  magis- 
trat ; il  s'appelait  Mons.  • Mon  nom,  disait-il,  de- 
V vrail  être  écrit  sur  la  porte  detous  les  méchants 
• princes.  ■ Le  Danemarck  obéit  k l'arrêt.  Il  o’y 
a point  d'exemple  d’une  révolution  ai  juste,  si  su- 
bite, et  si  tranquille.  ( I52S)  Le  roi  te  dégrada 
lui-même  eo  fuyant,  et  se  retira  en  Flandre  dans 
les  états  deCbarlcs-tjuint,  son  beau-frère,  dont  il 
implora  long-temps  le  secourt. 

Son  oncle  Frédéric  fui  élu  dans  Copenhague  roi 
de  Danemarck,  de  Norvège,  et  de  Suède  ; mais  il 
n'eut  de  la  oourooue  de  Suède  que  le  titre.  Gus- 
tave Vasa.  ayant  pris  dans  le  même  temps  Stock- 
holm, fut  élu  roi  par  les  Suédois,  et  sut  défendre 
le  royaume  qu'il  avait  délivré.  Clirutiern,  avec 
son  archevêque  Troll  errant  comme  loi,  fit  au 
bout  de  quelques  années  une  tentative  pour  ren- 
trer dans  quelques  ont  de  ses  états.  Il  avait  lares- 
source  que  donnent  toujours  les  mécontents  d'un 
Douvesu  règne.  Il  y en  eut  en  Danemarck,  U y eu  eut 
en  Suède.  Il  passa  avec  eux  en  Norvège.  Le  nouveau 
roi  Gustave  commeoçait  k secouer  le  joug  de  la 
religian  romaine  dans  quelques  unes  de  ses  pro- 
vinces. Le  roi  Frédéric  permettait  que  les  Danois 
eo  changmissent.  Christiem  se  déclarait  bon  ca- 
tholique ; mais  n’en  étant  ni  meilleur  prince,  ni 
meüleur  général,  ni  plus  aimé,  il  ne  fit  qu'un  ef- 
fort inutile. 

Abandonné  bientêt  de  tout  le  monde,  il  se  laissa 
mener  en  Danemarck.  et  finit  ses  jours  en  prison 
it5S2)  L'empereur  Cbaries-Quint,  son  beau- 
frère,  qui  ébranla  l'Europe,  ne  fut  pas  asseï  puis- 
sant pour  la  seconder.  L'archevêque  Troll,  d'une 
ambition  inquiète,  ayant  armé  la  ville  de  Lubeck 
contre  le  Danemarck,  monrut  de  ses  blessures 
plus  glorieusemeol  que  Christiem,  dignes  l'un  et 
l'aolrs  d’une  fin  pins  tragique. 

Gustave,  libémicur  de  sou  pays,  jouit  asset 
paisiblement  de  sa  gloire.  Il  fit  le  premier  oon- 
nallre  aux  nations  étrangères  de  qnet  poids  U 
Suède  pouvait  être  dans  les  affaires  de  l'Europe, 
dans  un  temps  oit  la  politique  européane  prenait 
une  nouvelle  face,  où  l'on  commençait  h vouloir 
établir  la  lialaneedu  pouvoir. 

François  i"  fit  une  allianee  avec  Inl,  et  même, 
tout  luthérien  qu'était  Gustave,  il  lui  envoya  le 
collier  de  son  ordre  malgré  lesslatnts.  Gustave,  le 
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reste  dé  sa  vie,  se  Gtnne  étude  de  régler  l'étal.  Il 
fallut  user  de  toute  sa  prudence  pour  que  la  re- 
ligion qu'il  avait  détruite  nu  troublit  pas  son  gou- 
vernement. Les  Ualécarliens,  qui  l'avaient  aidé 
les  premiers  à monter  sur  le  trône,  furent  les  pre- 
miers h l'inquiéter.  Leur  rusticité  farouche  les  at- 
tachait aux  anciens  usages  de  leur  Lglise;  ils  n'ô- 
taient  catholiques  que  comme  ils  étaient  l«rl>arcs, 
par  la  naissance  et  par  l'éducation.  On  en  peut 
juger  par  une  requête  qu'ils  loi  présenicreiit  ; ils 
demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point  d'babils 
découpés  à la  mode  de  France,  et  qu'on  fit  la'flirr 
tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi.  C'é- 
tait presque  la  seule  chose  h quoi  ils  distinguaient 
les  catholiques  des  luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvements,  établit  avec 
adresse  sa  religion  en  conservant  des  évéqoes,  et 
en  diminuant  leurs  revenus  et  leur  pouvoir.  Les 
anciennes  lois  de  l'état  furent  respectées  ; ( 1 .14  4 ) 
il  fit  déclarer  son  fils  Frédéric  son  successeur  par 
les  états,  et  même  il  obtint  que  la  couronne  re$> 
terait  dans  ta  maison,  h condition  que  si  ta  race 
s'éteignait,  les  états  rentreraient  dans  le  droit  d'é- 
lection; que  s'il  ne  restait  qu'une  princesse,  elle 
aurait  une  dot  sans  prétendre  h la  couronne. 

Voilà  dans  qu'elle  situation  étaient  les  affaires 
do  Nord  du  temps  de  t^arles-Quiot.  Les  mœurs 
de  tous  ces  peuples  étaient  simples,  mais  dures: 
on  n'eu  était  que  moii»  vertueux  pour  être  plus 
ignorant.  Les  titres  de  comte,  de  marquis,  de  ba- 
ron, de  chevalier,  et  la  plupart  des  symboles  de 
U vanité,  n'avaient  point  pénétré  cbet  les  Sué- 
dois, et  peu  cbex  les  Danois  ; mais  aussi  les  inven- 
tions utiles  y étaient  ignorées.  Ils  u'avaient  ni  com- 
merce réglé,  ni  manufactures.  Ce  fut  Gustave  Vasa 
qui,  ea  tirant  les  Suédois  de  l'obscurité,  anima 
aussi  les  Danois  par  son  exemple. 

LaHongriese  gouvernait  eoUèreoient  comme  la 
Pologne  ; elle  élisait  ses  rois  dans  ses  diètes.  Le 
palatin  de  Hongrie  avait  la  même  autorité  que  le 
primat  polonais  ; et  do  plus  il  était  Juge  entre  le 
roi  et  la  nation.  Telle  avait  été  autrefois  la  pais- 
sance ou  le  droit  du  palatin  de  l'empire,  du  maire 
du  palaisde  France,  du  justicier  d'Aragon.  On  voit 
que,  dans  toutes  les  monarchies,  l'aulorité  des 
rois  commença  toujours  par  être  balancée  : on 
voulut  des  monarques,  mais  jamais  de  despotes. 

Les  noliles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu'en 
Pologne,  je  veux  dire  d'être  impunis,  et  de  dispo- 
s«r  de  leurs  serfs  : la  populace  était  esclave.  La 
forcede  l'état  était  dans  la  cavalerie,  composée  de 
nobles  et  de  leurs  suivants  : l'hiCanterie  était  un 
ramas  de  paysans  sans  ordre,  qui  combattaient 
dans  le  temps  qui  sutiles  semailles,  josqn'à  celui 
delà  mtésson. 

On  se  souvient  qua  vers  l'an  1000  la  Hongrie 


reçut  le  christianisme.  Le  chef  des  Hongrois, 
Etienne , qui  voulait  être  roi,  se  servit  de  la  force 
et  de  la  religion.  Le  pape  Silvesire  iilni  donna  le 
titre  de  roi,  cl  même  de  roi  a|)ostolique.  Desauteurs 
prétendent  que  ce  fut  Jean  xviiiou  xix  qui  conféra 
ces  deux  honneurs  à Étienne  en  1003  ou  1004.  De 
telles  discussions  ne  sont  pas  le  but  de  mes  recher- 
ches. il  me  suflit  déconsidérer  que  c'est  pour  avoir 
donné  ce  litre  dans  une  bulle,  que  les  papes  pré- 
tendaient exiger  des  tributs  de  la  Hongrie  ; et  c’est 
en  vertu  de  ee  mot  aposloUque  que  les  rois  de 
Hongrie  prétendaient  donnerions  les  bénéfices  du 
royanme. 

On  voit  qu’il  y a des  préjugés  par  lesquels  les 
rois  et  les  nstions  entières  se  gouvernent.  Le  clief 
d'une  nation  gnerrière  n'avait  osé  prendre  le  titre 
de  roi  sans  la  permission  du  pope.  Ce  royaume  et 
celui  de  Pologne  étaient  gmvernés  sur  le  modèle 
de  l'empire  allemand.  Cependant  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie,  quiont  fait  enfin  des  comtes, 
n'osèrent  jamais  faire  des  dues  ; loin  de  prendre 
le  titre  de  majesté,  en  les  appelait  alors  votre  ex- 
cellence. 

Les  empereurs  regardaieut  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l'empire  ; en  effet,  Conrad-le- 
Salique  avait  reçu  un  hommage  et  un  tribut  du 
roi  Pierre  ; et  les  papes,  de  leur  côté,  soutenaient 
qu'ils  devaientdonner  cette  couronna,  parce  qu'ils 
avaient  les  premiers  appelé  du  uom  de  rai  la  chef 
de  la  nation  hongroise. 

Il  faut  nn  moment  remonter  ici  au  temps  où  la 
maison  d»  France,  qni  a fourni  des  ron  au  Por- 
tugal, à l'Angleterre,  à Naples,  vit  aussi  ses  reje- 
tons sur  le  trône  de  Hongrie. 

Vers  l'an  4290,  le  trône  étant  vaeant,  l'empe- 
reur Rodolphe  de  Habsbourg  on  donna  l'iuresti- 
ture  à sou  fils  Albert  d’Autriche,  comme  s'il  eût 
donné  un  fief  ordinaire.  Le  pape  Nicolas  iv,  de 
son  côté,  conféra  le  royaume  comme  un  bénéfice 
au  petit-fils  de  ce  fameux  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  roi  de  Naples  et  deSicHc.  Ceneveo 
de  saint  Louis  était  appelé  Chartas  Martel,  et  H 
prétendait  le  royaume  parce  que  sa  mère,  Marie 
de  Hongrie,  était  suiur  du  roi  hongrois  dentier 
mort.  Ce  n'est  pat  chea  les  peuples  libres  un  fitre 
pour  régner  que  d'être  parent  de  leurs  rois.  La 
Hongrie  ne  prit  pour  maitra  ni  «lui  qne  nommait 
l'empereur,  ni  «lui  que  loi  donnait  le  pape  ; elle 
choisit  André,  suruommé  U Vénitien  par«  qu'il 
s'ôtait  marié  à Venise,  prince  qui  d'ailleurs  était 
du  sang  royal.  Il  y eut  des  excomniunicatioiw  et 
des  guerres  ; mais  après  sa  mort,  et  après  eella 
de  ion  ooncurrent  Charles  Martel,  las  arrêts  du 
tribunal  de  Rome  forent  exéeotéa. 

( 1565)  Bonifan  vui,  quatre  mois  avant  que 
Taffront  qu'il  reçut  du  roi  de  Fran«  le  fil,  dit-on. 
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mourir  de  douleur,  jouit  de  rhonneur  de  voir 
plaider  devant  lui,  comme  ou  l'a  déjà  dit,  la  cause 
de  la  maison  d'Anjou.  La  reiue  de  Naples,  Marie, 
parla  elle-même  devant  le  consistoire  ; et  Boni- 
face  donna  la  Hongrie  au  prince  Carobert,  'fils  de 
Charles  Martel,  et  petit-fils  de  cette  Marie. 

I ^ 306 1 Ce  Carobert  fut  donc  en  effet  roi  par  la 
grâce  du  pape,  soutenu  de  sou  parti  et  de  son 
épée.  La  Hongrie,  sous  lui,  devint  plus  puissante 
que  les  empereurs,  qui  la  regardaient  comme  un 
fief.  Carobert  réunit  la  Dalmalie,  la  Croatie,  la 
Servie , la  Transylvanie,  la  Valocbie,  provinces 
démembrées  du  royaume  dans  la  suite  des  temps. 

Le  fils  de  Carobert,  nommé  Louis , frère  de  cet 
André  de  Hongrie,  que  la  reine  de  Naples  Jeanne, 
sa  femme,  fit  étrangler,  accrut  encore  la  puis- 
sance des  Hongrois.  H passa  au  royaumede  Naples 
pour  venger  le  meurtre  de  son  frère.  H aida 
Charles  de  Durazxo  à détrdner  Jeanne,  sans  l'aider 
dans  la  cruelle  mort  dont  burazio  fit  périr  celte 
reine.  De  retour  dans  la  Hongrie,  il  y acquit  une 
vraie  gloire,  car  il  fut  juste  : il  fit  de  sages  lois  ; 
il  abolit  les  épreuves  du  fer  ardent  et  de  l'eau 
liouillanle,  d'autant  plus  accréditées  que  les  peu- 
ples étaient  plus  grossiers. 

On  remarque  toujours  qu'il  n'y  a guère  de 
grand  homme  qui  n’aitaimé  les  lettres.  Ce  prince 
cnitivait  la  géométrie  cl  l'astronomie.  H proté- 
geait les  autres  arts.  C'est  à cet  esprit  philosophi- 
que, si  rare  alors,  qu'il  faut  attribuer  l'abolition 
des  épreuves  superstitieuses.  L'n  roi  qui  con- 
naissait la  saine  raison,  était  un  prodige  dans  ces 
climats.  Sa  valeur  fut  égale-à  ses  autres  qualités. 
Ses  peuples  le  chérirent  : les  étrangers  l'admirè- 
rent : les  Polonais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  l'élurent 
pour  leur  roi  (1570).  Il  régna  heureusement 
quarante  ans  en  Hongrie,  et  doute  ans  en  Pologne. 
Les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand, 
dont  il  était  digne.  Cependant  il  est  presque  ignoré 
en  Europe  ; il  n'avait  pas  régné  sur  des  hommes 
qui  sussent  transmettre  sa  gloire  aux  nations.  Qui 
sait  qu'au  quatonième  siècle  il  y eut  un  Louis-le- 
Grand  vers  les  monts  Krapac? 

H était  si  aimé,  que  les  états  élurent  (1382  ) sa 
fille  Marie,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  et  l'ap- 
pelèrent Marie-roi,  litre  qu'ils  ont  encore  renou- 
velé de  nos  jours  pour  la  fille  du  dernier  empe- 
reur de  la  maison  d'Autriche. 

Tout  sert  'a  faire  voir  quesi,  dans  les  royaumes 
héréditaires,  on  peut  se  plaindredes  abusdu  des- 
potisme, les  états  électifs  sont  exposés  à de  plus 
grands  orages,  et  que  la  liberté  même,  cet  avan- 
tage si  naturel  et  si  cher,  a quelquefois  produit  de 
grands  malheurs.  La  jeune  Marie-roi  était  gou- 
vernée, aussi  bien  que  l'état,  par  sa  mère  Élisa- 
beth de  Bosnie.  Les  seigneurs  furent  mécontents 


d'Élisabeth;  ils  se  servirent  de  leur  droit  de 
mettre  la  couronne  sur  une  autre  tête.  Ib  la  don- 
nèrent à Charles  de  Duraxso,  surnommé  le  Petit, 
descendant  en  droite  ligne  du  frère  de  saint  Louis, 
qui  régna  dans  les  Deux-Siciles  (1386  ).  H arrive 
de  Naples  'a  Bude  : il  est  couronné  solenoelleaient, 
et  reconnu  roi  par  Élisabeth  eile-même. 

Voici  un  de  ces  événements  étranges  sur  les- 
quels les  lois  sont  muettes , et  qui  laisseot  en 
doute  si  ce  n'est  pas  un  crime  de  punir  le  crime 
même. 

Elisabeth  et  sa  fille  Marie,  après  avoir  vécu  en 
intelligence  autant  qu'il  était  posHble  avec  celui 
qui  possédait  leur  couronne,  l'invitent  chez  elles 
et  le  font  assassiner  en  leur  présence.  Elles  sou- 
lèvent le  peuple  en  leur  faveur  ; et  la  jeune  Marie, 
toujours  conduite  par  sa  mère,  reprend  ht  cou- 
ronne. 

( 1 589  ) Quelqae  temps  après , Élisabeth  et 
Marie  voyagent  dans  la  Basse-Hongrie.  Elles  pas- 
sent imprudemment  sur  les  terres  d'un  comte  de 
llornac,  ban  de  Croatie.  Ce  ban  était  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Hongrie  comte  tupréme,  commandant 
les  armées,  et  rendant  la  justice.  H était  attaché 
au  roi  assassiné.  Lui  était-il  permis  ou  non  de 
venger  la  mort  de  son  roi?  H ne  délibéra  pas , et 
parut  consulter  la  justice  dans  la  cruauté  de  sa 
vengeance.  H fait  le  procès  aux  denx  reines,  fait 
noyer  Élisabeth,  et  garde  Marie  eu  prison,  comme 
la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  temps,  Sigismond , qui  depuis 
fut  empereur,  entrait  en  Hongrie,  et  venaitépouser 
la  reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  se  crut  assez 
puissant  et  fut  assez  hardi  pour  lui  amener  lui- 
même  cette  reine  dont  il  avait  fait  noyer  la  mère. 
Il  semble  qu'il  crut  n'avoir  fait  qu'un  acte  de 
justice  sévère.  Mais  Sigismond  le  fit  tenailler  et 
mourir  dans  les  tourments.  Sa  mort  souleva  la 
nobles  hongroise,  et  ce  règne  ne  fut  qu'nne 
suite  de  troubles  et  de  factions. 

On  peut  régner  sur  beaucoup  d'étals,  et  n'êtra 
pas  un  puissant  prince.  Ce  Sigismond  fut  à la  fois 
empereur,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Mais  en 
Hongrie  il  fut  battu  par  les  Turcs,  cl  mis  une  fois 
en  prison  par  ses  sujets  révoltés.  En  Bohême  il  fut 
prest|ue  toujours  en  guerre  contre  les  Hussites  ; 
et  dans  l'empire,  son  anlorité  fut  presque  tou- 
jours contre-balancée  par  les  privilèges  des  princes 
et  (les  villes. 

En  1438,  Albert  d'Autriobe,  gendre  de  Sigis- 
roond,  fut  le  premier  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  régna  sur  la  Hongrie. 

H fut,  comme  Sigismond,  empereur  et  roi  de 
Bohême  ; mais  il  ne  régna  que  trob  ans.  O règne 
si  court  fut  la  source  des  divisions  intestines  qui, 
jointes  aux  irruptions  des  Turcs,  ont  dépeuplé  la 
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Hongrie,  et  en  ont  fait  une  <lei  malheureuses 
contrées  de  ta  terre. 

Les  Hongrois , toujours  libres,  ne  voulurent 
point  pour  leur  roi  d'un  enfant  que  laissait  Al- 
l>erl  d'Autriche,  et  ils  choisirent  cet  llladislas,  ou 
Ladislas,  roi  de  Pologne,  que  nous  avons  vu  per- 
dre la  bataille  de  Varnesavec  la  vie  (1444). 

(t440)  Frédéric  lit  d’Autriche,  empereur 
d'Allemagne,  se  dit  roi  de  Hongrie,  et  ne  le  fut 
jamais.  Il  garda  dans  Vienne  le  61s  d'Albert  d'Au- 
triche, que  j'appellerai  Ladislas  Albert,  pour  le 
distinguer  de  tant  d'autres,  tandis  que  le  fameux 
Jean  Huniade  tenait  tète  en  Hongrie  à Maho- 
met U,  vainqueur  de  tantd'ctals.  Ce  Jean  Huniade 
n'était  pas  roi,  mais  il  était  général  chéri  d'une 
nation  libre  et  guerrière,  et  nul  roi  ne  (ut  aussi 
absolu  que  lui. 

Après  sa  mort  la  maison  d'Autriche  eut  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Ce  Ladislas  Albert  fut  élu.  Il 
fit  périr  par  la  main  du  bourreau  un  des  fils  de 
ce  Jean  Huniade,  vengeur  de  la  patrie.  .Mais  chez 
les  peuples  libres  la  tyrannie  n'est  pas  impunie  ; 
Ladislas  Albert  d'Autriche  fut  chassé  de  ce  trène 
souillé  d'un  si  beau  sang,  et  paya  par  l'exil  sa 
cruauté 

Il  restait  un  fils  de  ce  grand  Huniade:  ce  fut 
Mathias  Corvin,  que  les  Hongrois  im  tirèrent  qu'à 
force  d'argent  des  mains  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  combattit  et  l'empereur  Frédéric  m,  auquel  il 
enleva  l'Autriche,  et  les  Turcs,  qu'il  chassa  de  la 
Haute-Hongrie. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  4490,  la  maison 
d'Autriche  voulut  toujours  ajouter  la  Hongrie  à 
ses  autres  états.  L'empereur  Maximilien,  rentré 
dans  Vienne,  ne  put  obtenir  ce  royaume.  Il  fut 
déféré  à un  roi  de  Bohème,  nommé  encore  La- 
dislas, que  j'appellerai  Ladislas  de  Bohème. 

Les  Hongrois,  en  se  choisissant  ainsi  leurs  rois, 
restreignaient  toujours  leur  autorité,  à l'exemple 
des  nobles  en  Pologne,  et  des  électeurs  de  l'em- 
pire. Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles  de  Hon- 
grie étaient  de  petits  tyrans  qui  ne  voulaient  point 
être  tyrannisés.  Leur  liberté  était  une  indépen- 
dance funeste,  et  ils  réduisaient  le  reste  de  la  na- 
tion à un  esclavage  si  misérable,  que  tous  les  habi- 
tants de  la  campagne  se  soulevèrent  contre  des 
maîtres  trop  durs.  Cette  guerre  civile,  qui  dura 
quatre  années,  affaiblit  encore  ce  malheureux 
royaume.  La  noblesse,  mieux  armée  que  le  peu- 
ple, et  possédant  tout  l'argent,  eut  enfin  le  dessus; 
et  la  guerre  finit  par  le  redoublement  des  chaînes 
du  peuple,  qui  est  encore  réellement  esclave  de 
scs  seigneurs. 

Un  pays  ai  long-temps  dévasté , et  dans  lequel 
il  ne  restait  qu'un  peuple  esclave  et  mécontent , 
sous  des  maîtres  presque  toujours  divisés,  ne  pou- 


vait plus  résister  par  lui-mème  aux  armes  des 
sultans  turcs  : aussi  quand  le  jeune  Louis  ii , fils 
de  ce  Ladislas  de  Bolième,  et  beau-frère  de  l'em- 
pereur Cbarlcs-Quint , voulut  soutenir  les  efforts 
de  Soliman , toute  la  Hongrie  ne  put , dans  cette 
extrême  nécessité,  lui  fuuruir  une  armée  de  trente 
mille  combattants.  Un  cordelier  nommé  Tomoré , 
général  de  cette  armée  dans  laquelle  il  y avait  cinq 
évêques,  promit  la  victoire  au  roi  Louis.  (4526) 
L'armée  fut  détruite  à la  célèbre  journée  de  Mo- 
hats.  Le  roi  fut  tué , et  Soliman  vainqueur  par 
courut  tout  ce  royaume  malheureux , dont  il 
emmena  plus  do  deux  cent  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a placé  dans  ce  pays  des 
mines  d’or,  cl  les  vrais  trésors,  des  blés  et  des  vins  ; 
en  vain  elle  y forme  des  hommes  robustes , bien 
faits,  spirituels  : on  ne  voyait  presque  plus  qu'un 
vaste  désert , des  villes  ruinées , des  campagnes 
dont  on  labourait  une  partie  les  armes  à la  main , 
des  villages  creusés  sous  terre , où  les  habitants 
s'ensevelissaient  avec  leurs  grains  et  leurs  bes- 
tiaux , une  centaine  de  châteaux  fortifiés  dont  les 
possesseurs  disputaient  la  souveraineté  aux  Turcs 
et  aux  Allemands. 

Il  y avait  encore  plusieurs  beaux  pays  de  l'Eu- 
rope dévastes,  incultes,  inhabités,  tels  que  la 
moitié  de  la  Dalmatie , le  nord  de  la  Pologne , les 
bords  du  Tauals,  la  fertile  contrée  de  l'Ukraine, 
tandis  qu'on  allait  chercher  des  terres  dans  un 
nouvel  univers  et  aux  bornes  de  l'ancien. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  du 
Nord,  je  ne  dois  pas  oublier  l'Écosse,  dont  je  par- 
lerai encore  en  traitant  de  la  religion. 

L'Ecosse  entrait  un  peu  plus  que  le  reste  dans 
le  système  de  l'Europe,  parce  que  celle  nation, 
ennemie  des  Anglais  qui  voulaient  la  dominer, 
était  alliée  de  la  France  depuis  long-temps.  Il  n'en 
coûtait  pas  l>eaucoup  aux  rois  de  France  pour  faire 
armer  les  Ecossais.  On  voit  que  François  i"  n'en- 
voya que  trente  mille  écus  ( qui  font  aujourd'hui 
truis  cent  vingt  mille  de  nos  livres)  au  parti  qui 
devait  faire  déclarer  la  guerre  aux  Anglais  (1545). 
En  effet,  l'Ecosse  est  si  pauvre,  qu'anjourd'hui 
qu'elle  est  réunie  à l'Angleterre,  elle  ne  paie 
que  la  quarantième  partie  des  subsides  des  deux 
royaumes  *. 

Un  état  pauvre  voisin  d'un  état  riche  est  à la 
longue  vénal.  Mais  tant  que  cette  province  ne  se 
vendit  point,  elle  fut  redoutable.  Les  Anglais,  qui 
subjuguèrent  si  aisément  l'Irlande  sous  Henri  ii , 
ne  purent  dominer  en  Écosse.  Édouard  lu , grand 
guerrier  et  adroit  politique , la  dompta  , mais  ne 
put  la  garder.  Il  y eut  toujours  entre  les  Ecossais 
et  les  Anglais  une  inimitié  et  une  jalousie  pareille 
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k celle  qa'on  voit  aajonnl'hai  entre  les  Portugais 
et  les  Espagnols.  I.a  maison  des  Stuarts  régnait 
sur  l'Ecosse  depuis  tô70.  Jamais  maison  n'a  été 
plus  infortunée.  Jacques  i",  après  avoir  clé  pri- 
sonnier eu  Angleterre  dii-liuit  années,  fut  assas- 
siné par  ses  sujets.  (1460)  Jacques  n fut  tue  dans 
une  espédilinn  mallienrense  à Roxiiorough,  à Tige 
de  vingt-neuf  ans.  (1488  ) Jacques  iii , n'en  ayant 
pas  encore  trente-cinq , fut  tué  par  ses  sujets  en 
liataille  rangée.  (1515)  Jacques  iv,  gendre  du  roi 
d'Angleterre  Henri  vu,  périf  Agé  de  trente-neuf 
ans  dans  une  bataille  contre  les  Anglais,  après  un 
règne  très  malheiireui.  ( 454*2)  Jacques  v mourut 
dans  la  fleur  de  son  Age,  A trente  ans. 

Noos  verrons  la  fille  de  Jacques  v,  plus  malheu- 
reuse que  tous  ses  prédécesseurs , augmenter  le 
nombre  des  reines  mortes  par  la  main  des  bour- 
reani.  Jacques  vi  son  fils  ne  fol  roi  d'Ecosse, 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  que  pour  jeter,  par  sa 
faiblesse , les  fondements  des  révolutions  qui  ont 
porte  la  tête  de  Charles  i*'  sur  un  échafaud , qui 
ont  fait  languir  Jacques  vn  dans  l'eiil,  et  qui 
tiennent  encore  cette  famille  infortunée  errante 
loin  de  sa  patrie.  Le  temps  le  moins  funeste  de 
cette  maison  était  celui  de  Charles-Quint  et  de 
François  i"  : c'était  alors  que  régnait  Jacques  v, 
père  de  .Marie  Stuart,  et  qu'aprèssa  mort,  sa  venve, 
Marie  de  Lorraine , mère  de  Marie  Stuart , eut  la 
régeoce  du  royaume.  Les  troubles  ne  commencè- 
rent A naître  que  sous  la  régence  de  celte  Marie 
de  Lorraine  ; et  la  religion,  comme  on  le  verra,  en 
fut  le  premier  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recensement  des 
royaumes  du  Nor»l  au  seizième  siècle.  J'ai  déjA 
exposé  en  quels  termes  étaient  ensemble  l'Allema- 
gne, l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  l'Espasne  : 
ainsi  je  me  suis  donné  une  connaissance  prélimi- 
naire des  intérêts  du  Nord  et  du  Midi.  Il  faut  voir 
plus  particuliérement  ce  que  c'était  que  l'empire. 

CHAPITRE  CXX. 

I>e  l'AlleousM  «t  de  l'empire  eox  qaiaiième  el  leixtéme 
elèclri 

Le  itom  d'empired'Occident  subsistait  toujours. 
Ce  n'était  guère  depuis  très  long-temps  qu'un  titre 
onéreux  ; et  il  y parut  bien , puisque  l'ambitieux 
Édouard  ui , A qui  les  dlecteurs  l'offrirent,  ( 4 348  ) 
n'en  voulut  point.  L'empereur  Charles  iv,  regardé 
comme  le  législateur  de  l'empire , ne  pnt  obtenir 
du  pape  Innocent  vi  et  des  barons  romains  la  pei^ 
mission  de  se  faire  couronner  empereur  A Rome, 
qu'a  condition  qu'il  ne  coucherait  pas  dans  la  ville. 
Sa  fameuse  buïle  d’or  mit  quelque  ordre  dans 


l'anarchie  de  l'Allemagne.  Le  nombre  des  électeurs 
fut  fixé  par  cette  loi , qu'on  regarda  comme  fon- 
damentale , et  A laquelle  on  a dérogé  depuis.  De 
son  temps  les  villes  impériales  eurent  voix  délibé- 
rative dans  les  diètes.  Toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie étaient  réellement  libres , et  l'empire  ne 
conservait  sur  elles  que  des  droits.  Chaque  sei- 
gneur continua  d'être  souverain  dans  ses  terres  en 
A llemagne  et  en  Lombardie  pendant  tous  les  règnes 
suivants. 

Les  temps  de  Venceslas,  de  Robept,  de  Josse,  de 
Sigismond , furent  des  temps  olpscurs  où  l'on  ne 
voit  aucune  trace  de  la  majesté  de  l'empire,  exeeplo 
dans  le  concile  de  Constance,  que  Sigismond  convo- 
qua, et  où  il  parut  dans  toute  sa  gloire,  mais  dont 
il  sortit  avec  la  honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens 
en  laissant  brûler  Jean  Uns  et  Jérûme  de  Prague. 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domaines  ; ils 
les  avaient  cédés  aux  évêques  et  aux  villes,  tantôt 
pour  se  faire  un  appui  contre  les  seigneurs  des 
grands  fiefs  , tantôt  pour  avoir  de  l'argent.  Il  ne 
leur  restait  que  la  subvention  des  mois  romains , 
taxe  qu'on  ne  payait  qu'en  temps  de  guerre , et 
pour  la  vaine  cérémonie  du  couronnement  et  du 
voyage  de  Rome.  Il  était  donc  absolument  néces- 
saire d'élire  un  chef  puissant  par  lui-même  ; et  ce 
futeequi  mit  le  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche. 
Il  fallait  on  prince  dont  les  états  pussent , d'un 
côté,  communiquer  A l'Italie,  et  de  l'autre  résister 
aux  inondations  des  Turcs.  L'Allemagne  trouvait 
cet  avantage  avec  Albert  ii , duc  d'Autriche,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie  ; et  c'est  ce  qui  fixa  la 
dignité  im|tériale  dans  sa  maison  ; le  trône  y fut 
liéréditairc  sans  cesser  d'être  électif.  Albert  et  ses 
successeurs  furent  choisis,  parce  qu'ils  avaient  de 
grands  domaines  ; et  Rodolphe  de  Habsbourg,  tige 
de  cette  maison,  avait  été  élu,  parce  qu'il  n'en  avait 
point.  La  raison  en  est  palpable  ; Rodolphe  fut 
choisi  dans  un  temps  où  les  maisons  de  Saxe  et  de 
Soual>e  avaient  fait  craindre  lê  despotisme  ; et 
Alliert  II , dans  un  temps  où  l'un  croyait  la  maison 
d'Autriche  assez  puissante  pour  défendre  l'empire, 
et  non  assez  pour  l'asservir. 

Frédéric  lit  eut  l'empireA  ce  litre.  L'Allemagne, 
de  son  temps,  fut  dans  la  langueur  el  dans  la  tran- 
quillité. Il  ne  fut  pas  aussi  puissant  qu'il  aurait  pu 
l'être,  et  nous  avons  vu  qu'il  était  bien  loin  d'être 
tonverain  de  ta  chrélicnli! , comme  le  porte  son 
épitaphe. 

Maximilien  i",  n'étant  encore  que  roi  des  Ro- 
mains, commença  la  carrière  la  plus  glorieuse  |>ar 
la  victoire  de  Guinegaste  en  Flandre , qu'il  rem- 
porta contre  les  Français,  et  par  le  traité  de  4492, 
qui  lui  assura  la  Franche-Comté,  l'Artois  el  le 
Charolais  (4 176).  Mais  ne  tirant  rien  des  Pays-Bas 
qui  a[iparlrnaientAsoo  fils  Pbilippc-le-Bcau,  rieix 
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des  peuples  de  rAlleaugne , et  peu  de  chose  de 
sas  élats  tenus  «i  échec  par  ta  France,  il  u'aurait 
jamais  eu  de  crédit  en  Italie  sans  la  ligue  de  Cam- 
brai , et  sans  Louis  zii  qui  travailla  pour  lui. 

(tS08)  D'abord,  le  pape  et  les  Vénitieus  l'em- 
péebèrent  de  venir  se  faire  couronner  à Rome,  et 
il  prit  le  titre  d'empercMT  é/u , ne  pouvant  être 
empereur  couronné  par  le  pape  (1 51 3 ).  Ou  le  vit, 
depuis  la  ligue  de  Cambrai , recevoir  une  solde  de 
œnt  écus  par  jour  du  roi  d'Angleterre  Henri  vin. 
Il  avait  dans  ses  élats  d'Allemagne  des  hommes 
avec  lesquels  on  pouvait  combattre  les  Turcs  ; mais 
il  n'avait  pas  les  trésors  avec  lesquels  la  Frauoa , 
l'Angleterre  et  l'Italie,  combattaient  alors. 

L'Allemagne  était  devenue  véritablement  une 
république  de  princes  et  de  villes,  quoique  le  chef 
s'expliquât  dans  ses  édits  eu  maître  absolu  de  l'mti- 
vers.  Elle  était  dès  l'aii  1 500  divisée  en  dix  cer- 
cles, et  les  directeurs  de  ces  cercles  étant  des 
princes  souverains,  les  généraux  et  les  colonels  de 
ces  cercles  étant  payés  par  les  provinces  et  non 
par  l'empereur,  cet  établissement,  qui  liait  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  ensemble , en  assurait 
la  liljerté.  La  chambre  impériale , qui  jugeail  en 
dernier  ressort , payée  per  les  princes  et  par  les 
villes,  et  ne  résidant  point  dans  les  domaines  par- 
ticuliers du  monarque , était  encore  un  appui  de 
la  liberté  publique.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  mettre  ses  arrêts  à ex^ution  contre  de 
grands  princes , à moins  que  l'Aliefflagiie  ne  la 
secondât  ; mais  cet  abus  même  de  la  liberté  en 
prouvait  l'existence.  Cela  est  si  vrai , que  la  cour 
aulique,  qui  prit  sa  forme  en  1512,  et  qui  ne  dé- 
pendait que  des  empereurs , fut  bientôt  le  plus 
ferme  appui  de  leur  autorité. 

L'Allemagne , sous  cette  forme  de  gouveme- 
nmneot,  était  alors  aussi  heureuse  qu'aucun  autre 
état  du  monde,  l’euplée  d'une  naüou  guerrière  et 
capable  des  plus  grands  travaux  militaires,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  que  les  Turcs  pussent  jamais 
la  subjuguer.  Son  terrain  est  assex  bon  et  assez 
bien  cultivé  pour  que  ses  habitants  n'eu  chmehas- 
sent  pas  d'autres  comme  autrefois  ; et  ils  n'étaient 
ni  assez  riches , ni  assez  pauvres , ni  assez  unis , 
pour  conquérir  toute  l'Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  sur  l'Italie  et  sur 
l'empire  romain  ? Le  même  que  celui  des  Othons, 
et  de  la  maison  impériale  de  Sonabe  ; le  même  qui 
avait  coûté  tant  de  sang , et  qui  avait  souffert  tant 
d'altérations  depuis  que  Jean  su,  patrieede  Rome 
aussi  bien  que  pape,  au  lieu  de  réveiller  le  courage 
des  anciens  Romains,  avait  eu  l'imprudence  d'appe- 
ler les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s'en  repen- 
tir : et  deyjuis  ce  temps  il  y eut  toujours  nue 
guerre  sourde  entre  l'ms|ure  et  le  sacerdoce,  aussi 
léen  qu'entre  les  droits  des  empereurs  et  les  li- 


bertés des  provinces  d'Italie.  Le  Ulre  de  césar  n'é- 
tait qu'une  source  de  droits  contestés,  de  disputes 
indécises , de  grandeur  apparente , et  de  faiblesse 
réelle.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  Othons  fe- 
saient  des  rois  et  leur  imposaient  des  tributs.  Si 
le  roi  de  France  Louis  xii  s'était  entendu  avec  les 
Vénitiens , au  lieu  de  les  battre , januis  proi>able- 
ment  les  empereurs  ne  seraient  revenus  eu  Italie. 
Mais  il  fallait  nécessairement , par  les  divisions 
des  princes  italiens , et  par  la  nature  do  gouver- 
nement pontifical , qu'une  grande  partie  de  ce 
pays  fût  toujours  b proie  des  étrangers. 

CHAPITRE  CXXI. 

Uu0H  des  qatnstèo*  et  eetsiène  ûtclH,  et  de  l'éial 
des  beani4Ttj. 

On  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait  guère  de  sou- 
verains absolus.  Les  empereurs , avant  Cbarles- 
Quint , n'avaient  osé  prétendre  au  despotisme.  Les 
papes  étaient  beaucoup  plus  maîtres  à Rome 
qu'anparavani , mais  moins  dans  l'Église.  Les 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême  étaientcncore 
électives , ainsi  que  toutes  celles  du  Nord  ; et  l'é- 
lection suppose  nécessairement  un  contrat  entre  le 
roi  et  la  nation.  Les  rois  d'Angleterre  ne  pouvaient 
ni  faire  des  lois  ni  en  abuser  sans  le  concours  du 
parlement.  Isabelle,  en  Castille , avait  respecté  les 
privilèges  des  cortès,  qui  sont  les  états  du  royaume. 
Ferdinand-lc-Catholique  n'avait  pu  en  Aragon  dé- 
truire l'autorité  du  justicier,  qui  se  croyait  en 
droit  de  juger  les  rois.  La  France  seule , depuis 
Louis  XI , s'était  tournée  en  état  purement  monar- 
chique : gouvernement  heureux  lorsqu'un  roi  tel 
que  Louis  xii  répara  par  son  amour  pour  son 
peuple  toutes  les  fautes  qu'il  commit  avec  les  étran- 
gers ; mais  gouvernement  le  pire  de  tous  sous  un 
roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  perfection- 
née , en  ce  que  les  guerres  particulières  des  sei- 
gneurs féodaux  n'étaient  plus  permises  nulle  part 
par  les  lois  ; mais  il  restait  l'usage  des  duels  ■. 

Les  décrets  des  papes,  toujours  sages,  et  de  plus 
toujours  utiles  h la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  leurs  intérêts  personnels,  anathéma- 
tisaieut  ces  combats  ; mais  plusieurs  évêques  les 
permettaient.  Les  parlements  de  France  les  or- 
donnaient quelquefois  ; témoin  celui  de  Legris  et 
de  Carrouge  sous  Charles  vi.  H se  lit  beaucoup  de 
duels  depuis  assez  juridiquement.  Le  même  abus 
était  aussi  appuyé  en  Allemagne , en  Italie , et  en 
Espagne , par  des  formes  regardées  comme  essen- 
tielles. On  ne  manquait  pas  surtout  de  se  confesser 

• Voyez  le  chap.  c,  vt$  Putl$. 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


et  de  comnanier  avant  de  se  préparer  au  meurtre. 
Le  bon  chevalier  Hayard  lésait  toujours  dire  une 
messe  lorsqu'il  allait  se  battre  en  duel.  Les  com- 
battants choisissaient  un  parrain,  qui  prenaitsoin 
de  leur  donner  des  armes  égales , et  surtout  de 
voir  s'ils  n'avaient  point  sur  eux  quelques  enchan- 
tements ; car  rien  n'était  plus  crédule  qu'un  che- 
valier. 

On  vit  quelquelnis  de  ces  chevaliers  partir  de 
leurs  pays  pour  aller  chercher  un  duel  dans  un 
autre,  sans  autre  raison  que  l'envie  de  se  signaler. 
( 1 1 1 4 ) On  a vu  que  le  duc  Jean  de  Bourbon  fit 
déclarer  • qu'il  irait  en  Angleterre  avec  seixe  che- 

• valiers  combattre  à outrance  pour  éviter  l'oisi- 
« vêlé , et  pour  mériter  la  grâce  de  la  très  belle 

• dont  il  est  serviteur.  • 

Les  tournois  *,  quoique  encore  condamnés  par 
les  papes , riaient  partout  en  usage.  On  les  appe- 
lait toujours  Ludi  GaUici , parce  que  Geoiïroi  de 
Preuilli  en  avait  rédigé  les  lois  au  oniicme  siècle. 
Il  y avait  eu  plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces 
jeux,  et  ils  n'en  étaient  que  plus  en  vogue.  C'est 
ce  qui  a clé  détaille  au  chapitre  des  Tournait. 

L'art  de  la  guerre , l'ordonnance  des  armées, 
les  armes  orTcnsives  et  dérensives,  étaient  tout  au- 
tres encore  qu'aujourd'hui. 

L'em|>ereur  .Maximilien  avait  mis  en  usage  les 
armes  de  la  phalange  macédonienne , qui  étaient 
des  piques  de  dix-huit  pieds  : les  Suisses  s'eu  ser- 
virent dans  les  guerres  du  Milanais  ; mais  ils  les 
qnillèrent  pour  l'espadon  à deux  mains. 

Les  arquebuses  étaient  devenues  une  arme  of- 
fensive indispensable  contre  ces  remparts  d'acier 
dont  chaque  gendarme  était  couvert.  Il  n'y  avait 
guère  de  casque  et  de  cuirasse  'a  l'épreuve  de  ces 
arquebuses.  La  gendarmerie  qu'on  appelait  la  éa- 
<ai//e, combattait  à pied  comme  à cheval  : celle 
de  France , au  quinzième  siècle , était  la  plus  es- 
timée. 

L'infanterie  allemande  et  l'espagnole  étaient  ré- 
putées lesmcilleures.  Lccri  d'armes  était  aboli  pres- 
que partout.  Il  y a eu  des  modes  dans  la  guerre 
comme  dans  les  habillements. 

Quant  au  gouvernement  des  états  , je  vois  des 
cardinaux  à la  tète  de  presque  tous  les  royaumes. 
C'est  en  Espagne  un  Ximénès , sous  Isabelle , qui 
après  la  mort  de  sa  reine  est  régent  du  royaume; 
qui , toujours  vêtu  en  cordclier,  met  son  faste  'a 
fouler  sous  ses  sandales  le  faste  espagnol  ;qiii  lève 
une  armée  à scs  propres  dépens , la  conduit  en 
Afrique,  cl  prend  Oran  ; qui  enfin  est  al>solu,  jus- 
qu'à ce  que  le  jeune  Cbarles-Quiut  le  renvoie  h 
son  archevêché  de  Tolède , et  le  fasse  mourir  de 
douleur. 

• Vojr.  lecbap.  xcii.  On  Tùumtti. 


On  voit  Louis  .xii  gouverné  par  lecardinal  d'An»- 
boise  ; François  i"  a pour  ministre  lecardinal  Do- 
prat  ; Henri  vin  est  pendant  vingt  ans  souitiis  au 
cardinal  Wolsey,  fils  d'un  boucher,  homme  aussi 
fastueux  que  d'Amhoise , qui  comme  loi  voulut 
être  pape,  et  qui  n'y  réussit  pas  mieux.  Chorles- 
Qnintpris  pour  son  ministre  en  Espagne  son  pré- 
cepteur lecardinal  Adrien,  que  depuis  il  lit  pape; 
et  le  cardinal  Granvdle  gouverna  ensuite  la  Flan- 
dre. Le  cardinal  Martinusius  fut  maître  en  Hon- 
grie sous  Ferdinand  , frère  de  Charles-Quint. 

Si  tant  d'ecclésiastiques  ont  régi  des  étals  tous 
militaires,  ce  n'est  pas  seulement  pares  que  les 
rnis  se  fiaient  plus  aisément  à un  prêtre  qu'ils  ne 
craignaient  point,  qu'h  un  général  d'armée  qu'ils 
redoutaient  ; c'est  encore  parce  que  ees  hommes 
d'église  étaient  souvent  plus  instruits , plus  pro- 
pres aux  affaires , que  les  généraux  et  les  cour- 
tisans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  siècle  que  les  eardinaux, 
sujets  des  rois  commencèreot  'a  prendre  le  pas  sur 
les  chanceliers.  Ils  le  disputaient  aux  électeurs,  et 
le  cédaient  en  France  et  en  Angk-terrc  aux  chan- 
celiers de  ces  royaumes  ; et  e'est  encore  une  des 
contradictions  que  les  usages  de  l'orgueil  avaient 
introduites  dans  la  république  chrétienne.  Les  re- 
gistres du  parlement  d'Angleterre  font  foi  que  le 
chancelier  Warham  précéda  lo  cardinal  Wolsey 
jusqu'à  l'année  iôl6. 

Le  terme  de  nuijetlé  commençait  h être  affecte 
par  les  rois.  Leurs  rangs  tlaienl  réglés  à Rome. 
L'empereur  avait  sans  contredit  les  premiers  hon- 
neurs. Après  lui  venait  le  roi  de  France  sans  au- 
cune concurrence  : la  Castille , l'Aragon , le  Por- 
tugal , la  Sicile . alternaient  avec  l'Angleterre  : 
puis  venaient  l'Ecosse,  la  Hongrie,  la  Navarre, 
Chypre , la  Bohême,  et  la  Pologne.  Le  Danemarck 
et  la  Suède  étaient  les  derniers.  C.es  préséances 
causèrent  depuis  de  violents  démêlés.  Presque 
tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux  ; mais  aucun  n'a 
jamais  contesté  le  premier  rang  aux  empereurs  ; 
ils  l'ont  conservé  en  perdant  leur  puissance. 

Tous  les  usages  de  la  vie  civile  différaient  des  nd- 
Ires;  le  pourpoint  et  le  petit  manteau  étaient  deve- 
nus l'habit  de  toutes  les  cours.  Les  bommesdcrolie 
portaient  partout  la  robe  longue  et  étroite  ; les 
marchands , une  petite  robe  qui  descendait  â la 
moitié  des  jambes. 

Il  n'y  avait  sous  François  r'  que  deux  cnehes 
dans  Paris , l'un  pour  la  reine,  l'autre  pour  Diane 
de  Poitiers  : hommes  et  femmes  allaient  h cheval. 

Les  richesses  étaient  tellement  aogmetitoes,  que 
Henri  viii,  roi  d'Angleterre,  promit  en  4519  une 
dot  de  trois  cent  trente-trois  mille  éeus  d'or  à sa 
fille  Marie,  qui  devait  épouser  le  fils  aîné  de  Fran- 
çois C : on  n'en  avait  jamais  donné  une  si  forte. 


Diyiîiiwj  uy  vjuOglt. 


CHAPITRE  CXXI. 


L'entreme  de  François  T' et  de  Henri  fut  long- 
temps célèbre  par  sa  magniGcence.  Leur  camp  fut 
appelé  le  camp  du  drap  d'or  ; mais  cet  appareil 
passager  et  cet  effort  de  luxe  ne  supposait  pas  cette 
maguincciice  generale  et  ces  cominodilcs  d'usage 
si  supérieures  à la  pompe  d'un  jour  , cl  qui  sont 
aujourd'hui  si  communes.  L'industrie  n'arait 
point  changé  en  palais  somptueux  les  cabanes  de 
bois  et  de  plâtre  qui  formaient  les  rues  de  Paris  : 
Londres  était  encore  plus  mal  liâtie , et  la  vie  y 
était  plus  dore.  Les  plus  grands  seignenrs  me- 
naient h cheval  leurs  femmes  en  croupe  h la  cam- 
pagne : c'était  ainsi  que  voyageaient  toutes  les 
princesses , couvertes  d'une  cape  de  toile  cirée 
dans  les  saisons  pluvieuses  ; on  n'allait  point  au- 
trement au  palais  des  rois.  Cet  usage  se  conserva 
jusqu’au  milieu  du  ilix-septième  siècle.  La  magni- 
Oceiice  de  Charles-Quint , de  François  t",  de 
Henri  viii,  de  Léon  x,  n'etait  que  pour  les  jours 
d'édat  et  de  solennité  : aujourd'hui  les  spectacles 
journaliers , la  foule  des  chars  dorés , les  milliers 
de  fanaux  qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  grandes 
villes,  fornaent  un  plus  beau  spectacle  et  annon- 
cent plus  d'abondance  que  les  plus  brillantes  cé- 
rémonies des  monarques  du  seixième  siècle. 

On  commençait  dès  le  temps  de  Louis  xii  'a  sub- 
stituer aux  fourrures  précieuses  les  étoffes  d'or 
et  d'argent  qui  se  fabriquaient  en  Italie  ; il  n'y 
en  avait  point  encore  à Lyon.  L'orfèvrerie  était 
grossière.  Louis  xii  l'ayant  défendue  dans  son 
royaume  par  une  loi  somptuaire  indiscrète , les 
Français  firent  venir  leur  argenterie  de  Venise. 
Les  orfèvres  de  France  furent  réduits  h la  pau- 
vreté, et  Louis  XII  révoqua  sagement  la  loi. 

François  i",  devenu  écouome  sur  la  fin  de  sa 
vie  défendit  les  cloffes  d'or  et  de  soie.  Henri  iii 
renouvela  celte  défense  ; mais  si  ces  lois  avaient 
été  observées , les  manufactures  de  Lyon  étaient 
perdues.  Ce  qui  détermina  h faire  ces  fois , c'est 
qu'on  tirait  la  soie  de  l'étranger.  On  ne  permit 
sous  Henri  ii  des  habits  de  soie  qu'aux  évêques. 
Les  princes  et  les  princesses  eurent  la  prérogative 
d'avoir  des  habits  ronges , soit  en  soie  , soit  en 
laine.  (I.ICâ)  Enfln,  il  n'y  eut  que  les  princes  et 
les  évêques  qui  eurent  le  droit  de  porter  des  sou- 
liers do  soie. 

Toutes  ces  lois  somptuaires  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  que  le  gouvernement  n'avait  pas  tou- 
jours de  grandes  vues,  et  qu'il  parut  plus  aisé  aux 
ministres  de  proscrire  l'industrie  que  de  l'ciicou- 
rager  ‘. 

* Tonl«  loi  tomptoalre  e»l  Injasle  m ellp-même.  C’nt  pour 
le  malnllen  dr  leiira  droiu  que  le*  homme*  te  aont  reanU  en 
aociélé,  el  non  pour  donner  aux  autre*  celui  d'attenter  à la 
liberté  que  doit  avoir  rhaque  individu  de  l’habiller  , de  se 
oottirirp  de  m loper,  li  sa  fantaisie  ; en  un  mot , de  faire  de  u 
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Les  mûriers  n'étaient  encore  cultivés  qu'en  Ita- 
lie et  en  Espagne  : l'or  trait  ne  se  fabriquait  qu'h 
Venise  et  h Milan.  Cependant  les  modes  des  Fran- 
çais se  communiquaient  déj'a  aux  cours  d'Allema- 
gne, à l'Angleterre,  et  à la  Lombardie.  Les  histo- 
riens italiens  se  plaignent  que  depuis  le  passage 
de  Charles  viii  on  affectait  chex  eux  de  s'habiller 
h la  française,  ei  de  faire  venir  de  France  tout  ce 
qui  servait  à la  parure. 

Le  pape  Jules  ii  fut  le  premier  qui  laissa  croître 
sa  barbe , pour  inspirer  par  cette  singularité  un 
nouveau  respect  aux  peuples.  François  i",  Char- 
les-Quint , et  tous  les  autres  rois , suivirent  cet 
exemple,  adopté  à l'instaiil  par  leurs  courtisans. 
Mais  les  gens  de  robe,  toujours  attachés  à l'ancier. 
usage,  quel  qu'il  soit,  continuaient  de  se  faire  ra- 
ser, tandis  que  les  jeunes  guerriers  affectaient  la 
marque  de  la  gravité  et  de  la  vieillesse.  C'est  une 
petite  observation,  mais  elle  entre  dans  l'histoire 
des  usages. 

Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  l'attention  de  la 
postérité , ce  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  ees 
coutumes  introduites  par  le  caprice,  sur  toutes  ces 
lois  aimlics  par  le  temps,  sur  les  querelles  des  rois 
qui  passent  avec  eux,  c'est  la  gloire  des  arts,  qui 
ne  passera  jamais.  Celle  gloire  a été,  pendant  tout 
le  sciiième  siècle,  le  partage  de  la  seule  Italie.  Rien 
ne  rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne  Grèce  ; 
car  si  les  arts  Heurirent  en  Grèce  au  milieu  des 
guerres  étrangères  et  civiles , ils  eurent  en  Italie 
le  même  sort  ; et  presque  tout  y fut  porté  'a  sa 
perfection  , tandis  que  les  armées  de  Charles- 
Quint  saccagèrent  Rome , que  Barberousse  rava- 
gea les  côtes , et  que  les  dissensions  des  princes  et 

propriété  t'usais  qu'il  veut  ea  blre  » ponrru  que  c«t  «sage 
ne  blesse  le  droit  de  personne. 

Le*  loi*  somptuaire*  ont  été  très  communes  chez  U*  na> 
lions  anciennes;  elles  eurent  pour  cauw  l’envie  que  les  cl> 
toyen*  pauvret  portaient  aux  riebrs,  on  la  politique  des 
riebei  mêmes,  qui  ne  voulaient  pas  que  les  hommes  de  leur 
parti  dissipasH^nt  en  frivolités  des  richesses  qu'on  pouvait 
employer  i l'aceroiaiement  de  la  puissance  commune.  Les 
anciens,  qui , dans  plusieurs  de  leurs  institutions  politiques, 
ont  montré  une  sattacilé  et  une  profondeur  de  vues  que  nous 
admirons  avec  raison,  ignoraient  les  vrais  principes  de  la  ié> 
(ritiaUon , et  comptalou  pour  rien  U Justice.  lis  croyaient 
que  la  volonté  publique  a droit  d'exijter  tout  de*  individus, 
et  de  les  soumellre  à tout  ; opinion  fausse,  danè.Tn*use,  fu- 
neste aux  progrès  de  la  civiiisaiion  et  des  lumières , et  qui 
ne  subsiste  encore  que  trop  parmi  nous. 

L'histoire  a prouvé  que  toutes  les  lois  somptuaires  des  an- 
ciens et  des  modernes  ont  été  (jarloul,  après  un  temps  très 
court,  abolies,  élodée*,  ou  négligées:  la  vanité  Inventera 
toqjoors  plus  de  manières  de  se  distinguer  que  les  lois  D'en 
pourront  defendre. 

].e  seul  moyen  (lermis  d'attaquer  le  luxe  par  les  lois,  et  en 
même  temps  le  seul  qui  soit  vraiment  eftiûce , est  de  cher- 
cher à établir  ia  plus  grande  égalité  entre  les  fortunes , par 
le  partage  égal  des  successions,  1a  destruction  ou  la  restric- 
tion du  droit  de  tester,  la  liberté  de  toute  espèce  de  com- 
merce et  d'industrie;  et  ces  lois  sont  précisément  celles 
^ qo'indépendammenl  du  désir  d'abolir  le  luxe , la  justice . la 
' raison,  et  la  nature,  conseUlerakDt  è tout  iégislaiear  éclairé.  K . 
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des  rcpubriqnes  troubli-renl  l'Inlcrieur  da  pays. 

L'Italie  «ut , dans  Guieliardin  , son  Tliucydide 
ou  ploldt  sou  Xéaopbon  ; car  il  comnanda  quei- 
queToit  dans  les  guerres  qu'il  écrivit.  Il  n'y  eut , 
en  aucune  province  d'Italie,  d'orateurs  eoname  les 
Déu)ost|)èoe,  les  Périclès,  les  Eschine.  Le  gouvei^ 
nement  ne  comportait  presque  nulle  part  cette 
espèce  de  mérite.  Celui  du  théilre  , quoique  très 
inrérieur  à ceque  fut  depuis  la  scène  Trancaise,  pou- 
vait être  comparé  à la  scène  grecque  qu'elle  fesait 
revivre  ; il  y a de  la  vérité,  du  naturel  et  du  bon 
comique  dans  les  comédies  de  l' Arioste  ; et  la  seule 
Mandragort  de  Machiavel  vaut  peut-être  mieux 
que  toutes  I»  pièces  d'Aristophane.  Machiavel, 
d'ailleurs,  était  un  excellent  historien,  avec  lequel 
uu  liel  esprit,  tel  qu'Aristopliane,  ne  peut  entrer 
en  aucune  sorte  de  comparaison.  Le  cardinal  Bi- 
bieua  avait  fait  revivre  la  comédie  grecque  ; et 
Trissino , archevêque  de  Benéveot  *,  la  tragédie, 
dès  le  commencement  du  scisième  siècle.  Ruccelal 
suivit  bientét  l'archevêque  Trissino.  On  traduisit 
à Venise  les  meilleures  pièces  de  Plaute;  et  on  les 
traduisit  en  vers,  comme  elles  doivent  l'être,  puis- 
que c'est  en  vers  que  Plaute  les  écrivit  ; elles  fu- 
rent jouées  avec  succès  sur  les  tliéAtres  de  Venise, 
et  dans  les  couvents  où  l'on  cultivait  les  lettres. 

Las  Italiens , en  imitant  les  tragiques  grecs  et 
les  comiques  latins , ne  les  égalèrent  pas  ; mais 
ils  firent  de  la  pastorale  un  genre  nouveau  dans 
lequel  ils  n'avaient  point  de  guides , et  où  per- 
sonne ne  les  a surpassés.  L’Aminla  du  Tasse , et 
le  Patlor  Fido  du  Guarini , sont  encore  le  charme 
de  tous  ceux  qui  enteuileiit  l'italieo. 

Presque  toutes  les  nations  polies  de  l'Europe 
sentirent  alors  le  besoin  de  l'art  théitral , qui 
rassemble  les  citoyens , adoucit  les  mœurs , et 
conduit  à la  morale  par  le  plaisir.  Les  Espagnols 
approchèrent  un  peu  des  Italiens  ; mais  ils  ne 
purent  parvenir  h faire  aucun  ouvrage  régulier. 
Il  y eut  un  théAtre  en  Angleterre , mais  il  était 
encore  plus  sauvage.  Shakespeare  donna  de  la 
réputation  à ce  théâtre  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  Son  génie  perça  an  milieu  de  la  barbarie, 
comme  Lope  de  Véga  en  Espagne.  C'est  (hnnmage 
qu'il  y ait  beaucoup  pins  de  barbarie  encore  que 
de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakespeare.  Pour- 
quoi des  scènes  entières  du  Pastor  Fido  sont-elles 
sucs  par  cœur  aujourd'hui  'a  Stockholm  et  'a  Pé- 
lersliourg'f  et  pourquoi  aucune  pièce  de  Sliakes- 
peare  n'a- 1- elle  pu  passer  ta  mer?  C'est  que  le 
bon  est  recherché  de  toutes  les  nations,  lin  peuple 
qui  aurait  des  tragédies , des  tableaux  , une  mu- 
sique uniquement  de  son  goût , et  réprouvés  de 
tous  les  autres  peuples  poBcés , ne  pourra  jamais 
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se  flatter  justerneut  d'avoir  le  bon  goût  en  par- 
tage. 

Les  Italiens  réussirent  surtout  dans  les  grands 
poèmes  de  longue  halaine  ; genre  d'autant  plus 
difUcile  que  l'uniformité  de  la  rime  et  des  stances, 
'a  laquelle  ils  s'amervireni,  semblait  devoir  étouf- 
fer le  génie. 

Si  l'on  veut  mettre  sans  préjugé  dans  la  !«- 
lance  l'Odyssée  d'Homère  avec  le  Roland  de  l'A- 
rioste , l'italien  l'emporte  h tous  égards,  tons  deux 
ayant  le  même  défaut , l'intempérance  de  l'ima- 
gination , et  le  romanesque  incroyaiée.  L'AriosIe 
a racheté  ce  défaut  par  des  allégories  si  vraies  , 
par  des  satires  si  fines , par  une  connaissance  si 
approfondie  du  cœur  humain , par  les  grâces  du 
comique , qui  succèdent  sans  cessek  des  traits  ter- 
ribles , enfin  par  des  beautés  si  innombrables  en 
tout  genre , qu'il  a trouvé  le  secret  de  faire  nn 
monstre  admirable. 

A l'égard  de  V Iliade,  que  chaque  lecteur  se 
demande  h lui-même  ce  qu'il  penserait  s'il  lisait , 
(>our  la  première  fois,  ce  poème  et  celui  du  Tasse, 
en  ignorant  les  noms  des  auteurs,  et  les  temps  où 
ces  ouvrages  furent  composés,  en  ne  prenant  enfin 
pour  juge  que  sou  plaisir.  Pourrait-il  ne  pas  don- 
ner en  tout  sent  la  préférence  au  Tasse?  ^e  trou- 
verait-il pas  dans  l'italien  plus  de  conduite,  d'in- 
térêt, de  variété,  de  justesse,  de  grâces,  et  de  cette 
mollesse  qui  relève  le  sublime?  Encore  quelques 
sièdet , et  on  n'en  fera  peut-être  pat  de  compa- 
raison. 

Il  parait  üidubilable  que  la  peinture  fut  portée, 
dans  ce  seixième  siècle , à une  perfection  que  les 
Grecs  ne  cunnurent  jamais , puisque  non  seule- 
ment ils  n'avaient  pas  cette  variété  de  couleuis 
que  les  Italiens  employèrent,  mais  qu'ils  ignoraient 
l'art  de  la  perspective  et  du  dairobscur. 

La  sculpture , art  plus  facile  et  plus  Imroé,  fut 
celui  où  les  Grecs  excellèrent,  et  la  gloire  des 
Italiens  est  d'avoir  approché  de  leurs  modèles.  Ils 
les  ont  surpassés  dans  l'architecture  ; et,  de  l'aveu 
de  toutes  les  nations,  rien  n'a  jamais  été  compa- 
rable au  temple  principal  de  Rome  moderne , le 
plus  beau,  le  plus  vaste,  le  plus  hardi  qui  jamais 
ait  été  dans  l'univers. 

La  musique  iie  fut  bien  cultivée  qu'après  ce 
seixième  siècle;  mais  les  plus  fortes  présomptions 
font  penser  qu'elle  est  très  supérieure  i celle  des 
Grecs,  qui  n’ont  laissé  aucun  monument  par  lequel 
on  pût  soupçonner  qu'ils  chantassent  en  parties. 

La  gravure  en  estampes,  inventée  à Florence  au 
milieu  du  quiiuième  siècle,  était  un  art  tout  nou- 
veau qui  était  alors  dans  sa  perfection.  Les  Alle- 
mands jouissaient  de  la  gloire  d'avoir  inventé 
l'imprimerie,  h peu  près  dans  le  temps  que  la 
gravure  fut  connue;  et,  par  ce  seul  servioa,  ils 
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muUiplürcnt  les  connaissances  bnmaines.  Il  n'est 
pas  vrai , comme  le  disent  les  auteurs  anglais  de 
\'Hittoire  ttnivcrtclle , que  Fauste  fut  condamné 
au  feu  par  le  [larlement  de  Paris  comme  sorcier  ; 
mais  il  est  vrai  que  ses  facteurs,  qui  viureiil  vendre 
à Paris  les  premiers  livres  imprimés  , furent  ac- 
cusés de  magie  ; cette  accusation  n'eut  aucune 
suite.  C'est  seulement  une  triste  preuve  de  la  gros- 
sière ignorance  dans  laquelle  on  était  plongé , et 
que  l'art  même  de  l'imprimerie  ne  put  dissiper  de 
long-temps.  |I474|  Le  |)arlement  lit  saisir  tous  les 
livres  qu'un  des  facteurs  de  Maycnrc  avait  ap- 
portés ; c'est  ce  que  nous  avons  vu  à l'article  do 
Louis  XI. 

Il  n'eùt  pas  fait  cette  démarche  dans  un  temps 
plus  éclaire  : mais  tel  est  le  sort  des  compagnies 
les  plus  sages  , qui  n'ont  d'autres  règles  que  leurs 
anciens  usages  <4  leurs  formalités  ; tout  ce  qui  est 
uouvrau  les  effarouche.  Ils  s'opposent  à tous  les 
arts  naissants,  à toutes  les  vérités  contraires  aux 
erreurs  de  leur  enfance , 'a  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'ancien  goût  et  dans  l'ancienne  forme.  C'est 
par  cet  esprit  que  ce  même  parlement  a résisté  si 
long-temps  h la  réforme  du  calendrier,  qu'il  a 
défendu  d'enseigner  d'autre  doctrine  que  celle 
d'Aristote,  qu'il  a proscrit  l'émétique,  qu'il  a fallu 
plusieurs  lettres  dejussion  pour  lui  faire  enregis- 
trer les  lettres  de  pairie  d'un  Montmorenci , qu'il 
s'est  refusé  quelque  temps  à l'établissement  de 
l'Académie  Française , et  qu'il  s'est  enfin  opposé 
de  nos  jours  h l'inoculation  de  la  petite  vérole  et 
au  débit  de  VEncyctopédie. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie  ne 
répond  des  délibérations  du  corps,  les  avis  les 
moins  raisonnables  passent  quelquefois  sans  con- 
tradiction ; c'est  pourquoi  le  doc  de  Solli  dit  dans 
ses  mémoires  • que  si  la  sagesse  descendait  sur  la 
« terre,  elle  aimerait  mieux  se  loger  dans  uneseule 
f tête  que  dans  celles  d'une  compagnie.  • 

Louis  XI,  qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  scs  intérêts,  et  dont  la  raison 
était  supérieure  quand  elle  n'était  pas  aveuglée 
par  ses  passions,  êta  la  connaissance  de  cette  af- 
faire au  parlement;  il  ne  souffrit  pas  que  la  France 
nu  'a  jamais  déshonorée  par  la  proscription  de  l'im- 
primerie et  fit  payer  aux  artistes  de  Mayence  le 
prix  de  leurs  livres. 

La  vraie  philosophie  ne  commença  h luire  aux 
hommes  que  snr  la  fin  du  seizième  siècle.  Galilée 
fut  le  premier  qui  fil  parler  il  la  physique  le  lan- 
gage de  la  vérité  et  de  la  raison  ; c'était  un  peu 
avant  que  Copernic,  sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne, avait  découvert  le  véritable  système  du 
monde.  Galilée  fut  non  seulement  le  premier  bon 
physicien,  mais  il  écrivit  aussi  élégamment  que 
naton,  et  il  eut  snr  le  philosophe  grec  l'avantage 


incomparable  de  ne  dire  que  des  choses  certaines 
et  intelligibles.  La  manière  dont  ce  graud  bomino 
fut  traité  par  l'inquisition  sur  la  lin  de  scs  jours 
imprimerait  une  honte  éternelle  'a  l'Italie,  si  cette 
honte  n'était  pas  effacée  par  la  gloire  même  de  Ga- 
lilée. Une  congrégation  de  théologiens,  dans  un 
décret  donné  eu  1 6 1 6,  déclara  l'opinion  de  Coper- 
nic, mise  par  le  philosophe  florentin  dans  un  si 
beau  jour,  • non  seulement  hérétique  dans  la  fui, 
« mais  absurde  dans  la  philosophie.  > Ce  jugement 
contreuuevéritéprouvéedepuisentantdemanières 
est  un  grand  témoignage  de  la  force  des  préjugés. 
Il  dut  apprendre  à ceux  qui  n'uiil  que  le  pouvoir  à 
se  taire  quand  la  philosophie  parle,  et  à ne  pas  te 
mêler  de  dc4.'ider  sur  ce  qui  n'est  pas  de  leur  res- 
sort. Galilée  fut  condamné  depuis  par  le  même 
tribunal,  en  1655,  à la  prison  età  la  pénitence,  et 
fut  obligé  de  sc  rétracter  à genoux.  Sa  sentence  est  à 
la  vérité  plus  douce  que  celle  de  Socrate  ; mais 
elle  n'est  pas  moins  honteuse  à la  raison  des  juges 
de  Rome  que  la  condamnation  de  Socrate  le  fut 
aux  lumières  des  juges  d'Athènes  : e'est  le  sort  du 
genre  humain  que  la  vérité  soit  persécutée  dès 
qu  elle  commence  'a  paraître.  La  philosophie,  tou- 
jours gênée,  ne  put,  dans  le  seizième  siècle,  faire 
autant  de  progrès  que  les  beaux-arts. 

Les  disputes  de  religion  qui  agitèrent  les  esprits 
en  Allemagne,  dans  le  Nord,  en  France,  et  eu  An- 
gleterre, retardèrent  les  progrès  de  la  raison  au 
lieu  de  les  bâter  : des  aveugles  qui  comivattaieut 
avec  fureur  ne  pouvaient  trouver  lecbeanin  delà 
vérité  : cesquerciles  ne  furent  qu'une  maladie  de 
plus  dans  l'esprit  humain.  Les  beaux-arts  conti- 
nuèrent à fleurir  en  Italie,  pareeque  la  contagion 
des  controverses  ne  pénétra  guère  dans  ce  pays  ; et 
il  arriva  que  lorsqu'on  s'égorgeait  en  Allemagne, 
en  France,  en  Angleterre,  pour  des  choses  qu’on 
n'entendait  point,  l'Italie,  tranquille  depuis  lesac- 
cagement  étonnant  de  Rome  par  l'armée  de 
Cbarles-Uuint,  cultiva  les  arts  plus  que  jamais. 
Les  guerres  de  religion  étalaient  ailleurs  des  rui- 
nes ; mais  è Rome  et  dans  plusieurs  antres  villes 
italiennes  l'architecture  était  sigiuilée  par  des  pro- 
diges. Dix  papes  de  suite  contribuèrent  presque 
sans  aucune  interruption  ï l'achèvement  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  et  encouragèrent  les  autres 
arts  : on  ne  voyait  rien  de  semblable  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Enfin  la  gloire  du  génie  appartint 
alors  h la  seule  Italie,  ainsi  qu'elle  avait  été  le  par- 
tage de  la  Grèce. 

Une  centaine  d'artistes  en  tout  genre  a formé 
ce  beau  siècle  que  les  Italiens  appellent  le  5et- 
cetilo  t.  Plusieurs  de  ces  grands  hommes  ont  été 
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nmlheureai  et  perscculés  ; la  poslcritc  les  reiige  : 
leur  siècle,  comme  tous  les  autres , produisit  des 
crimes  et  des  calamités;  mais  il  a sur  les  autres 
siècles  la  supériorité  que  ces  rares  génies  lui  ont 
donnée.  C'est  ce  qui  arriva  dans  l'âge  qui  produi- 
sit les  Sophocle  et  les  Démostbène,  dans  celui  qui 
fit  naître  les  Cicéron  et  les  Virgile.  Ces  hommes , 
qui  sont  les  précepteurs  de  tous  les  temps,  n'ont 
pas  empêché  qu'âlexandre  n'ait  tué  Clitus , et 
qu’Auguste  n'ait  signe  les  proscriptions.  Racine , 
Corneille  , et  La  Fontaine , n'out  certainement  pu 
empêcher  que  Louis  iiv  n'ait  commis  de  très 
grandes  fautes.  Les  crimes  et  les  malheurs  ont  été 
de  tous  les  temps,  et  il  n'y  a que  quatre  siècles 
pour  les  beaux-arts.  Il  faut  être  fou  pour  dire  que 
ces  arts  ont  nui  aux  moeurs  ; ils  sont  nés  malgré 
la  méchanceté  des  hommes,  et  ils  ont  adouci  jus- 
qu'aux mcaurs  des  tyrans. 

CHAPITRE  CXXII. 

De  rharin-Quint  et  de  FrançDii  junqu’à  IVIeeiion  de 
Charlea  à l’empire,  en  1519.  Du  projet  de  l'empereur 
Maiimilieo  de  ae  faire  pape.  Ue  la  baUitle  do  Mari- 
gnaii. 

Vers  ce  siècle  ou  Cbarles-Quint  eut  l'empire, 
les  papes  ne  pouvaient  plus  en  disposer  comme 
autrefois  ; et  les  empereurs  avaient  oublié  leurs 
droits  sur  Rome.  Ces  prétentions  réciproques  res- 
semblaient il  ces  titres  vains  de  roi  de  F roneeque 
le  roi  d'Angleterre  prend  encore,  et  au  nom  de 
roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France  conserve. 

Les  partis  des  guelfes  et  des  gibelins  étaient 
presque  entièrement  oubliés.  Maximilien  n'avait 
acquis  en  Italie  que  quelques  villes  qu'il  devait 
au  succès  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  qu'il  avait 
prises  sur  les  Vénitiens  ; mais  Maximilien  ima- 
gina un  nouveau  moyen  de  soumettre  Rome  et 
l'Italie  aux  empereurs  : ce  fut  d'être  pape  lui- 
même  après  la  mort  de  Jules  ii,  étant  veuf  de  sa 
femme,  fille  de  Galéas  Marie  Sforce,  duc  de  Milan. 
On  a encore  deux  lettres  écritesde  sa  main,  l'une 
h sa  fille  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
l'autre  au  seigneur  de  Chièvres,  par  lesquelles  ce 
dessein  est  manifesté  : il  avoue  dans  ces  lettres 
qu'il  marchandait  le  pontificat;  mais  il  n'était 
pas  assex  riche  |iour  acheter  cette  singulière  cou- 
ronne tant  de  fois  mise  à l'enchère. 

Qui  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  même 
tête  eût  porté  la  couronne  impériale  et  la  tiare? 
le  système  de  l'Europe  eût  bien  changé  ; mais  il 
changea  autrement  sous  Charles-Quint. 
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(1518)  A la  mort  de  Maximilien,  précisément 
comme  les  indulgences  et  Luther  commençaient  à 
diviser  l'Allemagne,  François  i'',  roi  de  France , 
et  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  des  deux 
Siciles,  de  Navarre,  et  souverain  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  briguèrent  ouvertement  l'em- 
pire dans  le  temps  que  l'Allemagne,  menacée  par 
les  Turcs,  avait  besoin  d'un  chef  tel  que  Fran- 
çnisr'ou  Charles  d'Autriche  ; on  n'avait  point  vu 
encore  de  si  grands  rois  se  disputer  la  couronne 
d'Allemagne.  François  ■*',  plusâgéde  cinq  ans  que 
son  rival,  en  paraissait  plus  digne  par  les  grandes 
actions  qu'il  venait  de  faire. 

(1513)  Dès  son  avènement  'a  la  couronne  de 
France,  la  république  de  Gênes  s'était  remise  sous 
la  domination  de  la  France,  par  les  intrigues  de 
scs  propres  citoyens  : François  i"  passe  aussitût 
en  Italie  aussi  rapidement  que  ses  prédécesseurs. 

Il  s'agissait  d'abord  de  conquérir  le  Milanais, 
perdu  par  Louis  xii,  et  de  l'arracher  encore  è cette 
malheureuse  maison  de  Sforce.  Il  avait  pour  lui 
les  Vénitiens,  qui  voulaient  reprendre  au  moins 
le  Véronais,  enlevé  par  Maximilien  : il  avait  contre 
lui  alors  le  pape  Léon  x,  vif  et  intriguant,  et  l'em- 
pereur Maximilien,  affaibli  par  l'âge  et  incapable 
d'agir  : mais  lis  Suisses,  toujours  irrités  contre  la 
France  depuis  leur  querelle  avec  Louis  xii,  tou- 
jours animés  par  les  harangues  de  Mathieu  Sbin- 
ner  (Scheiner),  cardinal  de  Siou,  étaient  les  plus 
dangereux  eunemis  du  roi.  Ils  prenaient  alors  le 
titre  de  défenseurs  des  papes,  et  de  protecteurs  des 
princes  ; et  ces  titres,  depuis  près  de  dix  ans,  n'é- 
taient point  imaginaires. 

Leroi,  qui  marchait  à Milan,  négociait  toujours 
avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion,  qui  leur  apprit  à 
tromper,  fit  amuser  le  roi  de  vaines  promesses, 
jusqu'à  ce  que  les  Suisses,  ayant  su  que  la  caisse 
militaire  de  France  était  arrivée,  crurent  pouvoir 
enlever  cet  argent  et  le  roi  même  : ils  l'attaquè- 
rent comme  on  attaque  un  convoi  sur  le  grand 
chemin. 

(1313)  Vingt-cinq  mille  Suisses,  portant  sur 
l'épaule  et  sur  la  poitrine  la  clef  de  saint  Pierre, 
les  uns  armés  de  ces  longues  piques  de  dix-huit 
pieds  que  plusieurs  soldats  poussaient  ensemble 
en  bataillon  serre,  les  autres  tenant  leurs  grands 
espadons  à deux  mains,  vinrent  fondre  à grands 
cris  dans  le  camp  du  roi,  près  de  Marignan,  vers 
Milan  : ce  fut  de  toutes  les  batailles  données  en 
Italie  la plussanglanteet  la  plus  longue.  Lejeuneroi, 
pour  soncoupd'essai,  s'avançaà  pied  contre  l'infan- 
terie suisse,  une  pique  à la  main  ,combati  t une  heure 
eniicrc,acconi pa gué  d'une  partiedesa  nohlessc.Les 
Français  et  les  Suisses,  mêlés ensembledaus  l'obs- 
curité de  la  nuit,  attendirent  le  jour  pour  recom- 
mencer. On  sait  que  le  roi  dormit  sur  l'affût  d'un 
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canon,  à cinquante  pas  d'un  bataillon  suisse.  Ces 
peuples,  dans  cette  bataille,  attaquèrent  toujours, 
et  les  Français  furent  toujours  sur  la  dcfensive: 
c'est,  me  semble,  une  preuve  assez  forte  que  les 
Français,  quand  ils  sont  bien  conduits,  peuvent 
avoir  ce  courage  patient  qui  est  quelquefois  aussi 
necessaire  que  l'ardeur  iiupctueiisc  qu'on  leur  ac- 
corde. Hélait  licau,  surtout  'a  un  jeune  priuce  de 
viiigl-iin  ans,  de  ne  perdre  point  le  sang-froid  dans 
une  action  si  vive  et  si  longue.  Il  était  diflidie, 
puisqu'elle  durait,  que  les  Suisses  fussent  vain- 
queurs, parce  que  les  bandes  noires  d'Allemagne 
qui  étaient  avec  le  roi  fesaieiU  une  infanterie  aussi 
ferme  que  la  leur,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  gen- 
darmerie : tout  ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils  pu- 
rent rc^iister  prés  de  deui  jours  aux  efforts  de  ces 
grand.s^cbevaux  de  bataille  qui  tombaient  <i  tout 
moment  sur  leurs  bataillons  rompus.  Le  vieux  ma- 
rccbal  de  Trivuice  appelait  celte  journée  une  ba- 
taille (le  (jéanlt.  Tout  le  monde  convenait  que  la 
gloire  de  cette  victoire  était  duc  principalement  au 
fameux  connétable  Charles  de  Buuriran,  depuis 
trop  mal  récompensé,  et  qui  se  vengea  trop  bien. 
Les  Suisses  fuirent  enfin,  mais  sans  déroute  to- 
tale, laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix 
mille  de  leurs  compagnons,  et  alandonnant  le  Mi- 
lanais aux  vainqueurs.  Maximilien  Sforceful  pris 
et  emmené  en  France  comme  l.ouis-le-Maure,  mais 
avec  des  conditions  plus  douces  1 1 5 1 3 ) : il  devint 
sujet,  au  lieu  que  l'autre  avait  été  captif.  On  laissa 
vivre  en  France,  avec  une  pension  modique,  ce 
souverain  du  plus  beau  pays  de  l'Italie. 

François,  après  cette  victoire  de  Marignan  et 
cette  conquête  du  Milanais , était  devenu  l'allié 
du  pape  Léon  x , et  mènie  celui  des  Suisses,  qui, 
enOii , aimèrent  mieux  fournir  des  troupes  aux 
Français  que  se  battre  contre  eux.  Ses  armes  for- 
cèrent l'empereur  Maximilien  'a  coder  aux  Véni- 
tiens le  Veronais,  qui  leur  est  toujours  demeuré 
depuis  : il  fit  donner  à Léon  x le  duché  d'Urbin, 
qui  est  encore  'a  l'Église.  On  le  regardait  donc 
comme  l'arbitre  de  l'Italie,  et  le  plusgrand  prince 
de  l'Europe,  et  le  plus  digne  de  l'empire,  qu'il  bri- 
guait après  la  mort  de  Maximilien.  La  renommée 
ne  parlait  point  encore  en  faveur  du  jeune  Charles 
d'Autriche;  ce  fut  ce  qui  détermina  eu  partiales 
électeurs  de  l'empire  h le  préférer.  Ils  craignaient 
d'èlre  trop  soumis  à un  roi  de  France  : ils  redou- 
taient moins  un  maitre  dont  les  états,  quoique  plus 
vastes,  étaient  éloignés  et  séparés  les  uns  des  au- 
tres. ( 1319)  Charles  fut  donc  empereur,  malgré 
les  quatre  cent  mille  écus  dont  François  i"  crut 
avoir  acheté  des  suffrages. 
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De  Ctiarlee-Qatnt  et  de  Pranroii  irr.  Maltieura  de  ta 
France. 

Ou  connailquelle  rivalité  s'éleva  dès  lorsenire 
ces  deux  princes.  Comment  pouvaient-ils  n'étre 
pas  éternellement  en  guerre?  Charles,  seigneur 
dus  Pays-Ilas,  avait  l'Artois  et  beaucoup  de  villes  h 
revendiquer  : roi  de  Naples  et  de  Sicile,  il  voyait 
François  i"  prêt  à réclamer  sesétats  au  même  titre 
que  Louis  xii:  roi  d'Espagne,  il  avait  l'usurpation 
de  la  .Navarre  à soutenir  : empereur,  il  devait  dé- 
fendre le  grand  flefdii  Milanais  contre  les  préten- 
tions de  la  France.  Que  de  raisons  pour  désoler 
■ Europe  ! . 

Entre  ces  deux  grands  rivaux,  Léon  x veut  d'a- 
bord tenir  la  balance  ; mais  comment  le  peut-il  ? 
qui  choisira-t-il  pour  vassal,  pour  roi  des  Lieux- 
Siciles,  Charles  ou  François?  que  deviendra  i'an- 
cienue  loi  des  papes,  portée  dès  le  treizième  siècle. 
• que  jamais  roi  de  .Naples  ne  pourra  être  empe- 
reur? • loi  à laquelle  Charles  d'Anjou  s'était  sou- 
mis, et  que  les  papes  regardaient  comme  la  gar- 
dienne de  leur  indépendance.  Léon  x n'était  pas 
assez  puissant  pour  faire  exrénicr  cette  loi  ; elle 
pouvait  être  respecte^  à Rome  ; elle  ne  l'était  pas 
dans  l'empire.  Bientôt  le  pape  est  obligé  de  don- 
ner une  dispense  'a  Charles -Quint,  qui  veut  bien 
la  solliciter,  et  de  recoiniaitre  malgré  lui  un  vassal 
qui  le  fait  trembler  : il  donne  cette  dispense,  et  s'en 
repent  le  moment  d'après. 

Cette  balance  que  Léon  x voulait  tenir, 
Henri  viii  l'avait  entre  les  mains  : au.ssi  le  roi  de 
France  cl  l'empereur  le  cotirlisent;  maistousdeux 
tàchenidegagner  son  premier  ministre  le  cardinal 
Wolsey. 

( 1320)  D'abord  François  i"  ménage  celte  cé- 
lèbre entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Charles,  arrivantd'Espague,  va  voir  ensuite 
Henri  à Cantorbéry,  et  Henri  le  reconduit  à Calais 
et  à Gravelines. 

Il  était  naturel  que  le  roi  d'Angleterre  prit  le 
parti  de  l'empereur,  puisqu'en  se  liguant  avec  lui 
il  pouvait  espérer  de  reprendre  en  France  les  pro- 
vinces dont  avaient  joui  ses  ancêtres  ; au  lien 
qu'en  se  liguantavecFrançoisr'  il  ne  pouvait  rieu 
gagner  eu  Allemagne,  où  il  n'avait  rien  'a  pré- 
tendre. 

Pendant  qu'il  temporise  encore,  François  r' 
commença  cette  querelle  interminable  en  s'empa- 
rant de  la  Navarre.  Je  suis  très  éloigné  de  perdre 
de  vue  le  tableau  de  l'Europe  pour  chercher  à ré- 
futer les  détails  rapportés  par  quelques  historiens  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  corn 
bien  Puffeodorf  se  trompe  souvent  : il  dit  que  cette 
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entreprise  sur  la  Navarre  fut  faite  par  le  roi  dépos- 
sédé (l.ïlB),  immédiatement  après  la  mort  de  Ker- 
diiiand-le-Catholique;  il  ajoute  que  < Charles 

• avait  toujours  devant  les  )eus  son  plusulirn,  et 

• foriLait  de  jour  en  jour  de  vastes  desseins,  s 
Il  y a là  Lien  des  méprises.  1 1516)  Charles  avait 
quinze  ans  ; ce  n'est  pas  l'â"e  des  vastes  desseins  ; 
il  n'avait  point  pris  encore  sa  devise  de  plu$  ullrtt. 
Enttn , après  la  mort  de  Ferdinand,  ce  ne  fut  point 
Je.in  d'Albret  qui  rentra  dans  la  Navarre  ; ce  Jean 
d'Alhret  mourut  celte  amiisNlà  même  ( 1 5 1 6 ) ; ce 
fut  François  ]*'  qui  en  lit  la  conquête  passaarèc  au 
nom  de  Henri  d'Albret,  non  pas  en  1516,  mais 
en  1.521. 

Ni  Charles  vm.  ni  Louis  \ii,  ni  François  i",  ne 
(tardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  a |)oii)esou- 
m'ise  fut  prise  )>ar  les  Espagnols.  Dès  lors  les  Fran- 
çais furent  obligés  de  se  battre  toujours  contre  les 
forces  espagnoles,  à toutes  les  evtrémités  du 
royaume,  vers  Fontarahic,  vers  la  Flandre,  vers 
l'Italie , et  cette  situation  des  affaires  a duré  jus- 
qu'au dii-huiticme  siècle. 

(1521)  Dans  le  même  temps  que  les  troupes 
espagnoles  de  Charles-Quiut  reprenaient  la  Na- 
varre, ses  troupes  allemandes  pénétraient  jusqu'en 
Picardie,  et  ses  partisans  soulevaient  l'Italie  : les 
factions  et  la  guerre  étaient  partout. 

Le  pape  Léon  x , toujours  flottant  entre  Fran- 
çois (*'  et  Cbarles-Quint,  était  alors  pour  Vempe- 
renr.  Il  avait  raison  deseplaindrcdes  Français  ; ils 
avaient  voulu  lui  enlever  Reggio  comme  une  dé- 
pendance du  Milanais  ; ils  se  faisaient  des  ennemis 
de  leurs  iHXiveaux  voisins  par  des  violences  hors 
de  saison.  Lautrec,  gouverneur  du  Milanais,  avait 
fait  écarteler  le  seigneur  Pallavicini , soupçonné 
de  vouloir  soulever  le  Milanais  , et  il  avait  donné 
à son  propre  frère  de  Fois  la  conflscalion  de  l'ac- 
cusé. Cela  seul  reiulait  le  nom  français  odieux. 
Tous  les  esprits  étaient  révoltés.  Le  gouvernement 
de  France  ne  remédiait  h ces  désordres  ni  par  sa 
sagesse,  ni  en  envoyant  l'argent  nécessaire. 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l'allie  des  Suis- 
ses en  avait  à sa  solde  ; il  y en  eut  aussi  dans  l'ar- 
mé>e  im|iériale;  et  ce  cardinal  de  Sion,  toujours 
si  funeste  aux  rois  de  France , ayant  su  renvoyer 
en  leur  pays  ceux  qui  étaient  dans  l'armée  fran- 
çaise, Lautrec,  gouverneur  du  Milanais,  fut  chassé 
de  la  capitale  , et  bientdt  de  tout  le  pays.  (1.521  ) 
Léon  X mourut  alors  dans  le  temps  que  sa  monar- 
chie tempoielle  s'affermissait,  et  que  la  spirituelle 
commençait  à tonaber  en  décadence. 

Il  parut  bien  à quel  point  Cbarles-Qnint  était 
puissant . et  quelle  était  la  sagesse  de  son  conseil. 
Il  eut  le  cré<lit  de  faire  élire  pape  son  précepteur 
Adrien,  qiioiqne  né  à Ltrecht  et  presque  inconnu 
à Rome.  Ce  conseil,  toujours sup<‘ricllr  à cHni  de 


FYançois  i",  eut  encore  l'bahileté  de  susciter  con- 
tre la  France  le  roi  d'Angleterre  Henri  vm,  qui 
espéra  pouvoir  démembrer  au  moins  ce  pays  qu'a- 
vaient possédé  SIS  prédécesseurs.  Charles  va  lui- 
même  eu  Angleterre  précipiter  l'armement  et  le 
départ.  Il  sut  même  bientôt  après  détacher  les 
Vénitiens  de  l'alliance  de  la  France,  et  les  mettre 
dans  son  parti.  Pour  comble,  une  faction  qu'il 
avait  dans  Cènes,  aidée  de  scs  troupes,  chasse  les 
Français,  et  fait  un  nouveau  doge  sous  la  protec- 
tion impériale  ; ainsi  sa  puissance  et  son  adresse 
pressaient  et  entouraient  de  tous  ci'ités  la  monar- 
chie française. 

François  C',  qui  dans  de  telles  circonstances 
dépensait  trop  à ses  plaisirs  , et  gardait  |>eu  d'ar- 
gent pour  ses  affaires,  fut  obligé  de  prendre  dans 
Tours  une  grande  grille  d'argent  massif  dont 
louis  XI  avait  entouré  le  tombeau  de  saint  Martin  ; 
elle  pesait  près’de  si'pl  mille  marcs  • ; cet  argent, 
à la  vérité,  était  plus  nécessaire  à l'état  qu'à  saint 
Martin  ; mais  cette  ressource  montrait  un  Ix'soin 
pressant.  Il  y avait  déjà  quelques  annéi’s  que  le 
roi  avait  rendu  vingt  charges  nouvelles  de  con- 
seillcis  du  parlement  de  l'avis.  La  magystralure 
ainsi  à l'encan,  et  rcnlèvcment  des  ornements 
des  tombeaux , ne  marquaient  que  trop  le  dé- 
rangement des  flnanccs.  Il  se  voyait  seul  contre 
l'Europe  ; et  ce|iendant , loin  de  se  décourager , 
il  résista  de  tous  côtés.  Un  mit  si  bon  ordre  aux 
frontières  de  Picardie,  que  l'Anglais,  quoiqu'il  eôt 
dans  Calais  la  clef  de  la  France,  ne  put  entrer  dans 
le  royaume  : on  tint  en  Flandre  la  fortune  égale  ; 
on  ne  fut  point  entamé  du  côté  de  l'Espagne  ; enfin 
le  roi,  auquel  il  ne  restait  en  Italie  que  le  château 
de  Crémone , voulut  aller  hii-mémc  reconqnérir 
le  Milanais,  cc  fatal  objet  de  l'ambition  des  rois  de 
France. 

Pour  avoir  tant  de  ressources,  et  pour  oser  ren- 
trer dans  le  Milanais,  lorsqu'on  était  attaqué  par- 
tout , vingt  charges  de  conseillers  et  la  grille  de 
saint  Martin  ne  sufOsaient  pas  : on  aliéna  pour  la 
première  fois  le  domaine  do  roi  ; on  haussa  les 
tailles  et  les  autres  impôts.  C'était  un  grand  avan- 
tage qu'avaient  les  rois  de  France  sur  leurs  voisins; 
Charles-Quint  n'était  despotique  à ce  point  dans 
aucun  de  ses  états;  mais  cette  facilité  funeste  de 
se  ruiner  produisit  plus  d'on  malheur  en  France. 

On  peut  compter  parmi  les  causes  des  disgrâces 
de  François  i"  l'injustice  qu'il  Dt  au  connétable 
de  Uourbon  , auquel  il  devait  le  succès  de  lajnur- 
née  de  Marignan.  C'était  peu  qu'on  l'eût  mortilié 
dans  toutes  les  occasions  ; Louise  de  Savoie,  du- 
chesse d' Angoulême,  mère  du  roi , qui  avait  voulu 
se  marier  au  connétable  devenu  veuf,  et  qui  eu 
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■vïil  essaye  un  refus , voulut  le  ruiner , ne  pou-  i 
vaut  répouscr  ; elle  lui  stisriU  un  procès  reconnu  | 
pour  très  injuste  par  Unis  les  Jurisrotisultes  ; il  u'y  \ 
avait  que  la  mère  toute  puissautcil'un  roi  qui  pût 
le  gagner. 

Il  s'agissait  de  tous  les  hiens  de  la  branclie  de 
BuLUrbun.  Les  juges,  trop  sollicites,  dounèreut  un 
arrêt  qui,  inettantsesbieuscn  séquestre,  dépouil- 
lait le  connétable.  Ce  prince  envoie  révêcjued'Au- 
lun,  son  ami,  demander  au  roi  au  moins  une  sur- 
séauce.  Le  roi  ne  veut  pas  seulement  voir  l'évê<|uc. 
Le  connétable  au  désespoir  était  déjà  sollicité 
secrètement  par  Cbarles-Quint.  Il  eût  été  béroi- 
que  de  bien  servir  et  de  souffrir  ; il  y a uue  autre 
sorte  de  grandeur,  celle  de  se  venger.  Cliorles  de 
Bourbon  prit  ce  funeste  fiarti  : il  quitta  la  France 
et  se  donna  à l'empereur.  Peu  d'Iiommes  ont  goûté 
plus  plcincincnt  ce  triste  plaisir  de  la  vengeance. 

Tous  les  historiens  liétrissent  le  connétable  du 
nom  de  traître,  ün  pouvait , il  est  vrai,  l'appeler 
reltolle  et  transfuge  ; il  faut  donner  à cliaquc  chose 
son  nom  véritable.  Le  traître  est  celui  qui  livre  le 
trésor,  ou  le  secret , ou  les  places  de  son  maître , 
ou  son  maître  lui-méme  à l'ennemi.  Le  terme  la- 
tin Iradere , dont  traître  dérive , n'a  pas  d'autre 
signilicatiou. 

C'était  un  persécuté  fugitif  qui  se  dérobait  aux 
vexations  d'uue  cour  injuste  et  corrompue,  et  qui 
s'allait  mettre  sous  la  protection  d'un  défenseur 
puissant  pour  $e  venger  les  armc.s  à la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon , biiii  de  livrer  ^ 
Cliarles-Quint  rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi 
de  France , se  livra  seul  à lui  dans  la  Franebo- 
Conité,  où  il  s'enfuit  sans  aucun  secours. 

( 1 323  ) Dès  qu'il  fut  entré  sur  les  terresde  l'em- 
pire , il  rompit  publiquement  tous  les  liens  qui 
l'attacbaiciit  an  roi  dont  il  était  outragé  ; il  re- 
nonça il  toutes  ses  dignités , et  accepta  le  titre  de 
généralissime  des  armées  de  l'empereur.  Ce  n'c- 
Liit  point  trahir  le  roi , c'était  se  déclarer  contre 
lui  ouvertemeiit.  Sa  franchise  était  à la  vérité  celle 
d'un  rebelle,  sa  défection  était  condamnable  ; mais 
y n'y  avait  assurément  ni  perfidie  ni  bassesse.  H 
était  'a  peu  pi  ès  daits  le  même  cas  que  le  prince 
I^uisde  Bourlion,  nommé  fe^rnw/  Cnmié , qui, 
pour  se  venger  du  canlinal  .Magariii,  alla  se  mettre 
à la  tête  des  armées  espagnoles.  Ces  deux  princes 
furent  égalemcut  rebelles , mais  aucun  d'eux  n'a 
été  perfide. 

Il  est  vrai  que  la  cour  de  Fraoce.  soumise  'a  la 
duebesse  d'Aogoulême,  ennemie  du  connétable, 
persécuta  les  amjs  du  fugitif.  Le  chancelier  Du- 
prat  surtout , bomuye  dur  autant  que  servile , le 
fit  condamner  lui  et  ses  amis  comiue  Iraitrcs  : 
mais  la  traliisou  çt  la  rébellion  sout  deux  choses 
très  diftérentes. 


Tous  nos  livres  en  am,  tous  nos  recueils  de 
conlrs  ont  répété  l'bislorietle  d'un  grand  d'Es- 
pagne qui  brûla  sa  maison  à Madrid,  parce  que 
le  traître  Bourlion  y avait  couche.  Cette  anecdote 
est  aisément  détruite  ; le  connélahle  de  Bourbon 
n'alla  jamais  en  Espagne,  et  d'ailleurs  la  gran- 
deur espagnole  consista  toujours  à protéger  les 
Français  persi'-cutés  dans  leur  patrie. 

Le  connétable,  en  qualité  de  généraHs.sime  des 
années  de  l'empereur,  va  dans  le  Milanais,  où  les 
Français  étaient  rentrés  sous  l'amiral  Bnnnivet , 

I son  plus  grand  ennemi.  Un  ainnétable  qni  con- 
naissait le  fort  et  le  faiblcdc  huilej,  les  troupes  de 
France,  devait  avoir  un  grand  avantage.  Charles  en 
avait  de  plus  grauds  ; presque  tous  les  princes 
d'IUlie  étaient  dans  ses  intérêts  ; les  peuples 
baissaient  la  domination  française;  et  enfin  il 
avait  les  meilleurs  généraux  de  l'Europe  ; c'était 
nu  marquis  de  Fescaire,  un  Lannoy,  un  Jean  de 
Médicis,  noms  fameux  encore  de  nos  jours. 

L'amiral  Ronuivet,  apposé  'a  ces  généraux,  ne 
leur  fut  pas  comparé  ; cl  quand  même  il  leureût  été 
supérii'ur  par  le  génie,  il  était  trop  inférieur  par 
le  nombre  et  par  la  qualité  des  troupes,  qui  en- 
core Il 'étaient  point  payées.  Il  est  obligé  de  fuir. 
Il  est  attaque  dans  sa  retraite  à Biagrasse.  Le  fa- 
meux Bayard,  qui  ne  commanda  jamais  en  chef, 
mais  à qui  le  surnom  de  chevalier  tant  peur  et 
tant  reproche  était  si  Jiien  dû,  fut  blessé  à mort 
dans  celle  déroule  de  Biagrasse.  Peu  de  lecteurs 
ignorent  que  Cliarics  de  Bourbon,  le  voyant  dans 
cet  étal,  lui  marqua  combien  il  le  plaignait,  et 
que  le  chevalier  lui  répomlit  en  mourant  ; • Ce 
■ n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre , mais  vous 

• qui  cumiialtei  contre  votre  roi  et  contre  votre 

• patrie.  > 

Il  s'cii  fallut  bien  peu  que  la  défection  de  ce 
prince  ne  fût  la  ruine  du  royaume.  Il  avait  des 
droits  litigieux  sur  la  Provence,  qu'il  pouvait 
faire  valuir  par  les  armes,  au  lieu  de  droits  réels 
qu'un  procès  lui  avait  fait  perdre.  Charles-Quint 
lui  avait  promis  cet  ancien  royaume  d'Arles,  dont 
la  Provence  devait  faire  la  principale  partie. 
( 1 321  ) Le  roi  Henri  viii  lui  doimait  cent  mille 
égus  par  mois  çetle  année  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  ; il  assiégea 
Marseille.  François  i”  avait  sans  doute 'a  se  re- 
pentir ; cependaqt  rjeii  n'clait  désespéré  ; le  roi 
avait  une  armée  florissante.  Il  courut  au  secoiirs 
de  Itlarscille;  étayant  délivré  la  Provence,  il  s'en- 
fonça encore  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  re- 
tournait par  l'Italie  en  Allemagne  cliercher  de 
nouveau.x  soldats.  François  i",  dans  eet  inter- 
valle, se  crut  quelque  temps  maître  de  l'Italie. 
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CHAPITRE  CXXIV. 

Prtie  de  François  !•'.  Rome  aaccaçfe.  Soliman  repouisë. 

Frtncipauléa  données.  Conqoi^te  de  Tunis.  QueaUon  si 

Cbarles>(^uinl  voulail  la  monarchie  oniversellr.  Soli- 
man reconna  loi  de  Perse  dans  Babvione. 

Voici  an  des  plus  grands  exemples  des  coups 
de  la  furtune,  qui  n'est  autre  chose,  après  tout, 
que  l'enchaînement  necessaire  de  tous  les  événe- 
ments de  l'univers.  D'un  côté  Cliarles-Quint  est 
occupé  dans  l'Espagne  h régler  les  rangs  et  h for- 
mer l'étiquette  ; de  l'autre,  François  i",  déjà  cé- 
lèbre dans  l'Europe  par  la  victoire  de  Marignan, 
aussi  valeureux  que  le  chevalier  Bayard,  accom- 
pagné de  l'intrépide  noblesse  de  son  royaume, 
suivi  d'une  armée  florissante,  est  au  milieu  du 
Milanais.  I.e  pape  Clément  vu,  qui  redoutait  avec 
raison  l'empereur,  est  hautement  dans  le  parti 
du  roi  de  France.  Un  des  meilleurs  capitaines  de 
ce  temps-là , Jean  de  Médicis,  ayant  quitté  alors 
le  service  des  Impériaux,  comi>at  pour  lui  à la  tête 
d'une  troupe  choisie.  Cependant  il  est  vaincu  de- 
vant Pavie;  et  malgré  des  actions  de  bravoure 
qui  sufliraient  pour  l'immortaliser  ( 102.5,  14  fé- 
vrier), il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  les  princi- 
paux seigneurs  de  France , et  le  roi  titulaire  de 
Navarre,  Henri  d'Albrct,  flis  de  celui  qui  avait 
perdu  son  royaume  et  conservé  seulement  le 
Béarn.  Le  malheur  de  François  voulut  encore 
qu'il  fût  pris  par  le  seul  officier  français  qui  avait 
suivi  le  duc  de  Bnurl>on,  et  que  le  même  homme 
qui  était  condamné  à Paris  devint  le  maître  de  sa 
vie.  Ce  gentilhomme,  nommé  Pomperait,  eut  à la 
fois  la  gloire  de  le  garantir  de  la  mort  et  de  le 
prendre  prisonnier.  Il  est  certain  que  le  jour 
même  le  duc  de  Bourbon,  l'un  de  ses  vainqueurs, 
vint  le  voir,  et  jouit  de  sou  triomphe.  Cotte  en- 
trevue ne  fut  pas  pour  François  i"  le  moment  le 
moins  fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre  ne  fut  plus 
vraie  que  celle  qu'écrivit  ce  monarque ‘a  sa  mère  : 
« Madame,  tout  est  perdu,  hors  l'honneur,  s Des 
frontières  dégarnies,  le  trésor  royal  sans  argent, 
la  consternation  dans  tons  les  ordres  du  royaume, 
la  désunion  dans  le  conseil  de  la  mère  du  roi  ré- 
gente, le  roi  d'.Aiigleterre,  Henri  nii,  menaçant 
d'entrer  en  France,  et  d'y  renouveler  les  temps 
d'Edouard  iii  et  de  Henri  v,  tout  semblait  annon- 
cer une  ruine  inévitable. 

Cbarles-tjuint , qui  n'avait  pas  encore  tiré 
l'épée,  tient  en  prison  à Madrid  non  seulement  un 
roi , mais  un  héros.  Il  semble  qu'alors  Charles 
manqua  à sa  fortune  ; car,  au  lieu  d'entrer  en 
France  et  de  venir  profiter  de  la  victoire  de  ses 
généraux  en  Italie,  il  reste  oisif  en  F^spagne;  au 
lieu  de  prendre  au  moins  le  Milanais  pour  lui,  il 


secroit  obligé  d'en  vendre  l'investitureà  François 
Sforce,  pour  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  à 
l'Italie.  Henri  vm,  au  lieu  de  se  réunir  à lui 
pour  démembrer  la  France,  devient  jaloux  de  sa 
grandeur,  et  traite  avec  la  régente.  Enfin  la  pris  ! 
de  François  i" , qui  devait  faire  naître  de  si 
grandes  révolutions,  ne  produisit  guère  qu'une 
rançon  avec  des  reproches,  des  démentis,  des  défis 
solennels  et  inutiles,  qui  mêlèrent  du  ridicule  à 
ces  événements  terribles  , et  qui  semblèreut  dé- 
grader les  deux  premiers  personnages  de  la  chré- 
tienté. 

Henri  d'Albret,  détenu  prisonnier  dans  Pavie, 
s'échappa  et  revint  en  France.  François  i",  mieux 
gardéà  Madrid,  ( 1326,  43  janvier)  fut  obligé, 
pour  sortir  de  prison,  de  céder  à l'empereur  le 
duché  entier  de  Bourgogne,  une  partie  de  la 
Franche-Comté,  tout  ce  qu'il  prétendait  au-delà 
des  Al|>es,  la  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois, la  possession  d'Arras,  de  Lille,  de  Tournai, 
de  Murtagne,  de  llesdin,  de  Saint-Amant,  d'Or- 
chies  ; non  seulement  il  signe  qu'il  rétablira  le 
connétable  de  Bourbon,  son  vainqueur,  dans  tous 
les  biens  dont  il  l'avait  dc|iouillé,  mais  il  promet 
encore  de  • faire  droit  à cet  ennemi  pour  les  pré- 
« tentions  qu'il  a sur  la  Provence.  » Enfin,  pour 
comble  d'humiliation,  il  épouse  en  prison  la  sœur 
de  l'empereur.  Le  comte  de  Lannoy,  l'un  des  gé- 
néraux qui  l'avaient  fait  prisonnier,  vient  eu 
bottes  dans  sa  chambre  lui  faire  signer  ce  ma- 
riage forcé.  Ce  traité  de  Madrid  était  aussi  funeste 
que  celui  de  Bretigni  ; mais  François  i" , en  li- 
berté, n'exécuta  pas  son  traité  comme  le  roi  Jean. 

Avant  cédé  la  Bourgogne,  il  se  trouva  assez 
puissant  pour  la  garder.  Il  perdit  la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois;  mais  en  cela  il  ne 
perdit  qu'un  vain  hommage.  Ses  deux  fils  furent 
prisonniers  ( 1 326  ) à sa  place  en  qualité  d'otages  ; 
mais  il  les  racheta  pour  de  l'argent  ; cette  rançon, 
à la  vérité,  se  monta  à deux  millions  d'écus  d'or, 
et  ce  fut  un  grand  fardeau  pour  la  France.  Si  on 
considère  ce  qu'il  en  coûta  pour  la  captivité  de 
François  i"  , | our  celle  du  roi  Jean , |iour  celle  de 
saint  Louis,  combiœi  la  dissipation  des  trésors  de 
Charles  v par  le  duc  d'Anjou  son  frère,  combien 
les  guerres  contre  les  Anglais  avaient  épuisé  la 
France,  on  admire  les  ressources  que  Françoise' 
trouva  dans  la  suite  Ces  ressources  étaient  dues 
aux  acquisitions  sueeessives  du  Dauphiné,  de  la 
Provence,  de  la  Bretagne,  à la  réunion  de  la  Bour 
gogne,  et  au  commerce  qui  florissait.  Voilà  ce 
gui  répara  tant  de  malheurs,  et  ce  qui  soutint  la 
France  contre  l'ascendant  de  Charles-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  i" 
dans  toute  cette  triste  aventure.  Il  avait  donné  sa 
parole  !i  Charles-Quint  de  lui  remettre  la  Bour- 
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gogoe  ; promesse  faile  par  faiblesse,  faussée  par 
raison,  niais  avec  honte.  Il  en  essuya  le  reproche 
de  l'empereur.  Il  eut  beau  lui  ré|miidre,  ■ Vous 

• avez  menti  par  la  gorge,  et  toutes  les  fuis  que 

• le  direz , mentirez,  • la  loi  de  la  politique  était 
pour  François  i" , mais  la  loi  de  la  chevalerie  était 
contre  lui. 

Le  roi  voulut  assurer  son  honneur  en  proposant 
un  duel  à Charles-Quiut,  comme  Philippe  de  Va- 
lois avait  délié  Édouard  iii.  L'empereur  l'accepta, 
et  lui  envoya  même  un  héraut  qui  apportait  ce 
qu'on  appelait  la  lûretédii  camp,  c'est-à-dire  la 
désignation  du  lien  du  combat  et  les  conditions. 
François  i"  reçut  ce  héraut  dans  la  grand'salle  du 
palais,  en  pré.sencede  tonte  la  cour  et  des  amhas- 
sadeurs  ; mais  il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
parler.  Le  duel  n'eut  point  lieu.  Tant  d'appareil 
n'alioulit  qu'au  ridicule,  dont  le  tréue  même  ne 
garantit  pas  les  hommes.  Ce  qu'il  y eut  encore 
d'étrange  dans  toute  cette  aventure,  c'est  que  le 
roi  demanda  au  pape  Clément  vu  une  bulle  d'ab- 
.solutiou,  p<iur  avoir  cédé  la  mouvancede  la  Flan- 
dre et  de  l'Artois.  Il  se  lésait  absoudre  pour  avoir 
gardé  un  serment  qu'il  ne  pouvait  violer,  et  il  ne 
se  fesait  pas  alisoudre  d'avoir  juré  qu'il  céderait 
la  Bourgogne  et  de  ne  l'avoir  pas  rendue.  On  ne 
croirait  pas  une  telle  farce,  si  cette  bulle  du  25 
novembre  n'evistait  pas. 

Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fers 
de  l'empereur  lit  encore  le  paj»  Clément  vu  son 
prisonnier  (1525),  sans  qu'il  le  prévit,  sans  qu'il 
T eût  la  moindre  part.  La  crainle  de  sa  puissance 
avait  uni  contre  lui  le  pape , le  roi  d'Angleterre , 
et  la  moitié  de  l'Italie  (1527).  C.e  même  due  de 
Bourbon,  si  fatal  'a  François  i",  le  fut  de  même  à 
Clément  vu.  Il  commandait  sur  les  frontières  du 
Milanais  une  armée  d'Espagnols , d'Italiens  et 
d'Allemands,  victorieuse,  mais  mal  payée , et  qui 
manquait  de  tout.  Il  propose  à ses  capitaines  et  à 
scs  soldats  d'aller  piller  Rome  pour  leur  solde, 
précisément  comme  autrefois  les  Bcû'ules  et  les 
Gotbs  avaient  fait  ce  voyage.  Ils  y volèrent,  malgré 
une  trêve  signée  entre  le  pape  et  le  vice-roi  de 
Naples  (1527,  5 mai).  On  escalade  les  murs  de 
Rome  : Bourbon  est  tué  en  montant  à la  muraille  ; 
mais  Rome  est  prise , livrée  au  pillage , saccagée 
comme  elle  le  fut  par  Alaric  ( et  le  pope,  réfugié 
au  château  de  Saint-Ange,  est  prisonnier. 

Les  troupes  allemandes  et  espagnoles  vécurent 
neuf  mois  à discrétion  dans  Rome  : le  pillage 
monta,  dit-on,  à quinze  millions  d'écus  romains  ; 
mais  comment  évaluer  au  juste  de  tels  désastres  ? 

Il  semble  que  c'était  là  le  temps  d'être  en  effet 
empereiu- de  Rome,  eldecousommercequ'avaient 
commencé  les  Charlemagne  et  les  Otbon  ; mais , 
par  une  fatalité  singulière,  dont  la  seule  cause  est 
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toujours  venue  de  la  jalousie  des  nations,  le  nouvel 
empire  romain  n'a  jamais  été  qu'un  fantdme. 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  ne  ser- 
virent pas  plus  a rendre  Charles-Cjuint  maitre 
absolu  de  l'Italie , que  la  prise  de  François  i"  ne 
lui  avait  donné  une  entré-e  en  France.  L'idée  de 
la  monarchie  universelle  qu'on  attribue  à Charles- 
tjnint  est  donc  aussi  fausse  et  aussi  chimérique 
que  celle  qu'on  imputa  depuis  à Louis  xiv.  Loin 
de  garder  Rome,  loin  de  subjuguer  toute  l'Italie, 
il  rend  la  liberté  au  pape  pour  quatre  cent  mille 
écus  d'or  ( 1 528  ),  dont  même  il  n'eut  jamais  que 
cent  mille , comme  il  rend  la  liberté  aux  enfants 
de  France  pour  deux  millions  d'écus. 

On  est  surpris  qu'un  empereur,  maître  de  l'Es- 
pagne, des  dii-sept  provinces  des  l'ays-Bas,  de 
.Naples  et  de  Sicile,  suzerain  de  la  Lombardie,  déjà 
possesseur  du  Mexique,  et  pour  qui  dans  ce  temps- 
là  même  on  fesait  la  conquête  du  Pérou,  ait  si  peu 
profité  de  son  bonheur  ; mais  les  premiers  trésors 
qu'un  lui  avait  envoyés  du  Aleiique  furent  en- 
gloutis dans  la  mer  ; il  ne  recevait  point  de  tribut 
réglé  d'Amérique , comme  en  reçut  depuis  Phi- 
lippe II.  Les  Irunhles  excités  en  Allemagne  par  le 
luthéranisme  l'inquiétaient  ; lesl'nrcs  en  Hongrie 
l'alarmaient  davantage  : il  avait  à repousser  à la 
fois  Soliman  et  François  i",  à contenir  les  princes 
d'Allemagne,  à ménager  ceux  d'Italie,  et  surtout 
les  Vénitiens , à fixer  l'inconstance  de  Henri  viii. 
Il  joua  toujours  le  premier  râle  sur  le  Huître  de 
FEtimpe;  mais  il  fut  toujours  bien  loin  de  la 
monarchie  universelle. 

Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à chasser 
d'Italie  les  Français,  qui  étaient  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples.  ( 1 528  ) Le  système  de  la 
ialance  et  de  l'équilibre  était  dès  lors  établi  en 
Europe  : car  immédiatenient  après  la  prise  de 
François  i",  l'Angleterre  et  les  puissances  ita- 
liennes SC  liguèrent  avec  la  France  pour  balanrer 
le  pouvoir  de  l'empereur.  Elles  se  liguèrent  de 
même  après  la  prise  du  pape. 

( i 329 1 La  paix  se  fit  à Cambrai , sur  le  plan  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  François  i"  avait  été 
délivré  de  prison.  C'est  s celte  paix  que  Charles 
rendit  les  deux  enfants  de  Fr.inee,  et  sedésisla  de 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  pour  deux  mil- 
lions d'écus. 

Alois  Charles  quitte  l'Espagne  pour  aller  rece- 
voir la  couronnedes  mainsdii  pape,  et  pour  baiser 
les  pieds  de  celui  qu'il  avait  retenu  captif.  H in- 
vestit François  Sforce  du  Milanais , et  Alexandre 
de  Médicis  de  la  Toscane;  il  donne  un  duo  à 
Manlouc  ( 1 529  ) ; il  fait  rendre  par  le  pape  âto- 
deneet  Reggio  au  duedeferrare  ( 1 5391;  mais  tout 
cela  pour  de  l'argent , et  sans  se  réserver  d'autre 
droit  qupoeini  de  la  suzeraineté. 
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Taiil  de  priiKe$  ^ ses  pieds  lui  donnent  one 
grandeur  qui  impose.  La  gramleiir  vcrilalde  fut 
d'aller  repousser  Soliman  de  la  Hongrie , à la  lÆle 
de  cent  mille  hommes,  assisté  de  son  frère  Ferdi- 
nand , et  surtout  des  princes  protestants  d’Alle- 
fnagne  , qui  se  signalèrent  pour  la  défense  com- 
mune. Ce  fut  Ih  le  commencement  de  sa  vie  active 
et  de  sa  gloire  personnelle.  On  le  voit  h la  fois 
comliattre  les  Turcs,  retenir  les  Français  au-delb 
des  Alpes , indiquer  un  concile,  et  revoler  en  Es- 
pagne pour  aller  faire  la  guerre  en  Afrique.  Il 
aborde  devant  Tunis  (I.Tô.5) , remporte  une  vic- 
toire sur  l'usurpateur  de  ce  royaume , donne  à 
l'unis  un  roi  tributaire  de  l'Espagne , délivre 
dix  huit  mille  captifs  chrétiens , qu'il  ramène  en 
triomphe  en  Europe,  et  qui,  aidés  de  ses  bienfaits 
et  de  ses  dons,  vont,  chacun  dans  leur  patrie, 
élever  le  nom  de  Charles-Uuint  jusqu'au  ciel,  fons 
les  rois  cliretieus  alors  semblaient  petits  derant 
lui , et  l'éclat  de  sa  renommée  obscurcissait  toute 
autre  gloire. 

Son  boiiheur  voulut  encoreque  Soliman,  enhemi 
plus  redoutable  que  François  i",  fut  alors  occupé 
contrôles  Persans  (tS.'ît  ).  Il  avait  pris  Tauris,  et 
de  là , tournant  vers  l'ancienne  Assyrie,  il  était 
entré  en  conquérant  dans  Bagdad , la  nouvelle 
Babylone,  s'étant  rendu  niaitre  de  la  Mésopotamie, 
qu'on  nomme  à présent  le  Diarbeck , et  du  Cnr- 
distan,  qui  est  l'ancienne  Suiiane.  Enfin,  il  s'était 
fait  recoitnaiire  et  inaugurer  roi  de  Perse  par  le 
calife  de  Bagdad.  Les  califes  en  Perse  n'avaient 
plus  depuis  long-temps  d'autre  honneur  que  celui 
de  donner  en  cérémonie  le  turban  des  stiltans , cl 
de  ceindre  le  sabre  au  plus  puissant.  Mahmoud  , 
Gengis,  Tamerlan,  Ismaél  Sophi , avaient  aceou- 
liimé  les  Persans  à changer  de  maîtres.  ( 1 535  ) 
Soliman,  après  avoir  pris  la  moitié  de  la  Perse  sur 
Thamas , fils  d'Ismaôl , retourna  triotnphant  à 
Constantinople.  Ses  généraux  perdirent  en  Perse 
une  partie  des  conquêtes  de  leur  maitre.  C'est 
ainsi  que  tout  se  balançait,  et  que  tous  les  états 
tombaient  les  uns  sur  les  autres,  la  Perse  sur  la 
Turquie,  la  Turquie  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Italie, 
l'Allemagne  et  l'Espagne  sur  la  France;  et  s'il  y 
avait  eu  des  peuples  plus  occidentaux,  l'Espagne 
et  la  France  auraient  eu  de  nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  sentit  point  de  plus  violentes  se- 
cousses doyiuis  la  chute  do  l'empire  romain,  et  nul 
empereur  depuis  Charlemagne  n'eut  tant  d'éclat 
que  Cbarles-Quint.  L'un  a le  premier  rang  dans 
la  mémoire  des  hommes  comme  conquérant  et 
fondateur  ; l'autre,  avec  autant  de  puissance,  a un 
personnage  bien  plus  difficile  à soutenir.  Charle- 
magne, avec  les  nombreuses  armées  aguerries  par 
Pépin  et  Charles-Martel , subjugua  aisément  des 
lombards  amollis,  et  triompha  des  Saxons  sau- 


vages. Charles-Quint  a toujours  'a  craindre  la 
France,  l'empire  des  Tores,  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. 

L'Angleterre , qui  était  séjaréc  du  reste  du 
monde  au  huitième  siècle , est , dans  le  seizième, 
un  puissant  royaume  qu'il  faut  toujours  ménager. 
Mais  ce  qui  rend  la  situation  de  Charles-Quint  très 
supérieure  h celle  de  Charlemagne,  c'est  qu'ayant 
à peu  près  en  Europe  la  même  étendue  de  pays 
Sous  scs  lois , ce  pays  est  plus  peuplé , beaucoup 
plus  florissant , plein  de  grands  hommes  en  tout 
genre.  On  ne  comptait  pas  une  grande  ville  com- 
merçante dans  les  premicis  temps  du  renouvelle- 
ment de  l'empire.  Aucun  nom  , excepte  celui  du 
maître , ne  fut  consacré  à la  postérité.  La  seule 
province  de  Flandre,  an  seizième  siècle,  vaut 
mieux  que  tout  l'empire  au  neuvième.  L'Italie, 
an  temps  de  Paul  tu , est  à l'Italie  du  temps  d'A- 
drien I"  et  de  Léon  ni,  ce  qu'est  la  nouvelle 
architecture  à la  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
beaux-arts , qui  égalaient  ce  siècle  à celui  d'Au- 
guste, et  du  bonheur  qu'avait  Cbarles-Quint  de 
compter  tant  de  grands  génii»  parmi  ses  sujets  : 
il  ne  s'agit  que  des  affaires  publiques  et  du  tableau 
général  du  monde. 


CHAPITRE  eXXV. 

Conduite  de  François  l«.  Son  enlrrrne  avec  Gharles- 
Quinl.  Leurs  querelles,  leur  querre.  .Vlliance  du  rot  de 
France  et  du  sultan  Soliman.  Mort  de  François  t« 

Que  François  i",  voyant  son  rival  donner  des 
royaumes,  voulût  rentrer  dans  le  Milanais,  auquel 
il  avait  renoncé  par  deux  traites  ; qu'il  ait  appelé 
à son  secours  ce  même  Soliman,  ces  mêmes  Turcs 
repoussés  par  Cbarles-Quint;  cette  manoeuvre 
peut  être  politique,  mais  il  fallait  de  grands  succès 
pour  lu  rendre  glorieuse. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  ses  prétentions 
sur  le  Milanais  , source  intarissable  de  guerres  et 
inmiieau  des  Français,  comme  Charles  avait  aban- 
donné ses  droits  sur  la  Bourgogne , droits  fondés 
sur  le  traité  de  Madrid:  ileùtjoni  d'une  hctireii.se 
paix  ; il  eût  emitelli , policé,  éclairé  son  royaume 
beauaiup  pins  qu'il  ne  fit  dans  les  derniers  temps 
lie  sa  vie  ; il  eût  donné  une  libre  carrière  à toutes 
ses  vertus.  Il  fnt  grand  pour  avoir  euoounigé  les 
arts;  niais  ht  passion  malheureuse  de  vouloir  tou- 
jours être  duc  de  Afilan  cl  vassal  de  l'empire 
malgré  l'empereur,  lit  tort  à sa  gloire.  ( 1 336  ) 
Réduit  bielitét  à chercher  le  secours  de  Barbe- 
ronsse,  amiral  de  Soliman,  il  en  essuya  des  repro- 
ches pour  ne  l'avoir  pas  secondé,  et  il  fut  traité  de 
renégat  et  de  parjure  en  pleine  diète  de  l'empire. 
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CIlAPITllE  CXXV. 
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Qad  fuaesie  coatraslc  de  faire  brûler  à petit  feu 
dans  Pai'is  des  luthériens  parmi  lesquels  il  y avait 
des  Allemands , et  de  s'unir  en  même  temps  ans 
princes  luthériens  d'Allemagne , auprès  desrjuels 
il  est  obligé  de  s'eieuser  do  cette  rigueur,  et  d'af- 
firmer même  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'Allemands 
yiarmi  ceux  qu'on  avait  fait  mourir  I Comment  des 
liislorieiis  peuvent-ils  avoir  lalichelé  d'approuver 
ce  supplice,  et  île  l'atlribuer  riu  iitv  picu.r  d un 
prince  voluptueux,  qui  n'avait  pas  la  mulndro 
ombre  de  celte  piété  qu'on  lui  attribue?  Si  c'est  là 
un  acte  religieux  , il  est  cruellement  démenti  fiar 
le  nombre  prodigieux  de  captifs  catholiques  que 
sou  traité  avec  Soliman  livra  depuis  aux  fers  de 
Barberousse  sur  les  côtes  d'Italie  ; si  c'est  une  ac- 
tion de  politique , il  faut  donc  approuver  les  |H.>r- 
séeulions  des  païens  qui  immolèrent  tant  de  chré- 
tiens. Ce  fut  eu  I .'iâ.T  qu'on  brûla  ces  malheureux 
dons  Paris.  I,e  P.  Daniel  met  à la  marge,  Exemple 
lie  piété.  Cet  exemple  de  piété  consistait  à sus- 
pendre les  patients  à une  haute  potenee  dont  on 
les  fesail  loinber'a  pinsieurs reprises  sur  le  bûcher  : 
exemple  en  effel  d'une  barbarie  raflincc , qui  in- 
spire autant  d'horreur  contre  les  historiens  qui  la 
louent  que  contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  François  i”  dit  publiquement 
qu'il  ferait  mourir  ses  propres  enfants  s'ils  étaient 
héréti(|ues.  Opendant  il  écrivait  dans  ce  temps-là 
même  à Mclanchlon  , l'un  des  fondateurs  du  lu- 
théranisme , pour  l'engager  à venir  'a  sa  cour  ■ . 

Cbarles-Quint  ne  se  conduisait  pas  ainsi,  quoi- 
que les  luthériens  fussent  ses  ennemis  déclarés  ; 
et  loin  de  livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux,  et 
des  chrétiens  aux  fers,  il  avait  délivré  dans  Tunis 
dix-huit  mille  chrétiens  esclaves,  soit  catholiques, 
suit  protestants. 

Il  faut , pour  la  funeste  expédition  de  Milan , 
passer  par  le  Piémont  ; et  le  due  de  Savoie  refuse 
au  roi  le  passage.  Le  roi  attaque  donc  le  duc  de 
Savoie  pendant  que  l'empereur  revenait  triom- 
phant de  Punis.  Une  autre  cause  de  oc  que  la  Sa- 
voie fut  mise  à feu  et  à sang  ( I S54  ) , c'est  que  la 
mère  de  François  i*'  était  de  cette  maison.  Des 
prétentions  sur  quelques  parties  de  eet  état  citaient 
depuis  loog-teups  un  sujet  de  discorde,  l-es  guerres 
du  Milanais  avaient  de  même  leur  origine  dans  le 
mariage  de  l'aïeul  de  Louis  lu.  Il  n'y  a aucun  état 
lieréditaire  en  Europe  où  les  mariages  n'aient  ap- 
porté la  guerre.  Le  droit  public  est  devenu  par  là 
un  des  plus  grands  fléaux  des  peuples  ; presque 
toutes  les  clauses  des  contrats  et  des  traités  n'ont 
été  expliquées  que  par  les  armes.  Les  étals  du  duc 
furent  ravagés  : mais  cette  iuvasion  de  François  i" 
procura  une  liberté  entièreàGeuève,et  en  fitcomme 
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la  capitale  de  la  nouvelle  religion  réformée.  Ilarriva 
que  ce  même  roi,  qui  fesait  périr  à Paris  les  nova- 
teurs par  des  suppliées  affreux,  qui  fesait  des  pro- 
cessions pour  expier  leurs  erreurs,  qui  disait  • qu'il 

• n'épargnerait  pas  tes  enfants  s'ils  en  étalent 

• coupables,  • était  partout  ailleurs  le  plus  grand 
soutien  de  ce  qu'il  voulait  exterminer  dans  tes 
états. 

C'est  line  grande  injustice  dans  le  P.  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à 
ta  révolte  contre  le  duc  de  Savoie  : ce  duc  n'était 
point  son  souverain  ; elle  était  ville  libre  im- 
|iériale  ; elle  partageait,  comme  Cologne  et  comme 
beaucoup  d'autres  villes,  le  gouvernement  avec 
Sun  évêque.  L'évêque  avait  cédé  une  partie  de  ses 
droits  au  duo  de  Savoie , et  ces  droits  disputés 
étaient  en  compromis  depuis  doute  années. 

Les  Génevois  disaient  qu'un  évêque  n'a  nul 
droit  à la  souveraineté  ; que  les  apôtres  ne  furent 
point  des  princes  ; que  si  dans  les  temps  d'anar- 
chie et  de  bariiarie  les  évêques  usurpèrent  des 
provinces , les  peuples , dans  des  temps  éclairés  , 
devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  oliserver,  c'est  que  Genève 
était  alors  une  ville  petite  et  pauvre,  et  que  depuis 
qu'elle  se  rendit  libre , elle  fut  plus  peuplée  du 
double , plus  industrieuse,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  i”  recueille-t-il 
de  tant  d'entreprises?  Charles-Quint  arrive  de 
Home , fait  repasser  les  Alpes  aux  Français , entre 
en  Provence  avec  cinquante  mille  hommes , s'a- 
vaiicejusqu'à  Marseille  |iôô6),  met  le  siège  devant 
Arles  ; et  une  autre  armée  ravage  la  Champagne  et 
la  Picardie.  Ainsi  le  fruit  de  cette  nouvelle  tenta- 
tive sur  l'Italie  fut  de  hasarder  la  France. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  ne  furent  sauvées 
que  par  la  sage  conduite  du  maréclial  de  Mont- 
morenci , comme  elles  l'ont  été  de  nos  jours  par 
le  maréchal  de  Belle-lsle.  On  peut,  ce  me  semble, 
tirer  un  grand  fruit  de  l'histoire , en  comparant 
les  temps  et  les  événements.  C'est  un  plaisir  digne 
d'un  bon  citoyen  d'examiner  par  quelles  ressources 
on  a cliassé  dans  le  même  terrain  et  dans  les  mêmes 
occasions  deux  armées  victorieuses.  On  ne  sait 
guère , dans  l'oisiveté  des  glandes  villas , quels 
efforts  il  en  coûte  pour  rassembler  des  vivres  dans 
un  pays  qui  en  fournilà  peine 'ascs  habitants,  pour 
avoir  de  quoi  payer  la  soldat , pour  lui  fournir  le 
nécessaire  sur  son  crédit,  pour  garder  des  rivières, 
pour  enlever  aux  enuemis  des  postes  avantageux 
dont  ils  se  sont  emparés.  .Mais  de  tels  détails  n'en- 
trent point  dans  notre  plan  : il  n'est  nécessaire 
de  les  eumiuer  que  dans  le  temps  même  de  l'ac- 
tion ; ce  sont  les  matériaux  de  l'édi&ce  ; ou  ne  les 
compte  plus  quand  la  maison  est  oonslruile. 

l.'cnipcreur  fut  obligé  de  sortir  de  ce  pays  dé- 
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T3Stô , et  de  regagner  l'Italie  avec  une  armée  di- 
minuée par  les  maladies  cuntagieuses.  La  France 
envahie  de  ce  cdlé  regarda  sa  délivrance  comme 
un  triomphe;  mais  il  eût  été  plus  beau  de  l'empû- 
cherd'entrer  que  de  s'applaudir  de  le  voir  sortir. 

Ce  qui  caractérisedavantagelesdcmûlésüeChar- 
les-Quint  et  de  François  i",  et  les  secousses  qu'ils 
donnèrent 'a  l'Europe , c'est  ce  mélange  bizarre  de 
franchise  et  de  duplicité , d'emportements  de  co- 
lère et  de  réconciliation , des  plus  sanglauts  ou- 
trages et  d'un  prompt  oubli,  des  artiGces  les  plus 
ralBués  et  de  la  plus  noble  coiiGance. 

Il  y eut  des  choses  horribles , il  y en  eut  de  ri- 
dicules. 

François , dauphin , Gis  de  François  i”,  meurt 
d'une  pleurésie  (t336|  : on  accuse  un  Italien, 
nomme  Montécuculli , sou  échanson  , de  l'avoir 
empoisonué;  on  regarde  Charics-tjuint  comme 
l'auteur  du  crime.  Qu'aurait  gagné  l'empereur  à 
faire  périr  par  le  poison  un  prince  de  diz-huit 
ans  qui  n'avait  jamais  fait  parler  de  lui , et  qui 
avait  un  frère?  Monlécuculi  fut  écartelé  ; voilà  ce 
qui  est  horrible  : voici  le  ridicule. 

François  i*',  qui  par  le  traité  de  Madrid  n'était 
plus  suzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Artois , et  qui 
n'était  sorti  de  prison  qu'à  cette  condition  , fait 
citer  l'empereur  au  parlement  de  Paris , en  qua- 
lité de  comte  de  Flandre  et  d'Artois , son  vassal. 
L'avocat -général  Cappel  prend  des  conclusions 
contre  Charles-Quint , et  le  parlement  de  Paris  le 
déclare  relielle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  et  François  se 
verront  ramilièremeiit  comme  detiz  gentilshommes 
voisins  après  la  prison  de  Madrid  , après  des  dé- 
mentis par  ta  gorge , des  déGs  , des  duels  propo- 
sés en  présence  du  pape  eu  plein  consistoire,  apris 
la  ligue  du  roi  de  Franco  avec  Soliman  ; enfin  , 
après  que  l'empereur  a été  accusé  aussi  publique- 
ment qu'injustement  d'avoir  fait  empoisonner  le 
premier  dauphin  , et  lorsqu'il  se  voit  condamné 
comme  contumace  par  une  cour  de  judicaturc , 
dans  le  même  pays  qu'il  a fait  trembler  tant  de 
fois  ? 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  se  voient  à la 
rade  d'Aigues-Mortes  : le  pape  avait  ménagé  cette 
entrevue  après  une  trêve.  Charles-Qnint  même 
descendit  à terre , Ut  la  première  visite , et  se  mit  | 
entre  les  mains  de  son  ennemi  : c'était  la  suite  de 
l'esprit  du  temps  : Charles  se  délia  toujours  des  | 
promesses  du  monarque , et  se  livra  à la  foi  du 
chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  victime  de 
cette  entrevue.  Ces  deux  monarques , qui  en  se 
voyant  avec  tant  de  familiarité  prenaient  toujours 
des  mesures  l'un  contre  l'autre , gardèrent  les 
places  du  duc  : le  roi  de  France , pour  se  frayer  ' 


un  passage  dans  l'occasion  vers  le  Milanais  ; cl  l'ciu- 
pereur,  pour  l'en  empêcher. 

Charles-Quint , après  cette  entrevue  à Aigues- 
Mortes  , fait  un  voyage  à Paris , qui  est  bien  plus 
étonnant  que  celui  des  empereurs  Sigismond  et 
Charles  iv. 

Retourné  en  Espagne,  il  apprend  que  la  ville 
de  Cand  s'est  révoltée  en  Flandre.  De  savoir  jus- 
qu'où cette  ville  avait  dû  soutenir  ses  privilèges,  et 
jusqu'où  elle  en  avait  abusé,  c'est  un  problème  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  force  de  résoudre.  Charles- 
Quint  voulait  l'assujettir  et  la  punir  : il  demande 
passage  au  mi,  qui  lui  envoie  le  dauphin  et  le  duc 
d'Orléans  jusqu'à  Bayonne , et  qui  va  lui-même 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Châtelleraut. 

L’empereur  aimait  à voyager,  à se  montrerà  tous 
les  peuples  de  l'Europe , à jouir  de  sa  gloire  : ce 
voyage  fut  un  enchaincmcntde  fête  ; et  le  but  était 
d'aller  faire  pendre  vingt-quatre  malheureux  ci- 
toyens. Il  eût  pu  aisément  s'épargner  tant  de  fa- 
tigues en  envoyant  quelques  troupes  à la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  : on  peut  même  s'étonner  qu'il 
n'en  eût  pas  laissé  assez  en  Flandre  pour  réprimer 
la  révolte  des  Gantois  ; mais  c'était  alors  la  cou- 
tume de  licencier  ses  troupes  après  une  trêve  ou 
une  paix. 

Le  dessein  de  François  t" , en  recevant  l'em- 
pereur dans  ses  états  avec  tant  d'appareil  et  de 
bonne  foi , était  d'obtenir  enGn  de  lui  la  promesse 
de  l'investiture  du  Milanais.  Ce  fut  dans  cette 
vaine  idée  qu'il  refusa  l'hommageque  lui  offraient 
les  Gantois  : il  n'eut  ni  Gand  ni  Milan. 

On  a prétendu  que  le  connétalde  de  Montmo- 
renci  fut  disgracié  par  le  roi  pour  lui  avoir  con- 
seillé de  se  contenter  de  la  promesse  verbale  d» 
Charles-Quint  ; je  rapporte  ce  petit  événement , 
parce  que , s'il  est  vrai,  il  fait  conuaitre  le  cœur 
humain.  Un  homme  qui  n'a  qu'à  s'en  prendre  à 
lui-même  d'avoir  suivi  un  mauvais  avis  est  sou- 
vent assez  injuste  pour  en  punir  l'auteur.  Mais 
on  ne  devait  guère  se  repentir  de  n'avoir  exigé  de 
Charles-Quint  que  des  paroles  ; une  promesse  par 
écrit  n'cûl  pas  été  plus  sûre. 

François  i"  avait  promis  par  écrit  de  céder  la 
Bourgogne , et  il  s'était  bien  donné  de  garde  de 
tenir  sa  parole  : on  ne  eède  guère  à son  ennemi 
une  grande  province  sans  y être  forcé  par  les 
armes.  L'empereur  avoua  depuis,  publiquement, 
qu'il  avait  promis  le  Milanais  à un  Gis  du  roi  ; 
mais  il  soutint  que  c'était  à condition  que  Fran- 
çois 1"  évacuerait  Turin,  que  François  garda  tou- 
jours. 

La  générosité  avec  laquelle  le  rei  avait  reçu 
l'empereur  en  France , tant  de  fêles  somptueuses, 
tant  de  témoignages  de  conGancc  et  d'amitié  rv- 
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ciproquaa , n'abouUrenl  donc  qu'à  de  uouvelles 
guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore  la  Hongrie, 
pendant  que  CliarleM}uint,  pour  mettre  le  comble 
à sa  gloire  , veut  conquérir  Alger  comme  il  a sub- 
jugué Tunis , et  qu'il  écboue  dans  celle  entre- 
prise, François  i"  resserre  les  ncends  de  son 
alliance  avec  Soliman.  Il  envoie  deux  ministres 
secrets  à la  Porte  par  la  voie  de  Venise  ; ces  deux 
ministres  sont  assassinés  en  chemin  par  l'ordre  du 
marquis  del  Vaslo , gouverneur  du  Milanais  , sous 
prétexte  qu'ils  sont  nés  tous  deux  sujets  de  l'cm- 
(wreur.  Le  dernier  duc  de  Milan,  François  Sforce, 
avait , quelques  années  auparavant , fait  trancher 
la  tête  à un  autre  ministre  do  roi  ( 1 54t  ).  Com- 
ment accorder  ces  violations  do  droit  des  gens 
avec  la  générosité  dont  se  piquaient  alors  les  offi- 
ciers de  l'empereur  , ainsi  que  ceux  du  roi  ? I.a 
guerre  recommence  avec  plus  d'animosité  que 
jamais  vers  le  Piémont , vers  les  Pyrénées,  eu 
Picardie  : c'est  alors  que  les  galères  do  roi  se  joi- 
gnent à celles  de  Cherediu  , surnommé  Barbe- 
rouiie , amiral  du  sultan  , et  vice- roi  d'Alger. 
Les  fleurs  de  lis  et  le  croissant  sont  devant  Nice 
( 1 51.5 ).  Les  Français  et  les  Turcs  , sous  le  comte 
d'Fnghien  , de  la  branche  de  Bourbon  , et  sous 
l'amiral  turc , ne  peuvent  prendre  celle  ville , et 
Barberonsse  ramène  la  flotte  turque  à Toulon , 
dès  que  le  célèbre  André  Doria  s'avance  au  secours 
de  la  ville  avec  scs  galères. 

Barberousse  était  le  maître  absolu  dans  Toulon. 
Il  y fit  changer  une  grande  maison  eu  mosquée  : 
ainsi  le  même  roi  qui  avait  laissé  périr  dans  son 
royaume  tant  de  chrétiens  du  la  communion  de 
Luther  par  le  plus  cruel  supplice , laissait  Its 
mahométans  exercer  leur  religion  dans  scs  étals. 
Voilà  la  piété  que  le  jésuite  Daniel  loue  ; c'est  ainsi 
que  les  liistoriens  se  déshunoreiit.  Ln  historien 
citoyen  eût  avoué  que  la  politique  lésait  brûler 
des  luthériens  et  favorisait  des  musulmans. 

André  Doria  est  le  héros  qn'on  peut  mettre  à la 
tête  de  tous  ceux  qui  servirent  la  fortune  de  Char- 
les-Quiiit.  Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  ses  galères 
devant  Naples  quand  il  était  amiral  de  François  i”, 
et  que  (jènes  sa  patrie  était  encore  sous  la  domi- 
nation de  la  France  ; il  se  crut  ensuite  obligé , 
comme  le  oonnétable  de  Bouchon  , par  des  intri- 
gues de  cour,  de  passer  au  service  de  l'empereur. 
Il  défit  plusieurs  fois  les  flottes  de  Soliman  ; mais 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  fut  de  rendre 
la  liberté  à sa  patrie,  dont  Charles-Qiiint  lui  per- 
mettait d'être  souverain.  Il  préféra  le  titre  de  res- 
taurateur à celui  de  maître  : il  établit  le  aouver- 
nementtel  qu'il  subsiste  aujourd'hui,  et  vécut  jus- 
qu'à quatre-vingt-quatome  ans  l'homme  le  pins 


577 

considéré  de  l'Europe.  Cènes  loi  éleva  une  statue 
comme  au  libérateur  de  la  patrie. 

Cependant  le  comte  d'Engliien  répare  l'aflroiit 
de  Nice  par  la  victoire  qu'il  remporte  à Cérisoles, 

1 1514  Idausie  Piémont,  sur  le  marquis  del  Vaslo; 
jamais  victoire  ne  fut  plus  complète.  Quel  fruit 
retira-t-on  de  cette  glorieuse  journée'f  aucun. 
C'était  le  sort  des  Français  de  vaincre  inutilement 
en  Italie  : les  journées  d'Agnadel,  de  Foruoue,  de 
llavenne , de  .Marignan  , de  Cérisoles , en  sont  des 
témoignages  immortels. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  viii,  par  une  fatalité 
inconcevable , s’alliait  contre  la  France  avec  ce 
même  empereur  dont  il  avait  répudié  la  tante  si 
honteusement,  et  dont  il  avait  déclaré  la  cousine 
bâtarde  ; avec  ce  même  empereur  qui  avait  forcé 
le  pape  Clément  vu  à l'excommunier.  Les  princes 
oublient  les  injures  comme  les  bienfaits  quand 
l'intérêt  parle  ; mais  il  semble  que  c'était  alors  le 
caprice  plus  que  l'iulérêt  qui  liait  Henri  viii  avec 
Cbarles-Quinl. 

Il  comptait  marcher  à Paris  avec  trente  mille 
hommes  : il  assiégeait  Boulugue-sur-mer , taudis 
queCharles-Quiiil  avançait  en  Picardie,  üù  était 
alors  cette  balance  que  Henri  viii  voulait  tenir 'é  II 
ne  voulait  qu'embarrasser  François  i”,  et  l'empê- 
cher de  traverser  le  mariage  qu'il  projetait  entre 
son  fils  Édouard  et  Marie  Stuart , qui  fut  depuis 
reine  de  France  : quelle  raison  pour  déclarer  la 
guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Céri- 
solcs  infructueuse  : le  roi  de  France  est  obligé  de 
rappeler  une  grande  partie  de  celte  armée  victo- 
rieuse pour  venir  défendre  les  frontières  septen- 
trionales du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais  ; 
Charles  était  déjà  à Soissons,  et  le  roi  d'Angleterre 
prenait  Boulogne  ; on  tremt>lail  pour  Paris.  Le 
luthéranisme  fit  alors  le  salut  de  la  France,  et  la 
.servit  mieux  que  les  Turcs , sur  qui  le  roi  avait 
tant  compté.  Les  princes  luthériens  d'Allemagne 
s'unissaient  alors  contre  Charles-QuinI , dont  ils 
craignaient  le  des)M>tisme;  ils  étaient  eu  armes. 
Charles,  pressant  la  France,  et  pressé  dans  l'em 
pire , fit  la  paix  à Crépi  en  Valois  (1511 1 , pour 
aller  combattre  ses  sujets  en  Allemagne. 

Par  celle  paix,  il  promit  encore  le  Milanais  au 
duc  d'Orléans  , fils  du  roi , qui  devait  être  son 
gendre  ; mais  la  destinée  ne  voulait  pas  qu'un 
prince  de  France  eût  celte  province  : et  la  mort 
du  duc  d'Orléans  épargna  à l'empereur  l'embar- 
ras d'une  nouvelle  violation  de  sa  parole. 

(1516)  François  i”  acheta  bientêl  après  la  paix 
avec  l'Angleterre  pour  huit  cent  mille  écus.  Voilà 
ses  derniers  exploits  ; voilà  le  fruit  des  desseins 
I qu'il  eut  sur  Naples  cl  Milan  toute  sa  vie.  Il  fut 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


en  (oui  la  Tîctime  do  bonheur  de  Charles-Quint  ; 
car  il  mourut,  quelques  mois  après  Henri  viii,  do 
cette  maladie  alors  presque  incurable  que  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  avait  transplantée  en 
Europe.  C'est  ainsi  que  les  événements  sont  en- 
chaînés : un  pilote  génois  donne  un  univers  à 
l'Espagne  ; la  nature  a mis  dans  les  Iles  de  ces 
climats  lointains  un  poison  qui  inrecle  les  sources 
de  la  vie  ; et  il  faut  qu’un  roi  de  France  en  périsse. 
Il  laisse  en  mourant  une  discorde  trop  durable , 
non  i>as  entre  la  France  et  l'Allemagne,  mais  entre 
la  maison  de  France  et  celle  d'Autriche. 

La  France,  sous  ce  prince,  commençait  à sortir 
de  la  barl>arie,  et  la  langue  prenait  un  tour  moins 
gothique.  Il  reste  encore  quelques  petits  ouvrages 
de  ce  temps,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  réguliers , ont 
du  sel  et  de  la  naïveté  ; comme  quelques  épigram- 
mes  de  l'éviqne  Saint-Gelais,  du  Clément  Marot , 
de  François  i"  même.  Il  écrivit , dit-on,  sous  un 
portrait  d'Agnès  Sorel  ; 

Gentille  AgnCs  plus  dlunncur  en  mérite, 

La  cause  étant  de  France  recouvrer, 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Ctoæ  ntmnain  ou  bien  dévot  ovnite. 

Je  ne  saurais  pourtant  concilier  ces  vers  , qui 
paraissent  purement  écrits  pour  le  temps , avec 
les  lettres  qu'on  a encore  de  sa  main , et  surtout 
avec  celle  que  Daniel  a rapportée  : 

a Tout  à steure  ynsi  que  je  me  vouloys  mettre 
• O lit  est  ary  vé  Laval , lequel  m'a  apurté  la  cer- 
1 teneté  du  lavement  deii  siège,  etc.  • 

Ce  n'était  (Niint  ainsi  que  les  Scipion,  les  Sylla, 
les  César,  écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer 
que,  malgré  l'instinct  heureux  qui  animait  Fran- 
çois i"  eu  faveur  des  arts , tout  était  barbare  en 
France , comme  tout  était  petit  en  comparaison 
des  anciens  Humains. 

Il  composa  des  mémoires  sur  la  discipline  mili- 
taire dans  le  temps  qu'il  voulait  établir  en  France 
'la  légion  romaine,  fous  les  arts  furent  protégés 
par  lui  ; mais  il  fut  obligé  de  faire  venir  des 
jieintres,  des  sculpteurs,  dos  architectes,  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre  ; mais  à peine  eut-il 
le  temps  d'en  faire  jeter  les  foudcnients  ; son  pro- 
jet magnillque  du  collège  royal  ne  put  être  exé- 
cuté ; mais  du  moins  un  enseigna  par  ses  libéra- 
lités les  langues  grecque  et  hébraïque,  et  la 
géométrie,  qu'ou  était  très  loin  de  pouvoir  ensei- 
gner dans  l'université.  Cette  université  avait  le 
malheur  de  n'étre  fameuse  que  par  sa  théologie 
scolastique  et  par  scs  disputes  ; il  n'y  avait  pas 
un  homme  on  France  avant  ce  temps-là  qui  sût 
lire  les  caractères  grecs. 

On  ne  se  servait  dans  les  écoles,  dans  les  tribu- 
naux, dans  les  monuments  publics,  dans  les  con- 


trats , que  d'un  mauvais  latin  appelé  le  langage 
du  moyen  âge , reste  de  l'ancienne  barbarie  des 
Francs,  des  Lombards,  des  Germains,  des  Gutbs, 
des  Anglais,  qui  ne  surent  ni  se  former  une  lau- 
gue  régulière,  ni  bien  parler  la  latine. 

Itoilulplie  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans 
l'Alleniagne  qu'on  plaidât  et  qu'on  rendit  les  ar- 
rêts dans  la  langue  du  pays.  Alfonse-le-Sage,  en 
Castille , établit  le  même  usage.  Édouard  lit  eu  Ut 
autant  en  Angleterre.  François  ordonna  enlin 
qu'en  France  ceux  qui  avaient  le  malheur  do 
plaider  pussent  lire  leur  ruine  dans  leur  propre 
idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença  'a  polir  la 
laugue  française,  ce  fut  l'esprit  du  roi  et  celui  de 
sa  cour  à qui  l'on  eut  cette  obligation. 

CHAPITRE  CXXVI. 

Troubles  d’Allemaene.  Batüille  de  Mulberc.  Grandeur  et 
dUgràcede  Cbartea-Qulnt.  Son  abdication. 

La  mort  de  François  i"  n’aplanit  pas  h Charles- 
Quint  le  chemin  vers  cette  monarchie  univecselle 
dont  on  lui  inipulait  le  dcsstnu  : il  en  était  alors 
bien  éloigné.  Non  senlement  il  eut  dans  Henri  il , 
successeur  de  François , un  ennemi  rcilniilable  , 
mais,  dans  ce  temps-là  mêiiie,  les  princes,  les 
villes  de  la  nouvelle  religion  en  Allemagne,  fesaient 
la  guerre  civile,  et  assemblaient  contre  lui  une 
grande  armé'C.  C'était  le  parti  de  la  liberté  beau- 
coup plus  encore  que  celui  du  luthéranisme 

Cet  empereur  si  puissant , et  son  frère  Ferdi- 
nand , roi  de  Hongrie  et  de  Bohême , ne  purent 
lever  autant  d'Allemands  que  les  confédérés  leur 
en  opposaient.  Charles  fut  obligé,  pour  avoir  des 
forces  égales , de  recourir  à ses  Espagnols,  à l'ar- 
gent et  aux  troupes  du  pape  Paul  iii. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  sa  victoire  de  Mul- 
berg.  L u électeur  de  .Saxe,  un  landgrave  de  Hesse, 
prisonniers  à sa  suite,  le  parti  luthérien  consterné, 
les  taxes  immenses  imposées  sur  les  vaincus,  tout 
semblait  le  rendre  despotique  en  Allemagne  ; mais 
il  lui  arriva  encore  ce  qui  liti  était  arrivé  après  la 
prise  de  François  i",  tout  le  fruit  de  son  bonheur 
fut  perdu.  Ce  même  pai>e  Paul  ut  retira  ses  trou- 
pes dès  qu'il  le  vit  trop  puissant.  Henri  viu  rauiuia 
les  restes  languissants  du  parti  luUiérieu  en  Alle- 
magne. Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  à 
qui  CIvarles  avait  donné  le  duché  du  vaincu , se 
déclara  bientôt  contre  lui,  et  se  mit  à la  tête  de  la 
ligue. 

( 1 552  ) Enfin  cet  empereur  si  terrible  est  sur  le 
point  d'être  fait  prisonuier  avec  sou  frère  par  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  qu'il  ne  regar- 
dait ipic  comme  des  sujets  révoltés.  Il  fuit  en  desr 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  CXXVH. 


87» 


ordre  dans  les  détroits  dTnsprndt.  Dans  oe  temps- 
Hi  niâme,  lu  roi  de  France,  Henri  ii,  se  saisit  de 
Metz,  Toul,  et  Verdun,  qui  sont  toujours  restés  à 
lu  France  pour  prix  de  la  liberté  qu'elle  avait  as- 
surée 'a  l'Allemagne.  Ou  voit  que  dans  tous  les 
temps  les  seigneurs  de  l'empire , le  luthéranisme 
même , durent  leur  cunsorvatiou  aux  rois  de 
France  : c'est  oe  qui  est  encore  arrivé  depuis  sous 
Ferdiuand  u et  sous  Ferdinand  ni. 

Le  possesseur  du  Mexique  est  obligé  d'emprun- 
ter deux  cent  mille  éeus  d'or  du  duc  de  Fliirence 
Gisme , |)Our  Ucber  de  reprendre  Mets  ; et  s'étant 
raccommodé  avec  les  luthériens  pour  se  venger 
do  roi  de  France , il  assiège  celle  ville  à la  télé 
de  cinquante  mille  combattants  ( 1 5.'>2  ).  Ce  siège 
est  un  des  plus  mémorables  dans  l'histoire  ; il 
(ail  la  gloire  éteruello  de  François  de  Guise , qui 
dérendit  la  ville  soixante-cinq  jours  contre  Cliar- 
les-Quinl,  et  qui  le  coiilraigiiil  eniiii  d'abandon- 
ner son  entreprise , après  avoir  perdu  le  tiers  de 
sou  armée. 

La  pnissanco  de  Charles  - Quint  n'était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  dignités  entouré 
de  précipices.  Les  agitations  de  sa  vio  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  (aire  de  ses  vastes  étals  un  corps 
régulier  et  robuste  dont  toutes  les  parties  s'aidas- 
sent muluelleuient,  et  lui  rnurnissciil  de  grandes 
armées  toujours  entretenues.  C'est  ce  que  sut  faire 
Cliaricmagnc  : mais  ses  étals  se  touchaient  ; et 
vainqueur  des  Saxons  et  des  Lombarils , il  n'avait 
point  un  Soliman  à repousser,  des roisde France 
à combattre,  de  puissants  princes  d'Allemagne 
et  un  pape  plus  puissant  à réprimer  ou 'a  craindre. 

Charles  sentait  trop  quel  ciment  était  mîces- 
sairc  pour  bélir  un  édifice  aussi  fort  que  celui  de 
la  grandeur  de  Charlemagne.  Il  (allait  que  Phi- 
lippe sou  fils  eut  l'empire  ; alors  ce  prince , que 
les  trésors  du  Mexique  et  du  Pérou  rendirent  plus 
riche  que  tous  les  rois  de  l'Europe  en.semble , eût 
pu  parvenir  à cette  monarchie  universelle , plus 
aisée  h imaginer  qn'h  saisir. 

C'est  dans  celle  vue  ipie  Charics-Quiut  fit  tous 
ses-efhirls  pour  engager  sou  frère  Ferdinand  , roi 
des  Romains  , à céder  l'empire  a Pliilip|)c  : mais 
b quoi  alKiulil  celle  proposition  révoltante '(  a 
brouiller  pour  jamais  Philippe  et  Ferdinand. 

1 1 .'i.lG  ) Enfin  , lassé  de  tant  de  secousses  , 
vieilli  avant  le  temps , détrompé  de  toul , parce 
qu'il  avait  toul  éprouvé  , il  renonce  h ses  cou- 
ronnes et  aux  hommes , à l'Age  de  cinquante-six 
ans , c'est-à-dire  à l'Age  où  l'ambition  des  autres 
Inimmes  est  dans  toute  sa  force , et  où  tant  de  rois 
sulwlternes  nommés  ministres  ont  commencé  la 
carrière  de  leur  grandeur. 

On  prétend  que  ton  esprit  se  dérangea  dans  sa 
s ilitude  de  Saint-fOsl.  En  effet , passer  la  journée 


a démonter  des  pendules  et  b tonraienter  des  no- 
vices , se  donner  dans  l'église  la  comédie  de  son 
propre  eiiterremeiit , so  mettre  dans  un  cercueil, 
et  cbanter  son  De  profunUu , ce  iio  sont  pas  là 
des  traits  d'un  cerveau  bien  organisé.  Celui  qui 
avait  lait  trembler  l'Europe  et  l'Afrique,  et  re- 
poussé le  vainqueur  de  la  Perse , mourut  donc  en 
démence  (t-'ï.'iU).  Tout  montre  dans  sa  famille 
l'excès  de  la  faiblesse  bumaine. 

.Son  grand  - père  Maximilien  veut  être  pape  ; 
Jeanne  sa  mère  est  folle  et  enformée  ; et  Cbarles- 
Quint  s'enfci  me  cbex  les  moines,  et  y meurt  ayant 
l'esprit  aussi  troublé  que  sa  mère. 

iV'uublioiit  pas  que  le  pape  Paul  iv  ne  voulut 
jamais  recoiinailre  pour  empereur  Ferdinand  i”, 
à qui  son  frère  avait  cédé  l'empire  : ce  pape  pré- 
tendait que  Charles  u'avait  pu  abdiquer  sans  sa 
permission.  I.'archevê(|ue  élecleur  de  Mayence, 
cliaiicelier  de  l'empire  , proiuiilgua  tous  set  actes 
au  nom  de  Charles-Quint , jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  C'est  la  dernière  éptKjue  de  la  préleiilinii 
qii'eurcnl  si  huig-temps  les  pa|>cs  de  disposer  de 
l'empire.  Sans  tous  les  exemples  que  nous  avons 
vus  de  cette  prélenlinu  étrange,  on  croirait  que 
Paul  IV  avait  le  cerveau  encore  plus  blessé  que 
Cbarles-Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  n , 
son  fils,  sur  la  moitié  de  l'Europe,  combien  l'An- 
gleterre fut  puissante  sous  Elisabeth,  ce  que  devint 
l'ilalic , comment  s'élahlit  la  république  des  Pro- 
vinces-llnies,  et  à quel  état  affreux  la  France  fut 
réduite , je  dois  parler  des  révolulinns  de  la  reli- 
gion, parce  qu  elle  entra  dans  toutes  les  affaires , 
comme  cause  nu  comme  prétexte,  dès  le  temps  de 
Cbarles-Quint. 

Finsuile,  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes  des 
Espagnols  dans  l'Amérique,  et  de  celles  que  firent 
les  Portugais  dans  les  Indes  : prodiges  dont  Phi- 
lippe Il  recueillit  tout  l'avantage,  elqui  le  rendirent 
le  prince  le  plus  puissant  de  la  clirélieiité. 

CHAPITRE  CXXVII. 

De  l>on  T , el  de  rÊgllic. 

Vous  avex  parcouru  tout  ce  vaste  chaos  dans 
lequel  l'Europe  chrétienne  a été  confusément 
plongée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Le 
gouvernement  politique  de  l'Eglise , qui  semblait 
devoir  réunir  toutes  ces  parties  divisées , fut  mal- 
heureusement la  nouvelle  source  d'une  confusiou 
inouïe  jusque  alors  dans  les  annales  du  monde 

' I,M  ahus  de  )a  puUunce  ecclesiastique  en  Occident  com- 
menrèreni  k devenir  sensibles  vers  la  fin  de  la  première  race 
de  nos  rois;  les  rcciamaUons  qui  s'élevèrent  cuuUeeilcdar 
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L'tglise  romiine  et  la  grecque,  sans  cesse  aui 
prises,  araienl,  jiar  leurs  querelles,  ouvert  les 
portes  de  Constantinople  ans  Ottomans.  L'empire 
et  lesacenloce,  toujours  armes  l'un  contre  l'autre, 
avaient  désolé  l'Italie,  l'Allemagne,  et  presque  tous 
les  autres  états.  Le  mélange  decesdeut  pouvoirs, 
qui  se  eamlialtaient  partout,  ou  sourdement  ou 
hautement,  entretenait  des  troubles  éternels.- Le 
gouverueuient  féislal  avait  fait  des  souverains  de 
plusieurs  évêques  et  de  plusieurs  moines.  Les 
iiinites  des  diocèses  n'étalent  point  celles  des  états. 
La  même  ville  était  italienne  nu  allemande  par  son 
évê<|ue,  et  Trançaise  par  son  roi  ; c'est  un  malheur 
que  les  vicissitudes  des  guerres  attachent  encore 
ans  villes  fronlicres.  Vous  avez  vu  la  juridiction 
séculière  s'opposer  partout  h l'ecclésiastique , ex- 
cepté dans  les  étals  où  l'Église  a été  et  est  encore 
souveraine  : chaque  prince  séculier  cherchant  à 
rendre  son  gouverncnient  indépendant  du  siège 
de  Rome,  et  ne  pouvant  y parvenir  ; des  évêques 

lent  du  même  temps,  et  elles  ont  continué  uni  tnlerruption. 

Jusqu'aux  guerre»  contre  les  Albiceuis,  le  etercé  n’eut  l>e- 
•oin  , pour  conserver  sa  puthvance , que  délivrer  au  supplice 
comme  héréiiquei  tout  ceui  qui,  par  cei  réclamations,  se 
fêtaient  un  petit  parti  dans  le  peuple.  C!et  usa^e  barbare  de 
punir  de  mort  pour  les  opinions,  introduit  dans  rÊjilise 
chrétienne  a la  Hn  du  quatrième  siècle,  par  le  tyran  Masime, 
a subsisté  depuis  plus  constamment  qu’aucun  autre  point  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Ia*s  Albij^rois  nr  s'étaient  répan* 
dus  que  dans  quelques  provinci's  ; une  croisade  préchée  contre 
eus  étouffa  cette  hérésie  dans  le  sang  de  deux  ou  trois  rent 
raille  hommes;  les  souverains  de  U Bohème  commirent  la 
faute  de  ri»<}uer  leur  trône , et  de  détruire  leur  pays  pour 
assurer  au  clersé  le  maintien  de  sa  puissance,  et  rhéresiedes 
hussites  fui  anéantie.  Ces  événements  avaient  peu  inHué  sur 
le  reste  de  l'Kurope.  Chaque  opinion  n était  répandue  que 
dans  le  pays  où  elle  avait  pris  naissance.  L'invention  de  l'im- 
primerie vint  tout  changer.  Tn  auteur  se  fesail  entendre  à la 
fois  de  tous  tes  pays  où  sa  Uncue  était  ronnue.  l’n  livre  écrit 
en  latin  était  lu  dans  toute  l'Kurope.  Le  clergé  crut  pouvoir 
employer  au  seizième  siecle  les  mêmes  armes  qu'au  treizième, 
et  il  80  trompa  ; ceux  qu'il  persécutait  plaidèrent  leur  cause 
au  tribunal  de  toutes  les  nations , et  la  gagnèrent  auprès  de 
quelques  unes. 

La  desiruciion  des  abus  de  la  puissance  ecclésiastique  était 
le  v(ru  secret  de  tous  les  hommes  instruits  et  vertueux,  de 
tous  les  princes,  de  tous  les  ma.dslrals  de  l'Rumpe.  Hais  par 
malheur  ceux  qui  attaquèrent  ces  abus  étaient  théologiens  par 
étal  : Us  mêlèrent  à leurs  réclamations  des  opinions  ihéologi- 
ques.  Ces  qursUnns , sur  lesquelles  presque  personne  n'avait 
d'opinion  précise  ou  bien  arrêtée, et  auxquelles  le  plus  grand 
nombre  n'avait  Jamais  pensé,  occupèrent  hientdi  tous  les  es- 
prits. et  chacun  prit  ou  garda  l'opinion  qu'il  crut  la  plus 
vraie. 

Les  hnmmes  ne  changèrent  pat  d'opinion , comme  on  le 
eroii  communément , mats  chacun  en  adopta  une,  ou  carda 
celle  qu'il  avait  auparavant,  sans  savoir  que  ses  voisins  en 
eussent  une  autre. 

Il  eût  été  facile  aux  princes  d'étouffer  ces  disputes  en  ne 
paraissant  point  y aiticher  d'importance,  et  de  faire  le  bien 
de  leurs  peuples  en  augmentant  leur  puissanre  et  leurs  pro- 
pres richessi^  par  ta  desiruciion  des  abus.  L'indépendance 
de  leur  couronne  et  de  leur  personne  assurée,  tant  d'eeclé- 
siastiques  inutiles  rendus  a la  populatii^n  et  au  travail , les 
biens  de  l'Eglise  reunis  au  domaine  de  l'etat , le  peuple  déli- 
vré de  l'Impôt  qui  se  levait  sur  lui  en  frais  de  culte,  en  au- 
mônes aux  moines,  en  fêles,  en  pèlerinages,  en  achats  de 
dispenses  ou  d'indulgences  ; la  superstition  banni*  avec  la 
férocité,  l'ijnoranre  et  la  rOrropiion,  qui  en  sont  les  suites  ; 


UiUdt  résistant  aui  papes,  tanl6(  s'unissant  a eux 
contre  les  rois  ; en  un  mot , la  république  chré- 
tienne du  rite  latin  unie  presque  toujours  dans  le 
dogme  en  apparence  et  k quelques  scissions  près, 
mais  sans  cesse  divisée  sur  tout  le  reste. 

Après  le  pontiGcat  déleste,  mais  heureux,  d'A- 
lexandre Tl , après  le  règne  guerrier  et  plus  heu- 
reux encore  tie  Jules  ii , les  papes  pouvaient  sc 
regarder  comme  les  arbitres  de  l llalie,  et  influer 
beaucoup  sur  le  reste  de  l'Europe.  Il  n'y  avait 
aucun  potentat  italien  qui  eût  plus  de  terres , 
excepté  le  roi  de  Naples,  lequel  relevait  etioorede 
la  tiare. 

(1515)  Dans  ces  circonstances  favorables,  les 
vingt-quatre  cardinaux  qui  composaient  alors  tout 
le  collège  élurent  Jean  de  Médicis,  arricre-peUt- 
nis  de  ce  grand  Cosine  de  Médicis,  simple  négo- 
ciant, et  père  de  la  |ialrie. 

Créé  cardinal  à quatorze  ans,  il  fut  pape  à l'âge 
de  Irenlc-six,  et  prit  le  nom  de  Leon  x.  Sa  famille 

que  d'arnntaKn  pour  les  souverains  très  peu  riches  de  pro- 
vinces dt-iieupiées,  sans  industrie,  et  sans  culture!  Il  n'oùt 
fallu  que  vouloir,  on  n'eût  trouve  dans  les  peuples,  au  pre- 
mier moment , que  de  l'horreur  pour  les  scandales  et  le*  ex- 
torsions do  eler^,  cl  de  l'indifférence  pour  le»  dogmes.  Cela 
est  si  vrai , que  tous  les  princes  qui  ont  voulu  se  séparer  du 
Rome  et  réformer  leur  clerzé  y ont  rèu.vsl.  La  fiiusse  poli- 
tique de  Charles-Quini  et  de  François  l'-r  empêcha  la  n*vo- 
lullon  d'être  générale  et  paisible.  Ils  ne  songèrent  qu'a  rintê- 
rêt  qu’lis  croyaient  avoir  de  se  ménasiT  l'appui  du  pape  pour 
leurs  guerres  d'Italie,  et  ils  se  disputèrent  a qui  lui  immole- 
rait le  plut  de  victimes  humaines.  Cependant  ni  ta  protection 
du  pape,  ni  les  états  qu'ils  se  disputaient,  ne  pouvaient 
auemenier  leur  puissance  réelle  autant  que  la  réunion  à leur 
domaine  des  bénéfices  Inutiles.  La  s«  rularisation  des  évêchés 
et  des  abbayes  d’Allemagne  tml  donne  à <!barles  , dans  l'em- 
pire, une  paissance  plus  grande  que  eelle  qu'il  te  flatta  vai- 
nemenl  d'acquérir  en  allumant  les  gwrres  funestes  qui  ont 
manqué  deux  fols  de  causer  ta  ruine  de  sa  maison.  Lerescrit 
de  la  diète  de  Nuremberg , en  13£t,  et  sa  réponse  au  pape, 
prouvent  que  Charles  eût  alors  été  le  maître  d'établir  la  ré- 
forme sans  exciter  le  moindre  trouble.  Peut-être  l'opinion 
eût-elle  eu  ta  force  de  l'emporter  sur  la  mauvaise  politique 
de  ces  princes;  mais  malheureusement  une  grande  partie  de 
ceux  qui  dominaient  alors  sur  1rs  opinions,  resteront  atta- 
ches a la  religion  romaine  qu'ils  méprlsaiont  au  fond  du 
errur  autant  que  les  subtUités  théologiques  des  nouveaux 
sectaires  : tes  uns  par  crainte , par  amour  de  la  paix  , d'au- 
tres dans  l'idée  que  la  rt'forme  des  ahus  devait  être  ta  suite 
infaillible,  mais  tranquille,  du  progrès  des  lumières,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  se  hâter  de  peur  de  tout  perdre.  Ils  se  trompè- 
rent, et  leur  Indifférence  ou  leur  erreur  a plongé  l'Europe 
dans  des  malheurs  auxquels  nulle  autre  époque  de  1 histoire 
ne  présente  rien  de  eompnrable. 

A la  vérité,  l'intolérance  des  proleslanis  rend  plus  excu- 
sable 1.1  conduite  de  eeux  qui  refusèrent  de  se  Joindre  à eux. 
Ils  ne  virent  point  que  le  principe  d'examen  adopté  par  les 
protestants  eonduisalt  néee*uirenM>nl  i la  tolérance,  au  lieu 
que  le  prinrit>e  de  l'autorilé,  point  fondamental  de  la 
croyance  romaine , en  ecarle  non  moins  nécessairement; 
qu'enfin  l'intolérance  des  protestanLs , et  même  ee  qu'ils 
avaient  conservé  de  dogmes  thcologiques,  n'étail  qu'un  reste 
de  papisme  que  les  principes  mêmes  sur  lesquels  la  réforme 
était  fondée  devaient  détruire  un  Jour.  Ils  crurent  que  puis- 
qu'ils n'avaient  que  ie  choix  de  leurs  chaînes,  il  valait  mieux 
porter  celles  que  la  naisvince  leur  avait  données,  que  d'en 
prendre  de  nouvelles,  et  ne  se  mêler  de  res  querelles  que 
pour  adoucir  l'erreur  de*  partis , puisque  dans  tous  ceux  qui 
partageaient  l'Europe,  quiconque  voulait  penser  d'après  lut- 
méme  n'avait  que  le  choix  du  silence  ou  du  bûcher.  K 
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lion  était  rentrée  en  Toscane.  Léon  eut  bientôt 
le  crédit  de  mettre  son  frère  Pierre  il  la  tête  du 
gouvernement  de  Florence.  Il  fit  épouser  il  son 
autre  frère,  Jiilien-le-Magnifique , la  princesse  de 
Savoie,  duchesse  de  Nemours,  et  le  fil  un  des  plus 
paissants  seigneursdTUlie.  Ces  trois  frères,  élevés 
|iar  Ange  Polilien  et  parCbalcondyle,  élaient-lous 
trois  dignes  d'avoir  eu  de  tels  maîtres.  Tous  trois 
cultivaient  à l'envi  les  lettres  et  les  lieaux-arls  ; 
ils  méritèrent  que  ce  siècle  s'appelit  le  siècle  des 
Méilicis.  Le  pape  surtout  joignait  le  goût  le  plus 
fin  h la  magnificence  la  plus  recherchée.  Il  eicilait 
les  gran<ls  génies  dans  tous  les  arts  par  scs  bien- 
faits. et  par  son  accueil  plus  séduisant  encore.  Son 
coummiemenl  coûta  cent  mille  éeus  d'or.  Il  fit 
représenter  dans  plusieurs  fêtes  publiques  le  Pé- 
niile  de  Piaule,  la  Calamlra  du  cardinal  Bihiena. 
On  croyait  voir  renaître  les  lieaux  jours  de  l'em- 
pire romain.  La  religion  n'avait  rien  d'austère, 
elle  s'attirait  le  respect  par  des  cérémonies  pom- 
peuses ; le  style  liarbare  de  la  daterie  était  almli , 
et  fesail  place  h l'éloquence  des  cardinaux  Bemhn 
et  Sadolet,  alors  secrétaires  des  brefs,  hnminesqui 
savaient  imiter  la  latinité  de  Cio-ron,  et  qui  sem- 
blaient adopter  sa  philosophie  sceptique.  Les  comé- 
dies de  l'AriosIe  et  celles  de  Machiavel,  quoi- 
qu'elles respectent  peu  la  pudeur  cl  la  piété, 
furent  jouées  sovivenl  dans  cette  cour  en  présence 
du  pape  et  des  cardinaux,  par  les  jeunes  gens  les 
pins  qualifiés  de  Rome.  Le  mérite  seul  de  ces  ou- 
vrages (mérite  très  grand  pour  ce  siècle)  fesait 
impression.  Ce  qui  pouvait  offenser  la  religion 
n'était  pas  aperçu  dans  une  cour  occupée  d'intri- 
gues et  de  plaisirs,  qui  ne  pensait  pas  i|ue  la  reli- 
gion  pût  être  attaquée  par  ces  libertés.  En  effet , 
comme  il  ne  s'agissait  ni  du  dogme  ni  du  pouvoir, 
la  cour  romaine  n'en  était  pas  plus  effarouchée 
que  les  Grecs  et  les  anciens  Romains  ne  le  furent 
des  railleries  d'Aristophane  et  de  Plaute. 

I.es  affaires  les  plus  graves , que  l-éon  i savait 
traiter  en  maître,  ne  dérobèrent  rien  'a  ses  plaisirs 
délicats.  La  conspiration  même  de  plusieurs  car- 
dinaux contre  sa  vie,  et  le  chûtiment  sévèrequ'il 
en  fit,  n'altérèrent  point  la  gaieté  de  sa  cour. 

Les  cardinaux  Pétrucci,  Soli,  et  quelques  autres, 
irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbin 
au  neveu  de  Jules  ii , corrompirent  un  chirurgien 
qui  devait  panser  un  ulcère  secret  du  pape  ; et  la 
mort  de  Léon  x devait  être  le  signal  d'une  révo- 
lution ilans  beaucoup  de  villes  de  l'état  ecclésiasti- 
qne.  La  conspiration  fut  découverte  (1517).  Il 
en  coûta  la  vie  h plus  d'uu  coupable.  Les  deux 
cardinaux  furent  appliqués  à la  question,  et  con- 
damnés 'a  la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Pétrucci 
dans  la  prison  ; l'autre  racheta  sa  vie  par  ses 
trésors. 


Il  est  très  remarquable  qu'ils  furent  condamnés 
par  les  magistrats  séculiers  de  Home  , et  non  par 
leurs  pairs.  Le  pape  semblait , par  cette  action , 
inviter  les  souverains  à rendre  tous  les  ecclésiasti- 
ques justiciables  des  juges  ordinaires  : mais  jamais 
le  saint  siège  ne  crut  devoir  céder  aux  rois  un 
droit  qu'il  se  donnait  'a  lui-méme.  Comment  les 
cardinaux,  qui  élisent  les  papes,  leur  ont-ils  laisse 
ce  des|Kitisme,  tandis  que  les  électeurs  et  les 
princes  de  l'empire  ont  tant  restreint  le  pouvoir 
des  em|iereurs?  C'est  que  ces  princes  ont  des 
étals,  et  que  les  cardinaux  n'ont  que  des  dignités. 

Cette  triste  aventure  fit  bientôt  place  aux  ré- 
jouissances accoutumées.  Léon  I,  pour  mieux  faire 
oublier  le  supplice  d'un  cardinal  mort  par  la  corde, 
en  créa  trente  nouveaux  , la  plupart  italiens  ; et 
se  conformant  au  génie  du  maître,  s'ils  n'avaient 
pas  tous  le  goût  et  les  cnnuaissauces  du  pontife, 
ils  l'imitèrent  au  moins  dans  ses  plaisirs.  Presque 
Ions  les  antres  prélats  suivirent  leurs  exemples. 
L'Espagne  était  alors  le  seul  pays  où  l'Eglise  connût 
les  mœurs  sévères  ; elles  y avaient  été  introduites  par 
le  cardinal  Ximénès,  esprit  né  austère  et  dur,  qui 
n'avait  de  goût  que  celui  île  la  domination  absolue, 
et  qui , revêtu  de  l'habit  d'un  curdelier  quand  il 
était  régent  d'Espagne , disait  qu'avec  son  cordon 
il  saurait  ranger  tous  les  grands  'a  leur  devoir,  et 
qu'il  écraserait  leur  fierté  sous  ses  sandales. 

Partout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes 
voluptueux.  II  y en  avait  qui  possédaient  jusqu'il 
huit  et  neuf  évêchrà.  On  s'effraie  aujourd'hui  en 
comptant  tons  les  liéuéfices  dont  jouissaient , par 
exemple,  un  c.ardinal  de  Lorraine,  un  cardinal  de 
Wolsey,  et  tant  d'autres;  mais  ces  biens  ecclé- 
siastiques accumulés  sur  un  seul  homme  ne  fesaient 
pas  un  plus  mauvais  effet  alors  que  n'en  font  au- 
jourd'hui tant  d'évêchés  réunis  par  des  électeurs 
ou  par  des  prélats  d'Allemagne. 

Tous  les  écrivains  protestants  et  catholiques  se 
récrient  coiilrc  la  dissolution  des  mœurs  de  ces 
temps  : ils  disent  que  los  prélats , les  curés  et  les 
moines,  passaient  une  vie  commode;  que  rien 
n'était  plus  commun  que  des  prêtres  qui  élevaient 
puhli.juement  leurs  enfants,  'a  l'exemple  d'Alexan- 
dre VI.  Il  est  vrai  qu'on  a encore  le  testament  d'un 
Cray  , évê<)uc  de  Cambrai  en  ces  temps-lh  , qui 
laisse  plusieurs  legs  'a  scs  enfants , et  lient  une 
somme  en  réserve  pour  • les  bôtards  qu'il  espère 
> encore  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  donner, 

• en  cas  qu'il  réchappe  de  sa  maladie.  • Ce  sont 
les  propres  mots  de  son  testament.  Le  pa[>e  Pie  ii 
avait  écrit  dès  long-temps  • que  pour  de  fortes 
< raisons  on  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres, 

• mais  que  pour  de  plus  fortes  il  fallait  le  leur 

• permettre.  > Les  protestants  n'ont  pas  manqué 
de  recueillir  les  preoves  que  dans  plusieurs  états 
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d'AlleiniigncIps  peuples  obligeaient  toujours  leurs 
curés  d'avoir  des  concubiues,  afiu  ipie  les  remines 
mark^  fussent  plus  en  sûreté.  On  voit  même  dans 
les  cent  griefs , rédigés  auparavant  (>ar  la  diète  de 
l'empire  sous  Charles-Ciiiiiit,  cuiitrc  les  abus  de 
l'Église,  que  les  évêques  vetidaieut  aui  curés, 
pour  ini  (S’il  (Kir  on,  le  droit  d'avoir  une  eoiicu- 
biiie  ; et  qti  il  fallait  payer,  soit  qu'on  usiU  de  ce 
privHége,  soit  qu'on  le  négligeût  : mais  aussi  il 
faut  ciHiveuir  que  ce  ii'étail  pas  une  raison  pour 
autoriser  tant  de  guerres  civiles,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  tuer  les  autres  hommes , parce  que  (pielques 
prélats  fesaieut  des  enfants,  et  que  des  curés  aclie- 
(aient  avec  un  écu  le  droit  d'en  faire. 

Ce  qui  n^'oltait  le  plus  les  esprits,  c'était  cette 
vente  publique  et  particulière  d'indulgences , 
d'alisolulions,  de  dispenses  à tout  pris  ; c'était 
cette  taie  apostolique,  illimitée  et  incertaine 
avant  le  pa|>eJean  iii,  mais  rédigée  par  lui  comme 
un  code  du  droit  canou.  (Jti  meurtrier  sous- 
diacre.  on  diacre,  était  alisous,  avec  la  permission 
d.‘  posséder  trois  bciicticcs,  pour  douze  tournois, 
trois  ducats  et  sii  carlins;  c'est  environ  vingt 
cens.  Lit  ëvê<|ue,  un  ablié,  pouvaient  assassiner 
|H)iir  environ  trois  cents  livres.  Toutes  les  impu- 
dicités  les  plus  muiistrueuses  avaient  leur  prix 
fait.  La  bestialité  était  estimést  deux  cent  cin- 
quante livres.  On  obtenait  même  des  dispenses, 
non  seulement  pour  des  péchés  passc<s,  mais  |K>ur 
ceux  qu'on  avait  envie  de  faire.  On  a retrouvé 
dans  les  archives  de  Juinville  une  indulgence  en 
expectative  pour  le  cardinal  de  Lorraine  et  douze 
personnes  de  sa  suite,  laquelle  remettait  'a  chaeuii 
d'eux,  par  avance,  trois  péchés  à leur  choix.  Le 
Laboureur,  écrivain  exact,  rapporte  que  la  du- 
chesse de  Uourbon  et  d'Auvergne,  tueur  de 
Oharles  viii,eut  le  droit  de  se  faire  absoudre  toute 
sa  vie  de  tout  |iéché,  elle  et  dix  personnes  de  sa 
suite,  'a  quarante-sept  fêles  de  Tannée,  sans 
compter  les  dimanches. 

Cet  étrange  abus  semblait  pourtant  avoir  sa 
source  dans  les  anciennes  lois  des  nations  de  l’Eu- 
rope, dans  celles  des  Francs,  des  Saxons,  des 
bourguignons.  La  cour  ponliilcale  n'avait  adopté 
cette  évaluation  des  péchés  et  des  dispenses  que 
dans  les  temps  d'anarcliie , et  même  quand  les 
papes  n'osaient  résider  il  llonie.  Jamais  aucun 
cnneile  ne  mit  ia  taxe  des  péchés  parmi  les  arti- 
cles de  foi. 

Il  y avait  des  abus  violents,  il  y en  avait  de  ri- 
dicules. Ceux  qui  dirait  qu'il  fallait  réparer  Té- 
dillce,  et  non  le  détruire,  semblent  avoir  dit  tout 
ce  qu'on  pouvait  répondre  aux  cris  des  peuples 
indignés.  Le  grand  nombre  de  pères  de  famille 
qui  travaillent  sans  cesse  pour  assurer  à leurs  i 
h’innies  cl  h leurs  enfunis  une  médiocre  fortune, 


le  nombre  beaucoup  supérieur  d'artisans,  de  cul- 
tivateurs, qui  gagnent  leur  pain  à la  sueur  de 
leur  front,  voyaient  avec  douleur  des  moines  en- 
tourés du  fa.sle  et  du  luxe  des  souveraios  : ou  ré- 
pondait que  ees  richesses  répandues  par  ce  faste 
même  rentraient  dans  la  circulation.  Leur  vie 
mollo,  loin  de  troubler  l'intérieur  de  l'Église,  en 
oITcrmissait  la  paix;  et  leurs  abus,  eussent-ils  été 
plus  excessifs,  étaient  moins  dangereux  sans  doute 
que  les  horreurs  des  guerres  et  le  saccagemeut 
des  villes.  On  oppose  ici  le  senUmeut  de  .Machia- 
vel, le  docteur  du  ceux  qui  ii'iuit  que  de  la  |>oli- 
lii|ue.  Il  dit  dans  ses  discours  sur  Tile-Livc,  que 
« si  les  Italiens  de  sou  temps  étaient  exoessive- 

• ment  roéchaiiLs,  ou  le  devait  imputera  la  reli- 

• gion  et  aux  prêtres.  > Mais  il  est  clair  qu'il  no 
peut  avoir  en  vue  les  guerres  de  religion,  puis- 
qu'il n'y  en  avait  point  alors  ; il  ne  peut  cnicudre 
jKir  ces  paroles  que  les  crimes  de  la  cour  du  |ia|ie 
Alexandre  VI,  et  l'ambition  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques, ce  qui  est  très  étranger  aux  dogmes,  aux 
disputes,  aux  persécutions,  aux  réliellions,  a cet 
acharnement  de  la  haine  lliéulugique  qui  pro- 
duisit tant  de  meurtres. 

Venise  même,  dont  le  gouvcrneiuent  passait 
pour  le  plus  sage  de  l'Europe,  avait,  dit-on,  très 
grand  soin  d'enlrclcnir  tout  son  clergé  dans  la 
débauche,  alin  qu  êtant  moins  révéré,  il  fût  sans 
crédit  )>armi  le  peuple,  et  ne  pût  le  soulever.  Il  y 
avait  cependant  partout  des  hommes  de  mœurs 
très  pures,  des  pasteurs  dignes  de  Tvtre,  des  reli- 
gieux soumis  de  cœur  à des  vœux  qui  elfraienl  la 
mollesse  humaine  ; mais  ces  vertus  sont  ensevelies 
dans  Toliscurité,  taudis  que  le  luxe  et  le  vice  do- 
minent dans  lu  splendeur. 

Le  faste  de  la  cour  voluptueuse  de  Léon  x pou- 
vait blesser  les  yeux;  mais  aussi  on  devait  voir 
que  celte  cour  même  poliçait  l'Europe,  et  rendait 
les  hommes  plus  sociables.  La  religion,  depuis  la 
persécution  contre  les  hussites,  ne  causait  plus 
aucun  trouble  dans  le  muude.  L'inquisition  exer- 
çait, à la  vérité,  de  grandes  cruautés  en  Espagne 
contre  les  musulmans  et  les  Juifs  ; mais  ce  ucsoiit 
pas  là  de  ces  malheurs  universels  qui  boulever- 
seut  les  nations.  La  plupart  des  chrétiens  vivaient 
dans  une  ignorance  heureuse.  Il  n'y  avait  |>eul- 
être  pas  en  Europe  dix  gentilshommes  qui  eussent 
la  Bible.  Elle  n'était  point  traduite  eu  langue  vul- 
gaire, ou  du  moins  les  traductions  qu'un  eu  avait 
laites  dans  peu  de  pays  étaient  ignorées. 

Le  haut  clergé,  occupé  uniquement  du  tem- 
poiel,  savait  jouir  et  ne  savait  pas  disputer.  Un 
peut  dire  que  le  pape  Léon  x,  eu  cncourageaut 
les  études,  donna  des  armes  contre  lui-même. 
J'ai  OUI  dire  'a  un  seigneur  anglais  qu'il  avait  vu 
une  Icliredu seigneur  l’oius  nu  delà  l’oie, depuis 
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car<liiial,  h ce  pape,  dam  ht]uellF,  en  le  félicilant 
sur  ce  qn'il  dlendait  le  progrès  des  sciences  en 
Europe,  il  l'averlissait  qn'il  clail  danger  eus  de 
rendre  les  hommes  trop  savants.  La  naissaiin> 
des  lettres  dans  une  partie  de  l'Allemafinr,  à Lon- 
dres, et  ensuite  à Paris,  à la  faveur  de  l'impri- 
merie perfectionnée,  commenta  la  ruine  de  la 
monarchie  spirituelle.  Des  hommes  de  la  basse- 
Allemagne,  que  l'Italie  traitait  toujours  de  bar- 
bares, furent  les  premiers  qui  accoutumèrent  les 
esprits  i mépriser  ce  qu'on  révérait.  Érasme, 
quoique  long-temps  moine,  on  plutiH  parce  qu'il 
l'avait  été,  jeta  sur  les  moines,  dans  la  plupart  de 
ses  écrits,  un  ridicule  dont  ils  ne  se  relevèrent 
pas.  Les  auteurs  des  litres  det  Homntet  okicurt 
tirent  rire  l'Allemagne  aux  dépens  des  Italiens, 
qui  jusi|ue-là  ne  les  avaient  pat  crm  capables 
d’être  de  bons  pbisants  : ils  le  furent  pourtant  ; et 
le  ritliculc  pré|)ora,  en  effet,  la  révolution  la  pius 
sérieuse. 

Léon  X était  bien  loin  de  craindre  cette  révolu- 
tion qu'il  vit  dans  la  chrétienté.  Sa  magniliceucc, 
et  une  des  plus  belles  entreprises  qui  puissent  il- 
lustrer des  souverains,  eu  furent  les  principales 
causes. 

Son  prédécesseur.  Jules  n,  sous  qui  la  peinture 
et  l'architecture  commencèrent  à prendre  de  si 
iioldes  accroissements,  voulut  que  Rome  eût  un 
temple  qui  surpassât  Sainte-Sophie  de  Gmstanti- 
iiople,  et  qui  fût  le  plus  lieau  qu'on  eût  encore 
élevé  sur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d'entreprendre 
ce  qu'il  ne  pouvait  jamais  voir  Unir.  Léon  s suivit 
ardemment  ce  beau  projet  ; il  fallait  beaucoup 
d'argent,  et  ses  magnificences  avaient  cpiiLsé  son 
trésor.  Il  n'est  point  de  chrétien  qui  n'eût  dû 
contribuer  à élever  cette  merveille  de  la  métro- 
pole de  l'Europe;  mais  Targeut  destiné  aux  ou- 
vrages publics  ne  s'arrache  jamais  que  par  force 
ou  par  adresse.  Léon  x eut  recours,  s'il  est  permis 
de  SC  servir  do  celte  expression  , à une  des  clefs 
de  saint  Pierre  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quel- 
quefois les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux 
du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  et  fit 
vendre,  dans  tous  les  étals  de  la  chrétienté,  ce 
qu'on  appelle  des  indnltfettcet , c'e$t-'a-dire  la  dé- 
livrauce  des  peines  du  purgatoire,  soit  pour  soi- 
même,  soit  pour  ses  parents  et  amis.  Une  pareille 
vente  publique  fait  voir  l'esprit  du  temps  : per- 
sonne n'en  fut  surpris.  Il  y rut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgeuccs  : ou  les  affermait  comme  les 
droits  de  la  douane.  La  plupart  de  ces  comptoiis 
se  tenaient  dans  des  caliarels.  Le  prédicateur,  le 
fermier,  le  distributeur,  cliacun  y gagnait.  Le 
pape  donna  à sa  sueur  une  (Kirtie  de  l'argent  qui 
lui  en  revint,  et  personne  ne  murmura  encore. 
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Les  prédicateursdisairnt  hautement  en  chaire  que 
< quand  on  aurait  violé  ht  sainte  Vierge,  on  serait 
• alisous  en  achetant  des  indulgences  ; • et  le  peu- 
ple cèoutait  ces  paroles  avec  dévotion.  Mais  quand 
on  eut  donné  aux  dominicains  celle  ferme  en  Al- 
lemagne, les  augustins,  qui  eu  avaient  été  long- 
lemfis  en  possession  , furent  jaloux  , et  ce  petit 
inh-rêl  de  moines,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et 
d'infortunes  chez  trente  nations. 

CHAPITRE  CXXVIII. 

De  Luther.  Des  indalgeneet. 

Vous  n'ignorez  pas  que  cette  grande  révolution 
dans  l'esprit  humain  et  dans  le  système  politique 
de  l'Europe  commença  par  Martin  Luther,  moine 
augustin,  que  ses  supérieurs  chargèrent  de  prê- 
cher contre  la  marchandise  qu'ils  n'avaient  pu 
vendre.  La  querelle  fut  d'abord  entre  les  augus- 
tins  et  les  dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles  de 
religion  étaient  venues  jusque-là  des  prêtres 
théologiens  ; car  Pierre  Vaido,  marcliand  de  Lyon, 
qui  |>asse  pour  l'auteur  de  la  secte  des  Vaudnis, 
n'en  était  point  l'auteur  ; il  ne  lit  que  rassembler 
ses  frères  et  les  encourager.  Il  suivait  les  dogmes 
de  Bérenger,  de  Claude,  évêque  de  Turin,  et  de 
plusieurs  autres  ; ce  n'est  qu'apres  Luther  que 
les  séculiers  ont  dogmatisé  en  foule,  quand  la 
Bible,  traduite  en  tant  de  tangues,  cl  différem- 
ment traduite,  a fait  naître  presque  autant  d'opi- 
nions qu'elle  a de  passages  difficiles  a expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  a Luther  qu'il  détruirait  la 
religion  romaine  dans  la  moitié  de  l'Europe,  il  no 
l'aurait  pas  cru  ; il  alla  plus  loin  qu'il  ne  pensait, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  disputes  et  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

( ISITj  Après  avoir  décrié  les  indulgences,  il 
examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  dunnait  aux 
chrétiens.  Un  coin  du  voile  fut  levé.  Les  peuples 
animés  voulurent  juger  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Les 
horreurs  d'Alexandre  vi  et  de  sa  famille  n'avaient 
pas  fait  naitre  un  doute  sur  la  puissance  spirituelle 
du  pape.  Trois  cent  mille  pèlerins  étaient  venus 
dans  Home  a son  jubilé  : mais  les  temps  étaicul 
changés  ; la  mesure  était  au  comble.  U'S  délices 
de  Léon  furent  punies  des  crimes  d'Alexandre.  Üii 
commença  pir  demander  une  réforme,  on  Doit 
par  une  séfiaration  entière.  On  sentait  assez  que 
li's  hommes  puissants  ne  se  réforment  pas.  C'était 
'a  leur  autorité  et  h leurs  richesses  qu'on  eu  vou- 
lait : c'était  le  joug  des  taxes  romaines  qu'on  vou- 
i lait  briser.  Qu'importait,  rnelfet,àStacLholm,  à 
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Copenhague,  à Londres,  à Dresde,  que  l’on  eût 
du  plaisir  a Rome?  Mais  il  importait  qu'on  ne 
payât  point  de  taies  eaorhilantes,  que  l'archevAque 
d'Upsal  ne  rùt  pas  le  maître  d'un  royaume.  Les 
revenus  de  rarcbevtehc  de  Magdebourg,  ceux  de- 
tant  de  riches  ahliayes,  tentaient  les  princes  sé- 
culiers. La  séparation,  qui  se  fit  comme  d'elle- 
inéme,  et  pour  des  causes  très  légères,  a opéré  ce- 
pendant à la  fin,  en  grande  partie,  cette  réforme 
tant  demandée,  et  qui  n'a  servi  de  rien.  Les  mœurs 
de  la  cour  romaine  sont  devenues  plus  décentes, 
le  clergé  de  France  plus  savant.  Il  faut  avouer 
qu'en  général  le  clergéa  été  corrigé  par  les  protes- 
tants, comme  un  rival  devient  plus  circonspect 
par  la  jalousie  surveillaiite  de  son  rival  ; mais  on 
n'en  a versé  que  plus  de  sang,  et  les  querelles 
des  théologiens  sont  devenues  des  guerres  de  can- 
nibales. 

l*our  parvenir  ’a  cette  grande  scission,  il  ne  fal- 
lait qu'un  prince  qui  aniniât  les  peuples.  Le  vieux 
Frtsléric.  électeur  de  Saxe,  surnommé  le  Sage,  ce- 
liii-là  meme  qui,  apres  la  mort  de  Maximilien, 
eut  le  courage  de  refuser  l'empire,  protégea  Lu- 
ther ouvertement.  Cette  révolution  dans  l'Kglise 
commença  comme  toutes  celles  qui  ont  détrdné 
les  .souverains  : on  présente  d'abord  des  requêtes, 
on  expose  îles  griefs;  on  finit  par  renverser  le 
trône.  Il  n'y  avait  point  encore  de  séparation 
inarqui'-e  en  se  moquant  des  indulgenees , en  de- 
mandant à communier  avec  du  pain  et  du  vin,  en 
disant  des  choses  tri'speu  intelligibles  sur  la  Jiisti- 
ficatimi  et  sur  le  libre  arbitre,  en  voulant  abolir  les 
moines,  enniïraiitdc  prouverquel'Ecriluresainte 
n'a  pas  expressément  parlé  du  purgatoire. 

( I.Ô20)  Léon  x,  qui  dans  le  fond  méprisait  ces 
disputes,  fut  obligé,  comme  pape,  d'anathénialiser 
solennellement  par  une  bulle  toutes  ces  proposi- 
tions. Il  ne  savait  pas  combien  Luther  était  pro- 
fité secrètement  en  Allemagne.  Il  fallait,  disait- 
on,  le  faire  changer  d'opinion  par  le  moyen  d'un 
chapeau  rouge.  Le  mépris  qu'on  eut  pour  loi  fut 
fatal  b Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  mesures.  Il  composa 
son  livre  De  In  Ciiplivilédc  Bahylonc.  Il  exhorta 
tous  les  princes  b secouer  le  joug  de  la  papauté  ; il 
se  déchaina  contre  les  messes  privées,  et  il  fut 
d'autant  plus  applaudi  qu'il  se  rt^riait  contre  la 
vente  publique  de  ces  messes.  Les  moines  men- 
diants les  avaient  mises  en  vogue  au  treizième 
siècle  ; le  peuple  les  payait  comme  ils  les  paie  en- 
core aujourd'hui  quand  il  en  commande.  C'est 
une  légère  rétribution  dont  subsistent  les  pauvres 
religieux  et  les  prêtres  habitués.  Ce  faible  hono- 
raire, qu'on  ne  pouvait  guère  envier  a ceux  qui 
ne  vivent  que  de  l'autel  et  d'aumônes,  était  alors 
eu  France  d'environ  deux  sous  de  ce  temps -là. 


et  moindre  encore  en  Allemagne.  La  transubslan- 
tiatiou  futproscrite  comme  un  mot  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  l'Écriture  ni  dans  les  pères.  Les  partisans 
de  Luther  prétendaient  que  la  doctrine  qui  fait 
évanouir  la  substance  du  pain  et  du  vin,  et  qui 
en  conserve  la  forme,  n'avait  été  univcrsellenient 
établie  dans  l'Églisequedu  temps  de  Grégoire  vu, 
et  que  cette  doctrine  avait  été  soutenue  et  expli- 
quée pour  la  première  fois  |>ar  le  bénédictin  Fas- 
chase  Ratbert  au  neuvième  siècle.  Ils  fouillaient 
dans  les  archives  ténébreuses  de  l'antiquité,  pour 
y trouver  de  quoi  se  séparer  de  l'Église  romaine 
sur  des  mystères  que  la  faiblesse  humaine  ne  peut 
approfondir.  Luther  retenait  une  partie  du  mys- 
tère, et  rejetait  l'autre.  Il  avoue  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  les  espèces  consacrées  ; mais 
il  y est,  dit-il,  comme  le  feu  est  dans  le  fer  en- 
flammé : le  fer  et  le  feu  subsistent  ensemble.  C'est 
cette  maniéré  de  se  confondre  avec  le  pain  et  le 
vin  qu'Usiander  appela  imimmtion,  hteinalion, 
comuhilnntmtion.  I.utber  se  contentait  de  dire 
que  le  coi'{>s  et  le  sang  étaient  dedans,  dessus,  et 
dessous,  in,  cum,  tuh.  Ainsi,  tandisqueceux  qu'on 
appelait  papitU  t mangeaient  Dieu  sans  pain,  les 
lutliérieos  mangeaient  du  pain  et  Dieu.  Les  calvi- 
nistes vinrent  bientôt  apris,  qui  mangèrent  le 
pain,  etqui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d alwrd  de  nouvelles 
versions  de  la  iti/deen  toutes  les  langues  nio-ier- 
iies,  et  des  versions  purgées  de  toutes  les  négli- 
gences et  infidélités  qu'ils  imputaient  a la  Ku/- 
gnte.  En  effet,  lorsque  le  concile  voulut  depuis 
faire  réimprimer  cette  Vuhjale,  les  six  cummis- 
missaires  chargés  de  ce  soin  par  le  concile  trouvè- 
rent dans  cette  ancienne  traduction  huit  mille 
fautes  ; elles  savants  prétemleni qu'il  y en  a bien 
davantage;  de  sorte  que  le  concile  se  contenta  de 
déclarer  la  Kii/^nteauthentique,  sansentreprendre 
celte  correction.  Luther  traduisit,  d'après  l'Iié- 
breu,  la  Bible  germanique;  maison  prétend  qu'il 
savait  peu  d'hébreu,  et  que  sa  traduction  est  plus 
remplie  de  fautes  que  la  Vulgale. 

Les  dominicains,  avec  lus  nonces  du  pape  qui 
étaient  en  Allemagne,  firent  brûler  les  premiers 
écrits  de  Luther.  Le  pape  douna  une  nouvelle  bulle 
contre  lui.  Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  et  les 
décrétales  dans  la  place  publique  de  Vittemberg. 
On  voit  par  ce  Irait  si  c'était  un  homme  hardi  ; 
mais  aussi  on  voit  qu'il  était  déjb  bien  puissant. 
Dès-lors  une  partie  de  l'Allemagne,  fatiguée  de  la 
grandeur  pontificale,  était  dans  les  intérêts  du 
réformateur,  sans  trop  examiner  les  questions  de 
l'école. 

Cependant  ces  questions  se  multipliaient,  l-a 
dispute  du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la 
raison  humaine,  mêlait  sa  source  intarissable  de 
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querelles  absurdes  à ce  lorrent  de  haines  thcolo- 
giques.  Luther  nia  le  libre  arbitre,  que  cependant 
ses  sectateurs  ont  admis  dans  la  suite.  L’univer- 
sité de  Louvain,  celle  de  Paris,  écrivirent  : celle- 
ci  suspendit  l'examen  de  la  dispute  s'il  y a eu  trois 
Magdeleiiics,  ou  une  seule  Magdeleine,  pour  pro- 
scrire les  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  ensuite  que  les  vœux  monastiques 
fussent  abolis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'insti- 
tution primitive;  que  les  prêtres  passent  être  ma- 
riés , parce  que  plusieurs  apôtres  l'étaient  ; que 
Ton  communiât  avec  du  vin,  parccque  lésus  avait 
dit,  Buvn-en  lout  ; qu'on  ne  vénérât  point  les 
images,  parce  que  Jésus  n'avait  point  eu  d'image  : 
enOn,  il  n'était  d'accord  avec  l'Église  romaine  que 
sur  la  trinilé,  le  baptême,  l'incarualion,  la  résur- 
rection ; dogmes  encore  qui  ont  été  autrefois  les 
sujets  des  plus  vives  querelles,  et  dont  quelques 
uns  ont  été  comlnttus  dans  les  derniers  temps  ; de 
sorte  qu'il  n'est  aucun  point  de  théologie  sur  le- 
quel les  hommes  ne  se  soient  divisés. 

Il  fallait  bien  qu'Aristote  entrât  dans  la  querelle  ; 
car  il  était  alors  le  maître  des  écoles.  Lulher  ayant 
affirmé  que  la  doctrine  d'Aristote  était  fort  inutile 
pourl'intelligencedel'Écriture,  la  sacrée  faculté  de 
Paris  traita  cette  assertion  d'erronée  et  d'insensée. 
Les  thèses  les  plus  vaincs  étaient  mêlées  avec  les 
plus  profondes;  et  des  deuxcêté'S  les  fausses  impu- 
tations, les  injures  atroces,  les  anathèmes,  nourris- 
saient l'animosité  des  partis. 

On  ne  peut,  sans  rire  de  pitié,  lire  la  manière 
dont  Luther  traite  tous  ses  adversaires,  et  surtout 
le  pape.  < Petit  pape,  petit  papelin,  vous  êtes  un 
■ âne,  un  ânnn  ; aller  doucement,  il  fait  glacé, 

• vous  vous  rompriez  les  jambes  ; et  ou  dirait, 

• Que  diable  est  ceci?  Le  petit  ânon  de  pape- 
t lin  est  estropié.  Un  âne  sait  qu'il  est  âne,  une 

• pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ; mais  ces  petits 

• ânons  de  papes  ne  savent  pas  qu'ils  sont  ânons.  a 
Ces  Ikisscs  grossièretés  aujourd'hui  si  dégoûtantes 
ne  révoltaient  point  des  esprits  assez  grossiers. 
Luther,  avec  ces  bassesses  d'un  style  barbare, 
triomphait  dans  son  pays  de  toute  la  politesse  ro- 
maine. 

Si  on  s'en  était  tenu  'a  des  injures,  Luther  au- 
rait fait  moins  de  mai  h l'Église  romaine  qu'É- 
rasme  ; mais  plusieurs  docteurs  hardis,  se  joignant 
à lui,  élevèrent  leurs  voix,  non  pas  seulement 
contre  les  dogmes  des  scolastiques,  mais  contre  le 
droit  que  les  papes  s'étaient  arrogé  depuis  Gré- 
goire vu  de  disposer  des  royaumes,  contre  le  trafic 
de  tous  les  objets  de  la  religion,  contre  des  oppres- 
sions publiques  et  particulières  : ils  étalaient  dans 
les  chaires  et  dans  leurs  écrits  un  tableau  de  cinq 
cents  ans  de  persécutions  : ils  représentaient  l'Al- 
lemagne baignée  dans  le  sang  par  les  querelles  de 
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l'empire  etdusacerdocc  ; les  peuples  traités  comme 
des  animaux  sauvages  ; le  purgatoire  ouvert  et 
fermé  à prix  d'argent  par  des  incestueux,  des  as- 
sassins, et  des  empoisonneurs.  De  quel  front  un 
Alexandre  vi,  l'horreur  de  toute  la  terre,  avait-il 
osé  se  dire  le  vicaire  de  Dieu?  cl  comment  Léon  x, 
dans  le  sein  des  plaisirs  et  des  scandales,  pouvait- 
il  prendre  ce  titre? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  ; et  les  doc- 
teurs de  l'Allemagne  allumaient  plus  de  haine 
contre  la  nouvelle  Rome  que  Varus  n'en  avait  ex- 
cité contre  l'ancienne  dans  les  mêmes  climats. 

La  bizarre  destinée  qui  se  joue  de  ce  monde  vou- 
lut que  le  roi  d'Auglelcrre  Henri  vin  entrât  dans 
la  dispute.  Son  père  l'avait  fait  instruire  dans  les 
vaines  et  absurdes  sciences  de  ce  temps-lh.  L'es- 
prit du  jeune  Henri , ardent  et  impétueux,  s'était 
nourri  avidement  des  subtilités  de  l'école.  Il  vou- 
lut écrire  contre  Luther,  mais  auparavant  il  fit 
demander  'a  Léon  X la  permission  de  lire  les  livres 
de  cet  hérésiarque , dont  la  lecture  était  interdite 
sous  peine  d'excommunication.  Léon  X accorda 
la  permission.  Le  roi  écrit  ; il  commente  saint 
'fhomas  ; il  défend  sept  sacrements  contre  Luther, 
qui  alors  en  admettait  trois , lesquels  bientôt  sa 
réduisirent  à deux.  Le  livre  s'achève  à la  hâte  ron 
l'envoie  h Rome.  Le  pape  ravi  compare  ce  livre , 
que  personne  ne  lit  aujourd'hui  , aux  écrits  des 
Augusibi  et  des  Jérôme.  H donna  le  litre  iedéfen- 
leur  de  la  foi  au  roi  Henri  et  à ses  successeurs  : 
et  à qui  le  donnait-il?  h celui  qui  devait  être 
quelques  années  après  le  plus  sanglant  ennemi 
de  Rome. 

Peu  de  personnes  prirent  le  parti  de  Luther  en 
Italie.  Ce  yieuple  ingénieux , occupé  d'intrigues  et 
de  plaisirs  , n'eut  aucune  part  'a  ces  troubles.  Les 
Espagnols , tout  vifs  et  tout  spirituels  qu'ils  sont , 
ne  s'en  mêlèrent  pas.  Les  Français , quoiqu'ils 
aient  avec  l'esprit  de  ces  peuples  un  goût  plus  vio- 
lent pour  les  nouveautés , furent  long-temps  sans 
prendre  parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'esprit 
était  chez  les  Allemands , chez  les  Suisses , qui 
n'étaient  pas  réputés  alors  les  hommes  de  la  terre 
les  plus  déliés  , et  qui  passent  pour  circonspects. 
La  cour  de  Rome , savante  et  polie , ne  s'était  pas 
attendue  que  ceux  qu'elle  traitait  de  barbares 
pourraient,  la  Hiô/e comme  le  fer  à la  main,  lui 
ravir  la  moitié  de  l'Europe  et  ébranler  l'autre. 

C'est  un  grand  problème  si  Cbarles-Quint,  alors 
empereur,  devait  embrasser  la  réforme,  ou  s'y 
opposer.  En  secouant  le  joug  de  Rome,  il  vengeait 
tout  d'un  coup  l'empire  de  quatre  cents  ans  d'in- 
jures que  la  tiare  avait  faites  à la  couronne  impé- 
riale ; mais  il  courait  risque  de  perdre  l'Italie.  Il 
avait  à ménager  le  pape , qui  devait  se  joindre  à 
lui  contre  François  i*'  : de  plus,  ses  états  hérédi- 
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Uiires  cLaient  tous  catholiques.  Ou  lui  reproche 
lufme  (l'avoir  vu  avec  plaisir  naître  une  ractioii 
qui  lui  donnerait  lieu  de  lever  dos  taxes  et  des 
troupes  dans  l'empire,  cl  d'(icraser  les  catholiques, 
aiicsi  que  les  luthériens , sous  le  poids  d'un  pou- 
voir absolu.  Knfiii  sa  poliliqin;  et  sa  dignité  l'enga- 
gèrent 'a  se  déclarer  contre  Luther,  quoique  peut- 
êlrc  il  fût , dans  le  fond  , de  son  avis  sur  quelques 
articles,  comme  les  Espagnols  l'en  soupçonnèrent 
après  sa  mort  *.  On  peut  ajouter  qu'au  moment 
où  Charles-Quint  renonça  au  gouvernement , les 
états  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne , les 
Pays-Bas , l'Espagne , Naples , étaient  remplis  de 
protestants  ; que  les  catholiques  mêmes  de  tous  c(?s 
pays  demandaient  une  réforme  ; qu'il  lui  eût  été 
facile,  en  excluant  le  pape  et  ses  sujets  du  concile, 
d'en  ohtenir  des  décisions  conformes  à l'intérêt  gé- 
néral de  l'Europe  ; qu'il  en  eût  été  le  (naître  surtout 
du  temps  de  Paul  IV,  pontife  (paiement  sanguinaire 
et  insensé.  Il  imagina  malheureusement  qu'avec 
des  huiles,  des  rescrits , et  de  l'or,  il  se  rendrait 
le  maître  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  et  après 
trente  ans  d'intrigues  et  de  guerres , il  se  trouva 
beaucoup  moins  puissant , lorsqu'il  abdiqua  l'em- 
pire, qu'au  moment  de  sou  élection. 

il  somma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  sa 
doctrine  en  sa  présence  à la  diète  impériale  de 
Vorms,  c est-'a-dire  de  venir  y déclarer  s'il  soute- 
nait les  dogmes  que  Borne  avait  proscrits  (1521). 
Luther  comparut  avec  un  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur, s'exposant  hardiment  au  sort  de  Jean  lins; 
mais  cette  assemblée  étant  composée  de  princes , 
il  se  fia  'a  leur  honneur.  Il  parla  devant  l'empe- 
reur et  devant  la  diète,  ctsoutint  sa  doctrine  avec 
courage.  Ou  prétend  que  Charles-Quint  fut  solli- 
cité par  le  nonce  Alexandre  de  faire  arrêter  Luther, 
malgré  le  sauf-conduit , comme  Sigismond  avait 
livré  Jean  llus , sans  égard  pour  la  foi  publique  ; 
mais  que  Charles-Quint  répandit  • qu'il  ne  voulait 
• pas  avoir  'a  rougir  comme  Sigismond.  • 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  son  empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre,  le  pape,  tous  les  évêques, 
et  tous  les  religieux , ne  s'étonna  pas  : caché  dans 
une  forteresse  de  Saxe,  il  brava  l'erapei  eur,  irrita 
la  moitié  de  l'Allemagne  contre  le  pape , répondit 
au  roi  d’Angleterre  comme  à son  égal , fortifia  et 
étendit  son  église  naissante. 

Le  vieux  Krivléric , élei  teur  do  Saxe,  souhaitait 
l'eitirpalion  de  l'Ivglisc  romaine.  Luther  crut  qu’il 
était  temps  enfin  d'alailir  la  messe  privée.  11  s'y 
prit  d'une  manière  qui  dans  un  temps  plus 
éclairé  n'eût  pas  trouvé  beaucoup  d'applaudisse- 
ments. Il  feignit  que  le  diable  lui  étant  apparu 
lui  avait  reproché  de  dire  la  messe  et  de  cou- 
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sacrer.  Le  diable  lui  prouva  , dit-il , que  c’était 
une  idolfitrie.  Luther,  dans  le  recit  de  cette  fiction , 
avoua  que  le  diable  avait  raison,  et  qu'il  fallait  l'en 
croire.  La  messe  fut  abolie  dansla  villedcViltem- 
lierg , et  bicnUlt  apres  dans  le  reste  de  la  Saxe. 
On  aliattit  les  images.  f.es  moines  et  les  religieuses 
sortaient  de  leurs  cloîtres  ; et  |>eu  d'années  apres, 
Luther  épousa  une  religieuse  nommée  Catherine 
bure.  Les  ecclésiastiques  de  raucienne  avmmunion 
lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
femme  : Luther  leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient 
se  [Msser  de  maîtresses.  Ces  reproches  mutuels 
étaient  bien  différents  : les  piètres  catholiques 
qu'oii  accusait  d'incontinence , étaient  fora^  d'a- 
vouer qu'ils  transgressaient  la  discipline  de  l'Église 
entière  : Luther  et  les  siens  la  changeaient. 

La  loi  de  l'histoire  oblige  de  rendre  justice  'a  la 
plu[iart  des  moinesqui  abandonnèrent  leurs  églises 
et  leurs  cloitres  pour  se  marier.  Ils  reprirent , il 
est  vrai,  la  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  sacrifice  ; 
ils  rompirent  leurs  vœux  : mais  ils  ne  furent  point 
libertins,  et  on  ne  peut  leur  reprocher  des  mœurs 
scandaleuses.  La  même  impartialité  doit  recuii- 
naitre  que  Luther  et  les  autres  moines  , en  con- 
tractant des  mariages  utiles  h l'état , ne  violaient 
guère  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui,  ayant  fait 
serment  d'être  pauvres  et  humbles , possédaient 
des  richesses  fastueuses. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Luther, 
plusieurs  fesaient  entendre  avec  ironie  que  celui 
qui  avait  consulté  lediable  pour  détruire  la  messe, 
témoignait  au  diable  sa  reconnaissance  en  abolis- 
sant les  exorcismes,  et  qu'il  voulait  renverser  tous 
les  remparts  élevés  pour  repousser  l'cmiemi  des 
hommes.  On  a remarqué  depuis , dans  tous  les 
pays  où  l'on  cessa  d'exorciser , que  le  nombre 
énorme  de  possessions  et  de  sortilèges  diminua 
beaucoup.  On  dUait,  on  écrivait  que  les  démons 
entendaient  mal  leurs  intérêts  , de  ne  se  réfugier 
que  chez  les  catholiques,  qui  seuls  avaient  le  pou- 
voir de  leur  commander  ; et  on  n'a  pas  manqué 
d'observer  que  le  nombre  des  sorciers  et  des 
possédés  a été  prodigieux  dans  l'Église  romaine 
jusqu'à  nos  derniers  temps.  Il  ne  faut  poiut 
plaisanter  sur  les  sujets  tristes.  C'était  une  ma- 
tière très  sérieuse , rendue  funeste  par  le  mal- 
heur de  tant  de  familles  et  le  supplice  de  faut  d'in- 
fortunés ; et  c’est  un  grand  bonheur  pour  le  genre 
humain  que  les  tribunaux , dans  les  pays  éclai- 
rés, Il 'admettent  plus  enfin  les  obsessions  et  la 
magie.  Les  réformateurs  arrachèrent  cette  pierre 
de  scandale  deux  cents  ans  avant  les  catholiques. 
On  leur  reprochait  de  heurter  Ic.s  fondements  de 
la  religion  chrétienne  ; on  leur  disait  que  les  oli 
sessions  et  les  sortilèges  sont  admis  expressément 
dans  l’Ecriliiro  , que  Jésus-Christ  chassait  les  dé- 
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mons,  et  qu'il  envoya  surtout  ses  apôtres  pour  les  ' 
cbasser  eu  sou  iiom.  Ils  répondaient  à celte  otijnc- 
tiou  pressante  ce  que  ré|K)inlenl  aujourd'liui  tous 
les  lua^istrals  saffes , que  Dieu  perinetlail  autre- 
fois des  choses  qu'il  ue  |iei  iuel  plus  aujourd'hui  ; 
que  l'Kglise  naissaulc  avait  besoin  de  miracles , 
dont  l'hglise  affermie  n'a  plus  loisoin.  En  un  mot, 
nous  croyons , par  le  témoignage  de  l'Ecriture, 
qu'il  y avait  des  possédés  et  des  anreiers , et  il  est 
certain  qu'il  u'yenapasaujourd  hui;  car  si  dans 
nos  derniers  temps  les  pruteslants  du  Nord  ont  été 
encore  assez  imbéciles  et  assez  cruels  pour  faire 
brûler  deux  ou  trois  misérables  accusés  de  sorcel- 
lerie , il  est  constant  qu'eiiQn  celte  sullc  abomina- 
tiou  est  eutièremeut  abolie. 
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ne  Zalnxte,  et  de  ta  cause  qut  rendit  la  religion  romaine 
odieuse  dans  uue  partie  de  ta  Suisse. 

La  Suisse  fut  le  premier  pays  hors  do  l'Alle- 
magne  où  s'étenilil  la  nouvelle  secte  qu'on  appe- 
lait la  primitit'C  éi/lite.  Zuingle,  curé  de  Zurich, 
alla  plus  loin  encore  que  Luther  ; chez  lui  point 
d'impanation , point  d'inninalion.  Il  n'admit  point 
que  Uieu  entrât  dans  le  pain  cl  dans  le  vio , moins 
encore  que  tout  le  corps  de  Jésus  - Christ  fût  tout 
entier  dans  chaque  parcelle  et  dans  chaque  goutte. 
Ce  fut  lui  qu'eu  France  ou  appela  tacranu-ulaire, 
nom  qui  fut  d'abord  donné  à tous  les  réformateurs 
de  sa  secte. 

OS2Ô)  Zuingle  s'attira  des  invectivesdu  clergé 
de  son  pays.  L'affaire  fut  portée  aux  magistrats. 
Le  sénat  de  Zurich  examina  le  procès , comme  s'il 
s'était  agi  d'un  héritage.  On  alla  aux  voix  : la 
pluralité  fut  pour  la  réformation.  Le  peuple  at- 
tendait en  foule  la  sentence  du  sénat  : lorsque  le 
grefDer  vint  annoncer  que  Zuingle  avait  gagné  sa 
cause , tout  le  peuple  fut  dans  le  moment  de  la 
religon  dn  sénat.  Une  bourgade  suissejugea  Rome. 
Heureux  peuple , après  tout , qui  dans  sa  simpli- 
cité s'en  remettait  à ses  magistrats  sur  ce  que  ni 
lui , ni  eux , ni  Zuingle , ni  le  pape , ne  pouvaient 
entendre  I 

Quelques  années  apres , Berne , qui  est  en 
Suisse  ce  qu'Arosterdam  est  dans  les  Provinces- 
Lnies,  jugea  plus  solcniiellement  encore  ce  même 
procès.  Le  sénat,  ayanleiitendu  pendant  deux  mois 
les  deux  parties , condamna  la  religion  romaine. 
L'arrêt  fut  reçu  sans  difficulté  de  tout  le  canton  ; 
et  l'on  érigea  une  colonne , sur  laquelle  on  grava 
en  lettres  d'or  ce  jugement  solennel , qui  est  de- 
puis demeuré  dans  toute  sa  force. 

( 1 528  j Quand  en  voit  ainsi  la  nation  la  moins 


' inquiète , la  nmins  rcronante , la  moins  volage  de 
l'Europe , quitter  tout  d'un  coup  une  religion 
pour  une  autre,  il  y a infailliblement  une  cause 
qui  doit  avoir  fait  une  impression  violente  sur 
tous  les  esprits.  Voici  cette  cause  de  la  révolution 
des  Suisses. 

Une  animosité  ouverte  excitait  les  franciscains 
contre  les  dominicains  depuis  le  treizième  siècle. 
Les  duminicains  [icrdaienl  Itcaucoup  île  leur  cré- 
dit chez  le  peuple,  |>arre  qu'ils  honoraient  moins 
la  Vierge  que  les  cordeliers , et  qu'ils  lui  refusaient 
avec  .saint  Thomas  le  privilège  d'être  née  sans 
péché.  Les  cordeliers , au  contraire , gaguaieni 
beaucoup  de  cre-dit  et  d'argent  en  prêchant  par- 
tout la  conception  immaculée  soutenue  par  saint 
Bonaveuture.  La  haine  entre  ces  deux  ordres  était 
si  forte  , qu'un  rordelier  prêchant  à Francfort , 
sur  la  Vierge  ( 1 503  ) , et  voyant  entrer  un  domi- 
nicain , s'écria  qu'il  remerciait  Uieu  de  n 'être  pas 
d'une  secte  qui  déshonorait  la  mère  de  Dieu  môme, 
et  qui  empoisonnait  les  empereurs  dans  l'hostie. 
Le  dominicain  , nommé  Vigan , lui  cria  qu'il  en 
avait  menti , et  qu'il  était  hérétique.  Le  francis- 
cain descendit  de  sa  chaire , excita  le  peuple  ; il 
chassa  ton  ennemi  à grands  coups  de  crncilix , et 
Vigan  fut  laissé  pour  mort  à la  porte.  { 1 501  ) Les 
dominicains  tinrent  à Wimplen  un  chapitre,  dans 
I lequel  ils  résolurent  de  se  venger  des  oordeliers , 

I et  de  (aire  tomber  leur  crédit  et  leur  doctrine , 

; en  armant  contre  eux  la  vierge  môme.  Berne 
I fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  scène.  On  y ré- 
I pandit  pendant  trois  ans , plusieurs  histoires 
d'apparitions  de  la  mère  de  Dieu  , qui  reprochait 
; aux  cordeliers  la  doctrine  de  l'immaculée  eoncep- 
I tion , et  qui  disait  que  c'était  un  blasphème , le- 
quel ôhiit  à son  fils  la  gloire  de  l'avoir  lavée  du 
pêché  originel  et  sauvée  de  l'enfer.  Les  cordeliers 
I opposaient  d'autres  apparitions.  ( 1 507  ) Enfin  les 
! dominicains  ayant  attiré  ches  eux  un  jeune  frère 
^ lai , nommé  Y'etser,  se  servirent  de  loi  poureon- 
I vaincre  le  peuple.  C'était  une  opinion  élabliedanz 
I les  couvenls  de  tons  les  ordres , que  tout  novice 
qui  n'avait  pas  fait  profession  , et  qui  avait  quitté 
I l'habit , restait  en  purgatoire  jusqu'au  jugement 
dernier,  'a  moins  qu'il  ne  fût  racheté  par  des 
prières  et  des  aumônes  au  couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit 
dans  la  cellule  d'Yelser , vêtu  d'une  rotve  où  l'on 
avait  peint  des  diables.  Il  était  chargé  de  chaînes, 
accompagné  de  quatre  chiens  ; et  sa  hoochc,  dans 
laquelle  on  avait  mis  une  petite  boite  ronde  pleine 
d'étoupes,  jetait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à Yet- 
scr  qu'il  était  un  ancien  moine  mis  en  purgatoire 
pour  avoir  quitté  Thabil , et  qu'il  en  serait  déli- 
vré. si  le  jeune  Yelser  voulait  bien  se  faire  Coueller 
I en  sa  faveur  par  les  moines  devant  le  grand  autel  ; 
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Yetser  n'y  manqua  pas.  Il  délirra  l'émc  du  pur- 
i(atoire.  L'âme  lui  apparut  rayonnante  et  en  liabit 
blanc , pour  lui  apprendre  qu'elle  était  montée  au 
ciel , et  |K>ur  lui  recommander  les  intérêts  de  la 
Vierge  que  les  Cordeliers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après,  sainte  Barbe,  'a  qui  frère 
Yetser  avait  une  grande  dévotion  , lui  apparut  : 
c'était  un  autre  moine  qui  était  sainte  Barbe  : elle 
lui  dit  qu'il  était  saint , et  qu'il  était  chargé  par 
la  Vierge  de  la  venger  de  la  mauvaise  doctrine  des 
Cordeliers. 

Enfin  la  Vierge  descendit  elle  - même  par  le 
plafond  avec  deux  anges  ; elle  lui  commanda  d'an- 
noncer qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel,  et 
que  les  Cordeliers  étaient  les  plus  grands  ennemis 
de  son  fils.  Elle  lui  dit  qu'elle  voulait  l'honorer 
des  cinq  plaies  dont  sainte  Lucie  et  sainte  Cathe- 
rine avaient  été  favorisées. 

La  nuit  suivante  les  moines  ayant  fait  boire  an 
frère  du  vin  mêlé  d'opium,  on  lui  perça  les  mains, 
les  pieds , et  le  câté.  Il  se  réveilla  tout  en  sang. 
On  lui  dit  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  imprimé 
les  stigmates  ; et  en  cet  état , on  l'exposa  sur  l'au- 
tel il  la  vue  du  peuple. 

Cependant , malgré  son  imbécillité , le  pauvre 
frère , ayant  cru  reconnaître  dans  la  sainte  Vierge 
1a  voix  du  sous-prieur , commença  il  soupçonner 
l'imposture.  Les  moines  n'hésitèrent  pas  'a  l'em- 
poisonner ; on  lui  donna , en  le  communiant,  une 
hostie  saupondriH!  de  sublimé  corrosif.  L'âcreté 
qu'il  ressentit  lui  fit  rejeter  l'hostie  : aussitôt  les 
moines  le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  sacri- 
lège. Il  promit,  pour  sauver  sa  vie,  et  jiii-a  sur 
une  hostie , qu'il  ne  révélerait  jamais  le  secret.  Au 
bout  de  quelque  temps , ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'évader , il  alla  tout  défioser  devant  le  magis- 
trat. Le  procès  dura  deux  années , au  Imut  des- 
quelles quatre  dominicains  furent  brfilés 'a  la  porte 
de  Berne,  le  dernier  mai  1509  (ancien  style), 
après  la  condamnation  prononcée  par  un  évêque 
délégué  de  Rome. 

Cette  aventure  inspira  une  horreur  pour  les 
moines  telle  qu'elle  devait  la  prisluire.  On  ne 
manqua  pas  d'en  relever  toutes  les  circonstances 
affreuses  au  commencement  de  la  réforme.  On 
oubliait  que  Rome  même  avait  fait  punir  ce  sacri- 
lège par  le  plus  grand  supplice  ; on  ne  se  souvenait 
que  du  sacrilège.  Le  peuple,  qui  en  avait  été  témoin, 
croyait  sans  peine  cette  foule  de  profanations  et  de 
prestiges  faits))  prix  d'argent, qu'on  reprochait  par- 
ticulièrement aux  ordres  mendiants  et  qu'on  im- 
putait h toute  l'Eglise.  Si  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  le  culte  romain  objectaient  que  le  siège  de 
Rome  n'était  pas  responsable  des  crimes  commis 
par  les  moines , on  leur  mettait  devant  les  yeux 
Ws  attentats  dont  plusieurs  papes  s'éLaient  souil- 


lés. Rien  n'est  plus  aisé  que  de  rendre  un  corps 
entier  odieux , en  détaillant  les  crimes  de  ses 
membres. 

Le  siMial  de  Berne  et  celui  de  Zurich  avaient 
donné  une  religion  au  peuple  ; mais  'a  Bâle  ce  fut 
le  peuple  qui  contraignit  le  sénat  à la  recevoir. 
Il  y avait  déj'a  alors  treize  cantons  suisses  : Lu- 
cerne, et  quatre  des  plus  petits  et  des  plus  pauvres, 
Zug , Schvv  ilz , Uri,  linderwald,  étant  demeu- 
rés attachés  h la  communion  romaine , com- 
mencèrent la  guerre  civile  contre  les  autres.  Ce 
fut  la  première  guerre  de  religion  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés.  Le  curé  Zuingle  se  mil  à 
la  tête  de  l'armée  protestante.  Il  fut  tué  dans  le 
combat  (1551  ) , regardé  comme  un  saint  martyr 
par  sou  parti , et  comme  un  hérétique  détestable 
|>ar  le  parti  opposé  : les  catholiques  vainqueurs 
firent  ccartcler  son  corps  par  le  bourreau , et  le 
jetèrent  ensuite  dans  les  flammes.  Ce  sont  l'a  les 
préludes  des  fureurs  auxquelles  on  s'emporta 
depuis. 

Ce  fameux  Zuingle,  en  établissant  sa  secte,  avait 
paru  plus  zélé  pour  la  lil>erlé  que  pour  le  chris- 
tianisme. Il  croyait  qu'il  suffisait  d'être  vertueux 
|iour  être  heureux  dans  l'autre  vie,  et  que  Caton 
et  saint  Paul , Numa  et  Abraham  , jouissaient  de 
la  même  béalilnde.  Ce  sentiment  est  devenu  celui 
d'une  infinité  de  savants  modérés.  Ils  ont  pensé 
qu’il  était  al)ominable  de  regarder  le  père  de  la 
nature  comme  le  tyran  de  presque  tout  le  genre 
humain,  et  le  bienfaiteur  de  quelques  personnes 
dans  quelques  petites  contrées.  Ces  savants  se  sont 
trompés  sans  doute  ; mais  qu'il  est  humain  de  se 
tromper  ainsi  ! 

La  religion  de  Zuingle  s’appela  depuis  le  calvi- 
nitme.  Calvin  lui  donna  son  nom,  comme  Améric 
Vespuce  donna  le  sien  au  Nouveau-Monde,  décou- 
vert par  Oilomb.  Voilà  en  peu  d’années  trois 
Églises  nouvelles  ; celle  de  Luther,  celle  de  Zuin- 
gle , celle  d'Angleterre , détachées  du  centre  de 
l’union  , et  se  gouvernant  par  elles-mêmes.  Celle 
de  France,  sans  jamais  rompre  avec  le  chef,  était 
encore  regardée  à Rome  comme  on  membre  sé- 
paré sur  bien  des  articles  ; comme  sur  la  supério- 
rité des  conciles , sur  la  faillibilité  do  premier 
pontife,  sur  quelques  droits  de  l’épiscopat,  sur  le 
pouvoir  des  légats  , sur  la  nomination  aux  béné- 
fices, sur  les  tributs  que  Rome  exigeait. 

La  grande  société  chrétienne  ressemblait  en 
un  point  aux  empires  profanes  qui  furent  dans 
leurs  commencements  des  républiques  pauvres. 
Ces  républiques  devinrent , avec  le  lcni|)s,  de  ri- 
ches monarchies;  et  ces  monarchies  perdirent 
quelques  provinces  qui  redevinrent  républiques. 
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du  lotb^raDiiinc  en  Suède,  en  Dancmarck , 
et  en  Allemagne. 

Le  Dancmarck  et  toute  la  Suède  embrassaient 
le  luthéranisme,  appelé  la  religion  évangélique. 

( 1 525  ) Les  Suédois , en  seawant  le  joug  des 
évéques  de  la  communion  romaine , écoutèrent 
surtout  les  motifs  de  la  vengeance.  Opprimés  long- 
temps par  quelques  évéques,  et  surtout  par  les  ar- 
chevêques d’Upsal,  primats  du  royaume,  ilsétaient 
encore  indignés  de  la  barliariccommise(f520),il 
n'y  avait  que  trois  ans,  par  le  dernier  archevêque  , 
nommé  Troll  : cct  archevêque , ministre  et  com- 
plice de  Christiern  ii , surnommé  le  I\’éron  du 
Nord,  tyran  du  Danemarck  et  de  la  Suède , était 
un  monstre  de  cruauté , non  moins  abominable 
que  Christiern  : il  avait  obtenu  une  bulle  du  pape 
contre  le  sénat  de  Stockholm , qui  s'était  opposé  'a 
ses  déprédations  aussi  bien  qu'à  l'usurpation  de 
Christiern  ; mais  tout  ayant  été  apaisé , les  deui 
tyrans,  Christiern  et  l'archevêque,  ayant  juré  sur 
l'hostie  d'oublier  le  passé , le  roi  invita  a souper 
dans  son  palais  deux  évêques,  tout  le  sénat , et 
quatre-vingt-quatorze  seigneurs.  Toutes  les  tables 
étaient  servies  : on  était  dans  la  sécurité  et  dans 
la  joie , lorsque  Christiern  et  l'archevêque  sorti- 
rent de  table  ; ils  rentrèrent  un  moment  après , 
mais  suivis  de  satellites  et  de  bourreaux  : l'arche- 
vêque, la  bulle  du  pape  à la  main , Bt  massacrer 
tous  les  convives.  On  fendit  le  ventre  au  grand- 
prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , et 
ou  lui  arracha  le  cceur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la 
boucherie  qu'on  fltdeplus  de  six  cents  citoyens, 
sans  distinction  d'êgc  ni  de  sexe. 

Les  deux  monstres , qui  devaient  périr  par  le 
supplice  du  grand-prieur  de  Saint-Jean  , mouru- 
rent à la  vérité  dans  leur  lit  ; mais  l'archevêque 
après  avoir  été  blessé  dans  un  combat , et  Chris- 
tiern après  avoir  été  detréné.  Le  fameux  Gustave 
Vasa  , comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la 
Suède,  délivra  sa  patrie  du  tyran  (1525)  ; et  les 
quatre  états  du  royaume  lui  ayant  décerné  la  cou- 
ronne, il  ne  tarda  pas  à exterminer  une  religion 
dont  on  avait  abusé  pour  commettre  de  si  exécra- 
bles crimes. 

Le  luthéranisme  fut  donc  bientét  établi  sans 
aucune  contradiction  dans  la  Suède  et  dans  le 
Danemarck , immédiatement  après  que  le  tyran 
eut  été  chassé  de  ses  d«ix  états. 

Luther  se  voyait  l'apélre  du  Nord  , et  jouissait 
en  paix  de  sa  gloire.  Dès  l'an  l525lesétatsdeSaxe, 
de  Brunswick  , de  Hesse  , las  villes  de  Strasbourg 
et  de  Francfort,  embeasuient  sa  doctrine. 


58!» 

Il  est  certain  que  l'Kglise  romaine  avait  liesoiii 
de  réforme  ; le  pape  Adrien,  successeur  de  Léon  x, 
l'avouait  lui -même.  Il  n'est  |»as  moins  certain 
que  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien 
une  autorité  qui  fixât  le  sens  de  l'Écriture  et  les 
diurnes  de  la  religion,  il  y aurait  autant  de  sectes 
que  d'hommes  qui  sauraient  lire  : car  enfin  le  di- 
vin législateur  n'a  daigné  rien  écrire  ; ses  disci- 
ples ont  dit  très  peu  de  choses,  et  ils  lésant  dites 
d'une  manière  qu'il  est  quelquefois  très  difficile 
d'entendre  par  soi  - même  ; presque  chaque  mot 
peut  susciter  une  querelle  : mais  aussi  une  puis- 
sance qui  aurait  le  droit  de  commander  toujours 
aux  hommes  an  nom  de  Dieu , abuserait  bientôt 
d'un  tel  [lonvoir.  Le  genre  humain  s'est  trouve 
souvent,  dans  la  religinn  comme  dans  le  gouver- 
nement , entre  la  tyrannie  et  l’anarchie , prêt  'a 
tomber  dans  l'un  de  ces  deux  gouffres  *. 

Les  réformateurs  d'Allemagne , qui  voulaient 
suivre  l’Évangile  mol  à mot , donnèrent  un  nou- 
veau spectacle  quelques  années  après  : ils  dispen- 
sèrent d'une  loi  reconnue,  laquelle  semblait  ne 
devoir  plus  recevoir  d'atteinte  : c’est  la  loi  de 
n’avoir  qu’une  femme  ; loi  positive  sur  laquelle 
parait  fondé  le  repos  des  états  et  des  familles  dans 
toute  la  chrétienté  ; mais  loi  quelquefois  funeste, 
et  qui  peut  avoir  besoin  d'exceptions,  comme  tant 
d’autres  lois.  Il  est  des  cas  où  l’intérêt  même  des 
familles,  et  surtout  l’intérêt  de  l’état,  demandent 
qu’on  épouse  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première,  quand  celte  première  ne  peut  donner  un 
héritier  nécessaire.  La  loi  naturelle  alors  se  joint 
an  bien  public;  et  le  but  du  mariageétant  d’avoir 
des  enfants , il  paraît  contradictoire  de  refuser 
l'unique  moyen  qui  mène  à ce  but. 

Il  ne  s’est  trouvé  qu'un  seul  pa|>e  qui  ait  écouté 
celte  loi  naturelle  c’est  Grégoire  ii,  qui,  dans  sa 
célèbre  décrétale  de  l'an  72C,  déclara  que  • quand 
« un  homme  a une  épouse  infirme,  incapable  des 

' L'anarchie  en  poliUqae  est  un  erand  mal,  paccequ'il  cit 
imporianl  au  bonheur  commun  que  la  fore<  publique  *• 
téunlsac  pour  la  pratectloo  du.droU  de  chacun  ; auoonlralrt, 
l'anarchie  dans  U rullgion  non  scQlemenl  est  indifférente  ^ 
maîA  elle  est  presque  nreessaire  au  repos  public.  Il  est  difD' 
cUe  que  deux  aecteo  rivales  aubtialrnl  sans  causer  do  Iroo- 
bics,  et  presque  impossible  que  deuiceuls  sectes  en  puissent 
causer  jamais.  La  tolérance  absolue,  la  destruction  de  toute 
Juridiction  ecclésiastique , de  toute  influence  de  ctered  sur 
les  actes  civils,  soûl  les  seils  moyens  d'assurer  U iraoqell- 
Ulé. 

D'ailleurs,  ü hot  observer  que  le  droit  d'examiner  ce 
qu'on  doit  croire,  et  de  professer  œ qu'on  croit,  est  un  droit’ 
naturel  qu’aucune  puissance  ne  peut  Umiler  sans  tyrannie, 
et  que  |»rrsonne  ne  peut  attaquer  sans  violer  les  premières 
lois  de  la  oonsclence. 

Tout  homme  de  bonne  foi,  qui  reisoefter&it  juste , ec  pour- 
rait proposer  une  loi  d'intolérance,  sans  poser  pour  premier 
principe  que  la  religion  n'est  et  ne  peut  jamais  être  qu'un 
etablissement  politique.  Aussi  compto-t'oo  , paml  les  liu- 
teurs  de  l'inlolerancc , plus  d'hypocrites  «acore  que  de  fvu«~ 
tiques.  K 
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• fooctioDS  conjugales , il  peut  en  prendre  une 

• seconde,  pourvu  qu'il  ait  soin  du  la  première.  • 
Luther  alla  hcaucuiip  plus  loin  que  le  papu  Gré- 
guire  II.  Pliilippc-lc-Maguauiiue , landgrave  de 
Hesse  , voulut , du  vivant  do  sa  femme  Clirisline 
de  Saxe,  qui  n'était  point  intirmo,  et  dont  il  avait 
des  enfants,  épouser  une  jeune  demoiselle,  nom- 
mée Catherine  de  Saal , dont  il  était  amoureux. 
Ce  qui  est  peut-être  plus  étrange , c'est  qu'il  pa- 
rait , par  les  pièces  originales  concernant  cette 
affaire,  qu'il  entrait  de  la  délicatesse  de  conscience 
dans  le  dessein  de  ce  prince  : c'est  un  des  grands 
exemples  de  la  faiblesse  de  l'esprit  hnmaiii. 
Cet  homme , d'ailleurs  sage  et  politique , sem- 
blait croire  sincèrement  qu'avec  la  permission  de 
Luther  et  do  ses  compagnons , il  pouvait  trans- 
gresser une  loi  qn'il  reconnaissait.  Il  représenta 
donc  à ces  chefs  de  son  Église  que  sa  femme,  la 
princesse  de  Saxe,  o était  laide,  sentait  mauvais, 
« et  s'enivrait  souvent.  • Ensuite  il  avoue  avec 
naïveté,  dans  sa  requête,  qu'il  est  tombé  très  sou- 
vent dans  la  furnicalion,  et  que  son  tempérament 
lui  rend  le  plaisir  nécessaire  ; mais,  ce  qui  n'est 
pas  si  naïf,  il  fait  sentir  adroitement  à ses  docteurs 
que  , s'ils  ne  veulent  pas  lui  donner  la  dispense 
dont  il  a besoin,  il  pourrait  bien  la  demander  au 
pape. 

Luther  assembla  un  petit  synode  dans  Viltcm- 
berg,  composé  de  six  réformateurs  : ils  sentaient 
qu'ils  allaient  choquer  une  loi  reçue  dans  leur  parti 
même.  La  loi  naturelle  parlait  seule  eu  faveur  du 
landgrave  ; la  nature  lui  avait  donné  au  nombre 
de  trois  ce  qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres 
qu'au  uombre  de  deux  ; mais  il  n'apporte  point 
cette  raison  physique  dans  sa  requête. 

La  dé-crélale  de  Grégoire  ii,  qui  permet  deux 
femmes,  n'était  point  en  vigueur,  et  n'autorise 
personne.  Les  exemples  que  plusieurs  rois  chré- 
tiens, et  surtout  les  rnis  goths  avaient  donnés 
autrefois  de  la  polygamie,  n'étaient  regardés  par 
tous  les  chrétiens  que  comme  des  abus.  Si  l'em- 
pereur Valcnlinien-l'Aucien  épousa  Justine  du 
vivant  do  Severa  sa  femme,  si  plnsiours  rois  francs 
eurent  deux  ou  trois  femmes  à la  fuis,  le  temps 
en  avait  presque  effacé  le  souveuir.  Le  synode  de 
Vittcmlierg  ne  regardait  pas  le  mariage  comme 
un  sacremeut,  mais  conuue  wi  contrat  civil  ; il 
disait  que  la  discipline  de  l'Eglise  admet  le  di- 
vorce. quoique  l'Evangile  le  défeuile  ; il  disait 
que  l'Evangile  D’ordoone  pas  expressément  la  mo- 
nogamie : mais  enfin  il  voyait  si  clairement  le 
scandale  , qu'il  le  déroba  autant  qu  il  put  aux 
yeux  du  public.  La  permission  do  la  polygamie 
fut  signée  ; la  concubine  fut  épousée  du  cousen- 
lemeot  même  de  la  légitime  épouse  ; co  que,  de- 
puis Grégoire,  jamais  n'avaient  osé  les  papes,  dont 


Luther  attaquait  le  pouvoir  excessif,  il  le  0t 
n'ayant  aucun  pouvoir.  Sa  dispense  fut  secrète  ; 
mais  le  temps  révèle  tous  les  secrets  de  cetic  na- 
ture. Si  rct  exemple  n'a  guère  eu  d'imitateurs, 

I c’est  qu'il  est  rare  qu'un  liommc  puisse  conserver 
chez  soi  deux  femmes  dont  la  rivalilé  ferait  une 
guerre  domestique  continuelle,  et  reudrait  trois 
personnes  malheureuses. 

Cow|>er,  chancelier  d'Angleterre  du  temps  de 
Cliarlcs  U,  épousa  secrètement  une  seconde  femme, 
avec  le  conaeolemoul  de  la  première  ; il  lit  ua 
petit  livre  eu  faveur  de  la  polygamie,  et  vécut 
heureusement  avec  ses  deux  épouses;  mais  ces 
cas  sont  très  rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluraUté  des  femmes  aux 
Orientaux  est,  de  toutes  les  lois,  la  moins  eu  vi- 
gueur chef  les  particuliers  : on  a des  concubines  ; 
mais  il  n'y  a pas  à Goostanlinople  quatre  Turcs 
qui  aient  plusieurs  épouses  * 

Si  les  nouveautés  ii'avaieot  apporté  que  ces 
scandales  paisibles,  le  monde  eût  été  trop  heu- 
reux ; mais  l'AlIcmagDe  fut  nu  thé&trc  de  scènes 
plus  tragiques. 

CHAPITRE  CXXXI. 

Des  SDAbtpUslCS. 

Deux  fanatiques,  nommés  Stork  et  Muncer, 
nés  en  Saxe,  se  servirent  de  quelques  passages  de 
l'Écriture  qui  insinuent  qu'on  n'est  point  dis- 
ciple de  Christ  sans  être  inspiré  : ils  prélendireut, 
Têtre. 

( 1 323  ) Ce  sont  les  premiers  enthousiastes  dont 
ou  ait  oui  parler  dans  ces  temps-là  : ils  voulaicul 
qu'oii  rebaptisât  les  enfants,  parce  que  le  Christ 
avait  été  baptisé  étant  adulte  ; c'est  ce  qui  leur 
procura  le  nom  d'anabnplulc$.  Ils  se  dirent  in- 
spirés, el  envoyés  pour  réformer  la  communion 
romaine  et  la  luthérienne,  et  pour  faire  périr 
quiconque  s'opposerait  à leur  évangile,  se  fon- 
dant sur  ces  paroles  : < Je  ne  suis  |>as  venu  ap- 
X porter  la  paix,  mais  le  glaire.  • 

Luther  avait  réussi  à faire  soulever  les  princes , 
les  seigneurs,  les  uiagistrats,  contre  le  pa|>e  el  les 
évêques.  Muiicer  souleva  les  paysans  contra  tous 
ceux-ci  : lui  elses  disciples  s'adressèrent  aux  ha- 
bitants des  campagnes  en  Suuabo,  eu  Misuie,  dans 
la  Tburinge,  dans  la  Kraucouic.  Ils  développèrent 
celle  vérité  dangereuse  qui  est  dons  tous  les 
cœurs,  c'est  que  les  hommes  sont  nés  égaux,  cl 
que  si  les  papes  avaient  traité  les  princes  en  su- 

I yfnyvt  k*  tücfionnnhe  , arUde  Fimm. 
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jets,  les  seigneurs  traitaient  les  paysans  en  Mtes. 
A la  vérité,  lemanircsteilc  ces  sauvages,  au  nom 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  aurait  etc  signé 
par  Lycurgue  ; ils  demandaient  qu'on  ne  levât  sur 
eux  que  les  dîmes  des  grains;  qu'une  partie  fût 
employée  au  soulagement  des  pauvres  ; qu'on  leur 
permit  la  chasse  et  la  pfehe  pour  se  nourrir  ; 
que  l'air  et  l'eau  fussent  libres  ; qu'on  modérât 
leurs  corvées  ; qu'un  leur  laissât  dn  bois  pour  se 
chauffer:  ils  réclamaient  les  droits  du  genre  hu- 
main ; mais  ils  les  soutinrent  en  bâtes  féroces. 

I.es  cruautés  que  nous  avons  vues  exercées  par 
les  communes  de  France,  et  en  Angleterre  du 
temps  des  rois  Charles  vi  et  Henri  v,  se  renou- 
velèrent en  Allemagne  , et  furent  plus  violentes 
par  l'esprit  de  fanatisme.  Muncer  s'empare  de 
Mulhausen  en  Thuringe  en  prêchant  l'égalité,  et 
fait  porter  h ses  pieds  l'argent  des  habitants  en 
prêchant  le  désintéressement.  ( 1 52.'(  ) Les  paysans 
ce  soulèvent  de  la  Saxejnsqu'en  Alsace  : ils  mas- 
sacrent les  gentilshommes  qu'ils  rencontrent;  ils 
égorgent  une  Bile  bâtarde  de  l'empereur  âlaximi- 
llen  I».  Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu"a 
l'exemple  des  anciens  esclaves  révoltés,  qui,  se 
tentant  incapables  de  gouverner,  choisirent  pour 
leur  roi  le  seul  de  leurs  maîtres  échappé  au  car- 
nage , ces  paysans  mirent  h leur  tête  un  gentil- 
homme. 

Ils  ravagèrent  tons  les  endroits  où  ils  péné- 
trèrent depuis  la  Saxe  jusqu'en  Lorraine  ; mais 
Uentâl  ils  curent  le  sort  de  tous  les  attroupe- 
ments qui  n'ont  pas  uu  chef  haldle  : après  avoir 
fait  des  maux  affreux,  ces  tmnpes  forent  exter- 
minées par  des  troupes  régulières.  Alnncer,  qui 
avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet,  périt,  à .Alul- 
hansen,  sur  l'échafand  ( IS2.5  j ; Luther,  qui 
n'avait  point  en  départ  A ces  emportements,  mais 
qui  en  était  pourtant  malgré  loi  le  premier  prin- 
cipe, puisque  le  premier  il  avait  franchi  la  bar- 
rière de  la  soumission,  ne  perdit  rien  de  son  cré- 
dit, et  n'en  fut.pas  moins  le  prophète  de  sa  patrie. 

CHAPITRE  CXXXn. 

SolH  do  loiMranimie  et  de  ranabaptliiiie. 

Il  n'était  plus  possibie  à l'empereur  Cbarlcs- 
tjuint  ni  'a  son  frère  Ferdinaud  d'arrêter  le  pro- 
grès des  réfornutenrs.  En  vain  la  diète  de  ^re 
fit  des  articles  modérés  de  pacificatioti  ( 1 5'29  ) ; 
quatorze  villes  et  plusieurs  princes  protestèrent 
contre  cet  édit  de  .Spire  : ce  fut  celte  protestation 
qui  fit  donner  depuis  h tous  les  ennemis  lie  Rome 
le  nom  de  Proictianit.  Luthériens,  zuingliens, 
mcolampadiens,  carlostadiens,  calviuistes,  prw- 


I bytériens,  puritains,  haute  Église  anglicane,  pe- 
I tile  Église  anglicane,  tous  sont  désigiu^  aujour- 
d'hui sous  ce  nom.  C'est  une  république  iminens». 
composée  de  farlions  diverses,  qui  se  réunis.sent 
toutes  contre  Rome,  leur  ennemie  commune. 

(t.’ioOl  Les  Inlliériens  présentèrent  leur  con- 
fes,sion  de  foi  dans  Augsliourg.  et  c'est  celte  con- 
fession qui  devint  leur  Imossole  ; le  tiers  de  l'Al- 
lemagne y adhérait  : les  princes  de  ce  parti  so 
liguaient  déjà  contre  l'autorité  de  Charles-Quint, 
aiusi  que  contre  Rome  ; mais  le  sang  ne  coulait 
point  encore  dans  l'empire  pour  la  cause  de  Lu- 
ther : il  n'y  eut  que  les  anabaptistes  qui,  toujours 
transporte^  de  leur  rage  aveugle,  et  peu  intimidés 
par  l'exemple  de  leur  chef  Muncer , désolèrent 
l’Allemagneau  nom  de  Dieu  ( 1554  ).  Le  fanatisme 
n'avait  |»int  encore  produit  dans  le  monde  une 
foreur  pareille  : tons  ces  paysans,  qui  se  croyaient 
prophètes,  et  qni  ne  savaient  rien  de  l'Écrilnre 
sinon  qu'il  faut  massacrer  sans  pitié  les  ennemis 
do  Seigneur,  se  rendirent  les  plus  forts  en  Vesl- 
pfaalie,  qui  était  alors  la  petrie  de  la  stupidité  ; 
ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Munster,  dont  ils 
chassèrent  l'évêque.  Ils  voulaient  d'aliord  établir 
la  théocratie  des  Juifs,  et  être  gouvernés  par  Dieu 
seul;  mais  un  nommé  Matthieu,  tcur  principal 
prophète,  ayant  été  tué,  un  garfon  tailleur, 
nommé  Jean  de  Lcyde,  né  h I.eydc  en  Hollande, 
assura  que  Dieu  lui  était  apparu,  et  l'avait  nommé 
roi  : il  le  dit  et  le  fit  croire. 

La  pom|>e  de  son  couronnement  fut  magnifi- 
que ; on  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il  fit  frap- 
per; ses  armoiries  étaient  deux  épées  dans  la 
même  position  que  les  clefs  du  pape.  Alonarqne  et 
prophète  A lafiiis,  il  fit  partir  donne  apétres  qni 
allèrent  annoncer  son  régne  dans  toute  la  Basse- 
Allemagne.  Pour  lui,  A l'exemple  des  rois  d'Is- 
raël , il  voulut  avoir  plusieurs  femmes , et  en 
épousa  jusqu 'A  dix  A la  fois.  L'une  d'elles  ayant 
parlé  contre  son  autorité,  il  lui  trancha  la  têteen 
présence  des  autres,  qui,  soit  par  crainte,  soit 
par  fanatisme,  dansèrent  avec  lui  autour  du  ca- 
davre sanglant  de  leur  compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  bandits  et  chez  les  tyrans,  la  valeur  : 
il  défendit  Munster  contre  son  évêque  Valdec 
avec  un  courage  intrépide  pendant  une  année  en- 
tière ; et  dans  les  extrémités  où  le  réduisail  la 
famine.il  refusa  tout  accommodement.  {15561 
Enfin  il  fut  pris  les  annes  A la  main  par  une  tra- 
hison des  siens.  Sa  captivité  ne  lui  dta  rien  de  son 
orgueil  inébranlable  : révâtpie  lui  ayant  demandé 
comment  il  avait  osé  se  faire  roi,  le  prieonnier 
lui  demanda  A son  tour  de  quel  droit  l'évêque 
osait  être  seigneur  temporel  : J’ai  été  éluparmon 
chapitre,  dit  le  prélat  ; et  moi  par  Dim  même. 


192 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


reprit  Jean  de  Leyde.  Lev£que,  après  l'avoir 
quelque  temps  montré  de  ville  en  ville,  comme  on 
fait  voir  un  monstre,  le  fit  tenailler  avec  des  te- 
nailles ardentes.  L'enthousiasme  anabaptiste  ne 
l ut  point  éteint  par  le  supplice  que  ce  roi  et  ses 
complices  subirent  ; leurs  frères  des  Pays-Bas 
furent  sur  le  point  de  surprendre  Amsterdam  : 
un  extermina  ce  qu'on  trouva  de  conjurés  ; et 
dans  cesteinps-là  tout  ce  qu'on  rencontrait  d'ana- 
baptistes dans  les  Provinces-L'nies  était  traité 
comme  les  Hollandais  l'avaient  été  par  les  Espa- 
gnols ; on  les  noyait,  on  les  étranglait,  on  les  brû- 
lait ; conjurés  on  non,  tumultueux  ou  paisibles, 
on  courut  partout  sur  eux  dans  toute  la  Basso- 
Allemagne,  comme  sur  des  monstres  dont  il  fallait 
purger  la  terre. 

Cependant  la  secte  subsiste  assez  nombreuse , 
cimentée  du  sang  des  prosélytes , qu’ils  appellent 
marlyri,  mais  entièrement  différente  de  ce  qu  elle 
était  dans  sou  origine  : les  successeurs  de  ces  fana- 
tiques sanguinaires  sont  les  plus  [visibles  de  tous 
les  hommes,  occupés  de  leurs  manufactures  et  de 
leur  négoce,  laborieux,  charitables.  Il  n'y  a point 
d’exemple  d'un  si  grand  changement  ; mais  comme 
ils  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde,  ou  ne 
daigne  pas  s'apercevoir  s’ils  sont  changés  ou  non, 
s'ils  sont  mt^hants  ou  vertueux. 

Ce  qui  a changé  leurs  moeurs,  c'est  qu'ils  se  sont 
rangés  au  parti  des  unitaires,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu,  et  qui , en 
révérant  le  Christ,  viveut  sans  beaucoup  de  dogmes 
et  sans  aucune  dispute  ; hommes  condamnés  dans 
toutes  les  autres  communions , et  vivant  en  paix 
au  milieu  d'elles.  Ainsi  ils  ont  été  le  contraire  des 
chrétiens;  oeux-ci  furent  d'aixird  des  frères  pai- 
sibles, souffrants  et  cachés , et  enfin  des  scélérats 
absurdes  et  barbares.  Les  anabaptistes  commen- 
cèrent par  la  barbarie,  et  ont  Hui  par  la  douceur 
et  la  sagesse. 


COAPITRE  CXXXIII. 

De  Genève  tl  de  Calvin. 

Aillant  que  les  anal>apU5tes  incritaient  qu'on 
sonnât  le  tocsin  sur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope, autant  les  protestants  devinrent  recomman- 
rlables  aux  yeux  des  peuples  par  la  manière  dont 
leur  réforme  s'établit  en  plusieurs  lieux.  Les  ma- 
gistrats de  Genève  firent  soutenir  des  thèses  pen- 
dant tout  le  mois  de  juin  1535.  On  invita  les 
catholiques  et  les  protestants  de  tous  les  pays  à 
venir  y disputer  : quatre  secréuires  rédigèrent 
par  écrit  tout  ce  qui  se  dit  d'essentiel  pour  et 
contre.  Ensuite  le  grand  conseil  de  la  ville  examina  ! 


pendant  deux  mois  le  résultat  des  disputes  ; c'était 
ainsi  à peu  près  qu'on  en  avait  usé  à Zurich  et  à 
Berne , mais  moins  juridiquemeut  et  avec  moins 
de  maturité  et  d'appareil.  Enfin  le  conseil  pro- 
scrivit la  religion  romaine,  et  l’on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  l'hùtel-de-ville  cette  inscription 
gravée  sur  une  plaque  d'airain  : • En  mémoire  de 

• la  grâce  que  Dieu  nous  a faite  d'avoir  secoué  le 

• joug  de  l'antccbrist , aboli  la  superstition , et 
« recouvré  notre  liberté.  • 

Les  Génevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie 
liberté.  L'évéque  qui  disputait  le  droit  de  souve- 
raineté sur  Genève  au  duc  de  Savoie  et  au  peuple, 
à l'exemple  de  tant  de  prélats  allemands,  fut 
obligé  de  fuir  et  d'abandonner  le  gouvernement 
aux  citoyens.  Il  y avait  depuis  long-temps  deux 
)>artis  dans  la  ville,  celui  des  protestants  et  celui 
des  romains  : les  protestants  s'appelaient  egnolt, 
du  mot  eidgnouen,  alliét  par  serment.  Les  egnots, 
qui  triomphèrent,  attirèrent  à eux  une  partie  de 
la  faction  opposée , et  chassèrent  le  reste  : de  là 
vint  que  les  réformes  de  France  eurent  le  nom 
i\' egnolt  ou  à'hugucnolt;  terme  dont  la  plupart 
des  écrivains  français  inventèrentdepuis  de  vaines 
origines. 

Cette  réforme  surtout  opposa  la  sévérité  des 
mœurs  aux  scandales  que  donnaient  alors  les  ca- 
tholiques. Il  y avait  sous  la  protection  de  l'évéque, 
comme  pri  nce  de  Genève, des  lieux  publics  de  détou- 
ches établis  dans  la  ville;  les  filles  légalement  prosti- 
tuées payaient  une  taieau  prélat;  le  magistratélisail 

tous  les  ans  la  reine  du  b , comme  on  parlait 

alors,  afin  que  toutes  choses  se  passassent  en  règle 
et  avec  décence.  On  aurait  pu  excuser  en  quelque 
sorte  ces  débauches,  en  disant  qu 'alors  il  était  plua 
difficile  qu'aujourd'bui  de  séduire  les  femmes  ma- 
riées ou  leurs  filles  : mais  il  régnait  des  dissolu- 
tions plus  révoltantes  ; car  après  qu'on  eut  aboli 
les  couvents  dans  Genève,  on  trouva  des  chemins 
secrets  qui  donnaient  entrée  aux  Cordeliers  dans 
des  couvents  de  filles.  Ou  découvrit  à Lausanne, 
dans  la  chapelle  de  l'évéque,  derrière  l'autel,  une 
petite  porte  qui  conduisait  par  un  chemin  souter- 
rain chez  des  religieuses  du  voisinage;  et  celle 
porte  existe  encore. 

La  religion  de  Genève  n'était  pas  absolument 
celle  des  Suisses  ; mais  la  différence  était  peu  de 
chose,  et  jamais  leur  communion  n'en  a été  altérée. 
Le  fameux  Calvin  , que  nous  regardons  comme 
l'apdtre  de  Genève,  n'eut  aucune  part  à ce  chan- 
gement ; il  se  retira  quelque  temps  après  dans 
celte  ville;  mais  il  en  fut  d'abord  exclu,  parce  que 
sa  doctrine  ne  s'accordait  pas  en  tout  avec  la 
dominante;  il  y retourna  ensuite,  et  s'y  érigea  en 
I>ape  des  protestants. 

Son  nom  propre  était  Chauvin  : il  était  né  à 
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NoyoD,  en  1509  ; il  savait  dn  latin,  du  Rrecetde 
la  mauvaise  philosophie  de  son  temps  : il  écrivait 
mieux  que  Luther,  et  parlait  plus  mai  : tons  deux 
laborieux  et  austères,  mais  durs  et  emportés; 
tous  deux  brûlant  de  l'ardeur  de  se  signaler  cl 
d'obtenir  cette  domination  sur  les  esprits  qui  flatte 
tant  l'amour-propre,  et  qui  d'un  théologien  fait 
une  espece  de  conquérant 

Les  catholiques  peu  instruits,  qui  savent  en  gé- 
néral que  Luther,  Zuingle,  Calvin,  se  marièrent, 
que  Luther  fut  obligé  de  permettre  deux  femmes 
au  landgrave  de  Hesse,  pensent  que  ces  fondateurs 
s'insinuèrent  par  des  séductions  flatteuses,  et 
qu'ils  Otèrent  aux  hommes  un  joug  pesant  pour 
leur  en  donner  un  très  léger  ; mais  c'est  tout  le 
contraire  : ils  avaient  des  mœurs  farouches;  leurs 
discours  respiraient  le  Qel.  S'ils  condamnèrent  le 
célibat  des  prêtres , s'ils  ouvrirent  les  portes  des 
couvents,  c'était  pour  changer  en  couvenis  la  so- 
ciété humaine.  Les  jeux,  les  spectacles,  furent 
défendus  clicz  les  ^'éformés  ; Genève,  pendant  plus 
de  cent  ans , n'a  pas  souffert  chez  elle  un  instru- 
ment de  musique.  Ils  proscrivirent  la  confession 
auriculaire,  mais  ils  la  voulurent  publique  : dans 
la  Suisse , dans  l'Écosse , 'a  Genève , elle  l'a  été 
ainsi  que  la  pénitence.  On  ne  réussit  guère  chez 
les  Immmes,  du  moins  jusqu'aujourd'hui , en  ne 
leur  proposant  que  le  facile  et  le  .simple  ; le  maître 
le  plus  dur  est  le  plus  suivi  : ils  ôtaient  aux 
hommes  le  libre  arbitre,  et  l'on  courait 'a  eux.  Ni 
Luther,  ni  Calvin,  ni  les  autres,  ne  s'entendirent 
sur  l'eucharistie  : l'un,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
votait  Dieu  dans  le  pain  et  dans  le  vin  comme  du 
feu  dans  un  fer  ardent  ; l'autre , comme  le  pi- 
geon dans  lequel  était  le  Saint  - Esprit.  Calvin  se 
brouilla  d'abord  avec  ceux  de  Genève  qui  commu- 
niaient avec  du  pain  levé;  il  voulait  du  pain 
azyme.  Il  se  réfugia  à Strasbourg;  car  il  ne  pouvait 
retounier  en  France,  où  les  bûchers  étaient  alors 
allumés,  et  où  François  i"  laissait  brûler  les  pro- 
testants, tandis  qu'il  fesait  alliance  avec  ceux 
d'Allemagne.  S'étant  marié  à Strasbourg  avec  la 
veuve  d'un  anabaptiste , il  retourna  enfin  à Ge- 
nève ; et  communiant  avec  du  pain  levé  comme 
les  autres,  il  y acquit  autant  de  crédit  que  Luther 
en  avait  en  Saxe. 

11  régla  les  dogmes  et  la  discipline  que  suivent 
tous  ceux  que  nous  appelons  ctUvinitUt , en  llol- 

• Lmber  ni  platAt  on  oraclèw  violenl  qu'nn  cinictère 
dur.  Il  fal  empoMd  dam  ta  conduite,  dans  aca  écriu , dam 
aea  diacoura  ; maia  on  ne  lui  reproche  aucune  action  cruelle. 
On  aaanre  qne , roalpri!  la  fureur  thSoloaique  qui  rhane  dana 
aea  onvrapca , It  était  un  bon  homme  dana  aoo  intérieur , 
d’un  caractère  franc , d'une  aoclété  paiaible  : sa  haine  pour 
lea  aacramentairea  ac  bornait  à lea  cbaaaer  des  unlveraitéa  et 
du  minlatrrc,  et  c>al  bien  peu  de  eboae  pour  le  alècle  où  11  a 
vécu.  K. 


lande , en  Suisse , en  Angleterre , et  qui  ont  si 
long-temps  partagé  la  France.  Ce  fut  lui  qui  éta- 
blit les  synodes , les  consistoires,  les  diacres  ; qui 
régla  la  forme  des  prières  et  des  prêches  : il  institua 
même  une  juridiction  cousistoriale  avec  droit  d'ex- 
communication. 

Sa  religion  est  conforme  à l'esprit  républicain , 
etcepeudantCalviu  avait  l'esprit  tyrannique. 

On  ou  peut  juger  par  la  persécution  qu'il  sus- 
cita contre  Castalioii,  homme  plus  savant  que  lui, 
que  sa  jalousie  fit  chasser  de  Genève  ; et  par  la 
mort  cruelle  dont  il  fit  périr  long-temps  après  le 
malheureux  Michel  Servet. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

De  CaItIii  et  de  Servet 

Michel  Servet , de  Villanueva  en  Aragon , très 
savant  médecin , méritait  de  jouir  d'une  gloire 
paisible,  pour  avoir,  long-temps  avant  Harvey, 
découvert  la  circulation  du  sang;  mais  il  négligea 
un  art  utile  pour  des  sciences  dangereuses  : il 
traita  de  la  préfiguration  du  Christ  dans  le  verbe, 
de  la  vision  de  Dieu,  de  la  substance  des  anges, 
de  la  manducation  supérieure  : il  adoptait  en 
partie  les  anciens  dogmes  soutenus  par  .Sabellius, 
par  Eusèbe,  par  Arius,  qui  dominèrent  dans 
l'Orient,  et  qui  furent  embrassés  au  seizième 
siècle  par  Lelio  Socini , reçus  ensuite  eu  Pologne, 
en  Angleterre,  en  Hollande. 

Pour  se  faire  une  idée  des  sentimenLs  très  peu 
connus  de  cet  homme  que  sa  mort  liarbarc  a seule 
rendu  célèbre,  il  suffira  peut-être  de  rapfiorlerce 
passage  de  son  quatrième  livre  de  la  Trinité  ; 

I Comme  le  germe  de  la  génération  était  en  Dieu, 
t avant  que  le  fils  de  Dieu  fût  fait  réellement, 

< ainsi  le  Créateur  a voulu  que  cet  ordre  fût  ob- 

< servé  dans  toutes  les  générations.  La  semence 

• substantielle  du  Christ  et  toutes  les  causes  sé- 

• minalcs  et  formes  archétypes  étant  véritablement 

• en  Dieu , etc.  » En  lisant  ces  paroles , on  croit 
lire  Origène,  et,  au  mot  de CArisf  près,  on  croit 
lire  Platon,  que  les  premiers  théologiens  chrétiens 
ri^ardèrent  comme  leur  maître. 

Serve!  était  de  si  bonne  foi  dans  sa  métaphysi- 
que obscure , que  de  Vienne  en  Dauphiné , où  il 
séjourna  quelque  temps,  il  écrivit  à Calvin  sur  la 
Trinité.  Ils  disputèrent  par  lettres.  De  la  dispute 
Calvin  passa  aux  injures , et  des  injures  à cette 
haine  théologique,  la  plus  implacable  de  tontes  les 
haines.  Calvin  eut  par  trahison  les  feuilles  d'un 
ouvrage  que  Servet  fesait  imprimer  secrètement. 

II  les  envoya  à Lyon  avec  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  lui  : action  qui  suffirait  pour  le  désbo- 
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un  esprit  plus  pacifique  et  plus  charitable  que  i 
celles  de  Calviu.  Les  catholiques  iie  peuvent  corn-  j 
prendre  que  les  protestants  reconnaissent  de  tels  I 
apôtres  : les  protestants  rc|M>ndeiit  qu'ils  n'invo-  | 
quent  point  ceux  qui  ont  servi  à établir  leur  ré- 
forme, qu'ils  UC  sont  ni  luthériens,  ni  xuinglieiis, 
ni  calvinistes;  qu'ils  croient  suivre  les  dogmes  de 
la  primitive  Église  ; qu'ils  ne  canonisent  point  les 
passions  de  Luther  et  de  Calvin  ; et  que  la  dureté 
de  leur  caractère  ne  doit  pas  plus  décrier  leurs 
opinions  dans  l'esprit  des  réronnés,  que  les  mœurs 
d'Alexandre  vi  et  de  Léon  x,  et  les  barbaries  des 
persécutions,  ne  font  tort  'a  la  religiou  romaine 
dans  l'esprit  des  catholiques. 

Cette  réponse  est  sage,  et  la  modération  semble 
aujourd'hui  prendre  dans  les  deux  partis  opposés 
la  place  des  anciennes  fureurs.  Si  le  même  esprit 
sanguinaire  avait  toujours  présidé  à la  religion, 
l'Europe  serait  un  vaste  cimetière.  L'esprit  de  plii- 
losopbie  a enfin  émoussé  les  glaives.  Faut-il  qu'on 
ait  éprouvé  plus  de  deux  cents  aus  de  frénésie  pour 
arriver  à des  jours  de  repos  I 

Ces  secousses,  qui  par  les  événements  des 
guerres  remirent  tant  de  biens  d'église  entre  les 
mains  des  séculiers,  n'enrichirent  pas  les  théolo- 
giens promoteurs  deces  guerres.  Ils  eurent  le  sort 
de  ceux  qui  sonnent  la  charge  et  qui  ne  partagent 
pmnt  les  dépouilles.  Les  pasteurs  des  églises  pro- 
testantes avaient  si  hautement  élevé  leurs  voix 
conitrc  les  richesses  du  clergé,  qu'ils  s'imposèrent 
h eux-mêmes  la  bienséance  de  ne  pas  recueillir  ce 
qu'ils  condamnaient  ; et  presque  U>us  les  souve- 
rains les  astreignirent  h cette  bienséance.  Ils  vou- 
lurent dominer  en  France,  et  ils  y eurent  en  effet 
un  très  grand  crédit  ; mais  ils  y ont  fini  enfin  par 
en  être  chassés,  avec  défense  d’y  reparaître,  sous 
peine  d'être  pendus.  Partout  où  leur  religion  s'est 
établie,  leur  pouvoir  a été  restreint  h la  longue 
dans  des  bornes  étroites  par  les  princes,  on  par  les 
magistrats  des  républiques. 

Les  pasteurs  calvinistes  et  luthériens  ont  en  par- 
tout des  appointements  qui  ne  leur  ont  par  permis 
de  luxe.  Les  revenus  des  monastères  ont  été  mis 
presque  partout  entre  les  mains  de  l'état,  et  ap- 
pliqués h des  hôpitaux.  Il  n'est  resté  de  riches  évê- 
ques protestants  en  A llemagne  que  ceux  de  Lubeck 
etd'Osnabruck,  dont  les  revenus  n'ont  pas  été  dis- 
traits. Vous  verrei,  en  eontinuantde  jeter  les  yeux 
sur  les  suites  de  cette  révolution,  l'accord  bizarre, 
mais  pacifique,  par  lequel  le  traité  de  Vestplialie  a 
rendu  cet  év&thé  d'Osnabruck  alternativement 
catholique  et  luthérien.  U réforme  en  Angleterre 
a été  plus  favorable  an  clergé  anglican,  qu'elle  ne 
l’a  été  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  dans  les  Pays-Bas 
aux  luthériens  et  aux  calvinistes.  Tous  les  évêchés 
sont  considérables  dans  la  Grande- Bretagne  ; tous 


les  bénéfices  y donnent  de  quoi  vivre  honnête- 
ment. Les  curés  delà  campagne  y sont  plus 'a  leur 
aise  qu'eu  France  : l'état  et  les  séculiers  n'y  ont 
profité  que  du  l'alHilisscmcnt  lies  monastères.  Il  v a 
des  quartiers  entiers  'a  Londres  qui  ne  formaient 
autrefois  qu'un  seul  couvent,  et  qui  sont  peuplés 
aujourd'liui  d'un  très  grand  nombre  de  familles. 
Eu  général,  toute  nation  qui  a converti  les  cou- 
vents à l'usage  public  y a beaucoup  gagné,  sans 
que  personne  y ail  perdu:  car  en  effet  on  n'ôte  rien  à 
une  société  qui  n'existe  plus.  On  ne  lit  tort  qu’aux 
possesseurs  passagers  que  l'on  dépouillait,  et  ils 
n'ont  point  laissé  de  descendants  qui  puissent  so 
plaiadre  ; et  si  ce  fut  une  injustice  d'un  jour,  elle 
a produit  un  bien  pour  des  siècles. 

Il  est  arrivé  enfin,  par  différentes  révolutions, 
que  l'Église  latine  a perdu  plus  de  la  moitié  de 
l'Europe  chrétienne,  qu'eileavait  eue  presque  tout 
enlièreen  divers  temps  : car  outre  le  pays  imnienso 
qui  s'étend  de  Constantinople  jusqu'à  Corfou  , et 
jusqu'à  la  mer  de  >aples,  ellen'a  plusui  la  Suède, 
ni  la  Norvège,  ni  le  Danemarck  ; la  moitié  de  l'Al- 
lemagne,  l'Angleterre,  l'Écossc,  l'Irlande,  la  Hol- 
lande, les  trois  quarts  de  la  Suisse,  se  sont  séparés 
d'elle.  Le  pouvrér  du  siège  de  Rome  a bien  plus 
perdu  encore  : il  ne  s'est  véritablement  conservé 
que  dans  les  pays  immédiatement  soumis  au  pape. 

Cependant,  avant  qu'ou  pût  poser  tant  de  limi- 
tes, et  qu'on  parvint  même  à mettre  quelque  ordre 
dans  la  confusion,  les  deux  partis  catholique  et 
luthérien  mettaient  alors  l'Allemagne  enfeu.  Déjà 
la  religion  qu'ou  nomme  évangélique  était  établie 
vers  l'an  155.1  dans  vingt-quatre  villes  impériales, 
et  dans  dix-huit  petites  provinces  de  l'empire. 
Les  luthériens  voulaient  abaisser  la  puissance  de 
Charles-Quint,  et  il  prétendait  les  détruire.  On  lé- 
sait des  ligues  ; on  donnait  des  batailles.  Mais  il 
faut  suivre  ici  ces  révolutions  de  l'esprit  humain 
en  fait  de  religion,  et  voir  comment  s'cHablit  l'É- 
glise anglicane,  et  comment  fut  déchirée  l’Église 
de  France. 

CHAPITRE  CXXXV. 

Dq  roi  Henri  vm.  De  la  r^vohiilon  de  la  religion 
CQ  Angleterre. 

On  sait  que  l’Angleterre  so  sépara  du  pape  parce 
que  le  roi  Henri  vui  fut  amoureux.  Ce  que  n'a- 
vaient pu  ni  le  denier  de  saint  Pierre . ni  les  rii- 
serves . ni  les  provisions , ni  les  annales  , ni  les 
collectes  et  les  ventes  des  indulgences,  ni  cinq  cents 
années  d’exactions  toujours  comliatlues  par  les 
luis  des  parlements  et  parles  murmures  des  peu- 


o36 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


pies , un  amour  passager  l'eséciita  , ou  du  moins 
en  fut  cause.  La  première  pierre  qu'oii  jeta  suffit 
pour  renverser  ce  grand  monument  dès  long-temps 
eliranic  par  la  haine  publique. 

Henri  viii,  homme  volupteui,  Lougueui,  et  opi- 
niâtre dans  tous  ses  désirs  . eut  parmi  beaucoup 
de  maîtresses  Anne  de  Roiilen  . fille  d’un  gentil- 
homme de  son  royaume.  Cette  fille , d'un  enjoue- 
ment et  d'une  lii>ertè  qui  promettaient  tout , eut 
pourtant  l'adresse  de  ne  se  pas  abandonner  entiè- 
rement. et  d'irriter  la  passion  du  roi,  qui  résolut 
d'en  Taire  sa  femme. 

Il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  h Catherine 
d'Espagne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  tante 
de  Charles-Quint,  de  laquelle  il  avait  eu  trois  en- 
fants , et  dont  il  lui  restait  encore  la  princesse 
Marie,  qui  fut  depuis  reine  d'Angleterre.  Comment 
faire  on  divorce?  comment  cas.ser  son  mariage 
avec  une  femme  telle  que  Catberiue  d'E-spagne , 
à laquelle  ou  ne  pouvait  reprocher  ni  stérilité,  ni 
mauvaise  conduite , ni  même  cette  humeur  qui 
accompgncsi  souvent  la  vertu  des  femmes  ? Avant 
d'abord  épouse  le  prince  Artur,  frère  ainé  de 
Henri  viii , et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelques 
mois , Henri  vu  l’avait  fiancée  'a  son  second  fils 
Henri , arec  la  dispense  du  pape  Jules  ii  ; et  ce 
Henri  vm , après  la  mort  de  son  père , l'avait  so- 
lennellement épousée.  Il  eut  long-temps  après  un 
liâtard  d'une  maîtresse  nommée  Blunt.  Il  ne  sen- 
tait alors  que  des  dégoûts  de  son  mariage,  et  point 
de  scrupules  ; mais  quand'  il  aima  éperdument 
Anne  de  Boulen  , et  qu'il  ne  put  venir  à bout  de 
jouir  d'elle  sans  l'épouser , alors  il  eut  des  re- 
mords de  conscience , et  trembla  d'avoir  offensé 
Dieu  dix-huit  ans  avec  sa  femme.  Ce  prince , .sou- 
niis  encore  aux  papes,  sollicita  Clément  vu  de  cas- 
ser la  bulle  de  Jules  ii,  et  de  déclarer  son  mariage 
avec  la  tante  de  Cbarles-Quint  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines. 

Clément  vu  , làtard  de  Julien  de  Alédicis,  ve- 
nait de  voir  Rome  saccagée  par  l'armée  de  Charles- 
Quint.  Ayant  ensuite  fait  à peine  la  paix  avec  l'em- 
pereur, il  craignait  toujours  que  ce  prince  ne  le  fit 
déposer  pour  sa  bâtardise.  Il  craignait  encore  plus 
qu'on  ne  le  déclarât  simuniaque , et  qu'on  ne  pro- 
duisit le  fatal  billet  qu'il  avait  fait  au  cardinal  Co- 
lonne ; billet  par  lequel  il  lui  promettait  des  biens 
et  des  honneurs , s'il  parvenait  au  pontificat  pr 
la  faveur  de  sa  voix  et  de  ses  bons  offices. 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur 
concubine  , et  mettre  les  enfants  de  cette  femme 
si  long-temps  légitime  au  rang  des  bâtards.  D'ail- 
leurs un  ppe  ne  pouvait  guère  avouer  que  son 
prédécesseur  n'avait  ps  été  en  droit  de  donner 
une  dispnse  : il  aurait  sapé  lui-même  les  fonde- 
ments de  la  grandeur  putificale  en  avouant  qu'il 


y avait  des  lois  que  les  papes  ne  puvaient  en- 
freindre. 

Louis  .\n  avait  fait . il  est*vrai . dissoudre  son 
mariage  ; mais  le  cas  était  bien  différent.  Il  n'a- 
vait piiit  en  d'enfants  de  sa  femme  ; et  le  pp 
Alexandre  vi , qui  ordonna  ce  divorce  , était  lié 
d'intérêt  avec  Louis  xn. 

François  i",  roi  de  France , devenu  par  son  se- 
cond mariage  neveu  de  Catherine  d'Espgne,  sou- 
tint à Home  le  parti  de  Henri  viii.  comme  son  allié, 
et  surtout  comme  ennemi  de  Charles-Quint , de- 
venu si  redoutable.  Le  ppe  pressé  entre  l'empe- 
reur et  ces  deux  rois , et  qui  écrivait  qu’if  était 
entre  l'enclume  et  le  marteau  , négocia , temp- 
risa , promit , se  rétracta , espéra  que  l'amour  de 
Henri  vin  durerait  moins  qu'une  négociation  ita- 
lienne : il  SC  tromp.  Le  monarque  anglais , qui 
était  malheureusement  théologien , fit  servir  la 
théologie  à son  amour.  Lui  et  tons  les  docteurs  de 
son  parti  avaient  recours  an  LévUique,  qui  défend 
de  • révéler  la  turpitude  de  la  femme  de  son  frère, 
< et  d'épuser  la  sœur  de  sa  femme.  • Les  étals 
chrétiens  ont  long-temp  manqué , et  manquent 
encore  de  lionnes  lois  positives.  Leur  jurispru- 
dence, encore  gothique  en  plusieurs  pints,  com- 
posée des  anciennes  coutumes  de  cinq  cents  plits 
tyrans , a recours  souvent  aux  lois  romaines  et  h 
celles  des  Hébreux , comme  un  homme  égaré  qui 
demande  sa  route  ; ils  vont  chercher  dans  le  code 
du  puple  juif  les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  si  on  voulait  suivre  les  lois  matrimoniales 
des  Hébreux,  il  faudrait  donc  les  suivre  en  tout  ; il 
faudrait  condamner 'a  la  mort  celui  qui  approche 
de  sa  femme  quand  elle  a ses  règles  , et  se  sou- 
mettre â beaucoup  de  commandements  qui  ne  sont 
faits  ni  pur  nos  climats , ni  pur  nos  mœurs , ui 
pur  la  loi  nouvelle. 

Ce  n'est  là  que  la  moindre  prtie  de  l'abus  où 
l'on  se  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri  pr 
le  LévUique.  On  se  dissimulait  que  dans  ces  mêmes 
livres  où  Dieu  semble,  selon  nos  faibles  lumières, 
commander  quelquefois  les  contraires  pur  exer- 
cer l'obéissance  humaine , il  était  non  seulement 
permis  pr  le  Deutéronome , mais  ordonné  d'é- 
puser la  veuve  de  son  frère  quand  elle  ii'avait 
pint  d'enfants , que  la  veuve  était  en  droit  de 
sommer  son  lieau-frère  d'exécuter  cette  loi  ; et  que 
sur  son  refus  elle  devait  lui  jeter  un  soulier  à la 
tête. 

On  oubliait  encore  que  si  les  lois  juives  défen- 
daient à un  frere  d'épuser  sa  propre  sœur,  celle 
défense  même  n'était  ps  absolue  ; témoin  Tha- 
mar,  fille  de  David  , qui , avant  d'être  violée  pr 
son  frère  Amnon.  lui  dit  en  propres  mots  ; i Mon 
• frère , ne  me  faites  pas  de  sottises  , vous  psse- 
■ riez  pour  un  fou  : deniaiidei-moi  en  mariage  a 
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• mon  père , il  ne  vous  refusera  pas.  • C'est  ainsi 
que  les  lois  sont  presque  toujours  contradictoires. 
Mais  il  était  plus  étrange  encore  de  vouloir  gou- 
verner nie  d'Angleterre  par  les  coutumes  de  la 
Judée. 

C'était  un  spectacle  ciirieui  et  rare  de  voir 
d'un  edié  le  roi  d'Angleterre  solliciter  les  univer- 
sités de  rcnrope  d'étrc  favorables  à son  amour, 
de  l'autre  l'empereur  presser  leurs  décisions  en 
faveur  de  sa  tante,  cl  le  roi  de  France  au  milieu 
d'eux  soutenir  la  loi  du  Uv  'Hiqut  contre  celle  du 
Deutéronome,  pour  rendre  Cbarles-Quint  et 
Henri  viii  irréconciliables.  L'empereur  donnait 
des  bënélices  aux  docteurs  italiens  qui  écrivaient 
sur  la  validité  du  mariage  de  Catherine  : Henri  vm 
payait  partout  les  avis  des  docteurs  qui  se  décla- 
raient pour  lui.  Le  temps  a découvert  ces  mys- 
tères : on  a vu  dans  les  comptes  d'un  agent  secret 
de  ce  roi,  nommé  Crouk  ; t A un  religieux  ser- 

• vile,  un  écu  ; k deux  de  l'Observance,  deux 
« écus  ; au  prieur  de  SainUJean,  quinze  écus  ; au 
a prédicateur  Jean  Alarino.  vingt  écus.  ■ On  voit 
que  le  prix  était.diffcrent  selon  le  crédit  du  suf- 
frage. Cet  acheteur  de  décisions  tbéologiques  s'ex- 
cusait en  protestant  qu'il  n'avait  jamais  mar- 
chandé, et  que  jamais  il  n'avait  donné  l'argent 
qu'après  la  signature.  (1530,  2 juillet)  EnOn  les 
universités  de  France,  et  surtout  la  Sorbonne,  dé- 
cidèrent que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
d'Espagne  n’etait  point  légitime,  et  que  le  pape 
n'avait  pas  le  droit  de  dispenser  de  la  loi  du  Lé- 
vilique. 

Les  agents  de  Henri  viii  allèrent  jusqu'il  se 
munir  des  suffrages  des  rabbins  : ceux-ci  avouèrent 
qu'à  la  vérité  le  Deutéronome  ordonnait  qu'on 
épousât  la  veuve  de  son  frère  ; mais  ils  dirent  que 
celte  loi  n'était  que  pour  la  Palestine,  et  que  le 
Lévitique  devait  être  observé  en  Angleterre.  Les 
universités  cl  les  rabbins  des  pays  autrichiens 
pensaient  tout  autrement  ; mais  Henri  ne  les 
consulta  pas  : jamais  les  théologiens  ne  Grent  voir 
tant  de  démence  et  tant  de  bassesse. 

Aluni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas 
coûté  cher,  pressé  par  sa  maîtresse,  lassé  des  sub- 
terfuges du  pape,  soutenu  de  sou  clergé,  autorisé 
par  les  universités  et  maître  de  son  parlement, 
encouragé  encore  par  François  i"  , Henri  fait  cas- 
ser son  mariage  (I333|  par  une  sentence  de  Cran- 
mer,  archevêque  de  Cantorbéry.  La  reine  ayant 
soutenu  scs  droits  avec  fermeté,  mais  avec  modes- 
tie, et  ayant  décliné  cette  juridiction  sans  donner 
des  armes  contre  elle  par  des  plaintes  trop  amères, 
retirée  à la  campagne,  laissa  son  lit  et  son  trône 
à sa  rivale.  Cette  maltresse,  déjà  grosse  de  deux 
mois,  quand  elle  fut  déclarée  femme  et  reine,  G1 
son  entrée  dans  Londres  avec  une  pompe  autant 


I au-dessus  de  la  magniQcence  ordinaire,  que  sa 
fortune  passée  était  au-dessous  de  sa  dignité  pré- 
sente. 

Le  pape  Clément  vu  ne  put  alors  se  dispenser 
d'accorder  à Cbarles-<juint  outragé,  et  aux  préro- 
gatives dusaint-siége,  une  bulle  contre  Henri  viii. 
Mais  le  pape,  par  cette  bulle,  perdit  le  royaume 
d'Angleterre.  (1354)  Henri  presque  au  même 
temps  se  fait  déclarer,  par  son  clergé,  chef  su- 
prême de  l'Eglise  anglaise.  Son  parlement  lui 
confirme  ce  titre , et  abolit  toute  l'autorité  du 
pape,  ses  annales,  son  denier  de  saint  Pierre,  les 
provisions  des  bénéQces.  Les  peuples  prêtèrent 
avec  allégresse  un  nouveau  serment  au  roi,  qu'on 
appela  le  serment  de  suprématie.  Tout  le  crédit 
du  pape,  ai  puissant  pendant  tant  de  siècles, 
tomba  en  un  instant  sans  contradiction,  malgré  le 
désespoir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand 
royaume  on  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  sans 
danger,  virent  qu'un  seul  coup  pouvait  renverser 
ce  colosse  vénérable,  dont  la  tête  était  d'or,  et 
dont  les  pieds  étaient  d'argile.  En  effet,  lesdroils 
par  lesquels  la  cour  de  Rome  avait  vexé  long- 
temps les  Anglais  n'étaient  fondés  que  sur  ce 
qu'on  voulait  bien  être  rançonne;  et  dès  qu'on 
ne  voulut  plus  l'être,  on  sentit  qu'un  pouvoir 
qui  n'est  pas  fondé  sur  la  force  n'est  rien  par  lui- 
même. 

Le  roi  se  6t  donner  par  son  parlement  lesannales 
que  prenaient  les  papes.  11  créa  six  évêchés  nou- 
veaux : il  Gt  faire  en  sou  nom  la  visite  des  cou- 
vents. On  voit  encore  les  procès-verbaux  dequel- 
ques  débauches  scandaleuses,  qu'on  eut  soin 
d'exagérer,  de  quelques  faux  miracles,  dont  on 
grossit  le  nombre,  de  reliques  supposées  dont  on 
se  servait  dans  plus  d'un  couvent  pour  exciter  la 
pictéetpouraltircr  les  offrandes.  ( 1353)  On  brûla 
dans  le  marché  de  Londres  plusieurs  statues  de 
bois  que  des  moines  fesaient  mouvoir  par  des  res- 
sorts. 

Mais  parmi  ces  instruments  de  fraude,  le  peu- 
ple ne  ritqu'avec  une  horreur  douloureuse  brûler 
les  restes  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  , que 
l'Angleterre  révérait.  Le  roi  s'en  appropria  la 
châsse  enrichie  de  pierreries.  S'il  reprochait  aux 
moines  leurs  extorsions,  il  les  mettait  bien  eu 
droit  de  l'accuser  de  rapine.  Tous  les  couvents 
furent  supprimés.  On  assigna  des  retraites  aux 
vieux  religieux  qui  ne  pouvaient  retourner  dans 
% monde,  mie  pension  aux  autres.  Leurs  renies 
furent  mises  dans  la  main  du  roi.  Il  y avait , au 
calcul  de  Biiriiet,  pour  cent  soixante  mille  livres 
sterling  de  revenu.  Le  mobilier,  l'argent  comp- 
tant, étaient  considérables.  De  ces  dépouilles. 
Henri  fonda  ses  six  nouveaux  évêchés  et  un  col- 
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loge  (<.'î56),  récompensa  quelques  serviteurs,  et 
convertit  le  resleà  sou  usage. 

O même  roi.  qui  avait  soutenu  de  sa  plume 
l'autorité  du  pape  eniitre  Luther,  devenait  ainsi 
un  ennemi  irréconciliable  de  Home.  Mais  ce  iclc, 
qu'il  avait  si  bautemeut  montré  contre  les  opi- 
nions de  cet  hérésiarque  réformateur,  fut  une  des 
raisons  qui  le  retinrent  sur  le  dogme,  quand  il 
eut  changé  la  discipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape,  mais  non 
luthérien  ou  mcramenlaire.  L'invocation  des 
saints  ne  fut  point  abolie , mais  restreinte.  Il  Ut 
lire  l'Écriture  en  langue  vulgaire  ; mais  il  uc  vou- 
lut pas  qu'on  alllt  plus  avant.  Ce  fut  un  crime 
capital  de  croire  au  pape  ; c'en  fut  un  d'étre  pro- 
testant. Il  Qt  brûler  dans  la  mûme  place  ceui  qui 
parlaient  pour  le  pontife,  et  ceui  qui  se  décla- 
raient de  la  réforme  d'Allemagne. 

Le  célèbre  Morus,  qui  avait  été  grand-chance- 
lier, et  un  évdqne  nommé  Fisher,  qui  refusèrent 
de  prêter  le  serment  de  suprématie,  c'est-à-dire 
de  recounallre  Uenri  viii  pour  le  pape  d'Angle- 
terre, furent  condamnés,  par  le  parlement,  à per- 
dre la  tête,  selon  la  rigueur  de  la  loi  nouvelle- 
ment portée  ; car  c'était  toujours  avec  le  glaive 
de  la  loi  que  Uenri  vin  fesait  périr  quiconque  ré- 
sistait. 

Presque  tous  les  historiens,  et  surtout  ceui  de 
la  communion  romaine , se  sont  accordés  à re- 
garder ce  Thomas  More  ou  Morus  comme  un 
homme  vertueux,  comme  une  victime  des  lois, 
comme  un  sage  rempli  de  clémence  et  de  honte 
ainsi  que  de  doctrine;  mais  la  vérité  est  que 
c'était  un  snperslitieui  et  un  barbare  persécu- 
teur. Il  avait,  un  an  avant  son  supplice,  fait  venir 
chez  lui  un  avocat  nommé  Bainham  , accusé  de 
favoriser  les  opinions  des  luthériens  ; et  l'ayant 
fait  battre  de  verges  en  sa  présence.  Payant  fait 
conduire 'a  la  tour,  oit  il  fut  témoin  des  tortures 
qu'il  lui  fit  subir,  il  l'avait  enfin  fait  brûler  vif 
dans  la  place  de  Sraithfield.  Plusieurs  autres  mal- 
heureui  avaient  péri  dans  les  flammes  par  des 
arrêts  principalement  émanés  de  ce  chancelier 
qu'on  nous  peint  comme  un  homme  si  doux  et  si 
tolérant.  C'était  pour  de  telles  cruautés  qu'il  mé- 
ritait le  dernier  supplice,  et  non  pas  pour  avoir 
nié  la  nouvelle  suprématie  de  fleuri  vin.  Il  mon- 
rnt  en  plaisantant  : il  eût  mieux  valu  avoir  un 
caractère  plus  sérieux  et  moins  barbare. 

Le  pape  Paul  ni,  successeur  de  Clément  vu, 
crut  sauver  la  vie 'a  l'évêque  Fisher,  pendant  qu'on 
instruisait  son  procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau 
de  cardinal  : il  ne  fit  que  donner  au  roi  le  plaisir 
de  faire  périr  un  cardinal  sur  l'whafaud.  La  tête 
du  cardinal  Pnlus,  on  de  La  Pôle,  qui  était  'a 
Home,  fut  mise  h prix.  Le  roi  fit  périr  par  la 


main  du  bourreau  la  mère  de  ce  cardinal,  sans 
respectcT  ni  la  v ieillesse  ni  le  saug  royal  dont  elle 
était  ; et  tout  cela  parce  qu'ou  lui  contestait  sa 
qualité  de  |iape  anglais. 

lin  jour  le  roi,  sachant  qu'il  y avait  à Londres 
un  lacnimetUaire  assez  liabile,  nommé  Lambert, 
voulut  se  donner  la  gloire  de  disputer  contre  lai 
dans  une  grande  assemblée  convoquée  à West- 
minster. Ijt  Un  de  la  dispute  fut  que  le  roi  lui 
donna  le  choix  d'être  de  son  avis , ou  d'être 
pendu  : Lambert  eut  le  aiurage  de  choisir  le  der- 
nier parti  ; et  le  roi  eut  la  lâche  cruauté  de  la 
faire  exécuter.  Les  évêques  d'Angleterre  étaient 
encore  catholiques,  en  renonçant  à la  juridictioa 
du  pape;  et  ils  étaient  si  animés  contre  les  héré- 
tiques, que,  lorsqu'ils  les  avaient  condamnés  an 
feu,  ils  accordaient  quarante  jours  d'indulgence 
à quiconque  apportait  du  Ikhs  au  bûcher. 

Tous  ces  meuires  se  fesaient  par  l'autorité  du 
parlement.  Ce  masque  de  justice,  plus  odieux 
peut-être  que  l'oppression  qui  brave  les  lois,  fnt 
pourtant  ec  qui  prévint  les  guerres  civiles.  Il  n'y 
eut  que  quelques  séditions  dans  les  provin- 
ces. Londres,  tremUanta,  fut  tranquille;  tant 
Henri  vui;  adroit  et  terrible,  avait  su  se  rendre 
absolu! 

Sa  volonté  fesait  toutes  les  lois  ; et  ces  lois,  par 
lesquelles  on  jugeait  les  Immmes,  étaient  si  im- 
parfaites, qu'on  pouvait  alors  condamner  à mort 
un  accusé  sans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce 
ne  fut  que  sons  le  règne  d'Édouard  vi  que  les  An- 
glais décernèrent,  à l'exemple  des  autres  natione, 
qu'il  fant  deux  témoins  pour  faire  ixtudamuer  un 
conpable. 

Anne  de  Boulen  jouissait  de  son  triomphe  à 
l'ombre  de  l'autorité  do  roi.  On  prétend  que  les 
partisans  secrets  de  Rome  conjurèrent  sa  perle , 
dans  l'espérance  que,  si  le  roi  se  séparait  d’elle,  la 
fille  de  Catherine  d'Espagne  hériterai  t dn  royaume, 
et  rétablirait  la  religion  abolie  pour  sa  rivale.  Le 
complot  réussit  an-delà  de  ce  qn'on  espérait  ; le 
roi , amoureux  de  Jeanne  de  Seymonr,  fille  d'Iion- 
neur  de  la  reine,  reçut  avidement  ce  qu’on  lui  dit 
contre  sa  femme.  Toutes  ses  passions  étaient  ex- 
trêmes : il  ne  craignit  point  la  honte  d'accuser  son 
épouse  d'adultère  dans  la  chambre  des  pairs.  Ce 
parlement,  qui  ne  fut  jamais  que  l'instrument  des 
passions  dn  roi , condamna  la  reine  an  supplice 
sur  des  indices  si  légers,  qu'un  citoyen  qui  se 
brouillerait  avec  sa  femme  (lonr  si  peu  de  chose 
passerait  pour  un  homme  injuste.  Ou  fit  trancher 
la  tête ‘a  son  frère,  qu’on  supposait  avoir  commis 
un  inceste  avec  elle,  sans  qu'on  eu  eût  la  moindre 
preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes  qui  lui  avaient 
dit  un  jour  de  ces  choses  flatteuses  qn'on  dil  'a 
tonies  les  femmes,  cl  qu'une  reine  vertueuse  neut 
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ratendre,  quand  l'enjoaementdc  son  esprit  permet  | 
quelque  lilierte  à scs  courtisans.  On  pendit  un  ! 
musicien  qn'on  avait  enqagc  b déposer  qu'il  avait  ' 
eu  ses  faveurs , et  qui  ne  lui  fut  jamais  conrmnté. 
La  lettre  i|uc  cette  niallicureuse  reine  écrivit  b son 
mari  avant  d'aller  b réciiafand  parait  un  grand 
léiuuignage  de  son  innocence  et  de  son  courage. 

• Vous  m'avez  toujours  élevée,  dit-elle  : desimpie 
t demoiselle  vous  me  fîtes  marquise  ; de  marquise, 

« reine  ; et  de  reine  vous  voulez  aujourd'hui  me 
f faire  sainte.  • Enfin  Anne  de  Boulen  passa  du 
trdne  b l'échafaud  par  la  jalousie  d'un  mari  qui  ne 
l'aimait  plus  (19  mai  I.'>.'î6).  Ce  no  fut  pas  la 
vingtième  tète  couronnée  qui  périt  tragiquement 
eu  Augleterre,  mais  ce  fut  la  première  qui  mourut 
par  la  main  du  Iwurrcau.  Le  tyran  (on  ne  peut 
lui  donner  un  autre  nom  ) lit  encore  un  divorce 
avec  sa  femme  avant  de  la  faire  mourir,  et  par  Ib 
déclara  h&tarde  sa  Dlle  LIisalieth , comme  il  avait 
déclaré  luitarde  sa  première  lillc  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  rcxécution  de  la 
reine , il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut 
l'année  suivante,  après  lui  avoir  donné  un  lils. 

1 1 559  ) Henri  passe  hientùt  k de  nouvelles  noces 
avec  Anne  de  Clèves,  st''duit  par  un  portrait  que  le 
fameux  peintre  llolliein  avait  fait  de  celte  prin- 
cesse. Mais  quand  il  la  vil,  il  la  trouva  si  dilTérentc 
de  ce  portrait,  qu'au  bout  de  six  mois  il  se  résolut 
k un  troisième  divorce.  Il  dit  k son  clergé  qu'en 
épousant  Anne  de  Clèves  il  n'avait  pas  donné  un 
consentement  intérieur  k son  mariage.  On  ne  peut 
avoir  l'audace  d'alléguer  une  telle  raison  que  quand 
on  est  sûr  que  ceux  k qui  ou  la  donne  auront  la 
liebeté  de  la  trouver  bonne.  Les  bornes  de  la  jus- 
tice et  de  la  boute  étaient  passées  depuis  long- 
temps. Le  clergé  et  le  parlement  donnèrent  la 
sentence  de  divorce.  Il  épousa  une  cinquième 
femme  : c'est  Catherine  Howard , l'une  de  ses 
sujettes.  Tout  autre  se  fût  lassé  d'exposer  sans 
cesse  au  public  la  honte  vraie  ou  fausse  de  sa  mai- 
son. Mais  Henri , ayant  appris  que  la  reine,  avant 
son  mariage,  avait  eu  des  amants,  6t  encore  tran- 
cher la  tétek  cette  reine  ( 15  février  1342)  pour 
une  faute  passée  qu'il  devait  ignorer , et  qui  ne 
méritait  aucune  peine  lorsqu'elle  fut  commise. 

Souillé  de  trois  divorces  et  du  sang  de  deux 
épouses , il  lit  porter  une  loi  dont  la  honte , la 
cruauté , le  ridicule  , l'impossibité  dans  rexck;u- 
tion , sont  égales  ; c'est  que  tout  homme  qui  sera 
instruit  d'une  galanterie  de  la  reine  doit  l'accu- 
ser , sous  peine  de  haute  trahison  ; et  que  toute 
fille  qui  épouse  un  roi  d'Angleterre , et  n'est  pas 
vierge , doit  le  déclarer  sous  la  même  peine. 

La  plaisanterie  (si  on  pouvait  plaisanter  dans 
une  telle  cour)  disait  qu'il  fallaitque  le  roi  épou-  I 
sût  une  veuve  ; aussi  en  épousa- 1 -il  une  dans  la  I 
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personne  de  Catherine  Parr , sa  sixième  femme 
(1315).  Elle  fut  prêle  de  subir  le  sort  d'Anne  de 
Boulen  et  de  Catherine  Howard  , non  |M>ur  ses  ga- 
lanteries , mais  parce  qu'elle  fut  quelquefois  d'un 
autre  avis  que  le  roi  sur  les  matières  de  théo- 
logie. 

Quelques  souverains  qui  ont  changé  la  religion 
de  leurs  états  ont  été  des  tyrans , parce  que  la 
contradicliou  et  la  révolte  fout  naître  la  crnaulé. 
Henri  viii  était  cruel  par  son  caractère  ; tyran 
dans  le  gouvernement , dans  la  religion  , dans  sa 
famille.  Il  mourut  dons  son  lit  ( 1545);  et  Henri  ri, 
le  plus  doux  des  princes , avait  été  détrûué , em- 
poisonné , assassiné  ! 

On  vil  dans  sa  dernière  maladie  un  effet  sin- 
gulier du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  Angleterre 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  abrogées , et  combien 
on  s'esi  tenu  dans  tous  les  temps  k la  lettre  plu- 
lût  qu'a  l'espritdecea  hiis.  Personne  n'osait  aver- 
tir Henri  de  salin  prochaine,  parce  qu'il  avait  fait 
statuer  quelques  années  auparavant , par  le  par- 
lement , que  c'était  un  crime  de  haute  trahison 
de  prédire  la  mort  du  souverain.  Celte  loi , aussi 
cruelle  qu'inepte , ne  pouvait  être  fondée  sur  les 
troubles  que  la  succession  enlraiuerait , puisque 
cette  succession  était  réglée  en  faveur  du  prince 
Ë.douard  : elle  n'était  que  le  fruit  de  la  tyrannie 
de  Henri  vin , de  sa  crainte  de  la  mort , et  de 
l'opinion  où  les  (veiiples  étaient  encore  qu'il  y a 
uu  art  de  couualtre  l'avenir. 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  d'Angleterre. 

Sous  le  barbare  et  capricieux  Henri  viii , les 
Anglais  ne  savaient  encore  de  quelle  religion  ils 
devaient  être.  Le  luthéranisme , le  puritanisme , 
l'ancienne  religion  romaine,  pai  tageaient  et  trou- 
blaient les  esprits  que  la  raison  n'éclairait  po.s 
encore.  Ce  conflit  d'opinions  et  de  cultes  Imule- 
versait  les  têtes , s'il  ne  subverlissait  pas  l'état. 
Chacun  examinait , chacun  raisonnait , et  ce  fu- 
rent les  premières  semences  de  cette  philosophie 
hardie  qui  se  déploya  long- temps  après  sous 
Charles  ii  et  sous  ses  successeurs. 

Déjà  même , quoique  le  scepticisme  eût  peu 
de  partisans  en  Angleterre  , et  qu'on  ne  disputât 
que  pour  savoir  sous  quel  maitre  on  devait  s éga- 
rer , il  y eut  dans  le  grand  parlement  convoque 
par  Henri  des  esprits  mâles  qui  déclarèrent  hau- 
tement qu'il  lie  fallait  croire  ni  b l'Eglise  de  Rome 
ni  aux  sectes  de  Luther  et  de  Zuingle.  Le  célèbre 
lord  Herbert  nous  a conservé  le  discours  plus 
hardi  d'un  membre  du  paricmeut  ( IS29),  lequel 
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dcclara  que  la  prodigieuse  œoUitude  d'opinions  I 
thdologiques  qui  s'étaient  combattues  dans  tous  les  ' 
temps  mettait  les  hommes  dans  la  nécessité  de  ; 
n’en  croire  aucune , et  que  la  seule  religion  né- 
cessaire était  de  croire  un  Dieu  et  d'étre  juste.  On 
l'ecoula  . on  ne  murmura  pas  , et  on  resta  dans 
l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Édouard  vi , fils  de 
Henri  viii  et  de  Jeanne  Seymour,  les  Anglais  furent 
protestants , parce  que  le  prince  et  son  conseil  le 
furent , et  que  l'esprit  de  réforme  avait  jeté  par- 
tout des  racines.  Cette  Église  était  alors  un  mélange 
de  tncramenlairei  et  de  /ut/iériens  ; mais  personne 
ne  fut  persécuté  pour  sa  fui , hors  deux  pauvres 
femmes  anal>aptistes,  que  l'arclievéque  de  Cantor- 
hcry,  Cranmer,  qui  était  luthérien , s'obstina  à 
faire  brûler,  ne  prévoyant  pas  qu'un  jour  il  péri- 
rait par  le  même  supplice.  Le  jeune  roi  ne  voulait 
pas  consentir  h l'arrêt  porté  contre  une  do  ces 
infortunées  ; il  résista  long-temps;  il  signa  en 
pleurant.  Ce  n'était  pas  assez  de  verser  des  larmes, 
il  fallait  ne  pas  signer  ; mais  il  n'était  tgé  que  de 
quatorze  ans,  et  ne  pouvait  avoir  de  volonté  ferme 
ni  ilans  le  mal  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l'on  appelait  alors  anabaptistes  en 
Angleterre  sont  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques, 
dont  la  religion  a été  tant  tournée  en  ridicule,  et 
dont  ou  a été  forcé  de  respecter  les  mœurs.  Ils 
ressemblaient  très  peu  par  les  dogmes , et  encore 
moins  par  leur  conduite,  'a  ces  anabaptistes  d’Alle- 
magne, ramas  d'hommes  rustiques  et  féroces  que 
nous  avons  vus  pousser  les  fureurs  d’un  fanatisme 
sauvage  aussi  loin  que  peut  aller  la  nature  humaine 
abandonnée  'a  elle-même.  Les  anal>aptistes  anglais 
n'avaient  point  encore  de  corps  de  doctrine  arrêté; 
aucune  secte  établie  populairement  n'en  peut 
jamais  avoir  qu'à  la  longue  ; mais  ce  qui  est  très 
extraordinaire,  c'est  que,  se  croyant  chrétiens,  et 
ne  se  piquant  nullement  de  philosophie , ils  n’é- 
taient réellement  que  des  déistes  ; car  ils  ne  recon- 
naissaient Jésus-Christ  que  comme  un  homme  à 
qui  Dieu  avait  daigné  donner  des  lumières  plus 
pures  qu'à  ses  contemporains.  Les  plus  savants 
d'entre  eux  prétendaient  que  le  terme  de  fits  de 
Dieu  ne  signifie  chez  les  Hébreux  qu'/iomnie  de 
bien,  comme  filt  de  Satan  ou  de  Déliai  ne  veut 
dire  que  mêchanl  homme.  La  plupart  des  dogmes, 
disaient-ils , qu'on  a tirés  de  l'Kcrilure,  sont  des 
subtilités  de  philosophie  dont  on  a enveloppé  des 
vérités  simples  et  naturelles.  Ils  ne  reconnaissaient 
ni  riiistoire  de  la  chute  de  l’homme,  ni  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité , ni  par  conséquent  celui  de 
l'Incarnation.  Le  baptême  des  enfants  était  abso- 
lument rejeté  chez  eux  ; ils  en  conféraient  un 
nouveau  aux  adultes  : plusieurs  même  ne  regar-  . 
daient  le  baptême  que  comme  une  ancienne  ablu-  I 


t tion  orientale  adoptée  par  les  Juifs,  renouvelée  par 
I saint  Jean-Baptiste,  et  que  le  Christ  ne  mit  jamais 
; en  usage  avec  aucun  de  ses  disciples.  C'est  en  cela 
surtout  qu'ils  ressemblèrent  le  plus  aux  quakers 
qui  sont  venus  après  eux  , et  c'est  principalement 
leur  aversion  pour  le  baptême  des  enfants  qui  leur 
fit  donner  par  le  peuple  le  nom  d'anabaptistes. 
Ils  pensaient  suivre  l'Évangile  à la  lettre , et  en 
mourant  pour  leur  secte,  ils  croyaient  mourir 
pour  le  christianisme  ; bien  différents  en  cela  des 
théistes  ou  des  déicoles , qui  établirent  plus  que 
jamais  leurs  opinions  secrètes  au  milieu  de  tant  de 
sectes  publiques. 

Ceux-ci,  plus  attachés  à Platon  qu'à  Jésus- 
Christ,  plus  philosophes  que  chrétiens,  fatigués  de 
tant  de  disputes  malheureuses , rejetèrent  témé- 
rairement la  révélation  divine  dont  les  hommes 
avaient  trop  abusé,  et  l'autorité  ecclésiastique  dont 
on  avait  abusé  encore  davantage.  Ils  étaient  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe , et  se  sont  multipliés 
depuis  à un  excès  prodigieux , mais  sans  jamais 
établir  ni  secte  ni  société,  sans  s'élever  contre 
aucune  puissance.  C'est  la  seule  religion  sur  la 
terre  qui  n'ait  jamais  eu  d'assemblée , celle  dans 
laquelle  on  a le  moins  écrit , celle  qui  a été  la  plus 
paisible;  elle  s'est  étendue  partout  sans  aucune 
communication.  Composée  originairement  de  phi- 
losophes , qui , en  suivant  trop  leurs  lumières 
naturelles,  et  sans  s'instruire  mutuellement , so 
sont  tous  égarés  d'une  manière  uniforme  ; pa.ssant 
ensuite  dans  l’ordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  loisir  attaché  à une  fortune  bornée,  elle  est 
montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les  pays,  et 
elle  a rarement  descendu  chez  le  peuple.  L'An- 
gleterre a été  de  tous  les  pays  du  monde  celui  où 
celte  religion , ou  plutêt  celte  philosophie , a jeté 
avec  le  temps  les  racines  les  plus  profondes  et  les 
plus  étendues.  Elle  y a (H’iiélré  même  citez  quel- 
ques artisans  et  jusque  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  de  celle  Ile  est  le  seul  qui  ait  commencé  à 
penser  par  lui-même  ; mais  le  nombre  de  cos  phi- 
losophes agrestes  est  très  petit,  et  lésera  toujours  ; 
le  travail  des  mains  ne  s'accorde  point  avec  le  rai- 
.sonnement,  et  le  commun  peuple  en  général  n'use 
ni  n'abuse  guère  de  son  esprit. 

l’n  athéisme  funeste,  qui  est  le  contraire  du 
théisme,  naquit  encore  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope de  ces  divisions  tbéulogiqucs.  On  prétend 
qu'alors  il  y avait  plus  d'athées  en  Italie  qu'ail- 
leurs.  Ce  ne  furent  pas  les  querelles  de  doctrine 
qui  cond  nisirent  les  philosophes  italiens  à cet  excès, 
ce  furent  les  désordres  dans  lesquels  presque  toutes 
les  cours  et  celle  de  Rome  étaient  toml>ées.  Si  on 
lit  avec  attention  plusieurs  écrits  italiens  de  ces 
I temps-là,  on  verra  que  leurs  auteurs,  trop  frappés 
I du  débordement  des  crimes  dont  ils  parlaient,  ne 
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reconMtnaieiit  point  r£lre  suprême  dont  la  pro- 
vidence permet  ces  crimes , et  pensaient  comme 
Lucrèce  pensait  dans  des  temps  non  moins  mal- 
lieureui.  Cette  opinion  pernicieuse  s'établit  cbei 
les  grands  en  Angleterre  et  en  France  ; elle  eut  peu 
de  cours  dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord , et  il 
n'est  pas  A craindre  qu'elle  Tasse  jamais  de  grands 
progrès.  La  vraie  philosophie,  la  morale,  l'intérêt 
de  la  société , l'ont  presque  anéantie  ; mais  alors 
elle  s'établissait  par  les  guerres  de  religion,  et  des 
chefs  de  parti  devenus  athées  conduisaient  une 
multitude  d'enthousiastes  *. 

( 1 553 1 Édouard  vi  mourut  dans  ces  temps  fu- 
nestes , n'ayant  encore  pu  donner  que  des  espé- 
rances. Il  avait  déclaré , en  mourant , héritière  du 
royaume  sa  cousine  Jeanne  Grey,  descendante  de 
Henri  ni,  au  préjudice  de  Marie,  sa  seeur,  fille 
de  Henri  viii  et  de  Catlierine  d'Espagne.  Jeanne 
Grey  fut  proclamée  à Londres  ; mais  le  parti  et  le 
droit  de  Marie  l'emportèrent.  A peine  y eut-il  une 
guerre.  Marie  enferma  sa  rivale  dans  la  tour  avec 
la  princesse  Élisabeth , qui  régna  depuis  avec  tant 
de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par  les 
bourreaux  que  par  les  soldats.  Le  père , le  beau- 
père  , l'époux  de  Jeanne  Grey,  elle-même  enfin , 
furent  condamnés  A perdre  la  tête.  Voilà  la  troi- 
sième reine  expirant  en  Angleterre  par  le  dernier 
supplice.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans  ; on  l'avait 
forcée  à recevoir  la  couronne  ; tout  parlait  en  sa 
faveur , et  Marie  devait  craindre  l'exemple  trop 
fréquent  à passer  du  trêne  à l'échafaud.  Mais  rien 
ne  la  retint  ; elle  était  aussi  cruelle  que  Henri  vni. 
Sombre  et  tranquille  dans  ses  barbaries , autant 

' SI  Ton  entend  par  athée  un  homme  qui,  râlant  toute 
rtiigion  partienhère,  ne  eonnaft  pat  la  reUffloo  naturetle,  Il 
J en  a eu  un  Kiund  nombre  dans  tout  let  temps,  lia  ont  ëcé 
eonmuni  parmi  lea  hommes  puitaanta  de  tous  les  paya,  et 
aurtout  parmi  lea  prètret  de  toutea  lea  reliitiona.  Le  monde  a 
été  tant  InlemipUon  la  proie  de  aeéléraU  imbédlea  qui 
croyaient  tout,  diricëa  par  des  acélérati  hypocrites  qui  ne 
croyakot  rien.  Cette  etphee  d'athéitroe  osa  te  montrer  prêt* 
que  OBvertement  en  Italie,  Tera  le  teitième  siècle  ; c’eat  alors 
qo'oA  laaqlna  d'érlger  lliypocrisleetle  menton^  en  tytième 
de  Btorale,  et  d'etabUr  que  la  croyance  des  fables  rell^euaea 
est  un  frein  taltiuire  pour  la  méehaneeU  humaine;  et , i 1a 
boote  de  la  raison , ee  système  a enoo>re  des  partisans. 

Quant  aus  philosophes  qui  nieot  l'exiilenee  d'un  Être  su> 
prime,  ou  n'admeueot  qu*un  dieu  IndMiérent  aux  actions 
des  hommes , et  no  poniatant  le  crime  que  par  ses  suites  na- 
turelles, la  crainte  et  les  remords , et  aux  sceptiques  qui  , 
laissant  à l’écart  en  questions  Insolubles  et  dès  lors  indiffé- 
rentes, se  sont  bcsrocs  àeiueignsr  une  morale  nalurelle. 
Ils  ont  été  tris  comment  dans  la  Grèei,  daoa  Rome;  et 
Ils  commencent  i le  devenir  parmi  nous.  Mais  ces  philoso- 
phn  ne  sont  pas  dangereux.  Le  futaUsme  est  une  bête  fé- 
roce que  la  reltÿon  enchaîne  ou  excite  4 son  gré  ; la  raison 
seule  peut  l’étouffer  dès  ta  naiasance. 

Observons  cependant  avec  quel  soin  Voltaire  saisit  toutes 
les  occasions  d anoMcer  aux  hommes  un  Dieu  vengeur  des 
crimea , et  apprenons  a eomialtre  la  bonne  fol  des  feseurs  de 
llbellea,  qui  Tont  aeeusé  de  détruire  les  Imdements  de  la 
morale , et  qui  Toai  hit  croire  i force  de  ke  répéter.  I . 
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que  Henri  ton  père  était  emporté , elle  eut  nu 
autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à la  communion  romaine,  tonjonrt 
irritée  du  divorce  de  sa  mère,  elle  commença  par 
convoquer,  à force  d’adresae  et  d'argent,  une 
chambre  des  communes  toute  catholique.  Les  pairs, 
qui , pour  la  plupart , n'avaient  de  religiou  que 
celle  du  prince , ne  furent  pas  difficiles  à gagner. 
Il  arriva  eu  matière  de  religion  ce  qu'on  avait  vu 
eu  politique  dans  les  guerres  de  la  rote  blanche 
et  de  la  rose  rouge.  Le  parlement  avait  coudamné 
tour-à-tour  les  York  et  les  Lancastre.  Il  poursui- 
vit  sous  Henri  viii  les  protestants  ; U les  encoura- 
gea sous  Édouard  vi  ; il  les  brûla  sous  Marie.  On 
a demandé  souvent  pourquoi  ce  supplice  horrible 
du  feu  est  chei  les  chrétiens  le  chêtiment  de  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  l'Église  dominante , 
tandis  que  les  plus  grands  crimes  sout  punis  d'une 
mort  plus  douce.  L'évêque  Burnet  en  donne  pour 
raison  que , comme  on  croyait  les  hérétiques  con- 
damnés à être  brûlés  éternellement  dans  l'enfer, 
quoique  leur  corps  n'y  fut  point  avant  la  résur- 
rection , on  pensait  imiter  la  justice  divine  en  brû- 
lant leur  corps  sur  terre. 

( 1555)  L’archevêque deCantorbéry,  Cranmer , 
qui  avait  beaucoup  servi  Henri  viu  dans  son  di- 
vorce , ne  fut  pas  condamné  pour  ce  dangereux 
service , mais  pour  être  protestant.  Il  eut  la  fai- 
blesse d'abjnrer  ; et  Marie  eut  la  satisfaction  de  le 
faire  brûler,  après  l'avoir  deshonoré.  Ce  primat 
du  royaume  reprit  son  courage  sur  le  bûcher.  Il 
déclara  qu’il  mourait  protestant,  fit  réellement 
ce  qu'on  a écrit  et  probablement  ce  qu'on  a feint 
de  Mutins  Scévoia  ; il  plongea  d'alwrd  dans  las 
flammes  la  main  qui  avait  signé  l'abjuration , et 
n'élança  son  corps  dans  le  bûcher  que  quand  sa 
main  fut  tombée  ; action  intrépide  et  plus  louable 
que  celle  qu'on  attribue  à Mutins.  L’Anglais  se  pu- 
nissait d'avoir  succombé  à ce  qui  lui  paraissait  nue 
faiblesse , et  le  Romain  d'avoir  manqué  un  assas- 
sinat. 

On  compte  enviroo  huit  conta  personnes  livrées 
aux  flammes  sous  Marie.  Une  femme  grosse  accou- 
cha dans  le  bûcher  même.  Quelques  citoyens,  tou- 
chés de  pitié,  arrachèrent  l'enfant  du  feu.  Le  juge 
catholique  l'y  fit  jeter.  En  lisant  ces  actions  abo- 
minables , croit-on  être  né  parmi  des  hommes,  ou 
parmi  ces  êtres  qui  nous  sont  représentés  dans  un 
gonffre  de  supplices,  acharnés  à y plonger  le  genre 
humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  accusé  de  ré- 
volte : la  religion  fesait  tout.  On  laisse  aux  Juifs 
l'exeretce  de  leur  loi  ; on  leur  donne  des  privilèges  : 
et  les  chrétienà  livrent  à 1a  plus  horrible  mort  d'a(t- 
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Im  chréüein  qui  ditTirent  d'eux  sur  quelques 
articles  ! 

1 1 358  ) Marie  mourut  paisible , nais  mcprisôc 
de  son  mari  Philippe  u et  de  ses  sujets,  qui  lui  re- 
prochent encore  la  perle  de  Calais,  laissant  enfin 
une  mémoire  «lieuse  dans  l'esprit  de  quiconque 
n'a  peu  l'âme  d'un  persécuteur. 

A Marie  catholique  succéda  Élisabeth  protes- 
tante. Le  parlement  fut  protestant  ; la  nation  en- 
tière le  devint , et  l'est  encore.  Alors  la  religion 
fut  fixée.  La  liturgie  qu'on  avait  ébauchée  sous 
Édouard  vi  fol  établie  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
la  hiérarchie  romaine  conservée  avec  bien  moins 
de  oérrmonies  que  chei  les  catholiques,  et  on  peu 
plus  que  chex  les  luthériens  ; U confession  per- 
mise et  non  ordonnée  ; la  créance  que  Dieu  est 
dans  l'eucharistie  sans  transubstantiation  : c'est  en 
général  ce  qui  constitue  la  religion  anglicane.  La 
politique  exigeait  que  la  suprématie  restât  â la  cim- 
ronne  ; une  femme  fut  donc  chef  de  l'Église. 

Celle  femme  avait  plus  d'esprit,  et  un  meilleur 
esprit  que  Henri  vin  son  père,  et  que  Marie  sa  smur. 
Elle  évita  la  persécution  autantqu'ils  l'avaient  exei- 
tée.  Comme  elle  vil  â son  avènement  que  les  pré- 
dksleurs  des  deux  partis  étaient  en  chaire  les 
trompettes  de  la  discorde , elle  ordonna  qu'on  ne 
prêchât  de  six  mois,  sans  une  permission  expresse 
signée  d'elle,  afin  de  préparer  les  esprits  'a  la 
paix.  Celte  précaution  nouvelle  contint  ceux  qui 
croyaieot  avoir  le  droit,  et  qui  pouvaient  avoir  le 
talent  d'émouvoir  le  peuple.  Personne  ne  fut  per- 
sécuté , ni  même  recherché  ponr  sa  croyance  ■ ; 
mais  on  poursuivit  sévèrement  selon  la  loi  ceux 
qui  violaient  la  loi  et  qui  troublaient  l'état.  Ce 
grand  principe  si  long-temps  méconnu  s'établit 
alors  en  Angleterre  dans  les  esprits , que  c'est  à 
Dieu  Seul  à Juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui  dé- 
plaire, que  c'est  aux  bommesh  réprimer  ceux  qui 
s'élèvent  amtre  le  gouvernement  établi  par  les 
hommes.  Vous  examinerei  dans  la  suite  ce  que 
vousdevei  penser  d'Élisabeth , et  surtout  ce  que 
fut  sa  nation. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

De  U religion  en  Éeoue. 

La  religion  n'éprOuva  de  troubles  en  Écosse  que 
enmme  un  reflux  de  ceux  d'Angleterre.  Vers  l’an 

■ Il  but  en  exorpter  les  anll.lrlitluires.  On  en  contlainna 
pluiieurs  aux  Oammex  loux  aon  règne.  Cette  manière  de  tex 
traiter  était  la  leal  point  de  diactpiipe  ecelexiaatique  aur  le- 
quel ou  fût  alors  d'areord  en  Europe  : daui  un  aiècla  on  ne  le 
aara  plua  que  sur  b tolêranre.  K. 


1559,  quelques  calvinistes  s'étalent  d’abord  iosi- 
nués  dans  le  peuple , qn'il  faut  presque  toujours 
gagner  le  premier.  Il  est  de  bonne  foi  ; il  se  met 
lui-même  la  bride  qu'on  lui  présente , jiisqn'a  ce 
qu'il  vienne  quelque  homme  qui  la  tienne,  et  qui 
s'en  serve  à sou  avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d a- 
bord  de  faire  condamner  au  feu  quelques  hcrcti- 
ques  : c'était  une  cliose  aussi  en  usage  en  Europe 
que  de  faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Écosse  ce  qui  doit  arriver  dans  tons 
les  pays  où  il  reste  de  la  liberté.  Le  supplice  d'un 
vieux  prêtre,  que  l'archevêque  de  Saint-André 
avaitcondamné  au  bâcher  1 1 559 1,  ayant  fait  beau- 
coup de  prosélytes , on  se  servit  de  cette  liberté 
pour  répandre  plus  hardiment  les  nouveaux 
dogmes , et  pour  s'élever  contre  la  cruauté  de  l'ar- 
chevêque. Plusieurs  seigneurs  firent  en  Écosse , 
dans  la  minorité  de  la  fameuse  reine  Marie-Stuart, 
ce  que  firent  depuis  ceux  de  France  dans  la  mino- 
rité de  Charles  ix.  Leur  amliition  attisa  le  feu  que 
les  disputes  de  religion  allumaient  ; il  y eut  l>ean- 
coup  de  sang  répandu  comme  ailleurs.  Les  Écos- 
sais, qui  étaient  alors  uo  des  peuples  les  plus 
pauvres  et  les  moins  industrieux  de  l'Europe, 
auraient  bien  mieux  fait  de  s'appliquer  b fertiliser 
par  leur  travail  leur  terre  ingrate  et  stérile , et  à 
se  procurer  au  moins  par  la  pêche  une  subsistance 
qui  leur  manquait,  que  d'ensanglanter  leur  mal- 
heureux pays  pour  des  opinions  étrangères  et  pour 
l’intérêt  de  quelques  ambitieux.  Ils  ajoutèrent  oo 
nouveau  malheur  à celui  de  l'iudigenee  où  ils 
étaient  alors. 

( 1 559 1 La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart . 
crut  étouffer  la  réforme  en  fesant  venir  des  troupes 
de  Fraiire  ; mais  elle  établit  par  cela  même  le  chan- 
gement qu'elle  voulait  empêcher.  Le  parlement 
d'Écosse , indigné  de  voir  le  pays  rempli  de  sol- 
dats étrangers , obligea  la  régente  de  les  renvoyer  ; 
il  abolit  la  religion  romaine,  et  établit  la  confession 
Je  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart , venvc  do  roi  de  France  Fran- 
çois n , princesse  faible , née  seulement  ponr  i'a- 
monr , forcée  par  Catherine  de  Médicis , qui  crai- 
gnait sa  beauté,,  de  quitter  la  France  et  de  retourner 
en  Écosse , ne  retrouva  qu'une  contrée  malhen- 
reuse,  divisée  par  te  fanatisme.  Vous  verrex  comme 
elle  augmenta  par  ses  faiblesses  les  malheurs  de 
son  pays. 

Le  calvinisme  enfin  l'a  emporté  en  Écx»se,  mal- 
gré les  évêques  catholiques , et  ensuite  malgré  les 
évêques  anglicans.  Il  est  aujourd'hui  presque  aboli 
en  France , dn  moins  il  n’y  est  plus  toléré.  Tout 
a été  rt^ululion  depuis  le  seizième  siècle,  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Snèdè, 
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en  D«n«marek , en  UoUande , en  Suüse , et  en 
Knm». 

CHAPITRE  CXXXVIll. 

De  U rellgtoB  «a  France,  aooa  François  i>*  et  aie 
tecccaaenra. 

Les  Fran$ais  depuis  Charles  vu  dlaient  regardés 
à Rome  ommie  des  schismatiques , h cause  de  la 
pragmatique  sanction  laite  k Bourges,  cooformé- 
ment  aux  décrets  do  concile  de  Bâle , ennemi 
de  la  papauté.  Le  plus  grand  objet  de  cette 
pragmatique  était  l'usage  des  élections  parmi  les 
ecclésiastiques , usage  encourageant  k la  vertu  et 
k la  doctrine  en  de  meilleurs  temps , mais  source 
de  factions.  Il  était  dier  aux  peuples  par  ces  deux 
eodroils;  il  l'était  aux  esprits  rigides  comme  un 
reslede  la  primitive  Kglise,  aux  universités  comme 
rcconipeiise  de  leurs  travaux.  Les  papes  cepen- 
dant, malgré  celle  pragmatique  qui  abolissait  les 
annales  et  lesautres  exactions,  les  recevaient  pres- 
que loitjours.  Fromeuleau  nous  dit  que  dans  les 
dix-sept  snnees  du  régne  de  Louis  xii,  ils  tirèrent 
du  diocèse  de  Paris  U somme  eiorbitaule  de  trois 
nailUoiis  trois  ceot  mille  livres  nuaiéraires  de  ce 
temps- Ik. 

Lorsque  François  i"  alla  faire,  eu  131$,  ses 
expéditions  dltalie,  brillantes  au  commeacement 
comme  celles  de  Gbiries  vui  et  de  Louis  xu , et 
ensuite  plus  msUteoreuses  encore , Léon  x , qui 
s'élait  d'abord  opposé  k lui , es  eut  besoin  et  ini 
fttt  nécessaire. 

(ISIS  et  1516)  Le  chancelier  Dnprat,  qui  hit 
depuis  cardinal , fit  avec  les  ministrss  de  Léon  i 
oe  fameux  emearéu  par  lequel  on  disait  que  le 
roi  et  le  pape  se  donnèrent  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  Le  rm  obtint  la  nomination  des  béné- 
fices ; et  le  pape  eut,  par  nn  article  secret,  le  re- 
venu de  la  première  année , en  renonçant  anx 
mandats,  aux  réserves,  ans  expeetaUves,  k la  pré- 
ventioa , droits  qne  Rome  avait  hnig-lemps  pré- 
tendus. Le  pape , immédiatemeal  après  la  signa- 
ture du  eoocoidat,  se  réserva  les  annales  par  uns 
bulle.  L'université  de  Paris,  qui  perdait  un  de  ses 
droits,  l'en  attribua  un  qu'k  peine  un  parlement 
d'Angleterre  prarrait  préwndre  : élis  fit  afficher 
Dise  déISuse  d'imprimer  le  emeordat  du  i«i,  et 
de  lui  obéir.  Gepcndant  les  universités  ne  sont  pas 
si  maltrailées  par  set  accord  do  roi  et  dn  pape , 
puisque  la  troisièroe  partie  des  bénéfices  leur  est 
réservée,  et  qu'elles  peuvent  les  impetrer  pendant 
quatre  axés  de  l'année,  janvier,  avril,  jnillel,  et 
octobre,  qu'on  rwmme  les  mois  des  graitUê. 

Le  clergé,  et  surlont  les  chapitres,  k qni  oaétoil 
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le  droit  de  nommer  leurs  éveqnes,  en  mnrmnrè- 
rent;  l'espérance  d'obtenir  des  benéfiees  de  la 
cour  les  apaisa.  Le  parlement  qui  n'auendait  pas 
de  gréera  de  la  cour , fut  iiiél>ranlable  dans  Sa 
fermeté  k soutenir  les  auetens  usages,  et  les  liber- 
tés de  l'Église  gallicane  dont  il  était  le  conserva- 
teur ; il  résista  respectueusement  k pinceurs  let- 
tres de  jussion , et  enfin  , forcé  d'enregistrer  le 
concordai,  il  protesta  qne  c'était  par  le  oommaii- 
dement  du  roi,  réitéré  plusiears  fois  *. 

Cependant  le  parlemeol  dans  scs  remontrances, 
l'université  dans  ses  plaintes , semblaieat  oublier 
un  service  essentiel  que  François  i**  rendait  k la 
nation  en  accordant  les  camalea  : elles  avaient  été 
payées  avant  lui  sur  nn  pied  exorbitant , ainsi 
qu'en  Angleterre  : il  les  modéra  ; elles  se  montent 
pas  aujourd'hui  k quatre  cent  mille  (ranes,  année 
conuDUoe.  Mais  enfin  les  vœux  de  toute  la  nation 
claieat  qu'on  ne  payât  point  do  tout  d'onnatet  k 
Rome. 

Ou  souhaitait  au  moins  un  concordM  sembla- 
ble au  eonourdat  germanique.  liCS  AHemands,  tou- 
jours jaloux  de  leurs  droits , avaient  stipulé  avec 
Micolas  V que  l'électioa  eanooique  serait  en  vi- 
guenr  dans  tonte  rAllemagne  ; qu'on  ne  paierait 
point  d'anuates  k Rome  ; que  eeolettieat  le  pape 
pourrait  nommer  k certaine  canonicats  pend.vnt 
six  mois  de  l'année,  et  qne  les  pourvus  paieraient 
au  pape  une  somme  dont  on  convint.  Ces  tâches 
«aiionicats  allemands  étaient  encore  un  grand  abus 
aux  yeux  des  jurisconsultes,  et  cette  redevance  k 
Rome  une  simonie.  C'était,  e^on  eux,  an  marché 
onéreux  et  scandaleux , dé  payer  en  Italie  pour 
obtenir  un  revenu  dans  la  Germanie  et  dans  la 
Gante.  Ce  trafic  paraissait  te  honte  de  te  religion  ; 
et  les  «aleolaleurs  politiques  fesaient  voir  qw  c'é- 
tait nne  faute  capilale  en  France  d'envoyer  tons 
les  ans  k Rome  environ  quatre  cent  mille  livres, 
dans  un  temps  où  l'on  ne  regagnait  point  par  le 
commerce  ce  qne  l'on  perdait  par  ce  éoatrat  per- 
nieieux.  Si  le  pape  exigeait  cet  argent  comme  un 
tribut , il  était  odieax  ; comme  une  aumfine , elle 
était  trop  forte.  Mais  enfin,  aucun  accord  ne  s'est 
jamais  fait  que  pour  de  Forgent  ; reliquea,  indul- 
gences, dispenses,  bénéfices,  tout  a été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainsi  la  reUgien  k Tencan  il 
valait  mieux,  sans  doute,  taire  servir  eetle  simo- 
nie au  bien  de  l'état  qn'an  pn^t  d'nn  évâqne 
étranger,  qni,  par  Je  droit  de  te  nature  et  des  gene, 
n'était  pas  plus  autorisé  k recevoir  h prendèra 
année  dn  revenn  d'm  bénéfice  en  Ftanee  que  ta 
première  année  dn  reveae  de  te  Chine  et  des 
Indes. 

Cet  accord  aiorsti  réveétant  se  fitdans  le  temps 
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qui  prûcvda  la  rupture  du  N'urd  entier,  de  l'Angle- 
terre, et  de  la  moitié  de  l'Allemagne,  avec  le  siège 
de  Rome.  Ce  siège  en  devint  bieiUdt  plus  odieui 
à la  France  ; et  la  religion  pouvait  souiïrir  de  la 
haine  que  Rome  inspirait. 

Tel  fut  long-temps  le  cri  de  tons  les  magis- 
trats, de  tous  tes  chapitres,  de  toutes  les  univer- 
sités. Ces  plaintes  s'aggravèrent  encore,  quand  on 
vit  ta  bulle  dans  laquelle  le  voluptueux  Leon  x 
aiqielle  la  pragmatique-sauction  la  dépravation 
du  royaume  de  France. 

Cette  insulte  faiteà  toute  une  nation,  dans  une 
bulle  où  l'on  citait  saint  Paul,  et  où  l'on  deman- 
dait de  l'argent,  excite  encore  aujourd'hui  l'iiidi- 
giiation  publique. 

Les  premières  années  qui  suivirent  \econcordat 
furent  des  temps  de  troubles  dans  plusieurs  dio- 
cèses. Le  roi  nommait  un  évêque,  les  chanoines  un 
autre  ; le  parlement,  en  vertu  des  appels  comme 
d'abus,  jugeait  en  faveur  du  clergé.  Ces  disputes 
eussent  fait  naître  des  guerres  civiles  du  temps  du 
gouvernement  féodal.  Enfin  François  i"  ôta  an  par- 
lement la  connaissance  de  ce  qui  concerne  les  évê- 
chés elles  abbayes,  ell'allribua  au  grand-conseil. 
Avec  le  temps  tout  fut  tranquille  : on  s'accoutuma 
au  concordat , comme  s'il  avait  toujours  existé  ; 
(-1538)  et  les  plaintes  du  parlement  cessèrent 
entièrement,  lorsque  le  roi  obtint  du  pape  Paulin 
l'induit  du  chancelier  et  des  membres  du  parle- 
ment ; induit  par  lequel  ils  peuvent  eux-mêmes 
faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand,  conférer 
un  bénéfice  dans  leur  vie  : les  maîtres  des  requêtes 
eurent  le  même  privih^e. 

Dans  toute  cette  affaire,  qui  fit  tant  de  peine 'a 
François  i",  il  était  nécessaire  qu'il  fût  obéi,  s'il 
voulait  que  Léon  x remplit  avec  lui  scs  engage- 
ments politiques,  et  l'aidât  'a  recouvrer  le  duché 
do  Milan. 

On  voit  que  l'étroite  liaison  qui  les  unit  quelque 
temps  ne  permettait  pas  au  roi  de  laisser  se  former 
en  France  une  religion  contraire  à la  papauté.  Le 
conseil  croyait  d'ailleurs  que  toute  nouveauté  on 
religion  Iraine  après  elle  des  nouveautés  dans  l'é- 
tat. Les  politiques  peuvent  se  tromper  en  ne  ju- 
geant que  par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  con- 
aeil  avait  raison,  eu  considérant  les  troubles 
d'Allemagne  qu'il  fomentait  lui-même  ; peut-être 
avait-il  tort  s'il  songeait  à la  facililé  avec  laquelle 
les  rois  de  Suède  et  <le  Dauemarck  établissaient 
alors  le  luthéranisme.  Il  pouvait  encore  regarder 
eu  arrière,  et  voir  de  plus  grands  exemples.  La 
religion  chrétienne  s'était  partout  introduite  sans 
guerre  civile:  dans  l'empire  romain,  sur  un  édit 
de  Constantin  ; en  France,  parla  volonté  de  Clovis  ; 
en  Angleterre,  par  l'exemple  du  petit  roi  de  Kent, 
nommé  Ftbelbert  ; en  Pologne,  en  Hongrie,  par 


les  mêmes  causes.  II  n'y  avait  guère  plus  d'un  siècle 
que  le  premier  des  Jagellons  qui  régna  en  Pologne 
s'était  fait  chrétien,  et  avait  rendu  toute  la  Lithua- 
nie et  la  Samogitie  chrétiennes,  sans  que  ces  an- 
ciens Cépides  eussent  murmuré.  Si  les  Saxons 
avaient  été  baptisés  dans  des  ruisseaux  de  sang  par 
Charlemagne,  c'est  qu'il  s'agissait  de  les  asservir, 
et  non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les  yeux 
sur  l'Asie  entière,  on  verrait  les  états  musulmans 
remplis  de  dirétiens  et  d'idolâtres  également  pai- 
sibles, plusieurs  religions  établies  dans  l'Inde,  à la 
Chine,  et  ailleurs,  sans  avoir  jamais  pris  les  ar- 
mes. Si  on  remontait  k tous  les  siècles  anciens,  on 
y verrait  les  mêmes  exemples.  Ce  n'est  pas  une 
religion  nouvellequi  par  elle-même  est  dangereuse 
et  sanglante,  c'est  l'ambition  des  grands,  laquelle 
se  sert  de  cette  religion  pour  attaquer  l'autorité 
établie.  Ainsi  ies  princes  luthériens  s'armèrent 
contre  l'empereur  qui  voulait  les  détruire;  mais 
François  i”,  Henri  ii,  n'avaient  cbeieux  ni  princes 
ni  seigneurs  à craindre. 

La  cour,  divisée  depuis  sous  des  minorités  mal- 
heureuses, était  alors  réunie  dans  une  obéissance 
parfaite  'a  François  l"  : aussi  ce  prince  laissa-t-il 
plutôt  persécuter  les  hérétiques  qu'il  ne  les  pour- 
suivit. Les  évêques,  les  parlements,  allumèrent 
des  bûchers  ; il  ne  .les  éteignit  pas.  H les  aurait 
éteints  si  son  cœur  n'avait  pas  été  endurci  sur  les 
malheurs  des  autres  autant  qu'a  molli  par  les  plai- 
sirs; il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine  de  Jean  Le 
Clerc,  qui  fut  tenaillé  vif,  età  qui  on  coupa  les  bras, 
les  mamelles,  et  le  nez,  pour  avoir  yiarlé  contre  les 
images etcontre  les  reliques.  Il  souffrit  qu'on  brûlât 
'a  petit  feu  vingt  misérables,  accusés  d'avoir  dit  tout 
haut  ce  que  lui-même  pensait  sans  doute  tout  bas, 
si  l'on  en  juge  par  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Le 
nombre  des  suppliciés  pour  n'avoir  pas  cru  au 
pape,  et  l'horreur  de  leurs  supplices,  font  frémir: 
il  n'en  était  point  ému  ; la  religion  ne  l'embar- 
rassait guère.  H se  liguait  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  et  même  avec  les mabométans,  contre 
Charles-Qnint  ; et  quand  les  princes  luthériens 
d’Allemagne  ses  alliés  lui  reprochèrent  d'avoir 
fait  mourir  leurs  frères  qui  n'excitaient  aucun 
trouble  en  France,  il  rejetait  tout  sur  les  juges  or- 
dinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre,  sous 
Henri  viii  et  sous  Marie,  exercer  des  cruautés  qui 
font  horreur  : les  Français,  qui  passent  pour  un 
peuple  plus  doux,  surpassèrent  beaucoup  ces 
barbaries  faites  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
justice. 

H faut  savoir  qu'au  douzième  siècle,  Pierre 
Vaido,  riche  marchand  de  Lyon,  dont  la  piété  et 
les  erreurs  donnèrent,  dit-on,  naissance  'a  la  secte 
des  Vaudois,  s'étant  retiré  avec  plusienrs  pauvres 
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qu'il  nourrissail  dans  des  vallées  inculles  et  ilé- 
serles  entre  la  Provence  et  le  Dauphiné,  il  leur 
servit  do  pontife  comme  de  père  ; il  les  instruisait 
dans  sa  secte,  qui  ressemblait  'a  celle  des  Albigeois, 
de  Wiclef,  de  Jean  llus,  de  Luther,  de  Zuiiigle, 
sur  plusieurs  points  principaux.  Ces  hommes, 
long-temps  ignorés,  défrichèrent  ces  terres  stériles, 
et  par  des  travaux  incroyahles  les  rendirent  pro- 
pres au  grain  et  au  pâturage  ; ce  qui  prouve  com- 
bien il  faut  accuser  notre  négligence,  s'il  reste  en 
France  des  terres  incultes.  Ils  prirent  'a  cens  les 
héritages  des  environs;  leurs  peines  servi  rentâ  les 
faire  vivre  et  enrichir  leurs  seigneurs,  qui  Jamais 
ne  se  plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  en  deux 
cent  cinquante  ans  se  multiplia  jusqu'à  près  de 
dix-huit  mille.  Ils  babiterent  trente  bourgs,  sans 
compter  les  bamaux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de 
leurs  mains.  Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de 
querelles  sur  leur  culte,  pointdc  procès;  ils  déci- 
daient entre  eux  leurs  différents.  Ceux  qui  al- 
laient dans  les  villes  voisines  étaient  les  seuls  qui 
sussent  qu'il  y avait  une  messe  et  des  évêques.  Ils 
priaient  Dieu  dans  leur  jargon,  et  un  travail  assidu 
rendait  leur  vie  innocente.  Ils  jouirent  pendant 
pins  de  deux  siècles  de  cette  paix,  qu'il  faut  at- 
tribuer à la  lassitude  des  guerres  contre  les  Albi- 
geois. Quand  l'esprit  humain  s'est  emporté  long- 
temps aux  dernières  fureurs , il  mollit  vers  la 
patience  et  l'indifférence:  un  le  voit  dans  chaque 
particulier  et  dans  les  nations  entières.Ces  Vaudois 
jouissaient  de  ce  calme,  quand  les  réformateurs 
d'Allemagne  et  de  Genève  apprirent  qu'ils  avaient 
des  frères  ( 1 34U  |.  Aussilêt  ils  leur  envoyèrent  des 
ministres  ; on  appelait  de  ce  nom  les  desservants 
des  églises  protestantes.  Alors  ces  Vaudois  furent 
trop  connus.  Les  édits  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de 
Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitants  du  bourg  deMcrindol,  et  or- 
donna que  leurs  bois  seraient  coupés,  et  leurs 
maisons  démolies.  Les  Vaudois,  effrayés,  dépotè- 
rent vers  le  cardinal  Sadolel,  évêque  de  Carpen- 
tras  qui  était  alors  dans  son  évêché.  Cet  illustre 
savant,  vrai  philosophe,  puisqu'il  était  humain, 
les  reçut  avec  bonté,  et  kitercéda  pour  eux.  Lan» 
geai,  commandant  en  Piémont,  fit  surseoir  l'exé- 
cutioa  f f 541  ) ; François  i**  leur  pardonna  à con- 
dition qu'ils  abjureraient.  On  n'abjure  guère  une 
religion  sucée  aveo  le  laiti  Leur  opiniâtreté  irrita 
le  parlement  provençal,  composé  d'esprits  ar-- 
deots.  Jean  Ueynier  d'Oppède,  alors  premier  pré- 
sident^ le  plus  emporté  de  tous,  continua  la  pro- 
cédure. 

Les  VaodoU  enfin  s'attronpirenL  DIOppède, 
irrité,  ag^ava  leur  faute  auprès  du  roi,  et  obtint 
permiasiou  d'exécuter  l'arrêt  suspendu  cinq  an- 


nées entières.  Il  fallait  des  troupes  pour  celle  ex- 
pédition : d'Oppède  et  l'avocal-général  Guérin  en 
prirent.  Il  parait  évident  q ue  ces  habitants  trop  opi- 
niâtres, appelés  par  le  dérlamatcur  Maiin bourg  une 
canaille  révoltée,  n'étaient  point  du  tout  disposés 
à la  révolte,  puisqu'ils  ne  se  défendirent  pas  ; ils 
s'enfuirent  de  tons  cêtés,  en  demandant  miséri- 
corde. Le  soldat  égorgea  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  qui  ne  purent  fuir  as.sez  têt. 

D’Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en  vil- 
lage. On  tue  tout  ce  qu'on  rencontre  : ou  brûle  les 
maisons  et  les  granges,  les  moissons  et  les  arbres  : 
on  poursuit  les  fugitifsà  lalueur  de  l'embrasement. 
Il  ne  restait  dans  le  bourg  fermé  de  C,abricres  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes  : ils  se  rendent, 
sous  la  promesse  qu'on  épargnera  leur  vie;  mais 
'a  peine  rendus,  on  les  massacre.  Quelques  femmes 
réfugiées  dans  une  église  voisine  en  sont  tirées  par 
l'ordre  d'Oppède  ; il  les  enferme  dans  une  grange, 
à laquelle  il  fait  mettre  le  feu.  On  i»mpta  vingt- 
deux  bourgs  mis  en  cendres:  et  lorsque  les  flammes 
furent  éteintes,  la  contrée,  auparavant  florissante 
et  peuplée,  fut  un  désert  où  l’on  ne  voyait  que  des 
corps  morts.  Le  peu  qui  échappa  se  sauva  vers  le 
Piémont.  François  i"  en  eut  horreur  : l'arrêt  dont 
il  avait  permis  l'exécution  portait  seulement  la 
mort  de  dix-neuf  hérétiques  ; d'Oppède  et  G nérin 
firent  massacrer  des  milliers  d'habitants.  Le  roi 
recommanda,  en  mourant,  à son  fils  de  faire  jus- 
tice de  cette  barbarie,  qui  n'avait  point  d'exemple 
ohex  des  juges  de  paix. 

F.n  effet,  Henri  ii  permit  aux  seigneurs  ruinés  de 
ces  villages  détruits  et  de  ces  peuples  égorgés  de 
porter  leurs  plaintes  au  parlement  de  Parts.  L'af- 
faire fut  plaidée.  D'Oppèdeout  lecrédit  de  paraître 
innocent  ; tout  retomba  sur  l'avocal-général  Gué- 
rin ; il  n’y  eut  que  cette  tête  qui  paya  le  sang  de 
cette  multitude  malheureuse. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  progrès  du 
calvinisme;  Ou  brûlait  d'un  cêté,  et  on  ehanlait 
de  l'autre  en  riant  les  psaumes  de  Marot,  selon  le 
génie  toujours  léger  et  quelquefois  très  cruel  do 
la  nation  française.  Toute  la  cour  de  Alarguerite, 
reine  de  Navarre  et  sœur  de  François  ■*',  était  cal- 
viniste ; la  moitié  do  celle  du  roi  - l'était.  Ce  qui 
avait  commencé  par  le  peuple  avait  passé  aux 
grands,  comme  il  arrive  toujours.  On  fesaitsecrè- 
teireut  des  prêches  : on  disputait  partout  haute- 
ment. Ces  querelles,  dont  personne  ne  se  soucie 
aujourd'hui,  ni  dans  Paris , ni  à la  cour , pares 
qu'elles  sont  ancienues,  aiguillonnaiest  dans  teur 
iMuveauté  tous  les  esprits.  Il  y avait  dans  le  parle- 
ment de  Paris  plus  d'un  monbre  attaché  hce  qu'on 
appelait  la  réforme.  Ce  corps  étaittoujours  occupé 
à combattre  les  prétentions  de  l'Église  de  Rome, 
que  l'hérésie  détruisait.  La  liberté  rigide  et  répu* 
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blicûae  de  quelques  coDseillert  se  plaisait  enoore 
b faseriser  une  secte  sd?èreqiii  condamnait  les  dé- 
bauches de  la  cour.  Henri  ii,  mécontent  de  plu- 
sieurs membres  de  ce  corps,  entre  un  jour  ino- 
pinément dans  la  grand'dMmbre,  tandis  qu'on 
délibérait  sur  l'adoucissement  de  la  persécution 
contre  les  huguenots.  Il  fait  arrêter  cinq  conseil- 
lers ( 1 554  ) : l'un  d'eui , Anne  du  Bourg,  qui  avait 
parlé  avec  le  plus  de  force,  signa  dans  la  Bastille  sa 
confession  de  toi,  qui  se  trouva  conforme  en  beau- 
coup d'articiak  celle  des  calvinistes  et  des  luthé- 
riens. 

Il  y avait  alors  un  ioquisileur  en  France  quoi- 
que le  tribunal  de  l'inquisition , qui  est  en  hor- 
reur 'a  tous  tes  Français,  n'y  fût  pas  établi.  L'évé- 
que  de  Paris , cet  inquisiteur,  nommé  Mouchi , 
et  des  commissaires  du  parlement , jugèrent  et 
condamnèrent  du  Bourg,  malgré  rancieiineioi  sui- 
vant laquelle  il  ne  devait  être  jugé  que  par  les 
chambres  du  parlement  assemblées  ; loi  toujours 
subsistante , toujours  réclamée , et  presque  tou- 
jours inutile  : car  rien  n'est  si  commun  dans  l'his- 
toire de  France  que  des  membres  du  parlement 
jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement.  Anne  du 
Bourg  ne  fut  exécuté  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II.  Le  cardinal  de  Lorraine,  liomme  qni  gou- 
vernait l'état  avec  violence,  voulait  sa  mort  ( 1 559  ) : 
on  peudit  et  on  brûla  dans  la  Grève  ce  prêtre  ma- 
gistrat, esprit  trop  inflexible,  mais  juge  intègre  et 
d'une  vertu  reconnue  '. 

Les  martyrs  font  des  prosélytes  ; le  supplice 
d’un  tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  les  livres 
de  Calvin.  La  sixième  partie  de  la  France  était 
calviniste  sons  François  ii , comme  le  tiers  de 
l'Allemagne,  au  moins,  fut  luthérien  sous  Cbarles- 
Qoint. 

Il  ne  restait  qu'nn  parti  à prendre  : c'était  d'i- 
miter Charles-Quint , qui  finit  après  bien  des 
guerres,  par  laisser  la  Uberté  de  conscience,  et  la 
reine  Élisabeth  qui,  en  protégeant  la  religion  do- 
minante, laissa  chacun  adorer  Dieu  suivant  ses 
principes , pourvu  qu'on  fût  soumis  aux  lois  de 
l'état. 

C'est  ainsi  qn'on  en  ose  aujourd'hui  dans  tous 
les  pays  désolés  autrefois  par  les  guerres  de  reli- 
gion , après  que  trop  d'expériences  funestes  ont 
fiùt  connaître  combien  ce  parti  est  salutaire. 

Mais  pour  le  prendre , il  faut  que  les  lois  soient 
affermies,  et  que  la  fureur  îles  fictioiis  commence 
kae  calmer.  Il  n'y  eut  an  France  que  des  bêlions 
wnglantei  depuis  Frauçois  u jusqu'aux  belles 
anoéea  du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  trou- 
bles les  lois  fUrsnt  inconnues  ; et  le  fanatisme,  sur- 
vivant eucore  k la  gnerre,  assassina  ce  monarque 
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an  milieu  de  la  paix  par  la  mais' d'un  lûrieUx  et 
d'un  imbécile  échappé  du  cloître. 

M'étant  fait  ainsi  une  idée  fie  l'état  de  la  religion 
en  Europe  au  seisième  siècle , il  me  reste  a parler 
des  ordres  religieux  qui  combattaient  les  opinions 
nouvelles,  et  de  l'iaquisition,  qui  s'elforçait  d'ei- 
termincf  les  protestants. 

CUAPITRE  CXXXIX. 

Ow  ontm  Müstta  V 

La  vie  monastique,  qui  a lait  tant  de  bien  et  taiU 
de  mal,  qui  a été  une  des  colonnes  de  la  papauté, 
et  qui  a produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exter- 
minée dans  la  moitié  de  l'Europe,  mérite  une  at- 
tention particulière. 

Beaucoup  de  protestants  et  de  gens  du  monde 
s'imaginent  que  les  papes  ont  inventé  toutes  ces 
milices  différenles  en  habit,  en  cbaussnre,  en 
nourriture , en  occupations , en  règles , pour  être 
dans  tous  les  états  de  1a  chrétienté  les  armées  du 
saint  siège.  Il  est  vrai  que  les  papes  les  ont  mises 
eu  usage,  mais  il  ne  Ica  ont  peint  inventées. 

Il  y eut  clici  les  peuples  de  l'Orient , dans  la 
plus  haute  aotiquilc,  des  hommes  qui  se  retiraient 
de  la  foule  pour  vivre  ensemble  dans  la  retraite. 
Les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Indiens  surtout,  eu- 
rent des  communautés  de  cénobites,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  étaient  destinés  an  euHo  des 
autels.  C'est  des  Indiens  que  nous  viennent  ces 
prodigieuses  austérités,  ees  sacrifiées  et  ces  tour- 
ments volcHilaires  auxquels  les  bonmies  sa  eon- 
damaeut , dans  la  persuasion  que  la  Divinité  se 
plait  aux  sonlfraiioes  des  itommes.  L'Enrope  en 
cela  ne  fut  que  l'imitatrice  de  l'Inde.  L’imagina- 
tion ardente  et  sombre  des  Orientaux  s'est  portée 
beaucoup  plus  loin  que  ta  nôtre.  On  ne  voit  point 
de  moines  cbex  les  Grecs  et  chex  les  Romains  ; tous 
les  collèges  de  prêtres  desservaient  leurs  temples 
auxquels  ils  étaient  atlacbcs.  La  vie  monastique 
était  inconnue  k ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs 
essénieos  et  leurs  tbwapeates  : les  chrétiens  les 
ifflitèreol. 

Saint  Basile,  au  eommenceraent  dn  qaatrième 
siècle , dans  une  provinee  barbare  vers  la  mer 
Noire , ébblit  sa  règle  suivie  de  tous  tes  moines 
de  i'Orieot  : il  imagina  les  trois  veaux , auxquels 
les  solitaires  se  soumirent  tous.  Saint  Benedict , 
ou  Benoit , doma  la  sienne  an  sixième  siècle , et 
fut  le  patriarche  des  cénobites  de  l'Occident. 

Ce  fut  leng-temps  une  consolation  peur  te  genre 
humain  qu'il  y eût  de  ees  asiles  ouverts  k tons  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppressions  dn  gouvernement 
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<pKli  el  vui^lalc.  Preiqo*  loat  ce  qui  n'éuit  pis 
Mtgucur  de  ciiiteiu  était  «clare  ; ou  échappait , 
dans  la  douceur  des  cloîtres,  à la  tyraunie  et  à la 
guerre.  Las  lois  réodilas  de  l'Oceideat  ne  permet- 
taiaut  pas  à la  vérité,  qu'un  esclave  lût  reçu  moine 
sans  le  coosenlement  du  seigneur  ; mais  les  cou- 
vents savaient  éluder  la  loi.  I.e  peu  de  connais- 
sances qui  restait  cbei  les  Barbares  fut  perpétué 
dans  les  cloitros.  Les  Iwnédictins  transcrivirent 
quelques  livres.  Peu  'a  peu  il  sortit  des  cloîtres 
plusieurs  inventions  utiles.  D'ailleurs  ces  religicui 
cultivaient  la  terre,  chantaient  les  louanges  de 
Dieu,  vivaient  sohremeut,  étaient  hospitaliers  ; et 
leurs  eiemples  pouvaient  servir  à mitiger  la  féro- 
cité de  ces  temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  que 
hientdt  apres  les  richesses  corrompirent  ce  que  la 
vertu  et  la  nécessité  avaient  institué  : il  fallut 
des  réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tons  pays 
des  hommes  animés  par  l'exemple  de  saint  Benoit, 
qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congréga- 
tious  nouvelles. 

L'esprit  d'ambitioi)  est  presque  toujours  joint  à 
celui  d'enthousiasme,  et  se  mêle,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  h la  piété  lu  plus  austère.  Entrer  dans 
l'ordre  ancien  desaint  Benoit,  ou  de  saint  Basile, 
c'élait  se  faire  sujet  ; créer  un  nouvel  institut, 
c'était  s«  faire  un  empire.  De  là  celle  multitude 
de  clercs,  de  chanoines  réguliers,  de  religieux,  et 
de  religieuses.  Quiconque  a voulu  fonder  un  ordre 
a été  bien  reçu  des  papes,  parce  qu'ils  ont  été 
tous  immcdialemeot  soumis  au  saint  siège,  et 
soustraits,  autant  qu'ou  l'a  pu,  à la  domination 
de  leurs  évêques.  La  plupart  de  leurs  généraux 
résident  à Rome  comme  dans  le  centre  de  la  chré- 
tienté, et  de  cette  capitale  ils  euvoieul  au  bout 
do  mouds  les  ordres  qoe  le  pontife  leur  donne. 

. UaU  ce  qu'ou  u'a  pas  assex  remarqué,  c'est 
qq'il  s'en  est  fallu  peu  que  le  pontificat  romain 
n'ait  été  pour  jamais  entre  les  mains  des  moines. 
Ce  dernier  avilissement  qui  manquait  à Rome  ne 
fut  pas  à craindre  lorsque  Grégoire  l**  fut  élu 
pape  par  je  clergé  et  par  le  peuple  I $9(1  j.  Il  est 
vrai  qu 'auparavant  il  avait  été  bénédictin,  mais  il 
y avait  long-temps  qu'il  était  sorti  du  cloUre.  Les 
Romains  depuiss'accoutumérenl  à voirdes  rasines 
sur  la  chaire  papale  ; elle  fut  remplie  par  des  do- 
minicains et  par  des  franciscains  aux  treiiionae 
ft  qualorxième  siècles,  et  il  y eu  eut  beauooup 
au  quinzième.  Les  cardinaux,  dans  ces  temps  de 
(ronble,  d'ignorqncc,  de  fausse  scieuce,  et  dahar- 
jiarie,  avaient  ravi  au  clergé  el  au  peuple  romain 
le  droit  d'élire  Içnr  évêque.  Si  cet  moines  papos 
avaient  osé  seulement  mettre  dans  lo  collège  des 
cardinaux  les  deux  tiecs  de  moines,  le  pontificat 
restait  pour  jamais  entre  leurs  maint  ; les  moines 
alan  auraient  gouverné  despotiquement  toute  U 
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{ chrétienté  catholique;  tous  les  rois  auraient  clé 
I cx|>osés  b l'excès  de  l'opprobre.  Les  cardinaux 
: n'ont  paru  sentir  ce  danger  qoe  vert  la  Un  du 
i seixième  siècle,  sous  le  pontificat  du  oordelier 
, Sixte-Quint.  Ce  n'est  que  dans  ce  temps  qu'ils 
ont  pris  la  résolution  de  ne  donner  lo  diapeande 
cardinal  qn'a  très  peu  de  moinee,  el  de  n'en  élire 
aucun  pour  pape  *. 

Tons  les  états  chrétiens  étaient  inondn,  au 
commencement  du  seizième  tiède , de  citoyens 
devenus  étrangers  dans  leur  patrie,  et  sujets  du 
pape,  lu  autre  abus,  c'est  que  ces  famiHes  im- 
menses s«  perpétuent  aux  dépens  de  la  race  hu- 
maine. On  peut  assurer  qu'avant  que  la  moitié  de 
l'Europe  eût  aboli  les  cloîtres,  ils  renfermaient 
plus  de  cinq  cent  mille  personnes.  Il  y a des  cam- 
pagnes dépeuplées  ; les  colonies  du  Nouveau- 
Monde  manquent  d'habitants  ; le  fléau  de  la 
guerre  emporte  tons  les  jours  trop  de  citoyens.  Si 
le  but  de  tout  législateur  est  la  multiplication  des 
sujets,  c'est  aller  sans  doute  contre  ce  grand 
prindpc  que  de  trop  encourager  cette  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  que  perd  chaque  étal,  el 
qui  s'engagent  par  serment , autant  qu'il  est  en 
eux  , à la  d^trnetion  de  l'espèoe  humaine.  Il  se- 
rait à souhaiter  qu'il  y eût  des  retraites  douces 
pour  la  vieillesse  ; mais  ce  seul  institut  nécessaire 
est  le  seul  qui  ait  été  oublié.  C'est  l'extrême  jeu- 
nesse qui  peuple  les  cloilres  : c’est  dans  un  âge  où 
il  n'est  permis  nulle  part  de  jouir  de  ses  biens , 
quH  est  permis  de  dispoeer  de  sa  liberté  pour 
jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître 
de  très  grandes  vertus  ; il  ii'esl  guère  encore  de 
monastère  qui  ne  renferme  des  âmes  admirables, 
qui  font  honneur  h la  nature  humaine.  Trop  d'écri- 
vains se  sont  fait  un  plaisir  de  rechercher  les  dés- 
ordres et  les  vices  dont  furent  souillés  quelque- 
fois CCS  asiles  de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vie 
a toujours  été  plus  vicieuse,  et  que  les  plus  grands 
crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les  monastères  ; 
mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  eontrasla 
avec  la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pnr.  Il  faut 
n’envisager  ici  que  le  bien  général  de  la  sociélé  : 
il  faut  plaindre  mille  talents  ensevelis,  et  des  ver- 
tus stériles  qui  eussent  été  utiles  an  monde.  Le 
petit  nombre  des  cloîtres  fit  d'abord  beaucoup  de 
bien.  Ce  petit  nombre  proportionné  à l'étendue  de 
chaque  état  eût  été  respectable.  Le  grand  nombre 
les  avilit , ainsi  quo  les  prêtres , qui , antrefois 
presque  éganx  aux  évêques , sont  maintenant  à 

■ Halgiè  c«U*  rSwlvUiM  laiaMa  pu  la  poUUgn,  U y a 
ni  dani  ce  aièele  daux  papas  tlrda  daa  ordraa  rellylnix , Or- 
sini ( Baeott  XIII } , doninlraln  ; GansaMlll  ( Ctémanl  rxv  J ^ 
I fruiciKahi:laiillaaehaiaidian|Pi)t'. 
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leur  égard  ce  qu'eal  le  peuple  en  comparaison  des  | 
princes. 

Il  est  vrai  qn'entre  les  anciens  moines  noirs  et 
les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimi- 
tié scandaleuse.  Cette  jalousie  ressemblait  à celle 
des  factions  vertes  et  bleues  dans  l'empire  ro- 
main ; mais  elle  ne  causa  pas  les  mêmes  séditions. 

Dans  cette  foule  d'ordres  religieux  , les  bénédic- 
tins tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupés  de 
leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  ils  n'entrèrent 
guère  au  seizième  siècle  dans  les  disputes  scolas- 
tiques ; ils  regardaient  les  autres  moines  comme 
l'ancienne  noblesse  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Cl- 
teaux , de  Clervaux,  et  lieaucoup  d'autres,  étaient 
des  rejetons  de  la  souche  de  saint  Benoit , et  n'é- 
taient , du  temps  de  Lnther,  connus  que  par  leur 
opulence.  Les  riches  abbayes  d'Allemagne , tran- 
quilles dans  leurs  états  , ne  se  mêlaient  pas  de 
controverse , et  les  bénédictins  de  Paris  n'avaient 
pas  encore  employé  leur  loisir  à ces  savantes  re- 
cherches qui  leur  ont  donné  tant  de  réputation. 

Les  carmes,  transplantés  de  la  Palestine  en  Eu- 
rope, au  treizième  siècle,  étaient  contents,  pourvu 
qu'on  crût  qu'Élie  était  leur  fondateur. 

L’ordre  des  chartreux,  établi  près  de  Grenoble 
k la  lin  du  onzième  siècle , seul  ordre  ancien  qui 
n'ait  jamais  eu  besoin  de  réforme,  était  en  petit 
nombre  ; trop  riche , à la  vérité,  pour  des  hommes 
séparés  du  siècle , mais , malgré  ces  richesses , 
consacrés  sans  relichement  an  jeûne , au  siience , 
à la  prière,  à la  solitude;  tranquilles  sur  la  terre, 
au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait 
à peine  jusqu'à  eu.x,  et  ne  connaissant  les  souve- 
rains que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  insérés. 
Heureux  si  des  vertus  si  pures  et  si  persévérantes 
avaient  pu  être  utiles  au  monde. 

Les  prémuntrés,  que  saint  Norbert  fonda  (1120), 
ne  fesaient  pas  beaucoup  de  bruit , et  n’en  va- 
laient que  mieux. 

Les  franciscains  étaient  les  plus  nombreux  et 
les  plus  agissants  François  d'Assise,  qui  les  fonda 
vers  l'an  1210,  était  l'homme  de  la  plus  grande 
simplicité  et  du  plus  prodigieux  enthousiasme  ; 
c'était  l'esprit  du  temps  ; c'était  en  partie  celui  do 
la  populace  des  croisés  ; c'était  celui  des  Vau- 
dois  et  des  Albigeois.  Il  trouva  beaucoup  d'hommes 
de  sa  trempe , et  se  les  associa.  Les  guerres  des 
croisades  noos  ont  déjà  fait  voir  un  grand  exemple 
de  son  zèle  et  de  celui  de  ses  compagnons , quand 
il  alla  proposer  au  Soudan  d'Egypte  de  se  faire 
chrétien , et  que  frère  Cille  prêcha  si  olistinément 
dans  Maroc. 

Jamais  les  égarements  de  l'esprit  n'ont  été 
poussés  plus  loin  que  dans  le  livre  des  Confonni- 
lé$  (le  F Tcmçoit  mec  le  Chris),  écrit  de  son  temps, 
augmenté  depuis , recueilli  et  imprimé  enfin  au 


I commencement  du  seizième  siècle , par  un  cor- 
' délier  nomme  Barthélemi  Albixzi.  On  regarde, 
dans  ce  livre,  le  Christ  comme  précurseur  de 
François.  C'est  là  qu'on  trouve  l'histoire  de  la 
femme  de  neige  que  François  fit  de  ses  mains  ; 
celle  d'un  loup  enragé  qu'il  guérit  miraculeuse- 
roeiit,  et  auquel  il  fit  promettre  de  ne  plus  man- 
ger de  moutons;  celle  d'un  cordeher  devenu 
évêque , qui , déposé  par  le  pape , et  étaut  mort 
après  sa  déposition  , sortit  de  sa  bière  pour  aller 
porter  une  lettre  de  reproche  au  pape  ; celle  d'un 
médecin  qu'il  fit  mourir  par  ses  prières  dans  No- 
cera , pour  avoir  le  plaisir  de  le  ressusciter  par  de 
nouvelles  prières.  On  attribuait  à François  une 
multitude  prodigieuse  de  miracles.  C'en  était  un 
grand , en  effet , qu'avait  opéré  ce  fondateur  d'un 
si  grand  ordre , de  l'avoir  multiplié  an  point  que 
de  son  vivant,  à un  chapitre  général  qui  te  tint 
près  d’Assise  ( 1219) , il  se  trouva  cinq  mille  de 
ses  moines.  Aujourd'hui , quoique  les  protestants 
leur  aient  enlevé  un  nombre  prodigieux  de  leurs 
monastères , ils  ont  encore  sept  mille  maisons 
d'hommes  sous  des  noms  différents , et  plus  de 
neuf  cents  couvents  de  filles.  On  a compté , par 
leurs  derniers  chapitres , cent  quinze  mille  hom- 
mes, et  environ  vingt-neuf  mille  filles  ; abus  into- 
lérable dans  des  pays  où  l'on  a vu  l'espèce  humaine 
manquer  sensiblement. 

Ceux-là  étaient  ardents  à tout  ; prédicateur», 
théologiens , missionnaires,  quêteurs , émissaires, 
courant  d'un  bout  du  monde  à l'autre,  et  en  tous 
lieux  ennemis  des  dominicains.  Leur  querelle 
théolngiquc  roulait  sur  la  naissance  de  la  mère  de 
Jésus-Christ.  Les  dominicains  assuraient  qu'elle 
était  née  livrée  an  démon  comme  les  autres  : les 
Cordeliers  prétendaient  qu'elle  avait  été  exempte 
du  péché  originel.  Les  dominicains  croyaient  être 
fondés  sur  l'opinion  de  saint  Thomas  ; les  francis- 
cains sur  celle  de  Jean  Duns , Ecossais , nommé 
improprement  Sent , et  connu  en  son  temps  par  le 
titre  de  Docteur  subtil. 

La  querelle  politique  de  ces  den.v  ordres  était  la 
suite  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci,  fondés  un  peu  après  les  franciscains, 
n'étaient  pas  si  nombreux  ; mais  ils  étaient  plus 
poissants,  par  la  chargede  maître  du  sacré  palais, 
de  Rome,  qni,  depuis  saint  Dominique,  est  affectée 
à cet  ordre,  et  par  les  tribunaux  de  l'inquisition 
auxquels  ces  religieux  président.  Leurs  généraux 
même  nommèrent  long-temps  les  inqnisiteHrs  dans 
la  chrétienté.  Le  pape,  qui  les  nomme  actuelle- 
ment. laisse  toujours  subsister  la  congrégation  de 
cet  office  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des  do- 
minicains ; et  ces  moines  sont  encore  inquisiteurs 
dans  trente  deux  tribunaux  deVItalie,  sans  comp- 
ter ceux  du  Portugal  et  de  l'Esp.ngne. 
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Pour  les  AugusÜnt, c'était  originairement  une 
oongrcgatiou  d'ermites,  auxquels  le  pape  Alexan- 
dre iv  donna  une  règle  (1354^  Quoique  le  sacris- 
tain du  pape  fût  toujours  tiré  de  leur  corps,  et 
qu'ils  fussent  en  possession  de  prêcher  et  de  vendre 
les  indulgences,  ils  n'etaieni  ni  si  répandus  que 
les  Cordeliers,  ni  si  puissants  que  les  dominicains  ; 
et  ils  ne  sont  guère  connus  du  monde  séculier  que 
pour  avoir  eu  Luther  dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  fesaient  ni  bien  ni  mal.  Ils  fu- 
rent fondés  par  un  homme  sans  jugement,  par  ce 
Francesco  Martorillo,  que  Louis  xi  priait  de  lui 
prolonger  la  vie.  Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Ca- 
labre que  ses  moines  mangeraient  tout  à l'huile, 
parce  que  l'huile  y est  presque  pour  rien,  ordonna 
la  même  chose  à ses  moines  établis  par  lui-même 
dans  les  cliinals  septentrionaux  de  France  où 
les  oliviers  ne  croissent  point,  et  où  l'huile  est 
quelquefois  si  chère,  que  celte  nourriture,  ordon- 
née par  la  frugalité,  est  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  decoiigrégationsdif- 
férentes;  car,  dans  ce  plan  général,  je  ne  fais 
point  passer  en  revue  tous  les  régiments  d'une  ar- 
n>ée.  Mais  l'ordre  des  jésuites,  établi  du  temps  de 
Lutlier,  demande  une  attention  distinguée.  Le 
monde  chrétien  s'est  épuisé  à eu  dire  du  bien  et 
du  mal.  Cette  société  s'est  étendue  partout,  et  par- 
tout elle  a eu  des  ennemis.  Un  très  grand  nombre 
de  personnes  pense  que  sa  fondation  était  l'effort 
de  la  politique,  et  que  l'institution  d'Inigo,  que 
nous  nommons  Ignace,  était  un  dessein  formé 
d'asKrvir  les  consciences  des  mis  'a  son  ordre,  de 
le  faire  dominer  sur  les  esprits  des  peuples,  et 
de  lui  acquérir  une  espèce  de  monarchie  uni- 
verselle. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigne  d'une  pa- 
reille vue,  et  ne  fut  jamais  en  état  de  former  de 
telles  prétentions:  c'était  un  gentilhomme  bis- 
eayen,  sans  lettres,  né  avec  un  esprit  romanesque, 
entêté  de  livres  de  chevalerie,  et  disposé  à l'en- 
thousiasme. il  servait  dans  les  troupes  d'Espagne 
tandis  que  les  Français  qui  voulaient  en  vain  reti- 
rer la  Navarre  des  mains  de  tes  usurpateurs,  as- 
siégeaient lecliAteaude  Pampelune  (t  521 1.  Ignace, 
qui  alors  avait  près  de  trente  ans,  était  renfermé 
dans  le  chiteau.  Il  y fut  blessé.  La  Légende  dorée, 
qu'on  loi  donna  h lire  pendant  ta  convalescence, 
et  une  vision  qu'il  crut  avoir,  le  déterminèrent  à 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  se  dévoua  ù la 
mortification.  On  assure  même  qu'il  passa  sept 
jours  et  sept  nuits  sans  manger  ni  boire,  chose 
presque  incroyable,  qui  marque  une  imagi- 
nation nu  peu  faible  et  un  corps  extrêmement  ro-  i 
butte.  Tout  ignorant  qu'il  était,  il  prêcha  de  vil-  I 
lage  en  village.  On  sait  le  reste  de  tes  aventures  ; I 
comment  il  se  fil  chevalier  de  la  Vierge  après  avoir  ' 


' fait  la  veille  des  armes  pour  elle:  comment  il  voulut 
combattre  un  Maure  qui  avait  parle  peu  respec- 
tueusement de  celle  dont  il  était  chevalier,  et 
comme  il  al>andonna  la  chose  à la  décision  de  son 
cheval,  qui  prit  un  antre  chemin  que  celui  du 
Maure.  Il  prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  : il  alla 
jusqu'il  Venise;  maisfesaiit  réflexion  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  latin,  langue  pourtant  asseï  inutile  en 
Turquie,  il  retourna,  à l'Age  de  trente-trois  ans, 
aimniencer  ses  études  à Salamanque. 

L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en  prison  parce 
qu'il  dirigeait  des  dévotes,  et  en  fesait  des  pèleri- 
nes, et  n'ayant  pu  apprendre  dans  Alcala  ni  dans 
Salamanque  les  premiers  rudiments  de  la  gram- 
maire, il  alla  se  mettre  en  sixième  dans  Paris,  au 
collège  de  Montaigii,  se  soumettant  au  fouet  comme 
les  petits  garçons  de  sa  classe.  Incapable  d'ap- 
prendre le  latin,  pauvre,  errant  dans  Paris,  et  mé- 
prisé, il  trouva  des  Espagnols  dans  le  même  état  ; 
il  se  les  ass<Kia  : quelques  Français  se  joignirent  à 
eux.  Ils  allèrent  tous  à Rome,  vers  l'an  I5ô7,  se 
présenter  au  pape  Paul  iii,  en  qualité  de  pèlerins 
qui  voulaient  aller  à Jérusalem,  et  y former  une 
congrégation  particulière.  Ignace  et  ses  compa- 
gnons avaient  de  la  vertu  ; ils  étaient  désintéres- 
sés, mortifiés,  pleins  de  tèle.  On  doit  avouer  aussi 
qu'Ignace  brûlait  de  l'ambition  d'être  chef  d'un  in- 
stitut. Cette  espèce  de  vanité  dans  laquelle  entre 
l'ambition  de  commander,  s'alTerinit  dans  un  cœur 
par  le  sacrifice  des  autres  passions,  et  agit  d'autant 
plus  puissamment  qu'elle  se  joint  à des  vertus  Si 
Ignace  n'avait  pas  eu  cette  passion,  il  sciait  entré 
avec  les  siens  dans  l'ordre  des  Théatins,  que  le  car- 
dinal Cajetan  avait  établi.  En  vain  ce  cardinal  le 
sollicitait  d'entrer  dans  cette  communauté,  l'envie 
d'être  fondateur  l'empêcha  d'être  religieux  sous  un 
autre. 

Les  chemins  de  Jérusalem  n'étaient  pas  sûrs  ; il 
fallut  rester  en  Europe.  Ignace,  qui  avait  appris 
un  peu  de  grammaire,  se  consacra  à enseigner  les 
enfants.  Scs  disciples  remplirent  celte  vue  avec  un 
très  grand  succès  ; mais  ce  succès  même  fut  une 
source  de  troubles.  Les  jésuites  eurent  à com- 
battre des  rivaux  dgns  les  universités  où  ils  furent 
reçus  ; et  les  villes  où  ils  enseignèrent  en  concur- 
rence avec  l'université  furent  un  théâtre  de  di- 
visions. 

Si  le  désir  d'enseigner,  que  la  charité  inspira  h 
ce  fondateur,  a produit  des  événements  funestes, 
l'humilité  par  laquelle  il  renonça  lui  et  les  siens 
aux  dignités  ecclésiasliques  est  précisément  ce  qui 
a fait  la  grandeur  de  son  ordre.  La  plupart  des 
I souverains  prirent  des  jésuites  pour  confesseurs, 

I afin  de  n'avoir  pas  un  évêché  h donner  pour  une 
I absolution  ; et  la  place  de  confesseur  est  devenue 
' souvent  bien  plus  im|)ortante  qu'un  siège  épisco- 
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pal.  C'est  un  mimstàre  ncrel  qui  devient  puissant 
à propurlion  de  la  faiblesse  du  prince. 

Enfin  Ignace  et  ses  compagnons,  pour  arrachpr 
du  pape  une  bulle  d'etablissement,  (ntt  diliioile  à 
obtenir,  furent  conaeilivs  de  faire,  outre  les  vœui 
ordinaires,  un  quatrième  vmu  particulier  d'obéis- 
sanee  au  pape  ; et  c'est  ce  qualribme  vœu,  qui, 
dans  la  suite,  a produit  des  mitsioniiaires  portant 
la  religiau  et  la  gloire  du  souverain  pontife  aux 
extrémités  de  la  terre.  Voilà  comme  l'esprit  du 
monde  le  moins  politique  donna  naissance  au 
plus  pobliquede  tous  les  ordres  monastiques.  Eu 
matière  de  religion,  l'en  tfaousiasme  commence  tou- 
jours le  bâtiment  ; mais  l'habileté  l'achève. 

( 4 540  ) Paul  ui  promulgua  leur  bulle  d'institu- 
tion, avec  la  clausse  expresse  que  leur  nombre  ne 
passerait  jamais  soixante.  Cependant  Ignace,  avant 
de  mourir,  eut  plus  de  mille  jésuites  sous  ses  or- 
dres. La  prudence  gouverna  enUn  son  entboo- 
siasure  : son  livre  des  Exarcicet  tpiriiuelt,  qui 
devait  diriger  ses  disciples,  était 'a  la  vérité  roma- 
nesque ; il  y représente  Dieu  comme  un  général 
d'armée,  dont  les  jésuites  sont  les  capitaines  ; mais 
on  peut  faire  un  très  mauvais  livre,  et  bien  gou- 
verner. Il  fut  assisté  surtout  par  on  Lainei  et  un 
Salmeroo  qui,  étant  devenus  habiles,  composèrent 
avec  lui  les  lois  de  son  ordre.  François  de  Borgia, 
duc  de  Candie,  pelit-hla  du  pape  Alexandre  ii,et 
neveu  de  César  ^rgia,  aussi  dévot  et  aussi  simple 
que  son  oncle  et  son  grand-père  avaient  été  mé- 
chants et  fourbes,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
et  lui  procura  des  richesses  et  du  crédit.  François 
Xavier,  par  ses  missions  dans  l'Inde  et  au  Japon, 
rendit  l'ordre  célèbre.  Cette  ardeur,  cette  opiniâ- 
treté, ce  mélange  d'enthousiasme  et  de  souplesse, 
qui  fait  le  caractère  de  tout  uonvel  institut,  It  re- 
cevoir les  jésuites  dans  presque  tous  les  royaumes, 
malgré  Iss  oppositiona  qu’ib  essuyèrent,  ( 4 561  ) 
Us  ne  furent  admis  en  France  qoà  condition  qu'ils 
ne  prendraient  jamais  le  nom  de  jésuites,  et  qu'ils 
seraient  soumis  aux  évêques.  Ce  nom  de  jésuite 
paraissait  trop  fastueux  : on  leur  reprochait  de 
vouloir  s'attribuer  à eux  seuls  un  titre  commun  à 
tous  les  chrétiens  ; et  les  vœux  qu'ils  faisaient  au 
pape  donnaient  de  la  jalousie. 

On  les  a vos  depuis  gouverner  plusieurs  conrs 
de  l'Europe,  se  faire  un  grand  nom  par  l'éducation 
qu'ils  ont  donnée  à la  jeunesse,  aller  réformes  les 
soienoesà  la  Chine,  rendre  pour  un  temps  le  Japon 
chrétien,  et  donner  des  lois  aux  peuples  du  Para- 
guai  V.  A l'époque  de  leur  expulsion  du  Portugal, 
premier  signal  de  leur  destruction,  iis  étaient  en- 
viron dix-huit  mille  daos  le  monde,  tpHS  soumis 
à un  général  perpétuel  et  absolu,  lies  tous  en- 

« Vo)ex  k chasitrv  eut,  eu 


semble  uniquement  par  l'obéissaucc  qu'ils  vouent 
à un  seul.  Leur  gouvernement  était  devenu  lo 
modèle  d'un  gouvemement  monarchique.  Ils 
avaient  des  maisons  pauvres,  ils  eu  avaient  de  très 
riches.  L'éveque  du  Mexique,  dom  Jeau  de  Ptla- 
fux,  écrivait  au  pape  lunuceiit  x,  enviton  cent  ans 
après  leur  institution  : « J'ai  trouvé  eulre  les  mains 

• des  jésuites  presque  toutes  les  richesses  de  ces 
■ provinces.  Deux  de  leurs  collèges  possèdenJ  trois 

• crut  mille  moulons,  six  grandes  sucreries  dont 
< quelques  uiuis  valent  près  d'un  million  d'écos; 
> ils  ont  des  mines  d'argent  très  riches  ; leurs 
I mines  sont  si  considérables  qn'çlles  sulfiraieul  à 
I un  [>riiice  qui  ne  reconuaHrail  aucun  souverain 
i au-dessus  de  lui.  t Ces  plaintes  paraissaient  un 
peu  exagérées  ; mais  elles  élaiest  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peiue  à s'établir  en 
France  ; et  cela  devait  être.  Il  naquit , il  s'éleva 
sous  la  maison  d'Autriche , alors  eunemie  de  la 
France,  et  fut  protégé  par  elle.  Les  jésuites, 
du  temps  de  la  Ligue , étaient  les  peiisioimairct 
de  Philippe  u.  Les  autres  religieux,  qui  entrèrent 
tous  dans  celle  faction,  excepté  les  bénédictins  et 
les  chartreux , n'allisaieiil  le  feu  qu'en  France  ; 
les  jésuites  le  soufflaient  de  Rome,  de  Madrid,  de 
Bruxelles , au  milieu  de  Paris.  Des  temps  plus 
heureux  ont  éteint  ces  flammes. 

Rien  ne  semble  plus  contradictoire  que  celte 
haine  publique  dont  ils  ont  été  chargés , et  celte 
confiance  qu'ils  se  soûl  attirée  ; cet  esprit  qui  les 
exila  de  plusieurs  pays,  cl  qui  les  y remit  en  cré- 
dit ; ce  prodigieux  uombre  d'ennemis , et  cette 
bveur  populaire  : mais  on  avait  vu  des  exemples 
de  CCS  contrastes  dans  les  ordres  mendiants.  Il  y a 
toujours  dans  une  société  nombreuse,  occupée  des 
sdenoes  et  de  la  religion  , des  esprits  ardents  et 
inquiets  qui  se  fout  des  ennemis,  des  savants  qui 
se  font  de  U rsputatiou,  des  caractères  insinuants 
qui  se  font  des  partisans,  et  des  politiques  qui 
ürcul  parti  du  travail  et  du  caractère  de  tous 
les  autres. 

Il  ue  faut  passons  doute  attribuer  à leur  insti- 
tut, à un  demain  formé,  général,  et  toujonrs  suivi, 
les  crimes  auxquels  des  temps  funestes  ont  en- 
traîné plusieurs  jésuites,  de  n'est  pasoertaiuement 
la  faute  d'Ignace,  si  lespères  Malthieu,  Guignard, 
Guéret,  et  d'autres,  cabatèrent  et  écrivirent  con- 
tre Henri  iv  avec  tant  de  fureur,  et  s'ils  ont  été 
enfin  chasses  de  la  France , de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  et  détruits  par  un  pepe  cordelier,  mal- 
gré le  quatrième  vœu  qu'ils  lésaient  au  saint 
siège  ; de  même  que  ce  u'est  pas  la  bute  du  fon- 
dateur des  dominicains,  si  an  de  leurs  frères  em- 
poiMona  l'empereur  Ueari  vu  eu  lecommuuùut, 
et  si  un  autre  assassina  le  roi  do  Frauoe  Henri  ni. 
On  ne  doit  pas  Imputer  davantage  'a  saint  Beuuil 
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rempoisonaemeat  da  dae  de  Gaienne , frère  de 
LeoU  U,  par  on  benédictia.  Nul  ordre  religieux 
ne  fut  fon^  dans  des  rues  criiaioelles , ai  mSioe 
politiques. 

Les  pères  de  l'Oratqire  de  Fraaoe , d'une  iusti- 
tutiuu  plus  oonrelle , sont  diflerenls  de  tous  les 
ordres.  Leureougnyatioa  est  la  seule  où  les  vœux 
soient  inconnus,  et  où  n'babile  point  le  repentir. 
C'est  une  retraite  toojours  volonlaire.  Les  riobes 
•J  vivent  'a  leurs  dépens,  les  pauvres  aux  dépens  de 
la  maison.  On  y jouit  de  la  liberté  qui  convient  ù 
des  bommes.  La  superstition  et  les  petitesses  n'y 
<biahonorœit  guère  la  vertu. 

Il  a régné  entre  tous  ces  ordres  nue  émulation 
qui  est  souvent  devenue  une  jalousie  éclatante.  La 
baine  entre  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs 
subsista  violeqmtent  pendant  quelques  siècles  : 
les  dominicains  et  les  franciscains  furent  néces- 
sairement divisés,  o>mme  ou  l'a  remarqué  : çba- 
que  ordre  semblait  se  rallier  sous  un  étendard 
différent.  Ce  qu'on  appelle  esprit  de  corps  anime 
toutes  les  sociétés. 

Les  instituts  consacrés  an  soulagement  des  pau- 
vres et  au  service  des  malades  n'ont  pasélé  les  moins 
respeclabirs.  Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat 
de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  haute 
naissance,  pour  soulager  dans  les  bêpitaux  ce  ra- 
mas de  toutes  les  misères  humaines  dont  la  vue 
«St  si  humiliante  pour  l'orgueil  humain,  et  si  ré- 
voltante pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  sépa- 
rés de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'im- 
partaitement  une  charité  si  généreuse  ; mais  aussi 
cette  congrégation  si  utile  est  la  moins  nombreuse. 

Il  est  une  autre  congrégation  plus  héroïque  ; 
car  ce  nom  convieot  aux  trinitaires  da  la  rédemp- 
tion des  oaplift,  établis  vers  l'an  1 1 20  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Jean  de  Matha.  Ces  religieux  se 
coRsacreot  depuis  six  cents  ans  à briser  les  chaî- 
nes des  chrétiens  chex  les  Maures  ; ils  emploient 
h payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  revenus  et 
les  auménes  qu'iU  recueillent , et  qu’ils  portent 
enx-niêmes  en  Afrique. 

Qn  ne  peut  se  plaindre  do  tels  instituts  ; mais 
on  se  plaint  en  général  que  la  vie  monastique  a 
dérobé  trop  de  sujets  k la  société  civile.  Les  reli- 
gieuses surtout  sont  mortes  pour  la  patrie:  les  tom- 
beaux où  elles  vivenisont  presque  tonstrès  pauvres: 
une  fille  qui  travaille  de  ses  mains  aux  ouvrages 
de  son  sexe  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'en- 
tretien  d'une  rebgicuse.  leur  sort  peut  faire  pitié, 
si  celui  de  tant  de  couvents  d'bommes  trop  riches 
peut  faire  envie.  II  est  bien  évident  que  leur  trop 
grand  nombre  dépeuplerait  un  état.  Les  Juifs , 
pour  cette  raison,  n’eqrciit  pi  essénîenncs  ni  filles 
thérapeutes  : il  n'y  eut  aucun  asile  consacré  k la  | 
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' virginité  en  Asie  ; lea  Chinois  et  las  Japonais  snuls 
ont  quelques  booieases  : mais  ailes  ne  sont  pas 
absolument  inutiles  : il  n'y  eut  jamais  dans  l'an- 
cienne Rome  que  six  vestales  ; eucore  pouvaient- 

I elles  sortir  de  leur  retraite  au  bout  d'un  certain 
temps  pour  se  marier  : les  temples  eurent  très  peu 
de  prêtresses  consacrées  k la  virginité.  Le  pape 
saint  Léon,  dont  la  mémoire  est  si  respectée,  or- 
donna {458) , avec  d'autres  évêques,  qu'on  ne 
donnerait  jamais  le  voile  aux  filles  avant  l'ê^  de 
quarante  ans  ; et  l'mopereur  Majorien  fit  une  loi  de 
l'état  decette  sage  loi  de  l' Église  : un  xèle  imprudent 
abolit  avec  le  temps  ce  que  la  sagesse  avait  établi. 

lin  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monastique, 
mais  qui  ne  tombe  que  sur  ceux  qui , ayant  eu 
l'imprudence  de  se  faire  moines,  ont  le  malheur 
de  s'en  repentir,  c'est  la  licence  que  les  supérieurs 
des  couvents  se  donnent  d'exercer  la  justice  et 
d'être  cbex  eux  lieutenants-criminels  : ils  enfer- 
nient  pour  toujours  dans  des  cachots  souterrains 
ceux  dont  ils  sont  mécontents  , ou  dont  ils  se  dé- 
fient. Il  y en  a mille  exemples  en  Italie , en  Es- 
pagne ; il  y en  a eu  en  France  : c'est  ce  que  dans 
le  jargon  des  moines  ils  appellent  être  in  pace,  à 
l'eau  (f  angoisie  et  ou  pain  de  tribulation. 

Vous  trouverez  dans  l'Histoire  du  droit  publie 
ecclésiastique',  auquel  travailla  M.  d'Argenson, 
le  ministre  des  affaires  étrangères , homme  beau- 
coup plus  instruit  et  plus  philosophe  qu'on  ne 
croyait;  vous  trouvères , dis-je,  que  l'intendant 
de  Tours  délivra  un  de  ces  prisonniers,  qu'il 
découvrit  difficilement  après  les  plus  exactes  re- 
cherches. Vous  verrez  que  M.  de  Coisliu,  évêque 
d'Orléaus,  délivra  un  de  ces  malheureux  moines 
enfermé  dans  une  citerne  bouchée  d'une  grosse 
pierre.  Mais  ce  que  vous  ne  lires  pas,  c'est  qu'on 
ait  puni  l'insolence  barbare  de  ces  supérieurs  mo- 
nastiques qui  s'attribuaient  le  droit  de  la  puissance 
royale,  et  qui  l'exerçaient  avec  tant  de  tyrannie 

La  politique  semble  exiger  qu'il  n’y  ail  pour  le 
service  des  autels,  et  pour  les  autres  secours,  que 
le  nombre  de  ministres  nécessaire  : l'Angleterre, 
l'Ecosse , et  l'Irlande , n'en  ont  pas  vingt  mille. 
La  Hollande,  qui  contient  deux  millions  d'habi- 
tants, n'a  pas  mille  ecclésiasliques  ; ces  hommes 
consacrés  k l'église , étant  presque  tous  mariés , 
fournissent  des  sujets  k ia  patrie,  et  des  sujets  éle- 
vés avec  sagesse. 

On  comptait  en  France , vers  l'an  4700 , plus 
de  deux  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques,  tank 
séculiers  que  réguliers  ; et  e’est  beaucoup  plus  que 
le  nombre  ordinaire  de  ses  soldats.  Le  dergé  de 

• Tome  I , ^fi  SM. 
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l'Ait  do  pape  composait  environ  trente-deux  mille 
bommes , et  le  nombre  des  religieux  et  des  Qlles 
cloîtrées  allait  ^ huit  mille  ; c'est  de  tous  les  états 
catholiques  celui  où  le  nombre  des  clercs  séculiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux  ; mais  avoir  qua- 
rante mille  ecclésiastiques  , et  ne  pouvoir  entre- 
tenir dix  mille  soldats  , c'est  le  sûr  moyen  d'être 
toujours  faible. 

La  France  a plus  de  couvents  que  toute  l'Italie 
ensemble.  Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
que  renferment  les  cloîtres  montait  en  ce  royaume 
h plus  de  quatre-vingt-dix  mille  an  commencement 
du  siècle  courant  : l'Espagne  n'en  a environ  que 
cinquante  mille,  si  on  s'en  rapporte  au  dcnombre- 
meiit  fait  par  Gonialès  d'Avila  (I620|  ; mais  ce 
pays  n'est  pas  à beancoup  près  la  moitié  aussi 
peuplé  que  la  France  ; et  après  l'émigration  des 
Maures  et  des  Juifs,  après  la  IransplanUtion 
de  tant  de  familles  espagnoles  en  Amérique,  il  faut 
convenir  que  les  cloîtres  en  Espagne  tiennent  lieu 
d'une  mortalité  qui  détruit  insensiblement  la 
nation. 

Il  y a dans  le  l'ortugal  un  peu  plus  de  dix  mille 
religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  : c'est  un  pays 
à peu  près  d'une  population  égale 'a  celle  de  l'état  du 
pape,  et  cependantlescloltres  y sont  plus  peuplés. 

Il  n'est  point  de  royaume  où  l'on  n'ait  souvent 
proposé  de  rendre  à l'état  une  partie  des  citoyens 
que  les  monastères  lui  enlèvent  ; mais  ceux  qui 
gouvernent  sont  rarement  touchés  d'une  utilité 
éloignée , toute  sensible  qu'elle  est,  surtout  quand 
cet  avantage  futur  est  Italancé  par  les  diHicultcs 
présentes. 

Les  ordres  religieux  s'opposent  tons  à cette  ré- 
forme ; chaque  supérieur  qui  se  voit  'a  la  tête  d'un 
petit  état  voudrait  accroître  la  multitude  de  ses 
sujets , et  souvent  un  moine , que  le  repentir  des- 
sèche dans  son  cloître , est  encore  attaché  ù l'idée 
du  bien  de  son  ordre,  qu'il  préfère  au  bien  réel 
de  la  patrie  '. 

CHAPITRE  CXL. 

De  nnqatsiUon 

Si  nne  milice  de  cinq  ou  six  cent  mille  religieux, 
combattant  par  la  parole  sous  l'étendard  de  Rome, 

* Joseph  II  rient  d’entreprendre  cette  réforme  qne,  dons 
tons  tes  éuu  csÜwUqnes , les  bommes  ëclslrés , les  bons  ci- 
toyens, désiraient  en  rein  depuis  Ions-temps. 

Il  s sepprimé  sncoesslvement  no  srsnd  nombre  de  con- 
renlj  des  dens  seies,  et  qnelqnes  ordres  entiers , en  corn- 
menrnnt  per  les  pins  Inntiles.  Il  sunre  aux  indirtdus  qnl 
vivaient  dans  ces  eoovenis  nne  subsistance  sufSsanie.cn 
permettant  a ceux  qnl  rendraient  se  réunir  librement,  de  me- 
ner 1a  rie  commune  aona  rinspeetion  de  l'érSqne.  Ce  qui 
reste  des  biens  de  ces  couvents  est  coniacré  a l’éducation  pu- 


ne  put  empêcher  la  moitié  de  l'Europe  de  se  sous- 
traire an  joug  de  cette  cour,  l'inquisition  n'a 
réellement  servi  qu'ù  faire  perdre  au  pape  encore 
quelques  provinces,  comme  les  sept  Provinces- 
Unies,et'abrùler  ailleurs  inutilement  des  malheu- 
reux. 

On  se  souvient  que,  dans  les  gnerres  contre  les 
Albigeois , le  pape  Innocent.iii  établit , vers  l'an 
1 200,  ce  tribunal  qui  juge  les  penséesdes  bommes, 
et  qu'au  mépris  des  évêques , arbitres  naturels 
dans  les  procès  de  doctrine,  il  fut  confiés  des  do- 
minicains et  'a  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquisiteurs  avaient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique,  de  l'excommunier,  d'accorder 
des  indulgences  à tout  prince  qui  exterminerait 
les  condamnés , de  réconcilier  'a  l'Eglise,  de  taxer 
les  pénitents , et  de  recevoir  d'eux  en  argent  une 
caution  de  leur  repentir. 

La  bisarrerie  des  événements , qui  met  tant  de 
contradictions  dans  la  politique  humaine , fit  que 
le  plus  violent  ennemi  des  papes  fut  le  protecteur 
le  plus  sévère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Fréiléric  ii , accusé  par  le  pape, 
tantôt  d’être  mahométan,  tantôt  d'être  athée,  crut 
se  laver  du  reproche  en  prenant  sous  sa  pi  otectinis 
les  inquisiteurs  ; il  donna  même  quatre  édits  'a 
Pavie  (t24J  |,  par  lesquels  il  ordonnait  aux  juges 
séculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  in- 
quisiteurs condamneraient  comme  hérétiques  ob- 
stinés , et  de  laisser  dans  une  prison  perpétuelle 
ceux  que  l'inquisition  déclarerait  repentants. 

Frédéric  ii,  malgré  cette  politique,  n'en  fut  pas 
moins  persécuté , et  les  papes  se  servirent  depuis, 
contre  les  droits  de  l'empire,  des  armes  qu'il  leur 
avait  données. 

En  J255  le  pape  Alexandre  ui  établit  l'inqui- 
sition en  France , sous  le  roi  saint  Louis.  Le  gar- 
dien des  Cordeliers  de  Paris  et  le  provincial  des 
domicains  étaient  les  grands  inquisiteurs.  Ils  de- 

bilqoe  V à des  ëublitsemeoU  nUIes  pour  ritislnicUoD  «t  pour 
le  soulsitement  du  peuple. 

En  même  temps  U • soustrell  les  moines,  qu'il  n'a  pas  cru 
de/oir  supprimer  encore,  à l'obêisunce  du  pape , et  a celle 
de  tout  supérieur  einni^.  Il  a rétabli  les  évêques  dans  leurs 
anciens  droits;  et  en  respectant  la  primauté  du  siéee  de 
Rome , reitardée  comme  un  domine  par  l'BitUse  catholique , Il 
en  a décliné  la  Juridiction,  que  rbistoire  prouve  n'éire  qu'uik 
étahiissement  purement  humain,  qu'une  suite  de  la  taiblesso 
des  princes  et  de  1a  superstition  des  peuples. 

Il  a rendu  a tous  ses  iqjeU  le  droit  de  suivre  le  culte  que 
leur  prescrit  leur  couKience,  en  les  asAUjeUisunt  seulement 
à quelques  sacrifices  que  l'amour  de  la  paix  rend  necessaires  : 
mais  ces  sacrifices  ne  sont  une  atteinte  ni  à la  liberté  de  la 
conscience,  ni  à aucun  autre  droit  des  hommes. 

L’esclavape  de  la  glèbe  a été  adouci,  ou  plutdl  suppHmé^ 
dans  des  pays  immenses  où.  Joint  à l'intolérance  , il  avait 
empêché  si  long-temps  les  progrès  de  la  population  et  de  Hn- 
dustrie.  Ces  ebangemenls  heureux  ont  été  l’ouvrage  de  la 
première  année  du  règne  de  Joeeph  ii;  et  Jamais  aucun  prince 
ni  ancien  ni  moderne  n‘a  montré  au  monde  un  plus  eonra- 
i;eox  et  plus  éclairé  restaurateur  des  droits  de  l’humanUé  ei 
dés  lois  de  la  Justice.  K. 
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En  Portiijal , Jean  de  Braganee , ayant  arraché 
son  pays  à la  domination  espagnole , voulut  aussi 
le  délivrer  de  l'inqnisition  ; mais  il  ne  put  réussir 
qii  a priver  les  inquisiteurs  des  confiscations.  Ils 
le  déclarèrent  excommunié  après  sa  mort.  Il  Tallut 
que  la  reine  sa  veuve  les  engageit  h donner  au 
cadavre  une  alisolution  aussi  ridicule  que  bon- 
lense.  Par  cette  absolution  , un  le  déclarait  cou- 
pable. 

Quand  les  Espagnols  s'établirent  en  Amérique , 
ils  portèrent  rinquisition  avec  eus.  Les  Portugais 
l'introduisirent  aux  Indes  occidentales , immé- 
diatement après  qu'elle  fut  autorisée  li  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquisition  de  Gna.  Si  cette  juri- 
diction opprime  aillenrs  le  droit  naturel , elle  est 
dans  Coa  contraire  it  la  politique.  Les  Portugais 
ne  sont  dans  l'Inde  qne  pour  y négocier  : le  com- 
merce et  l'inquisition  paraissent  incompatibles. 
Si  elle  était  reçue  dans  Londres  et  dans  Amster- 
dam , ces  villes  ne  seraient  ni  si  peuplées  ni  si 
opulentes.  En  effet , quand  Philippe  il  la  voulut 
introduire  dans  les  provinces  de  Flandre,  l'in- 
terruplion  du  commerce  fut  une  des  principales 
causes  de  la  révolution.  La  France  et  l'Allemagne 
onlété  heureusement  préservées  de  ce  fléau.  Elles 
ont  essuyé,  des  guerres  horribles  de  religion  ; mais 
enfln  les  guerres  finissent,  et  l'inquisition  une 
fois  établie  est  éternelle 

Il  n'est  pas  étonnant  qn'on  ait  imputé  à un  tri- 
bunal si  détesté  des  excès  d'horreur  et  d'iusolence  | 
qn’il  n'a  pas  commis.  On  trouve  dans  beancoup 
de  livres  que  ce  Constantin  Ponce , confesseur  de 
Charles-Quint , condamné  par  l'inquisition,  avait 
été  accusé  an  saint -oflice  d'avoir  dicté  le  testa- 
ment de  l'empereur , dans  lequel  il  n'y  avait  pas 
assez  de  legs  pieux , et  que  le  confesseur  et  le  tes- 
tament furent  oindamnés  l'un  et  l'autre  à être 
brûlés  ; qu'enfin  tout  ce  que  put  Philippe  ti  fol 
d'obtenir  que  la  sentence  ne  s'exécutât  pas  sur  le 
testament  de  l'empereur  son  père.  Tout  cela  est 
manifestement  faux  : Constantin  Ponce  n'était  plus 
depuis  long- temps  confesseur  de  Charles-Quinl 
qnand  il  fut  emprisonné  ; et  le  testament  de  ce 
prince  fut  respecté  par  Philippe  il , qui  était  trop 
habile  et  trop  puissant  pour  souffrir  qu’on  désho- 
norât le  commencement  de  son  règne  et  la  gloire 
de  son  père. 

On  lit  encore  dans  plusieurs  ouvrages  écrits 
contre  l'inquisition  , qne  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe lit,  assistant  'a  un  auio-da-  fé , et  voyant 
brûler  plusieurs  hommes,  juifs,  mabométans, 
hérétiques , ou  soupçonnés  de  l'étre , s'écria  : 
• Voilà  des  hommes  bien  malheureux  de  mourir 
« parce  qu'ils  n'ont  pu  changer  d opinion  ! • Il 
est  très  vraisemblable  qu’un  roi  ait  pensé  ainsi , 
«(  que  ces  paroles  lui  aient  échappé  ; il  est  seule- 


ment bien  cruel  qu'il  ne  sauvât  pas  cenx  qu'il 
plaignait.  Mais  on  ajoute  que  le  grand-inquisiteur 
ayant  recueilli  ces  paroles,  en  fit  un  crime  au  roi 
même  ; qu'il  eut  l'impudence  atroce  d'en  deman- 
der une  réparation  ; que  le  roi  eut  la  bassesse  d’en 
faire  une  ; et  que  cette  réparation  à l'honneur  du 
saint-office  consista  à.se  faire  tirer  du  sang , que 
le  grand  - inquisiteur  Ut  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Philippe  iii  fut  on  prince  borné , mais 
non  d'une  imbécillité  si  humiliaiite.il ne  telle  aven- 
ture n'est  croyable  d'aucun  prince;  elle  n'est 
rapportée  que  dans  des  livres  sans  aven  , dans  le 
tableau  des  papes , et  dans  ces  faux  mémoires  im- 
primés en  Hollande  sous  tant  de  faux  noms.  Il  faut 
être  d'ailleurs  bien  maladroit  pour  calomnier  l'in- 
quisition , et  pour  chercher  dans  le  meosouge  de 
quoi  la  rendre  odieuse. 

Ce  tribunal , inventé  pour  extirper  les  héré- 
sies , est  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus  les 
protestants  de  l'Église  romaine  : il  est  pour  eux 
un  objet  d'horreur  ; ils  aimeraient  mieux  mourir 
qne  s'y  soumettre , et  les  chemises  ensonfrées 
du  saint-office  sont  l'étendard  contre  lequel  ils 
sont  à jamais  réunis. 

L'inquisition  a été  moins  cruelle  à Rome  et  en 
Italie , où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges , et  où 
les  citoyens  sont  tous  plus  empressés  à faire  leur 
fortune  et  celle  de  leurs  parents  dans  l'Église  qu'à 
disputer  sur  des  mystères.  Le  pape  Paul  iv , qui 
donna  trop  d'étendue  au  tribunal  de  l'inquisition 
romaine,  fut  détestédes  Romains;  le  peuple  Ironbla 
ses  funérailles , jeta  sa  statue  dans  le  Tibre , dé- 
molit les  prisons  de  l'inquisition  , et  jeta  des 
pierres  aux  ministres  de  celte  juridiction  : cepen- 
dant l'inquisition  romaine , sous  Paul  iv , n'avait 
fait  mourir  personne.  Pie  iv  fut  plus  barbare  • ; il 
fit  brûler  trois  malheureux  savants , accusés  de  ne 
pas  penser  comme  les  autres  ; mais  jamais  l'in- 
quisition italienne  n’a  égalé  les  horreurs  de  celle 
d'Espagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait  à la 
longue  en  Italie , a été  de  tenir  autant  qu'elle  l'a 
pu  dans  l'ignorance  une  nation  spirituelle.  Il  faut 
que  ceux  qui  écrivent  demandent  à un  jacobin 
permission  de  penser , et  les  antres , permission 
de  lire.  Les  hommes  éclairés , qui  sont  en  grand 
nombre , gémissent  tout  bas  en  Italie  ; le  reste  vit 
dans  les  plaisirs  et  l’ignorance  ; le  bas  peuple , 
dans  la  superstition.  Plus  les  Italiens  ontd  esprit, 
plus  on  a voulu  le  restreindre  ; et  cet  esprit  ne 

■ Aaeiin  pontife,  dit  M.  Dennoo  dent  ton  Eual  hlaiorUiue 
fur  la  puiaaanct  lemporef/e  dri  papca , n e feit  brdier  a 
Borne  plot  d’bérdtlqnet  ou  de  penonnet  tntpcctet  d'héretio 
On  remarque  parmi  lei  viclimet  de  ton  iMe  piutienrt  ta- 
ranit , et  anrtnut  Palearina  qui  avait  rompare  nnqnitlUon  a 
un  poignard  dirige  tur  let  gens  de  letliet , tirent  ditlricleai 
In  j»t»la  Ullcralorum 
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nûhreni,  qitot(|u'rlh>  puisic  assurément  Taire  sans 
enS  le  commerce.  Les  Juifs  ne  paraissaient  pas  pins 
éafigcreux  en  Espagne  j et  les  taxes  qn'on  pouvait 
leur  imposer  étaient  des  ressources  assurées  pour 
le  gouvernement  il  est  donc  bien  difliciie  de 
pouvoir  attribuer  )i  une  sage  politique  la  persé- 
evlion  qu'ils  essayèrent. 

L'inquisition  procéda  coétre  eux  et  contre  les 
niMblmans.  Nous  avons  déjb  observé  combien  de 
fiuniltes  malmmétanes  et  juives  aimèrent  mieux 
quitter  l'Espagne  que  de  soutenir  la  rigueur  de 
Ce  tribunal , et  combien  Ferdinand  et  Isabelle 
perdirent  de  sujets.  C'étaient  certainement  ceux 
de  leur  secte  les  moins  è craindre , puisqu'ils  pré- 
féraient la  fuite  è la  révolte.  Ce  qui  restait  feignit 
d'étre  chrétien.  Mais  le  grand  - inquisiteur  Tor- 
quemada  fit  regarder  à la  reine  lubelle  tous  cet 
chrétiens  déguisés  comme  des  hommes  dont  il 
fallait  conOsqner  les  biens  et  proecrire  la  vie. 

Ce  Torqoeroada , dominicain , devenu  cardi- 
nal, donna  au  ttibnnal  de  l'inquisition  espagnole 
cette  forme  juridique  opposée  à toutes  les  lois  hu- 
maines , laquelle  s'est  loitjours  conservée.  Il  fil  eu 
quatorxe  ans  le  procès  è près  de  quatre-vingt  mille 
jtomuMs , et  en  fit  brûler  six  mille  avec  l'appareil 
et  la  pompe  des  plus  augustes  lûtes.  Tout  ce  qu'on 
MOUS  raconte  des  peuples  qui  eut  sacrifié  des 
hommes  h la  divinité  n'approche  pas  decesexécu- 
tions  accompagnées  de  cérémonies  religieuses.  Les 
Espagnols  n'en  conçurent  pasd'abord  assea  d'faor- 
rèur  ) parce  que  e'dlaient  leurs  anciens  enneinis 
et  des  Juifs  qu'on  immolait.  Mais  bieuUU  oix- 
nièoMS  devinrent  violimes^  car  lorsque  les  dogmes 
de  Luther  éclatèrent , le  peu  de  ckoyeus  qui  fut 
loupçnnné  de  les  admettre  fut  immolé.  La  Inrme 
des  procédures  devint  un  moyen  infaillible  de 
perdre  qui  on  voulait.  On  ne  eoufroute  point  les 
accBsés  aux  délateurs , et  il  n'y  a point  de  déla- 
teur qui  ne  soit  écoulé.  Un  criminel  public  et 
flétri  par  la  justice , un  enfant , une  courtisane , 
semt  des  accuuteurs  graves  ; le  fils  même  peut 
déposer  contre  son  père,  la  femme  contre  son 
époux  g enfin  l'accusé  est  obligé  d'étre  lui-même 
aoC  propre  délateur , de  deviner  et  d'avouer  le 
délit  qu'un  lui  suppose , et  que  souvent  il  ignore. 
Celle  procédure  inouïe  jusque  alors  fit  trembler 
l'Espagne.  La  défiance  s'empamde  tous  les  esprits; 
il  n'y  eut  plus  d'amis , plus  de  société  : le  frère 
craigoit  son  frère , le  père  son  fils.  C'est  de  là  que 
le  silence  est  devenu  le  caractère  d'une  nation  née 
avec  toute  la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud 
et  fertile.  Les  plus  adroits  s'empressèrent  d'être 
les  archers  de  l'inquisition  sous  le  nom  de  scs  fa- 
miliers , aimant  mieux  être  satellilm  que  suppli- 
ciés. 

Il  faut  encore  attribuer  à ce  trilmnal  celle  .pro-  | 


fonde  ignorance  de  la  satine  phHosnphic  où  les 
écoles  d'Espagne  demeurent  plongées , tandis  que 
l'Allemagne  , l'Angleteite  , la  France  , l'italia 
même , ont  découvert  tant  de  verKés , et  ont  élargi 
la  sphère  de  nos  connaissances.  Jamais  la  nature 
humaine  n'est  si  avilie  qne  quand  l'igooranec  su- 
perstitieuse est  armée  do  pouvoir. 

Mais  ces  tristes  effets  de  l'inquisition  soûl  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ces  sacrifices  publies 
qu'on  nomme  auto-da-fi,  acte  de  fol,  et  des 
tireurs  qui  les  précèdent. 

C'est  un  prêtre  en  surplis,  c’est  on  moine  voué 
à l'humilité  et  à la  douceur,  qui  fait  dans  de  vastes 
cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les 
plus  cruelles.  C'est  eosuile  un  théêtre  dreæé  dans 
une  place  publique , où  l'on  conduit  au  bûcher 
tous  les  condamnés , à la  suite  d'une  procession 
de  moines  et  de  confréries.  On  chante , on  dit  la 
messe,  et  on  tue  des  hommes.  Un  Asiatique  qui 
arriverait  à Madrid  le  jour  d'une  telle  exécution  ., 
ne  saurait  si  c'est  une  réjouissance  , unh  fête  re- 
ligieuse , un  sacrifice , ou  une  boucherie  ; et  c'est 
tout  cela  ensemble.  Les  rois,  dont  ailleurs  la  seule 
présence  suffit  pour  donner  grâce  à un  criminel, 
assistent  nu-tête  à ce  spectacle,  sur  on  siège 
moins  élevé  que  celui  de  l'inquisiteur ,’  et  voient 
expirer  leurs  sujets  dans  les  flammes.  On  repro- 
chait à Muntexuma  d'immoler  des  captifs  à ses 
dieux  ; qn'aurait-il  dit  s'il  avait  vu  un  au4o~ 
da-(iî 

Ces  exécutions  sont  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois  ; mais  la  raison , qui  perce  avec  tant 
de  peine  quand  le  hnalisme  est  établi , u'apu  les 
abolir  encore  *. 

L'inquisition  ne  fol  introduile  dans  le  Portu- 
gal que  vers  fan  1 537 , quand  ce  pays  n'élait  point 
soumis  aux  F.spagnols.  Elle  essuya  d'abord  tooles 
les  contradictions  qne  son  scnl  nom  devait  pm- 
dnire  : mais  enfin  die  s'établit , d sa  jarisprn- 
dence  fût  la  même  à Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le 
grand  • inquisiteur  est  nommé  par  le  roi  et  con- 
firmé par  le  pape.  Les  tribananx  particuliers  de 
cet  office , qu’on  nomme  Saint , sont  soumis , en 
Espagne  et  en  Portuipl , au  tribnnal  de  la  capi- 
tale. L’inqnisitina  ent  dans  ces  deux  états  la  même 
sévérité  et  la  même  attention  à signaler  son  pou- 
voir. 

Di  'Espagne , après  la  mort  de  Charles-Quini , 
die  osa  faire  le  procès  au  confesaenr  de  oel empe- 
reur , Constantin  Ponce , qui  mourut  dans  un 
cachot , d dont  l'effigie  fut  brûlée  après  sa  mort 
dans  un  anto-da-fé. 

ê L«  célébra  comte  d’Arandft  a détroit  en  I77f  tma  partie 
de  en  aboi  abomithalflet , «I  fia  ont  reparu  tiepüia 
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raient , par  la  bulle  d'Alexandre , contnlter  les 
dvilquea;  mais  ils  n'en  dépendaient  pas  ; cette 
étrange  juridiction,  donnée  A des  hommes  qui  font 
roeii  de  renoncer  an  monde , indigna  le  clergé  et 
les  laïques.  Un  cordelier  inqnisiteiir  assista  au  ju- 
gement des  templiers  ; mais  bientdt  le  soulèvement 
de  tous  les  esprits  ne  laissa  à ces  moines  qu'un 
titre  inntile. 

En  ItaHe  les  papes  avaient  plus  de  crédit  parce 
qne,  tout  désobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome,  tout 
éloignés  qn'ilt  en  furent  long-temps , ils  étaient 
toujours  'a  la  tète  de  la  faction  guelfe  contre  celle 
des  gibelins  : ils  se  servirent  de  cette  inquisition 
contre  les  partisans  de  l'empire  (1502)  ; car  le 
pope  Jéan  xxn  fit  procéder  par  des  moines  inqni- 
sitenrs  contre  Matthieu  Visconti,  seigneur  de 
Milan  , dont  le  crime  était  d'étre  attaché  h l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vassal 
h son  suxerain  fnt  déclaré  hérésie  : la  maison 
d'iist , celle  de  Malatesta , furent  traitées  de  même 
pour  la  même  cause  : et  si  le  supplice  ne  suiv  it 
pas  la  sentence,  c'est  qu'il  était  aloia  plus  aisé  a« 
papes  d'avoir  des  inquisiteurs  que  des  armées. 

Plut  ce  tribunal  s'établit,  et  plus  les  évêques , 
qui  se  voyaient  enlever  un  droit  qni  semblait  leur 
appartenir , le  réclamèrent  vivement  : les  papes 
les  assiKièrent  aus  moines  inquisiteurs  qui  exer- 
çaient pleinement  leur  autorité  dans  presque  tous 
les  états  d'Italie,  et  dont  les  évêques  ne  furent  que 
les  assesseurs. 

(1289)  Sur  la  fin  do  treiaième  siècle,  Venise 
avait  dqè  reçu  rin<|uisition  : mais  si  ailleurs  elle 
était  toute  dépendante  du  pape,  elle  fut  dans  l'état 
vénitien  soumise  au  sénat  : la  plus  sage  précau- 
tion qu'il  prit  fut  que  les  amendes  et  les  confisca- 
tions n'appartinssent  pas  aux  inquisiteurs.  On 
croyait  modérer  leur  xèle , en  leur  ôtant  la  tenta- 
tion de  s'enrichir  par  leurs  jugements  ; mais , 
comme  l'envie  de  liüre  valoir  les  droits  de  son 
ministère  est  chei  les  hommes  une  passion  aussi 
forte  qne  l'avarice,  les  entreprises  des  inquisiteurs 
obligèrent  le  sénat  long-temps  après , au  seizième 
siècle,  d'ordonner  qne  l'inquisitioa  ne  pourrait 
jamais  faire  de  procédure  sans  l’assistance  de  trois 
■énateurs.  Par  ce  réglement,  et  par  plusieurs  tu- 
trea  aussi  politiques , l'autorité  de  ce  tribunal  fut 
anéantie  'a  Venise  'a  force  d'être  éludée. 

Un  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisition  dAl 
s'établir  avec  le  plus  de  facilité  et  de  pouvoir,  est 
précisément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ; 
c'est  le  royaume  de  Naples.  Les  souverains  de  cet 
état  et  ceux  de  Sicile  se  croyaient  en  droit , par 
les  concessions  des  papes , d'y  oxercér  la  juridic- 
tion eedésiastique  : le  pontife  romain  et  le  mi 
disputant  toujours  ‘a  qui  nommerait  les  inquisi- 
teurs , ou  n'eu  nomma  point , et  les  peupl-x  pro- 


fitèrent , pour  la  première  fois , des  querelles  de 
leurs  maîtres  : il  y eut  pourtant  dans  N'aples  «t 
Sicile  moins  d'bérétiqoes  qu'aüleurs.  Cette  paix  de 
l'Kglise  dans  ces  royaumes  prouva  bien  que  l'in- 
qiiisilion  était  moins  un  rempart  de  la  fèi  qu'uu 
fléau  inventé  pour  troubler  les  hommes. 

(1478)  Elle  fut  enfin  autorisée  en  Sicile , après 
l'avoir  été  en  Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  ; 
mais  elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en  Castille, 
un  privih’ge  de  la  couronne,  et  non'un  tribuDal 
romain  ; car  en  Sicile  c’est  le  roi  qui  est  pape. 

Il  y avait  déjh  hmg- temps  qu'elle  était  re- 
çue dans  l'Aragon  : elle  y languissait  ainsi  qu'en 
France , sans  fonctions , sans  ordre , et  présqne 
oubliée. 

biais  ce  ne  fut  qu'après  la  tsonqnête  de  Grenade 
qu'elle  déploya  dans  toute  l'Espagne  celte  force  et 
cette  rigueur  que  jamais  n’avalènt  eues  les  tribu- 
naux ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  Espagnols 
eût  alors  quelque  chose  de  plus  austère  et  de  plus 
impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit 
par  les  cruautés  réfléchies  dout  ilsinoudèrent  bien- 
tôt après  le  Nouveau-Monde.  On  le  voit  surtout 
id  par  l'excès  d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exer- 
cice d'une  juridiclion  où  les  Italiens  ses  inventeurs 
mettaient  beaucoup  plus  de  douceur.  Les  papes 
avaient  érigé  ees  tribunaux  par  politique  et  les  in- 
quisiteurs espagnols  y ajoulèreut  la  barbarie. 

Lorsque  Mahomet  n eut  subjugué  Constanti- 
nople et  la  Grèce,  lui  et  ses  successenrs  laissèrent 
les  vainens  vivre  en  paix  dans  leur  rdigion  ; et  les 
Arabes,  maîtres  de  l'Espagne,  n'avaient  jamais 
forcé  les  ebrétiens  régnicoles  à recevoir  le  mabo- 
métisme.  MaisaprèalaprisedeGrenade,  leeardinal 
Ximénès  voulut  que  tous  les  Maures  fussent  chré- 
tiens, soit  qn'il  y ffit  porté  par  xèle,  soit  qu'il  écootit 
l'ambition  de  compter  un  nouveau  peuple  soumis  b 
sa  primatie.  C'était  uneentreprise  directement  con- 
traire an  traité  par  lequel  les  Maures  s'étaient  sou- 
mis,et  il  fallaitdutemps  pour  la  faire  réussir.  Mais 
Ximénès  voulut  convertir  les  Maures  aussi  vite 
qu'on  avait  pris  Grenade.  On  les  prêcha,  on  les  per- 
séenta  ; ils  se  soulevèrent  ; on  les  soumit , et  on 
les  força  de  recevoir  le  baptême  (1499).  Ximénès 
fit  donner  à cinquante  mille  d'entre  eux  ce  signe 
d'one  religion  h laquelle  ib  ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs , compris  dans  le  trailé  fait  avec  les 
rois  de  Grenade,  n'éprouvèrent  pas  plus  d'indul- 
gence qne  les  Maures.  Il  y en  avait  beaucoup  en 
Espagne.  Ils  étaient  ce  qu'ils  sont  partout  ailleurs , 
les  courtiers  du  commerce.  Celte  profession,  loin 
d'être  turbulente,  ne  peut  sulisisipr  que  par  un 
esprit  pacifique.  On  compte  plus  de  vingt  mille  Juifs 
autorisés  par  le  pape  en  Italie  : il  y a près  de  deux 
cent  quatre-vingts  synagogues  en  Pologne.  La  seuls 
province  de  Hollande  possède  environ  dmiie  mille 
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leur  sert  qu'à  être  dominës  par  des  moines  dont 
il  but  baiser  la  main  dans  plusieurs  prorinces  ; de 
même  qu'il  ne  leur  a servi  qu'à  Itaiser  les  fers 
des  Goths , des  Lombards , des  Francs , et  des 
Teutons  *. 

Ayant  ainsi  parcouru  tout  ce  qui  est  attaché  à 
la  religion,  et  réservant  pour  un  autre  lieu  l'his- 
toire plus  dcbillée  des  malheurs  dont  elle  fut  en 
France  et  en  Allemagne  la  cause  ou  le  prétexte , 
je  viens  au  prodige  des  découvertes  qui  firent  en 
ce  temps  la  gloire  et  la  richesse  du  Portugal  et  de 
l'Espagne , qui  embrassèrent  l'univers  entier , et 
qui  rendirent  Philippe  ii  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'Europe. 


CHAPITRE  CXLI. 

Del  iWa>averlei  des  Portasiii. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  vu  que  des  hom- 
mes dont  l'ambition  se  dispubit  ou  troublait  la 
terre  connue.  Une  ambition  qui  semblait  plus  utile 
au  monde,  mais  qui  ensuite  ne  fut  pas  moins  fu- 
neste excita  enfin  l'industrie  humaine  à chercher 
de  nonvelles  terres  et  de  nouvelles  mers. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le  nord, 
si  long-temps  inconnue  aux  peuples  les  plus  sa- 
vants fut  trouvée  dans  le  temps  de  l'ignorance , 
vers  b fin  du  treiiièmc  siècle.  Flavio  Goia,  citoyen, 
d'Amalfi  au  royaume  de  ^aplc3 , invenb  bientôt 
après  la  boussole  ; il  marqua  l'aiguille  aimantée 
d'une  fleur  de  lis,  parce  que  cet  ornement  entrait 
dans  les  armoiries  des  rois  de  Naples , qui  ébient 
de  la  maison  de  France. 

Cette  invention  resta  long-temps  sans  usage  ; et 
les  vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu'on 
s'en  servait  avant  l'an  tôOU , sont  probablement 
du  quatorzième  siècle. 

* D«p«lf  qaeVolUlra  i ccrtl  crchipttre,rilH)aliUloii  a dtd 
déiniiteâ  Milan,  soui  le  rtfnederimpmthceMarie'Thërèee, 
d'aprèa  lee  eonieila  do  comle  de  Firmian , à qol  riutle  doit 
lï  renal&sanre  dn  lomlèra  que , depoia  le  temps  de  Fra* 
Paolo,la  tu  pertlilionaeflallait  d'avoir  pour  Jamais  etouHirée. 

Ce  tribunal  vient  d’élre  détruit  en  Sicile  par  M de  (Uraccioll, 
▼iee>roi  de  eelte  Ile,  l'un  dct  bommei  d'état  de  l'Europe  les 
plus  tarants  et  lei  phjt  ëeialrét , et  que  nous  avoni  vu  long' 
Wiopt  à Paris  on  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  société. 
I.a  liberté  du  commerce  des  grains , celle  de  fabriquer  et  de 
vendre  do  pain  vient  d'être  accordée  par  loi  a ce  pays,  où  de 
si  mauvaises  lois  avalent  si  loiig-lcmpt  rendu  inutiles  et  la 
frriilité  du  sol,  et  les  avantages  de  la  situation  U plus  heu- 
reuse , et  le  génie  des  compatriotes  de  Théocrite  et  d'Archi- 
mède. 

Cependant  rinqultillon  a repris  de  nouvelles  fortes  en  Es- 
pagne: elle  oblige  plusieurs  Jeunes  Espagnols  qui  annonçaient 
des  talents  pour  les  sciences  de  renoncer  à leur  patrie.  Elle 
4 poursuivi  Olavidès , qui  avait  créé  dans  un  désert  une  pro- 
vince peuplée  d'hommes  laborieux  et  pleins  d'induilrle,  mais 
qui  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux  des  prê- 
tres, celui  d'avoir  bien  connu  toute  rélendue  du  mal  qulls 
ont  bit  aux  hommes.  E. 


On  avait  déjà  rèirouvé  les  Iles  Canariea  sans  le 
secours  de  la  boussole , vers  le  commencemeut 
do  quatofiième  siècle.  Ces  lies , qui , du  temps 
de  Ptolémée  et  de  Pline,  étaient  nommées  les 
ilet  Fortutiéet , furent  fréquentées  des  Romains, 
maîtres  do  l'Afrique  Tingitaiie,  dont  clics  ne 
sont  pas  éloignées  ; mais  b décadence  de  l'empire 
romain  ayant  rompu  toute  communication  entre 
les  nations  d'Occident,  qui  devinrent  toutes  étran- 
gères l'une  à l'autre , ces  Iles  furent  perdues 
pour  noos.  Vers  l'an  1500,  des  Biscayens  les 
relrouvèreut.  Le  prince  d'Espagne,  Louis  de  La 
Cerda,  lils  de  celui  qui  perdit  le  trône , ne  pou- 
vant être  roi  d'Espagne,  demanda,  l'an  1306, 
au  pape  dément  v , le  titre  de  roi  des  lies  Fortunées; 
et  comme  les  papes  voulaient  donner  alors  les 
royaumes  réels  et  imaginaires.  Clément  v b cou- 
ronna roi  de  ces  lies  dans  Avignon.  La  Cerda  aima 
mieux  rester  dans  la  France,  son  asile,  que  d'aller 
dans  les  Iles  Fortunées. 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  h boussole 
fut  fait  par  des  Anglais , sons  le  règne  dn  roi 
Édouard  iii. 

Le  peu  de  science  qui  s'ébit  conservé  chez  les 
hommes  était  renfermé  dans  les  cloîtres.  Un  moine 
d'Oxford , nommé  Linna , habile  astronome  pour 
son  temps,  pénétra  jusqu'à  l'Islande,  et  dressa  des 
cartes  des  mers  septentrionales,  dont  on  se  servit 
depuis  sons  le  règne  de  Henri  vi. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  dé- 
couvertes. Le  prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi 
Jean  i",  qui  les  commença,  rendit  son  nom  plus 
glorieux  que  celui  de  tous  ses  contemporains.  Il 
ébit  philosophe,  et  il  mit  sa  philosophie  à faire  du 
bien  au  monde  : Talent  de  bien  faire  était  sa 
devise. 

A cinq  degrés  eu  deçà  de  notre  tropiqueesi  un 
promontoire  qui  s'avance  dans  b mer  Atlantique, 
et  qui  avait  été  jusque-là  le  terme  des  navigaüont 
connues  ; on  l'appelait  le  Cap  Non  : ce  monosyl- 
labe marquait  qu'on  ne  pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assci  hardb 
pour  doubler  ce  cap , et  pour  aller  jusqu'à  celui 
de  Bayador,  qui  n'est  qu'à  deux  degrés  du  tropi- 
que; mais  ce  nouveau  promontoire  s'avançant 
l'espace  de  six-vingt  milles  dans  l'Océan  , bordé 
de  tous  côtés  de  rochers , de  bancs  de  sable , et 
d'une  mer  orageuse , découragea  les  pilotes.  Le 
prince,  que  rien  ne  décourageait,  en  envoya  d au- 
tres. Ceux-ci  ne  purent  passer  ; mais  en  s'en 
retournant  par  la  grande  mer  (tJt9),  ils  re- 
trouvèrent rile  de  Madère , que  sans  doute  les 
Carthaginois  avaient  connue,  et  que  l'exagération 
avait  fait  prendre  pour  une  Ile  immense,  laquelle,, 
par  une  antre  cxagéralion , a passé  dans  l'espnt 
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de  quelques  modernes  pour  l'Amérique  même.  Ou 
lui  donna  le  nom  de  Madère , parce  qu'elle  clait 
couverte  de  bois,  et  que  Modéra  signiGc  bois,  d'où 
nous  est  venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince  Henri 
y fit  planter  des  vignes  de  Grèce  , et  des  cannes 
de  sucre,  qu'il  tira  de  Sicile  et  de  Chypre,  où  les 
Arabes  les  avaient  apportées  des  Indes  ; et  ce  sont 
ces  canue^dc  sucre  qu'on  a traosplaiitccs  depuis 
dans  les  Iles  de  l'Amérique  qui  en  fournissent  au- 
jourd'hui l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madère  ; mais  il 
fnt  obligé  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries, 
dont  il  s'était  emparé.  Les  Espagnols  tirent  valoir 
le  droit  do  Louis  de  La  Cerda,  et  la  bulle  de  Clé- 
ment v. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante 
dans  l'esprit  de  tous  les  pilotes,  que  pendant  treize 
années  aucun  n'osa  tenter  le  passage.  Eulin  la  fer- 
meté du  prince  Henri  inspira  du  courage.  Un  passa 
le  tropique  (1446)  ; on  alla  à près  de  quatre  cents 
lieues  par-delà  jusqu'au  Cap-Vert.  C'est  par  ses 
soins  que  furent  trouvées  les  Iles  du  Cap- Vert  et 
les  Açores  1 1460).  S'il  est  vrai  qu'on  vit  ( 1461  ) 
sur  un  rocher  des  Açores  une  statue  représentant 
un  homme  à cheval,  tenaut  la  main  gauche  sur 
le  cou  du  cheval,  et  montrant  l'Occident  de  la 
main  droite,  on  peut  croire  que  ce  monument  était 
des  anciens  Carthaginois  : l'inscription,  dont  un 
ne  put  cunnaitre  les  caractères,  semble  favorable 
à cette  opinion. 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on  avait 
découvertes  étaient  sous  la  dépendance  des  empe- 
reurs de  .Maroc,  qui,  du  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'au fleuve  du  Sénégal,  étendaient  leur  domina- 
tion et  leur  secte  à travers  les  déserts  ; mais  le 
pays  était  peu  peuplé,  et  les  habitants  n'étaient 
guère  au-dessus  des  brutes.  Lorsqu'on  eut  péné- 
tré au-delà  du  Sénégal,  on  fut  surpris  de  voir  que 
les  hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de 
ce  fleuve,  tandis  qu'ils  étaient  de  couleurcendrée 
au  septentrion.  La  race  des  nègres  est  une  espèce 
d’hommes  différente  de  la  nôtre,  comme  la  race 
des  épagneuls  l'est  des  lévriers.  La  membrane  mu- 
queuse, ce  réseau  que  la  nature  a étendu  entre  les 
muscles  et  la  peau,  est  blanche  chez  nous,  chez 
eui  noire,  bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Huysr'h  fut 
le  premier  de  nus  jours  qui,  en  disséquant  un 
nègre  à Amsterdam,  fut  assez  adroit  pour  enlever 
tout  ce  réseau  inuqueui.  Le  czar  Pierre  l'acheta, 
mais  Ruysch  en  conserva  une  petite  partie  que 
j'ai  vue,  et  qui  ressemblait  à de  la  gaze  noire.  .Si 
un  nègre  se  fait  une  brûlure,  sa  peau  devient  brune, 
quand  le  réseau  a été  offensé  ; sinon  la  peau  re- 
naît nuire.  La  forme  de  leurs  yeux  n'est  point  la 
nôtre.  Leur  laine  noire  ne  ressemble  point  à nos 
cheveux  ; et  on  peut  dire  que  si  leur  intcliigoncc 
S. 
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n'est  pas  d'une  autre  es|K'cc  que  notre  entende- 
ment, elle  est  fort  inférieure.  Ils  ne  sont  pas  capa- 
bles d'une  grande  attention  ; ils  combinent  peu, 
et  ne  paraissent  faits  ni  pour  les  avantages  ni  |>our 
les  abus  de  notre  philosophie.  Ils  sont  originaires 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  comme  les  éléphaots 
et  les  singes  ; guerriers,  hardis  et  cruels  dans  l'em- 
pire de  .Maroc,  souvent  môme  supérieurs  aux 
troupes  liasanécs  qu'on  ap|>ellc  blanches  : ils  se 
croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blancs 
et  pour  les  servir. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  nègres , ceuxde  Gui- 
née , ceux  d'Ethiopie , ceux  de  .Madagascar,  ceux 
des  ludes,  ne  sont  pas  les  mômes.  Les  noirs  de 
Guinée,  de  Congo,  ont  de  la  laine,  les  antres  de 
longs  crins.  Les  peuplades  noires  qui  avaient  le 
moins  de  commerce  avec  les  autres  nations  ne 
connaissaient  aucun  culte.  Le  premier  degré  de 
stupidité  estde  ne  penser  qu'au  préscutet  aux  be- 
soins du  corps.  Tel  était  l'état  de  plusieurs  na- 
tions, et  surtout  des  insulaires.  Le  second  degré 
est  de  prévoiràdemi,  de  ne  former  aucune  société 
stable,  de  regarder  les  astres  avec  admiration,  et 
de  célébrer  quelques  fêtes,  quelques  réjouissances 
au  retour  de  certaines  saisons,  à l'apparition  de 
certaines  étoiles,  sans  aller  plus  loin,  etsans  avoir 
aucune  notion  distincte.  C'est  entre  ces  deux  de- 
grés d'imbé-cillité  et  déraison  commencée  que  plus 
d'une  nation  a vécu  pendant  des  siècles. 

Les  dé-couvertes  des  Portugais  étaient  jusque 
alors  plus  curieuses  qu'utiles.  Il  fallait  jieupler  les 
Iles,  et  le  commercedes  côtes occidentalcsd'Afrique 
lie  produisait  pas  de  grands  avantages.  On  trouva 
enlin  de  l'or  sur  les  côtes  de  Guinée,  mais  en  pe- 
tite quantité,  sous  le  roi  Jean  ii.  C'est  de  là  qu'on 
donna  depuis  le  nom  de  puinéci  aux  monnaies  que 
les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils  trouvè- 
rent dans  le  môme  pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire  de  re- 
culer pour  nous  les  bornes  de  la  terre,  passèrent 
réi)uateur,  et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  ; 
alors  ou  aperçut  un  nouveau  ciel  et  de  nouvelles 
étoiles. 

Les  Européans  virent,  pour  la  première  fois,  lo 
pôle  austral  et  les  quatre  étoiles  qui  en  sont  les 
plus  voisines.  C'était  une  singularité  bien  surpre- 
nante, que  le  fameux  Dante  eût  parlé  plus  de  cent 
ans  auparavant  dccesquatre  étoiles:  • Je  me  tour- 
« nai  à main  droite,  dit-il  dans  le  premier  ehant 
t de  son  Purgatoire,  et  je  considérai  l'autre  pôle  : 
f j'y  vis  quatre  étoiles  qui  n'avaient  jamais  été 
I connues  que  dans  le  premier  âge  du  monde.  • 
Cette  prédiction  semblait  Lien  plus  positive  que 
celle  de  Sénèque  le  tragique,  qui  dit,  dans  sa  Mé- 
fiée, • qu'un  jour  l'Océan  ne  séparera  plus  les  na- 
• lions,  qu'un  nouveau  Typhis  découvrira  uunou- 
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■ veau  inonde,  cl  que  Thulc  ue  sera  pluslatxinic 
« delà  terre.  • 

Celle  idée  ragne  de  Sénèque  n'est  qu’une  espé- 
rance probable,  fondée  sur  les  progrès  qu'on  pou- 
vait faire  dans  la  navigation  ; et  la  prophétie  do 
Dante  n'a  réellement  aucun  rapport  aux  décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Espagnols.  Plus  celle 
prophétie  est  claire,  et  moins  elle  est  vraie.  Ce 
n'est  que  par  un  hasard  assez  bizarre,  que  le  pôle 
austral  et  ces  quatre  étoiles  se  trouvent  annoncés 
dans  le  Dante.  Il  ne  parlait  que  dans  un  sens  fi- 
guré : son  poème  n'est  qu'une  allégorie  perpé- 
tuelle. Ce  pôle  chez  lui  est  le  [laradis  terrestre  ; ces 
quatre  étoiles,  qui  n'étaient  connues  que  des  pre- 
miers hommes,  sont  les  quatre  vertus  cardinales, 
qui  ont  disparu  avec  les  temps  d'innocence.  Si  on 
approfondissait  ainsi  la  plupart  des  prédictions, 
dont  tant  de  livres  sont  pleins,  on  trouverait  qu'on 
n'a  jamais  rien  prédit,  et  que  la  connaissance  de 
l'avenir  n'appartient  qu"a  Dien.  Mais  si  on  avait 
eu  besoin  de  cette  prédiction  du  Dante  pour  éta- 
blir quelque  droit  ou  quelque  opinion,  comme  on 
aurait  fait  valoir  cette  propliétiel  comme  elle  eût 
paru  claire  ! avecquel  zèle  on  aurait  opprimé  ceux 
qui  l'auraient  expliquée  raisonnablement  ! 

On  ne  savait  auparavant  si  l'aignille  aimanlrô 
serait  dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en  appro- 
chant de  ce  pôle.  I.a  direction  fut  constante  vers  le 
nord  (I486).  On  poussa  jusqu'à  la  pointe  de  l'A- 
frique, où  /c  cap  des  Tempêtes  causa  plus  d'effroi 
que  celui  de  Bovador  ; mais  il  donna  l'espérance 
fie  trouver  au-delà  de  ce  cap  un  chemin  pour  em- 
brasser par  la  navigation  le  tour  de  l'Afrique,  et 
de  traliqner  aux  Indes  : dès  lors  il  fut  nommé  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  nom  qui  ne  fut  point 
trompeur.  Bientôt  le  roi  Emmanuel,  héritier  des 
nobles  desseins  de  ses  pèros,  envoya,  malgré  les 
remontrances  de  tout  le  Portugal,  une  petite  flotte 
fie  quatre  vaisseaux,  sons  la  conduite  de  Vasco  de 
fiama,  dont  le  nom  est  devenu  immortel  par  cette 
expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établisse- 
ment à ce  fameux  cap  que  les  Hollandais  ont  rendu 
depuis  une  des  plus  délicieuses  habitations  de  la 
terre,  et  où  ils  cultivent  avec  succès  les  produc- 
tions des  quatre  parties  du  monde.  Les  naturels 
lie  ce  pays  ne  ressemblent  ni  aux  blancs,  ni  aux 
nègres  ; tous  de  couleur  d'olive  foncée,  tous  ayant 
des  crins.  Les  organes  de  la  voix  sont  différents 
des  nôtres  ; ils  forment  un  bégaiement  cl  un  glous- 
sement qu'il  est  impossible  aux  autres  hommes 
d'imiter.  Ces  peuples  n'étaient  point  anthropopha- 
ges ; au  contraire,  leurs  mœurs  étaient  douces  et 
innocentes.  Il  est  indubitable  qu'ils  n'avaient  point 
poussé  l'usage  de  la  raison  jusqu'à  rcconnaitre  un 
être  suprême.  Ils  étaient  dans  ce  degré  de  stiipi- 


tlilé  qui  admet  une  société  informe,  fondée  sur  les 
IfTsoins  (xmimuns.  Le  maître  es  arts  Pierre  Kolb, 
qui  a si  long-temps  voyagé  parmi  eux,  est  sùr  que 
ces  peuples  descendent  de  Céthura,  l'uncdes  fem- 
mes d'Abratiam,  et  qu'ils  adorent  un  petit  cerf-vo- 
lant. On  est  fort  peu  instruit  de  leur  théologie  ; 
et  quaut  à leur  arbre  généalogique.  Je  ne  sais  si 
Pierre  Kolb  a eu  de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncision  a dû  étonner  les  premiers  phi- 
hisophcs  qui  voyagèrent  en  Égypte  et  à Colchos, 
l'opération  des  llotlentoU  dut  étonner  bien  davan- 
tage : on  coupe  un  testicule  à tous  les  mâles,  de 
temps  immémorial,  sans  que  ces  peuples  sachent 
pourquoi  et  comment  cette  coutume  s’est  intro- 
duite parmi  eux.  Quelques  uns  d'eux  ont  dit  aux 
Hollandais  que  ce  retranchement  les  rendait  plus 
légers  à la  course  ; d'autres,  que  les  herbes  aroma- 
tiques dont  on  remplace  le  testicule  coupé,  les 
rendent  plus  vigoureux.  Il  est  certain  qu’ils  n’en 
peuvent  rendre  qu'une  mauvaise  raison  ; et  c'est 
l'originede  bien  des  usages  dans  le  reste  de  la  terre. 

(1407)  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l’Afri- 
que, et  remontant  par  ces  mers  inconnues  vers 
l'équateur,  n'avait  pas  encfirc  repassé  le  capri- 
corne, qu'il  trouva,  vers  Sofala,  des  peuples  po- 
llcésqui  parlaient  arabe.  De  la  hautcurdes  Canaries 
jnsi|u'à  Sofala,  les  hommes,  les  animaux,  les  plan- 
Iffs,  tout  avait  paru  d'une  esiièce  nouvelle.  La  sur- 
prise fut  extrême  de  retrouver  des  hommes  qui 
ressemblaient  à ceux  du  continent  connu.  Le  ma- 
bométisme  commençait  à pénétrer  parmi  eux  ; les 
musulmans,  en  allant  à l'orient  de  l'Afrique,  et 
!«  chrétiens,  en  remontant  par  l'occident,  se  ren- 
contraient à une  extrémité  de  la  terre. 

(1498)  Ayant  eulin  trouvé  des  pilotes  maho- 
mélaus  à quatorze  degrés  de  latitude  méridionale, 
il  atiorda  dans  les  grandes  Indes  au  royaume  de 
Calicut,  après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  cfHes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde.  Alexandre,  que  des  dé- 
clamateurs  n'ont  regardé  que  comme  un  destruc- 
teur , et  qui  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'il 
u'en  détruisit,  homme  sans  doute  digne  du  nom  do 
grand  , malgré  scs  vices , avait  destiné  sa  ville 
d'Alexandrie  à être  le  centre  du  commerce  et  lo 
lien  des  nations  ; clled'avait  été  en  effet  et  sous 
les  Ptolémées , et  sous  les  Romains , et  sous 
les  Arabes.  Elle  était  l'entrepôt  de  l'Egypte,  de 
l'Europe,  et  des  Indes.  Veuise,  au  quinzième  siè- 
cle, tirait  presque  seule  d'Alexandrie  les  denrées 
de  l'Orient  et  du  Midi,  et  s'enrichissait,  aux  dé- 
pens du  reste  de  l'Europe , par  celle  industrie 
et  par  l'ignorauce  des  autres  chrétiens.  Sans  lo 
voyage  de  Vasco  de  Gama , celle  république  de- 
venait bientôt  la  puissance  prepondéraule  de  l'Eu- 
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rope;  mais  le  passage  du  cap  de  Boniic-Espérance 
dctounu  la  source  de  ses  riilirsscs. 

Les  princes  avaient  jusque- là  fait  la  guerre 
pour  ravir  des  terres  ; on  la  fit  alors  pour  établir 
des  caiu(itnirs.  Dès  l'an  1 500,  on  ne  put  avoir  du 
poivre  'a  Calicot  qu'en  répandant  du  sang. 

Alfonse  d'AIbnquerqne  et  d'autres  fameui  ca- 
pitaines portugais,  en  petit  nombre,  combattirent 
successivement  les  rois  de  Calicut , d'Ormus,  de 
Siam , et  délirent  la  Hotte  du  Soudan  d'Egypte. 
Les  Vénitiens,  aussi  intéressés  qnc  l'Egypte  à tra- 
verser les  progrès  du  Portugal,  avaient  propose  à 
ce  Soudan  de  couper  l'isthme  de  Suez  à leurs  dé- 
pens , et  de  creuser  un  canal  qui  edt  joint  le  Nil 
à la  mer  Rouge.  Ils  eussent,  par  celte  entreprise, 
conservé  l'empire  do  commerce  des  Indes  ; mais 
les  difflcultés  Orent  évanouir  ce  grand  projet,  tandis 
que d'Albuquerque  prenait  la  ville  de  Goa  (1510) 
au-deçà  du  Gange,  Malaca  ( 1 51 1 ) dans  la  Cber- 
sonèse  d'or,  Aden  (1515)  à l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  sur  les  cdtesde  l'Arabie  Heureuse,  etqu'en- 
fin  il  s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de  Perse. 

(I5M)  Bientôt  les  Portugais  s'établirent  sur 
toutes  les  côtes  de  Plie  de  Ceylan  , qui  produit  la 
canelle  la  plus  précieuse  et  les  plus  beaux  rubis 
de  l'Orient.  Ils  eurent  des  comptoirs  au  Bengale  ; 
ib  trafiquèrent  jusqu'à  Siam,  et  fondèrent  la  ville 
de  Hacao  sur  la  frontière  de  la  Chine.  L'Éthiopie 
orientale,  1rs  côtes  de  la  mer  Rouge , furent  fré- 
quentées par  leurs  vaisseaux.  Les  Iles  Moluqiies, 
seul  endroit  de  la  terre  où  la  nature  a placé  le 
girofle , furent  découvertes  et  eonquises  par  eux. 
Les  négociations  et  les  combats  contribuèrent  à 
CM  nouveaux  établissements  : il  y fallut  faire  ce 
commerce  nouveau  à main  armée. 

Les  Portugais,  en  moins  de  cinquante  ans,  ayant 
découvert  cinq  mille  licnes  de  côtes , furent  les 
maîtres  du  commerce  par  l'océan  Éthiopique  et 
par  la  mer  Atlantique.  Ils  eurent  vers  l'aii  1540, 
des  établissemeiib  considérables  depuis  les  Molu- 
ques  jusqu'au  golfe  Persique , dans  une  étendue 
de  soixante  degrés  do  longitude.  Tout  ee  que  la 
nature  proviuit  d'utile , de  rare  , d'agréable , fut 
porté  par  eux  en  Enropc , à bien  moins  de  frais 
que  Venise  ne  pouvait  le  donner.  La  route  du 
Tagc  an  Gange  devenait  fré()nentce.  Siam  et  le 
Portugal  étaient  alliés. 


CHAPITRE  CXLII. 

Du  lapon. 

Les  Portugais,  établis  en  riches  marehamls  et  en 
rois  sur  les  côtes  de  l'Inde  et  dans  la  presiprilc 


dn  Gange,  |iassèront  outin  dans  les  IIm  du  Japon 
(1538). 

Du  tous  les  pays  de  l'Inde , le  Ja|>on  n'est  pas 
celui  qui  mérite  le  moins  l'altention  d'un  philo- 
sophe. .Nous  aurions  dô  connaître  ce  pays  dès  le 
treizième  siréle  par  la  relation  du  célèbre  Marc 
Paul.  Ce  Vénitien  avait  voyagé  |iar  terre  à la  Chine: 
et,  ayant  servi  long-temps  sous  un  des  enfants  de 
Gengis-kau , il  y eut  les  premières  notions  de  ces 
Mes  que  nous  nommons  Japon,  et  qu'il  appelle  Zi- 
pangri  ; mais  ses  coutemporaina  , qui  adoptaient 
les  fables  les  plus  grossières,  ne  crurent  point  les 
vérités  que  Marc  Paul  annonçait.  Son  manuscrit 
resta  long-temps  ignoré  ; il  tomt>a  enfin  entre  les 
mains  de  Christophe  Colomb,  et  ne  servit  pas  peu 
à le  cindirmer  dans  son  es|>érance  de  tniuver  un 
monde  nouveau  qui  pouvait  rejoindre  l'Orient  et 
l'Occident.  Colomb  ne  se  trompa  que  dans  l'opi- 
nion que  le  Japon  touchait  à l'hémispbère  qu'il 
découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent,  comme  nous 
le  terminons  du  côté  opposé.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a appelé  le  Japonais  nos  antipodet  en  morale; 
il  n’y  a point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peu- 
ples qui  cultivent  leur  raison.  La  religion  la  plus 
autorisée  au  Japon  ailmet  des  récompenses  et  des 
peines  après  la  mort.  Leurs  principauz  comman- 
dements, qu'ib  appellent dicini,  sont  précisément 
les  nôtres.  Le  mensonge,  l'incontinence,  le  larcin, 
le  meurtre,  sont  également  défendus  ; c'est  la  loi 
naturelle réduiteen  préceptes  positifs.  Ils  y ajoutent 
le  précepte  de  la  tempérance,  qui  défend  jusqu'aux 
liqueurs  fortes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ; 
et  ils  étendent  la  défense  du  meurtre  jusqu'aux 
animaux.  Saka , qui  leur  donna  celte  loi , vivait 
environ  mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ib  ne 
diffèrent  donc  de  nous,  en  morale,  que  dans  leur 
précepte  d'épargner  les  bêles.  S'ils  ont  Ireauconp 
de  fables , c'est  en  cela  qu'ils  ressemblent  à tous 
les  peuples  et  à nous  qui  n'avons  connu  que  des 
fables  grossières  avant  le  christianisme,  et  qui  n'en 
avons  que  trop  mêlé  à notre  religion.  Si  leurs  usa- 
ges sont  differents  des  nôtres,  tous  ceux  des  nations 
orientales  le  sont  aussi  depub  les  Dardanelles  jus- 
qu'au fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  delà  morale  est  le  même 
chez  toutes  les  nations,  il  y a aussi  des  u.sagis  de  la 
vie  civile  qu'on  trouve  élabib  dans  toute  la  terre. 
On  se  visite,  par  exemplé.  au  Japon,  le  premier 
jour  de  l'année,  on  se  fait  des  présents  comme 
dans  notre  Europe.  Les  parents  et  les  amis  se  ras- 
semblent dans  les  jours  de  fête. 

Ce  qui  est  plut  singulier,  c'est  que  leur  gouver- 
nement a été  pendant  deux  mille  quatre  cenb  ans 
entièrement  semblable  à celui  do  calife  dM  mu- 
sulmans et  de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la 
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religion  ont  vliS  chez  let  Japonais  les  chefs  <le 
l'empire  plus  long-temps  qu'en  aucune  nation  du 
monde  ; la  succession  de  leurs  pontifes-rois  re- 
monte incontestablement  six  cent  soixante  ans 
avant  notre  ère.  Mais  les  séculiers , ayant  peu  à 
peu  partagé  le  goUTcrneinent , s'en  emparèrent 
entièrement  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sans 
oser  pourtant  détruire  la  race  et  le  nom  des  pon- 
tifes dont  ils  ont  envahi  tout  le  pouvoir.  L'empe- 
reur ecclésiastique , nomme  dairi , est  une  idole 
toujours  révérée  ; et  le  général  de  la  couronne , 
qui  est  le  véritable  empereur,  lietit  avec  respect 
le  dairi  dans  une  prison  honorable.  Ce  que  les 
Turcs  ont  fait  h Bagdad,  ce  que  les  empereurs 
allemands  ont  voulu  faire  'a  Rome,  les  Taic'osamas 
l'ont  fait  au  Japon. 

La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  partout  le 
même , a établi  d'autres  ressemblances  entre  res 
peuples  et  nous.  Ils  ont  la  superstition  des  sorti- 
lèges , que  nous  avons  rue  si  long-temps.  On  re- 
trouve chez  eux  les  [M'Ierinages , les  épreuves 
même  du  feu  , qui  fesaient  autrefois  une  partie 
de  notre  jurisprudence  : enfin,  ils  plaeent  leurs 
grands  hommes  dans  le  ciel,  comme  les  Grecs  et 
les  Romains.  Leur  pontife  a seul , comme  celui  de 
Rome  moderne  . le  droit  de  faire  des  apothéoses , 
et  de  con.sarrer  des  temples  aux  hommes  qu'il  en 
juge  dignes.  Les  ecclésiastiques  sont  en  tout  distin- 
gués des  séculiers  ; il  y a entre  ces  deux  ordres  un 
mépris  et  une  haine  réciproques , comme  partout 
ailleurs.  Ils  ont  depuis  très  long-temps  des  reli- 
gieux , des  ermites , des  instituts  même , qui  ne 
sont  pas  fort  éloignes  de  nos  ordres  guerriers  ; 
car  il  y avait  une  ancienne  société  de  solitaires  qui 
fesaient  vœu  de  combattre  pour  la  religion. 

Cependant,  malgré  cet  établissement , qui  semble 
annoncer  des  guerres  civiles,  comme  l'ordre  leu- 
tonique  de  Prusse  en  a causé  en  Europe,  la  lilicrté 
de  conscience  était  établie  dans  ces  pays  aussi  bien 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Orient.  Le  Japon  était 
partagé  en  plusieurs  sectes , quoique  sous  un  roi 
pontife  ; mais  toutes  les  sectes  se  réunissaient  dans 
les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient 
la  métempsycose , et  ceux  qui  n'y  croyaient  pas, 
s'abstenaient  et  s'abstiennent  encore  aujourd'hui 
de  manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  ser- 
vice è l'homme.  Toute  la  nation  se  nourrit  de  riz 
et  de  légumes , de  poisson  et  de  fruits  ; sobriété 
qui  semble  en  eux  une  vertu  plus  qu'une  super- 
stition. 

La  doctrine  de  Confucius  a fait  lieaucoup  de 
progrès  dans  cet  empire.  Comme  elle  se  réduit 
toute  à la  simple  morale , elle  a charmé  tous  les 
esprits  de  ceux  qui  ne  sont  pas  attachés  aux  bonzes; 
et  c'est  toujours  la  saine  partie  de  la  nation.  On 
croit  que  le  progrès  de  celle  philosophie  n'a  pas 


peu  contribué  à ruiner  la  puissance  du  dairi. 
(1700)  L'empereur  qui  régnait  n'avait  pas  d'autre 
religion. 

Il  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu'h  la 
Chine  de  celle  doctrine  de  Confucius.  Les  philo- 
sophes japonais  regardent  l'homicide  de  soi-même 
comme  une  action  vertueuse  quand  elle  ne  blesse 
pas  la  société.  Le  naturel  lier  et  violent  de  ces 
insniaires  met  souvent  cette  théorie  en  pratique , 
et  rend  le  suicide  licaucoup  plus  commun  encore 
an  Japon  qu'en  Angleterre. 

La  lilierté  de  conscience , comme  le  remarqnc 
Kempfer,  ce  véridique  et  savant  voyageur,  avait 
toujours  été  accordée  dans  le  JafMii , ainsi  que 
dans  presque  tout  le  reste  do  l'Asie.  Plusieurs 
religions  étrangères  s'étaient  paisiblement  intro- 
duites au  Ja|mn.  Dieu  permettait  ainsi  que  la  voie 
fût  ouverte  à l'Évangile  dans  toutes  ces  vastes 
contrées.  Personne  n'iguorc  qu'il  fit  des  progrès 
prodigieux  sur  la  fin  du  seizième  siècle  dans  la 
moitié  de  cet  empire.  Le  premier  qui  répandit  ce 
germe  fut  le  ailèbre  François  Xavier,  jé-suitc  por- 
tugais, homme  d'un  zèle  courageux  et  infatigable; 
il  alla  avec  les  marchands  dans  plusieurs  Iles  du 
Japon  , tantôt  en  pèlerin  , tantôt  dans  l'appareil 
pompeux  d'un  vicaire  apostolique  député  par  le 
|Kipe.  Il  est  vrai  qu'obligé  de  se  servir  d'un  tru- 
cliement.  il  ne  lit  pasd'almrd  de  grands  progrès. 
> Je  n'entends  point  ce  peuple , dit-il  dans  ses 
I lettres , et  il  ne  m'entend  point  ; nous  épelons 
• comme  des  enfants.  • Il  ne  fallait  pas  qu'après 
cet  aveu  les  historiens  de  sa  vie  lui  attribuassent  le 
don  des  langues  : ils  devaient  aussi  ne  pas  mé- 
priser Icnrs  lecteurs  jusqu'au  point  d'assurer  que 
Xavier  ayant  perdu  son  crucifix,  il  lui  fut  rap- 
porté par  un  cancre  ; qu'il  se  trouva  en  deux  en- 
droits an  même  instant , et  qu'il  ressuscita  neuf 
morts  *.  On  devait  s'en  tenir  'a  louer  son  zèle  et 
ses  tentatives.  Il  apprit  enfin  assez  de  Japonais 
pour  se  faire  un  peu  entendre.  Les  princes  île 
plusieurs  Iles  de  cet  empire , mécontents  pour  la 
plupart  de  leurs  lionzcs , ne  furent  pas  fâchés  qua 
des  prédicateurs  étrangers  vinssent  contredire 
ceux  qui  abusaient  de  leur  ministère.  Peu  à peu 
la  religion  chrétienne  s'établit. 

I.a  célèbre  ambassade  de  trois  princes  chrétiens 
japonais  au  pape  Grégoire  xiii  est  peut-être  l'hom- 
mage le  plus  flatteur  que  le  saint  siège  ait  jamais 
reçu.  Tout  ce  grand  pays  où  il  faut  aujourd'hui 
abjurer  l'Évangile,  et  où  les  seuls  Hollandais  sont 
reçus  à condition  de  n'y  faire  aucun  acte  de  reli- 
gion , a été  sur  le  |>oint  d'être  un  royaume  chré- 
tien , et  peut-être  un  royaume  portugais.  Nos 
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prêtres  y étaient  lioiiorcs  plus  que  parmi  nous  ; 
aujourd'hui  leur  tête  y est  à prix,  et  re  prix  même 
est  oonsidcrakle  ; il  est  environ  de  doute  mille 
livres.  L'indiscrétion  d'un  prêtre  portugais,  qui  ne 
voulut  pas  céder  le  pas  à un  des  premiers  olliciers 
du  roi,  fut  la  première  cause  de  cette  révolution  ; 
la  seconde  fut  l'oitstinalion  de  quelques  Jésuites 
qui  soutinrent  trop  un  droit  odieux,  en  ne  voulant 
pas  rendre  une  maison  qu'un  seigneur  japonais 
leur  avait  donnée,  et  que  le  fils  de  ce  seigneur 
retlemandait  ; la  troisième  fut  la  crainte  d'être 
subjugué  par  les  chrétiens  ; et  c'est  ce  qui  caii.sa 
une  guerre  civile.  Nous  verrons  comment  le  chris- 
tianisme , qui  commenta  par  des  missions , linit 
par  de  batailles. 

Tenons-nous-en  h présent  h ce  que  le  Japon 
était  alors , à cette  antiquité  dont  ces  peuples  se 
vantent  comme  les  Chinois,  à celte  suite  de  rois 
pontires  qui  remonte  à plus  <le  six  siècles  avant 
notre  ère  : remarquons  surtout  que  c'est  le  seul 
peuple  de  l'Asie  qui  n'ait  jamais  été  vaincu.  On 
com(>are  les  Japonais  aux  Anglais,  par  celte  Gerlé 
insulaire  qui  leur  est  commune , par  le  suicide 
qu'on  iroit  si  fréquent  dans  ces  deux  extrémités 
de  notre  hémisphère.  Mais  les  Mes  du  Ja|ion  n'ont 
jamais  été  subjugces  ; cdles  de  la  Grande-Bretagne 
l'ont  été  plus  d'une  fois.  Les  Japonais  ne  paraissent 
tas  être  un  mélange  de  différents  peuples,  comme 
les  Anglais  et  presque  toutes  nos  nations  : ils  sem- 
blent être  aborigènes.  Leurs  lois,  leur  culte,  leurs 
mmurs,  leur  langage,  ne  tiennent  rien  de  la  Chine; 
Pt  la  Chine , de  son  côté , semble  originairement 
exister  par  elle-même , et  n'avoir  que  fort  tard 
reçu  quelque  chose  des  autres  peuples.  C'est  celle 
grande  antiquité  des  peuples  de  l'Asie  qui  vous 
frappe.  Ces  peuples , excepté  les  Tarlares , ne  se 
sont  jamais  répandus  loin  de  leurs  limites,  et  vous 
voyei  une  nation  faillie,  resserrée,  peu  nombreu.se, 
à peine  comptée  auparavant  dans  l'histoire  du 
monde , venir  en  très  petit  nombre  du  port  de 
Lislionne  découvrir  tous  ces  pays  immenses,  cl  s'y 
établir  avec  splendeur. 

Jamais  commerce  ne  fut  pins  avantageux  aux 
portugais  que  celui  dn  Japon.  Ils  en  rapjiortaieiil, 
à ce  que  disent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes 
d'or  chaque  année;  et  on  sait  que  cent  mille  flo- 
rins font  ce  que  les  Hollandais  appelleiit  une  tonne. 
C est  beaucoup  exagérer  ; mais  il  parait , par  le 
soin  qu'ont  ces  n^ublicains  industrieux  et  infati- 
gables de  te  conserver  le  commerce  du  Japon  à 
l'exclusion  des  autres  nations,  qu'il  produisait, 
surtout  dans  les  commencements , des  avantages 
immenses.  Ils  y achetaient  le  meilleur  thé  de 
l'Asie,  les  plus  liclles  ptircelaines,  de  l'ambre  gris, 
du  cuivre  d'une  c.spcre  supérieure  au  nôtre; 
enfin , l'argent  et  l'or , objet  principal  de  toutes 


ces  entreprises.  Ce  pays  possède,  comme  la  Chine, 
presque  tout  ec  que  nous  avons , et  presque  tout 
ce  qui  nous  manque.  Il  est  aussi  |>euplé  que  la 
Chine  h proportion  : la  nation  est  plus  Hère  et  plus 
guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient  autrefois  bien 
supérieurs  'a  nos  peuples  occiileiilaux  dans  tous  les 
arts  de  l'esprit  et  de  la  main.  Maisquenous  avons 
regagné  le  temps  perdu!  Les  pays  où  leltramanto 
et  .Michel-Ange  ont  bâti  Saint-Pierre  de  Rome,  où 
Raphaël  a peint,  où  Newton  a calculé  l'inDni , où 
Cinna  et  Atbalic  ont  été  é'crits,  .sont  devenus  les 
premiers  pays  de  la  terre.  Les  antres  peuples  ne 
.sont  dans  les  beaux-arts  que  des  liarbares  ou  des 
enfants,  malgré  leur  antiquité,  et  malgré  tout  ce 
que  la  nature  a fait  pour  eux. 
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D«  riode  en  dreâ  et  délit  le  Gan^e.  Des  espèces  d’bonmes 
differentes,  et  de  leurs  coutumes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de 
Siam , qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  temps  où 
Louis  XIV  en  reçut  une  ambassade , et  y envoya 
des  mi.ssionnaires  et  des  troupes  également  inu- 
tiles. Je  vous  épargne  les  jieuples  du  Tunquin,  de 
Igins,  de  la  Cochinchinc , chez  qui  on  ne  jiénélra 
que  rarement , et  long-temps  après  l'époque  des 
entreprises  portugaises,  et  où  notre  commerce  ne 
s'est  jamais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe,  et  les  négociants  qui 
les  enrichissent,  n'ont  eu  pour  objet,  dans  toutes 
I ces  découvertes,  que  de  nouveaux  trésors.  Les  phi- 
I losophes  y ont  dchxiuvert  un  nouvel  univers  en  mo- 
I raie  cl  en  physique.  La  roule  facile  et  ouverte  dn 
I tous  les  ports  de  l'Europe  jusqu'aux  extrémités 
I des  Indes  mit  notre  curiosité  à portée  de  voir  par 
I scs  propres  yeux  tout  cequ'elic  ignorait  ou  qu'elle 
I ne  cnnnaissaitqn'imparfaitemcnt  par  d'anciennes 
I relations  inliilèlcs.  Quels  objets  pour  des  hommes 
qui  réfléchissent,  de  voir  au-rlel'a  du  fleuve  Zayrc, 
bordé  d'une  multitude  innombrable  de  nègres,  les 
vastes  côtes  de  la  Cafrerie,  où  les  hommes  sont  de 
couleur  d'olive,  cl  où  ils  se  coupent  un  testicule  à 
l'honneur  de  la  Divinité,  tandis  que  les  Éthiopiens 
et  tant  d'autres  peuples  de  l'Afrique  se  contentent 
d'offrir  une  partie  de  leur  prépuce  t Ensuite  si 
vous  remontez  à Snfala,  à Quiloa,  a Montbasa,  'a 
Mélinde,  vous  trouves  des  noirs  d'une  ospèce  dif- 
férenle  de  ceux  do  la  Nigritie,  des  blancs  et  des 
bronzés,  qui  tous  commercent  ensemble.  Tous  ces 
pays  sont  couverts  d'animaux  et  de  végétaux  in- 
connus dans  nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  est  une  rare 
peu  nombreuse  de  petits  hommes  blancs  comoio 
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da  la  neiga,  doul  te  visage  a la  rorme  du  visagedcs 
negres,  el  dont  les  yeux  ronds  ressemblent  parfai- 
tement a ceux  des  perdrix  : les  l’ortugais  les  nom- 
mèrent Albinot.  Ils  sont  [H'tits,  faibles,  louches. 
La  laine  qui  couvre  leur  tète  et  qui  forme  leurs 
sourcils  est  comme  un  coton  blanc  et  fin  ; ils  sont 
au-dessous  des  negres  pour  la  force  du  corps  et  de 
l'entendement,  el  la  nature  les  a peut-être  places 
après  les  nègres  et  les  Hottentots,  au-dessus  des 
singes,  comme  un  des  degrés  qui  descendent  de 
l'homme 'a  l'animal  Peut-être  aussi  y a-t-il  eu 
des  espèces  mitoyennes  inférieures,  que  leur  fai- 
blesse a fait  périr.  Nous  avons  eu  deux  de  ces  Al- 
binos en  France  ; j'en  ai  vu  un  à Paris,  à l'hôtel 
de  Bretagne,  qu'un  marcliand  de  nègres  avait 
amené.  On  trouve  quelques  uns  de  ces  animaux 
ressemblants  à l'homme  dans  l'Asie  orientale  : 
mais  res|>èce  est  rare  : elle  demanderait  des  soins 
compatissants  des  autres  especes  humaines,  qui 
n'ent  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur  est  inutile. 

La  vaste  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance  des 
embouchures  del'lndus  et  du  Gange  jusqu'au  mi- 
lieu des  Iles  Maldives,  est  peuplée  de  vingt  nations 
différentes,  dont  les  mœurs  et  les  religions  ne  se 
ressemblent  pas.  Les  naturels  du  pays  sont  d'une 
couleur  do  cuivre  rouge.  Uampierre  trouva  depuis 
dans  nie  de  riinor  des  hommes  dont  la  couleur 
est  de  cuivre  jaune  ; tant  la  nature  se  varie  I La 
première  chose  que  vit  Pelsart,  en  1630,  vers  la 
partie  des  terres  australes,  séparées  de  notre  hé- 
misphère, 'a  laquelle  on  a donné  le  nom  de  Nou- 

•  Tout  ce  qu  on  appelle  homme  doit  ^tre  regardé  comme 
de  U même  espère,  parce  que  toutes  ces  variétés  produisent 
cntemble  dei  néiit  qui  jtëndralemcnt  sont  féconds  ; tous  ap« 
prennent  à parler,  el  znarebetu  naUtreliemeot  sur  deux 
pieds. 

La  différence  entre  l'homme  et  le  ainxe  est  plut  erande  que 
celledu  cheval  i i'àne,  mais  plus  petite  que  celle  du  cheval 
au  taureau..  Il  pourrait  donc  exister  des  métis  sortis  du  m«5> 
lantte  de  l'homme  el  du  slni^  ; et  comme  les  mulets,  quoique 
inféconds  en  Kénéral,  produisent  cependant  quelqueftils,  le 
hasard  aurait  pu  faire  naître  el  conserver  une  de  ces  espèces 
mitoyennes.  Mais  dans  l'état  sauvaee  les  mélanges  d'espèces 
sont  si  rares . et  dans  l'étal  civilisé  ceux  de  ce  ffenre  seraient 
si  odieux,  et  on  serait  obliip;  d'en  cacher  les  suites  avec  tant 
de  soins,  que  l'existence  d'une  de  ces  espèces  nouvelles  n*s- 
tera  pmhablemetu  toujours  au  ranft  des  possibles. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'existe  des  homioet 
très  blancs  ayant  la  forme  du  visage,  les  cheveux  des  nèsres: 
mais  on  ne  sait  pjs  avec  certilude  si  c'est  une  monstruosité 
dans  respèce  des  nè::res  , ou  dans  celle  des  mulâtres  ; si  c'est 
au  contraire  une  race  particulière,  si  les  qualités  qui  les  dis- 
llnment  da^s  autres  hommes  se  perpétueraient  dans  leurs  en- 
fants . etc.  C(*s  i|uesUoni , et  beaucoup  d'autres  de  ce  penre, 
resteront  indécises  tant  que  les  veysfeurs  oonserveroot  l’ba- 
bilude  d'ecrire  des  contes,  el  les  philosophes  celle  de  faire 
des  systèmes. 

Quant  a la  question  si  U nature  n'a  ftrmé  qu'une  paire  du 
eliiens,  ancêtres. communs  des  barbets  et  des  lévriers,  ou 
bien  un  seul  homme  el  une  seule  femme  d'où  descendent  les 
Lapons,  les  Carslbet,  les  Nèerea  et  les  Français,  ou  mêtne 
une  paire  de  chaque  penre  dont  1rs  dépénéralioni  auraient 
produit  toutes  les  autres  espèces,  on  sent  qu'elle  est  insoluble 
pour  noua , qu'elle  le  sers  long  - temps  encore , mais  qu'elle 
q'esl  pas  cependant  bers  de  U portée  de  l'espril  trasaoin.  K. 


velle-Qollaode,  ce  fut  une  troupe  de  nègres  qui 
veuaieut  'a  lui  en  marchant  sur  les  mains  comme 
sur  les  pieds.  Il  est  a croire  que,  quand  ou  aura 
pénétré  dans  ce  monde  austral,  ou  connaîtra  en- 
core plus  la  variété  de  la  nature  ; tout  agrandira  la 
spère  de  nos  klées,  el  diminuera  celle  de  nos  pré- 
jugés. 

Mais,  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde,  dans  la 
presqu'île  deçà  le  Gauge  liabiteut  des  multitudes 
de  Banians,  descendants  des  auciens  brachmanes 
attachés  à l'ancien  dogme  de  la  métempsycose,  et 
à celui  des  doux  principes,  répandu  dans  toutes  les 
provinces  des  Indes, ne  mangeant  rien  de  ce  qui  res- 
pire, aussi  obstinés  que  les  Juifs  à ne  s'allier  avec 
aucune  nation,  aussi  anciens  que  ce  peuple,  el 
aussi  occupés  que  lui  du  commerce. 

C'est  surtout  dans  ce  pays  que  s'csl  conservée 
lacoulumc  immémorialequi  encourage  les  femmes 
à se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris,  dans  l'es- 
pérance de  renaître,  ainsi  que  vous  l'aveu  vu  pré- 
cédemment. 

Vers  Surate,  vers  Cambaye,  et  sur  les  frontières 
de  la  Perse,  étaient  répandus  les  Guèbres,  restes 
des  anciens  Persans,  qui  suivent  la  religion  de  Zo- 
roastre,  et  qui  ne  se  mêlent  pas  plus  avec  les  autres 
peuples  que  les  Banians  et  les  Hébreux.  On  vil  dans 
l'Inde  d'anciennes  familles  juives  qu'on  y crut  éta- 
blies depuis  leur  première  dispersion.  On  trouva 
sur  les  côtes  de  Malabar  dos  chrétiens  nesloriens, 
qu'on  a]>|)cllc  mal  h propos  let  c/irélicn$  de  saint 
Thomas;  ils  ne  savaient  pas  qu'il  y eût  une  Église 
de  Borne.  Gouvernés  autrefois  par  un  patriarche 
de  Sy  rie,  ils  reconnaissaient  encore  ce  fantôme  de 
patriarche,  qui  résidait,  ou  plutôt  qui  se  cachait 
dans  Mosul,  <)u'oo  prétend  êtrel'ancicnne  Mnive. 
Cette  faible  Eglise  sy  riaque  était  comme  ensevelie 
sous  scs  ruines  par  le  pouvoir  mahomélan,  ainsi 
que  celles  d'Antioche,  de  Jérusalem , d'Alexandrie. 
Les  PurlugaLs  apportaient  la  religion  catholique 
romaine  dans  ces  climats;  ils  fondaient  un  arche- 
vêché dans  Goa,  devenue  métropole  on  même 
temps  quecapitale.  On  voulut  soumettre  les  chré- 
tiens du  Malabar  au  saint  siège  ; on  ne  put  jamais 
y réussir.  Ce  qu'on  a fait  si  aisément  chez  les  sau- 
vages de  l'Amérique,  ou  l'a  toujours  tenté  vaine- 
ment dans  toutes  les  Églises  séparées  de  la  com- 
munion de  Rome. 

Lorsque  d'Ormus  on  alla  vers  l'Arabie,  on  ren- 
contra des  disciples  de  saint  Jeau,  qui  n'avaient  ja- 
mais connu  l'Evangile  : ce  sont  ceux  qu'on  nomme 
les  Sabéeut. 

Quand  on  a pénétré  ensuite  par  la  mer  orien- 
tale de  l'Inde  à la  Chine,  au  Japon,  el  quand  on  a 
vécu  dans  l'intérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  reli- 
gk)D,les  usages  des  Chinois,  des  Japonais,  desSis- 
mois,  ont  été  mieux  connus  de  nous  que  ne  l'é- 
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lairnl  auparavant  c«ui  de  nos  contrées  liniitliro- 
phrs  dans  nos  siècles  du  barbarie. 

C’est  un  objet  digne  de  l'attention  d'nii  philo- 
sophe que  celle  diflérence entre  les  usages  de  l'Ü- 
rientet  les  ndtres,  aussi  grande  qu'entre  nos  lan- 
gages. Les  |ieuples  les  plus  policés  de  ces  vastes 
contrées  n'ont  rien  de  notre  police  ; leurs  arts  ne 
sont  p<iint  les  nôtres.  Nourriture,  vêtements,  mai- 
sons, jardins,  lois,  culte,  bienséances,  tout  difrérc. 
Y a-t-il  rien  de  pins  opposé  à nos  coutumes  que 
ta  manière  dont  les  banians  traflquent  dans  l'In- 
doustan  ? Les  marchés  les  plus  considérables  se 
concluent  sans  parler,  sans  «rire  : tout  se  fait 
par  signes.  Comment  tant  d'usages  orientaux  ne 
dilTcreraient-ils  pas  des  nôtres'/  La  nature,  dont 
le  fond  est  partout  le  même,  a de  prodigieuses  dil- 
[érences  dans  leurs  climats  et  dans  le  nôtre.  On 
est  nubile  h sept  ou  huit  ans  dans  l'Inde  méridio- 
nale. Les  mariages  contractés  h cet  âge  y sont  com- 
muns. Ces  enfants,  qui  deviennent  pères,  jouis- 
sent de  la  mesure  de  raison  que  la  nature  leur 
accorde  dans  un  âge  où  la  nôtre  est  ù peine  déve- 
loppée. 

Tous  ces  peuples  ne  noos  ressemblent  que  par 
les  passions,  et  par  la  raison  universelle  qui  con- 
tre-balance les  passions,  et  qui  imprime  celle  loi 
dans  tous  les  cœurs  : • Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne 
• voudrais  pas  qu'on  le  fit.  > Ce  sont  là  les  deux 
caractères  que  la  nature  empreint  dans  tant  de 
races  d'hommes  différentes,  elles  deux  liens  éter- 
nels dont  elle  les  unit,  malgré  tout  ce  qui  les  di- 
vise. Tout  le  reste  est  le  fruit  du  sol  de  la  terre, 
et  de  la  coutume. 

Là  c'était  la  ville  de  Pégn,  gardée  par  des  cro- 
codiles qui  nagent  dans  des  fossés  pleins  d'eau.  Ici 
c'était  Java,  où  des  femmes  montaient  la  garde  au 
palais  du  roi.  A .Siam,  la  possession  d'un  éléphant 
blanc  fait  la  gloire  du  royaume.  Point  de  blé  au 
Malaliar.  Le  pain,  le  vin,  sont  ignorés  dans  toutes 
les  Iles.  On  voit  dans  une  des  Philippines  on 
arbre  dont  le  fruit  peut  remplacer  le  pain.  Dans 
les  Iles  Marianna  l'usage  du  feu  était  inconnu. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  esprit  de  doute 
presque  touta  la  relations  qui  nous  viennent  de 
ca  pays  éloignés.  On  at  plus  occupé  à nous  en- 
voyer da  côta  de  Coromandel  et  de  Malabar  da 
marchandisa  que  da  vérités.  Un  cas  particulier 
at  souvent  pris  pour  un  usage  général.  On  nous 
dit  qu'à  Cocliin  ce  n'est  point  le  Gis  du  roi  qui  est 
son  héritier,  mais  le  Gis  de  sa  sœur.  Un  tel  régle- 
ment contredit  trop  la  nature  : il  n'y  a point 
d'homme  qui  veuille  exclure  son  Gis  de  son  héri- 
tage : et  si  ce  roi  de  Cot-hin  n'a  point  de  sœur,  à 
qui  appartiendra  le  trône?  Il  al  vraisemblable 
qu'un  neveu  habile  l'aura  emporté  sur  un  lils  mal 
conseillé  cl  mal  secouru,  ou  qu'un  prince,  ii'ayanl 


laissé  que  da  Gis  en  bas  âge,  aura  eu  sou  neveu 
pour  successeur,  et  qu'un  voyageur  aura  priseet 
accident  pour  une  loi  fondamentale.  Cent  écri- 
vains auront  errpié  ce  voyageur,  et  l'erreur  se  sera 
aa-rtvlitée. 

Da  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  prétendent 
que  personne  ne  possède  de  bien  en  propre  dans 
laélatsdugrand-mogol  : ce  qui  serait  encore  pics 
contre  la  nature.  La  mêma  écrivains  nous  assu- 
rent qu'ils  ont  négocié  avec  da  Indiens  richa  de 
plusieurs  millions.  Ca  deux  assertions  semblent 
un  peu  se  rvintreilire.  Il  faut  toujours  se  .souvenir 
que  la  conquérants  du  Nord  ont  établi  l'usage  des 
Gefs  depuis  la  Lombardie  jusi|u  "a  l'Inde.  Un  tia- 
nian  qui  aurait  voyagé  en  Italie  du  temps  d'As- 
tolphe  et  d'Allmuin,  aurait-il  eu  raison  d'afGrmer 
que  la  Italiens  ne  possédaient  rien  en  propre.  On 
ne  peut  trop  comhatlrecelte  idée  humiliante  pour 
le  genre  humain,  qu'il  y a da  pays  où  des  millions 
d'bomma  travaillent  sans  case  pour  un  seul  qui 
dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  déGer  de  ceux 
qui  nous  parlent  de  templa  consacrés  à la  dé- 
Irauche.  Mettons-nous  à la  place  d'un  Indien  qui 
serait  témoin  dans  nos  climats  de  qiielquasccna 
scandalcusa  de  nosmoina;  il  ne  devrait  pas  as- 
surer que  c'est  là  leur  institut  et  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  surtout  votre  allenlion,  c’at  de 
voir  pres(|ue  tous  ca  peu|ila  imbus  de  l'opinion 
que  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la  terre. 
Visiion  s'y  métamorphosa  neuf  fois  dans  la  pres- 
qu'île du  Gange  ; Sammonocodom,  le  dieu  des 
Siamois,  y prit  cinq  cent  cinquante  fois  la  forme 
humaine.  Cette  idée  leur  at  commune  avec  les  an- 
ciens Egyptiens,  la  Grecs,  la  Romains.  Une  er- 
reur si  téméraire,  si  ridicule  et  si  universelle, 
vient  pourtant  d'un  sentiment  raisonnable  qui  at 
au  fond  de  tous  la  cœua  : on  sent  naturellement 
sa  dépendance  d'un  être  suprême  ; et  l'erreur,  se 
joignant  toujoua  à la  vérité,  a fait  regarder  la 
dieux,  dans  presque  toute  la  terre,  comme  da  sei- 
gneursqui  venaient  quelquefois  visiter  et  réformer 
leua  domaines.  La  religion  a été  chez  tant  de  [>cn- 
pla  comme  l'astronomie  : l'une  et  l'autre  ont  pré- 
cédé les  temps  historiqua  ; l'une  et  l'autre  ont  clé 
un  mélange  de  vérité  et  d'imposture.  La  pre- 
miea  observateurs  du  coua  véritable  da  astra 
leur  attribuèrent  de  faussa  inOuenca  ; la  fonda- 
teurs da  religions,  en  reconnaissant  la  Divinité, 
souillèrent  le  culte  par  les  superstitions. 

De  laut  de  religions  diiïérenta,  il  n'en  at  au- 
cune qui  n’ait  pour  but  principal  la  expiations. 
L'homme  a toujours  senti  qu'il  avait  besoin  de 
clémence.  C'est  l'origine  de  ces  pénitences  ef- 
frayanta  auiquella  les  bonza,  la  bramins,  les 
faquirs,  se  dévouent  ; et  ca  tourments  volonlai- 
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res,  qui  semblent  crier  miséricorde  pour  le  genre 
humain,  sont  devenus  un  métier  pour  gagner 
sa  vie. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  immense  de 
leurs  coutumes  ; mais  il  y en  a une  si  étrange  pour 
nos  mœurs,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  faire 
mention  ; c'est  celle  des  bramins,  qui  portent  en 
procession  le  l'ballum  des  Égyptiens,  le  Priapedcs 
Itumains.  Nos  idées  de  bienséance  nous  portent  b 
croire  qu'une  cérémonie  qui  nous  parait  si  infâme 
n'a  été  inventée  que  par  la  débauche  ; mais  il  u'est 
guère  croyable  que  la  dépravation  des  mœurs  ait 
jamais  chez  aucun  peuple  établi  des  cérémonies 
religieuses.  Il  est  probable,  au  contraire,  que  cette 
coutume  fut  d'alM>rd  introduite  dans  des  temps  de 
simplicité,  et  qu'on  ne  pensa  d'abord  qu'a  hono- 
rer la  Divinité  dans  le  symbole  de  la  vie  qu'elle 
nous  a donnée.  Une  telle  cérémonie  a dû  inspirer 
la  licence  b la  Jeunesse,  et  paraître  ridicule  aux 
«prits  sages,  dans  des  temps  plus  raflinés,  plus 
corrompus,  et  plus  éclairés.  Mais  l'ancien  usage  a 
subsisté  malgré  les  abus  : et  il  n'y  a guère  de  peuple 
qui  n'ait  conservé  quelque  cérémonie  qu'on  ne 
peut  ni  approuver  ni  abolir. 

Parmi  tant  d'opinions  extraragantes  et  de  su- 
perstitions bizarres,  croirions -nous  que  tous 
ces  païens  des  Indes  reconnaissent  comme  nous 
un  Être  inliniment  parfait?  qu'ils  l'appellent 
« l'KIre  des  êtres , l'Étre  souverain  , invisible , 
« incompréhensible , sans  figure,  créateur  et  con- 
« servatcur,  Juste  et  miséricordieux,  qui  se  plait 

• b se  communiquer  aux  hommes  pour  les  con- 
« duire  au  bonheur  éternel?  • Ces  idées  sont  con- 
tenues dans  le  Veiilam,  ce  livre  des  anciens  brach- 
manes,  et  encore  mieux  dans  le  Sluuta,  plus 
ancien  que  le  Veidam.  Elles  sont  répandues  dans 
les  écrits  modernes  des  bramins. 

L'n  savant  danois,  missionnaire  sur  la  cêtede 
Tranquebar , cite  plusieurs  passages  , plusieurs 
formules  de  prières , qui  semblent  partir  de  la 
raison  la  plus  droite,  et  de  la  sainteté  la  plus  épu- 
rée. En  voici  uhe  tirée  d'un  livre  intitulé  Vara- 
badu  : ■ O souverain  de  tous  les  êtres , Seigneur 
« du  ciel  et  de  la  terre , Je  ne  vous  contiens  pas 

• dans  mon  cœur  ! Devant  qui  déplorerai -Je  ma 
t misère,  si  vous  m'abandonnez,  vous  b qui  Je 

• dois  mon  soutien  et  ma  conservation  ? sans  vous 
« Je  ne  saurais  vivre.  Appelez-moi , Seigneur,  ahn 

• que  J'aille  vers  vous.  • 

il  fallait  être  aussi  ignorant  et  aussi  téméraire 
que  nos  moines  du  moyen  âge , pour  nous  bercer 
continuellement  de  la  fausse  idée  que  tout  ce  qui 
habite  au-delb  de  notre  petite  Europe , et  nos  an- 
ciens maîtres  et  législateurs  les  Romains , et  les 
Crées  précepteurs  des  Romains,  et  les  anciens 
Egyptiens  précepteurs  des  Grecs , et  enDn  tout  ce 


qui  n'est  pas  nous,  ont  toujours  été  des  idolàtret 
odieux  et  ridicules. 

Cependant , malgré  une  doctrine  si  sage  et  si 
sublime , les  plus  liasses  et  les  plus  folles  supersti- 
tions prévalent.  Cette  contradiction  u'est  que  trop 
dans  la  nature  de  l'homme.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  la  même  idée  d'un  Être  suprême, 
et  ils  avaient  Joint  tant  de  divinités  subalternes, 
le  [icuple  avait  honore  ces  divinités  par  tant  de  su- 
perstitions , et  avait  étouffé  la  vérité  par  tant  de 
fables  , qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  b la  fin 
ce  qui  était  digue  de  respect,  et  ce  qui  méritait  le 
mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  on  temps  précieux  b re- 
chercher toutes  les  sectes  qui  partagent  l'Inde.  Les 
erreurs  se  subdivisent  eu  trop  de  manières.  Il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  nos  voyageurs  ont 
pris  quelquefois  des  rites  différents  pour  des  sectes 
opposées  ; il  est  aisé  de  s'y  méprendre.  Chaque 
collège  de  prêtres , dans  l'ancienne  Grèce  et  dans 
l'ancienne  Rome,  avait  ses  cérémonies  et  ses  sacri- 
fices. Ou  ne  vénérait  point  Hercule  comme  Apol- 
lon , ni  Junon  comme  Vénus  ; tous  ces  différents 
cultes  appartenaient  pourtant  b la  même  religion. 

Nos  peuples  occidenlaux  ont  fait  éclater  dans 
toutes  ces  découvertes  une  grande  supériorité  d'es- 
prit et  décourage  sur  les  nations  orientales.  Nous 
nous  sommes  établis  chez  elles , et  très  souvent 
malgré  leur  résistance.  Nous  avons  appris  leurs 
langues,  nous  leur  avons  enseigné  quelques  uns 
de  nos  arts.  Mais  la  nature  leur  avait  donné  sur 
nous  un  avantage  qui  balance  tous  les  uAtres  : 
c'est  qu'elles  n'avaient  nul  besoin  de  nous,  et  que 
nous  avions  besoin  d'olles. 


CHAPITRE  CXLIV. 

De  rÊthiopîe,  oa  AbyeslDla. 

Avant  ce  temps , nos  nations  occidentales  ne 
connaissaient  de  l'Éthiopie  que  le  seul  nom.  Ce 
fut  sous  le  fameux  Jean  ii , roi  de  Portugal , que 
don  Francisco  Alvarès  pénétra  dans  ces  vastes 
contréesqui  sontentre  le  tropique  et  la  ligne  équi- 
noxiale, et  où  il  est  si  difficile  d'aborder  par  mer. 
On  y trouva  la  religion  chrétienne  établie , mais 
telle  qu'elle  était  pratiquée  par  les  premiers  Juifs 
qui  l'embrassèrent  avant  que  les  deux  rites  fussent 
entièrement  séparés.  Ce  mélange  de  Judaïsme  et 
de  christianisme  s'est  toujours  maintenu  Jusqulk 
nos  jours  en  Éthiopie.  La  circoncision  et  le  bap- 
tême y sont  également  pratiqués,  le  sabbat  et  le 
dimanche  également  observés  : le  mariage  est 
permis  aux  prêtres , le  divorce  b tout  le  monde , 
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et  la  polygamie  y eet  en  usage  ainsi  que  cbex  tous 
les  Juifs  de  l'Orieut. 

Ces  Abyssins,  moitié  juifs,  moitié  chrétiens,  re- 
connaissent pour  leur  patriarche  l'archevéquc  qui 
réside  dans  les  ruines  d'Alexandrie , ou  an  Caire 
eu  Cgypte  ; et  cependant  ce  patriarche  n'a  pas  la 
mètnc  religion  qu'eux  ; il  est  de  l'ancien  rite  grec, 
et  ce  rite  diffère  encore  de  la  religion  des  Grecs  : 
le  goufernement  turc,  maître  de  l'Kgypte,  y 
laisse  en  paix  ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve  point 
mauvais  que  ces  chrétiens  plongent  leurs  enfants 
dans  des  cuves  d'eau  , et  portent  l'eucharistie  aux 
femmes  dans  leurs  maisons , sous  la  forme  d'un 
morceau  de  pain  trempe  dans  du  vin.  Ils  ne  se- 
raient pas  tolérés  à Rome,  et  ils  le  sont  chez  les 
mahométans. 

Don  Francisco  Alvarès  fut  le  premier  qui  apprit 
la  position  des  sources  du  Nil , et  la  cause  des 
inondations  régulières  de  ce  fleuve  : deux  choses 
inconnues  à toute  l'antiquité,  et  même  aux  Egyp- 
tiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fat  très  long-temps 
au  nombre  des  vérités  peu  connues;  et  depuis  lui 
jusqu  "a  nos  jours  on  a vu  trop  d'auteurs  , échos 
des  erreurs  accréditées  de  l'antiquité,  répéter  qu'il 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les 
sources  du  Nil.  On  donna  alors  le  nom  de  l’rélre- 
Jean  au  Négus  ou  roi  d'Éthiopie , sans  autre  rai- 
s<m  de  l'appeler  ainsi  que  parce  qu'il  se  disait  issu 
de  la  race  de  Salomon  par  la  reine  de  Saha , et 
parce  que  depuis  les  croisades  on  assurait  qu'on 
devait  trouver  dans  le  monde  un  roi  chrétien 
nommé  le  Frétre-Jean  : le  négus  n'était  pourtant 
ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Éthiopie  se  réduisit 
à obtenir  une  ambassade  du  roi  de  ce  pays  au  pape 
Clémemt  vu.  Le  pays  était  pauvre,  avec  des  mines 
d'argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habitants, 
moins  industrieux  que  les  Américains,  ne  savaient 
ni  mettre  en  oeuvre  ces  trésors,  ni  tirer  parti  des 
trésors  véritables  que  la  terre  fournit  pour  les 
besoins  réels  des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'un  David  , négus 
d'Éihiopie , qui  demande  au  gouverneur  portugais 
d.n  i:s  les  I ndes  des  ouvriers  de  toute  espèce  : c'était 
l ien  là  être  véritablement  pauvre.  Les  trois  quarts 
de  l'Afrique  et  l'Asie  septentrionale  étaient  dans 

même  indigence.  Nous  pensons,  dans  l'opulente 
oisiveté  de  nos  villes , que  tout  l'univers  nous 
res.semble  ; et  nous  ne  songeons  pas  qne  les  hommes 
ont  vécu  long-temps  comme  le  reste  des  animaux, 
avant  souvent  à peine  le  couvert  et  la  pâture  au 
milieu  même  des  mines  d'or  et  de  diamant. 

Ce  royanmed'Ethiopie,  tant  vanté,  était  si  faible, 
qn'nn  petit  roi  mabométan,  qui  posédait  un  cau- 
lon  voisin , le  conquit  presque  tout  entier  au  com- 


mencement du  seizième  siècle.  Nous  avons  la  fa- 
meuse lettre  de  Jean  Bermudes  au  roi  de  Portugal 
dont  Sébastien,  par  laquelle  nous  pouvons  nous 
convaincre  que  les  Éthiopiens  ne  sont  [Mis  ce  peuple 
indomptable  dont  parle  Hérodote , ou  qu'ils  ont 
bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin  , envoyé  avec 
quelques  soldats  portugais,  protégeait  le  jeune  né- 
gus de  l'Abys.sinie  contre  ce  roi  maure  qui  avait 
envahi  ses  étals  ; et  malheureusemeut , quand  le 
grand  négus  fut  rétabli , le  patriarche  voulut  tou- 
jours le  protéger.  Détail  son  [larrain,  et  se  croyait 
sou  maître  eu  qualité  de  père  spirituel  et  de  pa- 
triarche. Il  lui  ordonna  de  rendre  oliéissance  au 
pa|>e , et  lui  dénonça  qu'il  l'excommuniait  eu  cas 
de  refus.  Alfonsed'Albuquerqoc  n'agissait  pasavcc 
plus  do  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la  pres- 
qu'île du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul  rétabli  sur 
son  trêne  d'or  respecta  peu  son  parrain,  le  chassa 
de  scs  états , et  ne  reconnut  point  le  [lape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  sur  les  frontières  du 
pays  de  Damut , entre  l'Abyssinie  et  les  [ays  voi- 
sins de  la  source  du  Nil , il  y a une  petite  contrée 
où  les  deux  tiers  de  la  terre  sont  d'or.  C'est  là  ce 
que  les  Portugais  cherchaient,  et  ce  qu'ils  n'ont 
point  trouvé  ; c'est  là  le  principe  de  tous  ces 
voyages  ; les  patriarches  , les  tnissinus , les  con- 
versions , n'oul  été  que  le  prétexte.  Les  Euro- 
péans  n'ont  fait  prêcher  leur  religion  depuis  le 
Chili  jusqu'au  Japon  que  pour  faire  servir  les 
hommes,  comme  des  bêles  de  somme , à leur  in- 
satiable avarice.  Il  est  à croire  que  le  sein  de  l'A- 
frique renferme  lieaucnup  de  ce  métal  qui  a mis  en 
mouvement  l'nnivers  ; le  sable  d'or  qui  roule  dans 
scs  rivières  indique  la  mine  dans  les  montagnes. 
.Mais  jusqu'à  présent  celle  mine  a été  inaccessible 
aux  recherches  de  la  cupidité  ; erà  force  de  faire 
des  efforts  en  Amérique  et  en  Asie,  on  s'est  moins 
trouvé  en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le  mi- 
lieu de  l'Afrique. 


CHAPITRE  CXLV. 

De  Colombo  et  de  l'Arndrique 

C'est  à ces  découvertes  des  Portugais  dans  l'an- 
cien monde  que  nous  devons  le  nouveau,  si  ponr- 
tant  c'est  une  obligation  que  cette  conquête  de 
l'Amérique , si  funeste  pour  ses  habitants , et 
quelquefois  polir  les  conquérants  mêmes. 

C'est  ici  le  plus  grand  événement  sans  doute  de 
notre  globe,  dont  une  moitié  avait  toujours  été 
ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  a paru  grand  jus- 
qu'ici semble  disparaître  devant  cette  espèce  de 
création  nouvelle.  Nous  prononçons  encore  avec 
une  admiration  respectueuse  les  noms  des*Argo- 
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nau(cs,qai  firent  cent  fou  moins  que  les  matelots  de 
Gama  et  d'Albuqncrqne.  Que  d'autels  ou  eût 
ériges  dans  rantiquité  a un  Grec  qui  eût  décou- 
rert  l'Amérique  I Christophe  Colombo  et  Barthé- 
lemi  son  frère  ne  furent  pas  traites  ainsi. 

Colomlio,  frappé  des  entreprises  des  Portugais, 
conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand,  et,  par  la  seule  inspection  d'une  carte  de 
notre  univers,  jugea  qu'il  devait  y eu  avoir  un 
autre,  et  qu'ou  le  trouverait  eu  voguant  toujours 
vers  l'nccideut.  Son  courage  fut  égal  à la  force  de 
son  esprit,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  cut'a  com- 
battre les  préjugés  de  tous  ses  contemporains,  et 
à soutenir  les  refus  de  tous  les  princes.  Gènes  sa 
patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire,  perdit  la  seule 
occasion  de  s'agrandir  qui  pouvait  s'offrir  pour 
elle.  Henri  vu,  roi  d'Angleterre,  plus  avide  d'ar- 
gent que  capable  d'en  hasarder  dans  une  si  noble 
entreprise,  n'écouta  pas  le  frère  de  O>loml>o  : lui- 
mème  fut  refusé  en  Portugal  par  Jean  ii,  dont  les 
vues  étaient  entièrement  tournées  du  côté  de 
l'Afrique.  Il  ne  pouvait  s'adresser  à la  France,  où 
la  marine  était  toujours  négligée,  et  les  affaires 
autant  que  jamais  en  confusion  sons  la  minorité 
de  Charles  viii.  L'empereur  Maximilien  n'avait  ni 
ports  pour  une  flotte,  ni  argent  pour  l' équiper, 
ni  grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Ve- 
nise eût  pu  s'eu  charger  ; mais,  soit  que  l'aver- 
sion des  Génois  pour  les  Vénitiens  ne  permit  pas 
ù Colomlv)  de  s'adresser  'a  la  rivale  de  sa  patrie, 
soit  que  Venise  ne  conçût  de  grandeur  que  dans 
son  commerce  d'Alexandrie  et  du  Levant,  Co- 
lomlio  n'espéra  qu'eu  la  cour  d'Espagne. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  IsaMIe,  reine  de 
Castille,  réunissaient  par  leur  mariage  toute  l'Es- 
pagne, si  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Gre- 
nade, que  les  mahométans  conservaient  encore, 
mais  que  Ferdinaud  leur  enleva  bientôt  après. 
L'union  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  prépara  la 
grandeur  de  l'Espagne;  Colombo  la  commença; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de  sollicitations 
que  la  cour  d'Isabelle  consentit  au  bien  que  le 
citoyen  de  Cènes  voulait  lui  faire.  Ce  qui  fait 
échouer  les  plus  grands  projets,  c'est  presque  tou- 
jours le  défaut  d'argent.  I.a  «>ur  d'Espagne  était 
pauvre.  Il  thllut  que  le  prieur  Ferez,  et  deux  né- 
gociants, nommés  Pinzone,  avançassent  dix-sept 
mille  ducats  pour  les  frais  de  l'armement.  ( 1192, 
2.1  août  I Colomba  eut  de  la  cour  une  patente,  et 
partit  enfin  du  port  do  Palos  ou  Andalousie  avec 
trois  petits  vaisseaux,  et  un  vain  titre  d'amiral. 

Des  Iles  Canaries  où  il  mouilla,  il  ne  mil  que 
trente-trois  jours  pour  découvrir  la  première  Ile 
de  l'Amérique  ; et  pendant  ce  court  trajet  il  eut 
àsoutenir  plus  de  murmures  de  .son  équipage  qu'il 
u'avait  essuyé  de  refus  des  princes  de  l'Europe. 


Celte  Ile,  située  environ  à mille  lieues  des  Cana- 
ries, fut  nommée  San  Salvador.  Aussitôt  après  il 
découvrit  les  autres  Iles  Lucayes,  Cuba,  etHispa- 
niola,  nommée  aujourd'hui  Saint-Domingue.  Fer- 
dinand et  Isabelle  furent  dans  une  singulière  sur- 
prise de  le  voir  revenir  au  bout  de  sept  mois 
(1491,  4 5 mars)  avec  des  Américains  d'Hispa- 
niola , des  raretés  du  pays , et  surtout  de  l'or 
qu'il  leur  présenta.  Le  roi  et  la  reine  le  firent  as- 
seoir et  couvrir  comme  un  grand  d'Espagne,  le 
nommèrent  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nouveau- 
Monde.  Il  était  regardé  partout  comme  un  homme 
unique  envoyé  du  ciel.  C'était  alors  à qui  s'inté- 
resserait dans  ses  entreprises,  à qui  s'embarque- 
rait sous  ses  ordres.  Il  repart  avec  une  flotte  do 
dix-sept  vaisseaux.  (1491)11  trouve  encore  do 
nouvelles  Iles,  les  Antilles  et  la  Jamaïque.  Le 
doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui  à s«>o 
premier  voyage  ; mais  l'admiration  se  tourna  en 
euvic  au  second. 

Il  était  amiral , vice-roi , et  pouvait  ajouter  h 
ces  litres  celui  de  bienfaileur  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Cependant  des  juges,  envoya  sur  ses 
vaisseaux  mêmes  pour  veiller  sur.  sa  conduite,  le 
ramenèrent  en  Espagne.  Le  peuple,  qui  entendit 
que  Colombo  arrivait,  courut  au-devant  de  lui, 
comme  du  génie  tutélaire  de  l'Espagne.  Ou  lira 
Colomlio  du  vaisseau  ; il  parut,  mais  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  l'ordre  de 
Fnnseca,  évêque  de  Burgos,  intendant  des  arme- 
meuLs.  L'ingratitude  était  aussi  grande  que  les 
services.  Isabelle  en  fut  bonteuse  : elle  répara  cet 
affront  autant  qu'elle  le  put  ; mais  on  retint  Co- 
lombo quatre  années,  soit  qu'on  craignit  qu'il  ne 
prit  |H)ur  lui  ce  qu'il  avait  découvert,  soit  qu'on 
voulût  seulement  avoir  le  temps  de  s'informer  de 
sa  conduite.  Enfin  nu  le  renvoya  encore  dans  son 
Nouveau-Monde.  (1498)  Ce  fut  'a  ce  troisième 
voyage  qu'il  aperçut  le  continent  à dix  degrés  do 
l'iiquatrur,  et  qu'il  vit  la  côte  où  l'on  a bâti  Car- 
tbagène. 

Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hé- 
misphère, on  lui  avait  soutenu  que  cet  hémisphère 
ne  pouvait  exister  ; et  quand  il  l'eut  déaiuvert, 
on  prétendit  qu'il  avait  été  connu  depuis  long- 
temps. Je  ne  parle  pas  ici  d'un  Martin  Rehem  de 
Nuremberg,  qui,  dit-on,  alla  de  Nuremberg  au 
détroit  de  Magellan  eu  I IGO,  avec  une  patente 
d'une  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  ne  régnant 
pas  alors,  ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne 
parle  pas  des  prétendues  caries  qu'on  montre  de 
ce  Martin  Behem,etdes  contradiclionsqui  décré- 
ditent cette  fable  : mais  enfin  ce  Martin  Beheni 
n'avait  pas  poupk-  l'Amérique.  On  eu  fvsail  Iwn- 
neiir  aux  Cartiiagiuois , et  ou  citait  un  livie 
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d'Arislole  qu'il  o'a  pas  composé.  Quelques-uns 
ont  cru  trouver  de  la  conrormitc  entre  des  pa- 
roles caraïbes  et  des  mots  hébreux,  et  n'ont  pas 
manqué  de  suivre  une  si  belle  ouverture.  D'au- 
tres ont  su  que  les  enfants  de  Noé,  s'étant  établis 
ni  Sibérie,  passèrent  de  là  en  Canada  sur  la 
place , et  qu'ensuite  leurs  enfants  nés  au  Canada 
allèrent  peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais , selon  d'autres,  envoyèrent  des  colonies 
eu  Amérique,  et  y firent  passer  des  jaguars  < pour 
leur  divertissement,  quoique  ui  le  Japon  ni  la 
Chine  n'aient  de  jaguars.  C'est  ainsi  que  souvent 
les  savants  ont  raisonné  sur  ce  que  les  hommes 
de  génie  ont  inventé.  On  demande  qui  a mis  des 
hommes  en  Amérique:  ne  pourrait-on  pas  répon- 
dre que  c'est  celui  qui  y fait  croître  des  arbres  et 
de  l'herbe? 

La  réponse  de  Colombo  'a  ces  envieux  est  cé- 
lèbre. Ils  disaient  que  rien  n'était  plus  facile  que 
ses  découvertes.  Il  leur  proposa  de  faire  tenir  un 
œuf  debout  ; et  aucun  n'ayant  pu  le  faire,  il  cassa 
le  bout  de  l'œuf , et  le  fit  tenir.  Cela  était  bien 
aisé , dirent  les  assistants.  Que  ne  vous  en  avisiei- 
vous  donc?  répondit  Colombo.  Ce  conte  est  rap- 
porté du  Brunellcschi , grand  artiste,  qui  réforma 
l'architecture  à Florence  long -temps  avant  que 
Colombo  existât.  La  plupart  des  bons  mots  sont 
des  redites. 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  à la 
gloire  qu'il  eut  pendant  sa  vie  d'avoir  doublé  pour 
nous  les  œuvres  de  la  création  ; mais  les  hommes 
aiment  'a  rendre  justice  aux  morts,  soit  qu'ils  se 
flattent  de  l'espérance  vainoqu'on  la  rendra  mieux 
aux  vivants , soit  qu'ils  aiment  naturellement  la 
vérité.  Americo  Vespucci,  que  nous  nommons 
Améric  Vespuce , négociant  florentin  , jouit  de  la 
glaire  de  donner  son  nom  à la  nouvelle  moitié  du 
globe , dans  laquelle  il  ne  possédait  pas  un  pouce 
de  terre  : il  prétendit  avoir  le  premier  découvert 
le  continent.  Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait 
cette  découverte,  la  gloire  n'en  serait  pas  à 
lui  ; elle  appartient  incontestablement  à celui 
qui  eut  le  génie  et  le  courage  d'entreprendre  le 
premier  voyage.  La  gloire,  comme  dit  Newton 
dans  sa  dispute  avec  Leibnitz,  n'est  due  qu'à  l'in- 
venteur : ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que  des 
disciples.  Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages  en 
qualité  d'amiral  et  de  vice  - roi , cinq  ans  avant 
qu'Améric  Vespuce  en  efit  fait  un  en  qualité  de 
géographe , sous  le  commandement  de  l'amiral 
Ojeda  : mais  ayant  écrit  à ses  amis  de  Florence 
qu'il  avait  découvert  le  Nouveau  - Monde , on  le 

' C'est  le  plus  itrsnd  des  saimsux  Sfroces  du  Noqeesv- 
Moode.  Il  est  le  lion  ou  le  tigre  de  l'Anlérique  ; msis  II  n'ep- 
proclis  des  lions  et  des  tigres  de  l'nnclen  inonde  ni  pour  U | 
grmndenr,  ni  pour  ta  force , ni  pour  le  enuraga.  là.  . 


crut  sur  sa  parole  ; et  les  citoyens  de  Florence  or- 
donnèrent que  tous  les  ans  , aux  fêtes  de  la  Tous- 
saint , on  fit  pendant  trois  jours  devant  sa  maison 
une  illumination  solennelle.  Cet  homme  ne  méri- 
tait certainement  aucuns  honneurs  pour  s'être 
trouvé , en  1 498  , dans  une  escadre  qui  rangea  les 
côtes  du  Brésil,  lorsque  Culomlio,  cinq  ans  aupa- 
ravant, avait  montré  le  chemin  au  reste  du 
monde. 

Il  a paru  depuis  peu  à Florence  une  vie  de  cet 
Améric  Vespuce , dans  laquelle  il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  respecté  la  vérité , ni  qu'on  ail  raisonné 
conséquemment.  On  s'y  plaint  de  plusieurs  au- 
teurs français  qui  ont  rendu  justice  à Colombo.  Ce 
n'était  pas  aux  Français  qu'il  fallait  s'en  prendre, 
mais  aux  Esi>agnols , qui  les  premiers  ont  rendu 
cette  justice.  L'auteur  de  la  vie  do  Vespuce  dit  qu'il 
veut  • confondre  la  vanité  de  la  nation  française , 
• qui  a toujours  combattu  avec  inipunilé  la  gloire 
« et  la  fortune  de  l'Italie.  » Quelle  vanité  y a-t-il 
à dire  que  ce  fut  un  Génois  qui  découvrit  l'Amé- 
rique? quelle  injure  fait-on  à la  gloire  de  l'Italie 
en  avouant  que  c'est  un  Italien  né  à Gênes  à qui 
l'on  doit  le  Nouveau-Monde?  Je  remarque  exprès 
ce  défaut  d'é<inité , de  politesse , et  de  Imn  sens , 
dont  il  n'y  a que  trop  d'exemples  ; et  je  dois  dire 
que  les  Imuis  écrivains  français  sont  en  général 
ceux  qui  sont  le  moins  tombés  dans  ce  début  in- 
tolérable. Une  des  raisons  qui  les  font  lire  dans 
toute  l'Europe,  c'est  qu'ils  rendent  justice  b toutes 
les  nations. 

Les  habitants  des  Iles  et  de  ce  continent  étaient 
une  espè>cc  d'hommes  nouvelle;  aucun  n'avait  de 
barlic.  Ils  furent  aussi  étonnés  du  visage  des  Espa- 
gnols que  des  vaisseaux  et  de  l'artillerie;  ils 
regardèrent  d'abord  ces  nouveaux  hôtes  comme 
des  monstres,  ou  des  dieux  qui  venaient  du  ciel  ou 
lie  l'Océan.  Nous  apprenions  alors,  par  les  voyages 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  le  peu  qu'est  notre 
Europe , et  quelle  variété  règne  sur  la  terre.  On 
avait  vu  qu'il  y avait  dans  l'Indoustaii  des  races 
d'hommes  jaunes.  Les  noirs,  distingués  encore  en 
plusieurs  espèces , se  trouvaient  en  Afrique  et  eu 
Asie  assez  loin  de  l'équateur;  et  quand  on  eut 
depuis  percé  en  Amérique  jusque  sous  la  ligne , 
on  vit  que  la  race  y est  assez  blanche.  Les  naturels 
du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze.  Les  Chinois 
paraissaient  encore  une  espèce  entièrement  diffé- 
rente par  la  conformation  de  leur  nez , de  leurs 
yeux  et  de  leurs  oreilles,  par  leur  couleur,  et  peut- 
être  encore  même  par  leur  gcuie  ; mais  ce  qui  est 
plus  à remarquer,  c'est  que,  dansquelques  régions 
que  ces  races  soient  transplantées,  elles  ne  chan- 
gent point  quand  elles  ne  se  mêlent  pas  aux  natu- 
reis  du  pays.  La  membrane  muqueuse  des  nègres, 
] reconnue  noire,  et  qui  est  ht  causedeleur  couleur, 
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esl  une  preuve  manifeste  qu'il  y a dans  chaque 
espece  d'hommes , comme  dans  les  plantes , un 
principe  qui  les  diiïcreucie. 

La  nature  a sulMtrdonnc  'a  ce  principe  ces  diffe^ 
rents  degrés  de  génie  et  ces  caractères  des  nations 
qu'on  voit  si  rarement  changer.  C'est  par  l'a  que 
les  nègres  sont  les  esclaves  des  autres  hommes.  On 
l(!s  achète  sur  les  cOtes  d'Afrique  comme  des  hèles, 
et  les  multitudes  de  ces  noirs , transplantés  dans 
nos  colonies  d'Amérique,  servent  un  très  petit 
uombrcd'Européans.  L'expr-rience a encore  appris 
quelle  su{>ériorilé  CCS  Eiiropéansont  sur  les  Amé- 
ricains , qui , aisément  vaincus  partout , n'ont 
jamais  osé  tenter  une  révolution,  quoiqu'ils  fussent 
plus  de  mille  contre  un. 

Cette  partie  de  l'Amérique  était  encore  rcmar- 
quahle  par  des  animaux  et  des  végétaux  que  les 
trois  autres  parties  du  monde  n'ont  pas,  et  par  le 
besoin  de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux,  le  hié 
de  toute  es|)èce,  le  fer,  étaient  les  princi|>ales  pro- 
ductions qui  manquaient  dans  le  Mexique  et  dans 
le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l'ancien 
inonde,  la  cwhenille  fut  une  des  premières  et  des 
plus  précieuses  qui  nous  furent  apportées  : elle  Ot 
oublier  la  graine  â'écarlale,  qui  servait  de  temps 
immémorial  aux  liclles  teintures  rouges. 

Au  transport  de  la  cochenille  on  joignit  bientét 
celui  de  l indigo,  du  cacao,  de  la  vanille,  des  bois 
qui  servent  à l'ornement,  ou  qui  entrent  dans  la 
médecine  ; enfin  du  quinquina , seul  spécifique 
contre  les  lièvies  intermittentes,  placé  par  la  na- 
ture dans  les  montagnes  du  Pérou,  tandis  qu  elle  a 
mis  la  fièvre  dans  le  reste  du  monde.  Ce  nouveau 
continent  |M>ssi'dc  aussi  des  perles,  des  pierres  de 
couleur,  des  diamants. 

Il  est  certain  que  l'Amérique  procure  aujour- 
d'hui aux  moindres  citoyens  de  l'Europe  des 
commodités  et  îles  plaisirs.  Los  mines  d'or  et  d'ar- 
gent n'ont  été  utiles  d'almrd  qu'aux  rois  d'Espague 
et  aux  ni^ociants.  Le  reste  du  monde  en  fut  ap- 
pauvri ; car  le  grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le 
négoce , s'est  trouvé  d'abord  en  possession  de  peu 
d'espèces  en  conipraison  des  sommes  immenses 
qui  entraient  dans  les  trésors  de  ceux  qui  profitè- 
rent des  premières  découvertes.  Mais  peu  à peu 
cette  afQuence  d'argent  et  d'or  dont  l'Amérique  a 
inondé  l'Europe,  a pssé  dans  plus  de  mains , et 
s'est  plus  également  distribuée.  Le  prix  des  denrées 
a liaussé  dans  toute  l'Europe  à pu  près  dans  la 
même  proprtiou. 

Pour  comprendre , pr  exemple,  comment  les 
trésors  de  l'Amérique  ont  pssé  des  mains  esp- 
giioles  dans  celles  des  antres  nations,  il  suffira  de 
considérer  ici  deux  choses  ; l'usage  que  Charles- 
ijuint  cl  Philipp  u firent  de  leur  argent , et  la 


manière  dont  les  autres  pnpics  entrent  en  prtage 
des  mines  du  Pérou. 

Charics-Quint,  empreurd'Allemagne,  toujours 
en  voyage  et  toujours  en  guerre,  fit  nécessairement 
passer  beaucoup  d'espèces  en  Allemagne  et  eu 
Italie,  qu'il  reçut  du  .Mexique  et  du  Pérou.  Lors- 
qu'il envoya  son  fils  Philipp  ii  h Londres  épuser 
la  reine  Marie  et  prendre  le  titre  de  roi  d'Angle- 
terre, ce  prince  remit  h la  tour  vingt-sept  grandes 
caisses  d'argent  en  barre,  et  la  charge  de  cent 
chevaux  en  argent  ot  en  or  monnayé.  Les  troubles 
de  Flandre  et  les  intrigues  de  la  ligue  en  Franco 
coûtèrent  h ce  môme  Philipp  ii , de  son  propre 
aveu , plus  de  trois  mille  millions  de  livres  de 
notre  monnaie  d’aujourd'hui. 

Quant  k la  manière  dont  l'or  et  l'argent  du 
Pérou  parviennent  k tous  les  piiples  de  l'Europ, 
et  de  là  vont  en  partie  aux  grandes  Indes , c'est 
une  cliose  connue,  mais  étonnante.  Une  loi  sévère 
établie  par  Ferdinand  et  Isalielle , confirmée  pr 
Charles -Quint  et  pr  tous  les  rois  d'Espgne, 
défend  aux  autres  nations  non  seulement  l'entrée 
des  pris  de  l'Amérique  espagnole , mais  la  prt 
la  plus  indirecte  dans  ce  commerce.  Il  semblait 
que  cette  lui  dût  donner  k l'Espgnc  de  quoi 
subjuguer  l'Europ  ; cependant  l'Espgne  ne  sul>- 
siste  que  de  la  violation  prpUuelle  de  celte  lui 
même.  Elle  put  a pinc  fournir  quatre  millions  en 
denrées  qu'on  transprteen  Amérique;et  le  reste 
de  l'Europ  fournit  quelquefois  pur  cinquante 
millions  de  marchandises.  Ce  prodigieux  com- 
merce de  nations  amies  ou  ennemies  de  l'Espgne 
se  fait  sous  le  nom  des  Espgnols  mêmes,  toujours 
fidèles  aux  prticuliers , et  toujours  irompnt  le 
roi , qui  a un  besoin  extrême  de  l'être.  Nulle  re- 
connaissance n'est  donnée  pr  les  marchands 
espgnols  aux  marchands  étrangers.  La  lamne  foi, 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  commerce, 
fait  la  seule  sûreté. 

La  manière  dont  un  donna  long-temp  aux 
étrangers  l'or  et  l'argent  que  les  galions  ont  rap 
priés  d'Amérique  fut  encore  plus  singulière. 
L'Espgnol,  qui  est  k Cadix  facteur  de  l'étranger, 
confiait  les  lingots  reçus  k des  braves  qu'on  app- 
lait  Méléorci.  Ceux-ci , armés  de  pistolets  de 
ceinture  et  d'épis,  allaient  prier  les  lingots 
numérotés  au  remprt , et  les  jetaient  k d'autres 
Métèorct,  qui  les  priaient  aux  chaloupes  aux- 
quelles ils  étaient  destinés.  Les  chaloupes  les  re- 
mettaient aux  vaisseaux  en  rade.  Ces  SIctcoret , 
ces  facteurs  , les  commis , les  gardes , qui  ne  les 
Irouhiaieul  jamais , tous  avaient  leur  droit , et  le 
négociant  étranger  n'était  jamais  trompL  Le  roi , 
ayant  reçu  son  induit  sur  ces  trésors  k l'arrivée 
des  galions,  y gagnait  lui-même.  Il  n'y  avait  pro- 
prement que  la  loi  de  trompée,  loi  qui  u'est  utile 
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qu'antant  qa'on  y contrevient , et  qui  n'rat  pour- 
tant pas  encore  abrogée , parce  que  les  anciens 
préjugés  sont  toujours  ce  qu'il  y a de  plus  fort  cbez 
les  liummes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette 
loi  et  de  la  Qdélité  des  Espagnols,  s'est  fait  voir  en 
4681.  La  guerre  était  déclarée  entre  la  Erance  et 
l'Espagne.  Le  roi  catholique  voulut  se  saisir  des 
cTTets  des  Français.  On  employa  en  vain  les  é<lits 
et  les  raonitoires , les  recherches  et  les  eiconimu- 
nications  ; aucun  cummi.ssaire  espagnol  ne  trahit 
son  correspondant  français.  Celte  fidélité,  si  hono- 
rable h la  nation  espagnole,  prouva  bien  que  les 
hommes  n'obéissent  de  bon  gré  qu'aux  lois  qu'ils 
se  sont  faites  pour  le  bien  de  la  société  ; et  i|ue  les 
lois  qui  ne  sont  que  la  volonté  du  souverain  trou- 
vent toujours  tous  lescæiirs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fit  d'abord  beau- 
coup de  bien  aux  Espagnols,  elle  Ot  aussi  de  très 
grands  maux.  L'un  a été  de  dépeupler  l'Espagne 
par  le  nombre  néccs.saire  de  scs  colonies  ; l'autre, 
d'infecter  l'univers  d'une  maladie  qui  n'était 
connue  que  dans  quelques  parties  de  cet  autre 
monde,  et  surtout  dans  l'ilc  Uispaniola.  Plusieurs 
compagnons  de  Christophe  Colomlio  en  reviurcut 
attaqués , et  portèrent  dans  l'Europe  cette  conta- 
gion. Il  est  certain  que  ce  venin  qui  empoisonne 
les  sources  de  la  vie  était  propre  de  l'Amérique, 
comme  la  peste  et  la  petite  vérole  sont  des  mala- 
dies originaires  de  l'Arabie  méridionale.  Il  ne  faut 
pas  croire  même  que  la  chair  humaine,  dont 
quelques  sauvages  américains  se  nourrissaient, 
ait  été  la  source  de  cette  corruption.  Il  n'y  avait 
point  d'anthropophages  dans  file  Uispaniola , où 
ce  mal  était  invétéré.  Il  n'est  pas  non  plus  la  suite 
de  l'excès  dans  les  plaisirs  ; ces  excès  n'avaient 
jamais  été  punis  ainsi  par  la  nature  dans  l'ancien 
monde  ; et  aujourd'hui , après  un  moment  passé 
et  oublié  depuis  des  années,  la  plus  chaste  union 
peut  être  suivie  du  plus  cruel  et  du  plus  houleux 
des  fléaux  dont  le  genre  humain  soit  affligé. 

Pour  voir  mainlenaiit  comment  cette  moitié  du 
globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens,  il  faut 
suivre  d'abord  les  Espagnols  dans  leurs  décou- 
vertes et  dans  leurs  conquêtes. 

I.e  grand  Colnmlm,  après  avoir  béti  qiieh|ues 
habitations  dans  les  Iles,  et  reconnu  le  uintiuent, 
avait  repassé  en  Espagne,  où  il  jouissait  d'une 
gloire  qui  n'était  point  souillré  de  rapines  et  de 
cruautés  : il  mourut  en  1306  a Valladolid.  Mais 
les  gouverneurs  de  Cuba  , d'Ilispaninla  , qui  lui 
succédèrent , persuadés  que  ces  provinces  four- 
nissaient de  l'or,  en  voulurent  avoir  au  prix  du 
sang  des  habitants.  Enfin  , soit  qu'ils  crus.seiil  la 
haine  de  ces  insulaires  implacable,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent leur  grand  nombre,  soit  que  la  fureur  du 


carnage,  ayant  une  fois  commencé,  ne  connût  plus 
de  bornes,  ils  dépeuplèrent  en  |>cu  d'anucWis  His- 
paniola,  qui  contenait  trois  millions  d'habitaiils, 
et  Cuba  qui  en  avait  plus  de  six  cent  mille.  Bar- 
théleini  de  Ims  Casas  , évêque  de  Chiapa  , témoin 
de  ces  destructions , rapporte  qu'on  allait  'a  la 
chasse  des  hommes  avec  des  chiens.  Ces  malheu- 
reux sauvages,  presque  nus  et  sans  armes,  étaient 
[loursuivis  comme  des  daims  dans  le  fond  des 
forêts,  dévorés  par  des  dogues,  et  tués  a coups  de 
fusil , ou  surpris  et  brûlés  dans  leurs  bahilalioiis. 

Ce  témoin  oculaire  dé|Hise  à la  postérité  que 
sauvent  on  fesait  sommer,  par  un  dominicain  et 
par  uu  cordelier,  ces  malheureux  de  se  soumetli  e 
il  la  religion  chrétienne  et  au  roi  d'Espagne  ; et, 
après  cette  formalité,  qui  n'était  qu'une  injustice 
do  plus,  nu  les  égorgeait  sans  remords.  Je  crois  le 
récit  de  Las  Casas  exagéré  eu  plus  d'un  endroit  ; 
mais,  supposé  qu'il  en  dise  dix  fois  de  trop,  il  resto 
de  quoi  être  saisi  d'horreur. 

Ou  est  encore  surpris  que  cette  extinction  to- 
tale d'une  race  d'hommes  dans  Uispaniola,  suit 
arrivée  sous  les  yeux  et  sous  le  gouvernement  de 
plusieurs  religieux  de  saint  Jérûme  ; car  le  cardi- 
nal Ximéiiès.  maître  de  la  Castille  avant  Charlcs- 
Quint,  avait  envoyé  quatre  de  ces  moines  en  qna- 
liki  de  présidents  du  coiistnl  royal  de  file.  Ils  ne 
purent  sans  doute  résister  au  torrent;  et  la  haine 
des  naturels  du  pars,  devenue  avec  raison  impla- 
cable, rendit  leur  perte  malheureusement  né- 
cessaire. 

CHAPITRE  CXLVI. 

Vaine*  dispatea.  Comment  l’Ami^riqae  a été  peuplé. 

Differencea  «pi^iG  lun  entre  l'Aoirrique  el  l'ancien 

monde.  Religion.  Anthro;>ophaae^.  Raiaona  pourquoi 

le  Nouveaa>Monde  eat  moina  peuplé  que  l'ancien. 

si  ce  fut  un  effort  de  philosophie  qui  Gt  décou- 
vrir l'Amérique,  ce  n'en  est  pas  un  de  demander 
tous  les  jours  comment  il  se  peut  qu'on  ait  trouvé 
des  hommes  dans  ce  continent,  et  qui  les  y a me- 
nés. Si  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  y ail  des  mouches 
en  Amérique,  c'est  une  stupidité  de  s'étonner  qu'il 
y ail  des  hommes. 

Le  sanvage  qui  se  croit  une  production  de  son 
climat,  comme  son  original  et  sa  racine  de  manioc, 
n'est  pas  plus  ignorant  que  nous  en  ce  point,  el 
raisonne  mieux.  Eu  effet,  puisque  le  nègre  d'A- 
frique ne  lire  point  son  origine  de  nos  peuples 
blancs,  poiiri|uoi  les  rouges,  les  olivâtres,  les  cen- 
drés de  l'Amérique,  viendraient-ils  de  nos  con- 
trées? cl  d'ailleurs,  quelle  serait  la  contrée  pri- 
mitive? 

La  nature,  qui  ouvre  la  terre  de  fleurs,  de 
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fruits,  ilarliros,  il  animaux,  ii'cii  a-l-cllc  d’aliord 
placù  qiir  dans  un  seul  terrain,  pour  qu'ils  se  ré- 
pandissent de  l'a  dans  le  reste  du  inonde?  ou  se- 
rait-ee  ce  terrain  qui  aurait  eu  d'abord  toute 
l'herbe  et  toutes  les  fourmis,  et  qui  les  aurait  en- 
voyées au  restede  la  terre?  comment  la  mousse  et 
les  sapins  de  Norvège  auraient-ils  passé  aux  terres 
australes?  Quelque  terrain  qu'on  imagine,  il  est 
presque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres  produi- 
sent. Il  faudra  sup|Hwcrqn‘origiuairement  il  avait 
tout,  etqu'il  ne  lui  reste  presque  plus  rien.  Chaque 
climat  a ses  productions  dilTérentes,  et  le  plus 
abondant  est  très  pauvre  en  comparaison  de  tous 
les  autres  ensemble.  Le  maître  do  la  nature  a 
|>euplé  et  varié  tout  le  globe.  Lessapins  delà  Nor- 
vège ne  sont  point  assurément  les  pères  des  giro- 
fliers des  Itlolnqucs  ; et  ils  ne  tirent  pas  plus  leur 
origine  des  sapins  d'un  autre  pays  que  l'berbedes 
cbam|)sd'Arcbangel  n'est  produite  par  l'berbedes 
bords  du  Gange.  On  ne  s'avise  point  de  penser  que 
Icscheuillesct  Icsiimacons  d'une  partie  du  monde 
soient  originairement  d'une  autre  partie  : pour- 
quoi s'étonner  qu'il  y ait  en  Amérique  quelques 
especes  d'animaux,  quelques  races  d'bommes, 
semblables  aux  nôtres? 

L'Amérique,  ainsi  que  l'Afrique  et  l'Asie,  pro- 
duit des  végétaux,  des  animaux  qui  ressemblent 
à ceux  de  l'Luropc  ; et  tout  de  même  encore  que 
l'Afrique  et  l'Asie , elle  en  produit  U'aucoiip 
qui  n'ont  aucune  analogie  'a  ceux  de  l'ancien 
monde. 

Les  terres  du  Mexique,  du  Pérou,  du  Canada, 
n'avaient  jamais  porté  ni  le  froment  qui  fait  notre 
nourriture,  ni  le  raisin  qui  fait  notre  boisson  or- 
dinaire, ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  se- 
cours, ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bétes 
desomme  etdc  charrue,  chevaux , chameaux , iiies, 
bœufs,  étaient  absolument  inconnus.  Il  y avait  des 
es|iéces  <le  l>œufs  et  de  moutons,  mais  toutes  diffé- 
rentes.îles  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d'Europe,  etscr- 
vaientk  porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient 
à la  fois  de  nos  buffles  et  de  nos  chameaux.  On 
trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux  de  porcs 
qui  ont  sur  le  dos  une  glande  remplie  d'une  ma- 
tière onctueuse  et  fétide  : point  de  chiens,  point  de 
chats.  Le  Mexique,  le  Pérou,  avaient  une  espi-cc  de 
lions,  mais  petits  et  privés  de  crinière  ; et  ce  qui 
est  plus  singulier,  le  lion  de  ces  climats  était  un 
animal  poltron. 

On  peut  réduire , si  l'on  veut , sons  une  seule 
espèce  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tons  les 
mêmes  organes  de  la  vie,  des  sens  et  du  mouve- 
ment. Mais  cette  espèce  parut  évidemment  divisée 
en  plusieurs  autres  dans  le  physique  et  dans  le 
moral. 


Quant  au  physique , ou  crut  voir  dans  les  Es- 
quimaux qui  habitent  vers  le  soixantième  degré 
du  nord,  une  figure,  une  taille  semblable  h cidle 
des  Lapons.  Des  peuples  voisins  avaient  la  face 
toute  velue.  Les  Iroquois,  les  llurons,  et  tous  les 
peuples  jusqu  "a  la  Ploride,  parurent  olivâtres  et 
sans  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  1a  tête.  Le 
capitaine  Rogers,  qui  navigua  vers  les  c<>les  de  la 
Californie,  y découvrit  des  peuplades  de  nègres 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  dans  l'Amérique.  On  vit 
dans  l'isthme  de  Panama  une  rare  qu'on  ap|>elle 
les  Dariens  ■ , qui  a beaucoup  de  rapport  aux  Al- 
binos d'Afrique.  Leur  taille  est  tout  au  plus  de 
quatre  pieds  ; ils  sont  blancs  comme  les  Albinos  ; 
cl  c'est  la  seule  race  de  l'Amérique  qui  soit  blan- 
che. Leurs  yeux  rouges  sont  bordés  de  paupières 
façonnées  en  dcmi-ccrcles.  Ils  ne  voient  et  ne  sor- 
tent de  leurs  trous  que  la  nuit  ; ils  sont  parmi  les 
hommes  ce  que  les  hiboux  sont  parmi  les  oiseaux. 
Les  Mexicains,  les  Péruviens,  parurent  d'une  cou- 
leur bronxée,  les  Brasiliensd'un  rouge  plus  foncé, 
les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  Ou  a exagéré  la 
grandeur  des  Patagonsqui  habitent  vers  le  détroit 
do  Magellan  ; mais  on  croit  que  c'est  la  nation  de 
la  plus  haute  taille  qui  soit  sur  la  terre. 

Parmi  taut  de  nations  si  differentes  de  nous,  et 
si  différentes  entre  elles,  on  n'a  jamais  trouvé 
d'hommes  isolés,  solitaires,  errant  à l'aventure  à 
la  manière  des  animaux,  s'accouplant  comme  eux 
au  hasard,  et  quittant  leurs  femelles  pour  cher- 
cher seuls  leur  pâture.  Il  faut  que  la  nature  hu- 
maine ne  com|>orte  pas  cet  état,  et  que  partout 
l'instinct  de  l'espèce  l'cnlralne  à la  sociétécomme 
à la  liberté  ; c'est  ce  qui  fait  que  la  prison  sans 
aucun  cominerce  avec  les  hommes  est  un  supplice 
inventé  par  les  tyrans,  supplice  qu'un  sauvage 
pourrait  moins  sup[wrtcr  encore  que  l'homme  ci- 
vilisé. 

Du  détroit  do  Magellan  justiuli  la  baie  d'Ilud- 
son,  on  a vu  des  familles  rassemblées  et  des  huttes 
quicom|iosaicnt  des  villages  ; point  de  peuples  er- 
rants qui  changeassent  de  demeures  selon  les  sai- 
sons, comme  les  Arabes-Bédouins  et  les  Tarlarcs  : 
en  effet,  ces  peuples,  n'ayaut  point  de  bêtes  de 
somme,  n'auraient  pu  transporter  aisément  leurs 
calianes.  Partout  on  a trouvé  des  idiomes  formés, 
parles(|uels  les  plus  sauvages  exprimaient  le  pe-tit 
nombre  de  leurs  idées  : c'est  encore  un  instinct 
des  hommes  de  marquer  letii-s  besains  par  des  ar- 
ticulations. De  l'a  se  sont  formées  nécessairement 
tant  de  langues  differentes,  plus  ou  moins  abon- 
dantes, selon  qu'on  a eu  plus  ou  moins  de  ron- 
nai$s,nices.  Ainsi  la  langue  des  Mexicains  était  plus 
formée  que  celle  des  Iroquois,  comme  la  nôtie  est 

ô Ou  ni  voit  prr«i|ue  plus  aujourd'hui  do  Uanrns 
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|>lus  rcguli^re  et  plusabomianta  que  celle  des  Sa-  | 
moièdes. 

Do  tons  les  peuples  de  l'Amérique,  un  seul  avait  | 
une  religion  qui  semble,  au  premier  coup  d’œil, 
ne  pas  offenser  notre  raison.  Les  Péruviens  ado- 
raient le  soleil  comme  un  astre  bienfesant,  sem- 
blables en  ce  point  aux  anciens  Persansetanx  Sa- 
béens  ; mais  si  vous  en  exceptez  les  grandes  et 
nombreuses  nations  de  l'Amérique,  les  autres 
étaient  plougées  pour  la  plupart  dans  une  stupi- 
dité barbare.  Leurs  assemblées  n'avaient  rien  d'un 
culte  réglé  ; leur  créance  ne  constituait  point  une 
religion.  Il  est  constant  que  les  Brasiliens,  les  Ca- 
raîl>es,  les  Mosquites,  les  peuplades  de  la  Guiaiie, 
celles  du  \ord,  n'avaient  pas  plus  de  notion  dis- 
tincte d'un  Dieu  suprême  que  les  Cafres  de  l'Afri- 
que. Cette  connaissance  demande  une  raismi  cul- 
tivée, et  leur  raison  ne  l'était  pas.  Lanatureseule 
peut  inspirer  l'idée  confuse  de  quelque  chose  de 
puissant,  de  terrible,  'a  un  sauvage  qui  verra  tom- 
lier  la  foudre,  ou  un  fleuve  se  délmrder.  Atais  ce 
n'est  là  que  le  faible  commencement  de  la  con- 
naissance d'un  Dieu  créateur  ; cette  connaissance 
raisonnée  manquait  même  absoluroent'a  toute  l'A- 
mérique. 

Les  antres  Américains  qui  s'étaient  fait  une  re- 
ligion l'avaient  faite  aliominable.  Les  Mexicains 
n'i-taient  pas  les  seuls  qui  sacrifias.sent  des  hommes 
à je  ne  sais  quel  être  malfesant  : on  a prétendu 
même  que  les  Péruviens  souillaient  aussi  le  culte 
du  stileil  par  de  pareils  holocaustes  : mais  ce  re- 
proche parait  avoir  été  imaginé  par  les  vainqueurs 
pour  excuser  leur  liarbarie.  Les  anciens  peuples 
de  notre  hémisphère,  et  les  plus  policés  de  l'autre, 
se  sont  ressemblés  par  cette  religion  barbare. 

Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains  man- 
geaient les  victimes  humaines  immolées.  La  plu- 
part des  premiers  voyageurs  et  des  mis.sionnaires 
disent  tous  que  les  Brasiliens,  les  Carail>es,  les 
Iroquois,  les  Murons,  et  quelques  autres  peu- 
plades, mangeaient  les  captifs  faits  à la  guerre  ; et 
ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  usage  de 
quelques  particuliers,  mais  comme  un  usage  de 
nation.  Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
parlé  d'anthropophages,  qu'il  est  diflicile  de  les 
nier.  Je  vis  en  4725  quatre  sauvages  amenés  du 
Mississipi'a  Fontainebleau.  Il  y avait  parmi  eux 
une  femme  de  couleur  cendrée  comme  scs  com- 
pagnons; Je  lui  demandai,  ]iar  l'interprète  qui 
les  conduisait,  si  elle  avait  mangé  qurh|uefnis  de  > 
la  chair  humaine  ; elle  me  répondit  que  oui,  très 
froidement,  et  comme  'a  une  question  ordinaire.  I 
Otte  attrocité,  si  révoltante  pour  notre  nature,  . 
est  pourtant  bien  moins  cruelle  que  le  meurtre.  I 
La  véritable  Isirbarie  est  de  donner  la  mort,  et 
non  de  disputer  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux 
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vers.  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu'étaient  les 
Brasiliens  et  les  Canadiens,  di's  insulaires  comme 
les  Caraïbes,  n'ayant  pas  toujours  une  subsistance 
assurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  anthropo- 
phages. Iji  famine  et  la  vengeance  les  ont  accou- 
tumés à cette  nourriture  : et  quand  nous  voyons, 
dans  les  siècles  les  plus  civili.sés,  le  peuple  de 
Paris  dévorer  les  restes  sanglants  du  maréchal 
d'Aiicre,  et  le  peuple  de  La  Haye  manger  le  cœur 
du  grand-pensionnaire  de  Wit,  nous  ne  devons 
|>as  être  surpris  qu'une  horreur  chez  nous  passa- 
gère ait  duré  chez  les  sauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  poussé 
les  hommes  à cet  excès.  Moïse  même  menace  les 
llél)reux,  dans  cinq  versets  du  Deuléronome, 
qu'ils  mangeront  leurs  enfants  s'ils  transgressent 
sa  loi.  Le  prophète  Ezi-cbiel  répète  la  même  me- 
nace, et  ensuite,  selon  plusieurs  commentateurs, 
il  promet  aux  Hébreux,  de  la  part  de  Dieu,  que 
s'ils  se  défendent  bien  eontre  le  roi  de  Perse,  ils 
auront  à manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la 
chair  de  cavalier  '.  Alarcn  Paolo,  ou  Marc  Paul , 
dit  que,  de  son  temps,  dans  une  partie  de  la  Tar- 
taric,  les  magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la  même 
chose)  avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  cri- 
minels condamnés  à la  mort.  Tout  cela  soulève  le 
cœur  ; mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  sou- 
vent produire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns 
des  autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  si  horrible 
coutume?  faut-il  croire  qu'elle  u'i-st  pas  alisolu- 
ment  aussi  oppoaée'a  la  nature  humaine  qu'elle  le 
parait?  il  est  sûr  qu'elle  est  rare,  mais  il  est  sûr 
qu'elle  existe. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares,  ni  lesJuifs, 
aient  mangé  souvent  leurs  semblables.  La  faim  et 
le  désespoir  contraignirent , aux  sièges  de  .Sancerre 
et  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion,  des 
mères  à se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfants. 
Le  charitable  Las  Casas,  évêque  do  Chiapa,  dit 
que  cette  horreur  n'a  été  commi.se  en  Amérique 
que  par  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas 
voyagé.  Dampierre  assure  qu'il  n'a  jamais  ren- 
contré d'anthropophages,  et  il  n'y  a peut-être  pas 

'2n  examinant  ce  paiaase , on  voit  que  Dieu  ordonne  d'a- 
hordnux  Israélitr» d'annoncer  aux  oiseaux  de  proie  fl  aux 
Mica  féroce*  qu'ii  leur  donnera  à décorer  ia  chair  dea  princes 
et  de*  auerriers  ; ensuite , sans  que  la  construction  aramma- 
ticale  puis*!*  déterminer  à qui  il  s’adrese,  il  parie  de  mander 
sur  sa  lahie  la  ch.iir  des  chevaux  el  descavallcrs.  Supposera- 
t-on  que  Dieu  répète  deux  fois  de  suite  la  même  incitation 
aux  oiseaux  de  proie,  de  peur  qu'ils  ne  l’entendent  pas  bien 
du  premier  coup?  leur  proposc-l-ll  desemetireà  sa  table?  sa 
lahie  tat-elle  la  terre  sur  laquelle  il  sert  de  ia  chair  humaine  ? 
ou  enSn  en  promet-il  aux  Juifs  pour  leur  récompense?  Cest 
aux  thrâloqiens  à Juaer  laquelle  de  ces  deux  Inlerprétaliona 
est  la  plus  conforme  a l'idce  qu'ils  se  font  de  l'Ëtrc  su- 
prême. It. 
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aujourd'hui  (leux  peuplades  où  celte  horrible  cou- 
tume soit  eu  usage. 

Il  est  un  autre  vice  tout  dilferent,  qui  semble 
plus  opposé  au  but  de  la  nature,  que  ce|>eudant 
les  Grecs  ont  vante,  que  les  Romains  uni  permis, 
qui  s'est  perpétue  dans  les  iiatl.ins  les  plus  po- 
lies, et  qui  est  beaucoup  plus  commun  dans  nos 
climats  chauds  et  tempérés  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  que  dans  les  glaces  du  Septentrion  : un  a 
vu  en  Amérique  ce  même  elTet  des  caprices  de  la 
nature  humaine  : les  Brasiliens  pratiquaient  cet 
usage  monstrueux  et  commun  ; les  Canadiens 
l'ignoraient.  Comment  se  peut-il  encore  qu'une 
passion  qui  renverse  les  lois  de  la  propagation  hu- 
maine se  soit  eni|>aréc  dans  les  deux  liémisphéres 
des  organes  de  la  propagation  même  *. 

Une  autre  observation  importante,  c'est  qu'on 
a trouvé  le  milieu  de  l'Amérique  assez  peuplé,  et 
les  deux  extrémitis  vers  les  p<3les  peu  habitées:  eu 
général,  le  Nouveau-Vlondc  ne  contenait  pas  le 
nombre  d'hommes  qu'il  devait  contenir.  Il  y en  a 
certainement  des  causes  naturelles  : première- 
ment, le  froid  excessif,  qui  est  aussi  perçant  en 
Amérique,  dans  la  latitude  de  Paris  et  de  Vienne, 
qu'il  l'est  à notre  continent  au  cercle  polaire. 

En  second  lieu,  les  fleuves  sont  pour  la  plupart, 
en  Amérique , vingt , trente  fois  plus  larges  au 
moins  que  les  nâtres.  Les  inondations  fréquentes 
ont  dû  porter  ta  stérilité,  et  par  conséquent  la 
mortalité,  dans  des  pays  immenses.  Les  monta- 
gnes, beaucoup  plus  hautes,  sont  aus.si  plus  in- 
habitables que  les  nûtrcs  ; des  poisons-i  iolenls  et 
durables,  dont  la  terre  d'Amérique  est  couverte, 
rendent  mortelle  la  plus  légère  atteinte  d'une  flè- 
che trempée  dans  ces  poisons  ; enGn,  la  stupidité 
de  l'espèce  humaine,  dans  une  partie  de  cet 
hémisphère,  a dû  influer  beaucoup  sur  la  dépopu- 
lation. On  a connu,  en  général,  que  l'entende- 
menl  humain  n'est  pas  si  formé  dans  le  Nouveau- 
Monde  que  dans  l'ancien  : l'homme  est  dans  tous 
les  deux  un  animal  très  faible  ; les  enfants  péris- 
sent partout  faute  d'un  soin  convenable  ; et  il  ne 
faut  pas  croireque,  quand  les  habitants  des  bords 
do  Rhin,  de  l'Elbe,  et  de  la  Vistulc,  plongeaient 
dans  ces  fleuves  les  enfants  nouveau-nés  dans  la 
rigueur  de  l'hiver,  les  femmes  allemandes  et  sar- 
mates  élevassent  alors  autant  d'enfants  qu'elles  en 
élèvent  aujourd'hui , surtout  quand  ces  pays 
étaient  couverts  de  forêts  qui  rendaient  le  climat 
plus  malsain  et  plus  rude  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
derniers  temps.  Mille  peuplades  de  l'Amérique 
manquaient  d'une  bonne  nourriture  : on  ne  pou- 
vait ni  fournir  aux  enfants  un  bon  lait,  ni  leur 

• Voyez  tUn»  le  Dic/fomiarre  phHotophitiue  l’arl.  Amoue 
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I donner  ensuite  une  subsistance  saine,  ni  même 
sulbsante.  Plusieurs  espèces  d'animaux  carnas- 
I siers  sont  réduites,  par  ce  défaut  de  subsistance, 
'a  une  très  petite  quantité;  et  il  faut  s'étonner  si 
on  a trouvé  dans  l'Amérique  plus  d'hommes  que 
de  singes. 


CHAPITRE  CXLVTI. 

De  Fernand  Corièa. 

Ce  fut  de  Pile  de  Cuba  que  partit  Fernand  Cor- 
tès pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  conti- 
nent (t3l9|.Ce  simple  lieutcnantdu  gouverneur 
d'une  Ile  nouvellement  découverte,  suivi  de  moins 
de  six  cents  hommes , n'ayant  que  dix-huit  che- 
vaux et  quelques  pièces  de  campagne,  va  subju- 
guer le  plus  puissant  état  de  l'Amérique.  D'alnrrd 
il  est  assez  heureux  pour  trouver  un  Es|>agnol  qui, 
avant  été  neuf  ans  prisonnier  a Jucatan  , sur  le 
chemin  du  Mexique , lui  .sert  d'interprète.  Lue 
Américaine , qu'il  notume  doua  Marina , devient 
à la  fois  sa  maltresse  et  son  conseil , et  apprend 
bientût  assez  d'espagnol  [>our  être  aussi  une  inter- 
prète utile.  Ainsi  l'amour,  la  religion , l'avarice , 
la  valeur,  et  la  cruauté,  ont  conduit  les  Espagnols 
dans  ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble  de 
Innheur,  on  trouve  un  volcan  plein  de  soufre,  on 
découvre  do  salpêtre  qui  sert  h renouveler  dans 
le  besoin  la  poudre  consommée  dans  les  combats. 
Cortès  avance  le  long  du  golfe  du  Mexique,  tantiit 
caressant  les  naturels  du  pays , tantôt  fesant  la 
guerre  : il  trouve  des  villes  policés  où  les  arts  sont 
en  honneur.  La  puissante  républi(|ue  de  TIascala, 
qui  florissait  sous  un  gouvernement  aristocratique, 
s'oppose  'a  son  passage  ; mais  la  vue  des  chevaux 
et  le  bruit  seul  du  canon  mettaient  en  fuite  ces 
multitudes  mal  armées.  Il  fait  une  paix  aussi 
avantageuse  qu'il  le  veut  ; six  mille  de  ses  nou- 
veaux alliés  de  TIascala  l'accompagnent  dans  son 
voyage  du  Mexique.  Il  entre  dans  cet  empire  sans 
résistance,  malgré  les  défenses  du  souverain.  Ce 
souverain  commandait  cependant,  à ce  qu'on  dit, 
à trente  vassaux,  dont  chacun  pouvait  paraître  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes  armés  de  flèches  et 
de  ces  pierres  tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu 
de  fer.  S'attendait-on  à trouver  le  gouvernement 
féodal  établi  au  Mexique? 

La  ville  de  Mexico,  iiâlic  au  milieu  d'un  grand 
lac,  était  le  plus  beau  monument  de  l'industrie 
américaine . des  chaus.sées  iiuuie:ises  traversaient 
le  lac  tout  rouvert  de  petites  barques  faites  de 
troncs  d'arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des  mai.sons 
spacieuses  et  commodes , construites  de  pierre , 
des  marclu'S , des  boutiques  qui  brillaient  d'ou- 
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Yragcs  d'or  et  d'argcnl  cisek''S  et  sculptés,  de  vài- 
selle  de  terre  veruissce,  d'étolTes  de  entou,  et  de 
tissus  de  plumes  qui  roriuaieiit  des  dessins  écla- 
taiils  par  les  plus  vives  nuances.  Auprès  du  grand 
marché  était  uii  palais  où  l'on  rendait  sommaire- 
ment la  justice  aui  marchands , comme  dans  la 
juridiction  des  consuls  de  Paris,  qui  n'a  été  clahlie 
que  sous  le  roi  CharIc'S  ix , après  la  destruction 
de  l'empire  du  Mexique.  Plusieurs  palais  de  l'em- 
pereur Montezuma  augmentaient  la  somptuosité 
de  la  ville.  Un  d'eux  s'élevait  sur  des  colonnes  de 
jaspe,  et  était  destiné 'a  renfermer  des  curiosités 
qui  ne  servaient  qu'au  plaisir  ; un  autre  était  rem- 
pli d'armes  offensives  et  défensives,  garnies  d'or  et 
■le  pierreries  ; un  autre  était  entouré  do  grands 
jarilins  où  l'on  ne  cultivait  que  des  plantes  médi- 
cinales ; des  intendants  les  distribuaient  gratuite- 
ment aux  malades  : un  rendait  compte  au  roi  du 
succès  de  leurs  usages,  et  les  médecins  en  tenaient 
registre  à leur  manière,  sans  avoir  l'usage  de  l'é- 
criture. Les  autres  espèces  do  magniflcence  ne 
marquent  que  les  progrès  des  arts  ; celle-là  mar- 
que le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n’était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir 
le  meilleur  et  le  pire  , on  no  comprendrait  pas 
comment  cette  morale  s'accordait  avec  les  sacri- 
Gees  humains  dont  le  sang  regorgeait  à àlexico 
devant  l'idole  de  Vitilipultli , regardé  comme  le 
dieu  des  armées.  Les  ambassadeurs  de  Montezuma 
dirent  à Cortès,  à ce  qu'on  prétend,  que  leur 
tnaitre  avait  sacrifié  dans  ses  guerres  plus  de  vingt 
mille  ennemis,  chaque  anné-e.  dans  le  grand  tem- 
ple de  Mexico.  C'est  une  très  grande  exagération  : 
on  sent  qu'on  a voulu  colorer  par  là  les  injustices 
du  vainqueur  de  Montezuma  ; mais  enflu,  quand 
les  espagnols  entrèrent  dans  ce  temple,  ils  trou- 
vèrent, parmi  scs  ornements,  des  crânes  d'hommes 
suspendus  comme  des  trophées.  C'est  ainsi  que 
l'anliqilitc  nous  |)cint  le  temple  de  Diane  dans  la 
Chersonèse  Taiiriquc. 

Il  n'y  a guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaine  et  sanglante  : vous  savez  que  les 
Gaulois,  les  Carthaginois,  les  Syriens,  les  anciens 
Grecs,  immolèrent  des  hommes.  La  loi  des^Juifs 
semblait  permettre  ces  sacriflees  ; il  est  dit  dans 
le  Lrviûquc  : « Si  une  ame  vivante  a été  promise 
< à Dieu,  on  ne  pourra  la  racheter  ; il  fautqu'elle 
• meure.  • Les  livres  des  Juifs  rapportent  que, 
quand  ils  envahirent  le  petit  pays  des  Cananéens , 
ils  massacrèrent,  dans  plusieurs  villages,  les  hom- 
mes, les  femmes , les  enfants,  et  les  animaux  do- 
mestiques. parce  qu'ils  avaient  été  dévoués.  C'est 
sur  celte  loi  que  furent  fondes  les  serments  de 
Jephté,  qui  sacriOa  sa  fille , et  de  Saül,  qui , sans 
les  cris  de  l'armée,  eût  immole  son  Dis  : c'est  elle 
encore  qui  autorisait  Sarouel  à ('gorger  le  roi  Agag, 
5. 


prisonnier  de  SaQI,  et  à le  couper  en  morceaux  ; 
execution  aussi  horrible  et  aussi  dégoûtante  que 
tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  affreux  chez  les 
sauvages.  D'ailleurs  il  parait  que  chez  les  Mexi- 
cains on  n'immolait  que  les  ennemis  ; ils  n'étaient 
point  anthropophages  comme  un  très  petit  nom- 
bre de  peuplades  américaines. 

Leur  police  en  tout  le  reste  était  humaine  et 
sage.  L'éducation  de  la  jeunesse  formait  un  des 
plus  grands  objets  du  gouvernement  : il  y avait  des 
écoles  publiques  établies  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 
^ous  admirons  encore  les  anciens  Kgyptiens  d'a- 
voir connu  que  l'année  est  d'environ  trois  cent 
soixante-cinq  jours  : les  Mexicains  avaient  poussé 
jusque-là  leur  astronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ; c'est 
ce  qui  leur  avait  donne  tant  de  supériorité  sur 
leurs  voisins.  Lu  grand  ordre  dans  les  Guauces 
maintenait  la  grandeur  de  cet  empire , regarde 
par  scs  voisins  avec  crainte  et  avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers  sur  qui  les  princi- 
paux Espagnols  étaient  montés , ce  tonnerre  ar- 
tiCciel  qui  se  formait  dans  leurs  mains , ces  châ- 
teaux de  bois  qui  les  avaient  apportés  sur  l'Ücéau, 
ce  fer  dont  ils  étaient  couverts , leurs  marches 
comptées  par  des  victoires,  tant  do  sujets  d'ad- 
miration joints'acettefaiblesscqni  porte  les  peuples 
à admirer  ; tout  cela  Gt  que , quand  Cortès  arriva 
dans  la  ville  de  Mexico , il  fut  re^u  par  Monte- 
zuma comme  son  maître,  et  par  les  habitants 
comme  leur  dieu.  On  se  mellait  à genoux  dans 
les  rues  quand  un  valet  espagnol  passait.  On  ra- 
conte qu'un  cacique,  sur  les  terres  duquel  passait 
un  capitaine  espagnol , lui  présenta  des  esclaves 
et  du  gibier.  • Si  tu  es  dieu,  lui  dit-il , voilà  des 

• hommes , mange  - les  ; si  tu  es  homme , voilà 

• des  vivres  que  ces  esclaves  t'apprctcront.  > 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges 

événements  les  ont  voulu  relever  par  des  mira- 
cles , qui  ne  servent  en  effet  qu'à  les  rabaisser. 
Le  vrai  miracle  fut  la  conduite  de  Cortès.  Peu  à 
peu  la  cour  de  Montezuma  s'apprivoisant  avec  leurs 
tuiles,  osa  les  traiter  comme  des  hommes.  Lna 
partie  des  Espagnols  était  à la  Vcra-tiriiz , sur  le 
chemin  du  Mexique  : un  général  de  l'empereur, 
qui  avait  des  ordres  secrets , les  attaqua  ; et , 
quoique  ses  troupes  fussent  vaincues , il  y eut  trois 
ou  quatre  Espagnols  de  tués  ; la  tète  d'un  d'eux 
fut  même  portée  à Montezuma.  Alors  Cortès  Gt  ce 
qui  s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  politique  : il 
va  au  palais , suivi  de  cinquante  Espagnols . et 
accompagné  de  la  doua  .Marina  , qui  lui  sert  tou- 
jours d'interprète  ; alors  mettant  en  usage  la  per- 
suasion et  la  menace , il  emmène  l'empereur  pri- 
sonnier au  quartier  espagnol , le  force  à lui  livrer 
ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  à la  Vera-Cruz , et 
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lait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mainsdel'empe- 
reur  mime,  comme  un  général  qui  punit  un  simple 
soldat  ; ensuite  il  l'engage  à se  reconnaître  publi- 
quement vassal  de  Cliarles-Quint. 

Mitnlpinraa  et  les  principaux  de  l'empire  don- 
nent pour  tribut  attaché  à leur  hommage  six  cent 
mille  marcs  d’or  pur,  avec  une  increvable  quan- 
tité de  pierreries,  d'ouvrages  d'or,  et  de  tout  ce 
que  l'industrie  de  plusieurs  siècles  avait  fabriqué 
de  plus  rare  : Cortès  en  mit  'a  part  le  cinquième 
pour  son  maître , prit  nu  cinquième  pour  lui , et 
distribua  le  reste  à ses  soldats. 

On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodiges 
que  les  conquérants  de  ce  nouveau  monde  se  dé- 
chirant eux-mimes,  les  conquêtes  n'en  souffrirent 
pas.  iamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraisemblable  : 
tandis  que  Cortès  était  près  de  subjuguer  l'empire 
du  Mexique  avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  res- 
taient , le  gouverneur  de  Cuba  , Velasquez  , plus 
offensé  de  la  gloire  de  Cortès , son  lieutenant,  que 
de  son  peu  de  soumission  , envoie  presque  toutes 
ses  trou|>es,  qui  consistaient  en  huit  cents  fantas- 
sins, quatre-vingts  cavaliers  bien  montés,  et  deux 
petites  pièces  de  canon  , pour  réduire  Cortès , le 
prendre  prisonnier,  et  poursuivre  le  cours  de  ses 
victoires.  Cortès , ayant  d'un  cûlc  mille  F.spagnuls 
a comliallre , et  le  continent  'a  retenir  dans  la  sou- 
mission , laissa  quatre-vingts  liommes  pour  lui  ré- 
pondre de  tout  le  Metiqiie , et  marcha  . suivi  du 
reste , contre  ses  compatriotes  ; il  en  défait  une 
partie,  il  gagne  l'autre.  KnOn  , cette  armée,  qiti 
venait  pour  le  détruire,  se  range  sous  ses  drapeaux, 
et  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 

L'empereur  était  toujours  en  prison  dans  sa  ca- 
pitale , garde  par  quatre-vingts  sohlats.  Celui  qui 
les  commandait,  nommé  .VIvaredo,  sur  un  bruit 
vrai  ou  faux  que  les  Mexicains  conspiraient  pour 
délivrer  leur  maître,  avait  pris  le  temps  d'une  fête 
oti  deux  mille  des  premiers  seigneurs  étaient  plon- 
gés dans  l'ivresse  de  leurs  liqueurs  fortes  : il  fond 
sur  eux  avec  cinquante  soldats , les  égorge  eux  et 
leur  suite  sans  résistance , et  les  dépouille  de  tout 
les  ornements  d'or  et  de  pierreries  dont  ils  s'é- 
taient parés  pour  cette  fête.  Celte  énormité , que 
tout  le  peuple  attribuait  avec  raison  à la  rage  de 
l'avarice,  souleva  ces  hommes  trop  patients  ; et 
quand  Cortès  arriva , il  trouva  deux  cent  mille 
Américains  en  armes  contre  quatre-vingts  Espa- 
gnols occupés  à se  défendre  et  à garder  l'empereur. 
Ils  assiégèrent  Cortès  pour  délivrer  leur  roi  ; ils 
te  précipitèrent  en  foule  contre  les  canons  et  les 
mousquets.  Antonio  de  Solis  appelle  celte  action 
une  révolte , et  cette  valeur  une  brutalité  : tant 
l'ii^usticc  des  vainqueurs  a passé  jusqu'aux  écri- 
vains ! 

L'empereur  Montezuma  mourut  dans  un  de  ces 


' combats , blessé  malheureusement  de  la  main  de 
I ses  sujets.  Cortès  osa  proposer  h ce  roi . dont  il 
I causait  la  mort , de  mourir  dans  le  christianisme  : 
j sa  concubine  doua  Marina  était  la  catéchiste.  Le 
I roi  mourut  en  implorant  inutileiiieni  la  veneeance 
du  ciel  contre  les  usurpateurs..  Il  laissa  des  enfants 
I plus  faibles  encore  que  lui.  auxquels  les  rois  d'Es- 
pagne n'ont  pas  craint  de  laisser  des  terres  dans 
I le  Mexique  même  ; et  aujourd'hui  les  descendants 
1 en  droite  ligne  de  ce  puissant  empereur  vivent  à 
I Mexico  même.  On  les  appelle  les  comtes  de  Slon- 
' tczunia  ; il  sont  de  simples  gentilshommes  chré- 
I tiens,  et  confondus  dans  la  foule.  C'est  ainsi  que  les 
I sultans  turcs  ont  laissé  subsister  'a  Constantinople 
I une  famille  des  Paléologiies.  LesMexicainscréèrent 
I un  nouvel  empereur,  animé  comme  eux  du  désir 
I de  la  vengeance.  C'est  ce  fameux  Galimozin,dont 
i la  destinée  fut  encore  plus  funeste  que  celle  de  Mon- 
' tezuma.  Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les  Espa- 
I gnols. 

I l.e  dièicspoir,  l'opiniâtreté  cle  la  vengeance  et  de 
I la  haine,  précipitaient  toujours  ces  inultitiidcs 
contre  ces  mêmes  hommes  «pi  ils  n'osaient  regar- 
ilerau|>aravant  qu'a  genou  x.  Les  Espagnols  étaient 
fatigués  de  tuer,  et  les  Américains  se  snccédaient 
en  foule  sans  se  diwurager.  Cortis  fut  obligé  do 
quitter  la  ville,  où  il  eût  été  affamé  ; mais  les  Mexi- 
cains avaient  rompu  tonies  les  chaussées.  Les  Es- 
pagnols firent  des  ponLsavecles  corps  des  ennemis  ; 
mais  dans  leur  retraite  sanglante  ils  |H'rdirent  tous 
les  trésors  qu'ils  avaient  ravis  |Hiur  Charles-Quint 
et  pour  eux.  Chaque  jour  de  marche  était  une  ba- 
taille : on  perdait  toujours  quelque  Espagnol,  dont 
le  sang  était  payé  par  la  mort  de  plusieurs  mil- 
liers de  ces  malheureux  qui  combattaient  presque 
nus. 

0)rtès  n'avait  pins  de  flotte.  Il  fit  faire  par  ses 
soldats . et  par  les  Tlascalieus  qu'il  avait  avec  lui, 
neuf  bateaux,  pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac 
même  qui  semblait  lui  en  défeudre  l'entiée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner 
un  combat  naval.  Quatre 'a  cinq  mille  canots,  char- 
gés chacun  de  deux  hommes,  couvrirent  le  lac,  et 
vint  'Ut  attaquer  les  neuf  bateaux  de  Cortès,  sur 
lesquels  il  y avait  environ  trois  cents  hommes. 

I Ces  neuf  brigantiiis  qui  avaient  du  canon  renver- 
I sèrent  bientôt  la  flotte  ennemie.  Oirtèsavecle  reste 
de  ses  troupes  combattait  sur  les  chaussées.  Vingt 
Espagnols  tués  dans  ce  combat,  et  sept  ou  huit  pri- 
sonniers , fcsaienl  un  événement  plus  important 
dans  cette  partie  du  monde  que  les  multitudes  de 
nos  morts  dams  nos  batailles.  Les  prisonniers  fu- 
rent sacrifiés  dans  le  temple  du  .Mexique.  Mais 
enfin  , après  de  nouveaux  combats  . on  prit  Gati- 
mozin  et  l'impératrice  sa  femme.  C'est  ce  Galimo- 
i zin , si  famenx  par  les  paroles  qu'il  pranom;a  lors- 
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(jiruii  ri'cpvfuf  des  In'.sors  du  ri)i  d'Kspagne  le  lit  i 
iiiplire  sur  des  cliaiixHis ardents , |«iur  savoir  en  i 
i)uel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter  ses  richesses  : 
son  grand-pK'tre , comlatunc  an  même  supplice , 
jetait  des  cris  ; (jatiniozin  lui  dit  : Kl  moi , titit- 
jriurun  lit  de  rotet  ? 

Oirtcs  fut  maitre  absolu  de  la  ville  de  Mexico, 
(1321)  avec  laiiucllc  tout  le  reste  de  l'empire 
tomba  sous  la  dnmiualion  espaznolc , ainsi  que  la 
Casii  le  d'or,  le  Darieii , et  toutes  les  contrés  voi-  | 
sines. 

Quel  fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Cortès? 
celui  qu'eot  Colombo  : il  fut  (lerséciité  : et  le  même  > 
évêque  Fonseca  , qui  avait  contribué  à faire  ren- 
vover  le  dérouvreur  de  rAmcriqiie  charsé  de  fers, 
voulut  faire  traiter  de  même  le  vainqueur.  F.nfin,  I 
malgré  les  liIreK  dont  Cortès  fut  dicoré  <lans  sa  | 
patrie , il  y fut  peu  considéré.  A peine  put-il  ob- 
tenir audience  de  Charles-Quint  : un  jour  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  le  coclie  de  l'empereur^  et 
monta  sur  l'étrier  de  la  portière.  Charles  demanda 
quel  était  cet  homme  : • C’est , répondit  Cortès , 

« celui  qui  vous  a donné  plus  d'étals  que  vos  pères 
< lie  vous  ont  laissé  de  villes. 
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Df  ta  pomio#te  du  Pc^rog. 

Cortès  ayant  soumis  à Charles-Quint  plus  de 
deux  cents  lieues  de  nouvelles  terres  eu  longueur, 
Pt  plus  de  cent  cinquante  en  largeur,  croyait  avoir 
|ieii  fait.  I.'i$lhmequi  resserre  entre  dent  mers  le 
cmitiuent  de  l'Amérique  n'est  pas  de  vingt-cinq 
lieues  communes  : on  voit  du  haut  d'une  monta- 
gne , près  de  Nombre  de  Dios , d'un  cété  la  mer 
qui  s'étend  de  l'Amcrique  jusqu'à  nos  côtes,  et  de 
l'autre  celle  qui  se  prolonge  jusqu'aux  grandes 
Indes.  La  première  a été  nommée  mer  du  NonI , 
parce  que  nous  sommes  au  nord  \ la  seconde , 
mer  du  Sud , parce  c'est  an  sud  que  les  grandes 
Indes  sont  situées.  On  tenta  donc . dès  l'an  1 31 .3. 
de  chercher  par  oetle  mer  du  Sud  de  nouveaux 
pays  à soumettre. 

Vers  l’an  L. 327,  deux  simples  aventuriers,  Diego 
d'Almagro  et  Francisco  Pizarro , qui  môme  ne 
connaissaient  pas  leur  père , et  dont  Téducation 
avait  été  si  abandonnée  qu'iis  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  furent  ceux  par  qui  Charles-Quint  ac- 
quit de  nouvelles  terres  plus  vastes  et  plus  riches 
que  le  Mexique.  D'abord  ils  reconnaisseot  trois 
cents  lieues  de  côtes  américaines  en  cinglant  droit 
an  midi  ; bientôt  ils  entendent  dire  que  vers  la 
ligne  équinoxale  et  sous  l'autre  tropique  il  y a une 
contrée  immense , où  For , l’argent , et  les  pier- 


reries , sont  pius  communs  que  le  bois  , cl  que  le 
pays  est  gouverné  par  un  toi  aussi  despotique  que 
Montezuma  ; car  dans  tout  l'univers  le  despotisme 
est  le  fruit  de  la  richesse. 

Du  pays  de  Cusco  cl  des  environs  du  tropique 
du  Capricorne  jusqu'à  la  hauteur  de  Tlle  des 
Perles , ()ui  est  au  sixième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, un  seul  roi  étendait  sa  domination  ab- 
solue dans  l'espace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était 
d'une  race  de  conquérants  qu’on  appelait  Inca$. 
Le  premier  de  ces  iiicas  qui  avait  subjugué  le 
pays,  et  qui  lui  imposa  des  lois  , passait  pour  le 
Uls  du  àoleil.  Ainsi  les  peuples  les  plus  policés  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau  te  ressemblaient 
dans  l'usage  de  déilier  les  hommes  extraordi- 
nairts . soit  conquérauts , soit  législateurs. 

Garcilasso  de  La  Vega , issu  de  ces  incas,  trans- 
porté à Madrid , écrivit  leur  histoire  vers  Tan 
1608.  Il  était  alors  avancé  en  âge,  et  son  père 
pouvait  aisément  avoir  vu  la  révolution  arrivée 
vers  Tan  1350.  Il  ne  pouvait , à la  vérité , savoir 
avec  certitude  l'histoire  détaillée  de  ses  ancêtres. 
Aucun  peuple  de  l’Amérique  n'avait  connu  Tart 
de  l'écriture  ; semblable  en  ce  point  aux  anciennes 
nations  tartares,  aux  habitants  de  l'Afrique  méri- 
dionale , à nos  ancêtres  les  Celles , aux  peuples 
du  Septentrion , aucune  de  ces  nations  n'eut  rien 
qui  tint  lieu  de  l'histoire.  Les  Péruviens  transmet- 
taient les  principaux  faits  à la  postérité  par  des 
nœuds  qu'ils  fesaient  à des  cordes  ; mais  eu  géné- 
ral les  luis  fondamentales , les  points  les  plus  es- 
sentiels de  la  religion  , les  grands  exploits  dégagés 
de  details,  passent  assez  lidèlcment  de  bouche  eu 
bouche.  Ainsi  Garcilasso  pouvait  être  nislruil  de 
quelques  principaux  événements.  C'est  sur  ces 
I objets  seuls  qu'on  peut  Ten  croire.  Il  assure  que 
I dans  tout  le  Pérou  un  adorait  le  soleil , culte  plus 
, raisonnable  qu'aucun  autre  dans  un  monde  où  la 
I rai.son  humaine  n'était  point  perfectionnée.  Pline, 

I chez  les  Komuins.  dans  les  temps  les  plus  éclairés, 
n’admet  point  d'autre  Dieu.  Platon  , plus  éclaire 
que  Pline . avait  appelé  le  soleil  le  Uls  de  Dieu  , la 
I splendeur  du  Père  ; et  cet  astre  long-temps  aupa- 
I ratant  fut  révéré  par  les  mages  et  par  les  aocien 
. Égyptiens.  La  môme  vraisemblance  et  la  mémo  er- 
I reur  régnèrent  également  dans  les  deux  hémt- 
I sphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélisques,  des  gno- 
mons réguliers,  pour  marqner  les  pointa  des  équi- 
noxes et  dos  solstices.  Lear  année  était  de  trois 
cent  soixante  et  cinq  jours;  peutrétre  la  science 
de  l'antique  Égy  pte  ne  s'étendit  pas  au-delà,  ils 
avaient  élevé  des  prodiges  d'orchitecture  et  taillé 
des  statues  avec  un  art  surprenant.  C'était  ht 
I nation  la  plus  policée  et  la  plus  industrieuse  du 
I \ooveau-Mondc. 
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L'inca  Flucscar,  péred'AlalNitipa,  dernier inra, 
sous  qui  ce  vaste  empire  fut  détruit,  l'avait  beau- 
coup augmenté  et  embelli.  Cet  inca,  qui  conquit 
tout  le  |>ays  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale  du 
Pérou,  avait  fait,  par  les  mains  de  ses  soldats  et 
des  peuples  vaincus,  un  grand  chemin  de  cinq 
cents  lieues  de  Cusco  jusqu'à  Quito,  à traversées 
précipices  comblés  et  des  montagnes  aplanies.  Ce 
monument  de  l'obéissance  et  de  l'industrie  hu- 
maine n'a  pas  été  depuis  entretenu  par  les  Espa- 
gnols. Des  relais  d'hommes  établis  de  demi-lieue 
en  demi-lieue  |>ortaienl  les  ordres  du  monarque 
dans  tout  son  empire.  Telle  était  la  police  ; cl  si 
on  veut  juger  do  la  magnificence,  il  sufht  de  savoir 
que  le  roi  était  porté  dans  ses  voyages  sur  un 
trône  d'or,  qu'on  trouva  peser  ving'.-cinq  mille 
ducats,  et  que  ht  litière  de  lames  d'or  sur  laquelle 
était  le  trône,  était  soutenue  par  les  premiers  de 
l'état 

Dans  les  cérémonies  paciflqnes  et  religieuses  à 
l'honneur  du  soleil,  on  formait  des  danses  : rien 
n'est  plus  naturel  ; c'est  un  des  plus  anciens 
usages  de  notre  hémisphère.  Iluescar,  pour  ren- 
dre les  danses  plus  graves,  fit  porter  par  les  dan- 
seurs une  chaîne  d'or  longue  de  sept  cents  de  nos 
pas  géométriques,  et  grosse  comme  le  poignet  ; 
chacun  en  soulevait  un  chaînon.  Il  faut  conclure 
de  ce  fait  que  l'or  était  plus  commun  au  Pérou 
que  ne  l'est  parmi  nous  le  cuivre. 

François  Pitarro  attaqua  cet  empire  avec  deux 
cent  cinquante  fantassins,  soixante  cavaliers , et 
une  doutainede  petits  canons  que  traînaient  sou- 
vent les  esclaves  des  pays  déj'a  domptés,  il  arrive 
par  la  mer  du  sud  'a  la  hauteur  de  Quito  par-delà 
l'éqnateur.  Atabalipa,  fils  d'Huescar,  régnait 
alors;  il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante 
mille  soldats  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or  et 
d'argent.  Pixarrocommença,  comme  Cortès,  par 
une  ambassade , et  offrit  à l'iuca  l'amitié  de 
Charles-Quint.  L'inca  répond  qu'il  ne  recevra 
pour  amis  les  déprédateurs  de  son  empire,  que 
quand  ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi  sur 
leur  route  ; et  après  cette  réponse  il  marche  aux 
Espagnols.  Quand  l'armée  de  l'inca  et  la  petite 
troupe  castillane  furent  en  présence,  les  Espagnols 
voulurent  encore  mettre  de  leur  côté  jusqu'aux 
apparences  de  la  religion.  Un  moine  nommé  Val- 
verda,  fait  évéque  de  ce  pays  môme  qui  ne  leur 
appartenait  pas  encore,  s'avance  avec  un  inter- 
prète vers  l'inca,  une  Bible  à la  main,  et  lui  dit 
qu'il  faut  croire  tout  ce  qui  est  dans  ce  livre.  Il 
lui  fait  un  long  sermon  de  tous  les  mystères  du 
christianisme.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  la  manière  dont  le  sermon  fut  reçu  ; mais  ils 
conviennent  tous  que  la  prédication  finit  par  le 
combat. 


Les  canons,  les  chevaux,  et  les  armes  de  fer, 
firent  sur  les  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les 
Mexicains  ; on  n'eut  guère  que  la  peine  de  tuer  ; 
et  Atabalipa  , arraché  de  son  trône  d'or  par  les 
vainqueurs,  fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur,  pour  se  procurer  une  liberté 
prompte,  promit  une  trop  grosse  rançon  ; il  s'o- 
bligea, selon  lierrera  et  Zarala,  de  donner  autant 
d'ur  qu'une  des  salles  de  ses  palais  pouvait  en 
contenir  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  main,  qu'il 
éleva  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête.  Aussitôt  ses 
courriers  partent  de  tous  côtés  pour  assembler 
celte  rançon  immense  ; l'or  et  l'argent  arrivent 
tous  les  jours  au  quartier  des  Espagnols  : mais 
soit  que  les  Péruviens  se  lassassent  de  dépouiller 
l'empire  pour  uii  captif,  soit  qu' Atabalipa  ne  les 
pressât  pas,  on  ne  remplit  point  toute  l'étendue 
de  ses  promesses.  Les  esprits  des  vainqueurs  s'ai- 
grirent, leur  avarice  trompée  monta  à cet  excès 
de  rage,  qu'ils  condamnèrent  l'empereur  à rire 
brûlé  vif  ; toute  la  grôce  qu'ils  lui  promirent,  c'est 
qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  chrétien,  ou  l'é- 
tranglerait avant  de  le  brûler.  Ce  même  évêque 
Valverda  lui  parla  de  christianisme  par  un  inter- 
prète; il  le  liaisa,  et  immédiatement  après  on  le 
pendit,  et  on  le  jeta  dans  les  flammes.  Le  malheu- 
reux Garcilasso,  inca  devenu  espagnol,  dit  qu'Ala- 
balipa  avait  été  très  cruel  envers  sa  famille , et 
qu'il  méritait  la  mort  ; mais  il  n'ose  pas  dire  que 
ce  n'était  point  aux  Espagnols  à le  punir.  Quel- 
ques écrivains  témoins  oculaires,  comme  Zarala, 
prétendent  que  François  Piiarrn  était  déjà  parti 
pour  aller  porter  à Charles-Quint  une  |»rlie  des 
trésors  d'Alahalipa,  et  que  d'Almagro  seul  fut 
coupable  de  cette  barliaric.  Cet  évêque  de  Chiapa, 
que  j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on  fit  souffrir  le 
même  supplice  à plusieurs  capitaines  péruviens 
qui,  par  une  générosité  aussi  grande  que  la  cruauté 
des  vainqueurs,  aimèrent  mieux  recevoir  la  mort 
que  de  découvrir  les  trésors  de  leurs  maîtres. 

Cependant,  de  la  rançon  déjà  payée  par  Alaba- 
Kpa,  chaque  cavalier  espagnol  eut  deux  cent  cin- 
quante marcs  en  or  pur;  chaque  fantassin  en  eut 
cent  soixante  : on  partagea  dix  fois  environ  au- 
tant d'argent  dans  la  même  proportion  ; ainsi  le 
cavalier  eut  un  tiers  de  plus  que  le  fantassin.  Les 
officiers  curent  des  richesses  immenses,  et  un  en- 
voya à Charles-Quint  trente  mille  marcs  d'ar- 
gent, trois  mille  d'or  non  travaillé,  et  vingt  mille 
marcs  pesant  d'argent  avec  deux  mille  d'or  en 
ouvrages  du  pays.  L'Amérique  lui  aurait  servi  à 
tenir  sous  le  joug  une  partie  de  l'Europe,  et 
surtout  les  papes,  qui  lui  avaient  adjugé  ce  Nou- 
veau-àlonde , s'il  avait  reçu  souvent  de  pareils 
tributs. 

On  ne  sait  si  on  doit  plus  admirer  le  courage 
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opiiiiilrctle  rfut  qui  (k^ouvrirent  cl  rmiquirent  i 
Uni  de  terres,  ou  plus  détester  leur  férocité  : la  i 
même  source,  qui  est  l'avarice,  pHsIuisit  tant  de  | 
liien  et  tant  de  mal.  I)ie;;n  d'Almagro  marriic'a  l 
Cusco  'a  travers  des  multiludes  qu'il  faut  écarter  ; [ 
il  pénètre  jusqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du 
Cipricorne.  Partout  on  prend  possession  au  nom  [ 
de  Cliarles-tjuint.  Bientôt  après , la  discorde  se 
met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou,  comme  elle  ' 
avait  divisé  Velasquez  et  Fernand  Cortesdans  l'A- 
mérique septentrionale. 

Diego  d'Almagn]  et  Francisco  Pimrro  font  la 
guerre  civiledans  Cusco  môme,  la  capitale  des  in- 
cas.  Toutes  les  recrues  qu'ils  avaient  reçues  d'Eu- 
rope se  partagent,  et  combattent  pour  le  chef 
qu'elles  choisissent.  Ils  donnent  nu  combat  san- 
glant sous  les  murs  de  Cusco,  sans  que  les  Péru- 
viens osent  proOter  de  raffaiblissemenl  de  leur 
ennemi  commun  ; au  contraire  il  y avait  des  Pé- 
ruviens dans  chaque  armée  : ils  so  battaient  pour 
leurs  tyrans  ; et  les  multitudes  de  Péruviens  dis- 
persés attendaient  stupidement  à quel  parti  de 
leurs  destructeurs  ils  seraient  soumis , et  chaque 
parti  n'était  que  d'environ  trois  ceuts  hommes  ; 
tant  la  nature  a donné  en  tout  la  supériorité  auz 
Européanssur  les  habitants  du  Nonveau-Monde  ! 
EnGn,  d'Almagro  fut  fait  prisonnier,  et  son  rival 
Pizarro  lui  Ot  traneher  la  tête  ; mais  bientôt  après 
U fut  assasaiiié  lui-méme  par  les  amis  d'Almagro. 

Déjà  SC  formait  dans  tout  le  .Nouveau-Monde 
le  gouvernement  espagnol.  Les  grandes  provinces 
avaient  leurs  gouverneurs.  Des  audiences , qni 
sont  à peu  près  ce  que  sont  nos  parlements, 
étaient  établies  ; des  archevêques,  des  évêques, 
des  tribunaux  d'inquisition,  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique  exerçait  ses  fonctions  commeà  Ma- 
drid, lorsque  les  capitaines  qui  avaient  conquis  le 
Pérou  pour  l'empereur  CbarIcs-QninI  voulurent 
le  prendre  pour  eux-mêmes.  Un  BU  d'Almagro  se 
fit  reconnaître  roi  du  Pérou  ; mais  d'autres  Es- 
pagnols, aimant  mieux  obéir  à leur  maître  qui 
demeurait  en  Europe  qu'à  leur  compagnon  qui 
devenait  leur  souverain,  le  prirent,  et  leflrent 
périr  par  la  main  do  bourreau.  On  frère  de  Fran-  > 
çois  Pizarro  eut  la  même  ambition  et  le  même 
sort.  Il  n'y  eut  contre  Charles-Quint  de  révoltes 
qne  celles  des  Espagnols  mêmes,  et  pas  une  des 
peuples  soumis.  j 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs  | 
livraient  cotre  eux,  ils  découvrirent  les  mines  du  | 
Potosi,  que  les  Péruviens  même  avaient  ignorées,  i 
Ce  n'est  point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce  i 
canton  était  toute  d'argent  : elle  est  encore  aujour-  ; 
d'hui  très  loin  d'être  épuisée.  Les  Péruviens  tra-  ! 
vaillèrent  à ces  mines  pour  les  Espagnols  comme  | 
pour  les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après  on  joi-  ' 


gnit  à ces  esclaves  des  nègres  qu  on  achetait  en 
Afrique,  et  qu'on  trans|>ortait  an  Pérou  comme 
des  animaux  destines  au  service  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres,  ni  les  ha- 
bitants du  Nouveau-.Monde,  comme  une  espèce 
humaine.  Ce  f.as  Casas,  religieux  dominicain, 
évêque  de  Chiapa,  duquel  nous  avons  parlé,  tou- 
ché des  cruautés  de  ses  compatriotes  et  des  mi- 
sères de  tant  de  peuples,  eut  le  courage  de  s'en 
plaindreà  Charles-Quint  et  à son  fils  Philippe  ii, 
par  des  mémoires  que  nous  avons  encore.  Il  y re- 
présente presque  tous  1rs  Américains  comme  des 
hommes  doux  et  timides,  d'un  tempérament  faible 
qui  les  rend  naturellement  esclaves.  Il  dit  que  les 
Espagnols  ne  regardèrent  dans  celte  faiblesse  que 
la  facilité  qu'elle  donnait  aux  vainqueurs  de  les 
détruire  ; que  dans  Cuba,  dans  la  Jamaïque,  dans 
les  Iles  voisines,  ils  firent  périr  plus  de  douze 
cent  mille  hommes,  comme  des  chasseurs  qui  dé- 
peuplent une  terre  de  bêtes  fauves.  • Je  les  ai  vus, 

• dit-il,  dans  File  Saint-Domingue  et  dans  la  Ja- 
« malque , remplir  les  campagnes  de  fourches 
t patibulaires,  auxquelles  ils  pendaient  ces  mal- 

• heureux  treize  à treize,  en  l'honneur,  disaient- 

• ils,  des  treize  apôtres.  Je  les  ai  vus  donner  des 

• enfants  à dévorer  à leurs  chiens  de  chasse.  • 

Un  cacique  de  File  de  Cuba,  nommé  Hatncn  , 

condamné  par  eux  à périr  par  le  feu,  pour  n'avoir 
pas  donné  assez  d'or,  fut  remis,  avant  qu'on  al- 
lumêt  le  bâcher,  entre  les  mains  d'un  franciscain 
qui  l'exhortait  à mourir  chrétien,  et  qui  lui  pro- 
mettait le  ciel.  Quoi  I les  Espagnols  iront  donc  au 
eiel?  demandait  le  cacique.  Oui , sans  doute  , di- 
sait le  moine.  Ah  I s'il  est  ainsi , que  je  n'aille 
point  au  ciel . répliqua  ce  prince.  Un  cacique  de 
la  Nouvelle-Grenade,  qui  est  entre  le  Pérou  et  le 
Mexique,  fut  brûlé  publiquement  pour  avoir  pro- 
mis en  vain  de  remplir  d'or  la  chambre  d'un  ca- 
pitaine. 

Des  milliers  d'Américains  servaient  aux  Espa- 
gnols de  bêtes  de  somme , ot  on  les  tuait  quand 
leur  lassitude  les  empêchait  de  marcher.  Enfin  , 
ce  témoin  oculaire  affirme  que  dans  les  Iles  et  sur 
la  terre  ferme  ce  petit  nombre  d'Européans  a fait 
périr  plus  de  douze  millions  d'Américains.  • Pour 

• vous  justifier,  gjoute-t-il,  vous  dites  queces  mal- 
t heureux  s'étaient  rendus  coupables  de  sacrifices 

• humains  ; que,  par  exemple,  dans  le  temple  du 

• àlexique  on  avait  sacrifié  vingt  mille  hommes  : 

• je  prends  à témoin  le  ciel  et  la  terre  que  les 

• Mexicains,  usant  du  droit  barbare  de  la  guerre, 

• n'avaient  pas  fait  souffrir  la  murt  dans  leurs 
f temples  à cent  cinquante  prisonniers.  • 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer,  il  résulte  que 
probablement  les  Espagnols  avaient  beaucoup  éxa-. 
géré  les  dépravations  des  Mexicains,  et  que  Fétê- 
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que  de  CUia|>a  outrait  aussi  quelquefois  ses  repro- 
ches contre  ses  compatriotes.  Uliservous  ici  que.  . 
si  ou  reproche  aux  Mexicains  d'avoir  quelquefois 
sacrifie  des  enuemis  vaincus  au  dieu  de  la  guerre.  . 
jamais  les  l’cruvieus  ne  lirent  de  tels.sacriliccsau  i 
soleil,  qu'ils  regardaient  comme  le  diim  hienfe- 
sant  de  la  nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut- 
être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitiiré'es  de  l.as  Casas  ne  fu- 
rent pas  inutiles.  Les  lois  envovées  d'Europe  ont  j 
un  peu  adouci  le  sort  des  Américains.  Ils  sont  au- 
jourd'hui sujets  soumis  et  non  esclaves.  | 


CHAPITRE  CXLIX. 

! 

D«  premier  royago  autour  do  monde. 

I 

Ce  mélange  de  grandeur  et  de  cruauté  étonne  cl 
indigne.  Trop  d'horreurs  déshonorent  les  grandes 
actions  des  vainqueurs  de  l'Amérique  ; mais  la 
gloire  de  Colombo  r'st  pure.  Telle  est  celle  de  Ma-  i 
galliaens.  que  nous  nommons  Magellan,  qui  entre- 
prit de  faire  par  mer  le  tour  du  gloire,  et  de  Sé- 
jiaslien  Cauo,  qui  acheva  le  premier  ce  prodigieux 
voyage,  qui  n'est  plus  un  prodige  aujourd'hui.  | 
Ce  fut  en  131!) , dans  le  commencement  des  | 
conquêtes  espagnoles  en  Amérique  , et  au  milieu  ' 
des  grands  succès  des  Portugais  en  Asie  et  en  Afri- 
que, que  .Magellan  dérouvrit  |X>ur  rEs|iagne  le 
détroit  qui  porte  sou  nom,  qu'il  entra  le  premier 
dans  la  mer  du  Sud,  et  qu'en  voguant  de  l'occident 
à l'orient,  il  trouva  les  Iles  qu'on  nomma  depuis 
Mariannes.  ^ 

Ces  Iles  Mariannes,  situées  près  de  la  ligne,  mt>- 
ritont  une  attention  |nrlieulière.  Les  habitants  ne 
connaissaient  point  le  feu,  et  il  leur  était  absolu- 
ment inutile.  Ils  .se  nourrissaient  des  fruits  que  < 
leurs  terres  produisent  en  abondanee,  surtout  du  : 
coco , du  sagou , moelle  d'uue  espèce  de  palmier 
qui  est  fort  au-dessus  du  rix  , et  du  rima , fruit  I 
d'un  grand  arbre  qu'on  a nommé  l'arbre  à pain,  j 
parce  que  ses  fruits  peuvent  eu  tenir  lieu.  Un 
prétend  que  la  durée  ordinaire  de  leur  vie  est  de 
cent  vingt  ans  : on  en  dit  autant  des  Brasiliens.  ! 
Ces  insulaires  n'étaieirt  ni  sauvages  ni  cruels  ; au-  I 
cune  des  oomnaadités  qu'ils  pouvaient  desirer  no  ' 
leur  manquait.  Leurs  maisons,  bâties  de  planches  i 
de  oocotiers,  industricusemeiit  façonnées,  étaient  ' 
propres  et  régiMières.  ils  cultivaient  des  jardins 
plantés  avec  art  ; cl  peut-être  étaient-ils  les  moins 
malheureux  et  les  moins  méchants  de  tous  les  | 
hommes.  Cependant  les  Portugais  appeicrent  leur  | 
pays  let  ilet  Uci  /airrorii.  parce  que  ces  peupiis,  j 
ignorant  le  tien  et  le  mien , mangèrent  quelques  | 
provisions  du  vaisseau.  Il  n'y  avait  |his  plus  de  ' 


religion  chez  eux  que  chez  les  UoUentots.  ui  chez 
beaucoup  de  nations  africaines  cl  américaines. 
Mais  au-delà  du  ces  iles.  en  tirant  vers  les  Molu- 
ques.  il  y en  a d'autres  ou  la  religion  mahométane 
avait  été  portée  du  temps  des  califes.  Les  mabo- 
inélans  y avaient  abordé  par  la  mer  de  l'Inde,  et  les 
chrétiens  y venaient  par  la  mer  du  Sud . Si  les  maho- 
métans  arabes  avaient  connu  la  boussole  , c'était 
a eux  à dé-eouvrir  l'Amérique;  ils  étaient  dans  le 
cheuiin  ; mais  ils  n'oiil  jamais  navigué  plus  loin 
qu'a  l'ile  de  Mindanao,  a l'ouest  des  .Manilles.  Ce 
vaste  archipel  était  peuplé  d'bommes  d'espèces 
différentes  , les  uns  blancs,  les  autres  noirs  , les 
autres  (divâtres  ou  rouges.  On  a toujours  trouvé 
la  nature  plus  variée  dans  les  climats  chauds  que 
dans  ceux  du  Septentrion. 

Au  reste,  rc  Magellan  était  un  Portugais  auquel 
on  avait  refusé  une  augmentation  de  paie  de  six 
éeus.  Ce  refus  le  détermina 'a  servir  l'Espagne,  cl 
a chercher  par  l'Amérique  un  passage  pour  aller 
|iai  tager  les  possessions  des  Portugais  en  Asie.  En 
effet,  ses  compagnous  après  sa  mort  s'établirent  a 
lidor,  la  principale  dis  iles  Moluques , où  crois- 
sent les  plus  pricieuses  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les 
Espagnols,  et  ne  purent  comprendre  comment  ils 
y avaient  abordé  par  la  nier  orientale,  lorsque  tous 
les  vaisseaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir  que 
lie  l'uccident.  Ils  ne  sou|içunnaient  pas  que  les  Es- 
pagnols eussent  fait  une  partie  du  tour  du  gloU'. 
Il  fallut  une  nouvelle  gc-ographie  pour  terminer 
le  différent  des  Espagnols  et  des  Portugais,  et  pour 
réformer  l'arrêt  que  la  cour  de  Home  avait  porté 
sur  leurs  prétentions  et  sur  les  limites  de  leurs 
découvertes. 

Il  faut  savoir  que,  quand  le  célèbre  prince  don 
lleuri  commençait  à recnier  pour  nous  les  Imrnes 
de  l'univers,  les  Portugais  demandèrent  aux  papes 
la  possession  de  tout  ce  qu'ils  découvriraient.  La 
coutume  subsistait  de  demander  des  royaumes  au 
saint  siège,  depuis  que  Grégoire  vu  s'était  mis  en 
possession  de  les  doaner  ; on  croyait  par  la  s'as- 
surer contre  une  usurpation  étrangère,  et  intéres- 
ser la  religion  h ces  nouveaux  établissements.  Plu- 
sieurs pontifes  conOrmèrent  donc  au  Portugal  les 
droits  qu'il  avait  acquis , et  qu'ils  no  pouvaient 
lui  ôter. 

Lorsque  les  Espagnols  commençaient  b s'établir 
dans  l'Amérique,  le  pape  Alexandre  vi  divisa  les 
deuxX'ouveaux-Moudes,  l'américain  et  l'Asiatique, 
en  deux  parties  : tout  ce  qui  était  b l'orient  des 
iles  Açores  dçvait  ap|iartcnir  au  Portugal  ; tout  ce 
qui  était  b l'occident  fut  donné  à l'Espagne  : nn 
traça  une  ligne  sur  le  globe,  qui  marqua  les  limites 
de  ces  droits  réciproques,  et  qu'au  appelle  la  lifpir 
ikmarcalion.  Le  vny.xge  de  AlageUaii  dérangea  la 
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ligne  du  pape.  Les  îles  Mariaiines , les  Philippines,  ■ 
les  Moluques,  se  (rouvaient  à l’orienl  des  décou-  I 
vertes  portugaises.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre  I 
ligne, qu'on  appela rfe t/cmnrcn(ion.  Qu'v  a-t-il  de  I 
plus  étonnant,  ou  qu'on  ail  d<^ivcrt  tant  de  pays, 
ou  que  des  évéqges  de  Borne  les  aient  donm^  tons? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  lors- 
que les  Portugais  aliordèrent  au  Brésil  ; elles  ne 
furent  pas  respectées  par  les  Français  et  par  les 
An.:lais,  qui  s'élalilirent  eusuile  dans  r.\mérique 
septentrionale.  Il  est  vrai  que  ces  nations  n'ont 
fait  que  glaner  après  les  riches  moissons  des  Espa- 
gnols ; mais  enfin  ils  y ont  en  des  établissements  | 
considérables.  I 

Le  funeste  effet  de  tontes  ces  découvertes  et  | 
de  ces  transplantations  a été  que  nos  nations  eotii- 
merçantes  se  sont  fait  la  guerre  en  .tmériqnc  et 
en  .tsie,  toutes  les  fois  qu  elles  se  la  sont  déclarée 
en  Europe.  Ellesont  réciproquement  détruit  leurs 
colonies  naissantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu  | 
Iieurobjet  d'unir  toutes  les  nations  : lesderniersoiit 
étéentreprisponrnousdétruireau  imnldumonde.  j 

C'est  nu  grand  pridilémc  de  savoir  si  l'Europe  | 
a gagné  en  se  portant  en  .gmériqiie.  Il  est  certain  ' 
que  les  Espagnols  en  retirèrent  d'almrd  d«s  ri- 
cliesses  imBenscs  ; mais  l'Espagne  a été  dépen-  | 
plée , et  ces  trésors , partagés  h la  fin  par  tant 
d'autres  nations,  ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient 
d'abord  âtéc.  Le  pris  des  denrées  a augmenté  par-  ^ 
tout.  Ainsi  personne  n'a  réellement  gagné.  Il  reste 
à savoirs!  la  cochenille  et  le  quinquina  sont  d'un 
assez  grand  prix  pour  compenser  la  perte  de  tant  I 
d'hommes. 

CHAPITRE  CL. 

Do  Brésil.  I 

i 

Quand  les  Espagnols  envahissaient  la  plus  riclie 
partie  du  Nouveau-Monde,  les  Portugais,  surchar- 
gés des  trésors  de  l'ancien,  négligeaient  le  Brésil , 
qu’ils  découvrirent  en  1 300,  mois  qu'ils  ne  cher-  ■ 
cbaient  pas. 

Leur  amiral  Cahral , après  avoir  [lassti  les  Iles 
du  Cap-Vert , pour  aller  par  la  mer  australe  d'A-  i 
frique  aux  côtes  du  Malabar,  prit  tellement  le  large  ! 
à l'occident  qu'H  vit  cette  terre  du  Bréil , qui  de  { 
tout  le  continent  américain  est  le  plus  voisin  de  | 
l'Afrique  ; il  n’y  a que  trenic  degrés  en  longitude  I 
de  cette  terre  au  mont  Atlas  : c'élait  celle  qu'on  | 
devait  découvrir  la  première.  On  la  trouva  fertile  ; j 
il  y règne  un  printemps  perptduel.  Tous  les  hahi-  | 
lants,  grands,  bien  bits,  vigoureux,  d'une  couleur  | 
rougeAtre,  marchaient  nos,  à la  reserve  d'une  | 
large  ceinture  qui  leur  servail  de  porhe. 


Celaient  des  peupleschasieurs,  par  conséquent 
n'ayant  pas  toujours  une  subsistance  assurée  ; de 
Ih  néces.'iairement  féroces,  se  lésant  la  guerre  avec 
leurs  lli'ehes  et  leurs  massues  pour  quelques  pièces 
de  gibier,  comme  les  barbares  policés  de  l'ancien 
continent  se  la  font  pour  quelques  villages.  La 
colère , le  ressentiment  d'une  injure  les  armait 
souvent , comme  on  le  raconte  des  premiers 
Grecs  et  des  Asiatiques.  Ils  ne  sacriliaieul  point 
d'hommes,  parce  que  n'ayant  aucun  culte  reli- 
gieux, ils  n'avaient  point  de  sacrifices  à faire, 
ainsi  que  les  Mexicains  ; mais  ils  mangeaient  leurs 
|>risiMiuiers  de  guerre  ; et  Améric  Vespnee  rap- 
porte dans  une  de  ses  lettres  qu’ils  furent  fort 
étonnés  quand  il  leur  lit  entendre  que  les  Euro- 
péans  ne  mangeaient  pas  leurs  prisonniers. 

Au  reste , nulles  luis  chez  les  Brasiliens  que 
celles  qui  s élalilissaiciit  au  hasard  pour  le  moment 
présent  par  la  peuplade  assemblée  ; riiislinct  seul 
les  gnuxernait.  Cet  instinct  les  portait  à chasser 
quand  ils  avaient  faim  , a se  joindre  a des  femmes 
quand  le  besoin  le  demandait,  et  à satisfaire  ce 
besoin  [lassagcr  avec  des  jeunes  gens. 

Ces  |ieuples  sont  une  preuve  assez  forte  que 
l'Amérique  n'avait  jamais  été  connue  de  l'ancien 
monde  ; on  aurait  porté  queh|ue  religion  dans 
cette  terre  peu  éloignée  <lo  l'Afrique.  Il  est  bien 
difficile  qu'il  n'y  ffit  resté  quelque  trace  de  cette 
religion  quelle  qu'elle  fût;  ou  ii’y  en  trouva  au- 
cune. Quelques  diarlatans,  portant  des  plumes 
sur  la  tête,  excitaient  les  peuples  au  combat,  leur 
fesaieiit  remarquer  la  nottvelle  lune , leur  don- 
naient des  herbes  qui  ne  guérissaient  pas  leurs 
maladies  ; mais  qti'ou  ait  vu  chez  eux  des  prêtres, 
des  autels , un  culte , c'est  ce  qu'aucun  voyageur 
n'a  dit,  malgré  la  pente  'a  le  dire. 

Les  Âlexicains,  les  Péruviens  , peuples  policés, 
avaient  un  culte  établi.  La  religion  chez  eux  maiu- 
tenait  l'état , parce  qu'elle  était  entièrement  suh- 
ordonnéeau  prince  ; mais  il  n'y  avait  point  d'état 
chez  des  sauvagra  sans  besoins  et  sans  |M)liee. 

Le  Portugal  laissa  peudaiil  près  de  cinquante 
ans  languir  les  colonies  que  des  marchands  avaient 
envoyées  au  Brésil.  Enfin , en  1339,  on  y fit  des 
établissements  solides , et  les  rois  de  Portugal 
eurent  'a  la  fois  les  tributs  des  deux  mondes.  Le 
Brésil  augmenta  les  richesses  des  Espagnols,  quand 
leur  roi  Philippe  ii  s'empara  du  Portugal  en  1381 . 
Les  Hollandais  le  prirent  presque  tout  etitier  snr 
les  Espagnols  depuis  1625  jusqu'à  1650. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  'a  l'Espagne 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau.  Enfin,  lorsque  le  Por- 
tugal enl  secoué  le  joug  des  Espagnols,  il  se  remit 
en  possessiou  des  côtes  du  Brésil.  Ce  pays  a pre- 
dnit  a ces  nouveaux  malices  ce  que  le  Mexique,  le 


UO  ESSAI  SUR 

)*c'rtni , et  les  Iles,  doDDaieni  aus  Espagnols,  de 
l'or,  de  l'argent,  des  denrées  précieuses.  Dans  nos 
derniers  temps  même,  on  y a découvert  des  mines 
de  diamants , aussi  abondantes  que  celles  de  Gol- 
conde.  Mais  qu'e$l-il  arrivé  ? tant  de  richesses  ont 
appauvri  les  Portugais.  Les  colonies  d'Asie,  du  Bré- 
sil, avaient  enlevé  beaucoup  d'habitants  ; les  au- 
tres. comptant  sur  l'or  et  les  diamants,  ont  cessé  de 
cultiver  les  véritables  mines,  qui  sont  l'agriculture 
et  les  manufactures.  Leurs  diamants  et  leur  or  ont 
payé  'a  peine  les  choses  nécessaires  que  les  Anglais 
leur  ont  fournies;  c'est  pour  l'Angleterre,  en 
effet,  que  les  Portugais  ont  travaillé  en  Amérique. 
Enfln  , en  1756,  quand  Lisbonne  a été  renversée 
I>ar  un  tremblement  de  terre,  il  a fallu  que  Londres 
envoyât  jusqu"a  de  l'argent  monnayé  au  Portugal, 
qui  manquait  de  tout.  Dans  ce  pays , le  roi  est 
riche,  et  le  peuple  est  pauvre. 

CHAPITRE  CLI. 

I)e«  pMteuiona  de»  Franral»  en  Amdetqa». 

Les  Espagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  et  du 
Pérou  des  trésors  immenses,  qui  pourtant  à la  Un 
ne  les  ont  pas  beaucoup  enrichis,  quand  les  autres 
nations , jalouses  et  excitées  par  leur  exemple , 
■l'avaient  pas  encore  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique  une  colonie  qui  leur  fût  avantagcnsc. 

L'amiral  Coligni , qui  avait  en  tout  de  grandes 
idées,  imagina,  en  1557,  sous  Ileuri  u , d'établir 
les  Français  et  sa  secte  dans  le  Brésil  : un  cheva- 
lier de  Villegagnon,  alors  calviniste,  y fut  envoyé; 
Calvin  s'intéressa  à l'entreprise.  Les  Génevois 
n'étaient  pas  alors  d'aussi  bons  commerçants 
qu'aujourd'bui.  Calvin  envoya  plus  de  prédicanis 
que  de  cultivateurs  : ces  ministres,  qui  voulaient 
dominer,  curent  avec  le  commandant  de  violentes 
querelles;  ils  excitèrent  une  sédition.  La  colonie 
fut  divisée;  les  Portugais  la  détruisirent.  Villega- 
gnon  renonça  a Calvin  et  à ses  ministres;  il  les 
traita  de  jterturbateurs,  ceux-ci  le  traitèrent  d'a- 
thée, et  le  Brésil  fut  perdu  pour  la  France,  qui 
n'a  jamais  su  faire  de  grands  etablissements  au- 
dehors.  ^ 

On  disait  que  la  famille  des  incas  s'était  retirée  | 
dans  ce  vaste  pays  dont  les  limites  touchent 'a  celles  i 
du  Pérou  : que  c'était  là  que  la  plupart  des  Péru-  | 
viens  avaient  échappé  a l'avarice  et  à la  cruauté  | 
des  chrétiens  d'Europe  ; qu'ils  habitaient  au  milieu 
des  terres,  près  d'un  certain  lac  Parima  dont  le 
sable  était  d'or  ; qu'il  y avait  une  ville  dont  les 
toits  étaient  couverts  de  ce  métal  : les  Espagnols 
appelaient  cette  \i\\e Eldorado;  ils  la  cherchèrent 
long-temps. 


LES  MOEURS. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  tontes  les  puissances. 
La  reine  Elisabeth  envoya  en  1 596  une  flotte  sous 
le  commandement  du  savant  et  malheureux  Ra- 
leig , pour  disputer  aux  Espagnols  ces  nouvelles 
dépouilles.  Raleig , en  effet , pénétra  dans  le  pays 
habité  par  des  peuples  rouges.  Il  prétend  qu'il  y a 
une  nation  dont  les  épaules  sont  aussi  hautes  que  la 
tète.  Il  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des  mines  ; il 
rapporta  une  centaine  do  grandes  plaques  d'or,  et 
quelques  morceaux  d'or  ouvragés:  mais  enfin,  on 
ne  trouva  ni  de  ville  Dorado , ni  de  lac  Parima. 
Les  Français , après  plusieurs  tentatives,  s'établi- 
rent en  1664  à la  pointe  de  cette  grande  terre 
dans  rUe  de  Cayenne , qui  n'a  qu'environ  quinxe 
lieues  communes  de  tour.  C'est  là  ce  qu'on  nomma 
ta  France  équinoxiale.  Cette  France  se  réduisità 
un  bourg  composé  d'environ  cent  cinquante  mai- 
sons de  terre  et  de  buis  ; et  File  de  Cayenne  n'a 
valu  quelque  chose  que  sous  Louis  xiv,  qui,  le 
premier  des  rois  de  France,  encouragea  vérilable- 
I ment  le  commerce  maritime  ; encore  cette  lie  fut- 
! elle  enlevée  aux  Français  par  les  liollandais  dans 
I la  guerre  de  1672  : mais  une  flotte  de  Louis  xiv 
: la  reprit.  Elle  fournit  aujourd'hui  un  peu  d'iuJigo, 
de  mauvais  café , et  on  commence  à y cultiver  les 
épiceries  avec  succès.  La  Guiana  était,  dit-on,  le 
plus  beau  pays  de  l'Amérique  où  les  Français 
pussent  s'établir,  et  c'est  celui  qu'ils  négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  Mexique  Les  Espagnols  étaient  deqà  en 
possession  d'une  partie  de  la  Floride , à laquelle 
même  ils  avaient  donné  ce  nom  : mais  comme  un 
armateur  français  prétendait  y avoir  aborde  à peu 
près  dans  le  mémo  temps  qu'eux,  c'était  un  droit 
à disputer  ; les  terres  des  Américains  devant  ap- 
partenir, par  notre  droit  des  gens  ou  de  ravisseurs, 
non  seulement  à celui  qui  les  envahissait  le  pre- 
mier, mais  à celui  qui  disait  le  premier  les  avoir 
vues. 

L'amiral  Coligny  y avait  envoyé,  sous  Charles  ii , 

. vers  l'an  1564,  une  colonie  huguenote,  voulant 
toujours  établir  sa  religion  en  Amérique,  comme 
les  Espagnols  y avaient  porté  la  leur.  Les  Espagnols 
I ruinèrent  cet  établissement  (1565|,  et  pendirent 
aux  arbres  tous  les  Français,  avec  un  grand  écri- 
teau au  dos  : < Pendus,  non  comme  Français,. 
■ mais  comme  hérétiques.  • 

Quelque  temps  après , un  Gascon , nommé  le 
chevalier  de  Gourgucs,  sc  mit  à la  tête  de  quelques 
corsaires  pour  essayer  de  reprendre  la  Floride.  Il 
s'empara  d'un  petit  fort  espagnol,  et  fit  pendre  a 
son  tour  les  prisonniers,  sans  oublier  de  leur 
mettre  un  écriteau  : » Pendus,  non  comme  Espa 
• gnols , mais  comme  voleurs  et  maranes.  • Déjà 
les  peuples  de  l'Amérique  voyaient  leurs  dépréda- 
teurs européans  les  venger  en  s'exterminant  les 
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uns  les  autres  ; ils  ont  eu  souvent  cette  consolation. 

Après  avoir  pendu  des  Espagnols,  il  fallut,  pour 
ne  le  {las  être , évacuer  la  Floride , à laquelle  les 
Français  renoncèrent.  C'était  un  pays  meilieur 
encore  que  la  Guiane  : mais  les  guerres  affreuses 
de  religion  qui  ruinaient  alors  les  habitants  de  la 
France , ne  leur  permettaient  pas  d'aller  égorger 
et  convertir  des  sauvages,  ni  de  disputer  de  beaux 
pays  aux  Espagnols. 

Déjà  les  Anglais  se  mettaient  en  possession  des 
raeiileures  terres  et  des  plus  avantageusement 
situées  qu'on  puisse  posséder  dans  i'Amérique 
septentrionale  au-delà  de  la  Floride , quand  deux 
ou  trois  marchands  de  Normandie  , sur  la  légère 
espérance  d'un  petit  commerce  de  pelleterie, 
éijuipcrcnt  quelques  vaisseaux,  et  étahiirent  une 
colonie  dans  ie  Canada,  pays  couvert  de  neiges  et 
degiaceshuitmoisde  i'anuée,  habité  par  des  bar- 
bares, des  ours  et  des  castors.  Celte  terre,  détou- 
verte  auparavant , dès  l'an  I S.'i.'ï,  avait  été  atian- 
donnée  ; mais  enfin  , après  plusieurs  tentatives , 
mal  appuyées  par  un  gouvernement  qui  n'avait 
point  de  marine,  une  petite  compagnie  de  mar- 
cliands  de  Dieppe  et  de  Saint-Malo  fonda  Québec , 
en  1608 , c'est-à-dire  bâtit  queiques  cabanes  ; et 
ces  cabànes  ne  sont  devenues  une  ville  que  sous 
Louis  XIV. 

Cet  établissement,  celui  de  Louisbonrg,  et  tous 
les  autres  dans  celte  nouvelle  France , ont  été 
toujours  très  pauvres,  tandis  qu'il  y a quinze  mille 
carrosses  dans  la  ville  de  Mexico,  et  davanlagedans 
celle  de  Lima.  Ces  mauvais  pays  n'en  ont  |mis 
moins  été  un  sujet  de  guerre  presque  continuel, 
soit  avec  les  naturels,  suit  avec  les  Anglais,  qui, 
possesseurs  des  meilleurs  territoires,  ont  voulu 
ravir  celui  des  Français,  pour  être  les  seuls  maî- 
tres du  commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Canada  n'é- 
taient pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexique,  du 
Pérou,  et  du  Brésil.  Ils  leur  ressemblaient  en  ce 
qu’ils  sont  privés  de  poil  comme  eux,  et  qu'ils 
n’en  ont  qu'aux  sourcils  et  à la  tète  '.  Ils  en  diflï-- 
rent  par  la  couleur,  qui  approche  de  la  ndire  ; ils 
en  diflèrent  encore  plus  par  la  fierté  et  le  courage. 
Ils  ne  connurent  jamais  le  gouvernement  monar- 
ehi(|ue  ; l'esprit  républicain  a été  le  partage  de 
tous  les  peuples  du  Nord  dans  l'ancien  monde  et 
dans  le  nouveau.  Tous  les  habitants  de  l'Amérique  I 
septentrionale,  des  montagnes  des  Apalaches  au  ' 
détroit  de  Davis,  sont  des  paysans  et  des  chasseurs  j 
divisés  en  bourgades,  institution  naturelle  de  l'es-  | 

i 

Il  Mt  très  TniiembUble , comme  noos  l'sroni  déjà  oh-  I 
serve , que  si  ces  peuples  sont  prives  de  polg  c'est  qu'ils  Car-  I 
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I pèce  humaine.  Nous  leur  avons  rarement  ilonné 
! le  nom  d'indiens,  dont  nous  avions  très  mal  à pro- 
pos désigné  les  peuples  du  Pérou  et  du  Brésil.  Ou 
n'appela  ce  pays  let  Indct , que  parce  i|u'il  en  ve- 
nait autant  de  trésors  que  de  l'Iiide  véritaljle.  On 
SC  contenta  de  nommer  les  Américains  du  Nord 
Sauvayet;  ils  l'étaient  moins  à quelques  égards 
que  les  paysans  do  nos  côtes  enropéanes,  qui  ont 
si  long-teiups  pillé  de  droit  les  vaisseaux  naufra- 
gés, et  tué  les  navigateurs.  La  guerre,  ce  crime  et 
ce  fléau  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  hommes, 
n'avait  pas  cliex  eux,  comme  chez  nous,  l'inUbêt 
pour  motif  ; c'était  d'ordinaire  l'insulte  et  la  ven- 
geance qui  en  étaient  le  sujet,  comme  chez  les  Bra- 
siliens  et  chez  tous  les  sauvages. 

Ce  qu'il  y avait  de  plus  horrible  chez  les  Cana- 
diens, est  qu’ils  fesaient  mourir  dans  les  supplices 
leurs  ennemis  captifs,  et  qu’ils  les  mangeaient. 
Cette  horreur  leur  était  commune  avec  les  Brasi- 
liens,  éloignés  d'eux  de  cinquante  degrés.  Les  uns 
et  les  autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gi- 
bier de  leur  chasse.  C'est  un  usage  qui  n'est  pas 
de  tous  les  jours;  mais  il  a été  commun  à plusd  un 
(leuple,  et  nous  en  avons  traité  à part  '. 

C'était  dans  ces  terres  stériles  et  glacées  du  (ài- 
nada  que  les  hommes  étaient  souvent  antro|M)pha- 
ges:  ils  ne  l'étaient  pointdans  l'Acadie,  pays  meil- 
leur où  l'on  ne  manque  pas  de  nourriture  ; ils  ne 
l'étaient  point  dans  le  reste  du  continent,  excepte 
dans  quelques  parties  du  Brésil,  et  chez  les  can- 
nibales des  Iles  Caraïbes. 

Quelques  jésuites  et  quelques  huguenots,  ras- 
semblés par  une  fatalité  singulière,  cultivèrent  la 
colonie  naissante  du  Canada  ; eile  s’allia  ensuite 
avec  les  llurons  qui  fesaient  ta  guerre  aux  Irn- 
quois.  Ceux-ci  nuisirent  beaucoup  à la  colonie, 
prirent  quelques  jésuites  prisonniers,  et,  dit-on. 
les  mangèrent.  Les  Angiais  ne  furent  pas  moins 
funestes  à l'établissement  de  Québec.  A peine  cette 
ville  commençait  à être  bâtie  et  fortifiée  (1629) 
qu'ils  ratlaquèrent.  Ils  prirent  toute  l'Acadie: 
cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  détrui- 
sirent des  calianes  de  pêciieurs. 

Les  Français  ii'avaient  donc  dans  ces  temps-ià 
aucun  étabiissement  hors  de  France,  et  pas  pins 
en  Amérique  qu'en  Asie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée 
dans  ces  entreprises,  espérant  réparer  ses  pertes, 
pressa  le  cardinal  de  Bichclieu  de  la  comprendre 
dans  le  traité  de  Saint-Germain  fait  avec  les  An- 
glais. Ces  penpies  rendirent  ie  peu  qu'iis  avaient 
envahi,  dont  ils  ne  fesaient  aiors  aucun  cas  ; et  ce 
peu  devint  ensuite  la  Nouvelle-France.  Cette  .Nou- 
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velle-Krance  resta  long-temps  dans  du  étal  misc- 
ralilc  ; lu  1)1^116  de  la  morne  rapporta  quelques  lé- 
gers prutits  qui  soiilinreut  la  compagnie.  Les 
Anglais,  iuroriurs  de  ces  petits  prolits,  prirenten- 
cure  l'Acadie. 

I Is  la  rendirent  encore  au  traite  de  Brcda  (1654). 
Enfin,  ils  la  prirent  cinq  fois,  et  s'en  sont  conservé 
la  propriété  par  la  paix  d'Ltreclit  (1715),  paix 
alors  heureuse,  qui  est  devenue  depuis  funeste  à 
l'Europe  : car  nous  verrons  que  les  ministres  qui 
firent  ce  traité  n'ayant  pas  déterminé  les  limites 
de  l'Acadie,  l'Angleterre  voulant  les  étendre,  et  la 
France  les  resserrer,  ce  coin  de  terre  a été  le  sujet 
d'une  guerre  violente  en  4755  entre  ces  deux  na- 
tions rivales , et  celte  guerre  a produit  celle  de 
l'Allemagne,  qui  n'v  avait  aucun  rapport.  Laconi- 
plicalion  des  intérêts  politiques  est  venue  au  point 
qu'un  coup  de  canon  tire  en  Amérique  peut  être  le 
signal  de  l'eiubrasement  de  l'Europe. 

La  petite  Ile  du  cap  Breton,  oii  est  Louisliourg, 
la  rivière  de  .Saint-Laurent,  Québec,  le  Canada, 
denoeurérent  donc  à la  France  en  4713.  Ces  éta- 
Idissemenls  servirent  plus  b entretenir  la  naviga- 
tion et  b former  des  maletols.  qu'ils  ne  rapporti'- 
renl  de  profits.  Quéliec  contenait  environ  sept 
mille  habitants  : les  dépenses  de  la  guerre  pour 
conserver  ces  pays  roùlaient  plus  qu'ils  ne  vau- 
dront jamais  ; et  cependant  elles  paraissaient  né- 
cessaires. 

On  a compris  dans  In  Nouvelle-France  un  pays 
immense  qui  louche  d'un  côté  au  Canada,  de  l'autre 
au  Nouveau-Mexique,  et  dont  les  bornes  vers  le  j 
nord-ouest  sont  inconnues  ; on  l’a  nommé  Mis-  ! 
sittipi,  du  nom  du  fleuve  qui  descend  dans  le  | 
golfe  du  Mexique;  et  Louitianc,  du  nom  de 
Louis  XIV. 

Celle  étendue  de  terre  était  a la  bienséance  des 
Espagnols,  qui,  n ayant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique,  ont  négligé  crdle  possession,  d'autant 
plus  qu'ils  u'y  ont  |>as  trouvé  d'or.  Quelques  Fran- 
çais du  Canada  s'y  transportèrent,  en  descendant 
par  le  pays  et  par  la  rivière  des  Illinois,  et  en  es- 
suyant toutes  les  fatigues  et  tons  les  dangers  d'un 
tel  voyage.  C'est  coramesi  on  voulait  aller  en  l'btyplc 
par  le  capde  Bonne-Espérance,  au  lieu  de  prendre 
la  roule  <le  Damietle.  Cette  grande  partie  de  la 
Nouvelle-France  fut,  jusqu'en  4708,  coraposr-e 
d'une  douzaine  de  familles  errantes  dans  des  dé- 
serts et  dans  des  Uiis  *. 

Louis  XIV,  accablé  alors  de  malheurs,  voyait 

* Lfs  FrîiiicaU,  dans  ta  csvrredp  n.’is,  ont  perdu  ortiu 
leouîiianv.  leur  a rl4*  rendue  a la  paix;  mais  ils  l'ont 
rMt'p  aux  Khpaxnolii,  et  tout  Ir  Canada.  Ainsi,  a l’exceplion 
de  quelques  iles  el  de  quelques  elablisM*nienls  très  peu  con- 
sidérables des  Hollandais  et  des  Franrais  sur  la  rute  de  l'A- 
meriqtie  rerridioQale,  rAflHfique  a etc  parucee  entre  les 
K^inoK,  les  Anslais,  ci  1rs  H-irl-  pii*. 


dépérir  l'aneienne  France,  el  ne  pouvait  penser  b 
la  nouvelle.  1,'élat  était  épuisé  d'iiomraes  el  il’ar- 
genl.  Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  celle  inis.  re 
publique,  deux  hommes  avaient  gagné  chacun  en- 
viron quarante  millions  : l'un  par  un  grand  cnra- 
' meri-e  dans  l’Inde  ancienne,  tandis  que  lacoinpa- 
I gnie  des  Indi's,  établie  parCollierl,  était  détruite  ; 
l'anlre  par  des  affaires  avec  un  minisliTe  malheu- 
reux, oléré,  et  ignorant.  Le  grand  négoeianl,  qui 
se  nommait  Crozat,  étant  assez  riche  classez  hardi 
pour  risquer  une  partie  de  ses  trésors,  se  DI  con- 
«'■der  la  Louisiane  par  le  roi,  b condition  que 
chaque  vaisseau  que  lui  et  ses  associés  enverraient, 
y porterait  six  gareitns  el  six  filles  |)our  peupler. 

I Le  commerce  el  la  population  y languirent  éga- 
lement. 

Après  la  mort  de  Louis  xiv,  l’Écossais  Law  ou 
Ijss,  liomnie  extraordinaire,  dont  plusieurs  idées 
ont  été  utiles,  et  d’antres  pernidenses,  fil  accroire 
b la  nation  que  la  Louisiane  produisait  autant  d'or 
que  le  Pérou,  el  allait  fnnrnir  autant  de  soie  que 
la  Chine.  f.e  fut  la  première  époque  du  fameux 
système  de  Lass.  On  envoya  des  colonies  au  Mis- 
sissipi  ( I7l7ell7l8)  ; on  grava  le  plan  d'une  ville 
magnifique  el  régulière,  nommée  la  Nouvelle-Or- 
léans. Les  colons  périrent  la  plupart  de  misère,  et 
la  ville  se  rdlnisit  b quelques  im'cbantes  maisons. 
Peut-être  un  jour,  s'il  y a des  millions  d'habitants 
de  trop  en  France,  sera-t-il  avantageux  de  peu- 
pler la  Isruisiane  ; mais  il  est  plus  vraisemblable 
(|u'il  faudra  l'abaudouner  *. 

CHAPITRE  CLII. 

Dm  IIm  frsnrsIvM , el  dM  aibaitierl. 

Les  possessions  les  plus  importantes  que  les 
Français  ont  ac<|uises  avec  le  temps  sont  la  moitié 
de  File  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, cl  quelques  petites  iles  Antilles , ce  n'est 
pas  la  deux-centième  partie  des  conquêtes  espa- 
gnoles ; mais  ou  eu  a tiré  enfin  de  grands  avan- 
tages. 

Saint-Domingue  est  cette  même  île  Uispanio.a, 
que  les  habitants  nommaient  llaili,  découverte  par 
Colombo,  el  dépeuplée  par  les  Espagnols.  Les 
Français  n'ont  pas  trouve,  dans  la  partie  qu'ils  ha- 
bitent, l'or  et  l'argent  qu'on  y trouvait  autrefois, 
soit  que  les  métaux  demandent  une  longue  suite 
de  sü'cies  pour  se  former,  soit  plutdt  qu'il  n’y  en 
ait  qu'une  quantité  déterminée  dans  la  terre,  el 
que  la  mine  ne  renaisse  plus  ; l'or  et  l’argent  en  ef- 
fet n'étant  point  des  mixtes,  il  est  difficile  de  con- 

■ a jusiike  criie  prfdt<'ht>n. 
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ccruir  ce  qni  les  reprodoirail.  II  y a encore  des  | naturelle , de  laquelle  encore  ils  s'écartaient  mou- 
mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  i|ui  rosteaux  strucusement. 

Espagnols;  mais  les  frais  n'étant  pas  compeusos  | Ils  ne  furent  pas  à portée  de  ravir  des  épouses, 
par  le  profit,  un  a cessi-  d'y  travailler.  comme  un  l'a  coulé  des  compagnons  de  Komulus  ; 

La  France  ii'esl  entrée  en  partage  de  cette  Ile  t ICC'»)  ils  ol)tinrent  qu'on  leur  envoyât  eentlilles 
avec  l'Espagne  que  par  la  bardiessi^dése.s|>érced'un  do  France  : ce  n'était  pas  assez  [mur  per|>élucr 
|i«nple  nouveau  que  le  hasard  caiu|iosa  d'.\ngiais,  une  association  devenue  noinhreuse.  Deux  fliLus- 
de  Bretons,  et  surtout  de  Normands.  Un  les  a tiers  tiraient  aux  dés  uneUlle;  le  gagnant  l'épou- 
iiommés  houcaiiiert , flibustiers  : leur  union  et  sait , et  le  perdant  n'avait  droit  de  coucher  avec 
leur  origine  furent  à peu  prés  celles  des  anciens  elle  que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs, 
nomaiiis  ; leur  o>urage  fut  plus  ini|KUucux  cl  plus  Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  faits  pour  la 
terrihie.  Imaginez  des  tigres  qui  auraient  un  peu  ^ destruction  que  pour  fonder  un  état.  Leurs  exploits 
de  raison  : voilà  ce  qu'étaient  les  llihiistiers  : voici  | étaient  inouïs,  leurs  cruautés  aussi,  lin  d'eux  (nom- 
leur  histoire.  j inél'Olunais,parcequ'ilétaitdcsSahlesd'Ulonne) 

Il  arriva , vers  l'an  I G2â , que  des  aventuriers  prend,  avec  un  seul  canot,  une  frégate  armée  jus- 
françaisetauglaisal)ordérentcnmémelcni|isdans  que  dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge  un  des 
une  île  des  Caraihes , nommée  Saint-Christophe  |>risonniers , <|ui  lui  avoue  que  celte  frégate  était 
par  les  Espagnols,  qui  donnaient  prestyue  toujours  destinée  à lui  donner  la  chasse  ; qu'on  devait  sc 
le  nom  d'un  saint  aux  pays  dont  ils  s'emparaient,  saisir  de  lui  et  le  pendre.  Il  avoue  encore  que  lui 
et  qui  égorgeaient  les  naturels  au  nom  d'un  saint,  i ipii  parlait  était  le  bourreau.  L'OIonais  sur-le- 
II  fallut  que  CCS  nouveaux  venus  , malgré  l'anli-  cliaiup  le  fait  pendre,  coupe  liii-niéme  la  lélc 'a  tous 
pathie  naturelle  des  deux  nations  , sc  réiiui.sscnt  les  captifs , et  suce  leur  sang, 
contre  les  Espagnols.  Ceux-ci,  uiaiires  de  toutes  Cet  Olonaiset  unautre,  nommé  le  Basque,  vont 
livs  Iles  voisines  ixmiinc  du  continent , vinrent  jusqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Vcneznela  ( ICC?  | 
avec  des  forces  supérieures.  Le  coniniandant  fran-  dans  celui  de  Honduras  avec  cinq  cents  houiines  ; 
çais  échappa , et  retourna  eu  France.  Le  comman-  ils  metleutà  feu  et  a saiigdeiix  villcsconsidérahlcs  ; 
dant  anglais  capitula;  les  plus  déterminés  des  ils  reviennent  chargés  de  butin  ; ils  montent  les 
Français  cl  des  Anglais  gagnèrent  dans  des  bar-  vaisseaux  que  les  canots  ont  pris.  Les  voil'a  hien- 
ques  File  de  Saint-üominguc , et  s'étahlii  eut  dans  tût  une  (Hiissance  niarilime,  et  sur  le  point  d'étro 
un  endroit  inabordable  de  la  cùlc , au  milieu  des  de  grands  conquérauls. 

rochers.  Ils  fahriquèrciil  de  petits  canuts  à la  ma-  Morgan  , Anglais  , qui  a laissé  un  nom  fameux  , 
uière  des  Américains,  et  s'emparèrent  de  File  de  sc  mita  la  tète  de  mille  Uihusliers,  les  uns  de  sa 
la  Tortue.  Plusieurs  Normandsallèreutgrussirleur  . iialiou  , les  autres  Normands,  Bretons,  Sainton- 
iiomhre , comme  au  douzième  siècle  ils  allaient  à geois  , na.sques  : il  entreprend  de  s'emparer  de 
la  conquête  de  la  Fouille , et  dans  le  dixième  à la  l'orto-Uello , Feutrepét  des  richesses  espagnoles , 
couquêtede  l'Angleterre.  Ilscurcnl  toutes  Icsaven-  ville  très  forte . munie  de  canons  et  d'une  garni- 
tures heureuses  et  malheureuses  que  pouvait  at-  son  cousidérahle.  Il  arrive  sans  artillerie , monte 
tendre  un  ramas  d'hommes  sans  hiis,  venus  de  Nor-  | à l'escalade  de  la  citadelle  sous  le  feu  du  canon  en- 
mandie  et  d'Augleterre  dans  le  golfe  du  Mexique,  uemi  ; et,  malgré  une  résistance  opiniâtre,  il  prend 
Cromwell,  en  I65.Ô,  envoya  une  flotte  qui  en-  la  forteresse  ; cette  témérité  heureuse  oblige  la 
leva  la  Jamaïque  aux  Espagnols  : on  n'en  serait  ville  àseraclieler  pour  environ  un  million  do  pias- 
poinl  venu  à houtsans  ces  flibustiers.  Ils  pirataient  très.  Quelques  temps  après  (1670 1 il  ose  s'enfoncer 

partout  ; et , plus  occupés  de  piller  que  ilc  eonser-  dans  Fislhmc  de  Panama  , au  milieu  des  tioupes 

ver,  ils  laissèrent , pendant  une  de  leurs  courses,  es|vagiioles  ; il  [>énèlre  à l'ancienne  ville  de  Pana- 
repreudre  par  les  Espagnols  la  Torlue.  Ils  la  re-  ma,  enlève  tous  les  trésors,  réduit  la  ville  en 
prirent  ensuite  ; le  ministère  de  France  fut  obligé  cendres,  et  revient  à la  Jamaïque  victorieux  et 
de  nommer  pour  commandant  de  la  Tortue  celui  enrichi.  C'était  lu  (ils  d'un  paysan  d'Anglelcrrc  ; H 
qu'ils  avaient  choisi  : ils  infestèrent  la  mer  du  riit  pu  se  faire  un  royaume  dans  l'Amérique  ; mais 
.Mexique , et  se  firent  des  retraites  dans  plusieurs  ' enlln  il  mourut  en  prison  b Londres. 

Iles.  Le  nom  qu'ils  prirent  alors  fut  celui  de  frères  Les  flibustiers  français , dont  le  repaire  était 

de  la  Côte.  Ils  s'entassaient  dans  un  misérable  tantôt  dans  les  rodiers  de  Saint-Domingue,  taotét 

canot  qu'un  coup  de  canon  ou  de  vent  aurait  brisât,  , 'a  la  Tortue,  arment  liit  bateaux,  et  vont  an  nombre 
et  allaient  b l'abordage  des  plus  gros  vaisseaux  es-  , d'environ  douze  ccq|s  liommes,  attaquer  la  Vera- 
pa^ols,  dont  quelquefois  il  se  rendaient  maîtres,  j Cruz  ( (6<H5  ) : cela  est  aussi  témérairequesidouie 
Point  d'autres  lois  parmi  eux  que  celle  du  partage  ' cents  Biscayens  venaient  assiéger  Bordeaux  avec 
égal  des  dépouilles , point  d'autre  relision  que  la  dix  barques.  Ils  prennenl  la  Vera-Criiz  d'assaut  ; 
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ils  en  rap|ior(ent  cinq  millions , et  font  quinze 
cents  esclaves.  Enfin  , apres  plusieurs  succès  de 
celte  espèce , les  filhustiers  aillais  et  français  sc 
dcterminèrenl  à entrer  dans  la  mer  du  .Sud.  et  a 
piller  le  l’érou.  .\ucun  Français  n'arait  vu  encore 
cette  mer  : pour  y entrer,  il  fallait  on  traverser 
les  montagnes  de  l'isllinie  de  Panama  , ou  entre- 
prendre de  côtoyer  par  mer  toute  rAincrique  mé- 
ridionale. et  passer  le  détruit  de  Magellan  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Ils  se  divisent  en  deux  troupes 
(1647),  et  prennent  b la  fois  ces  deux  roules. 

Ceux  qui  francliisscnt  risllimc  renversent  cl  pil- 
lent tout  ce  qui  est  sur  leur  passage,  arrivent  à 
la  mer  du  sud,  s'emparent  dans  les  |iorls  de  quel- 
ques barques  qu'ils  y trouvent,  et  attendent  avec 
ces  petits  vaisseaux  ceux  de  leurs  camarades  qui 
ont  dû  passer  le  détroit  de  Magellan.  Ceux-ci . qui 
étaient  presque  tous  Français , i-ssuyerent  des 
aventures  aussi  romanesques  que  leur  entreprise  : 
ils  ne  purent  passer  au  Pérou  par  le  détroit , ils 
furent  repoussés  par  des  tempêtes,  mais  ils  allè- 
rent piller  les  rivages  de  l'Afrique. 

0|>endaut  les  flibustiers  qui  se  trouvent  au-del'a 
de  l'isthme , dans  la  mer  du  Sud,  n'ayant  que  des 
barques  pour  naviguer,  sont  poursuivis  par  la  flotte 
espagnole  dn  Pérou  ; il  faut  lui  échapper.  En  de 
leurs  compagnons , qui  commande  une  espèce  de 
canot  chargé  de  cinquante  hommes,  sc  relire  jus- 
qu'à la  mer  Vermeille  et  dans  la  Californie  ; il  y reste 
quatre  années,  revient  |>ar  la  mer  du  Sud,  prend 
dans  sa  routenn  vais.scau  charge  decinqcent  mille 
piastres,  i>asse  le  détroit  de  Magellan,  et  arrive  b la 
Jamaïque  avec  son  butin.  Les  autres  cependant  ren- 
trent dans  l'istbme  chargés  d'or  et  de  pierreries. 
Les  troupes  espagnoles  rassemblées  les  attendent 
et  les  poursuivent  partout  : il  faut  que  les  flibus- 
tiers traversenl  l'istlime  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  qu'ils  marchent  par  des  détours  l'espace 
détruis  cents  lieues,  quoiqu'il  n'y  en  aitque  quatre- 
vingts  en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils  étaient  b 
l'endroit  où  ils  voulaient  arriver.  Ils  trouvent  des 
rivières  qui  se  précipitent  par  des  cataractes,ct  sont 
réduits  a s'y  embarquer  dans  des  espèces  de  ton- 
neaux. liscomlialteni  la  faim  , les  éléments,  cl  les 
Espagnols.  Cependant  ils  sc  rendent  b la  mer  du 
Aord  avec  l'or  et  les  pierreries  qu'ils  ont  pu  con- 
server. Ils  n'étaient  |>as  alors  au  nombre  de  cinq 
cents.  La  retraite  des  dix  mille  Grecs  sera  toujours 
plus  célèbre . mais  elle  n'est  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  se  réunir  sous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puissance  considé- 
rable en  Amérique.  Ce  n'était , b la  vérité,  qu'une 
troupe  de  voleurs  : mais  qu'ont  été  tous  les  con- 
quérants? Les  flibustiers  ne  réussirent  qu  'a  faire 
aux  Espagnols  presque  autant  de  mal  que  les 
l'-spagnols  en  avaient  fait  aux  Américains.  Les 


I uns  allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  ri- 
' chesses  ; les  autres  moururent  des  excès  où  ces 
richesses  les  entraînèrent;  beaucoup  furent  réduits 
b leur  première  indigence.  Les  gonvernemeiits  de 
France  et  d'Angleterre  cessèrent  de  les  protéger 
quand  on  n'ent  plus  l>esoin  d'eux  ; enfin , il  ne 
reste  de  ces  héros  du  brigandage  que  leur  nom  et 
lesiiuvenir  de  leur  valeur  et  de  leurs  cruauttbi. 

C'est  b eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  File 
de  Saint-Domingue  ; c'est  par  leurs  armes  qu'on 
, s'y  établit  dans  tout  le  temps  de  leurs  courses. 

I On  comptait,  eu  1757.  dans  la  Saint-Domingue 
française,  environ  trente  mille  personnes , et  eent 
mille  esclaves  nègres  ou  mulâtres,  qui  travaillaient 
aux  sucreries,  aux  plantations  d'indigo,  de  cacao, 

' et  qui  abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  apfiélils 
nouveaux , en  remplissant  nos  nouveaux  besoins , 

I que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  Nous  allons 
I acheter  ces  nègres  b la  côte  de  Guinée,  b la  ciite 
I d'Or,  b celle  d'ivoire.  Il  y a trente  ans  qn'on  avait 
un  beau  nègre  pour  cinquante  livres  ; c'est  b peu 
pcMcinq  fois  moins  qu'un  bœuf  gras.  Cette  mar- 
chandise humaine  coûte  aujourd’hui  , en  1772, 

I environ  quinze  cents  livres.  Nous  leur  disons  qu'ils 
sont  hommes  comme  nous,  qu'ils  sont  rachetés  dn 
sang  d'un  Dieu  mort  pour  eux,  et  ensuite  on  les  fait 
travailler  comme  des  bûtes  de  somme  ; on  les  noiir- 
' rit  plus  mal  ; s'ils  veulent  s'enfuir,  on  leurcoupeune 
I jambe,  et  on  leur  fait  tourner  b bras  l'arbre  des 
I moulins  b sucre,  lorsqu'on  leur  a donné  une  jambe- 
de  bois.  Après  cela  nous  osons  parler  du  droit  des 
gens!  La  petite  île  de  la  Martinique,  la  Guade- 
i loupe,  que  les  Français  cultivèrent  en  17.55,  four- 
nirent les  mêmes  denrées  que  Saint-Domingue. 
Ce  sont  des  points  sur  la  carte,  et  des  événements 
qui  se  perdent  dans  l'histoire  de  l'univers  ; mais 
I enfin  ces  pays , qu’on  peut  b peine  apercevoir  dans 
une  mappemonde , produisirent  en  France  une 
circulation  annuelle  d'environ  soixante  millions 
de  marchandises.  Ce  commerce  n'enrichit  point 
I un  pays  ; bien  au  contraire , il  fait  périr  des 
I hommes,  il  cause  des  naufrages  : il  n'est  pas  sans 
I doute  un  vrai  bien  ; mais  les  hommes  s'étant  fait 
j des  nréessilés  nouvelles,  il  empêche  que  la  France 
I n'achète  chèrement  de  l’étranger  un  superflu  de- 
; venu  nécessaire. 

I 

^ CHAPITRE  CLIII. 

I Des  poisesaions  AnKlals  et  d«  Hollandais 
en  Amérique. 

I Les  Anglais  étant  nécessairement  plus  adonnés 
' que  les  Français  b la  marine,  puisqu’ils  habitent 
une  Ile.  ont  eu  dans  l'Amérique  septentrioitalc  de 
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I>ien  meilleurs  etablissements  que  les  Français.  Ils 
possctlent  six  ceiits  lieues  communes  do  eûtes , | 
depuis  la  Caroline  jusqu'à  rette  baie  d'Hudson  , 
par  laquelle  on  a cru  en  vain  trouver  un  passage 
qui  pùt  conduire  jusqu'aux  mers  du  Sud  et  du  | 
Japon.  Leurs  colonies  n'approebent  pas  des  riches  ! 
contrées  de  l'Amérique  espagnole.  Les  terres  de 
l'Amérique  anglaise  ne  produisent,  du  moins  ' 
jusqu'à  présent,  ni  argent,  ni  or,  ni  indigo,  ni 
cocbenille,  ni  pierres  précieuses,  ni  bois  de  tein- 
ture ; cependant  elles  ont  procuré  d'assez  grands 
avantages.  Les  possessions  anglaises  en  terre  ferme 
commencent  à dix  degrts  de  notre  tropique,  dans  . 
un  des  plus  heureux  climats.  C'est  dans  ce  pays,  ! 
nommé  Caroline , que  les  Français  ne  purent 
s'établir;  et  les  Anglais  n'en  ont  pris  possession 
qu'aprés  s'être  assurés  des  eûtes  plus  septeutrio- 
nales. 

Vous  avez  vu  les  Espagnols  et  les  Portugais 
maîtres  de  presque  tout  le  Nouveau-Monde , de-  I 
puis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  Floride. 
Après  la  Floride  est  cette  Caroline , à laquelle  les 
Auglais  ont  ajouté  depuis  peu  la  partie  du  sud 
appelée /a  Géorgie,  du  nom  du  roi  George  i": 
ils  n'ont  eu  la  Caroline  que  depuis  1661.  Le  plus  | 
grand  lustre  de  cette  colonie  est  d'avoir  reçu  ses  ■ 
lois  du  philosophe  Locke.  La  liberté  entière  de 
couscience,  la  tolérance  de  toutes  les  religions  fut 
le  foudeuieut  de  ces  lois.  Les  épiscopaux  y vivent 
fraternellement  avec  les  puritains  ; ils  y permet- 
tent le  culte  des  catholiques  leurs  ennemis,  et  , 
celui  des  Indiens  nommés  idolâtres  : mais,  pour 
établir  légalement  une  réligion  dans  le  pays , il 
Ihnt  être  sept  pères  de  famille.  Locke  a considéré  ' 
que  sept  familles  avec  leurs  esclaves  pourraient  j 
composer  cinq  à six  cents  personnes,  et  qu'il  ne 
serait  pas  juste  d'empêcher  ce  nombre  d'hommes 
de  servir  Dieu  suivant -leur  conscience,  parce 
qu'étant  gênés  ils  abandonneraient  la  colonie.  ! 

Les  mariages  ne  se  contractent , dans  la  moitié  ! 
do  pays,  qu'en  présence  do  magistrat  ; mais  ceux  . 
qui  veulent  joindre  à ce  contrat  civil  la  bénédic- 
tion d'un  prêtre,  peuvent  se  donner  cette  satis- 
faction. 

Ces  luis  semblèrent  admirables , après  les  tor-  j 
rents  de  sang  que  l'esprit  d'intolérance  avait 
répandus  dans  l'Europe  : mais  on  n'aurait  pas 
seulemcntsongéà  faire  de  telles  lois  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  qui  ne  soupçonnèrent  jamais  I 
qu'il  pût  arriver  un  temps  où  les  hommes  vou-  I 
draient  forcer,  le  fer  à la  main,  d'autres  hommes  | 
à croire.  Il  est  ordonné  par  ce  code  humain  de  j 
traiter  les  nègres  avec  la  meme  humanité  qu'on  a 
pour  ses  domestiques.  La  Caroline  possédait  en  ; 
J 757  quarante  mille  nègres  et  vingt  mille  blancs,  j 

Au-delà  de  la  Caroline  est  la  Virginie,  nommée  ! 


ainsi  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth,  peuplée 
d'abord  par  les  soins  du  fameux  Raleig,  si  cruelle- 
ment récompensé  depuis  par  Jacques  i".  Cet  eta- 
blissement ne  s'était  pas  fait  sans  de  grandes 
peines.  Les  sauvages,  plus  aguerris  que  les  Mexi- 
cains et  aussi  injustement  attaqués , détruisirent 
presque  toute  la  colonie. 

Un  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  qui  a valu  des  peuplades  aux  deux  mondes, 
le  nombre  des  habitants  de  la  Virginie  se  monte  à 
cent  quarante  mille,  sans  compter  les  nègres.  Un 
a surtout  cultivé  le  taliac  dans  cette  province  et 
dans  le  Vlaryland  ; c'est  un  commerce  immense, 
et  un  nouveau  besoin  artillciel  qui  n'a  commencé 
que  fort  tard  , et  qui  s'est  accru  par  l'exemple  : il 
n'était  |>as  permis  de  mettre  de  cette  poussière 
Acre  et  malpropre  dans  son  nez  à la  cour  de 
Louis  XIV  ; cela  passait  |iour  une  grossièreté.  La 
première  ferme  du  tabac  fut  en  France  de  trois 
cent  mille  livres  par  an  ; elle  est  aujourd'hui  de 
seize  millions  '.  Les  Français  en  achètent  pour 
près  de  quatre  millions  par  année  des  colonies 
anglaises , eux  qui  pourraient  en  planter  dans  la 
Louisiane.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
que  la  France  et  l'Angleterre  consument  aujour- 
d'Imi  en  denrées  inconnues  à nos  pores  plus  qun 
leurs  couronnes  n'avaient  autrefois  de  revenus. 

Delà  Virgine,  en  allant  toujours  au  nord,  vous 
entrez  dans  le  Maryland  qui  possède  quarante 
mille  blancs  et  plus  do  soixante  mille  nègres  *. 
Au-delà  est  la  célèbre  Pensylvanie,  pays  unique 
sur  la  terre  par  la  singularité  de  ses  nouveaux 
colons.  Guillaume  l’enn,  chef  de  la  religion  qu'on 
nomme  très  improprement  (Juakerisme , donna 
son  nom  et  ses  lois  à cette  contrée  vers  l'an  f 680. 
Ce  n'est  pas  ici  une  usurpation  comme  toutes  ces 
invasions  que  nous  avons  vues  dans  l'aneien  monde 
et  dans  le  nouveau.  Pcnn  acheUi  le  terrain  des 
indigènes , et  devint  le  propriétaire  le  plus  légi- 
time. Le  christianisme  qu'il  apporta  ne  ressemble 
pas  plus'a  celui  du  reste  de  l'Europe  que  sa  colonie 
ne  ressemble  aux  autres.  Ses  compagnons  profes- 
saient la  simplicité  et  l'iigalité  des  premiers  disci- 
ples de  Christ.  Point  d'autres  dogmes  que  ceux 
qui  sortirent  de  sa  bouche  ; ainsi  presque  tout  se 
bornait  à aimer  Dieu  et  les  hommes  ; point  de 
baptême , parce  que  Jésus  ne  baptisa  personne  ; 
point  de  prêtres,  parce  que  les  premiers  disciples 
étaient  également  conduits  par  le  Christ  lui-même. 
Je  ne  fais  ici  que  le  devoir  d'un  historien  fidèle , 

' Ven  177(0.  Elle  a beaoeoup  anf(inenté  dépoli. 

* Lej  calculs  dr  la  population  de  charuiie  des  colonies  an* 
{daites  sont  tires  d'anciens  étals  puMios  en  Angleterre;  et 
d'après  les  observations  de  M.  FranliUn  , cette  population 
doublait  tous  les  vinft  ans.  On  trouvera  dans  l’ouvra;t«  de 
M.  l'abbé  Raynal  la  population  de  ces  mêmes  colonies,  pour 
les  années  qui  ont  précédé  immédUtemcnl  la  guerre.  K 
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el  j ajMUlerai  que  si  l’eiin  cl  scs  coin pagiHinserrè- 
reiit  (iaiis  la  Ihcolu^ie.  celle  simrce  inlarissalilc  (!c 
querelles  cl  de  malheurs,  ilss  élevcreiil  au-dessus 
de  tous  les  peupli-s  par  la  morale.  l’Iaccs  cuire 
douze  petites  iialions  (|ue  nous  ap|K-l»ns  $:iiivagrt, 
ils  n eurcnl  de  différciils  avec  aueune  ; elles  re- 
gardaient l’eiiii  comme  leur  arliilre  et  leur  père. 
Lui  et  scs  pritnilifs  qu'on  appelle  Qaakrrs.  el  qui 
ne  doivent  être  appelés  que  du  mmi  de  Justes, 
avaient  |iour  niatiinc  de  ne  jamais  faire  la  guerre 
aiu  étrangers,  eide  u'avoir  («linl  entre  eux  de 
prori's.  Un  ne  voyait  point  de  juges  parmi  eux  , 
mais  des  arbitres  qui , sans  aucuns  frais , aeeom- 
modaicnl  luutes  les  affaires  litigieuses.  Point  de 
nuàlecins  chez  ce  peuple  sobre  qui  ii'en  avait  pas 
besoin. 

lai  Prnsvivanie  fut  long-temps  sans  siddals , el 
ce  11  est  que  depuis  peu  que  l'.\nglcterrc  eu  a en- 
voyé [Miur  les  défendre,  quand  on  a été  en  guerre 
avec  In  France.  Otez  ce  nom  de  Qitnker,  celle 
habitude  révollanic  cl  Imrbare  de  trembler  en 
parlant  dans  leurs  asscinblt-es  religieuses,  et  quel- 
ques coutumes  ridicules , il  faudra  convenir  que 
ces  primitifs  sont  les  plus  respectables  de  tous  les 
hommes  ; leur  colonie  est  aussi  florissante  que 
leurs  moeurs  ont  été  pures.  Philadelphie , ou  la 
ville  des  Kreres,  leur  mpilale,  est  une  des  plus 
belles  villes  de  l'univers;  et  un  a compté  eent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  la  Pensylvanie 
en  17 10.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  sont  pas  tous 
du  noinliro  des  primitifs  ou  quakers  ; la  moitié  est 
composée  d'Allemands  . de  Suédois  , et  d'autres 
peuples  qui  forment  dix  sept  religions.  Les  pri- 
mitifs qui  gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers 
comme  leuis  frères  *. 

Au-delà  de  celle  contrée  uniquo  sur  la  terre , 
où  s'est  réfiigiié  la  |iaix  bannie  (larlout  ailleurs, 
vous  rencontrez  la  Nouvelle -Anglelerie,  dont 
Ilostoii , la  ville  la  plus  riche  du  toute  cette  cèle, 
est  la  capitale. 

Elle  fut  haintée  d'abord  et  gouvernée  par  des 
puritains  persécutés  en  Angletei  re  par  ce  Laud  , 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  depuis  paya  de  sa 
tète  ses  persécutions,  et  dont  l'échafaud  servit  à 
élever  relui  du  roi  Charles  i" . Ces  puritains,  es- 
pece de  calvinistes,  se  réfugièrent  vers  l'an  1020 
dans  ce  pays , nommé  depuis  la  iSouvelle- Angle- 
terre. Si  les  épiscopaux  les  avaient  poursuivis 
ilans  leur  ancienne  patrie,  c'étaient  des  tigres  qui 
avaient  (ail  la  guerre  à des  ours.  Ils  portèrent  en 
Amérique  leur  humeur  sombre  et  féroce,  el  vexè- 
rent en  toute  manière  les  paciilques  l’ensylvaniens, 
dès  que  CCS  nouveaux  venus  commencèrent  à 

a Ol(p  rrhp(«Ubl«' roionic>  a rtr  forccc  de  connaîtrp  fntin 
U fsurrrr^  el  menappf  d‘éin>  (li-tralip  par  les  armes  <1c  i'Aiiglc> 
Ivrfp,  la  BW  pilrlp,  «>  !t:o  el  ITT7. 


I s'claîdir.  Mais  en  1692,  ces  puritains  se  pnniiect 
eux-mêmes  par  la  plus  étrange  maladie  épidémi- 
que de  l'esprit  qui  ait  jamais  attai)ué  l'espèce 
humaine. 

Tandis  que  TEnropc  commençait  'a  sortir  de 
l'abime  de  suix’rsiilions  horribles  où  l'ignorance 
l'avait  plongi'-e  depuis  tant  de  sii-cles,  el  que  les 
sortilèges  et  les  possessions  n'étaient  pins  regardes 
! en  Angleterre  el  chez  les  nations  polio-es  que 
connue  d'anciennes  folies  dont  on  rougissait,  les 
puritains  les  tirent  revivre  en  Amérique.  Une  fille 
i eut  des  convulsions  on  1692  ; un  prédicani  accusa 
: une  vieille  servante  de  l'avoir  ensorcelée;  on 
I força  la  vieille  d avouer  qu'elle  était  magicienne  ; 

I la  moitié  des  hahilanis  crut  être  possédée.  Tanlre 
I moitié  fut  acrusi''e  de  sortilège  ; et  le  [icuple  en 
; fureur  menaçait  tous  les  juges  de  les  pendre,  s'ils 
I ne  fesaient  |>as  pendre  les  accusés.  On  ne  vit  pen- 
dant deux  ans  que  des  sorciers,  des  possédés,  et 
des  giliels  ; et  c'étaient  des  compatriotes  de  Locke 
et  de  Newton  qui  se  livraient  à cette  almminabla 
démence.  Enlin  la  malailie  cessa  ; les  citoyens  de  l.v 
Nouvelle-Angleterre  reprirent  leur  raison  , et 
s'étonnèrent  de  leur  fureur.  Ils  se  liv  rèrent  au 
commerce  et  à la  culture  des  terres.  La  colonie 
devint  bienlAt  la  plus  florissante  de  toutes.  On  y 
cvimptait,  en  1750,  environ  trois  cent  cinquante 
mille  habitants;  c'est  dix  fois  plus  qu'on  n'en 
aim|)tuil  dans  Icsélablissevncnls  français. 

De  la  Nouvelle-Angleterre  vous  pa.vsez  à la 
Nouvelle- York,  h l'Acadie,  qui  est  devenue  un  si 
grand  sujet  de  discorde  ; à Terre-Neuve,  on  se  fait 
la  grande  pêche  de  la  morue;  et  enfin,  après  avoir 
navigué  vers  l'ouest,  vous  arrivez  à la  baie  d'Hud- 
son, par  laquelle  on  a cru  si  long-temps  trouver 
un  passage  à la  Chine  et  à ces  mers  inconnues 
qui  font  partie  de  la  vaste  mer  du  Sud  ; de  sorte 
qu'on  croyait  trouver  à la  fois  le  chemin  le  plus 
court  pour  naviguer  aux  exlrémilésdel'Orieutrt 
de.roccident. 

Les  Iles  que  les  Anglais  possèilent  en  Amérique 
leur  ont  presque  autant  valu  que  leur  continent; 
la  Jamaïque,  la  Barbade,  et  quelques  autres  où  ils 
cultivent  le  sucre,  leur  ont  été  très  proUtahles , 
tant  par  leurs  fabriques  que  par  leur  commerce 
j avec  la  Nouvelle-Espagne,  d'autant  plus  avanta- 
i geui  qu'il  est  prohibé. 

j Les  Hollandais,  si  puissants  aux  Indic  Orien- 
tales,sont  à peine  connus  en  Amérique  ; le  petit 
terrain  de  Surinam,  près  du  Brésil,  est  ce  qu'ils 
ont  conserve  de  plus  considérable.  Ils  y ont  porté 
I le  génie  de  leur  pay  s,  qui  est  de  couper  les  terres 
en  canaux.  Ils  ont  fait  une  nouvelle  Amsterdam  'a 
Surinam  , comme  à Batavia  ; et  Tile  de  Curaçao 
r leur  produit  des  avantages  assez  considérables, 
i Les  Danois  enfin  ont  eu  trois  petites  Des,  et  ont 
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cmnmenci;  un  cniniiicrcc  liés  iilili"  par  les  cneou- 
ragemeiils  que  leur  roi  leur  a (kmiiM. 


Voila  jusqu'à  presenl  ce  i|Ue  1rs  Kiiropéans  ont 
fait  (le  plus  iniporlaiit  dans  la  qualriéiiie  partie 
(lu  monde. 

Il  en  reste  une  rinqiiième,  qui  est  relie  des 
terres  australes,  dont  on  n'a  (l('cous erl  encore 
(jue  quelques  cdtes  et  quelques  Iles.  Si  on  com- 
prend sous  le  nom  de  ce  nouveau  monde  austral 
les  terres  des  Papous,  et  la  NouvelIc-CuiiK'C,  qui 
commence  sous  l't^uateur  mOine.  il  est  clair  que 
cette  partie  du  globe  est  la  plus  vaste  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier,  en  1520,  la  terre  an- 
tarctique, à cinquante  et  un  (legrt^s  vers  le  pt'de 
austral  : mais  ces  climats  plarés  ne  pouvaient  pas 
tenter  les  possesseurs  do  Pérou.  Depuis  ce  temps 
on  lit  la  découverte  de  plusieurs  pays  immenses 
au  midi  des  Indes,  comme  la  \nuvelle-Hollande, 
qui  s'étend  depuis  le  dixiéme  degré  jusque  par- 
defa  le  trentième.  Ijnelcpics  personnes  prétendent 
que  la  compagnie  de  Rataxia  y possi-de  des  éla- 
hlisseinents  utiles.  Il  est  pourtant  dillicilc  d'avoir 
secrètement  des  provinces  et  un  commerce.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  pourrait  encore  envahir  cette 
cinquième  partie  du  monde , que  la  nature  n'a 
point  négligé  ces  climats,  et  (pi'on  y verrait  dos 
marques  de  sa  variété  et  de  sa  profusion. 

Mais  jusqu'ici,  que  connaissons-nous  de  cette 
immense  partie  delà  terre?  quelques  cèles  in- 
cultes, (lit  Pelsart  et  ses  minpagnoiis  ont  trouvé, 
en  16.50,  des  hommes  noirs,  qui  marchent  sur 
les  mains  (vimme  sur  les  pi(sls  ; une  baie  où  Tas- 
nian,  en  4612.  fut  attaqué  par  des  hommes 
jaunes,  armés  de  lli-ches  et  de  massues  ; une  autre, 
où  Dainpierre,  en  1690,  a mmhattu  des  nègres, 
qui  tous  avaient  la  mâchoire  supérieure  d(•”arnic 
do  dents  par-devant.  On  n'a  point  encore  pruiétré 
dans  ce  segment  du  globe,  et  il  faut  avouer  qn'il 
vaut  miein  cultiver  son  pays  que  d'aller  cher- 
cher les  glaces  et  les  animaui  noirs  et  bigarrés  du 
pAle  austral. 

Noos  apprenons  la  découvcrle  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  C'est  un  pays  immense,  inculte,  alTreni, 
peuplé  de  quelques  anthropophages,  qui,  à celle 
onulnme  près  de  manger  des  hommes,  ne  sont 
pas  plus  raccliants  que  nous  ' . 

* l.rsd('con(rerln  da  c(9èbre  Cook  ont  prouv((qa'il  nVxitle 
point  proprr(oent  de  continenl  dans  celle  partie  du  globe  , 
mais  ptnsiesira  archipels  el  quelques  prandes  il(d  dont  une 
aenle,  la  Nouvelle-HoIlBmle,  est  aussi  grande  que  l'Europe. 
Les  ilar(*a  s'rlendent  plus  loi((  dans  l'heinitphere  austral  (|ue 
dans  le  ndtre.  Elles  eouerent  ou  rendent  Inabordable  tout  re 
(|ui  s'étend  au-deta  de  rcodrolt  on  les  voyageurs  anglais  ont 
pénétré. 

Earnii  les  peuples  qui  habitent  les  Iles,  plusieurs  sont  an- 
ittropophages  et  mangent  leurs  prisonniers.  Ils  n'ont  cepen- 
dant commis  de  violence  envtrs  les  Europeans  , ni  tramé  de 
trahison  ronlre  eux , qu'après  en  avoir  elc  eux-niémes  mal- 
Iraltds  ou  IrahLs.  F.artoot  on  a leouvd  rimmme  sr.nvatte  htm  , 
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partir  de  l'Amerique;  de  levra  qurrvllra  avec  Ira  Espa- 
gnol* et  1rs  PortujLaia. 

I.cs  conqiiclcs  du  Mcxii|uc  cl  ilii  Pérou  sont  tics 
prodiges  d'audace;  les  criimilés  qu'on  y a exer- 
cées, rcxlermiiialinn  entière  des  haltilaiils  de 
Saiiil-Hoiiiiiigiie  cl  île  quelques  aiilics  Iles,  sont 
des  excès  d'horreur  : mais  rétahlisscmciit  dans  le 
Paraguai  par  les  seuls  jésuites  espagnols  parait  h 


mais  tmplarable  dans  sa  vensrince.  ut*  mêmes  insulaires 
qui  mariKèrrnt  le  capitaine  Mstrinn , après  ravoir  attiré  dans 
le  piewe  par  de  loncues  démonsiratkins  d'amitie,  avaient  pria 
le  plus  RTâitd  soin  de  quelques  malades  de  vaUheaedell.de 

Serville  ; nuis  cet  ofliriiT,  sous  prèirste  de  punirlVnlèvr- 
ment  de  son  bateau,  amène  sur  sa  (lotte  le  même  chef  qui 
avait  Keerreasement  revu  dans  sa  case  nos  maieloU  malndes, 
et  mit  en  partant  le  feu  a plusieurs  vilIo^*rs.  Os  peuples  sVn 
vencèrent  sur  le  premier  F.ump<an  qui  nlknnii  rhez  eus. 
(loinme  ils  ne  dlsllneuent  point  encore  ksdifrertmies  nation* 
de  l'Europe.  1rs  Anglais  ont  quelquefois  été  punis  de»  viu- 
lencr*  des  Espagnol*  ou  des  Franc  iis,  et  rri’lproqoeineni; 
mais  les  Sa-)uraei*s  n'attaquent  1rs  Eeropéansque  comme  1rs 
sangliers  attaquent  1rs  rbasseurs , quand  ils  ont  été  blesses. 

Dans  d'autres  ilrs  ou  la  civilisation  a féiil  plus  de  prnerés, 
I’usa;re  de  maitser  de  la  citair  humaine  s’est  aboli.  Cs't  utazi'a 
même  plusieurs  deereschri  les  |H-upladts  Irsplasjirossicrvs; 
les  uns  manceni  la  chair  des  hommes  comme  une  autre  nour- 
riture; ils  n’ass.issinetU  point,  mais  il*  r>iil  la  im^rre  pour 
s'en  pmeunT.  D'autres  peuplades  n'en  mangrot  qu'en  cere- 
monie et  après  la  victoire. 

Dans  les  il»**  ou  ranlIiropoph.7zîe  est  détruite.  la  société 
s’est  perfertionuer:  le*  hommes  vivent  d«  la  pèebe.dela 
cltash4>.  des  |uiuhs  et  «U's  rodions  qu'ils  ont  réduit  a l'etat  de 
domesticité,  des  fruits  et  des  Mclnes  que  la  terre  leur  donne, 
ou  qu'une  ruitnre  terusstére  peut  leur  procurer  : quoiqu'ils  ne 
connaissent  ni  l'or  ni  les  métaux , Ut  ont  porte  assez  loin 
l'adresse  et  rinldllfnuire  dans  tous  tes  art*  nécessaires,  l's 
aiment  l.i  danse,  ont  des  instruments  de  musique,  rt 
même  de*  pièces  dramalic|ues;  n sont  des  ejqiéees  de  oonn- 
diesoù  l'on  joue  les  .aventures  scandaleuses  arrivées  dans  le 
pays,  comme  dan*  ce  qu'on  appelle  Tanrienne  comedie 
srecque. 

Ces  hommes  sont  sais,  doux,  et  paisibles;  iU  ont  ha  même 
morale  que  nous,  acela  près  'ru'lls  ne  |varlaeent  pa«  le  prr- 
jncé  qui  noos  fait  reearder  comme  criminel  ou  comme  des- 
honoraol  le  commerce  des  deux  sexes  entre  deux  personnes 
libres 

lU  n'ont  aucune  espère  de  culte,  aurune  opinion  rell- 
{rieuse,  mai*  seulement  quelques  praltques  hUperilUleuhes 
relatives  aux  morts.  On  (>eul  meltre'aussi  dans  le  rang  de* 
superstitions  le  respect  de  qaelqors  uns  de  ces  peuple*  pour 
une  avsoclallon  de guerriif*  nommes  Arrt‘oi,  qui  vivent  sans 
rien  faire  aux  dépens  d'nutrui.  Ces  homtiK-i  n'ont  pas  de 
femmes,  mais  des  mailri'ssc»  libres  qui,  Inr.squ'd'ei  de- 
viennent ptrosses,  te  font  un  devoir  de  se  fairu  avorter  ; ev 
elles  n'en  parlaitcnt  pas  moins  le  respect  que  l'on  a pour 
leurs  amants.  Ces  superstitions  semlilent  uurquer  le  (utsséice 
entre  l'etat  de  nature , et  celui  ou  l'homme  se  viuuu*!  à une 
rdision.  Le  crime  de  res  mailrescs  des  Arri>ui  ne  coniretlii 
pas  ce  que  nous  avons  dit  de  la  morale  de  cex  peuples  : !e> 
Phéniciens,  les  (Urlluwinois,  les  Juifs,  ont  immole  îles 
hommes  a la  Divinle,  et  n'en  re^rdaieiil  pas  luoiM  rost>.ix- 
sinat  comme  un  crime 

Il  V a dans  ces  île*  quelques  traces  d'an  sosvernement 
féodal , comme  un  amiral  indépendant  du  chef  suprême,  (U  s 
chefs  parliroUefs  que  ce  premier  chef  ne  nomme  pas , et  qui- 
dans  le*  affair(*s  ou  la  n.alion  entière  est  intéressée,  recoivcrl 
ses  ordres  pour  les  porter  a leurs  vassaux.  Mais  on  doit  trou- 
ver a i>eu  prés  ces  même*  us.^es  dans  toutes  les  nations  qui 
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<|u<*If|U(‘s  égards  le  Irioniphc  de  I liunianilc  ; U 
semlde  expier  les  cruautés  des  premiers  conqué- 
rants. Les  quakers  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, cl  les  jésuites  dans  ta  méridionale,  ont 
donné  un  nouveau  spectacle  au  inonde.  Les  pri- 
mîtifsou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  sau- 
vages voisins  de  la  FensOvanio;  Us  les  ont  in- 
struits seulement  par  I exemple,  sans  attenter  à 
leur  liherté,  et  ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles 
douceurs  de  la  vie  par  le  emmneree.  Les  jésuites 
se  sont  a la  vérité  servis  de  la  religion  iMUirôter 
la  liberté  aux  |>eupladesdu  Paraguai  : mais  ils  les 
ont  policés  ; ils  les  ont  rendues  industrieuses , et 
sont  venus  a Uinldc  fiouveriicr  un  vaste  pays  , 
comme  en  Europeon  gouverne  un  couvent.  Il  pa- 
raît que  les  priniilirs  ont  été  plus  justes , et  les  jé- 
suites plus  politiques.  Les  premiers  mU  regardé 
comme  un  attentat  l'idée  de  soumellrc  leurs  voi- 
sins ; les  antres  sont  fait  une  vertu  de  soumettre 
des  sauvages  par  l instruction  et  par  la  persuasion. 

Le  Paraguai  est  un  va.ste  pays  entre  le  Brésil, 
le  Pérou,  et  le  Chili.  Les  Espagnols  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  la  céte,  où  ils  foudérent  Buenos- 
Aires,  ville  d'un  grand  commerce  sur  les  rives  de 
la  Plata  ; mais  quelque  puissants  qu’ils  fussent,  ils 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  subjuguer  tant 
de  nations  qui  habitaient  au  milieu  des  forêts. 
Ces  nations  leuréUieiil  nécessaires  pour  avoir  de 
nouveaux  sujets  qui  leur  facilitassent  le  chemin 
de  Buenos-Aires  an  Pérou.  Ils  furent  aidés,  dans 
celte  conquête , par  des  jésuites,  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  l'auraient  été  par  des  soldats.  Ces  mis- 
sionnaires pénétrèrent  de  proche  en  proche  dans 
l'iiitéiieur  du  pays  au  coimueucemeiit  du  dix- 
septième  sic4-Ie.  Quelques  sauvages  pris  dans  leur 
cnfanci’,  et  élevés  a Buemxs-Airt's,  leur  servirent 
de  guides  et  d interprètes.  Leurs  fatigues,  leurs 
égalèrent  celles  des  w>nqueraiils  du  ÎSou* 
\eau-Moude.  1^  courage  de  religion  est  aussi 
grand  pour  le  moins  que  le  courage  guerrier.  Ils 
uese  rebutèrent  jamais;  et  voici  enliii  comme  ils 
réussirent. 

Les  iMKufs,  les  vaches,  les  mnulmis,  amenés 

ne  wnl  formrw  par  U réunion  rolonuûrc  de  pluiieuri  peu- 
plades. 

On  dlsUnçTje  aussi  deut  classes  d’hommes  dans  plusieurs 
de  ces  ih»  : celle  qui  a le  plus  de  force  el  de  beauié  a aussi 
plus  d’inlelllsence  el  di-s  mœurs  plus  douces:  elle  domine 
l’aulre , mais  sans  l’avoir  réduite  à l’esdavane. 

La  terre  est  en  nénéral  très  fertile  ; mais  elle  n’offre  rien 
Jusqu’Ici  qui  puisse  tenter  l’avarice  européane.  Les  Anglais  y 
ont  porté  des  anlm.iux  uliies.drs  instruments  de  culture,  y 
ont  semé  des  traînes  de  |•I■:ll^ope.  Us  ont  voulu  ne  faire  con- 
naître la  supériorité  des  Euroimans  que  par  leurs  bienfaits. 

O-pendanl  la  mtine  nation . «lans  le  même  temps,  se  souiU 
UU  en  Amérique  et  en  Asie  de  toutes  les  (lerfiilies,  de  toutes 
les  barbaries,  C’est  que  chei  les  peuples  Iw  plus  éclairés  il  y 
a ertcore  deux  nations  : Vune  est  instruite  par  la  raison  et 
iruidee  par  rhumanite,  tamlis  que  l’autre  reste  livrée  aux 
préjugés  et  a la  corruption  des  siales  d'Ignoranee.  K 


d'Europe  ù Buenos-Aires,  s'étaient  multipliés  h un 
eseis  proiligicui  ; ils  ffii  iiipiioreiit  une  grande 
quantité  aveu  eux  ; ils  firent  diargor  das  chariots 
de  tous  les  iiistruoirnts  du  labourage  et  de  l'ar- 
diitceturc,  semèrent  quelques  plaines  de  tous  les 
grains  d'Buropc,  cl  donnèrent  tout  aux  sauvages, 
qui  furent  apprivoises  comme  les  animaux  qu'on 
prend  avec  un  appfit.  Ces  peuples  n étaienl  com- 
posés que  de  familles  séparées  les  unes  des  autres, 
sans  société , sans  aucune  religion  : on  les  accmi- 
luiua  aisément  a la  société , eu  leur  douuant 
les  nouveaux  besoins  des  prmiuclions  qu'on  leur 
apportait.  Il  fallut  que  les  missionnaires,  aidc%  de 
quelques  habitants  de  Bucuos-.^ircs,  leur  appris- 
sent b semer,  a laliourer,  b cuire  la  brique,  b fa- 
çonner le  Ijois,  à construire  des  maisons  ; bieiitùl 
ces  hommes  furent  transformés,  et  devinrent  su- 
jets de  leurs  hieufaitenrs.  S'ils  u'adnptèreut  pas 
d'abord  le  dirisliaiiisme  qu'ils  ne  purent  com- 
prendre, leurs  enfants  élevés  dans  celle  religion 
deviiirciit  ciiticremeiit  chrétiens. 

L'étahlisscmciit  a commencé  par  cinquante  fa- 
milles, el  il  monta  eu  4 7ÔO  b près  de  cent  mille. 
I.es  jésuites,  dans  l'espace  d'un  siècle,  ont  formé 
trente  canlims , qu'ils  appellent  le  pays  det  mu- 
tions ; chacun  contient  jusqu'à  présent  environ 
dix  mille  habitants.  Lu  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, nommé  Florculiu,  qui  (tassa  par  le  Paraguai 
eu  I T 1 1 , cl  qui,  dans  sa  relation,  marque  b cha- 
que |>agc  son  aduiiratiuii  (>uur  ce  gouvernement 
si  nouveau,  dit  que  la  peu|>lade  de  Saint-\axicr, 
où  il  séjourna  luug-tcmps,  contenait  trente  mille 
(lersoiiucs  au  muiiis.  Si  l'on  s'eu  rap(X)rle  b son 
téiuoignagiie,  on  (>cut  conclure  que  les  jésuites  se 
sont  furmé  quatre  cent  mille  sujets  par  la  seule 
persuasion. 

Si  quciqucchose  (>cut  donner  l'idéede celte  co- 
lonie,c'est  l'ancien  gouvernement  de  Laeédéinoiie. 
Tout  est  en  commun  dans  la  contrée  des  mis- 
sions. Ces  voisins  du  Pérou  ne  connaissent  point 
l'or  et  l'argent.  L'essence  d'un  Spartiate  était 
i rolxüssancc  aux  lois  de  Lycurgue,  el  l'essence 
d'un  Paraguéeu  a été  jusqu'ici  robéissance  aux 
lois  des  jésuites  : tout  se  ressemble,  b cela  près 
que  les  Paraguéens  n'oiit  point  d'esclaves  pour 
eiiseuienrer  leurs  terres  el  pour  couper  leurs  Irais, 
comme  les  Spartiates  ; ils  sont  les  esclaves  des  jé- 
suites. 

Ce  pays  dépend  b la  vérité  (raur  le  spirituel  de 
révtW|uc  de  Buéiios-.yires,  et  du  gouverneur  pour 
le  temporel.  Il  est  soumis  aux  mis  d'Kspagne.  ainsi 
que  les  couirées  de  la  Plata  el  du  Chili  ; mais  les 
jésuites,  fondateurs  de  la  colonie,  se  sont  toujours 
maintenus  dans  le  gouvernement  absolu  des  peu- 
ples qu'ils  ont  formés.  Us  donnent  au  roi  d'Es- 
(>agne  une  piastre  jraur  chacun  de  leurs  sujets  ; et 


Digitized  by  CjO- 


CHAPITRE  CUV 


1(9 


celle  piastre,  ils  la  («ieiil  au  gouverneur  de  Bué- 
iios-Aires,  soit  eu  denrées,  soil  en  monnaie  ; car 
cui  seuls  oui  de  l'argent,  et  leurs  peuples  n'en 
louehcnl  jamais.  C'est  la  seule  marque  de  vassalité 
i|ue  le  gouvernement  espagnol  crut  alors  devoir 
eviger.  Ni  le  gouverneur  de  Buénos-Aires  ne  pou- 
vait déléguer  un  oflicier  de  gnerre  ou  de  magistra- 
ture au  pays  des  jésuites,  ni  l'évêque  ne  (vouvail 
y envoyer  uncuré. 

Ou  tenta  une  fois  d’envoyer  deui  curés  dans  les 
peuplades  appelées  de  Notre- Dame -de -Foi  et 
Sainl-lgiiaec  ; on  prit  même  la  précaution  de  les 
faire  escorter  par  des  soldats  : les  deux  peu- 
plades abandonnèrent  leurs  demeures  ; elles  se 
ré|>arlirent  dans  les  autres  cantons  ; et  les  deux 
cim'S,  demeurés  seuls,  relouriicrcul  à Buenos- 
Aires. 

Un  autre  évêque,  irrité  de  celle  aventure,  vou- 
lut établir  l'ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tout 
le  pays  des  missions  ; il  invita  tous  les  eci  lésias- 
tiques  de  sa  dépendance  à se  rendre  chei  lui  |H<iir 
recevoir  leurs  commissions  : personne  n'osa  se 
présenter.  Ce  sonths  ji^uiles  eux-mêmes  qui  nous 
apprennent  ces  faibs  dans  un  de  leurs  mémoires 
apologéticpies.  Il  restèrent  donc  maîtres  absolus 
dans  le  spirituel,  et  non  moins  maîtres  dans  l'es- 
sentiel. Ils  permettaient  au  gmiverocur  d'envoyer 
par  le  pays  des  missions  des  ofliciers  au  Pérou  ; 
mais  CCS  ofliciers  ne  pouvaient  demeurer  que  trois 
jours  dans  le  pays.  Ils  ne  parlaient  h aucun  habi- 
tant ; et  quoiqu'ils  se  prcsenlassent  an  nom  du 
roi,  ils  étaient  Iraité'S  véritablement  en  étrangers 
suspects.  I.CS  jésuites,  qui  ont  toujours  conservé 
les  tlehors,  lirenl  servir  la  piété  à juslilier  cette 
conduite,  qu'on  putqualilier  de  dé.sobéissance  et 
d'insulte  : ils  dwlarèrcnl  au  cvmseil  des  Indes  de 
Ma<lriil  qu'ils  ne  pouvaient  nteevoir  un  Espagnol 
<lans  leurs  provinces,  de  penr  que  cet  oflicier  ne 
corrompit  les  mwnrs  des  Haragiiéens  ; et  celle  rai- 
son, si  outrageante  pour  leur  propre  nation,  fut 
ailinise  par  les  roLs  d'Espagne,  (pii  ne  purent  tirer 
aucun  service  des  l‘araguéeusqu  'a  celle  singulière 
condition,  déshonorante  ysiur  une  nation  aussi 
fièreet  aussi  tidèleque  l'espagnole. 

Voici  lu  manière  dont  ce  gouvernement  iiniipie 
sur  la  terre  (liait  administré.  Le  provincial  j('snite. 
assi.sté  de  son  conseil,  rédigeait  les  lois;  et  chaipie 
recteur,  aidé  d iiu  autie  conseil,  les  fesail  obser- 
ver; un  procureur  fiscal,  tiré  du  corps  des  h.vbi- 
lauts  de  cha(pie  ranlon.  avait  sons  lui  un  liciile- 
nant.  Les  deux  ofliciers  fesaient  tons  li>s  jours  la 
visilcdeleur  district,  et  avertissaient  le  siipcTieiir 
ji'^suite  de  tout  ce  (pii  se  pass.iit. 

Tonte  la  peuplade  travaillait  ; et  les  ouvriers  de 
chaque  profession  rassemblés  fesaient  leur  ouvrage 
eu  commun,  en  présence  de  leurs  surveillants. 


nommés  par  le  fiscal.  Les  jésuites  fournissaient  le 
chanvre,  le  coton,  lu  laine,  que  les  habitants  met- 
taient en  muvTC  : ils  fournissaient  de  même  les 
grains  pour  la  semence , cl  on  recueillait  en  com- 
mun. Toute  la  récolte  idail  (lé(Kisée  dans  les  ma- 
gasins publics.  On  distribuait  à chaque  famille  ee 
qui  suffisait  à ses  besoins  : le  reste  était  vendu  à 
Buénos-Aircs  cl  au  l’érou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les 
bUs,  les  légumes,  l'indigo,  le  eoton,  le  chanvre, 
les  cannes  de  sucre,  le  jalap,  rip<'‘cacuanha,  et 
surtout  la  plante  ((u'oii  nomme  herbe  du  Para- 
ijuni  espèce  de  thé  tri-s  recherché  dans  l’Amé- 
mérique  méridionale,  et  dont  on  fait  un  trafic  con- 
sidérable. On  rapporle  en  retour  des  especes  et 
des  denrées.  Les  jésuites  dislribuaient  h-s  denrées, 
et  fesaient  servir  l'argent  et  l'or  à la  dé-coralion 
des  églises  et  aux  besoins  du  gonvernemenl.  Ils 
eurent  un  arsenal  dans  rha(|ue  ('anton  ; on  don- 
nait 'a  de.s  jours  manpn'sdes  armes  aux  haliilanls. 
Un  j('suile  (dail  pré[iosé  à Texcrcice  ; après  quoi 
les  armes  étaient  reporte^  dans  l'arsenal,  et  il 
n'était  permis  à aucun  citoyen  d’en  garder  dans 
sa  maison.  Les  mêmes  principv's  qui  ont  fait  deees 
peuples  les  sujets  les  plus  s(nmiis,  en  ont  fait  de 
très  lions  soldats  ; ils  croient  oUnr  et  combattre 
pardevoir.  On  a en  plus  d'une  fois  besoin  de  leurs 
secours  contre  les  l’ortugais  du  Brésil,  contre  des 
brigands  à qui  on  a donné  le  nom  de  .Voiiic/hj  , 
et  contre  des  sauvages  nommés  .Wo.sqMi/ci,  qui 
étaient  anthropophages.  Les  jc'SHitcs  les  ont  tou- 
jours conduits  dans  C(S  exp(''ditions,  et  ils  ont  tou- 
jours eomballn  avec  ordre, avec  courage,  et  avec 
succès. 

l.ors(pi'en  Ififi2  les  Espagnols  firent  le  siège  de 
la  ville  du  Saint-SarremenI  , dont  les  l’orlngaU  s'é- 
laienl  em|iaré.s,  siège  qui  a caus<''  des  accidents  si 
étranges,  un  j(tsuilc  amena  quatre  mille  l’ara- 
gucx-ns.  qui  montèrent ’a  Tassant  et  qui  einpoi  tin- 
rent la  place,  le  n'omettrai  point  un  trait  (pii 
montre  que  ces  religiimx.  .aecontnno’s  au  com- 
mandement. en  savaient  plus  que  le  gouvernenr 
de  liin'mos- tires,  qui  était  à la  tête  de  l'année.  Ce 
général  voulut  ipi’eii  allant  a l'.assaut  on  pbK.àl  des 
rangs  de  elo-vanx  au-devant  di's  soMaLs,  afin  que 
Tarlilh’rie  des  remparts  avant  épuisé  .son  feu  sur 
les  chevaux,  h's  soldats  se  |ir('senlassenl  avec  moins 
de  I isqne  ; leji'-suile  reinonlru  le  i idieule  et  ledan- 
gi'r  (Tnne  telle  enirepi  ise,  et  il  fit  attaquer  dans 
les  r' "les.  , 

• f)t>  pn  f'iU  di’i»  rAnv- riqro  mrridir.nilp  Ip  m*mp 
que  Iis  Aiul-iis  fl  fnn)  <l«i  (ht*.  (>t:p  (ilatil* 

n’est  pa»  ..NiTtii.'fnl»' fujiiHip  U*  tîu’.jn  iis  arntTi*  pl  siié«na> 
rhi(}ui-.  i.1’9  n'.dlhcninis  Pi  nivicr.s . niti’rri  s ti  ti.s  s u>mics 
i âvpx-  unr  barbarie  (Uiiie  de*,  desceixla  ils  de  Pirarrr  M ij  Al- 
I >'i  H •HTVi-nt  pour  r;iiiiuier  leurs  cl  sualrnit 

I leur  cour  ire.  K. 
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ESSAI  SIR  LES  MŒURS. 


La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
l'Espagne  a fait  voir  qu'ils  sauraient  se  délenilre 
contre  elle,  et  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir 
changer  leur  gouvernement.  Il  est  très  vrai  que  les 
jésuites  s'étaient  formé  dans  le  Paraguai  un  em- 
pire d'environ  quatre  cents  lieues  de  circonfé- 
rence,.et  qu'ils  auraient  pu  l'étendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  est  d'apparence  au  roi 
d'Espagne,  ils  étaient  rois  en  effet,  et  peut-être 
les  rois  les  mieux  oUüs  de  la  terre.  Ils  ont  été  a 
la  fois  fondateurs,  législateurs,  pontifes,  et  sou- 
verains. 

Un  empire  d'une  constitution  si  étrange  dans 
un  autre  hémisphère  est  l'effet  le  plus  éloigné  de 
sa  cause  qui  ait  jamais  [>aru  dans  le  monde.  Nous 
voyons  depuis  long- temps  des  moines  princes  dans 
notre  Europe  ; mats  ils  sont  parvenus  à ce  degré 
de  grandeur,  opposéà  leur  état,  par  une  marche 
naturelle  ; on  leur  a douné  de  grandes  terres  qui 
sont  devenues  des  fiefs  et  des  principautés  comme 
d'autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a  rien 
donné  aux  jésuites,  ils  se  sont  faits  souverains  sans 
se  dire  seulement  propriétaires  d'une  lieue  de  ter- 
rain, et  tout  a été  leur  ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abusé  de  leur  pouvoir,  et  l'ont 
perdu  ; lorsque  l'Espagne  a cédé  au  Portugal  la 
ville  du  Saint-Sacrement  et  ses  vastes  dépeudan- 
ces,  les  jésuites  ont  osé  s'opposer  à cet  accord  ; les 
peuples  qu'ils  gouvernent  n'ont  point  voulu  se 
soumettre  h la  domination  portugaise,  et  ils  ont 
résisté  également  h leurs  anciens  et  à leurs  nou- 
veaux maîtres. 

Si  on  en  croit  la  refocion  oérm'ada, le  généial 
portugais  d'Andrado  écrivait,  dès  l'an  I7ô0,  au 
général  espagnol  Valderios  : • Les  jésuites  sont  les 

• seuls  rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué  deux 

• fois  la  forteresse  portugaise  du  Pardo  avec  une 
« artillerie  très  bien  servie.  • La  même  relation 
ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé  les  têtes  à leurs 
prisonniers,  et  les  ont  portées'a  leurs  commandants 
jésuites.  Si  cette  accusation  est  vraie,  elle  n'est 
guère  vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  leur  province  de 
Saint-Nicolas  s'est  soulevée  en  1757,  cia  mis 
treiie  mille  combattants  en  campagne,  sous  les 
ordres  de  deux  jésuites,  Lamp  et  Tadeo.  C'est 
l'origine  du  bruit  qui  courut  alors  qu'un  jésuite 
s'était  fait  roi  du  Paraguai  sous  le  nom  de  j\'i- 
colat  I". 

Pendant  que  ces  religieux  fesaient  la  guerre  en 
Amérique  aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  ils 
étaient  en  Europe  les  confesseurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin,  ils  ont  été  accusé  de  rébellion  et  de 
parricide  à Lisbonne  ; ils  ont  été  chassés  du  Por- 
tugal en  1758  ; le  gouvernement  portugais  en  a 
purgé  tontes  ses  colonies  d'Ameriqne  ; ils  ont  été 


' chassés  de  tous  les  étals  du  roi  d'Espagne,  dans 
' l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde  ; les  parlements 
' de  France  les  ont  détruits  par  un  arrêt  ; le  pape  a 
I éteint  l'ordre  par  une  bulle  ; et  la  terre  a appris 
enfin  qu'on  peut  abolir  tons  les  moines  sans  rien 
[ craindre. 

j CDAPITRE  CLV. 

I Eut  de  TAbic  aa  temps  des  déconverles  des  Portofpils. 

I Tandis  que  l'Espagne  jouissait  de  la  conquête 
de  la  moitié  de  l'Amérique,  que  le  Portugal  do- 
minait sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  que 
le  commerce  de  l'Europe  prenait  une  face  si  nou- 
velle, et  que  le  grand  changement  dans  la  religion 
chrétienne  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois, 
il  faut  vous  représenter  dans  quel  état  était  le  reste 
de  notre  ancien  univers. 

Nous  avons  laissé,  vers  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, la  race  de  Gengis  souveraine  dans  la  Chine , 
dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  et  les  Tartares  portant 
la  destruclion  jusqu'en  Pologne  et  en  Hongrie. 
I.a  branche  de  cette  famille  victorieuse  qui  régna 
dans  la  Chine  s'appelle  Yven.  On  ne  reconnaît 
point  dans  ce  nom  celui  d'Octaikan , ni  celui  de 
Coblai , son  frère,  dont  la  race  régna  ou  siècle 
. cniier.  Ces  vainqueurs  prirent  avec  un  nom  chi- 
nois les  mœurs  chinoises.  Tous  les  usurpateurs 
veulent  conserver  par  les  lois  ce  qu'ils  ont  envahi 
par  les  armes.  San.s  cet  intérêt,  si  luturel  de  jouir 
> paisiblement  de  ce  qu’on  a volé , il  n’y  aurait  pas 
: de  société  sur  la  terre.  Les  Tartares  trouvèrent 
1 les  lois  des  vaincus  si  belles , qu’ils  s'y  soumi- 
rent pour  mieux  s'affermir.  Ils  conservèrent  snr- 
I tout  avec  soin  celle  qui  ordonne  que  personne 
I ne  soit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  la  province  où 
: il  est  né  : loi  admirable , et  qni  d'ailleurs  conve- 
nait à des  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  et  de  politique  , 
qui  rend  les  |M’rcs  si  respectables  aux  enfants,  et 
qui  fait  regarder  l'empereur  comme  le  père  com- 
mun, accoutuma  bientôt  les  Chinois  à l'obéissance 
volontaire.  La  seconde  génération  oublia  le  sang 
que  la  première  avait  (>crdu.  Il  y eut  neuf  empe- 
reurs consécutifs  de  la  même  race  tartare,  sans  que 
lesannalcs  chinoises  fassent  mention  de  la  moindre 
tentative  do  chasser  ces  étrangers.  Un  des  arrière- 
petits-fils  de  Gengis  fut  assassiné  dans  son  palais  ; 
mais  il  le  fut  par  un  Tartare,  et  son  héritier  na- 
i turci  lui  succéila  sans  aucun  trouble. 

! Enfin,  ce  qui  avait  perdu  les  califes,  ce  qni  avait 
I autrefois  détrôné  les  rois  de  Perse  et  ceux  d’As- 
' Syrie,  renversa  ces  conquérants  ; ils  s'abandonnè- 
I rcnthla  mollesse.  Le  neuvième  empereur  du  nng 
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d«  Gcngis,  eulouro  de  femmes  et  de  prtlres  lamas 
qui  le  gouveniaiciit  tour  à tour,  escita  le  mdpris, 
et  réveilla  le  courage  des  peuples.  Les  bonzes,  en- 
nemis des  lamas , furent  les  premiers  auteurs  de 
la  révolution.  Un  aventurier  qui  avait  été  valet 
dans  un  couvent  de  bonzes  , s'étant  mis  à la  télé 
de  quelques  brigands,  se  lit  déclarer  chef  de  ceux 
que  la  cour  appelait  les  rcvotlés.  On  voit  vingt 
exemples  pareils  dans  l'empire  romain,  et  surtout 
dans  celui  des  Grecs.  La  terre  est  un  vaste  théélrc, 
où  la  même  tragédie  se  joue  sous  des  noms  diffé- 
rents. 

Cet  aventurier  chassa  la  race  des  Tartares  en 
4557,  et  commença  la  vingt  et  unième  famille  ou 
dynastie,  nommée  Ming , des  empereurs  chinois. 
Elle  a rrigné  deux  cent  soixante  et  seize  ans  ; mais 
enfin  elle  a succomlié  sous  les  descendants  de  ces 
mêmes  Tartares  qu  elle  avait  chassés.  Il  a toujours 
fallu  qu'à  la  longue  le  peuple  le  plus  instruit , le 
plus  riche,  le  plus  policé,  ait  cédé  partout  au  peu- 
ple sauvage , pauvre  et  robuste.  Il  n'y  a eu  que 
l'artillerie  perfeclionné<!qui  ait  pu  enOn  égaler  les 
faibles  aux  forts , et  contenir  les  barbares.  Nous 
avonsol>servé,au  premier  chapitre,  que  les  Chinois 
ne  fesaient  gioint  encore  usage  du  canon,  quoi- 
qu'ils connussent  la  poudre  depuis  si  long-temps. 

Le  restaurateur  de  l'empire  chinois  prit  le  nom 
itYng-tsong , et  rendit  ce  nom  célèbre  par  les 
armes  et  par  les  lois  ( 4G55).  Une  de  ses  premières 
attentions  fut  de  réprimer  les  bonzes , qu'il  con- 
naissait d'autant  mieux  qu'il  les  avait  servis.  Il 
défendit  qu'aucun  Chinois  n'embrassât  la  profes- 
sion de  lionze  avant  quarante  ans , et  porta  la 
même  loi  |iour  les  lx>nzessc$.  C'est  ce  que  le  czar 
Picrre-le-Grand  a fait  de  nos  jours  en  Amssie. 
Mais  cet  amour  invincible  de  sa  profession,  et  cet 
esprit  qui  anime  tous  les  grands  corps , ont  fait 
triompher  bientôt  les  bonzes  chinois  et  les  moines 
russes  d'uue  loi  sage  ; il  a toujours  été  plus  aisé 
dans  tous  les  pays  d'abolir  des  coutumes  invété- 
rées que  de  les  restreindre.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  le  pape  Léon  i"  avait  porté  cette 
même  loi , que  le  fanatisme  a toujours  bravée. 

Il  parait  que  Taï-tsung,  ce  second  fondateur  de 
la  Chine,  regardait  la  propagation  comme  le  pre- 
mier des  devoirs  ; car  en  diminuant  le  nombre 
des  bonzes,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  mariés , 
il  eut  soin  d'exclure  de  tous  les  emplois  les  eunu- 
ques, qui  auparavant  gouvernaient  le  palais  et 
amolissaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chassée  de  la 
Chine,  ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours 
très  reiloutables.  Un  empereur  chinois,  nommé 
Yng-tsong , fut  fait  prisonnier  par  eux,  et  amené 
captif  dans  le  fond  de  la  l'artarie,  en  4444.  L'em- 
pire chinois  para  pour  lui  une  rançon  immense. 


Ce  prince  reprit  sa  lilwrté,  mois  non  pas  sa  cou- 
ronne ; et  il  atlcudit  paisiblement,  pour  remonter 
sur  le  trône,  la  mort  de  son  frère  qui  régnait  pen- 
dant sa  captivité. 

L'intérieur  de  l'empire  fut  tranquille.  L'histoire 
rapporte  qu'il  ne  fut  troublé  que  par  un  bonze  qui 
voulut  faire  soulever  les  peuples,  et  qui  eut  la  tête 
tranchée. 

La  religion  de  l'empereur  et  des  letfrits  ne  chan- 
gea point.  On  défendit  seulement  de  rendre  à Con- 
futzée  les  mêmes  liouueurs  qu'on  rendait  à la  mé- 
moire des  rois  ; défense  honteuse,  puisque  nul  roi 
n'avait  rendu  tant  de  servicesà  la  patrie  que  Con- 
futzéu  ; mais  défense  qui  prouve  que  Coufutzée  no 
fut  jamais  adoré,  et  qu'il  n'entre  point  d'idolâtrie 
dans  ces  cérémonies  dont  les  Chinois  honorent 
leurs  aieux  et  les  mânes  des  grands  hommes.  Aieu 
ne  confond  mieux  les  méprisables  disputes  que 
nous  avons  eues  eu  Europe  sur  les  rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à la  Chine  : 
ou  était  persuadé  qu'il  y avait  un  secret  pour  ren- 
dre les  hommes  immortels.  Des  cliarlatans  qui 
ressemblaient  à nus  alchimistes  se  vantaient  de 
pouvoir  composer  une  liqueur  qu'ils  appelaient 
le  breuvage  de  l’immortalité.  Ce  fut  le  sujet  de 
mille  fables  dont  l'Asie  fut  inondée , et  qu'on  a 
prises  pour  de  l'histoire.  Ou  prétend  que  plus  d'un 
empereur  chinois  dépensa  des  sommes  immenses 
pour  cette  recette  ; c'est  comme  si  les  Asiatiques 
croyaient  que  nos  rois  de  l'Europe  ont  reelterebé 
sérieusement  la  fontainedeJouvencc.aussi  connue 
dans  nos  anciens  romans  gaulois  que  la  coupe  d'im- 
mortalité dans  1rs  romans  asiatiques. 

Sous  la  dynastie  Yven  , c'est-à-dire  sous  la  pos- 
térité de  Gengis,  et  sous  celle  des  restaurateurs, 
nommécMing,  les  arts  qui  appartiennent  à l'esprit 
et  à l'imagination  furent  plus  cultivés  que  jamais: 
ce  n'était  ni  notre  sorte  d'esprit  ni  notre  sorte 
d'imagination  ; cependant  on  retrouve  dans  leurs 
petits  romans  le  même  fond  qui  plait  à toutes  les 
natious.  Ce  sont  des  malheurs  imprévus,  des  avan- 
tages inespv’rés,  des  reconnaissances  : un  y trouve 
peu  de  ce  falmleux  incroyable,  tel  que  les  méta- 
morphoses inventées  |>ar  les  Grecs  et  embellies 
par  Ovide,  tel  que  les  contes  arabes  et  les  fables  du 
Buiardo  et  de  l'Arioste.  L'invention,  dans  les  fables 
chinoises,  s'éloigne  rarement  de  la  vraisemblance, 
et  tend  toujours  à la  morale. 

La  passion  du  théâtre  devint  universelle  à la 
Chine  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun 
peuple  ; ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  existé  ; et 
ni  les  mahométans , ni  les  Tartares , n'avaient  pu 
leur  communiquer  les  ouvrages  grecs  : ils  inven- 
tèrent Tart  ; mais  par  la  tragédie  chinoise  qu'on  a 
traduite,  on  voit  qu'ils  ne  l'ont  pas  perfectionné. 
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(>Uo  tragédie,  iiililulco  r Orphelin  de  Tchao,  est 
du  qualuraième  siècle  ; ou  nous  la  donne  comme 
la  meilleure  qu'ils  aient  eue  eucore.  Il  est  vrai 
qu'alors  les  ouvrages  dramatiques  étaient  plus 
grossiers  en  Europe  : h peine  meme  cet  art  nous 
était-il  connu.  Notre  caractère  est  de  nous  perfec- 
tionner ; et  celui  des  Chinois  est,  jusqu"a  présent, 
de  rester  où  ils  sont  parvenus.  Peut-être  celle 
tragédie  est-elle  dans  le  goût  des  premiers  essais 
d'EschvIe.  Les  Chinois , toujours  supérieurs  dans 
la  morale,  ont  fait  |>eu  de  progrès  dans  tontes  les 
autres  sciences  : c'est  sans  doute  que  la  nature , 
qui  leur  a donné  un  esprit  droit  et  sage , leur  a 
refusé  la  force  de  l'esprit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent,  sans 
connaître  les  secrets  de  l'art  : leurs  tahleaus 
jusqu'à  présent  sont  destitués  d'ordonnance , de 
perspective,  de  clair-ohscur  : leurs  écrits  se  res- 
sentent de  la  même  faihlesse  ; mais  il  parait  qu'il 
règne  dans  leurs  productions  une  médiocrité  sage, 
une  vérité  simple  qui  ne  lient  rien  du  st;le  am- 
poulé des  autres  Orieulaus.  Vous  ne  voyez  dans 
ce  que  vous  avez  lu  de  leurs  traités  de  morale 
aucune  de  ces  paraboles  étranges,  de  ces  compa- 
raisons gigantesques  et  forcées  : ils  parlent  rare- 
ment en  énigmes  ; c'est  encore  ce  qui  en  fait  dans 
l'Asie  un  peuple  à part.  Vous  lisiez  il  n'y  a pas 
long-temps  des  réflesions  d'un  sage  chinois  sur  la 
manière  dont  on  peut  se  procurer  la  petite  portion 
de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  est  suscep- 
tible : ces  réflexions  sont  précisément  les  mûmes 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  nos  livres. 

Ut  théorie  de  la  médecine  n'est  encore  chez  eux 
qn'ignorance  et  erreur  ; cependant  les  médecins 
chinois  ont  une  pratique  assez  heureuse.  La  nature 
n'a  pas  permis  que  la  vie  des  hommes  dépendit  de 
la  physique.  Les  Grecs  savaient  saigner  à propos , 
sans  savoir  que  le  sang  circulât.  L’expérience  des 
remèdes  et  le  l)on  sens  ont  établi  la  médecine  pra- 
tique dans  toute  la  terre  : elle  est  partout  un  art 
conjectural  qui  aide  quelquefois  la  nature , et 
quelquefois  la  détruit. 

En  général , l'esprit  d'ordre,  de  modération,  le 
goût  des  sciences,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles 
à la  vie,  uii  nombre  prodigieux  d'inventions  qui 
rendaient  ces  arts  plus  faciles , composaient  la 
sagesse  chinoise.  Celte  sages.se  avait  poli  les  con- 
quéranls  lartares,  et  les  avait  incorporés  a la  na- 
tion : c'est  un  avantage  que  les  Grecs  n'ont  pu 
avoir  .sur  les  Turcs.  Enlin  les  Chinois  avaient 
chassé  leurs  maîtres , et  les  Grecs  n'ont  p.is  ima- 
giné de  secouer  le  joug  de  leurs  vainqueurs. 

Quand  nous  parlons  de  la  sagesse  qui  a présidé 
quatre  mille  ans  à la  constitution  de  la  Chine,  noos 
ne  prétendons  pas  parler  de  la  po[)nlace  ; elle  est 
en  tout  pays  unii|nement  occiqHàt  du  travail  des 


mains  ' ; l'esprit  d'une  nalimi  réside  toujours 
dans  le  petit  nombre,  qui  fait  travailler  le  grand, 
est  nourri  par  lui , et  le  gouverne.  Certainement 
cet  esprit  de  la  nation  chinoise  est  le  plus  ancien 
monument  de  la  raison  qui  soit  sur  la  terre. 

Ce  gouvernement,  quelque  beau  qu'il  fût.  était 
nécessairement  infecté  de  grands  abus  attachés  à 
la  condition  humaine , et  sortant  à un  vaste  em- 
pire. Le  plus  grand  de  ces  abus , qui  n'a  été 
corrigé  que  dans  ces  derniers  temps,  était  la 
coutume  des  pauvres  d'exposer  leurs  enfants,  dans 
l'espcrancc  qu'ils  seraient  recueillis  par  les  riches  r 
il  périssait  ainsi  beaueanp  de  sujets  ; l'extrême 
population  empêchait  le  gouvernement  de  pré- 
venir ces  pertes.  On  regardait  les  hommes  comme 
les  fruits  des  arbres , dont  on  laisse  périr  sans 
regret  une  partie  quand  il  en  reste  sufUsamment 
pour  la  uourriture.  Les  conquérants  tarlares  au- 
raient pu  fournir  la  subsistance  à ces  enfants 
abandonnés  . et  en  faire  des  colonies  qui  auraient 
peuplé  les  d(serls  de  la  Tartarie.  Ils  n'y  songèrent 
pas  ; et  dans  notre  Occident , où  nous  avions  un 
besoin  plus  pres,sanlde  réparer  l'espèce  humaine, 
nous  n'avions  ps  encore  remédié  au  même  mal , 
quoi(|u'il  nous  fût  plus  préjudiciable.  Londres  n'a 
d'bépitaux  pour  les  enfants  trouvés  que  depuis 
quelques  années.  Il  faut  bien  des  siècles  pour  quo 
la  société  humaine  se  perfectionne. 


CHAPITRE  CLVI. 

Dca  Tarurcs. 

Si  les  Chinois,  deux  fois  subjugucts,  la  première 
pr  Gengis-kau  au  treizième  siècle,  et  la  seconde 
dans  le  dix-septième,  ont  toujours  été  le  premier 
puple  de  l'Asie  dans  les  arts  et  dans  les  lois  . les 
Tarlares  l'ont  été  dans  les  armes.  Il  est  humiliant 
pur  la  nature  humaine  ipie  la  force  l'ait  toujours 
emprté  sur  la  sagesse , et  <|uc  ces  l>artiarcs  aient 
subjugué  presque  tout  notre  hémisphère  jusqu'au 
mont  Atlas.  Ils  détruisirent  l'empire  romain  au 
cinquième  siècle,  et  conquirent  l'Espagne  et  tout 
ce  que  les  Itomains  avaient  eu  en  Afrique  : nous  lis 
avons  vus  ensuite  assujettir  les  califes  de  Dabylone. 

' Cest  une  AUile  n.iturcUc  de  rincsêilite  que  Ica  iruiovalses 
lois  meUenl  fiilre  le#  fortune*. «*l  de  celU* quantité  dliommes 
que  le  colle  reîi.:ieui,  une  jurispradenre  compliquée»  un 
Avslème  TimmI  ah*urde  et  tyraniuqué.  raciolaiic,  et  la  manie 
des -Tande*  armée*,  oblii.vnt  le  peuple  d'entretenir  soi  de- 
pen*  de  son  travail.  Il  n'jr  a de  populace  nlaOenêve.ni 
dans  ta  principauté  de  iNeucliAtel.  Il  y en  a bcfiuroup  moitu 
en  IloiliMule  et  en  .^nj^U'ierre  quVn  France , moins  dans  h'S 
pavs  protestanls  que  dans  Ii^s  (tays  catholiques.  Dan*  Inot 
pays  qui  aura  de  bonne*  lois,  le  ptuple  même  aura  le  teropn 
de  s'instruire,  et  d'acquérir  le  t>etit  nombre  d'idA'cs  dont  ü a 
. besoin  {>our  le  conduire  par  la  raison  K. 


CHAPITRE  CLVII. 


Uahmoud,  qui  sur  la  fln  du  dhièiue  si^rle  rnn- 
quit  la  Perse  el  l'Inde,  était  un  Tartare  : il  ii'esl 
presque  connu  aujourd'hui  des  peuples  occiden- 
laui.  que  par  la  réponse  d'une  pauvre  reuimc  qui 
lui  demanda  justice , dans  les  Indes  , du  meurtre 
de  son  llls , volé  et  assassiné  dans  la  province 
d'ïrac  en  Perse.  • G>mroeut  voulet-vous  que  je 
< rende  justice  de  si  loin?  » dit  le  sultan.  • Pour- 

• quoi  donc  nous  avez-vous  conquis , ne  pouvant 

• nous  gouverner?  • répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit  Gengis- 
kan , à la  fin  du  douzième  siècle , pour  conquérir 
l'Inde,  la  Chine,  la  Perse  et  la  Russie.  Balou-kan, 
l'un  de  ses  enfants,  ravagea  jusqu'aux  féonticres 
de  r.kllemagne.  Il  ne  reste  aujourd'hui  du  vaste 
empire  deCapshac.  partage  de  Itatou-kan , que  la 
Crimée  pos.sé<lée  par  ses  descendants,  sous  la  pro- 
tection des  Turcs. 

Tamerlan  , qui  subjugua  une  si  grande  partie 
de  l'Asie,  était  un  Tartare,  et  même  de  la  race  de 
Gengis. 

llssum  Cassan , qui  régna  en  Perse , était  aussi 
né  dans  la  Tartarie. 

Enlin , si  vous  regardez  d'oh  sont  sortis  les 
Ottomans,  vous  les  verrez  partir  du  hord  oriental 
de  la  mer  Caspienne  pour  venir  mettre  sous  le 
joug  l'Asie  Mineure,  l'Arabie,  l'Egvpte , Constan- 
tinople et  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  restait  dans  ces  vastes  déserts  de 
la  Tartarie,  an  seizième  siècle,  après  tant  d'émi- 
grations de  conquérants.  Au  nord  de  ta  Chine 
étaient  ces  mêmes  Monguls  et  ces  Mantchoux  qui 
la  conquirent  sous  Gengis , et  qui  l'ont  encore 
reprise  il  y a un  siècle.  Ils  étaient  alors  de  la 
religion  dont  le  dalnï-lamn  est  le  chef  dans  le 
petit  Thibet.  Leurs  déserts  confinent  aux  déserts 
de  la  Russie  : de  Ib  jusqu'k  la  mer  Caspienne 
habitent  les  Elhnts,  lesCalcas,  les  Calmouks,  et 
cent  hordes  de  Tartarcs  vagabonds.  Les  (Isbecs 
étaient  et  sont  encore  dans  le  pays  de  Samarcande  ; 
ils  vivent  tous  pauvrement , et  savent  seulement 
qu'il  est  sorti  de  chez  eux  des  essaims  qui  ont 
conquis  les  plus  riches  paysde  la  terre. 

CHAPITRE  CLVII. 

Du  Mogol. 

La  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol  : ce 
royaume  de  l'Inde  n'avait  pas  été  tout  à fait  soumis 
par  Tamerlan.  Les  entants  de  ce  conquérant  se 
firent  la  guerre  pour  le  partage  de  ses  états, 
comme  les  succeueurs  d'Alexandre  ; et  l'Inde  fut 
très  malheureuse.  Ce  pays,  où  la  nature  du  climat 
inspire  la  mollesse,  résista  faiblement  k la  posté- 


rité de  scs  vainqueurs.  Le  sultan  Balwir,  arrière- 
pelit-lils  de  Tamerlan , se  rendit  absolument  le 
maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Samar- 
cande jusque  auprès  d'Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies 
dans  l'Inde  : les  mahometans  arabes . nommés 
Pnlnnet , qui  avaient  conserve  quelques  pays 
depuis  le  dixième  siècle;  les  anciens  Parsis  ou 
Gnèhres , réfugiés  du  temps  d'Omar  ; les  Tartares 
de  Gengis  et  de  Tamerlan  ; enfin  les  vrais  Indiens, 
en  plusieurs  tribus  ou  castes. 

Les  musulmans  Patanes  étaient  encore  les  plus 
puissants,  puisque  vers  l'an  t.'SôO  un  musulman, 
nommé  Chircha,  dépouilla  le  sultan  Amayum,  fils 
de  ce  Babar,  et  le  contraignit  de  se  réfugier  en 
Perse.  L'empereur  turc  Soliman,  l'ennemi  naturel 
des  Persans,  protégea  l'usurpateur  mahomélan 
contre  la  race  des  usurfiateurs  tartares  que  les 
Persans  secouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint 
la  balance  dans  l'Inde  ; et  tant  que  Soliman  vécut, 
Chircha  régna  heureusement  ; c'est  lui  qui  rendit 
la  religion  des  Osmanlis  dominante  dans  le  Mogol. 
On  voit  encore  les  beaux  chemins  ombragés  d'ar- 
bres, les  caravanserais,  et  les  bains  qu'il  fit  con- 
struire pour  les  voyageurs. 

Amayum  ne  put  rentrer  dans  l'Inde  qu'après 
la  mort  de  Soliman  et  de  Chircha.  line  armée  de 
Persans  le  remit  sur  le  tréne.  Ainsi  les  Indiens 
ont  toujours  été  subjugués  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Guzarate,  près  de  Surate, 
demeurait  encore  soumis  aux  anciens  Arabes  de 
l'Inde  ; c'est  presque  tout  ce  qui  restait  dans  l'A- 
sie k ces  vainqueurs  de  tant  d'états,  que  vous  avez 
vus  tout  conquérir  depuis  la  Perse  jusqu'aux 
provinces  méridionales  de  la  France.  Ils  furent 
obligés  alors  d'implorer  les  secours  des  Portugais 
contre  Akebar,  fils  d'Amayum,  et  les  Portugais  ne 
purent  les  empêcher  de  succomber. 

Il  y avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  se  di- 
sait descendant  de  Pnr,  que  Quinte-Curce  a rendu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Porus.  Akebar  le  vain- 
quit, et  ne  lui  rendit  pas  son  royaume  ; mais  il 
fit  dans  l'Inde  plus  de  bien  qu'Alexandre  n'eut  le 
temps  d'en  faire.  Ses  fondations  sont  immenses  : 
el  l'on  admire  toujours  le  grand  ehemin  bordé 
d'arbres  l'espace  decentcinquanle  lieues,  depuis 
Agra  jnsqu"a  Lahor,  célèbre  ouvrage  deceeonqué- 
raut,  embelli  encore  par  son  fils  Geanguir 

La  presqu'île  de  l'Inde  det^  le  Gange  n'élaH  pas 
encore  enlamce  ; el  si  elle  avait  connu  des  vain- 
queurs sur  ses  cèles,  c'étaient  des  Portugais.  Le 
vice-roi  qui  résidait  h Goa  égalait  alors  le  grand- 
mogol  en  magnificence  et  en  faste,  et  le  passait 
beaucoup  en  puissance  maritime  : il  donnait  cinq 
gouvernements,  ceux  de  Mozambique,  de  Malaca, 
de  Mascale,  d'Ormus,  de  Ceilan.  Les  Portugais 
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é(aien(  les  maîtres  ilu  unumerce  de  Surate,  et  les 
peuples  du  grand-UK>);iil  recevaient  d'eut  toutes 
les  denrées  précieuses  des  Iles.  L'Amérique,  pen- 
dant quarante  ans,  ne  valut  pas  davantage  aus  Es- 
|>agnuls;  et  quand  Philippe  ii  s'empara  du  Portu- 
gal en  1380,  il  se  trouva  maître  tout  d'un  coup 
des  principales  richesses  des  deux  mondes,  sans 
avoir  eu  la  moindre  part  a leur  découverte.  Le 
grand-mogol  n'était  pas  alors  comparable  à un  roi 
d'Espagne. 

Nous  u'avons  pas  tant  de  connaissance  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine  : les  fréquentes  ré- 
volutionsdepuis  Tamerlan  en  sont  cause  ; et  ou  n'y 
a pas  envoyé  de  si  lions  observateurs  que  ceux  par 
qui  la  Chine  nous  est  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  l'Inde  nous 
ont  donné  souvent  des  déclarations  contradic- 
toires. Le  P.  Catrou  nous  dit  que  le  motjol  l'csi 
retenu  en  propre  toutes  les  terres  de  l’empire;  et 
dans  la  même  page,  il  nous  dit  que  les  enfants  des 
rayas  succèdent  aux  terresde  leurs  pères.  Il  assure 
que  tous  les  grands  sont  esclaves;  et  il  dit  que 
■ plusieursdecesosclaves  ont  jusqu'à  viugl  à trente 

• mille  soldats  ; qu'il  n'y  a de  loi  que  la  volonté 

• du  mogol  ; et  qu'on  n’a  point  cependant  touché 

• aux  droits  des  peuples.  • Il  est  diflicile  de  con- 
cilier ces  notions. 

Tavernicr  parle  pins  aux  marchands  qu'aux 
philosophes,  et  ne  donne  guère  d'instructions  que 
pour  connaître  les  grandes  routes  et  pour  acheter 
des  diamants. 

Dernier  est  un  philosophe  ; mais  il  n'emploie 
pas  sa  philosophie  à s'instruire  à fond  du  gouver- 
nement. Il  dit,  comme  les  autres,  que  toutes  les 
terres  appartiennent  à l'empereur.  C'est  ce  qui  a 
besoin  d'explication.  Donner  des  terres  et  en  jouir 
»nt  deux  choses  absohiment  différentes.  Les  rois 
enropéans,  qui  donnent  tous  les  bénéliccs  ecclé- 
siastiques, no  les  possèdent  pas.  L'empereur,  dont 
le  droit  est  de  conférer  tous  les  Gefs  d'Allemagne 
et  d'Italie,  quand  ils  vaquent  faute  d'héritiers,  ne 
recueille  pas  les  fruits  de  ces  terres.  Le  padisha 
des  Turcs,  qui  règne  'a  Constantinople,  donne  aussi 
des  Gefs  à scs  janissaires  et  à ses  spaliis  ; il  ne  les 
prend  pas  pour  lui-même. 

Dernier  n'a  pas  cru  qu'on  abuserait  de  ses  ex- 
pressions jusqu'au  point  de  penser  que  tous  les 
Indiens  labourent,  sèment,  bitissent,  travaillent 
pour  un  Tartare.  Ce  Tartare,  d'ailleurs,  est  absolu 
sur  les  snjets  de  sou  domaine,  et  a très  peu  de  pou- 
voir sur  les  vice-rois,  qui  sont  assez  puissants  pour 
lui  désobéir. 

Il  n’y  a dans  l'Inde,  dit  Dernier,  que  des  grands 
seigneurs  et  des  misérables.  Comment  accorder 
cette  idée  avec  l'opulence  de  ces  marchands  que 
Tavemierdit  riehesdetantde  millions? 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  n'étaient  plus  ce 
|>enple  supérieur  chez  qui  les  anciens  Grecs  voya- 
gèrent pour  s'instruire.  Il  ne  resta  plus  chez  ces 
Indiens  que  de  la  superstition,  qui  redoubla  même 
par  leur  asservissement,  comme  celle  des  Égyptiens 
n'en  devint  que  plus  forte  quand  les  Romains  les 
soumirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  ré- 
putation de  purifler  lésâmes.  L'ancienne  coutume 
de  se  plonger  dans  les  Qeuves  au  inoincnt  d'une 
éclipse  n'a  pu  euoorc  être  abolie  ; et,  quoiqu'il  y 
eût  des  astronomes  indiens  qui  sussent  calculer 
les  éclipses,  les  peuples  n'en  étaient  pas  moins 
persuadés  que  le  soleil  tombait  dans  la  gueule  d'un 
dragon,  et  qu'on  ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  se 
mettant  tont  nudans  l'eau,  et  en  fesant  un  grand 
bruit  qui  épouvantait  le  dragon  et  lui  fesait  lâcher 
prise.  Cette  idée,  si  commune  parmi  les  peuples 
orientaux,  est  une  preuve  évideute  de  l'abus  que 
les  peuples  ont  toujours  fait  en  physique,  comme 
en  religion , des  signes  établis  par  les  premiers  phi- 
losophes. De  tout  temps  les  astronomes  marquè- 
rent les  deux  points  d'intersection  où  se  (ont  les 
éclipses,  qu'on  appelle  les  nœuds  de  la  lune,  l'un 
par  une  tète  de  dragon,  l'autre  par  une  queue.  Le 
peuple,  également  ignorant  dans  tous  les  pays  du 
monde,  prit  le  signe  pour  la  chose  même.  Le  soleil 
est  dans  la  tète  du  dragon,  disaient  les  astronomes. 
Le  dragon  va  dévorer  le  soleil,  disait  le  peuple,  et 
surtout  le  peuple  astrologue.  Nous  insultons  à la 
crédulité  des  Indiens,  et  nous  ne  songeons  pasqu'il 
se  vend  en  Europe,  tous  les  ans,  plus  de  trois  cent 
mille  exemplaires  d'almanaclis  remplis  d'ubscr- 
vations  non  moins  fausses,  et  d'idées  non  moins 
absurdes.  Il  vaut  autant  dire  que  le  soleil  cl  la 
lune  sont  entre  les  grilTesd'un  dragon,  que  d'im- 
primer tous  les  ans  qu'on  ne  doit  ni  piauler,  ni  se- 
mer, ni  prendre  médecine,  ni  se  faire  saigner,  que 
certains  jours  de  la  lune.  Il  serait  temps  que  daug 
un  siècle  comme  le  nôtre  on  daignât  faire,  à l'usage 
des  cultivateurs,  un  calendrier  utile,  qui  les  in- 
struisit et  qui  ne  les  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnosopbistes  subsistait 
encore  dans  la  grande  ville  de  Dénarès,  sur  les 
rives  du  Gange.  Les  bramins  y cultivaient  la  langue 
sacrée,  qu'on  appelle  le  hanscrit,  qu'ils  regardent 
I comme  la  pins  ancienne  de  tout  l'Orient,  ils  ad- 
mettent des  génies,  comme  les  premiers  Persans. 
Ils  enseignent  h leurs  disciples  que  toutes  les  idoles 
ne  sont  faites  que  pour  Gxer  l'attentinn  des  peu- 
ples. et  ne  sont  que  des  emblèmes  divers  d'un 
seul  Dieu  ; mais  ils  cachent  au  peuple  cette  tbéxv 
iogie  sage  qui  ne  leur  produirait  rien,  et  l'aban- 
donnent  à des  erreurs  qui  leur  sont  utiles.  Il 
semble  que,  dans  les  climats  méridionaux,  la  cha- 
leur du  climat  dispose  plus  les  hommes  a la  su- 
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pen(ilion  et  ^ realhousiasoie  qu'aillcui-s.  On  a vu 
wuvent  des  Indiens  dévots  se  précipiter  à l'eiivi 
sous  les  roues  du  cbar  qui  portait  l'idole  Jaganat. 
et  se  faire  briser  les  os  par  piété.  La  superstition 
populaire  réunissait  tonales  contraires  : on  voyait, 
d'en  ciHc,  les  prêtres  de  l'idole  Jaeanat  amener 
tous  les  ans  une  tille  'a  leur  dieu  pour  être  honorée 
du  titre  de  son  épouse,  aunnie  on  eu  prràentait 
une  quelquefois  en  Esypte  au  dieu  Anulùs  ; de 
l'autre  cdlé,  on  conduisait  au  bûcher  de  jeunes 
veuves,  qui  se  jetaient  en  chantant  et  en  dansant 
dans  les  flammes  sur  les  corps  de  leurs  maris. 

On  raconte*  qu'en  t(>42,  un  raya  ayant  été 
assassine  à la  cour  de  .Sba-Géan,  treiic  femmes  de 
ce  raya  accoururent  incontinent,  et  se  jetèrent 
toutes  dans  le  bûcher  de  leur  maître.  Un  mission- 
naire tri  s croyable  assure  qu'en  1710,  quarante 
femmes  du  prince  de  Maravase  précipitèrent  dans 
un  bûcher  allumé  sur  le  cadavre  de  ce  prince.  Il 
dit  qu'en  4717,  deux  princes  de  ce  pays  étant 
morts,  dix-sept  femmes  de  l'un,  et  treize  de  l'au- 
tre, se  dévouèrent  à la  mort  de  la  même  manière, 
et  que  la  dernière,  étant  enceinte,  attendit  qu'elle 
eût  aoeouebé,  et  se  jeta  dans  les  flammes  après  la 
naissance  de  son  lils.  Ce  même  missionnaire  dit 
que  ces  exemples  sont  plus  fréquents  dans  les  pre- 
mières castes  que  dans  celles  du  peuple;  et  plu- 
sieurs missionnaires  le  confirment.  Il  semble  que 
ce  dût  être  tout  le  contraire.  Les  femmes  des 
grands  devraient  tenir  plus  h la  vie  que  celles  des 
artisans  et  des  hommes  qui  mènent  une  vie  p<'ni- 
ble  : mais  on  a malheureusement  attaché  de  la 
gloire  à ces  dévouements.  Les  femmes  d'un  ordre 
supérieur  sont  plus  sensibles  h cette  gloire;  et  les 
bramins  *■,  qui  recueillent  toujours  qnelipies  dé- 
pouilles de  ces  victimes,  ont  plus  d'intérêt  à sé- 
duire les  riches. 

Un  nambre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature 
ne  peut  laisser  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en 
vigueur  dans  le  Mogol , comme  elle  y est  encore 
dans  tonte  la  presqu'île  jusqu'au  cap  de  Comorin. 
line  résolution  si  désespérée  dans  un  sexe  si  timide 
nous  étonne  ; mais  la  superstition  inspire  partout 
une  force  surnaturelle  *. 

• laitics  earteviet  et  Milentes.  Tom  xiii. 

b Voyez  le  cliepitre  de  reisoitr-reidaiR  (cbap.  ïv  de  t'fix- 
toi  tur  ta  Mfrurst. 

c Voyez  lee  etonnentee  slnzalerltte  de  l'Inde  et  lee  evdne- 
mesu  nulheurenxqulyiontarTivéesouilertaoedeLoaliixT, 
Sens  lee  Fropmentt  Mur  H nde  { Ui'/otipei , annee  1773) , et 
dent  le  PrMcU  du  Miécte  dt  Louis  .TV. 


CHAPITRE  CLVIU. 

l)e  la  PerM , et  d«  u révolution  an  seizième  siècle;  de 
ses  usages , de  ses  ramun*  etc. 

La  l’erse  éprouvait  alors  une  révolution  h peu 
près  semblable  à celicque  le  changement  de  reli- 
ginn  fit  en  Europe. 

En  l’crsaii  nommé  Eitlar,  qui  n'est  connu  de 
nous  que  sous  le  nom  de  Sophi,  c'est-à-dire  sage , 
et  qui,  outre  celte  sagesse,  avait  des  terres  con- 
sidérables , forma  sur  la  fin  du  quinxième  siècle 
la  secte  qui  divise  aujourd'hui  les  Persans  et  les 
Turcs. 

Pendant  lerègnedu  TartareL'ssum  Cassa»,  une 
partie  de  la  Perse,  flattée  d'opposer  un  culte  nou- 
veau h celui  des  Turcs,  de  mettre  Ali  au-dessus 
d'Omar,  et  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs 
qu'à  la  Alea|ue  , embrassa  avidement  les  dogmes 
du  sophi.  Les  semences  de  ces  dogmes  étaient  je- 
tées depuis  knig-temps  : il  les  fit  éclore,  et  donna 
la  forme  à ce  schisme  politique  et  religieux  , qui 
parait  aujourd'hui  nécessaire  entre  deux  grands 
empires  voisins , jaloux  l'un  de  l'autre.  M les 
Turcs  ni  les  Persans  n'avaient  aucune  raison  du 
reconnaitre  Omar  ou  Ali  pour  successeurs  légitimes 
de  Mahomet.  LesdroitsdecesArabesqu'ilsavaient 
chassés  devaient  peu  leur  importer  ; mais  il  impor- 
tait anx  Persans  que  le  siège  de  leur  religion  nu 
fût  pas  étiez  les  Turcs. 

Le  peuple  persan  avait  toujours  compté  parmi 
ses  griefs  contre  le  peuple  turc  le  meurtre  d’Ali , 
quoique  Ali  n'eût  point  été  assassiné  par  la  nation 
turque , qu'on  ne  connaissait  point  alors  : mais 
c'est  ainsi  que  le  peuple  raisonne.  Il  est  même 
surprenant  qu'on  n'eût  yias  profité  plus  tût  de  cette 
antipathie  pour  établir  une  secte  nouvelle. 

Le  sophi  dogmatisait  donc  pour  l'intérêt  de  la 
Perse;  maisil  dogmatisait  aussi  pour  le  sien  propre. 
Il  se  rendit  trop  considérable.  Le  Sha-Rustan , 
usurpateur  de  la  Perse  , le  craignait.  Enfin  ce  ré- 
formateur eut  la  destinéoà  laquelle  Luther  et  Cal- 
vin ont  échappé.  Rustau  le  fit  assassiner  en  4499. 

Ismaêl , fils  de  Sophi , fut  assez  courageux  et 
assez  puissant  pour  soutenir,  les  armes  à b main, 
les  opinions  de  son  père  ; scs  disciples  devinrent 
des  soldats. 

Il  convertit  et  conquit  l' Arménie , ce  royaume 
si  bmeux  autrefois  sous  Tigrane , et  qui  l'est  si 
peu  depuis  ce  temps-là.  On  y distingue  à peine 
les  ruines  de  Tigrauocerte.  Le  pays  est  pauvre  ; 
il  y a beaucoup  do  chrétiens  grecs  qui  subsistent 
du  négoce  qu'ils  font  en  Perse  et  dans  le  reste  de 
l'Asie  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  province 
nourrisse  quinze  cent  mille  familles  chrétiennes, 
comme  le  disent  les  reblions.  Cette  multitnde  irait 
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j cinq  ou  si.\  millions  d'babilanU , et  le  pays  n'en 
a |>as  le  tiers.  Ismaêl  Sopbi,  maître  de  I Arménie, 
subjugua  la  l’erse  eulièrc  et  Jusqu'aui  Tartaresde 
Samarcande.  Il  tomlutlit  le  sultan  des  Turcs  Sé- 
llm  i"  avec  avantage , et  lais.sa  à son  lils  Tbamas 
la  Perse  puissante  et  [laisible. 

C'est  ce  même  Tbamas  qui  repoussa  enfin  So- 
liman , après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre  sa 
couronne.  Ses  descendaiiLs  ont  régné  paisiblement 
en  Perse  jus<|u'au\  révolutions  qui,  de  nos  jours, 
ont  désolé  cet  empire 

La  Perse  devint , sur  la  fin  du  sci7.ième  sil’cle, 
nn  des  plus  florissants  et  des  plus  heureux  pays 
du  monde , sous  le  règne  du  grand  Sba-Ablias , 
arricre-pclit-nis  d lsmaOl  Sopbi.  Il  n'y  a guère 
d'etatsqui  n'aient  eu  un  temps  de  grandeur  et  d'é- 
clat , après  lequel  ils  dégénèrent. 

Les  usages,  les  mœurs,  l'esprit  de  la  Perse,  sont 
aussi  étrangers  |«>ur  nous  <|ue  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  passif  sous  vos  yeux.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  Tempereur  de  Perse  est 
moins  absolu  ijiic  celui  de  Turquie  ; mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  le  sopbi  dépende  d'une  milice  comme 
le  grand  - seigneur.  Chardin  avoue  du  moins  que 
toutes  les  terres  en  Perse  u'apparliennent  pas  à 
un  seul  homme  : les  citovens  y jouissent  de  leurs 
possessions  , et  paient  à l'état  une  taxe  qui  ne  va 
pas  à un  écu  par  an.  Point  de  grands  ni  de  petits 
fiefs,  comme  dans  l'Inde  cl  dans  la  Turquie,  sub- 
juguées par  les  Tarlarcs.  Ismaêl  Sopbi , restaura- 
teur de  cet  empire,  n'étant  |ioinl  TarUire,mais  Ar- 
ménien, avait  suivi  ledroil  naturel  établi  dans  son 
pays,  et  non  pas  le  droit  de  conquête  et  de  brigan- 
dage. 

Le  sérail  d'Ispahan  passait  pour  moins  cruel  que 
celui  de  Constantinople.  La  jalousie  du  trône  por- 
tait souvent  les  sultans  turcs  à faire  étrangler  leurs 
parents.  Lcssopbis  se  coutentaienl  d'arracher  les 
prunelles  des  princes  de  leur  sang.  A la  Chine,  on 
n'a  jamais  imaginé  que  la  sûreté  du  trône  exigeât 
de  tuer  ou  d'aveugler  ses  frères  ou  ses  neveux. 
On  leur  lais.sait  toujours  des  honneurs  sans  auto- 
rité. Tout  prouve  que  les  mœurs  chinoises  étaient 
les  plus  humaines  et  les  plus  sages  de  l'Orient. 

Les  rois  de  Perse  ont  conservé  la  coutume  de 
recevoir  des  présents  <le  leurs  sujets.  Cet  usage 
est  établi  au  Mogol  et  en  Turquie  ; il  Ta  été  en 
Pologne,  cl  c'est  le  seul  royaume  où  il  semblait 
raisonnable  ; car  les  rois  de  Pologne,  n'ayant  qu’un 
très  faible  revenu  , avaient  besoin  de  ces  secours. 
Alais  le  grand-seigneur  surtout , et  le  grand-mo- 
gol , posses.scurs  de  trésors  immenses,  ne  devaient 
se  montrer  que  pour  donner.  C'est  s'abaisser  que 
de  recevoir  ; et  de  cet  abaissement  ils  font  un  litre 
de  grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine  n'ont  ja- 
mais avili  ainsi  leur  dignité.  Chardin  prétend  que  ' 


! les  étrennes  du  mi  de  Perse  lui  valaient  cinq  ou 
j six  de  nos  millions. 

I Ce  que  la  Perse  a toujours  eu  de  commun  avec 
la  Chine  et  la  Turquie,  c'est  de  ne  pas  connaître 
‘ la  noblesse  ; il  n'y  a dans  ces  vastes  états  d'autre 
I noblesse  que  celle  des  emplois  ; et  les  hommes  qui 
; ne  sont  rieu  n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont 
i été  leurs  pères. 

Dans  la  Perse,  comme  dans  toute  l'Asie,  la  jus- 
I ticea  toujours  été  rendue  sommairement  ; on  n'y 
a jamais  connu  ni  les  avocats,  ni  les  procédures  ; 
I on  plaide  sa  cause  soi-même;  et  la  maxime  qu'une 
I courte  injustice  est  plus  supportable  qu'une  jas- 
I lice  longue  et  épineuse,  a prévalu  clicz  tous  ees 
peuples  qui , pedicés  long-temps  avant  nous , ont 
I été  moins  raffinés  en  tout  que  nous  ne  le  sommes. 

La  religion  maliométane  d'Ali,  dominante  en 
I Perse,  |iermcllait  un  libre  exercice  à toutes  les 
I autres.  Il  y avait  encore  dans  Ispahau  des  restes 
d'anciens  Pcrsi>s  Ignicoles,  qui  ne  furent  chassés 
1 de  la  capitale  que  sous  le  règne  de  Sha-Abbas.  Ils 
j étaient  répandus  sur  les  frontières,  et  particuliè- 
rement dans  Taucienne  Assyrie,  partie  de  l'Armé- 
nie haute  où  réside  encore  leur  grand-prêtre. 
Plusieuis  familles  de  ces  dix  tribus  et  demie , de 
ces  Juifs  samaritains  transportés  par  Salmanazar 
du  temps  d'Osée,  subsistaient  encore  en  Perse 
cl  il  y avait , au  temps  dont  je  parle,  près  de  dix 
mille  familles  des  tribus  de  Juda , de  Lévi , et  de 
Benjamin,  emmenées  de  Jérusalem  avec  Sédécias 
leur  roi  par  Nabucboduiiosor,  et  qui  ue  revinrent 
point  avec  Esdras  et  Nébémie. 

Quelques  sai>éens,  disciples  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, desquels  on  a iléj'a  parlé , étaient  réjiandus 
vers  le  golfe  Pcrsiqne.  Les  chrétiens  arméniens  du 
rite  grec  fcsaieiit  le  plus  grand  nombre;  les  nes- 
loriens composaient  le  plus  petit;  les  Indiens  de 
la  religion  des  bramius  remplissaicut  Ispalian  ; nn 
en  comptait  plus  de  vingt  mille.  La  plupart  étaient 
de  ces  bauians  qui,  du  cap  deComorin  jusqu'à  lu 
mer  Caspienne,  vont  trafiquer  avec  vingt  nations, 
sans  s'être  jamais  mêlés  à aucune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de  Imn 
œil  en  Perse,  excepté  la  secte  d'Omar,  qui  était 
celle  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement d'Angleterre  admet  toutes  les  sectes,  et 
tolère  à peine  le  catholicisme,  qu'il  redoute. 

L'empire  persan  craignait  avec  raisou  la  Tur- 
quie, à laquelle  il  n'est  com|>arablc  ni  par  la  popu- 
lation, ni  par  Tetenduc.  La  terre  n'y  est  |>as  si 
fertile , cl  la  mer  lui  manquait.  Le  port  d'Ormus 
ne  lui  appartenait  point  alors.  Les  Portugais  s'eu 
étaient  emparés  en  1507.  Une  petite  nation  euro- 
|iéanc  dominait  sur  le  golfe  Persique  , et  fermait  le 
commerce  maritime  à toute  la  Perse.  Il  a fallu  que 
le  grand  Sba-AbTvis,  tout  puissant  qu’il  était,  ait 
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en  recours  aax  Anglais  pour  chasser  les  Portugais 
en  1622.  Les  |>cuplc8  (l'Kumpc  ont  fait  par  leur 
niarinc  le  destin  de  toutes  les  cdtcs  où  ils  ont 
abordé. 

Si  le  terroir  de  ta  Perse  n’est  pas  si  fertile  que 
celui  de  la  Turquie,  les  peuples  y sont  plus  indus- 
trieux : ils  cultivent  plus  les  sciences  ; mais  leurs 
sciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi  lions. 
Si  les  missionnaires  européans  ont  étonné  la  Chine 
par  le  peu  de  physique  et  de  mathémaliqiies  qu'ils 
savaient,  ils  n'auraient  pas  moins  étonné  les  Per- 
sans. 

Leur  langue  est  belle,  et  depuis  six  cents  ans  i 
elle  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poésies  sont  no-  I 
hies,  leurs  fables  ingénieuses  ; mais  s'ils  savent  un  j 
peu  plus  de  géométrie  que  les  Chinois,  ils  ii'oiit 
pas  beaucoup  avancé  au-delà  des  éléments  d'Eii- 
clide.  Ils  ne  connaissent  d'astronomie  que  celle  de 
Ptolémée  ; et  celte  astronomie  n'est  encore  chez 
eux  quecequ'elle  a été  si  long-temps  en  Europ<‘, 
un  chemin  pourparvenirà  l'astrologie  judiciaire, 
l'out  se  réglait  eu  Perse  par  les  influrnees  des 
astres,  comme  chez  les  anciens  Romains  par  le  vol 
des  oiseaux  et  l'appétit  des  poulets  sacrés.  Char- 
din prétend  que  de  son  temps  l'état  dépensait 
quatre  millions  par  an  en  astrologues.  Si  un  New- 
ton, un  Haliey,  un  Cassini,  se  fussent  produits  en 
Perse,  ils  auraient  été  négligés,  à moins  qu'ils 
u'eussent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  ignorants,  une  pratique  d'expérience  ré- 
duite en  préceptes,  sans  aucune  connaissance  de 
l'anatomie.  Celte  science  avait  péri  avec  les  autres  ; | 
mais  elle  renaissait  avec  elles  en  Europe,  au  corn-  I 
mcncement  du  seizième  siècle,  par  les  découvertes 
de  Vesale  et  par  le  génie  de  Kernel.  | 

Enfin,  de  quelque  peuple  policé  de  l'Asie  que 
nous  parlions,  nous  pouvons  dire  de  lui  : Il  nous  a 
précédés,  et  noos  l'avons  surpassé. 

••—•■■MU 
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De  l'empire  ottoman  ao  seizième  siède:  ses  usages, 
son  gouvernement,  »es  revenus. 

Lclempsdelagrandeurctdcsprngrèsdes  OUo-  , 
maiis  fut  plus  long  que  celui  des  sophis;  car  J 
depuis  Amorat  II  ce  no  fut  qu'un  cucbaiiiemciit  de  ' 
victoires. 

Mahomet  II  avait  conquis  assez  d'états  pour  que 
sa  race  se  cootentél  d'un  tel  héritage  ; mais  8é-  ; 
lim  I"  y ajouta  de  uotivelles  oouquèles.  il  prit,  en 
1315,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  et  enlrepril  de  j 
soumettre  l'Égypte.  C'eût  été  une  entreprise  aisée,  ! 
s’il  D 'avait  eu  que  des  Égy  ptieus  h combattre  ; mais 
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l' Égypte  était  gouvernéeet  défendue  par  une  milice 
formidalile  d'étrangers,  seml>lalilc  à celle  des  ja- 
nissaires. C'étaienl  des  Circasses  venus  encore  de 
la  farlarie  : un  les  appelait  Mameluci,  <|ui  signi- 
fie esclaves;  soit  qu'en  effet  le  premier  soudand'É- 
gypte  qui  les  employa  les  eût  achetés  eomme 
esclaves, soit  plutétque  ce  fut  un  nom  qui  les  at- 
tachât de  plus  prt;s  à la  personne  du  souverain,  ce 
qui  est  bien  plus  vraisemblable.  En  effet,  la  ma- 
nière figurée  dniiton  parle  chez  tous  les  Urioiitaiix 
y a toujours  introduit  chez  les  princes  les  litres 
les  plus  ridiculement  pom[>eux,  et  chez  leurs  .ser- 
viteurs les  noms  les  plus  humbles.  Les  hachas  du 
grand-seigneur  s'intitulent  ses  esclaves;  et  Tlia- 
mas  Rouli-kan,  qui  de  nos  jours  a fait  crever  les 
yeux  à Thainas  sou  mailre,  ne  s'apiM'Iail  que  son 
esv'lave,  comme  ce  mot  même  de  Kouli  le  témoi- 
gne. 

Ces  mamciucs  étaient  les  mailres  de  l'Égypte 
depuis  nos  dernières  croisades.  Ils  avaient  vaincu 
et  pris  le  malheureux  saint  Louis.  Ils  établirent 
depuis  ce  temps  un  goiivernemeiil  qui  n'est  pas 
différent  de  celui  d'Alger.  Un  roi  et  vingt-quaire 
gouverneurs  de  provinces  étaient  choisis  entre  ces 
soldats.  La  mollesse  du  climat  n'alfaildit  point 
celle  race  guerrière,  parce  qu  elle  se  renouvelait 
tous  les  ans  par  l'affluenee  des  autres  Circasses 
appelés  sans  cesse  pour  remplir  ce  corps  de  vain- 
queurs toujours  subsistant.  L'Égypte  fut  ainsi 
gouvernée  pendant  près  de  trois  cents  années. 

Il  se  présente  ici  un  champ  bien  vaste  pour  les 
conjectures  historiques.  Nous  voyons  l'Égypte 
long-lem|>s  subjuguée  par  les  peuples  de  l'aneiciiue 
Culcliide,  habitants  de  ces  pays  liarbares  qui  sont 
aiijoiird'liui  la  Géorgie,  laCircassic,  et  laMiiigrélie. 
Il  faut  bien  que  ces  peuples  aient  été  autrefois 
plus  recommandables  qu 'aujourd'hui,  puisque  le 
premier  voyage  des  Grecs  à Colclios  est  une  des 
grandes  époques  de  la  Grèce.  Il  est  indubitable 
que  les  usages  et  les  mœurs  île  la  Culchide  tenaient 
beaucoup  de  ceux  de  l'Egypte  ; ils  avaient  pris 
des  prêtres  égyptiensjusqu'à  la  circoncisiuii.  Hé- 
rodote, qui  avait  voyagé  en  Égypte  et  en  Col- 
ebide,  et  qui  parlailà  des  Grecs  instruits,  ne  nous 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  cette  conformité  ; 
il  est  fidèle  et  exact  sur  tout  re  qu'il  a vu  ; mais 
on  l'accuse  de  s'être  trompé  sur  tout  ce  qii'oii  lui 
a dit.  Les  prêtres  d'Égypte  lui  ont  confirmé 
qu'aulrefois  le  roi  Scsostris  étant  sorti  de  son  pays 
daus  le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre,  il 
n'avait  pas  manqué  d'envelopper  la  Colcbide  dans 
ses  conquêtes,  et  que  c'était  depuis  ce  temps-là 
(|ue  l'usage  de  la  circoncision  s'élait  conservé  à 
Colchos. 

rremièrement,  le  dessein  de  conquérir  loule  la 
terre  est  une  idée  romanesque  qui  ne  peut  looiLcr 
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dans  la  t£te  d'an  bumme  de  sons  rassis.  Ou  fait 
d'abord  la  guerre  a son  voisin,  pour  augmenter 
ses  états  )>ar  le  brigandage,  on  peut  ensuite  pous- 
ser ses  cuiiquètes  de  proche  eu  proche,  quand  nu 
y trouvequelque facilité  : c'est  la  marche  de  tous 
les  conquérants 

Secondement,  il  n'est  guère  vraisemblable 
qu'uu  roi  de  la  fertile  Egypte  suit  allé  perdre  sou 
temps  'a  conquérir  les  contrées  affreuses  du  Cau- 
case. habilces  par  les  plus  robustes  des  hommes, 
aussi  bellii|ueui  que  |)auvres.  et  dont  une  ceii-  | 
taille  aurait  pu  arrêtera  chaque  pas  les  plus  nuin-  | 
hreuscs  armées  des  mous  et  faibles  l-igyptieiis  ; I 
c'est  a peu  prés  comme  si  l'un  disait  qu'un  roi  de 
Uabyluiie  était  parti  de  la  Mésopotamie  pour  aller 
conquérir  la  Suisse. 

Ce  sont  les  peuples  pauvres,  nourris  dans  des 
pays  âpres  et  stériles,  vivant  de  leur  chasse,  et  fé- 
roces comme  les  animaux  de  leurs  pays,  qui  dé- 
sertent ces  pay  s sauvages  pour  aller  attaquer  les 
nations  opulentes  ; et  ce  ne  sont  pas  ces  nations 
opulentes  qui  sortent  deleurs  demeures  agréables 
pour  aller  chercher  des  contrées  incultes. 

Les  féroces  habitants  du  \ord  ont  fait  dans  tons 
les  temps  des  irruptions  dans  lescontréesdu  Midi. 
Vous  voyez  que  les  peuples  de  Colchos  ont  subju- 
gué (mis  cents  ans  l'Égypte,  à commencer  du 
temps  de  saint  Louis.  Vous  voyez  dans  tons  les 
temps  connus  que  l'Égypte  fut  toujours  conquise 
par  quiconque  voulut  l'attaquer.  Il  est  donc  bien  j 
probable  que  les  barbares  du  Caucase  avaient  as- 
servi les  liords  du  Nil  ; mais  il  ne  l'est  point  que 
Sésostris  se  suit  emparé  du  Caucase. 

Troisièmement,  pourquoi,  de  tous  les  peuples 
que  les  prêtres  égyptiens  disaient  avoir  été  vain- 
cus par  leur  Sésostris,  les  Colchidiens  avaient-ils 
seuls  reçu  la  circoncision  ? Il  fallait  passer  par  la 
Grèce  ou  par  l'.tsie  Mineure  pour  arriver  au  pays 
do  Médée.  Los  Grecs,  grands  imitateurs,  auraient 
dû  se  faire  circoncire  les  premiers.  Sésostris  au- 
rait eu  plus  de  soin  de  dominer  dans  le  beau  pays 
de  la  Grcce,  et  d'y  imposer  ses  lois,  que  d'aller 
faire  couper  les  prépuces  des  Oilchidiens.  Il  est 
bien  plus  dons  l'ordre  commun  des  choses  que  ce 
soient  les  Scy  thes,  habitants  des  bords  du  Phase 
et  de  l'Araxe.  toujours  affamés  et  toujours  con- 
quérants, qui  tombèrent  sur  l'Asie  Mineure,  sur 
la  Syrie,  sur  l'Egypte,  et  qui,  s'étant  établis  à 
Thébes  et  à Memphis  dans  ces  temps  reculrà, 
amime  ils  s'y  sont  établis  du  temps  de  saint  ^ 
louis,  aient  ensuite  rapporté  dans  lenr  patrie  : 
quelques  rites  religieux  et  quelques  usages  de  , 
l'Egypte. 

' Voyfz  la  note  des  edileurs  de  Kehl  »ur  S^oflris,  dans 
riiitrodnetion  de  ri.>ial  iwr  Ut  mtrurt  et  rcJtprit  det  na- 
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C'est  au  lecteur  intelligent  à peser  toutes  ces 
raisons.  L'ancienne  histoire  ne  prcseiite  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  que  des  doutes  et 
dre  conjectures. 

roman -Itey  fut  le  dernier  roi  numeluc:  il  n'est 
célèbre  que  |>ar  cette  époque,  et  par  le  malheur 
qu'il  eut  de  tomlier  entre  les  mains  de  Sélim  ; 
mais  il  mérite  d'être  connu  par  uue  singularité 
qui  nous  parait  étrange,  et  qui  ne  l'était  |iaschez 
les  Orientaux  ; c'est  que  le  vainqueur  lui  conQa 
le  gouvernement  de  l'Égypte,  qu'il  lui  avait  en- 
levée. 

Toman-Bey,  de  roi  devenu  hacha,  eut  le  sort 
des  hachas  ; il  fut  étranglé  après  quelques  mois 
de  gouvernement. 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Égypte  fut  en- 
seveli dans  le  plus  honteux  avilissement  ; cette 
nation,  qu'on  dit  avoir  été  si  guerrière  du  temps 
de  .Sésostris,  est  devenue  plus  pusillanime  que  du 
temps  de  Cléopâtre.  On  nous  dit  qu'elle  inventa 
les  sciences,  et  elle  n'en  cultive  pas  une;  quelle 
était  sérieuse  et  grave,  et  aujourd'hui  on  la  voit, 
légère  et  gaie,  danser  cl  chanter  dans  la  pauvreté 
cl  dans  l'esclavage  : celle  multitude  d'habitants 
qu'on  disait  innombrable  se  réduit  h trois  mil- 
lions tout  au  plus.  Il  ne  s'est  pas  fait  un  plus 
grand  changement  dans  Rome  et  dans  Athènes; 
c'est  une  preuve  sans  réplique  que  si  le  climat  in- 
flue sur  le  caractère  des  hommes,  le  gouverne- 
ment a bien  plus  d'influence  encore  que  le  climat. 

Soliman,  tils  de  Sélim,  fut  toujours  un  ennemi 
formidable  aux  chrétiens  et  aux  Persans.  Il  prit 
Rhodes  1 1521  ),  et  quelques  années  après;  1526), 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie 
et  la  Valachie  (1329)  devinrent  do  véritables 
flcfsdcsuii  empire.  Il  mit  le  siège  devant  Vienne; 
et  ayant  manqué  celte  entreprise , il  tourna  ses 
armes  contre  la  l’eisc  ; et,  plus  heureux  sur  l'Eu- 
phrate que  sur  le  Danube,  il  s'empara  de  Bagdad 
comme  sou  père,  sur  lequel  les  Persans  l'avaient 
repris.  Il  soumit  la  Géorgie,  qui  est  raucienuc 
Itiérie.  Scs  armes  victorieuses  se  portaient  de  tous 
côtés  ; car  son  amiral  Chcredin  Barberousse,  après 
avoir  ravage  la  Pouillc,  alla,  dans  la  mer  Rouge, 
s'emparer  du  royaume  d'Vémeii.  qui  est  plutôt 
un  pays  de  l'Inde  que  de  l'Arabie.  Plus  guerrier 
que  Charles-Quiut . il  lui  ressembla  par  des 
voyages  continuels.  C'est  le  premier  des  empereurs 
ottomans  qui  ail  été  l'allié  des  Français  ; et  celte 
alliance  a toujours  subsisté,  il  mourut  en  as- 
siégeant. en  Hongrie,  la  ville  de  Zigclh.  et  la  vic- 
toire l'accompagna  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort  ; b peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut  prise 
d'assaut.  Son  empire  s étendait  d'Alger  à l'F.ii- 
phrale,  et  du  fond  delà  lucr  Noire  au  fond  de  la 
r.rèce  et  de  l'Epirc 
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Sélim  II,  ton  suteetsour,  prit  tur  les  Vénitiens  I 
nie  de  Cliyprc  par  ses  lieutenants  H 57 1 I . Com-  I 
ment  tous  nos  historiens  peuvent-ils  nous  repeter 
qu'il  n'entreprit  cette  conquête  que  pour  boire  le 
vin  de  Malvoisie  de  cette  Ile.  et  pour  la  donner  | 
à un  Juif?  il  s'en  empara  par  le  droit  do  couve-  i 
nance.  Chypre  devenait  necessaire  aux  posses-  | 
seurs  de  la  Natolie,  et  jamais  empereur  ne  fera  la  i 
conquête  d'un  royaume  ni  pour  un  Juif,  ni  pour  j 
du  vio.  Un  Hélireu,  nommé  Méquines.  donna 
quelques  ouvertures  pour  cette  conquête,  et  les  I 
vaincus  mêlèrent  h cette  vérité  des  fables  que  les  | 
vainqueurs  isnorenL  | 

Après  avoir  laissé  les  Turcs  s'emparer  des  plus 
beaux  climats  dorUuru|>e, de  l'Asie,  et  de  l'Afrique, 
nous  contribuâmes  à les  enrichir.  Venise  trafi- 
quait avec  eux  dans  le  temps  même  (|u'ils  lui  en- 
levaient Tile  de  Chypre,  et  qu'ils  fesaient  écorcher  i 
vif  le  sénateur  Bragadino,  gouverneur  de  Kama- 
gouste.  Gênes,  Florence,  Marseille,  se  disputaient 
lecommerce  de  Constantinople.  Ccsvilles  payaient 
en  argent  les  soies  et  les  autres  denrées  de  l'Asie. 
Les  négociants  chrétiens  s'enrichissaient  de  ce 
aumnerce,  mais  c'était  aux  dé|>ens  de  la  chré- 
tienté. Ou  recueillait  alors  peu  do  soie  en  Italie, 
aucune  en  France.  Nous  avons  été  forcés  souvent 
d'aller  acheter  du  blé'a  Constantinople:  mais  enfin 
l'industrie  a réparé  les  torts  que  la  nature  et  la 
négligence  fesaient  à nos  climats,  et  les  manufac- 
tnres  ont  rendu  le  commerce  des  chrétiens,  et 
surtout  des  Français,  très  avantageux  en  Turquie, 
malgré  l'opinion  du  comte  Marsigli . moins  informé 
de  cette  grande  partie  de  l'intérêt  des  nations  que  , 
les  négociants  de  Londres  cl  de  Marseille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l'em- 
pire ottoman  comme  avec  toute  l'Asie.  Nous  al- 
lons cfaex  ces  peuples,  qui  ne  viennent  jamais 
dans  notre  Occident  ; c'est  une  preuve  évidente 
de  nos  besoins.  Les  Échelles  du  levant  sont  rem- 
plies de  nos  marchands.  Toutes  les  nations  com- 
merçantes de  l'Europe  chrétienne  y ont  des  con- 
suls. Fresque  toutes  entretiennent  des  ambassa- 
deurs ordinaires  à la  Porte  ottomane,  qoi  n'en 
envoie  point  à nos  cours.  La  Porte  regarde  ces 
amliassades  perpétuelles  comme  un  hommage  que 
les  besoins  des  chrétiens  rendent  'a  sa  puissance.  | 
Elle  a fait  souvent  à ces  ministres  des  affronts,  j 
pour  lesquels  les  princes  du  l'Europe  se  feraient 
la  guerre  entre  eux,  mais  qu'ils  ont  tonjonrsdis-  ' 
simulés  avec  l'empire  ottoman.  Le  roi  d'Angle-  : 
terre,  Guillanme,  disait,  dans  nos  derniers  temps, 

• qu'il  n'y  a pas  de  point  d'honneur  avec  les 

• Turcs.  • Ce  langage  est  celui  d'un  négociant  qui 
V eut  vendre  ses  effets,  et  non  d'un  roi  qui  est  ja- 
loux de  ce  qu’on  appelle  la  gloire. 

L'administration  de  l’empire  des  T urcs  est  aussi  ' 


différente  de  la  nôtre  qne  les  moeurs  et  la  religion. 
Lue  partie  des  revenus  du  grand-seigneur  consiste, 
non  en  argent  monnayé,  comme  dans  les  gouver- 
nements chrétiens,  mais  dans  les  productions  de 
tous  les  pays  qui  lui  sont  soumis.  Le  canal  de  Con- 
stantinople est  couvert  toute  l'année  de  navires 
qui  apportent  de  l’Égypte,  de  la  Grèce,  de  la  Na- 
tolie,  des  côtes  du  Pont-Kuxin,  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  le  sérail,  pour  les  janis- 
saires, pour  la  flotlc.  On  voit , par  le  Canon 
JVamc/i,  c'est-à-dire  par  les  registres  de  l'empire, 
que  le  revenu  du  trésor  en  argent,  jusqu'à  l'an- 
née t68.j,  ne  montait  qu'à  près  de  trente-deux 
mille  bourses  . ce  qui  revenait  à peu  près  ’a  qua- 
rante-six millions  de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  suffirait  pas  pour  entretenir  de  si 
grandes  armées  et  tant  d'ofliciers.  Les  hachas, 
dans  chaque  province,  ont  des  fonds  assignés  sur 
la  province  même  pour  l'entretien  des  soldats  que 
les  fiefs  fournissent  ; mais  ces  fonds  ne  sont  pas 
considérables  : celui  de  l'Asie  Mineure , ou  Nato- 
lie,  allait  tout  au  plusàdouio  cent  mille  livres; 
celui  du  Diarbek  à cent  mille  ; celui  d'Alep  n'était 
pas  plus  considérable  ; le  fertile  pays  de  Damas  ne 
donnait  pas  deux  cent  mille  francs  à son  liacha  ; 
celui  d'Erzerum  en  valait  environ  deux  cent  mille. 
La  Grèce  entière,  qu'on  appelle  Romélie,  donnait 
à son  bacha  douze  cent  mille  livres.  En  un  mot, 
tous  ces  revenus  dont  les  bachas  et  les  béglierbeys 
entretenaient  les  troupes  ordinaires,  jusqu’en 
1685,  ne  montaient  pas  à dix  de  nos  millions; 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ne  fournissaient  pas 
deux  cent  mille  livres  à leur  prince  pour  l'entre- 
tien de  huit  mille  soldats  au  service  de  la  Porte. 
Le  capilan  bacha  ne  tirait  pas  des  fiefs  appelés 
Zaims  etTimars,  répandus  sur  les  côtes,  plus  de 
huit  cent  mille  livres  pour  la  flotle. 

Il  résulte  du  dépouillement  du  Canon  Nameh 
que  toute  l'administration  turque  était  établie  sur 
moins  de  soixante  de  nos  millions  en  argent  comp- 
tant , et  cette  dépense , depuis  1 685 , n’a  pas  été 
beaucoup  augmentée;  ce  n’est  pas  la  troisième 
partie  de  ce  qu’on  paie  en  France,  en  Angleterre, 
pour  les  dettes  publiques  ; mais  aussi  il  y a.  dans 
ces  deux  royaumes,  une  culture  plus  perfectionnée, 
une  plus  grande  industrie,  beaucoup  plus  de  cir- 
culation, un  commerce  plus  animé. 

Ce  qu'il  y a d’affreux,  c’est  que,  dans  le  trésor 
particulier  du  sultan,  on  compte  les  confiscations 
pour  un  grand  objet.  C'est  une  des  plus  anciennes 
tyrannies  établies , que  le  bien  d'une  famille  ap- 
partienne au  souverain,  quand  le  père  de  famille 
a été  condamné.  On  porte  à on  sultan  la  tête  do 
son  vizir,  et  cette  tête  lui  vaut  quelquefois  plu- 
sieurs millions.  Rien  n'est  plus  horrible  qu'un 
droit  qui  met  un  si  grand  prix  à la  cruauté,  qui 
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donne  !t  un  souverain  la  Icnlalion  continuelle  de 
n'étre  qu'un  voleur  liomicidc. 

Pour  le  mobilier  (les  offiricrs  de  la  Porte,  nous 
avons  déjà  observe  qu'il  ap|>artirnl  au  sultan,  par 
une  ancienne  usurpation  qui  n'a  été  que  trop  long- 
temps en  usage  chez  les  chrétiens.  Dans  tout  l'uni- 
vers, l'adininislration  publique  a été  souvent  uu 
brigandage  autorisé,  excepte  dans  quelques  états 
républicaius , où  les  droits  de  la  lilierté  et  de  la 
propriété  ont  été  plus  sacrés,  et  où  les  Duances  de 
l'état  étant  médiocres , ont  été  mieux  dirigées , 
parce  que  l'œil  embrasse  les  petits  objets,  et  que 
les  grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  présumer  que  les  Turcs  ont  exé- 
cuté de  très  grandes  choses  à peu  de  frais.  Les 
appointements  attachés  aux  plus  grandes  dignités 
sont  très  médiocres  ; on  en  peut  juger  par  la  place 
du  muphti.  Il  n'a  que  deux  mille  aspres  par  jour, 
ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  mille  livres 
par  année.  Ce  ii'est  que  la  dixième  partie  du 
revenu  de  quelques  églises  chrétiennes.  Il  en  est 
ainsi  du  grand  vizirial  ; et,  sans  les  conOscatinns 
et  les  présents,  cette  dignité  produirait  plus  d'hon- 
neur que  de  fortune,  excepté  en  temps  de  guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre  comme  les 
princes  de  l'Europe  la  fout  aujourd'hui,  avec  de 
l'argent  et  des  négociations  : la  force  du  cor|>s , 
l'impétuosité  des  janissaires,  ont  établi  sans  dis- 
cipline cet  empire , qui  se  soutient  par  l’avilisse- 
ment des  peuples  vaincus,  et  par  les  jalousies  des 
peuples  voisins. 

Les  sultans  n'ont  jamais  mis  en  campagne  cent 
quarante  mille  combattants  à la  fois,  si  on  retran- 
che les  Tartares  et  la  multitude  qui  snit  leurs  ar- 
mées ; mais  ce  nombre  était  toujours  supérieur  à 
celui  que  les  chrétiens  pouvaient  leur  opposer. 

CHAPITRE  CLX. 

De  la  bataille  de  Lêpanle. 

Les  Vénitiens,  après  la  perte  de  l'île  de  Chypre, 
commet (;ant  toujours  avec  les  Turcs,  et  osant 
toujours  être  leurs  ennemis,  demandaient  des 
scaiurs  à tous  les  princes  chrélieiis,  que  l'intérit 
commun  devait  réunir.  C'était  encore  l'occasion 
d'une  croisade  ; mais  vous  avez  déj'a  vu  qu'à  force 
d'en  avoir  fait  autrefois  d'inutiles,  on  n'en  fesait 
point  de  iiécissaircs.  Le  pape  l'ie  v Ut  bien  mieux 
que  de  prêcher  une  croisade;  il  eut  le  courage  de 
faire  la  guerre  a l'empire  otUnnan  , en  se  liguant 
avec  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Espagne  l’hilippc  ii. 
Ce  fut  la  premüre  fois  qu'on  vit  l'étendard  des 
deux  clefs  déployé  contre  le  croissant  et  les  ga- 
lères de  Rome  affronter  les  galères  ottomanes. 


Cette  seule  action  do  pape,  par  laquelle  il  finit  sa 
vie,  doit  consacrer  sa  mémoire.  Il  ne  faut , |xmr 
connaître  ce  pontife,  s'en  rapporter  à aucun  de 
ces  portraits  colorés  par  la  flatterie , ou  noircis 
par  la  malignité,  ou  crayonner  par  le  bel  esprit. 
Ne  jugeons  jamais  des  hommes  que  par  les  faits, 
l’ie  v,  dont  le  nom  était  Ohisleri , fut  un  de  ces 
hommes  que  le  mérite  et  la  fortune  tirèrent  de 
l'obscurité  pour  les  élever  à la  première  [ilace  du 
christianisme.  Son  ardeur  à redoubler  la  sévérité 
de  l'inquisition , le  supplice  dont  il  fil  périr  plu- 
sieurs citoyens,  montrent  qu'il  était  superstitieux, 
cruel  et  sanguinaire.  Ses  intrigues  pour  faire 
soulever  l'Irlande  contre  la  reine  Élisabeth,  la 
chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les  troubles  de  la 
France , la  fameuse  bulle  In  cœna  llomini , dont 
il  ordonna  la  publication  toutes  les  années,  font 
voir  que  son  zèle  pour  la  grandeur  du  saint  siège 
n'était  pas  conduit  par  la  modération.  Il  avait  été 
dominicain  ; la  sévérité  de  son  caractère  s'était 
fortifiée  par  la  dureté  d'esprit  qu'on  puise  dans 
le  cloître.  Mais  cet  homme,  élevé  parmi  des  moi- 
nes, eut,  comme  Sixte-Quint,  son  successeur,  des 
vertus  royales  : ce  n'est  pas  le  trône,  c'est  le  carac- 
tère qui  les  donne.  Pie  v fut  le  modèle  do  fameux 
Sixte-Quint;  il  lui  donna  l'exemple  d'amasser,  en 
peu  d'années , des  épargnes  assez  considérables 
pour  faire  regarder  le  saint  siège  comme  une  puis- 
sance. Ces  épargnes  lui  donnaient  de  quoi  mettre 
en  mer  des  galères.  Son  zèle  sollicitait  tous  les 
princes  chrétiens  ; mais  il  ne  trouvait  que  tiédeur 
ou  impuissaiiee.  Il  s'adressait  en  vain  au  roi  de 
France  Charles  ix.  à l'empereur  Maximilien,  au 
roi  de  Portugal  don  Sébastien,  au  roi  de  Pologne 
Sigisinond  ii. 

Charles  IX  était  allié  des  Turcs,  et  n'avait  point 
de  vaisseaux  à donner.  L'empereur  Maximilien  ii 
craignait  les  l'urcs  ; il  manquait  d'argent,  et  ava'-t 
fait  une  trêve  avec  eux  , il  n'osait  la  rompre.  Le 
roi  don  Séliastien  était  encore  trop  jeune  pour 
exercer  ce  courage,  qui  depuis  le  fit  périr  en 
Afrique.  La  Pologne  était  épuisée  |>ar  une  guerre 
avec  les  Russes,  et  Sigismond,  son  roi,  était  dans 
une  vieillesse  languissante.  Il  n'y  eut  donc  que 
Philippe  n qui  entra  dans  les  vues  du  pa;>e. 
Lui  seul , de  tous  les  rois  catholiques,  était  auez 
riche  pour  faire  les  plus  grands  frais  de  l'ar- 
iiicment  nécessaire  ; lui  seul  pouvait,  par  les  ar- 
rangements de  son  administration , parvenir  h 
l'exécution  prompte  de  ce  projet  : il  y était  prin- 
cipalement intéressé  par  la  nécessité  d'écarter  les 
flottes  ottomanes  de  ses  états  d'Italie  et  de  scs 
places  d'Afrique;  et  lise  liguait  avec  hs  Vénitiens, 
dont  il  fut  toujours  rciinemi  secret  eu  Italie, 
contl  c les  Turcs  qu'il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  se  fit  avec  tant  do 
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orlérité.  Dcui  «ente  galères,  six  grosses  galéasses, 
vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  avec  cinquante 
navires  de  charge , furent  prêts  dans  les  ports  de 
Sicile,  en  septembre,  ciuq  mois  après  la  prise  de 
nie  de  Chypre.  Philippe  ii  avait  fourni  la  moitié 
de  l'armement.  Les  Vénitiens  furent  chargés  des 
deux  tiers  de  l'autre  moitié,  et  le  reste  élait-fourni 
(lar  le  pape.  Don  Juan  d'Autriche,  ce  adèhre  bi- 
tord de  Charles-Quint,  était  le  général  de  la  llotte. 
iUarc-Antoine  Colonne  commandait  après  lui , au 
nom  du  pape.  Cette  maison  Colonne,  si  long-temps 
ennemie  des  pontifes,  était  devenue  l'appui  de  leur 
grandeur.  Sébastien  Venicro,  que  nous  nommons 
Venier,  était  général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens. 
Il  y avait  eu  trois  doges  dans  sa  mais<oi,  et  aucun 
d'eux  n'eut  autant  de  réputation  que  lui.  Barl.a- 
l'igo,  dont  la  mai.son  n'élait  pas  moins  céU-bre  b 
Venise , était  provéditeur,  c'est-à-dire  intendant 
de  la  flotte.  .Malte  envoya  trois  de  scs  galères,  et  ne 
pouvait  eu  fournir  davantage.  Il  ne  faut  pas  comp- 
ter Gènes,  qui  craignait  plus  Philippe  ii  que  Sélim, 
et  qui  n'envoya  qu'une  galère. 

Celte  armée  navale  portait,  disent  les  historiens, 
cinquante  mille  comlialtants.  On  ne  voit  guèi  e (|uc 
des  exagérations  dans  des  récite  de  bataille.  Deux 
cent  six  galères  et  vingt-cinq  vaisseaux  ne  |iou- 
vaient  être  armés,  tout  au  plus,  que  de  vingt  mille 
hommes  de  combat.  La  seule  flotte  ultomane  était 
plus  forte  que  les  trois  escadres  chréliennes.  On  y 
comptait  environ  deux  cent  cinquante  galères.  Les 
deux  armé-es  se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de 
Uqiaiitc,  l'ancien  Naupaclu$,  non  loin  de  Co- 
rinthe. Jamais , depuis  la  bataille  d'Acttum  . les 
mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu  ni  une  flotte  si 
nombreuse , ni  une  bataille  si  mémorable.  Les 
galères  ottomaues  étaient  manœuvrées  par  des  es- 
claves chrétiens,  et  les  galères  chrétiennes  par  des 
esclaves  turcs,  qui  tous  servaient  malgré  eux 
contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  se  chuquèicnt  avec  toutes  les 
armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  modernes  , les 
flèches , les  longs  Javelots , les  lances  b feu , les 
grappins,  les  canons,  les  monsqin  Is,  les  picpies  et 
les  sabres.  On  combatlit  corps  b corps  sur  la  plu- 
part des  galères  accrochées,  comme  sur  un  champ 
de  lolaille.  13  m tobre  1171  ) Les  chrétiens  rem- 
portèrent une  victoire  d'autant  plus  illustre  que 
c'était  la  première  de  cette  es|>i'cc. 

1)011  Juan  d'Autriche  et  Veniero  . l'amiral  des 
Vénitiens,  attaquireut  la  capitane  ottomane  que 
montait  l'amiral  des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris 
avec  sa  galère,  et  on  lui  lit  trancher  la  tête.  (|n'oii 
ai  iana  sur  son  propre  pavillon.  C'était  abuser  du 
droit  de  la  guerre  : mais  ceux  qui  avaient  écorchi' 
lliagadinu  dans  Famagouste  ne  méritaient  pas  un 
autre  traitement.  Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent 


I cinquante  bdtimente  dans  celte  journée.  Il  est 
' difflcile  de  savoir  le  nombre  des  morts  : on  le  fesait 
monter  b près  de  quinie  mille  : environ  cinq  mille 
I esclaves  chrétiens  furent  délivrés.  Venise  signala 
I celte  victoire  par  des  fêles  qu  elle  seule  savait 
alors  donner.  Ginstantinople  fut  dans  la  coiister- 
iiatiou.  Le  pape  Pic  v,  en  apprenant  cette  grande 
; victoire , qu'on  attribuait  surtout  b don  Juan  , le 
généralissime,  maisb  laquelle IcsVénIticnsavaient 
eu  la  plus  grande  part,  s'eteria  ; • Il  fut  un  homme 
• envoyé  de  Uieu,  nommé  Jean  ; • paroles  qu'on 
appliqua  depuis  b Jean  Sobieshi , roi  de  Pologne, 
quand  il  délivra  Vienne. 

I Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'un  coup  la 
plus  grande  réputation  dont  Jamais  capitaine  ait 
I Joui.  Chaque  nation  moderne  ne  compte  que  ses 
héros,  et  néglige  ceux  des  autres  peuples.  Unit 
Juan  , cumme  vengeur  de  la  chrétienté , était  le 
héros  de  toutes  les  nations;  on  le  compaiail  b 
Charles-Quint  son  [H-re,  b qui  d'ailleurs  il  ressem- 
blait plus  que  PhilipiH).  Il  mérita  surtout  celte 
idolâtrie  des[)cuples,  lorsque  deux  ans  apris  il 
pritTunis,  cumme  ChaiTes-Quiiit,  et  lit  cumme  loi 
I un  roi  africain  Iributaire  d'Lspagne.  Mais  quel  fut 
! le  fruit  de  la  liataille  de  l.épante  et  de  la  conquête 
I de  Tunis?  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrain 
sur  les  Turcs,  et  l'amiral  de  Sélim  il  reprit  sans 
’ peine  le  royaume  de  Tunis  (1374  ) : tons  les  chré- 
I tiens  y furent  égorgés.  Il  semidait  que  les  Turcs 
' eussent  gagné  la  bataille  de  Lépaiite. 

CHAPITUE  CLXI. 

Des  cdtes  d'Afrique 

I 

! Les  côtes  d'Afrique,  depuis  l'Égypte  Jii$i)u'anx 
i royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  accrurent  encore 
I l'empire  des  sultans  ; mais  elles  furent  plutôt  sons 
’ leur  protection  que  sous  leur  gotivcrnemcnt.  Le 
! |>ays  de  liarca  et  ses  déserts,  si  fameux  autrefois 
j |)ar  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  dépendirent  du 
i barba  d'F.gyptc.  La  Cyrénaïque  eut  un  gouverneur 
|iartieulier.  IriiMili,  qu'on  rencontre  ensuite  en 
1 allant  veiï  l'oeeident,  ayant  été  pris  par  Pierre  de 
, .Navarre,  sous  le  lègue  de  Ferilinand-le-Catlioli- 
qne,  en  I3I0.  fut  donné  par  ChaiTes-Qiiint  aux 
I chevaliers  de  Malle;  mais  les  amiraux  de  .Sidimaii 
I sèii  emjnireieut  ; et  avec  le  temps  elle  s'est  gou- 
vernée cumme  une  répufiliqiie.  b la  tête  de  laquelle 
est  un  gilnéral  qu'on  nomme  Un/,  et  qui  est  élu 
j |iar  la  milice. 

I Plus  loin  vous  trouvez  le  royaume  de  Tunis , 
j raneien  séjour  des  Carthaginois.  Vous  avez  vu 
j (.haiTi’s-Quint  donner  un  roi  b cet  état,  et  le  rendre 
I tributaire  de  1'Esp.agne;  don  Juan  le  reprendre 
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encore  sar  les  Maures  avec  la  même  gloire  que 
Cliarlcs-Qiiinl  son  père  ; mais  eiilln  l'amiral  de 
Sélim  II  remettre  Tunis  sons  la  domination  inaho- 
métanc , et  y esterminer  tous  les  clirétiens , trois 
ans  apres  celte  fameuse  lialaille  de  Lépanle , qui 
produisit  tant  do  gloire  à don  Juan  et  aui  Véni- 
tiens avec  si  peu  d avantage.  Cette  province  se 
gouverna  depuis  eonime  Tri[«li. 

Alger,  qui  termine  l’empire  des  Turcs  en  Afri- 
que, est  rancienne  Numidie,  la  Mauritanie  césa- 
rienne, si  fameuse  par  les  rois  Juba,  Sypliax  et 
Massinissa.  Il  reste  à peine  des  ruines  de  Cirte , 
leur  capitale,  ainsi  que  de  CaiTbage,  de  Memphis, 
et  même  d'Aleiandrie,  qui  n'est  plus  au  même 
endroit  où  Alexandre  l'avait  bâtie.  Le  niyanme 
de  Juba  était  devenu  si  peu  de  chose , que  Cbe- 
redin  Barberuusse  aima  mieux  être  amiral  du 
grand-seigneur  que  roi  d’Alger.  Il  céda  cette  pro- 
vince à Soliman  ; et , de  roi  qu'il  était , il  se  con- 
tenta d’en  être  bacba.  Depuis  ce  temps  jusqu'au 
commencement  do  dix-septième  siècle.  Alger  fut 
gouvernée  par  les  lacbas  que  la  Porte  y envoyait  : 
mais  euQn  la  même  administration  qui  s'établit  à 
Tripoli  et  à Tunis  se  forma  dans  Alger,  devenue 
uue  retraite  de  corsaires.  Aussi  un  de  leurs  derniers 
deys  disait  au  consul  de  la  nation  anglaise,  qui  se 
plaignait  de  quelques  prises  ; • Cessez  de  vous 

< plaindre  au  capitaine  des  voleurs,  quand  vous 

< avez  été  volé.  » 

Dans  toute  celle  partie  de  l'Afrique  on  trouve 
encore  des  monuments  des  anciens  Romains,  et  ou 
n'y  voil'pas  un  seul  vestige  de  ceux  des  chrétiens, 
quoiqu'il  y eût  beaucoup  plus  d’évêchés  que  dans 
l'Espagne  et  dans  la  France  ensemble.  Il  y en  a 
deux  raisons  ; Tune,  que  les  plus  anciens  édifices, 
bâtis  de  pierre  dure,  de  marbre  et  de  eiment,  dans 
les  climats  secs.résistentb  la  destruction  plus  que 
que  les  nouveaux  ; l'autre,  que  des  tombeaux  avec 
l'inscription  Dut  Manibut,  que  les  barbares  n'en- 
tendent point,  ne  les  révoltent  pas,  et  que  la  vue 
des  symboles  du  christianisme  excite  leur  fureur. 

Dans  les  Iveanx  siècles  des  Arabes , les  sciences 
et  les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides  ; aujour- 
d'hui ils  ne  savent  pas  même  régler  leur  année  ; 
et  en  fesant  sans  cesse  le  métier  de  pirate,  ils  n'ont 
pas  même  un  pilule  qui  sache  prendre  hauteur, 
pas  un  lion  constructeur  do  vaisseau.  Ils  achètent 
des  chrétiens,  et  surtout  des  Hollandais,  les  agrès, 
les  canons , la  poudre  dont  ils  se  servent  pour 
s'emparer  de  nos  vaisseaux  marchands  ; et  les 
puissances  chrétiennes , au  lieu  de  détruire  ces 
ennemis  communs . sont  meupées  a se  ruiner 
mutuellement. 

Constantinople  fut  toujours  regarda  comme  la 
capitale  de  tant  de  régions.  Sa  situation  semble 
faite  pour  leur  commander.  Elle  a l'Asie  devant 


elle,  l'Europe  derrière.  Son  port,  aussi  sûr  que 
vaste,  ouvre  et  ferme  l'entrée  de  la  mer  Noire  à 
l'orient,  et  de  la  Mediterranée  'a  l'occident.  Rome, 
bien  moins  avantageusement  située,  daus  un  ter- 
rain ingrat , et  dans  un  coin  de  l’Italie  où  la  na- 
ture n'a  fait  aucun  port  commode,  semblait  bien 
moins  propre  à dominer  sur  les  nations  ; cepen- 
dant elle  devint  la  capitale  d'un  empire  deux  fuis 
plus  étendu  que  celui  des  Turcs  ; c'est  que  les 
anciens  Romains  ne  trouvèrent  aucun  peuple  qui 
entendit  comme  eux  la  discipline  militaire,  et  que 
les  Ottomans,  apres  avoir  conquis  Constantinople, 
ont  trouvé  presque  tout  le  reste  de  l'Europe  aussi 
aguerri  et  mieux  discipliné  qu'eux. 

CHAPITRE  CLXII. 

Du  roy^aume  de  Fei  et  de  Meroc. 

La  protection  du  grand-seigneur  ne  s'étend 
point  jusqu'à  l'empire  de  Maroc,  vaste  pays  qui 
comprend  une  partie  de  la  Mauritanie  tingitane. 
Tanger  était  la  cajiitale  de  la  colonie  romaine  : 
c’est  de  là  que  juirtirent  depuis  ces  Maures  qui 
subjuguèrent  l'F-spagnc.  Tanger  fut  conquise  elle- 
même  sur  la  lin  du  quinzième  siècle  par  les  Por- 
tugais, et  donnée  dans  nos  derniers  temps  à 
Charles  ii , roi  d'Angleterre,  pour  la  dot  de  l'in- 
fante de  Portugal  sa  femme  ; et  enfin  Charles  ii  l'a 
cédée  au  roi  de  Manie.  Peu  de  villes  ont  éprouve 
jilus  de  révolutions. 

Cet  empire  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  la 
Guinée  sous  les  plus  beaux  climats  ; il  n’y  a point 
de  territoire  plus  fertile  , plus  varié , plus  riche  ; 
plusieurs  branches  du  mont  Atlas  sont  remplies 
de  mines , et  les  campagnes  produisent  les  plus 
abondantes  moissons  et  les  meilleurs  fruits  de  la 
terre.  Ce  pays  fut  cultivé  autrefois  comme  il  méri- 
tait de  l'être  ; et  il  fallait  bien  qu'il  le  fût  du  temps 
des  premiers  califi's,  puisque  les  sciences  y étaient 
en  honneur,  et  que  c'est  tou  jouis  la  dernière  chose 
dont  on  prend  soin.  Les  Araties  et  les  Maures  de 
c-es  contrées  portèrent  en  Espagne  leurs  armes  et 
leurs  arts  ; mais  tout  a dégénéré  depuis , tout  est 
tonilH-  dans  la  plus  épaisse  barliarie.  Les  Arabes 
de  Mahomet  avaient  policé  le  pays , ils  se  sont 
retirés  dans  les  déserts,  où  ils  ont  repris  Tancienne 
vie  pasbiralc  ; et  le  gouvernement  a été  abandonné 
ans  âlaures,  espece  d'hommes  moins  favorisée  de 
la  nature  que  leur  climat,  moins  industrieuse  que 
les  Arabes,  nation  cruelle  à la  fois  et  esclave.  C'est 
là  que  le  despotisme  se  montre  dans  toute  son 
horreur.  L'ancienne  coutume  établie  que  les  mi- 
raroolins  ou  empereurs  de  âlaroc  soient  les  pre- 
miers bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu  contribué 
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CHAPITRE  CEXIII. 


à Elire  (les  lialiitanU  de  ee  vaste  empire  des  sau- 
vai;es  Tort  au-dessous  des  Mexieaiiis.  Ceux  qui 
liabileiil  Tdluan  sont  un  peu  plus  civilise^;  les 
autres  diislionorent  la  nature  humaine.  Itc.aueoup 
(le  Jiiits  chassés  d'Espafine  par  Ferdinand  et  l.salwlle 
se  sont  réfugiiis  à Tétuaii , à Mequinez.  h Marne, 
et  y vivent  misérahlemcnt.  I.es  hahitants  des  pro- 
vinces septentrionales  se  sont  mêles  avec  les  noirs  ' 
qui  sont  vers  le  Niger.  On  voit  dans  l(mt  l'empire,  I 
dans  les  maisons,  dans  les  armées , un  mélange  de  ! 
noirs,  de  blancs  et  de  métis.  Os  peuples  lrali(|uc-  | 
rent  de  tout  temps  en  Guinée.  Ils  allaient  par  les 
(l('•serts  aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent  par  | 
l'Océan.  Jamais  ils  ue  connurent  la  mer  que  I 
comme  l'élément  des  pirates.  Enlin  toute  cette 
vaste  côte  de  l'Arrique.  depuis  Damiette  jusqu'au 
mont  Atlas,  était  devenue  iiarhare,  tandis  que 
plusieurs  de  nos  peuples  septentrionaux,  autrefois 
lieauroup  plus  lorhares.  atteignaient  à la  politesse 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  y eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays 
rumine  ailleurs  ; et  une  secte  de  musulmans,  qui 
se  prétendait  plus  orthodoxeque  les  autres,  disposa 
du  trôuc  ; c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrive  à Con-  I 
staiitinople.  Il  y eut  au.ssi , comme  ailleurs,  des  ! 
guerres  civiles  ; et  ce  n'est  qu'au  dix-septième  sii'cle 
que  tous  les  états  de  Fez , de  Maroc . de  TaQIet , 
ont  été  réunis,  et  n'ont  compose  qu'un  empire  , 
après  la  fameuse  victoire  que  les  Maures  remportè- 
rcut  sur  le  malheureux  Sébastien  roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutissement  que  ces  peuples 
soient  tombés,  jamais  l'Espagne  et  le  Portugal  n'ont 
pu  SC  venger  sur  eux  de  leur  ancien  esclavage , et 
les  asservir 'a  leur  tour.  Oran  , frontière  de  leur 
empire  , pris  par  le  cardinal  .Ximénès , perdu  en- 
suite, et  repris  depuis  |iar  le  duc  de  Montemar, 
sous  Philippe  v,  en  1 732,  n'a  pu  ouvrir  le  chemin 
il  d'autres  conquêtes.  Tanger,  qui  (louvait  être  une 
clef  de  cet  empire,  fut  toujours  inutile.  Ccuta, 
que  les  Portugais  prirent  en  I iO!) , que  les  Espa- 
gnols eurent  sousPhilippe  »,  et  qu'ils  ont  conservé 
toujours,  n'a  été  qu'un  objet  de  dépense.  Les 
Maures  avaient  accablé  toute  l'Espagne,  et  les  Es-  ; 
pagnols  n'ont  pu  encore  que  harceler  les  Maures.  | 
I Is  ont  passé  la  mer  Atlantique,  et  conquis  un  nou- 
veau monde , sans  pouvoir  se  venger  à cinq  lieues 
de  chez  eux.  LesMaures,  mal  arm(^,  indisciplinés, 
esclaves  sous  un  gouvernement  détestable,  n'ont 
pu  être  subjugués  par  les  chrétiens.  La  véritable 
raison  est  que  les  chrétiens  se  sont  toujours  mu- 
tuellement devhirés.  Comment  les  Espagnols  au- 
raient-ils pu  pa.sser  en  Afrique  avec  de  grandes 
armées , et  dompter  les  musulmans , quand  ils 
avaient  la  France  'a  combattre?  ou  lorsque,  étant 
unis  avec  la  France,  les  Anglais  leur  prenaient 
Gibraltar  et  Minorque?  I 


Ar>3 

Ce  qui  est  singulier , c'est  le  nombre  de  rené- 
gats espagnols . fran(;ais  , anglais  , qu'on  a trouvés 
dans  les  états  de  Xlaroc.  On  a vu  un  Es|>agnnl , 
nommé  Pérès,  amiral  sous  l'empire  de  Mulei  Is- 
niacl  : un  Français , nommé  Pilcl,  gouverneur  de 
.Salé  : une  Irlandaise  coneuhine  du  tyran  Ismaêl  ; 
quelques  marchands  anglais  établis  h Tétuan.  L'es- 
pérance de  faire  fortune  chez  les  nations  ignorantes 
conduit  toujours  des  Europe-ans  en  Afrique,  en 
Asie , surtout  en  Amérique.  La  raison  routraire 
retient  loin  de  nous  les  p>euplcs  de  ces  climats. 

CHAPITRE  CLXIH. 

De  Philippe  ii , roi  d'Espagne. 

Après  le  règne  de  Charles-Quinl,  quatre  grandes 
puissances  balancèrent  les  forces  de  l'Europe  chré- 
tienne : l'Espagne,  par  ses  richesses  du  Nouveau- 
Monde  : la  France , par  elle-même , par  sa  situa- 
tion . qui  empêchait  les  vastes  états  de  Pbiiippe  ii 
de  se  communiquer  ; l'Allemagne,  par  la  multi- 
tude même  de  scs  princes , qui , quoique  divis('s 
entre  eux , se  réunissaient  pour  la  défense  de  la 
[«trie  : l'Angleterre,  après  la  mort  de  Marie,  par  la 
conduite  seule  d'iviisabeth  ; car  son  terrain  était  trx-s 
peu  de  ciiose  : l'Ecosse,  loin  de  faire  un  u>rps  avec 
elle,  élaitson  ennemie,  etl'lrlandeluiétaith  charge. 

Les  royaumes  du  Nord  n'entraient  point  encore 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  et  l'Italie 
ne  pouvait  être  une  puissance  prépondérante.  Phi- 
lippe Il  semblait  la  tenir  sous  sa  main.  Philibert , 
duc  de  Savoie  , gouverneur  des  Pays-Ras , dépen- 
dait entièrement  de  lui  ; Charles-Emmanuel , fils 
de  ce  Philibert,  et  gendre  de  Pbilip|>e  ii,  ne  fut 
pas  moins  dans  sa  dépendance.  Le  Miianais , les 
Deux-Siciles,  qu'il  possédait,  et  surtout  ses  tri^rs, 
firent  trembler  les  autres  états  d'Italie  pour  leur 
lilierté.  Enfin  Philippe  ii  joua  le  premier  rôle  sur 
le  théâtre  de  l'Europe  , mais  non  le  plus  admiré. 
De  moins  puissants  princes  , ses  contemporains  , 
ont  laissé  un  plus  grand  nom  , comme  Elisabeth  , 
et  surtout  Henri  iv.  .Ses  généraux  et  ses  ennemis 
ont  été  plus  estimés  que  lui  : le  nnnr  de  don  Juan 
d'Autriche,  d'Alexan(lre  Farnèse,  celui  des  princes 
d'Orange,  est  bien  au-dessus  du  sien.  La  postérité 
fait  une  grande  différence  entre  la  puissauce  et  la 
gloire. 

Pour  bien  connailrc  les  temps  de  Philippe  ii,  il 
faut  d’abord  connaître  son  caractère  , qui  fut  en 
partie  la  cause  de  tous  les  grands  événements  de 
son  si.’cle  ; maison  ne  peut  apercevoir  son  carac- 
tère que  par  les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il 
faut  se  délier  du  pinceau  des  contemporains,  con- 
duit pres(]ue  toujours  par  la  flatterie  ou  par  la 
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haine;  et  pour  C03  poiiraiU  rcdiercliés,  que  taiil 


U'iiislnrions  modernes  font  des  anciens  persou- 
nasies , on  doit  les  renvoyer  aux  romans. 

Oui  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  il  à 
Tilière  n'ont  certainement  vu  ni  l'un  ni  l'aotrc. 
D'ailleurs,  quand  Tibère  commandait  les  légions 
et  les  fesait  combattre,  il  était  a leur  tête  ; et  Phi- 
lippe était  dans  une  chapelle  entre  deux  récollets, 
pendant  que  le  prince  de  Savoie,  et  ce  comte  d'Eg- 
mont,  qu'il  Ut  périr  depuis  sur  l'échafaud  , lui 
gagnaient  la  bataille  de  Saint-Quentin,  'l  ibère  n'é- 
tait ni  superstitieux  ni  hypocrite  ; et  Philippe  pre- 
nait souvent  un  cruciUx  en  main  quand  il  ordonnait 
des  meurtres.  Les  débauches  du  Romain  et  les  vo- 
luptés de  l'Espagnol  ne  se  ressemblent  pas.  La  dis- 
simulation même  qui  les  caractérise  l'uu  et  l'autre 
semble  différente  : celle  do  Til)ère  |>arait  plus 
fourbe , celle  de  Philippe  plus  taciturne.  Il  faut 
distinguer  entre  parler  pour  tromper,  et  se  taire 
pour  être  iin|iéiiétrahlr.  l'ous  deux  paraissentavoir 
eu  une  cruauté  tranquille  et  rétiéchie  ; mais  œm- 
bicn  de  princes  et  d'hommes  publics  ont  mérité  le 
même  reproche  I 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  Philippe,  il  faut 
se  demander  ce  que  c'est  (ju'un  souverain  qui  af- 
fecte de  la  piété , et  h qui  le  prince  d'Orange , 
riiiillaume , reproche  publiquement,  dans  son 
inanifestc , un  mariage  secret  avec  doua  Isabella 
Osorio , quand  il  épousa  sa  première  femme,  Ma- 
rie de  Portugal.  Il  est  acenséh  la  face  de  l'Europe, 
par  ce  même  Guillaume,  du  parricide  de  son  fils, 
et  de  reni[K)isonnement  de  sa  troisième  épouse , 
lsal>ellc  de  France  : on  lui  impute  d'avoir  forcé  le 
prince  d'Ascoli  à épouser  une  femme  qui  était  en- 
ceinte de  ce  roi  même.  On  ne  doit  pas  s'en  rap- 
(>orter  au  témoignage  d'un  ennemi , mais  cet  en- 
nemi était  un  prince  respecté  dans  l'Europe.  Il 
en  voy  a son  manifeste  et  scs  accusations  dans  toutes 
h■s  cours.  Était-ce  l'orgueil,  était-ce  la  foire  de  la 
vérité  qui  empêchait  Philippe  de  ré|»ondre'f  Pou- 
vait-il mépriser  ce  terrible  manifeste  du  prince 
d 'Orange , comme  on  méprise  ces  lilielles  obscurs, 
composés  par  d'obseur.s  vagalainds,  auxquels  les 
particuliers  mêmes  ne  ré|Mnident  pas  pins  que 
Louis  XIV  n'y  a répondu?  Qu'on  joigne  à ces  ac- 
cusations. Iropaulhenliqins , les  amours  de  Phi- 
lip|H!  avec  la  femme  de  son  favori  Kui  Gomez , 
l'assassinat  d'E.scovedo,  la  peiséculion  contre  An- 
tonio Périgi , qui  avait  assassiné  Escovedo  par  son 
ordre  ; qu'on  se  vnivienne  que  c'iait  là  ce  même 
homme  qui  ne  parlait  que  de  son  /.ide  pour  la  re- 
ligion . et  qui  immolait  tout  a ce  zèle. 

C'est  sous  ce  niasipie  infâme  de  la  religion  qu  il 
trama  une  eonspiiation  ilans  le  ficarn  , en  l.'îfil, 
pour  enlever  Jeainiede  Navarre,  mère  de  Henri  iv, 
avec  son  lils  encore  enfant , la  mettre  comme  hé- 


rétique entre  les  mains  de  l'inquisition  , la  faire 
brûler  cl  se  saisir  du  Béarn  , en  vertu  de  la  con- 
fiscation que  ce  tribunal  d'assassins  anrait  pro- 
noncée. On  voit  une  partie  de  ce  projet  au  trente- 
sixième  livre  du  président  de  Thou  , et  cette 
anecdote  importante  a trop  été  négligée  |>ar  les  his- 
toriens suivants  *. 

Qu'on  mette  en  opposition  'a  cette  conduite  le 
soin  de  faire  rendre  la  justice  eu  Espagne,  soin 
qui  ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir,  et  qui  af- 
fermit l'autorité;  une  activité  de  cabinet,  un  tra- 
vail assidu  aux  affaires  générales,  la  surveillance 
coiilinuelle  sur  scs  ministres,  toujours  accompa- 
gnée de  déliance  ; l'altentinn  de  voir  tout  par  soi- 
même  autant  que  le  peut  un  roi  ; l'application 
suivie  à entretenir  le  trouble  chez  ses  voisins,  et  à 
inainteuir  l'Espagne  en  paix  ; des  yeux  toujours 
ouverts  sur  une  grande  partie  du  glolvc,  depuis  le 
Mexique  jusqu'au  fond  de  la  Sicile;  un  front  tou- 
jours coni|Hisé  et  toujours  sévère  au  milieu  des 
chagrins  de  la  politique  et  du  trouble  des  passions  ; 
alors  on  pourra  se  former  un  portrait  de  Phi- 
lippe II. 

Mais  il  faut  voir  quel  ascendant  il  avait  dans 
l'Europe.  Il  était  maltredel'Espagne,  du  Milanais, 
des  Üeux-Sieiles,  de  tous  les  Pays-Bas  ; ses  ports 
étaient  garnis  de  vaisseaux  ; son  piTC  lui  avait 
laissé  les  troupes  de  l'Europe  les  mieux  discipli- 
nées et  les  |)lus  fières,  commandées  par  les  com- 
pagnons de  ses  victoires.  Sa  seconde  femme,  Marie, 
reine  d'Angleterre,  ne  se  gouvernant  que  par  ses 
inspirations,  fesait  brûler  les  protestants,  et  dé- 
clarait la  guerre  a la  France  sur  une  lettre  de  Phi- 
lippe. Il  pouvait  compter  l'Angleterre  parmi  ses 
royaumes.  Les  moi.ssons  d'or  et  d'argent  qui  lui 
venaient  du  Nouveau-Monde  le  rendaient  plus 
puissant  que  Charles-Quint,qui  n'en  avait  eu  que 
les  prémicra. 

L'Italie  tremblait  d'être  asservie.  C'est  ce  qui 
détermina  le  pape  PanI  iv,  Cjraffa,  né  sujet  d'Es- 
pagne, a se  jeter  du  côté  de  la  F rance,  comme  Ch"- 
ment  vu.  Il  voulut,  ainsi  que  Ions  ses  préilécas- 
seiirs,  établir  une  balance  que  leurs  mains  tnqi 
faibles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  projicisa  à 


‘ On  IrODvo  un  réril  aél.viltê  de  rette  .meedole  dan*  une 
dp*  pierp*  do*  mfineircsdp  Villeroi.  Il  p.arnit  goe  l.v  mxlheu- 
ri  u*e  frinine  de  l'tiilippe  n servit  à ta  decouverte  du  projet. 
Cette  aetion  de  justice  et  de  pènerosite  fut  peul-aire  une  des 
C.1UM-*  de  -a  mort  pnCipitic.  I.e  duc  d’.VHie  et  te*  prtuce* 
de  la  m.ti*on  de  tîiiise  et.aîent  ti*  ehef»  de  l'entreprise.  I.eur 
are  .1,  qui  sc  Irouvait  a Paris  . s-  *.auva.  Lorsque  C.liarles  IX 
r icnnta  celle  eonspir.ation , dont  il  senalt  d't'lre  ilistruil.  au 
v.cut  eonnel.-.Me  . et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  avait  instruit  le 
scrrcl.airr  d'etat  rAuH'spinc  : * tin  ce  cas.  reinindit  Mmit- 
tr  imii'-i  ci , le  irailre  ne  sera  pas  atrêie.  « Ce  mot  el  l'evêne- 
teeiil  proment  que  Philippe  aeail  déjà  des  jiensionnairet 
d.'.ns  le  ef  nstil  de  Fi.vnce.  K. 
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Henri  iule  donner  \aplesel  Sicileh  im  Dlsde  t'ranro. 

C'était  toujours  l'ambition  des  Vaiois  de  con- 
quérir ie  Miiauais  et  les  Dcux-Siciles.  Le  pape  croit 
avoir  une  armée  ; ii  demande  au  roi  Henri  ii  ie 
ccièbre  François  de  Cuise  pour  la  commander; 
mais  la  plupart  des  cardinaux  étaient  pension- 
naires de  l’Iiilippe.  Paul  était  mal  obéi  ; il  n'eut 
que  peu  de  troupes,  qui  ne  servirent  qu'à  exposer 
Rome  à être  prise  et  saccagée  par  le  duc  d'All)e, 
sous  Philippe  ii,  comme  elle  l'avait  clé  sousCbar- 
les-Quiiil.  Le  duc  de  Cuise  arrive  par  le  Piémont, 
où  les  Français  avaient  encore  l'uriu  ; il  marche 
vers  Rome  avec  quelque  gendarmerie  ; à peine 
est-il  arrivé  qu'il  apprend  le  désastre  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin  eu  Picardie,  perdue  par  les  Fran- 
çais (10  août  I5Ü7). 

Marie  d'Angleterre  avait  donne  contre  la  France 
huit  mille  Anglais  a Philippe  son  époux,  qui  vint 
h Londres  pour  les  faire  embarquer,  mais  non  pas 
pour  les  conduire  à l'ennemi.  Cette  armée,  jointe 
à l'élite  des  troupes  espagnoles  commandées  |>ar  le 
duc  de  Savoie,  Philiivcrt-Lmmanuel,  l'un  des 
grands  capitaines  de  ce  siècle,  délit  si  enlicrement 
l'armce  française  à Saint-Quentin,  qu'il  ne  resta 
rien  de  l'infanterie  ; tout  fut  tué  ou  pris  ; les  vain- 
queurs ne  perdirent  que  quatre-vingts  hommes  ; 
le  connétable  de  .Montmorenci  et  presque  tous  les 
officiers  généraux  furent  prisonniers,  uiiducd'Eii- 
gbicii  blessé  h moi  t,  la  fleur  de  la  noblesse  détruite, 
la  France  dans  le  deuil  et  dans  l'alarme.  Les  dé- 
faites de  Créci,  de  Poitiers,  d'Aiincourt,  n'avaient 
pas  été  plus  funestes  ; et  cependant  la  France,  tant 
de  fois  prête  de  succomber,  se  releva  toujours. 
Cbarles-Quint  et  Pliibppe  u son  fils  parurent  prêts 
de  la  détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  ii  sur  l'Italie  s'éva- 
nouissent; on  rappelle  le  duc  de  Guise.  Cepen- 
dant le  vainqueur  Philibert-Emmanuel  de  Savoie 
prend  Saint-Quentin.  Il  pouvait  marcher  jus- 
qu'à Paris,  que  Henri  it  fesait  fortifier  à la  hâte, 
et  qui  par  conséquent  était  mal  fortifié  ; mais 
Philippe  se  contenta  d'aller  voir  son  camp  vic- 
torieux. Il  prouva  que  les  grands  événements 
dépendent  souvent  du  caractère  des  hommes.  Le 
sien  était  de  donner  peu  à la  valeur,  et  tout  à la 
politique.  Il  laissa  respirer  son  ennemi,  dans  le 
dessein  de  gagner  par  une  paix  qu'il  aurait  dictée 
plus  que  par  des  victoires  qui  ne  pouvaient  être 
son  ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Guise  le  temps  de 
revenir,  de  rassembler  une  armée,  de  rassurer  le 
royaume. 

Il  semblait  qu'alors  les  rois  ne  se  crussent  pas 
faits  pour  se  secourir  eux-mêmes.  Henri  u déclare 
le  duc  de  Guise  vice-roi  de  France,  sous  le  nom 
de  lieutenant-général  du  royaume.  Il  était  en  cette 
qualité  au-dessus  du  connétable. 
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Prendre  Calais  et  tout  son  territoire  au  milieu 
de  l'hiver,  et  au  milieu  de  la  consternation  où  la 
bataille  de  Saint-Quentin  jetait  la  France  ; chass<>r 
pour  jamais  les  Anglais  qui  avaient  possédé  Calais 
durant  denx  cent  treize  ans,  fut  une  action  qui 
étonna  l'Europe,  et  qui  mit  François  de  Guise  au- 
dessus  de  tous  les  capitaines  de  son  temps.  Cette 
conquête  fut  plus  éclatante  et  plus  profitable  que 
difficile.  La  reine  Marie  n'avait  laissé  dans  Calais 
qu'une  garnison  trop  faible  ; la  flotte  n'arriva  que 
pour  voir  les  étendards  de  France  arborés  sur  le 
|M>rl.  Cette  perte,  causée  par  la  faute  de  son  mi- 
nistère , acheva  de  la  rendre  odieu.se  aux  An- 
glais. 

Mais,  tandis  que  le  duc  de  Guise  rassurait  la 
France  par  la  prise  de  Calais  (15  juillet  1338),  et 
ensuite  par  celle  de  Thionville,  l'armée  de  Phi- 
lippe Il  gagna  encore  une  assez  grande  bataille 
contre  le  maréchal  de  Termes,  auprès  de  Grave- 
lines . sous  le  commandement  do  comte  d'Egmont, 
de  ce  même  comte  d'Figinont,  à qui  Philippe  fit 
depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu  les 
droits  et  la  liberté  de  sa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées,  perdues  par  les  Fran- 
çais, et  tant  de  villes  prises  d'assaut  par  eux,  don- 
nent lieu  de  croire  que  ces  peuples  étaient,  comme 
du  temps  de  Jules-César,  plus  propres  pour  l'im- 
pétuosité des  assauts  que  pour  cette  discipline  et 
ces  manœuvres  deraliement  qui  décident  de  la  vic- 
toire dans  un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la 
victoire  de  Gravelines  que  de  celle  de  Saint-Quen- 
tin ; mais  il  lit  la  paix  glorieuse  de  Cateau-Cam- 
bresis  ( 1 .559  ),  dans  laquelle,  pour  .Saint-Quentin 
et  les  deux  bourgs  de  Ham  et  du  Catelet  qu'il  ren- 
dit, il  gagna  les  places  fortes  de  Thionville,  de  Ma- 
rienbourg,  de  Montmédi,  de  Hesdin,  et  le  comté 
de  Cbarolais  en  pleine  souveraineté.  Il  fit  raser 
Térouane  et  Ivoi,  fit  rendre  Bouillon  à l'évêque 
de  Liège,  leMoutferratauducdcMantoue,  la  Corse 
aux  Génois,  la  Savoie,  le  Piémont,  et  la  Bresse,  au 
duede  Savoie;  se  réservant  d'entretenir  des  troupes 
dans  Verceilet  dans  Asti,  jusqu'à  ce  que  les  droits 
prétendus  par  la  France  sur  le  Piémont  fussent 
réglés,  et  que  Turin,  Pignerol,  Quiers,  et  Chivas, 
fussent  évacués  par  Henri  u. 

Pour  Calais  et  son  territoire,  Philippe  n'y  prit 
pas  un  grand  intérêt.  Sa  femme,  Marie  d'Angle- 
terre, venait  de  mourir  ; Elisabeth  commençait  à 
régner.  Cependant  le  roi  de  France  s'obligea  de 
rendre  Calais  dans  huit  années,  et  à (laycr  huit  cent 
mille  écus  d'or  au  bout  de  ces  huit  ans,  si  Calais 
n'était  pas  alors  rendu  ; Sfiéciliant  de  plus  exprea- 
sément  que,  soit  que  les  huit  cent  mille  écus  d’or 
fussent  payés  ou  non,  Henri  et  ses  successeurs  de- 
meureraient toujours  obligés  à rendre  Calais  et  son 
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territoire  Un  a toujours  regardé  cette  paix 
iximme  le  triomphe  de  Philippe  ti.  Le  P.  Daniel  y 
cherche  en  vain  des  avantages  pour  la  France  ; en 
vain  il  compte  Metz,  ’l'nul,  et  Verdun,  coiiservi'S 
par  cette  paix  : il  n'en  fut  point  du  tout  question 
dans  le  traité  de  Cateau-Camhresis.  l’hilippe  ne 
fesait  aucune  attention  anx  intérêts  de  l'Allema- 
gne, et  il  prenait  fort  peu  à cu'ur  ceux  de  Ferdi- 
nand son  oncle,  auquel  il  ne  pardonna  Jamais  le 
refus  de  se  dcraetlre  de  l'empire  en  sa  faveur.  Si 
ce  traité  produisit  quelque  avantage  à la  France, 
ce  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  tonjonrsdii  dessein 
de  conquérir  Milan  et  Aaples.  A l'égard  de  Calais, 
celte  clef  de  la  France  ne  fut  jamais  rendue  'a  ses 
anciens  ennemis,  et  les  huit  cent  mille  écus  d'or 
ne  furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  eneore,  eomme  tant  d'autres, 
par  un  mariage.  Philippe  prit  |H>ur  troisième 
femme,  Isabelle,  fille  de  Henri  ii,  qui  avait  été 
promise  à don  Carlos  ; mariage  infortuné,  ipii  fut, 
dit  -on,  la  cause  de  la  mort  prématurée  de  don 
Carlos  et  de  la  princesse. 

Philippe,  après  de  si  glorieux  commencements, 
retourna  triomphant  en  F::pagne  sans  avoir  tiré 
l'épée  ; tout  favorisait  sa  grandeur.  Le  pape  Paul  iv 
avait  été  forcé  (h;  lui  demander  la  paix,  et  il  la  lui 
avait  donnée.  Henri  n,  son  lieau-|>èrc  et  son  en- 
nemi naturel,  venait  d'être  tué  ilaus  un  tournoi, 
et  laissait  la  France  pleine  de  factions,  gouvernée 
par  lies  étrangers,  sous  un  roi  enfant.  Philippe,  do 
fond  de  son  cabinet,  était  le  seul  roi  en  Europe 
puissant  et  redoutable.  Il  n'avait  qu'une  inquié- 
tude, c'était  que  la  religion  protestante  ne  se  glis- 
sât dans  quelqu'un  de  ses  étals,  surtout  dans  les 
Pays-Bas,  voisins  de  l'Allemagne  : pays  où  il  ne 
commandait  point  h titre  de  roi,  mais  à titre  de 
doc,  de  comte , de  marquis,  de  simple  seigneur  ; 
pays  où  les  lois  fondamentales  bornaient  plus 
qn'ailleurs  l'autorité  du  souverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  saiiit- 
siégeen  lui  prodiguant  les  plnsgrands  respects,  et 
d'exterminer  partout  les  protestants.  Il  y en  avait 
un  très  petit  nombre  en  Espagne.  Il  promit  sidcn- 
aellement  devant  un  crucilli  de  les  détruire  tons  : 
et  il  accomplit  son  vmu  : l'inquisifion  le  seconda 
bien.  On  brûla  ù petit  feu  dans  Valladolid  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  ; et  Philippe,  des  fe- 
nêtres de  son  palais,  contemplait  leur  supplice,  et 
entendait  leurs  cris.  L’archevêque  de  Tolrile,  et  le 
P.  Constantin  Ponce,  prédicateur  et  confesseur  de 
Charles-tjuint,  furent  resserrés  dans  les  prisons 
du  saint-office  ; et  Ponce  fut  brûlé  en  effigie  après 
sa  mort,  ainsi  qn'on  l'a  déj'a  remarqué. 

Philippe  sut  que  dans  une  vallée  du  Piémont, 
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voisine  du  Milanais , il  y avait  quelques  héré- 
tiques; il  mande  au  gouverneur  de  Milan  d'y 
envoyer  des  troupes,  cl  lui  écrit  ces  deux  mots  ; 
tout  au  gibet.  Il  apprend  que  dans  la  Calabre  il  y a 
quelques  cantons  où  les  opinions  nouvelles  ont 
pénétre'  ; il  ordonoe  qu'on  p.a.ssc  les  novateurs  au 
fil  de  l’épée , et  qu'un  en  réserve  soixante , dont 
trente  doivent  périr  par  la  corde,  et  trente  par  les 
flammes:  l'ordre  est  exceuté  avec  ponctualité. 

Cet  esprit  de  cruauté,  et  l'abus  de  son  pou- 
voir, affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  iinmeu.se  : car 
s il  avait  ménagé  b's  esprits  des  Flamands  il  n’cùt 
pas  vu  la  république  des  .Sept  Provinces  se  former 
par  ses  seules  pcrs(s:ulions  : cette  n^olution  ne 
lui  eût  p.is  coulé  ses  trésors  : et  lors(|ne  ensuite  lo 
Portugal  et  les  po.sscs$inns  des  Portugais  dans 
l'Afri<)ue  et  dans  les  Indes  aecnirent  ses  vastes 
états,  quanri  la  France  déchirtV  fut  sur  le  point 
de  recevoir  des  bds  de  lui.  et  d'avoir  sa  fille  pour 
reine,  il  eût  pu  venir  'a  l>oul  de  ses  grands  des- 
seins, sans  celle  funeste  guerre  que  ses  rigueurs 
allumaient  dans  les  Pays-Bas. 


CH.APITRE  CLXIV. 

{■ondation  de  la  répablique  des  Provlnccs-L'nie». 

si  on  consnltc  tous  les  monuments  de  la  fonda- 
tion de  cet  état,  auparavant  presque  inconnu,  de- 
venu bientôt  si  puissant , on  verra  qu'il  s'est 
Ibnné  sans  dessein  et  contre  toute  vraisemblance. 
La  révolution  commença  par  les  belles  et  grandes 
provinces  de  terre  ferme,  le  Brabant,  la  Flandre, 
et  le  llaiuaut.  elles  qui  pourtant  restèrent  sujettes  ; 
et  un  petit  coin  de  terre  presque  noyé  dans  l'eau, 
qui  ne  sulisislait  que  de  la  pêche  du  hareng , est 
devenu  une  puissance  formidable,  a tenu  tête  à 
Philippe  II,  a dépouillé  ses  suceesseurs  de  presque 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes  orientales,  et 
a fini  enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philip|)C  ii  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à jouer  un  si 
grand  rôle,  auquel  ils  ne  s’attondaieul certaine- 
ment pas  : son  despotisme  sanguinaire  fut  la  cause 
de  leur  grandeur. 

Il  est  important  de  considérer  que  tous  les  peu- 
ples ne  se  gouvernent  pas  sur  le  même  modèle  ; 
que  les  Pays-Bas  étaient  tin  assemblage  de  plu- 
sieurs seigneuries  appartenantes  a Philippe  à des 
titres  différeuts  ; que  chacune  avait  ses  lois  et  ses 
usages  ; que  dans  la  Frise  et  dans  le  pays  de  Gro- 
iiingiic,  un  tribut  de  six  mille  écus  était  tout  ce 
qn'on  devait  au  seigneur  ; que  dans  aucune  ville 
on  ne  pouvait  mettre  d'impôts , ni  donner  les 
emplois 'a  d'autres  qu"a  des  régiiicolcs,  ni  enlre- 
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tenir  des  troupes  étrangères,  ni  cnrm  rien  innover, 
sans  le  consentement  des  états.  Il  était  dit  par  les 
anciennes  cunslitulions  du  Brabant  : > Si  le  snu- 

• verain,  par  violence  ou  par  arlilice  , veut  eii- 

• freindre  les  privilèges,  les  états  seront  déliés  du 
I serment  de  Odélité,  et  pourront  prendre  le  parti 

• qu'ils  croiront  convenable.  • Celle  torme  de 
gouvernement  avait  prévalu  loiig-lcm(is  dans  une 
Ires  grande  partie  de  l'Europe  : nulle  loi  n'était 
portée,  nulle  levée  de  deniers  n'était  faite  sans  la 
sanction  des  états  assemblés.  Un  gouverneur  de 
la  province  présidait  'a  ces  étals  au  nom  du  prince, 
et  ce  gouverneur  s'appelait  sladl-holder,  teneur 
d étals,  ou  tenant  l'état,  ou  lieutenant  dans  toute 
la  Bas.se-Allemague. 

Philippe  II,  eu  1551),  donna  le  gouvernement 
■le  llidlande,  de  Zélande,  de  Prise,  et  d'LIrecbl. 
b Guillaume  de  Nassau,  prince d'Orange.  Un  peut 
observer  que  ce  litre  de  prince  ne  signiflait  pas 
prince  de  l'empire.  I.a  principauté  de  la  ville 
d'Urange,  tombée  de  la  maison  de  Châlons  dans  la 
sienne  par  une  donation,  était  un  ancien  fief  du 
royaume  d'Arles,  devenu  indé|>endnnt.  Guillaume 
lirait  une  plus  grande  illustration  de  la  maison  im- 
périale dont  il  était:  mais  quoii|ue  cette  maison, 
aussi  ancienne  que  celle  d'Autriclie,  eût  donné  un 
empereur  b l'Allemagne , elle  n'était  pas  an  rang 
des  princes  de  l'empire.  Ce  litre  de  prince,  qui 
ne  commença  b être  on  usage  que  vers  le  letn[>s  de 
Frédéric  ii,  ne  fut  pris  que  par  les  plus  grands 
terriens.  Le  sang  impérial  ne  donnait  aucun 
droit,  aucun  honneur  ; et  le  flls  d'un  empereur 
qui  n'aurait  possédé  aucune  terre  n'était  qu'em- 
pereurs'il  était  élu,  et  simple  gentilhomme  s'il  ne 
succédait  pas  b son  père.  Guillaume  de  Nassau 
était  comte  dans  l'empire,  comme  le  roi  Phi- 
lippe Il  était  comte  de  Hollande  et  seigneur  de  Ala- 
lines  ; mais  il  était  sujet  de  Philippe  en  qualité  de 
son  stadt-holder,  et  comme  possédant  des  terres 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  souverain  alsoiu  dans  les 
Pays-Bas,  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne.  Il  suffisait 
d'itre  homme  pour  avoir  ce  projet  ; tant  l'auto- 
rité cherche  toujours  b renverser  les  liarriéres 
qui  la  restreignent  : mais  Philippe  trouvait  encore 
un  autre  avantage  b être  despotique  dans  un  vaste 
et  riche  pays,  voisin  de  la  France  ; il  pouvait  eu 
ce  cas  démembrer  au  moins  la  France  pour  ja- 
mais, puisqu'on  perdant  sept  provinces,  et  étant 
souvent  très  gène  dans  les  autres,  il  fut  encore  sur 
le  point  de  subjuguer  ce  royaume,  sans  même  être 
jamais  b la  tête  d'aucune  armée. 

( 1 36.5  ) Il  voulut  donc  abroger  tontes  les  lois, 
imposer  des  taxes  arbitraires,  créer  de  nouveaux 
évêques,  et  établir  l'inquisition,  qu'il  n'avait  pu 
faire  recevoir  ni  dans  Naples  ni  dans  Milan.  Les 


Flamands  sont  iiaturcllemenl  de  lions  sujets  et  de 
mauvais  esclaves.  La  seule  crainte  de  l'inquisi- 
tion lit  plus  de  proteslant.s  que  tous  li>s  livres  de 
Calvin  chei  ce  |>euple,  qui  n est  assurément  porté 
par  son  caractère  ni  b la  nouveauté  ni  aux  re- 
muements. Les  principau.x  seigneurs  s'unissent 
d'abord  b Bruxelles  pour  représenfer  leurs  droits 
b la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  de 
Parme,  bile  naturelle  de  Charics-Quint.  Leurs 
ossemblib»  s'appelaient  une  conspiration,  b Ma- 
drid : c'était,  dans  les  Pays-Bas,  l'acte  le  plus  lé- 
gitime. Il  (%t  certain  que  les  confédérés  n'étaient 
IMiiiit  des  rebelles , qu'ils  envoyèrent  le  comte  de 
Berghes  cl  le  seigneur  ilc  Aloiitmorenci-Montigiii 
porter  en  Espagne  leurs  plaintes  au  pied  du  trône. 
Ils  demanilaient  l'éloignemunt  du  cardinal  de 
Grandvellc,  premierminislre,  dont  ils  craignaient 
les  arlilices.  La  cour  leur  envoya  le  duc  d'Albe 
avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes,  et  avec 
l'ordre  d'employer  les  liourreau.x  autant  ipic  les 
soldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étoulfcr  aisément  une 
guerre  civile,  fut  précisément  ce  qui  la  Gt  iiailrc  en 
Flandre.  Guillaume  île  Nassau,  prince  d'Urange, 
surnommé  le  Taciturne , songea  presque  seul  b 
prendre  les  armes,  tandis  que  tous  les  autres 
pensaient  b se  soumettre. 

Il  y a des  esprits  Gers,  profonds,  d'une  intrépi- 
dité tranquille  et  opiniâtre,  qui  s'irritent  par  les 
difficultés.  Tel  était  le  caractère  de  Guillanme-le- 
Taciturne,  et  tel  a été  depuis  son  arrière-pe'tit- 
Gls  le  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  Guil- 
laume-le-Taciturne  n'avait  ni  troupes  ni  argent 
pour  résister  b un  monarque  tel  que  Philippe  ii  : 
les  persfteutions  lui  en  donnèrent.  Le  nouveau  tri- 
bunal établi  b Bruxelles  jeta  les  peuples  dans  le 
déses|K>ir.  Le  comte  d'Egiiiont  et  de  Horn,  avec 
dix-huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tranchée  ; leur 
sang  fut  le  premier  ciment  de  la  république  des 
Provinces-llnies. 

Le  prince  d'Orange,  retiré  en  Allemagne,  con- 
damné b perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer  que  les 
proleslanls  en  sa  faveur  ; et  pour  les  animer,  il  fal- 
lait l'être.  Le  calvinisme  dominait  dans  les  pro- 
vinces maritimes  des  Pays-Bas.  Guillaume  était  né 
luthérien.Charles-Quint.qui  l'aimait,  l'avaitrendn 
catholique  ; la  nécessité  le  Gt  calviniste  ; car  les 
princes  qui  ont  ou  établi,  oa  protégé,  ou  changé  les 
religions,  en  ont  rarement  eu.  Hélait  très  difficila 
b Guillaume  de  lever  une  armée.  Ses  terres  en  Al- 
lemagne étaient  peu  de  chose  : le  comté  de  Nassau 
appartenait  b l'un  de  ses  frères.  Mais  ses  frères,  ses 
amis,  son  mérite,  et  set  promesses,  lui  Grent  trou- 
ver des  soldats.  Il  les  envoie  d'abord  en  Frise  sous  les 
ordres  de  son  frère  le  comte  Louis  ; son  armée  est 
détruite.  Il  ne  se  dcvainrage  point  ; il  en  forme  une 
autre  d'Allemands  et  de  Français  que  l'enthou- 
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tiasmede  la  religion  et  l'espoir  du  pillage  engagent 
k son  service.  La  fortune  lui  est  rarement  favora- 
ble ; il  est  réduit  à aller  combattre  dans  rarinee 
des  huguenots  de  France,  ne  pouvant  pénétrer  dans 
les  l‘ays-Bas.  Les  sévérités  e.spagnoles  donnèrent 
encore  de  nouvelles  ressources.  L'imposition  du 
dixième  de  la  vente  des  biens  meubles,  du  ving- 
tième des  immeubles,  et  du  centième  des  fonds, 
acheva  d'irriter  les  Flamands.  Comment  le  maître 
du  Mexique  et  du  Pérou  était-il  forcé  b ces  exac- 
tions? et  comment  Philippe  n'était-il  pas  venu  liii- 
méme  dans  le  pays,  comme  sou  père,  étouffer 
tous  ces  troubles? 

( 1570)  Le  prince  d'ürange  rentra  enfin  dans  le 
Brabant  avec  une  petite  armée.  Il  se  relira  en  ’Lv- 
hnde  et  en  Hollande.  Amsterdam,  aujourd'hui  si 
fameuse,  était  alors  peu  de  chose,  et  n'osa  pas 
même  se  déclarer  pour  le  prince  d'Orange.  Cette 
ville  était  alors  occupée  d'un  commerce  nouveau 
et  lias  en  apparence,  mais  qui  fut  le  fondement  de 
sa  grandeur.  La  pêche  du  hareng  et  l'art  de  le  sa- 
ler ne  paraissent  pas  un  objet  bien  important  dans 
l'Iiisloire  du  monde;  c'est  cependant  ce  qui  a fait 
d'un  pays  méprisé  et  stérile  une  puissance  respec- 
table. Venise  n'eut  pas  des  commencements  plus 
brillants  ; tous  les  grands  empires  ont  commencé 
par  des  hameaux,  et  les  puissances  maritimes  par 
des  l'arques  de  pêcheurs. 

Toute  la  ressource  du  prince  d'Orange  était  dans 
des  pirates  : l'un  d'eux  surprend  la  Brille  ; un  curé 
fait  déclarer  Flessingue  ; enfin  les  états  de  Hollande 
et  do  Zélande  assemblés  b Dordrecht,  et  Amster- 
dam elle-même,  s'unissent  avec  lui,  et  le  recon- 
naissent pour  stathnuder  : il  tint  alors  des  peuples 
cette  même  dignité  qu'il  avait  tenue  du  roi.  On 
abolit  la  religion  romaine,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  espagnol. 

Ces  peuples  depuis  long-temps  n'avaient  |>oinl 
passé  pour  guerriers,  et  ils  le  devinrent  tout  d'un 
coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  et  d'autre  ni 
avec  plus  de  courage  ni  avec  tant  de  fureur.  Les 
Espagnols,  au  siège  de  Harlem  (1575),  ayant  jeté 
dans  la  ville  la  tête  d'un  de  leurs  prisonniers,  les 
habitants  leur  jetèrent  onze  tête  d'Espagnols,  avec 
cette  inscription,  < Dix  têtes  pour  le  paiement  du 
a dixième  denier,  et  l'onsièmc  pour  l'intérêt.  » 
Harlem  s’étant  rendu  b discrétion,  les  vainqueurs 
lont  pendre  tous  les  magistrats,  tous  les  pasteurs, 
et  plus  de  quinte  cents  citoyens  : c'était  traiter  les 
Pays-Bas  comme  on  avait  traité  le  Nouveau-Monde. 
La  plume  tombe  des  mains,  quand  on  voit  com- 
ment les  hommes  en  usent  avec  les  hommes. 

Le  duc  d'Albe,  dont  les  inhumanités  n'avaient 
servi  qu'b  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  son 
maître,  est  enfin  rappelé.  On  dit  qu'il  se  vantail, 
en  parlant,  d'avoir  fait  mourir  dix-huit  mille  per- 


sonnes par  la  main  du  bourreau.  Les  horreurs  de 
la  guerre  n'en  continuèrent  pas  moins  sous  le  nou- 
veau gouvenieur  des  Pays-Bas,  le  grand-comman- 
deur de  Bcquesciis.  L'armée  du  prince  d'Orange 
est  encore  battue  ( 1571),  ses  frères  sont  tués,  et 
son  parti  se  furtilie  par  l'auimosilc  d'un  peuple  né 
tranquille,  qui  ayant  une  fuis  passé  les  bornes  ne 
savait  plus  reculer. 

( 1574,  1575)  Le  siège  et  la  défense  de  Leyde 
sont  un  des  plus  grands  témoignages  de  ce  qiio 
peuvent  la  constance  et  la  liberté.  Les  Hollandais 
firent  précisément  la  même  chose  qu'on  leur  a vu 
hasarder  depuis,  en  1672,  lorsrpie  Louis  iiv  était 
aux  portes  d'Amsterdam  : ils  percèrent  les  digues  ; 
les  eaux  de  l'Issel,  de  la  .Meuse,  et  de  l'Océan, 
inondèrent  les  campagnes  ; et  une  Datte  de  deux 
cents  bateaux  ap|xirta  du  secours  dans  la  villa 
par-dessus  les  ouvrages  des  Espagnols.  Il  y eut  un 
autre  prodige,  c'est  que  les  assiégeants  osèrent 
continuer  le  siège  et  entreprendre  de  saigner  cette 
vaste  inondation.  Iln'yavait  point  d'exemple  dans 
l'histoire  ni  d'une  telle  ressource  dans  des  aæiégés, 
ni  d'une  telle  opiniâtreté  dans  des  assiégeants; 
mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile,  et  Leyde  célèbre 
encore  aujourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de  sa  déli- 
vrance. H ne  faut  pas  oublier  que  les  habitants  se 
servirent  de  pigeons  dans  ce  siège  pour  donner  des 
nouvelles  au  prince  d'Orange  ; c'est  une  pratique 
commune  en  Asie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  si  sage  et  si 
vanté  de  Philippe  ii,  lorsqu'on  voit  dans  ce  temps- 
fa  même  ses  troupes  se  mutiner  en  Flandre,  faute 
de  paiement,  saccager  la  ville  d'Anvers  1 1576),  et 
que  toutes  les  provincesdes  Pays-Bas,  sans  consul- 
ter ni  lui  ni  son  gouverneur,  font  un  traité  de 
pacification  avec  les  révoltés,  publient  une  amnis- 
tie, rendent  les  prisonniers,  font  démolir  des  for- 
teresses, et  ordonnent  qu'on  abattra  la  fameuse 
statue  du  duc  d'Allie,  trophée  que  son  orgueil 
avait  élevé  b sa  cruauté,  et  qui  était  encore  delmut 
ilans  la  citadelle  d'Anvers,  dont  le  roi  était  le 
maître? 

Après  la  mort  du  grand-commandeur  de  Reqne- 
sens,  Philippe,  qui  pouvait  encore  essayer  de  re- 
mettre le  calme  dans  les  Pays-Bas  par  sa  présence, 
y envoie  don  Juan  d'Autriche,  son  frère,  ce  prince 
célèbre  dans  l'Europe  par  la  fameuse  victoire  de 
Lépante  remportée  sur  les  Turcs,  et  par  son  am- 
bition qui  lui  avait  fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis. 
Philippe  n'aimait  pas  don  Juan  : il  craignait  sa 
gloire,  et  se  défiait  de  ses  desseins.  Cependant  il  lui 
donne  malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
dans  l'espérance  que  les  peuples,  qui  aimaient  dans 
ce  prince  le  sang  et  la  valeur  de  Charles-Quiut , 
pourraient  revenirb  leur  devoir;  Use  trompa.  Le 
prince  d'Orange  fut  reconnu  gouverneur  du  Bra- 
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haut  dans  Bruselles,  lorsque  don  Juan  en  sortait 
(1377),  apres  y avoir  etc  installé  gouverneur-gc- 
iiéral.  Cet  honneur  qu'on  rendit  h Guillaume-le- 
Tacilurne  fut  cependant  ce  qui  ein|hx'lia  le  Hra- 
hant  et  la  Flandre  d'être  lilires,  coinnic  le  lurent 
les  Hollandais.  Il  y avait  trop  de  seigneurs  dans  ces 
deux  provinces;  ils  furent  jaloui  du  prince d'O- 
range,  et  cette  Jalousie  conserva  dix  provinces  à 
l'Espagne.  Ils  ap|>ellent  l'archiduc  Mathias  pour 
être  gouverneur-général  en  concurrence  avec  don 
Juan.  On  a peine  'a  concevoir  qu'un  archiduc 
d'.tiitriche,  proche  parent  de  Philippe  ii,  et  ca- 
tholique, vienne  se  mettre  à la  tête  d'un  parti 
presque  tout  protestant  contre  le  chef  de  sa  mai- 
son ; mais  l'arnhilion  ne  connaît  point  ces  liens, 
et  Philippe  n'était  aimé  ni  de  l'empereur  ni  de 
l'empire. 

Tout  se  divise  alors,  tout  est  en  confusion.  Le 
prince  d'Orange,  nomme  par  les  états  lieutenant- 
général  de  l'archiduc  Mathias,  est  nécessairement 
le  rival  secret  de  ce  prince  : tous  deux  sont  oppo- 
sés à don  Juan  : les  états  se  déOrent  de  tous  les 
trois.  Un  autre  parti,  également  mécontent  et  des 
états  et  des  trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les 
étals  publient  la  liberté  de  conscience  (1378); 
mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  à la  frénésie  in- 
curable des  factions.  Don  Juan,  ayant  gagné  une 
bataille  inutile  h Gemblours,  meurt  à la  fleur  de 
son  igeau  milieu  de  ces  troubles  ( 1378). 

A ce  fils  de  Charles-Quint  succède  un  petit-fils 
non  moins  illustre  ; c'est  cet  Alexandre  Farnése, 
duc  de  Parme,  descendant  de  Charles  par  sa  mère, 
et  du  pape  Paulin  par  sou  père  ; le  même  qui  vint 
depuis  en  France  délivrer  Paris,  et  combattre 
Hcnri-le-Grand . L'histoire  ne  aMèbre  point  de  plus 
grand  homme  de  guerre  ; mais  il  ne  put  empêcher 
ni  la  fondation  des  sept  Proviuces-Unies,  ni  les 
progrès  de  celte  république  qui  naquit  sous  ses 
yeux. 

Ces  sept  provinces,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui du  nom  général  de  (a  Hollaitde,  contractent 
(29  janvier  (379)  par  les  soins  du  prince  d'O- 
range celle  union  qui  parait  si  fragile,  et  qui  a été 
si  constante,  de  sept  provinces  toujours  indépen- 
daulesl'une  de  l'autre,  ayant  toujours  des  intérêts 
divers,  et  toujours  aussi  étroitement  jointes  par 
le  grand  intérêt  de  la  liberté,  que  l'est  ce  faisceau 
de  flèches  qui  forme  leurs  armoiries  et  leur 
emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de  la  ré- 
publique, l'est  aussi  du  slathoudérat.  Guillaume 
est  déclaré  clief  des  sept  provinces  sous  le  nom  de 
capitaine,  d'amiral  général,  de  stathouder.  Les  dix 
autres  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande 
former  le  république  la  plus  puissante  du  monde, 


489 

ne  se  joignent  point  aux  sept  petites  Provinces- 
Unies.  Cclles-ci  se  protègent  elles-mêmes  ; mais  le 
Brabant,  la  Flandre,  et  h^  autres,  veulent  un 
priiire  étranger  pour  les  protéger.  L'archiduc  Ma- 
thias était  devenu  inutile.  Les  états-généraux  ren- 
voient avec  une  pension  modique  ce  fils  cl  ce  frère 
d'empereur,  qui  fut  depuis  empereur  lui-même. 
Ils  font  venir  François,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  Henri  iii,  avec  lequel  ils  négociaient 
depuis  long-temps.  Toutes  ces  provinces  étaient 
partagées  entre  quatre  partis  : celui  de  Mathias, 
si  faible  qu'on  le  renvoie  ; celui  du  duc  d'Anjou, 
qui  devint  bientôt  funeste  ; celui  du  duc  de  Parme, 
qui,  u'ayant  pour  lui  que  quelques  seigneurs  et 
sou  armée,  sut  enfin  conserver  dix  provinces  au 
roi  d'Espagne  ; et  celui  de  Guillaume  de  .Nassau, 
qui  lui  en  arracha  sept  pour  jamais. 

C'est  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours 
tranquille  à Madrid,  proscrivit  le  prince  d'Orange 
(1380),  et  mit  sa  tête  à vingt-cinq  mille  écus. 
Cette  méthoite  de  commander  des  assassinats , 
inouïe  depuis  le  triumvirat , avait  été  pratiquée 
en  France  contre  l'amiral  de  Coligni , beau-père 
de  Guillaume  ; et  on  avait  promis  cinquante  mille 
écus  pour  sou  sang  : celui  du  prince  sou  gendre 
ne  fut  estimé  que  la  moitié  par  Philippe,  qui  pou- 
vait payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore!  Leroi 
d'Espagne , dans  son  édit  de  proscription  , avoue 
qu'il  a violé  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  Fla- 
mands , et  dit  • que  le  pape  l'a  dispensé  de  ce 
« sermenL  > Il  croyait  donc  que  celle  raison  pou- 
vait faire  une  forte  impression  sur  tes  esprits  des 
catholiques'?  .Mais  combien  devait-elle  irriter  les 
protestants , et  les  affermir  dans  leur  défection  I 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'histoire.  De  sujet  qu'il  avait  été 
de  Philippe,  il  devient  son  égal  dès  qu'il  est  pro- 
scrit. On  voit  dans  son  apologie  un  prince  d'une 
maison  impériale  non  moins  ancienne,  non  moins 
illustre  autrefois  que  la  maison  d'Autriche,  uu 
stathouder  qui  se  porte  pour  accusateur  du  plus 
puissant  roi  de  l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les 
cours  eide  tous  les  hommes.  H est  eufin  supérieur 
à Philippe  , en  ce  que,  pouvant  le  proscrire  ï sou 
tour,  il  abhorre  celte  vengeance,  et  n'attend  sa 
sûreté  que  de  son  épée. 

Philippe  dans  ce  tcmps-là  même  était  plus  re- 
doutable que  jamais  ; car  il  s'emparait  du  Por- 
tugal sans  sortir  de  son  cabinet,  et  pensait  réduire 
de  même  les  Prnvinces-llnies.  Guillaume  avait  à 
craindre  d'un  côté  les  8s$a.vsins , et  de  l'autre  un 
nouveau  maitre  dans  le  duc  d'Anjou , frère  de 
Henri  m , arrivé  dans  les  Pays-Bas , et  reconnn 
par  les  peuples  pour  duc  de  Brabant  et  comte  da- 
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Flandre.  Il  fut  bicntûl  dofait  du  duc  d'Anjou , i 
comme  de  l'archiduc  .Mathias.  I 

(1580)  Ce  duc  d'Anjou  voulut  Otre  souverain  ! 
absolu  d'un  jiays  <|ui  l'avait  choisi  pour  son  pro-  j 
lecteur.  Il  y a eu  de  tout  temps  des  conspirations  I 
contre  les  princes  : ce  prince  en  ht  une  contre  les 
peuples.  Il  voulut  surprendre  à la  fois  Anvers,  | 
Bruges,  et  d'autres  villes  qu'il  était  venu  défendre. 
Quinze  cents  Français  furent  tués  dans  la  surprise  | 
inutile  d'Anvers  ; ses  mesures  manquèrent  sur  les 
autres  places.  Pressed'un  côté  par  Alci.andre  Far- 
iièse , de  l'autre  haï  des  peuples , il  se  retira  en 
France  couvert  de  honte,  et  laissa  le  duc  de  Parme  ! 
et  le  prince  d'Orange  se  disputer  les  Pays-Bas , 
qui  devinrent  le  théâtre  le  plus  illustre  de  la  guerre 
eu  Europe , et  l'école  militaire  où  les  braves  de 
tous  les  pays  allèrcut  faire  leur  apprentissage. 

ües  assassins  vengèrent  eniin  Philippe  du  prince 
d'Orange.  En  Français , nommé  Salcéde,  trama  sa 
mort.  Jaurigni , Espagnol , le  blessa  d'un  coup  de 
pistolet  dans  Anvers  (Iô8ô|.  EiiGii , Balthasar 
Gérard,  Franc-Comtois,  le  tua  dans  Delft  (1581), 
aux  yeui  de  son  épouse,  qui  vit  ainsi  assassiner 
son  second  mari  après  avoir  |>erilu  le  premier, 
ainsi  que  son  père  l'amiral , 'a  la  journée  de  la 
Saiid-Barthélemi.  Cet  assassinai  du  prince  d'O- 
raiige  ne  fut  point  commis  par  l'envie  de  gagner 
les  vingt-cinq  mille  écus  qu'avait  promis  Philippe, 
mais  par  l’enthousiasme  de  la  religion.  Le  jésuite 
SIrada  rapporte  que  Gérard  soutint  toujours  dans 
les  tourments  • qu'il  avait  été  poussé  à celle  action 

• par  un  instinct  divin.  > Il  dit  encore  cxpres.sé- 
nient  que  a Jaurigni  n'avait  auparavant  entrepris 

• la  mort  du  prince  d’Orange  qu'après  avoir 

• purgé  son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d’un 
t dominicain,  et  après  l’avoir  forliliée  par  le  pain 
« céleste.  • C’élail  le  crime  du  temps  : les  anabap- 
tistes avaient  commencé,  line  femme , en  Alle- 
magne , pendant  le  siège  de  Muuster,  avait  voulu 
imiter  Judith  ; elle  sortit  de  la  ville  dans  le  dessein 
de  coucher  avec  l’évèque  qui  l’assiégeait,  et  de  le 
tuer  dans  son  lit.  Pollrot  de  Méré  avait  asvissiné 
François,  duc  de  Guise , par  les  mêmes  principes. 
Les  massacres  de  la  Sainl-Barthélemi  avaient  mis 
le  comble  h ces  horreurs  : le  même  esprit  Gt 
répandre  ensuite  le  sang  de  Henri  ni  et  de 
Henri  iv,  et  forma  la  conspiration  des  poudres  en 
Angleterre.  Les  exemples  tirés  de  l'Écriture,  pré- 
cités d'abord  par  les  réforou^  ou  les  novateurs,  et  : 
trop  souvent  ensuite  par  les  catholiques , fesaient  ! 
impression  sur  des  esprits  faibles  et  fémees,  iml>é-  I 
cilement  persuadés  que  Dieu  leur  ordonnait  le  ' 
meurtre.  Leur  aveugle  fureur  ne  leur  laissait  pis 
comprendre  que  si  Dieu  demandait  du  sang  dans 
l'ancienTestamenl,  on  ne pouvaitobéir'acet  ordre  i 
que  quand  Dieu  liii-méme  descendait  du  ciel  pour 


dicter  de  sa  lioucbe,  d'une  manière  claire  et  pré> 
cise,  ses  arrêts  sur  la  vie  des  hommes  dont  il  est 
le  maiire  : et  qui  sait  encore  si  Dieu  n'eût  pas  été 
plus  content  de  ceux  qui  auraient  fait  des  remon- 
trances h sa  clémence , que  de  ceux  qui  auraient 
oUï  à sa  justice'^ 

l'Iiilippe  U fut  tri's  content  de  l'assassinat  ; il 
récompensa  la  famille  de  Gérard  ; il  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  pareilles  'a  celles  que 
Charles  vu  donna  à la  famille  de  la  Pucelle  d’Or- 
léans , lettres  par  lesquelles  le  ventre  anoblissait. 
Les  descendants  d'une  so:ur  de  l'assassin  Gérard 
jouirent  tous  de  ce  singulier  privilège,  jusqu'au 
temps  où  Louis  xiv  s'empara  de  la  Franche-Comté  : 
alors  un  leur  disputa  un  honneur  que  les  maisons 
les  pins  illustres  ii'oiit  point  en  Franee , et  dont 
même  les  descendants  des  frères  de  Jeanne  d’Arc 
avaient  été  privés.  On  mil  à la  taille  la  famille  de 
Gérard  ; elle  osa  présenter  ses  lettres  de  noblesse 
à .M.  de  Yanolles,  intendant  de  la  province  ; il  les 
foula  aux  pieds  : le  crime  cessa  d'être  tuinoré,  et 
la  famille  resta  roturière. 

Quand  Guillaume  - le- l'aciturne  fut  assassiné, 
il  était  près  d'être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les 
conditions  de  celle  nouvelle  dignité  avaient  déjà 
été  stipulées  par  toutes  les  villes,  excepté  Amster- 
dam et  Gouda.  On  voit  par  l'a  qu'il  avait  travaillé 
pour  lui-même  autant  que  pour  la  république. 

Maurice  son  Gis  ne  put  prétendre  à celle  princi- 
pauté ; mais  les  sept  provinces  le  déclarèrent  slat- 
liouder  ( 1 .58  i ) , et  il  affermit  l'édiGce  de  la  liberté 
fondé  par  son  père.  Il  fut  digne  de  combattre 
Alexandre  Farnèse.  Ces  deux  grands  hoiniues  s'im- 
mortalisaient sur  ce  théâtre  resserré  où  la  scène 
delà  guerre  attirail  les  regards  des  nations.  Quand 
le  duc  de  l’arme,  l'arnèM’ , ne  .serait  illustre  que 
par  le  siège  d'Anvers,  il  serait  compté  parmi  les 
plus  grands  capitaines  ; les  Anversois  se  défendi- 
rent comme  autrefois  les  Tyriens  ; et  il  prit  Amers 
comme  Alexandre,  dont  il  portait  le  nom,  avait 
pris  la  ville  de  Tyr,  en  fesani  uiye  digue  sur  le 
fleuve  profond  et  rapide  de  l'Escaut,  et  en  renou- 
velant un  exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu 
suivit  aussi  au  siège  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  d'implorer  le 
secours  de  la  reine  d'Angleterre  Élisalielh.  Elle  lui 
envoya,  sous  le  comte  de  l.eiccster,  un  secours  de 
quatre  mille  soldats;  c'était  assez  alors.  Le  prince 
Maurice  eut  quelque  temps  dans  Leicester  un 
snpt'rieur,  comme  son  père  en  avait  eu  un  dans 
le  duc  d'Anjou  et  dans  l'archiduc  Mathias.  Lei- 
cester prit  le  titre  et  le  rang  de  gouverneur  général; 
mais  il  fut  bientôt  désavoué  par  sa  reine.  .Maurice 
ne  laissa  pas  entamer  son  stathoudérat  des  sept 
Provinces-lUiies  : heureux  s'il  n'avait  pas  voulu 
aller  an-del'a. 
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Tuute  celte  guerre  si  longue  et  si  pleine  de  vi- 
cissitudes ne  put  enlin  ni  rendre  sept  provineesh 
Philippe,  ni  lui  ôter  les  autres.  La  répuldicpie 
devenait  chaque  jour  si  formidable  sur  nier,  qu'elle 
ne  servit  pas  peu  à détruire  cette  flotte  de  Phi- 
lippe Il , surnommée  l'hwineiblr.  Ce  peuple  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  ressembla  aux  Lacédé- 
moniens, qui  repous.sèrcnt  toujours  le  grand  roi. 
Les  mo-iirs , la  simplicité  , l'égalité , étaient  les 
mêmes  dans  Amsterdam  qu'à  Sparte,  et  la  sobriété 
plus  grande.  Ces  provinces  tenaient  encore  quel- 
que chose  des  premiers  Ages  du  monde.  Il  n'y  a 
point  de  Prison  un  peu  instruit  qui  ne  s.ache  qu'a- 
lors  l'usage  des  clefs  et  des  serrures  était  inconnu 
en  Prise.  On  n'avait  que  le  simple  nécessaire , et 
ce  n'était  pas  la  peine  de  l'enfermer  : on  ne  crai- 
gnait point  ses  compatriotes  ; on  défendait  ses 
troupeaux  et  ses  grains  contre  l'ennemi.  Les  mai- 
siins , dans  tous  ces  cantons  maritimes,  n'étaient 
que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  la  magni- 
ficence. Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  délica- 
tesse : quand  Louise  de  Coligni  vint  épouser  à Le. 
Haye  le  prince  Guillaume , on  envoya  au-devant 
d'elle  une  charrette  de  poste  découverte , où  elle 
fut  assise  sur  une  planche.  Mais  l,a  Haye  devint, 
sur  la  Un  de  la  vie  de  .Maurice , et  dans  le  temps 
de  Fréiléric-Henri,  uu  séjour  agréable  par  l'af- 
fluenco  des  princes,  des  négociateurs  et  des  guer- 
riers. Amsterdam  fut,  par  le  commerce  seul , une 
des  plus  florissantes  villes  de  la  terre  ; et  la  bonté 
des  pâturages  d'alentour  lit  la  richesse  des  habi- 
tants des  campagnes. 

CHAPITRE  CLXV. 

fiuilv  do  règge  de  Philippe  ll.  Malheur  de  don  Séhajtien, 
roi  üe  Porlasal. 

Il  semblaitque  le  roi  d'Espagne dùtalors écraser 
la  maison  de  Nassau  et  la  république  naissante  du 
poids  de  sa  puissance.  II  avait  perdu  'a  la  vérité  en 
Afrique  la  souveraineté  de  Tunis , et  le  port  de  la 
Goulelte  où  était  autrefois  Carthage  : mais  un  roi 
de  Maroc  et  de  Fei,  nommé  Mulei-Alebemed,  qui 
disputait  ie  royaume  à son  oncle,  avait  offert  à 
Philippe  de  se  rendre  son  tributaire,  dès  l'an  f 577. 
Philippe  le  refusa,  et  ce  refus  lui  valut  la  couronne 
de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla  lui-même 
embrasser  les  genoux  du  roi  de  Portugal , Sébas- 
tien , et  implores  son  secours.  Ce  jeune  prince , 
arrière-petit-fils  du  grand  Emmanuel , brûlait  de 
se  signaler  dans  celle  partie  du  monde  où  ses  an- 
cêtres avaient  fait  tant  de  conquêtes.  Ce  qui  est 
très  singulier,  c'est  que  n'étant  point  aidé  de  Phi- 
lippe , son  oncle  maternel , dont  il  allait  être  le 


gendre,  il  reçut  un  secours  de  douze  cents  hommes 
du  prince  d'ürangc,  qui  pouvait  h peine  alors  se 
soutenir  en  Flandre.  Celle  petite  circonstance, 
dans  l'histoire  générale,  marque  bien  de  la  gran- 
deur dans  le  prince  d’Orange , mais  surtout  une 
pa.ssion  déterminée  de  faire  partout  des  ennemis  à 
Philippe. 

Sébastien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâ- 
timents au  royaume  de  Fez , dans  la  ville  d'Ar- 
zilla  , conquête  de  ses  ancêtres.  Son  armée  était 
de  quinze  mille  hommes  d'infanterie;  mais  il  n'a- 
vait pas  mille  chevaux.  C'est  apparemment  ce 
petit  nombre  de  cavalerie , si  peu  proportionné  à 
la  cavalerie  formidable  des  Maures , qui  l'a  fait 
condamner  comme  un  téméraire  par  tous  les  his- 
toriens ; mais  que  de  louanges  s'il  avait  été  heu- 
reux I II  fut  vaincu  par  le  vieux  souverain  de 
Maroc , Molocco  1 4 auguste  1 578 1.  Trois  rois  pé- 
rirent dans  celle  bataille , les  deux  rois  maures , 
l'oncle  et  le  neveu,  et  Sébastien.  La  mort  du  vieui 
roi  Molucco  est  une  des  plus  lielles  dont  l'histoire 
fasse  mention.  II  était  languissant  d'une  grande 
maladie  ; il  se  sentit  affaibli  au  milieu  de  la  ba- 
taille , donna  tranquillement  ses  derniers  ordres, 
et  expira  en  mettant  le  doigt  sur  sa  l>ourhe , pour 
faire  entendre  à ses  capitaines  qu'il  ne  fallait  pas 
que  ses  soldats  sussent  sa  mort.  On  ne  peut  faire 
une  si  grande  chose  avec  plus  de  simplicité.  II  ne 
revint  personne  de  l'armée  vaincue.  Cette  journée 
extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne  le  fut  pas 
moins  : on  vil  pour  la  première  fois  un  prêtre  cai^ 
dinal  et  roi  ; c'était  don  Henri,  âgé  de  soixante  et 
dix  ans,  fil.s  du  grand  Emmanuel,  grand-oncle  de 
Sébastien.  II  eut  de  plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dès  lors  à loi  succéder  ; et 
pour  que  tout  fût  singulier  dans  celte  affaire , le 
pape  Grégoire  xni  se  mit  an  nombre  des  concur- 
rents , et  prétendit  que  le  royaume  de  Portugal 
appartenait  au  saint  siège,  fauted'liéritiersen  ligna 
directe  ; par  la  raison,  disait-il , qu'Aleiandre  iii 
avait  autrefois  créé  roi  le  comte  Alfonse , qui  s'é- 
tait reconnu  fendalaire  de  Rome  : c'était  une 
étrange  raison.  Ce  pape  Grégoire  xin  , Buoneom- 
pagno,  avait  le  dessein  on  plutôt  Tid^  vague  de 
donner  un  royaume  à Buoncompagno,  sou  Ulard, 
en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembrer 
l'état  ecclésiastique , comme  avaient  fait  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  il  avait  d'abord  espéré  que 
son  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande , parce  que 
Philippe  II  fomentait  des  trouhies  dans  cette  Ile, 
ainsi  qn'Eli.sabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  les 
Pays-Bas.  L'Irlande , ayant  encore  été  donnée  par 
les  papes , devait  revenir  à eux  ou  à leurs  oofanls 
quand  la  souveraine  d'Irlande  était  excommuniée. 
Celle  idée  ne  réussit  pas.  Le  pape  obtint , à la 
vérité , de  Philippe  quelques  vaisseaux  et  quel- 
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ques  Espa^uoU  qui  abordùreiit  eu  Irlande  arec  des 
Italiens , sous  le  pavilluii  du  saint  siège  ; mais  ils 
furent  passes  au  fil  de  l'èpec,  et  les  Irlandais  de 
leur  parti  périrent  par  la  corde.  Grégoire  xiii , 
après  celle  entreprise  si  cilravaganle  et  si  tual- 
hcureuse,  tourna  ses  vues  du  cote  du  rorlugal; 
mais  il  avait  affaire  à Philippe  n , qui  avait  plus  de 
droits  que  lui  et  plus  de  moyens  de  les  soutenir. 

( f .780  j Le  V ieui  cardinal-roi  ne  régna  que  pour 
voir  discuter  Juridiquement  devant  lui  quel  serait 
son  héritier.  Il  mourut  hienlùt.  fin  chevalier  de 
Malle , Antoine , prieur  de  Gralo,  voulut  succéder 
au  rni-prétre,  qui  était  son  oncle  paternel,  au  lieu 
que  Philippe  u n'était  neveu  de  Henri  que  du  côté 
de  sa  mère.  Le  prieur  passait  |Kiur  bâtard , et  se 
disait  légitime,  ^i  le  prieur  id  le  pape  n’héritcrenl. 
La  hranehe  de  Bragance , qui  semblait  avoir  des 
prétentions  justes , eut  alors  ou  la  prudence  nu  la 
timidité  de  ne  les  pas  faire  valoir.  Lue  armée  de 
vingt  mille  hommes  prouva  le  droit  de  Philippe; 
il  ne  fallait  guère  dans  ce  temps'là  de  plus  grandes 
armées.  Le  prieur,  qui  ne  pouvait  résister  par 
lui-méme,  eut  en  vain  recours  à l'appui  du  grand- 
seigneur.  Il  ne  manquait  à toutes  ces  bizarreries 
que  de  voir  le  pape  implorer  aussi  le  Turc  pour 
être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  fesait  jamais  la  guerre  par  lui-même  ; 
il  conquit  de  son  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
d'Albe , exilé  depuis  deux  ans,  après  ses  longs  ser- 
vices , rappelé  comme  un  dogue  enchaîné  qu'un 
lâche  encore  pour  aller  à la  chasse,  termina  sa  car- 
rière de  sang  en  battant  deux  fois  la  petite  armée 
du  roi-prieur,  qui,  alvandonné  de  tout  le  monde, 
erra  long-temps  dans  sa  patrie. 

Philippe  vint  alors  se  faire  couronner  a Lis- 
bonne , et  promit  quatre-vingt  mille  ducats  à qui 
livrerait  don  Antoine.  Les  proscriptions  étaient  les 
armes  à sou  usage. 

(1581 1 Le  prieur  de  Crato  se  réfugia  d'abord 
en  Angleterre  avec  quelques  compagnons  de  son 
infortune , qui , manquant  de  tout , et  délabrés 
comme  lui,  le  servaient  à genoux.  Cet  usage,  établi 
par  les  empereurs  allemands  qui  succédèrent  !i  la 
race  de  Charlemagne,  fut  reçu  en  Espagne  quand 
Alphonse  x , roi  de  Castille , eut  été  élu  empereur 
au  treizième  siècle.  Les  rois  d'Angleterre  ont  suivi 
cet  exemple  qui  semble  contredire  la  Hère  liberté 
de  la  nation.  Les  rois  de  France  l'ont  dédaigné, 
et  se  sont  contentés  du  pouvoir  réel.  En  Pologne 
les  rois  ont  été  servis  ainsi  dans  des  jours  de  cé- 
rémonie , et  n'en  sont  pas  plus  absolus. 

Elisabeth  n'était  pas  eu  état  de  faire  la  guerre 
pour  le  prieur  <le  Crato  : ennemie  implacable  , 
mais  non  déclarée , de  Philippe,  elle  mettait  toute 
son  application  h lui  résister,  'a  lui  susciter  secrè- 
tement des  ennemis  ; et  ne  pouvant  se  soutenir  en 


Angleterre  que  par  l'affection  du  peuple,  ne  pou- 
vant conserver  celte  affection  qu'eu  ne  demandant 
|»int  de  nouveaux  subsides , elle  n'était  pas  en 
état  de  porter  la  guerre  en  Espagne. 

Don  Antoine  s'adresse'a  la  France.  Le  conseilde 
tienri  m était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  tenues 
de  jalousie  et  de  crainte  que  le  eonseil  d'Angle- 
terre. Il  n'y  avait  point  de  guerre  déclares;,  mais 
une  ancienne  inimitié,  une  envie  mutuelle  de  se 
nuire  ; et  Henri  iii  fut  toujours  embarrasé  entre 
les  huguenots , qui  fesaient  un  état  dans  I ctat,  et 
Philippe , qui  voulut  en  faire  un  autre  en  offrant 
toujours  aux  catholiques  sa  protection  dange- 
reuse. 

Catherine  de  Mekiieis  avait  des  prétentions  sur 
le  Portugal , presque  aussi  chimériques  que  celles 
du  pape.  Don  Antoine,  eu  flattant  ces  prétentions, 
en  promettant  une  partie  du  royaume  qu'il  ne 
pouvait  recouvrer,  et  au  moins  les  îles  Açores  où 
il  avait  un  grand  parti,  obtint  par  le  crédit  de  Ca- 
therine un  secours  considérable.  On  lui  donna 
soixante  petits  vaisseaux , et  environ  six  mille 
hommes , pour  la  plupart  huguenots , qu'on  était 
bien  aise  d'employer  au  loin,  et  qui  l'étaient  encore 
davantage  d'aller  combattre  des  Espagnols.  Les 
Français , et  surtout  les  calvinistes , cherchaient 
partout  la  guerre.  Ils  suivaient  alors  en  foule  le 
duc  d'Anjou  pour  rétablir  en  Flandre.  Ils  s'em- 
barquèrent avec  allégresse  pour  tenter  de  rétablir 
don  Antoine  en  Portugal.  On  s'empara  d'abord 
d'une  des  Iles  ; mais  bientôt  la  flotte  d'Espagne 
parut  ( 1785)  : elle  était  su|iérieure  en  tout  à celle 
des  Français  par  la  grandeur  des  vaisseaux,  par 
le  nombre  des  troupes  ; il  y avait  douze  galères  à 
rames  qui  accompagnaient  cinquante  galions.  C'est 
la  première  fois  qu'oii  vit  des  galères  sur  l'Océan, 
et  il  éLiit  bien  étonnant  qu'on  les  eût  conduites 
jusqu'à  six  cents  lieues  dans  ces  nieré  nouvelles. 
Lorsque  Louis  XIV , long-temps  après , fit  passer 
quelques  galères  dans  l'Océan  , celle  entreprise 
passa  pour  la  première  de  celte  espèce,  et  ne  l'était 
pourtant  pas  ; mais  elle  était  plus  périlleuse  que 
celle  de  Pbilippeii , parce  que  l'océan  Britannique 
est  plus  orageux  que  l'Atlantique. 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  se  donna 
dans  celle  partie  du  monde.  Les  Espagnols  vain- 
quirent, et  abusèrent  de  leur  victoire.  Le  marquis 
de  Santa-Cruz  , général  de  la  flotte  de  Pbilip|;e, 
fit  mourir  presque  tous  les  prisonniers  français  par 
la  main  du  Imurreau  , sous  prétexte  que  la  guerre 
n'étant  point  déclarée  entre  l'Espagne  et  la  France, 
il  devait  les  traiter  comme  des  pirates.  Don  An- 
toine , heureux  d'échapper  par  la  fuite , alla  se 
faire  servir  à genoux  en  France , et  mourir  dans 
la  pauvreté. 

Philippe  alors  se  voit  maître  non-seulement  du 
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Portugal , mais  de  toUs  les  grands  établissements 
que  sa  nation  avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait 
sa  domination  au  bout  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
et  ue  pouvait  prévaloir  contre  la  Hollande. 

( 1 584  ) Une  ambassade  de  quatre  rois  du  Japon 
sembla  mettre  alors  le  comble  à cette  grandeur  su- 
prême qui  le  fesait  regarder  comme  le  premier 
monarque  de  l'Europe.  I.a  rcligiou  clirétienue  fe- 
sait au  Japon  de  grands  progrès  ; et  les  Espagnols 
pouvaient  se  flatter  d'y  établir  leur  puissance, 
comme  leur  religion. 

Philippe  avait  daus  la  chrétienté  le  pape , su- 
zerain de  son  royaume  de  iNaples , 'a  ménager  ; la 
France  à tenir  toujours  divisée , eu  quoi  il  réus- 
sissait par  le  moyeu  de  la  Ligue  et  par  ses  trésors  ; 
la  Hollande  h réduire , et  surtout  l'Angleterre 
à troubler.  Il  fesait  mouvoir  à la  fois  tous  ces  res- 
sorts ; et  il  parut  bientdt , par  l'armement  de  sa 
flotte  nommée  l'invincible , que  son  but  était  de 
conquérir  l'Angleterre  plutôt  que  de  l'inquiéter. 

La  reine  Élisabeth  lui  fournissait  assez  de  rai- 
sons ; elle  soutenait  hautement  les  confédérés  des 
Pays-Bas.  François  Drake,  alors  simple  armateur, 
avait  pillé  plusieurs  possessions  espagnoles  dans 
l'Amérique , traversé  le  détroit  de  Magellan,  et 
était  revenu  à Londres,  en  4 580,  chargé  de  dé- 
pouilles, apres  avoir  fait  le  tour  du  monde,  lin 
préleite  plus  considérable  que  ces  raisons  était 
la  captivité  de  Marie  Stuart,  reine  d'Écosse.  re- 
tenue depuis  dix-huit  ans  prisonnière  contre  le 
droit  des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les  catho- 
liques de  nie.  Elle  avait  iiu  droit  très  apparent 
sur  l'Angleterre,  droit  qu'elle  tirait  de  Henri  vu, 
par  une  naissance  dont  la  légitimité  n'était  pas 
contestée  comme  celle  d'Élisalicth.  Philippe  pou- 
vait faire  valoir  pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi 
d’Angleterre  qu'il  avait  porté  : et  enfln  l'entre- 
prise dedélivrer  la  reine  Marie  mettait  nécessaire- 
ment le  pape  et  tous  les  catholiques  de  l'Europe 
dans  ses  intérêts. 
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Ii«  nnvulon  de  èAnRlelerre , projetée  par  Fhîtippe  il. 
De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  ii  en 
France.  Eianen  de  U mort  de  don  CarlMp  etc. 

Dans  ce  dessein,  Philippe  prépare  cette  flotte 
prodigieuse  qui  devait  être  secondée  par  un  autre 
armement  en  Flandre,  et  par  la  révolte  des  ca- 
tholiques en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la 
reine  Marie  Stuart  (1587),  et  la  conduisit  sur  un 
échafaud,  au  lieu  de  ladéUvrer.  H ne  restait  plus 
à Philippe  qu’h  la  venger  en  prenant  l'Angleterre 
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pour  lui-même  ; après  quoi  il  voyait  la  Hollande 
soumise  et  punie. 

Il  avait  fallu  l'or  du  Pérou  pour  faire  tous  ces 
préparatifs,  la  flotte  invincible  part  du  port  do 
Lisbonne  (5  Juin  1-588),  forte  de  cent  cinquante 
gros  vaisseaux,  de  vingt  mille  soldats,  de  près  do 
trois  mille  canons,  de  près  de  sept  mille  hommes 
d'e^uipage,  qui  pouvaient  combattre  dansl'occa- 
sion.  Lue  armée  de  trente  mille  comiattants,  as- 
semblée en  Flandre  par  le  duc  de  Panne,  n'at- 
tend  que  le  moment  de  passer  en  Angleterre  sur 
lies  barques  de  transport  déjà  prêtes,  et  de  se 
joindre  aux  soldats  que  portait  la  flotte  de  Phi- 
lippe. Les  vaisseaux  anglais  , beaucoup  plus  pe- 
tits que  ceux  des  Espagnols,  ne  devaient  pas  ré- 
sister au  choc  de  ces  citadelles  mouvantes,  dont 
quelques  unes  avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois 
pieds  d'épaisseur,  impénétrables  au  canon.  Ce- 
pendant rien  de  cette  entreprise  si  bien  concertée 
ne  réussit.  Bientôt  cent  vaisseaux  anglais,  quoi- 
que petits,  arrêtent  cette  flotte  formidable;  ils 
prennent  quelques  bâtiments  espagnols  ; ils  dis- 
persent le  reste  avec  huit  brûlots.  La  tempête  se- 
conde ensuite  les  Anglais  ; l'invincible  est  prête 
d'eieboner  sur  les  côtes  de  Zélande.  L'armée  du 
duc  de  Parme,  qui  ne  pouvait  se  mettre  en  mer 
qu'à  la  faveur  de  la  flotte  espagnole,  demeure 
inutile.  Les  vaisseaux  de  Philippe,  vaincus  par 
les  Anglais  et  par  les  vents,  se  retirent  aux  mers 
du  iNord  ; quelques  uns  avaient  échoué  sur  les 
côtes  de  Zélande,  d'autres  sont  fracassés  vers  les 
rochers  des  lies  Orcades  et  sur  les  côtes  d Écosse  ; 
d'autres  font  naufrage  en  Irlande.  Les  paysans  y 
massacrèrent  les  soldats  et  les  matelots  échappés 
à la  fureur  de  la  mer  ; et  le  vice-roi  d'Irlande  eut 
la  barbarie  de  faire  pendre  cequi  en  restait.  Enfin 
il  ne  revint  en  Espagne  que  cinquante  vaisseaux  ; 
et  d'environ  trente  mille  hommes  que  la  flotte 
avait  portes,  les  naufrages,  le  canon,  et  le  fer  des 
Anglais,  les  blessures  et  les  maladies,  n'en  lais- 
sèrent pas  rentrer  six  mille  dans  leur  patrie. 

H règne  encore  en  Angleterre  un  singulier  pré- 
jugé sur  cette  flotte  invincible.  H n'y  a guère  de 
négociant  qui  ne  répète  souvent  à ses  apprentis 
que  ce  fut  un  marchand,  nommé  Gresham,  qui 
sauva  la  patrie,  en  retardant  l'équipement  de  la 
flotte  d'Espagne,  ei  en  accélérant  celui  de  la  flotte 
anglaise.  Voici,  dit-on,  comment  il  s'y  prit.  Le 
ministère  espagnol  envoyait  des  lettres  de  change 
à Gênes  pour  payer  les  armements  des  ports  d'Ita- 
lie ; Gresham , qui  était  le  plus  fort  marchand 
d'Angleterre,  tira  en  même  temps  sur  Gênes,  et 
menaça  scs  correspondants  de  ne  plus  jamais 
traiter  avec  eux  s'ils  préféraient  le  papier  des  Es- 
pagnols au  sien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas 
entre  un  marchand  anglais  et  un  simple  roid'Es- 
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pas;;ic.  I.c  marcliaiid  tira  linil l'ar{!(Mil  dp  Ci?nes  ; il 
n i'ii  ii'sla  plus  pour  l'Iiilipiwii.  pl  son  arnipnipiil 
resta  six  mois  suspendu.  O*  conte  ridicule  est 
ré|»dc  dans  xiii)>t  volumes;  on  l'a  niêinc  déhité 
puliliqiiement  sur  li-s  tliéàtres  de  Londres:  mais 
les  historiens  sens<*.s  ne  se  sont  jamais  déshonorr^ 
par  eettc  falde  absurde.  Chaque  peuple  a ses 
cunti’s  inventés  par  ramoiir-propre  ; il  serait  heii- 
reiii  que  le  KPiire  humain  n'efil  jamais  clé  liereé 
de  contes  plus  absurdes  et  plus  dangereux. 

|j  lloris.vmle  armée  de  trente  mille  hommes 
qu'avait  le  duc  de  l’arme  ne  servit  pas  plus  à 
suhjngiier  la  Hollande  que  la  flotte  invinrihle 
n'avait  servi  h conquérir  l'.^ngletene.  La  Hol- 
lande, qui  se  défendait  si  aisément  |>arsescanau.\, 
par  scs  digues,  par  ses  étroites  chaussées,  encore 
plus  par  un  peuple  idolâtre  de  sa  liberté,  et  devenu 
tout  guerrier  sous  les  princes  d'Orange,  aurait 
pu  tenir  contre  une  armée  plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  ii  qui  pût  être  encore 
redoutable  après  un  si  grand  désastre.  L’Amé- 
rique et  l'Asie  lui  prodigu.aieut  de  quoi  faire 
trembler  ses  voisins  ; et  ayant  manque  l'Angle- 
terre, il  fut  sur  le  point  de  faire  de  la  Franco  une 
de  ses  provinces. 

Pans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le  Por- 
tugal , qu'il  soutenait  la  guerre  en  Flandre,  et 
qu'il  attaquait  l'Angleterre,  il  animait  en  France 
cette  ligue  nommée  minlc,  qui  renversait  le 
trône,  et  qui  désthirait  l'état  ; et,  mettant  encore 
lui-même  la  division  dans  relie  ligue  qu’il  proté- 
geait, il  fut  près  trois  fois  d'étre  reconnu  souve- 
rain de  la  France,  sous  le  nom  de  protecteur, 
avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  charges. 
L'infante  Eugénie,  sa  fille,  devait  être  reine  sous 
scs  ordres,  et  porter  en  dot  la  couronne  de  France 
h son  époux.  Cette  proposition  fut  faite  par  la  fac- 
tion des  Seize,  dès  l'an  f après  l'assassinat 
de  Henri  m.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  do  la  ligue, 
ne  put  éluder  cette  proposition  qu'en  disant  <|ue 
la  ligue  ayant  été  formée  par  la  religion,  le  litre 
de  protecteur  de  la  F rance  ne  pouvait  appar- 
tenir qu’au  pape.  L'arol>as$adcur  de  Philippe  en 
France  poussa  très  loin  celte  négociation  avant  la 
tenue  des  états  de  Paris,  en  1395.  On  délibéra 
long-temps  sur  les  moyens  d'alwlir  la  loi  saliqne, 
et  enfin  l'infante  fut  proposée  pour  reine  aux 
étals  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les  Fran- 
çais à dépendre  de  lui  ; car,  d'un  côté,  il  envoyait 
à la  ligue  assez  de  secours  pour  l'empécherdesuc- 
comber,  mais  non  assez  pour  la  rendre  indépen- 
dante ; de  l'antre,  il  armait  son  gendre,  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  contre  la  France;  il  lui 
entrateuait  des  troupes;  il  l'aidait  'a  se  taire  recon- 
naîtra protecteur  par  le  parlement  de  Provence, 


afin  que  la  France,  apprivoisée  par  cet  exemple, 
reconnût  Philippe  pour  protecteur  de  tout  le 
royaume.  Il  était  vraisemhlahle  que  la  France  y 
serait  forcée.  L'amliassadcur  d'Espagne  régnait  en 
effet  dans  Paris  en  prorliguant  les  |>ensinns.  La 
Sorl>onne  et  tous  les  ordres  religieux  étaient  dans 
son  parti.  Son  projet  n'était  pointde  conquérir  la 
France  comme  le  Portugal,  mais  de  forcer  la 
France  b le  prier  de  la  gouverner. 

( 1590)  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  envoie  du 
fond  des  Pays-Bas  Alexandre  Farnèse  au  secours 
de  Paris,  presse'  par  les  armes  victorieuses  de 
Henri  iv  ; et  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  le  rappelle, 
après  que  Farnèse  a délivré  par  ses  savantes  mai^ 
cites,  sans  coup  férir,  la  capitale  du  royaume. 
Ensuite,  lorsque  Henri  iv  assiège  Rouen,  il  ren- 
voie encore  le  même  duc  de  Parme  faire  lever  le 
si(''ge. 

1 1591  ) C'était  une  chose  bien  admirable,  lors- 
que Philippe  était  assez  puissant  pour  décider 
ainsi  du  destin  de  la  guerre  en  France,  que  le 
prince  d'Drange,  Maurice,  et  les  Hollandais , le 
fussent  assez  |iour  s'y  opposer  et  pour  envoyer  des 
secours  b Henri  iv,  eux  qui,  dix  ans  auparavant, 
n'étaiant  regardés  en  Espagne  que  comme  des 
séditieux  obscurs,  incapables  d'échapper  au  sup- 
plice. Ils  envoyèrent  trois  mille  hommes  au  roi 
de  France  ; mais  lcduc  de  Parme  n'en  délivra  pas 
moins  la  ville  de  Rouen,  comme  il  avait  délivre 
celle  de  Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore;  et  toujours 
donnant  et  retirant  scs  secours  b la  ligue,  tou- 
jours se  rendant  nécessaire,  il  tend  ses  filets  de  tons 
côlé'ssurlesfronlières  et  danslecœnrduroyaume, 
pour  faire  tomber  ce  pays  divisé  dans  le  piège  iné- 
vitable de  sa  domination.  Il  était  déjà  établi  dans 
une  grande  partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des 
armes.  Son  gendre,  le  duc  de  Savoie,  l'était  dans 
la  Provence  et  dans  une  partie  du  Dauphiné  : In 
chemin  était  toujours  ouvert  pour  les  armées  es- 
pagnoles d'Arras  b Paris,  et  de  Fontarabie  b la 
Loire.  Philippe  était  si  persuadé  que  la  France  ne 
pouvait  lui  échapper,  que  dans  ses  entretiens  avec 
le  président  Jeannin,  envoyé  du  duc  de  Mayenne, 
il  lui  disait  toujours  : Ma  ville  de  Parit,  ma  ville 
d'Orléant,  ma  ville  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pour- 
tant obligée  de  le  seconder  ; et  les  armes  de  la  re- 
ligion cnmlvaltaient  sans  cesse  pour  Ini.  Il  ne  lui 
en  coûtait  que  l'affectation  d'un  grand  zèle.  Ce 
voile  de  zèle  pour  la  religion  catholique  était  cu- 
core  le  prétexte  de  la  destruction  do  Genève  , b 
laquelle  il  travaillait  dans  le  même  temps.  H lit 
marcher,  dès  l'an  toifO,  une  armée  aux  ordres 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  son  gen- 
dre, pour  réduire  Genève  et  les  pays  circonvoi- 
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sins  ; maù  de8  peupW  pauvres,  élevés  au-dessus 
d’eux-méines  par  l'ainuur  de  la  liberté,  furent 
toujours  l'éeueil  de  ce  riche  et  puissant  monar- 
que. Les  Genevois,  aidési  des  seuls  cantons  de  Zn- 
ricti  et  de  llernc,  et  de  trois  cents  soldats  de 
Henri  iv,  se  siHitinrent  contre  les  trr^irs  du  bcau- 
|)cre  et  contre  les  armes  du  gendre.  Ci's  mêmes 
Génevois  délivrèrent  leur  ville,  en  I(i02,  dis 
mains  de  ce  même  duc  de  .Savoie,  qui  l'avait  siir- 
pri.se  par  escalade  eu  pleine  |iaix,  et  qui  déjà  la 
mettait  au  pilla;;e.  Ils  curent  même  la  hardiissede 
punir  cette  entreprise  d'uu  souverain  comme  un 
brigandage,  et  do  faire  peiidro  treiee  oflicieis 
qualifiés,  qui,  n'ayant  pu  être  conquérants,  furent 
traik's  comme  des  voleurs  de  nuit. 

Philippe,  sans  sortir  de  son  cabinet,  soutenait 
donc  sans  cesse  la  guerre  à la  fois  dans  les  Pays- 
Bas  contre  le  prince  Maurice,  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  France  contre  Henri  iv,  à Genève 
et  dans  la  Suisse , et  sur  mer  contre  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Uuel  fut  le  fruit  <le  toutes  ces 
vastes  entreprises  qui  tinrent  si  long-tem|>s  l'Eu- 
rope eu  alarmes 'f  Henri  iv,  en  allant  à la  messe, 
lui  Ut  perdre  la  France  en  un  qnart  d'heure.  Les 
Anglais , aguerris  sur  mer  par  lui-même,  et  de- 
venus aussi  lions  marins  que  les  lêspagnols,  rava- 
gèrent ses  possessions  en  Amériqnc  )l.5tlô|.  Le 
comte  d'Esseï  brûla  scs  galions  et  sa  ville  de  Ca- 
dix (1596).  Eiilin,  après  avoir  encore  désolé  la 
France  après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  surprise, 
et  repris  par  la  valeur  de  Henri  iv,  Philippe  fut 
obligé  de  conclure  la  paix  de  Vervius,  et  de  recon- 
naître (lour  roi  de  France  celui  qu'il  n'avait  ja- 
mais noiuinc  que  le  prince  de  Béarn. 

Il  faut  oliservcr  surtout  que  dans  cette  paix  il 
rendit  à la  France  la  ville  de  Calais  (2  mai  1598), 
que  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas , 
avait  prise  pendant  les  malheurs  de  la  France,  et 
qu'un  ne  lit  nulle  mention  des  droits  prétendus 
|iar  Élisabeth  dans  le  traite  ; elle  n'eut  ni  celte 
ville  ni  les  huit  cent  mille  ceux  qu'un  lui  devait 
par  le  traité  de  Catcau-Cambresis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un 
grand  Ueuve  rentré  dans  son  lit , après  arou- 
inondé  au  loin  les  campagnes.  Philip|ie  resta  le 
premier  potentat  de  l'Europe.  Elisalielh,  et  sur- 
tout Henri  iv,  avaient  une  gloire  plus  personnelle  ; 
mais  Philippe  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
ce  grand  ascendant  que  lui  donnait  l'immensité 
de  ses  pays  et  de  ses  trésors.  Trois  mille  millions 
de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  sa  cruauté  despo- 
tique dans  les  Pays-Bas,  et  son  ambition  en  France, 
ne  l’appauvrirent  point.  L'Amérique  et  les  Indes 
orientales  furent  toujours  inépuisables  pour  lui. 
Il  arriva  seulement  qne  ses  trésors  enrichirent 
l'Europe  malgré  son  intention.  Ce  que  ses  intri- 


gues prodiguèrent  en  Angleterre , en  France , en 
Italie  , ce  que  ses  armemenis  lui  coûtèrent  dans 
les  Pays-Bas,  ayant  anginenlé  les  lichesses  des 
|HMiples  qu'il  voulait  subjuguer,  le  prix  des  den- 
rées donlila  presque  partout,  et  l Europe  s'enri- 
chit du  mal  qu'il  avait  voulu  lui  faire 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or 
de  revenu,  sans  être  obligé  de  mettre  de  tiouvcaux 
impôts  sur  si'S  peuples.  C'était  plus  que  tous  les 
fuonar(|ues  chrétiens  ensemble.  Il  eut  par  là  do 
quoi  marchander  plus  d'un  royaume,  mais  non 
de  quoi  les  conquérir.  Le  courage  il'e.s|irit  d Éli- 
sabeth, la  valeur  de  Henri  iv,  et  celle  des  princes 
d Orange,  triomphèrent  de  ses  trésors  et  de  ses 
intrigues  ; mais  si  un  en  excepte  le  saccagement 
de  lâidix  , l'Espagne  fut  <le  son  tcm|is  toujours 
tranquille  et  toujours  heureuse. 

Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  marquée 
sur  les  autres  penpk's  : leur  latigue  se  fwirlait  à 
Paris,  à \ienne,  à .Milan,  à Turin  ; leurs  modes, 
leur  manière  de  |>enscr  et  d écrire,  subjuguèrent 
les  esprits  des  Italiens;  et  depuis  Charles-Quiut 
jusiju'au  eommrucementdu  règne  de  Philippe  tii, 
l'Espagne  eut  une  considéraliou  que  les  autres 
peujdes  n'avaicut  point. 

Dans  le  temps  qu'il  fesait  la  paix  avec  la  France, 
il  donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot 
à sa  hile  Claire-Eugénie,  qu'il  n'avait  pu  faire 
reine,  et  il  les  donna  comme  un  lief  réversible  à 
la  couronne  d'Espagne,  faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  (13  septembre 
1598)  à.Tûgc  de  soixante  et  onze  ans,  dans  ce 
va.ste  palais  de  TEscurial , qu'il  avait  fait  vu'U  de 
liàlir  en  cas  que  ses  généraux  gagnassent  la  ba- 
taille de  Sainl-Ouenlin  : comme  s'il  importait  à 
Dieu  que  le  connétable  de  Montmorcnci  ou  Phili- 
licrt  de  Savoie  gagnât  la  bataille , et  evimme  si  la 
faveur  céleste  s'achetait  par  des  bâtiments  I 

La  postérité  a mis  ce  prince  au  rang  des  plus 
puissants  rois,  mais  non  dus  plus  grands.  On  l'ap- 
pela lu  Démon  du  Midi , parce  que  du  fond  de 
l'Espagne,  qui  est  au  midi  de  l'Europe,  il  trou- 
bla tous  les  autres  états. 

Si , après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  dn 
gonveruement,  on  l'observe  dans  le  particulier, 
on  voit  en  lui  un  maître  dur  et  déGant,  un  amant, 
un  mari  cruel . et  un  )ière  impitoyable. 

En  grand  événement  de  sa  vie  domestique , 
qui  exerce  eucore  aujourd'hui  la  curiosité  du 
monde , est  la  mort  de  son  Gis  don  Carlos, 
Personne  ne  sait  comment  mourut  ce  prince  ; 
son  cor|)S,  qui  est  dans  les  tombes  de  TEsen- 
rial , y est  sépare  de  sa  tête  : on  prétend  que 
cette  tête  n'est  séparée  que  parce  que  la  caisse  de 
plomb  qui  renferme  le  corps  est  en  elTet  trop  pe- 
tite. C'est  une  allégation  bien  faible  : il  était  aisé 
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de  faire  un  cercueil  |>Iuü  long.  Il  est  jiliis  vraisom- 
blalileqiie  Philippe  Ot  trancher  la  tôle  de  son  lils. 
On  a imprimé  dans  la  vie  du  crar  Pierre  i"  que, 
lorsqu'il  voulut  condamner  son  fils  à la  mort,  il 
fit  venir  d'E.spagne  les  actes  du  proci-s  tic  don 
Carlos  ; mais  ni  ces  actes  ni  la  comiamnalion  de 
ce  prince  n'exislejit.  On  ne  connail  pas  plus  son 
crime  que  son  genre  de  mort.  Il  n'est  ni  prouvé 
ni  vraisemhlahlc  que  son  père  l'ait  fait  condamner 
par  l'inquisition,  fout  ce  qu'on  sait , c'est  qu'en 
Hü68,  son  père  vint  l'arrêter  lui-même  dans  sa 
chamhre,  et  qu'il  écrivit  à l'impératrice , sa  smiir  . 
a qu'il  n'avait  jamais  découvert  ilans  le  prince  son 

• lils  aucun  vice  capital  ni  aucun  crime  dé'shnnn- 

• rant,  et  qu'il  l'avait  fait  enfermer  pour  son  bien 
« et  pour  celui  du  royaume.  • Il  écrivit  en  même 
temps  au  pape  Pie  v tout  le  contraire  : il  lui  dit 
dans  sa  lettre  du  20  janvier  1 5CX  , < que  dis  sa 

• plus  tendrejeunesse  la  force  d'un  naturel  vicieui 

• a étouffé  dans  don  Carlos  toutes  les  instructions 
« paternelles.  ■ Après  ces  lettres  |)ar  lesquelles 
Philip|ie  rend  compte  de  l'emprisonnement  de  son 
fils,  on  u'en  voit  point  par  lesquelles  il  se  justifie 
de  sa  mort  ; et  cela  seul,  joint  ans  hruitsqiii  cou- 
rurent dans  l'Europe,  peut  faire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupahle  d'un  parricide.  .Son  silence 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  justifiait  encore 
ceux  qui  prétendaient  que  la  cause  de  cet  horri- 
ble aventure  fut  l'amour  de  don  Carlos  pour  Eli- 
sabeth de  France,  sa  belle-mère,  et  l'inclination 
de  celte  reine  [mur  ce  jeune  prince.  Bien  n'était 
plus  vraisemblable  : Elisabeth  avait  été  élevrà  dans 
une  cour  galante  et  voluptueuse;  Philippe  ii  était 
plongé  dans  les  intrigues  des  femmes  ; la  galante- 
rie était  l'essence  d’un  Espagnol.  De  tous  côtés 
était  l'eiemple  de  l'infidélité.  Il  était  naturel  que 
don  Carlos  et  Klisaheth,  à peu  près  du  même  âge, 
eussent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre.  La  mort 
précipitée  de  la  reine , qui  suivit  de  près  celle  du 
prince,  confirma  ces  soupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait  immolé 
sa  femme  et  son  lils  h sa  jalousie,  et  on  le  crut 
d'autant  plus  que  quoique  temps  après  ce  même 
esprit  de  jalousie  le  portaà  vouloir  faire  périr  par 
la  main  du  Imurreau  le  fameux  Antoine  Pérès  , 
son  rival  auprès  de  la  princesse  d'Elmli.  Ce  sont 
là  les  accusations  qu'on  a vues  intentées  contre 
lui  par  le  prince  d'Orange  au  tribunal  du  public. 
Iles!  bien  étrange  que  Philippe  n'y  fil  pas  au  moins 
répondre  par  les  [dûmes  vénales  de  son  royaume, 
et  que  personne  dans  l’Europe  ne  réfutât  le  prince 
d'Orange.  Ce  ne  sont  pas  là  des  convictions  entiè- 
res, mais  ce  sont  les  présomptions  les  plus  fortes  ; 
et  l'histoire  ne  doit  pas  négliger  de  les  rapporter 
comme  telles , le  jugement  de  la  postérité  étant 


le  seul  rempart  qu'on  ail  contre  la  lyranuie  heu- 
reuse. 

CHAPITRE  CLXVII. 

Del  Anxiaii  loui  F.doaonl  ti,  Marie,  et  Éliubclii. 

Les  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  prospv’-- 
rilé  des  Espagnols , ni  celte  influence  dans  les 
autres  cours,  ni  ce  vaste  pouvoir  qui  rendait  l'Es- 
pagne si  dangereuse  ; mais  la  mer  et  le  négoce  leur 
donnèrent  une  grandeur  nouvelle.  Ils  connurent 
leur  véritable  élément,  et  cela  seul  les  rendit  plus 
heureux  que  toutes  les  possessions  étrangères 
et  les  victoires  de  leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois 
avaient  régné  en  France,  rAugleterre  n’eût  élé 
qu'une  province  asservie.  Ce  peuple,  qu'il  fut  si 
difficile  de  former,  qui  fut  conquis  si  aisément 
par  des  pirates  danois  et  saxons,  et  parmi  duc  de 
Normandie,  n’avait  élé,  sous  les  Edouard  iii  et 
les  Henri  v.  que  l'instrument  grossier  de  la  gian- 
deur  passagère  de  ces  monarques  ; il  fut  sous  Éli- 
salielh  un  peuple  puissant,  policé,  industrieux, 
laborieux,  entreprenant.  Les  navigations  des  Es- 
pagnols avaient  excité  leur  émulation  ; ils  cher- 
chèrent dans  trois  voyages  consi'cutifs  un  passage 
au  Japon  et  à la  Chine  par  le  nord.  Drake  et  Can- 
dish  firent  le  tour  du  globe,  en  attaquant  partout 
ces  mêmes  Espagnols  qui  s’c'lendaienl  aux  deux 
bouts  du  monde.  Des  siKiétés  qui  n’avaient  d’ap- 
pui qu’elles-mêmes , trafiquèrent  avec  un  grand 
avantage  sur  les  côtes  de  la  Guinée.  Le  célèbre 
chevalier  llalcigli,  sans  aucun  secours  du  gouver- 
nement , jeta  cl  affermit  les  fondements  des  colo- 
nies anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale 
en  l.'ÜN.'ï.  Ces  entreprises  formèrent  bientôt  la 
meilleure  marine  de  l'Europe  ; il  y parut  bien 
lors<|u'ils  mirent  cent  vai$.seaux  en  mer  contre  la 
flotte  invincible  de  Philippe  ii , et  qu’ils  allèrent 
ensuite  insulter  les  oiles  d'Espagne , détruire  ses 
navires  et  brûler  Cadix  ; et  qu'enfin , devenus 
plus  formidables,  ils  liatlirrnt  en  1 602  la  première 
flotle  que  Philippe  iii  eût  mise  en  mer,  et  prirent 
dès  lors  une  su[)érinrité  qu'ils  ne  perdirent  pres- 
que jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règned'Élisabelh, 
ils  s'appliquèrent  aux  manufactures.  Les  Fla- 
mands. persécutés  par  Philippe  ii,  vinrent  peupler 
Londres,  la  rendre  industrieuse,  et  l’enrichir. 
Londres,  tranquille  sous  Elisalieth,  cultiva  même 
avec  succès  les  beaux-arts,  qui  sont  la  marque  et 
le  fruit  de  l'abondance.  Les  noms  de  Spencer  etde 
Shakespeare,  qui  fleurirent  de  ce  temps,  sont  par- 
venus aux  autres  nations.  Londres  s’agrandit,  se 
polira,  s'embellit  ; enfin  la  moitié  do  cette  ile  do 


CUAPITKE  CLXVIII. 


477 


la  Grande-BreUgnebalanfa  la  grandeur  espagnole. 
Les  Anglais  étaient  le  second  peuple  par  leur  indus- 
trie ; et  comme  libres,  ils  étaient  le  premier.  Il  r 
avait  déjà  sous  ce  règne  des  mnipagiiies  de  com- 
merce établies  pour  le  Levant  et  pour  le  Nord.  On 
Commençait  en  Angleterre  à considérer  la  culture 
des  terres  comme  le  premier  bien,  tandis  qu'en 
Espagne  on  commençait  à négliger  ce  vrai  bien 
pour  des  trésors  de  convention.  Le  commerce  des 
trésors  du  Nouveau-Monde  enrichissait  le  roi  d'Es- 
pagne ; mais  eu  Angleterre  le  négoce  des  denrées 
était  utile  aui  citoyens.  Un  simple  marchand  de 
Londres,  nommé  Gresham,  dontnousavons  parlé, 
eut  alors  asseï  d'opulence  et  as$<‘Z  de  générosité 
pour  bâtir  à ses  dépens  la  bourse  de  Londres  et  un 
college  qui  porte  son  nom.  Plusieurs  autres  ci- 
toyens fondèrent  des  hôpitaux  et  des  écoles.  Cétait 
là  le  plus  bel  effet  qu'eût  produit  la  liberté  ; de 
simples  particuliers  fesaient  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  rois,  quand  leur  administration  est  heu- 
reuse. 

Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient 
guère  au-delà  de  six  cent  mille  livres  sterling,  et 
le  nombre  de  ses  sujets  ne  montait  |>as'a  beaucoup 
plus  de  quatre  millions  d'habitants.  La  seule 
Espagne  alors  en  contenait  une  fois  davantage.  Ce- 
pendant Élisabeth  se  défendit  toujours  avec  suc- 
cès, et  eut  la  gloire  d'aider  à la  fuis  Henri  iv  à con- 
quérir son  royaume,  et  les  Uollandais'a  établir  leur 
république. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps  d'É- 
douard VI  et  de  Marie,  pour  connaître  la  vie  et  le 
règne  d'Élisabeth. 

Cette  reine,  née  en  f S.'ïô,  fut  déclarée  au  licr- 
ceau  héritière  légitime  du  royaume  d’Angleterre, 
et  peu  de  temps  après  déclarée  Itàtarde,  quand  sa 
mère  Anne  Boulen  passa  du  trôneà  l'échafaud.  Son 
père,  qui  Gnit  sa  vie  en  1547,  mourut  en  tyran 
comme  il  avait  vécu.  De  son  lit  de  mort  il  ordon- 
nait des  supplices,  mais  toujours  par  l'organe  des 
lois.  Il  Gt  condamner  à mort  le  duc  de  Norfolk  et 
son  Gis,  sur  ce  seul  prétexte  que  leur  vaisselle  était 
marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le  père,  à la 
vérité,  obtint  sa  grâce,  mais  le  Ois  fut  exécnU>.  Il 
faut  avouer  que  si  les  Anglais  pa.ssent  pour  faire 
peu  de  cas  de  la  vie,  leur  gouvernement  les  a 
traités  selon  leur  goût.  Le  règne  du  jeune 
Édouard  vi.  Gis  de  Henri  vjii  et  de  Jeanne  Sey- 
mour, ne  (ut  pas  exempt  de  ces  sanglantes  tragé- 
dies. Son  oncle  Thomas  Seymour,  amiral  d'Angle- 
terre. eut  la  tf'te  tranchée,  parce  qu'il  s'était 
brouillé  avec  Édouard  Seymour,  son  frère,  duc  de 
Somerset,  protecteurdu  royaume  ; et  bientôtapres 
le  duc  de  Somerset  lui -même  périt  de  la  même 
mort.Cerègned'Édouard  n,qui  nefutquedccinq 
ans,  fut  un  temps  de  sédition  et  de  troubles  pen- 


dant lequel  la  nation  fut  ou  parut  protestante.  Il 
ne  laissais  couronne  ni  à Marie  nia  Élisabeth,  ses 
smiirs,  mais  à Jeanne  Gray,  descendante  de 
Henri  vu,  petite  lille  de  la  veuve  de  Louis  xii  et 
de  Brandon,  simple  gentilhomme,  ertvi  duc  de  .Suf- 
fidk.  Cette  Jeanne  Gray  était  femme  d'un  lord 
Guildford,  et  Guildford  était  Gis  du  duc  de  Nor- 
thumlierland.  tout  puissant  sous  Édouard  vi.  Le 
testament  d'Edouard  vi,  en  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Gray. ne  tui  prépara  qu'un  échafaud:  elle 
fut  proclamée  à Londres  ( 1.555)  ; mais  le  parti  et 
le  droit  de  Marie,  Qllc  de  Henri  viii  et  de  Catbe- 
rined'Aragon,  l'emportèrent  ; et  la  première  chose 
que  Ht  celle  reine,  après  avoir  signé  son  contrat 
de  mariage  avec  Philippe, ce  fut  défaire  condam- 
ner à mort  sa  rivale  { 1551),  princesse  de  dii-sept 
ans,  pleine  de  grâce  et  d'innocence,  qui  n'avait 
d'autre  crime  que  d'être  nommée  dans  le  testa- 
ment d'Edouard . En  vain  elle  se  dépouilla  de  celte 
dignité  fatale,  qu'elle  ne  garda  que  neuf  jours  ; 
elle  fut  conduite  au  supplice,  ainsique  son  mari, 
son  |ière,  et  son  beau-père.  Ce  fut  la  troisième  reine 
eu  Angleterre,  en  moins  de  vingt  anné'es,  qui 
mourut  sur  l'écbafaud.  La  religion  protestante, 
dans  laquelle  elle  était  née,  fut  la  principale  cause 
de  sa  mort.  Les  iHiurreaux,  dans  cette  révolution, 
furent  beaucoup  plus  employés  que  les  soldats, 
■foules  ces  cruautés  s'eiéculaicnl  par  actes  du  par- 
lement. Il  y a eu  des  temps  sanguinaires  chez  tous 
les  |>euples  ; mais  chez  le  peuple  anglais,  plus  de 
têtes  illustres  ont  été  portées  sur  l'échafaud  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ensemble.  Ce  fut  le 
caractère  de  cette  nation  de  commettre  des  meur- 
tres juridiquement.  Les  portes  de  Londres  ont  été 
infectées  de  crânes  humains  attachés  aux  murail- 
les, comme  les  temples  du  Mexique. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

I De  la  rfine  Élisabeth. 

I Élisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa 

I soeur,  la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence 

I au-dessus  de  son  âge,  et  une  Oatterie  qui  n'était 

! pasdans  son  caractère,  pour  conserver  sa  vie.  Celte 
princesse,  qui  refusa  depuis  Philippe  ii,  quand  elle 
fut  reine,  voulait  alors  épouser  le  comte  de  De- 
vonsbire  Courtenai  ; et  il  parait  par  les  lettres  qui 
restent  d'elle  qu  elle  avait  Iveaucoup  d'inclination 
pour  lui  : un  tel  mariage  n'eût  |M)int  été  extraor- 
dinaire ; ou  voit  que  Jeanne  Gray,  destinée  au 
trône,  avait  épousé  le  lord  Guildford  ; Marie,  reine 
douairière  de  France,  avait  passédu  lit  de  Louis  xii 
dans  les  bras  du  chevalier  Brandon.  Toute  lamai- 

' son  royale  d'Angleterre  venait  d'uu  simple  gentil- 


DiQiii^ou  uy  vjuOgIc 
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Iiuiuiiie  noiiiim;  Tudor,  qui  avait  épouse  la  veuve 
de  Henri  v,  tille  du  roi  de  Fr  ance  Cbarics  vi  ; et  en 
France,  quand  les  rois  ii'ctaient  pas  encore  par- 
venus au  de^ré  de  puissance  qu'ils  ont  eu  depuis, 
la  veuve  de  Lonis-le-Gros  ne  lit  aucune  diriicullc 
d'éirouscr  Matthieu  de  Montinorenei. 

Élisalielh,danssa  prison,  et  dans  l'état  de  per- 
sécution où  elle  vécut  toujours  sous  Marie,  mil  à 
profil  sa  disgrâce  ; elle  cultiva  son  esprit,  apprit 
les  langues  et  les  sciences  ; mais  de  tous  les  arts 
où  elle  excella,  celui  de  sc  ménager  avec  sa  srenr , 
avec  les  ealhoiiqncsetavec  les  prrrleslants.  de  dis- 
simuler et  d'apprendre  à régner,  fut  le  plus 
grand. 

(l.'î.'jO)  peine  proclamée  reine,  Philippe  ii, 
son  l«•au-frèrc,  la  rechercha  en  mariage.  Si  elle 
l'eût  épousé,  la  France  et  la  Hollande  eoirraient 
risiiiie  il'êlre  accalilées  ; mais  elle  h.ais«iil  la  reli- 
gion lie  Philippe,  n'aimait  pas  sa  personne,  et  vou- 
lait à la  fois  jouir  de  la  vanité  d'flre  aimée  cl  du 
Imnheur  d'êire  indépendante  Mise  en  prison  sons 
la  reine  sa  sœur  catlndiqne,  elle  songea,  di-s  qu'elle 
fut  sur  le  trône, 'a  rendre  le  royaume  protestant. 
(1559)  Flic  SC  lit  pourlanteouronnerparun  évêque 
catholique,  pour  ne  pas  effaroucher  d'alMird  les 
esprits.  Je  remarquerai  qu  elle  alla  de  Westmin- 
ster il  la  tour  de  Londres  dans  un  char  suivi  de 
cent  antres.  Ce  ii'esl  pas  que  les  carrosses  fus- 
sent alors  en  usage,  ce  n'était  qu'un  appareil  pas- 
sager. 

Iiumédialemcnl  après  elle  convoqua  iin  parle- 
ment qui  étahlit  la  religion  anglicane  telle  qu  elle 
est  aujourd'hui,  cl  qui  donna  au  souverain  la  su- 
prématie, les  décimes,  etlesannates. 

FÎIisaliclh  eut  donc  le  litre  de  chef  de  la  religion 
anglicane.  Beaucoup  d'auteurs,  et  principalement 
les  Italiens,  ont  trouvé  celle  dignité  ridicule  dans 
une  femme  : mais  ils  pouvaient  eonsidérerqiiecette 
femme  régnait  ; qu'elle  avait  les  droits  atlaelus  au 
trône  par  les  lois  du  pays  ; qu'autrefois  les  souve- 
rains lie  tontes  les  nations  connues  avaient  l'inten- 
dance des  choses  de  la  religion  ; que  les  empereurs 
romains  furent  souverains  pontifes  ; que  si  aujour- 
d'hui dans  quelques  pays  l'Église  gouverne  l'état, 
il  y en  a beaucoup  d'autres  où  l étal  gouverne 
l'Église.  Nous  avons  vu  en  Russie  quatre  souve- 
raines de  suite  présider  au  synoile  qui  tient  lieu  du 
patriarcal  absolu.  Une  reine  d Angleterre  qui 
nomme  un  archevêque  de  Canlorliéry,  et  qui  lui 
prescrit  des  lois,  n'est |>as  plus  ridicule  qu  uneat>- 
bessede  Funtevrault  qui  nomme  des  prieurs  et  des 
curés,  cl  qui  leur  donne  sa  bénédiction  ; en  un  mol 
chaque  pay  s a ses  usages. 

Tous  les  princes  doivent  se  souvenir,  et  les  évê- 
ques ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fa- 


meuse Ictli  c de  la  reine  Élisabeth  a Heaton.  évêque 
d'Ély. 

PKtsoueTLrt'x  pbélat, 

• J'apprends  que  vous  diflérei'a  conclure  l'af- 

• faire  dont  vous  êtes  conveuu  : iguorei- vous  donc 
f que  moi , qui  vous  ai  élevé , je  puis  également 
t vous  faire  rentrer  dans  le  néant ‘f  Remplisses  au 

• plus  tôt  votre  engagement,  ou  je  vous  ferai  des- 

• cendre  de  votre  siège. 

« Votre  amie,  tautque  vous  mériterez  que  je  le 
« suis. 

• Eus  VBETII.  • 

.Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  toujours 
pu  établir  un  gouvernement  assez  ferme  pour  être 
en  droit  d’écrire  impunément  de  telles  lettres,  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  sang  versé  pour  les  que- 
relles de  l'empire  et  du  sacerdoce  *. 

* Lfs  troublo»  wHïJfux,  qui  ont  ionit  • temps  drrhiré 
l'Ruropc,  ont  pour  [iremtère  ori;:ine  la  faute  que  firent 
premiers  empereurs  chrétien*  du  m*  m^ler  de*  affaire*  rccle- 
susliquev  a la  koliicitalion  de*  prêtre*,  qui,  n*a>anl  pu 
sous  le.setnpereur*  païens  que  diffamer  ou  calomnier  leurs 
adversaires . espérèrent  avoir  wjus  ces  nouveaui  princes  le 
plaisir  de  les  punir.  Soit  roauvaise  politique,  soit  vanité, 
soit  superstition , on  vit  le  firtne  (Constantin  , non  encore 
bêiptisè,  paraître  à la  tête  d'un  cuncile.  ües  sueces*eurs  sui- 
virent sou  exemple  , et  les  troubles  qui  ont  depuis  agite 
l'Kurope  furent  la  suite  nécessaire  de  celle  conduite.  En 
effet,  dès  que  Ton  établit  pour  principe  que  les  princes  sont 
obli,;es  en  conscience  de  sévir  contre  cimt  qui  attaquent  la 
religion,  de  statuer  une  peine  quelle  i|u'elli- soit,  ronire  la 
profession  ouverte  ou  cachée,  l'exercire  public  ou  secret 
d'aucun  rulie;  la  maxime  que  les  peuples  ont  le  droit  et  même 
.sont  dans  robligatioo  de  s'armer  contre  un  prinre  hérétique 
ou  ennemi  de  la  reli;;ion,  en  devient  une  ronséquetiri-  neces- 
saire. Le*  droits  di‘s  princes  peuvent-ils  balancer  ceux  de  la 
Divinité  même?  la  paix  temporelle  mérite-t-elle d'ètrearhe- 
ice  aux  dépens  de  la  fui?  U n'esi  pas  qui-alion  ici  d'accorder 
à des  particuliers  le  droit  danirereux  de  se  révolter  ; il  existe 
un  tribunal  reppilier  qui  prononce  si  le  prince  a mérite  ou 
non  de  perdre  ses  droits  ; ainsi  les  objection*  qu'on  fait 
contre  le  droit  de  résistance  soutenu  |>ar  plusieurs  publi- 
cistes, les  restrictions  qui  rendent  ce  droit , pour  ainsi  dire, 
nul  dans  la  pratique,  ne  peuvent  s'appliquer  a celui  de  s« 
révolter  contre  un  prince  heriiique. 

Je  sais  que  les  parlisansde  (‘intolérance  religieuse  ont  sou- 
tenu. suivant  leurs  intérêts,  tanidt  les  maximes  M‘ditieuws, 
tantùt  les  maximes  contraires.  Mai»  entre  deux  opinion*  op- 
poKces , soutenues  suivant  les  circonstance.*  |>ar  un  même 
corps,  celle  qui  s'acmrde  avec  ses  princlpL**  constant»  no  doit- 
elle  pa*  être  re‘.:ardee  comme  sa  vraie  doctrine?  (kiie  pro- 
position : Tout  prince  doit  employer  sa  puissance  pour  dé- 
truire l'hérésie;  et  celle-ci;  Toute  nation  a dmii  de  se 
soulever  contre  un  prince  hérétique . sont  les  consequenre* 
dun  même  principe.  Il  faut,  si  l'on  veut  raisonner  Juste,  ou 
les  admettre,  ou  le»  rejeter  ensemble.  Tout  or  qu'on  a dit, 
pour  prouver  que  des  prêtre»  intolérants  peuvent  être  dr 
bon*  eitoyens,  jw  réduit  a un  pur  verbUse  ; faire  jurer  a un 
prince  dVxterminer  le.»  Iierriiqui*»,  c'est  lui  faire  jurer  en 
terme»  équivalents,  qu'il  *e  ftoumei  a être  dépouillé  de  son 
trône,  si  lui-même  devumt  lierétique. 

L’intérêt  de*  priiK’e»  a donc  été,  non  de  chercher  a réaltT 
la  relisi  m,  mai»  de  séparer  la  reli.:ion  de  l'état , de  laisser 
aux  prêtre»  la  libre  disposition  de»  Mcremenis,  de»  censures, 
de»  fonctions  ceclesiasiiques  ; mais  de  ne  donner  aucun  effet 
civil  a aucune  do  leurs  dooiMons  , de  ne  leur  donner  aucuno 
infloenee  sur  le»  mariace»,  .*ar  le»  acte»  qui  constatent  la 
mort  ou  la  naissance  ; de  ne  point  souffrir  ifu'ils  inter»  ien* 
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les  ccrc-  ' finances  cl  des  armées  de  France , ils  euvoîaient 
lutlié-  I des  Iroiipcs  el  île  Fargent  en  Housse,  sons  prclexte 
de  secourir  les  Hcossais  catholiques  coiilre  les 
lieossaisproleslanls.  Marie  Stuart,  épouse  de  Fran- 


La  religion  anglicane  conserva  ce  que 
inonies  romaines  nntd'angiiste,  être  que  le 
ranisme  a d'austère.  J'ohserseque  de  neuf  mille 
qualreeenlsbéiiéDciers  que  contenait  l',\nglclerrc, 
il  n'y  eut  que  quatorze  évè<|ues,  cinquante  cha- 
noines et  quatre-vingts  cnrés , qui , n',acceptant 
l>as  la  reforme,  restèrent  catholiques  et  perdirent 
leurs  bénéfices.  Quand  on  pense  que  la  nation 
anglaise  changea  quatre  fois  de  religion  depuis 
Henri  vui , on  s'étonne  qu'un  peuple  si  libre  ait 
été  si  soumis,  ou  qu'un  peuple  qui  a tant  de  fer- 
meté ait  eu  tant  d'inconstance.  Les  Anglais  en  cela 
ressemblèrent  à ces  cantons  suisses  qui  attendirent 
de  leurs  magistrats  la  décision  de  ce  qu'ils  devaient 
croire,  l.'n  acte  du  parlement  est  tout  pour  les 
Anglais  ; ils  aiment  la  loi , et  on  ne  |ieul  les  con- 
duirequepar  les  loisd'uu  parlement  qui  prononce, 
ou  qui  semble  prononcer  par  lui-mème  '. 

Personne  ne  fut  persécuté  pour  èlrecatholiqiie; 
mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l'état  par  prin- 
cipe de  conscience  furent  sévèrement  punis.  Les 
Guises,  qui  se  servaient  alors  du  prétexte  de  la 
religion  pour  établir  leur  pouvoir  en  France , 
ne  manquèrent  pas  d'employer  les  mêmes  armes 
pour  mettre  Marie  Stuart , reine  d'Écosse,  leur 
nièce,  sur  le  tréne  d’Angleterre.  Maîtres  des 

nenl  dans  aa<?un  acle  civil  ou  politique,  et  de ju^r  Im  procès 
qui  s'élèveraient  entre  eux  et  les  ciloyens  pour  des  droits 
temporel»  relatifs  à leurs  fonctions,  comme  on  déciderait  le» 
procès  semblables  qui  s'élèveraient  entre  les  membres  d'une 
auocblion  libre,  ou  entre  cette  association  et  de»  particu- 
liers. Si  ConsLiniin  eût  suivi  cette  politique , que  de  sans  U 
eût  épargné!  Dans  tou»  It^s  pays  où  le  prince  s’est  mêle  de  la 
relieion  . à moins  que,  comme  celle  de  l'ancienne  Rome, elle 
ne  fût  bornée  à de  pures  cérémonies,  l'étal  a été  troublé,  le 
prince  exposé  a tous  les  attentats  du  fanatisme;  et  riiidiffe- 
rence  seule  pour  la  religion  a pu  amener  une  paix  durable.  K. 

* Os  mêmes  Anglais , ii  dociles  sous  la  maison  de  T udor , 
firent  une  Kuerre  oplniêlre  à CbarU«  i*r,  par  lèle  de  ri'li- 
fion  : ils  cbassèrent  Jacques  il , son  fils  , sur  le  simple  soup- 
çon qu'il  soni^eait  à rétablir  la  religion  romaine;  mais  les 
circonstances  avaient  changé.  Henri  viii  éprouva  peu  de  ré- 
sistance, parce  qu'il  n'allaqua  que  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. dont  les  abus  avaient  révolté  tous  le»  peuples  ; son» 
Édouard,  la  reUgion  protestante  devint  aisément  la  domi- 
nante ; elle  avait  fait  des  progrès  rapides  sous  le  règne  de 
Henri  viii , nulgré  le»  persécutions  ; et  Rome  ne  reconnais- 
anl  pour  catholiques  que  ceux  qui  reeonnaissaienl  son  au- 
torité, tous  ceux  qui  avaient  approuvé  la  révolution  de 
Henri  rm  se  irou»*èrent  protestants  sans  le  vouloir.  Le  règne 
de  Marie  fut  court  ; elle  étonna  la  nation  par  des  supplice.» , 
Baiselle  neUchançea  point;  et  il  fut  aisé  a Élisabeth  de  ré- 
tablir le  prolealantisme.  Enfin,  lorsqu'à  force  de  disputes  on 
eut  bien  établi  ta  distinction  entre  les  différentes  croyances, 
lorsque  les  persécutions  eurent  forcé  les  dissidents  à se 
réunir  en  occles  bien  distinctes , tout  cbangemeni  de  religion 
devint  plus  difficile  en  Anclelerre  qu’allleur»;  Hic  n'eut  la 
paix  qu'après  que  la  tolérance  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  fut  bien  établie:  et  même , tant  que  les  lois  pé- 
nales contre  les  catholiques  subsisteront,  tant  <;ue  l'entrée  du 
parlement  restera  fermée  aux  non-conformistes  , ci'Uu  paix 
ne  sera  fondée  que  sur  rindiffércncc  pour  la  religion  ; indif- 
férence qui  est  moins  grande  en  Angleterre  que  dans  aucun 
autre  pay.s  En  t7RO,  les  compatriotes  de  Locke  et  de  New  ion 
ont  doiHië  i l'Europe  étonnée  le  spectacle  d'un  incendie 
alloiDé  au  nom  de  Uleu.  K. 


çois  n,  roi  tic  France,  prenait  hautement  le  litre 
lie  reine  d' Angleterre , comme  ilesceiiilaiito  lic 
Henri  vit.  Tous  les  calliuliqiios  anglais , icossais, 
irlandais,  étaient  pour  elle.  Le  Irôno  d'Klisabelli 
n'clait  pas  encore  affermi  ; les  inlrigiies  de  la  re- 
ligion ponvaienl  le  renverser.  Klisabetli  dissipe  ce 
premier  orage  ; elle  envoie  une  armée  au  secours 
des  prolcslanls  d'Kcosse,  et  forii’  la  régente  d'H- 
cossc , mère  de  Marie  Stuarl,  'a  recevoir  la  loi  par 
lin  traité,  cl  à renvoyer  les  troupes  de  France  dans 
vingt  jours. 

François  ii  meurt  : elle  oblige  Marie  Stuart,  sa 
veuve,  a renoncer  au  titre  de  reine  d’Angleterre. 
Ses  intrigues  encouragent  les  élaLsd'Hiliinliouig  à 
établir  la  réforme  en  Keosse , par  l'a  elle  s'altarbo 
iin  pays  dont  elle  avait  tout  à craindre. 

A p«‘iiic  est-elle  libre  de  ces  inquiéluilcs  que 
l’bilippe  II  lui  donne  de  plus  grandes  alarmes. 
l’Iiilippe était  indispensableineiil  dans  scs  intérêts, 
quand  Marie  Stuart,  héritière  d'Elisalieth,  |M)tivail 
espérer  de  réunir  sur  une  même  lêlc  les  cournnni's 
de  France,  d'Angleterre  el  d'Hcos.se.  Mais  Fran- 
çois Il  étant  mort,  et  sa  veuve  retournée  en  Ecosse 
sans  appui , Philippe,  n'ayant  que  les  prnieslaiils 
à craindre,  devint  l'implacableeiincmid  Elisabeth. 

Il  soulève  en  secret  l'Irlande  contre  elle,  el  elle 
réprime  toujours  les  h landais.  Il  envoie  celle 
lliille  invincible  pour  ladéirêner,  et  elle  la  dissi|M’. 
Il  soiilienl  en  Eraiice  celle  ligue  calliolique,  si 
funeste 'a  la  maison  royale,  el  elle  protège  le  parti 
opposé.  La  répulili(|ue  de  ilüllaiide  est  pressée  par 
les  armes  espagnoles;  elle  rempêcbedesiiccomlier. 
Autrefois  les  rois  d'Aiiglelerrc  dépeuplaient  leurs 
étals  pour  se  luellie  en  possession  du  trône  de 
France;  mais  les  intérêts  et  les  temps  sont  telle- 
ment changés,  qu'elle  envoie  des  si-cours  réitérés 
à Henri  iv  pour  l'aider  h conquérir  sou  patrimoine. 
C'est  avec  ces  secouis  que  Henri  assiégea  enfin 
Paris,  et  que,  sans  le  duc  de  Parme , nu  sans  sou 
extrême  indulgence  pour  les  assiégés,  il  eût  mis 
la  religion  protesUmte  sur  le  trône.  C'était  ce 
qu'Élisabcth  avait  extrômement  à cœur.  On  aime 
'a  voir  ses  soins  réussir,  à ne  point  perdre  le  fruit 
de  ses  dépenses.  La  haine  contre  la  religion  catho- 
lique s'était  encore  fortifiée  dans  son  cœur  depuis 
qu'elle  avait  été  excommuniée  par  Pie  v el  par 
Sixte-Quint  ; ces  deux  papes  l'avaient  déclarée 
indigne  el  incapahie  de  régner  : et  plus  Philippe  ii 
se  déclarait  le  protecteur  de  celte  religion  , plus 
Élisahclh  en  était  l'ennemie  passionnée.  Il  n'y  eut 
point  de  ministre  protestant  plus  affligé  qu'elle 
quand  elle  apprit  Fahjuratinn  de  Henri  iv.  Sa 
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lettre^  ce  monarque  est  Lien  remarqualilc  : c Vous 

• ra'oflrez  voire  amitié  comme  à voire  sœur,  jes,nis 
r que  je  l'ai  mcritiœ , et  certes  a un  grand  pri\  ; 

• je  ne  m'en  repentirais  pas  si  vous  n'aviez  pas 

• changé  de  pi're.  Je  ne  puis  plus  être  votre  sœur 

• de  père  ; car  j'aimerai  toujours  plus  elièremcnl 

• celui  qui  m'est  propre  que  celui  qui  vous  a 
« adopté.  » Ce  billet  fait  voir  en  même  temps  son 
cœur,  son  esprit , et  l'cnergic  avec  laquelle  elle 
s'exprimait  dans  une  langue  étrangère. 

Malgré  celle  haine  contre  la  religion  romaine, 
il  est  sùr  qu  elle  ne  fut  point  sanguinaire  avec  les 
catholiques  de  son  royaume,  comme  Marie  l'avait 
été  avec  les  protestants.  Il  est  viai  que  le  jésuite 
Crclon  , le  jésuite  Campion , cl  d'autres , furent 
pendus  (1381  ),  dans  le  temps  même  que  le  duc 
d'.\njou,  frère  de  Henri  iii,  préparait  tout  b Lon- 
dres pour  son  mariage  avec  la  reine,  lequel  ne  se 
lit  point  ; mais  ces  jésuites  furent  unanimement 
condamnés  pour  des  conspirations  et  des  séditions 
dont  ils  furent  accusés  : l'arrêt  fut  donné  sur  les 
dépositions  des  témoins.  Il  se  peut  que  ces  victimes 
fussent  innocentes  ; mais  aussi  la  reine  était  inno- 
cente de  leur  mort,  puisque  les  lois  seules  avaient 
agi  ; nous  n'avons  d'ailleurs  nulle  preuve  de  leur 
innocence;  et  les  preuves  juridiques  de  leurs 
crimes  subsistent  dans  les  archives  de  l'Angleterre. 

IMusienrs  personnes  en  France  s'imaginent  en- 
core qu'Klisalieth  ne  lit  périr  Iccomte  d'Esseï  que 
par  une  jalousie  de  femme  ; elles  le  croient  sur  la 
foi  d'une  tragédie  cl  d'un  roman.  Mais  quicon<(ue 
a un  |ieu  lu  , sait  que  la  reine  avait  alors  soixante 
et  huit  ans  ; que  le  comte  d Kssex  fut  coupable 
d'une  révolte  ouverte,  fondée  sur  le  déclin  même 
de  l'âge  de  la  reitie , et  sur  l'espérance  de  profiler 
du  déclin  de  sa  puissance  ; qu'il  fut  enfln  con- 
damné par  scs  pairs,  lui  et  ses  complices. 

La  justice , plus  exactement  rendue  sous  le 
règne  d'Élisalœth  que  sous  aucun  de  scs  prédé- 
cesseurs, fut  un  des  fermes  appuis  de  son  admi- 
nistration. Les  finances  ne  furciil  employées  qu'a 
défendre  l'état. 

Elle  eut  des  favoris,  et  n'en  enrichit  aucun  aux 
dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  son  premier 
favori  ; non  qu’elle  l'aimât  en  effet,  mais  elle  sen- 
tait que  sa  sûreté  et  sa  gloire  dépendaient  de  le 
traiter  comme  si  elle  l'eût  aimé. 

Klisalieth  aurait  joui  de  eelte  gloire  sans  tache, 
si  elle  n'eût  pas  souillé  un  si  beau  règne  par  l'as- 
sassinat de  Marie  Stuart , qu'elle  osa  commettre 
avec  le  glaive  de  la  justice. 


CHAPITRE  CLXIX. 

De  la  reine  Harie  Sluart. 

Il  est  difRcile  de  savoir  la  vérité  tout  entière 
dans  une  querelle  de  particuliers  ; combien  plus 
dans  une  querelle  de  têtes  couronnées,  lorsque 
tant  de  ressorts  secrets  sont  employés,  lorsque  les 
deux  partis  font  valoir  également  la  vérité  et  le 
mensonge  ! Les  auteurs  contemporains  sont  alors 
suspects  ; ils  sont  pour  la  plupart  les  avocalsd'uii 
parti,  plutôt  que  les  dépositaires  de  l'histoire.  Je 
dois  donc  m'en  tenir  aux  faits  avérés  dans  les 
obscurités  de  cette  grande  et  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Élisa- 
beth, rivalité  de  nation,  du  couronne,  de  religion, 
celle  de  l'esprit,  celle  de  la  lieauté.  Marie,  bien 
moins  puissante,  moins  maitres.se  chez  elle,  moins 
ferme,  et  moins  politique,  n'avait  de  supériorité 
sur  Élisabeth  que  celle  de  ses  agréments,  quicon- 
Irihuèrent  même  b son  malheur.  La  reine d'Écosse 
encourageait  la  faction  catholique  en  Angleterre  ; 
et  la  rciiie  d'Angleterre  animait  avec  plus  de  stie- 
cès  la  faction  protestante  en  Écosse.  Élisalieth 
porta  d'almrd  la  supériorité  de  ses  inirigues  jus- 
qu’à empêcher  long-temps  Marie  d'Écosse  de  se 
remarier  b son  choix. 

|I5C3|  Cependant  Marie,  malgré  les  négo- 
ciations de  sa  rivale,  malgré  les  états  d'Écosse 
composés  de  prolcslanls,  et  malgré  le  comte  de 
Murray,  son  frère  naturel,  qui  était  b leur  tête, 
épouse  Henri  Stuart,  comte  Darniey,  son  parent, 
et  eatholiqiic  comme  elle.  Élisalieth  alors  excite 
sous  main  les  seigneurs  protestants , sujets  de 
Marie,  b prendre  les  armes  ; la  reine  d'Écosse  les 
poursuivit  elle-même,  et  les  conlraignil  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  : jusque-lb  tout  lui  était  favo- 
rable, et  sa  rivale  était  confondue. 

Lafaibles.se  du  cœur  de  Marie  commença  tons 
scs  malheurs,  lin  musicien  italien,  nommé  David 
Rizzio,  fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Il 
jouait  bien  des  instruments,  et  avait  une  voix  de 
basse  agréable  : c'est  d'ailleurs  une  preuve  que 
déjà  les  Italiens  avaient  l'empire  de  la  musique, 
et  qu'ils  étaient  en  possession  d'exercer  leur  art 
dans  les  cours  de  l'Europe  ; toute  la  musique  de 
la  reine  d'Écosse  était  italienne.  Une  preuve  plus 
forte  que  les  cours  étrangères  se  servent  de  qui- 
conque est  en  crédit,  c'est  que  David  Ilizziu  était 
IxMisiounaire  du  pape.  Il  coiilribua  beaucoup  au 
mariage  de  la  reine,  cl  ne  servit  (lasmoinseusuile 
b l'en  dégoûter.  Darniey,  qui  n'avait  que  le  nom 
de  roi,  méprisé  de  sa  femme,  aigri,  et  jaloux, 
entre  par  un  escalier  dérobé,  suivi  de  quelques 
hommes  armés,  dans  la  chambre  de  sa  femme,  où 
elle  soiipait  avec  Rizzio  et  une  de  ses  favorites  : 
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on  renrcrso  la  table,  et  on  tue  Rizzio  aux  veux  de 
la  reine,  qui  se  met  en  vain  au-devant  de  lui. 
Elle  était  enceinte  de  cinq  mois  ; la  vue  des  épées 
nues  et  sanglantes  flt  sur  elle  une  impression  qui 
passa  jusqu'au  fruit  qu'elle  portail  dans  son  flauc. 
Son  lils  Jacques  vi,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
qui  naquit  quatre  mois  après  cette  aventure, 
trembla  tonte  sa  vie  à la  vue  d'une  épée  nue, 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  surmonter  celte  dis- 
position de  scs  organes  : tant  la  nature  a de  force, 
et  tant  elle  agit  par  des  voies  inconnues  ' ! 

La  reine  reprit  bientétson  autorité,  se  raccom- 
moda avec  le  comlede  Murray,  poursuivit  les  meur- 
triers du  musicien,  et  prit  un  nouvel  engagement 
avec  un  comte  de  Botbwell.  Ces  nouvelles  amours 
produisirent  la  mort  du  roi  son  é|>oux  ( l.'iOT)  : 
on  prétend  qu'il  fut  d'abord  empoisonné,  et  que 
son  tempérament  eut  la  force  de  résister  au  poi- 
son ; mais  il  est  certain  qu'il  fut  assassiné  b Edim- 
bourg dans  une  maison  isolée,  dont  la  reine  avait 
retiré  ses  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le  coup 
fut  fait, on  Gt  sauter  la  maison  aveede  la  poudre; 
ou  enterra  son  corps  auprès  de  celui  de  Riizio 
dans  le  lomlieaii  de  la  maison  royale.  Tous  les 
ordres  de  l'élal,  tout  le  peuple,  accusèrent  Botb- 
vvel  de  l'assassinat  ; et  dans  le  temps  même  que 
la  voix  publique  criait  vengeance,  Marie  se  Ht  en- 
lever par  cet  assassin,  qui  avait  encore  les  mains 
teintes  du  sangde  son  mari,  ci  l'épousa  publique- 
ment. Ce  qu'il  y eut  de  singulier  dans  celle  hor- 
reur, c'est  que  Botbvvell  avait  alors  une  femme, 
et  que,  pour  se  séparer  d'elle,  il  la  força  de  l'ac- 
cuser d'adultère,  et  ül  prononcer  un  divorce  par 
l'arcbcvèque  de  Saint-André  selon  les  usages  du 
pays. 

Boibn  ell  eut  toute  l'insolcnre  qui  suit  les  grands 
crimes.  Il  assembla  les  principaux  seigneurs,  et 
leur  Ol  signer  un  écrit,  par  lequel  il  était  dit  ex- 
pressément que  la  reine  ne  se  pouvait  dispenser 
de  l'épouser,  puisqu'il  l'avait  enlevée,  et  qu'il 
avait  couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  sont  avérés  ; 
les  lettres  de  .Marie  ‘a  Bolbvvell  ont  été  contestées  ; 
mais  elles  portent  un  caractère  de  vérité  auquel 
il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre.  Ces  attentats 
soulevèrent  l'Ecosse.  Marie,  abandonnée  de  son 
armée,  fut  obligée  de  se  rendre  aux  confédérés. 

■ L'opinion  qoo  riBUpInaUon  des  mères  InHae  lor  le  fietos 
a é\é  lonx'tempi  «riroiie  pmque  sénéralemenl  ; Ica  philaao- 
pfaea  même  »e  croyaient  oblUés  de  rexpliqoer.  Limposaibi' 
litédec«U«  inaticnc«  n‘e$(  pstt  unt  doute  riitoortoscment 
prouvé,  mala  c'eal  tout  ce  qu'on  peut  accorder;  ei  pour 
établir  une  opinion  de  ce  Rcnrr,  il  faudrait  une  suite  de  faits 
bien  constatés  quant  a leur  existence,  et  tels  qu'ils  ne  puis* 
SfCnt  être  attribués  au  hasard;  et  c'est  ce  qu'on  eat  bien  éloi> 
gué  d'avoir.  Les  exemples  qu'on  cite  sont  bien  plus  propres  à 
montrer  le  pouvoir  de  rima^inallon  sur  nos  JcfteinenU , 
aor  notre  manière  de  voir , qu'i  prouver  le  pouvoir  de  celle 
de  ta  mire  sur  le  fotua.  K 
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BoIIivvpII  s'enfuit  dans  les  Iles  Orcades;  on  obli- 
gea la  reine  de  céder  la  couronne  à son  fils,  et  ou 
lui  permit  de  nommer  un  régent.  Elle  nomma  le 
comte  de  .Murray,  son  frère.  Ce  comte  ne  l'en  ac- 
cabla pas  moins  de  reproebeset  d'injures.  Elle  se 
sauve  de  sa  prison.  I.'liumeur  dure  et  sévère  de 
Murray  procurait  'a  la  reine  un  parti.  Elle  lève 
six  mille  hommes,  mais  elle  est  vaincue,  et  se  ré- 
fugie sur  les  frontières  d’Angleterre  ( 1588).  Éli- 
salicth  la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dans 
Carliste  ; mais  elle  lui  fit  dire  qu'étant  accusée  par 
lavoir  publique  du  meurtre  du  roi  son  époux,  ello 
devait  s'en  justifier,  et  qu'elle  serait  protégée  , si 
elleétait  innocente. 

Élisabeth  se  rendit  arbitre  entre  Marie  et  la  reC 
gence  d'Ecosse.  Le  régent  vint  lui-même  jusqu'à 
Hamptoncoiirt  (1589),  et  se  soumit  à remettre  en- 
tre les  mains  des  commissaires  anglais  les  preuves 
qu'il  avait  contre  sa  sœur.  Cette  malheureuse 
princesse,  d'un  autre  cêté,  retenue  dans  Carliste, 
.accusa  le  comte  de  àturray  lui-même  d'être  au- 
teur de  la  mort  de  son  mari,  et  récusa  les  com- 
missaires anglais,  à moins  qu'on  ne  leur  joignit 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne.  Cepen- 
dant la  reine  d'Angleterre  fit  continuer  cette  es- 
pèce de  procès,  et  jouit  du  plaisir  de  voir  Gétrir 
sa  rivale,  sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle  n'était 
point  juge  de  la  reine  d'Ecosse  ; elle  lui  devait  un 
asile,  mais  elle  la  fit  transférer  à Tuthbnry,  qui 
fut  (tour  elle  une  prison. 

Ces  désastres  de  la  maison  royale  d'Éoosse  re- 
tombaient sur  la  nation  partagée  en  factions  pro- 
duites par  l'anarchie.  Lecomte  de  Mniray  fut  as- 
sassiné par  une  faction  qui  se  fortifiait  du  nom  de 
Marie.  Les  assassins  eutrèrent  à main  armée  en 
Angleterre,  et  firent  quelques  ravages  sur  la  fron- 
tière. 

(1570)  Élisaiveth  envoya  bientêt  une  armoo 
punir  ces  brigands,  et  tenir  l'Ecosse  en  respect. 
Elle  fit  élire  pour  régent  le  comte  deLenox,  frère 
du  roi  assassiné.  Il  n'y  a dans  cette  démarche  que 
de  la  justice  et  de  la  grandeur  : mais  en  mtoe 
temps  on  conspirait  en  Angleterre  pour  délivrer 
Marie  de  la  prison  où  elle  était  retenue  ; le  pape 
Pie  V fesait  très  indiscrètement  afUeber  dans  Lon- 
dres une  bulle  par  laquelle  il  excommuniait  Éli- 
sabeth, et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  : 
c'est  cet  attentat,  si  familier  aux  papes,  si  horri- 
ble , et  si  absurde,  qui  ulcéra  le  cœur  d'Elisa- 
beth. On  voulait  secourir  Marie,  et  on  la  perdait. 
Les  deux  reines  négociaient  ensemble,  mais  l'une 
do  haut  du  trêue,  et  l'autredu  fond  d'une  prison. 
Il  ne  parait  pas  que  Marie  se  conduisit  arec  la 
flexibilité  qu'exigeait  sou  malheur.  L'Ecosse  pen- 
dant ce  tcmps-l'a  ruisselait  de  sang.  Les  catholi- 
ques cl  les  protestants  fesaient  la  guerre  civile. 
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L'anibassadeur  de  t'raiice  et  rarclievèi|ue  de 
Saint-André  furent  faits  prisonniers,  et  l'archc- 
véque  pendu  ( < $7 1 ) sur  la  déposition  de  son  pro- 
pre confesseur,  (pii  jura  que  le  prélat  s'étail  accusé 
il  lui  d'être  complice  do  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Mario  fut  d'avoir 
lirs  amis  dans  sa  disgrice.  Le  duc  de  Norfolk,  ca- 
tholique, voulut  l'épouser,  comptant  sur  une  ré- 
volution et  sur  le  droit  de  Marie  à la  succession 
d'Klisaheth.  Il  se  forma  dans  Londres  des  partis 
en  sa  faveur,  très  faibles  à la  vérité,  maisqui  pou- 
vaient être  lortiliés  des  forces  d'Espague  et  des  in- 
trigues de  Home.  Il  eu  coûta  la  tête  au  duc  de 
Norfolk.  Les  pairslccundamnèrentàmort|l572|, 
pour  avoir  demandé  au  roi  d'Espagne  et  au  pagre 
des  secours  eu  faveur  de  Marie.  Le  sang  du  duc 
de  Norfolk  resserra  les  chaînes  de  cette  princesse 
malheureuse.  Une  si  longue  infortune  ne  décou- 
ragea point  scs  partisans  a Londres,  anime^  par 
les  princes  de  Guise,  par  le  saint  siège,  [>ar  les 
jésuites,  et  surtout  par  les  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie , et  de 
mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catho- 
lique avec  elle.  Un  conspira  coutre  Élisabeth,  riii- 
lippe  II  préparait  déj'a  son  invasion  (1586).  La 
reine  d'Angleterre  alors  , ayant  fait  mourir  qua- 
torie  conjurés , lit  juger  Marie  son  égaie , comme 
si  elle  avait  été  sa  sujette  ( 1 586 1 . Quarante-dcui 
membres  du  parlement  et  cinq  juges  du  royaume 
allèrent  l'interroger  dans  sa  prison  'a  Fotheringay  ; 
elle  protesta,  mais  répondit.  Jamais  jugement  ne 
fut  plus  incompétent , et  jamais  procédure  ne  fut 
plus  irrégulière.  On  lui  représenta  de  simples  co- 
pies de  ses  lettres , et  jamais  les  originaux.  On  fit 
valoir  oontreelleles  témoignages deses  secrétaires, 
elon  ne  les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la  con- 
vaincre sur  la  déposition  de  trois  conjuris  qu'on 
avait  fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu  différer  la 
mort  pour  les  examiner  avec  elle.  Enfin,  quand  on 
aurait  procédéavecicsformalitésque  l'équité  exige 
pour  le  moindre  des  hommes,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Marie  cherchait  partout  des  secours  et 
des  vengeurs,  on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle. 
Élisabeth  n'avait  d'autre  juridiction  sur  elle  que 
celle  du  puissant  sur  lefaibleetsur  le  malheureux. 

Enfin  ,aprèsdix-buit  ans  de  prison  dans  un  pays 
qu'elle  avait  imprudemment  choisi  pour  asile, 
Marie  eut  la  tête  tranchée  dans  une  chambre  de  sa 
prison  tendue  de  noir  ( le  28  février  1 587  ) . Elisa- 
beth sentait  qu'elle  fesait  une  action  très  condam- 
nable, et  elle  la  rendit  encore  plus  odieuse  en  vou- 
lant tromper  le  monde , qu'elle  ne  trompa  point, 
en  affectant  de  plaindre  celle  qu'elle  avait  fait  mou- 
rir, en  prétendant  qu'on  avait  passé  ses  ordres,  et 
en  fesant  mettre  en  prison  le  secrétaire  d'étal  qui 
avait,  disait-elle,  fait  exécuter  trop  tôt  l'ordre  signé 


par  elle-même.  L'Europe  eut  en  horreur  sa  cruauté 
et  sa  dissimulation.  On  estima  son  règne,  mais  on 
délesta  son  caractère.  Ce  qui  condamna  davantage 
Elisalictb , c'est  qu  elle  n'était  point  forcée  à celle 
liarbaric  g on  pouvait  même  prétendre  que  la  con- 
servation de  Marie  lui  était  nécessaire  pour  lui 
répondre  des  attentats  de  ses  partisans. 

Si  cette  action  flétrit  la  mémoire  d'Élisalveth  . 
il  y a une  imliécillilé  fanatique  à canoniser  Marie 
Stuart  comme  une  martyre  de  la  religion  : elle  ne 
le  fut  que  de  son  adultère,  du  meurtre  de  son 
mari , et  de  son  imprudence  : ses  fantes  et  ses  in- 
fortunes ressemblèrent  parfaitement  à celles  de 
Jeanne  de  Naples  ; toutes  deux  belles  et  spirituelles, 
entraînées  dans  le  crime  par  faiblesse,  toutes  deux 
mises  à mort  par  leurs  parents.  L'histoire  ramène 
souvent  les  mêmes  malheurs,  les  mêmes  attentats, 
et  le  crime  puni  par  le  crime. 

CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  U fln  du  seizièma  siècle,  sous 
François  ii. 

Tandis  que  l'Espagne  intimidait  l'Europe  par  sa 
vaste  puissance,  et  (|ue  l'Angleterre  jouait  le  se- 
cond rôle  en  lui  réssistant,  la  France  était  déchirée, 
faible , et  prête  d'être  démembrée  ; elle  était  loin 
d'avoir  en  Europe  de  l'inlluence  et  du  crédit.  Les 
guerres  civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous  ses 
voisins.  Ces  temps  de  fureur , d'avilissement , et 
de  calamités , ont  fourni  plus  de  volumes  que  n'en 
contient  toute  l'histoire  romaine.  Quelles  furent 
les  causes  de  tant  de  malheurs?  la  religion  , l'am- 
bitinn  , le  défaut  de  bonnes  lois,  un  mauvais  gou- 
vernement. 

Henri  ii , par  ses  rigueurs  contre  les  sectaires  , 
et  surtout  par  la  condamnation  du  conseiller  Anne 
du  Bourg,  exécuté  après  la  mort  du  roi,  par  l'ordre 
des  Guises,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en 
France  qu'il  n’y  en  avait  en  Suisse  et  à Genève. 
S'ils  avaient  paru  dans  un  temps  comme  celui  de 
Louis  XII,  où  l'on  fesait  la  guerre  à la  cour  de  Rome, 
on  eût  pu  les  favoriser;  mais  ils  venaient  précis»'- 
ment  dans  le  temps  que  Henri  ii  avait  besoin  ilii 
pape  Paul  iv  pour  disputer  Naples  et  Sicile  à l’Es- 
pagne , et  lorsque  ces  deux  puissances  s'unissaient 
avecle  furc  contre  la  maison  d'Autriche.  On  crut 
donc  devoir  .sacrifier  les  ennemis  de  l'Eglise  aux 
intérêts  de  Rome.  Le  clergé  , puissant  à la  cour, 
craignant  pour  scs  biens  temporels  et  pour  son  au- 
torité , les  poursuivit  ; la  politique , l'intérêt , le 
lèle,  concoururent  h les  exterminer.  On  pouvait 
les  tolérer,  comme  Élisabeth  en  Angleterre  toléra 
les  catholiques  ; on  (Kiuvait  conserver  de  bons  su- 
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jets , en  leur  laisnnl  la  liberté  de  conscience.  Il 
cùl  importé  peu  à l'étal  qu'ils  chantassent  à leur 
manière,  pourvu  qu'ils  eussent  été  s<iumis  aux  lois 
de  l'état  : un  les  |iersécnta,  pi  un  eu  lit  des  reU'Iles. 

La  mort  funeste  de  Henri  ii  fut  le  sifçnal  de  trente 
ans  de  guerres  civiles,  lin  roi  enfant  gouverné  par 
des  étrangers,  des  princes  du  sang  et  de  grands 
ofGciersde  la  couronne  jaloux  du  crislit  des  Guises, 
comniencérent  la  subversion  de  la  Kraiiee. 

La  fameuse  conspiration  d'Amboise  est  la  pre- 
mière qu'un  connaisse  en  ce  pays.  Les  ligues  faites 
cl  rompues,  les  monveincnts  passagers,  les  em- 
portements et  le  repentir,  semblaient  avoir  fait 
J usque  alors  le  caractère  des  Gaulois,qui,  pour  avoir 
pris  le  nom  de  Francs,  et  ensuite  celui  de  Français, 
n'avaient  paschaugé  de  mœurs.  .Mais  il  y eut  dans 
celte  conspiration  une  audace  qui  tenait  de  celle 
de  Catilina , un  manège , une  profondeur,  et  un 
secret  qui  la  rendait  semblable  à celle  des  vêpres 
siciliennes  et  des  l’azzi  de  Florence  : le  prince  Louis 
de  Coudé  en  fut  l'àme  invisible , et  conduisit  cette 
entreprise  avec  tant  de  dextérité,  que  quand  toute 
la  France  sut  qu'il  eu  était  le  chef,  personne  ne 
put  l'cn  convaincre. 

Celte  conspiration  avait  cela  de  particulicrqu'elle 
pouvait  paraître  excusable  , en  ce  qu'il  s'agissait 
d'éter  le  gouvernement  à François  duc  de  Guise , 
et  au  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  tous  deux 
étrangers , qui  tenaient  le  roi  eu  lutcle,  la  nation 
eu  esclavage , et  les  princes  du  saug  cl  les  ofliciers 
de  la  couronne  éloignés  : elle  était  très  criminelle, 
en  ce  qu'elle  attaquait  les  droits  d'un  roi  majeur, 
maître  par  les  lois  de  choisir  les  dépositaires  de 
son  autorité.  Il  n'a  jamais  été  prouvé  que  dans  ce 
complot  on  eût  résolu  de  tuer  les  Guises  ; mais , 
comme  ils  auraient  résisté,  leur  mort  était  infail- 
lible. Cmq  cents  gentilshommes,  tous  bien  accom- 
{lagiiés , et  mille  soldats  déterminés,  conduits  par 
trente  capitaines  choisis , devaient  se  rendre  au 
jour  marqué  du  fond  des  provinces  du  royaume 
dans  Amboise , où  était  la  cour.  Les  rois  n'avaient 
point  encore  la  nombreuse  garde  qui  les  entoure 
aujourd'hui  : le  régiment  des  gardes  ne  fnt  formé 
que  par  Charles  ix.  Deux  cents  archers  bmt  au 
plus  accompagnaient  François  il.  Les  autres  rob 
de  l'Europe  n'en  avaient  pas  davantage.  Le  con- 
nétable de  Monlmoreuci , revenant  depub  dans 
Orléans,  où  les  Guises  avaient  mis  unegarde  nou- 
velle il  la  mort  de  François  ii,  chassa  ces  nouveaux 
soldats , et  les  menaça  de  les  faire  pendre  comme 
des  ennemis  qni  mettaient  une  barrière  entre  le 
roi  et  sou  père. 

La  simplicité  des  mœurs  antiques  était  encore 
dans  le  palais  des  rois  ; mab  aussi  ils  ctaicut  moins 
assurés  contre  une  entreprise  déterminée.  Il  était 
aisé  de  se  saisir,  dans  la  maison  royale,  des  minis-  i 
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très,  du  roi  mfime;  is  succès  semblait  sûr.  i« 
scci  cl  fut  gardé  par  tous  les  conjurés  pendant  pris 
de  six  mois.  L'indiscrétion  du  chef,  nommé  du 
liarri  de  I.a  Itenaudic,  qui  s'ouvrit  dans  Paris  ii 
un  avocat , Dt  dtkxiuvrir  la  conjuration  : elle  n'en 
fut  pas  moins  exécutée  ; les  conjurés  ii'allèrenl  pas 
moins  au  rendez-vous.  Leur  opiniâtreté  désespérée 
venait  surtout  du  fanatisme  de  la  religion  ; ces 
gentiisbouiines  étaient  la  plupart  des  calvinistes , 
qui  se  fesaicnl  un  devoir  de  venger  leurs  frères 
persécutés.  Le  prince  Louis  de  Condé  avait  haute- 
ment embrassé  cette  secte , parce  que  le  doc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catholi- 
ques. Une  réroluliuii  dans  l'Eglise  et  dans  l'étal 
devait  être  le  fruit  de  cette  entreprise. 

(1560)  Les  Guises  eurent  à peine  le  temps  de 
faire  venir  des  troupes.  U n’y  avait  pas  alors quinxe 
mille  hommes  enrégimentés  dans  tout  le  royaume  ; 
mab  on  en  rassembla  bientôt  assez  pour  eitcrminer 
les  conjurés.  Comme  ib  venaient  par  troupes  sé- 
parées , ib  furent  aisément  défaits  ; du  Barri  de 
La  itenaudie  fut  tué  en  cum battant  ; plusieurs  mou- 
rurent comme  lui  les  armes  h la  main.  Ceux  qui 
furent  prb  périrent  dans  les  supplices  ; et  pendant 
un  mob  entier  ou  ne  vit  dans  Amliobe  que  éea 
échafauds  sanglants  et  des  polonees  chargées  de 
cadavres. 

La  conspiration  découverte  ei  punie  ne  servit 
qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait 
voulu  détruire.  François  de  Guise  eut  la  puissance 
des  anciens  mairesdu  palab,  sous  le  nouveau  litre 
de  lieutenant-général  du  royaume  : mais  cette  ao- 
lorilé  même  de  Françob  de  Guise,  l'ambition  tur- 
bulente du  cardinal  en  France,  révoltèrent  contre 
eux  tous  les  ordres  du  royaume , et  produisirent 
de  nouveaux  troubles. 

Lescalvinistis,  toujours  secrètement  animés  par 
le  prince  Louis  de  Coudé , prirent  les  armes  dans 
plnsienrs  provinces.  Il  fallait  que  les  Goises  fussent 
bien  puissaub  et  bien  redoutables,  puisque  ni 
Coudé , ni  Antoine,  roi  de  Navarre,  son  Irère,  pèro 
de  lionri  iv,  ni  le  fameux  amiral  de  CoUgni,  ni 
son  frère  d'Andelot , colonel-général  de  l'inlani»- 
rie  , u'osaieut  encore  se  déclarer  ouvertement.  Le 
prince  de  Condé  fut  le  premier  chef  de  parti  qui 
parut  faire  la  guerre  civile  eu  boinme  timide.  Il 
portail  les  coups  et  relirait  la  main  ; et , croyant 
toujours  se  nniuagcr  avec  la  cour,  qu'il  voulait 
perdre , il  eut  l'imprudeoce  de  venir  à FouLaiite- 
blcau  en  courtisan,  dans  le  temps  qu'il  eût  dû  être 
eu  soblat  à la  tête  de  sou  parti.  Les  Guises  le  font 
arrêter  dans  Orléans.  On  lui  fait  son  procès  par 
le  conseil  privé  et  par  des  commissaires  tirés  du 
parlement,  malgré  les  privilèges  des  princes  du 
sang  de  n'ûtre  jugés  que  dans  la  cour  des  pairs,  les 
! chambres  assemblées  : mab  qu'est  un  privilège 
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contre  la  force?  qu'est  un  privilège  dont  il  n'y 
avait  d'eicmple  que  dans  la  violation  mime  qu'on 
en  avait  bite  autrefois  dans  le  procès  criminel  du 
ducd'Aleoton? 

(1560)  Le  prince  de  Condè  est  condamné 'a 
perdre  la  tête.  Le  célciire  chancelier  de  L'ilospi- 
tal,  ce  grand  législateur  dans  un  temps  où  on 
manquait  de  lois,  et  cet  intrépide  ptiilosuplie  dans 
un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureurs,  refusa  de 
signer.  Le  comte  de  Sancerre,  du  conseil  privé, 
suivit  cet  exemple  courageui.  Cependant  on  allait 
exécuter  l'arrêt.  Le  prince  de  Condé  allait  6nir 
]>nr  la  main  du  bourreau,  lorsque  tout  à coup  le 
jeune  François  ii,  malade  depuis  long-temps,  et 
infirme  dès  son  enfance,  mcurt'a  l'àge  dedix-sept 
ans,  laissant  k son  frère  Charles,  qui  n'en  avait 
que  dix,  un  royaume  épuisé  et  en  proie  aux  fac- 
tions. 

La  mort  de  François  ii  fut  le  salut  du  prince  de 
Condé;  on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison,  après 
avoir  ménagé  entre  lui  et  les  Guises  une  réconci- 
liation qui  n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  sceau 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  On  assemble  les 
états  'a  Orléans.  Rien  ne  pouvait  se  faire  sans  les 
états  dans  de  pareilles  circonstances,  l.a  tutèlede 
Charles  ix  et  l'adminislration  du  royaume  sont  ac- 
cordées par  les  étals  à Catherine  de  Medicis,  mais 
non  pas  le  nom  de  régente.  Les  états  même  ne  lui 
donnèrent  point  le  titre  de  majetlé  : il  était  nou- 
veau pour  les  rois.  Il  y a encore  beaucoup  de  let- 
tres du  sire  de  Bourdeilles,  dans  lesquelles  on  ap- 
pelle Henri  iii  votre  altesse. 


CHAPITRE  CLXXI. 

Oe  Is  France,  ■inoritè  de  Charles  il. 

Dans  toutes  les  minorités  des  souverains,  tes 
anciennes  constitutions  d'un  royaume  reprennent 
toujours  un  peu  de  vigueur,  du  moins  pour  un 
temps,  comme  une  famille  assemblée  après  la  mort 
du  père.  On  tint  k Orléans,  et  ensuite  a Pontoise, 
des  états-généraux  : ces  états  doivent  être  mémo- 
rables |iar  la  séparation  éternelle  qu’ils  mirent 
entre  l'épée  et  la  robe.  Cette  distinction  fut  igno- 
rée dans  l'empire  romain  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin. Les  magi.strats  savaient  combattre,  et  les 
guerriers  savaient  juger.  I.es  armes  et  les  lois  fu- 
rent aussi  dans  les  mêmes  mains  chez  toutes  les 
nations  de  l'Kurope,  jusque  vers  le  quatorzième 
siècle.  Peu  k peu  ces  deux  professions  furent  sé- 
parées en  Espagne  et  en  France  : elles  ne  l'étaient 
pas  absolument  en  France,  quoique  les  parlements 
ne  fussent  plus  composés  que  d'hommes  de  rolie 


longue.  Il  restait  la  juridiction  de  baillis  d'épée, 
telle  que  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  ou 
frontièresde  l'Allemagne.  Les  états  d'Orléans,  con- 
vaincus que  ces  baillis  de  robe  courte  ne  pou- 
vaient guère  s'astreindre  à étudier  les  lois,  leur 
ôtèrent  l'administration  de  la  justice,  et  la  confé- 
rèrent 'a  leurs  seuls  lieutenants  de  robe  longue  : 
ainsi  ceux  qui  par  leurs  institutions  avaient  tou- 
jours été  juges,  cessèrent  de  l'être  *. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  eut  la  principale 
part  à ce  changement.  Il  fut  fait  dans  te  temps  de 
la  plus  grande  faiblesse  du  royaume  ; et  il  a con- 
tribué depuis  à la  force  du  souverain,  en  divisant 
sans  retour  deux  professions  qui  auraient  pu,  étant 
réunies,  balancer  l'autorité  du  ministère.  On  a 
cru  depuis  que  la  noblesse  ne  pouvait  conserver 
le  dépôt  des  lois.  On  ii'a  pas  fait  réflexion  que  la 
chambre  haute  d'Angleterre,  qui  compose  la  seule 
noblesse  du  royaume  proprement  dite,  est  une 
magistrature  (leriuaiiente,  qui  concourt  k former 
les  lois,  et  rend  la  justice.  Quand  on  observe  uii 
grand  changement  dans  la  constitution  d'un  état, 
et  qu'on  voit  des  peuples  voisins  qui  n'ont  fias  subi 
ces  changements  dans  les  mêmes  circonstances,  il 
est  évident  que  ces  peuples  ont  eu  un  autre  génie 
et  d'autres  mœurs. 

Ces  états-généraux  firent  connaître  combien 
l'administration  du  royaume  était  vicieuse.  Le 
roi  était  endetté  de  quarante  millions  de  livres.  On 
manquait  d'argent  ; on  en  eut  k peine.  C'est  là  le 
véritable  princi|>edu  bouleversemrntdela  France. 
Si  Catherine  de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter 
des  serviteurs  et  de  quoi  payer  une  armée,  les 
différents  partis  qui  troublaient  l'état  auraient  été 
contenus  par  l'autorité  royale.  La  reine-mère  se 
trouvait  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
les  Condéset  les  Guises.  Le  connétable  de  Monl- 
morénei  avait  une  faction  séparée.  I..a  division  était 
dans  la  cour,  dans  Paris,  et  dans  les  provinces. 
Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère  que  négo- 
cier au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  diviser, 

‘ Os  foiKtions  n'oni  pu  confondufs  que  rhei  des  peu- 
ples où  les  lois  ifuicnt  simple,  et  qui  D'avaient  point  de 
troupes  reitlées  toujours  anb^itUnies.  Alors  un  tn^me  hommi’ 
remplissait  tour  à tour  toutes  les  fonctions  de  la  sociei<  t 
comme  chaque  philosophe  embrassait  toute  Tétendue  des 
sciences , lorsque  les  details  de  chacune  étaieul  très  peu  éten- 
dus. A Roase,  les  fonctions  de  militaire  et  de  macislrat  com* 
roeiioèrcnt  à se  séparer  long-temps  avant  la  destruction  de 
la  république  , quoique  Jamais  elles  n'aient  appartenu  à des 
ordres  séparés.  Un  général  était  le  juge  suprême  des  pro- 
vinces qu'il  gouvernail;  un  Jurisconiulie,  devenu  préteur  ou 
proconsul,  commandait  les  troupes  de  sa  province.  Mais  ce 
mélangé  n'avait  lieu  que  pour  les  personnages  de  cet  ordre  : 
1rs  jurisconsultes  se  formaient  au  barre.su  » et  les  guerriers 
dans  les  camps.  Le  mal  n'est  donc  pas  en  France  d'avoir  sé- 
paré res  fonctions,  mais  d'avoir  forme  deux  ordres  do  ceux 
qui  les  remplissent.  Il  serait  ridicule  que  les  militaires  vou- 
lussent jurer,  comme  il  le  serait  qu'un  géomètre  voulût  cn- 
\ seigner  la  chimie;  mais  toute  dislinclion  légale,  toute  rxclu- 
' sion  en  ce  genre  est  nuisible  à la  société  K. 
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uliii  JV'lrc  niailressti,  augmenta  le  Iroul  le  et  les 
malheurs.  Elle  cumincii(a  par  indiquer  le  colloque 
de  Poissi  entre  les  catholiques  cl  les  protestants  : 
ce  qui  était  mettre  l'ancienne  religion  eu  compro- 
mis, et  donner  un  grand  crédit  aux  calvinistes,  en 
les  fesant  disputer  contre  cmii  qui  ne  sa  croyaient 
faits  que  pour  les  juger. 

Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bèse  et  d'autres 
ministres  venaient  à Poissi  soutenir  solennelle- 
ment leur  religion  eu  présencede  la  reine  et  d'une 
cour  où  l'on  chantait  puMiquement  les  psaumes 
de  Marat,  arrivait  en  France  le  cardinal  de  Fer- 
rare,  légat  dn  pape  Paul  iv.  Mais  comme  il  était 
pelil-HIs  d'Alexandre  vi  par  sa  mère,  on  eut  plus 
de  mépris  pour  sa  naissance  que  de  respect  pour  sa 
place  et  pour  son  mérite  ; les  laquais  insullcrcnt 
son  porte-croix.  On  afiiehait  devant  lui  des  es- 
tampes de  son  grand-père,  avec  l'hisloiredes scan- 
dales et  des  crimes  de  sa  vie.  f.e  légat  amena  avec 
lui  le  général  des  jésuites,  Lainez,  qui  ne  savait 
pas  un  mot  de  français,  et  qui  disputa  au  colloque 
de  Poissi  en  italien  ; langue  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  rendu  familière  'a  la  cour,  et  qui  in- 
fluait alors  Intaucoup  dans  la  langue  française.  Ce 
jésuite,  dans  le  colloque,  eut  la  hardiesse  de  dire 
à la  reine  qu'il  ne  lui  appartenait  |>as  de  le  convo- 
quer, et  qu'elle  usurpait  le  droit  du  pape.  Il  dis- 
putait cependant  dans  cette  assemhlée  qu'il  ré- 
prouvait : il  dit  en  parlant  de  l'eucharistie,  • que 

• Dieu  était  à la  place  du  pain  et  du  vin,  comme 

• un  roi  qui  se  fait  lui-méme  son  ambassadeur.» 
Cette  puérilité  flt  rire.  Son  audace  avec  la  reine 
excita  l'indignation.  Les  petites  choses  nuisent 
quelquefois  beaucoup  ; et  dans  la  disposition  des 
esprits  tout  servait  h la  cause  de  la  religion  nou- 
velle. 

(Janvier  1562)  Le  résultat  du  coHoque  et  des 
intrigues  qui  le  suivirent  fut  un  édit,  par  lequel 
les  protestants  pouvaient  avoir  des  prêches  hors 
des  villes  ; et  cet  édit  de  paciHcaHon  fut  encore  la 
source  des  guerres  civiles.  Le  duc  François  de 
Guise,  qui  n'était  plus  lieutenant-général  du 
royaume,  voulait  toujours  en  être  Je  maître.  Il 
était  déj'a.  lié  avec  le  roi  d'Espagne  Philip|>e  ii,  et 
se  fesail  regarder  par  le  peuple  comme  le  protec- 
teur de  la  catholicité.  Les  seigneurs  ne  marchaient 
dans  ce  temps-là  qu'avec  un  nombreux  cortège  : 
on  no  voyageait  point  comme  aujourd’hui  dans 
une  chaise  de  poste  précédée  de  deux  ou  trois  do- 
mestiques ; on  était  suivi  de  plus  de  cent  chevaux, 
c'était  la  seule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit,  et  on  allait  à la  cour  ha- 
biter une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des  coffres 
pour  meubles.  Le  duc  de  GulSe,  en  passant  au- 
près de  Vassi  sur  les  frontières  de  Champagne, 
trouva  des  calvinistes  qui,  jouissant  du  privilège 
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de  l'édit,  chantaient  paisiblement  leurs  psaumes 
dans  une  grange:  ses  valets  insultèrent  ces  mal- 
heureux ; ils  en  tuèrent  environ  soixante,  blessè- 
rent et  dissipèrent  le  reste.  Alors  les  protestants 
se  soulèvent  dans  presque  tout  le  royaume.  Toute 
la  France  est  partagée  entre  le  prince  deCondéet 
François  de  Guise.  Catherinede  Médicis  flotte  entre 
eux  deux.  Ce  nefutde  tous  eûtes  que  massacres  et 
pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris  avec  le  roi  son 
lils  ; elle  s'y  voit  sans  autorité;  elleiorit  au  prince 
de  fondé  de  venir  la  délivier.  Cette  lettre  funeste 
était  un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile  ; on 
ne  la  fesait  qu'avec  trop  d'inhumanité  : chaque 
ville  était  devenue  une  place  de  guerre,  et  les  rues 
des  champs  de  bataille. 

(1562)  D'un  edté  étaient  les  Guises,  réunis  par 
bienséance  avec  la  faction  du  oounétable  de  Monl- 
morenci,  maître  de  la  personne  du  mi  ; de  l'autre 
était  le  prince  de  Condé  avec  les  Coligui.  Antoine, 
mi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  faible  et 
irrésolu,  ne  sachant  de  quelle  religion  ni  de  quel 
parti  il  était,  jaloux  du  prince  de  Condé  son  frère, 
et  servant  malgré  lui  le  duc  de  Guise  qu'il  déles- 
tait, est  traîné  au  siège  de  Rouen  avec  Catherine 
de  Médicis  elle-même  : il  est  tué  à ce  siège,  et  il 
no  mérite  d'être  placé  dans  l'histoire  que  parce 
qu'il  fut  le  père  du  grand  Henri  iv. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  paix  de 
Vervins,  eomme  dans  les  temps  anarchiques  de  la 
décadence  de  la  seconde  race  et  du  commencement 
de  la  troisième.  Très  peu  de  troupes  réglées  de 
part  et  d'autre , excepté  quelques  compagnies  de 
gens  d'armes  des  principaux  chefs  : la  solde  n'é- 
lail  fondée  que  sur  le  pillage.  Ce  que  la  faction 
protestante  pouvait  amas.ser  servait  à faire  venir 
des  Allemands  pour  achever  la  destruction  du 
royanme.  Le  roi  d'Espagne,  de  son  edté,  envoyait 
de  petits  secours  aux  catholiques  pour  entretenir 
cet  encendie,  dont  il  espérait  profiler.  C'est  ainsi 
que  treize  enseignes  espagnoles  marchèrent  au 
secours  de  Moniluc  dans  la  Saintonge.  Ces  temps 
furent  sans.  conlrediL  les  plus  funestes  de  la  mo- 
narchie. 

( 1 562 1 La  première  bataille  rangée  qui  se  donna 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n'était  pas  seulement  Fran- 
çais contre  Français  : les  Suisses  fesaient  la  priit- 
cipalc  force  de  l'infanterie  royale , les  Allemands 
celle  de  l'armée  protestante.  Cette  journée  fut 
unique  par  la  prise  des  deux  généraux  : Montmo- 
renci , qui  commandait  l'armée  royale  en  qualité 
de  connétable,  et  le  prince  de  Condé , furent  tous 
deux  prisonniers.  François  de  Guise , lieutenant 
du  connétable,  gagna  la  bataille,  et  Coligni , lieu- 
tenant de  Condé,  sauva  son  armée.  Guise  fut  alors 
au  comble  de  sa  gloire  ; toujours  vainqueur  partout 
où  il  s'était  trouvé , et  toujours  réparant  les  mal- 
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heurs  «lu  ooonélahie,  son  rival  en  autorité,  mais 
non  pas  en  réputation.  Il  était  l'idole  «les  catholi- 
ques, et  le  maitre  de  la  «»ur  ; alTahle , généreux  , 
et  eu  tout  sens  le  premier  homme  de  l'état. 

1 1 563 1 Après  la  victoire  de  Dreux,  il  alla  taire 
le  siège  d'Orléans  ; il  était  prêt  de  prendre  la  ville, 
qui  était  le  centre  de  la  tactioii  protestante , lors- 
qu'il fut  assassine.  Le  meurtre  de  ce  grand  homme 
fut  le  premier  que  le  fanatisme  ht  mminettre  en 
France.  Ces  mêmes  huguenots  qui , sous  Fran- 
çois i"  et  sous  Henri  ii , n'araient  su  que  prier 
Dieu , et  souffrir  ce  qu'ils  appelaient  le  martyre , 
étaient  devenus  des  enthousiastes  furieux  : ils  ne 
lisaient  plus  l'Écriture  que  pour  y chercher  des 
exemples  d'assassinats.  Poltrotde  Mérésecrut  un 
And  envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef  philistin. 
Cela  est  si  vrai  que  le  parti  lit  des  vers  'a  son  hon- 
neur, et  que  j'ai  vu  encore  une  de  ses  estam)>es , 
avec  une  inscription  qui  élève  son  crime  jusqu'au 
ciel.  Ce  crime  cependant  n'était  que  celui  d'un 
lâche  ; car  il  feignit  d'être  un  transfuge , et  assas- 
sina le  duc  de  Guise  par  derrière.  Il  osa  charger 
l'amiral  de  Coligni  et  Théodore  et  Dexe  d'avoir  au 
moins  connivé  à son  attentat  ; mais  il  varia  telle- 
ment dans  ses  interrogatoires , qu'il  détruisit  lui- 
même  son  imposture.  Coligni  offrit  même  d'aller 
à Paris  subir  une  coufrontatiou  avec  ce  misérable, 
et  pria  la  reine  de  suspendre  rexécution  jusqu'à 
ce  que  la  vérité  fût  reconnue.  Il  faut  avouer  que 
l'amiral , tout  chef  de  parti  qu'il  était,  n'avait 
jamais  commis  la  moindre  action  qui  pût  le  faire 
soupçonner  d'une  noirceur  si  lâche. 

Un  moment  de  paix  suookia  à ces  troubles  : 
CoikIc  s'acooqimoda  avec  la  cour  ; mais  l'amiral 
était  lottjours  à la  tête  d'un  grand  parti  dans  les 
provinces.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  Espagnols , 
les  Allemands  et  les  Suisses , vinssent  aider  les 
Français  à se  détruire;  les  Anglais  se  hâtèrent 
hieulût  de  concourir  à cette  commune  ruine.  Les 
protestants  avaient  introduit  dans  le  llavre-de- 
Grâce,  bâti  par  François  i",  tnns  mille  Anglais.  Le 
connétable  de  Uoiitmorenci , alors  à la  tête  des 
catholiques  et  des  protestants  réunis,  eut  bien  de 
la  peine  à les  eu  chasser. 

(1363)  Cependant  Charles  ix,  ayant  atteint 
l'âge  de  treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  son  lit  de 
jnstice , non  pas  au  parlement  de  Paris , mais  à 
Xielui  de  Rouen  ; et , ce  qui  est  remarquable , sa 
mère,  en  se  démettant  de  sa  régence,  se  mit  à 
genoux  devant  lui. 

II  se  passa , à cet  acte  de  majorité , une  sc^ne 
dont  iln'y  avait  point  d'exemple.  Odet  de  Cbâlillan, 
cardinal , évêque  de  Beauvais  , s'était  fait  protes- 
tant comme  son  frère , et  s'était  marié.  Le  pape 
l'avait  rayé  du  nombre  des  cardinaux  ; lui-même 


avait  méprisé  ee  titre  : mais,  pour  braver  le  pape, 
il  assista  à la  cérémonie  en  habit  de  cardinal  ; sa 
femme  s'asseyait  chez  le  roi  et  la  reine  en  qualité 
de  femme  d'un  pair  du  royaume,  et  on  la  nommait 
indilTéremmeiit  madame  ta  comleiude  Beauvait 
et  madame  la  cardinale.  Ce  qui  eat  très  remar- 
quable, c'est  qu'il  n'était  ni  le  seul  cardinal , ni  le 
seul  évê->)ue  qui  fût  marié  en  secret.  Le  cardinal 
du  Belley  avait  épousé  madame  de  Châtillon,  'a  ce 
que  rapporte  Brantôme,  qui  ajoute  que  personne 
n'eu  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aussi 
grandes.  Le  désordre  des  guerres  civiles  avait 
détruit  toute  police  et  toute  bienséance.  Presque 
tous  les  bciiéliccs  étaient  possédés  par  des  séen- 
licrs  : «m  donnait  une  abbaye,  un  évêché,  en 
mariage  à des  filles  ; mais  la  paix,  le  plus  grand 
des  biens , fi'sait  oublier  ces  irrégularités,  anx- 
quelles  on  était  accoutumé.  Les  protestants , 
tolérés,  étaient  sur  leurs  gardes,  mais  tranquilles. 
Louis  de  Condé  prenait  part  aux  fêtes  de  la  cour  ; 
ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot  deman- 
dait trop  de  sûretc^,  et  on  lui  en  donnait  trop  pen. 
Le  prince  de  Condé  voulait  partager  le  gouverne- 
ment. Le  cardinal  de  Lorraine , à la  tête  de  sa 
maison,  si  étendue  et  si  puissante,  voulait  retenir 
le  premier  crédit.  LeconniTabledeMoutmorenci, 
ennemi  des  Lorrains,  conservait  son  pouvoir  et 
partageait  la  cour.  Les  Coligni  et  les  autres  chefs 
de  parti  se  préparaient  à résister  à la  maison  de 
Lorraine.  Chacun  cherchait  à dévorer  une  partie 
du  gouvernemeut.  Le  clergé  d'un  côté,  les  pasteurs 
calvinistes  de  l'autre , criaient  à la  religion.  Dieu 
était  leur  prétexte  ; la  fureur  de  dominer  était 
leur  dieu  ; et  les  peuples , enivrés  de  fanatisme, 
étaient  les  instruments  et  les  victimes  de  l'ambi- 
tion de  tant  de  partis  opposés. 

( 1367)  Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  ana- 
cher  le  jeune  François  ii  des  mains  des  Guises , k 
Amlmisc  , veut  encore  avoir  entre  ses  mains  Char- 
les IX  , et  l'enlever,  dans  Meaux,  au  connétable  de 
Montiuoreuci.  Ce  prince  de  Condé  lit  précistiment 
la  même  guerre,  les  mêmes  manœuvres,  sur 
les  mêmes  prétextes , à la  religion  près , que 
fit  depuis  le  grand  Condé,  du  même  nom  de 
Louis,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince 
cl  l'amiral  donnent  la  bataille  de  Saint-Denis 
( 1 567  ) eonlre  le  connétable,  qui  est  blessé  à mort, 
à l'âge  de  quatre-vingts  ans;  homme  intrépide  à 
la  cour  comme  dans  les  armées,  plein  de  grantles 
vertus  et  de  défauts , général  malheureux  , esprit 
austère,  difDcile,  npiniâtre,  mais  honnête  hooune, 
et  pensant  avec  grandeur.  C'est  lui  qui  répondit  à 
sou  confesseur  : • Pensez-vous  que  j'aie  vécu 
• quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  savoir  mourir  un 
< «|uart  d'heure?  » On  porta  son  effigie  en  cire. 
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comme  celle  des  rois,  à Notre-Dame,  et  les  cours 
supérieures  assistèrent  à son  service  par  ordre  de 
la  cour,  honneur  dont  l'usage  dépend,  comme 
presque  totil , de  la  volonté  des  rois  et  des  cir- 
constances des  temps. 

Cette  iMtaille  de  Saint-Denis  fut  indécise  , et  la 
France  n'en  fut  que  plus  malheureuse.  L'amiral 
de  Coligni , Hiomme  de  son  temps  le  plus  fécond 
en  ressources,  fait  venir  du  Palatiuat  près  de  dii 
mille  Allemands,  sans  avoir  de  quoi  les  payer.  On 
vit  alors  ce  que  peut  le  fanatisme  fortilic  de  l'cs- 
piit  de  parti.  L'armée  de  l'amiral  se  cotisa  pour 
soudoyer  l'armée  palatine,  'l'out  le  royaume  est 
ravagé.  Ce  n'est  pas  une  guerre  dans  laquelle  une 
puissance  assemble  ses  forces  contre  une  autre,  et 
est  victorieuse  ou  detniite;  ce  sont  autant  de 
guerres  qu'il  y a de  villes;  ce  sont  les  citoyens, 
U«  parents  , acharnés  partout  les  uns  contre  les 
autres  : le  catholique,  le  protestant,  l'indifférent, 
le  prêtre  , le  Imnrgeois , n'est  pas  en  sûreté  dans 
son  lit  : on  al>andnnne  la  culture  des  terres , ou 
on  les  lahoureJe  sabre  !i  la  main.  On  fait  encore 
une  paii  forcée  ( 1 568  ) : mais  chaque  paix  est  une 
guerre  sourde,  et  tous  les  jours  sont  marques  par 
des  meurtres  et  par  des  assassinats. 

Bientdt  la  guerre  se  fait  ouvertement.  C'est  alors 
que  La  Rochelle  devint  le  centre  et  le  principal 
siège  du  parti  réformé , la  Genève  de  la  France. 
Cette  ville,  assoi  avantageusement  située  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  devenir  une  république  flo- 
rissante, l'était  déjà  à plusieurs  égards;  car,  ayant 
appartenu  au  roi  d'Angleterre  depuis  le  mariage 
d'Eléonore  de  Guienne  avec  Henri  ii , elle  s'était 
donnée  an  roi  de  France  Charles  v,  à condition 
qn'elle  aurait  droit  de  battre  en  son  propre  nom 
de  la  monnaie  d'argent , et  que  ses  maires  et  ses 
échevins  seraient  réputés  nobles  : beaucoup  d'au- 
tres privilèges,  et  un  commerce  assez  étendu , la 
rendaient  assez  puissante,  et  elle  le  fut  jusqu'au 
temps  du  cardinal  de  Rkhdien.  La  reine  Élisabeth 
la  favetrisait  ; elle  dominait  alors  sur  l'Annis , la 
Saintonge  et  l’Angoumols,  où  se  donna  la  célèbre 
bataille  de  Jarnac. 

Le  doc  d'Anjou , depuis  Henri  iii , à la  tète  de 
l'armée  royale,  avait  le  nom  de  général  ; le  maré- 
chal de  Tavannes  l'était  en  effet  ; il  fut  vainqueur 
(15  mars  1.569).  Le  prince  Louis  de  Condé  fut 
tué , ou  plutôt  assassiné , après  sa  défaite , par 
Montrsqnioo , capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjon . 
Ccligni,  qu'on  nomme  toujours  Vomirai,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  plus,  rassembla  les  débris  de  l'armée 
vaincue,  et  rendit  la  victoire  des  royalistes  inutile. 
La  reine  de  Navarre , Jeanne  d'Albret , veuve  do 
faible  Antoine , présenta  son  Bis  à l'armée , le  fit 
reconiiaitre  chef  du  parti  ; de  sorte  que  Henri  iv, 
to  meilleur  des  rois  de  France,  fut,  ainsi  que  le 


bon  roi  Louis  xii,  relielle  avant  que  de  régner  '. 
L'amiral  Coligni  fut  le  chef  véritable  et  du  parti  et  de 
l'armée,  et  servit  de  père  à Henri  iv  et  aux  princes 
de  la  maison  de  Condé.  Il  soutint  seul  le  [)oids  de 
cette  cause  malheureuse,  manquantd'argcnl,  et  ce- 
pendant ayant  des  troupes;  trouvant  l'art  d'obtenir 
des  secours  allemands , sans  pouvoir  les  acheter  ; 
vaincu  encore 'a  la  journée  de  Moncontour  (1569), 
dans  le  Poitou  , par  l'armée  du  duc  d'Anjou  , cl 
réparant  toujours  les  ruines  de  son  parti. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme 
de  comi>attre.  L'infanterie  allemande  et  suisse  ne 
se  servait  que  de  longues  piques  ; la  française  em- 
ployait plus  ordinairement  des  arquebuses  avec 
de  courtes  hallebardes  : la  cavalerie  allemande  se 
servait  de  pistolets  ; la  française  ne  comliattait 
guère  qu'avec  la  lance.  On  entremèlqit  souvent 
les  bataillons  et  les  escadrons.  Les  plus  fortes 
armées  n'allaient  pas  alors  à vingt  mille  hommes  : 
on  n'avait  pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille 
petits  combaLs  suivirent  la  bataille  de  .Moncontour 
dans  toutes  les  provinces. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  de  désolations,  une 
nouvelle  paix  semble  faire  respirer  la  France; 
mais  cette  |iaix  ne  fait  que  la  préparation  de 
la  Saint-Barthélcmi  (1370).  Celte  affreuse  joiir- 
né'e  fut  méditée  et  préparée  pendant  deux  années. 
Ou  a peine  à concevoir  comment  une  femme  telle 
que  Catherine  de  Méilicis,  élevée  dans  les  plaisirs, 
et  à qui  le  parti  huguenot  était  celui  qui  lui  fesait 
le  moins  d'ombrage , put  prendre  une  résolution 
si  barbare.  Cette  horreur  étonne  encore  davantage 
dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  faction  des  Guises 
eut  beaucoup  de  part  à l'entreprise.  Deux  Italiens, 
depuis  cardinaux  , Iliragne  et  Itelz,  disposèrent 
les  esprits.  On  se  fesait  un  grand  honneur  alors 
des  maximes  de  Machiavel , et  surtout  de  celle 
qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime  à demi.  La  maxime 
qu'il  ne  faut  jamais  commettre  de  crimes  eût  été 
même  plus  politique  ; mais  les  moeurs  étaient  de- 
venues féroces  par  les  guerres  civiles  , malgré  les 
fêles  et  les  plaisirs  que  Catherine  de  Médicis  en- 
tretenait toujours  'a  la  cour.  Ce  mélange  de  galan- 

' Il  ht  l«  chef  fl  l'allié  dn  rebelles  de  France , car  en  rot 
de  Navarre,  souverain  d'un  royaume  Indépendant  de  U 
France,  même  fcodalcmeni,  n'éull  pas  plus  un  reballe  en 
lennt  la  guerre  à Charles  que  FhUIppe  li , souverain  de 
l'Artois  et  de  la  Flandre,  et  en  retle  qualité  vassal  de  la  cou- 
ronne. Il  faut  observer  aussi  que  Louis  iil  ne  fit  la  guerre 
que  pour  soutenir  ses  préroxatlvea  et  ses  projets  d’ambition, 
au  lieu  que  Henri  iv  dérendalt  les  loU  de  la  natiou  et  leu 
droits  des  citovena.  Les  moyens  qu'il  employait  pouvaient 
être  illésitimes,  maisc'éuit  on  faveur  d'une  cause  juste  qu'il 
les  employait.  Ni  les  catholiques  ni  les  protestants  0*0001001 
certainement  le  droit  de  Ihire  la  puerre  civile  ; mais  les  pro- 
tesunls  ne  la  firent  Jamais  que  pour  soutenir  la  liberté  de 
conscience,  ce  droit  légitime  de  tous  les  bomusest  et  les 
catholiques  ne  la  lésaient  au  contraire  que  pour  maintelur 
' une  intolérance  tyrannique,  g. 
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terie  et  de  Tureurs , de  voluptés  et  de  carnage , 
forrne  le  plus  bizarre  tableau  où  les  coiitradiclioiis 
de  res|)èce  humaine  se  soient  jamais  peintes. 
Charles  i.\,  qui  n'était  point  du  tout  guerrier,  était 
d'nn  tempérament  sanguinaire  -,  et  quoiqu'il  eût 
des  maîtresses,  son  cœur  était  atroce.  C'est  le  pre- 
mier roi  qui  aitconspiré  contre  ses  sujets.  U trame 
fut  ourdie  avec  une  dissimulation  aussi  profonde 
que  l'action  était  horrible,  line  seulecbose aurait 
pu  donner  quelque  soupçon  ; c'est  qu'un  jour 
que  le  roi  s'amusant  à chasser  des  lapins  dans  un 
clapier  : ■ Kaites-les-moi  tous  sortir,  dit-il , aOn 

• que  j'aie  le  plaisir  de  les  tuer  tous.  > Aussi  un 
gentilhomme  du  parti  de  Coligni  quitta  Paris,  et 
lui  dit , en  prenant  congé  de  lui  : «Je  m'enfuis  , 
< parce  qu'on  nous  fait  trop  de  caresses.  ■ 

(1.572)  L'Europe  ne  sait  que  trop  comment 
Charles  IX  maria  sa  sœur  h Henri  de  Navarre, 
pour  le  faire  donner  dans  le  piège  ; par  quels  ser- 
ments il  le  rassura , et  avec  quelle  rage  s'exécu- 
tèrent enDn  ces  massacres  projetés  pendant  deux 
années.  Le  P.  Daniel  dit  que  Charles  i.x  joua  bien 
In  comédie;  qru’i'f  fit  parfailemeni  son  personnage. 
Je  ne  répéterai  pointeequetout  le  monde  sait  de 
cette  tragédie  abominaMe  ; une  moitié  de  la  na- 
tion égorgeant  l'autre,  le  poignard  cl  le  cruciGx 
en  main  ; le  roi  lui-même  tirant  une  arquebuse 
sur  les  malheureux  qui  fuyaient  : je  remarquerai 
seulement  quelques  particularités  ; la  première, 
c'est  que,  si  on  en  croit  lcduc  de  .Sulli,  l'historien 
Matthieu  , et  tant  d'autres , Henri  iv  leur  avait 
souvent  raconté  que  jouant  aux  dés  avec  lcduc 
d'Alençon  elle  duc  de  Guise,  quelques  jours  avant 
la  Saint-Barihéicmi,  ils  virent  deux  fois  des  taches 
de  sang  sur  les  dés , et  qu’ils  abandonnèrent  le 
jeu , saisis  d'é|M>uvanle.  Le  jésuite  Daniel , qui  a 
recueilli  ce  fait,  devait  savoir  assez  de  physique 
pour  ne  pas  ignorer  que  les  points  noirs , quand 
ils  font  un  angle  donné  avec  les  rayons  du  soleil , 
paraissent  rouges  ; c'est  ce  que  tout  homme  peut 
éprouver  en  lisant  : et  voilà  à quoi  se  réduisent 
tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  certes  dans  toute  cette 
action  d'autre  prodige  que  cette  fureur  religieuse 
qui  changeait  en  bêles  féroces  une  nation  qu'on  a 
vue  souvent  si  douce  et  si  légère. 

Le  jésuite  Daniel  répète  encore  que  lorsqu'on 
eut  pendu  le  cadavre  de  Coligni  au  gibet  de  Mont- 
faucon  , Charles  ii  alla  repaitre  ses  yeux  de  ce 
spectacle,  et  dit  • que  le  corps  d'un  ennemi  mort 

• sentait  toujours  bon  : > il  devait  ajouter  que 
c'est  un  ancien  mot  de  Vilellius,  qu'on  s'est  avisé 
d'attribuer  à Charles  ix.  Mais  ce  qu'on  doit  le 
plus  remarquer,  c'est  que  le  P.  Daniel  veut  faire 
croire  que  les  massacres  ne  furent  jamais  prémé- 
dités. Il  se  peut  que  le  temps,  le  lieu,  la  manière, 
le  nombre  des  proscrits,  n'eussent  pas  été  concer- 


tés pendant  déni  années  ; mais  il  est  vrai  que 
le  dessein  d'exterminer  le  parti  était  pris  dès 
long-temps.  Tout  ce  que  rapporte  Mézerai,  meil- 
leur Français  que  le  jésuite  Daniel,  et  historien 
très  supérieur  daiis  les  cent  dernières  années  de  la 
monarchie,  ne  permet  pas  d’en  douter  ; et  Daniel 
se  contredit  lui-même  eu  louant  Charles  Lx  d'avoir 
bien  joué  la  comédie,  d'avoir  bien  fait  son  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes , l'esprit  de  parti  se 
connaissent  à la  manière  d'écrire  l'histoire.  Daniel 
se  coulcnte  de  dire  qu'on  loua  à Rome  • le  zèle  du 

• roi , et  la  terrible  punition  qu'il  avait  faite  des 

• hérétiques,  a Baronius  dit  que  cette  action  était 
nécessaire.  La  cour  ordonna  dans  toutes  les  pro- 
vinces les  mêmes  massacres  qu'à  Paris  ; mais  plu- 
sieurs commandants  refusèrent  d'nl>éir.  Un  Saint- 
Hércm  en  Auvergne,  un  La  Guiclie'a  .Mâcon,  un 
vicomte  d’Orte  à Bayonne , et  plusieurs  autres , 
écrivirent  à Charles  ix  la  substance  de  ces  paroles  ; 
« qu'ils  périraient  pour  son  service,  mais  qu'ils 
I n'assassineraient  personne  pour  lui  obéir.  • 

Ces  temps  étaient  si  funestes , le  fanatisme  ou  la 
terreur  domina  tellement  les  esprits,  que  le  parle- 
ment de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait 
une  procession  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
pour  rendre  grâces  à Dieu.  Le  chancelier  de  L'Hos- 
pital pensa  bien  autrement , eu  écrivant  Excidat 
ilia  dies.  On  reprochait  à L'Hospital  d'être  Gis 
d un  Juif,  de  n’être  pas  chrétien  dans  le  fond  de 
son  cœur  ; mais  c'était  un  homme  juste  '.  La  pro- 
cession ne  se Gt  point, et  l'on  eut  enOn  horreurde 
consacrer  la  mémoire  de  ce  qui  devait  être  oublié 
pour  jamais.  Mais  dans  la  chaleur  de  l'événement, 
la  cour  voulut  que  le  parlement  fil  le  procès  à 
I amiral  après  sa  mort,  et  que  l'on  condamnât  ju- 
ridiquement deux  gentilshommes  de  ses  amis  , 
Briquemaut  et  Cavagnes.  Ils  furent  traînés  à la 
Crève  sur  la  claie,  avec  l'cGigie  de  Coligni,  et 
exécutés.  Ce  fut  le  comble  des  horreurs  d'ajoutei 
à cette  multitude  d'assassinats  les  formes  qu'on 
appelle  de  la  justice.  • 

S'il  pouvait  y avoir  quelque  chose  de  plus  dé- 
plorable que  la  Saint-Barthélemi,  c'est  qu'elle  Gt 
naître  la  guerre  civile,  au  lieu  de  couper  la  raciue 
des  troubles.  Les  calvinistes  ne  pensèrent  plus , 

' II  n'y  aJanuU  ea  aocune  pnmre  que  llIoupUâl  ail  ni 
un  Joif  pour  père  ; son  père , médecin  du  cardinal  de  Bour« 
bon,  profeaaait  la  reiNçion  chrétienne.  Cependant,  d'on  antre 
côté,  beaucoup  de  Juits  exercaieot  la  médecine  ; et  jamais , 
quelle  qu'en  soit  la  eau^,  on  n'a  su  le  nnm  ni  rêtat  do 
^nd-|^re  du  chancelier.  Il  est  très  Traifemblable  iTall- 
leurs  qu'il  n’était  ni  protestant  ni  catholique , mais  de  la  re> 
li^lon  de  Cicéron , de  Caton , de  Marr-Aurèle . admettant  on 
IHeo,  et  recardanl  lootes  les  religions  particulières  comme 
des  fables  adoptées  par  te  peuple;  mais  persuadé  qu'il  est 
impossible  de  les  détruire  sana  que  d'autres  les  remplacent, 
et  qu'atnsl  le  devoir  de  l'homme  d'état  éclairé  est  de  cher- 
cher à les  rendre  le  plus  utiles,  ou  pluidt  le  moine  nuitlblee 
qu'ii  est  poMiUe  au  bonheur  commun  K 
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dans  loot  le  royanme,  qu'à  vendre  chèrement  leurs 
vies.  Ou  avait  égorge  soiiaute  mille  de  leurs  frères 
en  pleine  paix  : il  eu  restait  environ  deux  millions 
)K>ur  faire  la  guerre.  De  nouveaux  massacres  sui- 
vent donc  de  part  et  d'autre  ceux  de  la  Saint-Bar- 
tliélemi.  Le  siège  de  Sancerre  fut  mémorahle.  Les 
historiens  disent  que  les  reformés  s'y  défendirent 
comme  les  Juifs  à Jérusalem  contre  Titus  : ils  suc- 
combèrent comme  eux  ; ils  y éprouvèrent  les 
mêmes  extrémités  ; et  l'on  rapporte  qu'un  père  et 
une  mère  y mangèrent  leur  propre  tille,  ün  en 
dit  autant  depuis  du  siège  de  Paris  par  Uenri  ir. 

CHAPITRE  CLXXII. 

Sommaire  des  particalarilës  principales  do  concile 
deTrente. 

c'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion 
et  de  tant  de  désastres  que  le  concile  de  Trente 
fut  assèmhlé.  Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ail  jamais 
tenu,  et  cependant  le  moins  orageux.  Il  ne  forma 
point  de  schisme  comme  le  concile  de  661e;  il 
n'alluma  point  de  bûchers  comme  celui  de  Con- 
stance; il  ne  prétendit  point  déjiuscr  des  empereurs 
comme  celui  de  Lyon  ; il  se  garda  d'imiter  celui 
de  Latrao  , qui  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de 
l'héritage  de  ses  pères  ; encore  moins  celui  de 
Rome,  dans  lequel  Grégoire  vu  alluma  l'in- 
cendie de  l'Europe,  en  osant  dc|>osscder  l'em- 
pereur llenriiv.  Le  troisième  et  le  quatrième  con- 
cile de  Constantinople,  le  premier  et  le  second  de 
iSiocki,  avaient  été  des  champs  de  discorde  ; le 
concile  de  Trente  fut  paisible , ou  du  moins  ses 
querelles  n'eurent  ni  é-clat  ni  suite. 

S'il  est  quelque  certitude  historique , on  la 
trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  sur  ce  concile  par  les 
contemporains.  Le  célèbre  Sarpi,  cedéfenseur  de 
la  liberté  vénitienne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paolo,  et  le  jésuite  Pallavicini,  son  antago- 
niste, sont  d'accord  dans  l'essentiel  des  faits.  Il 
est  vrai  que  Pallavicini  compte  trois  cent  soixante 
Ferrenrs  dans  ra-Paolo  ; mais  quelles  erreurs?  il 
lui  reproche  des  méprises  dans  les  dates  et  dans 
les  noms.  Pallavicini  lui-mcme  a été  convaincu 
d'autant  de  fautes  que  son  adversaire  ; et  quand 
il  a raison  contre  lui,  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir 
raison.  Qu'importe  qu'une  lettre  inutile  de  Léon  x 
ait  été  écriteen  lôlCou  I"?  que  le  nonce  Arcim- 
Imldo,  qui. vendit  tant  d'indulgenees  dans  le  Nord, 
fût  le  fils  d'un  marchand  milanais,  ou  d'un  génois? 
ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ait  fait  trafic  d'indul- 
gences. On  se  soucie  peu  que  le  cardinal  Martinu- 
sius  ail  été  moine  de  Saint-Basile,  ou  ermite  de 
fiaiiil'Paul  ; mais  on  s'intéresse  à savoir  si  ce  dé- 


fenseur de  la  Transylvanie  contre  les  Turcs  fut 
assassiné  par  les  ordres  de  Ferdinand  1”,  frère  de 
Charles  v.  Enfin  Sarpi  et  Pallavicini  ont  tous  deux 
dit  la  vérité  d'une  manière  différente,  l'un  eu 
liumme  libre,  défenseur  d'un  sénat  libre  ; l'autre 
en  jésuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  I3.35,  Charles  v proposa  la  convoca- 
tion de  ce  concile  au  j>ape  Clément  vu,  qui,  encore 
effrayé  du  saccagement  de  Rome  et  de  sa  prison, 
craignant  que  le  prétexte  de  sa  bûtardise  n'en- 
hardll  nu  concile  'a  le  déposer,  éluda  celte  propo- 
sition, sans  oser  refuser  l'empercnr.  Le  roi  de 
France,  François  i",  proposa  Genève  pour  le  lieu 
de  rassembler,  précisément  dans  le  temps  qu'on 
commençait  à prêcher  la  réforme  dans  celle  ville 
( 1510).  Il  est  bien  probable  que  si  le  concile  se 
fût  tenu  dans  Genève,  le  parti  des  réformés  y eût 
beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère,  les  protestants  d'Alle- 
magne demandent  un  concile  national,  et  se  fon- 
dent dans  leur  réponse  au  légat  Conlarini  sur  ces 
paroles  expresses  : • Quand  deux  ou  trois  seront 

• assemblés  eu  mon  nom,  je  serai  au  milieu 

I d'eux.  > Ou  leur  accorde  que  cet  article  est 
certain  ; mais  que,  si  dans  cent  mille  endroits  de 
la  terre  deux  ou  trois  personnes  sont  assemblées 
en  ce  nom,  cela  pourrait  produire  cent  mille 
conciles,  et  cent  mille  confessions  de  foi  diffé- 
rentes : en  ce  cas  il  n'y  aurait  ru  jamais  de 
réunion,  mais  aussi  il  n'y  eût  peut-être  jamais  eu 
de  guerre  civile.  La  multitude  des  opinions  di- 
verses produit  nc^essairement  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  ni,  Farnèse,  propose  Vicencc; 
mais  les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Con- 
stantinople prendrait  trop  d'ombrage  d'une  as- 
sembke  de  chrétiens  dans  le  territoire  de  Venise. 

II  propose  Mantouc  ; mais  le  seigneur  de  celte 
ville  craint  d'y  recevoir  une  garnison  étrangère  : 
(1342)  enfin, il  se  décide  pour  la  ville  de  Trente, 
voulant  complaire  à l'empereur,  dont  il  avait  très 
grand  besoin  ; car  il  espérait  alors  d'obtenir  l'in- 
vestiture du  Milanais  pour  son  bâtard  Pierre  Far- 
nèse, auquel  il  donna  depuis  Parme  et  Plaisance. 

( 1 54.3  ) Le  concile  est  enfin  convoqué  par  une 
bulle,  I de  l'autorité  du  Père,  du  Fils,  du  Saint- 

• F.sprit,  des  apûtres  Pierre  et  Paul,  laquelle  an- 

• torilé  le  pape  exerce  en  terre  : ■ priant  l'empe- 
reur, le  roi  de  France,  et  les  autres  princes,  de 
venir  au  concile.  Charles  V témoigne  son  indi- 
gnation de  ce  qu'on  ose  mettre  un  roi  à côté  de 
lui,  et  surtout  un  roi  allié  des  musulmans , après 
tous  les  services  rendus  par  l'empereur  à l'Église. 
Il  oubliait  le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  in,  ne  pouvant  plus  espérer  que 
reroperenr  donnât  le  Milanais  à son  bâtard,  von- 
lail  lui  donner  l'iovestitarc  de  Parme  et  de  Plai- 
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sanc«,  el  croyail  avoir  besoin  du  secours  de  Fran- 
çois 1".  Pour  intimider  l'emiioreur,  presse  k la 
fois  par  les  Turcs  el  par  Icsprolesianls,  il  menace 
Charles  t du  sort  de  Dathan,  Coré,  et  Abiron,  s'il 
s'oppose  'a  l'investiture  de  Parme,  ajoutant  qne 

• les  Juifs  sont  dispersés  pour  avoir  supplicié  le 

• niaiire,  et  que  les  Greessont  asservis  pour  avoir 

• bravé  le  vicaire.  • Mais  il  ne  fallait  pas  que  les 
vicaires  de  Dieu  eussent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues,  l'empereur  et  le  pape 
se  réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du 
pape  règne  à Parme,  et  Paul  envoie  trois  légats 
pour  ouvrir  b Trente  le  concile  qu'il  doit  diriger 
h Rome.  Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape  ; 
c'était  une  invention  alors  très  peu  commune, 
et  dont  les  Italiens  se  servirent  les  premiers. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  commen- 
cent par  accorder  trois  ans  et  cent  soivanfe  jours 
de  délivrance  du  purgatoire  à quiconque  se  trou- 
vera dans  la  ville  à l'ouverture  du  concile. 

(i  .âtS)  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun 
prélat  comparaisse  par  procureur  ; et  aussitôt  les 
procureurs  de  l'archcvCque  de  Mayence  arrivent, 
et  sont  bien  reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les 
évé(|ues  princes  d'Allemagne,  qu'on  avait  tant  in- 
térêt de  ménager. 

Paul  III  investit  enfin  son  fils  Pierre-Louis Far- 
nèse  du  duché  de  Parme  et  Plaisance,  avec  la  con- 
nivence de  Charles-Quint,  et  public  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  sermon  de  l'évêque  de 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  était  nc- 
ces.saire,  premièrement,  • parce  qne  plusieurs 
« conciles  ont  déposé  des  rois  et  des  empereurs  ; 

• secondement,  parccque.  dans  V Enéide,  Jupiter 

• assembla  leconseil  des  dieux.  Il  dit  qu'h  la 

• création  de  l'homme  et  b la  tour  de  Babel,  Dieu 

• s'y  prit  en  forme  de  concile,  et  que  tous  les  pré- 
« lats  doivent  se  rendre  à Trente,  comme  dans  le 

• cheval  de  Troie  ; enfin,  que  la  porte  du  oincile 

• et  du  paradis  est  la  même  ; l'eau  vive  en  dé- 

• coule,  les  pères  doivent  en  arroser  leurs  cœurs 

• comme  des  terres  sèches  ; faute  de  quoi  le. Saint- 
< Esprit  leur  ouvrira  la  houche  comme  à Balaam 
« et  à Calphe.  • 

lin  tel  discours  semble  rétuter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie  : mais 
cet  évêque  de  Bitonto  était  un  moine  du  Mila- 
nais. Un  Florentin  , un  Romain,  un  élève  des 
Benilioct  des  Casa,  n'eAt  point  parlé  ainsi.  Il  faut 
songer  que  le  bon  goAt  établi  dans  ptusieurs  villes 
ne  s'est  jamais  étendu  dans  tontes  les  provinces. 

(1.546)  La  première  chose  qui  fut  ordonnée 
parle  concile,  c'est  que  les  prélats  fassent  tou- 
jours revêtus  de  l'habit  de  leur  profession.  La 
conluroe  était  alors  de  s'habiller  en  séculier,  ex- 
cepté quand  ils  officiaient. 


Il  y avait  alors  peu  de  prélats  au  concile,  el  ta 
plupart  desévêqnesdesgrandssiéges  menaient  arec 
eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  Il  y 
avait  aussi  des  théologiens  employés  par  le  [lape. 

Presque  tons  ces  théologiens  étaient  ou  de 
l'ordre  de  Saint-François  ou  de  celui  de  Saint-Do- 
minique. Ces  moines  disputèrent  sur  le  péché 
originel,  malgré  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
qui  réclamaient  en  vain  contre  ces  disputes,  re- 
gardées par  eux  comme  inutiles.  Ils  mtamèrent 
la  grande  question  si  la  Vierge,  mère  de  Jésus- 
Christ,  naquit  soumise  au  péclié  d'Adam.  Les  do- 
minicains, ennemis  des  franciscains,  soutinrent 
tonjoiirsavec  saint  Thomas  qu'elle  fut  conçue  dans 
le  péché.  La  dispute  fut  vive  et  longue,  et  lecon- 
cile  ne  la  détermina  qu'en  statuant  qu'on  ne  com- 
prenait pas  la  Vierge  dans  le  piché  originel  com- 
mun 'a  tous  les  hommes,  mais  aussi  qu'on  ne  l'eu 
exceptait  pas. 

Duprat.  évêque  de  Clermont,  demande  ensuite 
qu'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme 
pour  l'empereur,  puisque  ce  roi  a été  invité  au 
concile  ; mais  il  est  refusé  sous  prétexte  qu'il  au- 
rait fallu  prier  aussi  pour  les  autres  rois,  et  qu'on 
aurait  indisposé  ceux  qu'on  aurait  nommés  les 
derniers.  Leurs  rangs  n'étaient  plus  réglés  comme 
autrefois. 

(1516)  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France.  C'est  alors  que  dans  une 
des  congrégations  il  fil  cette  fameuse  réponse  b un 
évêque  italien,  qui  dit.  après  l'avoir  entendu  ha- 
ranguer : • Vraiment  ce  coq  chante  bien.  • Les 
mots  de  roq  et  de  Fronçait  signifient  la  même 
chose  dans  la  langue  latine,  dont  se  servait  cet 
évêque.  Danès  répondit  b ce  froid  jeu  de  mots  : 

• PIAtb  Dieu  que  Pierre  se  repentit  au  chant  du 

• coq  ! • 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  doni  Bar- 
th<Hcmi-des-Marlyrs,  primat  île  Portugal , qui  , 
en  parlant  de  la  nécessité  d'une  réformation,  dit  : 

• Les  très  illustres  cardinaux  doiveut  être  1res 

• ilinstrement  réformés.  • 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  biéi  archie  de 
l'Église  ; et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point 
le  titre  d'éminence,  qu'ils  ne  se  .sont  donné  que 
sous  Lriiain  viii.  On  peut  encore  olwerver  que 
tous  les  piTCs  el  les  théologiens  du  concile  par- 
laient en  latin  dans  les  sessions  : mais  ils  avaient 
quelque  peine  b s entendre  les  uns  les  autres  ; un 
Polonais,  un  Anglais,  un  Allemand,  nu  Français, 
un  Italien,  prononçant  tous  d'une  manière  très 
differente. 

(1516)  Une  des  plus  importantes  questions  qui 
furent  agitées  fut  celle  du  la  résidence  cl  de  l'éta- 
blissement des  évêques  de  droit  divin.  Presque 
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loi»  les  prélals,  ciceplé  ceai  d'Italie,  altacbcs 
particulièrement  an  pape,  s'obstinèrent  toujours 
à vouloir  qu'on  décidât  que  leur  iustitutiou  était 
divine,  prétendant  que  si  elle  ne  l'était  pas  ils  ne 
se  voyaient  pas  eu  droit  de  condamner  les  protes- 
tants. Mais  aussi,  en  recevant  leurs  bulles  du 
pape,  comment  pouvaient-ils  être  établis  pure- 
ment de  droit  divin?  Si  le  concile  con.slatait  ce 
droit,  le  pape  n'clait  plus  qu'un  évêque  comme 
eus.  Sa  chaire  était  la  première  daus  rFf;lise  la- 
tine, mais  non  le  principe  des  autres  chaires  : 
elle  perdait  son  autorité  ; et  cette  question  , qui 
d'abord  semblait  purement  théologique,  tenait  eu 
eiïet  à la  politique  la  plus  délicate.  Elle  fut  long- 
temps débattue  avec  éloquence , et  aucun  des 
papes  sous  qui  se  tint  ce  long  concile  no  souRrit 
qu'elle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
furent  long- temps  agilé-es.  Les  décrets  furent 
formés.  Dominique  de  Soto  , théologien  dans  ce 
concile,  eipliqiia  ces  décrets  en  faveur  de  l'opinion 
des  doniinicaius,  en  trois  volumes  in-folio;  mais 
frère  André  Vega  les  expliqua,  eu  quinze  tomes,  à 
l'avautage  des  Cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  sacrements  fut  ensuite 
examinée  long-temps  avec  attention , et  n'excita 
aucune  dispute. 

Apres  avoir  établi  cette  doctrine  telle  qu'elle 
est  reçue  par  toute  l'Église  latine , on  passa  à la 
pluralité  des  bénéfices , article  plus  épineux. 
Plusieurs  voix  réclament  contre  l'abus  introduit 
dès  long-temps  de  tant  de  prélatures  accumulées 
dans  les  mimes  mains.  On  renouvelle  les  plaintes 
faites  du  temps  deClément  vn,  qui  donna , en  1 354 , 
au  cardinal  Uippolyte , son  neveu  , la  jouissance 
de  tous  les  bénéfices  de  la  terre  vacants  pendant 
six  mois. 

Le  pape  Paul  ni  veut  se  réserver  la  décision  de 
cette  question  ; mais  les  pères  décrètent  qu'on  ne 
peut  posséder  deux  évêchés  à la  fois.  Ils  statuent 
pourtant  qu'on  le  peut  avec  une  dispense  de  Rome, 
et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  refusé  aux  prélats  alle- 
mands : ainsi  il  est  arrivéqu'un  curé  ne  jouit  jamais 
dedeux  paroisses  de  centécus  chacune,  et  qu'un 
prélat  ptKsède  des  évêchés  de  plusieurs  millions. 
Il  était  de  l'intérêt  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  peuples  de  déraciner  cet  abus  : il  est  cepen- 
dant autorisé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les 
esprits , Paul  iii  trausière  le  concile  de  Trente  à 
Bologne,  sous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient 
h Trente. 

Pendant  les  déni  premières  sessions  du  concile 
à Bologne , le  bâtard  du  pape,  Pierre- Louis  Far- 
nèse , duc  de  Parme , devenu  insupportable  par 
l'insolence  de  scs  débauches  cl  de  scs  rapines,  est 


assassiné  dans  Plaisance,  ainsi  que  Cosme  de  Mé- 
dicis  l'avait  été  auparavant  dans  Florence,  Julien 
avant  ce  Cosme , le  doc  Caléas  à Milan  , et  tant 
d'autres  princes  nouveaux.  Il  u'est  |>as  prouvé  que 
Charles-guint  eût  part  à ce  meurtre;  mais  il  en 
recueillit  le  fruit  dès  le  lendemain , et  le  gouver- 
neur de  Milan  se  saisit  de  Plaisance  au  nom  de 
renqiereur. 

I 1 3tS  I Ou  peut  juger  si  cet  assassinai  et  celte 
proBiplilude  à priver  le  |iape  de  la  ville  de  Plai 
sance  mirent  des  dissensions  entre  l'empereur  et 
Paul  ni.  Ces  querelles  influaient  sur  le  concile; 
le  peu  d'évêques  imptriaui  restés  à Trente  lie 
-voulaient  point  reconnaître  les  pères  de  Bologne. 

C'est  dans  le  temps  de  ces  divisions  que  Char- 
les-tjuint  ayant  vaincu  les  princes  protestants  dans 
la  célèbre  bataille  de-Mulberg,  eu  1547,  et  mar- 
chant de  succès  en  succès , mécoiiteiil  du  pape, 
ii'cspérani  plus  rien  d'un  concile  divisé , anibi- 
tionne  la  gloire  de  faire  ce  que  n'avait  pu  ce  con- 
cile, de  réunir,  du  moins  pour  un  temps,  les 
catholiques  et  les  protestants  d'Allemagne.  Il  tait 
travailler  des  théologiens  de  tous  les  partis  ; il  fait 
publier  son  inliall,  son  intérim,  profession  de  foi 
passagère  en  atleiidaiit  mieux.  Ce  n'était  point  se 
déclarer  chef  de  l'Église,  comme  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  vm  ; mais  c'eût  été  l'être  en  effet,  si 
les  Allemaïuis  avaient  eu  autant  de  docilité  que 
les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  l'interim  est 
la  doctrine  romaine,  mais  mitigée,  et  expliquée 
en  termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réfor- 
mateurs. Ün  permet  aux  peuples  le  viu  dans  la 
commuiiioii  ; on  permet  aux  prêtres  le  mariage. 
Il  y avait  de  quoi  contenter  tout  le  monde,  si  l'es- 
prit de  division  pouvait  jamais  être  couteut  : mais 
ni  les  catholiques  ni  les  protestants  ne  furent  sa- 
tisfaits. Paulin  (1518),  qui  pouvait  éclater  contre 
cette  entreprise,  garda  le  silence.  Il  prévoyait 
qu  elle  tomberait  d'elle-même  ; et  s'il  osait  se 
servir  des  armra  des  Grégoire  vu  et  des  Innocent  iv 
contre  l'empereur,  l'exemple  de  T Angleterre  et  le 
pouvoir  de  Charles  le  fesaieiit  trembler. 

D'autres  intérêts  plus  pressants,  parce  qu'ils 
sont  particuliers , troublent  la  vie  du  pape.  L'af- 
faire de  Parme  et  de  Plaisance  était  des  plus  épi- 
neuses et  des  plus  bizarres  : Charlcs-Quint,  comme 
maître  de  la  Lombardie,  vient  de  réunir  Plaisance 
à ce  domaine,  et  peut  y réunir  Parme. 

Le  |iape,  de  sou  cété  veut  réunir  Pannes  l'état 
ecclési, astique , et  donner  un  équivalent  à son  pe- 
tits-fils Octave  Farnèse.  Ce  prince  a épousé  une 
bâtarde  de  Cliarles-Qnint,  qui  loi  ravit  Plaisance  : 
il  est  petit-fils  du  pape , qui  veut  le  priver  de 
Parme.  Persécuté  'a  la  fois  par  ses  deux  grands- 
pères  . il  prend  le  parti  d'implorer  le  secours  de 
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la  France,  et  de  résister  au  pape  son  aïeul.  Ainsi , 
dans  le  concile  de  Trente , c'est  rincontinence  du 
pape  et  de  l'empereur  qui  tonne  la  querelle  la  plus 
importante.  Ce  sont  leurs  bâtards  qui  produisent 
les  plus  violentes  intrigues,  tandis  que  des  moines 
théologiens  argumentent.  Ce  ponlite  meurt  saisi  de 
douleur,  comme  presque  tous  les  souverains  au 
milieu  des  troubles  qu'ils  ont  excités,  et  qu'ils  ne 
voient  point  finir.  De  grands  reproches, et  peut-être 
beaucoup  de  calomnies,  flétrissent  sa  mémoire. 

( 1 5-51 1 Jean  del  Monte , Jules  m,  est  élu  , et 
consent  'a  rétablir  le  concile  h Trente  ; mais  la 
querelle  de  Parme  traverse  toujours  le  concile. 
Octave  Farnèse  persiste  â ne  point  rendre  Parme 
à TÙglise  ; Charles-Quint  s'obstine  â garder  Plai- 
sance , malgré  les  pleurs  de  sa  fille  Marguerite , 
épouse  d'OcUve.  Une  autrv  bâtarde  se  jette  à la 
traverse , et  attire  la  guerre  en  Italie  ; c'est  la 
femme  d’un  frère  d'Octave,  fille  du  roi  de  France, 
Henri  ii , et  de  la  duchesse  de  Valentinois  ; elle 
obtient  aisément  que  Henri,  son  père,  se  mêle  de 
la  querelle.  Ce  roi  protège  donc  les  Farnèse  contre 
l'empereur  et  le  pape  ; et  celui  qui  fait  brûler  les 
protestants  en  France , s'oppose  à la  tenue  d'un 
concile  contre  les  protestants. 

Tandis  que  le  roi  très  chrétien  se  déclare  contre 
le  concile,  quelques  princes  protestants  y envoient 
leurs  amliassadeurs , comme  Maurice , nouveau 
duc  de  Saxe,  un  duc  de  Virtemberg,  et  ensuite 
l'électeur  dcBrandebourg  ; mais  ces  ministres,  peu 
satisfaits,  s'en  retournent  bientét.  Le  roi  de  France 
y envoie  aussi  un  ambassadeur,  Jacques  Amyot, 
plus  connu  par  sa  naive  traduction  de  Plutarque 
que  par  celle  ambassade  ; mais  il  n'arrive  que 
pour  protester  contre  l’assemblée. 

(I.'î.')l  ) Cependant  deux  électeurs,  Mayence  et 
Trêves,  prennent  séance  au-dessous  des  légats  : 
deux  cardinaux  légats,  deux  nonces,  deu.x  am- 
liassadeurs  de  Charles^juint,  un  du  roi  des  Ro- 
mains, quelques  prélats  italiens,  espagnols,  alle- 
mands, rendent  au  concile  son  activité. 

Les  Cordeliers  et  les  jacoiiins  partagent  encore 
les  opinions  des  pères  sur  l'eucharistie  comme  sur 
la  prédestination.  Les  Cordeliers  soutiennent  que 
le  corps  de  Dieu,  dans  le  sacrement,  passe  d'un 
lieu  à un  autre  ; et  les  jacobins  afflrmcnt  que  ce 
corps  ne  passe  point  d'un  lieu  h un  autre, mais  qu'il 
est  fait  en  un  instant  du  pain  Iranssubstantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  est  sous 
l'apparence  du  pain,  et  son  sang  sous  l'apparence 
du  vin  ; que  le  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans 
chaque es|>èce  par  concomitance,  tout  cniiei-s,  re- 
produits en  un  instant  dans  chaque  parcelle  et  dans 
chaque  goutte,  auxquelles  ou  doit  un  culte  de 
latrie. 

Cependant  le  prince  IMiilip|>e,  fils  de  Cliarles- 


Quint,  depuis  roi  d'Espagne,  et  le  prince  hérédi- 
taire de  Savoie  passent  par  Trente  ( 1552).  Il  est 
dit  dans  quelques  livres  concernant  les  beaux-arts, 

• que  les  pères  donnèrent  un  bal  â ces  princes,  que 

• le  cardinal  de  Mautone  ouvrit  le  liai,  et  que  les 
f pères  dausèreut  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
« décence.  • On  cite  sur  ce  fait  le  cardinal  Pal- 
lavicini  ; et,  pour  faire  voir  que  la  danse  n'est 
point  une  chose  profane,  on  se  prévaut  du  silence 
de  Fra-Paolo,  qui  ne  condamne  point  ce  bal  du 
concile. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Gen- 
tils la  danse  fut  souvent  une  cérémonie  religieuse  ; 
il  est  vrai  que  Jésus-Christ  chanta  et  dansa  après 
sa  [lâquc  juive,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans 
ses  Lettres  ; mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  ledit, 
que  Pallavicini  parle  de  celle  danse  des  pères.  On 
réclame  en  vain  l'indulgence  de  Fra-Paolo  : s'il  ne 
condamne  point  ce  bal,  c'est  qu'en  effet  les  pères 
ne  dansèrent  point.  Pallavicini,  dans  son  livre  on- 
zième, chapitre  15,  dit  seulement  qu'après  un 
repas  magnifique  donné  par  le  eardinal  de  Man- 
loue,  président  du  concile,  dans  une  salle  bâtie 
exprès  à trois  cents  pas  de  la  ville,  il  y eut  des  di- 
vertissements, des  joutes,  des  danses;  mais  il  ne 
dit  poinldutoutqncce  présidente!  le  concile  aient 
dansé. 

An  milieu  de  ces  divertissements  et  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  du  concile,  Ferdinand  i",  roi 
de  Hongrie,  frère  de  Charles-Quint,  fait  assassiner 
le  cardinal  Martinusius  en  Hongrie.  Le  concile,  à 
celle  nouvelle,  est  plein  d'indipalion  et  de  trou- 
ble. Les  pères  remettent  la  connaissance  de  cet  at- 
tentat au  pape,  qui  n'en  peut  connaître  ; ce  n'est 
plus  le  temps  de  Thomas  Becquet  et  de  Henri  ii 
d’Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins,  qui  étaient 
Italiens,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  déclare  le 
roi  Ferdinand,  frère  du  puissant  Charles-QninI, 
absous  des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Mar- 
linusius  demeure  dans  le  grand  nombre  des 
assassinats  impunis  qui  déshonorent  la  nature  hu- 
maine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  con- 
cile : le  parti  protestant,  defait'a  Miilberg,  reprend 
vigueur;  il  est  en  armes.  Le  nouxel  électeur  de 
Saxe,  Maurice,  assiège  Aiigsboiirg  ( 1 5.52  . L'em- 
pereur est  surpris  dans  lesdélilés  du  Tyrol  : obligé 
de  fuir  avec  son  frère  Ferdinand,  il  perd  tout  le 
fruit  lie  ses  victoires.  Les  Turcs  menacent  la  Hon- 
grie. Henri  II,  toujours  ligué  avec  les  Turcs  et  les 
prolestanls,  tandis  qu'il  fait  brûler  les  hérétiques 
de  son  royaume,  envoie  des  troupes  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Les  pères  du  concile  s'enfuient  en  hâte 
de  la  ville  de  Trente,  et  le  concile  est  oublié  pen- 
dant dix  années. 
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(4560)  EnOn  Medicbino,  Pie  it,  qui  se  disait 
de  la  maison  de  ccs  i;rands  négociants  et  de  ces 
grands  princes  les  Méilicis,  ressuscite  le  concile 
de  Treille.  Il  invite  tous  les  princes  clircliens;  il 
envoie  même  des  nonces  aux  princes  prolcstanLs 
assemblés  à Naumbourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit,  A 
mon  cher  fil»  ; mais  ces  princes  ne  le  reconnais- 
sent point  pour  père,  et  rerusent  ses  lettres. 

( 1.562)  Le  concile  recommence  par  une  pro- 
cession de  cent  douze  évêques  entre  deux  files  de 
mousquetaires.  Un  cvê(|ue  de  Reggio  prêche  avec 
plus  d'élo()uencc  que  n'avait  fait  l'évêqne  de  Ri- 
tonto.  On  ne  peut  i-elevcr  davantage  le  pouvoir  de 
l'Église;  il  égale  son  autorité  à celle  de  Dieu: 
• ('.ar,  dit-il,  l'Église  a détruit  la  circoncision  et 
I lesaliliatqucDieu  même  avait  ordonnés  *.i  Dans 
les  deux  années  4562  et  63  que  dura  la  reprise 
du  concile,  il  s'élève  presque  toujours  des  disputes 
entre  les  ambassadeurs  sur  la  préséance  : ceux  de 
Bavière  veulent  l’emporter  sur  ceux  de  Venise  ; 
mais  ils  cèdent  enfin,  après  de  longues  contesta- 
tions. 

(1562)  Les  amluissadeurs  des  cantons  suisses 
catholiques  demandent  la  préséance  sur  ceux  du 
duc  de  Florence,  cl  l'obtiennent.  L'un  de  ces  dé- 
putés suisses,  nommé  Melchior  Liici,  dit  qu'il  est 
prêt  de  soutenir  le  concile  avec  son  épée,  et  de 
traiter  les  ennemis  de  l'Église  comme  ses  compa- 
triotes ont  traité  le  curé  Zuingle  et  ses  adhérents, 
qu'ils  tuèrent  et  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne 
cause. 

Mais  la  plus  grande  dispute  fut  entre  les  ambas- 
sadeurs de  France  etd'F.spagne.  LccomlcdcLuna, 
ambassadeur  de  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  veut 
être  encensé  à la  messe,  et  baiser  la  patène  avant 
Fcrricr,  ambassadeur  de  France.  Ne  pouvant  obte- 
nir cette  distinction,  il  se  réduit  à souffrir  qu'on 
emploieen  même  temps  deux  patènes  et  deux  en- 
censoirs : Ferricr  fut  inQexiblc.  On  se  menace  de 
part  et  d'autre  ; le  service  est  interrompu,  l'église 
est  remplie  de  tumulte.  On  apaise  enfin  ce  dilb^ 
relit,  en  supprimant  la  cérémonie  de  l'cncensoir 
et  le  baiser  de  la  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'examen  des 
questions  théologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quiiit, 
vreulent  que  cette  assemblée  soit  un  nouveau  con- 
cile, et  non  pas  une  continuation  du  premier.  Les 
légats  prennent  un  parti  mitoyen  ; ils  disent  : 
I Nous  continuons  le  concile  en  l'indiquant,  et 
I nous  l'indiquons  en  le  continuant.  ■ 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  la  rési- 

• Ot  éTSqae  avail  piaa  raiaon  qa*il  ne  rroyalt  ; car  Jraaa 
ne  prêcha  rien  que  robéissance  à la  religion  Jaire,  et  ne  com- 
manda Jamaii  rien  de  oe  que  l'on  pratique  cbex  lea  chrétiens: 
cela  est  évident 


dcnce  des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  ( mars  4 562  ) ; les  évêques  espagnols,  ai- 
dés de  quelques  prélats  arrivés  de  France,  soutien- 
nent leurs  préleiitioiis  : c'est  à celte  occasion  qu'ils 
se  plaignent  que  le  Saint-Esprit  arrive  toujours  de 
Rome  dans  la  malle  du  courrier  : bon  mot  célèbre 
dont  les  protestants  ont  triomphé. 

Pie  IV,  outré  de  l'obslinalion  des  évêques,  dit 
que  lesultramonlainssontennemisdu  saint  siège, 
qu  il  aura  recours  à un  million  d éçus  d'or.  Les 
prélats  espagnols  se  plaignent  hautement  que  les 
prélats  italiens  abandonnent  les  droits  de  l'épisco- 
pat, et  qu'ils  reçoivent  du  pape  soixante  écusd'or 
par  mois:  la  plupart  des  prélats  italiens  étaient 
|>auvres,  et  le  saint  siège  de  Rome,  plus  riche  que 
tous  les  évêques  du  concile  ensemble,  pouvait  les 
aider  avec  bienséance  ; mais  ceux  qui  reçoivent 
sont  toujours  de  l'avis  de  celui  qui  donne. 

Pic  IV  offre  'a  Catherine  de  .Médicis,  régente  de 
France,  cent  mille  écus  d'or,  et  cent  mille  autres 
en  prêt,  avec'  un  corps  de  Suisses  et  d'Allemands 
catholiques,  si  elle  veut  exterminer  les  huguenots 
de  France,  faire  enfermer  dans  la  Bastille  Mont- 
luc,  évêque  de  Valence,  soupçonné  de  les  favoriser, 
et  le  chancelier  de  L'Hospital,  fils  d'un  Juif,  mais 
qui  était  le  plus  grand  homme  de  France,  si  ce 
titre  est  dû  au  génie,  à la  science  et  à la  probité 
réunies.  Le  (lape  demande  encore  qu'on  abolisse 
toutes  les  lois  des  parlementa  de  France  sur  tout 
ce  qui  concerne  l'Église  (4562);  et  dans  ces  es- 
pérances, il  donne  vingt-cinq  inilleécus  d'avance. 
L'humiliation  de  recevoir  cette  aumône  de  vingt- 
cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abîme  de  mi- 
.sère  le  gouvernement  de  France  était  alors  plongé. 

(Novembre  1.562)  Ce  fut  un  plus  grand  oppro- 
bre quand  le  cardinal  de  Lorraine,  arrivant  eulin 
au  concile  avec  quelques  évêques  français,  com- 
mença par  se  plaindre  que  le  pape  n'eût  donné 
que  vingt-cinq  mille  écus  au  roi  son  maître.  C’est 
alors  que  l'ambassadeur  Ferricr,  dans  son  dis- 
cours au  concile,  compare  Charlei  ix  enfant  à l'em- 
pereur Constantin.  Chaque  ambassadeur  ne  man- 
quait pas  de  faire  la  même  comparaison  en  faveur 
de  son  souverain  : ce  parallèle  ne  convenait  à per- 
sonne; d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  jamais  d'un 
pape  vingt-cinq  mille  écus  de  subsides,  etil  yavait 
un  peu  de  différence  entre  un  enfant  dont  la  mère 
était  régente  dans  une  partie  des  Gaules,  et  un 
empereur d'Orient  et  d'üccident. 

Les  ambassadeurs  <le  Fenlinand  au  concile  se 
plaignaient  cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eiit 
promis  de  l'argent  à la  France.  Ils  demandaient 
que  le  concile  réformât  le  pape  et  sa  cour  , qu'il 
n'y  eût  tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux, 
ainsi  que  le  concile  de  Bâle  l'avait  statué  ( 4 562  ), 
ne  songeant  pas  que  ce  petit  nombre  les  rendait 
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plus  coiisidiù'alilos.  Friiltnaiid  i"  denundait  en- 
core que  chaque  naliou  priât  Dieu  dans  sa  langue, 
que  le  calice  ffit  accordé  aux  laïques,  et  qu'ou 
laissât  les  prino'S  allemands  maîtres  des  biens  ec- 
clesiastiques dont  ils  s'étaient  emparés. 

Ou  fesail  de  telles  propositions  quand  on  était 
mécontent  du  siège  de  Koœe  ; et  ou  les  oubliait 
quand  ou  s'était  rapproché. 

La  dispute  sur  le  calice  dura  long-temps.  Plu- 
sieurs théologiens  anirmèrciit  que  la  coupe  u'est 
pas  nécessaire  a la  communion  ; que  la  luaniiedu 
désert,  ligure  de  l'Lucharistie,  avait  clé  mangée 
sans  boire  ; que  Jonatbas  ne  but  point  en  ujau- 
geant  son  miel  ; que  Jésus-Christ  eu  donnant  le 
pain  aux  apôtres  les  traita  en  laïques,  et  qu'il  les 
lit  prêtres  en  leur  donnant  le  vin.  Cette  question 
(ut  décidée  avant  l'arrivée  du  cardinal  de  Lor- 
raine ( 1 6 juillet  1 3I>'2 1 ; mais  ensuite  un  laissa 
au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de  refuser  le  vin 
aux  laïques,  selon  qu'il  le  trouverait  plus  couve- 
nable. 

La  question  du  droit  divin  se  renouvelait  tou- 
jours et  divisait  le  concile.  C'est  à celle  occasion 
que  le  jésuite  Lainez,  successeur  d'Ignace  daus  le 
généralat  de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au 
concile,  dit  ■ que  les  autres  Lglises  ne  peuvent  ré- 
« former  la  cour  romaine,  parce  que  l'esclave 
• n'est  pas  au-dessus  de  son  seigneur.  i 

Les  évé(|ues  italiens  étaient  de  son  avis,  ils  ne 
reconnaissaient  de  droit  divin  que  dans  le  pa|>e. 
Les  évêques  français,  arrivés  avec  le  cardinal  de 
Lorraine,  se  joigiieiil  aux  Espagnols  contre  la  cour 
de  Rome  : et  les  prélats  italiens  disaient  qiie  le 
concile  était  tombé  dalla  rogna  tpagnuola  nel 
mal  francere. 

( (363)  Il  fallut  négocier,  intriguer,  répandre 
l'argent.  Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pou- 
vaient les  théologiens  étrangers.  Il  y eut  surtout 
un  certain  Uugonis,  docteur  de  Sorhonne,  qui  leur 
servit  d'espion  : il  fut  avéré  qu'il  avait  reçu  cin- 
quante écus  d'or  d'un  évêque  de  Viutimiglia 
pour  rendre  compte  des  secrets  du  cardinal  de 
Lorraine. 

lOctobre  1 563  ) La  cour  de  France,  épuisée  alors 
par  les  querelles  de  religion  et  de  pnliti(|uc,  n'a- 
vait pas  même  de  quoi  parer  ses  théedogiens  au 
concile  ; ils  retournent  tous  en  France,  excepté  cet 
Uugonis,  pensionnaire  des  légats;  neuf  évêi]ues 
français  avaient  déjà  quitté  le  concile,  et  il  n'en  j 
restait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fesaient  alors  couler  le 
sang  en  France,  comme  elles  en  avaient  inonde 
l'Allemagne  du  temps  de  Cliarles-Quint  ; une  paix 
passagère  avait  été  signée  avec  le  parti  protestaut, 
au  mois  de  mars  de  cette  année  \ 363.  Le  pape, 
courroucé  de  cette  pais,  fait  condamner  a Rome, 


par  l'inquisition,  le  cardinal  de  CbAtillon,  évêque 
lie  Beauvais,  liugucuotdéclarc  ; mais  il  enveloppa 
dans  celte  condamnation  dix  autres  évêques  de 
France,  et  on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  ap- 
pelleiilau  concile:  quelques  uns  se  cuiitcnlent  de 
se  [Xturvoir  aux  parlements  du  royaume.  En  un 
mol,  aucune  congrégation  du  concile  ne  réclama 
contre  cet  acte  d autorité. 

(1365)  Les  pères  prennent  ce  temps  pour  for- 
mer un  décret  contre  tous  les  princes  qui  voudront 
juger  les  ecclésiastiques  et  leur  demander  des  sub- 
sides. Tous  les  ambassadeurs  s'opposent  à ce  dé- 
cret, qui  ne  passe  point.  La  querelle  s'échauffe  ; 
l'ambassadeur  de  France,  Fcrrier,  dit  dans  le  tu- 
multe : ■ Quand  Jésus-Christ  approche,  il  ne  faut 
• pas  crier  ici  comme  les  diables.  Envoyez-nous 
1 dans  des  troupeaux  décochons.  • On  ne  voit  |>as 
bien  quel  rapport  ce  troupeau  décochons  pouvait 
avoir  avec  cette  dispute. 

( \ I novembre  1 363  ) Apres  tant  d'altercations 
toujours  vives  et  toujours  apaisées  par  la  prudence 
des  légats,  on  presse  la  conclusion  du  concile  On 
y dcvrèle , dans  la  vingt-quatrième  session,  que  le 
lieu  du  mariage  est  perpétuel  depuis  Adam  , qu'il 
est  devenu  un  sacrement  depuis  Jésus-Christ,  que 
l'adultère  ne  le  peut  dissoudre , et  qu'il  ne  peut 
être  annulé  que  par  la  parenté  jusqu'au  quatrième 
degré , à moins  d'une  dispense  du  pape.  Les  pro- 
testants, au  contraire,  pensaient  qu'au  |K)uvail 
épouser  sa  cousine,  et  qu'on  peut  quitter  une 
femme  adultère  pour  en  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare  daus  cette  session  que  les  évê- 
ques , dans  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  être 
jugés  que  par  le  pape,  et  que,  s'il  est  besoin,  c'est 
à lui  seul  de  commettre  des  évêques  pour  juges. 
Cette  jurisprudence  n'est  pas  admise  dans  la  plu- 
part des  tribunaux , et  surtout  eu  France. 

( 1 365  ) Dans  la  dernière  session  , on  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation 
des  saints , qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer 
que  Dieu  seul , et  qui  pensent  que  Diçu  n'est  pas 
semblable  aux  princes  faibles  et  bornés  qu'on  ne 
peut  al>order  que  par  leurs  courtisans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les 
reliques,  qui  i>enseut  que  les  os  des  morts  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'esprit  qui  les  anima , et 
que  ces  os  n'ont  aucune  vertu.  Anathème  coutre 
ceux  qui  nient  le  purgatoire,  ancien  dogme  des 
Egyptiens , des  Grecs , et  des  Romains  , sanctiBé 
par  l'Eglise,  et  regardé  par  quelques  uns  comme 
plus  convenable  à un  Dieu  juste  et  clément , qui 
châtie  et  qui  pardonne , que  l'enfer  éternel , qui 
semble  annoncer  Filtre  inlini  comme  intiniment 
implacable. 

Daus  tous  ces  anathèmes  on  ne  spéciGe  ni  les  peu- 
ples de  la  confession  d'AugslHUirg , ni  ceux  de  la 
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commanion  de  Zuingle  et  de  Calvin , ni  les  angli- 
cans. 

Celte  mémo  session  permet  que  les  moiuas  fas- 
sent des  vœux  à l'âge  de  seize  ans.  et  li-s  filles  à 
douze;  permission  regardée  comme  Irré  préjudi- 
ciable à la  police  des  états , mais  sans  laquelle  ks 
ordres  monasli<|ues  seraient  bienlùt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  pre- 
mière source  des  querelles  pour  les(|nellcs  ce  con- 
cile fut  convoqué,  et  on  défend  de  les  vendre  : ce- 
penilaiit  on  les  vend  encore  'a  Rome , mais  'a  très 
bon  marché  ; on  les  revend  quatre  sous  la  pièce 
dans  quelques  (vetils  cantons  ratliolii|ues  suisses. 
Le  grand  profit  se  fait  dans  l'Amérique  espagnole, 
où  l'on  est  plus  riche  et  plus  ignorant  que  dans 
les  petits  cantons. 

(I5GÔ)  On  Gnit  cnGii  par  recommander  aux 
évc<|ues  de  ne  céder  jamais  la  préséance  aux  mi- 
nistres des  rois  et  aux  seigneurs  : l'Eglise  a tou- 
jours pensé  ainsi. 

Lcconcileest  souscrit  par  quatre  légatsdu  pape, 
onze  cardinaux  , vingt  - cinq  archevéi|ues , cent 
soixante-huit  évêi|ues , sept  abbés , trente-neuf 
procureurs  d'éveques  absents,  et  sept  généraux 
d'ordre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule , • Il  a semblé 

• Ihiii  au  Saint-Esprit  et  à nous  ; i mais , ■ En 

• présence  du  Saint-Esprit  il  nous  a semblé  bou.  > 
Cette  formule  est  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs  ; il  s'écria  : 

• Longues  années  au  pape,  à l'empereur,  et  aux 
« rois  ! ■ Les  pères  répétèrent  les  mêmes  paroles. 
On  se  plaignit  en  France  qu'il  n'eût  point  nommé 
le  roi  son  maître , et  on  vit  dès  lors  combieu  ce 
cardinal  craignait  d'offenser  Philippe  ii , qui  fut 
le  soutien  de  la  ligue. 

Ainsi  Gnit  ce  concile , qui  dura , dans  ses  inter- 
ruptions depuis  sa  convocation , l'espace  de  vingt- 
un  ans.  Les  théologiens  qui  n'avaient  point  de 
voix  délibérative  y expliquèrent  les  dogmes  ; les 
prélats  prononcèrent , les  légats  du  pape  les  diri- 
gèrent ; ils  apaisf'rent  les  murmures  , adoucirent 
les  aigreurs , éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
la  cour  de  Rome , et  furent  toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE  CLXXIII. 

De  la  France  sous  Henri  itl.  Sa  Iransplantalion  en  Po- 
lo^tne,  M folle,  «on  retour  en  France.  Ma*urs  du  tsmpi, 
lixu«,  asuMinals,  meurtre  du  roi,  anoedous  ca- 
rieuses 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  de  ces  disputes, 
le  duc  d’Anjou , qui  avait  acquis  quelque  gloire  eu 
Europe,  dans  les  jouriiéos  de  Joruac  et  de  Mou- 
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contour,  est  élu  roi  de  Pologne  ( 1 573 1 . Il  ne  re- 
gardait cet  honneur  que  comme  un  exil.  On  l'ap- 
(lelait  chez  un  peuple  dont  il  n'entendait  pas  la 
langue , regardé  alors  cnrame  barbare , et  qui , 
moins  malheureux,  'a  la  vérité,  que  les  Français, 
moins  fanatique , moins  agite , était  cependant 
lieaucoiip  plus  agreste.  L'apanage  du  due  d'Anjou 
lui  valait  plus  que  la  coiinmiie  de  Pologne  ; il  se 
montait  à douze  cent  mille  livres  ; et  ce  royaume 
éloigné  était  si  pauvre,  que,  dans  le  diplôme  de 
l'élection  , on  stipula , comme  une  clause  essen- 
liclle  , que  le  roi  dépeiiserail  ces  douze  cenl  mille 
livres  en  Pologne.  Il  va  donc  eherchcr  avec  dou- 
leur cetle  terre  élrangèrc.  Il  n'avait  pourtant  rien 
à regreilcr  en  France  : la  eonr  qn'il  aliandonnait 
étail  en  proie  'a  autant  de  dissensions  que  le  reste 
de  l'étal.  C'élaicnt  chaque  jour  des  consinralions, 
ou  réelles  ou  suppost’cs,  des  duels,  des  assassinais, 
des  emprisonnements  sans  forme  et  sans  raisiin  . 
pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  cause.  On  ne 
voyait  pas  tomber  sur  lestkihafauds  autant  de  télés 
considérables  qu'eu  Angleterre,  mais  il  y avait 
plus  de  meurtres  secrets,  et  on  commençait  'a  con- 
naître le  poison. 

Cependant , quand  les  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrent  à Paris  rendre  hommage  à Henri  ni , on 
leur  donna  la  fêle  la  plus  brillante  et  la  plus  ingé- 
nieuse. Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation  per- 
çaient encore  'a  travers  tant  de  calamités  et  de  fu- 
reure.  Seize  dames  de  la  cour,  représentant  les 
seize  principales  provinces  de  France , ayant  dansé 
un  ballet  arrompagné  de  machines , présentèrent 
an  roi  de  Pologne  et  aux  ambassadeurs  des  mé- 
dailles d'or,  sur  lesquelles  on  avait  grave  les  pro- 
durtions  qui  caractérisaient  chaque  province. 

(1574  ) A peine  Henri  ni  est-il  transplanté  sur 
le  trône  de  Pologne,  que  Charles  ix  meurt  h l'âge 
de  vingt-qnaire  ans  et  un  mois.  Il  avait  rendu  snn' 
nom  odieux  à toute  la  terre , dans  un  âge  où  les 
citoyens  de  sa  capitale  ne  sont  pas  encore  majeurs. 
La  maladie  qui  l'emporta  est  très  rare  ; son  sang 
coulait  par  tons  les  pores  : cet  accident , dont  il  y 
a quelques  exemples , est  la  suite  on  d'une  crainte 
excessive,  on  d'une  passion  rDriousc,  ou  d'nn  tem- 
pérament violent  et  atrabilaire  : il  passa  dans 
l'esprit  des  peuples,  et  surtout  des  protestants, 
pour  l'effet  de  la  vengeance  divine.  Opinion  utile, 
si  elle  pouvaitarréler  les  attcnlatsde  ceux  qui  sont 
assez  puissants  et  assez  malheureux  pour  n'élre 
pas  soumis  au  freiu  des  lois  ! 

Dès  que  Henri  iii  apprend  la  mort  de  son  frère, 
il  s'évade  de  Pologne , comme  on  s'enfuit  de  pri- 
son. Il  aurait  pu  engager  le  sénat  de  Pologne  'a 
souffrir  qu'il  se  partageât  entre  ce  royaume  et  ses 
pays  héréditaires,  comme  il  y en  a eu  tant  d'exem- 
ples ; mais  il  s'empressa  de  fuir  de  ce  pays  sauvage, 
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pour  aller  ckcrclier,  dans  sa  patrie,  des  maliicurs, 
et  une  mort  non  moins  funeste  que  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusque  alors  en  France. 

Il  quittait  un  pays  où  les  mrrurs  «étaient  dures , 
mais  simples , et  où  l'ignorance  et  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  triste,  mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était,  au  contraire,  un  mélange 
de  luxe,  d'intrigues,  de  galanteries,  de  dél>auclies, 
de  complots,  de  superstition,  et  d'atbéisme.  Cathe- 
rine de  Médicis , nièce  du  pape  Clément  vu , avait 
introduit  la  vénalité  de  presque  toutes  les  charges 
delacour,lcllcqu'clleclait'acelledupape.  La  res- 
source, utile  |>our  un  temps,  et  dangereuse  pour 
toujours , de  vendre  les  revenus  de  l'état  à des 
partisans  qui  avançaient  l'argent,  était  encore  une 
invention  qu'elle  avait  apportée  d'Italie.  La  super- 
stition de  l'astrologie  judiciaire,  des  cncliante- 
ments , et  des  sortilèges , était  aussi  un  des  fruits 
de  sa  patrie,  transplanté  en  France  : car,  quoique 
le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre  des  long- 
temps les  lieaux-arts , il  s'en  fallait  beaucoup  que 
la  vraie  philosophie  fût  connue.  Cette  reine  avait 
amené  avec  elle  un  astrologue  nommé  Luc  Gauric, 
homme  qui  ii'cûlété  de  nos  jours  qu'un  misérable 
charlatan  méprisé  de  la  populace , mais  qui  alors 
était  uii  homme  très  important.  Les  curieux  ron- 
servent  encore  des  anneaux  constellés , d<^  talis- 
mans de  ces  temps-là.  On  a celle  fameuse  médaille 
où  Catherine  est  représentée  toute  nue  entre  les 
constellations  ti' Arles  et  Taurus,  le  nom  li' Étalée 
Asmodée  sur  sa  télé,  ayantundard  dans  une  main, 
nn  CŒur  dans  l'autre,  et  dans  l'exergue  le  nom 
d'Oxiel. 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en 
crédit.  Il  était  commun  de  faire  des  figures  decire , 
qu'on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  Oncroyait  par  là  faire  périr  scs  enne- 
mis; et  le  mauvais  succès  nedéirompail  pas.  On  Gl 
subir  la  question  à Cosroe  Ruggieri , Florentin  , 
accusé  d'avoir  attenté,  par  de  tels  sortilèges , à la 
vie  de  Charles  i.\.  Un  de  ces  sorcieis,  condamné 
à être  brûlé,  dit , dans  sou  interrogatoire , qu'il  y 
en  avait  plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  h des  pratiques  de 
dévotinu  ; et  ces  pratiques  se  mêlaient  à la  dé- 
bauche effrénée.  Les  protestants,  au  contraire, 
qui  .se  piquaient  de  réforme,  opposaient  des  mœurs 
austères  à celles  de  la  cour  ; ils  punissaient  de 
mort  l'adultère.  Les  spectacles , les  jeux  , leur 
étaient  autant  en  horreur  que  les  cérémonies  de 
l'Église  romaine  ; ils  menaient  presque  au  même 
rang  la  messe  et  les  sortilèges  : de  sorte  qu'il  v 
avait  deux  nations  dans  la  France  absolument 
différentes  l'une  de  l'autre;  et  on  espérait  d'au- 
tant moins  la  réunion,  que  les  huguenots  avaient. 


j surtout  depuis  la  Saint  - Barthélemi , formé  le 
dessein  de  s'ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  iv,  et 
le  prince  Henri  de  Condé , Gis  de  Louis , assassiné 
à Jarnac,  étaient  les  chefs  du  parti  ; mais  ilsavaient 
été  retenus  prisonniers  à la  cour  depuis  le  temps 
des  massacres.  Charles  ix  leur  avait  proposé  l'al- 
ternative d'un  changement  de  religion  ou  de  la 
mort.  Les  princes , en  qui  la  religion  n’est  presque 
jamais  que  leur  intérêt , se  résolvent  rarement  au 
martyre.  Henri  de  Navarre  et  Henri  de  Condé  s'é- 
taient faits  catholiques;  mais  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Charles  ix , Condé , évade  de  prison,  avait 
abjuré  l'Église  romaine  à Strasbourg  ; et , réfugié 
dans  le  Palatinat,  il  ménageait,  chei  les  Alle- 
mands , des  secours  pour  son  parti , à I cxcmple 
do  son  père. 

Henri  tu,  en  revenant  en  France,  ponvailla 
rétablir;  elle  était  sanglante , déchirée,  mais  non 
démembrée.  Pignerol , le  marquisat  de  Saluces , 
et  par  conséquent  les  portes  de  l'Italie,  étaienten- 
coreà  elle.  Une  administration  tolérable  peutgué- 
rir , en  peu  d'années , les  plaies  d'un  royaume 
dont  le  terrain  est  fertile  et  les  habitants  indus- 
trieux. licnri'de  Navarre  était  toujours  entre  les 
mains  de  la  reine-mère , déclarée  régente  [>ar 
Charles  ix  jusqu'au  retour  du  noitveau  roi.  Les 
protestants  ne  demandaient  que  la  sûreté  de  leurs 
biens  et  de  leur  religion  ; et  leur  projet  de  former 
une  république  ne  |>ouvail  prévaloir  contre  l'au- 
torité souveraine  , déployée  sans  faiblesse  et  sans 
excès.  Il  eût  été  aisé  de  les  contenir  : tel  avait  tou- 
jours été  l'avis  des  plus  sages  têtes , d'un  chance- 
lier de  L'Ho.spital , d'un  Paul  de  Foix  , d'un  Chris- 
tophe de  Thou,  père  du  véridique  et  éloquent 
historien , d'un  Pibrac , d'un  Harlai  : mais  les 
favoris,  croyant  gagner  à la  guerre,  la  ûrent 
résoudre. 

A peine  donc  le  roi  fut  à Lyon  , qu'avec  le  peu 
de  trou|)es  qu'on  lui  avait  amenées  il  voulut  forcer 
des  villes , qu'il  eût  pu  ranger  à leur  devoir  avec 
un  peu  de  politique.  H dut  s'a|>crcevoir , quand 
il  voulut  entrer  à main  armée  dans  une  petito 
ville  nommée  Livron  , qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon 
parti  ; ou  lui  cria  du  haut  des  murs  : ■ Appro- 

• chex,  assassins;  venez,  massacreurs,  vous  ne 

• nous  trouverez  pas  endormis  comme  l'ami- 
■ ral  ■.  • 

' Il  psraîl.  d'après  tes  mémoires  du  tomps,  que  la  voix 
publique  arcuaalt  lleuri  iii  d'avoir  aide  va  inerr  a vaincre  la 
rertslaiife  que  fibarles  ix  oppos.aU  au  massacre  de  la  Sainl- 
Barlbelemi.  Les  remords  de  ce  malbeureux  prince,  sa  mon 
exlra»rdin.iire,  avaient  rejele  Pmie  la  liainc  de  ce  forfait  sur 
(iatberine  et  sur  Henri  ni,  d'ailleurs  avili  par  sa  superstition 
et  par  ses  inceurs. 

Dans  son  passoire  en  Dauphiné,  Monlbrun  pilla  les  équi- 
pages de  sa  pelile  armée;  et  lorsqu'on  lui  reproeha  cette  ac- 
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Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  pajer  ses  soldais; 
ils  se  débandcreiit  ; cl , Inip  lieurcui  de  ii'jirc 
poini  alloqué  dans  son  chemin , il  alla  se  faire 
sacrer  à Reims , el  faire  son  entrée  dans  Paris  sous 
ces  tristes  auspices  , au  milieu  de  la  guerre  civile 
qu'il  avait  fait  reiiaiirc'asun  arrivée , el  qu'il  eût 
pu  étouffer.  Il  ne  sut  ni  contenir  les  huguenols, 
ni  contenter  les  callinliques , ni  réprimer  son 
frère  le  duc  d'Alençon  , alors  duc  d'Anjou  , ni 
gouverner  ses  Qnances , ni  discipliner  une  armée  : 
il  voulait  être  absolu , et  ne  prit  aucun  moyen 
de  l'être.  Ses  débauches  hontcu.ses  avec  ses  mi- 
gnons le  rendirent  odieux  ; ses  superstitions,  ses 
processions,  dont  il  croyait  couvrir  ses  scandales, 
el  qui  les  augmentaient,  ravilircnt;  ses  profu- 
sions, dans  un  temps  où  il  fallait  n'employer  l'or 
que  pour  avoir  du  fer , cuervèrent  sou  autorité. 
Nulle  police,  nulle  justice  : on  tuait,  ou  assassi- 
nait ses  favoris  sous  ses  yeux , ou  ils  s'égorgeaient 
mutuellement  dans  leurs  querelles.  Sun  propre 
frère,  le  duc  d'Anjou , catholique , s'unit  contre 
lui  avec  le  prince  Henri  de  Condé  , calviniste , et 
fait  venir  des  Suisses , tandis  que  Condé  rentre  en 
France  avec  des  Allemands. 

bans  celle  anarchie , Henri , duc  de  Guise  , fils 
de  François , riche,  puissant,  devenu  lè  chef  de 
la  maison  de  Lorraine  en  France , ayant  tout  le 
crédit  de  son  père , idolâtré  du  peuple  , redouté  à 
la  cour , force  le  roi  'a  lui  donner  le  commande- 
ment des  armées.  Son  intérêt  était  que  tout  fût 
brouillé , afin  que  la  cour  eût  toujours  besoin  de 
lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à la  ville  de  Paris  : 
elle  lui  répond  qu  elle  a fourni  trente-six  mil- 
lions d'extraordinaire  en  quinze  ans,  el  le  clergé 
soixante  millions  ; que  les  campagnes  sont  désolées 
par  la  soldatesque  ; la  ville , par  la  rapacité  des 
financiers  ; l'Eglise , par  la  simonie  et  le  scandale. 

Il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  secours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  se  sauve 
enfin  de  la  cour , où  il  était  toujours  prisonnier. 
On  pouvait  le  retenir  comme  prince  du  sang  ; 
mais  on  n'avait  nul  droit  sur  la  liberté  d'un  roi  ; 
il  l'était  en  effet  de  la  Basse-Navarre  , et  la  haute 
lui  appartenait  par  droit  d'héritage.  Il  va  en 
Guienne.  Les  Allemanris , appelés  par  Condé,  en- 
trent dans  la  Champagne.  Le  duc  d'Anjou  , frère 
du  roi , est  eu  armes. 

Les  dévastations  qu'on  avait  vues  sous  Charles  ix 
recommencent.  Le  roi  fait  alors , par  un  traite 
honteux  dnnton  ne  hti  sait  point  de  gré , ce  qu'il 
aurait  dû  faire , en  souverain  habile , àson  avène- 
ment : il  donne  la  paix  ; mais  il  accorde  beaucoup 
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plus  qu'on  uc  lui  eût  demandé  d'abord  : libre 
exercice  de  la  religion  réformée  , temples , syno- 
des , chambres  mi-parties  de  catholiques  et  de  ré- 
formés dans  les  parlements  de  Paris,  dcToulouse, 
de  Grenoble  , d'Aix , de  Rouen  , de  Dijon  , de 
Rennes.  Il  désavoue  publiquement  la  iiainl-Bartlié- 
lemi , à laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  part.  Il 
exemple  d'inipusilions , pour  six  ans , les  enfants 
de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  massacres , réha- 
bilite la  méniuire  de  l'amiral  Coligni  ; el , pour 
comble  d'humiliation,  il  se  soumet 'a  |>ayer  les 
trou|>es  allemandes  du  prince  palatin  , Casimir  , 
qui  le  forçaient  'a  cette  paix  : mais  n'ayant  pas  de 
quoi  les  satisfaire  , il  les  laisse  vivre  b discrétion 
pendant  trois  mois  dans  la  Bourgogne  el  dans  la 
Champagne.  Enfin  il  envoie  au  prince  Casimir  six 
cent  mille  écus  par  Bellièvre.  Casimir  retient  l'en- 
voyé du  roi  eu  otage  pour  le  reste  du  paiement , 
et  l'emmène  prisonnier  b Heidelberg , où  il  fait 
porter  en  triomphe , au  son  des  fanfares,  les  dé- 
pouilles de  la  France,  dans  des  chariots  traînés 
par  des  bœufs  dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  exci<s  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guise  b former  la  ligue  projetée  par  sou 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine , el  b s'élever  sur  les 
ruines  d'un  royaume  si  malheureux  et  si  mal  gou- 
verné. Tout  respirait  alors  les  factions,  el  Henri  do 
Guise  était  fait  pour  elles.  H avait , dit-on  , toutes 
les  grandes  qualités  de  son  père , avec  une  ambi- 
tion plus  effrénée  et  plus  artificieuse.  H enchantait 
comme  lui  tous  les  cœurs.  On  disait  du'père  et  du 
fils  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes  parais- 
saient peuple.  On  vantait  la  générosité  de  son 
cœur  ; mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand 
exemple  quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue 
Bétisi , le  corps  de  l'amiral  Coligni , jeté  b ses  yeux 
par  les  fenêtres. 

La  première  proposition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  Ut  courir  chez  les  bourgeois  les  plus 
zélés  des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'as.so- 
ciation  pour  défendre  la  religion,  le  roi  et  la  lilierlé 
de  l'état  ; c'est-b-dire  pour  opprimer  b la  fois  le 
roi  et  l'état  par  les  armes  de  la  religion.  La  ligue 
fut  ensuite  signée  solennellement  b Péronne  et  dans 
presque  toute  la  Picardie.  Bientét  après  les  autres 
provinces  y entrent.  j.e  roi  d'Espagne  la  protège 
et  ensuite  les  pa|>es  l'autorisent.  Le  roi , pressé 
entre  les  calvinistes,  qui  demandaient  trop  de 
liberté , et  les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la 
sienne,  croit  faire  un  coup  d'état  en  signant  lui- 
même  la  ligue,  de  peur  qu'elle  no  l'écrase.  H s'en 
detclare  le  chef , et  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il 
se  voit  obligé  de  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il 
avait  donnée  aux  réformés  (Iâ76),  sans  avoir 
d'argent  pour  renouveler  la  guerre.  Les  étals- 
! généraux  sont  asscinbli-i  b Blois  • maison  lui  refuse 


498 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


les  siilsides  qu'il  demande  pour  celle  guerre  'a 
laquelle  les  étals  mêmes  le  rorçaient.  Il  ii'olilicnt 
pas  seulement  la  |>ermi.ssinn  de  se  ruiner  en  alié- 
nant sou  domaine.  Il  assemble  pourtant  une  armée, 
en  se  ruinant  d'une  autre  manière , en  engageant 
les  revenus  de  la  couronne,  en  créant  de  nouvelles 
charges.  Les  boslilités  se  renouvellent  de  bms 
cùlés,  et  la  paix  se  fait  encore.  Le  roi  n'avait  voulu 
avoir  de  l'argent  et  une  armée  que  pour  être  en 
élat  de  ne  plus  craindre  les  Guises  : mais,  dès  que 
•a  paix  est  faite,  il  consomme  ces  faibles  ressources 
en  vains  plaisirs,  en  fêtes,  en  profusions  |iour  ses 
favoris. 

Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume 
autrement  qu'avec  du  fer  et  de  l'or.  Henri  ni 
pouvait  à peine  avoir  l'un  et  l'autre.  Il  faut  voir 
quelles  peines  il  eut  à obtenir  dans  ses  pressants 
besoins  treize  cent  mille  francs  du  clergé  pour  si.\ 
innées , 'a  faire  vériücr  au  parlement  quelques 
nouveaux  édits  bursaux  , et  avec  quelle  rapacité 
le  marquis  d'O,  surintendant  des  Unauces,  dévo- 
rait cette  subsistance  pa.ssagère. 

Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  et  les  con- 
fédérés protestants  se  fesaieut  la  guerre  malgré  lui 
dans  les  provinces.  Les  maladies  contagieuses , la 
famine,  se  joignaient  'a  tant  de  fléaux  : et  c'est 
dans  ces  temps  de  calamités  que,  pour  opposer  des 
favoris  au  duc  de  Guise,  ayant  crée  ducs  et  pairs 
Joyeuse  et  d'tperuon,  et  leur  ayant  donné  la  pré- 
séance sur  leurs  anciens  pairs , il  dépense  quatre 
millions  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse , en  le  ma- 
riant à la  sœur  de  la  reine  sa  femme , et  en  le 
fesant  son  bean-frère.  De  nouveaux  impAts  pour 
payer  ses  prodigalités  excitent  l'indignation  publi- 
que. Si  le  duc  de  Guise  n'avait  pas  fait  une  ligue 
contre  lui , la  conduite  du  roi  suffisait  pour  en 
produire  une. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou , son 
frère , va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milii’U 
d'une  désolation  non  moins  funeste , une  princi- 
pauléqu'il  perdit  par  une  tyrannique  imprudence. 
Comme  Henri  ni  permettait  !i  son  frère  d'aller 
ravir  les  provinces  des  Pays-Bas  à Philippe  ii , !i 
la  tête  des  mécontents  de  Flandre  , on  peut  juger 
si  le  roi  d'Espagne  encourageait  la  ligue  en  France, 
où  elle  prenait  chaque  jour  de  nouvelles  forces. 
Quelle  ressource  le  roi  crut-il  avoir  contre  elle? 
celle  d'instituer  des  confréries  de  pénitents  , de 
bâtir  des  cellules  de  moines  h Vincennes  pour  lui 
et  pour  les  compagnons  do  ses  plaisirs  , de  prier 
Dieu  en  pnblic  tandis  qu'il  outrageait  la  nature  en 
secret , de  se  vêtir  d'un  sac  blanc , de  porter  une 
discipline  et  un  rosaire  à la  ceinture,  et  de  s'ap- 
peler frère  Henri.  Cela  même  indigna  et  enhardit 
les  ligueurs.  On  prêchait  publiquement  dans  Paris 
contre  sa  dévotion  scandaleuse.  La  faction  des 


Seize  se  formait  sous  le  duc  de  Guise,  et  Paris 
n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 

( lôBô)  Henri  de  Guise,  devenu  maître  du  parti 
catholique,  avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de 
son  parti , et  il  attaquait  les  amis  do  roi  de  Na- 
varre. Ce  prince,  qui  était,  comme  le  roi  Fran- 
çois i",  le  plus  généreux  chevalier  de  son  temps, 
offril  de  vider  ce  grand  différent  en  se  ballant 
contre  le  duc  de  Guise,  ou  seul  à seul,  ou  dix 
contre  dix  , ou  en  tel  nombre  qu'on  voudrait.  Il 
écrit  à Henri  ni,  son  beau-frère  : il  lui  remontre 
que  c'est  à lui  et  à sa  couronne  que  la  ligue  en 
veut,  bien  plus  qu'aux  huguenots  ; il  lui  fait  voir 
le  précipice  ouvert  ; il  lui  offre  ses  biens  et  sa  vie 
pour  le  sauver. 

Mais  dans  ce  lemps-là  même  le  pape  Sixte-Quint 
fulmine  contre  le  n>i  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  celte  fameuse  bulle , dans  laquelle  il  les 
appelle  géncralion  bâtarde  et  détedahle  de  la 
maium  de  Bourbon  : il  les  dcà;lare  déchus  de  tout 
droit,  de  toute  succession.  La  ligne  fait  valoir  la 
bulle , et  force  le  roi  à poursuivre  son  beau-frère 
qui  voulait  le  secourir,  et  à seconder  le  duc  de 
Guise  qui  le  détrdnait  avec  respect.  C'est  la  neu- 
vième guerre  civile  depuis  la  mort  de  François  ii. 

Henri  iv  ( car  il  faut  déjà  l'appeler  ainsi , puis- 
que ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est 
devenu  un  nom  propre),  Henri  iv  eut  à combattre 
à la  fois  le  roi  de  France , .Marguerite  sa  propre 
femme,  et  la  ligue.  Marguerite,  en  se  déclarant 
contre  son  époux,  rapjielail  ces  anciens  temps  de 
iiarliarie  où  les  exconimunicalions  rompaient  tous 
les  liens  de  la  société,  cl  rendaient  un  prince  exé- 
crable à ses  proches.  Ce  prince  se  lit  connaître 
dès  lors  pour  un  grand  homme,  en  bravant  le 
pape  jusque  dans  Rome,  en  y fesant  afficher  dans 
les  carrefours  un  démenti  formel  à Sixte-Qnint,  et 
en  appelant  à la  cour  des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grande  peine  à empêcher  son  im- 
prudente femme  de  se  saisir  de  l'Agénois , dont 
elle  voulut  s'emparer  ; et  quant  à l'armée  royale 
qu'on  envoya  contre  lui  sous  les  ordres  du  duc  de 
Joyeuse,  tout  le  monde  sait  comment  il  la  vainquit 
à Coutras  ( octobre  4 587  ) , combattant  en  soldat  à 
la  tête  de  ses  troupes,  fesant  des  prisonniers  de  sa 
main,  et  montrant  après  la  victoire  autant  d'buma- 
iiiléctdemodestiequedcvaieur|iendantla  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle 
ne  lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  armé<‘ 
n'était  pas  celle  d'un  souverain  qui  la  soudoie  et 
qui  la  relient  toujours  sous  le  drapeau , c'était 
celle  d'un  chef  de  parti  : elle  n'avait  point  île 
paie  réglée.  Les  capitaines  ne  pouvaient  empêcher 
leurs  soldats  d'aller  faire  leurs  moissons  ; ils 
étaient  obligés  eux-mêmes  de  retourner  dans  leurs 
terres.  On  ai  eusa  Henri  iv  d'avoir  |ierdu  le  fruit 
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de  sa  victoire,  en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  com- 
tesse de  Grammont , dont  il  était  aiuniireus.  On 
ne  fait  pas  réllevion  qu'il  eût  été  très  aisé  de  faire 
agir  son  armée  en  son  alisencc,  s il  avait  pu  la  i 
omserver.  Henri  de  Coudé,  sou  cousin,  prince 
aussi  austère  dans  ses  mœurs  que  le  \avarrois 
avait  de  galanterie  dans  les  siennes,  quitta  rariiiéc 
comme  lui , alla  comme  lui  dans  ses  terres,  api  i-s 
avoir  resté  quelque  temps  dans  le  Poitou , ainsi  ! 
que  tous  lesofllcici'S,  qui  jnnTentdcse  retrouver, 
le  20  de  novembre,  au  rendei-vous  des  troupes.  ; 
C était  ainsi  qu'on  lésait  la  guerre  alors. 

Mais  le  séjour  du  priuce  de  Coudé  dans  Saiul- 
lean-d'Angeli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de 
ces  temps  horribles.  A )>eine  a-t-il  soupe,  à sou 
retour,  avec  Charlotte  de  la  rrimouille,  sa  femme, 
qu'il  est  saisi  de  convulsions  mortelles  qui  rem- 
portent en  deux  jours  (janvier  tS88|.  Le  simple 
juge  de  Saint-Jean-d'Angeli  met  la  princesse  eu 
prison,  l'interroge,  commence  un  procès  criminel 
contre  elle  : il  condamne  par  contumace  un  jeune 
page  nommé  Permillac  de  Bel-Castel , et  fait  exé- 
cuter Brillant,  maltre-d'hdtel  du  prince,  qui  est 
tiré  il  quatre  chevaux  dans  Saint-Jean-d'Angeli , 
aprèsque  la  sentence  a été  conDrmée  par  des  com- 
missaires que  le  roi  de  INavarre  a nommé'S  lui- 
méme.  La  princesse  appelle  'a  la  rour  des  pairs  ; 
elle  était  enceinte  ; elle  fut  depuis  déclarée  inno- 
cente, et  les  procédures  brâlées.  Il  u'est  pas  inutile 
de  réfuter  encore  ici  ce  iunle  répi  té  dans  tant  de 
livres,  que  la  princesse  accoucha  du  père  du  grand 
Condé,  quatorze  mois  apres  la  mort  de  son  mari, 
et  que  la  Surbonne  fut  cousultée  |K>ur  savoir  si  cet 
enfant  était  légitime.  Rien  n'est  plus  faux,  et  il  est 
assez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de  Condé  na- 
quit six  mois  après  la  mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  Navarre  dédit  l'armée  de  Henri  in 
à la  journée  de  Coutras , le  duc  de  Guise,  de  son 
côté , dissipa  dans  le  même  temps  une  armée 
d'Allemands  qui  venaient  se  joindre  an  Navarrois, 
et  il  lit  voir,  dans  cette  expédition,  autant  de 
conduite  que  Henri  iv  avait  montré  de  courage. 
Le  malheur  de  Coutras  et  la  gloire  du  duc  de 
Guise  furent  deux  nouvelles  disgrâces  pour  le  roi 
de  France.  Guise  concerte,  avec  tous  les  princes 
de  sa  maison,  une  requête  an  roi,  par  laquelle  on 
lui  demande  la  publication  du  concile  de  Trente , 
rétablissement  de  l'inquisition , avec  la  conUsra- 
tion  des  biens  des  hngnenots  au  prolit  des  chefs 
de  la  ligue,  de  nouvelles  places  do  sûreté  pour 
elle . et  le  bannissement  de  ses  favoris  qu'on  lui 
nommera.  Chaque  mot  de  cette  requête  était  une 
offense.  Le  peuple  de  Paris,  et  surtout  L'a  Seize, 
insultaient  publiquement  les  favoris  du  roi , et 
marquaient  peu  de  respect  pour  sa  personne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureuse  adnii-  i 


nistratioii  du  gouvernement,  qu'une  pelile  cIhiso 
qui  fut  la  souice  des  désastres  de  cette  année.  Le 
roi,  pour  éviter  les  troubles  qu'il  prévoyait  dans 
Paris,  fait  défense  au  duc  de  Guise  d'y  venir.  Il  lui 
écrit  (leux  lettres;  il  ordonne  qu'on  lui  dépêche 
deux  courriers.  Il  ne  se  trouve  point  d'argent 
dans  l'épargne  pour  celte  dépense  nécessaire:  ou 
met  les  lettresà  la  poste  ; et  le  duc  deGuise  vient 
à Paris,  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n'a 
point  reçu  l'ordre.  De  là  suit  la  journée  des  Bar- 
ricades. Il  serait  su|iei  flu  de  répéter  ici  cc  que  tant 
d'hislurieusout  détaillé  sur  cette  journée,  tjui  ne 
sait  que  le  roi  quitta  sa  capitale,  fuyant  devant 
son  sujet,  et  qu'il  assembla  ensuite  les  seconds  états 
de  Blois,  où  il  lit  assassiner  le  duc  et  le  cardinal 
de  Guise  sou  frère  (décembre  1588),  après  avoir 
communié  avec  eux,  et  avoir  fait  serment  sur 
l'hostie  qu'il  les  aimerait  toujours? 

Les  lois  sont  une  chose  si  respectable  et  si  sainte, 
que  si  Henri  iii  en  avait  seulement  conservé  l'ap- 
parence, si,  quand  il  eut  en  son  pouvoir  le  prince 
et  le  cardinal,  dans  le  château  de  Blois,  il  eût  mis 
dans  sa  vengeance,  comme  il  le  pouvait,  quelqiuv 
formalité  de  justice,  sa  gloire  et  peut-être  sa  vie 
eussent  été  sauvées;  mais  l'assassinat  d'un  héros 
et  d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
de  tous  les  catholiques,  sans  le  rendre  plus  redou- 
table. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se 
Irouvedans  beaucoup  de  livres,  et  principalement 
dans  l'Klaidc  la  F rance  qu'on  réimprime  sou  ven  I . 
On  y dit  que  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par  les 
gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre  du  roi  ; 
et  le  déclamatcur  Maimbourg  prétend,  dans  son 
Hitloire  de  la  ligue,  que  Lognac,  le  chef  des  as- 
sassins, était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 
tout  cela  est  faux.  Les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  qui  ont  échappé  à l'incendie,  et  que  j'ai 
consultés,  fout  foi  que  le  man'chal  de  Retz  et  le 
comte  de  A'ilicqnier,  tirés  du  nombre  des  gevitils- 
bommes  ordinaires,  avaient  le  titre  de  premier 
gentilhcHume,  charge  de  nouvelle  création,  insti- 
tuée sous  Henri  n pour  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré. Ces  mêmes  registres  font  voir  les  noms  des 
gentilshommes  ordinaires  de  la  chandire,  qui 
élaieiit  alors  des  premières  maisunsdu  royaumes  ; 
ils  avaient  succédé  sous  François  i"  aux  chambel- 
lans. et  ceux-ci  aux  chevaliers  de  l'IiAtel.  Les  gen- 
tilshommes nommés  les  quaranle-rmq,  qui  assas- 
sinèrent le  duc  de  Guise,  étaient  une  compagnie 
nouvelle,  formée  par  le  duc  d'Kpernon,  payée  au 
trésor  royal  sur  les  billets  de  ce  duc,  et  aucun  de 
leurs  noms  ne  se  trouve  parmi  les  gentilshommes 
de  la  chambre. 

Lognac,  Saint-Capautel.  Alfrenas,  llerlvehide, 
et  leurs  compagnons,  étaient  de  (vauvres  gentils- 
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hommes  gascons  que  d'Ë|iernon  avait  fouriiis  au 
roi , des  gens  de  main,  des  gens  de  service,  comme 
on  les  appelait  alors.  Chaque  prince,  chaque  grand 
seigneur  en  avait  auprèsde  lui  dans  ces  temps  de 
troubles.  Celait  par  des  hommes  de  cetle  espèce 
que  la  maison  de  Guise  avait  fait  assassiner  Saint- 
Alégrin,  l'un  des  favoris  de  Henri  iii.  Ces  mœurs 
■'taient  bien  différentes  de  la  uohic  démence  de 
l'ancienne  chevalerie,  et  de  ces  temps  d'une  bar- 
I arie  plus  généreuse,  dans  lesquels  on  terminait 
scs  différents  en  champ  clos  à armes  égales. 

Tel  est  le  |>ouvoir  de  l'opinion  chez  les  hommes, 
que  les  mêmes  assassins  qui  n'avaient  faitnulscru- 
piile  de  tuer  en  lâche  le  duc  de  Guise,  rcfusèient 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  cardinal 
sou  frère.  Il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  ré- 
giment des  gardes,  qui  le  massacrèrent  dans  le 
même  château  à coups  de  hallebardes.  Il  se  passa 
deuz  jours  entre  la  mort  des  deui  frères  : c'est  une 
preuvr  invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de 
se  couvrir  dequel<|ues  apparences  d'une  formede 
justice  pré-cipitée. 

Non  seulement  il  n’eut  pas  l'art  de  prendre  ce 
masque  nécessaire,  mais  il  se  manqua  encore  h 
lui-même  en  ne  courant  pas  dans  l'instant  à Paris 
avec  ses  troupes.  Il  eut  beau  dire  k la  reine  Ca- 
therine, sa  mère,  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesu- 
res, il  n'en  avait  pris  que  pour  se  venger,  et  non 
pour  régner.  Il  restait  dans  Blois,  inutilement  oc- 
cupé à examiner  les  cahiers  des  étals,  tandis  que 
Paris,  Orléans,  Rouen,  Dijon,  Lyon,  Toulouse,  se 
soulèvent  presque  en  même  temps,  comme  de  con- 
cert. On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  assas- 
sin et  un  parjure.  Le  pape  l'excommunie;  cette 
excommunication,  qui  eût  été  méprisée  en  d'au- 
tres temps,  devient  terrible  alors,  parce  qu'elle  se 
joint  aux  cris  de  la  vengeance  publique,  et  parait 
réunir  Dieu  et  les  hommes.  Soixante  et  dix  doc- 
teurs assemblés  en  .Sorl>onne  le  déclarent  déchu 
du  trâne|l5S9),  et  ses  sujets  déliés  du  serment 
de  lidélitc.  Les  prêtres  refusent  l'absolution  aux 
pénitents  qui  le  reconnaissent  pour  roi.  La  faction 
des  Seize  emprisonne  k la  Bastille  les  membres  do 
parlement  affectionnés  k la  monarchie.  La  veuve 
du  duc  de  Guise  vient  demander  justice  du  meur- 
tre de  son  époux  et  de  son  beau-frère.  Le  parlement, 
k la  requête  du  procureur-général,  nomme  deux 
conseillers,  Coiirtin  et  Miehon,  qui  instruisent  le 
procès  criminel  contre  Henri  de  Valois,  ci-de- 
I ont  roi  de  France  et  de  Pologne.  Voy.  i'Hiiloire 
du  Partemait,  où  ee  fait  est  discuté  ( chap.  xxx 

et  XXXI  ). 

Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'aveuglement, 
qu'il  n'avait  point  encore  d'armée  : il  envoyait 
Sanci  négocier  des  soldats  cbci  les  Suisses,  et  il 
axait  la  bassesse  d'écrire  au  duc  de  Mayenne,  déjà 


chef  de  la  ligue,  pour  le  prier  d'oublier  l'assassi- 
nat de  son  frère.  Il  lui  fesait  parler  par  le  noncedu 
pape,  et  Mayenne  répondait  au  nonce:  t Jenepar- 
• donnerai  jamais  k ce  misérable.  ■ Les  lettres  qui 
rendent  compte  de  cette  négociation  sont  encore 
aujourd'hui  k Rome. 

Enfin  le  roi  est  obligé  d'avoir  recours  k ce  Henri 
de  Navarre,  son  vainqueur  et  son  successeur  lé- 
gitime , qu'il  eût  dû  dès  le  commencement  de  la 
ligue  prendre  pour  son  appui,  non  seulement 
comme  le  seul  intéressé  au  maintien  de  la  monar- 
chie, mais  comme  un  prince  dont  il  connaissait 
la  franchise,  dont  l'âme  était  au-dessus  de  son 
siècle,  et  qui  n'aurait  jamais  abusé  de  sou  droit 
d'héritier  présomptif. 

Avec  le  secours  du  Navarrois,  avec  les  efforts  • 
de  son  parti,  il  a une  armée.  Les  deux  rois  arri- 
vent devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment 
Paris  fut  délivré  par  le  meurtre  de  Henri  iii.  Je 
remarquerai  seulement  avec  le  président  deThou, 
que  quand  le  dominicain  Jacques  Clément,  prêtre 
fanatique,  encouragé  par  son  prieur  Bourgoin, 
par  son  couvent,  par  l'esprit  de  la  ligue,  et  muni 
des  sacrements,  vint  demander  audience  pour 
l'assassiner  (1589),  le  roi  sentit  de  la  joie  en  le 
voyant,  et  qu'il  disait  que  sou  cœur  s'épanouissait 
toutes  les  fuis  qu'il  voyait  un  moine.  Je  ne  vous 
fatiguerai  point  de  détails  si  connus,  ni  de  tout 
ce  qu'on  lit'a  Paris  et  k Rome  ; je  ne  dirai  point 
avec  quel  zèle  on  mil  sur  les  autels  de  Paris  le 
portrait  du  parricide  ; qu'on  tira  le  canon  k Rome  ; 
qu'on  y prononça  l'éloge  do  moine  : mais  il  faut 
observer  que  dans  l'opinion  du  peuple  ce  misé- 
rable était  un  saint  et  un  martyr  ; il  avait  délivre 
le  peuple  de  Dieu  du  tyrau  persécuteur,  k qui  on 
ne  donnait  d'autre  nom  que  celui  d'Hérode.  Ce 
n'est  pas  que  Henri  tu,  roi  de  France,  eût  la 
moindre  ressemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Pales- 
tine ; mais  le  |jas  peuple,  toujours  sot  et  barbare, 
ayant  oui  dire  qu'liérode  avait  fait  égorger  tous 
les  petits  enfants  d'un  pays,  donnait  ce  nom  k 
Henri  iii.  Clément  était  k ses  yeux  un  homme  ins- 
piré ; il  s'était  offert  k une  mort  inévitable  ; ses 
supérieurs  et  tous  ceux  qu'il  avait  consultés  lui 
avaient  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre 
cette  sainte  action.  Son  esprit  égaré  était  dans  le 
cas  de  l'ignorance  invincible.  Il  était  intimement 
persuadé  qu'il  s'immolait  k Dieu,  k l'Église,  k la 
patrie  ; enBn,  selon  le  sentiment  de  ses  théolo- 
giens, il  courait  k la  gloire  éternelle,  et  le  roi  as- 
sassiné était  damné.  C'est  ce  que  quelques  théolo- 
giens calvinistes  avaient  pensé  de  Poltrot  ; c'est  ce 
que  les  catholiques  avaient  dit  de  l'assassin  du 
prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique,  k l'exception 
de  Venise,  où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fût 


CHAPITRE  CLXXIV.  5ni 


«oiuacrc.  L<^  jésuilc  Mai  iaiia,  qui  |)assaU  pour  un 
bislurieii  sage,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de 
V Imtitulion  Uct  roit:  ■ Jacques  Clément  se  fil  un 
« grand  nom  ; le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre, 

• et  le  sang  royal  coula  eu  sacrifice  aux  mânes  du 

• duc  de  Guise  perfidement  assassiné.  Ainsi  (K'i  it 

• Jacques  Clément,  âgé  de  vingl-tjualre  ans,  la 

• gloire  éternelle  de  la  Franee.  » Le  fanatisme  fut 
porté  en  France  jusqu~a  mettre  le  portrait  de  cet 
assassin  sur  les  autels,  avec  ces  mots  gravés  au 
bas  : Saini  Jacquet  Clément,  priez  pour  mut. 

Un  fait  très  long-temps  ignoré  , c'est  la  forme 
du  jugement  contre  le  cadavre  du  moine  parri- 
cide ; son  procès  fut  fait  par  le  marquis  de  Riche- 
lieu , grand  prevât  de  France , père  du  cardinal  ; 
et  loin  que  le  procureur-général , La  Guesie  , té- 
moin de  l'assassinat , et  qui  avait  amené  frère  Clé- 
ment à Henri  ni , fit  les  fondions  de  sa  charge 
dans  ce  jugement , il  ne  fit  que  celle  de  fénioin  ; 
il  déposa  comme  les  autres.  Ce  fut  Henri  iv  qui 
porta  lui-méme  l'arrêt  , et  qui  condamna  lenirps 
du  moine  k être  écartelé  et  brûlé,  de  l'avis  de  son 
conseil,  signé  /tuaé  | à .Saint-Cloud,  2 août  l.âSO). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore,  c'est  qu'un  autre 
jacobui , nomme  Jean  Le  Roi , ayant  assassiné  le 
commandant  de  Coutancesen  Normandie,  Henri  iv 
jugea  aussi  ce  malheureux  le  jour  même  qu'il  ju- 
gea Clément.  Il  condamna  le  moine  Jean  Le  Roi  à 
être  mis  dans  un  sac,  et  k être  jeté  dans  la  rivière  ; 
ce  qui  fut  exécuté  a Saint-Cloud , deux  jours 
après.  C'était  une  chose  très  rare  qu'un  tel  juge- 
ment et  on  tel  supplice  ; mais  les  crimes  qu'on 
punissait  étaient  encore  plus  étonnants. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

D«  Henri  it. 

En  lisant  l'histoire  de  Henri  ir  dans  Daniel , on 
est  tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand 
homme.  On  y voit  k peine  son  caractère  ; très  peu 
de  ces  fielles  réponses  qui  sont  l'image  de  son 
âme;  rien  de  ce  discours,  digne  de  l'immortalité, 
qu'il  tint'k  l'asseralilée  des  notables  de  Rouen  ; 
aucun  détail  de  tout  le  bien  qu'il  fil  k la  patrie. 
Des  manœuvres  de  guerre  sèchement  racontées  , 
de  longs  discours  au  parlement  en  faveur  des  jé- 
suites, et  enfin  la  vie  du  P.  Coton,  forment,  dans 
Daniel , le  règne  de  Henri  iv. 

Bayle,  souvent  aussi  répréhensible  et  aussi 
petit  quand  il  traite  des  points  d'histoire  et  des 
affaires  du  monde , qu'il  est  judicieux  et  profond 
quand  il  manie  ht  dialectique , commence  son  ar- 
ticle de  Henri,  rr  par  dire  que  • si  on  l'eût  fait 
t eunuque , U sût  pu  effacer  la  gloiredes  Aleian- 


• dre  et  des  O'sar.  • Voilà  de  ces  choses  qu'il  eût 
dû  effacer  de  son  diclionnaire.  Sa  dialectique 
même  lui  manque  dans  celle  ridicule  supposilinn  ; 
car  César  fut  beaucoup  plus  débauché  que  Henri  ir 
ne  fut  amoureux  ; et  on  ne  voit  pas  pour<|uoi 
Henri  iveûl  été  plus  loin  qu'Alexandre  Bayle  a- 
l-il  prétendu  qu'il  faille  être  un  demi-homme 
pour  être  un  grand  homme?  Ne  savait-il  pas , 
d'ailleurs , quelle  foule  de  grands  eapilaines  a 
mêlé  l'amour  aux  armes?  De  tous  les  guerriers 
qui  se  sont  fait  un  nom  , il  n'y  a peut-être  que  la 
seul  Charles  xii  qui  ait  renoncé  absolument  aux 
femmes  ; encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de 
succès.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille , dans  cet  ou- 
vrage sérieux  , flatter  cette  vaine  galanterie  qu'on 
reproche  k la  nation  française  ; je  ne  veux  que 
reconnaitre  une  très  grande  vérité  : c'est  que  la 
nature,  qui  donne  tout,  ôte  presque  toujours  la 
force  et  le  courage  k ceux  qui  sont  dépouillés  des 
marques  de  la  virilité , ou  en  qui  ces  marques 
sont  imparfaites.  Tout  est  physique  dans  toutes 
les  espèces;  ce  n'est  pas  le  bœuf  qui  combat,  c'est 
le  taureau.  Les  forces  de  l'âme  et  dn  corps  sont 
puisées  dans  cette  source  de  la  vie.  Il  n’y  a parmi 
les  eunuques  que  Narsès  de  capitaine,  et  qu'Ori- 
gène  et  Photius  de  savants.  Henri  iv  fut  souvent 
amoureux,  et  quelquefois  ridiculement;  mais 
jamais  il  ne  fut  amolli  : la  belle  Gabrielle  l'appelle 
dans  ses  lettres  mon  toldal  ; ce  seul  mot  réfute 
Bayle.  Il  est  k souhaiter,  pour  l'exemple  des  rois 
et  pour  la  consolation  des  peuples , qu'on  lise 
ailleurs , comme  dans  la  grande  histoire-de  Mêle- 
rai, dans  Péréfixe,  dans  les  Mémoires  de  Sulll , 
ce  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon  prince  •. 

Pesons,  pour  notre  usage  particulier,  un  pré- 
cis de  cette  vie  qui  fut  trop  courte.  Il  est  des  son 

* Ce  panusf  du  dictionnalru  de  Bayle,  ainsi  qu'un  pnnd 
nombre  d'autres,  ne  peut  ilre  itfardé  que  comme  une  plai* 
santerio. 

Il  est  certain  qu'un  prince  qui  profile  de  Pimpunil^  qoo 
son  ran<  lut  assure,  pour  priver  un  de  ses  sujets  de  sa  femme, 
commet  un  acte  de  tyrannie  : i'adultere  est  un  criioc  pour  uti 
souverain  comme  pour  un  particulier:  mais  les  circonstances 
qui  auamentent  ou  diminuent  la  araviié  du  crime,  sans  en 
changer  la  nature,  rendent  celui-ci  bien  plus  itrava  dans  up 
roi  que  dans  un  homme  privé. 

11  ^ut  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  paaslons  août 
publiques,  peut  s'avilir,  soit  par  l'influeoce  que  sa  faiblesse 
donne  a ses  maîtresses , soit  par  les  actions  indignes  de  lui 
où  l'amour  peut  l'entraîner,  soit  même  par  le  ridicule  dont 
peuvent  le  rouvrir  les  infidélités  ou  l'inaolenee  de  ses  mai- 
treMTs. 

Cependant,  de  toutes  les  passions  des  roli,  l'amour  cnI 
encore  la  moins  funeste  à leurs  peuples.  Ce  n*est  point  Mari» 
Touchet  qui  a ronseillé  la  Saint-Barthéleroi  ; madame  de 
Monletpan  n'a  point  contribué  à la  révocation  de  l'édlt  de 
Nantes  ; ce  ne  sont  point  les  maîtresses  de  Louis  ir  ou  de  son 
premier  ministre  qui  ont  fait  donner  l'édlt  de  i7tt.  Les  con- 
fesseurs des  rois  ont  fait  bien  plut  de  mal  i l'Europe  qu» 
leurs  maîtresses. 

Observons  enfin  que  l'amour  dm  plaisirs  et  la  ebasteié  sont 
également  compatibles  avec  toutes  tes  «ertus  et  tous  les 
vices , toutes  les  grandes  acjions  et  tous  les  crimes.  K. 
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viifance  nourri  dans  les  troubles  et  dans  les  mal- 
heurs. Il  SC  trouve , à quatorze  ans , à la  bataille 
de  .Montcoiiluur.  Il  est  rappelé  à Paris.  Il  n'épouse 
la  sœur  de  Charles  ii  que  pour  voir  ses  amis  assas- 
sinés autour  de  lui , pour  courir  lui-méme  risque 
de  sa  vie  , et  pour  rester  près  de  trois  ans  prison- 
nier d'état.  Il  ue  sort  de  sa  prison  que  pour  es- 
suyer toutes  les  fotigues  et  toutes  les  fortunes  de- 
là guerre,  manquant  souvent  du  nécessaire, 
n'ayant  jamais  de  repos,  s'eiposant  comme  le  plus 
hardi  soldat , fesant  des  actions  qui  ne  paraissent 
pas  croyables , et  qui  ne  le  deviennent  que  parce 
qu'il  les  a répétées  ; comme  lorsqu'à  la  prise  de 
Cahurs,  en  45ü8,  il  fut  sous  les  armes  pendant 
cinq  jours , combattant  do  rue  en  rue  sans  pres- 
que prendre  de  repos.  La  victoire  de  ('.outras  fut 
due  principalement  à son  courage.  Son  humanité’ 
après  la  victoire  devait  lui  gagner  tous  les  coeurs. 

Le  meurtre  de  Henri  lit  le  fait  roi  de  France  ; 
mais  la  religion  sert  de  préleste  à la  moitié  des 
chefs  de  l'armée  pour  l'abandonner , et  à la  ligue 
pour  ne  pas  le  reconnaiire.  File  choisit  pour  roi 
un  fanléme,  un  cardinal  de  Bourbon-Vendôme; 
et  le  roi  d'Kspague,  Philippe  ii , maître  de  la 
ligue  par  son  argent , compte  déj'a  la  France  pour 
une  de  ses  provinces.  Le  duc  de  Savoie,  gendre 
de  Philippe  , envahit  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Le  parlement  de  Languedoc  défend  , sous  peine 
de  la  vie , de  le  reconnaître , et  le  déclare  • inca- 

• pable  de  posséder  jamais  la  couronne  de  France, 

• conformément  à la  bulle  de  notre  saint  père  le 
« pape.  I Le  parlement  de  Rouen  (septembre 
1389.)  déclare  • criminels  de  lèsc-majcsté  divine 

• et  humaine  > tous  ses  adlvérents  <. 

Henri  iv  u'avait  pour  lui  que  la  justice  de  sa 
cause , son  courage , et  quelques  amis.  Jamais  il 
ne  fut  en  état  do  tenir  long-temps  unearmc«  sur 
pied  ; et  encore  quelle  armcfol  elle  ue  se  monta 
presque  jamais  'a  <louie  mille  hommes  complets  ; 
c'était  moins  que  les  détachements  de  nos  Jours. 
Ses  serviteurs  venaient  tour-à-tour  se  ranger  sous 
sa  bannière,  et  s'en  retournaient  les  uns  après 
les  autres  au  l>out  de  quelques  mois  de  service. 
Les  Suisses  , qu’à  peine  il  i>ouvail  payer , et  quel- 
ques coiu|K>gnics  de  lances , fesaient  le  fond  |ier- 

' Les  apolrvtiftles  des  JéMiiei  ont  reproebé  ees  arrêta  atx 
parleiornU,  loraqa'ils  deLruis.iienl  jrsuiles , en  les  accu- 
sant de  ce»  tnémes  excès.  I.a  justice  oblize  d'observer  qo'on 
ne  djit  reprocher  a un  corpa  que  les  cniues  qui  lui  ont  rte 
Inspires  par  rintérêtou  par  l'esprit  de  corps.  On  peut  alors 
dire  a ceus  qui  le  con|>asent  : « Voila  ce  que  vos  prédiTes- 
« seurs  ont  Lu,  voila  ce  que  dam  les  mOmes  circonstances 

• on  pourrait  aUenüre  de  voua  ; l'esprit  qui  les  animait  n'est 

• point  éteint,  votre  Intérêt  u'a  pas  cluii^é.  • Mats  il  n'est 
pas  plus  raisonnable  de  re(>rocber  à de.s  corps  séculiers  les 
crimes  du  bnaliime  nu  de  U superstition  dont  leurs  préde- 
eesseirs  se  sont  souilles,  que  de  reprocher  les  excès  de  la 
Saint  • BAriliélcmi  aux  descendants  des  Tavanne  ou  des 
lîuise.  k. 


manent  de  ses  forces.  H fallait  courir  de  ville  en 
ville , combatlrc  et  négocier  sans  relâche.  Il  n'y  a 
prcs<|uc  point  de  provinces  en  France  où  il  n'ait 
fait  de  gramis  exploits  à la  tète  de  quelques  amis 
qui  lui  tenaient  lieu  d'armée. 

D'abord  , avec  environ  cinq  mille  combattants, 
il  bat,  à la  journée  d Arques  (oclobre  1389), 
auprès  de  Dicp|>e,  l'armée  du  duc  de  Mayenne, 
forlo  de  vingt  mille  homrot-s;  c'est  alors  qu'il 
ccrivitrellelellrcaumarquisdcCrillon  : • l’cnds- 
■ toi , brave  Crillon  ; nous  avons  comliallu  à 
t Arques , et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu , mou  ami , 
• je  vous  aime  à tort  et  à travers.  • Ensuite  il 
ejnporte  les  faubourgs  de  l’aris , et  il  ne  lui  man- 
que qu'assez  de  soldats  pour  prendre  la  ville.  H 
faut  qu'il  se  retire , qu'il  force  jusqu'aux  villages 
rclraucliés  pour  s'ouvrir  des  passages,  pour  com- 
inmiiquer  avec  les  villes  qui  défendent  sa  cause. 

Pemlant  qu'il  est  ainsi  cuiitinuellenient  dans  la 
fatigue  et  dans  le  danger , un  rardiiial  Cajetan 
légal  de  Home,  vient  tranquillement  à Paris  don- 
ner des  lois  au  nom  du  pape.  La  Sorbonne  ne  cesse 
de  drélarer  qu'il  n'est  pas  roi  ( et  elle  subsiste  en- 
core 1 1 ; et  la  ligue  règne  sous  le  nom  de  ce  cardi- 
nal de  Vendôme  , qu  elle  appelait  Charles  x , au 
nom  duquel  on  frappait  la  monnaie  , taudis  que 
le  roi  le  retenait  prisonnier  à Tours  *. 

Les  rcligioui  animent  les  peuples  contre  lui. 
Les  jésuites  courent  de  Paris  à Home  et  en  Es- 
pagne. Le  P.  Matthieu , qu'on  nommait  le  cour- 
rier de  la  ligue , ne  cesse  de  procurer  des  bulles 
et  des  soldats.  Le  roi  d'Espagne  ( 1 1 mars  1 590  ) 
envoie  quinze  cents  lances  fournies , qui  fesaient 
environ  quatre  mille  cavaliers , et  trois  mille 
hommes  de  la  vieille  infanterie  vallonc , sous  le 
comte  d'Egmont , lits  de  cet  Egmont  à qui  ce  roi 
avait  fait  trancher  la  tète.  Alors  Henri  iv  rassem- 
ble le  peu  (lo  forces  qu'il  peut  avoir , et  n'est 
IMMirtanl  pas  à la  tète  de  dix  mille  combattants. 
H livre  celle  fameuse  bataille  d'Ivri  aux  ligueurs 

' Ge  que  noos  avons  dit  dans  la  note  précédente  peut  s'ap» 
pHqoer  Ici.  La  Sorbonne  ai;i\aalt  alors  d'après  les  principea 
d'inlolcrance  admis  par  tous  les  théologiens,  d'après  l'iniérêt 
de  l'autorité  ecclésiastique , l'esprit  général  du  clergé  ; ainsi, 
tant  qu’elle  n’enseignera  pas  dans  ses  écoles  que  tout  acte  de 
violence  temporelle  exercé  contre  l’berésie  ou  l'impiété  est 
contraire  a la  justice,  et  par  rnns4‘quenl  a la  loi  de  Dieu,  tant 
qu'elle  n'enseignera  point  que  le  clergé  ne  |>eQt  avoir  d'autre 
JuritlicUon  que  celle  qu'il  reçoit  de  la  puissance  séculière,  el 
qui  conserve  le  droit  de  l'en  priver,  on  est  en  droit  de  croire 
que  la  Sorbonne  a conservé  scs  principes  d'intoleraoce  et  da 
révolté. 

D'ailleurs  il  n'est  que  trop  public  qu'elle  n'a  point  rougi 
d avancer  hautement  dans  là  censure  de  Ré/tsu/re,  et  plus  ré- 
cemment dans  celle  de  VBittoire  pkilotopfiique  du  rom- 
iiierre  des  Drux-/ndes , les  principe*  dea  assassins  el  dee 
bourreaux  du  seizième  siècle. 

Ainsi,  autant  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  parlemenu 
leurs  arrêts  contre  Henri  iv,  autant  est-il  raisoonable  de 
reprocher  a la  Sorbonne  s'in  décret  contre  Henri  ni,  tes 
dr^ihions  contre  Henri  tv  , ses  Instructions  au  P.  Mal* 
Ütiru,  de. , etc.,  de.  k. 
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comtuandi»  par  le  duc  de  Mayenne , et  aux  Espa- 
gnols très  8U|icriuuni  en  nunihre  , en  artillerie  , 
en  loiil  ce  qui  peut  entretenir  une  armée  consi- 
deralile.  Il  gagne  celle  bataille , coiume  il  avait 
gagué  celle  de  Coutras,  en  se  jetant  dans  les  rangs 
enuemis  au  milieu  d'une  furêl  de  lances.  Un  se 
soutiendra  dans  bius  les  siècles  de  ces  (Mirules  : 

• Si  vous  perdes  vos  enseignes,  ralliez-tuiis  à 

• mon  panache  blanc  ; vous  le  Irouverex  toujours 

• au  dieiuinderiionneuret  de  la  gloire.  • Sauvc<z 
les  Français  ! s'écria-l-il  quand  les  vainqueurs 
s'aeharnaientsur  les  vaincus. 

Ce  n'est  plus  comme  'a  Coutras , où  à peine  il 
était  le  maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  |)our 
pruliter  du  la  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  al- 
légresse ; elle  est  même  rcnlurcée  : mais  cnlin  il 
n'avait  pas  quinze  mille  hommes , et  avec  ce  peu 
de  troupes  il  assiège  Paris,  où  il  restait  alors  deux 
cents  vingt  mille  habitants.  Il  est  amstant  qu'il 
l'eùt  pris  par  famine , s'il  n'avait  pas  permb  lui- 
même.  p'ir  trop  de  pitié,  que  les  assiégeants  nour- 
rissent Icsassiégés.  En  vain  ses  généraux  publiaient 
sous  ses  ordres  des  défenses , sous  peine  de  mort , 
de  fournir  des  vivres  aux  Parisiens  ; les  soldats 
eux-mêmes  leur  en  vendaient.  En  jcgir  que , pour 
faire  un  exemple,  un  allait  |>endre  deux  paysans 
qui  avaient  amené  des  charrettes  de  pain  à une 
poterne.  Henri  les  rencontra  en  allant  visiter  ses 
quartiers  : ils  .se  jetèrent  à ses  genoux , et  lui  re- 
montrèrent qu'ils  n'avaient  que  celle  manière  |iour 
gagner  leur  vie  : Allez  en  pnix,  leur  dit  le  roi,  en 
leur  donnant  aussitôt  l'argent  qu'il  avait  sur  lui. 

• Le  Béarnais  est  pauvre,  ajout, a-t-il  ; s'il  avait  da- 

• vantage,  il  vous  le  donnerait.  > En  coeur  bien 
né  ne  peut  liredc  pareils  traits  sans  quelques  larmes 
d'admiration  etdeteudresse. 

Pendant  qu'il  pressait  Paris,  les  moines  armés 
lésaient  des  processions , le  mousquet  et  le  crucifix 
'a  la  main  , et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  parlement 
(juin  I ô'JO  ),  les  cours  supérieures , les  cihryens  , 
fesaient  serment  sur  l'Évangile,  eu  présence  du 
légal  cl  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  de  ne  le  point 
recevoir  ; mais  enfin  les  vivres  manquent , la  fa- 
mine fait  sentir  scs  plus  cruelles  extiémilés. 

Le  duc  de  Parme  est  envoyé  par  Philippe  ii  au 
secoursde  Parisavcc  une  puissante  armée  : Henriiv 
court  lui  présenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît 
cette  lettre  qu'il  écrivit  du  cliarap  où  il  croyait 
comliattre, 'a  cette  Gabrielled'Estrées,  rendue  cé- 
lèbre par  lui  : • Si  je  meurs  , ma  dernière  pensée 
a sera  à üieu , et  l'avant-dernière  ù vous  ( oc- 
tobre 1 590 1 ? I Le  duc  de  Parme  n'accepta  point 
la  bataille  ; il  n'était  venu  que  pour  secourir  Paris, 
et  pour  rendre  la  ligue  plus  dépendante  do  mi 
d'Espagne.  Assiéger  celte  grande  ville  avec  si  peu 
de  monde , devant  une  armée  supérieure , était 


une  chose  impossible  : voilà  donc  encore  sa  for- 
tune retardée  et  ses  vicloiics  inutiles.  Du  moins  il 
empêche  le  duc  de  Parme  de  faire  des  conquêtes, 
et  le  côtoyant  jusqu'aux  dernières  frontières  de  la 
Picardie , il  le  Ut  rentrer  en  Flandre. 

A (leine  est-il  délivré  de  cet  ennemi,  que  le  pape 
Grégoire  xiv  , Sfondrat , emploie  une  partie  des 
trésors  amassés  [>ar  Si.vte-Quint  à envoyer  des 
trou|>e$  à la  ligue.  Le  jésuite  Juuvenci  avoue  dans 
son  histoire  que  le  jésuite  Mgri , su|>érieur  des  no- 
vices de  Paris , rassembla  tous  les  novices  de  cet 
ordre  en  France,  et  qu'il  les  oiiidiiisit  jusqu'à  Ver- 
dun au-devant  de  l'armée  du  pape  ; qu'il  les  en- 
régimenta, et  qu'il  les  incorpora  à celle  armée, 
laquelle  ne  laissa  en  France  que  les  traces  des  plus 
horribles  dissolutions  : ce  Irait  peint  l'esprit  du 
temps. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  ponvaienl  écrire 
que  l'évêque  de  Rome  avait  le  droit  de  déposer  les 
rois  : ce  droit  était  prêt  d'être  constaté  à main 
arme-c. 

Henri  iv  avait  toujours  à combattre  l'Espagne, 
Rome , et  la  France  ; car  le  duc  de  Parme,  en  se 
retirant,  avait  laissti  huit  mille  soldats  au  duc  de 
.Mayenne.  En  neveu  du  (lape  entre  en  France  avec 
des  troupes  italiennes  et  des  monitoires  ; il  se  joint 
au  duc  de  .Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lesiiiguières , 
celui  qui  fut  depuis  le  deruier  connétable  dcFranoe 
et  le  dernier  seigneur  puissant,  battit  les  troupes 
savoisiennnes  et  celles  du  pape.  Il  fesait  la  guerre 
comme  Henri  iv,  aveedes  capitaines  qui  ueservaient 
qu'un  temps  : cependant  il  délit  ces  armées  ré- 
glées. Tout  était  alors  soldat  en  France , paysan  , 
artisan  , bourgeois  : c'est  ce  qui  la  dévasta  ; mais 
c'est  ce  qui  l'empêcha  enfin  d'être  la  proie  de  sas 
voisins.  Les  soldats  du  pape  se  dissipèrent , après 
n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une  déliauclie 
inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes.  Les  habitauls  des 
campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  suivaient 
leurs  régiments. 

Philippe  II , du  fond  de  son  palais , continuait 
à entretenir  et  ménager  la  dissension , toujours 
donnant  au  duo  de  Mayenne  de  petits  sooours,  afin 
qu'il  ne  fût  ni  trop  faible  ni  trop  paissant,  et  pro- 
diguant l'or  dans  Paris , pour  y faire  reconnaître 
sa  fille , Claire-Eugénie , reine  de  France , avec  le 
prince  qu'il  lui  donnera  pour  époux.  C’est  dans 
ces  vues  qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme  en 
France , lorsque  Henri  iv  assiège  Rouen  «imme  il 
l'avait  envoyé  pendant  le  siège  de  Paris.  Il  promet- 
tait  à la  ligue  qu'il  ferait  marcher  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  dès  que  sa  Ulle  serait 
reine.  Henri , après  avoir  levé  le  siège  de  Rouen , 
fait  encore  sortir  de  France  le  duc  de  Parme. 

Cependant  il  s'en  fallut  yieu  que  h)  faction  des 
Seize  , pensionnaire  de  Philippe  ii , ne  remplit  en- 
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8n  les  projets  de  ce  moDarqoe,  et  n'achevâl  la  raine 
entière  du  royaume.  Ils  avaient  fait  pendre  ( no- 
vembre 1591 1 le  premier  president  du  parlement 
de  Paris  et  deux  magistrats  qui  s'opposaient  à leurs 
complots.  Le  duc  <le  Mayenne , prêt  'a  être  accable 
lui-même  par  cette  faction,  avait  fait  pendre  quatre 
de  ces  séditieux  à son  tour.  C'était  au  milieu  de 
ces  divisions  et  de  ces  horreurs , apres  la  mort  du 
prétendu  Charles  x , que  se  tenaient  k Paris  les 
états-généraux , sous  la  direction  d'un  légat  du 
pape  et  d'uu  ambassadeur  d'Espagne  : le  légat 
même  y présida , et  s'assit  dans  le  fauteuil  qu'on 
avait  laissé  vide , et  qui  marquait  la  place  du  roi 
qu'on  devait  élire.  L'ambassadeur  d'Espagne  y eut 
séance  : il  y harangua  contre  la  lui  salique,  et  pro- 
posa l'infante  pour  reine.  Le  parlement  Ut  des  re- 
montrances au  duc  de  Mayenne  en  faveur  de  la 
loi  salique  (1595)  ; mais  ces  remontrances  n'é- 
taient-elies  pas  visiblement  concertées  avec  ce  chef 
de  parti?  La  nomination  de  l'infante  ne  lui  était- 
elle  passa  place?  le  mariage  de  cette  princesse, 
pnqeté  avec  le  duedeCuise  sou  neveu , ne  le  ren- 
dait il  pas  sujet  de  celui  dont  il  voulait  demeurer  le 
maître  ? 

Vous  remarquerez  qu'k  ces  états  lo  parlement 
voulut  avoir  séance  par  députés,  et  ne  put  l'obte- 
nir. Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  par- 
lement venait  de  faire  brûler,  par  son  bourreau, 
un  arrêt  du  parlement  du  roi  séant  à Châlons, 
donné  contre  le  légat  et  contre  son  prétendu  pou- 
voir de  présider 'a  l'élection  d'un  roi  de  France. 

A peu  près  dans  le  même  temps,  plusieurs  cb 
toyens  ayant  présenté  requête  k la  ville  et  au  par- 
lement pour  demander  qu'on  pressât  au  moins  le 
roi  de  se  faire  catholique,  avant  de  procéder  k une 
élection,  la  Sorboune  déclara  cette  requête  inepte, 
séditieuse,  impie,  mutile,  attendu  qu'on  connaît 
l'oiitination  de  Henri  le  relapt.  Elle  excommunie 
les  auteurs  de  la  requête,  et  conclut  k les  chasser 
de  la  ville.  Ce  décret,  rendu  en  aussi  mauvais  latin 
que  conçu  par  un  esprit  de  démence,  est  du  pre- 
mier novembre  1 592  : il  a été  révoqué  depuis, 
lorsqu'il  importait  fort  peu  qu'il  le  fût.  Si  Henri  iv 
n'eût  pas  régné,  le  decret  eût  subsisté,  et  on  eût 
continué  do  prodiguera  Philippe  nie  titre  de  pro- 
tecteur do  la  France  et  de  l'É^ise. 

Des  prêtres  de  la  ligue  étaient  persuadés  et  per- 
suadaient aux  peuples  que  Henri  iv  n'avait  nul 
droit  au  tréoe  ; que  la  loi  salique,  respectée  de- 
puis si  long-temps,  n'est  qu'une  chimère  ; que  c'est 
'a  l'Église  seule  k donner  les  couronnes. 

On  a conservé  les  écrits  d'un  nommé  D'Orléans, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  député  aux  états 
de  la  ligue.  Cet  avocat  développe  tout  ce  système 
dans  un  gros  livre  intitulé  Répoiue  det  vraie  ca- 
thcliquee. 


C'est  une  chose  digne  d'atleottoii  que  la  fourbe- 
rie et  le  fanatisme  avec  lesquels  tous  les  auteurs 
de  ce  temps-lk  cherchent  k soutenir  leurs  seuti- 
mentspar  les  livres  juifs  : comme  si  lesusagesd'un 
petit  peuple  conflné  dans  les  rochers  do  la  Pales- 
tine devaient  être,  au  bout  de  trois  mille  ans,  la 
règle  du  royaume  de  France.  Oui  croirait  que, 
pour  exclure  Henri  iv  de  son  héritage,  on  citait 
l'exemple  d'un  roitelet  juif  nommé  Otiat,  que  les 
prêtres  avaient  chassédosun  palais pareequ'il  avait 
la  lèpre,  et  qu'il  n'avait  la  lèpre  que  pour  avoir 
voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur?  • L'hérésie, 

• dit  l'avocat  D'Orléans  ( page  250  ),  est  la  lèpre  de 

< l'âme  ; par  conséquent  Henri  iv  est  un  lépreux 

• qui  ne  doit  pas  régner.  > C'est  ainsi  que  rai- 
sonne tout  le  parti  de  la  ligue  ; mais  il  faut  tran- 
scrire les  propres  paroles  de  l'avocat  au  sujet  de  la 
loi  salique. 

• Le  devoir  d'un  roi  de  France  est  d'être  chré- 
> tien  aussi  bien  que  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi 

< catholique,  apostolique  et  romaine,  n'ost  point 
■ chrétien  , et  ne  croit  point  en  Dieu , et  ne  peut 

• être  justement  roi  de  France,  non  plus  que  le 

• plus  grand  faquin  do  monde  |pagc22i).  • 
Voici  un  morceau  encore  plus  étrange  ; 

• Pour  être  roi  de  France,  il  est  plus  nécessaire 

• d'être  catholiquequed'être  homme  : qui  dispute 

• cela,  mérite  qu'un  bourreau  lui  réponde  plutêt 

• qii'un  philosophe  ( page  272 1 . • 

Rien  ne  sert  plus  k faire  connaître  l'esprit  du 
temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome- 
depuis  huit  cents  ans,  et  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  de  l'Europe  que  depuis  un  siècle. 
Les  Espagnols,  avec  de  l'argent  et  des  prêtres,  fe- 
saieut  valoir  ces  opinions  en  France,  et  Philippe  ii 
eût  soutenu  les  sentimens  contraires,  s'il  y avait 
eu  le  moindre  intérêt. 

Pondant  qu'on  employait  contre  Henri  les 
armes,  la  plume,  la  politique,  et  la  surperstilion  ; 
pendant  que  ces  étals,  aussi  tumultueux,  aussi 
divisés  qu'irréguliers,  se  tenaient  dans  Paris, 
Henri  était  aux  portes,  et  menaçait  la  ville.  Il  y 
avait  quelques  partisans.  Beaucoup  de  vrais  ci- 
toyens, lassés  de  leurs  malheurs  et  du  joug  d'une 
puissance  étrangère,  soupiraient  après  la  paix  ; 
mais  le  peuple  était  retenu  par  la  religion.  La 
plus  vile  populace  fait  en  ce  point  la  loi  aux 
grands  et  aux  sages  ; elle  compose  le  plus  grand 
nombre  ; elle  est  conduite  aveuglément,  elle  est 
fanatique  ; et  Henri  iv  n'était  pas  en  état  d'imiter 
Henri  viti  et  la  reine  Élisabeth.  Il  fallut  changer 
de  religion  : il  en  coûte  toujours  k un  brave 
homme.  Lee  lois  de  l'honneur,  qui  ne  changent 
jamais  chez  les  peuples  policés,  tandis  que  tout  le 
reste  change,  attachent  quelque  honte  k ces  chan- 
gements quand  l'intérêt  les  dicte  ; mais  cet  intérêt 
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éUit  si  grand,  si  général,  si  lié  au  bien  du 
royaume,  que  les  meilleurs  serviteurs  qu'il  eût 
parmi  les  calvinistes  lui  coiiseilicrent  d'embrasser 
la  religion  même  qu'ils  baissaient.  < Il  est  uéces- 

• sairc,  lui  disait  Rosui,  que  vous  soyez  papiste, 

• et  que  jedemeure  réformé.  • C'était  tout  ce  que 
craignaient  les  factions  de  la  ligue  et  de  l'Espagne. 
Les  noms  d'Aérétif UC  et  de  retnpt  étaient  leurs 
principales  armes  que  sa  conversion  rendait 
impuissantes.  Il  fallut  qu'il  se  fit  instruire,  mais 
pour  la  forme  ; car  il  était  plus  instruit  en  effet 
que  les  évéques  avec  lesquels  il  conféra.  Nourri 
par  sa  m<.re  dans  la  lecture  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau restament,  il  les  possédait  tous  dent.  La 
controverse  était,  dans  son  parti,  le  sujet  de  toutes 
les  conversations  aussi  bien  que  la  guerre  et 
l'amour.  Les  citations  de  l'Kcrilure,  les  allusions 
à ces  livres,  entraient  dans  ce  q.i'on  appelait  le 
bel  esprit  en  ces  temps-là  ; et  la  Bil/le  était  si  fa- 
milière à Henri  iv,  qu'à  la  bataille  de  Contras  il 
avait  dit,  en  fesant  prisonnier  de  sa  main  un  of- 
llcier,  nommé  Chétcaurenard  : • Rends-toi , l’hi- 

• listin.  > 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  conversion, 
)>arsa  lettre  |24  Juillet  1593)  à Gabrielle  d'Es- 
Irtvs.  « C'est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux. 

• Je  crois  que  ces  gens-ci  me  feront  liair  Saint- 

• Denis  autant  que  vous  haïssez  Monceaux...  • 
C'est  immoler  la  vérité  à de  très  fausses  bien- 
séances,de  prétendre,  comme  le  jésuite  Daniel, que 
quand  Henri  IV  se  convertit,  il  était  dés  long- temps 
catholique  dans  le  cicur.  Sa  conversion  assurait 
sans  doute  son  salut,  je  le  veux  croire;  mais  il 
parait  bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne  s<!  con- 
vertit que  pour  réaiier  ; et  il  est  encore  plus  évi- 
dent que  ce  changement  n'augmentait  en  rien  son 
droit  à la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé  secret 
de  la  reine  Élisaiiolli,  nommé  Thomta  Vilqueti, 
qui  écrivit  ces  propres  mots,  quelque  temps  après, 
à la  reine  sa  maitresse. 

s Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  son  chan- 
f geroent  de  religion,  et  les  paroles  qu'il  m'a 

• dites*:  Quand  je  fus  appelé  à la  couronne, 

• huit  cents  gentilshommes  et  neuf  régiments  se 

• retirèrent  de  mon  service,  sous  prétexte  que 

• j'étais  hérétique.  Les  ligueurs  se  sont  hâtés 

• d'élire  un  roi  ; les  plus  notables  se  sont  offerts 

• an  duc  de  Guise.  C'est  pourquoi  je  me  suis  ré- 

• aolu,  après  mûre  délibération,  d'embrasser  la 

• religion  romaine  : par  ce  moyen,  je  me  sois  en- 

• tièrement  adjoint  le  tiers-parti  ; j'ai  anticipé 

• l'élection  du  duc  de  Guise;  je  me  suis  acquis  la 

• bonne  volonté  du  peuple  français;  j'ai  eu  parole 

• Tiré  du  truoiéue  toBe  des  manuicril  des  Bézu,  n vue. 


• do  duc  de  Florericc  en  choses  importantes  ; j'ai 

• finalement  empêché  que  la  religion  réformée 

• n'ait  été  flétrie.  > 

■ Henri  envoya  le  sieur  Murland  à la  reine 
d'Angleterre  pour  certiller  les  mûmes  choses,  et 
faire  comme  il  pourrait  ses  excuses.  Moriaud  dit 
qu'Elisabeth  lui  répondit  : • Se  peut-il  faire  qu'une 
« chose  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte 

• de  Dieu?  • Quand  la  meurtrière  de  Mario 
Stuart  parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  est  très 
vraisemblable  que  cette  reine  fesait  la  comédienne, 
comme  on  le  lui  a tant  reproché  ; mais,  quand  le 
brave  et  généreux  Henri  iv  avouait  qu'il  n'avait 
changé  de  religion  que  par  l'intérêt  do  l'état,  qui 
est  la  souveraine  raison  des  rois,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  parlât  de  bonne  foi.  Comment  donc  le 
jésuite  Daniel  peut-il  insulter  à la  vérité  et  à ses 
lecteurs  au  point  d'assurer , contre  tant  de  vrai- 
semblance, contre  tant  de  preuves,  et  contre  la 
connaissance  du  cœur  humain,  que  Henri  iv  était 
depuis  long-temps  catholique  dans  le  cœur?  En- 
core une  fuis,  le  cvimie  de  Boulainvilliers  a bien 
raison  d'assurer  qu'un  jésuite  ne  peut  écrire  Gdè- 
lement  l'histoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent  sa 
personne  chère  à tous  ceux  qui  sortirent  de  Paris 
pour  le  voir.  Un  des  députés,  étonné  de  la  fami- 
liarité  avec  laquelle  ses  officiers  se  pressaient  au- 
tour de  lui,  et  fesaient  à peine  place  : • Vous  ne 

• voyez  rien,  dit-il  ; ils  me  pressent  bien  antre- 

• ment  dans  les  batailles.  • EnQn,  ayant  repris 
d'assaut  la  ville  de  Dreux,  avant  d'apprendre  son 
nouveau  catéchisme,  ayant  ensuite  fait  son  abju- 
ration dans  Saint-Denis,  s'élant  fait  sacrer  à 
Chartres,  et  ayant  surtout  ménagé  des  intelli- 
gences dans  Paris,  qui  avait  une  garnison  de  trois 
mille  Espagnols,  avec  des  Napolitains  et  des  Lans- 
quenets, il  y entre  en  souverain,  n'ayant  pas  plus 
de  soldats  autour  de  sa  personne  qu'il  n'y  avait 
d'étrangers  dans  les  murs. 

Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  mi  depuis 
quinze  ans.  Deux  hommes  ménagèrent  seuls  cette 
révolution  ; le  maréchal  de  Rrissac,  et  un  bravo 
citoyen  dont  le  nom  était  moins  illustre,  et  dont 
l'âme  u'était  pas  moins  noble  ; c'était  un  éclievin 
de  Paris,  nommé  Langlois.  Ces  deux  restaurateurs 
de  la  tranquillité  publique  s'associèrent  bientét 
les  magistrats  et  les  principaux  bourgeois.  Les 
mesures  furent  si  bien  prises,  le  légat,  le  cardinal 
de  Pellcvé,  les  rominandants  espagnols,  les  Seize, 
si  artilicieusement  trompés,  et  ensuite  si  bien 
contenus,  que  Henri  iv  lit  son  entrée  dans  sa  car 
pitale,  sans  qu'il  y eût  presque  du  sang  répandu 
( mardi  1 2 mars  1 591  ).  II  renvoya  tous  les  étran- 

a Tlrv  du  troiitéinr  tome  des  manuscrits  de  Bise,  n*  vus 
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gers,  qu'il  pouvait  retenir  prisonniers;  il  par-  ] 
(tonna  à tous  les  ligueurs.  Les  ambassadeurs  de 
PtailipiM.-  Il  partirent  le  jour  mtfme  sans  qu'on  leur 
fit  la  moindre  violence  ; cl  le  roi,  les  voyant  pas- 
ser d'une  fenêtre,  leur  dit  : t Messieurs,  mes 

• compliments  à votre  maître  ; mais  u'y  revenez 

• plus.  • 

Plusieurs  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris  ; 
mais  Henri  était  encore  bien  éloigné  d'être  maître 
du  royaume.  Pbilip|>e  ii,  qui,  dans  la  vue  d'être 
toujours  nécessaire  a la  ligue,  n'avait  jamais  fait 
de  mal  au  roi  qu'à  demi,  lui  en  fesait  encore  assez 
dans  plus  d'une  province.  Détrompé  de  l'espt^ 
rance  de  régner  en  France  sous  le  nom  de  sa  tille, 
il  ne  songeait  plus  qu'a  affaiblir  pour  jamais  le 
royaume,  en  le  démembrant  ; cl  il  était  très  vrai- 
semblable que  la  France  serait  dans  un  était  pire 
que  quand  les  Anglais  eu  possédaient  la  moitié,  et 
quand  les  seigneurs  particuliers  tyrannisaient 
l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne  ; le  duc 
de  Guise,  fils  du  Balafré,  possédait  Keims  et  une 
partie  de  la  Gbampagne  ; le  duc  de  Mercœur  do- 
minait dans  la  Bretagne,  et  les  Espagnols  y avaient 
Blavct,  qui  est  aujourd'hui  le  Port-Louis.  Les 
principaux  capitaines  même  de  tleiiri  tv  son- 
geaient b se  rendre  indépendants  ; et  les  calvinistes 
qu'il  avait  quitus,  se  cantonnant  contre  les  li- 
gueurs, se  ménageaient  déjà  des  ressources  (tour 
résister  un  jour  b l'autorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour 
que  Henri  iv  regagnât  peu  b peu  son  royaume. 
Tout  maître  de  Paris  qn'il  était,  sa  puissance  fut 
quelque  temps  si  peu  affermie,  que  le  pa|>e  Clé- 
ment Yiii  lui  refusait  constamment  l'absolution  , 
dont  il  n'eût  pas  eu  besoin  dans  des  temps  plus 
heureux.  Aucun  ordre  religieux  ne  priait  Dieu 
pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son  nom  même  fut 
omis,  dans  les  prières,  par  la  plupart  des  curés  de 
Paris  jusqn'cu  Ifi06  ; et  il  falliitquele  parlement, 
rentré  dans  le  devoir,  et  y fesant  rentrer  les  prê- 
tres, ordonnât,  par  un  arrêt  (I6juin  1606), que 
tous  les  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidémique  du 
fanatisme  possédait  encore  tellement  la  populace 
catholique,  qu'il  n'y  eut  presque  point  d'années 
où  l'on  n'altenlât  contre  sa  vie.  Il  les  passa  toutes 
b combattre  tantût  un  chef,  tanUit  un  autre,  b 
vaincre,  b pardonner,  b négocier,  b payer  la  sou- 
mission des  ennemis.  Qui  croirait  qn'il  lui  en 
coûta  trente-deux  millions  numéraires  de  son 
temps  pour  payer  les  prétentions  de  tant  de  sei- 
gneurs'/ les  Miimoires  du  duc  de  Suili  en  font  foi  ; 
et  ces  promesses  furent  fidèlement  acquittées, 
lors()ue  enfin,  étant  roi  alisolu  et  paisible,  il  eût 
pu  refuser  de  |>ayrr  ce  prix  delà  rébellion.  Leduc  ! 


I de  Mayenne  nefilsonaccommudementqu'en  I ôfifi. 
Henri  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France.  ^OIl 
seulement  il  lui  dit,  après  l'avoir  lassé  un  jour 
dans  une  promenade,  • Mon  cousin,  voilà  leseul 
< mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie  ; • mais  il  lui 
tint  parole,  et  il  n'en  manqua  jam.ais  b personne. 

Plusieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce 
prince  fut  maître,  il  devait  alors  imiter  la  reine  Éli- 
salieth,  et  séparer  son  ruyanme  de  la  coniiuunion 
romaine.  Ils  disent  que  la  lialauce  |>encbait  trop 
en  Europe  du  cêté  de  Philippe  ii  et  des  catlioli- 
ques;  que  pour  tenir  l'équilibre  il  fallait  rendre 
la  France  protestante  ; que  c'était  l'unique  moyen 
de  la  rendre  peuplée,  riche,  cl  puissante. 

Mais  Ueuri  iv  u'élait  pas  dans  les  mêmes  con- 
jonctures qu'l  lisabetb  ; il  n'avait  point  à ses  or- 
dres un  parlement  de  la  nation  affectionné  b ses 
intérêts;  il  manquait  encore  d'argent;  il  n'avait 
pas  une  armée  assez  considérable  ; Philippe  ii 
lui  fesait  toujours  la  guerre  ; la  ligue  était  encore 
puissante  et  encore  animée. 

H recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré, 
et  dans  la  même  subversion  où  il  avait  été  du 
temps  de  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  Charles  ri. 
Plusieurs  grands  chemins  avaient  disparu  sous  le» 
ronces,  et  on  se  frayait  des  routes  dans  les  cam- 
pagnes incultes.  Paris , qui  conlicut  aujourd'hui 
environ  sept  cent  mille  habitants,  n'cii  avait  pas 
cent  quatre-vingt  mille  quand  il  y entra  *.  Les 
finances  de  l'état,  dissipées  sous  Henri  iii , n'c- 
taient  plus  alors  qu'un  trafic  public  des  restes  du 
sang  du  peuple , que  le  conseil  des  finances  par- 
tageait avec  les  traitants. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand-duc  de  Florence, 
des  princes  d'Allemagne,  les  Hollandais,  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre 
la  ligue , contre  Rome , et  contre  l'Espagne  ; et 
pour  payer  ces  dettes  si  légitimes , on  aiiandon- 
nait  les  recettes  générales,  les  domaines,  b des 
fermiers  de  ces  puissances  étrangères,  qui  géraient 
au  cœur  du  royaume  les  revenus  de  l'état.  Plus 
d'un  chef  de  la  ligue , qui  avait  vendu  b son  roi 
la  fidélité  qu'il  lui  devait , tenait  aussi  des  rece- 
veurs des  deniers  publics,  et  partageait  celte  por- 
tion de  la  souveraineté.  Les  fermiers  de  ces  droits 
pillaient  sur  le  peuple  le  triple,  le  quadruple  de 
ces  droits  aliénés  ; ce  qui  restait  au  roi  était 
administré  de  même  : et  enfin,  quand  la  dépréda- 
tion générale  força  Henri  iv  b donner  l'adminis- 
tration entière  des  finances  au  ducdr.Sulli,ce  mi- 
nistre, aussi  éclairé  qu'intègre,  trouva  qu'en  f 596, 
on  levait  cent  cinquante  millions  sur  le  peuple 

■ Il  y avail  Ofux  crm  vin;it  mille  âmes  à pAri«  au  irmp» 
du  que  fil  llifiri  iv,  en  Il  ne  »*en  liour«  que  cent 
qualre-vingl  oailleeD  1510. 
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pour  en  fuirc  riitrer  environ  truulc  dans  le  trésor 
royal. 

Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince 
de  son  temps  , le  plus  clément,  le  plus  droit , le 
plus  bonuéto  liomme , son  royaume  était  ruiné  : 
il  fallait  un  prince  qui  sût  faire  la  (guerre  et  la 
paii , connalti  e toutes  les  blessures  de  son  état , 
et  y apporter  les  remèdes  ; veiller  sur  les  grandes  I 
et  les  petites  choses , tout  reformer  et  tout  faire  ; | 
c'est  ce  qu'un  trouva  dans  Henri.  Il  joignit  l ad-  { 
ministralion  de  Cbarles-le-Sage  b la  valeur  et  a la 
franchise  de  François  T',  et  b la  lM>nté  de  Louis  ut.  j 
Pour  subveuir  b tant  de  besoins , jHiur  faire  b 
la  fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres  , Henri  | 
convoqua  dans  Houeu  une  assemblée  des  nolahh  s 
du  royaume;  c'était  unoes(>éeed'élats-générauj.  1 
Les  paroles  qu'il  y prononta  sont  encore  dans  la  | 
mémoire  des  lions  citoyens  qui  savent  l'histoire  de 
leur  pays  ; • béjb  par  la  faveur  du  ciel , par  les  j 

• conseils  de  mes  lions  serviteurs,  cl  par  l'éiMic  J 

< de  ma  brave  noblesse,  dont  je  ne  dislingue 

• point  mes  (irinces , la  qualité  de  geulilbomme 

• étant  notre  plus  beau  litre,  j'ai  tiré  cet  état  de 
a la  servitude  et  de  la  ruine,  le  veux  lui  rendre 

• sa  force  et  sa  splendeur  ; (larlicipez  b celle  se- 

< coude  gloire,  comme  vous  avez  et  {larl  b la 
s première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés , comme 

• fesaient  mes  prédécesseurs  , pour  vous  obliger 

• d'approuver  aveuglément  mes  volontés,  mais 

• pour-recevoir  vos  conseils,  pour  Ica  croire,  pour 

< les  suivre,  (lour  me  melire  en  lutèle  entre  vos 
t mains.  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux 

• rois,  aux  victorieux,  et  aux  barbes  grises;  mais 
I l'amour  que  je  porte  b mes  sujets  me  rend  tout 
« possible  et  tout  honorable.  • Celte  éloquence 
du  ctriir,  dans  un  hér.ts , est  bien  au-dessus  de 
taules  les  harangues  de  l'antiquité. 

( Mars  1 .597  ) Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces 
dangers  continuels,  les  Espagnols  surprennent  | 
Amiens,  dont  les  bourgeois  avaient  voulu  se  gar- 
der eux-mêmes.  Ce  funeste  pris  ilége  qu'ils  avaient, 
et  dont  ils  se  prévalurent  si  mal , ne  .servit  qu'b 
faire  piller  leur  ville,  b exposer  la  Picardie  entière, 
et  b ranimer  encore  li'S  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient démembrer  la  France.  Henri,  dans  ce  nou- 
veau malheur,  manquait  d'argent  et  était  malade. 
Cependant  il  assemble  quelques  troupes,  il  marche  i 
snr  la  frontière  delà  Picardie,  ilrevoleb  Paris,  écrit  i 
de  sa  main  aux  parlements  , aux  oommuuautés , I 

• pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui  défen-  | 

• datent  l'état  : ■ ce  sont  ses  propres  paroles.  Il 
va  lui-mdme  au  parlement  de  Paris  : a Si  on  me  | 
a donne  une  armée,  dit-il,  je  donnerai  picment 

a ma  vie  pour  vous  sauver  et  pour  relever  la 

• (latrie,  a H proposait  des  créations  de  nouveaux  I 
offices  pour  avoir  les  proiuptes  ressources  qui  ' 
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étaient  nécessaires;  mais  le  parlement,  ne  voyant 
dans  ces  ressources  mêmes  qu'un  nouveau  mal- 
heur, refusait  de  vériUer  les  édils  , et  le  roi  eut 
besoin  d'employer  plusieurs  jussions  (mur  avoir 
de  quoi  aller  (irodigucr  son  sang  b la  tête  de  sa 
noblesse.  Sa  maîtresse,  Cabrielle  d'Estrées,  lui 
prêta  de  l'argent  pour  hasarder  ce  sang , et  son 
(■arlcmenl  lui  en  refusa. 

Enliii , par  des  em|iruuts , par  les  soins  infati- 
gables et  (larrécunomir  de  ccRosui,  ducdeSulli, 
si  digne  de  le  servir,  il  vient  b bout  d'assembler 
une  florissante  armée.  Ce  fut  la  seule , depuis 
trente  ans,  qui  fût  pourvue  du  nécessaire,  et  la 
première  qui  eût  un  hôpital  réglé,  daiis  lequel  les 
blessés  et  les  malades  eurent  le  secours  qu'on  ne 
connaissait  pidnt  encore.  Chaque  Irouyie  aupara- 
vant avait  soin  de  ses  blessés  comme  elle  (wuvait , 
et  le  manque  de  soin  avait  fait  périr  autant  de 
monde  que  les  armes. 

I Se|ileml>re  1 397  ) Il  reprend  Amiens,  b la  vue 
de  l'arcbiiluc  All>erl,  et  le  contraint  de  se  retirer. 
L)clb  il  court  pacilier  le  reste  du  royaume  : enfin 
toute  la  France  est  b lui.  Le  pape , qui  lui  avait 
refusé  mic  absolution  aussi  inutile  que  ridicule, 
quand  il  n'était  pas  affermi , la  lui  avait  donnée 
quand  il  fut  victorieux.  Il  ne  restait  qu'b  faire  la 
paix  avec  l'Es|)agne  ; elle  fut  conclue  b Vervins 
I 2 mai  1 399  ),  et  ce  fut  le  premier  traité  avanta- 
geux que  la  France  eût  fait  avec  scs  ennemis  de- 
puis l'bilippe-AugusIe. 

Alors  il  met  tous  scs  soins  b policer,  b faire  fleu- 
rir ce  loyaume  qu'il  avait  conquis  : les  troupes 
inutiles  sont  licenciées  ; l'ordre  dans  les  flnanccs 
succède  aux  plus  odieux  brigandages  ; il  paie  peu 
b peu  toutes  les  dettes  de  la  couronne , sans  fou- 
ler les  peu|>Ies'.  Les  paysans  répètent  encore  au- 
jourd'hui qu'il  voulait  qu'ils  eussent  une  poule 
au  pot  tous  les  dimanches  ; expression  triviale , 
mais  seulimenl  paternel.  Ce  fut  une  chose  bien 
admirable  que,  malgré  l'épuisement  et  le  brigan- 
dage, il  eût,  en  moins  de  quinze  ans,  diminué  le 
fardeau  des  tailles  de  quatre  millions  de  son  temps, 
qui  eu  feraient  environ  dix  du  nôtre  ; que  tous 
les  autres  droits  fussent  réduits  b la  moitié , qu'il 
eût  payé  ceul  millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui 
feraient  environ  deux  cent  cinquante  millions.  Il 
racheta  pour  plus  de  cent  cinquante  millions  de 
domaines , aujourd'hui  aliénés  ; toutes  les  places 
furent  répare^,  les  magasins,  les  arsenaux  remplis, 
les  grands  chemins  entretenus  : c'est  la  gloire 
élernellc  du  duc  de  Sulli,  et  celle  du  roi , qui  osa 
choisir  un  homme  de  guerre  pour  rétablir  les 
liuaucesde  l'état,  et  qui  travailla  avec  son  ministre. 

La  justice  est  réformée,  et  ce  qui  était  beaucoup 
plus  difficile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au 
moins  eu  apparence.  Le  commerce,  les  arts,  soûl 
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eii  liunncur.  Legvloflejd'argenl  et  d'or,  proscrites 
d'aLord  par  un  édit  somptuaire  dans  leconimen- 
cemenl  d'un  règne  dillicilo  et  dans  la  pauvreté , 
reparaissent  avit  pins  d éclat,  et  enrichissent  Lyon 
et  la  France.  Il  ctahlit  des  manuraclurcs  de  tapis- 
series de  liaute-licc,  en  laine  et  en  soie  rehaussée 
d'or.  On  commence  à faire  de  petites  glaces  dans 
le  goût  de  Venise.  C'est  à lui  seul  <|u'on  doit  les 
vers  à soie,  les  plantations  de  mûriers,  malgré  les 
oppositions  de  Sulli,  pins  estimahlc  dans  sa  Qdé- 
lité  et  dans  l'art  de  gouverner  et  de  conserver  les 
finances,  que  capable  de  discerner  les  nouveautés 
utiles. 

Henri  fait  creuser  le  canal  de  Briare  , par  le- 
quel on  a joint  la  Seine  et  la  Loire,  l’aris  est 
agrandi  et  embelli  : il  forme  la  Place-Royale  ; il 
restaure  tous  les  ponts.  Le  faulmurg  Saint-Cermain 
ne  tenait  point  à la  ville  ; il  n'était  point  pavé  ; 
le  roi  se  charge  de  tout.  Il  fait  construire  ce  beau 
pont  où  les  peuples  regardent  aujourd'hui  sa  sta- 
tue avec  tendresse.  Saint-Germain  , Monceaux , 
Fontainebleau,  et  surtout  le  Louvre,  sont  aug- 
menti’s,  et  presque  entièrement  bâtis.  Il  donne  des 
logements  dans  le  Louvre,  sons  celle  longue  gale- 
rie qui  est  son  ouvrage,  'a  des  artistes  en  tous  gen- 
res , qu'il  encourageait  souvent  de  ses  regards 
comme  par  îles  récompenses.  Il  est  enfin  le  vrai 
fondateur  de  la  bibliothèque  royale. 

Quand  don  Pédre  de  Tolède  fut  envoyé  par 
Philippe  III  en  ambassade  auprès  de  Henri , il  ne 
reconnut  plus  cette  ville,  qu'il  avait  vue  autrefois 
si  malheureuse  et  si  languissante.  ■ C'est  qu'alors 

• le  père  de  la  famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri, 
« et  aujourd'hui  qu'il  a soin  de  ses  enfants,  ils 

• prospèrent.  • Les  jeux,  les  fêtes,  les  bals,  les 
ballets  intrnduits  à la  cour  par  Catherine  de  Mé- 
diqis  dans  les  temps  môme  de  troubles,  ornèrent, 
sous  Henri  ir,  les  temps  de  la  paix  et  de  la  félicité. 

En  fesant  ainsi  fleurir  son  état,  il  était  l'arbitre 
des  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé,  du 
temps  de  la  ligue,  que  le  Biarmit  serait  le  paci- 
ficateur de  l'Italie , et  le  mériiateur  entre  eux  et 
Venise.  Cependant  Paul  v fut  trop  heureux  d'avoir 
recours  à lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il 
s'était  engagé  en  excommuniant  le  doge  et  le  sénat, 
et  en  jetant  ce  qu'on  appelle  un  interdit  sur  tout 
l'état  vétiitien  , au  sujet  des  droits  incontesta!  les 
que  ce  sénat  maintenait  avec  sa  vigueur  accou- 
lumée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du  différent  : celui  que 
les  papes  avaient  excommunié  fit  lever  • Texcom- 
tmnication  de  Venise. 

• Daniel  raconle  ane  partioilarite  qui  parail  bien  extraor- 
dinaire , et  II  eat  le  aeul  qui  la  raconte.  Il  prétend  que 
Henri  it,  aprèa  avoir  reeonrilie  le  papa  avec  la  république 
de  Veniae.  gâta  lui-même  cet  aeeommodemmt,  en  communi- 
quant au  nonce , a Parla,  une  lettre  Interceptée  d’un  prédl- 


II  protégea  la  république  naissante  de  la  Hol- 
lande, l'aida  de  son  épargne,  et  ne  contribua  pas 
peu  'a  la  faire  reconnaître  libre  et  indépendante 
par  l'Espagne. 

Sa  gloire  était  donc  alfermie  au  dedans  et  au- 
dehors  de  son  rovatime  : il  passait  pour  le  pitis 
grand  homme  de  son  temps.  L'empereur  Rodolphe 
n'eut  de  réputation  que  chei  les  physieiens  et  les 
chimistes.  Philippe  ii  n'avait  jamais  combattu  ; il 
n'étail,  après  tout,  qu'un  tyran  laborieux,  sombre el 
dissimtilé  ; et  sa  prudence  nepouvait  entrer  en  com- 
paraison avec  la  valeur  et  la  frauchisede  Henri  iv, 
qui , avec  ses  vivacités,  était  encore  aussi  politique 
que  lui.  Élisabeth  acquit  une  grande  réputation  ; 
mais  n'ayant  pas  eu 'a  surmonter  les  mômes  obsta- 
cles , elle  ne  pouvait  avoir  la  môme  gloire.  Celle 
qu'elle  mérite  fut  obscurcie  par  les  artifices  de  comé- 
dienne qu'on  lui  reprochait,  el  souillée  par  le  sang 
de  Marie  Stuart,  dont  rien  ne  la  peut  laver.  Siite- 
Quiut  se  fit  un  nom  par  les  obélisques  qu'il  releva, 
et  par  les  monuments  dont  il  embellit  Home  ; mais 
sans  ce  mérite,  qui  est  bien  loin  d'ôtre  le  premier, 
on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la 
papauté  par  quinxe  ans  de  fausseté,  et  pour  avoir 
été  sévère  jusqu  'à  la  cruauté. 

Ceux  qui  reprochent  encore  h Henri  iv  ses 
amours  si  amèrement  ne  font  pas  réflexion  que 
toutes  ses  faiblesses  furent  celles  du  meilleur  des 
hommes,  et  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gou- 
verner. Il  y parut  assez,  lorsqu'il  se  préparait  à 

CJint  Gfnére,  danâ  laquelle  ce  prêtre  te  vanull  que 
doge  de  Venise  et  plusieurs  sénateurs  eialent  protestants  dans 
le  cœur  : qu’ils  n'alirndaleni  que  l’ocrasion  favorable  de  ae 
déclarer;  que  le  P.  Fulgentio,  de  Tordre  des  Serviles,  leçon* 
pagnon  et  Tami  du  célébré  Sarpi,  si  connu  sous  le  nom  de 
Fri'Paolo,  • travaillait  efSeacement  dans  ectte  vigne.»  Il 
shoote  que  Demi  iv  Qt  montrer  cette  lettre  au  sénat  par  son 
ambassadeur,  et  qu'on  en  retrancha  seulement  le  nom  du 
du,;e  accusé.  Mais  après  que  Daniel  a rapporté  la  s'ibsianc» 
de  celle  Ictlre,  dans  laquelle  le  nom  de  Fra>Paolo  ne  se  trouve 
pas,  il  dit  cependant  que  ce  même  Fra-Paolo  fut  cite  et  ac- 
cuse dans  ta  copie  de  la  lettre  montrée  au  sénat.  Il  ne  nomme 
point  le  pasteur  calviniste  qui  avait  écrit  cette  prétendue 
lettre  inlerceplée.  Il  faut  remarquer  encore  que  dans  cette 
lettre  II  était  question  des  Jésuites , lesquels  étaient  ban* 
ois  de  la  république  de  Venise.  Knfin  Daniel  emploie  cetl» 
manœuvre,  qu'il  impute  a Henri  iv,  comme  une  preuve  du 
xèle  de  ce  prince  pour  la  religion  catholique.  C'eût  été  un 
cèle  bien  élranscdans  Henri  ir,  de  mettre  ainsi  le  trouble 
dans  le  sénat  de  Venise,  le  meilleur  de  ses  alliés , et  de  mê- 
ler le  rdle  méprisable  d'un  brouillon  et  d'un  délateur  au  per- 
sonnage glorieux  de  pariûcaleur.  lise  peut  faire  qu'il  y ait 
eu  une  lettre  vraie  ou  supposée  d’un  ministre  de  Genève, 
que  cette  lettre  même  ait  produit  quelques  petites  intrigue» 
fort  Indifférentes  aux  grands  ol\|e(s  de  Tbistoire;  mais  11 
n'est  point  du  tout  vraisemblable  que  Henri  iv  soit  descendu 
à la  bassesse  dont  Daniel  lui  fait  honneur  : U ajoute  que 
■ quiconque  a des  liaisons  avec  les  hérétiques  est  de  leur  re- 
« ligion  , ou  n'en  a point  du  tout.  » Cette  réHexion  odieuso 
est  même  contre  Henri  ir,  qui , de  tous  les  hommes  de  son 
temps,  avait  le  plus  de  liaisons  avec  les  réformés.  Il  eût  été 
i désirer  que  le  P.  Daniel  fût  entré  plutôt  dans  les  details  de 
Tadministration  de  Henri  tv  et  du  due  de  Sulli  que  dans  ce» 
petitesse»  qui  montrent  plus  de  partialité  que  d'équité , eè 
qui  décèlent  malheureusemcnl  un  auteur  plu  jésuite  qu». 
citoyen 
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tire  l'arbitre  de  l'Europe , à l'orrasion  de  la  sue- 
oessiuu  de  Juliers.  C'est  une  calomnie  absurde  de 
Le  Vassor  et  de  quelques  autres  rumpilateurs,  que 
Henri  voulut  entreprendre  cette  guerre  pour  la 
jeune  princesse  de  Cnndc.  Il  faut  en  croire  le  duc 
de  Sulli , qui  avoue  la  laiblesse  de  ce  monarque, 
et  qui , en  nidme  temps,  prouve  que  les  grands 
desseins  du  roi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
passion  de  l'amour.  Ce  n'était  pas  certainement 
pour  la  princesse  de  Con<lc  que  Henri  avait  fait  le 
traité  de  Quérasque,  qu'il  s'etait  assure  de  tous 
les  potentats  d'Italie  , de  tous  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  et  qu'il  allait  mettre  le  comble 
à sa  gloire  en  tenant  la  balance  de  l'Europe 
entière. 

Il  était  prêt  'a  marcher  en  Allemagne  à la  tête 
de  quarante-six  mille  hommes.  Quarante  millions 
en  réserve,  des  préparatifs  immenses,  des  alliances 
sûres , d'hahilcs  généraux  formés  sous  lui , les 
princes  protcstantsd'Allemagne,  la  nouvelle  répu- 
Idique  des  Pays-Bas,  prêts  à le  seconder,  tout 
l'assuraitd'un  succès  solide.  La  prétendue  division 
de  l'Europe  en  quinze  dominations  est  reconnue 
pour  une  chimère  qui  n'entra  point  dans  sa  tête. 
S'il  T avait  Jamais  eu  de  négociation  entamée  sur 
an  dessein  si  extraordinaire,  on  en  aurait  trouvé 
quelque  trace  en  Angleterre , 'a  Venise,  en  Hol- 
lande, avec  lesquelles  on  suppose  que  Henri  avait 
préparé  cette  révolution  ; il  n'y  eu  a pas  le  moindre 
vestige;  le  projet  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable  ' 
mais  par  ses  alliances,  par  scs  armes,  par  son  éco- 
nomie, il  allait  changer  le  systemede  l'Europe,  et 
s'en  rendre  l'arbitre. 

Si  on  fesait  ce  portrait  Gdele  de  Henri  iv  à un 
étranger  de  bon  sens , qui  n'eût  jamais  entendu 
parler  de  lui  auparavant , et  qu'on  finit  par  lui 
dire  : c'est  lè  ce  même  homme  qui  a été  assassiné  ■ 
au  milieu  de  son  peuple , et  qui  l'a  été  plusieurs 
fois,  et  par  des  hommes  auxquels  il  n'avait  pas  fait 
le  moindre  mal  ; il  ne  le  pourrait  croire. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la  même 
religion  qui  ordonne,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 
le  pardon  des  injures,  ait  fait  commettre  depuis 
long-temps  tant  de  meurtres,  et  cela  en  vertu  de 
cette  seule  maxime , que  quiconque  ne  pense  pas 
comme  nous  est  réprouvé  , et  qu'il  faut  avoir  les 
réprouvés  en  horreur. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange , c'est  que  des 
catholiques  conspirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon 
roi  depuis  qu'il  fut  catholi<|ue.  Le  premier  qui 
voulut  attenter  il  sa  vie,  dans  le  temps  même  qu'il 
ferait  son  abjuration  dans  Saint-Denis , fut  un 
malheureux  de  la  lie  du  peuple , nommé  Pierre 
Barrière  (Z7  août  1595).  Il  eut  quelque  scrupule 
quand  le  roi  eut  abjuré  ; mais  il  fut  confirmé  dans 
son  dessein  par  le  plus  furieux  des  ligueurs,  Auhri. 


curé  de  Saint-André-des-Arcs  ; par  un  capucin,  par 
un  prêtre  habitué,  et  por  Vande,  recteur  du  col- 
lège des  jésuites.  I.e  célèbre  Etienne  Pasquier, 
avocat-général  de  la  chambre  des  comptes,  pio- 
tesle  qu'il  a su  de  la  bouche  même  de  ce  Barrière 
que  Varade  l'avait  eneouragé  à ce  crime.  Celte 
accusation  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité 
par  la  fuite  de  Varade  et  du  curé  Aubri , qui  se 
réfugièrent  chez  le  cardinal  légat,  et  l'accompa- 
gnèrent dans  son  retour  à Rome,  quand  Henri  iv 
entra  dans  Paris  ; et  enfin  ce  qui  rend  la  prolia- 
bililé  encore  plus  forte,  c'est  que  Varade  et  Aubri 
furent  depuis  écartelés  en  effigie  | 25  janvier 
1595),  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
comme  il  est  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  iv. 
Daniel  fait  des  eiïorls  pardonnables  pour  disculper 
le  jésuite  Varade  : les  curés  n'en  font  aucun  pour 
justifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  temps-là.  La 
Sorbonne  avoue  les  décrets  punissables  qu'elle 
donna  ; les  dominicains  conviennent  aujourd'hui 
que  leur  confrère  Clément  assassina  Henri  ni , et 
qu'il  fut  exhorté  à ce  parricide  par  le  prieur  Bour- 
goin.  La  vérité  l'emporte  sur  tous  les  égards  ; et 
cette  même  vérité  prononce  qu'aucun  des  ecclé- 
siastiques d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répondre  ni 
rougir  des  maximes  sanguinaires  et  de  la  super- 
stition barbare  de  ses  prévlécesseurs,  puisqu'il  n'en 
est  aucun  qui  ne  les  abhorre  ; elle  conserve  seule- 
ment les  monuments  de  ces  crimes,  afin  qu'ils  ne 
soient  jamais  imités  '. 

L'esprit  de  fanatisme  était  si  généralement  ré- 
pandu qu'on  séduisit  un  chartreux  imliécilc, 
nommé  Ouin,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus 
vite  au  ciel  en  tuant  Henri  iv.  Le  malheureux  fut 
enfermé  comme  un  fou  par  ses  supérieurs.  Au 
commencement  de  1 399,  deux  jacobins  de  Flandre, 

* VolUlre  eonnaimll  ml^a  x qnr  personne  la  tiaiton  étroits 
et  nécetuire  qui  existe  entre ces  maximes  sMitieosea  et  celle 
de  riniolërance  religieuse;  mais  II  fait  ici  au  clergé  de  France, 
a la  Sorbonne,  aux  Jacobins,  l’honoeor  de  croire  qu’iU  lea 
ont  paiement  aldaréce. 

11  n'eet  peut-être  pas  inutile  d*obserTer  que  dans  les  ou- 
Yra;»x  où  les  cures  de  Paris  reprochèrent  aux  jésuites  U 
doctrine  de  l'bomicide,  ils  avancèrent  que  rassasslnal  n’ctl 
permis  que  dans  le  cas  d'une  rérétaliou  particulière . et  que 
le  droit  de  % ie  et  de  mort  est  le  plus  illustre  avantaj^  de» 
souverains:  le  pénie de  Pascal  s'abaissait  a mHire  en  bon 
français  cet  maximes  non  moins  insensées  qu'abominables. 

Observons  encore  qu'avanl  les  troubles  religieux  du  sel- 
tlèmc  siècle,  les  papes  et  le  clerfé  exortalent  les  princes  a em- 
ployer les  supplices  contre  les  novateurs,  sous  prétexte  que  du 
nndépendanee  religieuse  on  voudrait  passer  à l'indépendance 
politique.  Quelques  années  après , Ils  enseignèrent  aux  sujets 
à se  révolter  contre  les  princes  hérétiques  ou  excommuniés. 
Maintenant  ils  sont  revenus  à la  première  maxime  qu’ils 
cberclianl  à faire  valoir  contre  les  libres  penseurs  ; nous  lais- 
sons aux  princes  à tirer  la  conséquence,  et  a juger  quelle 
confiance  lis  doivent  avoir  à une  société  d’hommes  qui  prêche 
tour  à tour  le  pour  et  le  contre,  et  n’a  été  coniianlc  qua 
dans  les  principes  qui  font  un  devoir  de  conscience  d'em- 
ployer la  |uerre  ou  les  supplioes  pour  maUiianir  ion  auto- 
rité. K. 
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l'un  iioniiné  Argcr,  l'aulrc  Ridicovi , originaire 
d'Italie,  rcsolureiil  de  renouveler  l'aclioii  de  Jac- 
ques Clément,  leur  confrère  : le  complot  fut  dé- 
couvert ; ils  eipièrent  à la  potence  le  crime  qu'ils 
n'avaient  pu  exécuter.  Leur  supplice  ii'effraya  pa.s 
un  frère  capucin  de  Milan,  qui  vint  à Paris  dans 
le  même  dessein  , et  qui  fut  pendu  comme  eux. 
(1.'595)  Un  vicaire  de  Saint-\icolas-dcs-Cliamps, 
un  tapissier  ( 1 596  ),  méditeront  le  même  crime , 
et  périrent  du  même  supplice. 

( 27  décembre  i 591  ) L'assassinat  commis  par 
Jean  Chitel  est  celui  de  tous  qui  déuiontre  le  plus 
quel  esprit  de  vertige  régnait  alors.  .Né  d'une  hoii- 
■éte  famille,  de  parents  riches,  bien  élevé  par  eux, 
jeune,  sans  expérience,  n'ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans,  il  n'était  pas  possible  qu'il  eût  furmé  de 
lui-méme  cette  résolution  désespérée.  On  sait  que, 
dans  le  Louvre  même,il  donna  un  coup  de  couteau 
au  roi,  et  qu'il  de  le  frappa  qu'à  la  bouche,  parce 
que  ce  lion  prince,  qui  embrassait  tous  scs  servi- 
teurs lorsqu'ils  venaient  lui  faire  leur  cour  après 
quelque  absence,  se  baissait  alors  pour  embrasser 
Montigni. 

Il  soutint,  à son  premier  interrogatoire,  a qu'il 
a avait  fait  une  bonne  action,  et  que  le  roi,  n’étant 
a pas  encore  absous  par  le  |>ape,  il  pouvait  le  tuer 
a en  conscience  : a par  celaseul  la  séduction  était 
prouvée. 

Il  avait  étudié  long-temps  au  collège  des  jésui- 
tes. Parmi  les  superstitions  dangereuses  de  ces 
temps,  il  y en  avait  une  capable  d'égarer  les  es- 
prits ; c'était  une  chambre  de  méditations  dans 
laquelle  on  enfermait  un  jeune  homme  ; les  murs 
étaient  peints  de  représentations  de  ilémons,  de 
tourments,  et  de  flammes,  éclairés  d'une  lueur 
sombre  : une  imagination  sensible  et  faible  en  était 
souvent  frappée  jus(|u  "a  la  démence.  Cette  démence 
fut  au  point  dans  la  tête  de  ce  malheureux,  qu'il 
crut  qu’il  se  rachèterait  de  l’enfer  en  assassinant 
son  souverain  ; tant  la  fureur  religieuse  troublait 
encore  les  têtes  ! tant  le  fanatisme  inspirait  une  fé- 
rocité alisurde  I 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué 
à leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les 
papiers  des  jésuites,  surtout  après  que  Jean  Châ- 
tel  eut  avoué  qu'il  avait  souvent  entendu  dire,  chez 
quelques  uns  de  ces  religieux,  qu'il  était  |iermis 
de  tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  du  professeur  Gui- 
gnard ces  propres  paroles,  de  sa  main;  que  ■ ni 

• Henri  m,  ni  Henri  iv,  ni  la  reine  Élisalieth,  ni 

• le  roi  de  Suède,  ni  l'électeur  de  Saxe,  n étaient 
s point  de  véritables  rois  ; que  Henri  ni  était  un 
t Sardanapalc,  le  Béarnais  un  renard,  Élisalieth 

• une  louve,  le  roi  de  Suède  un  Griffon,  et  l'élec- 

• teurdc  Saxe  un  porc.  » Cela  s'appelait  de  l'élo- 


quence. I Jacques  C.lément,  disait-il,  a fait  un  acte 
I béroî<|iic,  inspiré  par  le  Sainl-lxsprit  : si  un  peut 

• guerroyer  le  Béarnais,  qu'on  le  guerroie  ; si  on 

• ne  lient  le  guerroyer,  qu'on  l'assas.sine.  > 

Guignard  était  biisi  imprudent  de  n’avoir  pas 

brûlé  cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  aporit  l'allen- 
tat  de  Châtel.  On  se  saisit  de  sa  personne,  et  de 
l'clle  de  tiuéi'cl,  professeur  d'une  science  absurde 
qu'on  nommait  philosophie,  et  dont  Châtel  avait 
été  long-temps  l’écolier.  Guignard  fut  pendu  et 
brûlé;  et  Guéret,  n'ayaiiLrienavouéà  la  question, 
fut  seulement  condamné  à être  banni  du  royaume 
avec  tous  1rs  frères  nommés  jésuites. 

Il  faut  que  le  préjuge  mette  sur  les  yeux  un 
bandeau  bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvenci, 
dans  son  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus,  com- 
pare Guignard  et  Guéret  aux  premiers  chrétiens 
persécutés  par  Néron.  H loue  surtout  Guignard  de 
n'avoir  jamais  voulu  demander  pardon  au  roi  et  à 
la  justice,  lorsqu'il  fit  amende  honorable,  la  torche 
an  poing,  ayant  au  dos  ses  écrits.  Il  fait  envisager 
Guignard  comme  un  martyr  qni  demande  pardon 
à Dieu , parce  qu'après  tout  il  pouvait  être  pé- 
chenr  ; mais  qui  ne  peut,  malgré  sa  conscience, 
avouer  qu'il  a offensé  le  roi.  Comment  aurait-il 
donc  pu  l'oITcnscr  davantage  qu'en  écrivant  qu'il 
fallait  le  tuer,  à moins  qu'il  ne  l’eût  tué  lui-méme? 
Jouvenci  regarde  l'arrêt  du  parlement  comme  un 
jugement  très  inique;  • .tfeminimus,  dit-il,  et 

• ignoscimus  ; nous  nous  en  souvenons,  et  nous 

• le  pardonnons.  • H est  vrai  que  l'arrêt  était  sé- 
vère ; mais  assurément  il  ne  peut  paraître  injuste, 
si  on  considère  les  écrits  du  jcSiuite  Guignard,  les 
emportements  du  nommé  Hay,  autre  jésuite,  la 
confession  de  Jean  Châtel,  les  étrits  de  rollet,  de 
Bellarmin,  deMariana,  d'Emmanuel  Sa,  de  Sua- 
rès,  de  Salmeron,de  Molina,  les  lettres  des  jésuites 
de  Naples,  et  tant  d'autres  écrits  daus  lesquels  on 
trouve  (vtle  doctrine  du  régicide.  Il  est  très  vrai 
qu'aucun  jésuite  n'avait  conseillé  Châtel  ; mais 
aussi  il  est  très  vrai  que,  tandis  qu'il  étudiait  chez 
eux,  il  avait  entendu  cette  doctrine,  qui  alors  était 
trop  commune.  H est  encore  très  vrai  que  les  jé- 
suites se  zoueenntmJ  que  le  jésuite  Guignard  avait 
été  pendu  et  brûlé  ; mais  il  est  très  faux  qu'ils  le 
panlonnassent. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injuste,  dans  de 
pareils  temps,  le  bannissement  des  jésuites,  quand 
on  ne  se  plaint  pas  de  celni  du  père  et  de  la  mère 
de  Jean  Châtel,  qui  n’avaient  d'autre  crime  que 
d'avoir  mis  au  monde  un  malheureux  dont  on 
aliéna  l'esprit?  Ces  parents  infortunés  furent  c<in- 
damnés  au  bannissement  et  à une  amende  ; on  dé- 
molit leur  maison,  et  on  éleva  à la  place  une  py- 
ramide, où  l'on  giava  le  crime  et  l'arrêt  ; il  y était 
dit;  • La  cour  a banni  en  outre  cette  société  d'un 
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• genre  nouveau  et  d'une  superstition  diabolique, 

< qui  a porté  Jean  Cbltel  'a  cet  horrible  parricide.  • 
Ce  qui  est  encore  bien  digne  de  remarque,  c'est 
que  l'arrêt  du  parlement  fut  mis  à V Index  de 
Koine.  Tout  cela  démontre  que  res  temps  étaient 
reui  du  fanatisme',  que  si  les  jc^uites  avaient, 
euiniueles  autres,  enseigné  des  maiimcs  affreuses, 
ils  paraissaient  plus  dangereux  que  les  autres, 
parce  qu'ils  élevaient  la  jeune.s,so;  qu'ils  lurent 
punis  pour  des  fautes  passées,  qui,  trois  ans  au- 
paravant, Il  étaient  pas  regardées  dans  Paris  comme 
des  fautes,  et  qu'enliii  le  malheur  des  temps  rendit 
cet  arrêt  du  parlement  néces.saire. 

m'était  tellement,  qu'un  vit  paraître  alors  une 
apologie  pour  Jean  Cliütel  dans  laquelle  il  est  dit 
que  • son  [larricideesluii  acte  vertueux,  généreux, 

• héroïque,  cumparablc  aux  plus  grands  de  l'bis- 
t toiresacrée  et  profane , et  qu'il  faut  être  athée 

• pour  en  douter.  Il  n'y  a,  dit  cette  apologie,  qu'un 

• point  à redire,  c'est  que  Chétcl  n'a  pas  mis  à 

• chef  son  entreprise,  pour  envoyer  le  méchant 

• en  sou  lieu,  comme  Judas.  • 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  si  Gui- 
gnard ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi. 
c'est  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi.  t La 

• constance  de  ce  saint  homme,  dit  l'auteur,  ne 
t voulut  jamais  reconnaître  celui  que  l'Cglise  ne 

< reconnaissait  pas  ; et,  quoique  les  juges  aient 

• brûlé  son  corps,  et  jeté  scs  cendres  au  vent,  son 
« sang  ne  laissera  de  bouillonner  contre  ces  meiir- 
t triers  devant  le  dieu  Sabaoth,  qui  saura  le  leur 
« rendre.  » 

Tel  était  l'esprit  de  la  ligue,  tel  l'esprit  ranr..i- 
cal,  tel  l'abus  exécrable  de  la  religion  si  mal  eu- 
teiidne,  et  tel  a subsisté  cet  abus  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps. 

On  a vu  encore  de  nos  jours  un  jésuite,  nommé 
I.a  Croix,  théologien  de  Cologne,  réimprimer  et 
commenter  je  ne  sais  quel  ouvrage  d'un  ancien 
jésuite  nommé  Buseinbaum  ; ouvrage  qui  eût  été 
aussi  ignoré  que  son  auteur  et  son  commentateur, 
si  on  n'y  avait  pas  déterré  par  hasard  la  doctrine 
la  plus  monstrueuse  de  rhomici<Ie  et  du  ré- 
gicide. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  qu'un  homme  proscrit  par 
un  prince  ne  peut  être  a.ss.vssiné  légitimement  que 
dans  le  territoire  du  prince  ; maisqu'nn  souverain 
proscrit  par  le  pape  doit  être  assassiné  partout, 
parce  que  le  |ia|>e  est  souverain  de  l'univers,  et 
qu'un  homme  chargéde  tuer  un  excommunié,  quel 
qu'il  soit,  peut  donner  cette  commission  a un  au- 
tre, et  que  c'est  un  acte  de  charité  d'accepter  cette 
commission. 

Il  est  vrai  que  les  parlements  ont  condamné  ce 
livre  abominable  ; il  est  vrai  que  les  jésuites  de 
l'ranceont  délesté  publiquement  ces  propofili ms  ■ 


mais  enfin  ce  livre,  nouvellement  réimprimé  avec 
des  additions,  prouve  assez  que  ces  maximes  in- 
fernales ont  été  long-temps  gravées  dans  plus  d'une 
tête  ; que  ces  maximes  ont  été  regard(v>s  eomine 
sacrctes,  comme  des  points  de  religion  ; et  que 
par  consis|ucnt  les  lois  ne  pouvaient  s'élever 
avec  trop  de  rigueur  contre  les  docteurs  du 
régicide. 

( 1 1 mai  ICI0,à4  heures  du  soir.  ) Henri  iv  fut 
enfin  la  victime  de  celle  étrange  théologie  chré- 
tienne. Ravaillac  avait  été  quelque  temps  feuillant, 
et  son  esprit  était  eueore  échauffé  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  dans  sa  jeunesse.  Jamais,  dans  au- 
cun siècle,  la  superstition  n'a  prosluil  de  pareils 
effets.  Ce  malheureux  crut,  précisimcnt  comme 
Jean  Ciiâlel,  qu'il  apaiserait  la  justice  divine  en 
tuant  Henri  iv.  Le  peuple  disait  que  ee  roi  allait 
faire  la  guerre  au  pape,  parce  qu'il  allait  secourir 
les  protestants d'.MIemagne.  L'Allemagne  était  di- 
visé par  deux  ligues,  dont  l'une  était  V évangéli- 
que, composée  de  presque  tous  les  prinees  pro- 
testants : l'autre  était  la  catholique,  à la  tête  de 
laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  pape.  Henri  iv 
protégeait  la  ligue  p otestante:  voilà  l'unique  cause 
de  l'assassinat.  Il  faut  eu  croire  les  dé|X)silions 
conslautes  de  KavailLac.  Il  assura,  sans  jamais  va- 
rier, qu'il  n'avait  aucun  complice.  (Mi'il  avait  élé 
|ioussé  à ce  régicide  par  un  instinct  dont  il  ne  put 
être  le  maître.  H signa  son  interrogatoire,  dont 
quelques  feuilles  furent  retniuvées,  en  1720.  par 
un  greffier  du  parlement  ; je  les  ai  vues  : cet  abo- 
minable nom  est  peint  parfaitement,  et  il  y a au- 
dessous,  de  la  même  main,  « Que  toujouis  dans 
« mon  ecTur  Jebsus  soit  le  vainqueur  : ■ nouvelle 
preuve  que  ce  monstre  n'était  qu'un  furieux  im- 
bécile. 

Ün  sait  qu'il  avait  été  feuillant  dans  un  temps 
où  ces  moines  étaient  encore  des  ligueurs  fanati- 
ques ; c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de 
superstition.  Le  conseiller  .Matthieu,  bistoriogr.a- 
phe  de  France,  qui  lui  parla  long  temps  au  petit 
bétel  de  Retz,  près  du  Louvre,  dit  dans  sa  rela- 
tion que  ce  misérable  avait  élé  tenté  depuis  trois 
ans  de  tuer  Henri  iv.  Lors<|u'un  conseiller  du 
parlement  lui  demanda  , dans  cet  hêlel  de  Retz, 
en  présence  de  Matthieu,  comment  il  avait  pu 
mettre  la  main  sur  le  roi  très  chrétien  : • C'est  à 
t savoir,  dit-il,  s'il  est  très  chrétien.  • 

La  fatalité  de  la  destinée  se  fait  .sentir  ici  plus 
qu'en  aucun  autre  événement.  C'est  un  maître 
d'écoled'Angouh'me.  qui,  sans  conspiration,  sars 
complice,  sans  intérêt,  tue  Henri  iv  au  milieu  de 
sou  peuple,  et  change  la  face  de  l'Kurope. 

On  voit  par  les  actes  de  son  procès,  imprimés 
en  ICM, que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'antres 
compliei-s  que  les  sermons  des  prédicateurs,  et  les 
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discours  des  moines.  Il  était  très  dévot,  fcsait 
l'oraison  mentale  et  jaculatoire  ; il  avait  même 
des  visions  célestes.  Il  avoue  qu'après  être  sorti 
des  feuillants,  il  avait  eu  souvent  l'envie  de  se 
faire  jésuite.  Son  aveu  porte  que  son  premier  des- 
sein était  d'engager  le  roi 'a  proscrire  la  religion 
reformer,  et  que,  même,  pendant  les  fêtes  de 
Noël,  voyant  passer  le  roi  en  carrosse,  dans  la 
même  rue  où  il  l'assassina  depuis,  il  s'écria, 

• Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
I et  de  la  sacrée  vierge  Marie,  que  je  parle  à 

• vous  I ■ qu'il  fut  repoussé  par  les  gardes  ; 
qu'alors  il  retourna  dans  Angoulême,  sa  patrie, 
où  il  avait  quatre-vingts  écoliers  ; qu'il  s'y  con- 
fessa et  communia  souvent.  Il  est  prouve  que  son 
crime  ne  fut  conçu  dans  son  esprit  qu’au  milieu 
des  actes  réitérés  d'une  dévotion  sincère.  .Sa  ré- 
ponse, dans  son  second  interrogatoire,  porte  ces 
propres  mots:  • Personnequelconqueneraconduit 
t à ce  faire  que  le  commun  bruit  des  soldats  qui  di- 
t saieut  que  si  1e  roi  voulait  faire  la  guerre  contre 

• le  saint  père,  ils  l'y  assisteraient  et  mourraient 
t pour  cela  ; à laquelle  raison  s'est  laissé  aller 'a  la 
■ tentation  qui  l'a  porté  de  tuer  le  roi,  parce  que 

• fesant  la  guerre  contre  le  (lape,  c'est  la  faire 

• contre  Dieu,  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et 
< Dieu  est  le  pape.  i Ainsi  tout  concourt  à faire 
voir  que  Henri  iv  n'a  été  en  effet  assassiné  que 
par  les  préjugés  qui  depuis  si  long-temps  ont 
aveuglé  les  hommes  et  désolé  la  terre.  On  osa  im- 
puter ce  crime  à la  maison  d'Autriche,  'a  .Marie  de 
Médicis,  épouse  du  roi,  à Balzac  d'Entragues, 
sa  maîtresse , au  duc  d'Epernon  : conjectures 
odieuses,  que  Mézerai  et  d'autres  ont  recueillies 
sans  ezamen,  qui  se  détruisent  l'une  par  l'autre,  et 
qui  ne  servent  qii'b  faire  voir  combien  la  mali- 
gnité humaine  est  crédule. 

Il  est  très  avéré  qu'on  parlait  de  sa  mort  pro- 
chaine dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  l'assas- 
sin. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans  de  la 
ligue  catholique,  en  voyant  l'armée  formidable 
qu'il  allait  commander,  eussent  dit  qu'il  n'y  avait 
que  la  mort  de  Henri  qui  pût  les  sauver.  Eux  et 
les  restes  de  la  ligue  souhaitaient  quelque  Clé- 
ment, quelque  Gérard,  quelque  Chitel.  On  passa 
aisément  du  désir  à l'espérance  : ces  bruits  se  ré- 
pandirent ; ils  allèrent  aux  oreilles  de  Ravaillac, 
et  le  déterminèrent. 

Il  est  encore  certain  qu'on  avait  prédit  à Henri 
qu'il  mourrait  en  carrasse.  Cette  idée  venait  de  ce 
que  ce  prince,  si  intrépide  ailleurs,  était  toujours 
inquiété  de  la  crainte  de  verser  quand  il  était  en 
voiture.  Cette  faiblesse  fut  regardée  par  les  astro- 
logues comme  un  pressentiment  ; et  l'aventure  la 
moins  vraisemblable  justifia  ce  qu'ils  avaic.nt  dit 
au  hasard. 


Ravaillac  ne  fut  que  l'iustrument  aveugle  de 
l'esprit  du  temps,  qui  n'était  pas  moins  aveugle. 
Ce  Barrière,  ce  Chitel,  ce  chartreux  nommé  Ouin, 
ce  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  pendu  eu 
1 51)5  1 enDn,  jusqu  "a  un  malheureux  qui  était  on 
qui  contrefesait  l'insensé,  d'autres  dont  le  nom 
m'échappe,  méditèrent  le  même  assassinat,  pres- 
que tous  jeunes  et  tous  de  la  lie  du  peuple  : tant 
la  religion  devient  fureur  dans  la  populace  et  dans 
la  jeunesse  ! De  tous  les  assassins  de  cette  espèce 
que  ce  siècle  affreux  produisit,  il  n'y  eut  que 
Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentilhomme.  J'en  ex- 
cepte ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Guise,  par 
ordre  de  Henri  iii:  ceux-là  n'étaient  pas  fana- 
tiques ; ils  n'étaient  que  de  lâches  mercenaires. 

H n'est  que  trop  vrai  que  Henri  iv  ne  fut  ni 
connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit 
qui  prépara  tant  d'assassinats  souleva  toujours 
contre  lui  la  faction  catholique  : et  son  change- 
ment nécessaire  de  religion  lui  aliénn  les  réfor- 
més. .Sa  femme,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'accabla  de 
chagrins  domesliques.  Sa  maîtresse  même,  la 
marquise  de  Verneuil,  conspira  contre  lui  : la 
plus  cruelle  satire  qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa 
probité  fut  l'ouvrage  d'une  princesse  de  Couti,  sa 
proche  parente.  Eulin.il  ne  commença  à devenir 
cher  'a  la  nation  que  quand  il  eut  été  assassiné. 
La  régence  inconsidérée,  tumultueuse  et  infor- 
tunée de  sa  veuve  augmenta  les  regrctsde  la  perte 
de  son  mari.  Les  .Mémoires  du  duc  de  Sulli  déve- 
loppèrent toutes  ses  vertus,  et  firent  pardonner 
ses  faiblesses  ; plus  riiistaire  fut  approfondie, 
plus  il  fut  aimé.  Le  siècle  de  Louis  xiv  a été  beau- 
coup plus  grand  sans  doute  que  le  sien  ; mais 
Henri  iv  est  jugé  lœaucoup  plus  grand  que 
Louis  XIV.  Enfin,  chaque  jour  ajoutant'a  sa  gloire, 
l'amour  des  Français  pour  lui  est  devenu  une 
passion.  On  en  a vu  depuis  peu  un  témoignage 
singulier  a Saint-Denis,  lin  évêque  du  Buy  en 
Velay  prononçait  l'oraisou  funèbre  de  la  reine, 
épouse  de  Louis  xv  : l'orateur  n'attachant  pas 
assez  les  esprits,  quoiqu'il  fit  l'éloge  d'une  reine 
chérie,  une  cinquantaine  d'auditeurs  se  détacha 
de  rassemblée  pour  aller  voir  le  tombeau  de 
Henri  ir  : ils  se  mirent  'a  genoux  autour  du  cer- 
cueil, ils  répandirent  des  larmes,  on  entendit  des 
exelamalious  ; jamais  il  n'y  eut  de  plus  véritable 
apothekise. 

ADDITION. 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de 
Henri  iv  a Corisande  d'Andouin,  veuve  de  Phili- 
bert, comte  de  Grammont.  Elles  sont  toutes  sans 
date  ; mais  ou  verra  aisément,  par  les  notes, 
dans  quel  temps  elles  furent  écrites.  Il  y en  a de 
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très  inlûressanles,  et  le  oom  de  llcnri  iv  les  rend 
|irécieu$vs. 

PHEMliRE  LETTRE. 

Il  ne  se  sauve  point  de  laquais , ou  pour  le 
moins  fort  peu  qui  ne  soient  dévalises,  ou  les 
lettres  ouvertes.  Il  est  arrivé  sept  ou  huit  geo- 
tilsboQimes  de  ceux  qui  étaient  à l'armée  étran- 
gère, qui  assurent  comme  est  vrai  | car  l'un  est 
M.  de  Moulouet,  frère  de  Kamhouillct,  qui  était 
un  des  députés  pour  traiter),  qu'il  u'y  a pas  dix 
gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les 
armes.  M.  de  Bouillon  u'a  |>oiut  promis  : bref,  il 
ne  s'est  rien  perdu  qui  ne  se  recouvre  pour  de 
l'argent.  M.  de  .Mayenne  a fait  un  acte  de  quoi  il 
ne  sera  guère  loué  \ il  a tué  Sacremore  | lui  de- 
mandant récompense  de  ses  services)  à coups  de 
poignard  : l'on  me  mande  que  ne  le  voulant  con- 
tenter, il  craignit  qu'étant  mal  content,  il  ne  dé- 
couvrit ses  secrets,  qu'il  savait  tous,  même  l'en- 
treprise contre  la  personne  du  roi,  de  quoi  il 
était  chef  de  l'eiécntion  '.  Dieu  les  veut  vaincre 
par  eux-mêmes,  car  c'était  le  plus  utile  serviteur 
qu'ils  ens.sent  : il  fut  enterré  qu'il  n'etait  pas  en- 
core mort.  Sur  ce  mot  vient  d'arriver  Morlans,  et 
un  laquais  de  mon  cousin  qui  ont  été  dévalisés 
des  lettres  et  des  habillements.  M.  de  Turenne 
sera  ici  demain  : il  a pris  autour  de  Syjac  dix-huit 
forts  en  trois  jours  ; je  ferai  peut-être  quelque 
chose  de  meilleur  bientét,  s'il  plaît  h Dieu.  Le 
bruit  de  ma  mort  allant  h Pau  et  à Meaux,  a 
couru  il  Paris,  et  quelques  prêcheurt  en  leuri 
termom  ta  mettaient  pour  un  det  bonheurt  que 
Dieu  leur  avait  promis.  Adieu,  mon  Ame.  Je  vous 
baisa  un  million  de  fois  les  maiivs. 

De  MonUat>an,  ce  HJanvler. 

OlCXjAliE  LETTRE 

Pour  achever  de  me  peindre , il  m'est  arrivé 
un  des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais 
craindre , qui  est  la  mort  subite  de  M.  le  Prince. 
Je  le  plains  comme  ce  qu'il  me  devait  être , non 
comme  ce  qu'il  m'était  ; je  suis  à cette  heure  la 
seule  butte  où  visent  tous  les  perGdes  de  la  messe. 
Ils  l'ont  emyioisonné , les  traîtres  ; si  est-ce  que 
Dieu  demeurera  le  maître  , et  moi  par  sa  grâce 
rexccnleur?  Ce  pauvre  prince,  non  de  cœur, 
jeudi  ayant  oonrti  la  bague,  soupa  se  portant  bien  ; 
h minuit  lui  prit  un  vomissement  très  violent  qui 
lui  dura  jusqu'au  matin;  tout  le  vendredi  il  de- 
meura an  lit , le  soir  il  soupa , et  ayant  bien  dor- 

■ Rien  n'est  st  cnrieux  que  celte  anecdote.  Ce  Sacrent ote 
était  Birattue  de  son  nom.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc 
de  Mayenne  était  Lien  plus  tnécbant  et  plus  cruel  que  tous 
tes  historiens  ne  le  Dépeignent  ; ce  qui  n’est  pas  extraortii- 
nalre  dans  un  chef  de  parti.  La  lettre  est  de  IsttT. 
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mi , il  se  leva  le  samcai  matin , dîna  debout , et 
puis  joua  aux  échecs  ; il  se  leva  de  sa  chaise , se 
mita  SC  promener  par  u chambre , devisantavec 
l'un  et  l'autre  : tout  d'un  coup  il  dit,  baillei-moi 
ma  chaise , je  sens  une  grande  faiblesse  ; il  ne  fut 
pas  assis  qu'il  perdit  la  parole , et  soudain  après 
il  rendit  l'Ame  assis.  Les  marques  du  poison  sor- 
tirent soudain  ; il  n'est  pas  croyable  l'étonnement 
que  cela  a apiwrlé  en  ce  pays-là.  Je  pars  dùsl'aube. 
du  jour  pour  y aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me 
vois  eu  chemin  d'avoir  bien  de  la  peine  ; prier 
Dieu  hardiment  pour  moi  ; si  j'en  échappe , il 
faudra  bien  que  ce  soit  lui  qui  m'ait  gardé  jus- 
qu'au tombeau  , dont  je  suis  peut-être  plus  près 
que  je  ne  pense.  Je  vous  demeurerai  hdèle  esclave. 
Bonsoir , mou  Ame  , je  vous  baise  un  million  de 
fois  les  moins. 

TROISIÈME  LETTRE  *. 

Il  m'arriva  hier , l'un  à midi , l'autre  au  soir , 
deux  courriers  de  Saint-Jean  d'Aiigely  : le  premier 
rapportait  comme  Belcastel , page  de  madame  la 
Princesse , et  sou  valet  de  chambre  , s'en  étaient 
fuis  soudain  , après  avoir  vu  mort  leur  maître , 
avaient  trouvé  deux  chevaux  valant  deux  cents 
écus , 'a  une  hétellerie  du  faubourg , que  l'on  y 
tenait , il  y avait  quinie  jours , et  avaient  cha- 
cun une  mallette  pleine  d'argent  : enquis  l'béte , 
dit  que  c'était  un  nommé  Brillant  qui  lui  avait 
baillé  les  chevaux , et  lui  allait  dire  tous  les  jours 
qu'ils  fussent  bien  traités;  que  s'il  baillait  aux 
autres  chevaux  quatre  mesures  d'avoine  , qu'il 
leur  en  baillât  huit , qu'il  paierait  aussi  le  double. 
Ce  Brillant  ° est  un  homme  que  madame  la  Prin- 
cesse a mis  en  la  maison , et  lui  fesait  tout  gour 
veruer.  Il  fut  tout  soudain  pris , confessa  avoir 
baillé  mille  écus  au  page , et  lui  avoir  acbepléses 
chevaux  par  le  commandement  de  sa  maltresse 
pour  aller  en  Italie.  Le  second  confirme , et  dit 
de  plus , que  l'on  avait  lait  écrire  une  lettre  par 
ce  Brillant  au  valet  de  chambre,  qu'on  savait 
être  à Poitiers , par  où  il  lui  mandait  être  à deux 
cents  pas  de  la  porte , qu'il  voulait  parler  à lui. 
L'autre  sortit  soudain  ; l'embuscade  qui  était  là 
le  prit , et  fut  mené  à Saint-Jean.  Il  n'avait  été 
encore  oui  ; mais  bien , disait-il  à ceux  qui  le  me- 
naient , ah  I que  madame  est  méchante  ! que  l'on 

a Celle-ci  est  da  mots  de  mars  1688. 

)•  Brillant,  eonirdlear  de  la  maison  da  prince  de  Condé, 
eti  mal  à propos  nommé  Brillaod  par  les  historiens. 

c II  fat  écartelé  à SaiBl-Jeao-d’Aoüdy,  sans  appel,  pai 
senu-nec  dn  prevùt  ; et  par  cette  même  senlance  la  princesaa 
de  Condé  fat  condamnée  à garder  la  prison  jusque  après  son 
accouchement.  Bile  acconrha  an  mois  d’angnsie  de  Henri  da 
Condé,  premier  prince  du  sang.  Elle  appela  à la  cour  des 
pairs  , mais  elle  resta  prisonnière , sous  la  garde  de  Salnic- 
Méme,  dans  Angely,  jusqu’en  l'an  ISOti.  Henri  iv  fit  aappri- 
mer  alors  les  procédures. 
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ESSAI  SUR  LES  MUEURS. 


prenne  te  Uilleur  , je  dirai  tout , sans  çêno  ; ce 
qui  fut  bit. 

Voilà  oc  que  l'on  en  sait  jusqu'à  cette  heure  ; 
souvena-vous  de  ce  que  je  vous  en  ai  dit  autre- 
fois : je  ne  me  trompe  guère  eu  nies  jugeineiils  ; 
c'est  une  dangereuse  bêtequ'une  mauvaise  femme. 
Tout  eet  empoisonneurs  sont  papittei  ; voil'a  les 
instrucliona  de  la  dame.  J'ai  découvert  un  tueur 
pour  moi  • , Dieu  m'en  gardera  , et  je  vous  on 
manderai  bientdt  davantage.  Le  gouverneur  et 
les  capitaines  de  Tailfebourg  m'ont  envové  deux 
soldats , et  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur  place 
qu'à  moi , de  quoi  je  suis  fort  aise.  Les  ennemis 
les  pressent , et  ils  sont  si  empressés  à la  vérilica- 
tkm  dece  fait , qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empé- 
rhement;  ils  ne  laissent  sortir  homme  vivant  de 
.Saint-Jean  que  ceux  qu'ils  m'envoient.  M.  de  La 
Trimouille  y est , lui  vingtième  seulement.  L'on 
m'a  écrit  que  si  je  tardais  lieaucoiip  il  y pourrait 
avoir  du  mal  et  grand  ; cela  me  fait  héter , de 
façon  que  je  prendrai  vingt  maitres , et  m'y  en 
irai  jour  et  nuit  pour  être  de  retour  à Sainte-Foi , 
à l'asaeiDbloe.  Mon  âme , je  me  porte  asses  bien 
du  corps,  mais  fort  affligé  de  l'esprit.  Aimez-moi, 
et  me  le  faites  paraître  ; ce  me  sera  une  grande 
consolation  ; pour  moi , je  ne  manquerai  point  à 
la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  : sur  celle  vérité , 
je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

D'Ajrntet , ce  1S  Durs. 

quatriAiie  lettke. 

J'arrivai  hier  au  soir  en  ce  Heu  de  Pons , où  il 
m'arriva  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les 
soupçons  croissent  du  edic  que  les  avez  pu  juger. 
Je  verrai  tout  demain  ; j'appréhende  fort  la  vue 
des  fidèles  serviteurs  de  la  maison  , car  c'est  à la 
véiilé  le  plus  extrême  deuil  qui  se  soit  jamais  vu. 
Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout  haut  parles 
villes  d'ici  autour  qu'il  n’y  en  a plus  qu'un  à avoir, 
canonisent  ce  bel  acte  et  celui  qui  l'a  fait , admo- 
nestent tout  bon  cathollqne  de  prcndreexetnpieà 
une  si  chrétienne  entreprise , et  vous  êtes  de  cette 
religion  I Certes , mon  cœur  , c'est  un  bran  sujet 
pour  faire  paraître  votre  piété  et  votre  vertu  ; 
n'attendes  pas  à une  antre  fois  à jeter  le  froc  aux 
orties  ; mais  je  vous  dis  vrai.  Les  querelles  de 
âf.  d'Espemon  avec  le  maréchal  d'AumontetCril- 
lon  troublent  fort  la  cour , d'où  je  saurai  tous  les 
jours  des  nouvelles,  et  vous  les  manderai . L'homme 
de  qui  vous  a parlé  Briquesière  m'a  fait  de  mé- 
chants tours  que  j'ai  sus  et  avérés  depuis  deux 

■ C’eit  i KérAC  qa’oo  découvrit  lo  AmMiu»  LorrAin  dr 
DAtion , envoyé  per  lei  prêtres  de  la  Ujpie.  On  atteiua  plus  de 
ciaqttAnta  fois  sur  U vie  de  ce  grud  el  boa  prince 

• TmIuoi  rvlUflo  pMoH  lofidef*  mslorsiB  ? • 

Lscbfcu.  I.  let. 


jours.  Je  finis  Ht , allant  monter  à cheval  ; je  te 
baise , ma  chère  maîtresse , un  million  de  fois  les 
mains. 

Ce  17  mare. 

ClNguiKME  LETTKB. 

Dieu  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir  d'ici 
sans  vnns  aller  liaiser  les  mains;  certes,  mon 
cœur,  j'en  suis  au  grabat.  Vous  trouverez  étrange 
(et  direz  que  je  ne  me  suis  point  trompé)  ce  que 
l.yceran  vous  dira.  Le  diable  est  diVlialué , je  suis 
à plaindre,  et  c'est  merveille  que  je  ne  succnnibe 
.sous  le  faix.  Si  je  n'étais  huguenot , je  me  ferais 
turc.  Ab!  les  violentes  épreuves  par  où  l'on  sonde 
ma  cervelle!  je  ne  puis  faillir  d'être  bientdt  un 
fol  on  habile  homme;  cette  année  sera  ma  pierre 
de  toiiclie;  c'est  un  mal  bien  douloureux  que  le 
domestique.  Toutes  les  géhennes  que  peut  rece- 
voir un  esprit  sont  sans  ccs.se  eicreéi's  sur  le  mien , 
je  dis  timtfs  ensemble.  Plaigiiez-moi , mon  âme , 
el  n'y  [lorlei  point  votre  es|M'ccdelmirmenl  ; c'est 
celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi , 
et  vais  à Clayrac  : je  retiendrai  votre  précepte  de 
me  taire.  Croyez  qne  rien  qu'un  manquement 
d'amitié  ne  me  peut  faire  changer  la  résolution 
que  j'ai  d'être  élernclleracnl  à vous,  non  toujours 
esclave , mais  oui  bien  forçat.  Mon  tout , aimez- 
moi  ; votre  bonne  grâce  est  l'appui  de  mon  esprit 
au  choc  de  mon  affliction  ; ne  me  refuse  ce  sou  lien. 
Bon  soir,  mon  âme,  je  te  baise  les  pieds  uu  million 
de  fuis. 

De  fCérac,  le  8 mari , i miouU 
SlXlAlU  LSTTHB. 

Ne  vous  manderé  jamais  que  prises  de  villes  cl 
forts.  En  huit  jours  se  sont  rendus  à moi  Saiiit- 
âlexanl  el  Maillo-Sa^e , et  espèro  devant  la  fin  du 
mois,  que  vous  oyerra  parler  de  moi  *.  Le  roi 
Iriomptic  ; il  a fait  garrotter  en  prison  le  cardinal 
de  Guise,  puis  montre  sur  la  place  vingt-quatre 
heures  le  président  de  Neuilli , et  le  prévôt  des 
marchands  pendus,  cl  le  secrétaire  de  feu  M.  de 
Guise  et  trois  autres.  La  reine  sa  mère  lui  dit  : 
.Mon  fils , octroyez-moi  une  requête  que  je  vous 
veux  faire  ; scion  ce  que  sera  , madame  ; C'est  que 

A Olt0  IfUfT  doit  être  écrit»  Ireti  ou  quatre  Joun  aprét 
raaoRuiDat  du  due  de  Guiie  : maia  oo  le  Irocapo  lur  reiéeu- 
lion  prétendue  du  président  Neuilli  el  de  La  Lbapell^Mar- 
teao.  Henri  iii  lei  tint  en  prison  : ili  méritaient  ^étre  pen- 
dus . maii  ils  ne  le  furent  pat.  Il  cm  but  pu  toujoun  crotro 
ce  que  ire  rois  écrivent  ; ils  ont  snuvvnl  de  mauvaises  nou- 
velles. Celle  erreur  fui  probablement  corrigée  dans  1rs  leilree 
qui  suivirent,  et  qne  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilli  el  ce 
Marteau  étaient  des  Itxueurs  outrés,  qui  avalent  massacré 
beaucoup  de  réformes  et  de  ealholiqaet  aitaehes  au  roi,  dans 
la  journée  de  la  Saint  • Barthelemi.  Eose , évêque  de  Senlis , 
Cl» Ikaoeur  furieux,  séduisit  la  fille  du  président  Neuilli , et 
lui  fil  un  enfant.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  eriMUtée  et  de 
bduchet. 
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TOUS  me  doiinici  M . do  Nemours  cl  lu  pi  iucu  du  | 
Guise  ; ils  sont  jeuiiuj , ils  vous  furonl  un  joui 
service.  Je  lu  vous  liicn,  dil-il , uieiljinu  ; ju  vous 
donne  les  corp.s  ut  rulieudiui  lus  lülus.  Il  a envoyé 
à Lyon  pour  allrappur  le  duc  de  Mayumie , l'on 
ne  sait  ce  qu'il  en  est  réussi.  L'on  se  bal  à Uriéans, 
cl  encore  plus  prés  d'ici , a Poitiers,  d'où  je  ne 
serai  demain  qu'à  sept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait, 
je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains,  s'il  fait 
tel  temps  où  vous  êtes  qu'lui , car  il  y a di\  jours 
qu'il  ne  dégelé  point.  Je  n'atlunds  que  l'Iieurc 
d'ouir  dire  que  l'on  aura  envoyé  étrangler  la  reine 
de  Navarre  ■ ; cela , avec  la  mort  de  sa  mère , me 
ferait  bien  chanter  le  cantique  de  Siméon.  C'est 
une  trop  longue  lettre  pour  uu  homme  de  guerre. 
Bon  soir , mon  âme  ; je  le  baise  un  million  de 
fuis  -,  aimez-moi  comme  vous  en  avez  sujet. 

C'est  le  premier  de  l'aa. 

Le  pauvre  Caramburu  est  borgne , et  Fleuri- 
roonts'en  va  mourir. 

SEPTIKUE  LETTRE. 

Mon  âme , je  vous  écris  de  Blois  i*,  où  il  y a cinq 
moisqne  l'on  me  condamnait  hérétique,  et  indigne 
de  succéder  'a  la  couronne,  et  j'en  suis  à cette  heure 
le  principal  pilier.  Voyez  les  cpuvres  de  Dieu  envers 
ceux  qui  se  sont  liés  en  lui,  car  y avait-il  rien  qui  eût 
tant  d'apparence  de  force  qu'un  arrêt  des  étals? 
cependant  j'en  api>elais  devant  celui  qui  peut  tout 
I ainsi  font  bien  d'autres),  qui  a revu  le  procès,  a 
cassé  les  arrêts  des  hommes , m'a  remis  en  mon 
droit , et  crois  que  ce  sera  aux  dé(iens  de  mes  en- 
nemis ; tant  mieux  pour  vous  ! ceux  qui  se  lient  en 
Dieu  et  le  serrent , ne  sont  jamais  confus  ; voil'a  â 
quoi  vous  devriez  songer.  Je  me  porte  très  bien , 
Dieu  merci , vous  jurant  avec  vérité  que  je  n'aime 
ni  honore  rien  au  monde  comme  vous  -,  il  n'y  a 
rien  qui  n'y  paraisse,  et  vous  garderai  fidélité  jus- 
qu'au tombeau.  Je  m'en  vais  à Boisjcaocy,  où  je 
crois  que  vousoyerez  bien  tôt  parler  de  moi,  je  n'en 
doute  point , d'une  ou  autre  façon.  Je  fais  état  de 
faire  venir  ma  sœur  bientdt  ; résolvez-vous  de  ve- 
nir avec  clic.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'.âu- 
vergne  ; je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais 
saut.  Bon  jour,  mon  cœur,  je  te  baise  un  million 
de  fois.  Ce  18  mai , celui  qui  est  lié  avec  vous  d'un 
lien  indissoluble. 

HUITIÈME  LETTRÉ. 

Vous  entendrez  de  ce  portenr  l'heureux  succès 
que  Dieu  noos  a donné  au  plus  furieux  corn- 

• Cent  de  «a  femme  dont  it  parle  ; elle  était  liée  avec  Ira  j 
Gniara  » et  U reine  CAtlicrine,  m était  alors  malade  a | 
mort.  ' 

b C'rat  sâTément  sur  la  On  d'avril  ttW.  Il  était  alors  i Blois  { 
avec  Ufori  iii. 
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bat  * qui  se  soit  fait  de  celle  guerre  : il  vous  dira 
aussi  comme  MM.  de  l.ougueville,  de  La  No'.ic,  ut 
autres,  ont  lriom|)lié  pi  l'-s  de  Paris.  .Si  lu  roi  use  du 
diligence,  comme  j'espère  qu'il  le  fera  , nous  ver- 
rous hienlùt  lus  clochers  de  Notic-Uamu  de  Paris. 
Je  vous  écrivis  il  n'y  a que  deux  jours  par  Pelil- 
Jcaii.  Dieu  veuille  que  celle  semaine  nous  fassions 
encore  quelque  chose  d'aussi  signalé  que  l'autre  I 
.Mun  cœur , aimex-moi  toujours  comme  vôtre,  car 
je  vous  aime  couime  mienne  : sur  cette  vérité  , je 
vous  Isaise  les  mains.  .Vdiuu  , mon  âme. 

C'eat  de  BoUJmiiév,  le  w mal. 

SEUVIÈME  LETTRE. 

Renvoycx-moi  Briqoesière,  et  il  s'en  retourner* 
avec  tout  ce  qu'il  vous  faut , hormis  moi.  Je  suis 
1res  afOigé  de  In  perte  de  mon  petit  *■,  qui  mourut 
liier  : à votre  avis  ce  que  serait  d'un  légitime! 
Il  commençait  à parler.  Je  ne  sais  si  c'est  par  ac- 
quit que  vous  m'avei  écrit  pour  Doysit,  c'est  pour- 
quoi Je  fais  la  rtqKHise  que  vous  verrez  sur  votre 
lettre , par  celui  que  je  desire  qui  vienne  ; man- 
dci-ni'cn  voire  voloolé.  Les  ennemis  sont  devant 
.Mmih-gu  , où  ils  seront  bien  mouillés;  car  il  n'y  a 
couvert  à demi-lieue  autour.  L'assemblée  sera 
achevée  dans  douze  jours.  Il  m'arriva  hier  force 
nouvelles  de  Blois  ; je  vous  envoie  un  extrait  des 
plus  véritables  : tout  à cette  heure  me  vient  d'arri- 
ver tin  homme  de  Montégu  ; ils  ont  fait  nue  très 
bulle  sortie,  et  tué  force  ennerois  ; je  mande  toutes 
mus  troupes , et  espère , si  ladite  place  peut  tenir 
quinxo  jours , y faire  quelque  bon  coup.  Ce  que  je 
vous  ai  mandé  do  ne  vouloir  mal  à personne  est 
requis  pour  votre  couteotement  et  le  mien  ; je 
parle  à celte  heure  à vous^néme  étant  mienne. 
Mon  âme , j'ai  uu  ennui  étrange  de  vous  voir.  Il  y 
a ici  un  homme  qui  porte  des  lettres  a ma  sœur  du 
rui  d'Lcosse  ; il  me  presse  plus  que  jamais  du  ma 
liage;  il  s'offre  à me  venir  servir  avec  six  aiills 
hommes  'a  ses  dépens  et  venir  Ini-môme  offrir 
sou  service  ; il  s'en  va  infaillibleiueiit  Cire  roi 
d'.Vnglelcrre  ; prépares  ma  sœur  de  loin  â loi  vou- 
loir du  bien , lui  remontrant  l'état  auquel  nous 
sommes , la  grandeur  do  ce  prince  avec  sa  vertu. 
Je  ne  lui  en  écris  point,  ne  lui  en  parles  que  comme 
discourant , qu'il  est  temps  de  la  marier,  et  qn'il 
ii'y  B parti  que  oelui-lè , car  de  dos  parents , c'nt 
pitié.  Adieu , mon  cœur,  je  te  baise  cent  millions 
de  fois. 

Ce  dernier  dSresüue. 

■ Ce  rorobat  «et  celai  do  is  maiii  isao,  où  ic  comlp  de  Chi- 
tUloD  défit  In  lUucurt  dans  ane  métée  (m  acharnée. 

b Cét.iit  un  UU  qu'il  avait  de  Corlunde. 

c Voilà  une  anecdote  Lien  linculièn*,  et  que  tou»  Ira 
torteni  ont  Ignom?  : cela  vent  dire  qu'il  «erail  un  Jour  roi 
d'Angleterre , parce  quo  la  reine  ÊUtôbélh  n'arait  poli  t d’eo-> 
fantti.  Cm  ce  même  roi  que  Henri  ir  appela  toifjoura  depuif 
incHire  Jacques.  Cette  lettre  doit  être  de  15W. 
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ciiAPrniE  CLxxv. 

De  lA  France,  tout  LoqIi  itli , Juiqu’aa  minUière  do 
cardinal  do  Richelieu.  Étals-Généraux  tenus  en  France. 
Adminlsiraiion  malheureuse.  Le  maréchal  d'Ancre  as- 
aaaslné;  sa  femme  condamnée  a être  brûlée.  Mlnialère 
du  duc  de  Lulnes.  Guerres  eirileâ.  Comment  le  cardi- 
nal de  Richelieu  entra  au  conseil. 

On  vit  après  la  mort  <le  Henri  iv  combien  la 
puissance , la  consiilcralion  , les  moeurs  , l'esprit 
d'une  nation,  dcpendciit  souventd'un  seul  homme. 
Il  tenait , par  une  administration  douce  et  forte , 
tous  les  ordres  de  l'élal  réunis  , tonies  les  factions 
assoupies . les  déni  religions  dans  lapais,  les|>eu- 
ples  dans  l'aliondanre.  I.a  balance  de  l'Europe  était 
dans  sa  main  par  scs  alliances  , par  ses  trésors , et 
par  ses  armes.  Tous  ces  avantages  sont  perdus  des 
la  première  année  de  la  régence  de  sa  veuve . Ma- 
rie de  Médicis.  Le  duc  d'Ivpernon,  ret  orgiieilleui 
mignon  de  Henri  ni,  ennemi  secret  de  Henri  iv. 
déclaré  ouvertement  contre  ses  ministres , va  au 
parlement  le  jour  même  qne  Henri  est  assassiné. 
D'Épernon  était  colonel-général  de  l'infanterie  ; le 
régiment  des  gardes  était  à ses  ordres  : il  entre  en 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée , et  force 
le  parlement  'a  se  donner  le  droit  de  disposer  de  la 
régence  (14  mai  I6t0|,  droit  qui  jusi|uc  alors  n'a- 
vait appartenu  qu'aux  états-généraux.  Les  luis  de 
toutes  les  nations  ont  toujours  voulu  que  ceux  qui 
Dommeutau  tréne,  qusnd  il  est  vacant,  nomment 
h la  régence.  Eaire  un  roi  est  le  premier  desdroits  ; 
faire  un  régent  est  le  second  , et  suppose  le  pre- 
mier. Le  parlement  de  Paris  jugea  la  cause  du  tréne, 
et  décida  du  pouvoir  suprême  pour  avoir  été  me- 
nacé par  le  duc  d'Épernon,  et  parce  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  tempsd'assembler  les  troisordres  de  l'état. 

H déclara  , par  un  arrêt , Marie  do  Médicis  seule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer 
cet  arrêt  en  présence  de  son  fils  ; et  le  chancelier 
de  Silleri , dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle 
lit  de  jutlice , prit  l'avis  des  présidents  avsnt  de 
prendre  celui  dos  pairs  et  même  des  princes  du 
sang , qui  prétendaient  partager  la  régence. 

, Vous  voyex  par  là , et  vous  avez  souvent  remar- 
qué comment  les  droits  et  les  usages  s'établissent , 
et  comment  ce  qui  a été  fait  une  fois  solennelle- 
ment contre  les  règles  anciennes  devient  une  règle 
pour  l'avenir,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occasion 
l'abolisse. 

Marie  de  Médicis,  régente  et  non  inaiiresse  du 
royaume,  dépense  en  profusions,  pour  s'acquérir 
des  créatures,  tout  ce  que  Henri-le-Oraiid  avait 
amassé  pour  rendre  sa  nation  puissante.  Les  trou- 
pesàla  tête  desquelles  il  allait  eoraliaUrc  sont  pour 
la  plupart  licenciées  ; les  princes  dont  il  était  l 'ap- 
pui sont  abandonnés  ( ICIO).  Le  duc  ilc  Savoie, 


Charles-Emmanuel , nouvel  allié  de  Henri  iv,  est 
obligé  de  demander  pardon  à Philippe  ni , mi 
d'Espagne  , d'avoir  fait  un  traité  avec  le  roi  de 
France  ; il  envoie  son  fils  à Madrid  implorer  la 
clémence  de  la  cour  espagnole , et  s'humilier 
comme  nn  sujet,  au  nom  de  son  père.  Les  princes 
d'Allemagne,  que  Henri  avait  protégés  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  , ne  sont  que 
faiblement  secourus.  L'état  perd  toute  sa  considé- 
ration an-dehors  ; il  est  troublé  au-dedans.  Les 
princes  dn  sang  et  les  grands  seigneurs  remplis- 
sent la  France  de  factions  , ainsi  que  dn  temps  de 
François  ii,  de  Charles  ix,  de  Henri  in,  et  depuis 
dans  la  minorilé  de  Louis  iiv. 

( I6U  ) On  assemble  enfin  dans  Paris  les  der- 
niers élats-généraui  qu'on  ait  tenus  en  France. 
Le  parlement  de  Paris  ne  pnt  y avoir  séanre.  Ses 
députés  avaient  assisté  à la  grande  assemblée  des 
nolahles,  tenue  à Rouen  en  1 594  : mais  ce  ii'cbUt 
point  là  une  convocation  d'états-géuéraux  ; les 
inlendants  des  finances,  les  trésoriers,  y avaient 
pris  séance  comme  les  magistrats. 

L'université  de  Paris  somma  juridiquement  la 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre 
des  états  ; c était,  disait-elle,  sou  ancien  privilège  ; 
mais  l'université  avait  perdu  scs  privilèges  avec 
sa  considération,  à mesure  que  les  esprits  étaient 
devenus  plus  déliés  , sans  être  pins  éclairés.  Ces 
états , assembles  à la  hâte,  n'avaient  point  de  dé- 
pi'Us  des  lois  et  des  usages  , comme  le  parlement 
d'Angleterre  , et  comme  les  diètes  de  l'empire  ; 
ils  ne  fesaient  point  partie  de  la  législation  su- 
prême ; cependant  ils  auraient  voulu  être  législa- 
teurs. C'est  à quoi  aspire  uéccssairemciit  un  corps 
qui  représente  une  nation  ; il  se  forme  de  l'ambi- 
tion secrète  do  chaque  particulier  une  ambition 
généiale. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  remarquable  dansées  étals, 
c'est  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le 
concile  de  Trente  fût  reçu  en  France , et  que  le 
tiers-état  demanda,  non  moins  vainement,  la  pu- 
blication de  la  loi  . qu'aucune  puissance  ni  lem- 

• porelle  ni  spirituelle  n'a  droit  de  disposer  du 
« royaume,  et  de  dispenser  les  sujets  de  leurscr- 

• ment  de  fidélité  ; et  que  l'opinion , qu'il  soit 
a loisible  de  tuer  les  rois,  est  impie  et  déleslablo.. 

Celait  surtout  ce  même  liers-élat  de  Paris  qui 
demandait  celte  loi , après  avoir  voulu  déposer 
Henri  ni,  et  après  avoir  souffert  les  cxirémilos  de 
la  famine  plutôt  que  de  reconnaître  Henri  iv. 
Mais  les  factions  de  la  ligue  étant  éteintes,  le  liers- 
état,  qui  compose  le  fonds  de  la  iialioii,clqui  ne 
peut  avoir  d'intérêt  pai  lieulicr,  aimait  le  trône  et 
délestait  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  Diipci  ron  oublia  dans  celle  occasion  ce 
i|ii  il  devait  au  sang  de  Henri  iv,  et  ne  sc  souvint 
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qoc  de  l'églUe.  Il  s'opposa  rortemenl  k la  loi  propo- 
sée, et  s'emporta  jusqu'adire  ■ qu'il  serait  obligé 

• d'eicommunier  ceui  qui  s'obstineraient  'a  sou- 
« tenir  qoc  l'Église  u'a  pas  le  pouvoir  de  dé|Kis- 
« séder  les  rois.  > Il  ajouta  que  la  puissance  du 
pape  était  pleine,  pléniuime,  directe  au  tpirilncl, 
et  indirecte  au  temporel.  Ij  chambre  du  clergé , 
gouvernée  par  le  cardinal  Dnperrnn  , |icrsnada  la 
chambre  de  la  nobles.se  de  s'unir  avec  elle.  Le 
corps  de  la  noblesse  avait  toujours  été  jaloui  du 
clergé  ; mais  il  aiïectait  de  ne  pas  penser  comme 
le  tiers-état.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  puissances 
tpiriluelles  et  temporellet  pouvaient  disposer  du 
trdne.  Le  corps  des  nobles  assemblés  se  regardait 
au  fond,  et  sans  se  le  dire,  comme  une  puissance 
temporelle.  Le  cardinal  leur  disait  : • Si  un  roi 

• voulait  forcer  ses  sujets  à se  faire  ariens  ou 

• mahomélans , il  faudrait  le  déposer.  • Un  tel 
discours  était  bien  déraisonnable  ; car  il  y a eu 
une  foule  d'empereurs  et  de  rois  ariens,  et  on  n'en 
a déposé  aucun  pour  cette  raison.  Celte  supposi- 
tion , toute  chimérique  qu  elle  était , persuadait 
les  députés  de  la  noblesse  qu'il  y avait  des  cas  où 
les  premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôner  leur 
souverain  ; et  ce  droit , quoique  éloigné , était  si 
flatteur  pour  l'araoiir-propre,  que  la  noblesse  vou- 
lait le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé- 
siastique signiliaà  celle  du  tiers-état  qu'à  la  vérité 
il  n'était  jamais  permis  de  tuer  son  roi,  mais  elle 
tint  ferme  sur  le  reste. 

Au  milieu  de  cette  étrange  dispute,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  qui  déclarait  l'indépendance  ab- 
tolue  du  trône,  loi  fondamentale  du  royaume. 

C'était  sans  doute  l'intérôt  de  la  cour  de  sou- 
tenir la  demande  du  tiers-état  et  l'arrêt  du  parle- 
ment , après  tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le 
trône  en  danger  sons  les  régnas  précédents.  La 
cour , cependant , céda  au  cardinal  Duperrnn  , 
au  dcrgé  , et  surtout  à Rome  qu'on  ménageait  : 
elle  étouffa  elle-même  une  opinion  sur  laquelle 
sa  sûreté  était  établie  : c'est  qu'au  fond  elle  pen- 
sait alors  que  cette  vérité  ne  serait  jamais  réelle- 
ment coroltaltue  par  les  événements , et  qu'elle 
voulait  finir  des  disputes  trop  délicates  et  trop 
odieuses  ; elle  supprima  même  l'arrêt  du  parle- 
ment, sons  prétexte  qu'il  n'avait  aucun  droit  de 
rien  statner  sur  les  délibérations  des  états , (ju'il 
leur  manquait  de  respect,  et  que  ce  n'était  pas  à 
lui  à faire  des  lois  fondamentales  ; ainsi  elle  rejeta 
lesarmesdeceux  qui  combattaient  pour  elle,  comp- 
tant n'cii  avoir  pas  besoin  ; enfin  tout  le  résultat  de 
cette  assemblée  fut  de  parler  de  b)us  les  abus  du 
royaume,  et  de  n'en  pouvoir  réformer  un  seul. 

La  France  resta  dans  la  confusion  , gouvernée 
par  le  Florentin  Concini , favori  de  la  reine , de- 
venu maréchal  de  l'rancc  sans  jamais  avoir  lire 
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l'épée,  et  premier  ministre  sans  connaître  les  luit 
du  royaume.  C'était  astei  qu'il  fût  étranger  pour 
que  les  princes  du  sang  eussent  sujet  do  te 
plaindre. 

Marie  do  Médicis  était  bien  malheureuse  ; car 
elle  ne  pouvait  partager  son  autorité  avec  le  prince 
de  Condé,  chef  des  mécontents , sans  la  |>erdre , 
ni  la  conDer  à Couciiii , sans  indisposer  tout  le 
royaume.  Le  prince  de  Coudé,  Henri , père  du 
grand  Gmdé  , et  lils  de  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Coulras  avec  Henri  iv , se  met  à la  tête 
d'un  parti  et  prend  les  armes.  I.a  cour  conclut 
avec  lui  une  paix  simulée , et  le  fait  mettre  à la 
Uaslille. 

Ce  fut  le  sort  de  son  père,  de  sou  grand-père , 
et  de  son  Qls.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  des 
mécontents.  Les  Guises,  autrefois  ennemis  si  im- 
placables des  Dmdés , se  joignent  à présent  avec 
eux.  Le  duode  Vendôme,  lils  de  Henri  iv,  le  dne 
de  Nevers,  de  la  maison  de  Gonuguc,  le  maréchal 
de  Bouillon,  tous  les  seigneurs  mécontents , sa 
cantonnent  dans  tes  provinces  ; ils  protestent  qu'ils 
servent  leur  roi,  et  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'au 
premier  ministre. 

Concini , qu'on  appelait  le  maréchal  d’Ancre, 
assuré  de  la  faveur  de  la  reine , les  bravait  tous. 
Il  leva  sept  mille  hommesà  ses  dépens  pour  main- 
tenir l'autorilé  royale,  ou  plutôt  la  sienne  , et  ce 
fut  ce  qui  la  perdit.  Il  est  vrai  qu'il  levait  ces  trou- 
pes avec  une  commission  du  roi  ; mais  c'était  un 
des  grands  malheurs  de  l'état,  qu'un  étranger, 
qui  était  venu  en  France  sans  aucun  bien  , eût  da 
quoi  assembler  une  armée  aussi  forte  que  celles 
avec  lesquelles  Henri  iv  avait  reconquis  son 
royaume.  Presque  toute  la  France  soulevée  contre 
lui  ne  put  le  faire  tomber  ; et  un  jeune  homme 
dont  il  ne  se  déflail  pas, et  qni  était  étranger  comme 
lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les  malheurs  de  Marie 
de  Médicis. 

Charles-Albert  de  Lninee,  né  dans  le  contât  d'A- 
vignon, admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  roi  attachés  à son  édu- 
cation , s'étaib  introduit  dans  la  familiarité  du 
jeune  monarque , en  dressant  des  pies-grièches  à 
prendre  des  moineaux.  On  ne  s'attendait  pos  que 
ces  amusements  d'enfanco  dussent  finir  par  un» 
révolution  sanglante.  Le  maréchal  d'Anere  lui 
avait  fait  donner  legnuvemeroent  d'Ambois»,  et' 
croyait  l'avoir  mis  dans  sa  dépendance  ; ce  jeune- 
homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son  bien- 
faiteur, d'exiler  la  reine , et  de  gouverner  : et  il 
en  vint  à bout  sans  aucun  obstacle.  Il  persuade- 
bientêt  au  roi  qu'il  est  capable  de  régner  par  lui- 
même,  quoiqu'il  n'ait  que  seiie  ans  et  demi  ; il 
loi  dit  que  la  reine  sa  mère  et  Concini  le  tiennent- 
en  Irtcle.  Le  jeune  roi,  à qui  on  avait  donné  dans- 
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«un  viifuncfle  «uruuiu  du  Ju«le,  consent  h l'assas- 
sinat de  sou  premier  ministre.  Le  marquis  de  Vi- 
tri,  capitaine  des  gardes,  du  Rallier,  son  frère, 
Persan,  et  d autres  , rassiissinent  à cuii|>s  île  pis- 
tolet dans  la  cour  même  du  Louvre  ( ttilT  |.  On 
crie  vive  le  roi,  comme  si  on  avait  gagne  une  ba- 
taille. Louis  .\iii  se  met 'a  la  fenêtre,  et  dit  ; Je  mit 
maintenanlroi.  Ou  ôte  h la  reiue-mère  ses  gardes; 
on  les  désarme  : ou  lu  tient  eu  prison  dans  sou 
appartement  ; elle  est  enfin  exilée  a Blois.  La  place 
de  roaréclial  de  France  qu'avait  Concini  est  don- 
iioe  'a  Vitri  qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  neom- 
(lensc  du  même  honneur  Tliciuiues , pour  avoir 
arrêté  le  prince  de  Onidé  : aussi  le  maréchal  duc 
de  Bouillon  disait  qu'il  rougissait  d'être  maré- 
chal, depuis  que  celte  dignité  était  la  récompense 
ilu  métier  de  sergent  et  de  celui  d'assassin. 

La  populace,  toujours  extrême,  toujours  bar- 
bare, quand  on  lui  lâche  la  bride,  va  déterrer  le 
corps  deConcini,  inbuméà  SaiiiKiermain-rAuxer- 
rois,  le  traîne  dans  les  rues , lui  arrache  le  coeur  ; 
et  il  se  trouva  des  hommes  assez  brutaux  pour  le 
griller  publiquement  sur  des  charlsins,  et  pour  le 
manger.  Son  corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple 
à une  potence.  Il  y avait  dans  la  nation  un  esprit 
de  férocité  que  les  belles  années  de  Henri  iv  et  le 
goûtées  arts  apporté  |iar  âlariede  Médicis  avaient 
adouci  quelque  temps,  mais  qui  â la  moindre  oc- 
casion reparaissait  daits  toute  sa  force.  Le  peuple 
ne  traitait  ainsi  les  restes  sanglants  du  maréchal 
d' Ancre  que  parce  qu'il  était  étranger,  et  qu'il 
avait  été  puissant. 

L'histoire  du  célèbre  Naiii , les  Mémoires  du 
maréchal  d'Estrées,  du  comte  de  Brienne,  rendent 
justice  au  mérite  de  Concini  et  à son  innocence  ; 
témoignages  qui  servent  au  moins  à éclairer  les 
vivants,  s'ils  ne  peuvent  rien  pour  ceux  qui  sont 
morts  injustement  d'une  manière  si  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seulement 
dans  le  peuple  ; une  commission  est  envoyée  au 
parlement  pour  condamner  le  maréchal  apres  sa 
mort , pour  juger  sa  femme  Ékhmore  Galiga! , et 
pour  couvrir  par  une  cruauté  juridique  l'opprobre 
de  l'assassinat.  Qnq  conseillers  du  parlement  re- 
fusèrent d'assister  à ce  jugement;  mais  il  n'y  eut 
que  cinq  honpnes  sages  et  justes. 

Jamais  procédure  ne  fat  plus  éloignée  de  l'é- 
<piité,  ni  plus  déshonorante  pour  la  raison.  Il  n'y 
avait  rien  'a  reprocher  à la  maréchale;  elle  avait 
été  favorite  de  la  reine , c'était  là  tout  son  crime  : 
on  l'accusa  d'être  sorcière  ; on  prit  des  agnut  Del 
qu'elle  portail  pour  des  talismans.  Le  conseiller 
Courtin  lui  demanda  de  quel  charme  elle  s'était 
servie  pour  ensorceler  le  reine  : Galigal,  indignée 
contre  le  eoiiseiller,  et  un  peu  mécontente  de  Marie 
de  Médicis,  répondit  ; • Mon  sortilège  a été  le 


I • pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur 
I < les  esprits  faibles.  • Cette  réponse  ne  la  sauva 
I pas;  quelques  juges  curent  assez  de  lumières  et 
d'équité  pour  ne  pas  opiner  à la  mort;  mais  le 
reste,  eulrainé  |>ar  le  préjugé  public,  par  l'igno- 
rance , et  plus  encore  par  ceux  qni  voulaient  re- 
cueillir les  dépouilles  de  ces  infortunés,  condam- 
nèrent à la  fois  le  mari  déjà  mort  et  la  femme , 
comme  convaincus  de  sortilège,  de  judaïsme  et  de 
malversations.  La  maréchale  fut  exécutée  (1617), 
et  son  corps  brûlé  ; le  favori  Luines  eut  la  confis- 
cation. 

C'est  cette  infortunée  Galigaï  qui  avait  été  le 
premier  mobile  de  la  fortunedu  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsqu'il  était  jeune  encore,  etqu'il  s'appelait 
l'ablié  de  Chillon  ; elle  lui  avait  procuré  l'évêché 
de  Luton  , et  l'avait  enfin  fait  secrétaire  d'état  en 
1616.  Il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ses  pro- 
tecteurs ; et  celui  qui  depuis  en  exila  taut  d'antres 
du  haut  du  tréne  où  il  s'assit  près  de  son  maître, 
fut  alors  exilé  dans  un  petit  prieuré  au  fond  de 
l'Anjou. 

Coucini , sans  être  guerrier,  avait  été  maréchal 
de  France  ; Luines  fut  quatre  ans  après  connéta- 
ble, étant  à peine  officier.  Une  telle  administratioa 
inspira  peu  de  rejipcct  ; il  n'y  eut  plus  que  des 
factions  dans  les  grands  et  dans  le  peuple  et  on 
osa  tout  entreprendre. 

(1619)  Ledued'Épemon,  qui  avait  fait  donner 
la  régence  à la  reine , alla  la  tirer  du  château  de 
Blois  où  elle  était  reléguée , et  la  mena  dans  scs 
terres  à Aognulême,  comme  un  souverain  qui  se- 
courait son  alliée. 

C'était  là  manifestement  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté,  mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume, 
et  qui  ne  donnait  au  duc  d'Epernon  que  de 
la  gloire.  On  avait  haï  Marie  de  Médicis  toute 
puissante  ; on  l'aimait  malheureuse.  Personne  n'a- 
vait murmuré  dans  le  royaume,  quand  Louis  uu 
avait  emprisonné  sa  mère  au  Louvre , quand  il 
l'avait  reléguée  sans  aucune  raison  ; et  alors  on 
regardait  comme  un  attentat  l'eiïort  qu'il  voulait 
faire  pour  éter  sa  mère  à un  rebelle.  Un  craignait 
tellement  la  violence  des  conseils  de  Luines  et  les 
cruautés  de  la  faiblesse  du  roi , que  svvu  propre 
confesseur,  le  jésuite  Arnoux,  en  prêchant  devant 
lui  avant  l'accommodement,  prononça  ses  paroles 
remarquables  : ■ On  ne  doit  pas  croire  qu'un 

• prince  religieux  tire  l'épée  pour  verser  le  sang 
I dont  il  est  formé  : vous  ne  permettrez  )>as.  sire, 

• que  j'aie  avancé  un  mensonge  dans  la  chaire  de 

• réi'ité.  Je  vous  conjure , par  les  entrailles  de 
1 Jésus-ebrist , de  ne  point  écouter  les  conseils 

• violents,  et  de  ne pasdonner  cescandaleà  toute 
I la  chrétienté.  > 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  du 
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)(Ouvernemeat , i]u'ou  Oüll  parler  aiiiû  en  chaire.  | 
Le  P.  Arnoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement  | 
si  le  rui  avait  cuiidamné  sa  mère  b mort.  A peine 
Louis  xiu  avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc 
d'épcrnan.  C'était  prêcher  puhliqueinent  contre  le 
secret  de  l'état,  c'était  parler  de  la  part  de  Dieu 
contre  le  duc  de  Luiues.  Ou  ce  coolesseur  avait 
une  liliei  té  Iniruique  et  indiscrète , ou  il  était  ; 
Itaftné  par  Marie  de  Médicis.  Quel  que  fût  son  . 
motif,  ce  discours  public  numtre  qu'il  ; avait  ' 
alors  de  la  hardiesse , même  daus  les  esprits  qui 
Bc  semblent  faits  que  pour  la  souplesse.  Le  conné- 
table Ot,  quelques  années  après,  reuvoi'er  le  con-  ' 
fesse  ur. 

tl6lü|  Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter 
aux  viulcuoes  qu'au  semblait  craindre,  recbereba 
sa  mère,  et  traita  avec  le  duc  d bpeniou  de  cou- 
ronne b euurouue.  Il  n'osa  pas  même,  dans  sa 
«ic^laratiun,  dire  que  d'É|iernun  l'avait  uficusé. 

A peine  le  traité  de  réconciliation  fut-il  signé , 
qu'il  fut  rompu  ; c'était  là  l'esprit  du  tcuq>s.  De 
nouveaux  partisans  de  Marie  armèrent , et  c'était 
toujours  coutie  le  duc  de  Luines,  comme  aupara* 
tant  contre  le  marécbal  d'Ancre,  et  jamais  contre 
le  roi.  Toüt  favori  traiuait  alors  apri's  lui  la  guerre 
civile.  Louis  xiu  et  sa  mère  se  Ureat  en  effet  la 
guerre.  Marie  de  Médicis  était  eu  Aujou,  b la  tête 
d'une  petite  armée  contre  sou  fils  ; on  se  Ivattit  au 
pont  de  Cé,  et  l'état  était  au  poiutdesa  ruine. 

( 1 620 1 Celte  confusion  lit  la  fortune  du  célèbre 
Riclielieu.  Il  était  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine-mère , et  avait  supplanté  tous  les  confidents 
de  cette  princesse,  comme  il  l'emporta  depuis  sur 
tous  les  ministres  du  roi.  La  souplesse  et  la  har- 
diesse de  sou  génie  devaient  partout  lui  donner  la 
première  place  ou  le  perdre.  Il  ménagea  l'aceom- 
modemeot  de  la  mère  et  du  fils.  La  nominilioii  au 
eardinalal  que  la  reine  demanda  pour  lui , et 
qu'elle  obtint  difUoilenient , fut  la  récompense  de 
ce  service.  Le  duc  d'Kperuon  fut  le  premier  b 
poser  les  armes,  et  ne  demanda  rien  : tous  les 
autres  se  fosaient  payer  par  le  roi  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre. 

La  reine  et  le  roi  son  fils  se  rirent  b llrissac,  et 
s'euilvrassèreut  eu  versant  des  larmes , pour  se 
broniller  ensuite  plus  que  jamais.  Tant  de  fai- 
blesse , tant  d'intrigues  et  de  divisions  b la  cour, 
portaient  l'anarchie  dans  le  royaume.  Tous  les 
vices  intérieurs  de  l'état,  qui  l'attaquaient  depuis 
long-teiiips , augmentèrent,  et  tous  ceux  que  | 
Henri  iv  avait  extirpés  renaquirent.  i 

L'Église  soulTrait  beaucoup,  et  était  encore  plus  j 
déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  iv  u'avait  pas  clé  de  la  ré-  i 
former  ; la  piété  de  Louis  xiii , peu  éclairée,  laissa  i 
subsist«r  bdéterdrej  la  règle  et  la  décence  n'ool  ; 
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été  introdaites  que  par  Louis  XJT.  Presque  tous  Isi 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïques,  qui  les 
fesaient  desservir  par  de  pauvres  prêtres  b qui  on 
doimoil  des  gages.  Tous  les  princes  du  sang  possé- 
daient les  riches  abbayes.  Plus  d'un  bien  de  l'É- 
glise (Sait  regardé  comme  uii  bien  de  famille.  On 
stipulait  une  abbaye  pour  la  dotd'uae  fille,  et  un 
colonel  reinonlail  son  régiment  avec  le  revenu 
d'un  prieuré  *.  Les  ecclésiasliques  de  oour  por- 
laienl  souvejit  l'épée  ; et , parmi  les  duels  et  les 
oooibals  particuliers  qui  désolaient  la  France,  ou 
en  comptait  lieaucoop  où  des  geusd'ËgliK  avaicit 
eu  part , depuis  le  cartiinal  de  Guise , qui  lira 
l'cpéc  contre  le  duc  de  .\evers-Goaxagneen  1647, 
jusqu'à  l'abbé  depnia  cardinal  de  Hets , qui  se 
battait  souvent  en  sollicitant  l'archevêché  île 
Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  grossiers  et 
sans  culture.  Les  géniesdes  MaUierbc  et  des  Raran 
n'étaient  qu'une  luimère  naissante  qui  ne  se  ré- 
pandait pas  dans  la  nation.  L'oc  pédanterie  sau- 
vage, eompagne  de  cette  ignorance  qui  passait 
pour  science,  aigrissait  les  moeurs  de  tous  les  corps 
destinés  b enseigner  la  jeunesse,  et  même  de  la 
magistrature.  On  a de  la  peine  b croire  qne  te 
parlement  de  Paris,  en  4621 , défendit,  sont  peine 
de  mort,  de  rien  enseigner  derontraire  b Aristote 
et  aux  anciens  auteurs , cl  qu'on  banml  de  I*aris 
un  nommé  de  Clavc  et  ses  associes , pour  avoir 


• Tpt  UMCC  ^lall  mulns  un  abus  que  le  hiMe  correellf  d’utt 
abat  trèt  important.  l.«  prince  devrait  un»  doute  rrânir  a 
ton  domaine  et  employer  ru  Krrice  public  lea  Mena  poM^> 
défi  par  le  cler;ié,  en  pavant  aut  mtuIs  eocU‘siaslique«  utilca, 
m^tne  ftuivani  les  principet  de  la  relkidon,  c’esl*à'dire  aua 
evtk)tc«  et  aux  cures,  de»  appeénteaaenu  reflet  par  r«ut, 
comme  ceux  de  toutes  les  autres  fondions  jmbliquc»,  ou  bien 
en  laissant  a U pidé  des  fidèles  le  soin  de  pourroir  a leur* 
besoin» , comme  dan»  les  lamlrrt  siècle»  da  l'BidiH  : nais 
tant  que  ce  nouvel  ordre  ne  sera  point  éiablirQ'esl-il  pas  év  i- 
dent qu’U  est  plus  raisonnable  d'employer  une  abbaye  a 
doter  une  Rlle  ou  à lever  an  réfiment,  qu’à  cttrichir  on 
prêtre , un  moine,  ou  «ne  «eli|ie«M!  ? 

N'c»l-il  pa»  étrange  que  la  ronitructlon  de»  église»  et  de» 
presbytères , renirrtien  dn  moines  mendiants , les  appoiiue- 
ments  des  avmdolers  des  troupes  ou  dn  vatsseaux , soimit  à 
la  charge  des  peuples  ; qu'on  rJcqté  d'un*  riebesse  hnœcasa 
ail  rrroors,  pour  bÀtir  des  églises , à la  resÀtiurce  b^ntcose 
dn  lotfrin  : qu'H  te  fesse  payer  de  toute*  In  fo«e«lons  q«*ll 
«seroe;  qu'il  t'Cttde  pour  dooie  ou  qoiate  sous,  à qui  ve«| 
les  acheter , les  méritn  infinis  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ? 

Une  partie  dn  biens  dê  l'Étau*  a été  dMtinée  pur  Iss  dona- 
teurs au  MulagemerU  de*  panvm  : y aurait-Huns  rotUlcuru 
manière  de  les  soulager  que  de  vendre  ce»  biens  pour  payer 
les  dettn  de  l'état,  et  pouvoir  abolir  In  impdtt  onércM? 

Une  autre  partie  a rie  donnée  dans  dm  vues  d'InslrUQtloii 
publique  : pourquoi  donc  ne  dolerait-on  pas  avec  des  ab- 
bnyn  dn  établissements  neensaires  pour  l'édoeatlon?  pour- 
quoi n'en  donneralt-on  pas  aux  acadteün , aux  collèics  de 
droit  ou  de  roédvcine?  pourquoi  ne  récouipenseraU-  on  pas 
avec  une  abbaye  l’auteur  d'un  livre  utile , d’une  découverte 
importante,  sin*  ras«i}eulr  à 1a  rtdfcoU  oMIieatloa  de  por- 
ter l'haiiit  d'uu  éui  dont  11  ne  fait  aucune  fonctiOA , ou  de 
se  (aire  sous-diacre  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux  gràcei 
ecclésUsHquet  ; ce  qui  «t  uns  vertUbis  ibftcfite  ? K. 
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toalu  MOtmir  de»  Ihèse»  contre  le»  principes 
d'Aristute,  snr  le  nombre  des  éléments,  et  sur  la 
matière  et  la  forme. 

Malgré  ces  moeurs  sévères,  et  malgré  ces  ri- 
gueurs, la  justice  était  vénale  dans  presqnetnus 
les  tribunaux  des  provinces.  Henri  iv  l'avaitavoué 
au  parlement  de  Paris,  qui  se  distingua  toujours 
autant  par  une  probité  incorruptible  que  par  un 
esprit  de  résistance  aux  volontés  des  ministres  et 
aux  édits  pécuniaires.  ■ Je  sais,  leur  disait-il,  que 

• vous  ne  vendes  point  la  justice;  mais  dans  d'au- 

• très  parlements  il  faut  souvent  soutenir  son  droit 

• par  beaucoup  d'argent  : je  m'en  souviens,  et  j'ai 
< boursillé  moi-méme.  • 

La  noblesse,  cantonnée  dans  ses  cliAtcaux,  ou 
montant  achevai  pour  aller  servir  un  gouverneur 
de  province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes 
qui  troublaient  l'état,  opprimait  les  cultivateurs. 
Les  villes  étaient  sans  police,  les  chemins  impra- 
ticables et  infestés  de  brigands.  Les  registres  du 
parlement  font  foi  que  le  guet  qui  veille  à la  sû- 
reté de  Paris  consistait  alors  eu  quarante-cinq 
hommes,  qui  ne  fesaient  aucun  service.  Ces  dérè- 
glements, que  Henri  iv  ne  put  réformer,  n'étaient 
pas  de  ces  maladies  du  corps  politiqucqui  peuvent 
le  détruire  : les  maladies  véritablement  dange- 
reuses étaient  le  dérangement  des  flnanccs,  la  dis- 
sipation des  trésors  amassés  par  Henri  iv,  la  né- 
cessité de  mettre  pendant  la  paix  des  impâts  que 
Henri  avait  épargnés  'a  son  peuple , lorsqu'il  s<! 
préparait  h la  guerre  la  plus  importante  ; les  levées 
tyranniques  deces  impdts,  qui  n'enricliissaient  que 
des  traitants  ; les  fortunes  odieuses  de  ces  trai- 
tants, que  le  due  de  Sulli  avait  éloignes,  et  qui, 
sous  les  ministères  suivants,  s'engraissèrent  du 
sang  du  peuple. 

A ces  vices  qui  fesaient  languir  le  corps  politi- 
que, se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent 
de  violentes  secousses.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qui  n'étaient  que  les  lieutenants  de 
Henri  IV,  voulaient  être  indépendanlsde  Louis  xiii. 
Leurs  droits  on  leurs  usurpations  étaient  immen- 
ses : ils  donnaient  tontes  les  places  ; les  gentils- 
bommes  pauvres  s'attachaient  à eux,  très  peu  au 
roi,  et  encore  moins  h l'état.  Chaque  gouverneur 
de  province  tirait  de  son  gouvernement  de  quoi 
pouvoir  entretenir  des  troupes,  au  lieu  de  la  garde 
que  Henri  iv  leur  avait  dtéc.  La  Guienne  valait  au 
dued'Épernon  un  million  de  livres,  qui  répondent 
à près  de  deux  millions  d'aujourd'hui,  et  même  'a 
près  de  quatre,  si  on  considère  reucbcrisscment 
de  toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  sujet  protéger  la  reine- 
mère,  faire  la  guerre  au  roi,  en  recevoir  la  paix 
avec  hauteur.  Le  maréchal  de  Lesdiguières  avait, 
trois  ans  auparavant,  en  1616,  signalé  sa  grandeur 


et  la  faiblesse  du  trAne  d'une  manière  glorieuse. 
On  l'avait  vu  lever  une  véritable  armée  à ses  dé- 
pens, ou  plutôt  à ceux  du  Dauphiné,  province 
dont  il  n'était  pas  même  gouverneur,  mais  sim- 
plement lieutenant-général  ; mener  celte  armée 
dans  les  Alpes,  malgré  les  défenses  positives  et  réi- 
térées de  la  cour  ; secourir  contre  les  Espagnols  le 
dur  de  Savoie  que  rette  cour  abandonnait,  et  re- 
venir triomphant.  La  France  alors  était  remplie 
de  seigneurs  puissants,  comme  du  temps  de 
Henri  iii,  et  n'en  était  que  pins  faible. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  France  manquât 
alors  la  plus  heureuse  occasion  qui  se  fût  présentée 
depuis  le  temps  de  CharIcs-QuinI,  de  mettre  des 
bornes  'a  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche,  en 
secourant  l'éleelcur  palatin  élu  roi  de  Bohême,  en 
tenant  la  balance  de  l'Allemagne  suivant  le  plan 
de  Henri  iv,  auquel  se  conformèrent  depuis  les 
cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin.  La  cour  avait 
conçu  trop  d’ombrage  des  réformés  de  France, 
pour  protéger  les  protestants  d'Allemagne.  Elle 
craignait  que  les  huguenots  ne  Bssent  en  France  ce 
que  les  protestants  fesaient  dans  l'empire.  Mais  si 
legonvernementavait  été  fermeet  puissant  comme 
sons  Henri  iv,dansles  dernières  années  de  Riche- 
lieu et  sous  Louis  xiv,  il  eût  aidé  les  protestants 
d'Allemagne  et  contenu  ceux  de  France.  Le  minis- 
tère de  Leines  n'avait  pas  ces  grandes  vues  ; et 
quand  même  il  efit  pu  les  concevoir,  il  n'aurait 
pu  les  remplir  : il  eût  fallu  une  autorité  respectée, 
des  Dnances  en  bon  ordre,  de  grandes  armées  ; et 
tout  cela  manquait. 

Les  divisions  de  la  cour,  sons  on  roi  qui  voulait 
être  maître,  et  qui  se  donnait  toujours  un  maître, 
répandaient  l'espritdesédition  dans  toutes  les  vil- 
les. Il  était  impossible  que  ce  leu  ne  se  commu- 
niquât pas  tôt  nu  tard  aux  réformés  de  France. 
C'était  ce  que  la  cour  craignait,  et  sa  faiblesse  avait 
produit  cette  crainte  ; elle  sentait  qu'on  désobéi- 
rait quand  elle  commanderait,  et  cependant  elle 
voulut  commander. 

(4620  ) Louis  xin  réunissait  alors  le  Béarn  à la 
couronne  par  un  édit  solennel  : cet  édit  restituait 
aux  catholiques  les  églises  dont  les  réformés  s'é- 
taient emparés  avant  le  règne  de  Henri  iv,  et  que 
ce  monarque  leur  avait  conservées.  Le  parti  s'as- 
semble è la  Rochelle,  au  mépris  de  la  défense  du 
roi.  L’amour  de  la  liberté,  si  naturel  aux  hommes, 
flattait  alors  les  réformés  d'idées  républicaines;^ 
ilsavaientdevant  les  yeux  l'exemple  des  protes- 
tants d'Allemagne  qui  les  échauffait.  Les  provinces 
où  ils  étaient  répandus  en  France  étaient  divisées 
par  eux  en  huit  cercles  : chaque  eercle  avait  uo 
général,  comme  en  Allemagne,  et  ces  généraux 
étaient  un  maréchal  de  Bouillon,  un  dur  de  Sou- 
Use,  un  duc  de  La  rrimouille,  un  Châtilion,  pe- 
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IÎI-6U  de  l'amira)  Coligni  ; enfin,  le  maréchal  de 
Leadiguièrce.  Le  commandant  général  qu'ils  de- 
vaient choisir,  en  cas  de  guerre,  devait  avoir  un 
sceau  où  étaient  gravés  ces  mots,  Pour  Christ  et 
pour  le  roi;  c'est-à-dire  contre  le  roi.  La  Ro- 
chelle était  regardée  comme  la  capitale  de  cette 
république,  qui  pouvait  former  un  état  dans 
l'état. 

Les  réformés  dès  lors  se  préparèrent  à la  guerre. 
On  voit  qu’ils  étaient  assez  puissants,  puisqu'ils 
offrirent  la  place  de  généralissime  au  maréchal 
de  Lesdiguières , avec  cent  mille  écus  par  mois. 
Lesdiguières,qui  voulaitétre  connétable  de  France, 
aima  mieux  les  combattre  que  de  les  commander, 
et  quitta  même  biontét  après  leur  religion  ; mais 
il  fut  trompé  d abord  dans  ses  espérances  à la  cour. 
Le  duc  de  Luines,  qui  ne  s'était  jamais  servi  d'au- 
cune épt-e,  prit  pour  lui  celle  de  connétable;  et 
Lesdiguières,  trop  engagé,  futobligéde servirsous 
Luines  contre  les  réformés,  dont  il  avait  été  l'ap- 
pui jusque  alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs 
du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  les  gou- 
verneurs de  provinces  pour  fournir  des  troupes. 
Louis  XIII  marche  vers  la  Loire,  en  Poitou,  en 
Béarn,  dans  les  provinces  méridionales  : le  prince 
de  Condé  est  à la  tête  d'un  corps  de  troupes  ; le 
connétable  de  Luines  commande  l'armée  royale. 

On  renouvela  une  ancienne  formalité,  aujour- 
d'hui eutièrement  abolie.  Lorsqu'un  avançait 
vers  une  ville  où  commandait  un  homme  sus- 
pect , un  héraut  d'armes  se  présentait  aux 
portes  ; le  commandant  l'écoutait,  chapeau  bas  : 
et  le  héraut  criait  : v A toi , Isaac  ou  Jacob  tel  : 

I le  roi,  ton  souverain  seigneur  et  le  mien,  te 

• commande  de  lui  ouvrir,  et  de  le  recevoir  comme 

• lu  le  dois,  lui  et  son  armée  ; à faute  de  quoi,  je 

• le  déclare  criminel  de  lëse-majesté  an  premier 
< chef,  et  roturier,  toi  et  ta  postérité  ; tes  biens 

• seront  confisqués,  tes  maisons  rasées,  et  celles 
t de  les  assistants.  • 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi,  excepté  Saint-Jeau-d'Angely,  dont  il  dé- 
molit les  remparts,  et  la  petite  ville  de  Clérac,  qui 
SC  rendit  à discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  suc- 
cès, fit  pendre  le  consul  de  Clérac  et  quatre  pas- 
teurs. ^ 

( 1 621  ) Cette  exéention  irrita  les  proleslantsau 
lieu  de  les  intimider.  Pressés  de  tous  côtés,  aban- 
donnés par  le  maréchal  de  Lesdiguières  et  par  le 
maréchal  de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  géné- 
ral le  célèbre  duc  Benjamin  de  Rohan,  qu’on  re- 
gardait comme  nn  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle,  comparable  aux  princes  d’Orange,  ca- 
pable, comme  eux,  de  fonder  une  république  ; 
plus  zélé  qu'cui  encore  pour  sa  religioo,  ou  du 


moins  paraissant  l'ôlre  : homme  vigilant,  infati- 
gable, ne  se  permettant  aucun  des  plaisirs  qui 
détournent  des  affaires,  et  fait  pour  être  chef  de 
parti,  pvjste  tuujviurs  glissant,  où  l'on  a également 
à craindre  ses  ennemis  et  ses  amis.  Ce  titre,  ce 
rang,  ces  qualités  de  chef  de  parti,  étaient  depuis 
long-temps,  dans  presque  toute  l'Furope,  l'objet 
et  l'étude  des  ambitieuz.  Les  guelfes  et  les  gibelins 
avaient  commencé  en  Italie  ; les  Guises  et  les  Coli- 
gni établirent  depuis  en  France  une  es|ièce  d'é- 
colç  de  cette  politique,  qui  se  perpétua  jusqu'à  la 
majorité  do  Louis  xiv. 

Louis  XIII  était  réduit  à assiéger  ses  propres 
villes.  On  crut  réussir  devant  Monlauban  comme 
devant  Clérac  ; mais  le  connétablede  Luines  y perdit 
presque  toute  l'armée  du  roi  sous  les  yeux  de  ton 
maître. 

Monlauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  sou- 
tiendraient pas  aujourd'hui  un  siège  de  quatre 
jours  ; elle  fut  si  mal  investie,  que  le  duc  de  Rohan 
jeta  deux  fois  du  secours  dans  la  place  à travers 
les  lignes  des  assiégeants.  Le  marquis  de  La  Force, 
qui  commandait  dans  la  place,  te  défendit  mieux 
qu'il  ne  fut  attaqué.  C'élaitee  môme  Jacques  Mom- 
par  de  La  Force,  si  singulièrement  sauvé  de  la 
mort,  dans  son  enfance,  aux  massacres  de  la  Saint- 
Bartbélemi,  et  que  Louis  xiii  fit  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Monlauban,  à qui 
l'exemple  de  Clérac  inspirait  un  courage  déses- 
péré, voulaient  s'ensevelir  tons  les  ruines  de  la 
ville  plutôt  que  de  se  rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employa  les  spirituelles.  Il  fit  venir 
un  carme  espagnol,  qui  avait,  dit-on,  aidé  par 
ses  miracles  l'armée  catholique  des  Impériaux  à 
gagner  la  bataille  de  Prague  contre  les  protestants. 
Le  carme,  nommé  Dominique,  vint  au  camp;  il 
bénit  l'armée,  distribua  des  agnut,  et  dit  au  roi  : 

• Vous  ferez  tirer  quatre  cents  coups  de  canon, 
t etau  quatre  centième  Monlauban  capitulera.  • 
Il  pouvait  se  faire  que  quatre  cents  coups  de  ca- 
non bien  dirigés  produisissent  cet  effet  ; Louis  les 
lit  tirer  ; Moutanban  ne  capitula  point,  et  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège. 

(Décembre  1621)  Cet  affront  rendit  le  roi 
moins  respectable  aux  catholiques,  et  moins  ter- 
rible aux  huguenots.  Le  connétable  fut  odieux  à 
tout  le  monde.  Il  mena  le  roi  se  venger  de  la  dis- 
grâce de  Monlauban  sur  une  petite  ville  de 
Guienne  nommée  Monheur;  une  fièvre  y termina 
sa  vie.  Toute  espèce  de  brigandage  était  alors  si 
ordinaire,  qu'il  vit,  en  mourant,  piller  tous  ses 
meubles,  son  équipage , son  argent,  par  ses  do- 
mestiques et  par  ses  soldats,  et  qu'il  resta  a peine 
un  drap  pour  ensevelir  l'homme  le  plus  puissant 
du  royaume,  qui  d'une  main  avait  tenu  l'épée  de 
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«xMiDétablc,  et  de  l'aalre  1rs  aceani  de  France  : il 
mourut  bai  du  peuple  et  de  sou  maître. 

Louis  XIII  était  malbeurenscment  engagé  dans 
la  guerre  coutre  une  partie  de  scs  sujets.  Le  duc 
de  Luiiics  avait  voulu  cette  guerre  pmir  tenir  son 
maître  dans  quelque  embarras,  et  pour  être  con- 
nétable. Louis  XIII  s'était  accoutumé  à cniirecette 
guerre  indispensable,  ün  doit  transmettre  à la 
postérité  les  remontrances  que  Duplessis-lMornai 
lui  fit  à l'ége  de  prèsdequatre-vingts  ans.  Il  lui  écri- 
vait ainsi , apres  avoir  épuisé  les  raisons  les  plus 
spécieuses  : « Faire  la  guerre  à ses  sujets,  c'est  té- 

• moigiierdc  la  faiblesse.  L'autorité  consiste  ibins 

• robéissanoe  paisible  du  peuple;  elle  s'établit 

• par  la  prudence  et  par  la  justice  de  celui  qui 
■ giiuvernc.  La  force  des  armes  ne  se  doit  em- 

• ployer  que  contre  un  ennemi  étranger.  Le  (eu 

• roi  aurait  bien  renvoyé  a l't'oile  des  premiers 
< élénients  de  la  politique  ces  nouveaux  ministres 

• d'état,  qui,  semblables  aux  chirurgiens  igno- 

• rants,  n'auraieut  point  en  d'autres  reroèries  b 
s proposer  que  le  fer  et  le  feu,  et  qui  seraient 
« venus  lui  conseiller  de  se  couper  un  bras  malade 
t avec  celui  qui  est  en  bon  état.  > 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  cour.  Le 
bras  malade  donnait  trop  de  convulsions  au  corps  ; 
et  Louis  XIII,  n'ayant  pas  cette  force  d'esprit  de 
son  père,  qui  retenait  les  protcslants  dans  le  de- 
voir, crut  pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force 
des  armes.  Il  marcbadonc  encore  contre  euxdans 
les  provinces  au-delà  de  la  Loire,  à la  tête  d'une 
petite  armée  d'environ  treize  à qnatone  mille 
hommes.  Quelques  autres  corps  de  troupes  étaient 
riqiaiidus  dans  ces  provinces.  Le  dérangement 
des  finances  ne  permettait  pas  des  armées  plus 
considéraiiles,  et  les  huguenots  ne  pouvaient  en 
opposer  de  plus  fortes. 

( i 622 1 Sonbise,  frère  do  duc  de  Rohan , se  re- 
tranche avec  huit  mille  hommes  dans  l'IledeRiès, 
séparée  du  Bas-Poitou  par  un  petit  bras  de  mer. 
Le  roi  y passe  à la  tête  de  son  armée,  h la  faveur 
du  reflux,  défait  entièrement  les  ennemis,  et  force 
Sonbise  à se  retirer  en  Angleterre.  On'ne  pouvait 
montrer  plus  d'intrépidité,  ni  remporter  une  vic- 
toire plasooniplèlc.  Ce  prince  n'avait  guère  d'au- 
tre faiblesse  que  celle  d'être  gouverné  dans  sa 
maison,  dans  son  état,  dans  ses  affaires,  dans  scs 
moindres  occupations  ; celle  faiblesse  le  rendit 
malbenreox  toute  sa  vie.  A l'égard  de  sa  victoire, 
elle  ne  servit  qu'à  faire  trouver  aux  chefs  calvi- 
nistes de  nouvelles  ressources. 

On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  se  battait, 
ainsi  que  du  temps  de  la  ligne  et  dans  toutes  les 
guerres  civiles.  Plus  d'un  seigneur  reMIe,  con- 
damné par  un  parlemeut  au  dernier  supplice,  ob- 
teusit  des  récompenses  et  dos  honneurs,  tandis 


qu'on  reicculaiten  effigie.  C'est  oa  qui  arriva  au 
marquis  de  La  Force,  qui  avait  chassé  l'armée 
royale  devant  Monlauban,  et  qui  lenait  encore  ht 
campagoe  contre  le  roi  ; il  eut  deux  cent  mille 
écuset  le  béinn  de  maréchal  de  France.  Les  pins 
grands  services  n'eussent  pasélc  mieux  payés  que 
sa  louniission  fut  achetée.  CbilillQn,ce  petit-fils 
de  l'amiral  Coligni,  vendit  au  roi  la  ville d'Aigues- 
.Uorles,  et  fut  aussi  maré<;bal.  Plesienrs  firent 
acheter  ainsi  leur  ohi'issance  : le  seul  Lesdiguières 
vendit  sa  religion.  Fortifié  alors  dans  le  Dauphiné, 
et  y fesant  encore  profession  do  calvinisme,  il  se 
laissait  ouvertement  solliciter  par  les  hnguenots 
de  revenir  à leur  parti,  et  laissait  craindre  an  roi 
qu'il  ne  rentrât  dans  la  faction. 

( 1 622  ) On  proposa  dans  le  conseil  de  le  tuer  on 
do  le  faire  connétable  ; le  roi  prit  ce  dernier  parti, 
et  alors  Lealiguières  devint  en  un  instant  catho- 
lique; il  fallait  l'être  pour  être  connétable,  et  non 
pas  pour  être  maréchal  dePranoe  : tel  était  l'usage. 
L'epée  de  connétable  aurait  pu  être  dans  les  mains 
d'on  huguenot , comme  la  snrintcndance  des  fi- 
nances y avait  été  si  long-temps  ; mais  il  ne  fallait 
pas  que  le  dief  désarmées  et  des  conseils  professât 
la  religion  des  calvinistes  en  les  comliaUant.  Ce 
changement  de  religion  dans  Lesdiguières  anrait 
dcslmnoré  tont  particulier  qui  n'eât  eu  qu'un 
petit  intérêt  ; niais  les  grands  objets  de  l'ambi- 
tion ne  connaissent  point  la  honte. 

Louis  .xni  était  donc  obligé  d'acheter  sans  cesse 
des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  des  rebelles.  Il 
met  le  siège  devant  Montpellier  ; et.  craignant  la 
même  disgrâce  que  devant  Montauban,  il  consent 
à n'êire  reçu  dans  la  ville  qu'à  condition  qu'il 
confirmera  l'édit  de  Nantes  et  tons  les  privilèges. 
Il  semble  qu'en  laissant  d'abord  aux  autres  villes 
calvinistes  leurs  privilèges,  et  en  suivant  Ira  con- 
seils de  Duplessis-Mornai,  il  se  serait  épargné  la 
guerre  ; et  on  voit  que,  malgré  sa  victoire  de  Ries, 
il  gagnait  peu  de  chose  à la  continuer. 

Le  duc  de  Rohan,  voyant  que  tout  le  inonde 
négociait,  traita  aussi.  Ce  fut  Ini-même  qni  ob- 
tint dra  habitants  de  Montpellier  qu'ils  recevraient 
le  rui  dans  leur  ville.  Il  entama  et  il  conclut  h 
Privas  la  paix  générale  avec  le  connétaldedc  Les- 
diguières(l62'2|.  Leroi  le  paya  comme  les  autres, 
et  lui  donna  le  duché  de  Valyis  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  termes  oh  l'on  était 
avant  la  prise  d'armes  : ainsi  il  en  coâta  beaucoup 
au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y 
eut,  dans  le  cours  de  la  guerre,  quelques  malbeii- 
rciix  ciloyens  de  pendus,  et  les  chefs  rebelles 
eurent  dra  récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  xiii,  pendant  eette  gnerre 
civile,  avait  été  aussi  agité  que  la  France. 
prince  de  Condé  accompagnait  le  roi,  et  vculatt 
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roiitluire  l'armce  et  l'dlat.  Les  ministres  étaient 
partages  ; ils  n'avaient  pressé  le  roi  de  donner 
l'cpce  de  conuétable  à Lesdiguiéres  que  pour  di- 
minuer l'autorité  du  prince  de  Condé.  Ce  prince, 
lassé  de  combattre  dans  le  cabinet,  alla  à Kome, 
dès  que  la  pais  fut  faite,  pour  obtenir  que  les  bé- 
néfices qu'il  possédait  fussent  liéréditaires  dans  sa 
maison.  Il  pouvait  les  faire  passera  ses  enfants, 
sans  le  bref  iju'il  demanda  et  qu'il  n'eut  point.  A 
peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  b Rome  le 
titre  d'altesse,  et  tous  les  cardinaus-prtHres  pri- 
rent sans  dilfieulté  la  main  sur  lui.  Ce  fut  là  tout 
le  fruit  de  son  voyage  à Rome. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  ci- 
vile, ruineuse,  et  infructueuse,  fut  en  proie  à de 
nouvelles  intrigues.  Les  ministres  étaient  tous  en- 
nemis déclarés  les  uns  des  autres,  et  le  mi  se  dé- 
fiait d'eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétable  de 
Luinrs,  que  c'était  lui,  plutôt  que  le  roi,  qui  avait 
persécuté  la  reine-mère.  Elle  fut  à la  tête  du  con- 
seil dés  que  le  favori  eut  expiré.  Celle  princesse, 
pour  mieux  affermir  son  autorité  renaissante, 
voulait  faire  entrer  dans  le  conseil  le  cardinal  de 
Rirhelicu,  son  favori,  sou  surintendant,  et  qni 
lui  devait  la  pourpre.  ElU;  comptait  gouverner 
par  lui,  et  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  l'admettre 
dans  le  ministère.  Presque  tous  les  Mémoires  de 
ce  tenips-là  fout  connaître  la  répugnance  du  roi. 
Il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il  mit  depuis 
toute  sa  couliance  : il  lui  reproebait  jua|u'à  scs 
tuteurs. 

Ce  prince,  dévôt,  scrupuleux,  et  soupçonneux, 
avait  plus  que  de  l'aversion  pour  les  galanteries 
du  cardinal  ; elles  étaient  éclatantes,  et  môme  ac- 
compagnées de  ridicule.  Il  s'habillait  en  cavalier  ; 
et,  après  avoir  écrit  sur  la  théologie,  il  fesait 
l'amour  eu  plumet.  Les  Mémoires  de  Retz  confir- 
ment qu'il  mêlait  encore  de  la  pédanterie  à ce  ri- 
dicule. Vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  témoignage 
du  cardinal  de  Retz,  puisque  vous  avez  les  thèses 
d'amour  que  Ricfaelicn  Ut  soutenir,  chez  sa  uièce, 
dans  la  forme  des  thèses  de  théologie  qu'on  sou- 
tient sur  les  bancs  de  Sorbonne.  Les  Mémoires  du 
temps  disent  encore  qu'il  porta  l'audace  de  ses 
désirs,  ou  vrais  ou  affectés,  jusqu'à  la  reine  ré- 
gnante, Anne  d'Autriche,  et  qu'il  en  essuya  des 
railleries  qu'il  ne  pardonna  jamais.  Je  vous  re- 
mets sous  les  yeux  cas  anecdotes  qui  ont  influé 
sur  les  grands  événements.  Premièrement,  eUes 
font  voir  que  dans  ce  cardinal  si  célèbre,  le  ridi- 
cule de  l'homme  galant  n'Ata  rien  à la  grandeur  de 
l'homme  d'état,  et  que  les  petitesses  de  la  vie 
privée  peuvent  s'allier  avec  l'héroïsme  de  la  vie 
publique.  En  second  lieu,  elles  sont  une  espèce  de 
démnosiration,  parmi  bien  d'antres  que  le  Trt- 


lament  potitique  qu’on  a publié  sons  son  nom  ne 
peut  avoir  été  fabriqué  par  lui.  Il  n'était  pas  pos- 
sible que  le  cardinal  de  Richelieu,  trop  connu  de 
Louis  XIII  par  ses  intrigues  galantes,  et  que  l'amant 
public  de  Marion  Delonne  eût  eu  le  front  de  re- 
commander ta  chasteté  au  chaste  Louis  xiti,  âgé 
de  quarante  ans,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugnanre  du  mi  était  si  forte , qu'il  fallut 
encore  que  la  reine  gagnât  le  surinlendant  la  Vieu- 
ville , qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accrédité , 
et  à qui  ce  nouveau  compétiteur  donnait  plus 
d'ombrage  encore  qu'il  n'inspirait  d'aversion  à 
Louis  XIII. 

|2tl  avril  1624)  L'archevêque  de  Toulouse, 
.Montclial,  rapporte  que  le  cardinal  jura  sur  rboslie 
une  amitié  et  une  Gdelité  inviolable  an  surinten- 
dant La  V'ieiiville.  il  eut  donc  enfin  part  au  mi- 
nistère, malgré  le  roi  et  malgré  les  ministres  ; mais 
il  n'eut  ni  la  première  place  que  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  oompait , ni  le  premier  crédit  que 
La  Vieuvillc  conserva  quelque  temps  encore  ; point 
de  déparlement , point  de  supériorité  sur  les  au- 
tres ; U K bornait , dit  la  reine  Marie  de  Médicis, 
dans  une  lettre  au  roi  son  fils , à entrer  quelque- 
fou  au  conteil.  C'est  ainsi  que  se  passirent  les 
premiers  mois  de  son  introduction  dans  le  minis- 
tère. 

Je  sais , encore  une  fois , combien  toutes  ces  pe- 
tites particuiarités  sont  indignes  par  elles-mêmes 
d'arrêter  vos  regards  ; elles  doivent  être  anéanties 
sous  les  grands  événements  : mais  ici  elles  sont  né- 
cessaires [Miur  détruire  ce  préjugé  qui  a subsisté 
si  long-temps  dans  le  public , que  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  premier  ministre  et  maître  absolu 
dès  qu'il  fut  dans  le  conseil.  C'est  ce  priqiigé  qui 
fait  dire  à l'imposteur  auteur  du  Teilament  poli- 
tique : • Lorsque  votre  majesté  résolut  de  me  don- 
t ner  en  même  temps  l'entrée  de  ses  conseils,  et 

• grande  part  dans  sa  confiance , je  lui  promis 
t d'employer  mes  soins  pour  rabaisser  l'orgueil 
t des  grands,  ruiner  les  huguenots,  et  relever 

• son  nom  dans  les  nations  étrangères,  s 

Il  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a 
pu  parler  ainsi , puisqu'il  n'eut  point  d'aliord  la 
confiance  du  roi.  Je  n'insiste  pas  sur  l'imprudence 
d'un  ministre  qui  aurait  débuté  jiar  dire  à son 
maître  : t Je  relèverai  votre  nom , » et  par  lui  faire 
sentir  que  ce  nom  était  avili.  Je  n'entre  point  id 
dans  la  multitude  des  raisons  invincibles  qni  prou- 
vent que  le  TeatameiU  politique  attribué  an  cardi- 
nal de  Richelieu  n'est  et  ne  peut  être  de  lui  ; et  je 
reviens  à son  ministère. 

Ce  qu'on  a dit  depuis  à l'occasion  de  son  mau- 
solée élevé  dans  la  Surbonne,  magnum  disputandi 
argumentum , est  le  vrai  caractère  de  son  génie 
et  de  ses  actions.  Il  est  Irèe  difllcile  de  connaUre  un 
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bomiue  dont  ses  flatleurs  ont  dit  tant  de  bien , et 
ses  ennemis  tant  de  mal.  Il  eut  à combattre  la 
maison  d'Autriche,  les  calvinistes , les  grands  du 
rnyaiime , la  reine-nicre  sa  bienfaitrice , le  frère 
du  mi , la  reine  régnante , dont  il  osa  être  l'a- 
mant, enfin  le  roi  lui-méoie,  auquel  il  fut  toujours 
nécessaire  cl  souvent  odieux.  Il  était  impossible 
qu'on  ne  cherchât  pas  a le  décrier  par  des  libelles  ; 
il  y fesait  répondre  par  des  panégyriques.  Il  ne 
faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  se  repré- 
senter les  faits. 

Pour  être  sùrdes  faits,  autant  qu'on  le  peut,  on 
doit  discerner  les  livres.  Que  penser,  par  exemple, 
de  l'écrivain  de  la  Vie  du  P.  Joseph,  qui  rapporte 
une  lettre  du  cardinal  à ce  fameux  capucin,  écrite, 
dit-il , immédiatement  après  son  entrée  dans  le 
conseil  ? • Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
« Dieu  s'est  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les 
■ honneurs  où  je  me  vois  élevé , je  me  sens  obligé 
• de  vous  apprendre  qu'il  a plu  au  roi  de  me  don- 
« ner  la  charge  de  son  premier  ministre , h la 
< prière  de  la  reine,  t 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  mi- 
nistre qu'en  1629.  Cette  place  ne  s'appelle  point 
une  charge , et  le  capucin  Joseph  ne  l'avait  con- 
duit ni  aux  honneurs , ni  dons  les  honneurs. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  de  supposi- 
tions pareilles  ; et  ce  n'est  pas  un  petit  travail  de 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Fesons-nous  ici  un 
précis  du  ministère  orageux  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , ou  plutôt  de  son  règne. 

CHAPITRE  CLXXVI. 

Dn  mlDlsIère  da  cardinal  de  Richelieu. 

Le  surintendant  La  Vieuville,  qui  avait  prêté  la 
main  au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au 
ministère,  en  fut  écrasé  le  premier  aulHiutdesix 
mois  , et  le  serment  sur  l'hostie  ne  le  sauva  pas. 
Un  l'accusa  seiTotementdes  malversations  dont  on 
peut  toujours  charger  un  surintendant. 

La  Vieuville  devait  sa  grandeur  au  chancelier 
de  Silleri,  cl  l'avait  fait  di.sgracirr.  Il  est  ruiné  à 
son  tour  par  Richelieu , qui  lui  devait  sa  place 
Ces  vicissitudes,  si  communes  dans  toutes  les  cours, 
l'étaient  encore  plus  dans  celle  de  Louis  xiii  que 
dans  aucune  autre.  Ce  ministre  est  rais  en  prison 
au  château  d'AmIvoise.  Il  avait  commencé  la  négo- 
ciation du  mariage  entre  la  sccur  de  Louis  xiii , 
Henriette , et  Charles , prince  de  Galles , qui  fut 
bientôt  après  roi  de  la  Grande-Bretagne  : le  cardi- 
nal linil  le  traité  malgré  les  cours  de  Rome  et  de 
Madrid. 

Il  favorise  sous  main  les  protestants  d'Allema- 


gne, et  il  n'en  est  pas  moins  dans  le  dessein  d'ac- 
cabler ceux  de  France. 

Avant  son  ministère,  on  négociait  vainement 
avec  tous  les  princes  d'Italie , pour  empêcher  la 
maison  d'Aulriebe,  si  puissante  alors , de  demeu- 
rer maltresse  delà  Valteline. 

Cette  petite  pnivince , alors  catholique , appar- 
tenait an  lignes  grises  qui  sont  réformées.  Les  Es- 
pagnols voulaient  joindre  ces  vallc^  au  Milanais. 
Le  duc  de  Savoie  et  Venise , de  concert  avec  la 
France , s'op|iosaienl  ù tout  agrandissement  de  la 
maison  d'Autriche  en  Italie.  Le  pape  Urbain  viii 
avait  enfln  obtenu  qu'on  séquestrât  cette  province 
entre  ses  mains,  et  ne  désespérait  pas  de  la  garder. 

MarquemonI , ambassadeur  de  France  h Rome, 
écrità  Richelieu  une  longue  dépêche,  dans  laque'le 
il  étale  toutes  les  dilUcultés  de  cette  alTaire. 
Celui-ci  répond  par  cette  fameuse  lettre  : • Le 
I roi  a changé  de  conseil , et  le  ministère  de 

• maxime  : on  enverra  une  armée  dans  la  Valte- 

• line , qui  rendra  le  pape  moins  incertain  et  les 

• Espagnols  plus  traitables.  • Aussitôt  le  marquis 
de  Cœuvres  entre  dans  la  Valteline  avec  une  armée. 
On  ne  respecte  point  les  drapeaux  du  pape , et  on 
affranrhit  ce  pays  de  l'invasion  autrichienne.  C'est 
là  le  premier  événement  qui  rend  à la  France  sa 
considération  chez  les  étrangers. 

( 1625)  L'argent  manquait  sous  les  précédents 
ministères,  et  l'on  en  trouve  assez  pour  prêter  aux 
Hollandais  trois  millions  deux  cent  mille  livres , 
afln  qillils  soient  en  état  de  soutenir  la  guerre 
contre  la  branche  d'Autriche  espagnole , leur  an- 
cienne souveraine.  On  fournit  de  l'argent  à ce  fa- 
meux chef  Mansfeld , qui  soutenait  presque  seul 
alors  la  cause  de  la  maison  palatine , et  des  pro- 
testants contre  la  maison  impériale. 

Il  fallait  bien  s'attendre , en  armant  ainsi  les 
protestants  étrangers  , que  le  ministère  espagnol 
exciterait  ceux  de  France,  et  qu'il  leur  rendrait 
I comme  disait  Mirabel , ambassadeur  d'Espagne) 
l'argent  donné  aux  Hollandais.  Les  huguenots,  en 
effet , animés  et  payés  par  l'Espagne  , recommen- 
cent la  guerre  civile  en  France.  C est  depuis  Char- 
les-Quint  et  François  i"  que  dure  celte  politique 
entre  les  princes  catholiques , d'armer  les  protes- 
tants chez  autrui , et  de  les  poursuivre  chez  soi. 
Celle  conduite  prouve  assez  manifestement  que  le 
zèle  de  la  religion  n'a  jamais  été , dans  les  cours , 
que  le  masque  de  la  religion  et  de  la  perlidie. 

Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rohan  et  son  parti , le  cardinal  négocie  encore 
avec  les  puissances  qu'il  a outragm  ; et  ni  l'em- 
l«ereur  Ferdinand  ii , ni  Philippe  iv,  roi  d'Espa- 
gne , n'attaquent  la  France. 

La  Rochelle  commençait  à devenir  une  puis- 
' sance;  clic  avait  alors  presque  autant  de  vaisseauv 
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que  le  roi.  Elle  voulait  imiter  la  Hollande,  et  au- 
rait pu  Y parvenir,  si  elle  avait  trouve , parmi  les 
peuples  de  sa  religion  , des  alliés  qui  la  secourus- 
sent. Mais  le  cardinal  de  Richelieu  sut  d'abord 
armer  contre  elle  ces  mêmes  Hollandais  qui , par 
les  intérêts  de  leur  secte , devaient  prendre  parti 
pour  elle,  et  jusqu'aux  Anglais , qui , par  l'intérêt 
d'état,  semblaient  encore  plus  la  devoir  défendre. 
Ce  qu'on  avait  donné  d'argent  aux  Provinces- 
ünies , et  ce  qu’on  devait  leur  donner  encore,  les 
engagea  h fournir  une  flotte  contre  ceux  qu’elles 
appelaient  leurs  frères  ; de  sorte  que  le  roi  catho- 
lique secourait  les  calvinistes  de  son  argent , et  les 
Hollandais  calvinistes  combattaient  pour  la  reli- 
gion catholique , tandis  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu (4623)  chassait  les  troupes  du  pape  de  la 
Valtelinc  en  faveur  des  Grisons  huguenots. 

C'est  on  sujet  de  surprise  que  Soubise,  il  la  tête 
de  la  flotte  rochelloise , osât  attaquer  la  flotte  hol- 
landaise auprès  de  l'ile  de  Ré , et  qu'il  remportât 
l'avantage  sur  ceux  qui  passaient  alors  pour  les 
meilleurs  marins  du  monde  ( 1623).  Ce  succès,  en 
d'antres  temps,  aurait  fait  de  la  Rochelle  une  ré- 
publique affermie  et  puissante. 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  et  point  de 
flotte.  Le  cardinal,  en  commençant  son  ministère, 
avait  trouvé  dans  le  royaume  tout  à réparer  ou  à 
faire,  et  il  n'avait  pu,  dans  l'espace  d'une  année, 
établir  une  marine.  A peine  dix  ou  doute  petits 
vaisseaux  de  guerre  pouvaient  être  armés.  Le  duc 
de  Montmorenci , alors  amiral , celui-là  même 
qui  finit  depuis  sa  vie  si  tragiquement,  fut  obligé 
de  monter  sur  le  vaisseau  amiral  des  Provinces- 
L'nies;  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  vaisseaux  hollan- 
dais et  anglais  qu'il  liatlil  la  flotte  de  la  Rochelle. 

Cette  victoire  même  Montrait  qu'il  fallait  se 
rendre  puissant  sur  mer  et  sur  terre , quand  on 
avait  le  parti  calviniste  à soumettre  en  France,  et 
la  paissance  autrichienne  à miner  dans  l'Europe. 
Le  ministre  accorda  donc  la  paix  aux  huguenots 
pour  avoir  le  temps  de  s'affermir  ( 4 626  ). 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de 
plus  grands  enuemis  à combattre.  Aucun  prince 
du  sang  ne  l'aimait;  Gaston  , frère  de  Louis  xin, 
le  détestait;  Marie  de  Médicis  commençait  à voir 
son  ouvrage  d'un  ceil  jaloux  : presque  tous  les 
grands  cabalaient. 

Il  Ate  la  place  d’amiral  au  duc  de  Montmorenci , 
pour  se  ta  donner  bientêt  à lui-même  sous  un 
autre  nom,  et  par  là  il  se  fait  on  ennemi  irrécon- 
ciliable. (4626)  Deux  (Ils  de  Henri  IV,  César  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur,  veulent  se  soutenir 
contre  lui,  et  il  les  fait  enfermer  à Vincennes.  Le 
maréchal  Ornano  et  Taleyrand-Chalais  animent 
contre  lui  Gaston  : il  les  fait  accuser  do  vouloir 
attenter  contre  le  roi  même.  Il  enveloppe  dans 


l'accusation  le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang, 
Gaston,  frèredu  roi,  et  jusqu'à  la  reine  régnante, 
dont  il  avait  osé  être  amoureux  et  dont  il  avait  été 
rebuté  avec  mépris.  On  voit  par  là  combien  il  sa- 
vait soumettre  l'insolence  de  ses  passions  passa- 
gères à l'intérêt  permanent  de  sa  politique. 

On  dépose  tanlAt  que  le  dessein  des  conjurés  a 
été  de  tuer  le  roi , tantôt  qu'on  a formé  le  dessein 
de  le  déclarer  impuissant , de  l'enfermer  dans  un 
cloître,  etde  donner  sa  femme  à Gaston,  son  frère. 
Ces  deux  accusations  se  contredisaient,  et  ni  l'une 
ni  l'autre  n'étaient  vraisemblables.  Le  véritable 
crime  était  de  s'être  uni  contre  le  ministre,  et 
d'avoir  parlé  même  d'attenter  à sa  vie.  Des  com- 
missaires jugent  Chalais  à mort  (4626)  ; il  est 
exécuté  à Nantes.  Le  maréchal  Ornano  meurt  à 
Vincennes  ; le  comte  de  Soissons  fuit  en  Italie  ; la 
duchesse  de  Chevreuse,  courtisée  auparavant  par 
le  cardinal , et  maintenant  accusée  d'avoir  cabale 
contre  lui , prête  d'être  arrêtée , poursuivie  par 
ses  gardes , échappe  à peine , et  passe  en  Angle- 
terre ■.  Le  frère  du  roi  est  maltraité  et  observé. 
Anne  d'Autriche  est  mandée  au  conseil  : ou  lui 
défend  de  parler  à aucun  homme  chez  elle  qu'en 
présence  du  roi  son  mari  ; et  on  la  force  de  signer 
qu'elle  est  coupable. 

Les  soupçons,  la  crainte , la  désolation,  étaient 
dans  la  famille  royale  et  dans  tonte  la  cour, 
fxniis  XIII  n'était  pas  l'homme  de  son  royaume  le 
moins  malheureux.  Réduit  à craindre  sa  femme 
et  son  frère;  emiiarrassé  devant  sa  mère,  qu'il 
avait  autrefois  si  maltraitée,  et  qui  en  laissait  tou- 
jours échapper  quelque  souvenir  ; plus  embarrasse 
encore  devant  le  cardinal , dont  il  commençait  à 
sentir  le  joug  ; la  crise  des  affaires  étrangères  était 
encore  pour  lui  un  nnuvean  sujet  de  peine  ; le 
cardinal  de  Richelieu  le  liait  à lui  par  la  crainte  et 
par  les  intrigues  domestiques , par  la  nécessité  de 
réprimer  les  complots  de  la  cour,  et  de  ne  pas 
perdre  son  crédit  chez  les  nations. 

Trois  ministres  également  puissants  fesaient 
alors  presque  tout  le  destin  de  l'Europe  ; Olivarès 
en  Espagne,  Buckingham  en  Angleterre,  Richelien 
en  France  : tous  trois  se  haïssaient  réciproquement, 
et  tous  trois  négociaient  toujours  à la  fois  les  uns 
contre  les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  se 
brouillait  avec  le  duc  de  Buckingham , dans  le 
temps  même  que  l'Angleterre  lui  fournissait  des 
vaisseaux  contre  la  Rochelle , et  il  se  liguait  avec 
le  comte-duc  Olivai-ès , lorsqu'il  venait  d'enlever 
la  Valteline  au  roi  d'Espagne. 

De  ces  trois  ministres , le  doc  de  Buckingham 
passait  |iour  être  le  moins  ministre;  il  brillait 

a Elle  travers.!  la  riv  ierr  de  la  Somme  à la  nage  pour  aller 
gagner  Calais 
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comme  un  favori  et  un  graml-seigneur , libre , 
franc,  audarieui , non  comme  un  bummc  dVtal  ; 
ne  gourcrnaut  pas  le  rui  Charles  i*'  par  rintrigue, 
mais  par  l'ascendant  qu'il  avait  eu  sur  le  père,  et 
qu'il  avait  conservé  sur  le  Ois.  C'était  l'homme  le 
plus  liean  do  son  temps , le  plus  lier,  et  le  plus 
généreux.  Il  pensait  que  ni  les  femmes  ne  devaient 
résister  aux  charmes  de  sa  Ugure,  ni  les  hommes 
h la  supériorité  de  son  caractère.  Enivré  de  ce 
double  amour-propre,  il  avait  conduit  le  roi 
Charles , encore  prince  de  Galles , en  Espagne 
pour  lui  faire  épouser  une  infante,  et  pour  briller 
dans  celle  cour.  C'est  là  que , joignant  la  galan- 
terie espagnole  à l'audace  de  ses  entreprises , il 
attaqua  la  femme  du  premier  ministre  Olivarès , 
et  fit  manquer,  par  celte  indiscrétion,  le  mariage 
du  prince.  Étant  depuis  venu  en  France,  en  I G25, 
pour  conduire  la  princesse  llenriclle  qu'il  avait 
obtenue  pour  Charles  i*',  il  fut  encore  sur  le  point 
de  faire  ^bouer  l'affaire  par  une  indiscrétion  plus 
hardie.  Cet  .\nglais  fltà  la  reine  Anne  d'Autriche 
une  déclaration,  et  ne  se  cacha  pas  de  l'aimer,  ne 
pouvant  espérer  dans  cette  availure  que  le  vain 
lionneor  d'avoir  osé  s'expliquer.  La  reine,  élevée 
dans  les  idées  d'une  galanterie  permise  alors  en 
Espagne,  ne  regarda  les  témérités  du  duc  de  Bu- 
ckingham que  comme  un  hommage  à sa  beauté , 
qui  ne  pouvait  offenser  sa  vertu. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à la  cour 
de  France  sans  lui  donner  de  ridicule,  parce  que 
l'audace  et  la  grandeur  n'en  sont  pas  susceptibles, 
il  mena  Henriette  'a  Londres , et  y rapporta  dans 
son  cœur  sa  passion  pour  la  reine,  augmentée  par 
la  vanité  de  l'avoir  déclarée.  Celte  même  vanité  le 
porta  à tenter  on  second  vovage  à la  cour  de  France  : 
le  prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le  duc 
Ulivarès,  comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec 
Olivarès  contre  lui.  La  véritable  raison  qu'il  lais- 
sait assez  voir  était  de  se  rappmctior  de  la  reine  : 
non  seulement  on  lui  en  refusa  la  permission , 
mais  le  roi  chassa  d'auprès  de  sa  femme  plusieurs 
domestiques  accusés  d'avoir  favorisé  la  témérité 
du  duc  de  Buckingham.  Cet  Anglais  lit  déclarer 
la  guerre  à la  France , uniquement  parce  qu'on 
lui  refusa  la  permission  d'y  venir  parler  de  sou 
amour.  Une  telle  aventure  semblait  être  du  temps 
des  Amadis.  I.es  affaires  du  monde  sont  tellement 
mêlées,  sont  tellement  enchainées,  que  les  amours 
romanesques  du  doc  de  Buckingham  produisirent 
une  guerre  de  religion  et  la  prise  de  la  Rochelle 
(1627). 

Un  chef  de  parti  profile  de  toutes  les  circon- 
stances. Leduc  de  Rohan  , aussi  profond  dans  ses 
desseins  que  Buckingham  était  vain  dans  les  siens, 
obtient  du  dépit  de  l'Anglais  l'armement  d'une 
Huile  de  cent  vaisseaux  de  transport.  La  Rocbelle 


et  tout  le  parti  étaient  tranquilles  ; il  les  anime, 
et  engage  les  Rochellois  'a  recevoir  la  flotte  an- 
glaise, non  pas  dans  la  ville  même,  mais  dans 
File  de  Ré.  Le  duc  de  Buckingham  descend  dans 
nie  avec  environ  sept  mille  hommes.  Il  n'y  avait 
qu'un  petit  fort  'a  prendre  pour  se  rendre  maître 
de  nie,  et  pour  séparer  à jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  calviniste  devenait  alors  indomp- 
table. Le  royaume  était  divisé,  et  tous  les  projeta 
du  cardinal  de  Richelieu  auraient  été  évanouis,  si 
le  duc  de  Buckingham  avait  été  aussi  grand  homme 
de  guerre , ou  du  moins  aussi  heureux  qu'il  était 
audacieux. 

(Juilletf627)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de 
Tboiras  , sauva  la  gloire  de  la  France,  en  a>nser- 
vant  nie  de  Ré  avec  peu  de  troupes , contre  Ica 
Anglais  très  supérieurs.  Louis  xiiia  le  temps  d'en- 
voyer une  armée  devant  la  Rochelle.  Son  frère 
Gaston  la  commande  d'abord.  Leroi  y vient  bien- 
tél  avec  le  cardinal.  Buckingham  est  forcé  de 
ramener  en  Angleterre  ses  troupes  diminuées  de 
moitié , sans  même  avoir  jeté  du  secours  dans  la 
Rochelle , et  n'ayant  paru  que  pour  en  hâter  la 
ruine.  Le  duc  de  Rohan  était  absent  de  celle  ville, 
qu'il  avait  armée  et  exposée.  Il  souteuait  la  guerre 
dans  le  Languedoc  contre  le  prince  de  (^dé  et  le 
duc  de  Montmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  : le 
duc  do  Rohan , pour  être  toujours  cbef  de  parti  ; 
le  prince  de  Coudé,  à la  tête  des  troupes  royales, 
pour  regagner  'a  la  cour  son  crédit  perdu  ; le  duc 
de  .Mmitmoi  enci , à la  tête  des  troupes  levées  par 
lui-même  et  de  ta  seule  autorité , pour  devenir  le 
maître  dans  le  Languedoc,  dont  il  était  gouverneur, 
et  pour  rendre  sa  fortune  indépendante,  'a  l'exem- 
ple de  Lesdiguières.  La  l^helle  n'a  donc  qu'elle 
seule  pour  se  soutenir.  Les  citoyens , animés  par 
la  religion  et  par  la  liberté , ces  deux  puissants 
motifs  des  peuples , élurent  un  maire  nommé 
Guiton,  encore  plus  déterminé  qu'eux.  Celui-ci , 
avant  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  la  ma- 
gistrature et  le  commandement  des  armes,  prend 
un  poignard,  et  le  tenant  à la  main  : • je  u'acceple, 
■ dit-il , l'emploi  de  votre  maire  qu"a  condition 
t d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  cœur  du  pre- 

• mier  qui  parlera  de  se  rendre  ; et  qu’on  s'en 

• serve  contre  moi,  si  jamais  je  songea  capituler.» 

Pendant  que  la  Rochelle  se  prépare  ainsi  à une 

résistance  invincible,  le  cardinal  de  Richelieu  em- 
ploie toutes  les  ressources  pour  la  soumettre; 
vaisseaux  bâtis  à la  hâte , troupes  de  renfort , 
artillerie,  enfin  jusqu'au  secours  de  l'Espagne  : et 
profilant  avec  célérité  de  la  haine  du  duc  Olivarès 
contre  le  duc  de  Buckingham  , fesanl  valoir  les 
intérêts  de  la  religion,  promettant  tout,  et  obte- 
nant des  vaisseaux  du  roi  d'Espagne,  alors  l'en- 
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n«n>i  Matnrel  de  la  France,  pour  ùler  ani  Kochel- 
loU  respéranced’iin  nnuvoau  secours  irAiiglcIerrc. 
Le  cuinle-diic  envoie  Fn^éric  de  Tolède  avec 
ijuaranle  vaisseaux  devant  le  port  de  la  Ro- 
clielle. 

L'amiral  espagnol  arrive  (1628).  Crniiail-on 
qne  le  rérémoiiial  rendit  ce  secours  inutile  ; etque 
Louis  XIII,  pour  ii'aviâr  pas  voulu  accorder  b Ta- 
luiral  de  se  couvrir  en  sa  présence,  vit  la  Dutle 
espagnole  ivlourner  dans  scs  ports  1 1 62!)  | ? Suit 
que  cette  petitesse  déeiilAt  d'une  arraire.si  impor- 
tante, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  soit 
qn'alors  de  nouveaux  diflérents  au  sujet  de  la  | 
succession  de  Mantoue  aigrissent  la  cour  espa-  | 
gnôle,  sa  flotte  parut  et  s'en  retourna  ; et  peut-être 
le  ministre  espagnol  ne  l'avait  envoyée  que  pour 
montrer  ses  Inrces  an  ministre  de  France. 

Le  duc  de  Iluckingliam  prépare  un  nouvel  ar- 
mement pour  sauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très 
peu  de  temps  rendre  tous  les  efTorls  du  roi  de  | 
France  inutiles.  La  cour  a toujours  été  persuadée  | 
qne  lecardinal  de  Richelieu,  pour  parer  ce  coup, 
se  servit  de  l'amour  mesne  de  Buckingham  pour  j 
knncd'Autriehe.  et  qu'on  exigea  de  la  reineqiTelle  i 
écrivit  au  duc.  Ivlle  le  pria,  dit-on,  de  dilTérer  au  . 
moins  l'einliarqucunent  ; et  nn  assure  que  la  fai-  | 
Messe  de  Duckingiiam  l'emporta  sur  son  honneur  I 
et  sur  sa  gMre.  j 

Celte  anecdote  singulière  a acquis  tant  de  cré-  î 
dit,  ()u'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  ; ' 
elle  ne  dément  ni  le  caractère  de  Buckingham,  ni 
l'esprit  de  la  cour;  cl  en  effet  on  ne  peut  com- 
prendre comment  le  duc  de  Buckingham  se  borne 
à fhire  partir  seulenieul  quelques  vaisseiax,  qui 
M monirmit  inutilemeul,  et  qui  reviennent  dans 
les  ports  d'Angleterre.  Les  intérêts  publics  sont 
ai  souvent  sacrifiés  b des  intrigues  secrètes,  qu'on  | 
ne  doit  point  du  tout  s'étonner  qne  le  faible  Char- 
les i",  en  feignant  alors  de  protéger  la  Rochelle,  ! 
la  trahit  pour  complaire  b la  passion  romanesque 
et  passagère  de  son  favori.  Le  général  Lndlovv, 
qui  examina  les  papiers  du  roi  lorsque  le  parle- 
ment s'en  fut  rendu  maître , assure  qu'il  a vu  la 
lettre  signée  Chartet  rrx , par  laq  uelle  ce  monarque 
ordonnait  au  chevalier  l’ennington,  commandant 
de  l'escadre,  de  suivre  en  tout  les  ordres  du  roi 
de  France  quand  il  serait  devant  la  Roclielle  et  de 
conter  à fond  les  vaisseaux  Anglais  dont  les  capi- 
taines ne  voudraient  pas  obéir.  Si  quelque  chose 
pouvait  jiistiiier  la  cruauté  avec  laquelle  les  Au- 
glais  traitèrent  depuis  leur  roi,  ce  serait  une  telle 
lettre. 

H n'est  pas  moins  singulier  que  le  cardinal  ait 
senl  commandé  au  siège,  tandis  que  le  roi  était 
retourné  b Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général. 
Ce  fut  son  coup  d'essai  il  montra  que  la  résolu-  ' 


lion  et  le  génie  suppléent  b tout  ; aussi  exact  b 
mettre  la  discipline  dans  les  troupes  qu'appliqué 
dans  Paris  b étahlir  l'ordre,  eti  uuet  l'autre  étant 
également  diflicile.  Ou  ne  pouvait  réduire  la  Ho- 
chi'IJc  tant  que  son  port  serait  ouvert  aux  flotte* 
anglaises  ; il  fallait  le  fermer  et  dompter  la  mer. 
Pompe  Targun,  ingénieur  italien,  avait,  dans  la 
précédente  guerre  civile,  imaginé  de  cuuslruirn 
une  eslacade,  dans  le  temps  que  Louis  xiii  voulait 
assié'grr  celte  ville  et  que  la  paix  fut  conclue.  Lu 
cardinal  de  Ridielicu  suit  cette  vue  ; la  mer  reu- 
verse  l'ouvrage  : il  ii'en  est  pas  moins  ferme  b lu 
faire  recommeucer.  Il  cumiuaiida  une  digue  dans 
la  mer  d'environ  quatre  mille  sept  cents  pie.Isde 
long  ; les  veiils  la  détruisent.  Il  ne  se  rebuta  pas, 
étayant  b la  main  son  (juinle-Currcel  la  descrip- 
tion de  la  digued'Alexandrc  devant  Tyr,  il  recom- 
mence encore  la  digue,  beux  Fraiifais,  Uétt'zeau 
et  Tirint,  melleiit  la  digue  eu  état  de  résister  aux 
vouls  et  aux  vagues. 

( Mars  1628)  Louis  xill  vient  au  siège  et  y reste 
depuis  lemiiis  de  mars  1628  jiis<ju'bsareilditii>n. 
Souvent  pré'seut  aux  attaques,  cl  donnant  l'exeiuple 
aux  ofliciers,  il  presse  le  grand  ouvrage  de  la  di- 
gue; mais  il  est  toujours  b craindre  que  bienti'it 
ir.ie  nouvelle  flotte  anglaise  ne  vienne  la  renverser. 
La  forlimc  seconde  en  tout  celle  entreprise.  Le 
dur  de  lliickingham,  s'étant  encore  brouillé  avec 
Richelieu,  était  prètenfln  de  partir  etde  eonduire 
une  flotte  redoulahle  devant  la  Rochelle,  (.sep- 
tembre 1 628)  lorsqu'un  Anglais  fanatique,  nommé 
Fellon,  l'assas-siiia  d'un  coup  de  couteau,  sansqiie 
jamais  nn  ait  pu  découvrir  ses  instigateurs. 

Cependant  la  Rocbelle,  sans  secours,  sans  vi- 
vres, tenait  par  «on  seul  courage.  U mère  et  la 
scpiir  du  duc  de  Rohan,  souffrant  comme  les  autres 
la  plus  dure  disette,  encourageaient  les  citoyens. 
Des  malheureux  prêts  b expirer  de  faim  déplo- 
raient leur  état  devant  le  maire  Guilon,  qui  ré- 
pondait ; t Quand  il  ne  restera  plus  qu'un  seul 
■ homme,  il  faudra  qu'il  ferme  les  portes,  t 

L'espérance  renaît  dans  la  ville,  b la  vue  de  la 
floue  préparée  par  Rnrkingliam,  qui  parait  enfin 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Lindseyr.  Klle 
ne  peut  percer  la  digne.  Quarante  pièces  de  canon, 
établies  sur  un  fort  de  bois,  dans  la  mer,  écar- 
taient les  vaisseaux.  Louis  se  montrait  aur  ce 
fort  expose'  b toute  Tatillerie  de  la  flotte  ennemie, 
dont  tous  les  efforts  furent  inutiles. 

La  famine  vainquit  enlin  lecoorage  des  Rocbel- 
lois,  et,  apK'S  une  année  entière  d'uii  siégeon  ils 
te  soutinrent  par  eux-mèmes,  ils  furent  obligés 
de  se  rendre  ( 28  octobre  1628),  malgré  le  poi- 
gnard du  maire,  qui  restait  toujours  sur  la  table 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  percer  quiconque  parle- 
rait de  capituler.  On  peut  remarquer  que  ni 
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Louii  iiil  comme  roi,  ni  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  ministre,  ni  les  maréchaux  de  France  en 
qualité  d odiciers  de  la  couronne,  ne  signèrent  la 
capitulation.  Deux  maréchaux  de  camp  signèrent. 
La  Rochelle  ne  perdit  que  ses  privilèges  ; il  n'en 
coûta  la  vie  à personne.  La  religion  catholique  fut 
rétalilie  dans  la  ville  et  dans  le  pays,  et  on  laissa 
aux  habitants  leur  calvinisme,  la  seule  chose  qui 
leur  restlt. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser 
son  ouvrage  imparfait. 'On  marchait  verslcsaiitres 
provinces  où  les  réformés  avaient  tant  de  places 
de  sûreté,  et  où  leur  nombre  les  rendait  encore 
puissants.  Il  fallait  abattre  et  désarmer  tout  le 
parti,  avant  de  pouvoir  déployer  eu  sûreté  tuutes 
scs  forces  contre  la  maison  d'Autriche,  en  Allema- 
gne, eu  Italie,  en  Flandre,  et  vers  l'Fspagne.  Il 
importait  que  l'état  fût  uni  et  tranquille,  pour 
troubler  et  diviser  lesautres  états. 

Déj'a  l'intérét  de  donner  à .Mautoue  un  duc  dé- 
pendant de  la  France  et  non  de  l'Fspagne,  après 
la  mort  du  dernier  souverain,  appelait  les  armes 
de  la  France  en  Italie.  Gustave-Adolphe  voulait 
descendre  déj'a  en  Allemagne,  et  il  fallait  l'ap- 
puyer. 

Dans  ces  circoustauees  épineuses,  le  duc  de  Ro- 
han, ferme  sur  les  ruines  de  son  par  ti,  traite  avec 
le  roi  d'Fspague,  qui  lui  promet  des  secours,  après 
eu  avoirdonné  contre  lui  un  an  auparavant.  Phi- 
lippe iv,  roicathulique,  ayant  consulté  son  conseil 
de  conscience,  promet  trois  cent  mille  ducats  par 
an  au  chef  des  calvinistes  de  France;  mais  cet  ar- 
gent vient  a peine.  Les  troupesdu  roi  désolent  le 
Languedoc.  Privas  est  alrandounc  au  pillage,  et 
tout  y est  tué.  Leduc  de  Rohan  ne  pouvant  soute- 
nir la  guerre,  trouve  encore  le  secret  de  faire  une 
paix  générale  pour  tout  le  parti  aussi  bonnequ'on 
le  irouvait.  Le  même  homme,  qui  venait  de  traiter 
avec  le  roi  d'Espagne,  en  qualité  de  chef  de  parti, 
U aite  de  même  avec  le  roi  de  France  son  maître, 
dans  le  temps  qu'il  est  condamné  par  le  parlement 
comme  reirelle  ; et,  après  avoir  reçu  de  l'argent 
de  l'Espagne  pour  entretenir  ses  troupes,  il  exige 
et  reçoit  cent  mille  écus  de  Louis  xiii  ( 1 62R  | pour 
achever  de  les  payer  et  pour  les  congédier. 

Les  villes  calvinistes  sont  traitées  comme  la  Ro- 
cltelle  ; on  leur  ûle  leurs  fortilications  et  tons  les 
droitsqui  pouvaient  être  dangereux  ; ou  leur  laisse 
la  liberté  de  conscience,  leurs  temples,  leurs  lois 
municipales,  les  diambrcs  de  l'édit,  qui  ne  pou- 
vaient pas  nuire.  Tout  est  apaisé.  Le  grand  parti 
calviniste , au  lieu  d'établir  une  domination,  est 
désarmé  et  abattu  sans  ressource.  La  Sni.sse  , la 
Hollande , n'étaient  pas  si  puissantes  que  ce  parti 
quand  elles  s'érigèrent  en  souverainetés  indépen- 


dantes. Genève,  qui  était  peu  de  chose,  se  donna 
la  liberté  et  la  conserva.  Les  calvinistes  de  France 
succombèrent  : la  raison  en  est  que  leur  parti 
même  était  dispersé  dans  leurs  provinces,  que  la 
moitié  des  peuples  et  les  parlements  étaient  catho- 
liques, que  la  puissance  royale  tombait  sur  leurs 
pays  tout  ouverts,  qu'on  les  attaquait  avec  des 
troupes  supérieures  et  disciplinées,  et  qu'ils  eu- 
rent affaire  au  cardinal  de  Richelieu. 

Jamais  Louis  xiii,  qu'on  ne  connaît  point  assez, 
ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-ménie  ; car,  tandis 
qu'après  la  prise  de  la  Rochelle  les  armées  forçaient 
les  huguenots  à l'obéissance,  il  soutenait  ses  alliés 
en  Italie  ; il  marchait  au  secours  du  duc  de  Man- 
toue  I mars  1 629  ) au  travers  des  Alpes,  au  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  forçait  trois  barricades  au 
pas  de  Suze,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc 
de  Savoie  à s'unir  'a  lui,  et  chassait  les  Espagnols 
de  Casai.  Le  roi  avait  de  la  bravoure,  mais  n'avait 
nul  courage  d'esprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait 
avec  tous  les  souverains,  et  contre  la  plus  grande 
)>artic  des  souverains.  Il  envoyait  un  capucin  à la 
diète  de  Ratisbonne  pour  tromper  les  Allemands, 
et  pour  lier  les  mains  à l'empereur  dans  les  affaires 
d'Italie.  En  même  temps  Cbariiacé  était  chargé 
d'encourager  le  roi  de  Suède,  Gustave  - Adolphe , 
à desccvidre  en  Allemagne  ; entreprise  à laquelle 
Gustave  était  déjà  très  disposé.  Richelieu  songeait 
à ébranler  l'Europe,  tandis  que  la  cabale  de  Gas- 
ton et  des  deux  reines  tentait  en  vain  de  le  perdre 
à la  cour.  Sa  faveur  causait  encore  plus  de  trou- 
bles dans  le  cabinet  que  ses  intrigues  n'en  exci- 
taient dans  les  autres  états.  Il  ne  faut  pas  croireque 
ces  troubles  de  la  cour  fussent  le  fruit  d une  pro- 
fonde politique  et  de  desseins  bien  cuncortés,  qui 
unissent  contre  lui  un  parti  habilement  formé  (tour 
le  faire  tomber,  et  pour  lui  donner  un  suecesscur 
capable  de  le  remplacer.  L'humeur,  qui  domine 
souvent  les  hommes,  même  dans  les  plus  grandes 
affaires,  produisit  en  grande  partie  ces  divisions 
si  funestes.  La  reine-mère,  quoiqu'elle  eût  toujours 
sa  place  au  conseil,  quoiqu'elle  eût  été  régente  des 
provinces  en-deçà  de  la  Loire  pendant  l'expédition 
de  son  BIsà  la  Rochelle,  était  toujours  aigrie  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  affectait  de  ne  plus 
dépendre  d'elle.  Les  Mémoires  composés  pour  la 
défense  de  cette  princesse  rapportent  que  le  cardi- 
nal étant  venu  la  voir,  et  sa  majesté  lui  demandant 
des  nouvelles  de  sa  santé,  il  lui  répondit,  enflammé 
de  colère  et  les  lèvres  tremblantes  (1629)  : • Je 
• me  porle  mieux  que  ceux  qui  sont  ici  ne  vou- 
< draient.  ■ La  reine  fut  indignée  ; le  cardmal 
s'enii'orla  : il  demanda  pardon  ; la  reine  s'adoucit  ; 
et  deux  jours  après  ils  s'aigriront  encore  : la  po- 
litique, qui  surmonte  les  passions  dans  le  cabinet. 
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n'eu  clant  pas  toujours  niaitrossc  dans  la  conver- 
sation. 

(21  novembre  1629.)  Marie  de  Medicis  ôte 
alors  au  cardinal  la  place  de  surintendant  de  sa 
maison.  Le  premier  fruit  de  celte  querelle  fut  la 
patente  de  premier  ministre  que  le  roi  écrivit  do 
sa  main  en  faveur  du  cardinal , lui  adressant  la 
parole  , eialtaiil  sa  valeur  et  sa  magnanimité , et 
laissant  en  blanc  les  appointements  de  la  place 
pour  les  faire  remplir  par  le  cardinal  même.  Il 
était  déj'a  grand-amiral  de  France , sous  le  nom 
de  surintendant  de  la  navigation  ; et  ayant  ôté  aux 
calvinistes  leurs  places  de  sûreté,  il  s'assurait 
pour  lui-mème  de  Saumur  , d'Angers , de  Ron- 
fleur, du  Uavre-dc-Crace  , d'OIéron  , de  l'ilede 
Ré , qui  devenaient  ses  places  de  sûreté  contre 
ses  ennemis  ; il  avait  des  gardes  ; son  faste  effaçait 
la  dignité  du  trône  ; tout  l'extérieur  royal  l'ac- 
compagnait , et  toute  l'autorité  résidait  en  lui. 

Les  affaires  de  l'Furope  le  rendaient  plus  que 
jamais  nécessaire 'a  sou  maître  et  à l'état.  L'em- 
pereur Ferdinand  li , depuis  la  bataille  de  Pra- 
gue , s'était  rendu  despotique  en  Allemagne , et 
devenait  alors  puissant  en  Italie.  Ses  troupes  assié- 
geaient Mantoue.  La  Savoie  hésitait  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche.  Le  marquis  de  Spinola 
occupait  le  .Montferrat  avec  une  armée  espagnole. 
Le  cardinal  veut  lui-môme  combattre  Spinola  ; 
il  se  fait  nommer  généralissime  de  l'armée  qui 
marche  en  Italie , et  le  roi  ordonne  dans  scs  pro- 
visions qu'on  lui  obéisse  comme  h sa  propre  per- 
lonne.  Ce  premier  ministre,  fesant  les  fonctions  de 
connétable , ayant  sous  loi  deux  maréchaux  de 
France,  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans  la 
roule , mais  en  roi , et  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  le  trouver  h Lyon  (1650)  ; il  ne  peut  l'ob- 
tenir. L'armée  française  s'empare  de  Pignernl  et 
de  Cbambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  coOn 
lui-môme  le  chemin  de  la  Savoie  ; il  amène  avec 
lui  les  deux  reines  , son  frère , et  toute  une  cour 
ennemie  du  cardinal , mais  qui  n'est  que  témoin 
de  ses  triomphes.  Le  cardinal  revient  trouver  le 
roi 'a  Grenoble;  ils  marchent  ensemble  en  Savoie. 
Une  maladie  contagieuse  attaqua  dans  ce  temps 
Louis  .\iu  , et  l'obligea  de  retourner  à Lyon.  C'est 
pendant  ce  temps-l'a  que  le  duc  de  Monlmorenci 
remporte,  avec  peu  do  troupes,  une  victoire 
signalée,  au  comlial  de  Véglianc,  sur  les  Impé- 
riaux , les  Espagnols  , et  les  Savoisiens  ; il  blesse 
et  prend  lui-môme  le  général  Doria.  Cette  action 
le  combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  ( juillet 
46.10)  : • Je  me  sens  obligé  envers  vous  autant 
• qu'uu  roi  Icpuimélre.  ■ Cette  obligation  n'em- 
(iccha  pas  que  Monlmorenci  ne  mourût  deux  ans 
après  sur  un  échafaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire  pour 
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soutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France , 
tandis  que  les  Impériaux  prenaient  etsaccag  paient 
.Mantoue,  poursuivaient  le  duc  protégé  par 
Louis  XIII , et  battaient  les  Vénitiens  ses  alliés.  Le 
cardinal,  dont  les  plus  grands  ennemis  étaient  à 
la  cour , laissait  le  duc  de  .Montmorenci  combattre 
les  ennemis  de  la  France  , et  observait  les  siens 
auprès  du  roi.  Ce  monarque  était  alors  mourant 
à Lyon.  Les  conlideii  Is  de  la  reine  régnante , trop 
empressés , pru|H>saieut  déjà  à Gaston  d'épouser 
la  femme  de  son  frère  , qui  devait  être  Ûentôl 
veuve.  Le  cardinal  se  préparait  à se  retirer  dans 
Avignon.  Le  roi  guérit;  et  tous  ceux  qui  avaient 
fondé  des  espérances  sur  sa  mort  furent  confon- 
dus. Le  cardinal  le  suivit  à Paris  ; il  y trouva 
beaucoup  plus  d'intrigues  qu'il  n'y  en  avait  en 
Italie  entre  l'Empire,  l'Espagne , Venise , la  Sa- 
voie , Rome  , et  la  France. 

Mirabcl , l'ambassadeur  espagnol , était  ligné 
contre  lui  avec  les  deux  reines.  Les  doux  frères 
.Marillac  , l'un  maréchal  de  France,  l'autre  garde- 
des-sceaux  , qui  lui  devaient  leur  fortune  , se  flat- 
taient de  le  perdre  et  de  succéder  à son  crédit.  Le 
maréchal  de  Bassompierre , sans  prétendre  à rien , 
était  dans  leur  confidence  ; le  premier  valet  de 
chambre , Béringhen  , instruisait  la  cabale  de  ce 
qui  se  passait  chez  le  roi.  La  reine-mère  ôte  une 
seconde  fois  au  cardinal  la  charge  de  surintendant 
de  sa  maison  , qu’elle  avait  été  forcée  de  lui  ren- 
dre ; emploi  qui , dans  l'esprit  du  cardinal , était 
au-dessous  de  sa  fortune  et  de  sa  fierté , mois  que 
par  une  autre  fierté  ii  ne  voulait  pas  perdre.  Sa 
nièce,  depuis  duchessed'Aiguillon  , est  renvoyée; 
et  Marie  de  Medicis,  à force  de  plaintes  et  de 
prières  redoublées , obtient  de  son  fils  qu'il  dé- 
pouillera le  cardinal  du  ministère. 

Il  n'y  a dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours  dans  les  maisons  des  particuliers  qui 
ont  un  grand  nombre  de  domestiques  ; sesontdes 
petitesses  communes , mais  ici  elles  entraînent  le 
destin  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les  négocia- 
tions avec  les  princes  d'Italie,  avec  le  roi  de 
Suède , Gustave-Adolphe , avec  les  Provioces- 
Uuies  et  le  prince  d'Orange,  contre  l'empereur 
et  l'Espagne , étaientdans  les  mains  de  Richelieu, 
et  n'en  pouvaient  guère  sortir  sans  danger  pour 
l'état.  ( 1 0 novembre  4 630  ) Cependant  la  faiblesse 
(In  roi , appuyée  en  secret  dans  son  cœur  par  ce 
dépit  que  lui  inspirait  la  supériorité  du  cardinal, 
abandonne  ce  ministre  nécessaire  ; i I promet  sa 
disgrâce  aux  empressements  opiniâtres  et  aux 
larmes  de  sa  mère.  Le  cardinal  entra  par  uno 
fausse  porte  dans  la  chambre  où  l'on  concluait  sa 
ruine  : le  roi  sort  sans  lui  parler  ; il  se  croit 
perdu  , et  prépare  sa  retraite  au  ilavre-dc-Grare  , 
comme  il  l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon, 
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quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine  paraissait 
d'autant  plus  sûre , que  le  roi , le  jour  roêiiie , 
donne  pouvoir  au  inarrâhal  de  Marillac , cunemi 
déclaré  du  cardinal , de  Taire  la  guerre  et  la  pais 
dans  le  Piémont.  Alors  le  cardinal  presse  son  dé- 
part : ses  mulets  avaient  déjà  porté  ses  trésors  'a 
trente-cinq  lieues,  sans  passer  par  aucune  ville; 
précaution  prise  contre  la  haine  publique.  Ses 
amis  lui  conseilleut  de  tenter  enfin  auprès  du  roi  j 
un  nouvel  efTort.  | 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  'a  Versailles  ( Il 
uovcmiire  1650) , alors  petite  maison  de  chasse, 
achetée  par  Louis  .\m  vingt  mille  écus  , devenue 
depuis  , sous  Louis  xiv  , un  des  plus  grands  palais 
de  l'Europe  et  un  abîme  de  dépenses.  Le  roi,  qui 
avait  sacrifié  son  ministre  par  Taihlesse  , se  remet 
par  faiblesse  entre  ses  mains,  etil  lui  alvindnnne 
ceux  qui  l'avaient  perdu.  Ce  jour,  qui  est  encore 
h présent  appelé  la  journée  des  dupes.  Tut  celui 
du  pouvoir  absolu  du  cardinal.  Dés  le  lendemain  le 
garde-des-sceaui  est  arrêté,  et  conduit  prisonnier 
à Cbâteaudun  , où  il  mourut  de  douleur.  Le  jour 
même  le  cardinal  dépêche  un  huissier  du  cabinet, 
de  la  part  du  roi , aux  maréchaux  de  La  Force  et 
Schomberg , pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Ma- 
rillac au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  commander 
seul.  L'huissier  arrive  une  heure  après  que  ce 
maréchal  de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  do  Richelieu.  Le  maréchal  est  prisonnier, 
dans  le  temps  qu'il  se  croyait  maître  de  l'état 
avec  son  frère.  Richelieu  résolut  de  faire  mourir 
ce  général  ignominieusement  par  la  main  du 
bourreau  ; et  no  pouvant  l'accuser  de  trahison  , 
il  s'avisa  de  lui  imputer  d'être  concussionnaire. 
Le  procès  dura  près  de  deux  années  : il  faut  en 
rapporter  ici  les  suites  , pour  no  point  rompre  1e 
fil  de  cette  affaire,  et  pour  faire  voir  ce  que  peut  la 
vengeauee  année  du  pouvoir  suprême  , et  colorée 
des  apierences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  ma- 
réchal du  droit  d'être  jugé  par  les  deux  chambres 
du  parlement  assemblé , droit  qu'on  avait  déjà 
violé  tant  de  fois  : ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  don- 
ner dans  Verdun  des  commissaires  dont  il  espérait 
de  la  sévérité  ; ces  premiers  juges  ayant , malgré 
les  promesses  et  les  menaces , conclu  que  l'accusé 
serait  reçu  à se  justifier , le  ministre  fit  casser 
l'arrêt  : il  lui  donna  d'autres  juges , parmi  les- 
quels on  comptait  les  plus  violents  ennemis  de 
Marillac , et  surtout  ce  Paul  Hay  du  Châtelet , 
connu  par  une  satire  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n’avait  méprisé  davantage  les 
formes  de  la  justice  et  les  bienséances.  Le  cardinal 
leur  insulta  au  point  de  transférer  l'accusé , et  do 
continuer  le  procès  à Ruel , dans  sa  propre  mai- 
son de  campagne. 


Il  est  expressément  défendu  par  les  lois  du 
royaume  de  détenir  un  prisonnier  dans  une  mai- 
son particulière;  mais  il  n'y  avait  point  de  lois 
pour  la  vengeance  et  pour  l'autorité.  Celh's  de 
l'Eglise  ne  fui  ent  pas  moins  violées  dans  ce  pro- 
tTS  que  celles  de  l étal  et  celles  de  la  bienséance. 
Le  nouveau  garde-des-sceaux,  Chaleauneuf , qui 
venait  de  succéder  au  frère  de  l'accusé,  présida 
au  tribunal , où  la  décence  devait  l'empêcher  de 
paraître;  et,  quoiqu'il  fût  sous-diacre  et  revêtu 
de  bénéfices , il  instruisit  un  procès  criminel  : le 
cardinal  lui  fil  venir  une  dispense  de  Rome,  qui 
lui  perineltait  de  juger  à mort.  Ainsi , un  prêtre 
verse  le  sang  avec  le  glaive  de  la  justice,  et  il 
tient  ce  glaive  en  France  de  la  main  d'uu  autre 
prêtre  qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés 
dépend  du  désir  de  plaire  aux  hommes  puissants. 
Il  fallut  rechercher  toutes  les  actions  du  maré- 
chal . on  déterra  quelques  abus  dans  l'exercice  de 
son  coramandement  ; quelques  anciens  profils  il- 
licites et  ordinaires,  faits  autrefois  par  lui  ou  par 
ses  domestiques,  dans  la  construction  de  la  cita- 
delle de  Verdun  ; • Chose  étrange  I disait-il  a scs 
< juges,  qu'un  homme  de  mon  rang  soit  persécuté 
t avec  tant  de  rigueur  et  d'injustice  ; il  ne  s'agit 
I dans  tout  mon  procès  que  de  foin,  de  paille,  de 
• pierre,  et  de  chaux.  • 

Cependant  ce  général,  chargé  de  blessures  et 
de  quarante  années  de  service,  fut  condamné  à la 
mort  ( 1 652 ) sous  le  même  roi  qui  avait  donné 
des  récompenses  a trente  sujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  instructions  de  ce  procès 
étrange,  le  cardinal  fait  donner  ordre  à Ueriu- 
ghen  de  sortir  du  royaume  ; il  met  en  prison  tous 
ceux  qui  ont  voulu  lui  nuire  nu  qu'il  soupçonne. 
Toutes  ces  cruautés,  et  en  même  temps  toutes  ces 
petitesses  de  la  vengeance  ne  semblaient  pas  faites 
pour  une  grande  âiuc  occupée  de  la  destinée  de 
l'Europe. 

Il  concluait  alors  avecGustave-Adolphe  le  traité 
qui  devait  ébranler  le  Irâne  de  l’empereur  Ferdi- 
natnl  ii.  Il  n'eu  coûtait  a la  France  quo  trois  cent 
mille  livres  de  ce  temps-là  une  fois  payées,  et  neuf 
cent  mille  par  an  [mur  diviser  l'Allemagne,  et 
pour  accabler  deux  em[iefOurs  de  suite,  jusqu'à 
la  paix  de  Veslphalic  ; et  déjà  Gustave-Adolphe 
commençait  le  cours  de  ses  victoires,  qui  don- 
naient h la  France  tout  le  temps  d'établir  en 
libei'tésa  propre  grandeur.  La  cour  de  France  dt-- 
vait  être  alors  paisible  par  les  embarras  des  au- 
tres nations  ; mais  le  ministre,  en  manquant  de 
moiléralion.  excita  la  haine  publique,  et  rendit 
ses  ennemis  implacables.  Le  duc  d'Orléans  Gas- 
ton, frère  du  roi,  fuit  de  la  cour,  se  relire  dans 
son  apanage  d'Orléans,  et  de  là  en  Lorraine  |l  6521, 
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et  proteste  qu'il  ne  mitrer.i  point  dans  lo 
royaume  tant  que  le  cardinal,  son  persécuteur  et 
celui  de  sa  mère,  y régnera.  Ridiclieii  fait  diHa- 
rer,  par  un  arrêt  du  conseil,  Ions  les  amis  de 
Gaston  criminels  de  lése-majcslé.  Cet  arrêt  est  en- 
voyé au  parlement  : les  voix  y rurent  paiiagi'cs. 
Le  roi,  indigné  de  ce  partage,  manda  au  Louvre 
le  parlement,  qui  vint  à pied,  et  qui  parla  'a  ge- 
noux : sa  procedure  fut  déchirée  en  sa  picsence, 
et  trois  principaux  memhres  do  ce  cot|)s  furent 
exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  liornait  pas  h 
soutenir  ainsi  son  autorité  liée  désormais  à celle 
du  roi  : ayant  forcé  l'héritier  priéiomptif  de  la  cou- 
ronne à sortir  de  la  cour,  il  ne  Iralança  plus  à faire 
arrêter  la  reine,  Marie  de  Médicis.  C'était  une  en- 
treprise délicate  depuis  que  lo  roi  se  repentait 
d'avoir  attenté  sur  sa  mère,  et  de  l'avoir  sacriflee 
a un  favori.  Lecardinal  Ut  valoir  rintérêt  de  l'état 
pour  étouffer  la  voix  du  sang,  et  Ut  jouer  les  res- 
sorts de  la  religion  pour  calmer  les  scrupules. 
C'est  dans  cette  occasion  surtout  qu'il  employa  le 
capucin  Joseph  du  Tremblai,  homme  en  son  genre 
aussi  singulier  que  Richelieu  même,  enthousiaste 
et  artificieux,  tantdt  fanatique,  tantdt  fourhe,  vou- 
lant à la  fois  établir  une  croisade  contre  le  Turc, 
fonder  les  religieuses  du  Calvaire,  faire  des  vers, 
négocier  dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  à la 
pourpre  et  au  ministère.  Cet  homme,  admis  dans 
un  de  ces  conseils  secrets  de  conscience  inventés 
pour  faire  le  mal  en  conscience,  remontra  au  roi 
qn'il  pouvait  et  qu'il  devait  sans  scrupule  mettre 
sa  mère  hors  d'étal  de  s'opposer  à son  ministre. 
La  cour  était  alors  à Compiegne.  Le  roi  en  part,  et 
y laisse  sa  mère  entourée  de  gardes  qui  la  rcticu- 
nenl  (février  t6.5J  ).  Ses  amis,  ses  créatures,  ses 
domestiques. son  médecin  même,  sontconduitsèla 
Bastille  et  dans  d'autres  prisons.  La  Bastille  fut 
toujours  remplie  sous  ce  ministère.  Le  maréchal 
de  Bassompierre,  soupçonné  seulement  de  n'être 
pas  dans  les  intérêts  du  cardinal,  y fut  renfermé 
pendant  le  reste  de  la  vie  du  ministre. 

(Juillet  Kiôl)  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit 
plus  ni  son  fils,  ni  Paris  qu  el  e avait  embelli. 
Celle  ville  lui  devait  le  palais  du  Luxemliourg, 
ces  aquétiucs  dignes  de  Rome,  et  la  promenade 
publique  qui  porte  encore  le  nom  de  la  Beine. 
l oiijours  immolée  à des  favoris,  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  exil  volontaire , mais  diin- 
looreui.  La  veuve  de  llcuri-lc-Grand,  la  mère 
d'un  roi  de  France,  la  liclle-mère  de  trois  souve- 
rains, manqua  quelquefois  du  néces-saire.  Le  fond 
de  tontes  res  querelles  était  qu'il  fallait  que 
l>ouis  xiii  ffll  gouverné,  et  qu'il  aimait  mieux 
l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 

Celle  reine,  qui  avait  si  long-temps  dominé  en 
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l'rance,  alla  d aliordh  Bruxelles,  cl,  de  cet  asile, 
elle  ericà  son  fils  ; elle  demande  justice  aux  tribu- 
naux du  royaume  contre  son  ennemi.  Elle  est  sup- 
pliante auprès  du  parlement  de  Paris,  dont  elle 
aiailtantde  fois  rejeté  les  remontrances,  et  quelle 
avait  renvoyé  au  soin  de  juger  des  procès,  tandis 
qu'elle  fut  régente  : tant  la  manière  de  penser 
change  avec  la  fortime!  On  voit  encore  aujour- 
d'hui sa  requête  : « Supplie  Marie,  reine  de  France 

• et  de  Navarre,  disant  que  depuis  le  2ô  février 

• elle  aurait  été  arrêtée  prisonnière  au  château 
n de  Caimpiègnc,  sans  être  ni  accnsiic  ni  soupçon- 

• née,  etc.  a Toutes  ses  plaintes  réitérées  contre 
le  cardinal  furent  affaiblies  par  cela  même  qu  elles 
étaient  trop  fortes,  et  que  ceux  qui  les  dictaient, 
mêlant  leurs  ressentiments  a .sa  douleur,  joi- 
gnaient trop  d'accusations  fausses  aux  véritables  ; 
enfin,  en  déplorant  ses  malheurs,  elle  ne  DI  que 
les  augmenter. 

(1651  ) Pour  réponse  aux  requêtes  de  la  reine 
envoyées  contre  le  ministre,  il  se  fait  créer  due 
et  pair,  et  nommer  gouverneur  de  Bretagne,  l'oul 
lui  réussissait  dans  le  royaume,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, dans  les  Pays-Bas.  Jules  Mazarin,  ministre 
du  pape  dans  l'affaire  de  Mantouc,  était  devenu  le 
ministre  de  la  France  par  la  dextérité  heureuse  de 
ses  négociations  ; et,  en  servant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  jetait  sans  le  prévoiries  fondemenlsde 
la  fortune  qui  le  destinait  a devenir  le  successeur 
de  ce  ministre.  L'n  traité  avantageux  venait  d'être 
conclu  avec  la  Savoie  ; elle  cédait  pour  jamais 
Pignerol  à la  France. 

Vers  les  Pays-Bas,  le  prince  d'Orange,  secouru 
de  l'argent  de  la  France,  fe.sail  des  conquêtes  sur 
lesEs|>agnols  ; elle  cardinal  avait  des  intelligences 
jusque  dans  Bruxelles. 

En  Allemagne,  le  bonheur  extraordinaire  des 
armes  de  Gustave-Adolphe  rehaussait  encore  les 
services  du  cardinal  en  France.  EnDu,  toutes  les 
prospérités  de  son  ministère  tenaient  tous  ses  en- 
nemis dans  rimpiiissaucede  lui  nuire,  et  laissaient 
un  libre  cours  'a  ses  vengeances,  que  le  bien  de 
l'état  semblait  autoriser.  Il  établit  une  chambre 
de  justice,  où  tous  les  partisans  de  la  mère  et  du 
frère  du  roi  sont  condamnés.  La  liste  des  proscrits 
est  proiligiense  : on  voit  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l'effigie  des  hommes  ou  des  femmes 
qui  avaient  ou  suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la 
reine  ; on  rechercha  jus<iu'à  des  médecins  et  des 
tireurs  d'horoscopes  qui  avaient  dit  que  le  roi 
n'avait  pas  long-temps  h vivre  ; et  deux  furent 
envoyés  aux  galères.-  Enfin,  les  biens,  le  douaire 
de  la  reine-mère,  furent  confisqués.  « Je  ne  veux 

• point  vous  attribuer,  écrivit  - elle  'a  son  Dis 

• (1651),  la  saisie  de  mon  bien,  ni  l'inventaire 
« qui  en  a été  fait,  comme  si  j'étais  morte  ; il  n'est 
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• pas  croyallp  que  vous  ôlici  les  aliraciils  a celle 

• qui  vous  a donné  la  vie.  • 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  pres(|ue 
personne  n'usait  élever  la  vois  : la  erainle  releiiail 
ceux  qui  pouvaient  prendre  le  parti  de  la  reine- 
mère  et  lin  due  d'Orléans.  Il  n'v  eut  guère  alors 
que  le  maréelial  duc  de  .Montnioreiici,  gouver- 
neur du  Languedoc,  qui  crut  |iouvoir  liraver  la 
fortune  du  cardinal,  il  se  flatta  d'être  chef  de  j 
parti  ; mais  son  grand  courage  ne  suffisait  pas  j 
pour  ce  dangereux  rêile  : il  n'était  point  loaitrede 
sa  province,  comme  Lesdigiiières  avait  su  l'être 
du  Dauphiné.  .Ses  profusions  l'avaient  mis  hors 
d'état  d'acheter  uu  assez  grand  nombre  de  servi- 
teurs; son  goût  pour  les  plaisirs  ne  pouvait  le 
laisser  tout  entier  aux  affaires  : eiiDn,  ^murêtrechef 
d'uii  parti,  il  fallait  un  parti,  et  il  u'en  avait  pas. 

Gaston  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  fa- 
mille royale.  On  comptait  sur  un  secours  euusidé- 
rahledu  duc  deLorraine,  Charles  ir,  donIGastun 
avait  épousé  la  sœur;  mais  ce  duc  ne  pouvait  se 
défendre  lui-même  contre  Louis  .xiii,  qui  s'empa- 
rait alors  d'une  partie  de  ses  états.  La  cour  d'Es- 
pagne fesait  espérer  à Gaston,  dans  les  l’ays-Baset 
vers  Trêves,  une  armée  qu'il  conduirait  eu  France; 
et  il  put  à peine  rassembler  deux  ou  trois  mille 
cavaliers  allemands,  qu'il  ne  put  payer,  et  qui  ne 
vécurent  que  de  rapines.  Dis  qu'il  [laraîlrait  en 
France  avec  ce  secours,  tous  les  peuples  devaient 
se  joindre  à lui  ; et  il  n'y  eut  pas  une  ville  (|ui  re- 
muât en  sa  faveur  dans  toute  sa  roule,  des  fruu- 
tières  de  la  Francbe-Comlé  aux  pruvinces  de  la 
Loire  et  jusqu'en  Languedoc.  IlesjKn  aitque  le  duc 
d'Epernon,  qui  avait  autrefois  traversé  tout  le 
royaume  pour  délivrer  la  reine  sa  mère,  et  qui 
avait  soutenu  la  guerre  et  fait  la  paix  en  sa  faveur, 
se  dét'Iarerait  aujourd'hui  |>our  la  même  reine,  et 
pour  un  de  ses  Gis,  héritier  présomplifdu  royaume, 
coutreun  ministre  dont  l'orgueil  avait  souvent  mor- 
liOé  l'orgueil  du  dued'Epernou.  Cette  ress/>urce, 
qui  était  grande,  manqua  encore.  Le  duc  d'Epernon 
s'était  presque  ruiné  pour  secourir  la  reine-mère, 
et  se  plaignait  d'avoir  été  négligé  par  elle  après 
l'avoir  si  bien  servie.  Il  haïssait  le  cardinal  plus 
que  |>ersonne , mais  il  commençait  'a  le  craindre. 

Le  prince  de  Coudé,  qui  avait  fuit  la  guerre  au 
maréchal  d'Ancre , était  bien  loin  de  se  ili'clarcr 
contre  Richelieu  : il  cédait  au  génie  de  ce  miuis- 
tre  ; et,  uniquement  occupé  du  soin  de  sa  fortune, 
il  briguait  le  commandement  des  troujœs  au-delâ 
de  la  Loire  contre  Montmorcnci  sou  beau-frèi  c. 
Le  comte  de  Soissons  n'avait  encore  qu'une  haine 
impuissante  contre  le  cardinal , et  n’osait  ik^laler. 

Gaston,  abandonné  parce  qu'il  n'était  |ias  assez 
fort,  traversa  le  royaume,  plutôt  comme  un  fugi- 
tif suivi  de  bandits  étrangers  que  comme  un 
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priucc  qui  venait  comijattre  un  roi.  11  arrive  en- 
tin  dans  le  Languedoc.  Le  duc  de  .Muutmoreiici  y 
a rassemblé,  à sr*s  dépens  et  à force  de  prumes.se$, 
six'asept  mille  hommes  que  l'un  compte  pour  une 
armee.  La  division  , qui  se  tuel  toujours  dans  les 
partis,  affaiblit  les  forces  de  Gaston  dès  qu'elles 
I purent  agir.  Le  duc  d'Elbeuf,  favori  de  .Monsieur, 
voulait  partager  le  commandement  avec  le  duc  de 
Montuiorenci , qui  avait  tout  fait,  cl  qui  se  trou- 
vait dans  sou  gouvernement. 

(i"  septembre  IC.»2)  La  journée  dcCasteloau- 
dari  commença  par  des  reproches  entre  Gaston 
et  Montmorcnci.  Cette  journée  fut  à peine  un  com- 
bat ; ce  fut  une  rencontre,  une  escarmouche , où 
le  duc  se  porta,  avec  quelques  seigneurs  du  parti, 
contre  un  petit  détachement  de  l'armée  royale, 
comiuandée  par  le  maréchal  de  Schomberg  ; soit 
ini(>éluosité  naturelle,  soit  dépit  et  désespoir,  soit 
encore  débauche  de  vin,  qui  n'était  alun  que  trop 
commune , il  franchit  uu  large  fossé  suivi  seule- 
ment de  cinq  ou  six  personnes  ; c était  la  manière 
de  combaltrc  de  l'ancienne  chevalerie,  et  non  pas 
celle  d'uu  général.  Ayant  pénétré  dans  les  rangs 
ciuieiuis,  il  y tomba  percé  de  coups,  et  fut  pris  à 
la  vue  de  Gaston  et  de  sa  petite  armée,  qui  lie  Gt 
aucun  mouvement  pour  le  seveourir. 

Gaston  n était  pas  le  seul  Gis  de  Uenri  iv  pré- 
sent a celle  journée  ; le  comte  de  Moret , bâtard 
de  ce  monarque  et  de  mademoiselle  du  Deuil , se 
hasarda  plus  que  le  Gis  légitime  ; il  ne  voulut  point 
abandonner  le  duc  de  Montmorcnci , et  fut  tué  ÿ 
ses  côtés.  C'est  ce  mêiue  comte  de  .Moret  qu’on  a 
fait  revivre  depuis,  et  qu'on  a prétendu  avoir  été 
long-temps  ermite  : vaine  fable  mêlée  a ces  tristes 
événements. 

Le  moment  de  la  prisede  Monlmoreuci  fut  celui 
du  diTuuragement  de  Gaston,  et  de  la  dispersion 
d’unvarmée()UC.Moulmorenci  seul  lui  avaitdounéc. 

Alors  ce  pi  incc  ne  put  que  se  soumettre.  La 
eonr  lui  envoie  le  conseiller  d'état  Uullion,  con- 
liôleur  géni'ral  des  Guances , qui  lui  promet  la 
grâce  du  due  de  Montmorcuci.  Cependant  le  roi 
ne  stipula  [Hiinl  celte  grâce  dans  le  traité  qu'il  fit 
avec  sou  frère,  ou  plutôt  dans  l'amnistie  qu'on  lui 
accorda  ; ce  ii'esl  pas  agir  avec  grandeur  i|ue  île 
tromper  les  malheureux  et  les  faibles  : mais  le 
cardinal  voulait,  par  tous  les  moycus,  l'avilisse- 
ment de  Monsieur  et  la  mort  de  Moiitmorenci. 
Gaston  même  promit,  par  un  article  du  traité, 
U'uimcr  le  cardiwtl  de  liicheUcu. 

Un  n'ignore  [Hiinl  la  triste  Gu  du  niariThal  duc 
de  Montmorcnci.  Sun  supplice  fut  juste,  si  celui 
de  Marillac  ne  l'avait  pas  été  ; mais  la  mort  d'un 
homme  de  si  gi  ande  e$)>érauce  , qui  avait  gagné 
des  batailles,  et  qne  son  extrême  valeur,  sa  géné- 
rosité. ses  grâces  , avaient  rendu  chei  à toute  la 
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France,  rendit  le  canliiial  plus  odieux  que  n'avait 
fait  la  mort  de  Marillac.  Un  a écrit  que,  lorsqu'il 
fut  conduit  en  prison  , on  lui  trouva  un  bracelet 
au  bras , avec  le  portrait  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche : cette  particularité  a toiijonrs  passé  pour 
coustaute  à la  cour  ; elle  est  ronronne  à l'esprit  du 
temps.  Madame  de  Moltcville,  conOdente  de  cette 
reine , avoue  dans  ses  Mémoires  que  le  duc  de 
Montmorenci  avait,  comme  Buckingham,  fait  va- 
nité d'ètre  touché  de  scs  charmes  -,  c'était  le  gnlan- 
tear  des  Kspagnols , quelque  chose  d'approchant 
des  sigishés  d'Italie,  un  reste  de  chevalerie,  mais 
qui  ne  devait  pas  adoucir  la  sévérité  de  Louis  xiti. 
Montmorenci , avant  d'aller  'a  la  mort  | -tO  octo- 
bre 1CÔ2),  légua  un  fameux  tableau  du  Carrache 
au  cardinal.  Ce  n'était  pas  là  l'espritdu  temps,  mais 
un  sentiment  étranger  inspiré  aux  approches  de  la 
mort,  regardé  par  les  uns  comme  un  christianisme 
héroïque,  et  par  les  autres  comme  une  faiblesse. 

( 15  novembre  t652  i Monsieur  n'étant  revenu 
en  France  que  pour  faire  pt'rir  sur  l'échafaud  son 
ami  et  son  défenseur,  réduit  à n'étre  qu'exilé  de 
la  cour  |>ar  gt  éce , et  craignant  pour  sa  liberté , 
sort  encore  du  rovaume,  et  va  chet  les  F.spagnuls 
rejoindre  sa  mère  à Bruxelles. 

.Sous  un  autre  mitiistère , une  reine , un  héri- 
tier présomptif  de  la  France,  retirés  cites  les  en- 
nemis de  l'état , tous  les  ordres  du  royaume  nié- 
conlents,  cent  familles  qui  avaient  du  sang  à 
venger,  eussent  pu  déchirer  le  royaume  dans  les 
nouvelles  circonstances  où  se  trouvait  l'Europe. 
Cuslave-Adolphe,  le  fléau  de  la  maison  d'Autriche, 
fut  tué  alors  (16  novembre  1652),  au  milieu  de 
sa  victoire  de  LuUen,  auprès  de  Leipsick  ; et  l'em- 
pereur, délivré  de  cet  ennemi,  pouvait  avec  l'Es- 
pagne accabler  la  France.  Mais,  ce  qui  n'élait  pres- 
que jamais  arrivé,  les  Suédois  se  soutinrent  dans 
un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef.  L'Al- 
lemagne fut  aussi  troublée,  aussi  sanglante  qu'au- 
paravant , et  l'Espagne  devint  tous  les  jours  pins 
faible.  Foute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous 
le  pouvoir  du  cardinal.  Cependant  il  n'y  eut  pas 
un  jour  sans  intrigues  et  sans  factions.  Lui-méme  y 
donnait  lieu  par  des  faiblesses  secrètes  qui  se  roé- 
leiit  toujours  sourdement  aux  grandes  affaires,  et 
qui  malgré  tous  les  déguisements  qui  les  cachant, 
décèlent  les  petitesses  de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  duchesse  de  Chevrense,  tou- 
jours intrigante  et  belle  encore,  engageait  le  car- 
dinal ministre , par  ses  artiflees , dans  la  passion 
qu'elle  voulait  lui  inspirer,  et  qu'elle  le  sacriflak 
au  garde-des-sceaux  Châteanneuf.  Le  comman- 
deur de  Jars  et  d'autres  entraient  dans  la  conD- 
dence.  La  reine  Anne , femme  de  Louis  xiii , 
n'avait  d'autre  consolation,  dans  la  perle  de  son 
crédit,  que  d'aider  la  duchesse  de  Cbevreusc  à 
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rabais.ser  par  le  ridicule  celui  qu  elle  ne  pouvait 
perdre.  La  duchesse  feignait  du  goût  pour  le  car- 
dinal , et  formait  des  intrigues,  dans  l'attente  de 
sa  mort,  que  de  fréquentes  maladies  fesaient  voir 
aussi  prochaine  qu'on  la  souhaitait. Un  terme  inju- 
rieux dont  on  se  servait  dans  cette  cabale  pourdc- 
signer  le  cardinal,  fut  ce  qui  l'offensa  davantage  •. 

Le  garde-des-sceaux  fut  mis  en  prison  sans 
forme  de  procès  , parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
procès  à lui  faire.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'au- 
tres, qu'on  accusa  de  ivinseï  ver  queb|ues  intelli- 
gences avec  le  frère  et  la  mère  du  roi,  furent  con- 
damnés par  des  commissaires  à perdre  la  tête.  Le 
commandeur  eut  sa  grice  sur  l'échafaud , mais 
les  autres  furent  exécutés. 

(1655)  On  ne  poursuivait  pas  seulement  les 
sujets  qu'on  pouvait  accuser  d'être  dans  les  inté- 
rêts de  Gaston  ; le  duc  do  l,orraine,  Charles  iv,  en 
fut  la  victime.  l.ouis  xilt  s'empara  de  Nanci , et 
promit  de  lui  rendre  sa  capitale,  quand  ce  prince 
lui  mettrait  outre  les  mains  sa  sœur  Marguerite 
de  Lorraine,  qui  avait  secrètement  épousé  .Mon- 
sieur. Ce  mariage  était  une  nouvelle  source  de 
disputes  et  de  querelles  dans  l'état  et  dans  l'Église. 
Ces  disputes  mêmes  pouvaient  un  jour  entraîner 
une  grande  révolution.  Il  s'agis.sait  de  la  succes- 
sion 'a  la  couronne  ; et  depuis  la  question  de  la  loi 
salique , ou  n'en  avait  (loiot  débattu  de  plus  im- 
portante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec 
Marguerite  de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gaston 
n'avait  qu'une  fille  de  son  premier  mariage  avec 
l'héritière  de  Montpensicr.  Si  l'héritier  présomptif 
du  royaume  persistait  dans  son  nouveau  mariage, 
s'il  en  naissait  un  prince,  le  roi  prétendait  que  ce 
prince  fût  déclaré  bûtard  et  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  insulter  les  usages  de  la  reli- 
gion ( mais  la  religion  n'ayant  pu  être  instituéeque 
pour  le  bien  des  étals,  il  est  certain  que  quand  ces 
usages  sont  nuisibics  ou  dangereux , il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré  en 
présence  de  témoins,  autorisé  par  le  père  et  par 
toute  la  famille  de  son  épouse,  consommé,  reconnu 
juridiquement  par  les  parties,  conflrmé  solennel- 
lemenl  par  rarchcvvque  deMalines.  Toute  la  cour 
de  Borne,  toutes  les  universités  étrangères  regar- 
daient ce  mariage  comme  valide  cl  indissoinble  ; 
la  faculté  même  do  Louvain  déclara  depuis  qu'il 
n'éUiit  pas  an  pouvoir  du  pape  de  lecassér,  elque 
c'était  un  sacrement  ineffaçable. 

I.e  bien  de  l'état  exigeait  qu'il  ne  fût  point  per- 
mis aux  princes  du  sang  de  disposer  d'eux  sans  la 
voloulédu  roi;  ce  même  bien  de  l'état  pouvait , 
dans  la  suite,  exiger  qu'on  reconnût  pour  roi  légi- 

■ La  reina  Anne  et  U duchetia  l'appelaiou  cai  pourri. 
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lime  Je  France  le  li  uil  de  ce  mariage  déclaré  il- 
légitime : mais  ce  danger  était  cluigiié,  l'intérêt 
présent  parlait  : et  il  importait  qu'il  lût  décidé , 
malgré  l'Église,  qu'un  sacrement  tel  que  le  ma- 
riage doit  être  annulé , quand  il  n'a  pas  été  pré- 
cédé de  l'aveu  de  celui  qui  tient  lieu  du  père  de 
famille. 

(Septembre  lOô  I ) Un  é<lit  du  conseil  fit  ce  que 
itumcct  les  conciles  n'eiLssent  pas  fait , et  le  roi 
vint  avec  le  cardinal  faire  vérilier  cet  i^it  au  par- 
lement de  Paris.  Le  canlinal  parla  dans  ce  lit  de 
justice  en  qualité  ilc  premier  ministre  et  de  pair 
de  France.  Vous  saurez  quelle  était  l'élmjuence  de 
CCS  teinps-là,  par  dcui  ou  trois  traits  de  la  liarau- 
guedu  cardinal  ; il  dit  • que  convertir  une  âme 

• c'était  plus  que  créer  le  monde  ; que  le  roi  n'o- 

• sait  toucher  à la  reine  sa  mère  non  plus  qu'à 

• l'arche  ; et  qu'il  u'arrivo  jamais  plus  île  drus 

• ou  trois  rechutes  aus  grandes  maladies,  si  les 

• parties  nobles  ne  sont  gâtées.  • Pres<|ne  toute 
la  harangue  est  dans  ce  stjlc , et  encore  élait-ellc 
une  des  moins  mauvaises  qu'on  prononçât  alors. 
Ce  faux  gnâl,  qui  régna  si  long-temps,  ii'ùlait  rien 
au  génie  du  ministre,  et  l'esprit  du  gouvernement 
a toujours  été  compatible  avec  la  fausse  éloquence 
et  le  faux  bel  esprit.  Le  mariage  de  Monsieur  fut 
solennellement  cassé  ; et  même  l'assemblée  géiié-- 
rale  du  clergé,  en  1653,  se  conformant  à l edit, 
déclara  nuis  les  mariages  des  princes  du  sang  con- 
tractés sans  la  volonté  du  mi.  Kome  ne  vérifia  |>as 
celle  lui  de  l'état  et  de  l'Église  de  Francr'. 

L'état  de  la  maisou  royale  devenait  prohlé- 
luatique  eu  Europe.  Si  l'héritier  présomptif  du 
nqaume  persistait  dans  un  mariage  réprouvé  en 
France , les  enfants  nés  de  ce  mariage  étaient  là- 
tards  en  France,  et  auraient  besoin  d'une  guerre 
civile  pour  hériter  : s'il  prenait  une  autre  femme, 
les  enfants  nés  de  ce  nouveau  mariage  étaient  Uâ- 
tards  à Rome , et  ils  fesaient  une  guerre  civile 
contre  les  enfants  du  premier  lit.  Ces  extrémités 
furent  prévenues  par  la  fermeté  de  Monsieur  : il 
u'en  cul  qu'en  cette  occasion  ; et  le  roi  consentit 
enfin  , au  liont  de  qiiel(|ues  années , h reconnaître 
la  femme  de  son  frère  ; mais  l'édit  qui  casse  tous 
les  mai'iages  des  princes  du  sang  contractés  sans 
l'aveu  du  roi , est  demeuré  dans  toute  sa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à poursuivre  le 
frère  du  roi  jusque  dans  l'intérieur  de  sa  maison , 
à lui  ôter  sa  femme , à dépouiller  le  duc  de  Lor- 
raine , son  beau-frère , à tenir  la  reine-mère  dans 
l'exil  et  dans  l'indigence , soulève  enSn  les  par- 
tisans de  ces  princes , et  il  y eut  un  complot  de 
l'assassiner  : on  accusa  juridiquement  le  P.  Cban- 
teloube  de  l'Oratoire,  aumdnier  de  Marie  de  Mé- 
dicis  , d'avoir  suborné  des  meurtriers , dont  l'un 
(ut  roué  h Metz.  Ces  attentaU  furent  très  rares  ; 


on  avait  conspiré  bien  plus  souvent  contre  la  vie 
de  Henri  iv  ; mais  les  plus  grandes  inimitiés  pro- 
duisent iiimus  de  crimes  que  le  fanatisme 

Le  cardinal , mieux  gardé  que  Henri  iv,  n'avait 
rien  à craindre  ; il  trioinpliait  de  tous  scs  ennemis. 
La  cour  de  la  reine  Marie  et  de  Monsieur,  errante 
et  désolée , était  encore  plongée  dans  les  dissen- 
sions qui  suivent  la  faction  et  le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puissants 
ennemis  à cumhatlrc.  Il  résolut,  malgré  tous 
les  troubles  secrets  qui  agitaient  l'intérieur  du 
royaume,  d'établir  la  force  et  la  gloire  de  la  France 
au -dehors,  et  de  remplir  le  grand  projet  de 
Henri  iv,  en  fesant  une  guerre  ouverte  à toute  la 
maison  d'Autriche,  eu  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  guerre  le  rendait  nécessaire  à un 
maitre  qui  ne  l'aimait  pas , et  auprès  duquel  on 
était  souvent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était  in- 
téressés dans  cette  entreprise  ; le  temps  paraissait 
venu  d'accabler  la  puissance  d'Autriche  dans  sou 
déclin.  La  Picardie  et  la  Champagne  étaient  les 
bornes  de  la  France  : on  pouvait  les  reculer,  tan- 
dis que  les  Suédois  étaient  encore  dans  l'empire. 
Les  Pmviuces-Unies  étaient  prêtes  d'attaquer  le  roi 
d'Espagne  dans  la  Flandre,  pour  peu  que  la  France 
les  secondât.  Ce  sont  là  les  seuls  motifs  de  la  guerre 
contre  l'empereur,  qui  ne  finit  que  par  les  trailrà 
de  Vestphalic,  et  de  celle  contre  le  roi  d'Espagne, 
qui  dura  long-temps  après  jusqu'au  traité  des  Py- 
réné-es  : toutes  les  autres  raisons  ne  furent  que  des 
prétextes. 

(U  décembre  t034)  La  cour  de  France  jusque 
alors , sous  le  nom  d'alliée  des  Suédois  et  de  mé- 
diatrice dans  l'empire , avait  cherché  à proGter 
des  troubles  de  l'Allemagne.  Les  Suédois  avaient 
perdu  une  grande  botaille  à Nordlingen  ; leur  dé- 
faite même  set  vit  à la  France,  car  elle  les  mit  dans  sa 
dépendance.  Le  chancelier  Oxenstiem  vint  rendre 
hommage , dans  Gompiègne , à la  fortune  du  car- 
dinal , qui  des  lors  fut  le  maître  des  affaires  en 
Allemagne  , au  lieu  qu'Oxenstiern  l'était  au|>ara- 
vant.  Il  fait  eu  même  temps  un  traité  avec  les 
Etats-généraux  pour  partager  d'avance  avec  eux 
les  Pays-Bas  cs|iognols , qu'il  comptait  subjuguer 
aisément. 

Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à Bruxelbs 
par  un  héraut  d'armes.  Ce  héraut  devait  présenter 
un  cartel  au  cardinal  infant,  Gis  de  Philippe  ni, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  On  peut  observer  qw 
ce  prince  cardinal,  suivant  l'usage  du  temps,  com- 
mandait des  armées.  Il  avait  été  l'un  des  ebeGi  qui 
gagnèrent  la  liatailledc  Nordlingen  contre  les  Sué- 
dois. On  vit  dans  ce  siècle  les  cardinaux  de  Riche- 
lieu , de  La  Valette , et  de  Sourdis , endosser  la 
cuirasse , et  marcher  à la  tète  des  troupes  : tous 
ces  usages  ont  changé.  La  déclaratioo  de  guerre 


CHAPITRE  CLXXVI. 


par  un  liL'i  aut  il'armos  oe  sc  renouvela  plus  depuis 
ce  leni|is-là  : ou  se  contenta  de  publier  la  guerre 
chez  soi , sans  l'aller  signifler  à ses  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  de 
Savoie  cl  le  duc  de  Panne  dans  cette  ligue  : il  s'as- 
sura surtout  du  duc  Bernard  de  Veiiuar , en  lui 
donnant  quatre  millions  de  livres  par  an  , et  lui 
primipltant  le  landgraïiatd'.tlsace.  .\ucun  desevé- 
iiemetils  ne  répondit  aux  arrangemeuLs  qu'avait 
pris  la  politique.  Celle  Alsace,  que  Veiinar  devait 
|ioss<''iler,  leuiba  long-leinps  apri-s  dans  les  mains 
de  la  France  ; et  Louis  xiii,  qui  devait  partager 
en  une  cam|>agne  les  Pavs-llas  espagnols  avec  les 
llidlandais , perdit  son  armée , et  fut  privi  de  voir 
toute  la  Picardie  en  proie  aux  Ks|>agnols  ( 

Ils  avaient  pris  (kvrbie.  Lecomte  de  Galas,  géniTal 
de  l'empereur,  et  le  duc  de  Lorraine,  étaient  iléjà 
auprès  de  Dijon.  Les  armes  de  la  France  furent 
d abord  niallienreuses  de  tons  lis  côU's.  Il  fallut 
faire  de  grands  èfforts  ponr  résister  à ceux  qu'ou 
croyait  si  facilement  aintlre. 

Knfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  sur  le  point 
d'être  perdu  |>ar  celle  guerre  meme  qu'il  avait  sus- 
citée fwur  sa  grandeur  et  pour  celle  de  la  France. 
Le  mauvais  succès  des  affaires  publiques  diminua 
quelque  temps  sa  puissanceà  la  cour.  Gaston,  dont 
la  vie  était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  cl  de 
raccoimaodeinents  avec  le  roi  sou  frère . éUiit  re- 
venu en  France  ; et  le  cardinal  fut  obligé  de  laisser 
à ce  prince  et  au  comte  de  Suis.sons  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  reprit  Corbic  ( I65fi|.  Il  se  vit 
alors  exposéau  resscntimentdesdeux  princes.  C'é- 
tait , comme  on  l'a  déjà  dit,  le  temps  des  conspi- 
rations ainsi  que  des  duels.  Les  mêmra  persvinnes 
qui  depuis  excitèrent , avec  le  cardinal  de  Retz , 
les  premiers  troubles  de  la  fronde  , et  qui  lirent 
les  barricades,  embrassaient  dès  lors  toutes  les  oc- 
casions d'exercer  cet  esprit  de  faction  qui  les  dé- 
vorait. Gaston  et  le  comte  de  Soissons  consentirent 
à tout  ce  que  ces  conspirateurs  pourraient  attenter 
contre  le  cardinal.  Il  fut  résolu  de  l'assassiner  chez 
le  roi  même  ; mais  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  fesait 
jamais  rien  qu'à  demi , effrayé  de  l'attentat , ne 
donna  point  le  sigvial  dont  les  conjurés  étaient  con- 
venus. Ce  grand  crime  ne  fut  qu'un  projet  inutile. 

Les  lm|iériaux  furent  chassés  de  la  Bourgogne , 
les  Espagmtls,  de  la  Picardie  : le  duc  de  Veimar 
réussit  en  Alsace , et  s'empara  de  presque  tout  ce 
landgraviat  que  la  France  lui  avait  garanti.  Enlin, 
après  plus  d'avantagesque  de  malheurs,  la  fortune, 
qui  sauva  la  vie  du  cardinal  de  tant  de  conspira- 
tions , sauva  aussi  sa  gloire , qui  dé|>cndait  des 
succès. 

( 1637  ) Cet  amour  de  la  gloire  lui  fesait  reclier- 
rber  l'empire  des  lettres  et  du  bel  espiit  jnsipic 
dans  la  crise  des  affaites  publiques  cl  des  siennes, 


et  parmi  les  allentats  cuntre  sa  persouiic.  Il  éri- 
geait dans  ce  temps-là  même  l'académie  fran- 
çaise , et  donnait  dans  son  palais  des  pièces  do 
théâtre  anxi|uelles  il  travaillait  quelquefois.  Il  re- 
prenait sa  hauteurcl  sa  fierté  sévère  dès  que  le  péril 
était  passé.  Car  ce  fut  encore  dans  ce  temps  qu'il 
fomenta  les  premiers  troubles  d'Angleterre,  et 
qu'il  écrivit  au  comte  d'Fstrades  ce  billet , avant- 
coureur  des  malheurs  de  Charles  r''  : « Le  roi 
« d'Angleterre , avant  qu'il  soit  uu  an,  verra  qu'il 
t ne  faut  pas  me  mépri.ser.  • 

1 1 6.581  Lorsi|ue  le  siège  de  Fonlarabie  fut  levé 
par  le  prince  de  Comté  , son  armée  battue , et  le 
duc  de  La  Valette  accusé  de  n'avoir  pas  secouru 
le  prince  de  Cundé , il  fit  condamner  La  V'aictie 
fugitif  |>ar  des  commissaires  auxquels  le  roi  présida 
lui-même.  C'élail  l'aiicicu  usage  du  gouveniemeiit 
de  la  pairie , quand  les  rois  n'étaieut  encore  re- 
gardes que  comme  les  chefs  des  pairs  ; mais  sous 
un  guiivenietucnl  purement  monarchique,  la  pré- 
sence , la  voix  du  souverain  dirigeait  trop  l'upiniou 
des  juges. 

( 1 6.38  ) Celte  guerre , excitée  par  le  cardinal,  ne 
réussit  que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagué 
une  liataille  complète , dans  laquelle  il  lit  quatre 
généraux  de  l'empereur  prisunniers , qu'il  s'éta- 
blit dans  Fribourg  et  dans  Brisach , et  qu'enfin  la 
branche  d'Autriche  espagnole  eut  perdu  le  Por- 
tugal par  la  seule  conspiration  heureuse  de  ces 
temps-là,  et  qu  elle  perdit  encore  la  Catalogne  par 
une  révolte  ouverte,  sur  la  fin  de  1640.  Mais 
avant  que  la  fortune  eût  disposé  de  tous  ces  évé- 
iiemenls  extraordinaires  en  faveur  de  la  France , 
le  pay  s était  exposé  à la  ruine  ; les  troupes  com- 
meuçaieiil  à être  mal  payées.  Grotius , ambassa- 
deur de  Suède  à Paris,  dit  que  les  finances  étaient 
mal  administrées.  Il  avait  bien  raison  , car  le  car- 
dinal fut  obligé , quelque  tcm|is  après  la  perte  de 
Corbie , de  créer  vingt-quatre  nouveaux  conseil- 
lers du  parlement  et  un  président.  Certainement 
on  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux  juges  ; et  il 
était  honteux  de  n'cii  faire  que  pour  tirer  quelque 
argent  de  la  vente  des  charges.  Le  parlement  se 
plaignit.  Le  cardinal,  pour  toute  réponse,  fit  mettre 
en  prison  cinq  magistrats  qui  s'élaieut  plaints  eo 
hommes  libres.  Tout  ce  qui  lui  résistait  dans  la 
cour,  dans  le  parlement,  dans  les  armées,  était 
disgracié , exilé  nu  emprisonné. 

C'est  une  chose  peu  digne  d'attention,  qu'il  ne 
se  trouva  que  vingt  personnes  qui  acbelessent  ces 
places  déjugés  : mais  ce  qui  fait  connaiire  l'esprit 
des  hommes,  et  surtout  des  Français,  c'est  que  oes 
nouveaux  membres  furent  long-temps  l'objet  de 
l'aversion  et  du  mépris  de  tout  le  corps  ; c'est  que, 
dans  la  guerre  de  la  fronde , ils  furent  obligés  de 
payer  chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir  les 
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bonnes  grâces  de  leurs  confrères , par  celte  con- 
tribution à la  guerre  contre  le  gouvernement  ; 
c'est , coininc  vous  le  verrez,  qu'ils  en  eurent  le 
sobriquet  de  Quinzc-Vitiijls;  c'(*st qu'eoliu , de 
nus  jours , (|uand  on  a voulu  supprimer  des  con- 
seillers inutiles , le  parlement , qui  avait  rélato 
contre  l'introduction  des  membres  surnuinéraircs, 
a éclaté  contre  la  suppression.  C'est  ainsi  que  les 
inènus  choses  sont  bien  ou  mal  reçues  selon  les 
temps , et  qu'on  se  plaint  souvent  autant  de  la 
guérison  que  de  la  blessure. 

louis  .\lil  avait  toujours  besoin  d'un  cniilldcnt, 
qu'on  appelle  un  favori , qui  pût  amuser  Sun 
humeur  triste , et  recevoir  les  coiiüdenees  de  ses 
amertumes.  Le  duc  de  Saint-Simon  occupait  ce 
poste  ; mais  n'ayant  pas  assez  ménagé  le  cardinal, 
il  fut  éloigné  de  la  cour  et  relégué  'a  Itlayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  'a  des  femmes  ; il 
aimait  mademoiselle  de  La  l'ayeltc,  fille  d 'honneur 
de  la  reine  régnante , comme  un  homme  faible, 
Krupuleux  et  peu  voluptueux  peut  aimer.  Le 
jésuite  Caussin,  confesseur  du  roi , favorisait  celle 
liaison,  qui  pouvait  servir  à faire  rappeler  la  reine- 
iiicre.  .Mademoiselle  de  La  Kayette , en  se  laissant 
aimer  du  roi , était  dans  les  intérêts  des  deux  reines, 
contre  le  cardinal  ; mais  le  ministre  l'emporta  sur 
la  maîtresse  et  sur  le  confesseur,  comme  il  l'avait 
emporté  sur  les  deux  reines.  Mademoiselle  de  La 
Fayette,  intimidée,  fut  obligée  de  se  jeter  dans  on 
couvent  (1657),  et  hientût  après  le  confesseur 
Caussin  fut  arrêté  et  relégué  en  Bassc-Bretagiie. 

Ce  même  jésuite  Caussin  avait  conseillé  h 
Louis  XIII  de  mettre  le  royaume  sous  la  protection 
de  la  Vierge,  pour  sanctilier  l'amour  du  roi  et  de 
mademoiselle  de  La  Fayette , qui  n'était  regardé 
que  comme  une  liaison  du  c(cur  à laquelle  les  sens 
avaient  très  peu  <le  part.  Le  conseil  fut  suivi , et 
le  cardinal  de  Richelieu  remplit  celte  idée  l'année 
suivante,  tandis  que  Caussin  célébrait  en  mauvais 
vers,  'a  Quimpercoreiitin,  l'atlaeheioent  particulier 
delà  Vierge  pour  le  royaume  de  France.  Il  esterai 
que  la  maison  d'Autriche  avait  aussi  Marie  pour 
protectrice  ; de  sorte  que,  sans  les  armesdes  Sué- 
dois et  du  duc  de  Weimar,  protestants,  la  sainte 
Vierge  eût  été  apparemment  fort  indwise. 

La  duchesse  de  Savoie , Christine , Glle  de 
Henri  iv,  veuve  de  Louis  Amédée,  et  régente  de  la 
Savoie,avaitaussiunconfcsseurjésuitequicabalait 
dans  celte  cour,  et  qui  irritait  sa  pénitente  contre  | 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  ministre  préféra  la 
vengeance  et  l'intérêt  de  l'état  au  droit  des  gens  ; 
il  ne  balança  pas  à faire  saisir  ce  jésuite  dans  les 
états  de  la  duchesse. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dans 
l'histoire  aucun  trouble,  aucune  intrigue  de  cour, 
dans  les<|uets  les  confesseurs  des  rois  ne  soient  en- 


trés ; et  que  souvent  ils  ont  élédisgraciés.  Un  prince 
est  assez  faible  pour  consulter  son  confesseur  sur 
les  affaires  d'état  (et  c'est  là  le  plus  grand  incon- 
vénient de  la  confession  auriculaire  | : le  confes- 
seur. (|ui  est  presque  toujours  d'une  faction,  tâche 
de  faire  regarder  à son  pénitent  cette  faction 
comme  la  volonté  de  Dieu  ; le  ministre  en  est 
hientût  instruit  ; le  confesseur  est  puni , et  on  en 
prend  un  autre  qui  emploie  le  même  artibee. 

( 1 657  ) Les  intrigues  de  cour,  les  caliales,  eon- 
tinuent  toujours.  La  reine  Anne  d'Espagne , qne 
nous  nommons  Anne  d'Autriche,  pour  avoir  écrit 
à la  duchesse  de  Chevrcusc , ennemie  du  cardinal 
et  fugitive,  est  traitée  comme  une  sujette  crimi- 
nelle. .Ses  papiers  sont  saisis,  cl  elle  subit  un  inter- 
rogatoire devant  le  chancelier  Ségnier.  Il  n'y  avait 
point  d'exemple  en  France  d'un  pareil  procès 
criminel. 

Tous  CCS  traits  rapprochés  forment  le  tableau 
qui  peint  ce  ministère.  Le  même 'homme  semblait 
destiné  à dominer  sur  bmte  la  famille  de  Henri  iv, 
à persécuter  sa  veuve  dans  les  pays  étrangers  ; à 
maltraiter  Caston , sou  HIs  ; à soulever  des  partis 
contre  la  reine  d'Angleterre , sa  fille  ; à se  rendre 
maître  de  la  duchesse  de  Savoie,  son  autre  fille  ; 
enfin,  à humilier  Louis  xiti  en  le  rendant  puissant, 
et  à faire  trembler  son  épouse. 

Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa  ainsi  à 
exciter  la  haine  et  'a  se  venger  ; et  l'on  vit  presque 
cliaque  année  des  rébellions  et  des  châtimens.  La 
révolte  du  comte  de  Soissons  fut  la  plus  dange- 
reuse : elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Bouillon  , 
fils  du  maréchal , qui  le  reçut  dans  Sedan  ; yiar  le 
duc  de  Guise,  petit-fils  du  Balafré,  qui , avec  le 
courage  de  ses  ancêtres,  voulait  en  faire  revivre  la 
fortune  ) enfin , par  l'argent  dû  roi  d'Espagne,  et 
par  scs  troupes  des  Pays-Bas.  Ce  n'était  pas  une 
tentative  hasardée  comme  ceLe  de  Gaston. 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon 
avaient  une  bonne  armée  ; Us  savaient  la  conduire; 
et,  pour  plus  grande  sûreté,  tandis  que  celte  armée 
devait  s'avancer,  on  devait  assassiner  le  cardinal, 
et  faire  soulever  Paris.  Le  cardinal  de  Rets,  encore 
très  jeune,  fesait  dans  ce  complot  son  apprentis- 
sage de  conspirations.  (1641)  La  bataille  de  la 
Marfée,  que  le  comte  de  Soissons  gagna,  près  de 
; Sedan  , contre  les  troupes  du  roi , devait  eucou- 
rager  les  conjurés  ; mais  la  mort  de  ce  prince,  tué 
I dans  la  Ivataille,  lira  encore  le  cardinal  de  ce  nou- 
[ veau  danger.  Il  fut,  celte  fois  seule,  dans  l'im- 
puissance de  punir,  il  ne  savait  pas  la  conspiration 
contre  sa  vie,  et  l'arnirà  révoltée  était  victorieuse. 
Il  fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon , posses~ 
seur  de  Sedan.  Le  seul  duc  de  Guise,  le  même  qui 
depuis  se  rendit  maître  de  \aples , fut  condamné 
: par  contumace  au  parlement  de  Paris. 
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Le  duc  de  Bouillun  , reçu  en  gricc  la  cour,  et 
raccoiDUiudc  eu  apparence  avec  le  cardinal , jura 
d'itre  Udèle,  et  dans  le  mâiue  temps  il  tramait  une 
nnuvelle  conspiration.  Comme  tout  ce  qui  appro- 
chait du  roi  haïssait  le  ministre , et  qu'il  fallait 
toujours  au  roi  un  favori , Kichelieu  lui  avait 
donne  lui-même  le  jeune  d'EfUat  Cinq-Mars,  alin 
d'avoir  sa  propre  créature  auprès  du  monarque. 
Ce  jeune  homme , devenu  bientôt  grand  ccuyer, 
prétendit  entrer  dans  le  couseil  ; et  le  cardinal , 
qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aussitôt  en  lui  un 
ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  euhardit  le  plus 
Cinq-Mars  à conspirer,  ce  fut  le  roi  lui-mêiue. 
Souvent  mécontent  de  son  ministre , offensé  de 
son  faste,  de  sa  hauteur,  de  son  mérite  même , il 
confiait  ses  chagrins  à son  favori , qu'il  appelait 
cher  ami , et  parlait  de  Richelieu  avec  tant  d'ai- 
greur, qu'il  enhardit  Cinq-Mars  'a  lui  proposer  plus 
d'une  fuis  de  l'assassiner  ; et  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  uue  lettre  de  Louis  xiii  lui-même  au  chance- 
lier Séguier.  Mais  ce  même  roi  fut  ensuite  si  mé- 
content de  son  favori , qu'il  le  bannit  souvent  de 
sa  présence  ; de  sorte  que  bientôt  Cinq-Mars  haït 
également  Louis  un  et  Richelieu.  Il  avait  eu  déjà 
des  intelligences  avec  le  comte  de  Soi.ssons  : il  les 
continuait  avec  le  duc  de  liouillou  : et  eufln 
Monsieur,  qui , apres  ses  entreprises  malheu- 
reuses, se  tenait  tranquille  dans  son  apanage  de 
Blois,  ennuyé  de  celte  oisiveté,  et  pressé  par  ses 
confldenis,  entra  dans  le  complot.  Il  ne  s'en  fesail 
point  qui  n'eût  pour  base  la  mort  du  cardinal  ; et 
ce  projet,  tant  de  fuis  tenté,  ne  fut  exécuté  jamais. 

1 1642)  Ixiuis  xiu  et  Richelieu  , tous  deux  atta- 
qués déjà  d'une  maladie  plus  dangereuse  que  les 
conspirations,  et  qui  les  conduisit  bientôt  au  tom- 
beau , marchaient  en  Roussillon , pour  achever 
d'ôter  celte  province  à la  maison  d'Autriche.  Le  duc 
de  Bouillun  à qui  l'on  n'aurait  pas  dû  douner  une 
armée  à commander  lorsqu'il  sortait  d'une  ba- 
taille contre  les  troupes  du  roi , eu  commandait 
pourtant  une  en  Piémont  contre  les  Espagnols  ; et 
c'est  dans  ce  tcmps-là  même  qu'il  conspirait  avec 
Monsieur  et  avec  Cinq-Mars.  Les  conjurés  lésaient 
un  traité  avec  le  comte-duc  Olivarès  pour  intro- 
duire une  armée  espagnole  en  France , et  pour  y 
mettre  tout  en  confusion  dans  une  régence  qu'on 
croyait  prochaine,  et  dont  chacun  espérait  pro- 
filer. Cinq-Mars  alors,  ayant  suivi  le  roi  à ^'ar- 
bunne,  était  mieux  que  jamais  dans  ses  bonnes 
grâces  ; et  Richelieu , malade  à Tarascon  , avait  | 
perdu  toute  sa  faveur,  et  ne  conservait  que  l'avan- 
tage  d'être  nécessaire. 

(4642)  Le  bonheur  do  cardinal  voulut  encore 
que  le  complot  fût  découvert , et  qu'une  copie  du 
traité  lui  tombât  entre  les  mains.  Il  en  coûta  la  vie  | 
à Cinq-Mars.  C'était  une  anecdote  transmise  par  i 


les  courtisans  de  ce  lemps-là,  que  le  roi , qui  avait 
si  souvent  appelé  le  grand-écuyer  cAer  ami , tira 
sa  montre  de  sa  poche  à l'heure  destinée  pour 
l'exécution  , et  dit  : • Je  crois  que  cher  ami  fait  U 
• présent  une  vilaine  mine.  ■ Le  duc  de  Bouillon 
fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée  à Casai.  Il  sauva 
sa  vie,  parce  qu'ou  avait  plus  besoin  de  sa  princi- 
pauté de  Sedan  que  de  sou  sang.  Celui  qui  avait 
deux  fois  trahi  l'état  conserva  sa  dignité  de  prince, 
et  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres  d'un  plus 
grand  revenu.  De  Thon,  à qui  on  ne  reprochait 
que  d'avoir  su  la  conspiration,  et  qui  l'avait  dés- 
approuvée , fut  condamné  à mort  pour  ne  l'avoir 
pas  révélée.  En  vain  il  représenta  qu'il  n'aurait  pu 
prouver  sa  déposition,  et  que  s'il  avait  accusé  le 
frère  du  roi  d'un  crime  d'état  dont  il  n'avait  point 
de  preuves,  il  aurait  bien  plus  ntérité  la  mort.  Il no 
justification  si  évidente  ne  fut  point  reçue  du  car- 
dinal , son  cunemi  personnel.  Les  juges  le  con- 
damnèrent suivant  une  loi  de  Louis  ii . dont  le 
seul  nom  suffit  (K>ur  faire  voir  que  la  loi  était 
cruelle  *.  La  reine  elle-même  était  dans  le  secret 
de  la  conspiration  ; mais  , n'étant  point  accusé-e, 
elle  échappa  aux  mortifications  qu'elle  aurait 
essuyées,  l’our  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  accusa 
ses  complices  à son  ordiuaire,  s'humilia,  consentit 
à rester  à Blois,  sans  gardes,  sans  honneurs  ; et  sa 
destinée  fut  toujoursde  traîner  ses  amis  à la  prison 
ou  à l'échafaud. 

Le  cardinal  déploya  dans  sa  vengeance,  anto- 
risée  de  la  justice,  toute  sa  rigueur  hautaine.  Ou 
le  vit  traîner  le  grand-écujerà  sa  suite,  dcTaras- 
con  à Lyon,  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  attaché 
an  sien,  frappé  lui-même  à mort,  et  triomphant 
de  celui  qui  allait  mourir  par  le  dernier  supplice. 
Üe  l'a  Iccardinal  se  fil  porter  à Paris,  sur  les  épaules 
de  ses  gardes . dans  une  chambre  ornée,  où  il 
pouvait  tenir  deux  hommes  à côté  de  son  lit  : ses 
gardes  se  relayaient  ; on  abattait  des  pans  de  mu- 
raille pour  le  faire  entrer  plus  commodément  dans 
les  villes  ; c'est  ainsi  qu'il  alla  mourir  à Paris 
(4  décembre  1642), à cinquante-huit  ans,  et  qu'il 
laissa  le  roi  satisfait  de  l'avoir  perdu  et  embar- 
rassé d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  ministre  régna  encore  apres  sa 

' Le  nu  de  Bamevelt  fat  condamné  en  HotUnde  aur  ane 
•emblable  accuution  ; le  Florentin  Nrra  l'avait  été  de  même 
à Florence  en  1497  : cependant  le  JurlsconsulU»  milanais  Gi> 

s'élall  élevé  contre  celle  excessive  sévérité:  Qui  laies 
cowiemnanl . dit>il , non  snkI  Judieet , se4  camifieeê.  Ha^- 
cens  de  Zuilichem  , père  du  célèbre  Uuyj^ns , fil  sar  la  mort 
de  M.  de  Tbou  ce  distique  latin  ; 

■ O levait]  subtils  nefos!  qulbus  Inlrr  amlros 

• >olk  fldem  rruttrs  prodtrs  prodlltocft. 

Le  duc  de  Bouillon  était  neveo  da  atalhotider,  allié  de  la 
France,  et  qui  de  plus  avait  aervi  le  cardinal  auprès  de 
Louis  XIII-  K- 
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mort,  parce  qu'on  remplit  quelques  places  va- 
cantes de  ceux  qu'il  avait  nommés  ; niais  les  lire- 
vets  étaient  expédiés  avant  sa  mort  ; et  ce  qui 
prouve  sans  réplique  qu  il  avait  trop  ré);nc,  et 
qu'il  ne  réi;nail  plus,  c'esi  que  tous  ceux  qu'il 
avait  fait  enfermer  a la  Kastdle  en  sortirent,  comme 
des  victimes  déliées  qu'il  ne  fallut  plus  immolera 
sa  vengeance.  Il  léiiua  au  roi  trois  millions  de 
notre  monnaie  d'aiijourd  liiii,  à cinquante  livres 
le  marc,  somme  qu'il  tenait  lonjouis  en  réserve. 
La  défiense  de  sa  inalsoii,  depuis  qu'il  était  pre- 
mier miuislre,  inoiilail  à mille  écus  |>ar  jour, 
roui  chez  lui  était  splendeur  et  faste,  taudis  que, 
chez  le  roi  tout  était  simplicité  et  négliqeiicc  ; scs 
gardes  entraient  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre, 
quand  il  allait  chez  son  niaiire  ; il  précédait  par- 
tout les  princes  du  sang.  Il  ne  lui  manquait  que 
la  couronne  ; et  même,  lorsqu'il  était  inunrant,  et 
qu'il  se  flattait  encore  de  survivre  au  roi,  il  pre- 
nait des  mesures  pour  être  régent  du  royaume. 
I.a  veuve  de  Henri  iv  l avait  précédé  de  cinq  mois 
(âjuillet  IOI2|,et  Louis  xiii  le  suivit  cinq  mois  | 
après. 

(Mai  1615)  Il  était  difficile  de  dire  lequel  des 
Iroisfut  leplus  malheureux.  La  reiiie-mère,  long-  ; 
temps  errante,  mourut  à Oolugue  dans  la  pau- 
vreté. Le  fils,  roaitrcd'uu  beau  royaume,  ne  goûta 
jamais  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur,  s'il  en  est,  ni 
ceux  de  l'humanité  ; toujours  sous  le  joug,  et  tou- 
jours voulant  le  secouei;  malade,  triste,  sombre, 
insupportable  à lui-niéme;  n'ayant  pas  un  servi- 
teur dont  il  fût  aimé;  se  déliant  de  sa  femme; 
bai  de  son  frt're  ; quitté  par  ses  maîtresses,  sans 
avoir  connu  l'amour  ; trahi  par  ses  favoris,  aban- 
donné sur  le  trône;  presque  seul  au  milieu  d'une 
cour  qui  n'attendait  que  sa  mort,  qui  la  prédisait 
sans  cesse,  qui  le  regardait  comme  incapable  d'a- 
voir des  enfaus  : le  sort  du  moindre  citoyen  (loi- 
sible Haussa  famille  était  bien  préférable  au  sien. 

Le  cardinal  de  Kichelieu  fut  peut-êtie  le  plus 
malheureux  des  trois,  (larce  qu'il  était  le  plus 
bal,  et  qu'avec  une  mauvaise  sauté  il  avaità  sou- 
tenir, de  scs  mains  teintes  de  sang,  un  fardeau 
immense  dont  il  fut  souvent  prêt  d'cire  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  et  de  supplices 
le  royaume  fleurit  pourtant  ; et,  malgré  tant  d'af- 
Uictions,  le  siècle  de  la  politesse  et  des  arts  s'an- 
nonçait. Louis  xiti  n'y  contribua  en  rien  ; mais  le 
cardinal  de  Richelieu  servit  beaucoup  à ce  chan- 
gement. La  philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  elfacer 
la  rouille  scolastique  ; mais  Corneille  eommença, 
en  1656,  (lar  la  tragédie  du  Ciii,  le  siècle  qu'on 
apyielle  celui  de  Louis  mv.  I.e  Poussin  égala  Ra- 
phaël d'L'rbin  dans  quelques  parlii'S  de  la  pein-  i 
lure.  La  sculpture  fut  bientôt  perfectionnée  [lar 
Cirardon,  et  le  mausolée  même  du  cardinal  de 


Kichelieu  en  est  une  prenve.  Les  Français  ooro- 
meucèrent  à se  rendre  recommandables,  surtout 
par  les  grâces  et  les  politesses  de  l'esprit  : c'était 
l'aurore  du  Imn  goût. 

Lallation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  devint 
depuis  ; ni  le  commerce  n'était  bien  cultivé,  ni  la 
(Milite  générale  établie.  L'intérieur  du  royaume 
était  encore  'a  rv'gler  ; nulle  belle  ville,  excepté 
Paris,  qui  manquait  encore  de  bien  des  choses 
nécessaires,  comme  on  (mut  le  voir  ci-a(irès  dans 
le  Siècle  de  /.ouis  A’IV'.  Tout  était  aussi  différent 
dans  la  manière  de  vivre  que  dans  les  babille- 
niciils,  de  tout  ce  qu'on  voit  aujonrd  hui.  Si  les 
hommes  de  nos  jours  voyaient  les  hommes  de  ce 
tcinps-là,  ils  ne  croiraienf  pas  voir  leurs  pi'res. 
Les  (iclilcs  bottines,  le  pourpoint,  le  manteau,  le 
grand  collet  de  point,  les  moustaches,  et  une  pe- 
tite barbe  en  pointe,  les  rendraient  aussi  mi'con- 
naissables  pour  nous  que  leurs  passions  (wur  les 
complots,  leur  fureur  des  duels,  leurs  festins  an 
cabaret,  leur  ignorance  générale,  malgré  leur  es- 
I prit  naturel. 

La  nation  n'était  pas  aussi  ridic  qu  elle  l'est  de- 
venue en  es(X'ces  monnayées  et  en  argent  tra- 
i vaillé  : aussi  le  ministère , qui  lirait  ce  qu'il  pou- 
vait du  peuple,  n'avait  guère,  (lar  année,  que  la 
moitié  du  revenu  de  Louis  xiv.  On  était  encore 
moins  riche  en  industrie.  Les  manufactures  gros- 
sières de  draps  de  Rouen  et  d'LIbcuf  étaient  les 
plus  belles  qu'on  connût  en  France:  point  de  ta- 
pisseries, point  de  cristaux,  point  de  glaces.  L'ari 
de  l'horlogerie  était  faible,  et  consistait  à mettre 
une  corde  à la  fusée  d'une  montre  : on  ii'avait 
(loiiit  encore  appliqué  le  pendu  le  aux  horloges. 
Le  commerce  maritime,  dans  les  échelles  du  Le- 
vant. était  dix  fois  moins  considérable  qu'aujour- 
d'hui  ; celui  de  l'Amérique  se  Immait  à quelques 
pelleteries  du  Canada  : nul  vaisseau  n'allait  aux 
Indes  orientales,  taudis  que  la  Hollande  y avait 
des  royaumes,  et  l'Angleterre  de  grands  établisse- 
ments. 

Ainsi  la  France  [mssédait  bien  moins  d'argent 
que  sous  l.ouis. XIV.  Le  gouvernement  empruntait 
à un  (dus  haut  prix  ; les  moindres  inU-rêts  qu'il 
donnait  pour  la  constitution  des  rentes  étaient  de 
se(it  et  demi  (xiur  cent  à la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  (leut  tirer  de  là  une  preuve  invin- 
cible, parmi  tant  d'autres,  que  le  testament  qu'on 
lui  attribue  ne  peut  êtie  de  lui.  Le  faussaire  igno- 
rant et  absurde  qui  a pris  son  nom,  dit  au  cha- 
pitre i"  de  la  seconde  partie,  que  la  jouissance 
fait  le  remlaiurscmeot  entier  de  ces  renies  en  sept 
années  et  demie  : il  a (iris  le  denier  sept  et  demi 
i pour  la  septième  et  demie  partie  de  cent  ; et  il 
I n'a  p,is  vu  que  le  remiMiursement  d'nn  capital 
1 siqqiosé  sans  intérêt , en  sept  années  et  demie , ne 
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CHAPITRE 

donae  pas  sept  et  demi  par  année,  mais  près  de 
qualorse.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre  est 
d'nn  homme  qui  n'entend  pasoiieui  les  premiers 
éléments  de  l'arithmétique  que  ceux  des  ariaires. 
J'entre  ici  dans  ce  petit  détail,  seulement  pour 
faire  soir  combien  les  noms  en  iin|Misent  aux 
hommes:  tant  que  cette  œuvre  de  ténèbres  a passé 
pour  être  du  cardinal  de  Richelieu,  un  l'a  loués.- 
comme  un  cheM'œuvre  ; mais  quand  ou  a re- 
connu la  foule  des  anachronismes,  des  erreurs  sur 
les  pays  voisins,  des  fausses  évaluations,  et  l'iguo- 
raiice  absurde  avec  laquelle  il  est  dit  que  la  France 
avait  plus  de  ports  sur  la  Méditerranée  que  la  mo- 
narchie espagnole  ; quand  on  a vu  enliii  que  dans 
un  prétendu  restament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  n'était  pas  dit  un  seul  mut  de  la 
manière  dont  il  fallait  sc  conduire  dans  la  guerre 
qu'un  avait  a soutenir  ; alors  on  a méprisé  ce 
chef-d'œuvre  qu'on  avait  admiré  sans  examen 

CHAPITRE  CLXXVH. 

Uu  rouTCrnerernl  et  de»  merars  de  rEiraitne  depaU 
Pliillppe  II  jQMiD'à  Charlet  ii. 

Ou  voit,  depuis  la  mort  de  Philippe  ii,  les  mo- 
narques espagnols  alTerniir  leur  pouvoir  absidii 
dans  leurs  éuits,  et  perdre  insensiblement  leur 
crédit  dans  l'Europe.  Le  commencement  de  la 
décadence  se  lit  sentir  dès  les  premières  années 
du  règne  de  Pliilip|>e  ut  : la  faiblesse  de  son  carac- 
tère se  répandit  sur  toutes  les  parties  de  son  gou- 
vernement. Il  était  dillicile  d étendre  toujours  des 
soins  vigilants  sur  l'.tmérique,  sur  les  vastes  pos- 
sessions en  Asie,  sur  celles  d'Afrique,  sur  l'Italie, 
et  les  Pays-bas;  mais  son  père  avait  vaincu  ces 
dillicultés,  et  les  trésors  du  Mexique,  du  Pérou, 
du  Brésil,  des  Imles  orientales,  devaient  surmon- 
ter Unis  les  ol>stacles.  La  négligence  fut  si  grande, 
l'administration  des  deniers  publics  si  inGdèle, 
que,  dans  la  guerre  qui  oontinuait  toujours  contre 
les  Proviuces-l'uies,  on  u'eul  pas  de  quoi  payer 
les  troupes  espagnoles  ; elles  se  mutinèrent , elles 
passèrent,  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  sons 
les  drapi-aux  du  prince  Maurice.  ( Ififll  | Un  sim- 
ple stathouder,  avec  un  esprit  d'ordre,  payait 
mieux  ses  troupes  que  le  souverain  de  tant  de 
royaumes.  Philip|ie  m aurait  pu  couvrir  les  mers 
de  vaisseaux,  cl  les  petites  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  ; leur  flotte 
lui  enlevait  les  principales  Iles  Moluqncs  ( 1606  j, 
et  surtout  Ainliuiue,  qui  produit  les  plus  pré- 
cieuses épiceries,  dont  les  Hollandais  sont  restés 
en  possession.  Enfin,  ces  sept  petites  provinces 
rendaient  sur  terre  les  forces  de  celle  vaste  mo- 
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uarchic  inutiles , et  sur  mer  elles  étaient  plus 
puissantes. 

(1609)  Philip|io  lit,  en  paix  avec  la  France , 
avec  l'Angleterre,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette 
république  naissante ,. est  obligé  de  conclure  avec 
elle  une  trêve  de  douze  années  , de  lui  laisser  tout 
ce  qui  était  en  sa  |M»sessiun  , de  lui  assurer  la  li- 
licrlé  du  commerce  dans  les  (iramlcs-lndes , et  do 
rendre  enfin  à la  mabson  de  .Nassau  ses  biens  si- 
tues dans  les  terres  de  la  monarchie.  Henri  iv  eut 
la  gloire  de  conclure  cette  trêve  par  ses  ainl>ass:i- 
deiirs.  C'est  d'ordinaire  1e  parti  le  pins  faible  qui 
desire  une  trêve , et  cependant  le  prince  Maurice 
ne  la  voulait  pas.  Il  fut  plus  dilficile  de  l'y  faire 
consentir  que  d'y  résoudre  le  roi  d'Espaguc. 

1 1609)  L'expulsion  des  Maures  fil  bien  plus  de 
tort  à la  monarchie.  Philippe  iii  ne  pouvait  venir 
à bout  d'un  petit  nombre  de  Hollandais  , et  il  put 
malheureusement  chasser  six  à sept  cent  mille 
.Maures  de  ses  états.  Ces  restes  des  anciens  vain- 
queurs de  l'Espagne  étaient  la  plujurt  dcwmés , 
occupés  du  commerce  et  de  la  culture  des  terres , 
bien  moins  formidables  en  E.spagne  que  les  pro- 
testants ne  l'étaient  en  France , et  beaucoup  plus 
utiles  , parce  qu'ils  étaient  laborieux  dans  le  pays 
de  la  |iarcsse.  On  les  forçait  à paraître  chrétiens  ; 
l'inquisition  les  poursuivait  sans  relâche.  Cette 
|>ersécutiun  priHluisil  quelques  révoltes,  mais 
faibles  et  bieutdt  ayMisées  (1609).  Henri  iv  vou- 
lut prendre  ces  peuples  sous  sa  protection  ; mais 
scs  intelligences  avec  eux  furent  découvertes  par 
la  trahison  d'un  wmmis  du  bureau  des  affaires 
étrangères.  Cel  incident  bâta  leur  dispersion.  On 
avait  déjà  pris  la  ré$<dutinn  de  les  chasser  ; ils 
pro|Hist'i  nnt  en  vain  d'acheter  de  deux  millions  de 
ducats  d'or  la  permissiou  de  respirer  l'air  de 
l'Espagne.  Le  conseil  fut  inflexible  : vingt  mille 
de  ces  proscrits  se  réfugièrent  dans  des  montagnes; 
mais  n'ayant  pour  armes  que  des  frondes  et.  des 
pierres,  ilsy  furent  bientôt  forcés.  On  fut  occupé, 
deux  années  entières,  à transporter  des  citoyens 
hors  du  royaume  , et  à dépeupler  l'état.  Philippe 
se  priva  ainsi  des  plus  laborieux  de  ses  sujets , au 
lieu  d'imiter  les  Turcs,  qui  savent  contenir  les 
Grecs  , et  qui  sont  bien  éloignés  de  les  forcer  à 
s'établir  ailleurs. 

La  plus  grande  partie  des  Maures  espagnols  se 
réfugièrent  en  Afrique,  leur  ancienne  patrie; 
quelques  uns  passèrent  en  France , suus  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  : ceux  qui  ne  voulurent  pas 
renoncer  à leur  religion  s'cinijarquèrenten  France 
pour  Tunis.  Quelques  familles  , qui  firent  profes- 
sion du  christianisme  , s'établirent  en  Provence, 
en  laïugucdoc  ; il  en  vint  à Paris  même , et  leur 
race  n'y  a pas  été  inconnue  : mais  enfin  ces  fugi- 
tifs sc  sont  incorporés  'a  la  nation , qni  a profité 
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de  b faute  de  l'Espagne , et  qui  ensuite  l'a  imitée 
dans  rémigration  des  réfurmcs.  C'est  ainsi  que 
tous  les  |>enples  se  mêlent,  et  que  toutes  les  na- 
tions sont  alisorbécs  les  unes  dans  les  autres , 
tantôt  par  les  persécutions  , tantôt  par  les  con- 
quêtes. 

Cette  grande  émigration,  jointe 'a  celle  qui  arriva 
sous  Isabelle , et  aux  colonies  que  l'avarice  trans- 
plantait dans  le  Nouveau-Monde , épuisait  iusen- 
sibleraeut  l'Espagne  d'habitants , et  bientôt  la 
monarchie  ne  fut  plus  qu'un  vaste  corps  sans  sub- 
stance. La  superstition  , ce  vice  des  âmes  faibles  , 
avilit  encore  le  règne  de  Philippe  iii  ; sa  cour  ne 
fut  qu'un  chaos  d'intrigues,  comme  celle  de 
Louis  XIII.  Ces  deux  rnis  ne  pouvaient  vivre  sans 
favoris , ni  régner  sans  premiers  ministres.  Leduc 
de  Lernie , depuis  cardinal , gouverna  long-temps 
le  roi  et  le  royaume  : lacourusionoîi  tout  était  le 
chassa  de  sa  place.  Son  Dis  lui  succéda,  cl  l'Es- 
pagne lie  s'en  trouva  pas  mieux. 

( 1621  ) Le  désordre  augmenta  sons  Philippeiv, 
Dis  de  Philippe  ni.  Son  favori , le  comte-duc  Oli- 
vari's , lui  lit  prendre  le  nom  de  grand  à sou  avè- 
nement ; s'il  l'avait  été,  il  n'eôt  point  eu  de  pre- 
mier ministre.  L'Europe  et  sessujels  lui  refusèrent 
ce  litre  ; et  quand  il  eut  perdu  depuis  le  Roussillon 
par  la  faiblesse  de  ses  armes  , le  Portugal  par  sa 
négligence  , la  Catalogne  par  l'abus  de  son  pouvoir, 
la  voix  publiipie  lui  donna  pour  devise  un  fossé , 
avec  CCS  mots  : • Plus  on  lui  ôte,  plus  il  est 
• grand,  a 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puissant  au- 
dchors , et  misérable  au-de<lans.  On  n'y  eoiinais- 
sait  nulle  police.  Le  commerce  intérieur  était 
ruiné  par  lesdroits  qu'on  conliniiaitdeleverd'une 
province  à une  autre.  Chacune  de  ces  provinces 
ayant  été  autrefois  un  petit  royaume,  les  anciennes 
douanes  subsistaient  : ce  qui  avait  été  autrefois 
une  loi  regardée  comme  nécessaire  devenait  un 
abus  onéreux.  On  ne  sut  point  faire  de  toutes  ces 
parties  du  royaume  un  tout  régulier.  Le  même 
abus  a été  introduit  en  France;  mais  il  était  porté 
eu  Espagne  à un  tel  excès,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  transporter  de  l'argent  de  province  a province. 
Nulle  industrie  ne  secondait , dans  ces  climats 
heureux  , les  pré-senis  de  la  nature  : ni  les  soies 
de  Valence  , ni  les  belles  laines  de  l'Andalousie  et 
de  la  Castille , n étaient  préparées  par  les  mains 
espagnoles.  Les  toiles  Dues  étaient  un  luxe  très 
peu  connu.  Les  manufactures  flamandes  , reste 
des  monumenLs  de  la  maison  de  Bourgogne,  four- 
nissaient il  Madrid  ce  que  l'on  comiuissait  alors  de 
magiiillcence.  Les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient 
défendues  dans  cette  monarchie , coinine  elles  le 
seraient  dans  une  république  indigente  qui  crain- 
drait de  s'appauvrir.  En  effet , malgré  les  mines 


du  Nouveau-Monde , l'Espagne  était  si  pauvre , 
que  le  ministère  de  Philippe  iv  se  trouva  réduit 
à la  nécessité  de  la  monnaie  de  cuivre  , 'a  laquelle 
on  donna  un  prix  presque  aussi  fortqu"a  l'argent  : 
il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  et  du  Pérou  fit 
de  la  faussi;  monnaie  pour  payer  les  charges  de 
l'état.  On  n'osait,  si  on  en  croit  le  sage  Gourville, 
imposer  des  taxes  personnelles  , parce  que  ni  les 
bourgeois  ni  les  gens  de  la  campagne , n'ayant 
presque  point  de  meubles , n'auraient  jamais  pu 
être  contrainbs  à payer.  Jamais  ce  que  dit  Cbarles- 
Quint  ne  se  trouva  si  vrai  : • En  France  tout 
• almiidc , tout  manque  en  Espagne.  • 

Le  règne  de  Philippe  iv  ne  fut  qu'un  enchaîne- 
ment de  pertes  et  de  disgrôces  ; et  le  comte-duc 
Olivarès  fut  aussi  malheureux  dans  son  adminis- 
tration que  le  cardinal  de  Riclielieu  fut  heureux 
dans  la  sienne. 

I I62.Ï)  Les  Hollandais  , qui  commencèrent  la 
guerre  à l'expiratinn  de  la  trêve  de  douze  années, 
enlèvent  le  Brésil  à l'Espagne;  il  leur  en  est  resté 
Surinam.  Ils  prennent  Mastrirht,  qui  leur  est 
eiiDn  denicnré.  Les  armées  de  Philippe  sont  chas- 
sées de  la  Valteline  et  du  Piémont  |>ar  les  Français, 
sans  déclaration  de  guerre  ; et  enUn  , lors<|ue  la 
guerre  est  déclariè  eu  I Uô5 , Philippe  iv  est  mal- 
heureux de  tous  côtés.  L'Artois  est  envahi  (1659); 
la  Catalogne  entière , jalouse  de  ses  privilèges 
auxquels  il  attentait , se  révolte  , et  se  donne  à la 
France)  1610)  ;le  Portugal  secoue  Je  joug  (164 1); 
une  conspiration  aussi  bien  exécutée  que  bien 
conduite , mit  sur  le  trône  la  maison  de  Bragance. 
Le  premier  ministre,  Olivarès,  eut  la  confusion 
d'avoir  contribué  lui-même  à cette  grande  révo- 
lution en  envoyant  de  l'argent  au  duc  de  Bragance, 
pour  ne  point  laisser  de  prétexte  au  refus  de  ce 
prince  de  venir  à Madrid.  Cet  argent  même  servit 
à payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pasdifDcile.  Olivarèsavait 
eu  l'imprudence  de  retirer  une  garnison  espa- 
gnole de  la  forteresse  de  Lisbonne.  Peu  de  troupes 
gardaient  le  royaume.  Les  peuples  étaient  irrités 
d'un  nouvel  im|>ôl  ; et  enlin  , le  premier  ministre, 
qui  croyait  tromper  le  duc  de  Bragance,  lui  avait 
donné  le  commandement  des  armées  ( 1 1 décem- 
bre 1610).  La  duchesse  de  Mantoue,  vice-reine, 
fut  chassrà , sans  que  personne  prit  sa  défense. 
Un  secrétaire  d'état  espagnol , et  un  de  ses  com- 
mis , furent  les  seules  victimes  immolées  à la 
vengeance  publique.  Toutes  les  villes  du  Portugal 
imitèrent  l'exemple  de  Lislmnne  presque  dans  le 
même  jour.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé 
roi  sans  le  moindre  tumulte  : un  Dis  ne  succède 
|>as  plus  paisiblement  'a  son  père.  Des  vaisseaux 
partirent  de  Lisbonne  pour  toutes  les  villes  do 
l'Asie  et  de  l'Afrique , pour  toutes  lés  Iles  qui  ap- 
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pni  lfiiaiciit  h lai-ouroiiue  de  Portugal  : il  n'y  en 
eut  aucune  qui  hcsitàl  à chasser  les  gouverneurs 
espagnols.  Tuut  ce  qui  restait  du  Brésil , ce  qui 
n'avait  point  été  pris  par  les  Hollandais  sur  les 
Kspaguols  , retourna  aux  Portugais;  et  enlin  les 
Hollandais , unis  avec  le  nouveau  roi , don  Jean 
dcBragance,  lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient  prisa 
l'Espagne  dans  le  Brésil.  ‘ 

Les  Iles  Açores,  Mozambique,  Goa,  Macao, 
furent  animées  du  mime  esprit  que  Lisbonne.  Il 
semblait  que  la  conspiration  eût  été  tramée  dans 
toutes  ces  villes.  Un  vit  partout  combien  une  do- 
mination étrangère  est  odieuse , et  en  mime 
temps  combien  peu  le  ministère  espagnol  avait 
pris  de  mesures  pour  conserver  tant  d'étals. 

On  vit  aussi  comme  on  Qalte  les  rois  dans  leurs 
malheurs,  comme  on  leur  déguise  des  vérités 
tristes.  La  manière  dont  Olivarès  annonça  à Phi- 
lippe IV  la  perte  du  Portugal  est  célèbre.  « Je  viens 
■ vous  annoncer  , dit-il , une  heureuse  nouvelle  : 

• votre  majesté  a gagné  tous  les  biens  du  dtic  de 

• Bragance  : il  s'est  avisé  de  se  faire  proclamer 

• roi , et  la  couiiscalion  de  ses  terres  vous  est 

• ac<|uise  par  son  crime.  • La  conliseation  n'eut 
pas  lieu.  Le  Portugal  devint  un  royaume  consi- 
dérable , surtout  lorsque  les  richesses  du  Brésil 
rommencèrent  à lui  procurer  un  commerre  qui 
eilt  été  trt>s  avantageux  , si  l'amour  du  travail 
avait  pu  animer  l'industrie  de  la  nation  portu- 
gaise. 

Le  comte-duc  Olivarès,  long-temps  le  maître  de 
la  monarchie  espagnole,  et  l'émule  du  cardinal  de 
Richelieu,  fut  enlin  disgracié  pour  avoir  été  mal- 
heureux. Ces  deuxministresavaieiitélé  long-temps 
également  rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Es|>a- 
gue,  tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maison 
royale,  les  grands,  et  le  peuple  : tous  deux  très 
différents  dans  leurs  caractères,  dans  leurs  ver- 
tus. et  dans  leurs  vices  ; le  comtc-due  aussi  ré- 
servé, .aussi  trauquille,  et  aussi  doux,  que  le  car- 
dinal était  vif,  hautain,  et  sanguinaire.  Ce  qui 
conserva  Richelieu  dans  le  ministère,  et  ce  qui  lui 
donna  presque  toujours  l'ascendant  sur  Olivarès, 
ce  fut  sou  activité.  Le  ministre  espagnol  perdit 
tout  par  sa  négligence  ; il  mourut  de  la  mort  des 
ministres  déplorés  : on  dit  que  le  chagrin  les  tue  ; 
ce  n'est  pas  seulement  le  chagrin  de  la  solituile 
après  le  tumulte,  mais  celui  de  sentir  qu'ils  sont 
hais  et  qu'ils  ne  peuvent  se  venger.  Le  cardinal  <le 
Richelieu  avait  abrt'gé  ses  jours  d'une  autre  ma- 
nière, par  les  inquiétudes  qui  le  dévorèrent  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance. 

Avec  toutes  les  pel  les  que  fli  la  branche  d'Au- 
triche espagnole,  il  lui  resta  encore  plus  d'états 
line  le  royaume  d'Kspage.c  n'en  possède  aujour- 
d'hui. Le  Milanais,  la  Flandre,  la  Franche-Comté, 


I le  Roussillon,  \aples,  et  Sicile,  appartenaient  h 
I cette  monarchie;  et.  quelque  mauvaisqnc  fût  son 
! gouvernement,  elle  fil  eneorc  beaucoup  depeineà 
la  France  jiis(|u'à  la  paix  des  Pyrénées. 

La  dé|M)pulalion  de  l'Espagne  a été  si  grande, 
que  le  célèbre  llslariz.  homme  d'état,  qui  céri- 
vait  en  J 725  |>our  le  bien  de  son  pay  s,  n'y  compte 
qu'environ  sept  millions  d'habitants,  un  peu 
moins  des  deux  cinquièmes  de  ceux  de  la  France  ; 
et  en  se  plaignant  de  la  diminution  des  citoyens, 
il  se  plaint  aussi  que  le  nombre  des  moines  soit 
toujours  resté  le  même.  Il  avoue  que  les  revenus 
du  maître  des  mines  d'or  cl  d'argent  ne  se  mon- 
taient pas  h quatre-vingt  millions  de  nos  livres 
d'aujourd'hui. 

Les  Espagnols,  depuis  le  temps  de  Philippe  ii 
jusqu'à  Philippe  IV,  se  signalèrent  dans  lesarlsde 
génie.  Leur  théâtre,  tout  imparfait  qu'il  était, 
remportait  sur  celui  des  autres  nations  ; il  servit 
de  modèle  à relui  d'Angleterre  ; et  lorsque  ensuite 
la  tragcslie  commença  a paraître  en  France  avec 
quelque  éclat,  elle  emprunta  Ixancoup  de  la  scène 
espagnole.  L'histoire,  les  romans  agréables,  les 
fictions  ingénieuses,  la  morale,  furent  traités  en 
Espagne  avec  un  succès  qui  passa  beaucoup  celui 
du  théâtre;  mais  la  saine  philosophie  y fut  tou- 
jours ignorcé.  L'inquisition  et  la  superstition  y 
perpétuèrent  les  erreurs  scolastiques  ; les  mathé- 
matiques furent  peu  cultivées,  et  les  Espagnols, 
dans  leurs  guerres,  employèrent  presque  toujours 
des  ingénieurs  italiens.  Ils  curent  quelques  pein- 
tres du  second  rang,  et  jamais  d'école  de  peinture 
L'architecture  n'y  lit  point  de  grands  progrès  : 
l'Escnrial  fut  liàti  sur  les  desseins  d'un  Français. 
Les  arLs  mécaniques  y étaient  tous  très  grossiers, 
la  magnificence  des  grands  seigneurs  consistait 
dans  de  grands  amas  de  vaisselle  d'argent,  et  dans 
un  nombreux  domestique.  H régnait  chez  les 
grands  une  générosité  d'ostentation  qui  en  im|Mi- 
sait  aux  étrangers,  et  qui  n'était  en  usage  que 
dans  l'Espagne  : c'était  de  partager  l'argent 
qu'on  gagnait  au  jeu  avec  tous  les  assistants,  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent.  Moiilrésor  rap- 
porte que  quand  le  duc  de  l.erme  reçut  Gaston, 
frère  de  Louis  xiit,  et  sa  suite  dans  les  Pays-Bas, 
il  étala  une  inagniliccnee  bien  plus  singulière.  Ce 
premier  ministre,  chez  qui  Gaston  resta  plu- 
sieurs jours,  fesait  mettre  apris  chaque  repas  deux 
mille  louis  d'or  sur  une  grande  table  de  jeu.  Les 
suivants  de  Monsieur,  et  ce  prince  lui-même, 
jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  de  taureaux  étaient  très 
fréquentes,  comme  elles  le  sont  encore  aujour- 
d'hui ; et  c'était  le  spectacle  le  plus  magnifique  et 
leplus  galant,  comme  le  plus  dangereux. Cependant 
rien  de  ce  qui  rend  la  vie  commode  n'était  connu. 
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Ollfi  «liscllcdc  l'iililocl  de  l'agréaljle  augmenta  de- 
puis l'ei  pulsion  des  Maures.  De  l'a  V iciit  qu'un  voyage 
eu  Espagne  comme  dans  les  déserts  de  l'Arabie, 
et  que  dans  les  villes  on  trouve  i>eu  de  ressource. 
I.a  s<Kicté  ne  fut  pas  plus  perfectioniucque  les  arts 
de  la  main.  Les  femmes,  presqueaussi  reufermees 
qu'en  Afrique,  comparant  eet  esclavage  avec  la  li- 
berté de  la  Kranec,  eu  étaient  plus  malbeuteuses. 
Celle  contrainte  avait  pcrfeetioniic  un  art  ignore 
parmi  nous,  celui  de  |>arlcr  avec  les  doigts  : un 
amant  ne  s'expliijmiit  |us  antremeut  sous  les  fe- 
nêtres de  sa  mailresse,  qui  ouvrait  en  ce  moment-là 
ces  petites  grilles  de  buis  nommées  jalousies,  te- 
nant lieu  de  vitres,  pour  lui  repoudre  dans  la 
même  langue,  l uiit  le  monde  jouait  de  la  guitare, 
et  la  tristesse  n'en  était  pas  moins  rcpar.dne  sur 
la  face  de  l’Espagne.  Les  pratiques  de  dévotion  te- 
naient lieu  d'occupation  à îles  citotens  déseeuvri^. 

On  disait  alorsque  la  fierté,  ladévotion,  l'amour, 
et  l'oisiveté,  composaient  le  caractère  de  la  nation  ; 
mais  aussi  il  n'y  eut  aucune  decesrévolutionssan- 
glantes,  de  ces  conspirations,  de  ces  rliétiments 
cruels,  qu’on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope. Ni  le  duc  de  Lermc,  ni  le  comte  OlivaK’s, 
ne  répandirent  le  sang  <lc  leurs  ennemis  sur  les 
échafauds;  les  rois  n'y  furent  point  assassinés 
comme  en  France,  et  ne  périrent  point  par  la  main 
du  bourreau,  comme  en  Angleterre.  Enfin,  sans 
les  horreurs  de  rinqnisition,  on  n'aurait  eu  alors 
rien  à reprocher  à l'Espagne. 

Après  la  mort  de  l’Wlippeiv,  arrivée  en  1666, 
l'Fjipagne  fut  très  malheureuse.  Marie  d'Autriche, 
sa  veuve,  sœur  de  l'empereur  Léopold,  fut  régente 
dans  la  minorité  de  don  Cjrlos.  ou  Charles  ii  du 
nom,  son  fils.  Sa  régence  ne  fut  pas  si  orageuseque 
celle  d'Anne  d'Autriche  en  France  ; mais  elles  cu- 
rent ces  tristes  conformités,  que  la  reine  d'Es- 
pagne s'attira  la  haine  des  Espagnols  pour  avoir 
donne  lemiuislrrcàun  prêtreélranger,  comme  la 
reine  de  France  révolta  l'esprit  des  Français  pour 
les  avoir  mis  sons  le  joug  d'un  eardinal  italien  ; 
les  grands  de  l'étal  s'élevèrent  dans  l'une  et  dans 
l'antre  mon.vrchie  contre  ces  deux  ministres,  et 
rinlérienr  îles  deux  royaumes  fut  égaleinonl  mal 
administré, 

Le  premier  ministre  qui  gouverna  quelque 
lem|is  i'Esp,igiie,  dans  la  mlnniité  de  don  Carlos, 
on  Charles  il,  était  le  jéisnite  Evrard  Nilard,  Alle- 
mand, confesseur  de  la  reine,  cl  grand-inquisi- 
teur. L’incompalihilitéqucla  religion  semble  avoir 
mise  entre  les  vœux  monastiques  et  les  intrigues 
du  ministère  excita  d'abord  les  murmures  eoutro 
le  jé-suile. 

Son  caractère  augmenta  l'indignation  publique. 
Nilard.  ea|>able  de  dominer  sur  sa  pénitente,  ne 
l'était  pas  de  gouverner  un  état,  n'avant  rien  d'un 


ministre  et  d'un  prêtre  que  la  hauteur  et  l'ambi- 
tion, et  pas  même  la  dissimulation  : il  avait  osé 
dire  un  jour  au  duc  de  Lerme.  même  avant  de 
gouverner  : • C'est  vousqni  me  devra  du  respect  ; 
• j'ai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes  mains, 
t et  votre  reine  à mes  pieds.  • Avec  cette  fierté 
si  contraire  à la  vraie  grandeur,  il  laissait  le  trésor 
sans  argent,  les  places  de  tonie  la  monarchie  en 
ruine,  les  |iorls  sans  vaisseaux,  les  armées  sans 
discipline , destituées  de  chefs  qui  sussent  com- 
mander : c'est  là  surtout  ce  qui  eonlri  hua  aux  pre- 
miers succès  de  Louis  xiv,  quand  il  attaqua  son 
beau-frère  et  sa  belle-mère  en  I667,  elqn’il  leur 
ravit  la  moitié  de  la  Flandre  et  toute  la  Franche- 
Comté. 

On  SC  souleva  eojitrc  le  jrauite,  comme  en 
France  on  s'était  soulevé  contre  Mazarin.  Nitard 
trouva  surtout  dans  don  Juan  d'Autriche,  bâtard 
de  Pliilip|ic  IV,  un  ennemi  aussi  implacable  que 
le  grand  Condé  le  fut  du  eardinal.  Si  Coudé  fut  mis 
en  prison,  don  Juan  fut  exilé.  Ces  troubles  produi- 
sirent deux  fartions  qui  partagèrent  l'Espagne  , 
cependant  il  n'y  eut  point  de  guerre  civile.  Elle 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorstpie  la  reine  la  pré- 
vint. en  ch.’is.sant,  malgré  elle,  le  P.  Nilard,  ainsi 
que  la  reine  Anne  d'Autriche  fut  obligée  de  ren- 
voyer Mazarin,  son  minislre:  mais  Mazarin  re- 
vint plus  puissant  que  jamais  ; le  P.  Nilard  , ren- 
voyé en  1 669 , ne  put  revenir  en  Espagne.  La 
raison  eu  est  que  la  régente  d’Espagne  eut  un  autr* 
confesseur  qui  s'opposait  au  retour  du  premier, 
et  la  ngente  de  France  n'eiit  point  de  ministre  qui 
lui  tint  lieu  de  Mazarin. 

Nilard  alla  à Rome,  où  il  sollicita  le  ebapeau  île 
cardinal,  qu'on  ne  donne  point  à des  ministres  dé- 
pLan’is.  Il  y vécut  peu  accueilli  de  .ses  confrères, 
qui  marquent  toujours  quelque  ressentiment  à 
quiconque  s'rat  élevé  au-dessus  d'eux.  Mais  enfin 
il  obtint  par  ses  intrigues,  et  par  la  faveur  de  la 
reine  d'Espagne,  cette  dignité  de  eardinal,  que 
tous  les  « clésiasliques  aiubitinnnent  ; alors  scis 
eonfrèns  les  jésuites  devinrent  ses  courtisans. 

Le  règne  de  don  Carlos,  Charles  ii,  fut  aussi 
faible  que  celui  de  Philippe  itt  et  de  Philippe  iv, 
comnievoiisle  verrezdaitsIe.Sièc/ci/r /.OMI»  XH  . 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

Dta  AUcmTrids  toui  Rodolphe  it,  Slathias,  et  Ferdi* 
nanti  u,  malheur»  de  Frèdèrtc,  électeur  (>aluUo. 
I>cs  pomjuéte*  de  CusUve-Adolphe.  Fan  dv  »stpha- 
lic,  ele. 

Pendant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle 
vie  .sous  Henri  iv,  que  l'Angleterre  fiorissait  sous 
Llisalicib.  et  que  l'Espagne  était  la  puissance  pré- 
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IMindéranle  d«  l'Europe  sous  Philippe  ii , l'Alle- 
iiiagiie  et  le  nord  ne  jouaient  pas  un  si  grand  rdle. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  romnie  le  siège  de 
l'empire,  cet  empire  n'clait  qu'un  vain  nom  ; et 
on  peut  observer  que,  depuis  l'alidiealiun  de  l'.liar- 
les-Quint  jusqu'au  règne  de  Léopold,  elle  n'a  eu 
aucun  crédit  en  Italie.  Les  eouronneinenls  à Rome 
et  h Milan  furent  supprimés  comme  des  eérèino- 
nies  inutiles  : on  les  regardait  auparavant  comme 
essentielles;  mais  depuis  que  Ferdinand  i",  frère 
et  successeur  de  l'empereur  Charles-Qnint,  négli- 
gea le  voyage  de  Rome,  on  s'accoutuma  b s'en  pas- 
ser. Les  prétentions  des  empereurs  sur  Rome , 
celles  des  papes  de  donner  l'empire,  tombèrent 
insensiblement  dans  l'oubli  : tout  s'est  réduit  b 
une  lettre  de  félicitation  que  le  souverain  pontife 
écrit  a l'empereur  élu.  L'Allemagne  resta  avec  le 
titre  d'empire,  mais  faible,  parce  qu'elle  fut  tou- 
jours divisée.  Ce  fut  une  république  de  princes,  à 
laquelle  présidait  l'empereur  ; cl  ces  princes,  ayant 
long  des  prétentions  les  uns  contre  les  autres,  en- 
tretinrent presque  toujours  une  guerre  civile,  tan- 
tôt sourde,  tantôt  éclatante,  nourrie  par  leurs 
intérêts  opposés,  et  par  les  trois  religions  de  l'Al- 
lemagne, plus  opposvies  encore  que  les  intérêts  dgs 
princes.  Il  était  impossible  que  ce  vaste  étal,  par- 
tagé en  tant  de  principautés  désunies,  sans  com- 
merce alors  et  sans  richesses , influ&t  beaucoup 
sur  le  système  de  I Europe.  Il  n'était  point  fort  au- 
debors,  mais  il  l'était  au-dedans,  parce  que  la  na- 
tion fut  toujours  laborieuse  et  belliqueuse.  Si  la 
eonslitution  germanique  avait  succoml>é,  si  les 
Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  l'Allemagne, 
et  que  l'autre  eût  appelé  des  maîtres  étrangers, 
les  politiques  n'auraient  pas  manqué  de  prouver 
que  l'Allemagne,  déjà  déchirée  par  elle-même, 
ne  pouvait  subsister  : ils  auraient  démontré  que 
la  forme  singulière  de  son  gouvernement,  la  mul- 
titude de  ses  princes , la  pluralité  des  religions  , 
ne  pouvaient  que  préparer  une  ruine  et  un  escla- 
vage inévitable.  Les  causes  de  la  décadence  de  l'an- 
cien empire  romain  n'étaient  pas,'abeaucoup  près, 
si  palpablcs;cependant  le  corps  de  l'Allemagne  est 
resté  inélvranlable , en  portant  dans  son  sein  tout 
ce  qui  semblait  devoir  le  détruire  ; il  est  dilUcile 
d'attribuer  cette  permanence  d'une  constitution 
si  compliquée  b une  autre  cause  qu'au  génie  de  la 
nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Meti,  Toul  et  Verdun, 
en  f 552 , sous  l'empereur  Charlcs-Quint  ; mais 
ce  territoire,  qui  était  l'ancienne  France,  pouvait 
être  regardé  plutôt  comme  une  excressence  du 
corps  germani<|ue , que  comme  une  partie  natu- 
relle de  cet  état.  Ferdinand  i"  ni  ses  successeurs 
ne  Greiit  aucune  tentative  pour  recouvrer  ces 
villes.  Les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche, 


devenus  rois  de  Hongrie,  eurent  toujours  les  Turcs 
b craindre,  et  ne  furent  |>as  en  état  d'inquiéter  la 
France,  quelque  faible  qu'elle  fût  depuis  François  ii 
jnsqn'b  Henri  IV,  Des  princes  d'Allemagne  purent 
venir  la  piller,  et  le  corps  de  rAllemagne  ne  put 
se  réunir  pour  l'accabler, 

Ferdinand  T'  voulut  en  vain  réunir  les  trois 
religions  qui  |varUigeaienl  l'empire,  et  les  princes 
qui  .se  fesaieni  quelquefois  la  guerre.  L'ancienne 
mavime.  diviser  pour  rriinir , ne  lui  convenait 
pas.  Il  fallait  que  I Allemagne  fût  réunie  pour  qu'il 
fût  puissant  ; mais  loin  d'être  unie,  elle  fut  dit- 
membrée.  Ce  fut  précisément  de  son  temps  que 
les  chevaliers  teutoniques  donnèrent  aux  Polonais 
la  Livonie,  réputée  province  impériale,  dont  les 
Russes  sont  b prtwnt  en  possession.  Les  évêchés 
de  la  Save  et -du  Brandel>ourg , tous  sécularisés, 
ne  furent  pas  un  démembrement  de  l'état,  mais 
un  grand  changement  qui  rendit  ces  princes  plus 
puissants,  et  l’empereur  plus  faible. 

Maximilien  ii  fnt  encore  moins  souverain  que 
Ferdinand  i".  Si  l'empire  avait  conservé  quelque 
vigueur,  il  aurait  maintenu  ses  droits  sur  les  Pays- 
Bas,  qui  étaient  réellement  uneproviiice  impt'riale. 
L'empereur  et  la  diète  étaient  les  juges  naturels  ; 
ces  peuples , qu'on  appela  rebelles  si  long-temps , 
devaient  êti  e mis  par  les  lois  au  ban  de  l'empire  : 
cependant  Maximilien  II  laissa  le  prince  d'Orauge, 
Guillaume-le-Taciturnc , faire  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  b la  tête  des  troupes  allemandes,  sans  se 
mêler  de  la  querelle.  En  vain  cet  empereur  se  fit 
élire  roi  de  Pologne,  en  1573,  après  le  départ  du 
roi  de  France  Henri  tu  ; départ  rcganlé  comme 
une  abdication  : Ballori,  vaivudedeTransylvanie, 
vassal  de  l'empereur,  l'em[Hirla  sursoit  souverain  ; 
et  la  protection  de  la  Porte  olbimane,  sons  laquelle 
était  ce  Batlori,  fut  plus  puissante  que  la  cour  de 
Vienne. 

Rodolphe  II,  successeur  de  .son  père  Maximi- 
lien Il , tint  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  en- 
core plus  faible.  Il  était  b la  fois  empereur,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  et  il  n'inOua  en  rien  ni  sur 
la  Bohême,  ni  sur  la  Hongrie,  ni  sur  l'Allemagne , 
etencorc  moins  sur  l'Italie.  Les  temps  de  Rodolphe 
semblent  prouver  qu'il  n’est  point  de  règle  géné- 
rale en  politique. 

Ce  prince  passait  pour  être  beaucoup  plus  inca- 
pable de  gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  tu. 
La  conduite  du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie , et 
perdit  presque  le  royaume  ; la  conduite  de  Rodol- 
phe. Iieaucoup  plus  faible,  ne  causa  aucun  trouble 
en  Allemagne.  La  raison  en  est  qu'en  France  tous 
les  seigneurs  voulurent  s'établir  sur  les  ruines  du 
trûne,  et  que  les  seigneurs  allemands  étaient  déjà 
toul  établis. 

Il  y a des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  soit 
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guerrier.  Rudolphc,  qui  ue  le  fut  [las,  vit  toute  la 
Hongrie  envahie  par  les  Turcs.  L'Allemagne  était 
alors  si  mal  administrée,  qu'on  fut  obligé  de  faire 
une  quête  publique  pour  avoir  de  quoi  s'opposer 
aux  conquérants  ottomans.  Des  troncs  furent  éta- 
blis aux  |iortes  de  toutes  les  églises  : c'est  la  pre- 
mière guerre  qu'on  ait  faite  avec  des  aumônes  ; 
elle  fut  regardete  comme  sainte,  et  n'en  fut  pas 
plus  heureuse  ; sans  les  troubles  du  sérail , il  est 
vraisemblable  que  la  Hongrie  restait  pour  jamais 
sous  le  |)ouvoir  de  Constantinople. 

On  vil  précisément  en  Allemagne,  sous  cet  em- 
pereur, ce  qu'on  venait  de  voir  en  France  sous 
Henri  iii,  une  ligue  catholique  contre  une  ligne 
protestante,  sans  que  le  souverain  pût  arrêter  les 
efforts  ni  de  l'une  ni  de  l'antre.  La  religion,  qui 
avait  été  si  long-temps  la  cause  de  tant  de  trou- 
bles dans  i'einpire.  n'en  était  plus  que  le  prétexte. 
Il  s'agis.sait  de  la  succession  aux  duchés  de  Clèves 
et  de  Juliers.  C'était  encore  une  suite  du  gouver- 
nement féodal  ; on  ne  pouvait  guère  décider  que 
|>ar  les  armes  à qui  ces  fiefs  apparlcnaieiil.  l.es 
maisons  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  IMeubourg, 
les  disputaient.  L'archiduc  Léopold  , cousin  de 
l'empereur  , s'était  mis  en  possession  de  Clèves, 
en  attendant  que  l'affaire  fût  jugée.  Celte  querelle 
fut,  comme  nous  l'avons  vu,  l'unique  cause  de  la 
mort  de  Henri  iv.  Il  allait  marcher  au  secours  de 
la  ligue  protestante.  Ce  prince  victorieux  , suivi 
lie  troupes  aguerries,  des  plus  grands  généraux  et 
des  meilleurs  ministres  de  l'Europe,  était  près 
de  proUter  de  la  faiblesse  de  Rodolphe  et  de  l’hi- 
lip]>e  lit. 

La  mort  du  Henri  iv , qui  fit  avorter  cette 
graude  enli  eprisc , ne  rendit  pas  Rmlolphe  plus 
heureux.  Il  avait  cédé  la  Hongrie,  TAutrichc,  la 
Moravie,  à son  frère  Mathias,  lorsque  le  roi  de 
France  se  préparait  à marcher  contre  lui  ; et  lors- 
qu'il fut  délivré  d'un  ennemi  si  redoutable,  il  fut 
encore  obligé  de  céder  la  Kohême  à ce  même  Ma- 
thias ; et  en  conservant  le  titre  d'empereur,  il  vé*- 
cut  en  homme  privé. 

Tout  se  fit  sans  lui  sous  son  empire  : il  ne  s'é- 
tait pas  même  mêlé  de  la  singulière  affaire  de 
Gerhard  de  Truebsès,  électeur  de  Cologne,  qui 
voulut  garder  son  archevêché  et  sa  femtrie,  et  qui 
fut  chassé  de  son  électorat  par  les  armes  de  ses 
chanoines  et  de  son  compétiteur.  Cette  inaction 
singulière  venait  d'un  principe  plus  singulier  en- 
core dans  un  empereur.  La  philosophie  qu'il  cul- 
tivait lui  avait  appris  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
alors,  excepté  à remplir  ses  devoirs  de  souverain. 
Il  aimait  lieaucoup  mieux  s'instruire  avec  le  fa- 
meux Tycho-Urahé  que  tenir  les  états  de  Hongrie 
et  de  Bohême. 

Les  fameuses  tables  astronomiques  de  Tycho- 


Brahé  et  de  Kepler  portent  le  nom  de  cet  empe- 
reur ; elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Tables 
Rrnlolpbines,  comme  celles  qui  furent  composées 
au  douzième  siècle,  en  Espagne,  par  deux  Arabes, 
portèrent  le  nom  du  roi  Alfonse.  Les  Allemands 
se  distinguaient  principalement  dans  ce  siècle  par 
les  commencements  de  la  véritable  physique.'  Ils 
ue  réussirent  jamais  dans  les  arts  de  goût  comme 
les  Italiens  ; à peine  même  s'y  adonnèrent-ils.  Ce 
n'est  jamais  qu'aux  esprits  patients  et  laborieux 
qu'appartient  le  don  de  l'invention  dans  les 
sciences  naturelles.  Ce  génie  se  remarquait  de- 
puis long-temps  en  Allemagne,  cl  s'étendait  à leurs 
voisins  du  Nord.  Tycho-Brabé  était  Danois.  Ce  fut 
une  chose  bien  extraordinaire  , surtout  dans  ce 
temps-là,  de  voir  un  gentilhomme  danois  dépen- 
ser cent  mille  é-cus  de  son  bien  à bâtir,  avec  le 
secours  de  Frédéric  ii,  roi  de  Danemarcà  non 
seulement  un  observatoire , mais  une  petite  ville 
habitée  par  plusieurs  savants  : elle  fut  nommée 
L'raniliourg , la  tille  du  ciel.  Tycho-Brabé  avait 
à la  vérité  la  faiblesse  commune  d'être  persuadé 
de  l'astrologie  judiciaire  ; mais  il  n'en  était  ni 
moins  bon  astronome , ni  moins  bahilc  mécani- 
cien. Sa  destinée  fut  celle  des  grands  hommes; 
il  fut  persécuté  dans  sa  patrie  après  la  mort  du  roi 
son  protecteur  ; mais  il  en  trouva  un  autre  dans 
l'empereur  Rodolphe,  qui  le  dédommagea  do 
toutes  ses  pertes  et  de  toutes  les  injustices  des  cours. 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  système  du  monde, 
avant  que  Tycho-Brabé  inventât  le  sien,  qui  n'est 
qu'ingénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  au- 
jourd'hui le  monde  partit  de  la  petite  ville  de 
riiorn,  dans  la  Prusse  polonaise,  dès  le  milieu  du 
seizième  siècle. 

Kepler,  né  dans  le  duebé  de  Virtemberg,  dev  ina, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  lois 
mathématiques  du  cours  désastres,  et  fut  regardé 
comme  un  législateur  en  astronomie.  Le  chance- 
lier Bacon  proposait  alors  de  nouvelles  scicncis  ; 
mais  Copernic  et  Kepler  en  inventaient.  L'anti- 
quité n'avait  point  fait  de  plus  grands  efforts,  et 
la  Grèce  n'avait  pas  été  illustrée  par  de  plus 
lielles  découvertes  ; mais  les  autres  arts  fleurirent 
à la  fois  en  Grèce,  au  lieu  qu'en  Allemagne  la  phy- 
sique seule  fut  cultivée  par  un  petit  nombre  do 
sages  inconnus  à la  multitude  : cette  multitude 
était  grossière  ; il  y avait  de  vastes  provinces  où 
les  hommes  pensaient  à peine,  et  on  ne  savait  quo- 
sc  haïr  pour  la  religion. 

Enfin,  la  ligue  catholique  et  la  protestante  plon- 
gèrent l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 
années,  qui  la  réduisit  dans  un  état  plus  déplo- 
rable que  n'avait  été  celui  de  la  France  avant  le 
rigne  paisible  et  heureux  de  Henri  iv. 

En  l'an  1619,  époque  de  la  mort  de  Tempe- 
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reur  Mathias,  successeur  de  Rodolphe,  l'empire 
allait  échapper  b la  maison  d'Autriche  ; mais  Fer- 
dinand, archiduc  do  Gralz,  réunit  eiitiii  les  suf- 
frages eu  sa  faveur.  MavituHicu  de  Bavière,  qui 
lui  disputait  l'ciupire,  k;  lui  coda  ; il  tit  plus,  il 
soutint  le  trdnc  impérial  ans  dé|>cus  de  son  sang 
et  de  scs  trésors,  et  afrermit  la  grandeur  d'uiic 
maison  qui  depuis  écrasa  la  sienne.  Deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Bavière  réunies  auraient  pu 
changer  le  sort  de  rAllciiiagne  : ces  deux  branches 
sont  celles  des  électeurs  palatins  et  des  ducs  de 
Bavière.  Deux  grands  obstacles  s'opposaient  b leur 
iiileiUgence,  la  rivalité  et  la  difréreucc  des  reli- 
gions. L'électeur  palatin,  Frédéric,  était  réformé, 
le  duc  de  Bavière  catholique.  Cet  électeur  |ialalin 
fut  un  des  plus  malheureux  princes  de  son  temps, 
et  la  cause  des  lougs  malheurs  de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  lilierté  u'avaicut  prévalu 
dans  l'Europe  que  dans  ces  tcmps-lb.  Lailungrie, 
la  fioheme  et  l'Autriche  même  étaient  aussi  ja- 
louses que  les  Anglais  de  leurs  privilèges.  Cet  es- 
prit dominait  en  Allemagne  depuis  les  derniers 
temps  de  Charles-Quiiit.  L'exemple  des  sept  Pro- 
vinces-Liiies  était  sans  cesse  présent  a des  peuples 
qui  prétendaient  avoir  les  mcims  droits,:  et  qui 
croyaient  avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  Ut  élire,  eu  1618, 
son  cousin  Ferdinand  de  Crats,  roi  désigné  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ; quand  il  lui  Ut  céder 
l'Autriche  par  les  abtres  archiducs,  la  Hongrie,  la 
bohème , l'Autriche , se  plaignirent  également 
qu'on  n'eùt  |ias  assez  d'égard  au  droit  des  états. 
La  religion  entra  dans  les  griefs  des  Bohémiens,  et 
alors  la  fureur  fut  extrême.  Les  protestants  vou- 
lurent rétolilir  des  temples  que  les  catholiques 
avaient  fait  aliattre.  Le  conseil  d'état  de  Mathias 
et  de  Ferdinand  se  déclara  contre  les  protestants  ; 
ceux-ci  entrèrent  daus  la  chambre  du  conseil , et 
précipitèrent  de  la  salle  dans  la  rue  trois  princi- 
paux magistrats.  Cet  emportement  ne  caractérise 
que  la  violence  du  peuple,  violence  toujours  plus 
grande  que  les  tyrannies  dont  il  se  plaint  ; mais 
ce  qu'il  y eut  de  plusétraugc,  c'est  que  les  ré- 
vollés  prétendirent.  |tar  un  manifeste,  qu'ils  n'a- 
vaieut  fait  que  suivre  les  lois,  et  qu'ils  avaient  le 
droit  de  jeter  par  les  fenêtres  des  conseillers  qui 
les  opprimaient.  L'Autriche  prit  le  («rti  de  la  Bo- 
bêiue,  et  ce  fut  parmi  ces  troubles  que  Ferdinand 
de  Gratz  fut  élu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  u'en  imposa  point  aux  pro- 
testants de  Bohême,  qui  étaient  alors  très  rednn- 
Ubles  : iisse  crurent  eu  droit  de  destituer  le  roi 
qu'ils  avaient  élu,  et  ils  offrirent  leur  couronne  b 
l'électeur  palatin  , gendre  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  i*'.  Il  accepta  ce  tréue  (19  novembre 
-1620  ),  sans  avoir  assez  de  force  pour  s'y  mainte- 


nir. Son  parent,  Maximilien  de  Bavière,  arec 
les  troupes  impériales  et  1rs  siennes,  lui  Ht  per- 
dre b lu  bataille  do  Drague  et  sa  couronne  et  son 
palatinat. 

Cette  journée  fut  le  rommeiuemeutd'un  car- 
nage de  trente  années.  La  victoire  de  Prague  dé- 
cida pour  queli)ue  temps  l'ancienue  querelle  des 
princes  de  l'empire  et  de  l'empereur  : elle  rendit 
Ferdinand  ti despotique  (1621  ).  Il  mit  l'électeur 
palatin  au  han  de  l'empire,  par  un  simple  arrêt 
j de  son  conseil  aulique,  et  proscrivit  tous  les  prin- 
ces et  tous  Tes  seigneurs  de  son  parti,  au  mépris 
des  capitulations  impériales,  qui  ne  (Hiuvaieiit 
être  un  frein  que  |Miur  les  faibles. 

L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie,  en  Dano- 
marck,  en  Hollande,  eu  Angleterre,  en  France:  il 
fut  au  uombie  des  princes  malheureux  b qui  la 
fortune  manqua  toujours,  privéde  toutes  les  res- 
sources sur  lesquelles  il  devait  compter.  Il  ne  fut 
point  secouru  par  svm  lieau-pcre,  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  se  refusa  aux  crisdesa  iiatiou,  aux  solli- 
citatious  de  son  gendre  et  aux  intérêts  du  parti 
protestant,  dont  il  pouvait  être  le  chef;  il  ne  fnt 
point  aidé  par  Louis  xtii,  malgré  l'intérêt  visible 
qu'avait  ce  prince  b empêcher  les  |iriuces  d'Alle- 
magne d'être  opprimés.  Louis  xiii  n'était  point 
alors  gouverné  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne 
resta  bientét  b la  maison  palatine,  et  a l'union  pro- 
testante d'Allemagne,  d'autres  secours  que  deux 
guerriers  qui  avaient  cbaenn  unepetitearmée  vaga- 
lionde,  comme  [esComlotlicri  d'Italie  : l'un  était  un 
prince  de  Brunsvick,qui  n'avait  pour  tout  état  que 
l'administration  on  l'usurpatimxde  l'évêebé  d'Hal- 
berstadt;  il  s'intitulait  ami  tie  iJirn , el  ennemi 
det  prftret,  et  méritait  ce  dernier  titre,  puisqu'il 
ne  subsistait  que  du  pillage  des  églises  ; l'autre, 
soutien  de  ce  parti  alors  ruiné,  était  un  aventu- 
rier, lûlard  de  la  maison  de  Mnnifcld,  aussi  diane 
du  titre  d'ennemi  det  prétrei  que  le  prince  de 
Brunsvick.  Ces  deux  secours  pouvaient  bien  ser- 
vir b désoler  une  partie  de  l'.MIemagnc,  mais 
non  pas  b rétablir  le  palatin  et  l'équilibre  des 
princes. 

(1625)  L'èmpereur,  affermi  alors  en  Allema- 
gne, assemble  eue  dü'te  b Ralislxmue,  dans  la- 
quelle il  déclare  que  • l'clecleur  palatin  s'étant 

• rendu  criminel  de  lése-majesié,  scs  étals,  ses 
< biens,  ses  dignités,  sont  dévolus  au  domaine 
t impérial  ; mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le 
V nombre  des  électeurs,  il  vent,  commande  et 

• ordonne  que  Maximilien  de  Bavière  soit  investi 

• de  l'électoral  palatin.  > Il  donua  en  effet  cette 
investiture  du  haut  du  Irène,  et  son  vice-chance- 
lier prononça  que  l'empereur  conférait  cette  di- 
gnité de  ta  pleine  puittance. 

La  ligue  protestante,  près  d'être  écrasée,  flt  de 
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miuveaut  «RorU  puur  prévenir  sa  ruine  entière. 
Elle  mil  à sa  tête  le  roi  de  Üaiicmarck,  Chris- 
Ueru  IV.  L'Ao^lolerro  ruuroil  quelque  argent; 
mais  ni  l'argent  des  Anglais,  ni  les  troupesde  Ua- 
ueuiarrk,  ni  Bruiisvick , ni  Mansleld,  ne  préva- 
loreut  contre  l'eaporeur,  et  ne  servireol  qu'à 
dévaster  rAllemagno.  Ferdinand  ii  Iriimiphait  de 
tout  par  les  mains  de  ses  deux  généraux,  le  due 
do  Valsteiu  et  le  cuuleTill).  Le  roi  de  üanemarck 
était  toujours  battu  à la  tvlo  de  scs  années,  et 
Ferdinand,  sans  sortir  de  sa  maison,  était  victo- 
rieux et  tout  puissant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'empire  le  duc  de  Meckel- 
Imurg,  l'un  des  cliefci  de  l'union  protestante , cl 
dounait  ce  duché  à Valsteiu  sou  général.  Il  pro- 
scrivait de  méeôe  le  duc  Charles  de  Manloue,  pour 
s'être  mis  en  possession,  sans  ses  ordres,  de  son 
|M)s  qui  lui  kpparteuail  par  les  droits  du  sang. 
Les  troupes  impériales  surprirent  et  saccagèrent 
Manloue;  elles  répandirent  la  terreur  en  Italie. 
Il  coromeiicail  à resserrer  cette  aucieiinecbaine  qui 
avait  lié  l'Italie  à l'empire,  et  qui  était  relàcbié 
depuis  si  long-temps.  Cent  cinquaute  mille  sol- 
dats, qui  vivaient  adis<Télion  dans  rAlleuiagna, 
rendaient  sa  puissaiK'e  absolue.  Celle  (Hiissance 
a'exerçail  alors  sur  un  peuple  bien  malheureux  ; 
on  eu  peut  juger  |iar  la  monnaie,  dont  la  valeur 
numéraire  était  alors  quatre  fois  au-dessus  de  la 
valeur  ancieune,  et  qui  était  encore  altérée.  Le 
duc  de  Valsteiu  disait  publiquement  que  1^  temps 
était  venu  de  réduire  les  électeurs  'a  la  cu|idilion 
des  ducs  et  pairs  de  France,  et  les  évêques  h In 
qualité  de  chapelains  de  l'empereur.  C'est  ce 
mime  Valstem  qui  voulut  depuis  se  rendre  iiidé- 
jpendaut,  et  qui  ne  voulait  asservir  ses  supérieurs 
que  pour  s'élever  sur  eux . 

L'usage  que  FerdinamI  ii  lésait  de  son  Itoubevr 
et  de  sa  puissance,  fut  ce  qui  détruisit  l'un  et 
l'autre.  Il  voulut  te  mêler  eu  maître  dos  aflbires 
de  la  Suède  et  de  la  Pulogne,  et  prendre  parti 
contre  le  jeune  Gustave-Adolphe,  qui  soutenait 
alors  ses  prétentions  contre  le  roi  de  Pologne. 
Sigismond  , son  parent.  Ainsi  ce  lut  lui-même 
qui,  en  (bruant  ce  prince  k venir  en  Aihunagne, 
prépara  sa  propre  ruine.  Il  hêla^  encore  sni  mal- 
heur , eu  réduisaul  les  priaces  protestants  au  dés- 
espoir. 

Ferdinand  u se  crut,  avec  raison,  assez  puis- 
saut  pour  casser  la  paix  de  Passau , laite  par 
Cliarles-tjuint.  pour  oïdonner  de  sa  seule  autoritéà 
tous  les  princes,  à tous  les  seigneurs,  de  reitdre 
les  évêchés  et  les  bénéfices  dont  ils  s'étalent  em- 
parés ( I63U).  Cet  édit  est  encore  plus  lorlque 
relui  de  la  révocation  de  l'édit  de  .Nantes,  qui  a 
(ait  tant  de  bruit  sous  Louis  xiv.  Ces  deux  eo- 
treprises  semblables  ont  eu  des  succès  bien  dilfé- 


' reuts.  Gustave- Adolphe , appelé  alors  par  les 
princes  protestants  que  le  roi  de  Danemarch  n'o- 
sait plus  seeourir,  vint  les  venger  en  se  veogeaat 
I lui-même. 

I L'empereur  voubiit  rétablir  l'Église  pour  en 
j être  le  inaitre  ; et  le  cardinal  de  Kichcliea  se  dé- 
clara contre  lui.  Homemême  le  traversa.  La  crainte 
de  sa  puissance  était  plus  lorle  que  l'intérêt  de  U 
religion.  Il  n'était  pas  plus  extrasrdraaire  que  le 
ministre  du  roi  très  clirctiea  , et  la  cour  de  Kooie 
même,  soutinsieut  le  parti  protestant  contre  un 
' empereur,  redoutable , qu'jl  ne  l'avait  été  de  voir 
I Fraiivois  i"  et  Henri  ii  ligués  avec  les  Turcs 
I (vmtre  t.harles-<}uiut.  C'est  la  plus  lorte  démon- 
! stralioii  qne  la  religion  se  tait  quand  l'iutérêl 
; parle. 

On  aime 'a  attribner  toutes  les  grandes  choses  à 
lin  seul  liomme  quand  il  en  a fait  quelques  unes. 

I C'est  un  préjugé  fort  commun  en  France,  que  le 
; cardinal  de  Kiulieiieu  attira  lea  armes  de  Guslave- 
I Adolplie  en  Allemagse,  et  prépara  seul  celte  révo- 
I liilion  ; mais  il  est  évident  qu'il  ncfil  autre  eliose 
I que  profiler  îles  conjonctures.  Ferdinand  ii  avait 
en  effet  déclare  la  guerre  à Gustave  ; il  voulait  lui 
enlever  la  Livonie,  dont  ce  jeune  conquérant  s'é- 
tait emparé  ; il  soutenait  contre  lui  Sigismond  , 
sou  sompélileur  au  rojaumo  de  Suèilo  ; il  lui  re- 
I fusait  le  titre  de  roi.  L'intérêt , la  vengeance , et 
la  fierlc,  appelaient  Gustave  eu  Allemagne;  et 
I quand  même,  lorsqu'il  fut  en  Poméranie,  le  mi- 
I nistére  de  Franco  ne  l'eût  pas  assisté  de  quelque 
argent , il  n'en  aurait  pas  moins  tenté  la  fertune 
des  armes  dans  une  guerre  déjà  commencée. 

11631 1 II  était  vainqueur  en  Poméranie  quand 
la  France  fit  son  traité  avec  loi.  Trois  rent  mille 
Francs  une  fois  pavés , et  neuf  cent  inillo  par  an 
qu'on  lui  donna,  n'étaient  ni  un  nlijel  important, 
ni  lin  grand  effort  de  politique,  ni  un  secours  suf- 
fisant. Guslavc-Aihilpiie  fit  tout  par  lui-même. 
Arrive  on  Allemagne  avec  moins  de  qninse  mille 
hommes , il  en  eut  bientêt  prés  de  quaranle  mille, 
en  recriiUiU  dans  le  pays  qni  les  nourrissait , en 
fesanl  servir  l'Allemagne  même  à seseonqaêtes  en 
Allemagne.  Il  force  l'élerlear  de  Brandebourg  à 
lui  assurer  la  fnrteresae  de  Spimlau  et  tous  les 
passages  ; il  force  l'électeur  de  ^xe  à loi  donner 
ses  propres  troupes  à commander. 

L'armée  impériale  coraianndée  (ler  TRIy  est  en- 
licrcmenl  défaite  aux  portes  de  Leipsick  (17  sep- 
tembre f 651 . 1 Tout  se  soumet  à lui  des  lionis  de 
l'Elbe  à cens  du  Rhin.  Il  rétablit  toetd'nn  coup 
le  doc  de  üleckelbonrg  dans  ses  états,  à un  bout 
de  l'Allemagne  ; ot  il  est  déjà  à l'autre  liout , dans 
le  Palalinal , après  avoir  pris  Mayence. 

L'empereur,  immobile  <lans  Vienne,  tomld  en 
moins  d'iinc  campagne  de  ce  liant  degré  de  grau- 
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(leur  qui  avait  paru  si  ruJoutaUe,  est  réduit  ï 
demander  au  pape  Urbain  vm  de  l'arscnt  ri  des 
troupes  : on  lui  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  veut  en- 
gager la  cour  de  Rome  à publier  une  croisade 
contre  Uustave  ; le  saint  père  prumet  un  jubile 
au  lieu  de  croisade.  Gustave  traverse  en  victorieux 
toute  l'Alleiuague  ; il  amène  dans  Munich  l'élec- 
teur palatin , <]ui  eut  du  moins  la  consolation 
d'entrer  dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépos- 
sédé. Cet  électeur  allait  être  rétabli  dans  son  pala- 
tinat , et  même  dans  le  ro)aunie  de  lloliéme,  |nr 
les  mains  du  cooquéiant , lors(|u'h  la  setonde  ba- 
taille auprès  de  Leipsick,  dans  les  plaines  de  Lüt- 
zen , Gustave  fut  tué  au  milieu  de  sa  victoire 
( IC  novembre  ICô2|.  Cette  mort  fut  fatale  au  pa- 
latin , qui  étant  alors  malade,  et  croraiit  être  sans 
ressource,  termina  sa  malheureuse  vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  esMiros 
venus  du  Xurdixinquirent  l'empire  romain,  qn'on 
voie  ce  que  Gustave  a fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  IxHIiqneux  que  n'était  alors  cet  em- 
pire, et  l'on  ne  sera  point  étonné. 

C'est  un  événement  bien  digne  d'attention,  que 
ni  la  mort  de  Gnstave , ni  la  minorité  do  sa  lille 
Christine , réine  de  Su^le , ni  la  sanglante  défaite 
des  Suédois  h Nordiingen , ne  nuisit  point  h la 
conquête.  Ce  fut  alors  qne  le  ministf-re  de  France 
joua  en  elTet  le  rêle  principal  ; il  lit  la  loi  aux 
Suédois  et  aux  princes  protrslanls  d'Allemagne , 
en  les  soutenant  ; et  ce  fut  ce  qui  valut  depuis 
l'Alsace  au  roi  de  France,  aux  dépens  de  la  mai- 
son d'Autriebe. 

Gustave-Adolphe  avait  laissé  après  lui  de  très 
grands  généraux  qu'il  avait  formés  ; c'est  ce  qui 
est  arrivé  à presque  tous  les  conquérants.  Ils  fu- 
rent secondés  par  un  héros  de  la  maison  de  Saxe, 
Bernard  de  Veimar , dcscendaut  de  l'ancienne 
branche  électorale  dépossédée  par  Cbarles-QuinI, 
et  respirant  encore  fa  haine  contre  la  maison 
d'Autriche.  Ce  prince  n'avait  pour  tout  bien 
qu'une  petite  armée  qu'il  avait  levée  dans  ces 
tem[>8  de  troubb' , formée  et  aguerrie  par  lui,  et 
dont  la  solde  était  au  bout  de  leurs  épées.  La 
France  pajait  cette  armée,  et  payait  alors  les  Sué- 
dois. L'empereur,  qui  ne  sortait  point  de  son  ca- 
binet, n'avait  pins  de  grand  général  'a  leur  oppo- 
ser ; il  s'était  défait  lui-même  du  seul  homme  qui 
l>ouvait  rétablir  ses  armes  et  son  trône  : il  craignit 
i|ue  ce  fameux  duc  do  Valstein , auquel  il  avait 
donné  un  pouvoir  sans  bornes  sur  .ses  armées , ne 
se  servit  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux  ; ( 5 
février  1651 1 il  fit  a.ssassincr  ce  général  qui  vou- 
lait être  indépcudanl. 

C'est  ainsi  qne  Ferdinand  F'  s'était  défait,  par 
un  assassinat,  du  cardinal  Marlinusius,  lri>p 
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puissant  en  Hongrie , et  que  Henri  lit  avait  fait 
périr  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise. 

Si  Ferdinand  n avait  commandé  lul-im'nie  ses 
arnM-es,  comme  il  le  devait  dans  ces  conjonctures 
critiques , il  n'eùt  point  eu  liesoin  de  recourir  à 
cette  vengeaiH'e  des  faibles , qn'il  crut  nécessaire, 
et  qui  ne  le  rendit  pas  plus  beureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  bumiliée  qno 
dans  ce  temps  : un  chancelier  suédois  jr  dominait 
et  y tenait  sous  sa  main  tons  les  |irinces  protes- 
tants. Ce  chancelier  Oxcnsliem , animé  d'abord 
de  l'esprit  de  Gustave-Adolphe , sou  nioUre , ne 
voulait  point  que  les  Français  partageassent  le 
fruit  des  conquêtes  de  Gustave  ; mais , apres  la 
liataille  de  Nordiingen  , il  fut  obligé  de  prjer  le 
ministre  français  de  daigner  s'emparer  de  l'Alsace 
sous  le  litre  de  protecteur.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu promit  l'Alsace  'a  Rernard  de  Veimar,  et  fil  ce 
qu'il  put  pour  l'assurer  à la  France.  Jn.sque-là 
ce  ministre  niait  temporisé  et  agi  sous  main; 
mais  alors  il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux  deux 
branches  de  la  maison  d'Aulriche,  affaiblies  toutes 
les  deux  en  E.spagne  et  dans  l'empire.  C'est  Fa  le 
fort  de  cette  guerre  de  trente  années.  La  France, 
la  Suède,  la  Hollande,  la  .Savoie,  attaquaient 
à la  foia  la  maison  d'Antriche , et  le  vrai  système 
de  Henri  iT  était  suivi. 

( 4 5 février  4 6.57  ) Fenlinand  ii  mounit  dans 
ces  tristes  circonstances , b l'Age  de  cinquantc- 
iieof  ans  , après  dix-huit  ans  d'un  ri'gne  toujours 
troublé  par  des  guerres  intestines  et  étrangères , 
n'ayant  jamais  combattu  qne  de  son  caliinet.  Il  fut 
très  malheureux , puisque  dans  ses  succès  il  se 
crut  obligé  d'être  sanguinaire , et  qu'il  fallut  sou- 
tenir ensuite  de  grands  revers.  L'Allemagne  était 
plus  malheureuse  que  lui,  ravagée  tour-à-tour  par 
elle-même , par  les  Smidois  et  les  Français,  éprou- 
vant la  famine,  la  disette,  et  plongée  dans  la  Inr- 
barie,  tuile  inévitable  d'une  guerre  si  longue  et 
si  malheureuse. 

Ferdinand  ii  a été  loué  oominé  un  grand  eiupiv- 
reur,  et  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  'a  plaindre 
que  sous  son  euuvernemcnt  ; elle  avait  été  heu- 
reuse sous  ce  Rodolphe  ii  qu'on  méprise. 

Ferdinand  ii  laissa  l'empire  à sou  Uls , Ferdi- 
nand lit , déjà  élu  roi  des  Romains  ; mais  il  ne  lui 
laissa  qu'un  empire  déchiré , dont  la  France  et  la 
Suède  parlagèrcnl  les  dépouilles. 

Sous  le  riïgnc  de  Ferdinand  iii , la  pui.ssanee 
autrichieune  déclina  toujours.  Les  Suédois,  établis 
dans  l'Allemagne,  n'en  sortirent  plus  : la  Francs, 
jointe  a eux , soutenait  toujours  le  parti  protes- 
tant de  son  argent  et  de  ses  armes;  et,  quoiqu'elle 
fût  elIcHnême  emharrasc^  dans  une  guerre  d'abord 
malheureuse  contre  l'Espagne,  qno'ique  le  minls^ 
tère  eût  souvent  des  conspirations  ou  des  guerres 
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civiles  à élouiïer,  cepeiidant  clic  Irioniplia  de  l'em- 
pire, comme  un  homme  blessé  (errasse  avec  du  se- 
cours un  ennemi  plus  blessé  que  lui. 

Le  duc  Bernard  de  Veimar,  descendant  de  l'in- 
rortuno  duc  de  Saie,  dépossédé  par  Cbarles-Quiiit, 
vengea  sur  l'Aulricbe  les  malheurs  de  sa  race.  Il 
avait  été  l'un  des  généraux  de  Gustave,  et  il  n'y  eut 
pas  un  seul  de  ces  généraux  qui , depuis  sa  mort, 
ne  soutint  la  gloire  de  la  Su^e.  Le  duc  de  Vei- 
mar lut  le  plus  fatal  de  tous  à l'empereur.  Il  avait 
commencé,  b la  vérité,  par  perdre  la  grande  ba- 
taille de  \ordlingcu  ; mais  ayant  depuis  rassemblé 
avec  l'argent  de  la  France  une  armée  qui  ne  recon- 
naissait que  lui , il  gagna  quatre  batailles , en 
moins  de  quatre  mois , contre  les  Impériaux.  Il 
comptait  se  faire  une  souveraineté  le  long  du 
Rhin.  La  France  même  lui  garantissait , par  son 
traité,  la  |x)ssession  de  l'Alsace. 

( 1 6ÔU)  Ce  nouveau  conquéraiil  mourut  à trente- 
cinq  ans , et  légua  son  année  à ses  frères , comme 
on  lègue  son  patrimoine  ; mais  la  France,  qui  avait 
plus  d'argent  que  les  frères  du  duc  de  Veimar, 
acheta  l'armée,  et  continua  les  conquêtes  pour 
elle..  Le  maréchal  <le  Guébriant,  te  vicomte  de  Tu- 
renne.et  le  dued'Engbien,  depuis  le  grand  Coudé, 
achevèrent  ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  com- 
mencé. Les  généraux  suédois  Bannier  et  Torslen- 
son  pressaient  FAutriebe  d'un  cété,  tandis  que 
Tnrenne  et  Condé  l'attaquaient  de  Fautre. 

Ferdiuand  ni , fatigué  de  tant  de  secousses,  fut 
obligé  de  conclure  enlin  la  paix  de  Vcsipbalie.  Les 
Suédois  et  les  Français  furent , par  ce  fameux 
traité , les  législateurs  de  l'Allemagne  dans  la  po- 
litique et  dans  la  religion.  La  querelle  des  empe- 
reurs et  des  princes  de  l'empire,  qui  durait  depuis 
sept  cents  ans , fut  ciiGn  terminée.  L'Allemagne 
fut  une  grande  aristocratie , composée  d'un  roi , 
des  électeurs , des  princes  et  des  villes  impériales. 

Il  fallut  que  l'Allemagne  épuisée  payAt  encore 
cinq  millions  de  rixdales  aux  Suédois,  qui  l'a- 
vaient dévastée  et  pacifiée.  Les  rois  de  Suède  de- 
vinrent princes  de  l'empire,  en  se  fesant  céder 
la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie , Stetin  , Vis- 
mar  , Rugen , Verden  , Brême , et  des  territoires 
considérable.s.  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alsace,  sans  être  prince  de  l'empire. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  ses 
droits,  excepté  dans  le  Haut-Palatinat , qui  de- 
meura à la  branche  de  Bavière.  Les  prétentions 
des  moindres  gentilshommes  furent  discutées  de- 
vant les  plénipotentiaires , comme  dans  une  cour 
.suprême  de  justice.  Il  y eut  cent. quarante  resti- 
tutiona  d'ordonnées,  et  qui  furent  faites.  Les  trois 
religions , la  romaine , la  luthérienne , et  la  calvi- 
niste ,*  forent  également  autorisées  La  chambre 
impériale  fat  composée  de  vingt-quatre  membres 


protestants , et  de  vingt-six  catholiques , et  l'em- 
pereurfut  obligé  de  ricevoirsix  protestants  jusque 
dans  son  conseil  auliqne'a  Vienne. 

L'Allemagne,  sans  celle  paix,  serait  devenoo 
ce  qu  elle  était  sous  les  dt^enilauls  de  Charlema- 
gne , un  pays  presque  sauvage.  Les  villes  étaient 
ruinées  de  la  .Silésie  jus(|u'au  Rhin  , les  campa- 
gnes en  friche , les  villages  déserts  ; la  ville  de 
Magdelrourg , réduite  en  cendres  par  le  général 
impérial  Tilly , n'était  point  rcb&tie  ; le  commerce 
d'Aiigsbourgetde  Nuremberg  avait  péri.  Il  ne  res- 
tait guère  de  manufactures  que  celles  de  fer  et  d'a- 
cier; l'argent  était  d'une  rareté  extrême;  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ignorées  ; les  mœurs  se 
ressentaient  de  la  dureté  que  trente  ans  de  guerre 
avaient  mise  dans  tous  les  esprits.  Il  a fallu  un 
siècle  entier  pour  donner  à l'Allemagne  tout  ce  qui 
lui  manquait.  Les  réfugir^  de  France  ont  commencé 
il  y porter  eétte  réforme , et  c'est  de  tous  les  pays 
celui  qui  a retiré  le  plus  d avéntages  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Tout  le  reste  s'est  fait 
de  soi-même  et  avec  le  temps.  Les  arts  se  com- 
muniquent toujours  de  priK'be  eu  proche  ; et  en- 
fin l'Allemagne  est  devenue  aussi  florissante  que 
l'était  l'Italie  au  seizième  siècle,  lorsque  tant  de 
princes  entrclenaicnt  'a  Fenvi  dans  leurs  cours  la 
inagniflcence  et  la  politesse. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

De  l'Angleterre  Jiuqa'i  l'ann^  ICM. 

Si  l'Espagne  s'affaiblit  après  Philippe  II , si  la 
France  tomba  dans  la  décadence  et  dans  le  (rouble 
après  Henri  iv  jusqu'aux  grands  succi-s  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , l'Angleterre,  déchut  long-temps 
depuis  le  règne  d'Élisalictb.  Son  successeur,  Jac- 
ques i'"^,  devait  avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans 
l'Europe,  puisqu'il  joignait  à la  couronne  d'An- 
gleterre celle  d'bicnsse  ; et  cependant  son  règne  fut 
bien  moins  glorieux. 

Il  est  b remarquer  que  les  lois  de  la  surcession 
au  trêne  n'avaient  pas  en  Angleterre  celte  sanction 
cl  cette  force  incontestable  qu'elles  ont  en  France 
et  en  Espagne.  ( ICO.'))  On  compte  pour  un  des 
droits  de  Jacques  le  Ic'slamcnt  d'Élisabeth  qui 
l'appelait  b la  couronne;  et  Jacques  avait  craint 
de  n'êire  pas  nommé  dans  le  testament  d'une  reine 
respectée,  dont  les  dernières  volonlc^  auraient  pu 
diriger  la  nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth, 
il  ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa 
mère.  Hès  qu'il  fut  reconnu  roi , il  crut  l'être  de 
droit  divin  ; il  se  fesait  traiter,  par  cette  raison  , 
de  sacrée  majetlé.  Ce  fut  là  le  premier  fondement 
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du  (uêcoiiteiilcmcnl  de  li  nation,  et  des  malheurs  | 
innuis  de  son  fils  et  de  sa  posldrité. 

Dans  le  temps  paisible  des  prentières  ann<^  de 
son  règne,  il  se  forma  la  plus  horrible  mnspiration 
qui  soit  jamais  entrée  dans  l'esprit  luim.iiii  ; Ions 
les  autres  complots  qu'ont  produits  la  vengeauee, 
la  politique,  la  liarbarie  des  guerres  civiles,  le 
fanatisme  même,  n'approchent  pas  de  l'atrocitc  de 
la  conjuration  des  poudres.  Les  catholiques  ro- 
mains d'Angleterre  s'tHaiciit  attendus  à des  con- 
descendances que  le  roi  n'eut  point  pour  eux  ; 
quelques  uns,  possédrâ  plus  que  les  autres  de  celte 
fureur  de  parti , et  de  cette  mélancolie  sombre  qui 
détermine  aux  grands  crimes,  résolurent  de  faire 
régner  leur  religion  en  Angleterre,  en  exterminant 
d'un  seul  coup  le  roi , la  famille  royale , et  tous 
les  pairs  du  royaume.  (Février  IG0.5)  Cn  Piercy, 
de  la  maison  de  iSorthuml  erland.  un  Catesby,  et 
plusieurs  autres,  conçut  ont  l'idée  de  mettre  trente- 
six  tonneaux  de  poudre  sous  la  chambre  où  le  roi 
devait  haranguer  son  parlement.  Jamais  crime  ne 
fut  d'une  exécution  plus  facile,  et  jamais  succès 
ne  parut  plus  assuré.  Personne  ne  pouvait  sonp- 
roiiiier  une  entreprise  si  iiioufe  ; aucun  empêche- 
ment n'y  pouvait  mettre  obstacle.  Les  trente-six 
|:arils  de  poudre , achetés  en  Hdllande . en  divers 
temps , étaient  déjà  placés  sous  les  solives  de  la 
chambre,  dans  une  cave  de  cbariton  louée  depuis 
plusieurs  mois  par  Piercy.  On  n'atlenduit  que  le 
jour  de  rassemblée  : il  n'y  aurait  en  à craindre 
que  le  remords  do  quelque  conjuré;  mais  les  jé- 
suites Garnel  et  Oldcorn , auxquels  ils  s'étalent 
confessés,  avaient  écarté  les  remords.  Piercy,  qui 
allait  sans  pitié  faire  périr  la  noblesse  et  le  roi,  eut 
pitié  d'un  desos  amis,  nommé  Monleagle,  |)airdu 
royaume;  et  ce  seul  mouvement  d'humanité  lit 
avorter  l'entreprise.  Il  écrivit  |>ar  une  main  étran- 
gère à ce  pair  ; • Si  vous  aimez  votre  vie,  ii'os- 

• sislez  point  à l'ouverture  du  parlement;  Dieu  et 
< les  hommes  concourent  à punir  la  perversité  du 

• tvni(js  ; le  danger  sera  passé  en  aussi  peu  de 

• tem|>sque  vous  en  mettrez  à brûler  cette  lettre.! 

Piercy,  dans  sa  sécurité,  ne  croyait  pas  poasildc 

qu'on  devinât  que  le  parlement  entier  devait  pc-rir 
par  un  amas  de  pondre.  Cependant  la  lettre  ayant 
clé  lue  dans  le  conseil  du  roi , et  personne  n'ayant 
pu  conjecturer  la  nature  du  onmplol , dont  il  n'y 
avait  [>as  le  moindre  indioe , le  roi , réfléchissant 
sur  le  peu  de  temps  que  le  danger  devait  durer, 
imagina  précisément  i|uei  était  le  dessein  des 
conjurés.  On  va  |>ar  son  ordre,  la  nuit  même  qui 
précédait  le  jour  de  l'assemblée , visiter  les  caves 
sous  la  salle  : on  trouve  un  homme  à la  porte,  avec 
une  mcche,  et  un  cheval  qui  l'aUendait  : on  trouve 
les  trente-six  tonneaux. 

Piercy  cl  les  chefs , au  premier  avis  de  la  ilé- 


couverle , eurent  encore  le  temps  de  rassembler 
cent  cavaliers  catholiques,  et  vendirent  chèrement 
leurs  vies.  Huit  conjurré  seulement  furent  pris  et 
exécuté-s  ; les  deux  jésuites  périrent  du  même  sup- 
plice. Le  nn  soutint  publiquement  qu'ils  avaient 
été  légitimement  condamnés  ; Icnr  ordre  les  sou- 
tint innocents , et  en  fit  des  martyrs.  Tel  était 
resyrrit  du  temps  dans  tous  les  pays  où  les  que- 
relles de  la  religion  aveuglaient  cl  pervertissaient 
les  hommes. 

Cependant  la  cnnspiratinn  des  poudres  lût  le 
seul  grand  exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  don- 
néreut  an  monde  sons  le  règne  de  Jacques  i".  Loin 
d'être  persécuteur,  il  embrassait  ouvertement  le 
tolérantisme;  il  censura  vivement  les  presbyté- 
riens, qui  enseignaient  alors  que  l'enfer  est  néces- 
sairement le  partage  de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingt-<leui  années  ; 
le  rnmmercw  florissait  ; la  nation  vivait  dans  l'a- 
bondance. Ce  règne  fut  pourtant  méprisé  an-de- 
hors et  aiwledans.  Il  le  fut  au-dehors , parce 
qu'étant  'a  la  tête  du  parti  protestant  en  Europe , 
il  ne  le  soutint  pas  contre  le  parti  catholique,  dans 
la  gramie  crise  de  la  guerre  de  Bohême , et  que 
Jacques  abandonna  son  gendre,  l'électeur  palatin; 
négociant  quand  il  fallait  comliattre , trompé  à la 
fois  par  la  cour  de  Vienne  et  par  celle  de  Madrid, 
envoyant  toujours  de  célébrés  ambassades , et 
n'ayant  jamais  d'allii^. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères 
contribua  'beaucoup  à le  priver  de  celui  qu'il 
devait  avoir  chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre 
éprouva  un  grand  déchet  per  le  creuset  où  il  la 
mit  lui-même,  en  voulant  lui  donner  trop  de  |>oids 
et  trop  d'éclat,  ne  cessant  de  dire ‘a  son  parlement 
que  Dieu  l'avait  fait  maître  absolu,  que  tous  leurs 
privilèges  n'étaient  quedesconressionsde  la  l>onté 
des  rois.  Par  là  il  exi-ita  les  parlements  à examiner 
les  l>nrnes  de  l'autorité  royale , et  l’étendue  des 
droits  de  la  nation.  On  chercha  dès  lors  à poser 
des  Umites  qu'on  ne  connaissait  pas  bien  encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  attirer  des 
critiques  sévères  : on  ne  rendit  pas  à son  érudition 
toute  la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  iv  ne 
l'appelait  jamais  que  ^^ailre  Jacquet;  et  ses 
sujets  ne  lui  donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs. 
Aussi  il  disait  à son  parlement;  f levons  ai  joué 
( de  la  flûte , et  vous  n'avez  |minl  dansé  ; je  vous 
t ai  chanté  des  lamentations,  et  vous  n'avez  point 
< été  attendris.  • Mettant  ainsi  ses  droits  en  eoro- 
promis  par  de  vains  discours  mal  reçus,  il  n'obtint 
ywesque  jamais  l'argent  qu'il  demandait.  Ses  libé- 
ralités et  son  indigence  robligeront,  comme  plu- 
sieurs autres  princes , de  vendre  des  dignités  et 
des  litres  que  la  vanité  paie  toujours  chèrement. 
Il  créa  deux  cents  chevaliers  baronnets  bérédi- 
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(aires  ; ce  faible  boniieur  fut  payé  deux  mille  livres 
xterliiig  par  chacun  d'eux.  Toute  la  prérogative  de 
ces  baronnets  consistait  à passer  devant  les  « bera- 
liers  : ni  les  uns  ni  les  autres  n'entraient  daus  la 
chambre  des  pairs  ; et  le  reste  de  la  nation  lit  peu 
de  cas  de  cette  distinction  nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  de  lui , ce  fut 
sou  abandonnemeut  'a  ses  favoris.  Louis  xiu , Phi- 
lippe lit  et  Jacques  avaient  en  même  temps  le 
même  faible  ; et,  tandis  que  Louis  xiu  était  abso- 
himent  gouverné  par  Cadenet,  créé  <luc  de  Luinrs, 
Philippe  lu  par  Saudoval , fait  duc  de  Lerme , 
Jacques  l'était  par  un  Écossais  nommé  Corr,  qu'il 
fit  comte  de  Sommerset  ; et  depuis  il  quitta  ce 
favori  pour  Georges  Vijliers , comme  une  femme 
abandoune  un  amant  pour  uu  autre. 

Ce  Georges  Villiers  est  ce  même  Buckingham , 
fameux  alors  daus  l'Lurope  par  les  agréments  de  sa 
figure , par  ses  galanteries  et  par  ses  prétentions. 
Il  fut  le  premier  gcutilhommequi  fut  due  eu  An- 
gleterre sans  être  parent  ou  allié  des  rois.  C'était 
un  de  ces  caprices  de  l'esprit  humain , qu'un  roi 
théologien , écrivant  sur  la  controverse , se  livrât 
sans  réserve  à uu  héros  de  romau.  BucJiinghani 
mit  dans  la  tête  du  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis 
l'infortuné  Charles  ■*',  d'aller  déguisé , et  sans 
aucune  suite,  (aire  l'amour,  dans  Madrid,  à l'iu- 
fantc  d'Espagne,  dont  ou  ménageait  alors  le  ma- 
riage avec  ce  Jeune  prince  ; s'offrant  à lui  servir 
d'écuyer  dans  ce  voyage  do  chevalerie  errante. 
Jacques , que  l'on  appelait  le  Salomon  d'Angle- 
terre, donna  les  mains  à cette  bizarre  aventure, 
dans  laquelle  il  hasardait  la  sûreté  de  son  fils. 
Plus  il  fut  obligé  de  méitagcr  alors  la  branche 
d'Autriche,  moins  il  put  servir  la  cause  protes- 
tante et  celle  du  palatin  son  goodre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète , le  duc  de 
Buckingham,  amoureux  de  la  duchessed'OIivarès, 
outragea  de  paroles  le  due  son  mari,  premier 
ministre,  rompit  le  mariage  avec  l'infante,  et 
ramena  le  prince  de  Galles  en  Angleterre  aussi 
précipiummont  qu'il  en  était  parti.  Il  négocia 
aussitôt  le  mariage  de  Charles  avec  Henriolte,  Bile 
de  llcuri  iv  et  sceur  de  Louis  xiit  ; et , quoiqu'il 
SC  laissât  emporter  ou  France  à de  plus  grandes 
témérités  qu  en  Espagne,  il  réussit  ; mais  Jacques 
ne  regagna  jamais  dans  sa  nation  le  crédit  qu'il 
avait  perdu.  Ces  prérogatives  de  la  majesté  royale, 
qu'il  mêlait  dam>  tous  ses  discours,  et  qu'il  ne 
soutint  point  par  ses  actions , Greut  naître  une 
faction  qui  renversa  le  trône , et  en  disposa  plus 
d'une  fois  après  l'avoir  souillé  do  sang.  Cette  fac- 
tion fut  celle  des  puritains , qui  a subsisté  long- 
temps sous  le  nom  de  whigt;  et  le  parti  opposé, 
qui  fut  celui  de  I église  anglicane  et  de  l'autorité 
royale,  a pris  le  nom  do  large.  Ces  animosités 


inspirèrent  dès  lors  à la  nation  un  es|k-it  de  dureté, 
de  violence  et  de  tristesse , qui  étouffa  le  germe 
des  sciences  et  des  arts  k peine  développé. 

Quelques  génies,  du  tem|is  d'Élisabeth,  avaient 
défriche  le  champ  de  la  littérature,  toujours  in- 
culte jusque  alors  en  Angleterre.  Shakespeare,  et 
après  lui  Ben-Johuson , paraissaient  dégrossir  le 
théâtre  barbare  de  la  uation.  S|icurer  avait  res- 
suscité la  poésie  épique.  Frautois  Bacou , plus 
estimable  daus  ses  travaux  littéraires  que  dans  sa 
place  de  chancelier,  ouvrait  une  carrière  toute 
nouvelle  à la  philosophie.  Les  esprits  se  polissaient, 
s'éclairaient.  Les  disputes  du  clergé,  et  les  animo- 
sités entre  le  parti  royal  et  le  parlemenl , ramenè- 
rent la  barliarie. 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilèges 
parlementaires,  et  des  libertés  de  la  nation,  étaient 
diOicilea  k discerner,  tant  en  Angleterre  qn'en 
Ecosse.  Celles  des  droits  de  l'épiscopat  anglican 
et  écossais  ne  l'étaient  pas  moins.  Uenri  viii  avait 
■ enversé  toutes  les  barrières;  Élisabeth  en  trouva 
quelques  unes  nouvellement  posées,  qu'elle  abaissa 
et  qu'elle  releva  avec  dextérité.  Jacques  i"  dis- 
puta ; il  ne  les  abattit  point,  mais  il  prétendit  qu'il 
fallait  les  abattre  toutes  ; et  la  nation,  avertie  par 
lui,  se  pré|>arait  k tes  détendre.  | IS25  et  suiv.  ) 
Charles  r',  bientôt  après  son  avènement,  voulut 
faire  ce  que  son  pore  avait  trop  propose,  et  qu'il 
n'avait  point  fait. 

L'Angleterre  était  en  possession,  comme  l'Alle- 
magne, la  Bologne,  la  Suède,  le  Danemarck,  d'ac- 
corder k ses  souverains  les  subsides  comme  un  don 
libre  et  volontaire.  Charles  i"  voulut  secourir  l'é- 
lecteur palatin,  son  beau-frère,  et  les  protestants, 
contre  l'empereur.  Jacques,  son  père,  avait  enOu 
entamé  ce  dessein,  la  dernière  année  de  sa  vie, 
lorsqu'il  n'en  était  plut  temps.  Il  fallait  de  l'ar- 
gent pour  envoyer  des  troupes  dans  le  BavPala- 
tinat  ; il  en  fallait  pour  les  antres  dépenses  ; ce 
n'est  qu'avec  ce  métal  qu'on  est  puissant,  depuis 
qu'il  est  deveuu  le  signe  représeotatir  de  toutes 
choses.  Le  roi  en  demandait  comme  une  dette  ; le 
|>arlement  n'eu  voulait  accorder  que  comme  un 
dongraduit;  cl  avant  de  l'accorder,  il  voulaitque 
le  roi  réformât  des  abus.  Si  l'on  attendait  dans 
chaque  royaume  que  tous  les  abus  fussent  rélor- 
més  pour  avoir  de  quoi  lever  des  troupes,  on  ne 
ferait  jamais  la  guerre.  Charles  i"  était  dtttrrminé 
|>ar  sa  smur,  la  princesse  palatine,  k cet  arrange- 
ment ; c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  son  mari 
k recevoir  la  couronne  de  Bohême,  qui  ensuite 
avait,  )>endant  cinq  ans  entiers,  sollicité  le  roi  son 
pèrek  la  secourir,  et  qui  rnOn  obtenait,  par  1rs 
inspirations  du  dnc  de  Buckingliam,  un  secours 
si  long-tempi  différé.  Le  parlement  ne  donna  qu'un 
très  léger  subside.  Il  y avait  qiielqnes  rveroples  en 
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AiiiiWf  rrf  de  rois  qui.  nevoulanl  point  assembler 
de  parlement,  et  ayant  besoin  d'arjenl,  en  ataient 
ctlorqué  des  particuliers  parsoie  d'emprunt.  I.e 
prêt  était  forcé  : celui  qui  prêtait  perdait  d'ordi- 
naire son  argent,  et  relui  qni  ne  prêtait  pas  était 
mis  en  prison.  Ces  moyens  tyranniques  avaientété 
mis  en  usage  dans  des  occasions  oîi  un  roi  afferini 
et  armé  ponsait  csercer  impunément  quelques 
vexations.  Charles  i"  se  servit  de  cette  voie,  qu’il 
adoucit  ; il  emprunta  quelques  ilenters,  avec  les- 
quels il  eut  une  flotte  et  des  soldats,  qui  revinrent 
sans  avoir  rien  fait. 

(1826)  Il  fallut  assembler  un  parlement  non- 
veau.  I.a  chambre  des  communes,  au  lieu  de  se- 
courir le  roi,  poursuivit  son  favori,  le  duc  deBuc- 
kingltam,  dont  la  puissance  et  la  Qerlé  révoltaient 
la  nation.  Charles,  loin  de  souffrir  l'outrage  qu'on 
lui  fesait  dans  la  personne  de  son  ministre,  fit 
mettre  en  prison  deux  membres'  de  la  rhambrc 
des  plus  ardents'a  l'acenser.  Cet  acte  de  despotisme, 
qui  violait  tes  lois,  ne  fut  pas  .soittcnn  ; et  la  fai- 
Mes.sc  avec  laqoclle  il  relâcha  les  deux  prisonniers 
enhardit  contre  lui  les  esprits,  que  la  dtUcnIinn  de 
ces  deux  membres  avait  irrités.  Il  mit  en  prison 
pour  te  même  sujet  no  |>air  du  royatime,  et  le  te- 
Hchademêine.  Ce  n’était  pas  le  moyen  d'obtenir 
des  suhsiiles  ; aussi  n'en  eot-il  point.  I.es emprunts 
fttn'és  continuèrent.  On  logea  des  gens  de  guerre 
rhei  les  boirrgeois  qui  ne  vonlurent  pas  prêter,  et 
cette  conduite  acheva  d'ailéncr  tous  les  coeurs.  Le 
duc  de  Bnekingham  augmenta  le  mécontentement 
général  par  son  expédition  infriictnensc  h la  Ro- 
chelle ( 16271.  Un  nonveau  porlemenl  fhl  convo- 
qué, maisc’étail  assembler  des  citoyens  irrités;  ils 
ne  songeaient  qu'à  rétablir  les  droits  de  la  nation  et 
du  parlement:  ils  votèrent  que  la  femense  loi  Ha- 
hentrorpat,  ht  gardienne  de  la  lil>erlé,  ne  devait 
jamais  recevoir  d'atteinte  ; qu'aucune  levée  de 
deniers  ne  devait  être  faite  que  par  acte  du  parle- 
ment : et  que  c'était  violer  la  lilicrlé  et  la  pro- 
priété, de  loger  les  gens  dé  guerre  chei  les  bour- 
geois. Le  roi  s'opiniâtrant  toujours  à soutenir  son 
autorité,  et  h demander  de  Targcnt,  affaihlksait 
roue  et  n'okteiiait  point  l'autre.  On  voulait  tou- 
jours hier  le  procès  au  duede  Buckingham.  (I6'2S) 
Un  faMlii|ue  uominé.  Felton,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  rendu  furieux  par  cette  animosité  générale, 
assassina  le  premier  ministre  dans  sa  propre 
maison  et  au  milieu  de  ses  courtisans.  Ce  coup  lit 
voir  quelle  fureur  commençait  des  lors  à saisir  la 
nation. 

Il  y avait  un  petit  droit  sur  l'importation  et  l'ex- 
portation des  marchandises,  qu'on  nommait  droit 
de  tonnage  et  de  pontage.  Le  feu  roi  en  avait  tou- 
jours joui  par  acte  du  parlement,  et  Charles 
croyait  n'avoir  pas  besoin  d'un  second  acte.  Trois 
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marchands  de  LtNidres  ayant  refusé  de  payer  oette 
petite  taxa,  les  uffieiors  de  la  douane  saisirent  leurs 
marcliandises.  Un  de  ces  trois  marchands  était 
membre  de  la  ebambre  basse.  Celte  chambre, 
ayant  à soutenir  à la  fois  ses  libertés  et  celles  du 
peii|>le,  (loursnivil  les  commis  du  mi.  Le  rui  irrité 
cassa  le  porlemenl  et  fit  emprisonuer  quatre  mem- 
bres de  la  chambre.  Ce 'sont  là  les  faUiles  et  pre- 
miers principes  qui  iHiuleversèrent  tout  l'élal,  et 
qui  onsanglanléreul  le  Irdur. 

A ces  sources  du  meilleur  public  se  joignit  le 
toneiit  des  dissensions  ecclésiastiques  en  Ccuese. 
Char  les  voulut  remplir  les  projets  de  sou  peredaus 
la  religion  cnuinie  dans  l'état.  L'épiscopal  u'avail 
point  été  alnli  en  bteosse  au  temps  de  la  réromia- 
lion,  avant  Marie  Stuart  ; tuais  ces  évéqiics  pro- 
testants étaient  subjugués  par  Iss  presbytériens. 
Une  république  de  prêtres  égaux  uulre  eux  qiiu- 
vcniait  le  peuple  écossais.  Cétoil  le  seul  pays  de 
la  terre  où  les  boniieurs  et  les  richesses  uc  reu- 
daient  pas  lesévêques  puissants.  La  séance  au  par- 
lement, lesdroits  honorifiques,  les  reveuusdclcur 
siège,  leur  étaient  conservés  ; tuais  ils  étoieut  pas- 
leurs  sans  troupeau  et  pairs  sans  crédit.  Le  por- 
tement écossais,  tout  presbytérien,  ne  laissait  sub- 
sister les  évêques  que  peur  lesaviiir.  Lesaucieuues 
abbayes  étaient  entra  les  maius  de  séculiers,  qui 
entraient  au  parlenicnl  eu  vertu  de  ce  titre  d'abbé^ 
Peu  à peu  lo  nombre  de  ces  abbés  titulaires  di- 
minua. Jacques  i"  rélaldtt  l'épisrupat  dans  tous 
ses  droits.  Le  roi  d’Angleterre  n'était  pas  reconnu 
clief  de  l'Église  en  Écosse;  mais  étant  né  dans  le 
payS)  et  prwliguant  l'argent  anglais,  les  pensions 
cl  les  chargea  à plusieurs  membres,  il  était  plus 
maître  b Édiinltourg  qu'à  Londres.  Le  rétablisse- 
ment de  Tepiscopat  n'eni|)êcba  pas  l'assemblée 
presbytérienne  de  subsister.  Ces  deux  corfis  se 
cboquèrenl  toujours,  et  la  république  syiio<lale 
l'empoi  la  toujours  sur  la  monarchie  épiscopale. 
Jacques,  qui  regardait  les  évêques  comme  atla- 
ebes  au  (rêne , et  les  calvinistes  presliylériens 
comme  ennemis  du  trdne,  crut  qu’il  réunirait  le 
peuple  écossais  aux  évêques  en  fesanl  recevoir  une 
liturgie  nouvelle,  qui  était  précisément  la  liturgie 
anglieane.  Il  mourut  avant  d'accomplir  ce  dessein, 
que  Charles  son  fils  voulut  exécuter. 

La  lilhurgie  consistait  dans  quelques  formules 
de  pru’res,  dans  quelques  cérémonies,  dans  un 
surplis  que  1rs  oélébranis  devaient  |inrler  à l'é- 
glise. A peine  l'évêque  d'Édimbourg  eut  fait  lec- 
ture dans  Pégl'ise  des  canons  qui  établissaient  ces 
usages  indifférents,  que  le  peuple  s'éleva  contre 
lui  en  fureur  et  lui  jeta  des  pierres.  La  sédition 
passa  de  ville  en  ville.  Les  presby  terieus  firent 
une  ligue,  comme  s'il  s'étsil  agi  du  renversement 
de  toutes  les  lois  divines  et  biimaines.  D'un  côté 
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oelte  passion  si  naturelle  aus  grands  de  soutenir 
lenrs  entreprises,  et  de  l'entre  la  Iiireur  populaire, 
escitèrenl  une  guerre  civile  en  Ecosse. 

On  ne  sut  pas  alors  ce  qui  la  fuiucutait,  et  ce 
qui  prépara  la  lin  tragique  de  Cluirles  ; c'était  le 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  miuislrc-roi,  voulant 
empêcher  .Marie  de  Médicisde  trouver  un  asile  en 
Angleterre  chex  sa  fille,  et  engager  Charles  dans 
les  intérêts  de  la  France,  essuva  du  monarque 
anglais,  plus  fier  que  politique,  des  refus  qui  l'ai- 
grirent (1637  J.  On  lit,  dans  une  lettre  du  cardi- 
nal au  comte  d' Estrades,  alors  envoyé  en  Angle- 
terre, ees  propres  mots  hien  rcmarquahlcs,  que 
nous  avons  déjh  rapportés  : • Le  roi  et  la  reine 

• d'Angleterre  se  repentiront,  avant  qn'il  soit  un 

• an,  d'avoir  négligé  mes  offres  ; ou  connaîtra 
I bietitAt  qu'on  ne  doit  pas  me  mépriser,  s 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  un  prêtre  irlan- 
dais qu'il  envoya  à Londres  et  à Edimhourg  semer 
la  discorde 'avec  de  l'argent  parmi  les  puritains  ; 
et  la  lettre  an  comte  d’Estrades  est  encore  un  mo- 
nument de  cette  manœuvre.  Si  l'on  ouvrait  toutes 
les  archives,  on  y verrait  toujours  la  religion  im- 
molée h l'intérêt  et  à ta  vengeance. 

Les  Écossais  armèrent.  Charles  eut  recours  au 
clergé  anglican,  et  même  aux  catholiques  d'An- 
gleterre, qui  tous  haïssaient  également  les  puri- 
tains. Ils  ne  lui  fournirent  de  l'argent  que  parce 
que  c'était  une  guerre  de  religion  ; et  il  eut  même' 
jusqu'h  vingt  mille  hommes  pour  quelques  moi.s. 
Ces  vingt  mille  hommes  ne  lui  servirent  guère 
qu'à  négocier  ; et  quand  la  plus  grande  partie  de 
cette  armée  fut  dissipée,  faute  de  paie,  les  négo- 
ciations devinrent  plus  dilficites.  (1638  ctsuiv.)  Il 
fallut  donc  se  résoudre  encore  à la  guerre.  On 
trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'une  gran- 
deur d'ême  pareille  h celle  des  seigneurs  qui  com- 
posaient le  conseil  secret  du  roi:  ils  lui  sacrifièrent 
tous  une  grande  partie  de  leurs  hiens.  Le  célèhre 
Laud,  archevêque  de  Canlorl)éry,  le  marquis  Ila- 
milton  surtout,  se  signalèrent  dans  cette  géné- 
rosité j et  le  fameux  comte  de  StrafTord  donna  seul 
vingt  mille  livres  sterling  : mais  ces  liliéra- 
lités  n'étant  pas  à l>eaucoup  près  suffisantes,  le 
roi  fut  encore  pbligé  de  convoquer  un  parle- 
ment. 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les 
Écossais  comme  des  ennemis,  mats  comme  des 
frères  qui  lui  enseignaient  II  défendre  ses  privi- 
lèges. Le  roi  ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes 
amères  contre  tous  |es  moyens  dont  il  se  servait 
pour  avoir  des  secours  qu'elle  lui  refusait.  Toys 
lys  droib  que  le  roi  s'était  arrogés  fnrout  déclari's 
abusifs  : iinpêt  de  tonnage  et  pontage,  impûl  du 
marine,  vente  de  privilèges  e.xclusifs  à des  mar- 


chands , logement  de  soldais  par  billets  chex  let 
liuurgcnis  , enfin  tout  ce  qui  gênait  la  liberté  pu- 
blique. Ün  se  plaignit  surtout  d'une  cour  de  jus- 
tice nniniuée  la  Chambre  éloi/ée,  dont  les  arrêts 
avaient  rondamné  trop  sévcrenicut  plusieurs  ci- 
toyens. Charles  cassa  ce  nouveau  parlement , et 
aggrava  ainsi  les  griefs  de  la  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prit  à tâche  de  révolter 
tous  les  esprits;  car,  au  lieu  de  ménager  la  ville 
de  Londres  dans  des  circonstances  si  délicates,  il 
lui  fit  intenter  un  procès  devant  la  Chambre 
étoilée , pour  quelques  terres  en  Irlande,  cl  la  fit 
condamner  à une  amende  considérable.  Il  con- 
tinua à exiger  toutes  les  taxes  contre  lesquelles  le 
parlement  s'était  récrié.  En  roi  despotique  qui  en 
aurait  usé  ainsi  aurait  révolté  ses  sujets  ; k plus 
forte  raison  un  roi  d'une  monarchie  limitée.  Mal 
secouru  )>ar  les  Anglais,  secrètement  inquiété  par 
les  intrigues  du  cardinal  de  Richelieu,  il  ne  put 
empêcher  l'armée  des  puritains  écossais  de  péné- 
trer ju$qu"a  Newcastle.  Ayant  ainsi  préparé  ses 
malheurs,  il  convoqua  enfin  le  parlement,  qni 
acheva  sa  ruine  (1640). 

Cette  assemblée  commença,  comme  toutes  les 
autres,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs, 
abolition  de  la  Chambre  étoilée,  suppression  des 
impôts  arbitraires,  et  particulièrement  de  celui 
de  la  marine  ; enfin  elle  voulut  que  le  parle- 
ment fût  convoqué  tous  les  trois  ans.  Charles,  no 
pouvant  plus  résister,  accorda  tout.  Il  crut  rega- 
gner son  autorité  eu  pliant,  et  il  se  trompa.  Il 
comptait  que  son  parlement  l'aiderait  à se  venger 
des  Ecossais,  qui  avaieut  fait  une  irruption  en  An- 
gleterre ; et  ce  même  parlement  leur  Ut  présent  de 
trois  cent  mille  livres  sterling  pour  les  récom- 
fienser  de  la  guerre  civile.  Il  se  Uatlait  d'abuisscr 
en  Angleterre  le  parti  des  puritains,  et  presque 
toute  la  chambredes  communes  était  puritaine.  Il 
aimait  tendrement  le  comte  deStrafford,  dévoué 
si  généreusement  'a  son  service  ; et  la  chambre 
des  communes,  pour  ce  dévouement  même,  ac- 
cusa StrafTord  de  haute  trahison.  Ou  lui  imputa 
quelques  malversations  inévitables  dans  ces  temps 
de  troubles,  mais  commises  toutes  |io)ir  le  service 
du  roi,  et  surtout  effacées  par  la  grandeur  d'âme 
avec  laquelle  il  l'avait  secouru.  Les  pairs  le  con-. 
damnèrent  ; il  fallait  le  consentement  du  roi  pour 
l'execution.  Le  peuple  féroce  demandait  ce  sang  'a 
grands  cris.  (1641)  StrafTord  poussa  la  vertu  jus- 
qu'à supplier  lui-même  le  roi  de  consentir  à sa 
mort  ; et  le  roi  poussa  la  faiblesse  jusqu'à  signer 
cet  acte  fatal,  qui  apprit  aux  Anglais  a répandre 
un  sang  plus  précieux.  On  ne  voit  point  dans  les. 
grands  hommes  de  l’Iularque  une  telle  magnani- 
mité dans  un  citoyen,  ni  une  telle  faiblesse  dans 
un  monarque. 
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Dm  aalhcvre  e(  ite  U mort  de  Charles  i*r. 

L'Angleterre,  l'Ecosse,  et  l'Irlande,  éuienl alors 
partagées  en  faclions  violentes,  ainsi  cpie  l'était  la 
Krancc  : mais  celles  de  la  France  n'étaient  qoe  des 
cabaits  de  princes  et  de  seigneurs  contre  un  pre- 
mier minislre  qui  les  écrasait  ; et  les  (lartis  qui  di- 
visaient le  royannie  de  Charles  i"  étaient  des 
convulsions  générales  dans  tous  les  esprits,  une 
ardeur  violente  et  rédécliie  de  changer  la  consti- 
tution de  l'état,  un  dessein  mal  couru  chez  les 
rovalistes  d'établir  le  pouvoir  despotique,  la  fu- 
reur de  la  liberté  dans  la  nation,  la  soif  de  l'autorité 
dans  la  chambre  des  oommunes,  le  désir  vague 
dans  les  évéques  d'écraser  le  parti  calviniste-pu- 
ritain ; le  projet  forme  chez  les  puritains  d'hu- 
milicr  les  évêques;  et  enün  le  plan  suivi  et  caché 
de  ceux  qu'on  appelait  indépenJcmtt,  qui  consis- 
tait à se  servir  dcA  fautes  de  tous  les  autres  pour 
devenir  leurs  maîtres. 

(Octobre  I6f  I ) Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
les  catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvéenlin 
le  temps  de  secouer  le  jougde  l'Angleterre.  La  reli- 
gion et  la  liberté,  ces  deux  sources  des  plus  grandes 
actions,  les  prccipilérent  dans  une  entreprise  hor- 
rible dont  il  n'{  a d'exemple  que  dans  la  Sainl- 
Barthélemi.  liscomplotércnt  d'assassiner  tous  les 
protestants  de  leur  Ile,  et  en  effet  ils  en  égorgèrent 
plus  de  quarante  mille.  Ce  massacre  n'a  pas  dans 
l'histoire  des  crimes  lamêmecélébritéque  la  Saint- 
Barlhélemi  ; il  fut  pourtant  aussi  général  et  aussi 
distingué  par  bvutes  les  horreurs  qui  peuvent  si- 
gnaler un  tel  fanatisme.  Mais  cette  dernière  con- 
spiration de  la  moitié  d'un  peuple  contre  l'autre, 
pour  cause  de  religion,  se  fesaitdausune  ilealors 
peu  connue  des  autres  nations  ; elle  ne  fnt  point 
autorisée  par  des  personnages  aussi  considérables 
qu'une  Catherine  do  Alédicis,  un  roi  de  France, 
un  duc  de  Guise  : les  victimes  immolées  u'étaient 
pas  aussi  illustres,  quoique  aussi  nomlireuses. 
La  scène  ne  fut  [>as  moins  souillée  de  sang  ; mais 
le  tlicâtre  n'atlirait  pas  les  yeux  de  l'Euro|>e. 
Tout  retentit  encore  des  fureurs  de  la  Saint- 
Rarlbéleiui,  et  les  massacres  d'Irlande  sont  pres- 
que oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  fanatisme  a 
commis  depuis  les  querelles  d'Athanasc  et  d'Arins 
jus4|u"a  nos  jours,  on  verrait  que  ces  querelles  ont 
plus  servi  que  les  combats  à dé|ienpler  la  terre  : 
car  dans  les  batailles  on  ne  détruit  que  l'espère 
mâle,  toujours  plus  nombreuse  que  la  femelle  ; 
mais  dans  les  massacres  faits  pour  la  religion,  les 
femmes  sont  immolées  comme  les  hommes. 

Tendant  qu’une  partie  du  peuple  irlandais 
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égorgeait  l’autre,  le  roi  Charles  T'  était  eu  Écosse, 
à |>ciue  pacifiée,  et  la  chambre  des  communes 
gouvernait  l'Angleterre.  Ces  catholiques  irlandais, 
pour  sejustiüer  de  ce  massacre,  prétendirent  avoir 
reçu  une  commission  du  roi  même  pour  prendre 
lesannes;  et  Charles,  qui  demandait  du  secours 
cuutre  eux  à l'Écosse  et  à l'Angleterre,  se  vit  ac- 
cusé du  crime  même  qu'il  voulait  punir.  Le  par- 
lement d'Ecosse  le  renvoie  avec  raison  au  parle- 
mentde  Londres,  parce  que  l'Irlande  sjvpartient 
en  effet  à l'Angleterre,  et  non  pas  à l'Ecosse.  Il 
retourne  donc  à Londres.  La  chambre  basse, 
croyant  ou  feignant  de  croire  qu'il  a part  en  effet 
à la  réliellion  des  Irlandais,  n’envoie  que  peu  d'ar- 
gent et  peu  de  troupes  dans  celte  Ile,  pour  ne  pas 
dégarnir  le  royaume,  et  fait  au  roi  la  remontrance 
la  plus  terrilile. 

Elle  lui  signille  • qu'il  faut  désormais  qu'il 

• n'ait  |H>ur  conseil  que  ceux  que  le  parlement  lui 

• nommera  ; et  en  cas  de  refus  elle  le  menace  de 
I prcuiire  des  mesures.  • Trois  membres  de  la 
chambre  allèrent  lui  présentera  genoux  cette  re- 
quête qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier  Cromwel 
était  déjà  dans  ce  tcmps-là  admis  dans  la  cham- 
bre basse  ; et  il  dit  que,  • si  ce  projet  de  remon- 

• trauce  ne  passait  |»s  dans  la  chambre,  il  ven- 

• drait  le  peu  qu  il  avait  de  bien,  et  se  retirerait 

• de  l'Angleterre.  ■ 

Ce  discours  prouve  qu'il  était  alors  fanatique 
de  la  lilierté,  que  son  ambition  développer  foula 
depuis  aux  pieds. 

( 1641  ) Charles  n'osait  pas  alors  dissoudre  le 
parlement  : ou  ne  lui  eût  pas  obéi.  Il  avait  pour 
lui  plusieurs  ofliciers  de  l’armée  assemblée  aupa- 
ravant contre  I Ecosse,  assidus  auprès  de  sa  per- 
sonne. Il  était  soutenu  par  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs catholiques  épars  dans  Londres  ; eux  qui 
avaient  voulu,  dans  la  conspiration  des  poudres, 
exterminer  la  famille  royale,  se  livraient  alors  à 
ses  intérêts  : tout  le  reste  était  contre  le  roi.  Déjà 
le  peuple  de  Londres,  excité  par  les  puritains  de 
la  chambre  Insse,  remplissait  la  ville  de  sédi- 
tions ; il  criait  à la  porte  de  la  chambre  des  pairs  : 
t Point  d évêques  I point  d'évêques  I • Douze  pré- 
lats intimides  réélurent  de  s'alisenter,  et  protes- 
tèrent contre  tout  ce  qui  se  ferait  pendant  leur 
absence.  La  chambre  des  pairs  les  envoya  à la 
Tour  ; et,  bientêt  après,  les  autresévêques  se  re- 
tirèrent du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  du  roi,  on  de 
ses  favoris,  ie  lord  Digby,  lui  donna  le  fatal  con- 
seil de  la  soutenir  par  un  enup  d'autorité.  Le  mi 
oublia  que  c'élait  précisément  le  temps  où  il  ne 
fallail  pas  la  compromettre.  Il  alla  lui-même  dans 
la  chambre  des  ctMomuncs  pour  y faire  arrêter 
cinq  sénateurs  les  plus  opposés  à ses  intérêts,  et 
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qu'il  accusail  de  haute  Irahisou.  Ci»  cinq  mem- 
bres s'étaient  évadés  ; toute  la  cbaiiibre  se  ivkria 
sur  la  riulatiuu  de  ses  privilèges.  Le  roi,  comme  uii 
homme  égaré  qui  nesaitplusàquoi  se  prendre,  va 
de  la  chambre  descommunes'arbètei-de-ville  lui 
demander  du  secours  ; le  conseil  de  la  ville  ne  loi 
répond  que  par  des  plaintes  contre  lui-méme.  Il 
SC  relire  'a  Windsor;  et  l'a,  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir la  démarche  qu'on  lui  avait  conseillée,  il 
écrit  à b chambre  basse  c qu'il  se  désiste  de  ses 
• procédures  contre  ses  membres,  et  qu'il  pren-  ; 
« dra  autant  de  soin  des  privilèges  du  parlement  | 
1 que  de  sa  propre  vie.  • Sa  violence  l'avait 
rendu  odieux,  et  le  pardon  qu'il  en  demandait  le 
rendait  méprisable. 

lo  cliambre  basse  commençait  alors  h gouver- 
ner l'état.  Les  |>airs  sont  en  parlement  pour  eu.r- 
inriMcs  ; c'est  l'ancien  droit  des  barons  et  des  sei- 
gneurs de  liels;  les  communes  sont  eu  parlement 
|iour  les  villes  et  les  bourgs  dont  elles  sont  dépu- 
tées. Le  peuple  avait  bien  plus  de  conOancedaiis 
ses  dépub«,  qui  le  représentent,  que  dans  les 
pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le  crédit  qa'ils  per- 
daient inseiisibleiuciit,  entraient  rbns  les  senli- 
nieiits  de  b nation,  et  soutenaient  l'autorité  d'un 
parlement  dont  ils  étaient  originairement  la  par- 
tie principale. 

Fendant  cette  anarchie,  les  reirelles  d'Irlande 
triompbent , et , teints  du  sang  de  leurs  compa- 
triotes , ils  s'autorlsenl  encore  du  nom  du  roi , et 
surtout  de  celui  de  la  reine  sa  lerame,  parce 
qu'elle  était  catholique.  Les  deux  cliamiires  du 
parlement  proposent  d'armer  les  milia-s  du 
royaume , bien  eiiteiidn  qu'elles  ne  mettront  à 
leur  tête  que  des  ulliciers  ib'-peiidants  du  parle- 
ment. On  ne  pouvait  rien  bire , selon  la  loi , an 
sujet  des  milices  saus  le  conaeiilemeiit  du  roi.  I.e 
parlement  s'attendait  bien  qu'il  ue  souscrirait  pat 
à un  établissemeiit  fait  contre  lui-roéme.  t'.e  prince 
se  retire,  ou  plulél  luit  vers  le  uord  d'Angleterre. 
Sa  femme,  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  iv, 
qui  avait  presque  toutes  les  qualités  du  roi  son 
père,  l'activité  et  l'intrépidilé , l'insinuation  et 
mime  la  galanterie , secounit  en  hérnltie  un 
époux  à qui  d'ailleurs  elle  était  infidèle.  Elle  vend 
scs  meubles  et  ses  pierreries  , eroprunle  de  l'ar- 
gent en  Angleterre,  en  Hollande,  donne  tout  il 
son  mari , passe  en  Hollande  elle-même  pour 
solliciter  des  secours  par  le  moyen  de  la  princesse 
Uarie,  sa  fille,  femme  du  prince d'Orange.  Elle 
né.;ocic  dans  les  cours  du  Nord  ; elle  cherche 
partout  de  l'appai , excepté  dans  sa  patrie  , où  le 
cardinal  de  Kichelieu  , son  enuemi , et  le  roi  son 
frère,  étaient  mourants 

La  guerre  civile  n'ébil  point  encore  déclarée. 
Le  |iartemciit  avait  de  sou  autorité  mis  un  gou- 


verneur , nommé  le  ehevalier  Holhain , dans  Hiill, 
pelilc  ville  maritime  de  la  province  d'York.  Il  y 
avait  depuis  luiig-lemps  des  magasins  d'armes  et 
de  nuiniliuns.  Le  roi  s'y  transporte , et  veut  y en- 
trer. ilotbam  fait  fermer  les  portes , et  conservant 
encore  du  respect  pour  la  personne  du  roi , il  se 
met  è genoux  sur  les  remparts  , en  lui  demandant 
pardon  de  Ini  desoWir.  Oti  lui  résista  depuis 
moins  respecincusemenl.  Les  manifestes  du  roi 
et  du  parlement  inondent  l'Angleterre.  Les  sei- 
; gneurs  attachés  au  roi  se  rendent  auprès  de  lui. 

; H fait  venirde Londres legrandsceaudu  royaume, 
sans  lequel  on  avait  cru  qu'il  n'y  a point  de  loi; 
nuis  les  lois  que  le  parlement  fesait  contre  Ini 
n'en  ébient  pas  moins  promulguiv-s.  H arbora  son 
1 étendard  royal  'a  Noltinghain  ; mois  cet  étendard 
I ne  fut  d'abord  entouré  que  de  quelques  milnres 
' sans  armes.  Enfin  , avec  les  secours  que  lui  four- 
' nit  la  reine  sa  femme  , avec  les  présents  de  l'oni- 
i versité  d'0\lord,qui  lui  donna  toute  son  argcntc- 
\ rie,  et  avec  tout  ce  que  ses  amis  lui  fournirent , 

' il  eut  une  armije  d'environ  qnalorie  mHIe 
; bonuDes. 

I Le  parlement , qui  disposait  do  l'argent  de  la 
I nation , en  avait  une  plus  consblérable.  Charles 
; protMta  d'abord  . en  pré-sence  de  la  sienne , qu'il 
I • maintiendrait  les  lois  <lu  rny  aiinic , et  les  pri- 
I I riléges  mêmes  du  parlement  armé  contre  lui , 

] « et  qn'il  vivrait  et  mniirrail  d,ms  la  vcrllablp  re- 
I • ligion  protestante.  » C'est  ainsi  que  les  princes, 
j en  fait  de  religion , otélsseot  plus  aux  peuples 
I que  les  peuples  ne  leur  obéissent.  Quand  une 
I fois  ce  qn'on  appelle  le  rfbqme  est  enracini-  dans 
! une  nation , il  faut  que  le  sonverain  dise  qu'il 
I roaurra  pour  ce  dogme.  H est  pins  aisé  de  tenir  ce 
L discours  que  d'éclairer  le  peuple  •. 

; Lesarnuvsdo  roi  furent  presque  toiijonrs  com- 
mandes par  le  prince  Itoliert , frorede  rinrnrtunè 
Fiédéric , électeur  palatin , prince  d'nn  grand 
courage,  renommé  d'ailleurs  |>our  ses  conuais- 
' sauces  dans  la  physique , dans  laquelle  il  fit  des 
I déeoavertes. 

1 

I ' Le  dernier  parti  »rrait  le  plus  noble  et  k plus  sâr.  L«» 
princes  ont  cni  faire  un  grand  tratl  de  politique , en  pa- 
I rant  d‘un  rtte  religieux;  et  ils  n'onl  fait  par  In  que  se  mettn* 
I dans  k dépendance  des  fanatiques  de  leur  secte,  et  assurer 
aux  partis  politlquf-s,  soukiés  contre  eux,  l'appui  du  fana- 
c tisme  de  toutes  les  autres;  or  cet  appui  seul  a pu  donner  à 
! ces  partis  la  força  de  résister  à raulorité  rojale,  ou  do  la  de- 
1 truirc. 

' Il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  la  sûreté  et  rindépen* 

I dance  d'un  prince,  qu’il  s'occupe  dlrocieiMnt  du  soin  d’é* 
clairer  ses  sujets;  il  suffit  qu'il  cesse  de  prolé:^,  et  surloul 
de  payer  ceux  dont  le  meiier  est  de  le  tromper. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Burope,  toute  rés^uilon  prompte 
est  impossible,  à moins  que  k fanatisme  reiifdeux  n’en  soit 
un  dcN  mobiles.  Ainsi  tous  tes  soins  que  prend  un  prince 
pour  proléper  la  religion,  etempêcher  le  peuple  de  secoo»T 
le  jouK  des  prêtres , n'ont  d autre  effet  que  de  rooeenrer  a»x 
factieux  de  ses  états  le  seul  moyen  do  renverser  son  irûm*, 
qu'ils  puissent  employer  avec  succès.  K. 
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( 1 642  ) Uf  oomlwU  de  Worceater  et  d'iùige'hill 
fureul  d'abord  rovurables  'a  la  cause  du  nd.  il 
s'avaiKa  jusque  auprà  de  Londres.  La  reine  sa 
teuiuie  lui  amena  do  Hollande  des  soldats , de  l'ar- 
tillerie , (les  armes , des  umaitions.  Elle  reparut 
sur-le-ciiaiiip  pour  aller  clierelier  de  uouveaui 
secours , qu  elle  amena  quelques  mois  apres.  Un 
rucennaissait  dans  ceite  acUTtlé  ueurageuse  la  tille 
de  Uenri  iv.  Les  parleinonlaires  ne  Turcnl  point 
découragés  ; Us  sentaient  leurs  ressources  : tout 
\aiiu;us  qu'iU  étaient , ils  agissaient  eonuue  des 
maîtres  contre  lesqiwls  le  roi  était  révolté. 

Us  coudaïunaient  à la  nuirt , |iuur  crime  de 
laute  trabisuu,  les  sujets  qui  voulaient  reudre 
au  roi  des  villes;  et  le  roi  n«  voulut  point  alors 
user  de  représailles  contre  ses  prisonniers,  ücla 
seul  peut  justilicr , aus  )cux  de  la  |>ustérité , celui 
qui  fut  si  criiiiliK-l  aux  yeux  de  son  peuple.  Les 
politiques  le  jnstiUent  moins  d'av(jir  trop  négocié, 
taudis  qu'il  devait , selon  eux , prudtcr  d'uu  pie- 
luier  succès , et  n'empluyor  que  ce  courage  actif  et 
iuLrépide  qui  seul  peut  Unir  de  pareils  déliaU. 

|I645)  Clurles  et  le  prince  Koliert,  quoique 
battus  à .Newbury , eurent  pourtant  l'avantage  de 
la  caïupagne.  Leparlemeot  u'eu  fut  que  plus  upi- 
niâUc.  Un  voyait,  ce  (|ui  est  très  rare  , une  com- 
pagnie pins  ferme  et  plus  iivébranlaUo  dans  ses 
vues  qu'un  roi  à la  tête  dosou  armée. 

Les  puritains,  qui  dominaient  dans  les  deux 
cbambres , levéreut  enOn  te  masque;  ils  s'unirent 
solcnnellemeat  avec  l Ecusse , et  signèrent  (1648) 
le  fameux  ceuirmnl,  par  lequel  iiss'eogagèrent 
à détruire  l'épiscopat.  Il  était  visible  , parcecou- 
vciianl , que  l'Écusse  et  l'Angleterre  purilaioes 
voulaieiu  s'ériger  eu  république  : c'était  l'esprit 
du  calvinisme.  U tenta  long-temps  eu  France  cette 
grande  eutrepi  ise  ; il  l'exécuta  eu  Hollande  : niais 
eu  Frauee  et  en  Angleterre , ou  im  (louvait  arriver 
à ce  but  si  citer  aux  peuples  qu'à  travers  des  Unis 
de  saug. 

Taudis  que  le  presbytérianisme  armait  ainsi 
l'Angleterre  et  l'Ecosse , le  catholicisme  servait  en- 
core de  prétexta  aux  rebelles  d'Irlande,  qii, 
teints  du  saug  de  quarante  mille  cùiu|>atriot«8, 
continuaient  à se  défendre  contre  les  troupes  en- 
voyées par  le  parlement  de  Lendres.  Les  guerres 
de  religiuii , souis  Louis  un , étaient  toutes  ré- 
centes, 01  l'invasion  des  Suédois  en  Alleuiagne, 
sous  prétexte  dereligiou , durait  encore  dsiis  toute 
sa  force.  C'était  uuc  etmse  bien  déplorable  i|ue  les 
ebrétiens  eussent  oberebé , durant  tant  do  siècles, 
dans  la  dogme , dans  le  culte , dans  la  discipline , 
daua  la  liiérarcbie  , de  quoi  ensanglanter  presque 
sans  (cUchc  la  partie  de  l'Europe  où  ils  sont  établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  |iar 
atte  anstérilé  somlirc  et  atroce  que  les  pnrilains 


anèclaient.  Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire 
brûler  par  le  bourreau  uii  petit  livre  du  roi 
Jacques  i" , dans  lequel  ce  monarque  savant  tou- 
tcooit  qu'il  était  permis  de  se  divot tir  le  dimanebo 
après  le  service  divin.  On  croyait  per  là  servir  b 
religion  et  outrager  le  mi  régnant.  Quelque  temps 
après , ce  inêine  parlement  s'avisa  d'indiquer  un 
jour  de  jeûne  par  semaine , et  d'ordonner  qu'on 
payât  b valeur  du  repas  qu'ou  se  retranebak, 
pour  subvenir  à la  guerre  civile.  L'empereur  Ro- 
dolphe avait  cru  se  soutenir  contre  les  Turcs  par 
des  aumûncs.  Le  parti  parleoienlaire  essaya  dans 
Londres  de  vaincre  par  des  jeûnes. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  si  souveul  boule- 
versé l'Angleterre  avant  qu'elle  ail  pris  la  forme 
stable  et  heureuse  qu  elle  a de  uus  jours,  les  trou- 
bles deces  aiim'ies , jusqu'à  la  mort  du  roi , furent 
les  seub  ou  l'excès  du  ridicule  se  mêla  aux  excès 
de  la  fureur.  Ce  ridicule , que  les  rélbrnialeurs 
avaient  tant  reproché  à la  cummuiiion  romaine, 
devint  k partage  des  preshyléricns.  Les  évêques 
se  conduisirent  en  lâches;  Us  devaient  mourir 
pour  défendre  une  cause  qu'ils  croyaient  juste  : 
mais  les  presbytériens  se  conduisirent  en  iuseusés  ; 
leurs  habiHomeuts , leurs  discours , leurs  basses 
allüsiuiis  aux  passages  de  l'Évaugile , leurs  ooi>- 
torsioiis , leurs  sermons  , leurs  prédictions , tout 
en  eux  aurait  mérité , dans  des  temps  pins  tran- 
quilles , d être  joué  à la  foire  de  Londres , si  cette 
farce  u'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  .Mois  mal- 
beurensement  l'alisiirdité  deces  fanatiques  se  joi- 
gnait à la  fureur  : les  mêmes  hommes  dont  tes 
eufanlsse seraient  iniMjués,  imprimaient  la  terreur 
eu  se  baignant  daus  le  sang  ; et  Us  étaieut  à b fois 
les  plus  fous  de  tons  les  hommes  et  les  plus  re- 
doutables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  fac- 
tions, ni  en  Angleterre,  ni  en  Irlaade,  ni  en 
Écosse,  ni  auprès  du  roi , ni  parmi  ses  ennemis, 
il  y eût  beaucoup  de  ces  esprits  déliés  qui , déga- 
gés des  préjugés  de  leur  parti , se  servent  des 
erreurs  et  du  fanatisme  des  autres  pour  les  gou- 
veruer;  ce  ii'était  pas  là  le  génie  do  ces  nations. 
Fresque  tout  le  inonde  était  de  bonne  foi  dans  le 
parti  (pi'il  avait  nnbraiisé.  Ceux  qui  eu  changeaient 
puur  des  uuvMutcnlemeals  particuliers , diaii- 
geaient  presque  tuus  avec  liaulcur.  Les  indépen- 
dants étaient  les  seuls  qui  cacliasscnt  leurs  des- 
seius  : premièrement , |iarce  qu'étant  à peine 
(vmiplés  pour  chrétiens , ils  auraient  trop  révolté 
lus  autres  sectes  ; en  second  lieu , parce  qu'ils 
avaient  des  idées  fanatiques  de  l'égaKté  primitive 
des  liommes , et  que  ce  système  d'égalité  choquait 
trop  l'ambition  des  autres. 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité  in- 
llcviMc  répandue  alurs  dans  les  esprib , c'est  le 


Digifciid  by  GOoglt 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


.ns« 

sDpplieede  l'arcbevéque  deCantorbéry , Guillaame 
Laud,  qui,  après  avoir  été  quatre  ans  en  prison,  Tut 
enfin  condamné  par  le  parlement.  Le  seul  crime 
bien  constaté  qu'on  lui  reprocha  était  de  s'étre 
servi  de  quelques  cérémonies  de  l'Église  romaine 
eu  consacrant  une  église  de  Londres.  La  sentence 
porta  qu'il  serait  pendu,  et  qu'on  lui  arracherait 
le  cœur  pour  lui  en  battre  les  joues  ; supplice  or- 
dinaire des  traîtres  : on  lui  fit  grèce  en  lui  cou- 
pant la  tète. 

Charles,  voyant  les  parlements  d'.\ngleterre  et 
d'Écosse  réunis  contre  lui,  pressé  entre  les  armées 
de  CCS  deux  royaumes,  crut  devoir  faire  au  moins 
une  trêve  avec  les  catbnliqnes  rebelles  d'Irlande, 
afin  d'engager  à sa  cause  une  partie  des  troupes 
anglaises  qui  servaient  dans  cette  Ile.  Cette  poli- 
tique lui  réussit.  Il  eut  à son  service  non  seule- 
ment beaucoup  d'Anglais  de  l'armée  d'Irlande, 
mois  encore  un  grand  nombre  d'Irlandais  qui  vin- 
rent grossir  son  armée.  Alors  le  parlement  l'ac- 
cusa hautement  d'avoir  été  l'auteur  de  la  rébel- 
lion d'Irlande  et  du  massacre.  Malheureusement 
ces  troupes  nouvelles,  sur  lesquelles  il  devait  tant 
compter,  furent  entièrement  défaites  par  le  lord 
Fairfax,  l'un  des  généraux  parleipentaires  (1 644  ); 
et  il  ne  resta  au  roi  que  la  douleur  d'avoir  donné 
à ses  ennemis  le  prétexte  de  l'accuser  d'ètre  com- 
plice des  Irlandais. 

il  marciiait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince 
Robert , ayant  soutenu  long-temps  l'honneur  des 
armes  royales,  est  battu  auprès  d'York,  et  son 
armée  est  dissipée  par  Manchester  et  Fairfax 
(4644  ).  Charles  se  relire  dans  Oxford  , où  il  est 
bientôt  assiégé.  La  reine  fuit  en  France.  Le  dan- 
ger du  roi  excite  , à la  vérité , scs  amis  b faire  de 
nouveaux  efforts.  Le  siège  d'Oxford  fut  levé.  Il 
rassembla  des  troupes;  il  eut  quelques  succès. 
Cette  apparence  de  fortune  no  dura  pas.  Le  j>ar- 
Icmeul  était  toujours  en  état  de  lui  opposer  une 
armée  plus  forte  que  la  siaine.  Les  généraux  Es- 
sex  , Manchester,  et  Waller,  attaquèrent  Charles  b 
New bury,  sur  le  chemin  d'Oxford.  Cromwell  était 
colonel  dans  leur  armée  ; il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire. 
On  a écrit  qu'a  cette  bataille  de  Newbnry  (27  oc- 
tobre 4644  ),  le  corps  que  Manchester  commandait 
ayant  plié,  et  Manchester  lui-méme  étant  entraîné 
dans  la  fuite,  Cromwell  courut  b lui,  tout  blessé, 
et  lui  dit,  c Vous  vous  trompez,  milord  ; ce  n'est 
« pas  de  ce  côté  que  sont  les  ennemis  ; • qu'il  le 
ramena  au  combat,  et  qu'entin  on  ne  dut  qu'a 
Cromwell  le  succès  de  cette  journée.  Ce  qui  est 
certain , c'est  que  Cromwel , qui  commençait  b 
avoir  autant  de  crédit  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  avait  de  réputation  dans  l'armée , 
accusa  son  général  de  n'avoir  pas  fait  sou  devoir. 


Le  penchant  des  Anglais  pour  des  choses  inouïes 
fit  éclater  alors  une  étrange  nouveauté,  qui  déve- 
loppa le  caractère  de  Cromwell,  et  qui  (ht  b la  fois 
l’origine  île  sa  grandeur,  de  la  chute  du  jiarlement 
et  de  l'épiscopat,  du  meurtre  du  mi,  et  de  la 
destruction  de  la  monarchie.  La  secte  des  indé- 
pendants commençait  b faire  quelque  bruit.  Les 
presbytériens  les  plus  emportés  s'étaient  jetés 
dans  ce  parti  ; ils  ressemblaient  aux  quakers,  en 
ce  qu'ils  ne  voulaient  d'autres  prêtres  qu'eux- 
mémes  , ni  d'autre  explication  de  l'Evangile  que 
celle  de  leurs  propres  lumières;  ilsdiiféraient  d'eux 
en  ce  qu'ils  étaient  aussi  turbulents  que  les  qua- 
kers étaient  pacifiques.  Leur  projet  chimérique 
était  l égalité  entre  tons  les  hommes  ; mais  ils 
allaient  b cette  égalité  par  la  violence.  Olivier 
Cromwell  les  regarda  comme  des  instruments 
propres  b favoriser  ses  desseins. 

La  ville  de  Londres  , partagée  entre  plasienrs 
factions,  se  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre 
civile  que  le  parlement  appesantissait  sur  elle. 
Cromwell  fit  proposer  b la  chambre  des  communes, 
par  quelques  indépendants,  de  réformer  l'armée, 
et  de  s'engager  , eux  et  les  pairs  , b renoncer 
b tous  les  emplois  civils  et  militaires.  Tous  ces 
emplois  étaient  entre  les  mains  des  membres 
des  deux  chambres.  Trois  pairs  étaient  généraux 
des  armées  parlementaires.  La  plupart  des  colir- 
nels  et  des  majors,  des  trésoriers,  des  munition- 
naires,  des  commissoires  de  toute  espèce,  étaient 
delà  chambre  des  communes.  Pouvait-on  se  daller 
d'engager  par  la  force  de  la  parole  tant  d'hommes 
puissan  ts  b sacrifier  leurs  dignités  et  leurs  revenus? 
C'est  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  seule  séance. 
lA  chambre  des  communes  surtout  fut  éblouie 
de  l'idée  de  régner  sur  les  esprits  do  peuple  par 
un  désintéressement  sans  exemple.  On  appela  cet 
acte  /'acte  dit  renoncemcnl  à $oi-mcme.  Les  pairs 
hésitèrent  ; mais  la  chambre  des  communes  les 
entraîna.  Les  lords  Estrx , Denhigh , Fairfax  , 
JUmirhrsIer,  se  déposèrent  enx-mCmes  du  généra- 
lat.f  1645)  ; et  le  chevalier  Fairfax  , fils  du  géné- 
ral. n'étant  point  de  la  chambre  des  communes, 
fut  nommé  seul  commandant  de  l'armée. 

C'élail  ce  que  voulait  Cromwell  ; il  avait  un 
empire  absolu  sur  le  chevalier  Fairfax.  Il  en  avait 
un  si  grand  dans  la  chambre , qu'on  lui  conserva 
un  régiment  quoiqu'il  fût  membre  du  parlement  ; 
et  même  il  fut  ordonné  au  générai  de  lui  confier 
le  commandement  de  la  cavalerie  qu'on  envoyait 
alors  b Oxford.  Le  même  homme  qui  avait  eu  l'a- 
dresse d'ôter  b tous  les  sénateurs  tous  les  emplois 
militaires,  eut  celle  de  faire  conserver  dans  leurs 
postes  les  officiers  dn  parti  des  indépendaiiLs , et 
dès  lors  on  s'aperçut  bien  que  l'armée  devait  gou- 
verner le  parlement.  Le  nouveau  général  Fairfax, 
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aidé  de  Cromwell , réforma  loate  l'armée,  inoor- 
l>ora  des  régiments  dans  d'autres  , changea  tous 
les  corps,  établit  une  discipline  nouvelle  : ce  qui, 
dans  tout  autre  temps,  eût  excité  une  révolte,  se 
Ht  alors  sans  résistance. 

Cette  armée,  animée  d'un  nouvel  esprit,  mar- 
cha droit  au  mi,  près  d'Oxford  ; et  alors  se  donna 
la  liataille  décisive  de  Naseby,  non  loin  d'Oxford. 
Cromwell , général  de  la  cavalerie , après  avoir 
mis  en  déroute  celle  du  roi,  revint  défaire  son  in- 
fanterie , et  eut  presque  seul  l'honneur  de  celle 
célèbre  journée  ( I l juin  I6l-ï).  L'armée  royale, 
après  un  grand  carnage,  fut  nu  prisonnière  ou  dis- 
persée. Toutes  les  villes  se  rendirent  à Fairfax  et 
à Cromwell.  Le  jeune  prince  de  Galles  , qui  fut 
depuis  Charles  ii , parlngcant  de  Ijonne  heure  les 
infortunes  de  son  père,  fut  obligé  de  s'enfuir  dans 
la  petite  ile  de  .Scilly.  Le  roi  se  retira  enfln  dans 
Oxford  avec  les  débris  de  son  armée,  et  demanda 
au  parlement  la  paix,  qu'on  était  bien  loin  de  lui 
accorder.  La  ebambre  des  communes  insultait  'a 
sa  disgrâce.  Le  général  avait  envoyé  à cette  cham- 
bre la  cassette  du  roi , trouvée  sur  le  champ  de 
bataille,  remplie  de  Iclirts  de  la  reine  sa  femme. 
Quelques  unes  de  ces  lettres  n'étaient  que  des 
expressions  de  tendresse  et  de  douleur.  La  cham- 
bre les  lut  avec  ces  railleries  amères  qui  sont  le 
partage  de  lu  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford , ville  presque  sans  lor- 
lificalinn  , entre  l'armée  victorieuse  des  Anglais  et 
celle  des  Écossais , payée  )iar  les  Anglais.  Il  crut 
trouver  sa  sûreté  dans  l'armée  écossaise , moins 
acharnée  contre  lui.  Il  se  livra  entre  scs  mains  ; 
mais  la  cliambre  des  communes  ayant  donné  à 
l'armée  écossaise  deux  cent  mille  livres  sterling 
d'arrérages , et  lui  en  devant  encore  autant , le 
roi  cessa  dès  lors  d'étre  libre. 

(15  février  16431  Les  Écossais  le  livrèrent  au 
commissaire  du  parlement  anglais , qui  d'abord  ne 
sut  comment  il  devait  traiter  son  roi  prisonnier. 
La  guerre  paraissait  Unie;  l'armée  d'Kcosse  payée 
retooroait  on  son  pays  : le  parlement  n'avait  plus 
à craindre  que  sa  propre  armée  qui  l'avait  rendu 
victorieux.  Cromwell  et  ses  indépendants  y étaient 
les  maîtres.  Ce  parlement , ou  plutût  la  chambre 
des  communes,  toute  puissante  encore  'a  Londres, 
et  sentant  que  l'armée  allait  l'ctrc , voulut  se  dé- 
barrasser de  cette  arme-e  devenue  si  dangereuse  à 
ses  maîtres  : elle  vola  d'en  faire  marcher  une  partie 
eu  Irlande , et  de  licencier  l'autre.  Ün  peut  bien 
croire  que  Cromwell  ne  le  souffrit  pas.  (J'était  là 
le  moment  de  la  crise  ; il  forma  un  conseil  d'ofli- 
ciers , et  un  autre  de  simples  soldats  nommés  agi- 
tateurs , qui  d'al)Ord  firent  des  remontrances , et 
qui  bientôt  donnèrent  des  lois.  Le  roi  était  entre 
les  mains  de  quelques  eommissaires  du  parlement. 


dans  un  château  nommé  Holmby.  Des  soldats  du 
conseil  des  agitateurs  allèrent  l'enlever  au  parle- 
ment dans  ce  château , et  le  conduisirent  à N'ew- 
markcl. 

Après  ce  coup  d'autorité,  l'armée  marcha  vers 
Londres.  Cromwell , voulant  mettre  dans  ses  vio- 
lences des  formes  usitées , fit  accuser  par  l'armée 
ouïe  ntembres  do  parlement , ennemis  ouverts  du 
parti  indépendant.  Ces  membres  n'osèrent  plus , 
dès  ce  moment , rentrer  dans  la  chambre.  La  ville 
de  Londres  ouvrit  enfin  les  yeux , mais  trop  tard  et 
trop  inutilement , sur  tant  de  malheurs  ; elle 
voyait  un  parlement  oppresseur  opprimé  par  l'ar- 
mée, son  roi  captif  entre  les  mains  des  soldais,  ses 
citoyens  exposi'-s.  Le  conseil  de  ville  assemble  ses 
milices , on  entoure  à la  hâte  Londres  de  retraii- 
chemenls  ; mais  l'armée  étant  arrivée  aux  portes, 
Ijmdres  les  ouvrit , et  se  tut.  Le  parlement  remit 
la  toor  au  général  Fairfax  (1647),  remercia 
l'armée  d'avoir  désobéi , et  lui  donna  de  l'argent. 

Il  restait  toujours  à savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prisonnier,  que  les  indépendants  avaient  transféré 
à la  maison  royale  de  Hampton-court.  Cromwell 
d'un  côté,  les  presbytériens  de  l'autre,  traitaient 
secrètement  avec  lui.  Les  Écossais  lui  proposaient 
de  l'enlever.  Charles , craigant  également  tous  les 
partis  , trouva  le  moyen  de  s'enfuir  de  Hampton- 
court  et  de  passer  dans  File  de  Wight , où  il  crut 
trouver  un  asHe  , et  où  il  ne  trouva  qu'une  nou- 
velle prison. 

Dans  cette  anarchie  d'un  parlement  factieux  et 
méprisé , d’une  ville  divisée  , d'une,  armée  au- 
dacieuse , d'un  roi  fugitif  et  prisonnier,  le  même 
esprit  qni  animait  depuis  long-temps  les  indépen- 
dants saisit  tout  à coup  plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée ; ils  se  nommèrent  les  aplanitseurs,  nom  qui 
signifiait  qu'ils  voulaient  tout  mettre  au  niveau  , 
et  ne  reconnaître  aucun  maître  au-dessus  d'eiix  , 
ni  dans  l'armée , ni  dans  l'état , ni  dans  l'Église. 
Ils  ne  fesaient  que  ce  qu'avait  fait  la  chambre  des 
communes  ; ils  imitaient  leurs  officiers , et  leur 
droit  paraissait  aussi  bon  que  celui  des  autres  ; 
leur  noml>re  était  considérable.  Cromwell , voyant 
qu'ils  étaient  d'autant  plus  dangereux  qu’ils  se 
servaient  île  ses  principes , et  qu’ils  allaient  lui 
ravir  le  fruit  de  tant  de  politique  et  de  tant  de  tra- 
vaux , prit  tout  d’un  coup  le  parti  de  les  exter- 
miner au  péril  de  sa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'assem- 
blaient il  marche  à eux , à la  tête  de  son  régiment 
des  Frères  rouges , avec  lesquels  il  avait  toujours 
été  victorieux  , leur  demande  au  nom  de  Dieu  ce 
qu'ils  vculcnt.et  les  charge  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'ils  rcàiistèreni  à peine.  Il  en  fil  pendre  plu- 
sieurs , et  dissipa  ainsi  une  faction  dont  le  crime 
était  de  l'avoir  imité. 

Cette  action  augmenta  encore  son  pouvoir  dans 
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l'année , dans  le  pariement , et  dans  Londres.  Le 
rbevalier  Fairlai  était  toujours  général,  mais  avec 
bien  moins  de  crédit  que  lui.  Le  roi , prisonnier 
dans  l'ile  de  Wigbt , ne  cessait  de  faire  des  pro- 
positions de  paix  , contme  s'il  eOt  fait  encore  la 
guerre,  et  comine  si  on  eftt  nmln  l'écouter.  Le 
duc  d'York,  un  de  ses  Uls,  qui  fut  depuis  Jacques  ii, 
ège  alors  de  quinze  ans , prisonnier  au  palais  de 
Saint-James  , se  saura  plus  lieurenseinent  de  sa 
prls4)u  que  son  |iore  ne  s'était  sauvé  de  Hamptun- 
oourt  : il  se  relira  en  llollaiide  ; et  qnelques  par- 
tisans du  rui  ayant  dans  ce  leinps-là  même  gagné 
une  partie  de  la  flotte  anglaise,  cette  flotte  lit  viule 
au  port  de  la  Brille  où  ce  jeune  prince  était  retiré. 
Le  prince  de  Galles  , son  frère , et  lui , moulèrent 
sur  celle  flotte  pour  «lier  au  secours  do  leur  père, 
et  ce  secours  bâta  sa  |>erlc. 

Les  Écossais , bonteui  de  passer  dans  l'Lorope 
pour  avoir  vendu  leur  maître,  assemblaient  de 
loin  quelques  troupes  en  sa  faveur,  l’iusieurs  jeunes 
seigneurs  les  secondaient  eu  Angleterre.  Cnrmwcll 
marche  ii  eux  à grandes  journées,  avec  une  partie 
de  l'armée.  Il  les  défait  aiUèrement  à Freslün , 
( I6A8  ) et  prend  prisonnier  le  duc  HamilUiu,  gé- 
néral des  Écossais.  La  ville  de  Colcliester,  dans  le 
comté  d'Kssex  ,ayatitpris  le  parti  du  roi , se  ren- 
ilil  à discréliun  au  général  Fairfax  ; et  ce  général 
lit  exécuter  à ses  yeux , comme  des  traîtres , plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  soulevé  la  ville  eu  fa- 
veur de  leur  prince. 

Pendant  que  FairCai  et  Cromwell  achevaient 
ainsi  de  tout  soumettre  , le  |>arlemenl,  qui  crai- 
gnait encore  plus  Cromwell  et  les  indé|>endants 
qu'il  II 'avait  craint  le  rui , commençait  à traiter 
avec  lui,  et  cberiliail  tous  les  niuveus  possililes 
do  se  délivrer  d'niie  année  dont  il  dépendait  plus 
que  jamais.  Cette  armée,  qui  revenait  triomphante, 
demande  enfin  qu'on  mette  le  roi  eu  justice , 
comme  la  cause  de  tous  les  maux , que  ses  princi- 
paux partisans  soieut  punis , qu'un  ordonne  à ses 
enfants  de  se  soumettre  , sous  peine  d'être  décla- 
rés traitées,  le  parlement  ne  répond  rien  ; Crom- 
well se  fait  présenter  des  requêtes  par  tous  les 
régiments  de  son  armée , |iour  qu'on  fasse  le  pro- 
cès au  roi.  Le  general  Kairfai,  assez  aveuglé  pour 
ne  pas  voir  qu'il  agissait  pour  Cromwell,  fait  trans- 
férer le  monarque  prisonnier  de  l'ile  de  Wight  au 
château  de  lliirst , et  de  l'a  à Wimlsor , sans  dai- 
gner seuleuieiil  eu  rendre  eoin|>te  au  paricuient. 
Il  mène  I armée  à Londres,  saisit  tous  les  postes, 
oblige  la  ville  de  payer  quaraiilc  mille  livres  ster- 
ling. 

Le  lendemain  la  chantbre  des  communes  veut 
a assembler  ; elle  trouve  des  siddats  à la  porte, 
qui  chassent  la  plupirt  de  ces  membres  |>rcsl)tté- 
rieas,  Its  anciens  auteurs  de  tous  les  troubles  dont 


ils  étaient  alors  les  victimas  ; ou  oe  laisse  entrer 
que  les  indépendants  et  les  presbyhériens  rigides, 
ennemis  toujours  implacables  de  ht  royauté.  Les 
membres  exclus  protesteot  ; on  déclare  leur  pro- 
leslalion  séditieuse.  Ce  qui  restait  de  la  chambra 
des  communes.n'ctait  plus  qu'une  troupe  de  bour- 
geuis  esclaves  de  l'armée  ; Im  oftimers , membres 
de  cette  chambre , y dominaient  ; la  ville  était  as- 
servie à l'armée  ; et  ce  même  eoiiteil  de  ville,  qui 
naguère  avait  pris  le  parti  du  roi , dirigé  alors  par 
les  vainqueurs , domaoda  par  une  requête  qu'un 
lui  fit  son  procès. 

La  chaml)ce  des  communes  établit  un  comilé 
de  Irenle-liuit  personnes  , pour  dresser  contre  le 
roi  des  accusations  juridiques  : on  érige  une  cour 
de  justice  nouvelle , composée  de  Fairfax , de 
Cromwell,  d'Ircton  , gendrede  Cromwell,  de  Wal- 
ler, etdecentquaraole-septaulreajugcs.  tjaelques 
pairs  qui  s'asseniblaient  encore  dans  la  chambre 
liaulc  seulement  pour  la  forme , tous  les  autres 
s'élanl  retirés , furent  sommés  de  joindre  leur  as- 
sislance  juridique  à cette  chaml>re  illégale  ; aucun 
d'eux  ii'y  voulut  consentir.  Leur  refus  n'empêcha 
point  la  Donrcllr  cour  de  justice  de  continuer  ses 
procédures. 

Alors  la  chambre  liasse  déclara  enfin  que  le 
pouvoir  souverain  réside  originairement  dans  lo 
peuple , cl  que  les  représenlaiitsdn  peuple  avaient 
l'autorité  iégilime  ; c'était  une  question  que  l'ar- 
mée jogfait  par  l'organe  de  quelqoea  ciluyeaâ  ; 
c'était  renverser  toute  la  conslilulion  de  l'Angle- 
terre. La  nation  est , à la  vérité , représentée  lé- 
galeroent  par  la  chambre  des  conununes;  mais 
elle  l'est  aussi  par  un  roi  et  par  les  pairs.  On  s'est 
toujours  piaiiit  dans  les  autres  étals,  quand  on  a 
vu  des  particuliers  jugés  par  des  commissaires , 
et  c'élaiciit  ici  des  commissaires  nommés  par  la 
moindre  partie  du  parlement , qui  jugeaient  leur 
souverain.  Il  n'esl  pas  douteux  que  la  cbamhredes 
communes  ne  crût  en  avoir  le  droit  ; elle  était 
composée  d'indépendants , qui  pensaient  tous  que 
la  nature  n'avait  mis  aucune  diffcrence  entre  k> 
roi  et  eux , et  que  la  seule  qui  subsistait  était  celle 
de  la  victoire.  Les  Mémoires  de  Lndlow  , coionei 
alors  dans  l'armée,  cl  l'un  des  juges,  font  voir 
combien  leur  fierté  était  flattée  en  secret  de  con- 
damner en  maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce 
mêmeLudlow,  presbytérien  rigide,  ne  laisse  pas 
douter  que  le  fanatisme  n'eât  part  à cette  cata- 
strophe. Il  développe  tout  l'esprit  du  temps  , en 
citant  ce  passage  de  l'ancien  Testament  : « Le  pays 
• ne  peut  être  purifié  de  sang  que  |>ar  le  sang  de 
■ celui  l'a  ré|>audu.  • 

(Janvier  tl>  181  Enfin  Fairbx,  Cromwell,  les  in- 
dépendants, les  presbytériens,  croyaient  la  mort 
du  roi  néci'ssaire  à leur  deraein  d'établir  une 
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ro^Miqur.  Cromuell  no  $o  flallait  cerlainontonl 
|MS  alon  de  succéder  au  itii  ; il  u élail  que  lieu- 
loiiaut-gciléral  dans  une  araiée  pleine  de  ractiuna. 
Ilespcrail,  avec  grande  raison,  dans  celle  armée 
et  dans  la  république,  le  crédit  atlaclié  à ses 
grandes  acUniis  militaires  et  à son  ascrmlanl  sur 
les  esprits  ; mais  s'il  avait  (onné  dés  lors  le  des- 
sein de  se  faire  reconnailro  (iiiur  le  souverain  de 
trois  royaumes,  il  n'anrail  pas  mérité  de  l'étre. 
L'esprit  bumuin,'dans  tous  les  goures,  ne  marche 
que  par  degrés,  et  ces  degrés  ameucrent  nécessai- 
renieut  l'élévation  de  CruroweU,  qui  ne  la  dut 
qu'a  sa  valeur  et  b la  fortune. 

Cliarles  r'  ; roi  d'Lcosse,  d'Angleterre  et  d'Ii^ 
lande,  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau,  dans 
1a  place  de  Whiteball  (10  (érrier  164U)  ; son  corps 
fat  transporté  à la  chapelle  de  Windsor,  mais  on 
n'a  jamais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi  d'An- 
gleterre avait  été  dépo.sé  aneietinenieiit  par  des 
arrêts  du  parlement  ; des  femmes  de  rois  avaient 
péri  por  le  dernier  supplice  -,  dos  commissaires  an- 
glais avaient  jugé  b mort  la  reine  d'Ecosse.  Marie 
Stuart,  sur  la(|uclle  ils  n'avaient  d'autre  driiil  que 
celui  des  lirigands  sur  ceux  qui  tnmbrul  entre 
leurs  mains  ; mais  on  n'avait  vu  encore  aucun 
peuple  foire  périr  gno  propre  toi  sur  un  éehafauvi, 
avec  l'appareil  de  la  justice.  Il  lanl  remonter  jus- 
qu'à trois  coûts  ans  svsnt  mure  ère  pour  trouver 
dans  la  persinine  d'Agis.  roi  de  Lacédémone, 
l'eicinpie  d'ine  pareille  catastrophe 
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Après  le  meurtre  de  Cliarbs  i" , la  chambre 
des  coromuues  défendit,  sous  peine  de  mort,  de 
reconnaître  pour  roi  ni  sou  fils  ni  aucun  autre.  : 
Elle  abolit  la  cliumlvre  haute,  où  il  ne  siégeait 
plus  que  seisc  pairs  du  royaume,  et  resta  ainsi 

• On  4 conservé  tes  actes  de  eelte  procédare.  Un  trlbnnat 
Idrftime  qnl  rond.vmneralt  un  samemrnt  à un  mots  dn  Bi-  , 
rétro,  snrunc  pnretttr  inntmetinn,  commeUratt  un  note  de 
IjrTannIo  : et  st  on  atnute  que  nt  suivant  la  droit  pnrticallar 
ir.tngleterre,  al  (.en  supposant  nlon  les  Anatsii  ahtoluioent 
Itbno)  suivant  auf  an  principe  de  droit  public  qu'en  homme 
de  bon  nsns  putnsa  ndmeur* , co.  tribunal  ne  ponvalt  être  re- 
sarda  romtnr  lésUiroe,  on  aura  une  ldr«  Juste  de  er  Jusemrnl 
evlrnordlnalre. 

rjstries  répondu  avsc  pne  modération  tl  nne  Srrmrlé  qui 
bonormt  sa  mcmolre,  cl  qui  contrnsteiit  avec  1a  durvté  et  1a 
nutuvaisr  fol  de  ses  Jures. 

On  prétend  que  des  voleurs  de  rruiNls  cliemini  se  sont  avi- 
ses quolqaeteis  ds  enndsmncr  en  eérvnionte,  avant  de  Ici 
assassiner,  drsjuxrs  qui  riaient  tombés  entre  leurs  mains. 
Bien  ne  rvsietnble  mteut  & la  conduite  de  Ummwctl  et  de 
s«  amts.  Il  a falln  toute  rainette  dn  fXnallsine  ponr  qee 
cette  senirnce  ne  aoulevit  point  tens  les  partis,  rt  que  t'indi- 
rnatlon  rénérale  n'rn  rendît  pas  reiécutlon  impossible  ; et  le 
touOsme  tnil  en  a pu  hlie  rapolosle.  K. 
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souveraine  en  apparence  de  l'Angleterre  et  do 
l'Irlande. 

Celte  chamb're,  qui  devait  être  oora|mséo  de 
ciuq  cent  treiie  membres,  ne  l'était  alurs  que 
d'environ  quatre-vingts.  Elle  lit  un  nouveau 
grand  sceau,  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  : 
Lr  parlrmnil  di!  la  rr'pa/diqae  d'Aai/letenrt.  On 
avait  ik^b  alialtu  la  statue  du  roi , élevée  dans 
la  lloiirso  de  Igvndres,  et  on  avait  mis  on  sa 
place  celle  iuseriplion  : Charitâ  le  dernier  roi  et 
le  premier  tyran . 

Celle  même  chandire  condamna  b mort  plii- 
aieiirs  seigneurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
en  comlgittanl  pour  le  roi.  Il  u'était  pas  étmiuanl 
qu'on  vioUl  les  lois  de  la  goorre,  après  avoir  violé 
celles  des  iiiliims  ; et  pour  les  enfreindre  plus 
(•leincinmt  encore,  le  duc  Himiltoii,  Écossais, 
fit  du  nombre  des  condamnés.  Celle  nouvelle 
barluirie  servit  In'iucoup  b déterminer  les  Éens- 
ulsb  reconnailre  pour  leur  roi  Cliaries  ii  ; mais 
en  même  temps,  l'ainour  de  la  liberté  élail  si 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  qu'ils 
litirnèreni  le  ptmvoir  imyal  autant  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  l'aviil  limité  dans  les  premiers 
Irouhles.  L'Irlande  reconnaissait  le  nouveau  roi 
sans  condiliiins.  Cromwell  alors  se  lit  nommer 
gouverneur  d'Irlande  ( 1611))  : il  (lartil  avec  l'élite 
de  son  armée,  et  fut  suivi  île  sa  fnrUiue  ordinaire, 

Cepenilant  Charles  ii  élail  rappelé  en  Écosse 
|iar  le  parlement,  mais  aux  mêmes  enndilions  que 
ce  parlement  écossais  avait  faites  au  roi  son  père. 
<>n  voulait  qu'il  fût  presliylérien,  oimme  tes  Pa- 
riàeus  avaient  voulu  que  Henri  iv,  son  grand- 
|M're,  fûl  catholique,  ün  restreignait  en  tout 
l'autorité  royale;  Clurks  la  voulait  pleine  et  en- 
tière. L'exemple  de  son  père  n'aiïaihiissait  point 
en  lui  des  idées  qui  somblent  nées  dans  le  cœur 
des  monarques.  Le  premier  fruit  de  sa  nomina- 
tion au  Irdned'Écosse  était  déjà  une  guerre  civile. 
Le  man|uis  de  Montrnse,  homme  célèbre  dans  ces 
lemps-fa  par  son  allaclicmeiil  a la  famille  royale 
et  |ior  sa  valeur,  avait  amené  d'Allemagne  et  du 
Dancmarck  quelques  soldats  dans  le  nord  d'É- 
eitsse  ; et,  suivi  des  muiilagnards,  il  prétendait 
joindre  aux  droits  du  roi  celui  de  conquête.  Il 
fut  d<Yail,  pris  et  condamné  par  le  parleineol 
d'Éoossebêtrepciidnbiinc  potence  haute  de  trente 
|iieds , b être  ensuite  râartelé , et  ses  membres  b 
être  attachés  aux  portes  des  quatre  principales 
villes,  pour  avoir  contrevenu  à cequ'im  ap|ielait 
la  loi  nouvelle,  on  convcnnnl  prestylériai.  Ce 
bravo  homme  dit  'a  ses  juges  qu'il  n'était  fûehé 
que  de  n'avoir  pas  assez  de  membres  pour  êlro 
allacluèi  h toutes  les  portes  des  villesde  l'Europe, 
comme  des  monuments  de  sa  fidélité  pour  son  roi. 
Il  mit  même  relie  pensée  en  assez  beaux  vers,  en 
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allant  au  supplice.  C'était  un  des  plus  agréables' 
esprits  qui  cultivassent  alurs  les  lettres,  et  l'âme 
ia  plus  licmique  qui  fût  dans  les  trois  rovauincs. 
Leclergé  presbytérien  le  conduisit  à la  mort  eu 
l’insultant  et  en  prononçant  sa  damnation. 

(1630)  Charles  ii,  n'ayant  pas  d'autre  res- 
source, vint  de  Hollande  se  remettre  à la  discré- 
tion de  ceux  qui  venaient  de  Taire  pendre  son  gé- 
néral et  tou  appui,  et  entra  dans  Edimbourg  par 
la  porte  où  les  membres  de  Montrose  étaient  ex- 
posés. 

Lanouvelle  république  d'Angleterre  se  prépara 
dès  ce  moment  à Taire  la  guerre  à l'Ecosse,  ne 
voulant  pas  que  dans  la  moitié  de  I ile  il  y eût  un 
roi  qui  prétendit  l'élre  de  l'autre.  Cette  nouvelle 
république  soutenait  la  révolution  avec  autant  de 
conduite  qu  elle  l'avait  Taile  avec  Tureur.  C'était 
une  chose  inouïe,  de  voir  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens oliscurs,  sans  aucun  clief  à leur  tête,  tenir 
tous  les  pairs  du  royaume  dans  réluignement  et 
dans  le  silence,  dépouiller  tous  les  evéques,  con- 
tenir les  peuples,  entretenir  en  Irlande  environ 
seiie  mille  comhaltanU  et  autant  en  Angleterre, 
maintenir  une  grande  flotJe  bien  pourvue,  et 
payer  exactement  toutes  les  dépenses,  sans  qu'au- 
cun des  membres  de  la  chambre  s'enrichit  aux 
dépens  de  la  nation.  Pour  subvenir  'a  taulde  frais, 
ou  employait  avec  une  économie  sévère  les  re- 
venus autrefois  attachés  h la  couronne,  et  les 
terres  des  évêques  et  des  chapitres  qu'on  vendit 
pour  dix  années.  Enlin  la  nation  payait  une  taxe 
de  cent  vingt  mille  livres  sterling  par  mois,  taxe 
dix  fois  plus  Torte  que  cet  impdt  de  la  marine  que 
Charles  i"  s'était  arrogé,  et  qui  avait  été  la  pre- 
mière cause  de  tant  de  désastres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pasgouverné 
par  Cromwell,  qui  alorsétaiten  Irlande  avec  son 
gendre  Ireton  ; mais  il  était  dirigé  par  la  Tactinn 
des  indépendants,  daus  laqueile  il  conservait  tou- 
jours un  grand  créilit.  La  chambre  résolut  de  Taire 
marcher  une  année  contre  l'Ecosse,  et  d'y  Taire 
servir  Cromwell  sous  le  général  Eairfax.  Crom- 
well reçut  ordre  de  quitter  l'Irlande  , qu'il  avait 
presque  soumise.  Le  général  Eaii  Tax  ne  voulut 
point  marcher  contre  l'Ivcosse;  tl  n'otait  point  in- 
dépendant, mais  presbytérien.  Il  prétendait  qu'il 
ne  lui  était  par  permis  d'aller  attaquer  ses  frères, 
qui  n'attaquaient  (loint  l'Angleterre.  Quelques 
représentations  qu'on  lui  fil,  il  demeura  infle- 
xible, et  se  démit  du  géncralat  pour  passer  le 
reste  de  ses  jours  en  paix.  Cette  résolution  n'était 
point  extraordinaire  dans  un  temps  et  daus  un 
pays  où  chacun  se  conduisait  suivant  ses  prin- 
cipes. 

(Juin  1650)  C'est  là  ré|H>que  de  la  grande  for- 
tune de  Cromwell.  Il  est  nommé  général  à la 


pbee  de  Fairfax.  Il  te  rend  en  Ecosse  avec  nne 
armée  accoutumée  à vaincre  depuis  pri-s  de  dix 
ans.  D'abord  il  bat  les  Eenssait  'a  Dunliar,  et  se 
rend  maître  de  la  ville  d'Édimliourg.  De  là  il  soit 
Charles  ii,  qui  s'ôtait  avance  jusqu'à  Worcester, 
en  Angleterre,  dans  l'espérance  que  les  Anglaisde 
son  parti  viendraient  l'y  joindre  ; mais  ce  prince 
n'avait  avec  lui  que  de  nouvelles  troupes  sans 
discipline.  (13  septembre  1630)  Cromwell  l'atta- 
qua sur  les  bords  de  la  Saveroe,  et  remporta 
presque  sans  résistance  la  victoire  la  plus  com- 
plète qui  eût  jamais  signalé  sa  fortune.  Environ 
sept  mille  prisonniers  furent  menés  à Londres,  et 
vendus  pour  aller  travailler  aux  plantations  au-, 
glaises  en  Amérique.  C'est,  je  crois,  la  première 
fois  qu'on  a vendu  des  hommes  comme  des  es- 
claves, cites  les  chrétiens,  depuis  l'abolition  de 
la  servitude.  L'armée  victorieuse  se  rend  maî- 
tresse de  I Écosse  entière.  Cromwell  poursuit  le 
mi  partout. 

L'imagination,  qui  a produit  tant  de  romans, 
n'a  guère  iuveuté  d'aventures  plus  singulières,  ni 
des  dangers  plus  pressants,  ni  des  extrémités  plus 
cruelles,  que  tout  ce  que  Charles  ii  essaya  eu 
fuyant  la  poursuite  du  meurtrier  de  son  père.  Il 
fallut  qu'il  marchât  presque  seul  par  les  roules  les 
moins  fréquentées,  exténué  de  fatigue  et  de  faim, 
jusque  dans  le  comté  deStrafford.  Là,  au  milieu 
d'un  bois,  poursuivi  parles  soldats  de  Cromwell, 
il  se  cacha  dans  le  creux  d'un  cbêne , où  il 
Tut  obligé  de  passer  un  jour  et  une  nuit.  Ce 
chêne  se  voyait  encore  au  commencement  de  ce 
siix;le.  Les  astronomes  l'ont  placé  dans  Icseoustel- 
lalions  du  pdle  austral,  et  ont  ainsi  éternisé  la 
mémoire  de  tant  de  malheurs,  (^ovembre  1650) 
Ce  prince,  errant  de  village  en  village,  .déguise, 
tantéten  postillon,  tantôt  en  bûcheron,  se  sauva 
enfin  daus  une  petite  barque,  et  arriva  en  ^nr- 
mandie , après  six  semaines  d'aventures  in- 
croyables. Remarquons  ici  que  son  petit-neveu, 
Charles  Edouard  , a éprouvé  de  nos  jours  des 
aventures  pareilles,  et  encore  plus  inouïes.  On 
ne  peut  trop  remettre  ces  terribles  exemples  de- 
vant les  yeux  des  Immiues  vulgaires  qui  vou- 
draient intéresser  le  monde  entier  à leurs  mal- 
heurs , quand  ils  ont  été  traversés  dans  leurs 
(lelites  prétentions,  nu  dans  leurs  vains  plaisirs. 

Cromncllcc|iendanl  revint  à Londres  en  triom- 
phe. La  plupart  des  députés  du  parlement , leur 
orateur  à leur  tête,  le  conseil  de  ville,  précédé  du 
maire,  allèrent  au-devant  de  lui  à quelques  milles 
de  Londres.  Son  premier  soin  , dès  qu'il  fut  dans 
la  ville,  Tut  de  porter  le  parlement  à un  abus  de 
la  victoire  dont  les  Anglais  devaient  être  flattés. 
La  chambre  l énnit  l'Ecosse  à l'Anglolerre  comme 
un  pays  de  conquête,  et  abolit  la  royauté  cbex  les 
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T3iucas,  comme  «Ile  l'avait  exterminée  chez  les 
vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puissante 
que  depuis  qu  elle  était  république.  Ce  parlement 
tout  républicain  forma  le  projet  singulier  de 
Joindre  les  sept  l’rovinces-Ciiies  à l'Angleterre, 
comme  il  venait  d'y  joindre  l'Ecosse  ( 1651  ).  Le 
stathouder,  Guillaume  ii , gendre  de  Charles  i", 
venait  de  mourir,  après  avoir  voulu  se  rendre 
souverain  en  Hollande , comme  Charles  en  Angle- 
terre, et  n'ayant  pas  mieux  léussi  que  lui.  Il  lais- 
sait un  fils  au  berceau , et  le  parlement  espérait 
que  les  Hollandais  se  passeraient  de  stathouder, 
comme  l'Angleterre  se  passait  de  monarque , et 
que  la  nouvelle  république  de  l'Angleterre,  de 
l'Écosse  et  de  la  Hollande,  pourrait  tenir  la  balance 
de  l'Europe  : mais  les  partisans  de  la  maison  d'O- 
range  s'étant  opposés  à ce  projet,  qui  tenait  beau- 
coup de  l'cnlbousiasme  de  ces  temps-l'a,  ce  même 
enthousiasme  porta  le  parlement  anglaisa  déclarer 
la  guerre  'a  la  Hollande.  Ou  se  battit  sur  mer  avec 
des  succès  balancés.  Les  plus  sages  du  parlement, 
redoutant  le  grand  crédit  de  Cromwell , ne  conti- 
nuaient cette  guerre  que  pour  avoir  un  prétexte 
d'augmenter  la  Hotte  aux  dépens  de  l'armée,  et  de 
détruire  ainsi  peu  à peu  la  puissance  dangereuse 
du  général. 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  péné- 
tré : ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  son  carac- 
tère. ■ Je  suis , dit-il  au  major-général  Vernon , 

■ poussé  à on  dénoûment  qui  me  (ait  dresser  les 
« cheveux  à la  tête.  » Il  se  rendit  au  parlement 
(30  avril  I6S5),  suivi  d'officiers  et  de  soldats 
choisis  qui  s'emparèrent  de  la  porte.  Dès  qu'il  eut 
pris  sa  place  : • Je  crois,  dit-il , que  ce  parlement 

■ est  assez  mûr  pour  être  dissous.  • Quelques 
membres  lui  ayant  reproché  son  ingratitude,  il  se 
met  au  milieu  de  la  chambre  : • Le  Seigneur, 

• dit-il , n'a  plus  besoin  de  vous  ; il  a choisi  d'au- 
< très  iustrumeuts  pour  accomplir  son  ouvrage.  ■ 
Après  ce  discours  fanatique  , il  les  charge  d'in- 
jures , dit  'a  l'un  qu'il  est  un  ivrogne , 'a  l'autre 
qu'il  mène  une  vie  scandaleuse,  que  l'Évangile  les 
condamne,  et  qu'ils  aient  à se  dissoudre  sur-le- 
champ.  Ses  officiers  et  ses  soldats  entrent  dans  la 
chambre.  • Qu'on  emporte  la  masse  du  parle- 

• meut,  dit-il;  qu'on  nous  défasse  de  celle  ma- 
I rotte.  • Son  major-général , Harrisson,  va  droit 
'a  l'orateur,  et  le  fait  descendre  de  la  chaire  avec 
violence.  < Vous  m'avez  forcé,  s'écria  Cromwell , 

• à en  user  ainsi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur,  toute 

• la  nuit,  qu'il  me  fit  plutôt  mourir  que  de  com- 

• mettre  une  telle  action.  • Ayant  dit  ces  paroles,  il 
fit  sortir  tous  les  membres  do  parlement  l'un  après 
l'antre , ferma  la  porte  loi-même , et  emporta  la 
clef  dans  sa  poche. 

3. 


Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  le  parle- 
ment étant  détruit  avec  cette  violence  , cl  nulle 
autorité  législative  n'élaiit  reconnue,  il  n'y  eut 
point  de  confusion.  Cromwell  assembla  le  conseil 
des  officiers.  Ce  furent  eux  qui  changèrent  vérita- 
blement la  constitution  de  l'état  ; et  il  n arrivait  en 
Angleterre  que  ce  qu'on  a vu  dans  tous  les  pays 
de  la  terre,  où  le  fort  a donné  la  lui  au  faible. 
Cromwell  fit  nommer  par  ce  conseil  cent  quarante- 
quatre  députés  du  peuple,  qu'on  prit  pour  la  plu- 
part dans  les  boutiques  et  dans  les  ateliers  des 
artisans.  Le  plus  accrédité  de  ce  nouveau  parle- 
ment d'Angleterre  était  un  marchand  de  cuir, 
nommé  Barelione  ; c'est  ce  qui  lit  qu'on  appela 
celte  assemblée  le  parlement  det  Barebonrs  *. 
Cromwell,  en  qualité  de  général,  écrivit  une  lettre 
circulaire  'a  tous  ces  députés , et  les  somma  de 
venir  gouverner  l'Angleterre,  l'Éeos.se  et  l'Irlaoile. 
Au  bout  de  cinq  mois , ce  prétendu  parlement , 
aussi  méprisé  qu'incapable,  fut  obligé  de  se  casser 
lui-même , et  de  remettre  à son  tour  le  pouvnir 
souverain  au  conseil  de  guerre.  Les  officiers  seuls 
déclarèrent  alors  Cromwell  protecteur  des  trois 
royaumes  (22  décembre  1635).  On  envoya  cher- 
cher le  maire  de  Londres  et  les  aldermans.  Crom- 
well fut  installé  à Wbitehall , dans  le  palais  des 
rois,  où  il  prit  dès  lors  son  logement.  On  lui  donna 
le  titre  d'o/fesse,  et  la  ville  de  Londres  l'invita  à un 
festin,  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  rendait  aux 
monarques.  C'est  ainsi  qu'un  citoyen  obscur  du 
pays  de  Galles  parvint  à se  faire  roi,  sous  un  autre 
nom,  par  sa  valeur  secondée  de  son  hypocrisie. 

Il  était  Agé  alors  de  près  de  cinquante  ans , et 
en  avait  passé  quarante  sans  aucun  emploi  ni  civil 
ni  militaire.  A peine  était-il  connu  en  1 642,  lorsque 
la  cliambredes  communes,  dont  il  était  membre, 
lui  donna  une  commission  de  major  de  cavalerie. 
C'est  de  lù  qu'il  parvint  à gouverner  la  chambre 
et  l'armée,  et  que,  vainqueur  de  Charles  i"  et  de 
Charles  ii , il  monta  en  effet  sur  leur  trône , et 
régna,  sans  être  roi , avec  plus  de  pouvoir  et  plus 
de  bonheur  qu'aucun  roi.  Il  choisit  d'abord,  parmi 
les  seuls  officiers  compagnons  de  ses  victoires , 
quatorze  conseillers,  à chacun  desquels  il  assigna 
mille  livres  sterling  de  pension.  Les  troupes  étaient 
toujours  payées  un  mois  d'avance , les  magasins 
fournis  de  tout;  le  trésor  public,  dont  il  disposait, 
était  rempli  de  trois  cent  mille  livres  sterling  ; il 
en  avait  cent  cinquante  mille  en  Irlande.  Les 
Hollandais  lui  demandèrent  la  paix  , et  il  en  dicta 
les  conditions,  qui  furent,  qu'on  lui  paierait  trois 
cent  mille  livres  sterling , que  les  vaisseaux  des 
Provinces-Onies  baisseraient  pavillon  devant  les 
vaisseaux  anglais,  et  que  le  jeune  prince  d'Orange 

■ Cela  sl^niûe  oi  Afeïtarnet- 
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or  >mit  junaij  rcUUi  daos  la  charga  de  sa 
ancétra.  C'ot  ce  mémo  priaee  qui  délrâiM  depuis 
Jocqua  II,  doDt  Cromwell  avait  dëtrdnë  le  père. 

Toula  la  oatious  courtisèreot  à l'envi  le  pfO> 
lecteur.  La  France  rechercha  ton  alliauce  contre 
l'Espagne,  et  lui  livra  la  ville  de  Dunkerque  *.  Sa 
flotta  prirent  sur  les  Espagnols  la  Jamaïque , qui 
est  ratée  à l'Angleterre.  L'Irlande  fut  enlièremeat 
soumise , et  traitée  comme  un  pays  de  conquête. 
On  donna  aux  vainqueurs  la  terra  da  vaincus , 
et  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  k leur  patrie 
pi  rirent  par  la  main  des  bourreaux. 

Cromwell , gouvernant  en  roi , assemblait  da 
parlements  ; mais  il  s'en  rendait  le  maître,  et  la 
cassait  k sa  volonté.  Il  découvrit  louta  la  conspi- 
rations contre  lui,  et  prévint  tous  la  soulève- 
ments. Il  n'y  eut  aucun  pair  do  royaume  daus  ca 
parlements  qu'il  convoquait  : tous  vivaient  obscu- 
rément dans  leurs  terres.  Il  eut  l'adresse  d'eugager 
un  de  ca  parlements  k lui  offrir  le  titre  de  nü 
( 1 656),  afin  de  le  refuser  et  de  mieux  conserver 
la  puissance  réelle.  Il  menait  dans  le  palais  da 
rois  une  vie  sombre  et  retirée,  sans  aucun  faste , 
sans  aucun  excès.  Le  général  Ludlow,  son  lieute- 
nant en  Irlande , rapporte  que , quand  le  protec- 
teur y envoya  son  Ois,  Henri  Cromwell , il  l'envoya 
avec  un  seul  domalique.  Sa  mœurs  furent  tou- 
jours austèra  ; il  était  sobre,  leropéraot,  économe 
sans  être  avide  du  bien  d'autrui,  laborieux  et 
eiact  dans  toutes  la  affaira.  Sa  dextérité  ména- 
geait toula  la  secta,  ne  persécutant  ni  la  atho- 
liqua  ni  la  anglicans , qui  alors  k peine  osaient 
paraître  ; il  avait  da  chapelains  de  tous  la  partis  ; 
enthousiasle  avec  la  fanatiques,  maintenant  la  | 
presbytériens  qu'il  avait  trompés  et  acablés , et 
qu'il  ne  craignait  plus  ; ne  donnant  sa  conOance 
qu'aux  indé|>endants  qui  ne  pouvaient  subsister 
que  par  lui , et  se  moquant  d'eux  quelqiicfuis  avec 
la  théisla.  Ce  n'at  pas  qu'il  vit  de  bon  œil  la 
religion  du  théisme,  qui,  étant  sans  fanatisme,  ne 
peut  guère  servir  qu'k  da  philosopha , et  jamais 
k dacnnquérants. 

Il  y avait  peu  de  ca  philosopha,  et  il  se  délas- 
sait quelquefois  avec  eux  aux  dépens  da  insensés 
qui  loi  avaient  frayé  le  chemin  du  trdne,  l'Évan- 
gile k la  main.  C'est  par  cette  conduite  qu'il  oon- 
Mrva  jusqu'k  sa  mort  son  autorité  cimentée  de 
sang,  et  maintenue  par  la  fora  et  par  l'artiOce. 

La  nature,  malgré  sa  sobriété , avait  flxé  la  fin 
de  sa  vie  k cinquante-cinq  ans.  ( 1 .3  septembre 
1658  I II  mourut  d'une  fièvre  ordinaire,  causée 
pnvbablefflenl  par  l'inquiétude  attachée  k la  ty- 
ranuje;  car  daus  la  dernien  temps  il  craignait 
toujours  d'être  assassiné;  il  ne  couchait  jamais 

• Vovri  Ir  <U  LohU  Xtf,  chap.  ti. 


deux  nuits  de  suite  dans  la  même  chambre.  Il 
mourut  après  avoir  nommé  Richard  Crofflwel  son 
successoir.  A peine  eut-il  npiré  qu'un  de  sa 
chapelains,  prabytérien  , nommé  Berry,  dit  aux 
assistants  ; • Ne  vous  alarma  pas  ; s'il  a protégé 

• le  peuple  de  Dieu  tant  qu'il  a été  parmi  nous , 

• il  le  protégera  bien  davantage  k présent  qu'il 

• est  monté  au  ciel  où  il  sera  assis  k la  droite  de 
I Jésus-Christ,  t Le  fanatisme  était  si  puissant,  et 
Cromwell  si  rapecté , que  personne  ne  rit  d'un 
pareil  discours. 

Qnelqua  intérêts  divers  qui  partagassent  tous 
les  aprits , Richard  Cromwell  fut  dt^laré  paisi- 
Idemcnt  protecteur  dans  Londra.  Le  conseil  or- 
donna da  funérailla  plus  magnillqua  que  pour 
aucun  roi  d'Angleterre.  On  choisit  pour  modèle 
la  solennités  pratiquéa  k la  mort  do  roi  d'Es- 
pagne , Philippe  II.  Il  at  k remarquer  qu’on  avait 
représenté  Pliilippeii  en  purgatoire  pendantdeux 
mois,  dans  un  appartement  tendu  de  noir,  éclairé 
de  peu  de  flamhaux , et  qu'ensuite  on  l'avait  re- 
présenté dans  le  ciel , le  corps  sur  un  Kt  brillant 
d'or,  dans  une  salle  tendue  de  même , éclairée  de 
cinq  cenis  flamliaux  , dont  la  Inmiére , renvoyée 
par  da  plaqua  d'argent , égalait  l'éclat  du  soleil. 
Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Olivier  Cromwell  ; on 
le  vit  sur  son  lit  de  parade , la  couronne  en  tête 
et  un  sceptre  d'or  k la  main.  Le  peuple  ne  fit  nulle 
attention  ni  k celte  imitation  d'une  pompe  catho- 
lique , ni  k la  profusion.  Le  adavre  einlwumé , 
que  Cbarla  n fit  exhumer  depuis  , et  porter  au 
gibet  fut  enterré  dans  le  tomban  da  rois. 

CHAPITRE  CLXXXII. 

Dv  l'Anglelerre  roqs  ChArlei  il 

l.e  second  protecteur , Richard  Cromwell , 
n'ayant  pas  la  qualités  du  premier,  ne  pouvait  en 
avoir  la  lorlune.  Son  sceptre  n'était  point  soutenu 
[v'.r  l'épt^  ; et  n'avant  ni  l'intrépidité  ni  l'hypo- 
rrisie  d'Olivier  , il  ne  sut  ni  se  faire  craindre  de 
l'arntéc , ni  en  imposer  aux  partis  et  aux  secta  qui 
divisaient  l'Angleterre.  Le  conseil  guerrier  d'Oli- 
vier Cromwell  brava  d'abord  Richard.  Ce  nouvean 
pn>tectour  prétendit  s'affermir  en  convoquant  un 
parlement,  dont  une  chambre , composée  d'offi- 
ciers, représentait  la  pairs  d'Angleterre,  et  dont 
l'autre , formée  de  députés  anglais , écossais  , et 
irlandais,  représentait  la  trois  royauma  ; mais  la 
chefs  de  l'armée  le  forcèrent  de  dissoudre  ce  por- 
lerneut.  Ils  ivtalilirent  eux-mêma  l'ancien  parle- 
ment qui  avait  fait  couper  la  tête  k Charla  i”,  et 
qu'ensuite  Olivier  Cromwell  avait  dissous  avec 
1 tant  de  hauteur.  Ce  parlement  était  tout  républi- 
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cain , aosà  bien  que  l'armée.  On  ne  voulait  point 
de  roi  ; mais  on  ne  voulait  pas  non  plus  de  protec- 
teur. Ce  parlement,  qu'on  appela  le  croupion 
( rump).  semblait  idolâtre  de  la  liberté  ; et  malgré 
son  eutbousiasme  fanatique , il  se  flattait  de  gou- 
verner , baissant  également  les  noms  de  roi , de 
protecteur,  d'évéques , et  de  pairs , ne  parlant  ja- 
mais qu'au  nom  du  peuple.  ( 12  mai  1659)  Les 
oTUciers  demandèrent  à la  fois  au  parlement  établi 
par  eux,  que  lous  les  partisans  de  la  maison  royale 
fussent  à jamais  privés  de  leurs  emplois , et  que 
Richard  Cromwell  fût  privé  du  protectorat,  lis  le 
traitaient  bonorablemeut,demaudanlpour  lui  vingt 
mille  livres  sterling  de  rente , et  huit  mille  pour 
sa  mère  ; mais  le  parlement  ne  donna  b Richard 
Cromwell  que  deux  mille  livres  une  fois  payées,  et 
lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  la  maison 
des  rois  ; il  obéit  sans  murmure , et  vécut  en  par- 
ticulier paisible. 

On  n'eutendaiL  point  alors  parler  des  pairs  ni 
des  évéques.  Charles  u paraissait  abandonné  de 
tout  le  monde,  aussi  bien  que  Richard  Cromwell  ; 
et  ont  croyait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
que  la  république  anglaise  subsisterait.  Le  célèbre 
Ûonk  , ofBcier-gécéral  sous  Cromwell , fut  celui 
qui  rétablit  le  trône  : il  commandait  eu  Écosse 
l'armée  qui  avait  subjugué  le  pays.  Le  parlement 
de  Londres  ayant  voulu  casser  quelques  ofDciers 
de  cette  armée , ce  général  se  résolut  à marcher 
en  Angleterre  pour  tenter  la  fortune.  Les  trois 
royaumes  alors  n'étaient  qu'une  anarchie.  L'ire 
partie  de  l'armée  de  Mouk , restée  en  Écosse , ne 
pouvait  la  tenir  dans  la  sujétion.  L'autre  partie  , 
qui  suivait  Mouk  en  Angleterre,  avait  en  tète  celle 
de  la  république.  Le  parlement  redoutait  ces  deux 
armées,  et  voulait  eu  être  le  maître.  Il  y avait  là 
de  quoi  renouveler  toutes  les  borreursdes  guerres 
civiles. 

.Uonk  ne  se  sanUuU  pas  assez  puissant  pour  suc- 
céder aux  deux  protecteurs , forma  le  dessein  de 
rétablir  la  famille  royale  ; et  au  lieu  de  répandre 
du  sang , il  embrouilla  tellement  les  affaires  par 
ses  négociations , qu'il  augmenta  l'anarchie , et 
mit  la  nation  an  point  de  desirer  un  roi.  A peine 
y eut-il  du  sang  répandu.  Lambert , un  des  géné- 
raux de  Cromwell,  et  des  plus  ardents  républi- 
cains, voulut  en  vain  renouveler  la  guerre;  il  fut 
prévenu  avant  qu'il  eût  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  des  anciennes  troupos  de  Cromwell , et 
fut  battn  et  pris  par  celles  de  Monk.  Ou  assembla 
un  nouveau  parlement.  Les  pairs , si  long-temps 
oisifs  et  oubliés , revinrent  enfin  dans  la  chambre 
haute.  Les  deux  chambres  reconnurent  Charles  ii 
pour  roi , et  il  fut  proclamé  dans  Londres. 

(8  mai  IbüO)  Charles  u,  rappelé  ainsi  en  An- 
glrtiTi  r,  sans  y avoir  contribué  que  de  son  ctui- 
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sentement , et  sans  qu'on  lui  eût  fait  aucune  con- 
dition , partit  de  Bréda , où  il  était  retiré,  il  fut 
reçu  aux  acclamations  de  tonte  l'Angleterre  ; il  ne 
paraissait  pas  qu'il  y eût  eu  de  guerre  civile.  Le 
parlement  exhuma  le  corps  d'Olivier  Cromwell , 
d'Ireton  son  gendre,  d'un  nommé  Bradshaw,  pré- 
sident de  la  chambre  qui  avait  jugé  Charles  i". 
On  les  traîna  au  gibet  sur  la  claie.  i)e  lous  les  juges 
de  Charles  i",  qui  vivaient  encore  , il  n'y  en  eut 
que  dix  qu'on  exécuta.  Aucun  d'eux  ne  témoigna 
le  moindre  repentir  ; aucun  ne  reconnut  le  roi 
régnant  : lous  remercièrent  Dieu  de  numrir  mar- 
lyrs  pour  ta  plus  juste  et  la  plus  noble  des  causes. 
Non  seulenunit  ils  étaionl  de  la  faction  intraitable 
des  indépendants , mais  de  la  secte  des  anabap- 
tistes qui  allcmlaient  fermement  le  second  avéne- 
mentdeJésus-Cbrist,  et  la  cinquième  monarchie  <. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évfiqucs  eu  Angle- 
terre, le  roi  en  compléta  bientôt  le  nombre. 
L'ordre  ancien  fut  rétabli  : on  vit  les  plaisirs  et  la 
magnificence  d'une  cour  succéder  à la  triste  féro- 
cité qui  avait  régné  si  long-temps.  Charles  ii  in- 
troduisit la  galanterie  et  ses  fêles  dans  le  |ialai$  de 
Whiteball , souillé  du  sang  de  son  père.  Les  indé- 
pendants ne  parurent  plus  ; les  puritains  furent 
contenus.  L'esprit  de  la  nation  parut  d'abord  si 
changé , que  la  guerre  civile  précédente  fut  tour- 
née en  ridicule.  Ces  sectes  sombres  et  sévères , 
qui  avaient  mis  tant  d'enthousiasme  dans  les  es- 
prits , furent  l'objet  de  ta  raillerie  des  courtisans 
et  de  toute  la  jeunesse. 

Le  théisme,  dont  le  roi  fesait  une  profession  as- 
sez ouverte , fut  la  religion  dominante  au  milieu 
de  tant  de  religions.  Ce  théisme  a fait  depuis  des 
progrès  prodigieux  dans  le  reste  du  monde.  Le 
comte  de  Sballesbury,  le  pelit-llls  du  ministre, 
l'un  des  plus  grands  soutiens  de  cette  religion,  dit 
formellement,  dans  ses  Caractérisliques , qu'on 
ne  saurait  trop  respecter  ce  grand  nom  de  théiste. 
Une  foule  d'illustres  écrivains  ou  ont  fait  profes- 
sion ouverte.  La  plupart  des  sociniensse  sont  euQii 
rangés  à ce  parti.  On  reproche  à cette  secte  si 
étendue  de  n'écouter  que  la  raison,  et  d'avoir  se- 
coué le  joug  de  la  foi  : il  n’est  pas  possible  à un 
chrétien  d'excuser  lenr  indocilité  ; mais  la  fidélité 
de  ce  grand  tableau  que  nous  traçons  de  ta  vie  hu- 
maine ne  permet  pas  qu'eu  condamnant  leur  er- 

* Cktrle*  u eût  montre  une  meUleure  politique  en  ne  per- 
metttnt  aucuDe  recherche  eonlra  eei  misérables,  et  en  ne 
lear  laluanl  pas  llMOMur  de  moerie  avec  an  CDanRe 
qoi  diminoalt  l'hoirtur  da  lear  crime.  Il  eût  été  plos 
noble  de  vaincre  Cromwell,  que  de  faire  traîner  son  cadavre 
sar  la  claie.  Oo  a prétenda  qae  Cbarlee  ii  avait  même  payé 
des  asaessins  poer  Caire  périr  qaelqoes  «na  det  meartrlers 
qai  s'étaient  retirés  dans  les  pays  étrangers.  Celte  conduite 
augmenta  la  haine  do  parti  qui  avait  détrôné  son  père , parti 
dont  les  restes  troobièreot  son  rèane,et  cenirlboèrest  à Pea* 
paillon  de  sa  famille,  k. 
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rear  oo  ne  rende  justice  à leur  conduite.  Il  faut 
avouer  que  de  toutes  les  sectes  , c'est  la  seule  qui 
n'ait  point  troublé  la  société  par  des  disputes  ; la 
seule  qui , en  se  trompant , ait  toujours  été  sans 
fanatisme  : il  est  impas.sililc  même  qu'elle  ne  soit 
pas  paisible.  Ceux  qui  la  professent  sont  unis  avec 
tous  les  hommes  dans  le  principe  eonimnn  à tous 
les  siècles  et  'a  tons  les  pays,  dans  l'adoration  d'on 
seul  Dieu  ; ils  dillërent  des  autres  hommes  en  ce 
qu'ils  n'ont  ni  dogmes  ni  temples,  ne  croyant 
qu'un  Dieu  juste , tolérant  tout  le  reste,  et  décou- 
vrant rarement  leur  sentiment.  Ils  disent  que  cette 
religion  pure  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
qu'elle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que 
Moïse  lui  donnât  un  culte  |>arliculier.  Ils  se  Ton- 
dent sur  ce  que  les  lettrés  de  la  Chine  l'ont  tou- 
jours professée  ; mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont 
un  culte  public,  et  les  théistes  d'Europe  n'ont 
qu'un  culte  secret , chacun  adorant  Dieu  en  par- 
ticulier, et  ne  fesant  aucun  scrupule  d'assister  aux 
cérémonies  publiques  ; du  moins  il  n'y  a eu  jus- 
qu'ici qu'nn  très  petit  nombre  de  ceux  qu'on 
nomme  unilairrt  qui  se  soient  assemblés  ; mais 
reu.\-ra  se  disent  chrétiens  primitifs  plutdt  que 
lliéistes. 

I.a  Société  royale  de  Londres,  déj'a  formée,  mais 
qui  ne  s'établit  par  des  lettres-pateutesqu'en  l6tiU, 
commença  'a  adoucir  les  mœurs  eu  éclairant  les  es- 
prits. Les  belles-lettres  renaquirent  et  se  perfec- 
tionnèrent de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère 
connu  , du  temps  de  Cromwell,  d'antre  science  et 
d'autre  littérature  que  celle  d'appliquer  des  pas- 
sages de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  aux 
dissensions  publiques  et  aux  révolutions  les  plus 
atroces.  On  s'appliqua  alors 'a  coiinaltrc  la  nature, 
et  II  suivre  la  route  que  le  chancelier  Bacon  avait 
montrée.  La  science  des  mathématiques  fut  portée 
bientôt  'a  un  point  que  les  Archim^e  n'auraient 
pu  même  deviner.  Un  grand  homme  a connu  en- 
fin les  lois  primitives , jusque  alors  cachées,  de  la 
constitution  générale  de  l'univers  ; et , tandis  que 
toutes  les  autres  nations  se  repaissaient  de  fables , 
les  Anglais  trouvèrent  les  plus  sublimes  vérités. 
Tout  ce  que  les  recherches  de  plusieurs  siècles 
avaient  appris  en  physique  n'approchait  pas  de  la 
seule  découverte  de  la  nature  de  la  lumière.  Les 
progrès  furent  rapides  et  immenses  en  vingt  ans  ; 
c'est  là  un  mérite  , une  gloire , qui  ne  passeront 
jamais.  Le  fruh  du  génie  et  de  l'étude  reste  ; et 
les  effets  de  l'ambition  , du  fanatisme,  et  des  pas- 
sions , s'anéantissent  avec  les  temps  qui  les  ont 
produits.  L'esprit  de  la  nation  acquit  sous  le  règne 
de  Charles  ii  une  réputation  immortelle , quoique 
le  gouvernement  n'en  eût  point. 

L'esprit  français  qui  régnait  à la  cour  la  rendit 
aimable  et  brillante;  maisiin  l'assnjellissantàdes 


mœurs  nouvelles,  elle  l'asservit  aux  intérêts  de 
Louis  .XIV  ; et  le  gouvernement  anglais , vendu 
long- temps  à ceini  de  France,  fit  quelquefois 
regretter  le  temps  où  l'usurpateur  Cromwell  ren- 
dait sa  nation  respectable. 

Le  parlement  d’Angleterre  et  celui  d’Ecosse  ré- 
tablis s’empressèrent  d'accorder  an  roi , dans 
chacun  de  ces  deux  royaumes , tout  ce  qu’ils  pou- 
vaient lui  donner,  comme  une  espèce  de  répara- 
tion do  meurtre  de  son  père.  Le  parlement 
d'Angleterre  surtout , qui  seul  |>ouvait  le  rendre 
puissant , lui  assigna  un  revenu  de  douze  cent 
mille  livres  sterling , pour  lui  et  pour  toutes  les 
parties  de  l'administration  , indépendamment  des 
fonds  destinés  pour  la  flotte  ; jamais  Élisabeth 
n'en  avait  eu  tant.  Cependant  Charles  ii,  prodigue, 
fut  toujours  indigent.  La  nation  ne  lui  pardonna 
pas  de  vendre  pour  moins  de  deux  cent  quarante 
mille  livres  sterling  Dunkerque , ae<]uise  par  les 
négociations  et  les  armes  de  Cromwell. 

I.a  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre  les  Hollan- 
dais fut  très  onéreuse,  puisqu'elle  coûta  sept 
millions  et  demi  de  livres  sterling  au  peuple  ; et 
elle  fut  honteuse  , puisque  l'amiral  Ruyter  entra 
jusque  dans  le  port  de  Chatham , et  y brûla  les 
vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mêlèrent  à ces  dé- 
sa.stres  : (16G3)  une  peste  ravagea  Londres  au 
commencement  de  ce  règne,  1 1666)  et  la  ville 
presque  entière  fut  détruite  par  un  incendie.  Ce 
malheur , arrivé  après  la  contagion  , et  au  fort 
d'une  guerre  malheureuse  contre  la  Hollande , 
paraissait  irréparable  ; cependant , 'a  l'étonne- 
meiil  de  l'Europe  , Londres  fut  rebâtie  en  trois 
années , beaucoup  plus  belle , plus  régulière , 
plus  commode  qu'elle  n'étaitauparavant.Unseul 
impôt  sur  le  charbon  , cl  l'ardeur  des  citoyens  , 
suflirent  à ce  travail  immense.  Ce  fut  un  grand 
exemple  de  ce  que  peuvent  les  hommes  , et  qui 
rend  croyable  ce  qu'on  rapporte  des  anciennes 
villes  de  l'Asie  et  de  l'Égypte  , construites  avec 
tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidents , ni  ces  travaux  , ni  la  guerre 
de  1672  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont 
la  cour  et  le  parlement  furent  remplis , ne  déro- 
bèrent rien  aux  plaisirs  et  à la  gaieté  que  Charles  ii 
avait  amenés  en  Angleterre,  comme  les  produc- 
tions du  climat  de  la  France,  où  il  avait  demeuré 
plusieurs  années.  Une  maltresse  française , l'es- 
prit français,  et  surtout  l'argent  delà  France, 
dominaient  à la  cour. 

Malgré  tant  de  changements  dans  les  esprits  , 
ni  l'amour  de  la  liberté  et  île  la  faction  nu  chan- 
gea dans  le  peuple,  ni  la  passion  du  pouvoir  absolu 
dans  le  roi  et  dans  le  due  d'York  sou  fri>re.  Itu  vit 
enfin , au  milieu  des  plaisirs , la  conlusion , la 
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division  , la  haine  des  partis  ei  des  sectes  , déso- 
ler encore  les  trois  royaumes.  Il  nV  eut  plus , à la 
vérité,  de  grandes  guerres  civiles  comme  du  temps 
de  Cromwell . mais  une  suite  <le  complots , de 
conspirations , de  meurtres  jurUliques  ordonnés 
en  vertu  des  lois  interprétées  por  la  haine , et  en- 
lin  plusieurs  assassinats  , auiquels  la  nation  n'é- 
tait point  encore  accoutumée, /unestrrent  quelque 
temps  le  régne  de  Charles  ii.  Il  semblait , par  son 
caractère  doui  et  aimable , formé  pour  rendre  sa 
nation  heureuse , comme  il  fesait  les  délices  de 
ceux  qui  rapprochaient.  Cependant  lesang  ooubit 
sur  les  échafauds  sous  ce  bon  prince  comme  sous 
les  autres.  La  religion  seule  fut  la  cause  de  tant 
de  désastres,  quoique  Charles  fùl  très  philosophe. 

Il  n'avait  point  d'enfant  ; et  sou  frère  , héritier 
présomptif  de  la  couronne,  avait  embrassé  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  la  secte  pnpisle , objet  de 
l'eiécratioii  de  presque  tout  le  parlement  et  de  la 
nation.  Dès  qu'on  sut  cette  défection  , la  crainte 
d'avoir  un  jour  un  papiste  pour  roi  aliéna  pres- 
que tous  les  esprits.  Quelques  malheureux  de  la 
lie  du  peuple , apostés  par  la  faction  opposée  à la 
cour , dénoncèrent  une  conspiration  bien  plus 
étrange  encore  que  celle  des  poudres.  Ils  allir- 
mérent  par  serment  que  les  papistes  devaient  tuer 
le  roi , et  donner  la  couronne  h s<in  frère  ; que  le 
pope  Clément  x , dans  une  congrégation  qu'on 
appelle  de  la  propagande,  aiail  déclaré,  en  1675. 
qne  le  royaume  d'Angleterre  appartenait  aux 
papes  par  un  droit  imprescriptible  ; qu'il  en  don- 
nait la  lieutenance  au  jésuite  Oliva  , général  de 
l'ordre  ; que  ce  jésuite  remettait  son  autorité  au 
duc  d'York  , vassal  du  pape  ; qu'on  devait  lever 
une  armée  en  Angleterre  pour  détréner  Charles  ii; 
que  le  jésuite  La  Chaise , confesseur  de  Louis  .\iv, 
avait  envoyé  dix  mille  louis  d'or  à Londres  pour 
commencer  les  opérations  ; qne  le  jésuite  Conyers 
avait  acheté  un  poignard  une  livre  sterling  pour 
assassiner  le  roi , et  qu'on  en  avait  offert  dix  mille 
à un  médecin  pour  l'empoisonner.  Ils  produi- 
saient les  noms  et  les  commissions  de  tous  les 
officiers  que  le  général  des  jésuites  avait  nomaats 
pour  commander  l'armée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absui-dou  Le  fa- 
meux Irlandais  qui  voyait  à cinquante  pieds  sous 
terre  ; la  femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours 
d'un  lapin  dans  Londres;  celui  qui  promit  à la 
ville  assemblée  d'entrer  dans  unobouteillo  dedeux 
piutes  ; et , parmi  nous , l'affaire  de  notre  bulle 
Unigenilus , nos  convulsions , et  nos  accusations 
contre  tes  philosophes,  n'ont  pas  été  plus  ridicules. 
Mais  quand  les  esprits  sont  échauffés  , plus  une 
opinion  est  impertinente,  plus  elle  a de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  em- 
pêcher le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité 


la  plus  prompte.  Il  se  mêla  une  vérité  à tous  ces 
mensonges  incroyables  , et  dès  lors  tous  ces  men- 
songes parurent  vrais.  Les  délateurs  prétendaient 
que  le  général  des  jésuites  avait  nommé  pour  son 
secrélaired'étaten  Angleterre  un  nommé  Coleman, 
attaché  au  duc  d'York  : ou  saisit  les  papiers  de  ce 
Coleman , on  trouva  des  lettres  de  lui  au  P.  La 
Chaise , connues  en  ces  termes  • 

f ^ous  poursuivons  une  grande  entreprise  ; il 
c s'agit  de  convertir  trois  royaumes,  et  peut-être 

• de  détruire  à jamais  l'hérésie;  nous  avons  un 

• prince  lélé,  etc...  Il  faut  envoyer  beaucoup 

• d'argent  au  roi  ; l'argent  est  la  logique  qui  per- 
■ suade  tout  à notre  cour.  • 

Il  est  évident , par  ces  lettres  , que  le  parti  ca- 
tholique voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  attendait 
beaucoup  du  duc  d'Yoik;que  le  roi  lui-même  fa- 
voriserait les  catholiques , pourvu  qu'on  lui  don- 
nât de  l'argent  ; qu'enfln  les  jésuites  fesaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  servir  le  pape  en  Angle- 
terre. Tout  le  reste  était  manifestement  faux  ; les 
contradictions  des  délateurs  étaient  si  grossières , 
qu'en  tout  autre  temps  on  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  , et  l'assassinat  d'un 
de  ses  juges  , firent  tout  croire  des  papistes.  Plu- 
sieurs accusés  périrent  sur  réchafaud:cinq  jcsniles 
furent  pendus  et  écartelés.  .Si  on  s'était  contenté 
de  les  juger  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic , entretenant  des  correspondances  illicites  , 
et  voulant  alwlir  la  religion  établie  par  la  loi , 
leur  condamnatiou  eût  été  dans  toutes  les  règles; 
mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre  en  qualité  de  ca- 
pitaines et  d'aomûniers  de  l'armée  papale  qui 
devait  subjuguer  trois  royaumes.  Le  lèle  contre 
le  papisme  fut  porté  si  loin  , que  ht  chambre  des 
communes  vota  presque  unanimement  l'exclusion 
du  duc  d'York , et  le  déclara  incapable  d'être  ja- 
mais roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma  que 
trop , quoiques  années  après , la  sentence  de  la 
chambre  des  communes. 

L'Angleterre  , ainsi  que  tout  le  Nord  , la  moitié 
de  l'Allemagne,  les  sept  Frovinces-Unies , et  les 
trois  quarts  de  la  Suisse  , s'étaient  contentés  jo»- 
que-là  de  regarder  la  religion  catholique  romaine 
comme  une  idolâtrie  ; mais  cette  flétrissure  n'a- 
vait encore  passé  nulle  part  en  loi  de  l'état.  Le 
parlement  d'Angleterre  ajouta  à l'ancien  Serment 
du  lest  l'obligatiou  d'abhorrer  le  papisme  comme 
une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  l'espcit  bumain  ! Les 
premiers  chrétiens  aocusèrcnl  le  sénat  de  Rome 
d'adorer  des  statues  qu'il  n'adorait  certainement 
pas.  Le  christianisme  subsista  trois  cents  ans 
sans  images  ; douxe  empereurs  chrétiens  traitèrent 
d'idolâlres  ceux  qtii  priaient  devant  des  figure» 
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de  sainU.  Ce  culte  fut  reçu  ensuile  dans  l'Occi- 
deut  et  dans  l'Orient , abhorré  après  dans  la  moi- 
tié de  l'Europe.  Enfin  Rome  chrétienne,  qui  fonde 
sa  gloire  sur  la  destruction  de  l'idolitrie , est 
mise  an  rang  des  païens  par  les  lois  d'uue  naliou 
puissante , respectée  aujourd'hui  daus  l'Europe. 

L'enthousiasme  de  la  nation  ne  se  borna  pas  à 
des  démonstrations  de  haine  et  d'horreur  contre 
le  papisme  ; les  accusations,  les  supplices,  conti- 
nnèrent. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  déplorable,  ce  fut  la  mort 
du  lord  Stafford,  vieillard  scié  pour  l'état,  attaché 
au  roi,  mais  retiré  des  affaires,  et  achevant  sa  car- 
rière honorable  dans  l'eiercice  paisible  de  toutes 
les  vertus.  Il  passait  pour  papiste,  et  ne  l'était  pas. 
Les  délateurs  l'accusèrent  d'avoir  voulu  engager 
l'un  d'eux  à tner  le  roi.  L'accusateur  ne  lui  avait 
jamais  parlé,  et  cependant  il  fut  cru  ; l'innocence 
du  lord  Stafford  parut  en  vain  dans  tout  son  jour  ; 
il  fol  condamné,  et  le  roi  n'osa  lui  donner  sa 
grâce  : faiblesse  infâme,  dont  son  père  avait  été 
coupable,  et  qui  perdit  son  père.  Cet  eiemple 
prouve  que  la  tyrannie  d'un  corps  est  toujours 
plus  impitoyable  que  celle  d'un  roi  : il  y a mille 
moyens  d'apaiser  on  prince  ; il  n'y  en  a point 
d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  entraîné  par  les 
préjugés.  Chaque  membre,  enivré  de  celte  fureur 
commune,  la  reçoit  et  la  redouble  dans  les  autres 
membres,  et  se  porte  à l'inhumanité  sans  crainte, 
parce  que  personne  ne  répond  pour  le  corpsentier. 

Pendant  que  les  papistes  et  les  anglicans  don- 
naient à Londres  cette  sanglante  scène,  les  pres- 
bytériens d'Écosse  eu  donnèrent  nne  non  moins 
absurde  et  plus  abominable  Ils  assassinèrent  l'ar- 
cbevéque  de  Saint-André,  primat  d'Ecosse  ; car  il 
y avait  encore  des  évêques  dans  ce  pays,  et  l'ar- 
cbevéque  de  Saint  - André  avait  conservé  ses 
prérogatives.  Les  presbytériens  assemblèrent  le 
peuple  après  cette  belle  action,  et  la  comparèrent 
hautement  dans  leurs  sermons  'a  celles  de  Jahel, 
d'Aod,  et  de  Judith,  auxquelles  elle  ressemblait  en 
effet.  Ils  menèrent  leurs  auditeurs,  an  sortir  du 
sermon,  tambour  battant,  'a  Glascow,  dont  ils 
s'emparèrent.  Ils  jurèrent  de  ne  plus  obéir  au  roi 
comme  clief  suprême  de  l'Église  anglicane,  de  ne 
reconnaître  jaraois  son  frère  pour  roi,  de  n'obéir 
qu'au  Seigneur,  et  d'immoler  an  Seigneur  tous 
les  prélats  qui  s'opposeraient  aux  saints. 

(1679)  Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  contre  les 
saints  le  doc  de  Monmonth,  son  fils  naturel,  avec 
ona  petite  armée.  Les  presbytériens  marcbèrent 
contre  lui  an  nombre  de  boit  mille  hommes,  com- 
mandés par  des  ministres  du  saint  Évangile.  Cette 
armée  s'appelait  l'ormée  du  Seignair.  Il  y avait 
un  vieux  ministre  qui  monta  snr  on  petit  tertre, 
et  qui  se  fit  soutenir  les  mains  comme  Moïse,  pour 
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obtenir  une  victoire  sûre.  L'armée  du  Seigneur 
fut  mise  en  déroute  dès  les  premiers  coups  de 
canon.  Un  fit  douie  cents  prisonniers.  Le  doc  de 
Monmonth  les  traita  avec  humanité  ; il  ne  fit 
pendre  que  deux  prêtres,  et  donna  la  liberté  è tous 
les  prisonniers  qui  voulurent  jurer  de  ne  plus 
troubler  la  patrie  au  nom  de  Dieu  : neuf  cents 
firent  le  serment  ; trois  cents  jurèrent  qu'il  valait 
mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes,  et  qu'ils  ai- 
maient mieux  mourir  que  de  ae  pas  tuer  les  angli- 
cans et  les  papistes.  Un  les  traasporta  en  Amé- 
rique, et  leur  vaisseau  ayant  fait  naufrage,  ils 
reçurent  au  fond  de  la  mer  la  couronne  du 
martyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande:  mais  enfin, 
le  roi  apaisa  tout,  moins  par  sa  prudence,  peut- 
être,  que  par  son  caractère  aimable  dont  la  dou- 
ceur et  les  grâces  prévalurent,  et  cbaugèreut 
insensiblement  la  férocité  atrabilaire  de  tant  de 
factieux  eu  des  mœurs  plus  sociables. 

Charles  ii  parait  être  le  premier  roi  d'Angle- 
terre qui  ait  acheté  par  des  pensions  secrètes  les 
suffrages  des  membres  du  parlement  ; du  moins, 
dans  un  pays  où  il  n'y  a presque  rien  de  secret , 
cette  méthode  n'avait  jamais  été  publique  ; on 
n’avait  point  de  preuve  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs eussent  pris  ce  parti,  qui  abrège  les  difficul- 
tés, et  qui  prévient  les  contradictions. 

Le  second  parlement,  convoqué  en  1679,  pro- 
céda contre  dix-huit  membres  des  communes  du 
parlement  précédent,  qui  avait  duré  dix-huit  an- 
nées. Un  leur  reprocha  d'avoir  reçu  des  pensions  ; 
mais  comme  il  n'y  avait  point  de  loi  qui  défendit 
de  recevoir  des  gratifications  de  son  souverain, 
on  ne  put  les  poursuivre 

Cependant  Charles  u,  voyant  que  la  chambre 
des  communes,  qui  avait  détréné  M lait  mourir 
I son  père,  voulait  déshériter  son  frère  de  son  vi- 
vant, et  craignant  pour  lui-ataie  les  suites  d'one 
telle  entreprise,  cassa  le  parlement,  et  régna  sans 
en  assembler  désormais. 

( 1 681  ) Tout  fut  tranqoiUe  dès  le  moment  que 
l'autorité  royale  et  parlementaire  ne  se  choquèrent 
plus.  Le  roi  fut  réduit  enfin  è vivre  avec  économie 
de  son  revenn,  et  d'une  pension  de  cent  mille  li- 
vres sterling,  que  lui  fesait  Louis  xiv.  Il  entrete- 
nait seulement  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
et  on  loi  reprochait  cette  garde  comme  s'il  eût  eu 
sur  pied  une  puissante  armée.  Les  rois  n'aviient 
communément,  avant  lui,  quecent  boounes  pour 
leur  prde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux 
partis  politiques,  celui  destorysqni  embrassaient 
une  soumission  entière  aux  rois,  et  celui  deswbigs 
qui  soutenaient  les  droits  des  peuples,  et  qui  li- 
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oiiUienl  ceux  du  pouvuir  souverain.  Ce  dernier 
parti  l'a  presque  toujours  emporté  sur  l'autre. 

Mais  ce  qui  a fait  la  puissance  de  l'.Angleterre, 
c’est  que  tous  les  partis  ont  également  concouru, 
depuis  le  temps  d'Élisabelb,  k favoiiser  le  com- 
merce. Le  même  parlement  qui  lit  couper  la  tête 
a son  roi,  fut  occupé  d'établissements  maritimes, 
.:ninme  si  on  eût  été  dans  les  temps  les  pins  paisi- 
bles. Le  sang  de  Charles  i"  était  encore  fumant, 
quand  ce  parlement,  quoique  presque  tout  com- 
posé de  fanatiques,  fit  en  ifiôO  le  fameux  acte  de 
la  navigation,  qu'on  attribue  au  seul  Cromnell, 
et  auquel  il  n’eut  d’autre  part  querelle  d'en  être 
lâcbé,  parce  que  cet  acte,  très  préjudiciable  aux 
Hollandais,  fut  une  des  causes  de  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  les  sept  Provinces,  et  que  cette 
pierre,  en  portant  toutes  les  grandes  dépenses  du 
GÛté  de  la  marine,  tendait  à diminner  l'armtv  de 
terre,  dont  Cromwell  était.général.  Cet  acte  de  la 
navigation  a toujours  subsisté  dans  toute  sa  force. 
L'avantage  de  cet  acte  consiste  à ne  permettre 
qu'aucun  vaisseau  étranger  puisse  apporter  en  An- 
gleterre des  marchandises  qui  ne  sont  pas  (kl  pays 
auquel  appartient  le  vaisseau  *. 

Il  y eut  dès  le  temps  de  la  reine  Élisabeth  une 
compagnie  des  Indes,  antérieure  même  'a  celle  de 
Uollaiide,  et  on  en  forma  encore  une  nouvelle  do 
t»npsdu  roi  Guillaume.  Depuis  iS97  jusqu'en 
4612,  les  Anglais  furent  seuls  eu  possession  de  la 
pèche  de  la  baleine  ; mais  leurs  plus  grandes  ri- 
eb^es  vinrent  toujours  de  leurs  troupeaux.  D'a- 
bord ils  ne  surent  que  vendre  les  laines;  mais 
depuis  Élisabeth  ils  manufactiirèreot  les  plus  beaux 
draps  de  l'Europe.  L'agrieuHure,  long-temps  né- 
gligée, leurs  tenu  lieu  enfin  des  mines  du  Potosc. 

‘ On  vonlnl  par  cet  acla  punir  In  Bollandali  des 
qallt  frsaieni  ffi  foarnlsunt  A TAnglelrrre  le»  marchandises 
étranithres.  L^nomle  qu'ils  savaient  mettre  dans  les  frai» 
de  tranaport  leur  permeiiait  de  lea  donoer  A un  prii  plus  bas 
que  les  Dé^oclanta  nationaux  ou  les  commerçant!  du  pa;a 
mémedern  les  denrées  <ltaient  ttrees:  ainsi  cet  acte  n'eut 
d'autre  effet  que  de  faire  payer  aux  Anglais  les  marebandfees 
étrangères  un  peu  plus  e^r,  et  d'augmenter  le  prix  des 
transports  par  mer.  La  Jalousie  des  marchands  anglais  (U 
porter  cette  lot , que  Ton  a regardée  depuis  comme  le  fruit 
d’une  profonde  politique.  Voltaire,  qui  a’avait  point  fiUl  son 
étude  principale  des  principes  du  commerce , se  conforme  ici 
à l’opinion  commune;  mais  en  partageant  celte  opinion , Il 
u'ea  asaigoe  pas  moins , dans  l’artlcJe  sulTant,  les  vérltabtee 
causes  de  la  richesse  de  l'Angleterre. 

Quant  A la  prime  proposi^  pour  encourager  rexportation 
des  grains,  nlle  a deux  tneonvénients  : l'un  d'étre  un  tn»p6l 
levé  aur  la  nalfon , l’antre  d’élever  un  peu  le  prix  moyen  du 
blé  pour  l'Angleterre,  comparé  aux  autres  nations;  mais  rcs 
deux  mcouvénienis  sont  peu  sensibles.  Cette  loi  n'ad'ailU*tirs 
aucun  avantage  qu’une  liberté  absolue  n’eùl  procuré  plus  sû- 
rement et  plus  complètement  encore.  Il'est  possible  cepen- 
dant que  la  felblesse  du  gouvemement  anglais , contre  toute 
tnfurreetion  populaire,  rende  les  «amagaèlneaunts  peu  sûrs. 
Alors  la  loi  pourrait  être  un  véritable  encouragement  pour  la 
culture  : mais  elle  serait  aicr»  un  remède  qu'on  oppose  a on 
vice  regardé  comme  Incursbls  ; et  quelque  bon  que  puisse 
Itre  SS  remède , if  vaudrait  mieux  n’eo  avoir  pas  besoin-  h. 
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l.a  culture  des  terres  a été  surtout  encouragée, 
lorsqu'on  a coroinencé,  eu  4689,  à donner  des 
récompenses  'a  l'exportation  des  grains.  Le  gou- 
vernemont  a toujours  accordé  depuis  ce  temps-lb 
cinq  schellings  pour  chaque  mesure  de  froment 
portéc'a  l'étranger,  lursqueceUeniesure,  quicon- 
tieiit  vingt-quatre  boisseaux  de  i’aris,  ne  vaut  a 
Londres  que  deux  livres  huit  sous  sterling.  La 
vente  de  tous  les  autres  groins  a été  encouragée  'a 
proportion  ; et  dans  les  derniers  temps  il  a été 
prouvé  dans  le  parlement  que  t'eiporlalion  des 
grains  avait  valu  en  quatre  années  cent  soixante- 
dix  milliuiis  trois  cent  trente  mille  livres  de 
Franco. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore  touU«  res 
grandes  ressources  du  temps  de  Charles  ii  : elle 
était  encore  tributaire  de  l'indualriedela  France, 
qui  lirait  d'elle  plus  de  huit  milHong  chaque  an- 
née par  la  l>alaiice  du  commerce.  Les  manufac- 
tures de  toiles,  de  glaces,  de  cuivre,  d'airain,  d n- 
cier,  de  papier,  de  chapeaux  même,  manquaient 
aux  Anglais  : c'esi  la  révueatioa  de  l'édit  de  Nantes 
qui  leur  a douné  presque  toute  cette  nouvelle  iu- 
dustrie. 

On  pentjugerpar  ce  seul  IraKsilesflalleunide 
Louis  XIV  ont  en  raison  de  le  louer,  d'avoir  privé 
la  France  de  citoyens  utiles.  Aussi,  en  4687,  la 
nation  anglaise,  seotanl  de  quel  avantage  lui  se- 
raient les  ouvriers  français  réfugiés  chei  elle, 
leur  a donné  quinie  ceot  mille  francs  d'aumûnes, 
et  a nourri  treixe  mille  de  ces  nouvesni  citoyeas 
dans  la  ville  de  Londres,  nux  dépens  du  public, 
pendant  une  année  entière. 

Otte  npplicaHon  an  commerce,  dans  rnie  na- 
tion guerrière,  l'a  mise  enfin  en  état  de  soudoyer 
une  partie  de  l'Enrops  contre  h France.  Elleade 
nos  joora  multiplié  son  crédit,  sans  augmenter 
ses  fonds,  au  point  que  les  dettes  de  l'état  anx 
particniiers  ont  monté  h cent  de  nos  niliions  de 
rente.  C'est  précisémeiit  in  sitnnlian  où  s'est 
trouvé  le  reyanme  de  Fmnoe,  dans  leiyoet  l'état, 
sous  le  nom  du  roi,  doit  h peu  près  la  même 
somme  par  année  aux  rentiers  et  à ceux  qni  ont 
acheté  des  charges.  Oelte  inanœnvre,  mconaueii 
tant  d’autres  nations,  et  snrtont’a  cellm  de  l’Asie, 
a été  le  triste  finiU  de  nos  guerres,  st  le  damier 
effort  de  l’industrie  poittique  ; industrie  non 
moins  dangereuse  que  h guerre  môme.  Ces  dettes 
delà  France  et  de  l’Anglelcrr»,  sont  depuis  aug- 
mentées prodigicusesnent  *. 

‘ L«  capital  norolnal  lïe  fa  dette  de  la  Fran«  était  en  IM* 
(ntfn  compris  la  renie  ^4agère  ni  lea  faetlonMaenis)  An 
quatre  mHUards  quatre  eent  MiaanieHleut  miUioM  deux 
cenl  riitqoante  mille  francs.  La  dette  de  l’Angleterre  fel  de 
vingt  et  un  mllltarda  troii  cc&l  dla-iieof  mlUloni  «iA- 
aoixanle-ülx  mille  fraora 
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D«  liulie,  et  prIocipatecDent  de  Borne,  i la  fin  du  tei* 

xième  liècle.  Du  oooelle  de  Trenle.  la  reforme  du 

caleadrier,  etc. 

Autant  la  France  et  l'Allemagne  furent  boule- 
versées à la  fin  du  seizième  et  au  commencement 
du  dii-septième  siècle,  languissantes,  sans  com- 
merce, privées  des  arts  et  de  toute  police,  aban- 
données à l'anarchie;  autant  les  peuples  d'Italie 
commencèrent  en  général  à jouir  du  repos,  et  cul- 
tivèrent 'a  I envi  les  arts  de  goût,  qui  ailleurs 
étaient  ignorés,  ou  grossièrement  exercés.  Napira 
et  Sicile  furent  sans  révolutions  ; on  n'y  eut 
même  aucune  inquiétude.  Quand  le  pape  Paul  iv, 
poussé  par  ses  neveux,  voulut  ôter  ces  deux 
royaumes 'a  Philippe  ii,  par  les  armes  de  Henri  tt, 
roi  de  France,  il  prétendait  les  transférer  au  duc 
d'Anjou , qui  fut  depuis  Henri  iii,  moyennant 
vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  de  si.\ 
mille , et  surtout  à condition  que  ses  neveux  y 
auraient  des  principautés  considérables  et  indé- 
pendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui  fût 
tributaire.  Ou  prétendait  que  la  cour  de  Rome 
voulait  qu'il  cessât  de  l'être,  et  qu'il  fût  enfin 
réuni  au  saint  siège  ; ce  qui  aurait  pu  rendre  les 
papes  assez  puissants  pour  tenir  en  maîtres  la 
balance  de  l'Italie.  Mais  il  était  impossible  que  ni 
Paul  IV,  ni  toute  l'Italie  ensemble,  Alassent  Na- 
ples à Philippe  ii,  pour  l'Ater  ensuite  an  roi  de 
France,  et  dépouiller  les  deux  plus  puissants  mo- 
narques de  la  chrétienté.  L'entreprise  de  Paul  iv 
ne  fut  qu'une  témérité  malheureuse.  Le  fameux 
duc  d'Albe,  alors  vice-roi  de  Naples,  insulta  aux 
démarches  de  ce  pontife,  en  fesant  fondre  les  clo- 
ches et  tout  le  bronze  deBénévent  qui  apparte- 
nait au  saint  siège,  pour  en  faire  des  canons.  Cette 
guerre  fut  presque  aussitât  Unie  quecommencée. 
Le  duc  d'Albe  se  flattait  de  prendre  Rome,  comme 
elle  avait  été  prise  sousCbarles-Quint,et  du  temps 
des  Otbon,  et  d'Amoud,  et  de  tant  d'autres  ; mais 
il  alla,  au  boutde  quelques  mois,  baiser  les  pieds 
du  pontife  ; on  rendit  les  cloches  à Bénévent,  et 
tout  fut  fini. 

(1560)  Ce  fut  un  spectacle  affreux,  après  la 
mort  de  Paul  iv,  que  la  condamnation  de  ses  deux 
neveux,  1e  prince  de  Palliano,  et  le  cardinal  Ca- 
raffa  ; le  sacré  collège  vit  avec  horreur  ce  cardi- 
nal, condamné  par  les  ordres  de  Pie  iv,  mourir 
par  la  corde,  comme  était  mort  le  cardinal  Soli 
sous  Léon  x.  Mais  une  action  de  cruauté  ne  fit 
pas  un  règne  cruel,  et  la  nation  romaine  ne  fut 
pas  tyrannisée  : elle  se  plaignit  seulement  que  le 
pape  vendit  les  charges  du  palais,  abus  qui  aug- 
menta dans  la  suite. 


( 1 565  ) Le  concile  de  Trente  fut  terminé  sous 
Pie  IV  d'une  manière  paisible  *.  Il  ne  produisit 
aucun  effet  nouveau  ni  parmi  les  catholiques  qui 
croyaient  tous  les  articles  de  foi  enseignés  par  ce 
concile , ni  parmi  les  protestants  qui  ne  les 
croyaient  pas  : il  ne  changea  rien  aux  usages  des 
nations  catholiques  qui  adoptaient  quelques  règles 
de  discipline  diiïérentcs  de  celles  du  concile. 

La  France  surtout  conserva  ce  qu’on  appelle  les 
liliertés  de  son  Église,  qui  sont  en  effet  les  libertés 
de  sa  nation.  Vingt-quatre  articles,  qui  choquent 
les  droits  de  la  juridirtion  civile,  ne  furent  jamais 
adn])trâ  en  France  : les  principaux  de  ees  articles 
donnaient  aux  seuls  évêques  l'administration  de 
tons  les  liApitaux,  attribuaient  au  seul  pape  le 
jugement  des  causes  criminelles  de  tons  les  évê- 
ques, soumettaient  les  laïques  en  plusieurs  cas  à 
la  juridiction  épiscopale.  Voilh  pourquoi  la  France 
rejeta  toujours  le  concile  dans  la  discipline  qu'il 
établit.  Les  rois  d'F>pagnc  le  reçurent  dans  tous 
leurs  états  avec  le  plus  grand  respect  et  les  plus 
grandes  modifications,  mais  secrètes  et  sans  ràlat  ; 
Venise  imita  l'Espagne.  Les  catholiques  d'Alle- 
magne demandèrent  encore  l'usage  de  la  coupe  et 
le  mariage  des  prêtres.  Pic  iv  accorda  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  par  des  brefs,  il  l'em- 
pereur Maximilien  iietàl'archevêque  de  Mayence  ; 
mais  il  fut  inflexible  sur  le  célibat  des  prêtres. 
L'Hitloire  det  papet  en  donne  pour  raison  que 
Pie  IV,  étant  délivré  du  concile,  n'en  avait  plus 
rien  à craindre  : • De  là  vient,  ajoute  l'auteur, 
• que  ce  pape,  qui  violait  les  lois  divines  et  bu- 
■ mailles,  fesait  le  scrupuleux  sur  le  célibat,  • Il 
est  très  faux  que  Pie  tv  violât  les  lois  divines  et 
humaines;  et  il  est  très  évident  qu'en  conservant 
l'ancienne  disciplinedu  célibat  sacerdotal,  depuis 
si  long-temps  établie  dans  l'Occident,  il  se  confor- 
mait à une  opinion  devenue  une  loi  de  l'Église. 

Tons  les  autres  usages  de  la  discipline  eccUt- 
siastique  particulière  à l'Allemagne  subsistèrent. 
Les  questions  préjudiciables  à la  puissance  sécu- 
lière ne  réveillèrent  plus  ces  guerres  qu'elles, 
avaient  autrefois  fait  naitre.  Il  y eut  toujours  des 
dilflcultés,  des  épines,  entre  la  cour  de  Rome  et 
les  cours  catboliqucs  : mais  le  sang  iic  coula  point, 
pour  ces  petits  démêlés.  L'interdit  de  Venise  sous 
Paul  v a été  depuis  la  seule  querelle  éclatante. 
Les  guerres  de  religion  en  Allemagne  et  en  France 
occupaient  alors  assez  ; et  la  cour  de  Rome  ména- 
geait d'ordinaire  les  souverains  catholiques,  do 
peur  qu'ils  ne  devinssent  protestants.  Malheur 
seulement  aux  princes  faibles,  quand  ils  avaient 
en  tête  un  prince  puissant  comme  Philippe , qui 
était  le  maître  au  conclave  I 

» LurfUiiofl  dw  diftptiief  fl  dw  actes  de  ce  concUe  »e 
trouve  au  chapitre  cLsiii 
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Il  manqua  à l'Italie  la  police  générale  : ce  nulk 
ion  véritable  fléau.  Elle  fut  infestée  long-temps  de 
brigands  au  milieu  des  arts  et  dans  le  sein  de  la 
pais,  comme  la  Grèce  l'avait  été  dans  les  temps 
sauvages.  Des  frontières  du  Milanais  au  fond  du 
royaume  de  Naples,  des  troupes  de  bandits,  cou- 
rant sans  cesse  d'une  province  à une  antre,  ache- 
taient la  protection  des  petits  princes,  ou  les  for- 
çaient h les  tolérer.  On  ne  put  les  exterminer  dans 
l'état  du  saint  siège  jusqu'au  règne  de  Sii-Quint  ; 
et  après  lui  ils  reparurent  quelquefois.  Ce  fatal 
exemple  encourageait  les  particuliers  à l'assassi- 
nat ; l'usage  du  stylet  u'était  que  trop  commun 
dans  les  villes,  tandis  que  les  bandits  couraient  les 
campagnes  ; les  écoliers  de  l’adoue  s'étaient  ac- 
ooutnmés  'a  assommer  les  passants  sous  les  ar- 
cades qui  bordent  les  rues. 

Malgré  ces  désordres  trop  communs , l'Italie 
était  le  pays  le  plus  florissant  de  l'Enrope,  s'il 
n'étaitpas  le  plus  puissant. On  n'cntendaitpi us  par- 
ler de  ces  guerres  étrangères  qui  l'avaient  désolée 
depuis  le  règne  du  roi  de  France  Charles  viii,  ni 
deces  guerres  intestines deprincipaulécontre  prin- 
cipauté, et  de  ville  contre  ville  ; on  ne  voyait  plus 
de  ces  conspirations  autrefois  si  fréquentes.  Na- 
ples, Venise,  Kome,  Florence,  attiraient  les  étran- 
gers par  lenr  magniflcence  et  par  la  culture  de 
tous  les  arts.  Les  plaisirs  de  l'esprit  n'étaient  en- 
core bien  counus  que  dans  ce  climat.  La  religion 
s'y  montrait  aux  peuples  sous  un  appareil  impo- 
sant, nécessaire  aux  imaginations  sensibles.  Ce 
n'était  qu'en  Italie  qu'un  avait  élevé  des  temples 
dignes  de  l'antiquité  ; et  Saint-Pierre  de  Rome  les 
surpassait  tous.  Si  les  pratiques  superstitieuses, 
de  fausses  traditions,  des  miracles  supposés,  sub- 
sistaient encore,  les  sages  les  méprisaient,  et  sa- 
vaient que  les  abus  ont  été  de  tous  les  temps 
l'amusement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains,  qui  ont 
tant  déclamé  contre  ces  usages,  n'ont  pas  assez 
distingué  entre  le  peuple  et  ceux  qui  le  condui- 
sent. Il  n'aurait  pas  fallu  mépriser  le  sénat  de 
Rome  parce  que  les  malades  guéris  par  la  nature 
tapissaient  de  leurs  offrandes  les  temples  d'Escu- 
lapc,  parce  que  mille  tableaux  votifs  de  voyageurs 
échappés  aux  naufrages  ornaient  ou  défiguraient 
les  autels  de  Neptune,  et  que  dans  Egnatia  l'en- 
cens brûlait  et  fumait  de  lui-mSme  sur  une  pierre 
sacrée.  Plus  d'un  protestant,  après  avoir  goûté 
les  délices  dn  séjonr  de  Naples,  s'est  répandu  en 
invectives  contre  les  trois  miracles  qui  se  font  à 
jour  nommé  dans  cette  ville,  quand  le  sang  de 
saint  Janvier,  de  saint  Jean-Baptiste,  et  de  saint 
Étienne,  conservé  dans  des  bouteilles,  se  liquéfie 
étant  approché  de  leurs  têtes.  Ils  accusent  ceux 
qui  président  à ces  églises  d'imputer  à la  Divinité 


des  prodiges  inutiles.  Le  savant  et  sage  Addison 
dit  qu'il  n'a  jamais  vu  a more  iungling  Irick , un 
tour  plus  grossier.  Tous  ces  autours  pouvaient 
observer  que  ces  institniions  ne  nuisent  point 
aux  mœurs,  qui  doivent  être  le  principal  objet  do 
la  police  civile  et  ecclé.\iastique;  que  probable- 
ment les  imaginations  ardentesdes  climats  chauds 
ont  besoin  de  signes  visibles  qui  les  mettent-con- 
tinnellement  sous  la  main  de  la  Divinité;  et 
qu'euUn  ces  signes  ne  pouvaient  être  abolis  que 
quand  ils  seraient  méprisés  du  même  peuple  qui 
les  révère  *. 

A Pie  IV  succéda  ce  dominicain  Ghisleri,  Pie  v, 
si  haï  dans  Rome  même,  pour  y avoir  fait  exercer 
avec  trop  de  cruauté  le  ministère  de  l'inquisition, 
publiquement  combattu  ailleurs  par  les  tribunaux 
séculiers.  La  fameuse  bulle  in  camâ  Domini , 
émanée  sous  Paul  iii , et  publiée  par  Pie  v,  dans 
laquelle  on  brave  tous  les  droits  des  souverains, 
révolta  plusieurs  cours,  et  fit  élever  contre  elle 
les  voix  de  plusieurs  universités. 

L'extinction  de  l'ordre  des  hmniliét  fut  un  des 
principaux  événements  de  son  pontifleat.  Les  re- 
ligicnx  de  cet  ordre,  établis  principalement  au 
Milanais,  vivaient  dans  le  scandale.  Saint  Charles 
Borroiuée , archevêque  de  Milan  , voulut  les  ré- 
former : quatre  d'entre  eux  conspirèrent  contre 
sa  vie;  l'un  des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arque- 
buse dans  son  palais,  pendant  qu'il  fesait  sa  prière 
(1571  ).  Ce  saint  homme,  qui  ne  fut  que  légère- 

* Ces  superstitions  ne  nous  paraissent  pas  auui  indifTé- 
rentes  qu'à  Voltaire.  Comme  le  mirarle  réussit  ou  manque 
au  gré  du  charlatan  qui  est  chargé  de  le  faire,  et  que  le  peuple 
entre  en  fureur  lorsqu'il  ne  réuuii  pas , le  clergé  de  Naples  a 
le  pouvoir  d'eiciier  à .Aon  gré  des  séditions  parmi  une  po> 
pulace  nombreuse,  dénuée  de  toute  morale^,  que  le  sang 
n’effraie  pas,  et  qui  n'a  rien  à perdre;  en  sorte  que  la 
cérémonie  de  la  liquéfaction  met  absolument  le  goavcme> 
ment  de  Naples  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Toute  ré> 
forme , toute  loi  qui  déplaît  aui  prêtres  devient  Impossible  à 
établir.  U faudrait  éclairer  le  peuple;  mais  si  un  ministre 
était  soupçonné  d'en  avoir  ridée,  le  miracle  manquerait,  et 
Il  se  verrait  exposé  à toute  la  fureur  du  peuple. 

Un  seigneur  napolitain  avait  imaginé  de  faire  le  miracle 
chex  lui  ; ce  moyen  éuit  on  des  plus  sûrs  pour  le  Caire  tom- 
ber: mais  le  gouvernement  eut  peur  des  prêtres  , et  on  lui 
défendit  de  continuer.  Son  secret  se  trouve  décrit  dans  les 
M^oiret  de  l'Àiodémit  des  tclencet  de  Paris,  17ï7  (page 
310)  ; mais  il  n'tit  pas  sur  que  ce  soit  exactement  le  même 
que  ceiui  des  prêtres. 

Espérons  qu'on  archevêque  de  Naples  aura  quelque  jour 
assez  do  véritable  piété  et  de  courage  pour  avouer  que  ses 
prédécesseurs  et  son  clergé  ont  abusé  de  U crédulité  du 
peuple , pour  révéler  toute  la  fraude , et  en  expoeer  le  secret 
au  grand  jour. 

Il  est  bon  de  savoir  que,  si  le  miracle  est  retardé,  U arrive 
souvent  que  le  peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qui  se  trou- 
vent dans  l'église , et  qu’il  soupçonne  d'être  des  hérétiques. 
Alors  ils  sont  obligés  de  se  retirer,  et  quelquefois  le  peuple 
les  poursuit  a coups  de  pierres.  Il  n’y  a pas  quinze  ani  que 
M.  le  prince  de  h.  et  M.  le  comte  de  G.  essuyèrent  ce  traite- 
ment , sans  se  l'être  attiré  par  aucune  indiscrétion.  K.  — En 
1790  la  ville  de  Naples  était  au  pouvoir  des  Français  ; le  gé- 
néral en  chef  Champlonnet  exigea  que  le  miracle  se  fit , et  il 
eut  lieu  plus  tùt  qu'on  ne  l'attendait. 
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ment  blesaé,  deman du  au  pape  la  grice  des  coupa- 
bles ; mais  le  pape  punit  Icural tentât  par  le  dernier 
supplice,  et  abolit  l'ordre  entier.  Ce  pontife  envoya 
<|iielques  troupes  en  France  au  secours  du  roi 
Charles  i.x  cotitre  les  huguenots  de  son  royaume. 
Elles  se  trouvèrenl  a la  lutaille  de  Moncontour. 
Le  gonvernement  de  France  était  alors  parvenu  'a 
cet  excès  de  snhvertissemcut,  que  deux  mille  sol- 
dats du  pape  étaient  un  secours  utile. 

Mais  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  Pic  v,  ce  fut 
sou  empressement  à défendre  la  chrétienté  contre 
les  Turcs,  et  l'ardeur  dont  il  pres.sa  l'armement 
de  la  llulte  qui  gagna  la  bataille  de  U-pante.  Son 
plus  bel  éloge  vint  de  Constantinople  même , où 
i'ou  fit  des  réjouissances  publiques  de  sa  mort. 

Grimoire  im,  Buoncompagno , successeur  de 
Pie  V,  rendit  son  nom  immortel  par  la  réforme  du 
calendrier  qui  porte  sou  nom  ; et  en  cela,  il  imita 
Jules  César.  Ce  l>esnin  où  les  nations  furent  tou- 
jours de  réformer  l'année  montre  bien  la  lenteur 
des  arts  les  plus  néces.saires.  Les  hommes  avaient 
EU  ravager  le  monde  d'nn  bout  à l'autre,  avant 
d'avoir  su  connaître  les  temps  et  régler  leurs  jours. 
Les  anciens  Romains  n'avaient  d'al«rd  connu  que 
dix  mois  lunaires  et  une  année  de  trois  cent  quatre 
jours  ; ensuite  leur  année  fut  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq. Tous  les  remèdes 'a  cette  fausse  com- 
putation furent  autant  d'erreurs.  Les  pontifes, 
depuis  .\uma  Pompiliiis,  furent  les  astronomes  de 
la  nation  , ainsi  qu'ils  l'avaient  été  chex  les  Baby- 
loniens, chez  les  Egyptiens,  chez  les  Perses,  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  La  science  des 
temps  les  rendait  plus  vénérables  au  peuple,  rien 
ne  conciliant  plus  l'autorité  que  la  connaissance 
des  choses  utiles  inconnues  au  vulgaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  suprême  pontificat 
était  toujours  entre  les  mains  d'un  sénateur,  Jules 
César,  eu  qualité  de  pontife,  réforma  le  calendrier 
autant  qn'il  le  put;  il  se  servit  de  Sosigènes,  ma- 
thématicien , Grec  d'Alexandrie.  Alexandre  avait 
transporté  dans  cette  ville  les  sciences  et  le  com- 
merce ; c'était  la  plus  célèbre  école  de  mathéma- 
tiques , et  c'était  l'a  que  les  Egyptiens , et  même 
les  Hébreux,  avaient  enfin  puisé  quelques  connais- 
sances réelles.  Les  Égyptiens  avaient  su  auparavant 
élever  des  masses  énormes  de  pierre  ; mais  les 
Grecs  leur  enseignèrent  tous  les  beaux-arts,  ou 
plutêl  les  exercèrent  chez  eux  sans  pouvoir  former 
d'élèves  égyptiens.  En  effet , ou  ne  compte,  chez 
ce  peuple  d'esclaves  efféminés,  aucun  luMume  dis- 
tingué dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année , ainsi 
que  les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  parce  que 
c'était  ù eux  d'indiquer  les  célébrations  des  fêtes. 
Le  ixemier  concile  de  Nioée , en  525 , voyant  le 
dérangement  que  le  temps  apportait  an  calendrier 


de  César,  consulta,  comme  lui,  tes  Grecs  d'.AIexan- 
drie  : ces  Grecs  répondirent  qitc  l'équinoxe  du  prin- 
temps arrivait  alors  lc2 1 -mars;  et  les  pères  réglèrent 
le  temps  de  la  fêle  de  PAqnes  suivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
César,  et  dans  celui  des  astronomes  consultés  par 
le  concile,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles. 

Le  premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux 
nofnlH-ed'or  de  l'AIhénien  Métmi  ; il  dnime  dix- 
nenf  années  h la  révolution  par  laquelle  la  lune 
revient  au  même  point  du  ciel  : il  ne  s'en  manque 
qu'une  heure  et  demie  ; méprise  insensible  dans 
un  sii'cle,  cl  considérable  après  plusieurs  siècles. 

Il  en  était  de  même  de  la  révolution  apparente  du 
soleil , et  des  points  qui  fixent  les  équinoxes  et  les 
solstices.  L'équinoxe  du  printemps,  au  siècle  du 
concile  de  Mcée,  arrivait  le  21  mars;  mais  an  - 
temps  du  concile  de  Trente , l'équinoxe  avait 
avancé  de  dix  jours,  et  tombait  h l'onze  de  ce 
mois.  La  cause  de  cette  précession  des  équinoxes, 
inconnue  h toute  l'antiquité , n’a  été  découverte 
que  de  nos  jours  : cette  cause  est  un  mouvement 
particulier  à l'axe  de  la  terre;  mouvement  dont 
la  période  s’achève  en  vingt -cinq  mille  neuf 
cents  années,  et  qui  fait  passer  successivement  les 
équinoxes  et  les  solstices  par  tous  les  points  du 
ziMliaque.  Ce  mouvement  est  l'effet  de  la  gravita- 
tion , dont  le  seul  Newton  a connu  et  calculé  les 
phéuomènrs  . qui  semblaient  hors  de  la  |>orlt«  de 
l'esprit  humain. 

Il  ne  s'agissait  pas,  du  temps  de  Grégoire  xiii. 
de  songer  b deviner  la  cause  de  cette  précession 
des  équinoxes,  mais  de  mettre  ordre  b la  confusion 
qui  commençait  b troubler  sensiblement  l'année 
civile.  Grégoire  fit  consulter  tous  les  célèbres 
astronomes  de  l'Europe.  Un  médécin , nommé 
Lilio,  né  b Rome , eut  l'honneur  de  fournir  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  de  rétablir 
l’ordre  de  l'année,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  nou- 
veau calendrier  ; il  ne  fallait  que  retrancher  dix 
jours  b l'anmé  1 582 , où  l'on  était  pour  lors , et 
prévenir  le  dérangement  dans  les  siècles  b venir 
par  une  précaution  aisée.  Ce  Lilio  a été  depuis 
ignoré  ; et  le  calendrier  porte  le  nom  du  pape 
Grégoire , ainsi  que  le  nom  de  Sosigènes  fut  cou- 
vert par  celui  de  César.  Il  n’en  était  pas  ainsi  chez 
les  anciens  Grecs  ; la  gloire  de  l'invention  demeu- 
rait aux  artistes. 

Grégoire  xiii  eut  celle  de  presser  la  conclusion 
de  celle  réforme  nécessaire  ; il  eut  plus  de  peine 
b la  faire  recevoir  par  les  nations  qu'b  la  faire 
rédiger  par  les  mathématiciens.  La  France  résista 
quelques  mois  ; et  enfin,  sur  un  édit  de  Henri  m, 
enregistré  au  parlement  de  Paris  (5  novemlire 
15821,  on  s'accoutuma  b compter  comme  il  le 
fallait  : mais  l'empereur  Maximilien  ii  ne  put  per- 
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tu*Uer  a la  ^èta  d’Aogsboori!  qoe  r«qaÎDOxe  (‘(ait 
avancë  de  dix  joun.  Oa  craignit  que  b cour  de 
Rooie.'ni  inatmisant  les  Itomain,  ne  prit  le  droit 
de  les  maîtriser.  Ainsi  l'ancicii  calendrier  subsista 
encore  quriqne  temps  cbes  les  catholiques  mime 
de  rAHemagne.  Les  protestants  de  touka  les  com- 
munions s'obstinèrent  il  ne  pas  recevoir  des  mains 
du  pape  ime  vérité  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des 
Turcs,  s'ils  l'avaient  prnpneéc. 

( 1 575 1 Les  dern'iers  joun  du  pontiQcat  de  Grê- 
foire  XIII  furent  célèbres  par  celte  amliassade 
d'obédience  qu'il  reçut  du  Japon.  Rome  fesail  des 
conquêtes  spirituelles  à l'extrémité  de  la  terre , 
tandb  qu'elle  fesait  tant  de  perles  en  Europe.  Trois 
rois  ou  princes  do  Japon,  alors  divisé  en  plusieurs 
sonverainetés , envoyèrent  chacun  un  de  leurs 
plus  proches  parents  saluer  b roi  d'Espagne, 
Philippe  D , comme  le  plus  poissant  de  tous  les 
Tob  chrétiens  ; et  le  pape , comme  père  de  Ions 
les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois  princes  au  pape 
commençaient  toutes  par  un  acte  d'adoration  en- 
vers lai.  La  première , du  roi  de  Bongo , ébit 
écrite  : • A l'adorable  qui  tient  sur  terre  b place 

• du  roi  do  ciel  ; • elle  Unit  par  ces  mots  ; • Je 
s m'adresse  avec  crainte  et  respect  k votre  sain- 

• teté , que  j'adore,  et  dont  je  baise  les  pieds  très 
« sainte.  i Les  deux  antres  disent  k peu  près  b 
même  chose.  L'Espagne  se  flattait  alors  qoe  le 
Japcm  deviendrait  une  de  ses  provinces,  et  le  saint 
si^e  voyait  déjk  le  tiers  de  cet  empire  soumis  k sa 
joridictioo  ecclésiastique. 

Le  peuple  romain  eût  été  très  heureux  sous  le 
gouvernement  de  Grégoire  xni,  si  b tranquillité 
publique  de  ses  ébls  n'avait  pas  été  quelqoefob 
troablée  par  ks  bandits.  llaboUl  quriques  irapdis 
onéreux,  et  ne  démembra  poini  l'état  en  faveur  de 
sou  bitstd,  comme  avaient  fait  quelques  uns  de 
ses  prédécesseurs  >. 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

De  Blxte-Quiol 

Lt  àe  Sixte-Qoint  a plus  de  célébrité  que 
ceux  de  Grégoire  xui  et  de  Pie  v,  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fiait  de  grandes  choses  : l’un  s'éiant 
signalé  par  la  bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  le 

* nrégolr*  XIII  âpproQTa  la  marnera  de  U Salnt-Barlhé- 
Irmi , l’annonça  dans  un  conshtoira  comme  an  événement 
l’omalnil  poor  U ralliion , at  vonhit  en  oonsacrar  et  an  éter- 
nla«  le  aotivanlr  par  oa  tablean  qnil  6t  placer  dans  eon 
palais.  Celte  sanie  aciiim  sufilt  pour  rendra  sa  mémoire  à 
jamais  exécrable. 

Il  et  avMl  frapper  «ne  nédallle  sar  ce  sajet  horrible.  Elle 
porte  le  nom  et  le  portrait  de  ce  pape , et  au  revers  des  Scaraa 
allégorlqocs  avec  cm  mota  : Vçonotorum  ttragê* , lim.  J’ai 
«M  de  CM  midallSea  «itia  mes  mains.  K. 


premier  mnble,  et  Tsutrepar  b réforme  des  temps. 
Il  arrive  quriquefois  que  le  caractère  d'un  homme 
cl  b singubrilé  de  snn  élévation  arrêtent  sur  lui 
les  yeux  de  b postérité  pins  que  les  nctinns  mé- 
morables des  antres.  La  disproportion  qu'on  croit 
voir  entre  la  naissance  de  Sixto-fjuint,  fils  d'uii 
pauvre  vigneron,  et  l'élévalion  k b dignité  su- 
prême, augmente  sa  réputation  ; cependant  nous 
avons  vu  que  jamais  une  naissance  olisrure  et 
basse  ne  fol  regardée  comme  un  olisbcle  au  pon- 
tificat, dans  une  religion  et  dans  une  cour  où 
toutes  les  places  sont  réputées  le  prix  du  nicrile, 
quoiqu'elles  soient  aussi  celui  de  la  i>riguc.  Pic  v 
n'ébil  guère  d'une  famille  plus  relevée  ; Adrien  vi 
fut  le  fils  d'un  artisan  ; Nicolas  v était  lié  dans 
l'obscurité  ; le  père  do  fameux  Jean  xxii,  qui 
ajouta  un  troisième  cercle  k la  tiare,  et  qui  porte 
trois  couronnes,  sans  posséder  aucune  terre,  rac- 
commodait des  souliers  I Cahors  ; c'clait  le  métier 
du  père  d'L’rbain  iv.  Adrien  iv,  l'un  des  plus 
grands  papes,  fils  d'on  mendiant,  avait  été  men- 
diant Ini-méine.  L'hbloirt  de  l'Église  est  pleine 
de  ces  exemples,  qui  encouragent  la  simple  vertu, 
et  qni  confondqnt  b vanité  humaine.  Ceux  qui  ont 
voulu  retever  la  naissance  de  Sixle-tjuint  n'ont 
pas  songé  qu'eu  cela  ils  rabaissaient  sa  personne  ; 
il  loi  étaient  b mérite  d'avoir  vaincu  les  premières 
dilBcullés.  Il  y a plut  loin  d'un  gardeur  de  porcs, 
tel  qu'il  b fut  dans  son  enfance,  aux  simples  places 
qu'il  eut  dans  son  ordre,  que  de  ces  places  au 
trénede  l'Église.  On  a composé  sa  viek  Rome  sur 
des  journaux  qui  n'appreaneut  que  des  dates,  et 
sur  des  panégyriques  qui  n'apprennent  rien.  Le 
cordelier  qui  a écrit  b vie  de  Siitc-Quinl  com- 
mence par  dire  • qu'il  a rboiineur  de  parler  du 

• plus  haut,  du  meillenr,  du  plut  grand  des  pnn- 

• tifes,  des  princes,  et  des  sages,  du  glorieux  et  de 
< l'immortel  Sixb.  > lls'ête  lui-même  tout  crédit 
par  ce  début. 

L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  b 
parlb  essentielle  de  son  histoire  : ce  qui  le  dis- 
tingue des  auU-es  papes,  c'est  qu'il  ne  fil  rbii 
comme  les  autres.  Agir  toujours  avec  liaoleur,  et 
luêmeavec  vinlence, quand  il  est  un  simple  moine  ; 
dompter  tout  d'un  coup  b fouguedeson  caractère 
dès  qu'il  est  cardinal  ; se  donner  quinze  ans  pour 
incapabb  d'affaires,  et  surtout  de  régner,  afin  <b 
déterminer  un  jour  en  sa  faveur  les  suffrages  de 
tout  ceux  qui  compteraient  régner  sous  son  nom  ; 
reprendre  toute  sa  hauteur  au  moment  même 
qu'il  est  sur  le  trêne  ; mettre  dans  son  pontificat 
une  sévérité  inouïe,  et  de  la  grandeur  dans  toutes 
scs  entreprises  ; embellir  Rome,  et  laisser  b tré- 
sor pontifical  trèsrirhe;  licencier  d'abord  les  sol- 
dats, les  gardes  mêmes  de  ses  prédécesseurs,  et 
disiper  les  bandits  par  la  seub  forcedes  bis,  tai» 
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avoir  de  troupes  ; se  faire  craindre  de  tout  le 
monde  par  sa  place  et  par  son  caractère  ; c'est  là 
ce  qui  mit  son  nom  parmi  les  noms  illustres,  du 
vivant  même  de  Henri  et  d'Llisahetli.  Les  autres 
souverains  risquaient  alors  leur  trône,  quand  ils 
tentaient  quelque  entreprise  sans  le  secours  de 
ces  nombreuses  armées,  qu'ils  ont  entretenues 
depuis:  il  n'en  était  pas  ainsi  des  souverains  de 
Rome  qui,  réunissant  le  sacerdoce  et  l'empire, 
n'avaient  pas  même  besoin  d'une  garde. 

Sivte-Quintse  lit  une  grande  réputation  en  em- 
bellissant et  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  iv 
emliellissait  et  |Hilii;ail  Paris;  mais  ce  fut  là  le 
moindre  mérite  île  Henri,  et  c'était  le  premier  de 
Siile.  Aussi  ce  pape  Ut  en  ce  genre  de  bien  plus 
grandes  eboses  que  le  roi  de  France  : il  comman- 
dait à un  peuple  bien  plus  paisible,  et  alors  infi- 
niment plus  industrieui  ; cl  il  avait  dans  les  ruines 
et  dans  les  eiemples  du  l'ancienne  Rome,  et  en- 
core dans  les  travaux  de  ses  prédéces.seurs,  tout 
l'encouragement  à ses  grands  desseins. 

Du  temps  des  césars  romains,  quatorze  aqué- 
ducs  immenses,  soutenus  sur  des  arcades,  voitu- 
raienl  des  fleuves  entiers  à Rome  j'espace  de  plu- 
sieurs milles,  et  v entretenaient  continuellement 
cent  cinquante  fontaines  jaillissantes,  et  ceuldii- 
huit  grands  bains  publics,  outre  l'eau  nécessaire 
à ces  mers  artificielles,  sur  lesquelles  on  représen- 
tait des  lataiîlcs  navales.  Cent  mille  statues  or- 
naient les  places  publiques,  les  carrefours,  les 
temples,  les  maisons,  ün  voyait  quatre-vingt-dix 
colosses  élevés  sur  des  porti(|Ucs  : quaraute-huit 
obélisques  de  marbre  de  granit,  taillés  dans  la 
Haute-Egypte,  étonnaient  l'imagination,  qui  con- 
cevait à peine  comment  on  avait  pn  transporter 
du  tropique  aux  bords  du  Tibre  ces  masses  prodi- 
gieuses. Il  restait  aux  papes  de  restaurer  quelques 
aquéducs,  de  relever  quelques  obélisques  ense- 
velis sous  des  décombres,  de  déterrer  quelques 
statues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia , dont  la 
source  està  vingt  milles  de  Rome,  auprès  de  l'an- 
cienne Prénesie,  et  il  la  fit  conduire  par  un  aqUL>- 
duc  de  treize  mille  pas  : il  fallut  élever  des  ar- 
cades dans  un  chemin  de  sept  milles  de  longueur  ; 
un  tel  ouvrage,  qui  eût  été  'peu  de  chose  pour 
l'em pire  romain,  était  beaucoup  pour  Romepauvre 
et  resserrée. 

Cinq  obélisques  furent  relevées  parses  soins.  Le 
nom  de  l'architecte  Fontana,  qui  les  rétablit,  est 
encore  célèbre  à Rome;  celui  des  artistes  qui  les 
taillèrent,  qui  les  transportèrent  de  si  loin,  n'est 
pas  connu.  On  lit  dans  quelques  voyageurs,  et 
dans  ccut  auteurs  qui  les  ont  copiés,  que  quand  il 
fallut  élever  sur  son  piériestal  l obélisque  du  Va- 
tican, les  cordes  employées  à cet  usage  se  trouvè- 


rent trop  longues,  et  que,  malgré  la  défoise  sous 
peine  de  mort  de  parler  pendant  cette  opération, 
un  homme  du  peuple  s'écria  -..VouUlex  letconUt. 
Ces  contes,  qui  rendent  l'histoire  ridicule,  sont  le 
fruit  de  l'ignorance  ; les  caliestans  dont  on  se  ser- 
vait ne  pouvaient  avoir  besoin  de  ce  ridicule  se- 
cours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  supérioritéà  Rome 
moderne  sur  l'ancienne  fut  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  ne  restait  dans  le  monde  que 
trois  monuments  antiques  de  ce  genre,  une  par- 
tie du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes, 
celui  du  Panthéon  à Rome,  et  celui  de  la  grande 
mosquée  de  Constantinople,  autrefois  Sninte-So- 
pbic,  ouvrage  de  Justinien.  Mais  ces  coupoles  as- 
sez élevées  dans  l'inlérieor,  étaient  trop  écrasées 
au-dehors.  I,e  Rrunellcscbi,  qui  rétablit  l'archi- 
tcclure  en  Italie  au  quatorzième  siècle,  remédia 
à ce  défaut  par  un  coup  de  l'art,  en  établissant 
deux  coupoles  l'une  sur  l'autre,  dans  la  cathédrale 
de  Florence  ; mais  ces  coupoles  tenaient  encore  un 
peu  du  gothique,  et  n'étaient  pas  dans  les  nobles 
proportions  Michel-Ange  Buonarotli,  peintre, 
sculpteur,  et  architecte,  également  célèbre  dans 
ces  troisgenres,  donna,  dès  le  temps  de  Jules  n,  le 
dessin  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre  ; et  Sixte- 
Quint  fit  construireen  vingt-deux  mois  cet  ouvrage 
dont  rien  n'approche. 

La  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  v,  fat 
tellement  augmentée  alors,  que  Sixte-Quint  peut 
passer  pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaisseau 
qui  la  contient  est  encore  un  beau  monument.  Il  n'y 
avait  point  alors  dans  l'Fluropc  de  bibliothèque  ni 
si  ample,  ni  si  curieuse  ; mais  la  ville  de  Paris  l'a 
emporté  depuis  sur- Rome  en  ce  point  ; et  si  l'ar- 
chitecture de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n'est 
pas  comparable  àcelle  du  Vatican,  les  livres  y sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  bien  mieux  ar- 
rangés, et  prêtés  aux  particuliers  avec  une  tout 
autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixte-Quint  et  de  ses  états  fut 
que  toutes  ces  grandes  fondations  appauvrirent 
son  peuple,  au  lieu  que  Henri  iv  soulagea  le  sien 
L'un  et  l'autre,  à leur  mort,  laissèrent  à peu  près 
la  même  somme  en  argent  comptant  ; car  quoique 
Henri  iv  eôt  quarante  millions  en  réserve  dont  il 
pouvait  disposer,  il  n'y  en  avait  environ  que  vingt 
dans  les  caves  de  la  Bastille  ; et  les  cinq  millions 
d'écus  d'or  que  Sixte  mit  dans  le  château  Saint- 
Ange  revenaient  à peu  près  à vingt  millions  do  nos 
livres  d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  ravi  à la 
circulation  dans  un  état  presque  sans  commerce 
et  sans  manufactures,  tel  que  celui  de  Rome,  sans 
appauvrir  les  habitants.  Sixte,  pour  amasser  ce 
trésor,  et  pour  subvenir  aces  dépenses,  fut  obligé' 
de  donner  encore  plus  d étendue  à la  vénalité  des 
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eniplois,  que  n'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Siile  IV,  Jules  ii,  Léon  x,  avaient  commencé  ; 
Sixte  afigrava  beaucoup  ce  Fardeau  ; il  créa  des 
renles'a  huit,  à neuf, àdii pour  cent,  pour  le  paie- 
ment desquelles  les  impôts  furent  augmente^.  Le 
peuple  oublia  qu'il  embellissait  Rome  ; il  sentit 
seulement  qu'il  l'appauvrissait  ; et  ce  pontife  fut 
plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous  deux 
aspects,  comme  souverains  d'un  état , et  comme 
chefs  de  l'Église.  Sixte-Quint,en  qualité  de  premier 
pontife,  voulut  renouveler  les  temps  de  Gré- 
goire VII.  Il  déclara  Henri  iv,  alors  roi  de  \avarre, 
incapable  de  succéder  à la  couronne  de  France.  Il 
priva  la  reine  Élisabeth  de  ses  rnvaumes  par  une 
liulle  ; et  si  la  [lotie  irwineiblc  de  Philippe  ii  eût 
abordé  en  Angleterre , la  bulle  eôt  pu  être  mise  à 
exécution.  La  manière  dont  il  se  conduisit  avec 
Henri  ni,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère  , ne  fut  pas  si  emportée.  Il  se 
cnnlenta  de  le  déclarer  excommunié  s'il  ne  fesait 
pénitence  de  ci>s  deux  meurtres.  C'était  imiter 
saint  Ambroise;  c'était  agir  comme  Alexandre  ni, 
qui  exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre  de 
Recket,  canonisé  sous  le  nom  de  Thomas  de  Can- 
torhéry.  Il  était  avéré  que  le  roi  de  France , 
Henri  tii,  venait  d'assassiner  dans  sa  propre  maison 
deux  princes,  dangereux  k la  vérité,  mais  auxquels 
on  n'avait  point  fait  le  procès,  et  qu'il  eût  été  très 
difAcile  de  convaincre  de  crime  en  justice  réglée, 
ils  étaient  les  chefs  d'une  ligue  funeste , mais  que 
le  roi  lui-mème  avait  signée.  Toutes  les  circon- 
stances de  ce  double  assassinai  étaient  horribles  : et 
sans  entrer  ici  dans  les  justifications  prises  de  la 
politique  et  du  malheur  des  temps , la  sûreté  do 
genre  humain  semblait  demander  un  frein  à de 
pareilles  violences.  Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de 
sa  démarche  austère  et  inflexible,  en  ne  soutenant 
que  les  droits  de  la  tiare  et  du  sacré  collège,  et 
non  ceux  de  l'humanité  ; en  ne  blimant  pas  1c 
meurtre  du  duc  de  GuiscantanI  que  celui  du. cardi- 
nal ; en  n'insistant  qne  sur  la  prétendue  immunité 
de  l'Eglise,  sur  le  droit  que  les  pa|>es  réclamaient 
déjuger  les  cardinaux  ; en  commandant  an  roi  de 
France  de  relôcher  le  cardinal  de  Bourlmn  et  l'ar- 
chevèque  de  Lyon  , qu'il  retenait  en  prison  par 
les  raisons  d'état  les  plus  fortes  ; colin  en  lui  or- 
donnant de  venir  dans  l'espace  de  soixante  jours 
expier  son  crime  dans  Rome.  Il  est  très  vrai  que 
Sixte-Quint,  chef  des  chrétiens,  pouvait  dire'a  un 
prince  chrétien  : • Purgez-vous  devant  Dieu  d'nii 
« double  homicide  ; • mais  il  ne  pouvait  pas  lui 
dire  ; • C'est  k moi  seul  de  juger  vos  sujets  ecclé- 
« siastiques  ; c'est  à moi  de  vous  juger  dans  ma 
« cour.  • 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  gran- 


deur cl  l'imparlialilé  de  son  ministère , quand , 
après  le  parricide  du  moine  Jacques  Clément , il 
prononça  devant  les  cardinaux  ces  pmpres  paro- 
les, fidèlement  rapportées  par  le  secrétaire  du 
consistoire  ; t Cette  mort , dit-il , qui  donne  tant 

• d'étonnement  et  d'admiration,  sera  crue 'a  pi'ine 
■ de  la  postérité,  l'n  très  puissant  roi , entouré 
« d'une  forte  armée  qui  a réduit  Paris  à lui  de- 
t mander  miséricorde , est  tué  d'un  seul  coup  de 

• couteau  par  un  pauvre  religieux.  Certes,  ce 
« grand  exemple  a été  donné,  afin  que  chacun  con- 
« naisse  la  force  des  jugements  de  Dieu.  • Ce 
discours  du  pa[H-  parut  horrible,  en  ce  qu'il  sem- 
blait regarder  le  crime  d'un  scélérat  insensé 
comme  une  inspiration  de  la  Providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vains  hon- 
neurs d'un  service  funèbre 'a  Henri  ni,  qu'il  regar- 
dait comme  exclu  de  la  participation  aux  prières. 
Aussi.dit-il  dans  le  même  consistoire  : • Je  les  dois 

• nu  roi  de  France,  mais  je  ne  les  dois  pas  k Henri 
I de  Valois  impénitent.  ■ 

1 Tout  cèfle  'a  l'intérêt  ; ce  même  pape,  qui  avait 

' privé  si  Oèrement  Élisabeth  et  le  roi  de  Navarre 
de  leurs  royaumes , qui  avait  signifié  au  roi 
Henri  ni  qu'il  fallait  venir  répondre  à Rome  dans 
soixante  jours,  ou  être  excommunie,  refusa  pour- 
tant k la  fin  de  prendre  le  parti  de  la  ligue  et  de 
l'Espagne  contre  Henri  iv , alors  hérétique.  H 
sentait  que  si  Philippe  ti  réussissait , ce  prince , 
maître  'a  la  fois  de  la  France,  du  Milanais  et  de 
Naples,  le  serait  bientôt  du  saint  siège  et  de  toute 
l'Italie.  Sixte-Quint  fit  donc  ce  qne  tout  homme 
sage  eût  fait  'a  sa  place  ; il  aima  mieux  s'exposer  k 
tous  les  ressentiments  de  Philippe  it  que  de  se 
ruiner  lui-même  en  prêtant  la  main  k la  ruine  de 
Henri  iv.  Il  mourut  dans  ces  inquiétudes  (20  au- 
guste 1590),  n'osant  secourir  Henri  iv,  et  crai- 
gnant Philippe  II.  Le  peuple  romain,  qui  gémissait 
sons  le  fardeau  des  taxes , et  qui  haïssait  un  gou- 
vernement triste  et  dur,  éclata  k la  mort  de  Sixte  ; 
on  eut  beaucoup  de  peine  k l'empêcher  de  Irniihler 
la  pompe  funèbre,  de  déchirer  en  pièces  celui  qu'il 
avait  adoré  a genoux.  Presque  tous  ses  trésors  fu- 
rent dissipés  un  an  après  sa  mort,  ainsi  que  ceux 
de  Henri  iv  : destinée  ordinaire  qui  fait  voirarseï 
la  vanité  des  desseins  des  hommes. 
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Dca  fucces«rur«  de  Sixle-Quinl 

On  voit  combien  l'éducation,  la  patrie,  tons  les 
préjugés^  gouvernent  les  hommes.  Grégoire  xiv, 
né  Milanais  et  sujet  du  roid'Espagne,  fut  gouverné 
par  la  faction  espagnole,  k laquelle  Sixte,  né  sujet 
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lie  Rome,  avait  résiste.  Il  immola  tout  à Philippe  ii. 
Une  armée  d'Italieas  fut  levée  pour  aller  ravager 
la  France  aux  dépens  de  ce  même  trésor  que  .'tiste- 
Quiut  avait  amassé  pour  défeudre  l'Italie  ; et  celle 
armée  ayant  été  l>altue  et  dissipée , il  ne  resta  à 
Grégoire  ur  (|ue  la  honte  de  s'être  appauvri  pour 
Philippe  II,  et  d'être  dominé  par  lui. 

Clément  vut , Aldobrandiu  , fils  d'un  lianquier 
florentin  , se  conduisit  avec  plut  d'esprit  et  d'a- 
dresse ; il  connut  très  bien  que  l'intérêt  du  saint 
siège  était  de  tenir,  autant  qu'il  pouvait,  la  balance 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriebe.  Ce  pape 
accrut  le  domaine  ecclésiastique  du  duebé  de  Fer- 
rare  : c'était  encore  an  elTet  de  ces  lois  léodales  si 
épineuses  et  si  contestées,  et  c'était  une  suite  évi- 
dente de  la  faiblesse  de  l'empire.  I,a  comtesse 
Mathilde,  dont  nous  avons  tant  parlé,  avait  donné 
aux  papes  Fcrrare , Modene  et  Reggio , avec  bien 
d'autres  terres.  Les  empereurs  réclamèrent  tou- 
jours contre  la  donation  de  ces  domaines,  qui 
étaient  des  fiels  de  la  couronne  de  Lombardie.  Us 
devinrent , malgré  l'empire , fiels  du  saint  siège , 
comme  Naples , qui  relevait  du  pape  après  avoir 
relevé  des  empereurs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
que  Modène  et  Reggio  ont  été  enfin  solennellement 
déclarés  fiels  impériaux.  Mais  depuis  Grégaire  vu, 
ils  étaient  , ainsi  que  Ferrare  , dépendauts  de 
Rome  ; et  la  maison  de  Modène,  autrefois  proprié- 
taire de  ces  terres,  ne  les  possédait  plus  qu'à  titre 
de  vicaire  du  saint  siège.  En  vain  la  cour  devienne 
et  les  diètes  impériales  prétendaient  toujours  la 
suzeraineté.  (1597)  Clément  vin  enleva  Ferrare 
a la  maison  d'Est,  et  ce  qui  pouvait  produire  une 
guerre  violente  ne  produisit  que  des  prutestalious. 
Depuis  ce  temps,  Ferrare  lut  presque  déserte  '. 

Ce  pape  Ut  la  cérémonie  de  donner  l'absolution 
et  la  discipline  'a  Henri  iv,  en  la  personne  des 
cardinaux  du  Perron  et  d'Ossat  ; mais  on  voit 
combien  la  cour  de  Rome  craignait  toujours  Phi- 
lippe U,  par  les  ménagements  et  les  artifices  dont 
usa  Clément  vui  pour  parvenir  à réconcilier 
Henri  iv  avec  l'Eglise.  (1,595)  Ce  prince  avait 
abjuré  solennellement  la  religion  rélurmée  ; et 
cependant  les  deux  tiers  des  cardinaux  persistè- 
rent dans  lin  consistoire 'a  lui  reluscr  l'absolution. 
Les  ambassadeurs  du  roi  eurent  beaucoup  de 
peine  à empêcher  que  le  pape  se  servit  de  cette 
formule  : • Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa 
■ royauté.  • Le  ministère  de  Rome  voulait  bien  re- 
connaître Henri  pour  roi  de  France,  et  opposer  ce 
prince  à la  maison  d'Autriche;  mais  en  même 
temps  Rome  soutenait,  autant  qu'elle  pouvait, 
son  ancienne  prétention-de  disposer  des  royaumes. 

Sous  Borgbi'se , Paul  v , renaquit  l'ancienne 

■ Voyrf  l'arUcle  Pirbvsb  dans  le  blrtionnalrr  phtloso- 
phittut. 


querelle  de  la  juridicUoii  séculière  et  de  l'ecclé- 
siastique , qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de 
sang.  (1605)  Le  sénat  de  Venise  avait  défendu  les 
nouvelles  donations  laites  aux  églises  sans  son 
concours,  et  surtout  l'aliénation  des  biens-fonds 
en  faveur  des  moines.  Il  se  crut  aussi  en  droit  de 
Taire  arrêter  et  de  juger  un  chanoine  de  Vicenee. 
cl  unabbé  de  Nervèse , convaincus  de  rapines  et 
de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à la  république  que  las  décrets 
et  remprisonnementdesdeux  ecclésiastiques  bles- 
saient l'honneur  de  Dieu  ; il  exigea  que  les  ordon- 
nances du  sénat  fussent  remises  à son  nonce,  et 
qu'on  lui  rendit  aussi  les  deux  coupables , qui  ne 
devaient  être  justiciables  que  de  la  cour  romaine. 

Paul  V,  qui  peu  de  tempe  auparavant  avait  fait 
plier  la  répabUque  de  Gênes  dans  une  occasion 
pareille,  crutque  Venise  aurait  U même  condes- 
cendance. Le  sénat  envoya  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire poursoutenir  sesdroits.  Paul  répondit 
'a  l'ambassadeur  que  ni  les  droits  ni  les  raisons 
lie  Venise  ne  valaient  rien,  et  qu'il  fallait  obéir.  Le 
sénat  n'oliéit  point.  Le  doge  et  les  sénateurs  furent 
excommuniés  (17  avril  1606),  et  tout  l'état  de 
Venise  mis  en  interdit , c'est-à-dire  qu'il  fut  dé- 
fendu au  clergé , sous  peine  de  damnation  éter- 
nelle, de  dire  la  messe,  de  faire  le  service,  d'ad- 
ministrer aucun  sacrement,  et  de  prêter  son 
ministère  à la  sépulture  des  morts.  C'était  ainsi 
que  Grégoire  vu  et  ses  successeurs  en  avaient  usé 
envers  plusieurs  empereurs  , bien  sûrs  alors  que 
les  peuples  aimeraient  mieux  abandonner  leurs 
empereurs  qne  leurs  églises,  et  comptant  toujours 
sur  des  princes  prêts  à cnvaliir  les  domaines  des 
eicouimuniés.  Mais  les  (cinps  étaient  changés  : 
Paul  V,  par  cette  violence,  hasardait  qu'on  lui 
désoliéit , que  Venise  lit  fermer  toutes  les  églises, 
et  renonçât  à la  religion  catholique  : elle  pouvait 
aisément  embrasser  la  grecque,  on  la  lutliéi  ieiine, 
ou  la  calviniste,  et  parlait,  en  edel,  alors  de  se 
séparer  de  la  communion  du  pape.  Le  cbangemeut 
lie  se  fût  pas  fait  sans  troubles  ; le  roi  d'Espagne 
aurait  pu  en  profiler.  Le  sénat  se  contenta  de  dc- 
lendrc  la  publication  du  monitoire  dans  toute 
l'étendue  de  scs  terres.  Le  grand-vicaire  de  l'évê- 
que de  Padouc , à qui  cette  défense  fut  signifiée , 
répondit  au  podestat  qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui 
iospireroit  ; mais  le  podestat  ayant  répliqué  que 
Dieu  avait  inspiré  au  conseil  des  dix  ds  faire 
pendre  quiconque  désobéirait , l'interdit  ne  fut 
publié  nulle  part  ; et  la  cour  de  Rome  fut  aosex 
heureuse  pour  que  tous  les  Vénitiens  continuas- 
sent à vivre  en  catholiques  malga'  elle. 

Il  II 'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui 
nbéirent.  Les  jésuites  ne  voulurent  pas  donner 
l'exemple  1rs  premiers.  Igiurs  dépnU'-s  se  rendirent 
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à rassemblée  générale  des  capucins  ; ils  leur  dirent 
que , a dans  cette  grande  aflaire , l'univers  avait 
I les  yeux  sur  les  capucins,  et  qu'on  attendait  leur 
« dcmarcbe  pour  savoir  quel  parti  on  devait 
• prendre.  ■ Les  capucins,  qui  se  crurent  en  spec- 
tacle k l'univers,  ne  balancèrent  pas  à fermer 
leurs  églises.  Les  jésuites  et  les  Ihéatins  fernièrcnt 
alors  les  leurs.  Le  séiial  les  Bt  tous  embarquer 
pour  Rome , et  les  jésuites  furent  bannis  k per- 
pétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui , depuis  leur  fonda- 
tion , avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts 
•les  papes , il  s'en  trouva  un  k Venise  qui  fut  ci- 
toyen , et  qui  acquit  une  gloire  durable  en  défen- 
dant ses  souverains  contre  les  prétentions  ro- 
maines; ce  fot  le  célèbre  Sarpi , si  oonnn  sous  le 
nom  de  Fra-Paolo.  Il  était  théologien  de  la  répu- 
blique : ce  titre  de  théohtgien  ne  l'empécha  pas 
d'être  un  excellent  jurisconsulte.  Il  soutint  la 
cause  de  Venise  avec  toute  la  force  de  la  raison  , 
et  avec  nne  modération  et  une  finesse  qui  ren- 
daient celte  raison  victorieuse.  Deux  sujets  du 
pa|ie  et  un  prêtre  de  Veuise  subornèrent  deux  as- 
sassins pour  tuer  Fra-Paolo.  Ils  le  percèrent  de 
trois  coups  de  stylet,  et  s'enfuirent  dans  une 
Itarqne  k dix  rames , qui  leur  était  préparée,  lin 
assassinat  si  bien  concerté,  la  fuite  des  meurtriers 
assurée  avec  tant  de  précautions  et  de  frais , mar- 
quaient évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aug  ordres 
de  quelques  hommes  puissants.  On  accusa  les 
jésuites  ; on  soupçonna  le  pape  ; le  crime  fut  dés- 
avoué par  la  cour  romaine  et  par  les  jésuites.  Fra- 
Panio , qui  réchappa  de  ses  blessures,  garda  Inog- 
temps  un  des  stylets  dont  il  avait  été  frappé , et 
mit  au-dessous  cette  inscription  : Slile  délia 
càieia  romana. 

Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre  les  Vé- 
nitiens , et  le  roi  Henri  iv  se  déclarait  pour  eux. 
Les  Vénitiens  armèrent  k Vérone  . k Padoue , k 
Bcrgame , k Bres<-ia  ; ils  levèrent  quatre  mille 
soldats  en  France.  Le  pape , de  son  côté,  ordonna 
la  levée  de  quatre  mille  Corses , et  de  quelques 
Suisses  catholiques.  Le  cardinal  Borgbèse  devait 
commander  cette  petite  armée.  Les  Turcs  remer- 
cièrent Dieu  solennellement  de  la  discorde  qui 
divisait  le  pape  et  Venise.  I.e  roi  Henri  iv  eut  la 
gloire , comme  je  l'ai  déjà  dit , d'être  l'arbitre  du 
différent,  et  d'exclure  Philippe  tu  de  la  médiation. 
Paul  V essuya  la  mortification  de  ne  |M>iivoir  même 
obtenir  que  l'accomouxlemeul  se  fil  k Rome.  Le 
cardinal  do  Joyeuse , envoyé  par  le  roi  de  France 
à Venise , révoqua  , au  nom  du  pape , l'excom- 
inunicatiou  et  l'interdit  (1609).  Le  pape,  aban- 
donné par  l'Espagne , ne  montra  plus  que  de  la 
modération  , cl  les  jésuites  restèrent  bannis  de  la 
ri'puliliquc  pendant  pins  de  cinquante  ans  : ils  n'y 
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ont  été  rappelés  qu'en  I6.V7 , k la  prière  du  pape 
Alexandre  vu  ; mais  ils  n'ont  jamais  pu  y rétablir 
leur  crédit 

Paul  v,  depuis  ce  temps,  ne  voulut  plus  faire 
aucune  décision  qui  pût  compromettre  son  auto- 
rité : on  le  pressa  en  vain  de  faire  un  article  de 
foi  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge; 
il  se  contenta  de  défendre  d'enseigner  le  contraire 
en  public,  pour  ne  pas  choquer  les  dominicains , 
qui  prétendent  qu  elle  a été  conçue  comme  les 
autres  dans  le  péché  originel.  Les  dominicains 
étaient  alors  très  puissants  en  Espagne  et  en  Italie. 

Il  s'appliqua  k embellir  Rome,  k rassembler  les 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture. 
Rome  lui  doit  ses  plus  belles  fontaines,  surtout 
celle  qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vase  antique  tiré  des 
thèmes  de  Vespasien  , et  celle  qu'on  appelle  f Ae- 
quo Paoltt , ancien  ouvrage  d'Auguste,  que  Paul  v 
rétablit  ; il  y Ut  conduire  l'eau  par  un  aqueduc  de 
trente  - cinq  mille  pas , k l'exemple  de  Sixte- 
Quint  ; c'était  k qui  laisserait  dans  Rome  les  plus 
nobles  monuments.  Il  acheva  le  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Le  palais  Borghèse  est  un  des  plus  consi- 
dérables. Home , embellie  tons  chaque  pape , de- 
venait la  plus  belle  ville  du  monde.  Urbain  vm 
construisit  ce  grand  autel  de  Saint-Pierre,  dont 
ks  colonnes  et  les  ornements  paraîtraient  partout 
ailleurs  des  ouvrages  immenses , et  qui  n'ont  Ik 
qu'une  juste  proportion  : c'est  le  chef-d'œuvre  du 
Florentin  Bernini , digne  de  mêler  ses  ouvrages 
avec  ceux  de  son  compatriote  Michel-Ange. 

Cet  Urbain  viii,  dont  le  nom  était  Barherini, 
aimait  tous  les  arts  ; il  réussissait  dans  la  poésie 
latine.  Les  Romains,  dans  une  profonde  paix, 
jouissaient  de  toutes  les  douceurs  que  les  talents 
répandent  dans  la  société,  et  de  la  gloire  qui  leur 
est  attachée.  ( I6tt  | Urbain  réunit  k l'état  ecclé- 
siastique le  duché  d'Urbino , Pesaro , Sinigaglia  , 
après  l'extinction  de  la  maison  de  La  Rovère , qui 
tenait  ces  principautés  en  fief  du  saint  siège.  La  do- 
mination des  pontifes  romains  devint  donc  toujours 
pins  puissante  depuis  Alexandre  VI.  Rien  ne  troubla 
pins  la  tranquillité  publique  : k peine  s'aperçut- 
on  de  la  petite  guerre  qu'Urlain  viii , ou  plutôt 
ses  deux  neveux,  firent  k Édouard,  duc  de  Parme, 
pour  l'argent  que  ce  duc  devait  a la  chambre  apos- 
tolique sur  son  duché  de  Castro.  Ce  fut  nne  guerre 
peu  sanglante  et  passagère , telle  qu'on  la  devait 
altendre  de  ces  nouveaux  Romains,  dont  les  mœurs 
doivent  être  nécessairement  conformes  k l'esprit 
de  leur  gouvernement.  Le  cardinal  Rarberin  , an- 
lenr  de  ces  troubles , marchait  k la  tête  de  sa  pe- 
tite armée  avec  des  indulgences.  La  plus  forte  ba- 
taille qui  se  donna  fut  entre  quatre  nu  cinq  cents 
hommes  de  chaque  parti.  La  forteresse  de  Piégaia 
se  leudit  k discrétion , dès  qu'elle  vil  approcher 
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rartilleric  : c<^(te  artillerie  consistait  en  deux  cou- 
levrines.  Cependant  il  fallut  pour  ctouffcr  ces 
troubles,  qui  ne  méritent  p iint  de  place  dans  l'his- 
«uire , plus  de  négtKialinns  que  s'il  s'était  agi  de 
l'ancienne  Rome  et  de  Carthage.  On  ne  rapporte 
«et  événement  que  pour  faire  connaître  le  génie 
de  Rome  moderne , qui  finit  tout  par  la  négocia- 
tion , comme  l'ancieuoe  Home  Unissait  tout  par 
des  victoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion  , celles  des  pré- 
séances, les  arts,  les  antiquités,  les  édifices,  les 
jardins , la  musique , les  assemblées , occupèrent 
le  loisir  des  Romains , tandis  que  la  guerre  de 
trente  ans  ruina  rAllemagne , que  le  sang  des 
peuples  et  du  roi  coulait  en  Auglelcrre,  et  que 
bientdt  apres  la  guerre  civile  de  la  fronde  désola 
la  France. 

Alais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité, 
«t  illustre  par  ses  monuments,  le  peuple  était  dans 
la  misère.  L'argent  qui  servit  à élever  tant  de 
chefs-d'œuvre  d'architecture  retournait  aux  autres 
nations  par  le  désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaientobligés  d'acheter  des  etrangers 
le  blé  dont  manquent  les  Romains,  et  qu'on  reven- 
dait en  détail  dans  la  ville.  Celte  coutume  dure 
encore  aujourd'hui  ; il  y a des  états  que  le  luxe 
enrichit,  il  y en  a d'autres  qu'il  appauvrit.  La 
splendeur  de  quelques  cardinaux  cl  des  parents 
des  papes  servait  à faire  mieux  remarquer  l'indi- 
gence des  autres  citoyens , qui  pourtant,  à la  vue 
de  tant  de  l>eaux  édifices , semblaient  s'enorgueil- 
lir, dans  leur  pauvreté,  d être  habitants  de  Home. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette  ville 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orvielleà  Terracine, 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un  ter- 
rain dépeuplé  d'hommes  et  de  bestiaux.  La  cam- 
pagne de  Home,  il  est  vrai,  est  un  pays  inhabitable, 
infecté  par  des  marais  croupissants,  que  les  an- 
ciens Romains  avaient  desséchés.  Rome,  d'ailleurs, 
est  dans  un  terrain  ingrat,  sur  le  bord  d'un  fleuve 
qui  est  à peine  navigable.  Sa  situation  entre  sept 
montagnes  était  plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une 
ville.  Ses  premières  guerres  furent  les  pillages 
d'un  peuple  qui  ne  pouvait  guère  vivre  que  de  ra- 
pines ; et  lorsque  le  dictateur  Camille  eut  pris 
Véies , 'a  quelques  lieues  de  Rome , dans  l'Om- 
brie,  tout  le  peuple  romain  voulut  quitter  son 
territoire  stérile  et  ses  sept  montagnes , pour  se 
transplanter  an  pays  de  Véies.  On  ne  rendit  de- 
puis les  environs  de  Rome  fertiles  qu'avec  l'argent 
des  nations  vaincues , et  par  le  travail  d'une  foule 
d'esclaves;  mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  pa- 
lais que  de  moissons.  Il  a repris  enfin  son  premier 
état  de  campagne  déserte. 

Le  saint  siège  possédait  ailleurs  de  riches  con- 
trées , comme  celle  de  Rologne,  L'évéque  de  Salis- 


bury , Buruet , attribue  la  misère  du  peuple,  dans 
les  meilleurs  cantons  de  ce  pays , aux  taxes  et  à la 
forme  do  gouvernement.  Il  a prétendu , avec 
presque  tous  les  écrivains,  qu'un  prin'ce  électif, 
qui  règne  peu  d'années , n'a  ni  le  |M>uvoir  ni  la 
volonté  de  faire  de  ces  établissements  utiles  qui  ne 
peuvent  devenir  avantageux  qu'avec  le  temps.  Il 
a été  plus  aisé  de  relever  les  obélisques,  et  deeno- 
struire  des  palais  et  des  temples , que  de  rendre  la 
nation  commerçante  et  opulente.  Quoique  Ron  c 
fût  la  capitale  des  peuples  catholiques , elle  était 
ce|>enüaut  moins  peuplée  que  Venise  et  Naples  , et 
fort  au-dessous  de  Paris  et  de  Londres  ; elle  n'ap- 
procbail  pas  d'Amsterdam  pour  l'opulence,  et 
pour  les  arts  nécessaires  qui  la  produisent.  On  ne 
comptait , à la  fin  du  dix-septième  siècle , qu'en- 
viron  cent  vingt  mille  habitants  dans  Rome,  par  le 
dénombrement  imprimé  des  familles  ; et  ce  calcul 
se  trouvait  encore  vérifié  par  les  registres  des  nais- 
sances. Il  naissait , annile  commiiue , trois  mille 
six  cents  enfants  ; ce  nombre  de  naissances,  mul- 
tiplié par  trente-quatre,  donne  toujours  à peu 
près  la  somme  des  habitants  ; et  celle  somme  est 
ici  de  cent  vingt  - deux  mille  quatre  cents.  Paul 
Jove , dans  son  Histoire  de  Léou  x , rapporte  que, 
du  temps  de  Clément  vu , Rome  ne  possédait  que 
trente-deux  mille  habitants.  Quelle  différence  do 
ces  temps  avec  ceux  des  Trajau  et  des  Antonin  I 
Environ  huit  mille  Juifs,  établis'a  Rome,  ii'étaient 
pas  compris  dans  ce  dénombrement  : ces  Juifs 
ont  toujours  vt«u  paisiblement  à Rome , ainsi  qu'à 
Livourne.  On  n'a  jamais  exerce  contre  eux  eu 
Italie  les  cruautés  qu'ils  ont  souffertes  en  Espagne 
et  en  Portugal.  L'Italie  était  le  pays  de  l'Europe 
ou  la  religion  inspirait  alors  le  plus  de  douceur. 

Rome  fut  le  seul  centre  des  arts  cl  de  la  poli- 
tesse jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  et  c'est  ce  qui 
détermina  la  reine  Christine  à y fixer  son  séjour; 
mais  bientôt  l'Italie  lut  égalée  dans  plus  d'uu 
genre  par  la  France,  et  surpassée  de  l<eaucoup 
dans  quelques  uns.  Les  Anglais  curent  sur  elle 
autant  de  supériorité  par  les  sciences  que  par  le 
commerce.  Rome  conserva  la  gloire  de  ses  anti- 
quités cl  des  travaux  qui  la  distinguèrent  depuis 
Jules  U. 

CHAPITRE  CLXXXVI. 

Suite  de  t'iutie  en  dtx-eepuèoie  stade. 

La  Toscane  était,  comme  l'étal  du  pape,  depuis 
le  seiiième  siècle,  un  pays  tranquille  et  heureux. 
Florence,  rivale  de  Rome,  attirait  chez  elle  la 
même  foule  d'étrangers  qui  venaient  admirer  les 
chefs-d'œuvre  antiques  et  modernes  dont  elle 
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était  remplie.  Ou  y voyait  cent  soixante  statues  i 
publiques.  Les  deux  seules  qui  déioraienl  Paris,  | 
celle  de  Ileurilv  et  le  cheval  qui  porte  la  statue 
de  l.ouis  xm,  avaient  été  fondues  à Florence,  et 
c'étaient  des  présents  des  grands-ducs. 

Le  rominerrc  avait  rendu  la  'Foscane  si  norcs- 
sarde  et  scs  souverains  si  ridies,  que  le  grand-duc 
t'osmen,  fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille 
hommes  au  secours  du  duc  de  Mautoue  conlre  le 
ducdeSavoie.cn  1613,  sans  mettre  aucun  im- 
pôt sur  ses  sujets  ; exemple  rare  cbei  les  nations 
plus  puissantes. 

La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  plus 
singulier,  c'est  que  depuis  le  treixième  siècle  sa 
tranquillité  intérieure  no  (ut  pas  altérée  un  seul 
moment;  nul  trouble,  nulle  sédition,  nul  danger 
dans  la  ville.  Si  on  allait  à Rome  et  à Florence 
pour  y voir  les  grands  monuments  des  beaux- 
arts,  les  étrangers  s'empressaient  d'aller  goûter 
dans  Venise  la  liberté  et  les  plaisirs  ; et  on  y ad- 
mirait encore,  ainsi  qu'à  Rome,  d'excellents  mor- 
ceaux de  peinture,  los  arts  de  l'esprit  y étaient 
cultivés  ; les  spectacles  y attiraient  les  étrangers. 
Rome  était  la  ville  des  cérémonies , et  Venise  la 
ville  des  divertissements  : elle  avait  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  apres  la  bataille  de  Lépante,  et 
son  commerce,  quoique  déchu,  était  encore  consi- 
dérable dans  le  Levant  : elle  possédait  Candie , et 
plusieurs  Iles , l'isirie,  la  DaJnialie,  une  partie  de 
I l'Albanie,  et  tout  ce  qu  elle  conserve  de  nos  jours 
en  Italie. 

(1618)  Au  milieu  de  scs  prospérités,  elle  fut 
sur  le  point  d'étre  détruite  par  une  conspiration 
qui  n'avait  point  d'exemple  depuis  la  fondation 
de  la  république.  L'abbé  de  Saint-Réal,  qui  a écrit 
cet  événement  célèbre  avec  le  style  deSalluste,  y 
a mêlé  quelques  eniliellisscmcnis  de  roman  ; mais 
le  fond  en  est  très  vrai.  Venise  avait  eu  une  petite 
guerre  avec  la  maison  d'Autriche  sur  les  côtes  de 
Tlstrie.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  iii,  possesseur 
du  Milanais,  était  toujours  l'ennemi  secret  des 
Vénitiens.  Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples, 
don  Pedre  de  Tolèile,  gouverneur  de  Milan,  et  le 
marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Venise,  depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'unirent 
tous  trois  pour  anéantir  la  république  : les  me- 
sures étaient  si  extraordinaires,  et  le  projet  si  hors 
de  vraisemblance,  que  le  sénat,  tout  vigilant  et 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  pouvait  en  coucevoir 
de  soupçon.  Venise  était  gardée  par  sa  situation, 
et  par  les  lagunes  qui  l'environuent.  La  fange  de 
ces  lagunes,  que  les  eaux  portent  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  ne  laisse  jamais  le  même  che- 
min ouvert  aux  vaisseaux  ; il  faut  chaque  jour  in- 
diquer une  route  nouvelle.  Veniscavait  une  flotte 
(urmidalde  sur  les  côtes  de  I Isliie,  où  elle  fcs^til 


la  guerre  à l'archiduc  d'Autriche,  Ferdinand,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Ferdinand  ii.  Il  paraissait 
impos.sihle  d'eulrer  dans  Venise  : cependant  le 
marquis  de  Bedmar  rassemble  des  étrangers  dans 
I la  ville,  attirés  les  uns  par  les  autres  jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux  conjuris 
les  engagent  sous  diflérents  prétextes , et  s'as- 
surent de  leur  service  avec  l'argent  que  l'ambas- 
sadeur fournit.  Ün  doit  mettre  le  feu  à la  ville  en 
plusieurs  endroits  à la  fois;  des  troupes  du  Mila- 
nais doivent  arriver  par  la  terre  ferme  ; des  ma- 
telots gagnés  doivent  montrer  le  chemin  à des 
barques  chargées  de  soldats  que  le  duc  d'Ossone 
a envoyées  à quelques  lieues  de  Venise  ; le  capi- 
taine Jacques  Pierre,  un  des  conjurés,  ofUcier  de 
marine  au  service  de  la  république,  et  qui  com- 
mandait douze  vaisseaux  pour  elle,  se  charge  de 
faire  brûler  ces  vaisseaux,  etd'cmpêcber,  par  ce 
coup  extraordinaire,  le  reste  de  la  flotte  de  venir 
à temps  au  secours  de  la  ville.  7'ous  les  conjurés 
étant  des  étrangers  de  nations  différentes,  il  n'est 
pas  surprenant  que  le  complot  ait  été  découvert. 
Le  procurateur  Nani,  historien  célèbre  de  la  ii^ 
publique,  dit  que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par 
plusieurs  personnes  ; il  ne  parle  point  de  ce  pré- 
tendu remords  que  sentit  un  des  conjurés, 
nommé  Jaflier,  quand  Renaud,  leur  clief,  les  ha- 
rangua pour  la  dernière  fois,  et  qu'il  leur  lit, 
dit-on,  une  peinture  si  vive  des  horreurs  do  leur 
enlreprise,  que  ce  Jaffler,  au  lieu  d'être  encou- 
ragé, se  livra  au  repenlir.  Toutes  ces  harangues 
sont  de  l'imagination  des  écrivains  ; on  doit  s'en 
délier  en  lisant  l'histoire  : il  n'est  ni  dans  la  na- 
ture des  choses,  ni  dans  aucune  vraisemblance, 
qu'un  chef  de  conjurés  leur  fasse  une  description 
I pathétique  des  horreurs  qu'ils  vont  commettre, 

! et  qu'il  effraie  les  imaginations  qu'il  doit  eubar- 
I dir.  Tout  ce  que  le  sénat  put  trouver  de  conjurés 
^ fut  noyé  incontinent  dans  les  canaux  de  Venise. 
On  respecta  dans  Bedmar  le  caractère  d'ambassa- 
deur, qu'on  pouvait  ne  pas  ménager  ; et  le  sénat 
le  fit  sortir  secrètement  de  la  ville,  pour  le  déro- 
ber à la  fureur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à ce  danger,  fut  dans  un  état 
florissant  jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Cette  répu- 
blique soutint  seule  la  guerre  conlre  l'empire 
turc  pendant  près  de  trente  ans,  depuis  1 64 1 jus- 
qu'à 1 669.  Le  siège  de  Candie,  le  plus  long  et  le 
plus  mémorable  dont  l'histoire  fasse  mention, 
dura  près  de  vingtans;  tantôt  tourné  en  blocus, 
tantôt  ralenti  et  abandonné,  puis  recommencé  a 
plusieurs  reprises,  fait  enfin  dans  les  formes,  deux 
ans  et  demi  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  ce  mon- 
ceau de  cendres  fût  rendu  aux  Turcs  avec  l'i'ie 
presque  tout  entière  en  1669. 

Avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  difficulté  le 


87* 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


genre  liumaia  «' civilise,  el  la  société  sc  |>errec- 
lionue  ! Oii  voiait  auprrà  de  Venise,  aux  portes 
de  celle  Italie,  où  tous  les  arts  étaient  en  hon- 
neur, des  peuples  aussi  peu  policés  que  l'étaient 
alors  ceux  du  Aord.  L'Istrie,  la  Croatie,  la 
Dalmatie , élaieut  presque  barbares  : c'était 
pourtant  celle  méine  Üalmatie  si  fertile  et  si 
agréable  sous  l'empire  romain  ; c'était  cette 
terre  délicieuse  que  Dioclétien  avait  choisie  pour 
sa  retraite,  dans  un  temps  où  ni  la  ville  de  Venise 
ni  œ nom  n'exislaieul  pas  encore.  Voilà  quelle 
est  la  vicissitude  des  choses  humaines.  Les  Mor- 
laques,  surtout,  passaient  pour  les  fieuples  les 
plus  farouches  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la  Sar- 
daigne, la  Corse,  ne  se  ressentaient  ni  desmieurs 
ni  de  la  culture  de  l'esprit,  qui  fesaieiil  la  gloire 
des  autres  Italiens  : il  en  était  comme  de  l'an- 
cienne Grèce,  qui  voyait  auprès  de  seslimilesdes 
nations  encore  sauvages. 

Les  chevaliers  de  Malte  se  soutenaient  dans 
celle  ile,  que  Cbarles-Quinl  leur  donna  aprivi  que 
Soliman  les  eut  chassés  de  Rhodes  en  l.’>25.  Le 
grand-maitre  Villiers  L'Isle-Adam,  seschevaliers. 
et  les  Rhodieus  attachés  à eux,  furent  d'abord 
errants  de  ville  en  ville,  à Messine,  à Galli|H>li,  à 
Rome,  à Viterbe.  L'Isle-Adam  alla  jusqu'à  Ma- 
drid implorer  Cbarles-Quint  ; il  passa  eu  France, 
en  Angleterre,  tâchant  de  relever  partout  les  dé- 
bris de  son  ordre  qu'on  croyait  entièrement  ruiné. 
Cbarles-Uuint  lit  présent  de  Malte  aux  cheva- 
liers eu  t.tîS,  aussi  bien  que  de  Tripoli  ; mais 
Tripoli  leur  fut  bientit  enlevé  par  les  amiraux  de 
Soliman.  Malte  n'était  qu'on  rocher  presque  sté- 
rile : le  travail  y avait  forcé  autrefois  la  terre  à 
être  téoonde,  quand  ce  pays  était  possédé  )>ar  les 
Carthaginois  : car  les  nouveaux  possesseurs  y 
trouvèrent  des  débris  de  colonnes,  de  grands  édi- 
fices de  marbre,  avec  des  inscriptions  en  lang>ie 
punique.  Ces  restes  de  grandeur  étaient  des  té- 
moignages que  le  pays  avait  été  llorissaul.  Les 
Romains  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  sur 
les  Carthaginois  ; les  Arabes  s'en  emparèrent  au 
neuvième  siècle  ; cl  le  Normand  Roger,  comte  de 
Sicile , l'annexa  à la  Sicile  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  Quand  Villiers  L'Isle-Adam  eut  transporté 
le  siège  de  son  ordre  dans  cette  Ile,  le  même  Soli- 
man, indigné  de  voir  tous  les  jours  ses  vaisseaux 
exposés  aux  courses  des  ennemis  qu'il  avait  cru 
détruire,  voulut  prendre  Malte  comme  il  avait 
pris  Rhodes.  Il  envoya  trente  mille  soldats  devant 
celte  petite  place,  qui  n'était  défendue  que  par 
sept  cents  chevaliers.  (I.S65)  Le  grand-maitre, 
Jean  de  La  Valette,  âgé  de  soixante  el  onie  ans, 
soutint  quatre  mois  le  siège. 

Les  Turcs  montèrent  à l'assaut  en  plusieurs  en- 
droits différents;  on  les  repnus.sait  avec  une  ni.a- 


chine  d'une  nouvelle  invention  ; c'étaient  de 
grands  cercles  do  bois,  couveiis  de  laine  endnite 
d'eau-do-vie,  d'huile,  de  salpêtre  el  de  poudre  à 
canon,  cl  on  jetait  ces  cercles  emllamniés  sur  les 
assaillants.  EnOn,  environ  six  mille  hommes  de 
secours  étant  arrivés  de  Sicile,  les  Turcs  levèrent 
le  siège.  Le  principal  Imurg  de  Malle,  qui  avait 
soutenu  le  plus  d'assauts,  fut  nommé  ta  cilc  ricto- 
rkutf,  nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 
Le  gi  and-maitre  de  La  Valette  fil  bâtir  une  cité 
nouvelle,  qui  porte  le  nom  de  La  Valette,  et  qui 
rendit  .Malle  imprénable.  Cette  petite  île  a tou- 
jours, depuis  ce  temps,  bravé  toute  la  puissance 
ottomane;  mais  l'ordre  n'a  jamais  été  assez  riche 
pour  tenter  de  grandes  conquêtes,  ni  pour  équi- 
per des  Huiles  nombreuses.  Ce  monastère  de  guer 
riersne  subsiste  guère <iue  des  bénéfices  qu'il  pos- 
sède dans  les  étals  catholiques,  et  il  a fait  bien 
moins  de  mal  aux  Turcs  que  les  corsaires  algé- 
riens n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 

CHAPITRE  CLXXXVIL 

IV  la  Rollande  au  dix-saplüme 

La  Hollande  mérite  d’autant  plus  d'attention, 
que  c'est  un  état  d'une  espece  toute  nouvelle,  de- 
venn  puissant  sans  posséder  presque  de  terrain, 
tirhe  en  n'ayant  pas  de  son  fonds  de  quoi  nour- 
rir la  vingtième  partie  de  ses  habitants,  et  consi- 
dérable en  Europe  par  ses  travaux  au  liout  de 
l'Asie.  ( 1609)  Vous  voyez  cette  république  recon- 
nue libre  cl  souveraine  par  le  roi  d'Espagne,  son 
ancien  maiire,  après  avoir  acheté  sa  liberté  par 
quarante  ans  de  guerre.  Le  travail  et  la  .sobriété 
furent  les  premiers  gardiens  de  celle  liberté.  On 
raconte  que  le  marquis  de  Spinola  el  le  président 
Richardot,  allantà  La  Ibtye,  en  1608,  pour  né- 
gocier chez  les  Hollandais  mêmes  celle  premÜTC 
trêve,  ils  virent  sur  leur  chemin  sortir  d'un  petit 
bateau  huit  ou  dix  personnes  qui  s'assirent  sur 
rherl>c,  el  firent  un  repas  de  pain,  de  fromage  et 
de  bière,  chacnn  portant  soi-même  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Les  ambassadeurs  espagnols  de- 
mandèreut  à un  paysan  qui  étaient  ces  voyageurs. 
Le  paysan  répondit  : • Ce  sont  les  députés  des 
• états,  nos  souverains  seigneurs  el  maîtres.  » Les 
ambassadeurs  espagnols  s'écrièrent  ; • Voilà  tics 
a gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vaincre,  et  avec 
a lesquels  il  faut  faire  la  paix.  • C'est  à peu  pri-s 
ce  qui  était  arrivé  autrefois  à des  amlsisf  adeiirs  de 
Lacédémone,  el  à ceux  du  roi  de  Perse.  Les 
mêmes  mo'iirs  peuvent  avoir  ramené  la  même 
aventure.  En  général  les  parlicnIiiTs  de  ci-s 
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provinces  éuient  pauvres  alors,  cl  l'élat  riclie  ; 
au  lieu  que  depuis,  les  cUo)cns  sunl  devenus 
riches,  et  l'clal  pauvre.  C’est  qii'alnrs  les  pre- 
miers fruits  du  comincrca  avaient  été  cunsacres'a 
la  dérense  puliliipie. 

Ce  peuple  ue  possédait  encore  ni  le  cap  du 
Bonne- Espérance,  dont  il  ne  s'enipra  qu'en  1 Së'i 
sur  les  Portugais  , ni  Cucliin  et  ses  dépendances , 
ni  Malaca.  Il  ne  Iraliquail  point  encore  directe- 
ment à la  Chine.  Le  commerce  du  Japon  , dout  les 
Hollandais  sont  aujourd'hui  les  maîtres , leur  fut 
interdit  jusqu'en  IGUtI  par  les  Portugais , ou  plu- 
tôt par  l'Espagne  , maitresse  encore  du  Portugal. 
Mais  ils  avaient  déjà  conquis  les  Moluques  : ils 
commençaient  à s'établir  à Java  ; et  la  compagnie 
des  Indes,  depuis  IGU2  jusqu'en  ICO!) , avait  déjà 
gagné  plus  de  deux  fois  son  capital.  Des  ambassa- 
deurs de  Siam  avaient  déjà  fait  à ce  peuple  de 
commerçants , en  IG08 , le  môme  honneur  qu'ils 
firent  depuis  à Louis  xiv.  Des  ambassadeurs  du 
Japon  vioreul , en  I6U9  , conclure  un  traité  à La 
Haye  , sans  que  les  états  célébrassent  cette  ambas- 
sade par  des  médailles.  L'empcieur  de  Maroc  et 
de  Fez  leur  envoyademander  un  secours  d hommes 
et  de  vaisseaux,  lis  augmentaient,  depuis  quarante 
ans,  leur  fortune  et  leur  gloire  par  le  commerce 
et  par  la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement,  et  la  tolérance 
de  tontes  les  manières  d'adorer  Dieu  , dangereuse 
peut-être  ailleurs , mais  là  nécessaire,  peupléreol 
la  Hollande  d'une  foule  d'étrangers , et  surtout  de 
Wallous  que  l'inquisition  persécutait  dans  leur 
patrie , et  qui  d'esclaves  devinrent  citoyens. 

La  religion  réformé'c , dominante  dans  la  Hol- 
lande , servit  encore  à sa  puissance.  Ce  pays , alors 
si  pauvre , n'aurait  pu  ni  suffire  à la  magnificence 
des  prélats , ni  nourrir  des  ordres  religieux  ; et 
celte  terre  où  il  fallait  des  hommes , ne  pouvait 
admettre  ceni  qui  s'engagent  par  serment  à laisser 
périr , autant  qu'il  est  en  eux  , l’espi*ce  humaine. 
On  avait  l'exemple  de  l'Angleterre , qui  él*it  d'un 
tiers  plus  peuplée  depuis  que  les  ministres  des 
autels  jouissaient  de  la  douceur  du  mariage , et 
que  les  espérances  des  familles  n'étaient  point  eit- 
sevelies  dans  le  célibat  du  cloître. 

Amsterdam,  malgré  les  nicommodiu^  de  son 
port,  devint  le  maga.sin  du  monde.  Toute  la  Hol- 
lande s'enrichit  et  s'embellit  par  des  travaux  im- 
men.ses.  Les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par 
de  doubles  digues,  fies  canaux  crensésdans  toutes 
les  villes  furent  revêtus  de  pierres;  les  rues  de- 
vinrent de  larges  quais  ornés  de  grands  arbres. 
Les  barques  chargées  de  marchaniliscsalvordérent 
aux  portes  des  particuliers , et  les  étrangeis  ne  se 
lassent  point  d'admirer  ce  mélange  singulier, 


formé  par  les  faites  des  maison.s , les  cimes  des 
arbres , et  les  banderoles  des  vaisseaux  , qui  don- 
nent à la  fuis,  dans  un  même  lieu,  le  spectacle 
de  la  mer , de  la  ville , et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien,  les 
hommes  s éloignent  .si  souvent  de  leui-s  princi|>es, 
que  celle  république  fut  prés  de  détruire  elle- 
même  la  lilierté  pour  laquelle  elle  avait  coaihaltn, 
et  que  l'intolérance  fit  couler  le  .sang  chez  un 
peuple  dont  le  bonheur  et  les  lois  étaient  fondés 
sur  la  tolérance.  Deux  docteurs  calvinistes  firent 
ce  que  tant  de  docteurs  avaient  failaillcurs.  (I  GOi) 
cl  suiv.  ) Goniar  et  Armiii  disputèrent  dans  l.evde 
avec  fureur  sur  ce  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  ils 
divisèrent  les  Provinces-Enies.  La  querelle  fut 
semblable , en  plusieurs  points  , à celles  des  tho- 
mistes et  des  scolisles , des  jansénistes  et  des  nio- 
linisles,  sur  la  prcxlestination  , sur  la  grâce,  sur 
la  liljcrié,  sur  des  questions  obscuri'S  et  frivoles, 
dans  Icsrjuellcs  on  ne  sait  pas  même  définir  les 
choses  dont  on  dispute.  Le  loisir  dont  on  jouit  pen- 
dant la  trêve  donna  la  malheureuse  facilité  à un 
peuple  ignorant  de  s'entêter  de  ces  querelles  ; et 
enfin  , d'une  controverse  scolastique  il  se  forma 
deux  partis  dans  l'état.  Le  princed'Orauge,  Mau- 
rice, était  à la  tête  des  gumaristes  ; le  pensionnaire 
Barnevell  favorisait  les  arminiens.  Du  Mauricr 
dit  avoir  appris  de  l'ambassadeur  .son  père , que 
Maurice  ayant  fait  propos^.T  au  pensionnaire  Uar- 
nevell  de  concourir  à donner  au  prince  un  pou- 
voir souverain  , ce  zélé  républicain  n'en  fit  voir 
aux  états  que  le  danger  et  rinjnsticc , et  que  dès 
lors  la  ruine  de  Barnevell  fut  résolue.  Ce  qui  ast 
avéré , c'est  qtic  le  slathouder  prétendait  aocroilre 
son  autorité  par  les  gomarisles , et  Rarnevelt  la 
restreindre  par  les  arminiens  ; c'est  que  plusieurs 
villes  levèrent  des  soldats  qu'on  appelait  Allen- 
dnntt,  parce  qu  'ils  attendaient  les  ordres  du  ma- 
gistral , et  qu’ils  ne  prenaient  point  l'ordre  du 
slathouder  ; c'est  qu'il  y eut  des  séditions  san- 
glantes dans  quelques  villes  (I6I«);  et  que  le 
prince  Maurice  poursuivit  sans  relâche  le  parti 
contraire  à sa  puissance.  Il  fit  enfin  assembler  un 
concile calvinisle'a  Dordrecht , composé  de  toutes 
les  Eglises  réformées  de  l'Europe , excepté  de  celle 
de  France , qui  n'avait  pas  la  permission  de  son 
roi  d’y  envoyer  des  députés.  Les  pi'rcs  de  ce  sy- 
node, qui  avaient  tant  crié  contre  la  dureté  des 
pères  de  plusieurs  conciles,  et  contre  leur  autorité, 
condamnèreut  les  arminiens  , comme  ils  avaient 
été  eux-mêmes  condamnés  par  le  concilede  Trente. 
l’Iusdecent  ministres  arminiens  furent  bannis  des 
sept  Provinces.  Le  prince  Maurice  tira  du  corps 
de  la  noblesse  et  des  magistrats  vingt-six  commis- 
saires pour  juger  le  grand-pensionnaire  Barnevell, 
le  célèbre  Grotius,  et  quelques  autres  du  parti. 
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Ou  les  avait  releniis  sii  mois  cii  prison  avant  de 
leur  faire  leur  pr<x.ès. 

L un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  sept 
Provinces  et  des  prinees  d Orange  contre  l'Iis- 
pagne  , fut  d'alinrd  que  le  duc  d'Albe  fesait  lan- 
guir long-temps  des  prisonniers  sans  les  juger  , et 
qu'eiiGn  il  les  fesait  condamner  par  des  commis- 
saires. Les  mimes  griefs  dont  on  s’était  plaint  sous 
la  monarchie  espagnole  renaquirent  dans  le  sein 
de  la  liberté.  Barnevelt  eut  la  tête  trauebéedans 
La  llave  (161!)),  pins  injustement  eneore  que 
les  ciimtcs  d'Kgmont  et  de  llorn  à Hruvelles.  C'é- 
tait un  vieillard  de  soisante  et  douze  ans , qui 
avait  servi  quarante  ans  sa  république  dans  Imites 
Iw  affaires  piditiques,  avei-  autant  de  succès  que 
Maurice  et  scs  frères  en  avaient  eu  par  les  armes. 
La  sentence  portait  qu'il  iiruil  roiilrisléiiupos- 
tihle  l' Eijlisede  Dieu.  Grotius,  depuis  ambassa- 
deur de  Suède  en  France  , cl  plus  illustre  par  ses 
ouvrages  que  parsonamlaassade,  fut  condamné  a 
une  prison  per|>étuclle  , dont  sa  femme  eut  la 
hardiesse  et  le  bonheur  de  le  tirer.  Celte  violence 
lit  naître  des  conspirations  qui  attirèrent  denoii- 
veaui  supplices.  Un  fils  de  Itarnevelt  résolut  de 
venger  le  sang  de  sou  père  sur  celui  de  Maurice 
( 1623).  Le  complot  fut  dt^couverl.  Ses  tvimplices, 
à la  tête  desquels  était  un  ministre  arminien  , pé- 
rirent tous  par  la  main  du  Imurrcau.  Ce  Qls  de 
fiarnevelt  eut  le  bonheur  d'échapper  tandis  qu'on 
saisissait  les  conjurés  : mais  son  jeune  frère  eut 
la  tête  tranehéc , uniquement  pour  avoir  su  la 
conspiration.  De  Tliou  mourut  en  France  prreis<c 
inent  |M>ur  la  même  cause.  La  condamnation  du 
jeune  Hollandais  était  bien  plus  cruelle;  c'était  le 
comble  de  l'injustice  de  le  faire  mourir  parce 
qu'il  n'avait  pas  été  le  délateur  de  son  frère.  Si 
ces  temps  d'atrocité  eussent  continué , les  Hollan- 
dais libres  eussent  été  plus  malhenreui  que  leurs 
ancêtres  esclaves  du  duc  d’Albe.  Ces  persécutions 
gomaricnnes  ressemblaient  a ces  premières  per- 
sécutions que  les  protestants  avaient  si  souvent 
reprochées  auz  catholiques , et  que  toutes  les  sec- 
tes avaient  cicrcécs  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam , quoique  remplie  de  gomai  istes , 
favorisa  toujours  les  arminiens  , et  embrassa  le 
parti  de  la  tolérance.  L'ambition  cl  la  cruauté  du 
prince  Maurice  laissèrent  une  profonde  plaie  dans 
le  cieur  des  Hollandais , et  le  souvenir  de  la  mort 
de  Darnevell  ne  contribua  pas  peu  dans  la  suite 
à faire  eiclure  du  slatboudéral  le  jeune  prince 
d'Orange,  Guillaume  iii , qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre.  Il  était  encore  au  berceau,  lorsque 
le  pensioonairc  de  Witt  stipula  , dans  le  traité  de 
paix  des  étals-généraux  avec  Cromwell,  en  1633, 
qu'il  u'y  aurait  plus  de  slathouilcr  en  Hollande. 
Cromwell  poursuivait  encore,  dans  cet  enfant,  le 


roi  Charles  i" , son  grand-père , cl  le  pension- 
naire de  Win  vengeait  le  sang  d'un  pensionnaire. 
Cette  manœuvre  de  Witt  fut  enfin  la  cause  funeste 
de  sa  mort  et  de  crdie  de  son  frère  : mais  voilà  'a 
peu  près  toutes  les  catastrophes  sanglantes  causées 
en  Hollande  par  le  combat  de  la  liberté  et  de  l'am- 
bition. 

La  compagnie  des  Indes,  indépendante  de  ees 
factions , n'en  liAtit  pas  moins  Batavia  , dès  l'année 
I6IS  , malgré  les  rois  du  pays  , et  malgré  les  An- 
glais qui  vinrent  attaquer  ce  nouvel  étahlisse- 
iiient.  La  Hollande  , mari’-cageiise  et  stérile  en 
plus  d'un  ranlon  , se  fesait , sous  le  cinquième 
degré  de  latitude  septentrionale,  un  rovaume 
dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  la  terre , où  les 
campagnes  sont  couvertes  de  riz  , de  poivre , de 
caunellc , cl  où  la  vigne  porte  deux  fois  l'année. 
File  s'empara  depuis  de  Bantam  dans  la  même  Ile, 
et  en  chassa  les  Anglais.  Celte  seule  compagnie 
eut  huit  grands  gouvernements  dans  les  Indes , 
en  y comptant  le  cap  de  Bonne-Espérance , quoi- 
que 'a  la  pointe  de  l'Afrique , poste  imjiortant 
qu'elle  enleva  aux  Portugais  en  1633. 

Dans  la  même  temps  que  les  Hollandais  s'éta- 
blissaient ainsi  aux  extrémités  de  l'Orient  ils  com- 
meneèrenl  à étendre  leurs  conquêtes  du  cdlé  de 
l'Occident  en  Amérique , apri-s  l'expiration  de  la 
trêve  de  douze  années  avec  l'Espagne.  La  compa- 
gnie d'OccidenI  se  rendit  maîtresse  de  presque 
tout  le  Brésil,  depuis  1623  jusqu'en  1636.  On  vit 
avec  étonnement,  par  les  registres  de  celle  compa- 
gnie, qu'elle  avait,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
équipé  huit  cents  vaisseaux  , tant  pour  la  guerre 
que  pour  le  commerce,  et  qu'elle  en  avait  enlevé 
einq  cent  quarante-cinq  aux  Espagnols.  Cette  com- 
pagnie l'emportait  alors  sur  relie  des  Indes  orien- 
tales ; mais  enfin  lorsque  b;  Portugal  eut  secoué 
le  joug  des  rois  d'Ks|iagnc , il  défendit  mieux 
qu'eux  ses  possessions,  et  regagna  le  Brésil,  où  il 
a trouvé  des  trésors  nouveaux. 

La  plus  fructueuse  des  expéditions  hollandaises 
fut  celle  de  l'amiral  Pierre  Hein,  qui  enleva  tous 
les  galions  d'Espagne  revenant  de  la  Havane,  et 
rapporta  , dans  ce  seul  voyage , vingt  millions  do 
nos  livres  à sa  patrie.  Les  trésors  du  Nouveau- 
Monde  , conquis  par  les  Espagnols , si'rvaient  à 
fortilier  contre  eux  leurs  anciens  sujets,  devenus 
leurs  ennemis  rcilonlablcs.  la  république  , pen- 
dant quatre-vingts  ans , si  vous  en  exceptez  une 
trêve  de  douze  années  , soutint  celte  guerre  dans 
les  Pays-Bas,  dans  les  Grandes-Indes  et  dans  le 
Nouveau- .Monde  ; et  elle  fut  assez  puissante  pour 
conclure  une  paix  avantageuse  'a  Munster,  eu 
1617,  indé|iendamment  de  la  France,  son  alliée 
et  long-temps  sa  protectrice , sans  laquelle  elle 
avait  promis  de  ne  pas  traiter. 
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BieiUAl  apres,  eu  1632,  et  dans  les  années  sui- 
vantes, elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  son 
alliée,  l'Angleterre;  elle  a autant  de  vaisseaux 
qu'elle  ; sou  amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux 
amiral  Blake  qu'en  mourant  dans  une  Lataille.  Elle 
secourt  ensuite  le  roi  de  Danemarck,  assiégé  dans 
Copenhague  |iar  le  roi  de  Suède,  Charles  x.  Sa 
flotte,  commandée  par  l'amiral  Obdam,  hat  la  Oolle 
suédoise,  et  délivre  Copenhague.  Toujours  rivale 
du  commerce  des  Anglais , elle  leur  fait  la  guerre 
sous  Charles  11  comme  sous  Cromwell,  et  avec  de 
bien  plus  grands  succès.  Elle  devient  l'arbitre  | 
des  couronnes  en  I66S.  Louis  xiv  est  obligé  par 
elle  de  faire  la  paix  avec  l'Espagne.  Cette  même 
république  , auparavant  si  attachée  à la  France , 
est  depuis  ce  temps-là  Jusqu'à  la  Un  du  dix-sep- 
tième siècle  l'appui  de  l'Espagne  contre  la  France 
même.  Elle  est  long-temps  une  des  parties  prin-  j 
cipales  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  se  re- 
lève de  ses  chutes  ; et  enOn,  quoique  affaiblie , 
elle  sulisisie  par  le  seul  commerce , qui  a servi  à 
sa  fondation  , sans  avoir  fait  en  Europe  aucune 
conquête  que  celle  de  Mastricht  et  d'un  très  petit 
et  mauvais  pays , qui  ne  sert  qu'à  défendre  ses 
frontières  ; on  ne  l'a  point  vue  s'agrandir  depuis 
la  paix  de  Munster  : en  cela  plus  semblable  à 
l'ancienne  république  de  Tyr,  puissante  par  le 
seul  commerce , qu'à  celle  de  Carthage  , qui  eut 
tant  de  possessions  en  Afrique , et  à celle  de  Ve- 
nise, qui  s'était  trop  étendue  dans  la  terre  ferme. 

an  n a a——, 

CHAPITRE  CLXXXVIH. 

Du  Danemarck  , de  la  Soède , et  de  la  Pologne , au  dix* 
Mpliéme  siècle. 

Vous  ne  voyex  point  le  Danemarck  entrer  dans  le 
système  de  l'Europe  au  seizième  siècle.  Il  n'y  a rien 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations 
depub  la  déposition  solennelle  du  tyran  Chris- 
tiern  n.  Ce  royaume , composé  do  Danemarck  et 
de  la  Norvège,  fut  long-temps  gouverné  à peu  près 
comme  la  Pologne.  Ce  fut  une  aristocratie  à la- 
quelle présidait  un  roi  électif.  C'est  l'ancien  gou- 
vernement de  presque  toute  l'Europe.  Mais,  dans 
l'année  1660,  les  étals  assemblés  défèrent  au  roi, 
Frédéric  m,  le  droit  héréditaire  et  la  souveraineté 
absolue.  Le  Danemarck  devient  le  seul  royaume 
de  la  terre  où  les  peuples  aient  établi  le  pouvoir 
arbitraire  par  un  acte  solennel.  La  Norvège , qui 
a six  cenb  lieues  de  long,  ne  rendait  pas  cet  état 
puissant.  Un  terrain  de  rochers  stériles  ne  peut 
être  beaucoup  peuplé.  Les  Iles  qui  composent 
le  Danemaick  sont  plus  fertiles;  mais  on  u'en 
avait  pas  encore  tiré  les  mêmes  avantages  qu'au- 


Jourd'hui.  On  ne  s'altendait  pas  encore  que  les 
Danois  auraient  un  jour  une  compagnie  des  Indes, 
et  un  établissement  à Tranquebar;  que  le  roi  pour- 
rait entretenir  aisément  trente  vaisseaux  de  guerre 
et  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Les 
gouvernements  sont  comme  les  hommes  : ils  se 
forment  tard.  L'esprit  de  commerce,  d'industrie, 
d'écimomie , s'est  communiqué  de  proche  en 
proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que  le 
Danemarck  a si  souvent  soutenues  contre  la  Suède  ; 
elles  n'ont  presque  point  laissé  de  grandes  traces  ; 
et  vous  aimez  mieux  considérer  les  mœurs  et  la 
forme  des  gouvernements,  que  d'entrer  dans  le 
détail  des  meurtres  qui  n 'ont  point  produit  d'évé- 
nements dignes  de  la  postérité. 

Les  rois,  en  .Suède,  n'étaient  pas  plus  despoti- 
ques qu'en  Danemarck  au.x  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles.  Les  quatre  états,  composés  de  mille 
gentilshommes,  de  cent  ecclibiastiques , de  cent 
cinquante  bourgeois,  et  d'environ  deux  cent  cin- 
quante paysans  fesaient  les  lois  du  royaume.  0]i 
n'y  connaissait , non  plus  qu'en  Danemarc  k et 
dans  le  Nord,  aucun  de  ces  titres  de  comte,  de 
marquis , do  baron  , si  fréquents  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Ce  fut  le  roi  Éric,  fils  de  Gustave  Vasa, 
qui  les  introdubit  vers  l'an  t.361.  Cet  Éric  cepen- 
dant était  bien  loin  de  régner  avec  un  pouvoir 
absolu  , et  il  laissa  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  malheurs  qui  peuvent  suivre  le  désir  d'être 
despotique,  et  l'incapacité  de  l'être.  (1369)  Le 
Bb  du  restaurateur  de  la  Suède  fut  accusé  de  plu- 
sieurs crimes  par-devant  les  états  a.sseniblé$ , et 
déposé  par  une  sentence  unanime,  comme  le  roi 
Christiern  ii  l'avait  été  en  Danemarck  : un  le  con- 
damna à une  prison  perpétuelle,  et  un  donna  la 
couronne  à Jean  son  frère. 

Comme  votre  principal  dessein,  dans  cette  foule 
d'événements,  est  de  porter  la  vue  sur  ceux  qui 
tiennent  aux  mœurs  et  à l'esprit  du  temps,  il  faut 
savoir  que  ce  roi  Jean,  qui  était  catholique,  crai- 
gnant que  les  (larlisans  de  son  frère  ne  le  tirassent 
de  sa  prison  et  ne  le  remissent  sur  le  trône  , lui 
envoya  publiquement  du  poison,  comme  le  sultan 
envoie  un  cordeau , et  le  lit  enterrer  avec  solen- 
nité , le  visage  dréouvert , aüii  que  personne  ne 
doutât  de  sa  mort,  et  qu'on  ne  pôt  se  servir  de  son 
nom  pour  troubler  le  nouveau  règne. 

( 1580  ) Le  jésuite  Possevin,  que  le  payie  Gré- 
goire xm  envoya  dans  la  Suède  et  dans  tout  le 
Nord  , en  qualité  de  nonce , imposa  au  roi  Jean  , 
pour  pénitencede  cet  empoisonnement,  de  ne  faire 
qu'un  repas  tons  les  mercredU;  pénitence  ridicule, 
mais  qui  montre  au  moins  que  le  crime  doit  être 
expié.  Ceux  du  roi  Éjic  avaient  été  punb  plus 
rigourcusenicut. 

Ni  le  roi  Jean,  ni  le  nonce  Possevin,  ne  pucent 
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réussir  à faire  (loiniiicr  la  religion  callinliqiic.  Le 
roi  Jean  , qui  ne  s'accoinmodait  pas  <le  la  lulliè- 
rienne,  lenla  de  faire  recevoir  la  grecqne;  mais 
il  n'y  réussit  pas  davantage.  Ce  roi  avait  quelque 
teinture  des  lettres,  et  il  était  presque  le  seul  dans 
son  royaume  qui  se  mêlât  de  controverse.  Il  y avait 
une  université  à llpsal,  mais  elle  était  réduite  'a 
deux  ou  trois  profes.senrs  sans  étudiants.  La  nation 
ne  connaissait  que  les  armes,  sans  avoir  pourtant 
lait  encore  de  progrès  dans  l'art  militaire.  On  n'a- 
vait commt^ncé  à se  servir  d'artillerie  que  du  temps 
lie  Gustave  Yasa  ; les  autres  arts  étaient  si  incon- 
nus , que , quand  ce  roi  Jean  tomba  malade , en 
1 392  , il  mourut  sans  qu'on  pût  lui  trouver  un 
iné-decin  ; tout  au  contraire  des  autres  rnis , qui 
quelquefois  en  sont  trop  environnés.  Il  n'y  avait 
encore  ni  médecin  ni  chirurgien  en  Snède.  Quel- 
(|ues  épiciers  vendaient  seulement  des  drogues 
médicinales  qu'oii  prenait  au  hasard.  On  en  usait 
ainsi  dans  presque  tout  le  Nord.  Les  hommes,  bien 
loin  d'y  être  exposés  à l’abus  des  arts , n'avaient 
l>as  sn  encore  se  procurer  les  arts  nécessaires. 

Cependant  la  Suède  ponvait  alors  devenir  tri's 
puissante.  Sigismond , Gis  du  roi  Jean , avait  été 
élu  roi  de  Pologne,  ( J.387  ) cinq  ans  avant  la  mort 
lie  son  père.  La  Suède  s'empara  alors  de  la  Fin- 
lande et  de  l'Estonie.  (1600)  Sigismond,  roi  de 
Suède  et  de  Pologne  , pouvait  conquérir  toute  la 
Moscovie  , qui  n'élait  alors  ni  bien  gouvernée  ni 
bien  année  ; mais  Sigismond  étant  catholique  , et 
la  Snède  luthérienne,  il  ne  conquit  rien,  et  perdit 
la  couronne  de  Suède.  Les  mêmes  étals  qui  avaient 
dépose  son  oncle  Eric  le  déposèrent  aussi  (1602 1, 
et  déclarèrent  mi  un  autre  de  ses  oncles,  qui  fut 
Charles  ix,  {lèrc  du  grand  Gnslave-Adolphe.  Tout 
cela  ne  se  passa  pas  sans  les  troubles,  les  guerres 
et  les  coiispiralions  qui  accompagnent  de  tels  chan- 
gements. Charles  ix  n'élait  regardé  que  comme 
un  usurpateur  parles  princes  alliés  de  Sigismond  : 
mais  on  Suède  il  était  roi  légitime. 

(1611  ) Gustave-Adolphe,  son  Bis , lui  succéda 
sans  aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dix-huit 
ans  accomplis,  qui  est  l'âge  de  la  majorité  des  mis 
de  Suède  et  de  Danemarck  , ainsi  que  des  princes 
de  l'empire.  Les  Suédois  ne  possédaient  point 
alors  la  Scanie,  la  plus  belle  de  leurs  provinces  : 
elle  avait  été  cédée  au  Danemarck  dès  le  quator- 
lième  siècle  ; de  sorte  que  le  territoire  de  Suède 
était  presque  toujours  le  théâtre  de  tontes  les 
guerres  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  La  première 
chose  que  fit  Gustave-Adolphe,  ce  fut  d'entrer  dans 
cette  province  de  Scanie  ; mais  il  ne  put  jamais  la 
reprendre.  Ses  premières  guerres  furent  infruc- 
tueuses ; il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le  Da- 
uemarck  (1615).  Il  avait  tant  de  penchant  pour 
la  guerre  . qu'il  alla  allaqncr  les  Moscovites  au- 


delâ  de  la  Newa,  dès  qu'il  fut  délivré  des  Danois. 
Ensuite  il  se  jeta  sur  la  Livonie,  qui  appartenait 
alors  aux  Polonais  ; et , attaquant  partout  Sigis- 
mond, son  cousin,  il  pénétra  jusqu'en  Lithuanie. 
L'empereur  Ferdinand  ii  était  allié  do  Sigismond, 
et  craignait  Gnslave-Adolphe,  Il  envoya  quelques 
troupes  contre  lui.  On  peut  juger  de  là  que  le 
ministère  de  France  n'eut  pas  grande  peine  à faire 
venir  Gustave  en  Allemagne.  Il  fil  avec  Sigismond 
et  la  Pologne  une  trêve  pendant  laqaeiie  il  garda 
ses  conquêtes.  Vous  savez  comme  il  ébranla  le 
trûne  de  Ferdinand  n , et  comme  il  moumt  à la 
fleur  de  son  âge,  au  milieu  de  ses  victoires. 

(1632)  Christine,  sa  fille,  non  moins  célèbre 
que  lui,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que  son 
|)ère  avait  combattu,  et  ayant  présidé  aux  traités 
de  Vestphalie  qui  pacifièrent  l'Allemagne,  étonna 
l'Eiiropo  par  l'abdication  de  sa  couronne,  à l'âge 
de  vingt-sept  ans.  PuffendoK dit  qu'elle  fut  obligée 
de  se  démettre  ; mais  en  même  temps  il  avoue  que, 
lorsque  cette  reine  communiqua  pour  la  première 
fois  sa  résolution  an  sénat,  en  4651 , des  sénateurs 
en  larmes  la  oonjnrèrent  de  ne  pas  abandonner  le 
royaume  ; qu'elle  n'en  fut  pas  moins  ferme  dans 
le  mépris  de  son  trône,  et  qu'enfin,  ayant  assem- 
blé les  états  (21  mai  4654  ),  elle  quitta  la  Suède, 
malgré  les  prières  de  tous  ses  sujets.  Elle  n'avait 
jamais  paru  incapable  de  porter  le  poids  de  la  cou- 
ronne, mais  elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle  avait 
été  reine  en  Italie  où  elle  te  retira,  elle  n'eût  point 
al)diqué.  C'est  le  plus  grand  exemple  de  la  supé- 
riorité réelle  des  arts,  de  la  politesse,  et  de  la  so- 
ciété perfectionnée,  sur  la  grandeur  qui  n'est  que 
grandeur. 

Charles  x,  son  cousin,  duc  de  Deux-Ponts,  fut 
choisi  par  les  états  pour  son  successeur.  Ce  prince 
ne  connaissait  que  la  guerre.  Il  marcha  en  Polo- 
gne, et  la  conquit  avec  la  même  rapidité  que  nous 
avons  vu  Charles  xii,  son  petit-fils,  la  subjuguer, 
et  il  la  perdit  de  même.  Les  Danois,  alors  défen- 
seurs de  la  Pologne,  parce  qu'ils  étaient  toujours 
ennemis  de  la  Suède,  tombèrent  sur  elle  (4638)  : 
mais  Charles  x,  quoique  chassé  de  la  Pologne, 
marcha  sur  la  mer  glacée,  d'Ile  en  Ile,  jusqu'à 
Copenhague.  Cet  événement  prodigieux  fit  enfin 
conclure  une  paix  qui  rendit  à la  Suède  la  Scanie, 
perdue  depuis  trois  siècles. 

Son  fils,  Charles  xi,  fut  le  premier  roialisolu, 
et  son  petit-fils,  Charles  xn,  fut  le  dernier.  Je  n'ob- 
serverai ici  qu'une  seule  chose,  qui  montre  com- 
bicn  l'esprit  du  gnovernemenl  a changé  dans  le 
Nord  et  combien  il  a fallu  de  temps  pour  le  chan- 
ger. Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Charles  xii  que 
la  Snède,  toujours  guerrière,  s'est  enfin  tournée 
à l'agriculture  et  au  commerce,  autant  qu'un  ter- 
rain ingrat  et  la  médiocrité  de  ses  richesses  peu- 
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vent  le  permettre.  Les  Suédois  out  en  enfin  nue 
compagnie  des  Indes  ; et  leur  fer,  dont  ils  ne  se 
servaient  autrefois  que  («ur  combattre,  a été 
porté  avec  avantage  sur  leurs  vaisseaux,  du  port 
de  Gotheinliourg  aux  provinces  méridionales  du 
lUogol  cl  de  la  Chine. 

Voici  un  nouvelle  vicissitude  et  un  nouveau 
coHirasIe  dans  le  Nord.  Cette  Suède,  despotique- 
uient  gouvernée,  est  devenue  de  nos  jours  le 
royaume  de  la  terre  le  plus  libre,  et  celui  où  les 
rois  sont  le  plus  dépendants.  Le  Uanemarck,  au 
contraire,  où  le  roi  ii'clait  qu’un  doge,  où  la  no- 
blesse était  souveraine,  et  le  peuple  esclave,  de- 
vint, dès  l'an  1661,  un  royaume  entièrement  mo- 
narchique. Le  clergé  et  les  bourgeois  aimèrent 
mieux  un  souverain  absolu  que  cent  nobles  qui 
voulaient  commander  ; ils  forcèrent  ces  nobles  à 
être  sujets  comme  eux,  et  'a  déférer  au  roi,  Fré- 
déric lit,  une  autorité  sans  bornes.  Ce  monarque 
fut  le  seul  dans  l'univers  qui,  par  un  consente- 
ment formel  de  tous  les  ordres  de  l'état,  fut  re- 
connu pour  souverain  absolu  des  hommes  et  des 
luis,  pouvant  Itt  faire,  let  abroger  et  lei  négliger, 
à ta  volonté.  On  lui  donna  juridiquement  ces  ar- 
mes terribles,  contre  lesquelles  il  n'y  a point  de 
bouclier.  Ses  successeurs  en  ont  rarement  abusé, 
ils  ont  senti  que  leur  grandeur  consistait  k rendre 
heureux  leurs  peuples.  La  Suèdeet  le  Donemarck 
sont  parvenus  k cultiver  le  commerce  par  des 
routes  diamétraicmeut  opposées,  la  Suède  en  se 
rendant  libre,  et  le  Daoemarck  en  cessant  de 
l'étre  *. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

De  la  PolOfM  ao  dii-iepUèna  lièelc , et  dai  aocUiicns 
ou  uoilairca. 

La  l’nlogne  était  le  seul  pays  qui,  juignantic  nom 
de  république  à celui  de  monarchie,  te  donnât 
loiijmirs  un  roi  étranger,  comme  les  Vénitiens 
« huisissent  un  général  de  terre.  C'est  encore  le 
.seul  royaume  qui  n'ait  point  eu  l'esprit  de  con- 
quête,occupé  sculemeutde  défendre  ses  frontières 
contre  les  Turcs  et  contre  les  .Moscovites. 

Les  factions  catholii|ue  cl  protestante,  (|ui 
avaient  troublé  tant  d'étals,  pruiélrèreiit  enlin 
chez  celle  nation.  Les  proteslanls  forent  assez  con- 
sidérables pour  se  faire  accorder  la  liberté  de  con- 
science en  l.')X7 ; et  leur  parti  était  déjà  si  fort, 
que  le  nonce  du  pape,  .ânnibal  de  Capoue,  n'em- 
ploya qu'eux  pour  tâcher  de  donner  la  couronne 
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k rarebidne  Maximilien,  frère  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II.  En  effet,  les  protestant*  polonais  élurent 
ce  prince  antricliien,  tandis  que  la  faction  opposée 
choisissait  le  Suédois  Sigismoiid,  pelil-Ulsde  Gus- 
tave Vasa,  dotit  nous  avons  parlé.  Sigismond  de- 
vait être  roi  de  Suède,  si  les  droits  dusangataieni 
été  consultés  : mais  vous  avez  vu  que  les  états  de 
la  Suède  disposaient  du  tréne.  Il  était  si  loin  de 
régner  en  Suède,  que  Gustave-Adolphe,  son  cou- 
sin, fut  sur  le  point  de  le  détréner  en  Pologne,  et 
ne  renonça  k celte  entreprise  que  pour  aller  tenter 
de  delrdtier  l'empereur. 

C'est  une  chose  étonnante  que  les  Suédois  aient 
souvent  parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs,  et  que 
les  Turcs,  bien  plus  puissants,  n'aient  jamais  pé- 
nétré beaucoup  au-delà  de  ses  frontières.  Le  sul- 
tan Osman  attaqua  les  Polonais  avec  deux  cent 
mille  hommes,  au  temps  de  Sigismond,  du  célé 
de  la  Moldavie  : les  Cosaques,  seuls  peuples  alors 
attachés  à la  république  et  sous  sa  protection, 
rendirent,  par  une  résistance  opiniâtre,  l'irrup- 
tion des  Turcs  inutile.  Que  peut-on  conclure  du 
mauvais  succès  d'un  tel  armement,  sinon  que 
les  capitaines  d'Osroaii  ne  savaient  pas  faire  la 
guerre 'f 

( i 652 1 Sigismond  mourut  la  même  année  que 
Gustave-Adolphe.  Son  fils  Ladislas,  qui  lui  suc- 
céda, vit  commencer  ta  fatale  défection  de  ces  Co- 
saques qui,  ayant  été  long-temps  le  rempart  delà 
république,  se  sont  enfin  donnés  aux  Russes  et 
aux  Turcs.  Ces  peuples,  qu'il  faut  distinguer  des 
Casaques  du  Tanals,  habitent  les  deux  rives  du 
Borystbène  : leur  vie  est  entièrement  semblablek 
celle  des  anciens  Scythes  et  des  Tartares  des  bords 
I du  Pont-Euxin.  Au  nord  et  k l'orient  de  l'Europe, 
toute  cette  partie  dO  monde  était  encore  agreste  : 
c'est  l'image  de  ees  prétendus  siècles  héroïques  où 
les  hommes,  se  bornant  au  nécessaire,  pillaient 
ce  nécessaire  chez  leurs  voisins.  Les  seigneurs  po- 
lonais des  palatinats  qui  louchent  k l'Ukraine 
voulurent  traiter  quelques  Cosaques  comme  leurs 
vassaux,  c'esl-k-dire  comme  des  serfs.  Toute  la 
nation,  qui  n'avait  de  bien  que  sa  liberté,  se  sou- 
leva unanimement,  et  désola  long-temps  les  terres 
de  la  Pologne.  Ces  Cosaques  étaient  de  ta  religion 
grecque,  et  ce  fut  encore  une  raison  de  plus  pour 
les  rendre  irréconciliables  avec  les  Polonais.  Les 
uns  se  donnèrent  aux  Russes,  les  autres  aux 
Turcs,  toujours  k oonditioo  de  vivre  dans  leur 
libre  anarchie.  Ils  ont  conservé  le  peu  qu'ils  ont 
de  la  religion  des  Grecs,  et  ils  ont  enfin  perdu 
presque  entièrement  leur  liberté  sous  l'empire  de 
la  Russie, qui,  aprèsavnir  été  policée  de  nos  jours, 
a voulu  les  policer  aussi. 

Le  roi  Ladislas  mourut  sans  laisser  d'enfants 
de  sa  femme,  Marie-Louise  de  Gonzague,  la  même 
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qui  avait  aime  le  grand-ëcuyer  Ciuq-Hars.  Ladislas 
avait  deux  frères,  tous  deux  dans  les  ordres  : l'un 
jésuite  et  cardinal,  nommé  Jean  Casimir  ; l'autre 
évêque  de  Breslau  et  de  Kiovie.  Le  cardinal  et 
l'évêque  disputèrent  letrêne.  (tCJ8)  Casimir  fut 
élu.  U renvota  son  chapeau,  prit  la  couronne  de 
Pologne,  et  épousa  la  veuve  de  son  frère;  mais 
aprèsavoirvu,  pendant  vingt  années,  son  royaume 
toujours  troublé  par  des  factions,  dévasté  tantôt 
par  le  roi  de  Suède,  Charles  x,  tantôt  par  les  Mos- 
covites et  par  les  Cosaques,  il  suivit  l'exemple  de 
la  reine  Christine;  il  aUliqua  commeelle  (ieOifl, 
mais  avec  moins  de  gloire,  et  alla  mourir  à Paris, 
abbé  de  Saint-Cermain-des-Prés. 

La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heureuse  sous  son 
successeur  Michel  Coribut.  Tout  ce  qu'elle  a perdu 
en  divers  temps  composerait  un  royaumeimmense. 
Les  Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie,  que  les 
Russes  possèdent  encore  aujourd'hui.  Ces  mêmes 
Russes,  après  leur  avoir  pris  autrefois  les  pro- 
vinces de  Pleskou  et  de  Smolensko,  s'em|>arèrent 
encore  de  presque  toute  la  kiovie  eide  l'ikraine. 
LesTurcs  prirent,  sous  le  règne  de  Michel,  la  Po- 
dolie  et  la  Volhinie  ( 1672).  La  Pologne  ne  put  se 
conserver  qu'en  se  rendant  tributaire  de  la  Porte 
ottomane.  Le  grand-maréchal  de  la  couronne, 
Jean  Sobieski,  lava  celte  honte,  à la  vérité,  dans 
le  sang  desTurcsà  la  bataille  de  Chokiim  ; (J67J) 
cette  célèbre  bataille  délivra  la  Pologne  du  tribut, 
et  valut  à Sobieski  la  couronne  ; mais  apparem- 
ment cette  victoire  si  célèbre  ne  fut  pas  aussi  san- 
glante et  aussi  décisive  qu'on  le  dit,  puisque  les 
Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  et  une  partie  de 
rUkraiue,  avec  l'imporlaute  forteresse  de  Kami- 
iiieck  qu'ils  avaient  prise.  ! 

Il  est  vrai  que  Sobieski , devenu  roi , rendit 
depuis  sou  nom  immortel  par  la  délivrance  de 
Vienne  ; mais  il  ne  put  jamais  reprendre  Kami- 
iiiock,  et  les  Turcs  ue  Tunl  rendu  qu'après  sa 
mort,  à la  paix  de  Carlovvitx,  en  1 099.  La  Pologne, 
dans  toutes  ces  secousses , ne  changea  jamais  ni 
de  gouvernement,  ni  de  lois,  ni  de  mœurs,  ne 
devint  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  ; mais  sa  dis- 
cipline militaire  ne  s'étaul  point  perfectionnée,  et 
leczar  Pierre  ayant  enfin,  par  le  moyen  des  étran- 
gers, introduit  chez  lui  celle  discipline  si  avanta- 
geuse, il  est  arrivé  que  les  Russes,  autrefois 
méprises  de  la  Pologne , l'ont  forcée  en  1 7.73  b 
recevoir  le  roi  qu'ils  ont  voulu  lui  donner,  et  que 
dix  mille  Russes  ont  imposé  des  lois  b la  noblesse 
yioionaise  assemblée. 

L'impératrice-reine  Marie-Thérèse,  l'impéra- 
trice de  Russie  Catherine  ii , et  Prédéric , roi  de 
Prusse , ont  imposé  des  lois  plus  dures  b celle 
république,  au  moment  que  nous  écrivons. 

Quant  b la  religion  , elle  causa  peu  de  troubles 


dans  celle  partie  du  monde.  Les  unitaires  curent 
quelque  temps  des  églises  dans  la  Pologne,  dans 
la  Lithuanie,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ces  unitaires , qu'on  appelle  tantôt  moci- 
nient,  tantôt  orient,  prétendaient  soutenir  la 
cause  de  Dieu  même , en  le  regardant  comme  un 
être  unique,  incommunicable,  qui  n'avait  on  fils 
que  par  adoptiou.  Ce  n'était  pas  entièrement  le 
dogme  des  anciens  eusébéient.  Ils  prétendaient 
ramener  sur  la  terre  la  pureté  des  premiers  iges 
du  christianisme , renonçant  b la  magistrature  et 
b la  profession  des  armes.  Des  citoyens  qui  se 
fesaienl  on  scrupule  de  comliallre,  ne  semblaient 
pas  propres  pour  un  pays  où  l'on  était  sans  cesse 
en  armes  contre  les  Turcs.  Cependant  eette  reli- 
gion futassez  florissante  en  Polo^e  jusqu'à  I annw! 
i 658.  On  la  proscrivit  dans  ce  lemps-lb,  parce  que 
ces  sectaires,  qui  avaient  renoncé  b la  guerre, 
n'avaient  par  renoncé  b l'intrigue.  Ils  éuient  li.'4 
avec  Ragotski , prince  de  Transylvanie , alors 
ennemi  de  la  république.  Cependant  ils  sont  en- 
core en  grand  nombre  en  Pologne , qnoiqu'ils  y 
aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  leurs  sentiments. 

Le  déclamateur  Haimbourg  prétend  qu’ils  se 
réfugièrent  en  Hollande,  où  • il  n'y  a,  dit-il , qne 
« la  religion  catholique  qu'on  ne  tolère  pas,  t Le 
déclamateur  Maimbourg  se  trompe  sur  cet  article 
comme  sur  bien  d'autres.  Les  catholiques  sont  si 
tolérés  dans  les  Provinces-Unies , qu'ils  y compo- 
sent le  tiers  de  la  nation , et  jamais  les  unitaires 
ou  les  sociniens  n y ont  eu  d'assemblée  publique. 
Celte  religion  s'est  étendue  sourdement  en  Hol- 
lande, en  Transylvanie,  en  Silésie,  en  Pologne, 
mais  surtout  en  Angleterre.  On  peut  compter, 
parmi  les  révolutions  de  l'esprit  humain , que 
celte  religion,  qui  a dominé  dans  l Église  b diverses 
fois  pendant  trois  cent  cinquante  années  depuis 
Constantin , se  soit  reproduite  dans  l'Europe  de- 
puis deux  siècles,  et  soit  répandue  dans  tant  de 
provinces,  sans  avoir  aujourd'hui  de  temple  en 
aucun  endroit  du  monde.  Il  semble  qu'on  ait  craint 
d admettre  parmi  les  communions  du  christia- 
nisme une  secte  qui  avait  autrefois  triomphé  si 
long-temps  de  toutes  les  autres  communions. 

C est  encore  une  contradiction  de  l'esprit  hu- 
main. Qu'importe,  en  effet , que  les  chrétiens  re- 
connaissent dans  Jésus-Christ  un  Dieu  portion 
indivisible  de  Dieu,  et  pourtant  séparée,  ou  qu'ils 
révèrent  dans  lui  la  première  créature  de  Dieu  ? 
Ces  deux  systèmes  sont  egalement  incompréhensi- 
bles ; mais  les  lois  de  la  morale,  l'amour  de  Dieu 
et  celui  do  prochain,  sont  également  b la  portée  de 
tout  le  monde,  également  nécessaires. 
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CHAPITRE  CXC. 

De  la  Rassie  aas  seizième  el  dli-sepllème  siècles. 

Nous  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Russie 
ï la  Moscovie,  et  nous  n'avions  qu'une  idée  vague 
de  ce  pa]fs  ; la  ville  de  Moscou  , plus  connue  en 
Europe  que  le  reste  de  ce  vaste  empire , lui  fesail 
donner  le  nom  de  Moscovie.  Le  souverain  prend 
le  titre  d'empereur  de  toutes  les  Russies , parce 
qu'en  elTet  il  y a plusieurs  provinces  de  ce  nom 
qui  lui  appartiennent , ou  sur  lesquelles  U a des 
prétentions  *. 

La  Moscovie  ou  Russie  se  gouvernait  au  seizième 
siècle  è peu  près  comme  la  Pologne.  Les  boyards, 
ainsi  que  les  uobles  polonais , comptaient  pour 
toute  leur  richesse  les  babilauls  de  leurs  terres  ; 
les  cultivateurs  étaient  leurs  esclaves.  Leczar  était 
quelquefois  choisi  par  ces  lioyards  ; mais  aussi  ce 
czar  nommait  souvent  son  successeur,  ce  qui  n'est 
jamais  arrive  en  Pologne.  L'artillerie  était  très 
peu  en  usage  au  seizième  siècle  dans  toute  celle 
partiedu  monde  ; la  discipline  militaire  inconnue  : 
chaque  boyard  amenait  ses  paysans  au  rendez- 
vous  des  troupes , el  les  armait  de  flèches , de 
sabres,  de  lAtons  ferrés  en  forme  de  piques  et  de 
quelques  fusils.  Jamais  d'opérations  régulières  en 
campagne,  nuis  magasins,  point  d'hôpitaux  : tout 
se  fesail  par  incursion  ; et  quand  il  n'y  avait  plus 
rien  à piller,  le  boyard  , ainsi  que  le  slaroste  po- 
lonais, el  le  mirza  tarlare,  ramenait  sa  troupe. 

Labourer  ses  champs,  conduire  ses  Iroupeauz, 
et  comtiattre , voiià  la  vie  des  Russes  jusqu'au 
temps  de  Pierre-le-Grand  ; et  c'est  la  vie  des  trois 
quarts  des  habitants  de  la  terre. 

Les  Russes  conquirent  aisément , au  milieu  du 
seizième  siècle , les  royaumes  de  Casan  et  d'As- 
tracan  sur  les  Tartares  affaiblis  et  plus  mal  disci- 
plinés qu'eux  encore;  mais  jusqu'è  Pierre-le- 
Grand  , ils  ne  purent  se  soutenir  contre  la  Suède 
du  côté  de  la  Finlande;  des  troupes  régulières 
devaient  nécessairement  l'emporter  sur  eux.  De- 
puis Jean  Basilowitz,  ou  Basilides,  qui  conquit 
Astracan  el  Casau,  une  partie  de  la  Livonie, 
Pleskou,  Novogorod,  jusqu'au  czar  Pierre,  il  n'y 
a rien  eu  de  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  ressemblance  avec 
Pierre  i*'  ; c'est  que  tous  deux  tirent  mourir  leur 
Bis.  Jean  Basilides,  soupçonnant  son  lils  d'une 
conspiration  pendant  le  siège  de  Pleskou , le  tua 
d'un  coup  de  pique  ; et  Pierre  ayant  fait  con- 
damner le  sien  à la  mort , ce  jeune  prince  ne 
survécut  pas  'a  sa  condamnation  el  è sa  grâce. 

L'histoire  ne  fournit  guère  d’événement  plus 
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extraordinaire  que  celui  des  faux  Demetrius 
(Dmitri),  qui  agita  si  long-temps  la  Russie  après 
la  mort  de  Jean  Basilides  (1584).  Ce  czar  laissa 
deux  fils , l'un  nommé  Kédor  ou  Théodur,  l'autre 
Demctri  ou  Demetrius.  Fédor  régna  ; Demetri  fut 
confiné  dans  un  village  nommé  Iglis  avec  la  cza- 
rine  sa  mère.  Jusque-là  les  mœurs  de  cette  cour 
n'avaient  point  encore  adopté  la  politique  des 
sultans  et  des  anciens  empereurs  grecs,  de  sacri- 
fier les  princes  du  sang  à la  sAreté  du  trône.  L'n 
premier  ministre,  nommé  Boris-Gudenou,  dont 
Fédor  avait  épousé  la  sœur,  persuada  au  czar 
Fédor  qu'on  ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant 
les  Turcs,  et  en  assassinant  son  frère.  Ce  premier 
ministre,  Boris,  envoya  un  officier  dans  le  village 
où  était  élevé  le  jeune  Demetri , avec  ordre  de  le 
tuer.  L'oflicier  de  retour  dit  qu'il  avait  exécuté  sa 
commission,  et  demanda  la  récompense  qu'un  lui 
avait  promise.  Boris , pour  toute  récompense,  lit 
tuer  le  meurtrier,  afin  de  supprimer  les  preuves 
du  crime.  On  prétend  que  Boris , quelque  temps 
après,  empoisonna  le  ciar  Fédor;  el  quoiqu'il  en 
fOt  soupçonné,  il  n'en  monta  pas  moins  sur  le 
trône. 

( 1 597  ) Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un 
jeune  homme  qui  prétendait  être  le  prince  De- 
metri échappé  à l'assassin.  l’Iusieurs  personnes, 
qui  l'avaient  vu  auprès  de  sa  mère,  le  reconnais- 
saient à des  marques  certaines.  Il  ressemblait  par- 
faitement au  prince;  il  montrait  la  croix  d'or, 
enrichie  de  pierreries,  qu'on  avait  attachée  au  cou 
de  Demetri,  à son  baptême.  Un  pabitin  de  San- 
domir  le  reoonnut  d'abord  pour  le  fils  de  Jean 
Basilides , et  pour  le  véritable  czar.  Une  diète  de 
Pologne  examina  solennellement  les  preuves  de  sa 
naissance,  etiesayant  trouvées  incontestables,  lui 
fournil  une  armée  pour  chasser  l'usurpateur  Boris, 
et  pour  reprendre  la  couronne  de  scs  ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Russie  Demetri  d'im- 
posteur, et  même  de  magicien.  Les  Russes  nç 
pouvaient  croire  que  Demetri,  présenté  par  des 
Polonais  catholiques,  étayant  deux  jésuites  pour 
conseil,  pût  être  leur  véritable  roi.  Les  Imyards  le 
regardaient  tellement  comme  un  imposteur, 
que  leczar  Boris  étant  mort,  ils  mirent  sans  dif- 
ficulté sur  le  trône  le  fils  de  Boris,  Agé  de  quinze 
ans. 

(1605)  Cependant  Demetri  s'avançait  en  Russie 
avec  l'armée  polonaise.  Ceux  qui  étaient  mécon- 
tents du  gouvernement  moscovite  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Un  général  russe,  étaut  en  présence 
de  l'armée  de  Demetri,  s'écria  : i II  est  le  seul 
• légitime  héritier  de  l'empire,  • et  passa  de  son 
côté  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  La  révolu- 
tion fut  bientôt  pleine  et  entière  ; Demetri  ne  fut 
plus  un  magicien . Le  peuple  de  Moscou  courut  au 
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chÂlrau,  cl  traîna  ni  prison  le  Gis  de  Bons  et  sa 
mère.  Deinclri  fut  proclamé  czar  sans  aucune  ooii- 
tradirtlon.  On  puldia  que  In  jeune  Boris  et  sa 
mère  s'clairnt  luc^  en  prison  ; il  est  plus  rraisem- 
Llalile  que  Uemetri  les  lit  mourir. 

La  veuve  de  Jean  Basilides,  mère  du  vrai  ou 
faux  Demetri,  était  depuis  long-temps  reléguée 
dans  le  nord  de  la  Russie  ; le  nouveau  ciar  l’envoya 
cherelier  dans  une  espèce  de  carrosse  aussi  magni- 
llqiie  qu'on  en  pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plusieurs 
milles  au-devant  d'elle  ; tous  deux  se  reconnurent 
avec  des  transports  et  des  larmes,  en  présence 
d'une  foule  innombrable  ; personne  alors  dans 
l'empire  ne  douta  que  Demetri  ne  fût  le  véritable 
empereur.  (1606)  Il  épousa  la  Qlledu  palatin  de 
Sandomir,  sou  premier  protecteur  ; et  ce  fut  ccqui 
le  perdit. 

Le  peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice 
catholi()ue,  une  cour  composée  d'étrangers,  et 
surtout  une  église  qu'on  Mtissait  pour  des  jé- 
suites. Demetri  dès  lors  ne  passa  plus  pour  un 
Russe. 

lu  boyard,  nommé  Zuski,  se  mit  'a  la  tète  de 
plusieurs  conjurt^,  au  milieu  des  fêtes  qu’on  don- 
nait pour  le  mariage  du  czar  ; il  entre  dans  le  pa- 
lais, le  sabre  dans  une  main  et  une  croix  dans  l'au- 
tre. On  égorge  la  garde  polonaise  : Demetri  est 
r liargé  de  cbaines.  Les  conjurés  amènent  devant 
lui  la  rzarine,  veuve  de  Jean  Ba.silides,  qui  l'avait 
reconnu  si  solennellement  pour  son  Gis.  Le  clergé 
l'obligea  de  jurer  sur  la  croix,  et  de  déclarer  eiiGn 
si  Demetri  était  son  Gis  ou  non.  Alors,  soit  que  la 
crainte  de  la  mort  forçât  celtre  princesse  è un 
faux  serment  et  l'emportât  sur  la  nature,  soit 
qu'eu  effet  elle  rendit  gloire  a la  vérité,  elle  dé- 
clara en  pleurant  que  le  czar  n'était  point  son  Gis  ; 
que  le  véritable  Demetri  avait  été,  eu  effet,  assas- 
siné dans  son  enfance,  et  qu  elle  n'avait  reconnu 
le  nouveau  czar  qu  "a  l'ciemple  de  tout  le  peuple, 
et  pour  venger  le  sang  de  son  Gis  sur  la  famille 
(les  assassins.  On  prétendit  alors  que  Demetri  était 
un  homme  du  peuple,  nommé  Griska  Utropoya, 
qui  avait  été  quelque  temps  moine  dans  un  cou- 
vent de  Russie.  On  lui  avait  repivx;lié  auparavant 
de  n'étre  pas  du  rite  grec,  et  de  n'avoir  rien  des 
mœurs  de  son  pays  ; et  alors  on  lui  reprocha  d'èlre 
k la  fois  un  paysan  russe  et  un  moine  grec.  Quel 
qu'il  fût,  le  chef  des  conjurés,  Zuski,  le  tua  desa 
main  ( 1606),  et  se  mit  à sa  place. 

Ce  nouveau  czar,  monté  en  un  moment  sur  le 
trône,  renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais 
échappe^  au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre 
droit  au  trône  ni  d'autre  mérite  qued'avoirassas- 
siné  Demetri,  les  autres  lioyards,  qui  de  scs  égaux 
devenaient  ses  sujets,  prétendirent  bientôt  que  le 
czar  assassiné  n’était  point  un  imposteur,  qu’il 


était  le  véritable  Demetri,  et  que  son  meurtrier 
n’était  pas  digne  de  la  couronne.  Ce  nom  de  De- 
metri  devint  cher  aux  Russes.  Le  chancelier  de 
celui  qu'on  venait  de  tuer  s'avisa  de  dire  qu'il  n'é- 
tait pas  mort,  qu'il  guérirait  bientôt  de  ses  bles- 
sures, et  qu'il  reparaîtrait  à la  tête  de  ses  Gdèles 
sujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovie,  menant 
avec  lui,  dans  une  litière,  un  jeune  homme  auquel 
il  donnait  le  nom  de  Demetri,  et  qu'il  traitait  en 
souverain.  A ce  nom  seul  les  peuples  se  soule- 
vèrent ; il  se  donna  des  batailles  au  nom  de  ce  De- 
metri  qu'on  ne  voyait  pas  ; mais  le  parti  du  chan- 
celier ayant  été  battu,  ce  second  Demetri  disparut 
bientôt.  Les  imaginations  étaient  si  frappées  de  ce 
nom,  qu'un  troisième  Demetri  se  présenta  en  Po- 
logne. Celui-là  fut  plus  benreuz  que  les  autres  ; 
il  fut  soutenu  par  le  roi  de  Pologne  Sigismood,  et 
vint  ossiilger  le  tyrnii  Zuski  dans  Moscou  même. 
Zuski,  enfermé  dans  Moscou,  tenait  encore  en  sa 
puissance  la  veuve  du  premier  Demetri,  et  le  pa- 
latin de  Sandomir,  père  de  cette  veuve.  Le  troi- 
sième redemanda  la  princesse  comme  sa  feoune. 
Zuski  rendit  la  Glle  et  le  père,  espérant  peut-être 
adoucir  le  roi  de  Pologue,  uu  se  Battant  que  la  pa- 
latine ne  reconnaîtrait  pas  son  mari  dans  un  im- 
posteur; mais  cet  imposteur  était  victorieux.  La 
veuve  du  premier  Demetri  ne  manqua  pas  de  re- 
connaître ce  troisième  pour  son  véritable  époux  : et 
si  le  premier  trouva  une  mère , le  troisième  trouva 
aussi  aisément  une  épouse.  I.e  beau-père  jura  que 
c'était  là  son  gendre,  et  les  peuples  ne  doutèrent 
plus.  Les  boyards,  partagés  entre  l'usurpateur 
Zuski  et  l'imposteur,  ne  reconnurent  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ils  déposèrent  Zuski  et  le  mirent  dans  un 
couvent.  C'élait  encore  une  superstition  des  Rus- 
ses, comme  de  l'ancienne  église  grecque,  qu'un 
prince  qu'on  avait  fait  moine  ne  pouvait  plus  ré- 
gner : ce  même  usage  s'était  insensiblement  établi 
autrefois  dans  l'Eglise  latine.  Zuski  ne  reparut 
plus,  et  Demetri  fut  a.ssassiué  dans  un  festin  |uir 
des  Tartares. 

(1610)  Les  boyards  alors  offrirent  leur  cou- 
ronne au  prince  Ladislas,  Glsde  Sigismond,  roi  de 
Pologne.  Ladislas  se  préparait  à venir  la  recevoir, 
lorsqu'il  parut  encore  uu  quatrième  Demetri  pour 
la  lui  disputer.  Celui-ci  publia  que  Dieu  l'avait 
toujours  conservé,  quoiqu'il  eût  été  assassiné  à 
l'glis  par  le  tyran  Boris,  à Moscou  par  l'usurpateur 
Zuski,  et  ensuite  par  des  Tartares.  Il  trouva  des 
partisans  qui  crurent  ces  trois  miracles.  La  ville 
de  Pleskou  le  reconnut  pour  czar  ; il  y établit  sa 
cour  quelques  années,  pendant  que  les  Russes,  sc 
repentant  d'avoir  appelé  les  Polonais,  les  cIbs- 
saient  de  tous  côu^,  et  que  .Sigismond  renonçait 
à voir  son  Gis  Ladislas  sur  le  trône  des  exars.  Au. 
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milieu  de  ces  troubles,  ou  mit  sur  le  trdne  le  fils 
du  patriarche  Kcdor  Romanuw  : ce  patriarchectait 
parent,  par  les  femmes,  du  ciar  Jean  Basilides. 
Son  fils,  Michel  Kédérowili,  c'est-à-dire  fils  de  Fc- 
dor,  fut  élu  à l'àge  de  dii-sept  ans  par  le  cré<lil 
du  père.  Toute  la  Russie  reconnut  ce  Michel,  et  la 
ville  de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Dcmetri, 
qui  finit  par  être  pendu. 

Il  en  restait  un  cinquième  ; c'était  le  fils  du 
premier  qui  avait  régne  en  effet,  de  celui-là  même 
qui  avait  épousé  la  fille  du  palatin  de  Sandomir. 
Sa  mère  l'enleva  de  Moscou  lorsqu'elle  alla  trouver 
le  troisième  Demetri , et  qu'elle  feignit  de  le  recon- 
naître pourson  véritable  mari.  |t635 1 Elle  se  retira 
ensuite  chez  les  Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on 
regardait  comme  le  petit-fils  de  Jean  Basilides,  et 
qui.  en  effet,  pouvait  bien  l'étre.  Mais  dès  que 
Michel  Fédérowiti  fut  sur  le  trône,  il  força  les 
Cosaques  à lui  livrer  la  mère  et  l'enfant,  et  les  fit 
noyer  l'un  et  l'autre. 

On  nes'attendait  pas  à un  sixième  Demetri.  Ce- 
pendant, sous  l'empire  de  Michel  Fédérowitx  en 
Russie,  et  sous  le  règne  de  Ladislas  en  Pologne, 
on  vit  encore  uo  nouveau  prétendant  de  ce  nom 
à la  cour  de  Russie.  Quelques  jeunes  gens,  en  se 
l>aignant  avec  un  Cosaque  de  leur  âge,  aperçurent 
sur  son  dos  des  caractères  rosses  imprimés  avec 
une  aiguille  ; on  y lisait  : Demetri,  filt  du  exar 
Demetri.  Celui-ci  passa  pour  ce  même  fils  de  la 
palatine  de  Sandomir,  que  le  czar  Fédérowitx 
avait  fait  noyer  dans  un  étang  glacé.  Dieu  avait 
opéré  un  miracle  pour  le  sauver  ; il  fut  traité  en 
(ils  du  czar  à la  cour  de  Ladislas,  et  on  préten- 
dait biex)  se  servir  de  lui  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  en  Russie.  La  mort  de  Ladislas,  son  pro- 
tecteur, lui  éta  toute  espérance  ; il  se  retira  eu 
Suède,  et  de  là  dans  le  llolstein  ;maismalheiireu- 
nient  pour  lui  le  duc  de  llolstein  ayant  envoyé  en 
Moscovie  une  ambassade  pour  établir  un  com- 
merce de  soie  de  Perse,  et  son  ambassadenr 
n'ayant  réussi  qu'à  faire  des  dettes  à Moscou, 
le  duc  de  llolstein  obtint  quittance  de  la  dette 
en  livrant  ce  dernier  Demetri,  qui  fut  mis  en  quar- 
tiers. 

Toutes  ces  aventures  qui  tiennent  do  foboleui, 
et  qui  sont  pourtant  très  vraies,  n'arrivent  point 
chez  les  peuples  policés  qni  ont  une  forme  de  gou- 
vernement régulière.  Le  czar  Alexis,  fils  de  Mi- 
chel Fédérowitz,  et  petit-fils  du  patriarche  Fédor 
Romanow,  couronné  en  1615,  n'est  guère  connu 
dans  l'Europe  que  pour  avoir  été  lepèredePierre- 
le-Grand.  La  Russie,  jusqu’au  czar  Pierre,  resta 
presque  inconnue  aux  peuples  mià'idionanx  de 
l'Fiurope,  ensevelie  sous  on  despotisme  malhen- 
l'cux  do  prince  sur  les  boyards,  et  des  boyards 
sur  les  cultivateurs.  Les  abus  dout  sc  plaignent 


aujourd'hui  les  nations  policées,  auraient  été  des 
lois  divines  pour  les  Russes.  Il  y a quelques  ré- 
glements parmi  nous  qui  excitent  les  murmures 
des  commerçants  et  des  maiinfacturiers  ; mais  dans 
ces  pays  du  Nord  il  était  très  rare  d'avoir  un  lit  : 
on  couchait  sur  des  planebes,  que  les  moins  pau- 
vres couvraient  d'un  gros  drap  acheté  aux  foires 
éloignées,  ou  bien  d'nne  peau  d'animal,  soit  do- 
mestique, soit  sauvage.  Lorsque  le  comte  de  Car- 
liste, ambassadeur  de  Charles  n d'Angleterre  à 
Moscou,  traversa  tout  l'empire  russe  d'Archangel 
en  Pologne,  en  1663,  il  trouva  partout  cet  usage, 
et  la  pauvreté  générale  que  cet  usage  suppose, 
tandisquel'or  et  les  pierreries  brillaient  à la  cour, 
au  milieu  d'nne  pompe  grossière. 

Un  Tartage  de  la  Crimée,  un  Cosaque  du  Te- 
nais. réduit  à la  vie  sauvage  du  citoyen  russe, 
était  bien  plus  heureux  que  ce  citoyen,  puisqu'il 
était  libre  d'aller  où  il  voulait,  et  qu'il  était  dé- 
fendu au  Russe  de  sortir  de  son  pays.  Vons  con- 
naissez, par  l'histoire  de  Charles  X7i,et  par  celle 
de  Pierre  i",  qni  s'y  trouve  renfermée,  quelle 
différence  immense  un  demi-siècle  a pniduite 
dans  cet  empire.  Trente  siècles  n'auraient  pu 
faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant  quelques 
années. 

CHAPITRE  CXCI. 

De  l'eispire  otlonun  au  dix-aeptième  alècJe.  8lége  de 
Caodie.  Faux  messie. 

Après  la  mort  de  Sélim  ii  (1585),  les  Otto- 
mans conservèrent  leur  supériorité  dans  l'Eu- 
rope et  dans  l'Asie.  Ils  étendirent  encore  leurs 
frontières  sous  le  règne  d'Amurat  m.  Ses  géné- 
raux prirent,  d'un  côté,  Raab  en  Hongrie,  et  de 
l'autre,  Tibris  en  Perse.  Les  janissaires,  redou- 
tables aux  ennemis,  l'étaient  toujours  à leurs 
maîtres  ; mais  Amurat  lit  leur  fit  voir  qn'il  était 
digne  de  leur  commander.  ( 1.595)  Ils  vinrent  un 
jour  lui  demander  la  tête  dn  tefterdar,  c'est-à- 
dire  du  grand-trésorier.  Ils  étaient  répandus  en 
tumulte  à la  porte  intérieure  dn  sérail,  et  mena- 
çaient le  sultan  même.  Il  leur  fait  ouvrir  la  porte: 
suivi  de  tous  les  olHciers  du  sérail,  il  fond  sur 
eux  le  sahre  à la  main,  il  en  lue  plusieurs  ; le 
reste  se  dissipe  et  obéit.  Cette  milice  si  Hère  souf- 
fre qu'on  exécute  à ses  yeux  les  principaux  an- 
leuis  de  l'émeute  : mais  quelle  milice  que  des 
soldats  que  leur  maître  était  obligé  de  combattre  I 
On  pouvait  quelquefois  la  réprimer  ; mais  on 
ne  pouvait  ni  l'accoutumer  au  joug,  ni  la  disci- 
pliner, ni  l'abolir,  et  <4le  disposa  souvent  de 
l'empire. 
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Mabomel  iii,  fils  d'Amurit,  mériiait  plus  qu'au- 
cun sultan  que  ses  janissaires  usassent  contre  lui 
du  droit  qu'ils  s'arrogeaient  de  Juger  leurs  maî- 
tres. Il  commença  son  règne,  à ce  qu'on  dit,  par 
faire  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères,  et  par  faire 
noyer  douze  femmes  de  son  père,  qu'on  croyait 
enceintes,  üii  murmura 'a  peine  ; il  n'y  a que  les 
faillies  de  punis  : ce  barbare  gouverna  avec  splen- 
deur. Il  protégea  la  Transylvanie  contre  l'empe- 
reur Rodolphe  n,  qui  aliandonnait  le  soin  de  scs 
états  et  de  l'empire  ; il  dévasta  la  Hongrie  ; il  prit 
Agria  en  personne  ( t ô96  ),  'a  la  vue  de  l'archiduc 
Mathias  ; et  son  règne  affreux  ne  laissa  pas  de 
maintenir  la  grandeur  ottomane. 

Pendant  le  règne  d'Achmel  i" , son  Dis,  depuis 
-1605  jusqu'en  1651,  tout  dégénère.  Sha-Abbas- 
le-Orand,  roi  de  Perse,  est  toujours  vainqueur 
des  Turcs.  (1605)  Il  reprend  sur  eux  Tauris,  an- 
cien théâtre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les 
Persans  ; il  les  chasse  de  toutes  leurs  conquêtes , 
et  par  là  il  délivre  Redolplie,  Mathias  et  Ferdi- 
nand Il  d'inquiétude.  Il  combat  pour  les  chré- 
tiens sans  le  savoir.  Achmet  conclut , en  1615, 
une  paix  honteuse  avec  l'empereur  Mathias  ; il 
lui  rend  Agria , Caiiise , Pest , Albe-Royalc  con- 
quise par  ses  ancêtres.  Tel  est  le  contre-poids  de 
la  fortune.  C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  Cssum 
Ca.ssan,  Ismaèl  Sophi  arrêter  les  progrès  des 
Turcs  contre  l'Allemagne  et  contre  Venise;  et, 
dans  les  temps  antérieurs,  Tamcrian  sauver  Con- 
stantinople. 

Ce  qui  se  passe  après  la  mort  d'Achmet  nous 
prouve  bien  que  le  gouvernement  turc  n'était 
pas  cette  monarchie  absolue  que  nos  historiens 
nous  ont  représentée  comme  la  loi  du  despotisme 
établie  sans  contradiction.  Ce  pouvoir  était  entre 
les  mains  du  sultan  comme  un  glaive  à deux 
tranchants  qui  blessait  son  maître  quand  il  était 
manié  d'une  main  faible.  L'empire  était  souvent, 
comme  le  dit  le  comte  Marsigli,  une  démocratie 
militaire,  pire  encore  que  le  pouvoir  arbitraire. 
L'ordre  de  succession  n'était  point  établi.  Les 
janissaires  et  le  divan  ne  choisirent  point  pour 
leur  empereur  le  Ois  d'Achmet  qui  s'appelait  Os- 
man, mais  Mustapha,  frère  d'Achmet  ( 1 617  ).  Ils 
se  dégoûtèrent  au  bout  de  deux  mois  de  Musta- 
pha, qu'on  disait  incapable  de  régner  ; ils  le  mi- 
rent en  prison  et  proclamèrent  le  jeune  Osman, 
son  neveu,  âgé  de  doute  ans  ; ils  régnereut  en 
effet  sous  son  nom. 

Mustapha,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore 
un  parti.  Sa  faction  persuada  aux  janissaires  que 
le  jeune  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur 
nombre  pour  affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa 
Osman  sur  ce  prétexte  ; on  l'enferma  aux  Sept- 
Tours,  et  le  grand-visir  Daoul  alla  lui-même 


égorger  son  empereur  (4622).  Mustapha  fut  tiré 
de  la  prison  pour  la  seconde  fois,  reconnu  sultan, 
et  au  bout  d'un  an  déposé  encore  par  les  mêmes 
janissaires  qui  l'avaient  deux  fois  élu.  Jamais 
prince,  depuis  Vilcilins,  ne  fut  traité  avec  plus 
d'iguominie.  Il  fut  promené  dans  les  mes  de  Con- 
stantinople, monté  sur  on  âne,  exposé  aux  ou- 
trages de  la  populace,  puis  conduit  aux  Sept- 
Tours,  et  étranglé  dans  sa  prison. 

Tout  change  sous  Amurat  iv,  surnomme  Gati, 
riutrépide.  Il  se  fait  respecter  des  janissaires  en 
les  occupant  contre  les  Persans,  en  les  condui- 
sant lui-même.  (42  décembre  4628)  Il  enlève 
Erzerom  à la  Perse.  Dix  ans  après,  il  prend  d'as- 
saut Bagdad,  cette  ancienne  Séleiicie,  capitale  de 
la  Mésopotamie,  que  nous  appelons  Diarbekir,  et 
qui  est  demeurée  aux  Turcs,  ainsi  qu'Erzerom. 
Les  Persans  n'ont  cru  depuis  pouvoir  mettre  leurs 
frontières  en  sûreté  qu'en  dévastant  trente  lieues 
de  leur  propre  pays  par-delà  Bagdad,  et  en  fesant 
une  solitude  stérile  de  la  plus  fertile  contrée  de 
la  Perse.  Les  autres  peuples  défendent  leurs  fron- 
tières par  des  citadelles  ; les  Persaus  ont  défendu 
les  leurs  par  des  déserts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prenait  Bagdail,  il 
envoyait  quarante  mille  hommes  au  secours  du 
grand  inogol,  Sha-Gean,  contre  son  Dis  Aureng- 
zcb.  Si  ce  torrent  qui  se  débordait  en  Asie  fût 
tnmlié  sur  l'Allemagne  , occupi’c  alors  par  les 
Suédois  et  les  Français,  et  déchirée  par  elle-même, 
l'Allemagne  était  en  risque  de  perdre  la  gloire  da 
n'avoir  jamais  été  entièrement  subjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait 
de  mérite  que  la  valeur,  qu'il  était  cruel,  et  que 
la  déitauche  augmentait  encore  sa  cruauté,  lin 
excès  de  vin  termina  ses  jours  et  déshonora  sa 
mémoire  ( 1659  ). 

Ibrahim,  son  Dis,  eut  les  mêmes  vices,  avec 
plus  de  faiblesse,  et  nul  courage.  Cependant  c'est 
sous  ce  règne  que  les  Turcs  conquirent  File  de 
Candie,  et  qu'il  ne  leur  resta  plus  à prendre  que 
la  capitale  et  quelques  forteresses  qui  se  défen- 
dirent vingt-quatre  années.  Cette  Ile  de  Crète,  si 
célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  lois,  par  ses  arts, 
et  même  par  ses  fables,  avait  déjà  été  conquise 
par  les  ni  diométaus  arabes  au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Ils  y avaient  lûti  Caudie,  qui  de- 
puis ce  temps  donna  son  nom  à File  entière.  Les 
empereurs  grecs  les  en  avaient  chassés  au  bout  de 
quatre-vingts  ans  ; mais,  lorsque  du  temps  des 
croisades  les  princes  latins,  ligués  pour  secourir 
Coustantinople,  envahirent  l'empire  grec  au  lieu 
de  le  défendre,  Venise  fut  assez  riche  pour  ache- 
ter File  de  Candie,  et  assez  heureuse  pour  la  con- 
server. 

Duc  aventure  singulière,  et  qui  tient  du  roman. 
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attira  les  armes  ottemanes  sur  Caudie.  Six  galères 
de  Malle  s'emparèrent  d'un  grand  vaisseau  turc, 
et  vinrent  avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit 
port  de  nie  nommée  Calismèue.  On  prétendit  que 
le  vaisseau  turc  portait  un  fils  du  grand-seigneur. 
Ce  qui  le  fit  croire,  c'est  que  le  kislar-aga,  chef 
des  eunuques  noirs,  avec  plusieurs  orUciers  du 
sérail,  était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant  était 
élevé  par  lui  avec  des  soins  et  des  respects.  Cet 
eunuque  ayant  été  tué  dans  le  combat,  les  ofU- 
riers assurèrent  que  l'enfant  appartenait  à Ibra- 
liiin,  et  que  sa  mère  l'cuvoyait  en  Egypte.  Il  fut 
long-temps  traité  à Malte  comme  fils  du  sultan , 
dans  l'es|>érance  d'une  rançon  proportionnée  a sa 
naissance.  Le  sultan  dédaigna  de  pniposer  la  ran- 
çon, soit  qu'il  ne  voulût  point  traiter  avec  lesche- 
valiers  de  Malte,  soit  que  le  prisonnier  ne  fût 
point  en  effet  son  fils.  Ce  prétendu  prince,  né- 
gligé enfin  par  les  Maltais,  se  fit  dominicain  : on 
l'a  connu  long-temps  sous  le  nom  du  père  Otto- 
man ; et  les  dominicains  se  sont  toujours  vantés 
d'avoir  le  fils  d'un  sultan  dans  leur  ordre. 

La  Porte  ne  pouvant  se  venger  sur  Malte,  qui 
de  son  rocher  inaccessible  brave  la  puissance  tur- 
que, fit  tomber  sa  colère  sur  les  Vénitiens  ; elle 
leur  reprochait  d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix, 
reçu  dans  leur  port  la  prise  faite  par  les  galères 
de  Malle.  La  flotte  turque  aborda  en  Candie: 
( 1 645  ) on  prit  la  Canée,  et  en  |>eu  de  temps  pres- 
que toute  rile. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  à cet  événement. 
On  a fait  quelquefois  les  plus  grandes  choses  sous 
les  priucos  les  plus  faibles.  Les  janissaires  furent 
absoluincnt  les  maîtres,  du  temps  d'ibrahim  : s'ils 
firent  des  conquêtes,  ce  ne  fut  pas  pour  lui,  mais 
pour  eux  et  pour  l'empire.  Euliu  il  fut  déposé  sur 
line  décision  du  muphti,  et  sur  un  arrêt  du  divan. 
(1648)  L'empire  turc  fut  alors  une  véritable 
démocratie  ; car  après  avoir  enfermé  le  sultan 
dans  l'appartement  de  ses  femmes,  on  ne  pro- 
clama point  d'empereur  ; l'administration  con- 
tinua au  nom  du  sultan  qui  ne  régnait  plus. 

(1619)  Nos  historiens  prétendent  qu'Ibrahim 
fut  enfin  étranglé  par  quatre  muets,  dans  la  fausse 
supposition  que  les  muets  sont  employés  h l'exé- 
cution des  ordres  sanguinaires  qui  se  donnent 
dans  le  sérail  ; mais  ils  u'onl  jamais  été  que  sur  le 
pied  des  boulfons  et  des  nains  ; on  ne  les  emploie 
à rien  de  sérieux.  Il  ne  faut  regarder  que  comme 
un  roman  la  relation  de  la  mort  de  ce  prince 
étranglé  par  quatre  muets  ; les  annales  turques 
ne  disent  point  comment  il  mourut  : ce  fut  un 
secret  du  sérail.  Toutes  les  faussetés  qu'on  nous 
a débitées  sur  le  gouvernement  des  Turcs , dont 
nous  sommes  si  voisins,  doivent  bien  redoubler 
notre  défiance  sur  l'histoire  ancienne.  Comment 


peut-on  espérer  de  nous  faire  connaître  le*  Scy- 
thes, les  Gomérites  et  les  Celtes,  quand  on  nous 
instrnit  si  mal  de  ce  qui  se  pa.sse  autour  de  nous? 
Tout  nous  confirme  que  nous  devons  nous  en  te- 
nir aux  événements  publics  dèns  l'histoire  des 
nations,  et  qu'on  perd  son  temps'a  vouloir  appro- 
fondir les  détails  secrets,  quand  ils  ne  nous  ont 
pas  été  transmis  par  des  témoins  oculaires  et  ac- 
crédités. 

Par  une  fatalité  singulière , ce  temps  funeste  h 
Ibrahim  l'élait'a  tous  les  rois.  Le  trûnede  l'empire 
d'Allemagne  était  ébranlé  par  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  La  guerre  civile  désolait  la  France, 
et  forçait  la  mère  de  Louis  xiv  à fuir  de  sa  capi- 
tale avec  ses  enfants.  Charles  i",  è Londres, 
était  condamné  à mort  par  scs  sujets.  Philippe  rv, 
roi  d'Espagne,  après  avoir  perdu  presque  toutes 
ses  possessions  en  Asie,  avait  perdu  encore  le 
Portugal.  Le  commencement  du  dix-septième  siè<  lc 
était  le  temps  des  nsarpaUnirs  presque  d'un  bout 
du  monde  à l'autre.  Cromwell  subjuguait  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  et  l'Irlande.  Un  rebelle, 
nommé  Lislching , forçait  le  dernier  empereur  de 
la  race  chinoise  à s'étrangler  avec  sa  femme  et  ses 
enfants , et  ouvrait  l'empire  de  la  Chine  aux  con- 
quérants tartares.  Aurengzeb,  dans  le  Mogol , se 
révoltait  contre  son  père  ; il  le  fit  languir  en  pri- 
son , et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  crimes. 
Le  plus  grand  des  tyrans , Mnlei-lsmacl , exerçait 
dans  l'empire  de  Maroc  de  plus  horribles  cruau- 
tés. Ces  deux  usur|>ateurs , Aurensieb  et  .Mulei- 
Ismaèl , furent  de  tous  les  rnis  de  la  terre  ceux 
qui  vécurent  le  plus  heureusement  et  le  plus  long- 
temps. La  vie  de  l'un  et  de  l'autre  a passé  cent 
années.  Cromwell , aussi  méchant  qu'eux  , vécut 
moins , mais  régna  et  mourut  tranquille.  Si  on 
parcourt  l'histoire  du  monde , on  voit  les  fai- 
blesses punies , mais  les  grands  crimes  heureux  , 
et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  à la  fortune. 

Cependatit  la  guerre  de  Candie  était  semblable 
'a  celle  de  Troie.  Quelquefois  les  furcs  menaçaient 
la  ville;  quelquefois  ils  étaient  assiégés  eux- 
mêmes  dans  la  Canée,  dont  ils  avaient  fait  leur 
place  d'armes.  Jamais  les  Vénitiens  ne  montrèrent 
pins  de  résolution  et  de  courage  ; ils  battirent 
souvent  les  flottes  turques.  Le  trésor  de  Saint- 
Marc  fut  épuisé  à lever  des  soldats.  Les  troubles 
du  sérail,  les  irruptions  des  Turcs  en  Hongrie, 
firent  languir  l'entreprise  sur  Candie  quelques 
années,  mais  jamais  elle  ne  fut  interrompue. 
Enfin , en  1667  , Achmet  Cuprngli , ou  Kieuperli, 
grand-visir  de  Mahomet  iv , et  fils  d'un  grand- 
visir,  assiégea  régulièrement  Candie,  défendue 
par  le  capitaine  général  Francesco  Morosini , et 
par  du  I*ui-Moutbrun-Saint-André,  officier  fran- 
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caù,  il  qui  le  séual  donna  le  commandement  des 
troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prise,  pour  peu 
que  les  princes  chrétiens  eussent  imité  Louis  xiv, 
qui,  en  1669,  énvnjasii  à sept  mille  hommes 
au  secours  de  la  ville , sous  le  commandement  du 
duc  de  Beaufort  et  du  duc  de  Navailles.  Le  port 
<lt  Candie  (ut  toujours  libre,  il  ne  fallait  qu'y 
transporter  assez  de  soldats  pour  résister  aux  ja- 
nissaires. La  république  ne  (ut  pas  assez  puissante 
pour  lever  des  troupes  suflisantes.  Leduc  de  Beau- 
fort,  le  même  qui  avait  joué  du  temps  de  la  fronde 
un  personnage  plus  étrange  qu'illustre  , alla  atta- 
quer et  renverser  les  Turcs  dans  leurs  tranchées, 
suivi  de  la  noblesse  de  France  ; mais  un  magasin 
de  poudre  et  de  grenades  avant  saute  dans  ces 
tranchées , tout  le  fruit  de  cette  action  fut  perdu. 
Les  Français,  crovant  marcher  sur  un  terrain 
miné , se  retirèrent  en  désordre  poursuivis  par 
les  Turcs , et  le  duc  de  Beaufort  fut  tué  dans  cette 
action  avec  l>eaucnnp  d'ofliciers  français. 

Louis  XIV , allie  de  l'empire  ottoman  , secourut 
ainsi  ouvertement  Venise , et  ensuite  l'Allemagne 
contre  cet  empire , sans  que  les  Turcs  parussent 
en  avoir  beaucoup  de  ressentiment.  On  ne  sait 
point  pourquoi  ce  monarque  rappela  bientêt  après 
ses  troupes  de  Candie.  Le  duc  de  .Navailles , qui 
les  commandait  après  la  mort  du  duc  de  Beau- 
fort  , était  persuadé  que  la  place  ne  pouvait  plus 
tenir'contre  les  Turcs.  Le  capitaine  général,  Fran- 
cesco Moiosini , qui  soutint  si  long-temps  ce  fa- 
meux sii^e , pouvait  abaudonner  des  ruines  sans 
capituler , et  se  retirer  par  la  mer  dont  il  fut  tou- 
jours le  maître  : mais  en  capitulant  il  conservait 
encore  quelques  places  dans  File  à la  république, 
et  la  capitulation  était  un  traité  de  paix.  Levisir 
Achmet  Cuprogli  mettait  toute  sa  gloire  et  celle 
de  l'empire  ottoman  à prendre  Candie. 

(Sept.  1669  ) Ce  visir  et  Morosini  iirent  donc 
la  paix  , dont  le  prix  fut  la  ville  de  Candie  réduite 
en  cendres , et  où  il  ne  resta  qu'une  vingtaine  de 
chrétiens  malades.  Jamais  les  chrétiens  ne  firent 
avec  les  Turcs  de  capitulation  plus  honorable  ni 
de  mieux  observée  par  les  vainqueurs.  Il  fut  per- 
misà  Morosini  de  faire  emban|uer  tout  le  canon 
amené  'a  Candie  pendant  la  guerre.  Le  visir  prêta 
des  chaloupes  pour  conduire  des  cibivens  (|ui  ne 
pouvaient  trouver  place  sur  les  vaisseaux  véni- 
tiens. Il  donna  cinq  cents  seiyuins  au  Isnirgeois 
qui  lui  présenta  les  clefs , et  deux  cents  à chacun 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  Turcs  et  les 
Vénitiens  se  visitèrent  comme  des  peuples  amis 
jusqu'au  jour  de  Femliarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie , Cuprogli , élail  un 
des  meilleurs  généraux  de  l'Europe  , un  des  plus 
grands  ministres , et  en  même  temps  juste  et  hu- 


main. Il  acquit  une  gloire  immortelle  dans  cell» 
longue  guerre  , où  , de  l'aveu  des  Turcs , il  périt 
doux  cent  mille  de  leurs  soldats. 

Les  Morosini  (car  il  y'en  avait  quatre  de  ce 
nom  dans  la  ville  assiégée ),  les  Cornaro , les  Gns- 
liniani,  les  Benzoni,  le  marquis  de  Montbrun- 
.Saint-André  , le  marquis  de  Frontenac , rendirent 
leurs  noms  célébrés  dans  l'Europe.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a comparé  cette  guerre  à celle 
de  Troie.  Le  grand-visir  avait  un  Grec  auprès  de 
lui  qui  mérita  le  surnom  d'Llysse  ; il  s'appelait 
Fayanotos , ou  Payanoti.  Le  prince  Cantemir  pré- 
tend que  ce  Grec  détermina  le  conseil  de  Candie 
à capituler,  par  un  stratagème  digne  d'Ulysse. 
Uuelques  vaisseaux  français , chargés  de  provi- 
sions pour  Candie , étaient  en  route.  Payanotos 
lit  arborer  le  pavillon  français  à plusieurs  vais- 
seaux turcs  qui , ayant  pris  le  large  pendant  la 
nuit  , entrèrent  le  jour  à la  rade  occupée  par  la 
flotte  ollomano,  et  furent  reçns  avec  des  cris 
d'allégresse.  Payanotos , qui  négocia  avec  le  con- 
seil de  guerre  de  Candie , leur  persuada  que  le 
roi  de  France  alvandonnait  les  intérêts  de  la  ré- 
publique en  faveur  des  Turcs  dont  il  était  allié  ; 
et  celle  feinte  hita  la  capitulation.  Le  capitaine 
général  Morosini  fut  accusé  en  plein  sénat  d'avoir 
trahi  Venise.  Il  fui  défendu  avec  aillant  de  véhé- 
mence qu'on  en  mit  à l'accuser.  C'est  encore  une 
ressemblance  avec  les  anciennes  républiques  grec- 
ques, et  surtout  avec  la  romaine.  Morosini  se 
jnstiBa  depuis  en  fesant  sur  les  Turcs  la  conquête 
du  Péloponèse , qu'on  nomme  aujourd'hui  Moréc, 
conquête  dont  Venise  a joui  trop  peu  de  temps. 
Ce  grand  homme  mourut  doge,  et  laissa  après 
lui  une  réputation  qui  durera  autant  que  Vcni.se. 

Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les 
Turcs  un  événement  qui  fut  l'objet  de  l'alleiition 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit 
général , fondé  sur  la  vaine  curiosité  , que  l'année 
1666  devait  être  l'époque  d'une  grande  révolu- 
tion sur  la  (erre.  Le  nombre  mystique  de  666  qui 
se  trouve  dans  VApnralgpiic  était  la  source  de 
cette  opinion.  Jamais  l'attente  de  l'antechrist  ne 
fut  si  universelle.  Les  Juifs,  de  leur  ci'ilé,  pnC 
tendirent  que  leur  messie  devait  naître  cette 
année. 

Un  Juif  de  Smyrne,  nommé  Saliatei-Sevi , 
homme  as,sez  .savant , fils  d'un  riche  courtier  de 
la  factorerie  anglaise  , profita  de  celle  opinion  gé- 
nérale, et  s'annonça  pour  le  messie.  Il  était  élo- 
quent et  d'une  ligure  avantageuse,  affectant  de 
la  modestie,  recommandant  la  justice  , parlant  en 
oracle  , disant  partout  que  les  temps  étaient  ac- 
complis. Il  voyagea  d'almrd  en  Grèce  et  en  Italie. 
Il  enleva  une  fille  à Livourne , et  la  mena  à Jéru- 
salem , où  il  commença  'a  prêcher  scs  frères. 
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C'est  chez  les  Juifs  une  tradition  constautc,  que 
leur  Shilo  , leur  Messiali , leur  vengeur  et  leur 
roi , ne  doit  venir  qu'avec  Klie.  Ils  se  persuadent 
qu'ils  ont  eu  un  Kliah  qui  doit  reparaître  au  re- 
nouvellement de  la  terre.  Cet  Kliah , que  nous 
nommons  Klie , a été  pris  par  quelques  savants 
pour  le  soleil , h cause  de  la  confomiih-  du  mot 
HXio;  , qui  signilie  le  soleil  chez  les  Grecs , et 
parce  qu'Klie,  ayant  été  transporté  hors  de  la  terre 
dans  un  char  de  Tco  , attelé  de  quatre  chevaiii 
ailés  , a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  char 
do  Soleil  et  ses  quatre  chevaux  inventés  par  les 
poètes.  Mais  sans  nous  arrêter  a ces  recherche.s, 
et  sans  eiaminer  si  les  livres  hébreni  ont  été  ts^rll.s 
après  Alexandre,  et  après  que  les  facteurs  Juifs 
eurent  appris  quelque  chose  de  la  mythologie  grec- 
que dans  Alexandrie,  c'est  assez  de  remarquer 
que  les  Jui^  attendent  Klie  de  temps  immémorial. 
Aiijoni  d'hui  même  encore,  quand  ces  malheureux 
circoncisent  un  enfant  avec  cérémonie,  ils  mettent 
dans  la  salle  un  fauteuil  |inar  Élie , en  cas  qu'il 
veuille  les  honorer  de  sa  présence.  Élie  doit  ame- 
ner le  grand  sabbat,  le  grand  messie,  cl  la  révo- 
lution universelle.  Cette  idée  a même  passé  chez 
les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annoncer  la  fin  de  ce 
monde  et  un  nouvel  ordre  de  choses.  Presque  tous 
les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  prophètes 
des  Cévcnnes,qui  allèrent  h Londres  ressusciter 
des  morts  en  1707,  avaient  vu  Élie  ; ils  lui  avaient 
parlé  ; il  devait  se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui 
même  ce  ramas  de  convulsionnaires  qui  a infecté 
Paris  pendant  quelques  années,  annonçait  Élie 'a 
la  popnlace  des  faubourgs.  Le  magistrat  de  la  po- 
lice fit , en  1721 , enfermer  h Dieêtre  deux  Élies 
qui  se  battaient  h qui  serait  reconnu  pour  le  véri- 
table. Il  fallait  donc  absolument  que  Sabatei-Sevi 
fût  annoncé  chez  scs  frères  par  un  Élie,  sans  quoi 
sa  mission  aurait  été  traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin  , nommé  \atlian , qui  crut 
qu'il  y aurait  assez  à gagnera  jouer  ce  second  rôle. 
Sabatei  déclara  anx  Juifs  de  l'Asie  .Alineure  et  de 
Syrie  que  Nathan  était  Élie,  et  Nathan  assura  que 
Sabatei  était  le  messie,  le  Shilo,  l'attente  du  peuple 
saint. 

Ils  firent  de  grandes  oeuvres  tous  deux  'a  Jéru- 
salem , et  y réformèrent  la  synagogue.  Nathan 
expliquait  les  prophètes,  et  fesait  voir  clairement 
qu'au  bout  de  l'année 'le  sultan  devait  être  dé- 
trôné, et  que  Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse 
du  monde.  Tous  les  Juifs  de  la  Syrie  furent  per- 
suadés. Les  synagogues  retentissaient  des  anciennes 
prédictions.  On  se  fondait  sur  ces  paroles  d'Isale  • : 
« Levez-vous,  Jérusalem;  levez-vous  dans  votre 
• force  et  dans  votre  gloire  ; il  n'y  aura  plus  d'in- 
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• circoncis  ni  d'impurs  au  milieu  de  vous.  » Tous 
les  rabbins  avaient  h la  bouche  ce  passage  * : • Ils 

• feront  venir  vos  frères  de  tous  les  climats  b la 

• montagne  sainte  de  Jérusalem  , sur  des  chars , 

• sur  des  litières  , sur  des  mulets , sur  des  ebar- 

• rcltes.  I Enfin,  cent  passages  que  les  femmes  et 
les  enfants  répétaient , nourrissaient  leur  espé- 
rance. Il  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne  se  pn'parôt 
b loger  quelqu'un  des  dix  anciennes  ti  ibiis  di»- 
persé<'s.  La  persuasion  fut  si  forte , que  les  Jiiilb 
abandonnaient  partout  leur  commerce,  et  se 
tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jérusalem. 

Nathan  choisit  b Damas  douze  hommes  pour 
présider  aux  douze  tribus.  Sahalei-Sevi  alla  se 
montrer  b ses  frères  de  Smyrne,  et  Nathan  loi 
rérivait  f • Roi  des  rois,  seigneur  des  seigneurs, 
« quand  serons-nous  <lignes  d'êtie  b l'ombre  de 

• votre  âne?  Je  me  prosterne  pour  être  foulé  sous 
« la  plante  de  vos  pieds,  t Sabatei  déposa  dans 
Smyrne  quelques  docteurs  de  la  loi  qui  ne  le  re- 
connaissaient pas , et  en  établit  de  plus  dociles, 
lin  de  ses  plus  violents  ennemis , nommé  Samuel 
i’ennia,  se  convertit  b lui  publiquement,  et  l'an- 
nonca  comme  le  fils  de  Dieu.  Sabatei  s'ôtant  un 
jour  présenté  devant  le  cadi  de  Smyrne  avec 
une  foule  do  ses  suivants , tous  assurèrent  qu'ils 
voyaient  une  colonne  de  feu  entre  lui  et  le  cadi. 
Quelques  autres  miracles  de  cette  espèce  mirent 
le  sceau  b la  certitude  de  sa  mission.  Plusieurs  Jiiib 
même  s'empressaient  de  porter  b ses  pieds  leur  or 
et  leurs  pierreries. 

Le  bacha  de  Smyrne  voulut  le  faire  arrêter. 
Sabatei  partit  pour  Constantinople  avec  les  plus 
zélés  de  ses  disciples.  Le  grand-visir,  Achmet 
Cuprogli,  qui  partait  alors  pour  le  siège  de  Candie, 
l'envoya  prendre  dans  le  vaisseau  qui  le  portait  a 
Constanliimple , et  le  Ht  mettre  en  prison.  Tous 
les  Juifs  obtenaient  aisément  l'entrée  de  la  prison 
pour  de  l'argent,  comme  c'est  l'usage  en  Turquie; 
ils  vinrent  se  prosterner  b ses  pieds  et  baiser  ses 
fers.  Il  les  prêchait,  les  exhortait,  les  bénissait,  et 
ne  se  plaignait  jamais.  Les  Juifs  de  Constantinople, 
persuadés  que  la  venue  d'un  messie  abnlis.sait 
toutes  les  dettes,  ne  payaient  plus  leurs  créanciers. 
Les  marchands  anglaisée  Calala  s'avistTCut  d'aller 
trouver  Sal>alei  dans  sa  prison  ; ils  lui  dirent  qu'en 
qualité  de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner  b ses 
sujets  de  payer  leurs  dettes,  Sabatei  écrivit  ces 
mots  b ceux  dont  on  se  plaignait  ; • A vous  qui 
« attendez  le  saint  d'Israël , etc , satisfaites  b 

• vos  dettes  légitimes;  si  vous  le  refusez,  vous 

• n'entrerez  point  avec  nous  dans  notre  joie  et 

• dans  notre  empire.  » 

La  prison  de  Sabatei  était  toujours  remplie 
■ Isal..,  ixvl,  so 
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d'adorateurs.  Les  Juifs  cummençaienl  à eiciter 
qiicli|ucs  tumultes  dans  Cunstautinople.  Le  peuple 
était  alors  très  mccunteiit  de  Mahomet  iv.  On 
craignait  que  la  prédiction  des  Juifs  ne  causât  des 
troubles.  Il  semblait  qu'un  gouvernement  aussi 
sévère  que  celui  des  Turcs  dût  faire  mourir  celui 
qui  se  disait  roi  d'Israël  : cependant  on  se  con- 
tenta de  le  transférer  au  château  des  Dardanelles. 
Les  Juifs  alors  s'écrièrent  qu'il  n'était  pas  au  pou- 
voir des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  étendue  dans  tous  les  pays 
de  rËuro|>e,  il  retut  aux  Dardanelles  les  députa- 
tions des  Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Li- 
vourne, de  Venise,  d'Amsterdam;  ils  payaient 
chèrement  la  permission  de  lui  liaiser  les  pieds, 
et  c'est  probablement  ce  qui  lui  conserva  la  vie. 
Les  partages  de  la  Terre-Sainte  se  fesaient  tran- 
quillement dans  le  château  des  Dardanelles.  Enfin 
le  bruit  de  ses  miracles  fut  si  grand,  que  le  sultan, 
Maliomel , eut  la  curiosité  de  voir  cet  homme,  et 
de  l'interroger  lui-même.  On  amena  le  roi  des 
Juifs  an  sérail.  Le  sultan  lui  demanda  en  turc  s'il 
élait  le  messie.  Salialei  répondit  moricstement 
qu'il  l'éluit;  mais  comme  il  s'exprimait  incorrec- 
lemeut  en  turc  : ■ Tu  parles  bien  mal,  lui  dit 
« Mahomet , pour  un  messie  qui  devrait  avoir  le 
f don  des  langues.  Fais-tu  des  miracles?  Quelquc- 

< fuis,  répondit  l'autre.  Eh  bien,  dit  le  sultan  , 

< qn'on  le  dépouille  tout  nu  ; il  servira  de  but 

< aux  flèches  de  mes  icoglans  ; et  s'il  est  invulné- 
• rallie , nous  le  reconnaîtrons  pour  le  messie,  t 
Sabatei  se  jeta  à genoux  , et  avoua  que  c'était  un 
miracle  qui  était  au-dessus  de  ses  forces,  ün  lui 
proposa  alors  d'être  empalé  ou  de  se  faire  musul- 
man, et  d'aller  publiquement  à la  mosquée.  Il  ne 
balança  pas  ; et  il  embrassa  la  religion  turque  dans 
le  moment.  Il  prêcha  alors  qu'il  n'avait  été  envoyé 
que  pour  sulistituer  la  religion  turque  à la  juive , 
selon  les  anciennes  prophéties.  Cependant  les  Juifs 
des  pays  éloignés  crurent  encore  long-temps  en 
lui;  et  cette  scène,  qui  ne  fut  point  sanglante, 
augmenta  partout  leur  confusion  et  leur  opprobre. 

Uuelque  temps  après  que  les  Juifs  eurent  essuyé 
cette  honte  dans  l'empire  ottoman , les  chrétiens 
de  l'Église  latine  eurent  une  autre  mortiScation. 
Ils  avaient  toujours  jusque  alors  conservé  la  garde 
du  Saint-Sépulcre  à Jérusalem  , avec  les  secours 
d'argent  que  fournissaient  plusieurs  princes  de 
leur  communion,  et  surtout  le  roi  d Espagne; 
mais  ce  même  Payanotos , qui  avait  conclu  le 
traité  de  la  reddition  de  Candie,  obtint  du  grand- 
visir,  Achmet  Cuprogli  (1674  ),  que  l'Église  grec- 
que aurait  désormais  la  garde  de  tous  les  lieux 
saints  de  Jérusalem.  Les  religieux  du  rite  latin 
formèrent  une  opposition  juridique.  L'affaire  fut 
plaidée  d'abord  devant  le  cadi  de  Jérusalem , et 


ensuite  au  grand  divan  de  Constantinople.  On 
décida  que  l'Église  grecque  ayant  compté  Jéru- 
salem dans  sou  district  avant  le  temps  des  croi- 
sades , sa  prétenlion  était  juste.  Cette  peine  que 
prenaient  les  1 urcs  d'examiner  les  droits  de  leurs 
sujets  chrétiens,  cette  permission  qu'ils  leur  don- 
naient d'exercer  leur  religion  dans  le  lieu  même 
qui  eu  fut  le  berceau  , est  un  exemple  bien  frap- 
pant d’un  gouvernement  tolérant  sur  la  religion, 
quoiqu'il  fût  sanguinaire  sur  le  reste.  Quand  les 
Grecs  voulurent,  en  vertu  de  l'arrêt  du  divan,  su 
mettre  en  pomession , les  mûmes 'Latins  résistè- 
rent , et  il  y eut  du  sang  répandu.  Le  gouverne- 
ment ne  punit  personne  de  mort  : nouvelle  preuve 
de  I humanité  du  visir  Achmet  Cuprogli , dont  les 
exemples  out  été  rarement  imités.  Ln  de  ses  pré- 
décesseurs, en  I63Ü,  avait  fait  étrangler  Cyrille, 
fameux  patriarche  grec  de  Omsiantinopic,  sur  les 
accusations  réitérées  de  son  Église.  Le  caractère 
de  ceux  qui  gouvernent  fait  eu  tout  lieu  les  temps 
de  douceur  ou  de  cruauté. 

CHAPITRE  CXCII. 

Progrès  dca  T arcs.  Siège  de  Vienne. 

Le  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  ré- 
pandait pas  seulement  en  Candie  et  dans  les  Iles 
de  la  république  vénitienne  ; il  pénétrait  souvent 
eu  Pologne  et  en  Hongrie.  Le  même  Mahomet  iv, 
dont  le  grand-visir  avait  pris  Candie , marcha  en 
personne  contre  les  Polonais,  sous  pn texte  de 
protéger  les  Cosaques  maltraités  |>ar  eux.  Il  en- 
leva aux  Polonais  l lkraine,  la  Poïkilie,  la  Vol- 
hinie , la  ville  de  kaminicck  , et  ne  leur  donna  la 
paix  ( 1 67'2  ) qu'en  leur  imposant  ce  tribut  annuel 
de  vingt  mille  écus,  dont  Jean  Sobieski  les  délivra 
bientôt 

Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Hongrie 
pendant  la  guerre  de  trente  ans  qui  liouleversa 
l'Allemagiie.  Ils  (lossédaient,  depuis  1 341 , lesdeux 
bords  du  Danube  à peu  de  chose  prés,  jusqu'à 
Bude  inclusivement.  Les  conquêtes  d'Amurat  iv 
en  Perse  l'avaient  empêché  de  porter  ses  armes 
vers  l'Allemagne.  La  Transylvanie  entière  appar- 
tenait à des  princes  que  les  empereurs  Ferdi- 
nand Il  et  Ferdinand  iii  étaient  obligés  de  ména- 
ger, et  qui  étaient  tributaires  des  Turcs.  Ce  qui 
restait  de  la  Hongrie  jouissait  de  la  liberté.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  temps  de  l'empereur  Léopold  : 
la  Haute-Hongrie  et  la  Transylvanie  furent  le 
théâti  e des  révolutions , des  guerres , des  dévas- 
tations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
dans  cette  histoire,  il  n'y  en  a point  eu  de  plus 
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malheureux  que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeu- 
plé, partagé  entre  la  faction  catholique  et  la  pro- 
testante, et  entre  plusieurs  partis,  (ut  à la  fois 
occu|>é  par  les  armées  turques  et  allemandes.  On 
dit  que  Ragotski,  prince  de  la  Transylvanie,  fut 
la  première  cause  de  tous  ces  malheurs.  Il  était 
tributaire  de  la  Porte  ; le  refus  de  payer  le  tribut 
attira  sur  lui  les  armes  ottomanes.  L'empereur 
Léopold  envoya  contre  les  Turcs  ce  Monlécuculli, 
qui  depuis  fut  l'émule  de  Turenne.  (1663) 
Louis  XIV  fit  marcher  six  mille  hommes  an  se- 
cours de  l'empereur  d'Allemagne,  son  ennemi 
naturel.  Ils  eurent  part  h la  célèbre  bataille  de 
Saint-Gotbard  (1664),  où  Montécuculli  battit  les 
Turcs.  Mais,  malgré  cette  victoire,  l'empire  otto- 
man fit  une  paix  avantageuse,  par  laquelle  il 
garda  Rude,  Neuliausel  même,  et  la  Transylvanie. 

Les  Hongrois,  délivrés  des  Turcs,  voulurent 
alors  défendre  leur  liberté  contre  Léopold  ; et  cet 
empereur  ne  connut  que  les  droits  de  sa  cou- 
n>nue.  De  nouveaux  troubles  éclatèrent.  Lejeune 
Émerik  Tékéli,  seigneur  hongrois,  qui  avait  k ven- 
ger le  sang  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  répandu 
par  la  cour  de  Vienne,  souleva  la  partie  de  la 
Hougrie  qui  obéissait  k l'empereur  L^pold.  Il  se 
donna  k l'empereur  Mahomet  iv,  qui  le  déclara 
roi  de  la  Haute-Hongrie.  La  Porte  ottomane  don- 
nait alors  quatre  couronnes  k des  princes  chré- 
tiens, celles  de  la  Haute-Hongrie,  de  la  Transyl- 
vanie, de  la  Valacbie,  cl  de  la  Moldavie. 

H s'en  fallut  peu  que  le  sang  des  seigneurs  hon- 
grois du  parti  de  Tékéli,  répandu  k Vienne  par  la 
main  des  iMiurreaux,  ne  coûtât  Vienne  et  l'Au- 
triche k Léopold  et  k sa  maison.  Le  graod-visir, 
Kara  Mustapha,  successeur  d'Acbmet  Cuprngli, 
fut  chargé  par  Maliomet  iv  d'attaquer  l'empereur 
d'Allemagne , sous  prétexte  de  venger  Tékéli.  Le 
sultan  Mahomet  vint  assembler  sou  armée  dans 
les  plaines  d'Andrinople.  Jamais  les  Turcs  n'en 
levèrent  une  plus  nombreuse;  elle  était  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières. Les  Tarlares  de  Crimée  étaient  au  nombre 
de  trente  mille  ; les  volontaires,  ceux  qui  servent 
l'artillerie,  qui  ont  soin  des  bagages  et  des  vivres, 
les  ouvriers  en  tout  genre,  les  domestiques  com- 
posaient avec  l'armée  environ  trois  cent  mille 
hommes.  Il  fallut  épuiser  toute  la  Hongrie  pour 
fournir  des  provisions  k cette  multitude.  Rien  ne 
mit  obstacle  k la  marche  de  kara  Mustapha. 
Il  avança  sans  résistance  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  ( 16  juillet  1683),  et  eu  forma  aussitdt  le 
siège. 

Le  comte  de  Staremberg , gouverneur  de  la 
ville,  avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de 
seixe  mille  hommes,  mais  qui  n'en  composait  pas 
en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les  hnnr- 
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goois  qui  étaient  restes  dans  Vienne  ; on  arma 
jusqu'à  l'université.  Les  professeurs,  les  écoliers, 
montèrent  la  garde,  et  ils  eurent  un  médecin 
pour  major.  La  retraite  do  l'empereur  Léopold 
augmentait  encore  la  terreur.  Il  avait  quitté 
Vienne  des  le  septième  juillet,  avec  rimpéralricc 
sa  belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  et  toute  sa 
famille.  Vienne,  mal  fortifiée,  ne  devait  pas  tenir 
long-temps.  Les  annales  turques  prétendent  que 
Kara  Mustapha  avait  dessein  de  se  former,  dans 
Vienne  et  dans  la  Hongrie,  un  empire  indépen- 
dant du  sultan.  Il  s'était  figuré  que  la  résidence 
des  empereurs  d'Allemagne  devait  contenir  des 
trésors  immensc^s.  Kn  effet,  de  Constantinople 
jusqu'aux  bornes  de  l'Asie,  c'est  l'usage  que  les 
souverains  aient  toujours  un  trésor  qui  fait  leur 
ressource  en  temps  de  guerre.  On  ne  connaît  chez 
eux  ni  les  levées  extraordinaires  dont  les  traitants 
avancent  l'argent,  ni  les  créations  et  les  ventes  de 
charges,  ni  les  renies  foncières  et  viagères  sur 
l'état  ; le  fantôme  du  crédit  public,  les  artifices 
d'une  banque  au  nom  d'un  souverain,  sont  igno- 
rés ; les  potentats  ne  savent  qu'accumuler  l'or, 
l'argent,  et  les  pierreries  : c'est  ainsi  qu'on  en 
use  depuis  le  temps  de  Cyrus.  Le  visir  pensait 
qu'il  en  était  de  même  cher  l'empereur  d'Alle- 
magne ; et,  dans  cette  idée,  ii  ne  poussa  pas  le 
siège  assez  vivement,  de  peur  que  la  ville  étant 
prise  d'assant,  le  pillage  ne  le  privât  de  ses  trésors 
imaginaires.  Il  ne  lit  jamais  donner  d'assaut  géné- 
ral, quoiqu'il  y eût  de  très  grandes  brèches  au 
corps  de  la  place,  et  que  la  ville  fût  sans  res- 
source. Cet  aveuglement  du  grand-visir,  son  luxe, 
et  sa  mollesse,  sauvèrent  Vienne  qui  devait  périr. 
Il  laissa  au  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  le  temps 
de  venir  au  secours  ; au  duc  de  Lorraine,  Char- 
les V,  et  aux  princes  de  l'empire,  celui  d'assem- 
bler une  armée.  Les  janissaires  murmuraient  ; le 
découragement  succéda  k leur  indignation  ; ils 
s'écriaient : • Venes,  infidèles;  la  seule  vue  de 
< vos  chapeaux  nous  fera  fuir.  • 

En  ellet,  dès  que  le  roi  de  Pologne  et  le  duede 
Lorraine  descendirent  de  la  montagne  de  Calem- 
berg,  les  Turcs  prirent  la  fuite  presque  sans  com- 
battre.  Kara  Mustapha,  qui  avait  compté  trouver 
tant  de  trésors  dans  Vienne,  laissa  tous  les  siens 
au  pouvoir  de  Sobieski,  et  bientôt  après  il  fut 
étranglé  (12  septembre  1685).  Tékéli,  que  ce 
visir  avait  fait  roi  , soupçonné  bientôt  après 
par  la  Porte  ottomane  de  négocier  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne,  fut  arrêté  par  le  nouveau  visir, 
et  envoyé,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  k 
Constantinople  (1685).  Les  Turcs  perdirent  pres- 
que toute  la  Hongrie. 

( 1 687  ) Le  règne  de  Mahomet  iv  ne  fut  plus  fa- 
meux que  par  des  disgrâces.  Morosini  prit  tou(  le 
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l'élopouèse , qui  valait  mieux  que  Candie.  Les 
liomljes  de  l'armée  vénitieune  détruisirent,  dans 
I elle  conquête,  plus  d'uu  ancien  monument  que 
les  Turcs  avaient  épargnés,  et  entre  autres , le 
fameux  temple  d'Atliènes  dédié  aux  dieux  in- 
connus. Les  janissaires,  qui  attribuaient  tant  de 
malheurs  h l'indolence  du  sultan,  résolurent  de 
le  déposer.  Le  eaiinacan,  gouverneur  de  Constan- 
tinople, Mnstapba  Cuprogli,  le  shérif  de  la  mos- 
quée de  Sainte-Sophie,  et  le  naltif,  garde  de  l'é- 
tendard de  .Mahomet,  vinrent  signiliei  au  sultan  , 
qu'il  fallait  quitter  la  trône,  et  que  telle  était  la  ' 
volonté  de  la  nation.  Le  sultan  leur  parla  long-  ’ 
leiups  pour  se  Justilior.  Le  nakif  lui  répliqua  qu'il 
était  venu  pour  lui  coiumauder,  de  la  part  du 
peuple , d'abdiquer  l'empire,  et  de  le  laisser  à sou 
liùre  Soliman.  Mahomet  ir  répondit  : • La  vo- 
I lonté  lie  üieu  suit  faite  ; puisr|ue  sa  colère  doit 
« tomber  sur  ma  tète,  allez  dire  à mou  friTe  que  < 

• Dieu  déclare  sa  volonté  par  la  bouche  du  peu- 

• pie.  s 

La  plupart  de  nos  historiens  prétendent  que 
Mahomet  iv  fut  égorgé  par  les  Janissaires  : mais  les 
annales  turques  font  fui  qu'il  vécut  encore  cinq 
ans  renfermé  dans  le  sérail.  Le  niêiuc  Mustapha 
Cuprogli,  qui  avait  déposé  .Mahomet  iv,  fut  grand- 
visir  sous  Soliman  tu.  I|  reprit  uue  partie  de  la 
Hongrie , et  rétablit  la  réputatiou  de  l'empire 
turc  : mais  depuis  ce  temps  les  limites  de  cet  em- 
pire ne  passèrent  jamais  Belgrade  ou  1 émesvar. 
Les  sultans  couservèreot  Candie  ; mais  ils  ne  sont 
rentres  dans  le  Félopouèse  qu'eu  1713.  Les  célé- 
brés batailles  que  le  prince  Eugène  a données 
contre  les  Turcs  ont  fait  voir  qu'on  pouvait  les 
vaincre,  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  sur  eux 
lieaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernemeut,  qu'on  nous  peint  si  despo- 
tique , si  arbitraire , parait  ne  l'avoir  jamais  etc 
que  sous  Mahomet  II,  Soliman,  et  Sélim  il,  qui 
Greul  tout  plier  sous  leur  velouté.  Mais  sous  pres- 
que tous  les  autres  padisbas  ou  empereurs,  et 
surtout  dans  nos  derniers  temps,  vous  retrouvez 
dans  Constantiaople  le  gouvernement  d'Alger  et 
de  Tunis;  vous  voyez  en  ITOS  le  padisha.  Musta- 
pha U,  juridiquemeot  déposé  par  la  milice  et  par 
les  citoyens  de  Constantinople.  On  ne  choisit  point, 
un  de  ses  enfants  pour  lui  succéder,  mais  son 
frère  Achmet  iii.  Ce  même  empereur  Achmet  est 
condamné  en  1730,  par  les  janissaires  et  par  le 
peuple,  à résigner  le  trône  à son  neveu  Mah- 
moud, et  il  obéil  sans  résistaucc,  après  avoir  inu- 
tilement sacrifié  son  grand-visir  et  ses  principaux 
officiers  au  resseutiment  de  la  nation.  Voilé  ces 
souverains  si  absolus  I Ou  s'imagine  qu'un  homme 
est  par  les  hns  le  maître  arbitraire  d'une  grande 
partie  de  la  terre,  parce  qu'il  peut  faire  impuné- 


mentquelques  crimes  dans  sa  maison,  et  ordonner 
le  meurtre  de  quelques  CKlavet  ; mais  il  ne  peut 
)iersccuter  sa  uatjuo,  et  il  est  plus  souvent  op- 
primé qu'oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turrt  offrent  un  grand  con- 
traste : ils  sont  à la  fois  féroces  et  charitables, 
intéressés  et  ne  commettant  presque  jamais  de  lar- 
cin ; leur  oisiveté  ne  les  porte  ni  au  jeu,  ni  é l'in- 
tempérance ; très  peu  usent  du  privilège  d'épouser 
plusieurs  femmes , et  de  jouir  de  plusieurs  es- 
claves ; et  il  II  y a pas  de  grande  ville  en  Europe 
où  il  y ait  moins  de  femmes  publiques  qu'à  Coii- 
stantinuplc.  Invinciblement  attachés  à leur  reli- 
gkm,  ils  lialisent,  ils  méprisent  les  chrétiens  : ils 
les  regardent  comme  des  idolâtres  ; et  cependant 
ils  les  souffrent,  ils  les  protègent  dans  tout  leur 
empire  et  dans  la  capitale  ; ou  permet  aux  chré- 
tiens de  faire  leurs  processioiis  dans  le  vaste  quar- 
tier qu'ils  ont  à Constantinople,  et  en  voit  quatre 
janissaires  précéder  ces  processions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  sont  fiers  et  ne  connaissent  point  la 
noblesse  ; ils  sont  braves,  et  n'ont  point  l'usage 
du  duoi  ; c'est  une  vertu  qui  leur  est  commune 
av  ec  tous  les  peuples  de  l'Asie,  et  cotte  vertu  vient 
de  la  ooutume  de  n'étrearmésque  quand  ils  vont 
b la  guerre.  C'était  aussi  l'usage  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  l'usage  contraire  ne  s'introduisit  chei 
les  chrétiens  que  dans  les  temps  de  barbarie  et 
de  chevalerie,  où  Ton  se  fit  un  devoir  et  on  bon- 
iicur  de  marcher  b pied  avec  des  éperons  aux  ta- 
lons, et  de  se  mettre  b table  ou  de  prier  Dieu 
avec  une  longue  épée  au  côté.  La  noblesse  chrô- 
tienne  se  distingua  par  cette  coutume,  bientôt 
suivie,  comme  on  Ta  déjà  dit,  par  le  pins  vil 
I>euple,  et  mise  au  rang  de  ces  ridicules  dont  on 
ne  s'aperçoit  point,  parce  qn'on  les  voit  Ions  les 
jours. 

CHAPITRE  CXCIII. 

De  la  Perse,  de  «et  mœurs,  de  sa  dernière  rCTolation., 
et  de  Tbamaa  Ko&li'kan , ou  Sba-Nadlr. 

La  Perse  était  alors  plus  civilisée  que  la  Tur- 
quie; les  arts  y étaient  plus  en  honneur,  les  mœurs 
plus  douces,  la  police  générale  bien  mieux  obser- 
vée. Ce  u'est  pas  seulement  uo  effet  du  climat  ; 
les  Arabes  y avaient  cultivé  les  arts  cinq  siècles 
entiers.  Ce  furent  ces  Arabes  qui  bâtirent  Ispaban, 
Cbiras,  Casbin,Cacban,  et  plusieurs  autresgrandes 
villes  : les  Turcs,  au  contraire,  n'en  ont  bâti  au- 
cune, cl  en  ont  laissé  plusieurs  tomlier  en  ruine. 
Les  Tartares  subjuguèreutdeux  fois  la  Perse  après 
le  règoe  des  califes  arabes,  mais  ils  n'y  abolirent 
|MHDl  les  arts;  el  quand  la  famille  des  Sopliis  ré- 
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gna,  elle  y porta  les  ma'urs  douces  de  rArméiiie, 
où  celle  lainille  avait  habite  loiig-letops.  Lea  uu- 
vrages  de  la  main  passaient  pour  ùlre  mieux  Ira- 
vailles,  plus  finis  en  Perse  qu'en  Turquie.  Les 
sciences  y avaient  de  bien  plus  grands  encourage- 
inents  ; point  de  ville  dans  laquelle  il  u'y  eût  plu- 
sieurs collèges  fondes  où  l'un  enseignait  les  lielles- 
letlres.  La  langue  persane,  plus  douce  et  plus 
harmonieuse  que  la  turque,  a été  féconde  en  poésies 
agréables.  Les  anciens  Grecs,  qui  ont  été  lis  pre- 
miers précepteurs  de  l'Europe,  .sont  encore  ceux 
des  Persans.  Aiasi  lotir  philosophie  était,  au  sei- 
xiéme  et  au  dix-s<>pliémc  siècle,  à peu  près  au 
inêiue  état  que  la  nôtre.  Ils  tenaient  l'astrologie 
de  leur  propre  pats,  et  ils  s'y  attacliaicnt  plus 
i|u'aucun  peuple  de  la  terre,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué.  La  coutume  de  marquer  do  blanc  les 
jours  heureux,  et  de  noir  les  jours  funestes,  s'est 
conservée  chex  eux  avec  scrupule.  Elle  était  très 
familière  aux  Romains,  qui  l'avaient  prise  des  na- 
tions asiatiques.  Les  paysans  de  nos  provinces  ont 
moins  de  lui  aux  jours  prupresà  semer  et  à planter 
indiqués  dans  leurs  almanachs,  que  les  courtisans 
d'ispahan  n'eu  avaient  aux  heures  favorabU«  ou 
dangereuses  pmir  les  affaires.  Les  Persaits  étaient, 
comme  plusieurs  de  nos  nations,  pleins  d'esprit  et 
d'erreurs.  <duclques  voyageurs  ont  assuré  que  ce 
pays  n'était  pas  aussi  peuplé  qu'il  pourrait  l'être. 
Il  est  très  vraisciublahlc  que  du  Irnijis  des  mages 
il  était  plus  peuplé  et  plus  fertile.  L'agriculture 
était  alors  un  point  de  religion  : c'est  de  toutes  les 
professions  celle  qui  a le  plus  besoin  d'une  nom- 
breuse famille,  et  qui.  en  conservant  la  sauté  et  la 
force,  mot  le  plus  aisément  l'homme  en  étal  de  for- 
mer et  d'entretenir  plusieurs  enfants. 

Cependant  Ispahan,  avant  les  dernières  révo- 
lutions, était  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  Lon- 
dres. Ün  comptait  dans  Tauris  plus  de  cin<|  cent 
mille  habitants.  Ou  comparait  Caclian  à Lyon.  Il 
est  impossible  qu'une  ville  soit  bien  pruiplée  si  les 
campagues  ne  le  sont  pas,  'a  moins  que  celle  ville 
ne  sulisisle  uniquement  du  commerce  étranger. 
On  n'a  que  des  idé'es  bien  vagues  sur  la  population 
de  la  Turquie,  de  la  Perse,  et  de  tous  les  étals  de 
l'Asie,  excepté  de  la  Chine  : mais  il  est  indubitable 
que  tout  pays  policé  qui  met  sur  pied  de  grandes 
armées,  et  qui  a beaucoup  de  manufactures,  pos- 
sède le  nombre  d'hommes  nécessaire. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  maguificence 
que  la  Porto  ollomane.  On  cnùl  lire  une  relation 
du  temps  deXersès,  quand  on  voit  dans  nos  voya- 
geurs ces  chevaux  couverts  de  riches  brocarts, 
leurs  harnais  brillants  d'or  et  de  pierreries,  et  ces 
quatre  miHe  vases  d'or  ilunt  parle  Chardin,  les- 
<|uels  servaient  pour  la  table  du  roi  de  Perse.  Les 
choses  communes,  et  suiiout  les  comestibles, 


étaient  'a  trois  fois  meilleur  marché  à hspalian  et 
à Coustantiuopie  que  parmi  nous.  Ce  bu  prix  est 
la  démouslcation  de  I aboodance,  quand  il  n'est 
pas  uie  suite  de  la  rareté  des  métaux.  Les  voya- 
geurs, comme  Chardin,  qui  oat  bien  conan  la 
Perse,  ne  nous  disent  pa*  au  moins  que  toutes  les 
terres  appai  Uenueiit  au  roi.  lis  avouent  qu'H  y a 
comme  partout  ailleurs,  des  domaines  royaux, 
des  terres  douoces  au  clergé,  et  des  fonda  que  les 
particuliers  possodentde  droit,  lesquels  leur  sont 
transmis  de  père  eu  fils. 

Tout  ce  qu'un  nous  dit  de  la  Perse  nous  per- 
suade qu'il  n'y  avait  point  de  pays  moiurcliiquo 
oùl'uu  jouit  plus  des  droits  de  l'humanité.  On  s'y 
était  procuré,  plus  qu'en  aucun  paysde  l'Orient, 
des  ressources  contre  l'ennui,  qui  est  partout  le 
poison  de  la  vie.  Ou  se  rassemblait  dans  des  salles 
immenses,  qu'on  appelait  les  maiases  à café,  où 
les  uas  prenaient  de  cette  liqueur,  qui  n'eet  en 
usage  parmi  nous  que  depuis  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  ; les  autres  jouàient,  nu  lisaient,  on 
écoutaient  des  (eseurs  de  centes,  tandis  qu'à  un 
bout  de  la  salle  un  ecclésiastique  prêchait  pour 
quelque  argent,  etqu"a  un  autre  boutees  espèces 
d'hommes,  qui  se  sont  fait  un  art  del'amuMinont 
des  autres,  déployaient  tous  leurs  talents.Toul  cela 
annonce  un  peuple  tueiable,  et  tant  nous  dit  qu'il 
méritait  d'itre  heureux.  Il  le  fut,  à eequ'ou  pré- 
tend. sous  le  règne  de  Sba-Abbas,  qu'on  a appelé 
te  Grand.  Ce  jiréteudu  grand  homme  était  Iras 
cruel  ; mais  il  y a des  exemples  que  des  hosmuts 
féroces  ont  aimé  l'ordre  et  le  bien  public.  La 
cruauté  ne  s'exerce  que  sur  des  particuliers  ex- 
posés sans  cesse  à la  vue  do  tyran,  et  ce  tyran 
est  quelquefois  par  ses  laàs  I*  bienhitenr  de 
la  patrie. 

Slia-Abbas,  descendant  d'Iamaèl-Sopbi,  se  ren- 
dit despotique  en  détruisant  une  milice  tellehpen 
près  que  celle  des  janissaires,  et  que  les  gardes 
prétoriennes.  C'est  ainsi  que  le  cur  Pierre  a dé- 
truit la  milice  des  sirélits  pour  établir  sa  puis- 
•sauce.  Naus  voyous  dans  toute  la  lerra  les  troupes 
divisées  eu  plusieurs  petits  corps  afferaiir  le  trône, 
et  les  troupes  réunies  en  un  grsnd  corps  disposer 
du  trône  et  le  renverser.  Sha-Ahbas  transporin 
des  peuples  d'un  pays  dans  unanlra;  c'est  ce 
que  les  Turcs  n'ont  jamais  tait.  Ces  colonies  réus- 
sissent rarement.  De  trente  mille  famillas  chré- 
tiennes que  Sha-Abbas  tansporta  de  l'Arménie  et 
de  la  Géorgie  dans  le  Maianderan , vers  la  mer 
Caspienne,  il  n'en  est  peste  qne  quatreà  cinq  cents  : 
mais  il  construisit  des  édifices  publics , il  rebâtit 
des  villes,  il  fit  d'utiles  fondations;  il  reprit  sur 
les  Turcs  foui  ce  que  Soliman  et  Sélim  osaient 
conquis  sur  la  Perse  : il  chassa  les  Portugais  d'Or- 
mus  ; et  toutes  ces  grandes  acUnos  lui  méritèxeut 
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le  nom  ile  (jrand  ; il  mourut  en  1629.  Son  fils 
Slia-Sophi,  plus  cruel  queSlia-Abbas,  mais  moins 
ftiierrier,  moins  politique,  abruti  par  la  débauche, 
eut  un  règne  malhcureui.  Le  grand  niogol  Sha- 
tican  enleva  Candahar  b la  Perse , cl  le  sultan 
Aiiinral  ir  prit  d'assantUagdad  en  1658. 

Depuis  ce  temps  vous  yoyet  la  moiiarcbie  per- 
sane décliner  sensiblement , jus<|u  a ce  qn'eiilin 
la  mollesse  de  la  dynastie  des  Sopbis  a causé  sa 
mine  entière.  Les  eunuques  gouvernaient  le  sérail 
et  l'empire  sous  Muia-Sopbi , el  sous  Hussein , le 
dernier  de  celte  race. 

C'est  le  comble  de  l'avilissement  dans  la  nature 
bumainc,  cl  l'opprobre  de  l'Orient , de  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité  ; et  c'est  le  dernier 
allenlatdu  despoUsroede  confier  le  gouvernement 
à ces  malbeurcui.  Partout  où  leur  pouvoir  a été 
escessif,  la  décadence  et  la  ruine  sont  arrivées. 
La  faiblesse  de  Sba-llussein  fesait  tellement  lan- 
guir l'empire,  et  la  confusion  le  Imnblait  si  vio- 
lemment par  les  factions  des  eunuques  noirs  el 
des  eunuques  blancs,  que  si  Myri-Veis  el  ses 
aguans  n'avaient  pas  détruit  celle  dynastie , elle 
l'eùl  été  par  elle-même.  C'est  le  sort  de  la  Perse 
que  toutes  ses  dynasties  commencent  par  la  force 
et  finissent  i>ar  la  faiblesse.  Presj|ue  toutes  ces 
familles  ont  eu  le  sort  de  Serdan-pull,  que  nous 
nommons  Sardanapale. 

Ces  aguans,  qui  ont  txvuleversé  la  Perse  au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes , étaient 
une  ancienne  colonie  de  Tarlares  babitant  les  mon- 
tagnes de  Candahar  entre  l'Inde  el  la  Perse.  Pres- 
que toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  le  sort 
de  ce  pays-là  sont  arrivées  par  des  Tarlares  Les 
Persans  avaient  reconquis  Candahar  sur  le  Mogol, 
vers  l'an  f 650,  sous  Sba-Abbas  ii , et  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  niiuislère  de  Sha-Hussein  , pe- 
tit-fils de  Sba-Abbas  ii,  traita  mal  les  aguans.  Myi  e 
Veis  , qui  n'était  qn’nn  particulier,  mais  un  par- 
ticulier courageux  et  entreprenant,  se  mit  à leur 
tête. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le' 
caractère  des  peuples  qui  la  firent  eut  plus  de 
part  que  le  caractère  de  leurs  chefs  : car  Myri-Veis 
ayant  été  assassiné  cl  remplacé  par  un  autre  bar- 
bare, nommé  Magbmud  , son  propre  neveu  , qui 
n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans , il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  faire  lieau- 
coup  par  lui-même,  et  qu'il  conduisit  ces  troupes 
indisriplinées  de  montagnards  féroces , comme 
nos  généraux  conduisent  des  armées  réglées.  Le 
gouvernement  de  Hns.sein  était  méprisé  ; et  la 
province  de  Candahar  ayant  commencé  les  trou- 
bles, les  provinces  dn  Caucase,  du  cillé  de  la  Géor- 
gie, se  révoltèrent  aussi.  Enlin  Magbmud  assiégea 
Ispaban  en  1722.  Sha-linsscin  lui  remit  cette 


capitale,  alidiqua  le  royauiueàses  pieds,  cl  le 
reconnut  pour  son  maître;  trop  heureux  que 
Magbmud  daignât  épouser  sa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  el  des  malheurs 
des  hommes,  que  nous  examinons  depuis  le  leni|>s 
de  Charlemagne , n'ont  rien  de  plus  horrible  que 
les  suites  de  la  révolution  d'Ispahan.  Magbmud 
crut  ne  pouvoir  s'affermir  qn'en  lésant  égorger  les 
familles  des  principaux  citoyens.  La  Perse  entière 
a été  trente  années  ce  qu'avait  été  l'Allemagne 
avant  la  paix  de  Vestphalie,  ce  que  fut  la  France 
du  temps  de  Charles  vi , l'Angleterre  dans  les 
guerres  de  la  rose  routje  et  de  la  rose  blanche  : 
mais  la  Perse  est  Dmliée  d'un  état  plus  florissant 
dans  un  plus  grand  abîme  de  malheurs. 

La  religion  eut  encore  parta  les  di^lations. 
Les  aguans  tenaient  pour  Omar  comme  les  Per- 
sans pour  Ali  ; cl  ce  Maghmud  , chef  des  aguans, 
mêlait  les  plus  lâches  superstitions  aux  plus  dé- 
teslablcs  cruautés  : il  mourut  en  démence , en 
1725,  après  avoir  désolé  la  Perse.  Un  nouvel  usur- 
pateur de  la  nation  des  aguans  lui  succéda  ; il  s'ap- 
pelait Asraf.  La  dt^olation  de  la  Perse  roloublait 
de  tous  côtés.  Les  Turcs  l'inonilaient  du  côté  de 
la  Géorgie,  l'ancienne  Colcbide.  Les  Russes  fon- 
daient sur  ses  provinces , du  nord  h l’occident  de 
la  mer  Caspienne,  vers  les  portes  de  Delbent  dans 
IcShirvan,  qui  était  autrefois  l'Ibérie  et  l'Albanie. 
On  ne  lions  dit  point  ce  que  devint  parmi  tant  de 
troubles  le  roi  détrôné,  Sba-llussein.  Ce  prince 
n'est  connu  que  pour  avoir  servi  d'époijue  au 
malheur  de  son  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur,  nommé  Tliamas , 
échap()é  au  massacre  de  la  famille  impériale,  avait 
encore  des  sujets  fidèles  qui  se  rassemblèrent  au- 
tour de  sa  personne  vers  Taiiris.  Les  guerres  ci- 
viles et  les  temps  de  mallieur  produisent  toujours 
des  linmiiics  extraordinaires  qui  cus.senl  été  igno- 
rés dans  des  temps  paisibles.  Le  fils  d'nn  berger 
devint  le  protecteur  du  prince  Tliamas,  et  le  s<in- 
tieii  du  trône  dont  il  fut  ensuite  l'usurpateur.  Cet 
homme , qui  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands 
conquérants,  s'appelait  ^adir.  Il  gardait  les  mou- 
tons de  son  père  dans  les  plaines  du  Corassan , 
partie  de  rancieiine  Hyrcanie  et  de  la  Itaciriane. 
Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces  bergers  Coinine  les 
nôtres  : la  vie  pastorale  qui  s'est  consi-rvéc  dans 
plus  d'une  contrée  de  l'Asie  ii'cst  pas  sans  opu- 
lence ; les  tentes  de  ces  riches  liergers  valent  beau- 
coup mieux  que  les  maisons  de  nos  cultivateurs. 
Nadir  vendit  plusieurs  grands  trnu|>caiix  de  son 
père,  et  se  mil  à la  tête  d'une  troupe  de  bandits, 
chose  encore  fort  cummune  dans  ces  pays  où  les 
peuples  ont  gardé  les  mœurs  des  temps  antiques. 
Il  se  donna  avec  sa  troii|)c  au  prince  Tliamas  : et 
à force  d'ainbilioii , de  courage , et  d'activité , il 
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(ut  à la  l£lc  d'uuc  anui'C.  Il  se  fit  appeler  alors 
Tliaiiias  kuuli-Lan  , le  kun  etclavc  de  Thaorne; 
mais  l'esclave  était  le  maître  sous  un  prince  aussi 
faillie  et  aussi  efTéminé  que  son  père  Hussein.  I 
(1729)  Il  reprit  Ispohan  et  toute  la  l’erse,  pour- 
suivit le  nouveau  roi  Asraf  jusqu'à  Cainlaliar,  le  i 
vainquit , le  prit  prisonnier,  et  lui  lit  coujier  la  I 
tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux.  j 

kouli-kan  ayant  ainsi  rélahli  le  prince  Thamas  j 
snr  le  trône  de  ses  aïeux  , et  l'ayant  mis  en  état 
d'être  ingrat,  voulut  reni|iêrlier  de  l'êlrc.  Il  ren- 
ferma dans  la  capitale  du  Corassan  , et  agissant 
toujours  au  nom  de  ce  prince  prisonnier,  il  alla 
faire  la  gnerre  aux  Turcs , sachant  bien  qu'il  ne 
pouvait  affermir  sa  puissance  que  par  la  même 
voie  qu'il  l'avait  acquise.  Il  liatlit  les  Turcs  à 
Érivan,  reprit  tout  ce  pays,  et  assura  ses  conquêtes 
eu  fesaut  la  paix  avec  les  Russes.  (Ï75C)  Ce  fut 
alois  qu'il  se  lit  déclarer  roi  de  Perse,  sous  le  nom 
doSba-Xadir.  Il  iToublia  pas  raucienne  coutume 
de  crever  les  yeux  à ceux  qui  [leuveal  avoir  droit 
au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée  sur  son  sou 
verain  Ibamas.  Les  mêmes  armées  qni  avaient 
servi  a désoler  la  Perse  servirent  aussi  à la  rendre 
redoutable  à ses  voisins,  kouli-kan  mit  les  Turcs 
plusieurs  fois  eu  folle.  Il  fit  enfin  avec  eux  une 
paix  honorable,  par  laquelle  ils  rendirent  bmice 
qu'ils  avaient  jamais  pris  aux  Persans,  excepté 
Bagdad  et  son  territoire. 

kouli-kan,  chargé  de  crimes  cl  de  gloire , alla 
ensuite  conquérir  l’Indc , comme  nous  le  verrons 
au  chapitre  du  Mngol.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  trouva  un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de 
la  maison  royale  qui  existait  encore  ; et  au  milieu 
de  ces  nouveau.\  Iroubles,  il  fut  assassine  par  son 
propre  neveu,  ainsi  que  l'avait  été  Myri-Veis,  le 
premier  auteur  de  la  révolution.  La  Perse  alors 
est  devenue  encore  le  théâtre  des  guerres  civiles. 
Tant  de  dévastations  y ont  détruit  le  commerce  et 
les  arts,  eu  détruisant  une  partie  du  peuple  : mais 
quand  le  terrain  est  fertile  et  la  nation  indus- 
trieuse, tout  se  répare  à la  longue. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Da  HosdI. 

Cette  prodigieuse  variété  de  moeurs,  de  coutu- 
mes , de  lois , de  révolutions , qui  ont  toutes  le 
même  principe , l'intérêt , (orme  le  tableau  de 
l'univers.  Nous  n'avons  vu  ni  eu  Perse  ni  en  Tur- 
quie de  fils  révolté  contre  son  père.  Vous  voyci 
dans  l'Inde  les  deux  fils  du  grand  mogol  Geau- 
Guir  lui  faire  la  guerre  l'un  apres  l'autre,  au  oom- 
inenceinent  du  dix-septièmesièclo.L'nn  de  resdeux 


princes,  nommé  Sba-Gean , s'empare  de  l'empire , 
en  1627,  après  la  mort  de  son  père,  Gean-Gilir, 
au  préjudice  d'un  petit-fils  à qui  Gean-Giiir  avait 
laissé  le  trône.  L'ordre  de  succession  n'était  point 
dans  l'Asie  une  loi  reconnue  comme  dans  les  na- 
tions de  riiurope.  Ces  peuples  avaient  une  source 
de  inaRieurs  de  plus  que  nous. 

Slia-Gean,  qui  s'était  révolté  contre  son  père, 
vit  aussi  dans  la  suite  ses  enfants  soulevés  contre 
lui.  Il  est  dinicHc  de  comprendre  comment  des 
souverains,  qui  ne  pouvaient  empêcher  leurs  pro- 
pres enfants  de  lever  contre  eux  des  armées,  étaient 
aussi  absolus  qu'on  veut  nous  le  faire  croire.  Il 
parait  que  l'Inde  était  gouvernée  à |>eu  près  comme 
l'étaient  les  royaumes  de  l'Europe  du  temps  des 
grands  (Icfs.  Les  gouverneurs  des  provinces  de 
l'imioustan  é-taient  les  maîtres  dans  leurs  gouver- 
nements, et  on  donnait  des  vice-royauU'S  aux  en- 
fants des  empereurs.  C'était  iiianifestemeid  un 
sujet  éternel  de  guerres  civiles  : aussi,  di’S  que  la 
santé  de  l'emperenrSha-Gean  devint  languissante, 
ses  quatre  enfants,  qui  avaient  chacun  lecomman- 
dement  d'une  province,  armèrent  pour  lui  succé- 
der. Ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur  père,  et 
se  fesaient  la  guerre  entre  eux:  c'élait  précisé- 
ment l'aventure  de  I.ouis-le-Délionnaire  ou  le 
Faible.  Atireiigicb , le  plus  scélérat  des  quatre 
frères,  fut  le  plus  heureux. 

La  même  hy(«>crisie  que  nous  avons  vue  dans 
Cromwell  se  retrouve  dans  ce  prince  indien  ; la 
même  dissimulation -et  la  même  cruauté  avec  un 
cceur  plus  dénaturé.  Il  se  ligua  d'aliord  avec  nn 
de  ses  frères , et  se  rendit  maître  de  la  personne 
de  son  père,  Sba-Gean,  qu'il  tint  toujours  en 
prison  c ensuite  il  assassina  ce  même  frère , dont 
il  s'était  servi  comme  d'un  instrument  dangereux 
qu'il  fallait  exterminer  ; il  poursuit  sesdeux  autres 
frères,  dont  il  triomphe,  et  qu'il  fait  enfin  étran- 
gler l'un  après  l'antre. 

Cependant  le  pè-re  d'Aurengzeh  vivait  encore. 
Son  fils  le  retenait  dans  la  prison  la  plus  dure) 
et  le  nom  du  vieil  cm[>crcur  était  souvent  le  pré- 
texte des  eonspirations  contre  le  tyran.  Il  en- 
voya enfin  un  médecin  a son  père , attaqué  d'une 
indisposition  légère,  etievieillani  mourut  (1666); 
Aurcngicb  passa  dans  toute  l'Asie  pour  l'avoir  em- 
poisonné. Nul  homme  n'a  niienx  montré  que  le 
bonheur  n'est  pas  le  prix  de  la  vertu.  Cet  homme, 
souillé  du  sang  de  ses  frères , et  coupable  de  la 
mort  de  son  père,  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises : il  ne  mourut  qu'en  1707,  âgé  d’environ 
cent  trois  ans.  Jamais  prince  n'eut  une  carrière 
si  longue  et  si  fortunée.  Il  ajouta  à l'empire  des 
Alogols  les  royaumes  de  Visapour  et  de  Golconde , 
tout  le  pays  de  Cantate,  et  presque  toute  cette 
grande  presqti'lle  que  Ixtrdent  les  côtes  de  Coro- 
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niindel  et  de  Malabar.  Cet  homme,  qui  eât  péri 
per  le  dernier  supplice,  s’il  eût  pu  être  jugé  par 
les  lois  ordinaires  des  nations  , a été  sans  contre- 
dit le  plus  puissant  prince  de  l'univers.  La  magni- 
fioenoe  des  rois  de  Perse,  tout  éblouissante  qu  elle 
noos  a paru  , n'était  que  refTort  d'une  cour  mé- 
diocre qui  étale  quelque  faste , eo  comparaison 
des  richesses  d'Aurcngzeh. 

De  tous  temps  les  princes  asiatiques  ont  accu- 
mule des  trésors  ; ils  ont  été  riches  de  tout  ce 
qu'ils  entassaient , au  lieu  que  dans  l'Europe  les 
princes  sont  riches  de  l'argent  qui  circule  dans 
leurs  étals.  Le  trésor  de  Tamerlan  subsistait  en- 
core, et  tous  ses  successeurs  l'avaiait  augmenté. 
Aureiigieb  y ajouta  des  richesses  étonnantes  : un 
seul  de  ses  trônes  a été  estimé  par  Tavemier  cent 
suisante  millions  de  son  temps,  qui  en  font  plus 
de  trois  cents  du  nôtre.  Doute  colonnes  d'or , 
qui  soutenaient  le  dais  de  ce  trône , étaient  en- 
tourées de  grosses  perles  : le  dais  était  de  perles 
et  de  diamants , surmonté  d'un  paon  qui  étalait 
une  queue  de  pierreries  ; tout  le  reste  était  pro- 
portionné 'a  celte  étrange  magnificence.  Le  jour  le 
plus  solennel  de  l'année  était  celui  où  l'on  pesait 
l'empereur  dans  des  balances  d'or , en  présence 
du  peuple  ; et , oc  jour-là  , il  recevait  pour  plus 
de  cinquante  millions  de  présents. 

Si  jamais  le  climat  a influé  sur  les  hommes , 
c'est  assurément  dans  l'Inde  : les  empereurs  y 
étalaient  le  même  luxe , vivaient  dans  la  même 
mollesse  que  les  rois  indiens  dont  parle  Quinte- 
Curce  ; et  les  vainqueurs  lartares  prirent  insen- 
siblement ces  mômes  mœurs,  et  devinrent  In- 
diens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  et  de  luxe  n'a  servi 
qu'au  malheur  do  l'Iudoustau.  Il  est  arrivé,  en 
1709,  au  petit-fils  d'Aurengxeb,  Mabamad-Sba  , 
la  même  chose  qu'à  Crésus.  Ou  avait  dit  à ce  roi 
de  Lydie  : i Vous  aves  beaucoup  d'or , mais  celui 
« qui  se  servira  du  fer  mieux  que  vous , vous  en- 
• lèvera  tout  cet  or.  » 

Tbamas  Kouli-kan , élevé  au  trône  de  Perse 
après  avoir  détrôné  son  mailre,  vaincu  les  aguans 
et  pris  Candabar,  est  venu  jusqu'à  la  capitale  des 
liuies,  sans  autre  raison  que  l'envie  d'arracher 
au  Mogol  tous  ces  trésors  que  les  Mogols  avaient 
pris  aux  Indiens.  Il  n’y  a guère  d'exemple  ni 
d'une  plus  grande  armée  que  celle  du  grand  mo- 
gol  Mahamad , levée  contre  Thamas  Kouli-kan , 
ni  d'une  plus  grande  faiblesse.  Il  opposa  douie 
cent  mille  liommes , dix  mille  pièces  de  canon  , 
et  deux  mille  éléphants  armés  en  guerre,  au 
vainqueur  de  la  Perse,  qui  n'avait  pas  avec  lui 
soixante  mille  combattants.  Darius  u'avait  pas 
armé  tant  de  forces  contre  Alexandre. 

Ou  ajoute  encore  que  cette  multitude  d'in- 


diens était  couverte  par  des  retranchements  de 
six  lieues  d'étendue,  du  côté  que  Thamas  Kouli- 
kan  pouvait  attaquer;  c'était  bien  sentir  sa  fai- 
blesse. Cette  armée  innombrable  devait  entourer 
les  ennemis , leur  couper  la  communication  elles 
faire  périr  par  la  disette  dans  un  pays  qui  leur 
était  étranger.  Ce  fut , au  contraire , la  petite 
armée  persane  qui  assiégea  la  grande,  lui  coupa 
les  vivres , et  la  détruisit  en  détail.  Le  grand  mo- 
gol Mahamad  semblait  n'étrevenu  quepourétaler 
sa  vaine  grandeur , et  pour  la  soumettre  à des 
brigands  aguerris.  Il  vint  s humilier  devant  Tha- 
mas Kouli-kan,  qui  lui  parla  en  maître,  et  le 
traita  en  sujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi , 
ville  qu'on  nous  représente  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Paris  el  Londres.  Il  traînait  à sa 
suite  ce  riche  et  misérable  em|>ereur.  Il  l'enferma 
d'abord  dans  une  tour , et  se  fit  proclamer  lui- 
même  empereur  des  Indes. 

Quelques  ofliciers  mogols  essayèrent  de  proflter 
d'une  nuit  où  les  Persans  s'étalent  livrésà  la  dé- 
bauche , pour  prendre  les  armes  contre  leurs 
vainqueurs.  Thamas  Kouli-kan  livra  la  ville  an 
pillage  ; presque  tout  fut  mis  à feu  et  à sang.  Il 
emporta  beaucoup  plus  de  trésors  de  Delhi  que 
les  Espagnols  n'en  prirent  à la  conquête  du  Me- 
xique. Ces  richesses , amassées  par  un  brigandage 
de  quatre  siècles,  ont  été  apportées  en  Perse  par 
un  autre  brigandage , et  n'ont  pas  empêché  les 
Persans  d'être  long-temps  le  plus  malheureux 
peuple  de  la  terre  : elles  y sont  dispersées  ou  en- 
sevelies pendant  les  guerres  civiles  jusqu'au  temps 
où  quelque  tyran  les  rassemblera. 

Kouli-kan  , en  parlant  des  Indes  pour  retour- 
ner en  Perse , eut  la  vanité  de  laisser  le  nom 
d'empereur  à ceMahamad-Sba  qu'il  avait  détrôné  ; 
mais  il  laissa  le  gouvernemeut  à un  vice-roi  qui 
avait  élevé  le  grand  mogol , et  qui  s'était  rendu 
indépendant  de  lui.  Il  détacha  trois  royaumes  de 
ce  vaste  empire , Cachemire , Caboul , et  Multan, 
pour  les  incorporera  la  Perte,  et  imposas  l'In- 
doiislan  un  tribut  de  quelques  millions. 

L'fndoustan  fut  gouverné  alors  par  un  vice-nn, 
et  par  un  conseil  que  Thamas  Kouli-kan  avait 
étal>li.  Le  petit-fils  d'Aurengxeb  garda  le  titre  de 
roi  des  rois  et  de  souverain  du  monde , et  ne 
fut  plus  qu'un  fantôme.  Tout  est  rentré  ensuite 
dans  l'ordre  ordinaire  quand  Kouli-kan  a été  assas- 
siné en  Perse  au  milieu  de  ses  triomphes  : le  Mo- 
gol n'a  plus  payéde  tribut  ; les  provinces  enlevées 
par  le  vainqueur  persan  sont  retournées  à l'em- 
pire. 

il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad  , roi  des 
rois , ait  été  despotique  avant  son  malheur  ; Au- 
rengeeb  l'avait  été  à force  de  soins  , de  victoires  , 
et  de  cruautés.  Le  despotisme  est  un  état  violent 
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qui  scralle  ne  pouvoir  durer.  Il  est  impossible 
que  , dans  un  empire  où  des  vice-rois  soudoient 
dos  armées  de  vingt  mille  hommes , ces  rice-nns 
obéissent  long-temps  et  aveuglément.  Les  terres 
que  l'empereur  donne  h res  vice- rois  deviennent 
dès  iù  même  indépendantes  de  lui.  Gardons-nous 
donc  bien  de  croire  que  dans  l'Inde  le  rriilt  de 
tous  les  travaui  des  hommes  appartienne  à nn 
seul.  Plusieurs  castes  indiennes  ont  conservé  lenrs 
anciennes  possessions.  Les  autres  terres  ont  été 
données  aui  grands  de  l'empire,  aui  ralas,  aux 
nababs,  aux  omras.  Ces  terres  sont  cultivées, 
comme  ailleurs , par  des  fermiers  qni  s'y  enri- 
chissent , et  par  des  cniont  qni  travaillent  pour 
leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  est  pauvre  dans  le 
riche  pays  de  l'Inde , ainsi  que  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde  ; mais  il  n'est  piniit  serf  et 
attache  à la  glèbe , ainsi  qu'il  l'a  été  dans  notre 
Europe , et  qu'il  l'est  encore  en  Pologne  , en  Bo- 
hème, et  dans  plusieurs  pays  do  l'Allemagne.  Le 
paysan , dans  toute  l'Asie , peut  sortir  de  son 
pays  quand  il  en  est  mécnnteut , et  en  chercher 
un  meilleur , s'il  en  trouve. 

Ce  qu'on  peut  résumer  de  l'Inde  en  général , 
c'est  qu'elle  est  gouvernée  comme  un  pays  de 
eonquète  par  trente  tyrans  qui  reconnaissent  nn 
empereur  amolli  comme  eux  dans  les  délices , et 
qui  irévoreiit  la  substance  du  peuple.  Il  ii’y  apoint 
lù  de  CCS  grands  tribunaux  permanents , déposi- 
tairesdes  lois,  qui  protègent  le  faible  contre  le  fort. 

C'est  un  problème  qui  parait  d'abord  dilBcile  à j 
résoudre,  que  l'or  et  l'argent  venns  de  l'Amérique  | 
en  Europe  aillent  s'engloutir  eontinuelleroent  I 
dans  l'Indonstan  pour  n'en  pins  sortir , et  que 
cependant  le  peuple  y soit  si  pauvre  qu'il  y tra- 
vaille presque  pour  rien  ; mais  la  raison  en  est 
que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple  ; il  va  aux 
marchands,  qui  paient  des  droits  immenses  anx 
gouverneurs  ; ces  gouverneurs  en  rendent  beau- 
coup au  grand  mogol . et  enfouissent  le  reste.  La 
peine  des  hommes  est  moins  payée  que  partout 
ailleurs  dans  ce  pays  le  pins  riche  de  la  terre, 
parce  que  dans  font  pays  le  prix  des  Journaliers 
ne  passe  guère  leur  subsistance  et  feur  vêlement. 
L'extrême  fertilité  de  la  terre  des  Indes,  et  la 
chalenr  du  climat  font  que  ectte  subsistance  et  cc 
vêtement  ne  coûtent  presque  rien.  L'ouvrier  qui 
cherche  des  diamants  dans  les  mines  gagne  de 
quoi  acheter  on  peu  de  rit  et  une  chemise  de 
«■ton.  Partout  la  pauvreté  sert  Ù pea  de  frais  la 
richesse. 

Je  ne  répèferai  point  ce  que  j'al  dit  des  nidtens  : 
leurs  superstitions  sont  les  mêmes  qne  du  temps 
d'Alexandre;  les  hramins  y enseignent  la  même 
religim  ; les  femmes  se  jeitnft  encore  dans  des 
bûchers  alfùmés  sur  fc  corps  de  leurs  maris  : nos 
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voyageurs,  nos  négociants,  en  ont  vu  plusieurs 
exemples.  Les  disciples  se  sont  fait  aussi  quelque- 
fois un  point  d'honneur  de  ne  pas  survivre 'a  leurs 
maîtres,  ravernier  rapporte  qn'il  fut  témoin  dans 
Agra  même , l'une  des  capitales  de  l'Inde , que  le 
grand-braïuin  étant  mort,  un  négociant,  qui  avait 
étudié  sous  lui,  vint  à la  loge  des  Hollandais,  ar- 
rêta ses  comptes,  leur  dit  qu'il  était  résolu  d'aller 
trouver  son  maliredans  l'autre  monde,  cl  se  laissa 
mourir  de  faim,  quelque  effort  qu'on  fit  pour  lui 
persuader  de  vivre. 

l'ne  chose  digne  (Tol)servalion,  c'est  que  les 
arts  ne  sortent  presque  jamais  des  familles  où  ils 
sont  cultivés;  les  Ollcs  des  artisans  ne  prennent 
des  maris  que  du  métier  de  leurs  pères  : c'est  une 
coutume  très  aneicnne  en  Asie,  cl  qui  avait  passé 
autrefois  en  loi  dans  l'Égypte. 

La  loi  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , qui  a toujours 
permis  la  pluralité  des  femmes , n'est  pas  une  loi 
dont  le  peuple,  toujours  pauvre,  puisse  laire  usage. 
Les  riches  ont  toujours  compté  les  femmes  au  nom- 
bre de  leurs  Mens , et  ils  ont  pris  des  eonnques 
pour  les  garder  : c'est  un  usage  immémorial,  éta- 
bli dans  l'Inde  comme  dans  luule  l'Asie.  Lorstjua 
les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi,  il  y a pins  de  trois 
mille  ans , Sarauêl , leur  magistral  et  leur  prêtre , 
qui  s'opposait  i l'établissement  de  la  royauté,  re- 
montra aux  Juifs  que  ce  roi  feur  imposerait  des 
tributs  pour  avoir  de  quoi  donner  è ses  eunuques. 
Il  fallait  que  les  hommes  fussent  dès  long-temps 
bien  pliés  h l’esclavage , pour  qu'une  telle  cou- 
tume ne  parât  point  extraordinaire. 

Lorsqu'on  Dnissait  cc  chapitre , une  nouvelle 
révolution  a bouleversé  l'Indoustan.  Les  princes 
tributaires,  les  vice-rois,  ont  tous  secoué  le  joug. 
Les  peuples  de  l'intérienrontdétrêné  le  souverain. 

1 L’Inde  est  devenue,  comme  la  Perse,  le  tliéêlre  des 
I guerres  civiles.  Ces  désastres  font  voir  que  le  goii- 
' vernement  était  très  mauvais  , et  en  même  temps 
que  ce  prétendu  despotisme  n'existait  pas.  L’em- 
pereur n'plail  pas  assex  puissant  pour  se  faire 
obéir  d’un  rala. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire 
résidait  essentiellement  dans  la  personne  des 
grands  mogols,  parce  qu'Aurengzcb  avait  tout 
asservi.  Ils  n'ont  pas  considéré  que  cette  puis- 
sance, uniquement  fondée  sur  le  droit  des  armes, 
ne  dure  qu'autani  qu’on  est  'a  la  télé  d'une  armée, 
et  que  ce  despotisme,  qui  détruit  tout,  se  détruit 
enOn  de  lui-même.  Il  n'est  pas  une  forme  de  gou- 
vernement, mais  une  subversion  de  tout  gouver- 
nement ; il  admet  le  caprice  pour  toute  règle  ; il 
ne  s'appuie  point  sur  des  lois  qui  assurent  sa 
durée , et  ce  colosse  tombe  par  terre  dès  qu'iT 
n'a  plus  le  bras  levé  : il  se  forme  de  ses  débris 
' plusieurs  petites  tyrannies,  et  l’étal  ne  reprend 
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nue  (uriue  cuuütaule  que  quand  les  lois  régnent.  I 
CHAPITRE  C\CV.  ' 

De  l«  Chine  au  dli-teptiénie  iiecle  et  au  commencrDient  | 
du  dii>buiti«0M.  I 

Il  vous  est  fort  inutile , sans  doute , de  savoir  ' 
que , dans  la  dynastie  chinoise  qui  régnait  après 
la  dynastie  des  Tartares  de  Gengis  - kan  , l'empe- 
reur Quaiicum  succéda  à kinkum  , et  kicum  à 
Quancum.  Il  est  bon  que  ces  noms  se  trouvent 
dans  les  tables  chronologiques  ; mais  , tons  atta- 
chant toujours  aux  évcucnients  et  aux  mœurs, 
vous  franchissez  tous  ces  espaces  vides  pour  venir 
aux  temps  marqués  par  de  grandes  choses.  Cette 
même  mollesse  qui  a perdu  la  Perse  et  l'Inde  01  à 
la  Chine,  dans  le  siècle  passé,  une  révolution  plus 
complète  que  celle  de  Gcngis-kaii  et  de  ses  pctils- 
flls.  L'empire  chinois  était,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  bien  plus  heureux  que  l'Inde, 
la  Perse,  et  la  Turquie.  L'esprit  humain  ne  peut 
certainement  imaginer  un  gouvernement  meilleur 
que  celui  où  tout  se  décide  par  de  grands  tribunaux , 
subordonnés  les  uns  aux  antres,  dont  les  membres 
ne  sont  reçus  qu'après  plusieurs  examens  sévères. 
Tout  se  règle  à la  Chine  par  ces  tribunaux.  Six  ' 
cours  souveraines  sont  a la  tête  de  toutes  les  cours 
de  l'empire.  La  première  veille  sur  tous  les  man- 
darins des  provinces;  la  seconde  dirige  les  finances;  I 
la  troisième  a l'intendance  des  rites,  des  sciences, 
et  des  arts  ; la  quatrième  a l'intendance  de  la 
guerre;  la  cinquième  préside  aux  juridictions 
chargées  des  affaires  criminelles  ; la  sixième  a soin 
des  ouvrages  publics.  Le  résultat  do  toutes  les 
affaires  dcN;idées  à ces  tribunaux  est  porté  à un 
tribunal  suprême.  Sous  ces  tribunaux,  il  y en  a 
quarante-quatre  subalternes  qui  résident  à Pékin. 
Chaque  mandarin,  dans  sa  province,  dans  sa  ville, 
est  assisté  d'un  tribunal.  Il  est  impossible  que, 
dans  une  telle  administration , l'empereur  exerce 
un  pouvoir  arbitraire.  Les  lois  générales  émanent 
delui;  mais,  par  la  constitution  du  gouverne- 
ment, il  no  peut  rien  faire  sans  avoir  consulfé  des 
hommes  élevés  dans  les  lois , et  élus  par  les  suf- 
frages. Que  l'on  se  prosterne  devant  l'eanporeur 
comme  devant  un  dieu,  que  le  moiniire  manque 
de  respect  h sa  personne  soit  puni  selon  la  loi 
comme  un  sacrilège,  cela  ne  prouve  certainement 
pas  un  gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Le 
gouvernement  despotique  serait  celui  où  le  prince 
pourrait , sans  contrevenir  à la  loi,  ôter  à un  ci- 
toyen les  biens  ou  la  vie,  sans  forme  et  sans  autre 
raison  que  sa  volonté.  Or,  s'il  y eut  jamais  uu 
état  dans  lequel  la  vie,  l'honneur,  et  le  bien  des 
hommes,  aient  été  protégés  par  les  lois,  c'est  l'em- 


pire de  la  Chine.  Plus  il  y a de  grands  corps  dépo- 
sitaires de  ces  lois , moins  l'administration  est 
arbitraire  ; et  si  quelquefois  le  souverain  abuse 
de  son  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  s'expose  à être  connu  de  lui , il  ne  peut  eu 
abuser  contre  la  multitude,  qui  lui  est  inconnue, 
et  qui  vit  sous  la  piotectiou  des  lois. 

La  culture  des  terres , poussée  à un  point  de 
perfection  dont  on  n'a  pas  encore  approché  en 
Europe , fait  assez  voir  que  le  peuple  n'était  pas 
accablé  de  ces  impôts  qui  gênent  le  cultivateur  : 
le  grand  nombre  d'hommes  occupés  de  donner  des 
plaisirs  aux  autres  montre  que  les  villes  étaient 
florissantes  autant  que  les  campagnes  étaient  fer- 
tiles. Il  n'y  avait  point  de  cité  dans  l'empire  où 
les  festins  ne  fussent  accompagnés  de  spectacles. 
On  n'allait  point  au  théâtre , on  fesait  venir  les 
théâtres  dans  sa  maison;  l'art  de  la  tragédie,  delà 
comédie , était  commun  , sans  être  perfectinuné  ; 
car  les  Chinois  n'ont  perfectionné  aucun  des  arts 
de  l’esprit  : mais  ils  jouissaient  avec  profusion  de 
ce  qu'ils  connaissaient  ; eteiiDn  ils  étaient  heureux 
autant  que  la  nature  bumaiuc  le  comporte. 

Ce  Iwnheur  fut  suivi,  vers  l'an  1 630,  de  la  plus 
terrible  catastrophe  et  de  la  désolation  la  plus 
générale.  La  famille  des  couquéraiiLs  tartares,  des- 
cendants de  Gengis-kan,  avait  fait  ce  que  tous  1rs 
conquérants  ont  tâché  de  faire  ; elle  avait  affaibli 
la  nation  des  vainqueurs,  aOu  de  ne  pas  craindre, 
sur  le  trône  des  vaincus,  la  même  révolution  qu'elle 
y avait  faite.  Celle  dynastie  des  Iven  ayant  été 
enfin  dépossédée  par  la  dynastie  Ming,  les  l'artarcs 
qui  habitèrent  au  nord  de  la  grande  muraille  ne 
furent  plus  regardés  que  comme  des  espèces  de 
sauvages  dont  il  n'y  avait  rien  ni  à cs|x-rer  ni  à 
craindre.  Au-dela  de  la  grande  muraille  c.st  I» 
royaume  de  Leaotong , incorporé  par  la  famille  do 
Gengis-kan  ’a  l'empire  de  la  Chine,  et  devenu  en- 
tièrement chinois.  An  nord-est  de  Leaotong  étaient 
quelques  hardes  de  Tartares  manteboux  , que  le 
vice-roi  de  Leaotong  traita  durement.  Ils  iirent  des 
représentations  hardies,  telles  qu'on  nous  dit  que 
les  Scythes  en  Brenl  de  tout  temps  depuis  l'inva- 
sion deCyrus  ;car  legéniedes  peuples  est  toujours 
le  même,  jusqu'à  ce  qu'une  longue  oppression 
les  fasse  dégénérer.  Le  gouverneur,  pour  toute 
réponse,  Ct  brûler  leurs  calianes,  enleva  leurs 
troupeaux  , et  voulut  transplanter  les  habitants. 
|I6'22)  Alors  ces  Tartares  , qui  étaient  libres,  se 
choisirent  un  chef  pour  faire  la  guerre.  Ce  chef , 
I nommé  Taitsoii , se  fit  iiienlôl  roi  ; il  battit  les 
I Chinois,  entra  victorieux  dans  le  Leaotung,  et  prit 
d'assaut  la  capitale. 

Cette  guerre  se  fit  comme  toutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés.  Les  armes  à feu  étaient  inconnues 
I dans  cette  partie  du  monde.  Les  anciennes  armes, 
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cüiunic  U Ovche,  U lance,  la  oiaaaue,  lecimelerre, 
étaient  en  uaage  : on  se  servait  peu  de  boucliers 
et  de  casques , encore  moins  de  brassards  et  de 
bottines  de  métal.  Les  rurtiGcations  consistaient  en 
un  fossé , un  mur , des  tours  ; on  sapait  le  mur, 
ou  on  montait  à l'escalade.  La  seule  force  du  corps 
devait  donner  la  victoire;  et  les  Tarlares,  accou- 
tumés à dormir  en  plein  champ , devaient  avoir 
l'avantage  sur  un  peuple  élevé  dans  une  vie  moins 
dure. 

Taitsou  , ce  premier  chef  des  bordes  tartares , 
étant  mort  eu  i 626,  dans  le  commencement  de  scs 
conquêtes,  son  fils,  Taitsong,  prit  tout  d'un  coup 
le  titre  d'empereur  des  Tartares,  et  s'égala  à 
l'empereur  de  la  Chine.  On  dit  qu'il  savait  lire  et 
écrire,  et  il  parait  qu'il  recounaissait  un  seul  Dieu, 
comme  les  lettrés  chinois  ; il  l'appelait  Tien , 
comme  eux.  Il  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  \ 
lettres  circulaires  aux  magistrats  des  proviuccs 
chinoises  : • Le  Tien  élève  qqi  lui  plait  ; il  m'a 
« peut-être  choisi  pour  devenir  votre  maître.  • En 
effet,  depuis  l'aunée  f 628,  le  Tien  lui  Ht  remporter 
victoire  sur  victoire.  C'était  un  homme  très  habile; 
il  poliçait  son  peuple  féroce  |vour  le  rendre  obéis- 
sant, et  établissait  des  lois  au  milieu  de  la  guerre. 

Il  était  toujours  'a  la  tète  de  ses  troupes  ; et  l'em- 
pereur de  la  Chine,  dont  le  nom  est  devenu 
obscur,  et  qui  s'appelait  Hoaitsong , restait  dans 
son  palais  avec  ses  femmes  et  scs  eunuques  : aussi 
fut -il  le  dernier  cm|>ereur  du  sang  chinois.  Il 
u'avait  pas  su  empêcher  que  Taitsong  et  ses  Tar- 
tares lui  prissent  ses  proviuccs  du  nord  ; il  n'em- 
pêcha pas  davantage  qu'un  mandarin  rebelle , 
uommé  Li-tsé-tching,  lui  pritcclledu  midi.  Tandis 
que  les  Tartares  ravageaient  l'orient  et  le  septen- 
trion de  la  Chine , ce  Li-tsé-tching  s'emparait  de 
presque  tout  le  reste.  On  prétcnil  qu'il  avait  six 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatre  cent 
mille  d'infanterie.  Il  vint  avec  l'élite  de  scs  troupes 
aux  portes  de  Pékin,  et  l'empereur  ne  sortit  jamais 
de  son  palais  ; il  ignorait  une  partie  de  ce  qui  se 
passait.  Li-tsé-tching  le  rebelle  (on  l'appelle  ainsi, 
parce  qu'il  ne  réussit  pas)  renvoya  à l'empereur 
deuxde  ses  principaux  eunuques  faits  prisonniers, 
avec  une  lettre  fort  courte,  par  laquelle  il  l'exhor- 
tait à abdiquer  l'empire. 

C'est  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'est  que  l'or- 
gueil asiatique,  et  combien  il  s'accorde  avec  la 
mollesse.  L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête 
aux  deux  eunuques,  pour  lui  avoir  apporté  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  manquait  de  respect. 
On  rut  beaucoup  de  peine  h lui  faire  entendre  que 
les  têtes  des  princes  du  sang,  et  d'une  foule  de  man- 
darins que  Li-sté-tebing  avait  entre  ses  mains,  ré- 
pondraient de  celles  de  ses  deux  eunuques. 

Pendant  que  l'empereur  délibérait  sur  la  ré- 


ponse , Li-taé-tcfaing  était  dë.p  entré  dans  Pékin. 
L'impératrice  eut  le  temps  do  faire  sauver  quel- 
ques uns  de  scs  eufans  mâles;  après  quoi  elle 
s'enferma  dans  sa  chambre,  et  se  pendit.  L'empe- 
reur y accourut;  et  ayant  approuvé  cet  exemple 
de  fidélité , il  exhorta  quarante  autres  femmes 
qu'il  avait  à l'imiter.  Le  P.  de  Mailla,  jésuite,  qui 
a écrit  cette  histoire  dans  Pékin  même,  au  siècle 
passé,  prétend  que  toutes  ces  femmes  obéirent  sans 
réplique  ; mais  il  se  peut  qu'il  y en  eêt  quelques 
unes  qu'il  fallut  aider.  L'empereur,  qu'il  nous 
dépeint  comme  un  très  bon  prince,  aperçut,  après 
celle  exécution,  sa  fille  unique,  figée  de  quinxe 
ans , que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à propos 
il'exposer  à sortir  du  palais;  il  l'exhorta  à se 
pendre  comme  sa  mère  et  ses  liclles-mèrcs  : mais 
la  princesse  n'en  voulant  rien  faire,  ce  bon  prince, 
ainsi  que  le  dit  Mailla,  lui  donna  un  grand  coup 
de  sabre,  et  la  laissa  pour  morte.  On  s'attend 
qu'un  tel  père , un  tel  époux  se  tuera  sur  le  corps 
de  scs  femmes  et  de  sa  fille;  mais  il  alla  dans  un 
(lavillon  hors  de  la  ville  pour  attendre  des  nou- 
velles ; et  enfin  , ayant  appris  que  tout  était  déses- 
péré , et  que  Li-lsé-lching  était  dans  son  palais , 
il  s'étrangla , et  mit  fin  à un  empire  et  à une  vie 
qu'il  n'avait  pas  osé  défendre.  Cet  étrange  événe- 
ment arriva  l'année  1641.  C'est  sous  ce  dernier 
empereur  tle  la  race  chinoise  que  les  jésuites 
avaient  enfin  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le 
P.  Adam  Scball , natif  de  Cologne,  avait  tellement 
réussi  auprès  de  cet  empereur  par  scs  connais- 
sances en  physique  et  en  mathématiques , qu'il 
était  devenu  mandarin.  C'était  lui  qui  le  premier 
avait  fondu  du  canon  de  bronxeà  la  Chine  : mais 
le  peu  qu'il  y en  avait  k Pékin,  et  qu'on  ne  savait 
pas  employer,  ne  sauva  pas  l'empire.  Le  mandarin 
Scball  quitta  Pékin  avant  la  révolution. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  les  Tartares  et  les 
rebelles  se  disputèrent  la  Chine.  Les  Tartares 
étaient  nuis  et  aguerris  ; les  Chinois  étaient  divisés 
et  indisciplinés.  Il  fallut  petit  à petit  céder  tout 
aux  Tarlares.  Leur  nation  avait  pris  un  caractère 
de  supériorité  qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite 
de  leur  chef.  Il  en  était  comme  des  Arabes  de  Ma- 
homet, qui  furent  pendant  plus  de  trois  cents  ans  si 
redoutables  par  eux-mêmes. 

La  mort  de  l'empereur  Taitsong , que  les  Tar- 
tares perdirent  en  ce  temps-là , ne  les  empêcha 
pas  de  poursuivre  leurs  conquêtes.  Ils  élurent  un 
de  ses  neveux  encore  enfant;  c'est  Chun-tchi , 
père  du  célèbre  Kang-bi , sous  lequel  la  religion 
chrétienne  a fait  des  progrès  à la  Chine.  Ces  peu- 
ples , qui  avaient  d'almrd  pris  les  armes  pour 
défendre  leur  liberté,  ne  connaissaient  pas  le  droit 
héréditaire,  ^ous  voyons  que  tous  les  |>euples  ont 
commencé  par  élire  des  chefs  pour  la  guerre  ; 
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entoile  ces  cheEi  sont  (leTcaiu  tbtolat , excepté 
chex  qnelques  Dations  li'Enmpe.  Le  droit  bérédi- 
tatre  a'établil  et  détient  sacré  atec  le  temps. 

Une  minorité  mine  presque  toujours  des  cnn- 
qoerants , cl  ce  fut  pendant  celte  minorité  de 
Chun-tcld  qne  les  Tartares  achevèrent  de  subju- 
guer la  Chine.  L'nsurpalcnr  Li-tsé-lching  fut  tué 
par  nn  autre  usurjialeur  chinois  qui  prétendait 
venger  le  dernier  empereur.  On  reconnut  dans 
plusienrs  provinces  des  enfants  vrais  ou  faux  du 
dernier  prince  détrôné  et  étranglé,  comme  on 
avait  produit  des  Demetri  en  Russie.  Des  nranda- 
rins  chinois  léchèrent  d'usurper  des  provinces,  et 
les  grands  usurpateurs  tartares  vinrent  enfin  h 
bout  de  tous  les  petits.  Il  y eut  un  général  chi- 
nois qui  arrêta  quelque  temps  leurs  progrès, 
parce  qu'il  avait  quelques  canons , soit  qu'il  les 
eOt  des  Portugais  de  .Macao , soit  que  le  jésuite 
Schall  les  eût  foil  fondre.  Il  est  très  remarquable 
que  les  Tartares,  dépourvus  d'artillerie,  rempor- 
tèrent à la  fin  sur  ceux  qui  en  avaient  ; c'était  le 
contraire  de  ce  qui  était  arrivé  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  une  pretive  de  la  supériorité  des  peuples 
du  Nord  sur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu'il  y a de  plus  surprenant , c'est  que  les 
Tartares  conquirent  pievi  h pied  tout  ce  vaste  em- 
pire de  la  Chine  sons  deux  minorités  ; car  leur 
jeune  empereur  Chun-tchi  étant  mort , en  I««l , 
à l'âge  de  vingt-quatre  ans,  avant  que  leur  domi- 
nation fût  entièrement  affermie , ils  élurent  sou 
fils , Kang-ki , au  même  âge  de  huit  an  auquel 
ils  avaient  élu  son  père,  et  ce  Kang-li  a rétabli 
l'empire  de  la  Chine,  ayant  été  assci  sage  et  assez 
heureux  pour  se  faire  également  oliéir  des  Chinois 
et  des  Tartares.  Les  missmnnaires  qu'il  fit  man- 
darins l'ont  loué  tomme  un  prince  parbtf.  Quel- 
ques voyagenrs , et  surtout  Le  Gentil , qui  n'ont 
point  été  maiHkirins,  disent  quTI  était  (Tune 
avarice  sordide,  et  plein  (te  caprices  ; mais  ces 
détails  personnels  n'enlreirt  point  dans  celte  pein- 
ture générale  dn  monde  ; il  snllll  que  l'empire  ait 
été  heureux  sous  ce  prince  ; c'est  par  fil  qu’if  faut 
regarder  et  juger  les  rois. 

Pendant  le  conrs  de  cette  révolution,  cpii  dura 
plus  de  trente  ans,  une  des  pins  grandes  mortifi- 
cations que  les  Chinois  éprouvèrent,  fut  que  leurs 
vainqueurs  les  ohligeaiciit  k se  couper  les  cheveux 
à la  manière  lartare.  Il  y en  eut  <pir  aimèrent 
mieni  mourir  que  de  renmtrer  à leur  chevelure. 
Nous  avons  vu  les  Moscovites  exciter  quelques 
séditions,  quand  le  czar  Pierre  fies  a oMigés  k se 
couper  leur  barlK"  : tant  la  coniume  a de  force 
sur  le  vulgaire. 

Le  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation 
conqnéranle  avec  le  peuple  vaincu  , comme  il  est 
arrivé  dans  uns  Gaules,  dans  l'.tiiglelerre  . et  ail- 


leurs. Mais  les  Tarlares  ayant  adopté  les  lois , les 
usages,  et  la  religion  des  Chinois,  les  deux  nations 
a'en  composeront  liieiilôt  qu'une  seule. 

Sous  le  règne  de  ce  Kang-ki  les  missionnaires 
d'Europe  jouirent  d'une  grande  considération  ; 
plusieurs  Furent  logés  dans  le  palais  impérial  : ils 
bâtirent  des  églises;  ils  eurent  des  maisons  opu- 
lentes. Ils  avaient  réussi  en  Amérique  en  ensei- 
gnant a des  sauvages  les  arts  nécessaires  ; ils  réus- 
sirent k la  Cliine  en  enseignant  les  arts  les  plus 
relevés  k nne  nation  spirituelle.  Mais  bientôt  la 
jalousie  corrompit  les  fniits  de  leur  sagesse  ; et 
cct  esprit  d’inquiétude  et  de  contention  , attaché 
en  Europe  anx  coonaissanres  et  aux  talents,  ren- 
versa les  plus  grands  desseins. 

On  fut  étonné  k la  Chine  de  voir  des  sages  qui 
n'élaicnl  pas  d’accord  sur  ce  qu’ils  venaient  en- 
seigner, qui  se  perséentaieni  cts'anatbématisiient 
réciproquement,  qui  s'intentaient  des  procès  cri- 
minels k Rome  *,  et  qui  fesaient  décider  dausdrs 
congrégations  de  cardinaux  si  l'empereur  de  la 
Cliine  enletidail  aussi  biim  sa  langue  qne  des  mis- 
sionnaires venus  d'Italie  et  de  France. 

Ces  querelles  allèrent  si  loin  , que  l'on  craignit 
dans  la  Chine , on  qu'on  feignit  de  craindre  les 
mêmes  troubles  qu'on  avait  essnycs  au  Japon 
Le  successeur  <fe  Kang-ki  défendit  l'exercice  do 
la  reiigion  riiréliemie,  tandis  qu'on  permettait  ha 
musulmane  et  les  différentes  sortes  de  bonzes. 
Mais  cette  môme  cour , sentant  le  besoin  des  ma- 
Ihémaliqnes  autant  que  le  prétendu  danger  d’une 
religion  nouvelle , conserva  les  mathématiciens , 
en  leur  imposant  silence  sur  le  reste,  et  en  chas- 
sant les  missionnaires.  Cct  empereur , nommé 
Yonglciiing,  leur  dit  ces  propres  paroles,  qu'ils 
ont  en  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs  Icltres 
intitulées  ruriciites  et  cdifitintet. 

• Que  diriez-vons  si  j'envoyais  une  troupe  do 

• bonzes  cl  de  lamas  dans  votre  pays?  comment 

• les  recevriez-vous?  Si  vous  avez  su  tromper 
« mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même. 

• Vous  voulez  qne  les  Cliinois  embrassent  votre 

• loi.  Votre  coite  n'en  tolère  point  d’autre,  je 
« lésais  : en  ce  cas  que  deviendrons-nous?  les 
t sujets  de  vos  princes.  Les  disciples  qne  vous 

• faites  ne  connaissent  que  vous.  Dans  nn  temps 

• de  troubles  ils  n'écouleraient  d'antre  voix  que 
t la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'k  présent  il  n'y  a rien 

• à craindre  ; mais  quand  les  vaisseaux  tiendront 

• par  milliers , il  ponrrail  y avoir  du  désordre.  • 
Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte  de  ces 

paroles,  avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  em- 
pereur était  nn  des  plus  sages  et  des  plus  géné- 

• Voyez  lecAip.  xiivTdet  Wzpaffv  zar  tn  renVnonr'za 
ekénnittÂ , etc.»  à U fin  da  Siècle  LohU  XIV. 
b Yo\vt  le  chapUrc  suivant  ronc^rnanl  k inpon. 
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rrux  princes  <]ui  aient  jamais  régné;  toojeurs 
uccupé  du  soin  de  soulager  les  pauvres,  et  de  les 
faire  travailler,  exact  observateur  des  lois,  répri- 
niaiil  l'amliiliou  et  le  manège  des  bornes,  enlre- 
teiiaut  la  paix  et  l'abondance , encourageant  tous 
les  arts  utiles,  et  surtout  la  culture  des  terres.  De 
son  temps  les  edilices  publics,  les  grands  ciiemiits, 
les  canaux  qui  Joignent  tous  les  lleuves  de  ce  grand 
empire,  furent  entretenus  avec  une  maguiUcence 
et  une  économie  qui  n'a  rien  d'égal  que  cbei 
les  Romains. 

Ce  qui  mérite  Ueo  notre  attention , c'est  le 
tremUeuieutdc  terrequela  CliineessuifaeD  4699, 
sous  l'empereur  kang-bi.  Ce  pliénomèue  fut  plus 
funeste  que  celui  qui  de  nos  jours  a détruit  Lima 
et  Lisbonne  ; il  St  périr,  dit-on  , environ  quatre 
eeut  mille  hommes.  Ces  secousses  ont  dû  être  fré- 
quentes dans  notre  globe  : la  quantité  de  volcans 
qui  vomissent  la  fumée  et  la  flamme  fout  penser 
que  la  première  écorce  de  la  terre  porte  sur  des 
gouffres,  et  qu  elle  est  remplie  de  matière  inflam- 
mable. Il  est  vraisemblable  que  notre  liabitation 
a éprouvé  autant  de  révolutions  en  physique  que 
la  rapacité  et  l'ambition  eu  ont  causé  parmi  les 
peuples. 

CHAPITRE  CXCVI. 

Dq  lapon  aQdiX'Sqillèmeitècte,  et  de  rextlncüon  de 
la  rellfloo  ehreUetme  en  w paya. 

Dans  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  | 
vues  d'un  bout  de  l'univers  'a  l'autre,  il  parait  un 
enchaînement  fatal  des  causes  qui  entraînent  les 
hommes , comme  les  vents  poussent  les  tables  et 
les  flots.  Ce  qui  s'est  passé  au  Japon  en  est  une 
nouvelle  preuve.  In  prince  portugais , sans  puis- 
sance, sans  richesses,  imagine  au  quinxième  siècle 
d'envoyer  quelques  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. Bientôt  après  les  Portugais  dcéouvrent  l'em- 
pire do  Japon.  L'Lspagne,  devenue  pour  un  temps 
souveraine  du  Portugal , fait  au  Japon  un  com- 
merce immense.  La  religion  chrétienne  y est  por- 
tée 'a  la  faveur  de  ce  commerce  ; et  a la  faveur  de 
cette  tolérance  de  toutes  les  sectes  admises  si  géné- 
ralement dans  l'Asie,  elle  s'y  introduit,  elle  s'y 
('sablit.  Trois  princes  japonais  chrétiens  viennent 
il  Rome  baiser  les  pieds  du  pape  Grégoire  xiii.  Le 
rhrisliauisme  allait  devenir  au  Japon  la  religion 
dominante,  et  bientôt  l'unique  , lorsque  sa  puis- 
sance môme  servit  <i  le  détruire.  Nous  avons  déjà 
remarque  que  les  missionnaires  y avaient  beau- 
coup d'ennemis  ; mais  aussi  ils  s'y  étaient  fait  un 
parti  très  puissant.  Los  bonses  craignirent  pour 
leurs  anciennes  possessions , et  l'emperenr  enfin 


craignit  pour  l'état.  Les  Espagnols  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  Philippines,  voisines  du  Japon  ; 
on  savait  ce  qu'ils  avaient  fait  en  Amértqae  ; il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Japonais  fussent  alar- 
més. 

L'empereur  du  Japon,  dès  l'an  4586,  prMcri- 
vil  la  religion  chrétieune  ; l'eierdoe  en  fut  défendu 
aux  Japonais  sous  peine  de  mort  : mais  comme 
ou  permettait  toujours  le  commerce  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols,  lenrsmisslonnai  res  lésaient 
dans  le  peuple  autant  de  prosélytes  qu'on  en  con- 
damnait aux  supplices.  Le  gouvernement  défendit 
aux  marchands  étrangers  d'introduire  des  prêtres 
chrétiens  dans  le  (>ays  : malgré  celte  défense , le 
gouverneur  des  Iles  Philipptnes  envoya  des  Cor- 
deliers en  ambassade  'a  l'empereur  japonais.  Cet 
ambassadeurs  commencèrent  par  faire  construire 
une  cba|iefle  publique  dans  la  ville  capitile,  nom- 
mée Méaco  ; iis  furent  chassés,  et  la  persécution 
redoubla,  il  y eut  hmg-temps  des  alternatives  de 
cruauté  et  d'indulgence.  Il  est  evideut  que  la  rai- 
son d'état  fut  la  seule  cause  des  perseculioas , et 
qu'on  no  se  déclara  ooiiire  la  religion  chrétienne 
que  par  la  craiute  de  la  voir  servir  d'instrument 
aux  entreprises  des  Espegools  ; car  jamais  on  ne 
persécuta  au  Japon  la  religion  de  Confoehia,  quoi- 
que apportée  par  lui  peuple  dont  les  Japonais  sont 
jaloux,  et  auquel  ils  uni  souvent  fsil  la  guerre. 

Le  sav  aut  et  judicieux  observateur  kerapfcf , 
qui  a si  loug-teinpsctc  sur  les  lieux,  nous  dit  que, 
l'au  1674,  ou  lit  le  dénombrement  des  habitants 
de  Ucaco.  Il  y avait  douw  religions  dans  cette 
capitale,  qui  vivaient  toutes  eu  paix  ; et  cesdonic 
sectes  composaient  plus  de  quatre  cent  mille  ba- 
bilauls,  sans  compter  la  cour  immbrense  du  daïri, 
souverain  pontife.  Il  parait  que  si  les  Portugais 
et  les  Espagnols  s'élaieul  cnniciités  de  la  liberté  de 
eimscience,  ils  auraient  été  aussi  paisibles  dans  le 
Japon  que  ces  douie  religions.  Us  y fesaicnl  encors 
eu  1656  le  commerce  le  plus  avantageux  ; Kemp- 
fer  dit  qu'ils  en  rapportèrent  h Macao  deux  raille 
trois  cent  cinquante  caisses  d'argent. 

Les  Hollandais,  qui  traliquaient  au  Japon  de- 
puis 1600,  étaient  jaloux  du  commerce  dei  Espn- 
gnols.  Ils  prirent  eu  1657,  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , un  vaisseau  espagnol  qui  fesait  voile 
du  Japon  à Lisbonne  : ih  y trouvèrent  des  lettres 
d'un  oflicier  portugais , nommé  Moro,  espèce  de 
consul  de  la  nation  ; ces  lettres  renfermaient  le 
plan  d'une  couspiralion  des  chrétiens  du  Japon 
contre  l'empereur  ; on  spécifiait  le  nombre  des 
vaisseanx  et  des  soldats  qu'on  attendait  de  l'Eu- 
rope et  des  établissements  d'Asie,  pour  faire  réus- 
sir le  projet.  Les  lettres  furent  envoyées  à la  cour 
du  Japon  : Moro  reconnut  son  crime,  et  fut  brûlé 
publiquement. 
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Alors  le  gouverneineDt  aima  micui  renoncer  à 
tout  commerce  avec  les  étrangers  que  se  voir  ex- 
pose à de  telles  entreprises.  L'empereur  Jemitz  , 
dans  une  assemblée  de  tous  les  grands , porta  ce 
fameux  édit , que  désormais  aucun  Japonais  ne 
pourrait  sortir  du  pays,  sous  peine  do  mort; 
qu'aucun  étranger  ne  serait  reçu  dans  l'empire  ; 
que  tous  les  Espagnols  ou  Portugais  seraient  ren- 
voyés, que  tous  les  chrétiens  du  pays  seraient  mis 
en  prison,  et  qu'on  donnerait  environ  mille  écus 
à quiconque  découvrirait  un  prêtre  chrétien.  Ce 
parti  extrême  de  se  séparer  tout  d'un  coup  du  reste 
du  monde,  et  de  renoncer  à tous  les  avantages  du 
commerce,  ne  permet  pas  de  douter  que  la  con- 
spiration n'ait  été  véritable  : mais  ce  qui  rend  la 
preuve  complète,  c'est  qu'en  effet  les  chrétiens  du 
pays,  avec  quelques  Portugais  à leur  télé,  s'assem- 
blèrent en  armes  au  nombre  déplus  de  trente  mille, 
ils  furent  battus  en  4658,  et  se  retirèrent  dans 
une  forteresse  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voisi- 
nage du  port  de  Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient 
alors  chassées  du  Japon  ; les  Chinois  mêmes  étaient 
compris  dans  cette  loi  générale , parce  que  quel- 
ques missionnaires  d'Europe  s'étalent  vantés  au 
Japon  d'être  sur  le  point  de  convertir  la  Chine  an 
christianisme.  Les  Hollandais  eux-mêmes , qui 
avaient  découvert  la  conspiration , étaient  chassés 
comme  les  autres  : on  avait  déjà  démoli  le  comp- 
toir qu'ils  avaient  à Kirandn  ; leurs  vaisseaux 
étaient  déjà  partis  : il  en  restait  nu  , que  le  gou- 
vernement somma  de  tirer  son  canon  coiitro  la 
forteresse  où  les  chrétiens  étaient  réfugiés.  Le  ca- 
pitaine hollandais  Hokheker  rendit  ce  funeste 
service  : les  chrétiens  furent  bientêt  forcés , et 
périrent  dans  d'affreux  supplices.  Encore  une 
fois , quand  on  se  représente  un  capitaine  portu- 
gais , nommé  Moro , et  un  capitaine  hollandais , 
nommé  Kokbeker,  suscitant  dans  le  Japon  de  si 
étranges  événements , on  reste  convaincu  de  l'es- 
prit remuant  des  Européans  , et  de  cette  fatalité 
qui  dispose  des  nations. 

Le  service  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollan- 
dais au  Japon  ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu'ils  es- 
péraient d'y  commercer  et  de  s’y  établir  librement; 
mais  ils  obtinrent  la  permission  d'aborder  dans 
une  petite  Ile  nommée  Désima , près  du  port  de 
Nangazaki  ; c'est  l'a  qu'il  leur  est  permis  d'ap- 
porter une  quantité  déterminée  de  marchandises. 

Il  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  renoncer 
a toutes  les  marques  du  christianisme  , et  jurer 
qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais , 
pour  obtenir  d'être  reçus  dans  cette  petite  Ile , 
qui  leur  sert  de  prison  : dès  qu'ils  y arrivent  on 
s'empare  de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  marchan- 
dises . auxquelles  on  met  le  prix.  Ils  viennent  cha- 


que année  subir  cette  prison  pour  gagner  ilc 
l'argent  ; ceux  cpii  sont  rois  h Batavia  et  dans  les 
Moluques,  se  laissent  ainsi  traiter  en  esclaves: 
ou  les  conduit , il  est  vrai , de  la  petite  Ile  où  ils 
sont  retenus  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur  ; et  ils 
sont  partout  reçus  avec  civilité  et  avec  honneur , 
mais  gardésà  vue  et  observés  ; leurs  conducteurs 
I et  leurs  gardes  font  un  serment  par  écrit  signé  de 
r leur  sang  , qu'ils  observeront  toutes  les  démar- 
ches des  Hollandais,  et  qu'ils  en  rendront  un 
compte  lidèlc. 

On  a imprimé  dans  plusieurs  livres  qu'ils  abju- 
raient le  christianisme  au  Japon  : cette  opinion  a 
sa  source  dans  l'aventure  d'un  Hollandais  qui , 
s'élaiil  échappé  et  v ivant  parmi  les  naturels  du 
pays,  fut  bientôt  reconnu  ; il  ilit,  pour  sauver  sa 
vie , qu'il  n'était  pas  chrétien  , mais  Hollandais. 
Le  gouvernement  jajionais  a défendu  depuis  ce 
temps  qu'on  bâtit  des  vaisseaux  qui  pussent  aller 
en  haute  mer.  Ils  ne  veulent  avoir  que  de  longues 
barques  à voiles  et  à rames  pour  le  commerce  dr. 
leurs  Iles.  I.a  fréquentalion  des  étrangers  est  de- 
venue chez  eux  le  plus  grand  des  crimes  ; il  sem- 
ble qu'ils  les  craignent  encore  après  le  danger 
qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s'accorde  ni 
avec  le  courage  de  la  nation  , ni  avec  la  grandeur 
de  l'empire  ; mais  l'horreur  du  passé  a plus  agi 
en  eux  que  la  crainte  de  l'avenir,  foule  la  con- 
duite des  Japonais  a été  celle  d'un  peuple  géné- 
reux, facile,  lier,  et  extrême  dans  ses  résolutions  : 
ils  reçurent  d'aliord  tes  étrangers  avec  cordialité, 
et  quand  ils  se  sont  crus  outragés  et  trahis  par 
eux , ils  ont  rompu  avec  eux  sans  retour. 

■.orsque  le  ministre  Colbert , d'éternelle  mé- 
moire, établit  le  premier  une  cnmpaenie  des 
Indes  en  France , il  voulut  essayer  d'introduire  le 
commerce  des  Français  au  Japon  , comptant  se 
servir  des  seuls  protestants  . qui  imuvaient  jurer 
qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais  : 
mois  les  Hollandais  s'opposèrent  à ce  dessein  ; 
et  les  Japonais  , contents  de  recevoir  tous  les  ans 
chez  eux  une  nation  qu'ils  font  prisonnière,  ne 
voulurent  pas  en  recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam  , 
qu'on  nous  représentait  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
opulent  qu'il  n'est;  on  verra  dans  le Sicc/e de 
Ijou'n  XIV  {chapitre  xtv)  le  [>eu  qu'il  est  néces- 
saire d'eii  savoir.  La  Corée  , la  Cnchincbiuc , le 
Tunquiu,  le  Laos,  Ava,  Pégu,  sont  des  pays  dont 
on  a peu  de  connaissance  ; cl  dans  ce  proviigieui 
nombre  d'Iles  répandues  anx  extrémités  de  l'Asie, 
il  n'y  a guère  que  celle  de  Java  , où  les  Hollandais 
ont  établi  le  centre  de  leur  domination  et  de  leur 
commerce , qui  puisse  entrer  dans  le  plan  de  celle 
histoire  générale.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  peu- 
ples qui  oceupeut  le  milieu  de  F.Vfriqiie , et  d'une 
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inliiiUv  (le  peuplades  dans  le  Nouveau-Monde.  Je 
remarquerai  seolement  qn'avant  le  seitiémo 
siècle,  plus  de  la  moitié  du  «lohe  igiioraill'iisagc 
du  pain  et  du  vin  ; une  grande  partie  de  rAinc- 
rique  et  de  l'Afrique  orientale  l'ignore  encore , 
et  il  faut  î porter  ces  nourritures  pour  y célébrer 
les  mystères  de  notre  religion. 

Les  anthropophages  sont  beancoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit,  et  depuis  cinquante  ans  aucun 
de  nos  voyageurs  n'en  a vu  '.  Il  y a beaucoup 
d'espèces  d'hommes  manifestement  différentes  les 
unes  des  autres.  Plusieurs  nations  vivent  encore 
dans  l'état  de  la  pure  nature  ; et,  tandis  que  nous 
fesons  le  tour  du  monde  pour  découvrir  si  leurs 
terres  n'ont  rien  qui  puisse  assouvir  notre  cupi- 
dité , ces  peuples  ne  s'informent  pas  s'il  existe 
d'autres  hommes  qu'eux  , et  passent  leurs  jours 
dans  une  heureuse  iudolence  qui  serait  uu  mal- 
heur pour  nous. 

Il  reste  beaucoup 'a  découvrir  pour  notre  vaine 
curiosité  ; mais  si  l'on  s'en  tient  à l'utile , on  n'a 
que  trop  découvert. 

CHAPITRE  CXCVII. 

Bésumé  de  loato  cette  histoire  jDvqti'aa  temps  où  com- 
mence le  Itesa  siècle  de  Louis  xiv 

J'ai  parcouru  ce  vaste  théâtre  des  révolutions 
depuis  Charlemagne  , et  même  en  remontant  sou- 
vent lieuucoup  plus  haut.  Jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV.  Quel  sera  le  fruit  de  ce  travail?  quel 
profit  tirera-t-on  de  l'histoire?  Otiyavu  les  faits 
et  les  moeurs  ; voyons  quel  avantage  nous  pro- 
duira la  connaissance  des  uns  et  des  autres. 

Un  lecteur  sage  s'a|>ercevra  aisément  qu'il  ne 
doit  croire  que  les  grands  événements  qui  ont 
quelque  vraisemlilance , et  regarder  en  pitié  toutes 
les  fables  dont  le  fanatisme , l'esprit  romanesque, 
et  la  crédulité  , ont  chargé  dans  tous  les  temps  la 
scène  du  monde. 

Constantin  triomphe  de  l'empereur  Maxence  ; 
mais  certainement  un  Labtarum  ne  lui  apparut 

• Hepuii  tp temps  où  Voltaire  a écrit  retu*  histoire,  le* 
voya^mirs  ont  troQvé  de*  anthropophase*  dans  plusleun  Mes 
de  la  mer  du  Sud.  Il  parait  résulter  de  leun  observations  que 
cet  usape  t'abolit  peu  a peu  chez  ces  peuples , à mesure  que 
îc  temps  amène  quelques  proprè*  dans  leur  cirllisation.  I^es 
peuples  qui  manitent  quelques  uns  de  leurs  ennends  dans  une 
l'sp^e  de  fête  barbare  sont  encore  en  assez  grand  nomhru  ; 
mai*  il  est  très  rare  d'en  trouver  qui  tuent  leurs  ennemis 
pour  les  maneer.  Ce  sont  deux  detnrs  de  barbarie  bien  dis- 
lincia,  dont  le  premier  a précédé  rsulrc  qui  paraît  n'ÿire 
qu’un  reste  de  l'ancien  usase.  Au  reste , on  n*a  trouvé  chez 
aucun  de  ce*  peuple*  rusaite  de  faire  brtler  Tlvani*  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  Pavis  des  autres,  ni  edul  de  faire 
mourir  tes  prisonniers  dans  les  supplices  : ces  coutumes  pS' 
missent  appartenir  exclusivement  aux  théologiens  de  l'Ru- 
rope  et  aui  tauvases  de  l'.tuiériqur  Kptcntrionale.  K. 


point  dans  les  nuées , en  Picardie , avec  une  in- 
scription grecque. 

Clovis , souillé  d'assassinats , se  fait  chrétien , 
et  commet  des  assassinats  nouveaux  ; mais  ni  une 
colombe  ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  son 
baptême , ni  un  ange  ne  descend  du  ciel  pour  lui 
donner  un  étendard. 

Un  moine  de  Clervaux  peut  prêcher  une  croi- 
saile  ; mais  il  faut  être  imbécile  pour  écrire  que 
Dieu  Ut  des  miracles  par  la  main  de  ce  moine  , 
aOn  d'assurer  le  succès  de  celte  croisade , qui  fut 
aussi  malheureuse  que  follement  entreprise  et 
mal  conduite. 

Le  roi  Louis  viii  peut  mourir  de  phthisie  ; mais 
il  n'y  a qu’un  fanatique  ignorant  qui  puisse  dire 
que  les  embrassements  d'une  jeune  tille  l'au- 
raient guéri , et  qu'il  mourut  martyr  de  sa  chas- 
teté. 

Chez  toutes  Ica  nations  l'hisloire  est  défigurée 
par  la  fable , jusqu"a  ce  qu'enfin  la  philosophie 
vienne  éclairer  les  hommes  ; et  lorsque  enfin  la 
-philosophie  arrive  au  milieu  de  ces  ténèbres , elle 
trouve  les  esprits  si  aveuglés  par  des  siècles  d'er- 
reurs , qu'elle  peut  à peine  les  détromper  ; elle 
trouve  des  cérémonies,  des  faits,  des  monuments, 
établis  pour  constater  des  mensonges 

Comment,  par  exemple,  un  philosophe  aurait- 
il  pu  persuader  à la  populace , dans  le  temple  de 
Jupiter  Stator , que  Jupiter  n'était  pointdescendn 
du  ciel  pour  arrêter  la  fuite  des  Romains?  Quel 
philosophe  eût  pu  nier  , dans  le  temple  de  Castor 
et  de  Puliux  , que  ces  deux  jumeaux  avaient  com- 
battu 'a  la  tête  des  troupes?  ne  lui  aurait-on  pas 
montré  l'cmpreiote  des  pieds  de  ces  dieux  con- 
servée sur  le  marbre?  Les  prêtres  de  Jupiter  et 
de  Pollux  n'auraient-ils  pas  dit  à ce  philosophe  ; 
Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé  d'avouer, 
en  voyant  la  colonne  roilrale , que  nous  avons 
gagné  une  bataille  navale  dont  cette  colonne  est 
le  monument  : avouez  donc  que  les  dieux  sont 
descendus  sur  terre  pour  nous  défendre , et  ne 
lilaspliémez  point  nos  miracles  en  présence  des 
monuments  qui  les  attestent.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonnent dans  tous  les  temps  la  fourberie  et  l'im- 
bécillité. 

Une  princesse  idiote  bâtit  une  chapelleanx  onze 
mille  vierges  ; le  desservant  de  la  cliapelle  ne 
doute  pas  que  les  onze  mille  vierges  n'aient  existé, 
et  il  fait  lapider  le  sage  qui  en  doute. 

I.CS  moimmentsne  prouvent  les  Ihits  que  quand 
ces  faits  vraisemblables  nous  sont  transmis  par 
des  contemporains  éclairés. 

Les  cliroiiiqnes  du  temps  de  Philippe-Auguste 
ot  l'abbaye  de  la  Victoire  sont  des  preuves  de  la 
bataille  de  Bovines  : mais  quand  vnns  verrez  à 
Rome  le  groupe  du  laocoon.  croirez-vous  pour 
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cela  la  Table  du  cheval  de  Troie?  e<  quand  voua 
vcrrex  les  hideuses  statues  d'un  saint  Denis  sur  le 
chemin  de  Paris,  ces  monuments  de  liarbarie  vous 
prouveront-ils  que  saint  Denis  , ayant  eu  le  oou 
conpé,  marcha  une  lieue  entière  portant  sa  tète 
entre  ses  bras,  et  la  baisant  delempsen  temps? 

La  plupart  des  monuments,  quand  ils  sont  éri- 
gés bng-lefups  apres  raclion , ne  prouvent  que  des 
erreurs  cnnsacries  il  faut  mOiue  quelquefuis  se 
délier  des  médailles  frappées  dans  le  temps  d'un 
événement.  Nous  avons  vu  les  Anglais,  trompés 
par  une  fausse  nouvelle,  graver  sur  l'eiergue 
d'une  médaille,  A /'amiral  Vernon,  vaintfoeurde 
Carthaghte  ; et  à peine  cette  médaille  fut-elle 
frappée,  qu'on  apprit  que  l'amiral  Vernon  avait 
levé  le  siège.  Si  une  nation  dans  laquelle  il  y a 
tant  de  philosophes  a pu  hasarder  de  Irnoiper  ainsi 
la  postérité,  que  devous-nous  penser  des  peuples 
et  des  temps  altandonnés  à la  grossière  ignorance  ? 

Croyons  tes  événements  attestés  par  les  regis-  | 
très  publies , par  le  consentement  des  auteurs 
contemporains,  vivant  dans  une  capitale,  éclairés 
les  uns  par  les  autres,  et  écrivant  sous  les  yeus 
des  principaux  de  la  nation.  Mais  pour  tous  ces 
petits  faits  nbssurs  et  romanesques,  écrits  par 
des  hommes  obscurs  dans  le  fond  de  quelque  pro- 
vince ignorante  et  barbare;  pour  ces  contes 
chargés  de  circonstances  absurdes,  pour  ces  pro- 
diges qui  déshonorent  l'histoire  au  lien  de  l'em- 
bellir, renvoyons-lcs  h Vnragine,  au  jésuite  Cau»- 
sin,  h Maiinbourg  et  h leurs  semblables. 

Il  est  aisé  de  remarquer  combien  les  mœurs 
ont  changé  dans  presque  toute  la  terre  depuis  tes 
inondations  des  barbares  jusqu'il  nos  jours.  Les 
arts,  qui  adoucissant  les  esprits  en  les  éclairant, 
commencèrent  un  peu  à reiiaitre  dès  le  douiième 
siècle  ; mais  les  plus  lâches  et  les  plus  absurdes 
superstitions  , étouffant  ce  germe,  abrutissaient 
presque  tous  les  esprits  ; et  ces  superstitions , se 
répandant  chef  tous  les  peuples  de  l'Europe  igno- 
rants et  féroces , mêlaient  partout  le  ridicule  à la 
barliarie. 

Les  Arabes  polirent  l'Asie , l'Afrique , et  une 
partie  de  l'Espagne,  jusqu'au  tempsoù  ils  furent 
subjugués  par  les  Turcs,  et  eiiGn  chassés  par  les 
Espagnols  ; alors  l'ignorance  couvrit  toutes  ces 
belles  parties  de  la  terre;  des  mœurs  dures  et 
somures  rendirent  le  geura  hunuiu  farouche  de 
Bagdad  jusqu'à  Borne. 

Les  popes  ne  furent  élus,  pendant  plusieurs 
siècles,  que  les  armes  'a  la  main  ; et  les  peuples, 
les  princes  même,  éuiient  si  imbéciies,  qu'un 
anti-pape  reconnu  par  eux  était  dès  ce  moment  vi- 
caire de  Dieu , et  un  homme  infaillible.  Cet  homme 
infaillible  était-il  déposé,  on  révérait  le  caractère 
de  la  Divinité  dans  son  successeur  ; et  ces  dieux 


Hir  terre,  tantét  assassins,  tautêt  assassinés,  em- 
poisonneurs et  enpoisoanés  tour  à tour,  eitri- 
ehissaat  leurs  bâtards,  et  donnant  des  décrets 
contre  la  funiieation,  analbématisant  les  tournois, 
et  fesant  la  guerre,  eicommuniant.  dépnaant  les 
rois,  et  vendant  la  rémission  des  péchés  aux  peu- 
ples. étaient  à la  fuis  le  scandale,  l'horreur,  et  la 
divinité  de  l'Europe  catholique. 

Vous  avei  vu  ■,  aux  douiième  et  treisième 
siècles,  les  moines  devenir  |>riaces,  ainsi  que  les 
évêques  ; ces  évêques  et  ces  moines  partout  à la 
tête  du  gouvemement  biodal.  Ils  établirent  des 
coutumes  ridicules,  aussi  grossières  que  leurs 
mœurs  ; le  droit  eidasif  d'entrer  dans  une  église 
avec  un  faucon  sur  le  poing,  le  droit  de  bire 
battre  lee  eaux  des  daags  par  les  euUivaleiirs 
pour  empêcher  les  grenouilles  d'interrompre  Je 
baron,  le  moiiie,  ou  le  prrlal;  le  droit  de  passer 
la  première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées  dans 
I leurs  domaines  ; le  droit  de  rancoiiaer  les  mar- 
chands forains,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'u- 
tres  marchands. 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules  les 
barbaries  sanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  et 
les  rois , commencée  dès  le  temps  de  Louis-le- 
Eailile , n'a  cessé  enlicremeiit  en  Allemagne 
qu'après  Cbarles-tjuint  ; en  Angleterre,  que  par 
la  oonstan,pe  d'Elisabeth  ; en  France,  que  par  la 
soumission  forcés  de  Henri  iv  s l'Eglise  romaine. 

One  autre  source  qui  n fait  couler  tant  de  sang 
a été  la  fureur  dogmatique  ; elle  a bouleversé  plus 
d'un  état,  depuis  les  massacres  des  Albigeois  au 
treisième  siècle,  jusqu'à  la  petite  guerre  des  Cé- 
vennes  au  commencement  du  dix-buHième.  Le 
sang  a coulé  dans  les  campagnes  et  sur  las  écha- 
fauds, pour  des  argnments  de  théologie,  tantét 
dans  un  pays,  tantét  dans  un  antre,  pendant  cinq 
cents  années,  presque  sans  interruption  ; et  te 
fléau  n'a  duré  si  long-temps  que  parce  qu'on  a 
toujours  négligé  la  morale  pour  le  dogme. 

Il  faut  donc,  encore  une  fois,  avouer  qii'en  go- 
néral  toute  celle  histoire  est  ««  ramas  de  crimes, 
de  folies,  et  de  mallteurs,  parmi  lesquels  nous 
avons  vu  quelques  vertus,  quelques  temps  heu- 
reux, comme  ou  découvre  des  habitatiuns  répau- 
dues  çà  et  là  dans  des  déserts  sauvages. 

L'homme  peut-être  qui,  dans  les  temps  gros- 
siers qu'on  nomme  du  moyen  âge,  mérita  le  plus 
du  genre  humain,  fut  le  pape  Alexandre  iii.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  un  concile,  au  douzième  siècle, 
abolit  autant  qu'il  le  put  la  servitude.  C'est  ce 
même  pape  qui  triompha  dans  Venise,  par  sa  sa- 
gesse, de  la  violence  de  l'empereur  Fré^ic  Bar- 
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berouise,  et  qui  Ibrfi  Heari  u,  roi  d'Angleterre , 
de  demander  pardon  il  Dieu  et  aux  bomnia  du 
meurtre  de  Tliomai  Becket.  Il  ressuscita  les  droits 
des  peuples,  et  réprima  le  crime  dans  les  mis. 
Nous  avons  remarqué  qu'avant  ce  temps  toute 
l'Europe,  excepté  un  petit  nombre  de  villes,  était 
partagée  entre  deux  sortes  d'hemmes,  les  sei- 
gneurs des  terres,  soit  sécutiers,  soit  ecclésias- 
tiques, et  les  esclaves.  Les  hommes  de  lui  qui  os- 
sistaieiit  les  chevaliers,  les  baillis,  les  luaitres 
d'hôtel  des  Gefs  dans  leurs  jugements,  n'étaient 
réelleuieul  que  des  serfs  d'origine.  Si  les  hommes 
sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  principale- 
ment au  pape  Alexandre  iii  qu'ils  en  sont  redeva- 
bles; c'est  à lui  que  tant  de  villes  doivent  leur 
splendeur  ; cependant  nous  avons  vu  que  cette  li- 
berté ne  s'est  pas  étendue  partout.  Elle  u'a  Jamais 
pénétré  en  Pologne;  le  cultivateur  j est  encore 
serf,  attaché 'a  la  glèbe,  ainsi  qu'eu  Boliémc,  en 
Souabe,  et  dans  plusieurs  autres  pavs  de  l'Allema- 
gne; on  voit  même  encbre  en  France,  dans  quel- 
ques provinces  éloignées  de  la  capitalo,  des  restes 
de  cet  esclavage.  Il  y a quelques  chapitres,  quel- 
ques moines,  'a  qui  les  biens  des  paysans  appar- 
tiennent. 

Il  n'y  a chez  les  Asiatiques  qu'une  servitude 
domestique,  et  chei  les  chrétiens  qu'une  servitude 
civile.  Le  paysan  poluuais  est  serf  dans  la  terre, 
et  nou  esclave  dans  la  maison  de  son  seigneur. 
Nous  n'achetons  des  esclaves  domestiques  que 
ches  les  nègres.  On  nous  reproche  ce  commerce  : 
un  peuple  qui  Iralique  de  ses  enfants  est  encore 
plus  condamnable  que  l'acheteur:  ce  négoce  dé- 
montre notre  supériorité;  celui  qui  se  donne  un 
maître  était  né  pour  en  avoir  *. 

Plusieurs  princes,  en  délivrant  les  sujets  des 
seigaeurs , ont  voulu  réduire  en  une  espèce  de 
servitude  les  seigneurs  mêmes  ; et  c'est  ce  qui  a 
causé  tant  de  guerres  civiles. 

On  croirait,  sur  la  fui  de  quelques  disserlateurs 
qui  aoeommodent  tout  'a  leurs  kl^,  que  les  répu- 
iiliques  furent  plus  vertueuses,  plus  heureuses 
que  les  monarchies;  mais,  sans  compter  les 
guerres  opiniâtres  que  se  Qrent  si  ioug-temps  les 
Véniliena  et  les  Génois  à qui  vendrait  scs  mar- 

* Cette  espreiuion  doit  l'entendre  dens  le  iDécbe  mhs  qo'A* 
rUtole  disait  qu'il  7 a des  esclaves  par  nature.  Mais  relui  qui 
profite  de  la  faiblesse  ou  de  la  lAchete  d'un  autre  homme  pour 
le  réduire  en  servitude  n'en  est  pas  esoins  roupuble.  Si  l'on 
peut  dire  que  certains  hommes  tnérilenl  d'élreeselaves,  c'est 
tomme  l'ou  dit  quelquefois  qn'un  avare  mérite  d'étre  volé. 

Certainement  le  roitelet  nèere  qui  vend  ses  sujets,  celui 
qui  Iblt  la  auerre  pour  avoir  des  prisonniovs  a rendre,  le 
père  qui  rend  ses  enfants,  commettent  un  crime  exécrable; 
mats  cet  crimes  sont  l'ourrase  des  Buropéai>s,qolont  Inspiré 
aux  noirs  le  désir  de  les  eommetiru,  et  qui  les  paient  pour 
les  avoir  commis.  Les  Ncxres  ne  sont  que  les  complices  et  les 
InslruTumts  des  Buropéant;  ceux-ci  sont  les  vrais  coupa- 
bles. K. 
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ehandiies  chez  les  mahométana,  quels  (roubles 
Venise,  Gênes,  Florence,  Pise,  n'éprouvèrent-ellea 
pas?  oombien  de  fois  Gênes,  Florence,  e(  Pise, 
on(.«lles  changé  de  maîtres?  Si  Venise  u’eo  a ja- 
mais eu,  elle  ne  doit  cet  avantage  qu'k  ses  pro- 
fonds marais  appelés  lagtuui. 

On  peut  demander  comment,  au  milieu  de  tant 
de  secousses,  de  guerres  iiitestioes,  de  conspira- 
tions, de  crimes,  et  de  foliee,  il  yf  a eu  tant 
d’bommes  qui  aient  cultivé  lee  arts  utiles  et  les 
arts  agréables  eu  Italie,  et  ensuite  dans  lee  autres 
états  chrétiens.  C'est  ce  que  nous  ne  voyons  point 
sous  la  domination  des  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  de  l'Europe  ait  eu  dans 
ses  meeurs  et  dans  sou  génie  un  caracière  qui  no 
se  trouve  ni  dans  la  Thrace,  où  les  rurcs  ont 
établi  le  siège  de  leur  èknpire,  ni-dans  la  Tartarie, 
dont  ils  sortirent  autrefois.  Trois  choses  iiiUuent 
sans  cesse  sur  l'esprit  des  hommes , le  climat , le 
gouvernement,  et  la  religion  : c'est  la  seule  nia- 
uière  d'expliquer  Féoigme  de  ce  monde. 

Ou  a pu  remarquer,  dans  le  cours  de  laiit  de 
révolutions,  qu'il  s'est  formé  des  peuples  presque 
sauvages , tant  en  Europe  qu'en  Asie , dans  les 
coutrées  autrefois  les  plus  policées.  Telle  Ile  de 
l'Archipel  qui  Bnrissait  autrefois  est  réduite  au- 
jourd'hui au  sort  des  bourgades  de  l’Amérique. 
Les  pays  où  étaient  les  villes  d'Artaxartes , de 
Tigranocertes , de  Colcbne,  ne  valent  pas  à beau- 
coup près  nos  colonies.  Il  y a dans  quelques  Iles , 
dans  quelques  forêu,  et  sur  quelques  montagnes, 
au  milieu  de  notre  Europe,  des  portions  de  peu- 
ples qui  n'ont  nui  avantage  sur  ceux  du  ('niiada 
ou  des  uoirs  de  l'Afrique.  Les  Turcs  sont  plus 
policés  ; mais  lyous  ne  oniiiiaissoos  presque  auenae 
ville  lAtic  par  eux  : ils  ont  laissé  dépérir  les  plus 
beaux  établissemenis  de  l'antiquité  ; ils  régnent 
sur  des  ruines. 

Il  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  a la  no- 
blesse d'Europe  ; on  ne  troove  nulle  part  eu 
Orient  un  ordre  de  citnyens  disünguéT des  autres 
par  des  titres  héréditaires,  perdes  exemptions  et 
des  droits  alladiés  uoiquement  à la  nansauce.  Les 
Tarlares  paraissent  les  seuls  qui  oient  dans  les 
races  de  leurs  Minas  quelque  bildc  image  de  celte 
institution  ; on  ne  voit  ni  eu  Turquie,  ni  en 
l’erse,  ni  aux  Indes,  ni  'a  la  Chine,  rien  qui  donne 
l'idée  de  ees  corps  de  notiles  qui  forment  une  partie 
essentielle  de  chaque  monarchie  enrnpéane.  Il  faut 
aller  jusqu'au  Alalaliar  pour  retrouver  une  appa-  ~ 
renoe  de  cette  constitution  , encore  est-elle  très 
différente  ; c'est  une  tribu  entière  qui  est  toute 
destinée  aux  armes,  qui  ne  s allie  Jamais  aux 
autres  tribus  ou  castes,  qui  ne  daigne  même  avoir 
avec  elles  aucun  commerce. 

L'auteur  de  VEtprit  det  Lois  dit  qu'il  ii'y  a 
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pi)int  de  répubri(]ucs  eu  Asie.  Cependant  cent 
iinrdes  de  Tartares,  et  des  peuplades  d'Arabes , 
rurnient  des  républiques  errantes.  Il  y eut  autre- 
fois des  républiques  1res  florissantes  et  supérieures 
à celles  de  la  Grèce,  comme  Tyr  et  Sidon.  Ou  n'eu 
trouve  plus  de  pareilles  depuis  leur  chute.  Les 
grands  empires  ont  tout  englouti.  Le  même  auteur 
croit  en  voir  une  raison  dans  les  vastes  plaines 
de  l'Asie.  Il  prétend  que  la  liberté  trouve  plus 
d'asiles  dans  les  montagnes  ; mais  il  y a bien  autant 
de  pays  montueux  en  Asie  qu'en  Europe.  La  Po- 
logne , qui  est  une  république , est  un  pays  de 
plaines.  Venise  et  la  Hollande  ne  sont  point  héris- 
sées de  montagnes.  Les  Suisses  sont  libres , b la 
vérité,  dans  une  partie  des  Alpes  ; mais  leurs  voi- 
sins sont  assujettis  de  tout  temps  dans  l'antre 
partie.  Il  est  bien  délicat  de  chercher  les  raisons 
physiques  des  gouvernements  ; mais  surtout  il  ne 
faut  pas  chercher  la  raison  de  ce  qui  n'est  point. 

La  plus  grande  différence  entre  nous  et  les 
Orientaux  est  la  manière  dont  nous  traitons  les 
femmes.  Aucune  u'a  régné  dans  l'Orient,  si  ce 
n'est  une  princesse  de  Mingrélie  dont  nous  parle 
Chardin , par  laquelle  il  dit  qu'il  fut  volé.  Les 
femmes,  qui  ne  peuvent  régner  en  France,  y sont 
régentes  ; elles  ont  droit  'a  tous  les  autres  trônes , 
excepté  à celui  de  l'empire  et  de  la  Pologne. 

Lue  autre  dirTérencc  qui  naît  de  nos  usages  avec 
les  femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'elles  des  hommes  dépouillés  de  leur  virilité; 
usage  immémorial  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  quel- 
quefois introduit  en  Europe  chez  les  empereurs 
romains.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  dans  notre 
Europe  chrétienne  trois  cents  eunuques  pour  les 
chapelles  et  pour  les  thiütres  ; les  sérails  des  Orien- 
taux en  sont  remplis. 

Tout  dificre  entre  eux  et  nous  ; religion,  police, 
gouvernement , mœurs , nourriture , vêtements , 
manière  d'écrire,  de  s'exprimer,  de  penser.  La 
plus  grande  ressemblance  que  nous  ayons  avec 
eux  est  dt  esprit  de  guerre , de  meurtre  et  de 
destruction , qui  a toujours  dépeuplé  la  terre.  Il 
faut  avouer  pourtant  que  cette  fureur  entre  bien 
moins  dans  le  caractère  des  peuples  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  que  dans  le  nôtre.  Nous  ne  voyons 
surtout  aucune  guerre  commencée  par  les  Indiens 
ni  par  les  Chinois  contre  les  habitants  du  Nord  : 
ils  valent  en  cela  mieux  que  nous  ; mais  leur  vertu 
même , ou  plutôt  leur  douceur  les  a perdus  ; ils 
ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagements  et  de  ces  des- 
tructions que  nous  observons  dans  l'espace  de 
neuf  cents  années , nous  voyons  un  amour  de 
l'ordre  qui  anime  en  secret  le  genre  humain  , et 
qui  a prévenu  sa  ruine  totale.  C'est  un  des  ressorts 
de  la  nature  qui  reprend  tovijours  sa  force  ; c'est 


lui  qui  a formé  le  code  des  nations  ; c'est  par  lui 
qu'on  révère  la  loi  et  les  ministres  de  la  loi  dans 
le  Tunqiiiii  et  dans  File  Formose,  comme 'a  Rome. 
Les  enfants  respectent  leurs  pères  en  .tout  pays  ; 
et  le  fils  en  tout  pays,  quoi  qu'on  en  dise,  hci  ita 
de  son  père  : car  si  en  Turquie  le  fils  n'a  point 
l'héritage  d'un  timariot,  ni  dans  l'Inde  celui  de  la 
terre  d'un  omra,  c'est  que  ces  fonds  n'apparte- 
naient point  au  père.  Ce  qui  est  un  bénéfice  à vie 
n'est  en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage  ; mais 
dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  toute  l'Asie , tout 
citoyen,  et  l'étranger  même , de  quelque  religion 
qu'il  soit , excepté  au  Japon , peut  acheter  une 
terre  qui  n'est  point  domaine  de  l'état,  et  la  laisser 
à sa  famille.  J'apprends  par  des  pcrsniines  dignes 
de  foi , qu'un  Français  vient  d'acheter  une  belle 
terre  auprès  de  Damas,  et  qu'un  Anglais  vient 
d'en  acheter  une  dans  le  Bengale  *. 

C'est  dans  notre  Europe  qu'il  y a encore  quel- 
ques peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un 
étranger  achète  un  champ  et  un  tombeau  dans 
leur  territoire.  Le  barbare  droit  d'anhaine , par 
lequel  un  étranger  voit  passer  le  bien  de  son 
père  au  fisc  royal , subsiste  encore  dans  tous  les 
royaumes  chrétiens , 'a  moins  qu'on  y ait  dérogé 
par  des  conventions  particulières  '. 

Nous  pensons  encore  que  dans  tout  l'Orient  les 
femmes  sont  esclaves,  parce  qu'elles  sont  attachees 
à une  vio- domestique.  Si  elles  étaient  esclaves, 
elles  seraient  donc  dans  la  mendicité  à la  mort  de 
leurs  maris;  c'est  ce  qui  n'arrive  point  ; elles 
ont  partout  une  portion  réglée  par  la  loi , et  elles 
obtiennent  cette  portion  en  cas  de  divorce.  D'un 
bout  du  monde  à l'autre  vous  Irouvei  des  lois 
établies  pour  le  maintien  des  familles. 

Il  y a partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbi- 
traire , par  la  loi , par  les  usages , on  par  les 
mœurs.  Le  sultan  turc  ne  peut  ni  toucher  'a  la 
monnaie,  ni  casser  les  janissaires,  ni  se  mêler  de 
l'intérieur  des  sérails  de  sM  sujets.  L'empereur 
chinais  ne  promulgue  pas  un  édit  sans  la  sanction 
d'un  tribunal.  On  essuie  dans  tous  les  états  de 
rudes  violences.  Lesgrands-viiirset  les  itimadou- 
lets  exercent  le  meurtre  et  la  rapine  ; mais  ils  n'y 
sont  pas  plus  autorisés  par  les  lois  que  les  Aral>es 
et  les  Tartares  vagabonds  ne  le  sont  a piller  les 
caravanes. 

a Ceci  était  êcciUong-tcinpt  avant  que  iea  Anslait  euaaenl 
conquis  le  Beiiitale. 

‘ On  proposa  d'abolir  en  France  te  droit  d'aubaine  parnne 
loi  (tcneralc  Le  chancelier  d'Aguesseau  s'y  refusa,  parce  que 
c'eiait,  disait-il,  la  loi  la  plus  ancienne  de  la  monarchie.  Ce 
droit  a été  aboli  depuis  par  des  traités  particutiers  avec  Iea 
puissances  cbex  qui  il  était  réciproque,  li  subsiste  encore 
avec  l'Angleterre , parce  que  les  Anglais  ne  l'ont  pas  aboli 
cher  eux , cl  que  tous  les  inconvénients  de  ce  droit  étant  pour 
la  nation  qui  l'exerce  , l'Angleterre  n'a  aucun  intérêt  de  le 
détruire  en  France.  K. 
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l.a  religion  enseigne  la  même  morale  a tous  les 
(icuples  sans  aucune  eveeplinn  ; les  réremonies 
asiatiques  sont  liiiarres , li-s  ci  oyances  absurdes , 
mais  les  préceptes  justes.  Le  derviche , le  faqiiir, 
le  lionie,  le  talapoin,  disent  partout  : soyes  cqui- 
talilcs  et  hieiiresants.  On  reproche  au  bas  peuple 
«le  la  Chine  beaucoup  d iididélités  dans  le  négoce  : 
ce  qui  rencourage  jieut-être  dans  ce  vice,  cest 
i|H'il  achète  de  ses  Imnzes  pour  la  plus  vile  mon- 
naie Texpiation  dont  il  croit  avoir  liesoin.  La 
morale  qu'on  lui  inspire  est  bonne;  l'indulgence 
qu'on  lui  vend,  pernicieuse. 

En  vain  quelques  voyageurs  et  quelques  mis- 
sionnaires nous  ont  représenté  les  prêtres  d'Orient 
comme  des  prédicateurs  de  l'iniqinté  ; c'est  ca- 
lomnier la  nature  humaine  : il  n i-st  pas  possible 
i|u'il  y ait  jamais  une  société  religieuse  instituée 
uour  inviter  au  crime. 

Si  dans  presque  tons  les  pays  du  monde  on  a 
immolé  autrerois  «les  victimes  humaines  , ces  cas 
ont  été  rares.  C'est  une  barbarie  abolie  dans  l'an- 
cien monde  ; elle  était  encore  en  usage  dans  le 
nouveau.  Mais  cette  superstition  détestable  n'est 
|>oinl  un  précepte  religieux  qui  influe  sur  la 
société.  Qu'on  immole  des  captifs  dans  un  temple 
chez  les  .Mexicains,  ou  qu'on  les  étrangle  chez  les 
llomains  dans  une  prison  , après  les  avoir  traînes 
derrière  un  char  au  Capitole,  cela  est  fort  égal , 
l 'est  la  suite  de  la  guerre  ; et  quand  la  religion  se 
joint  à la  guerre , ce  mélange  est  le  plus  horrible 
'les  lU'aux.  Je  dis  seulement  que  jamais  on  n'a  vu 
itneune  société  religieuse,  aucun  rite  institué  dans 
lu  vue  d'eiu’ourager  les  hommes  aux  vices.  On 
s'est  servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion  pour 
faire  le  mal , mais  elle  est  partout  instituée  pour 
(Hirter  au  bien  ; et  si  le  dogme  apporte  le  fana- 
tisme et  la  guerre,  la  morale  inspire  partout  la 
concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit  que 
la  religion  des  musulmans  ne  s'est  établie  que  par 
les  armes.  Les  mahnmetans  ont  eu  leurs  mission- 
naires aux  Indi's  cl  à la  Chine  ; et  la  secte  d'Omar 
combat  la  secte  d'Ali  par  la  parole  jusque  sur  les 
côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar. 

Il  résulte  ilo  ce  tableau  que  tout  ce  qni  tient 
inlimemeni  à la  nature  humaine  se  ressemble 
«l'un  Ixmt  de  l'univers  à l'autre  ; que  tout  ce  qui 
l>ent  dépendre  de  la  coutume  est  différent,  et  que 
••'est  un  hascird  s'il  se  res,semblc.  L'empire  de  la 
‘-ontume  est  bien  plus  vaste  que  celui  de  la  na- 
liire;  il  s'étend  sur  les  mœurs,  sur  tous  les 
usages  ; il  répand  la  variété  sur  la  scène  de  l'uni- 
vers : la  nature  y répand  l'unité  ; elle  établit  par- 
lant un  petit  nombre  de  principes  invariables: 
ain.si  le  fonds  est  partout  le  même,  et  la  eullure 
pnelnil  des  friiils  divers. 


Puisque  la  nature  a mis  dans  le  cœur  des 
hommes  l'intérêt,  l'orgueil , et  toutes  les  passions, 
il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ayons  vu , dans 
une  période  d'environ  dix  siècles,  une  suite 
presque  continue  de  crimes  et  de  désastres.  Si 
nous  remontons  aux  temps  prckicdeuts , ils  ne 
sont  pas  meilleurs.  La  coutume  a fait  que  le  mal 
a été  iqiéré  partout  d'une  manière  différente. 

Il  est  aisé  de  juger  par  le  tableau  que  nous 
avons  fait  de  l'Europe , depuis  le  temps  de  Char- 
lemagne jusqu'à  nos  jours,  que  cette  partie  du 
monde  est  incomparablemeni  plus  peuplée,  plus 
civilisée,  plus  riche,  plus  éclairée,  qu'elle  ne 
l'était  alors , et  que  même  elle  est  lieaucoup 
supt'rieure  à ce  qu'était  l'empire  romain  , si  vous 
en  exceptez  l'Italie. 

C'est  une  idée  digne  seulement  des  plaisante- 
ries die>  Lettres  perstmes  . ou  de  ces  nouveaux  pa- 
radoxes, non  moins  frivoles,  quoique  débites 
d'un  ton  plus  sérieux  , de  prétendre  que  l'Europe 
soit  dépeuplée  depuis  lu  temps  des  anciens  Itn- 
mains. 

Que  l'on  considère,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Madrid  , ce  nombre  prodigieux  de  villes  superlies, 
hities  dans  des  lieux  qui  étaient  des  déserts  il  y a 
six  cents  ans  ; qu'on  fasse  attention  'a  ces  forêts 
immenses  qui  couvraient  la  terre  des  bords  du 
Danube  'a  la  mer  Raltique , cl  jusqu'au  milieu  de 
la  France;  il  est  bien  évident  que  quand  il  y a 
beaucoup  de  terres  déirichées , il  y a beaucoup 
d'hommes.  L'agriculture  , quoi  qu'un  en  dise,  et 
le  commerce  , on  été  beaucoup  plus  en  honneur 
qu'ils  ne  r«''taient  auparavant. 

Une  des  raisons  qui  ont  contribué  en  général 
'a  la  population  de  l'Europe,  c'est  que  dans  les 
guerres  innombrables  que  lotîtes  ces  provinces 
ont  essuyées,  ont  n'a  point  tiaiis|K>rlé  les  na- 
lions  vaincues. 

Charlemagne  dé|>eupla  , à la  vérité , les  bords 
du  Véscr;  mais  c'est  un  petit  canton  qui  s'est 
rétabli  avec  le  temps.  Les  Turcs  ont  transporté 
lieancoup  de  familles  hongroises  cl  dalinatiennes  ; 
aussi  ces  pays  ne  sont  ils  pas  assez  peuplés;  et  la 
Pologne  ne  manque  d habilanis  que  parce  que  le 
peuple  y est  encore  esclave. 

Dans  quel  état  floris.sanl  serait  donc  l'Europe, 
sans  les  guerres  continuelles  qui  la  troublent  pour 
de  très  légers  intérêts  , cl  souvent  pour  de  petits 
capi  ices!  Quel  degré  de  perfection  n'aurait  pas 
re<;u  la  culture  des  terres,  et  combien  les  arts 
qui  manufacturent  ces  productions  n'auraient-ils 
pas  répandu  encore  plus  de  secours  et  d'aisance 
dans  la  vie  civile,  si  on  n'avail  |>as  enterré  dans 
les  cloîtres  ce  nombre  étonnant  d'hommes  et  de 
femn.es  inutiles  ! Une  humanité  nouvelle  qu'on  a 
inlroiluile  dans  le  fl.vin  de  la  guerre , el  qui  i n 
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adoucit  lea  borreurt,  a contribué  encore  b sauver 
les  peuples  de  la  destruction  qui  semble  les  me- 
nacer à chaque  instant.  C'est  un  mal  b la  vérité 
très  déplorable,  que  cette  multitude  de  soldats 
entretenus  continuellement  par  tous  les  princes  ; 
mais  aussi , comme  on  I a déjb  remarqué , ce  mal 
produit  on  bien  : les  peuples  ne  se  mêlent  point 
de  la  guerre  que  font  leurs  maîtres;  lesciloyens  des 
villes  assiégées  passent  souvent  d’une  domination 
b une  antre,  sans  qu'il  en  ail  coûté  la  via  b un  seul 
habitant  ; ils  sont  seulement  le  prix  de  celui  qui 
a eu  la  plus  de  soldats,  de  canons  et  d'argent, 
las  goerras  civiles  ont  Iris  long-temps  désolé 


l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France;  mais  ces 
malheurs  ont  été  bicnidi  réparés  ; et  l'état  floris- 
sant de  ces  pays  prouve  que  l'industrie  des  hommes 
a été  l>eauci)iip  plus  loin  encore  que  leur  fureur. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Perse , par  exemple , 
qui  depuis  quarante  ans  est  en  proie  aux  dévasta- 
tions ; mais  si  elle  se  réunit  sous  un  prince  sage , 
elle  reprendra  sa  consistance  en  moins  de  temps 
qu’elle  ne  l'a  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts , quand  elle 
n'est  point  subjuguée  et  transportée  par  les  étran- 
gers , elle  sort  aisément  de  ses  ruines,  et  se  réta- 
blit toujours. 


ri\  ur  I.  (ssAi  srn  i.es  U'cims 
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ANNALES  DE  L’EMPIRE' 

DEPUIS  CHARLEMAGNE. 


k MADAME  U DUCHESSE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Madamz  , 

Je  ii'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  votre  Altesse 
Séréiiissime  en  écrivant  cet  abiégé  de  l'histoire 
de  l'empire.  Il  aurait  un  grand  avantage  si  j'étais 
reste  plus  luug-lemps  dans  votre  cour.  J'aurais 
mieux  peint  la  vertu,  surtout  cette  vertu  buiiiaine 
et  sociable  b qui  l'esprit  et  les  grâces  donnent  un 
nouveau  prix  ; mais  elle  est  peu  du  ressort  de 
l'histoire.  L'ambition,  qu'on  masque  du  grand 
nom  de  l'intérêt  des  états,  et  qui  ne  fait  que  le 
malheur  des  étals  ; les  passions  lcroces  , qui  ont 
conduit  presque  toujours  la  politique,  laissent  peu 
de  place  à ces  vertus  doucesqu'onnecullivegi.ère 
quodans  la  tranquillitc.  Partout  où  il  y a des  trou- 
2>lcs,  il  y a des  crimes , et  riiistoire  n'est  que  le 
tableau  des  troubles  du  monde. 

Il  est  important  pour  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope de  s'iiislruiro  des  révolutions  de  t'empire.  Les 
histoires  de  Krance,  d'Angleterre,  d'Espague,  de 
Pologne , se  renrermenl  dans  leurs  bornes.  L'em- 
pire est  un  théâtre  plus  vaste  ; ses  prééminences, 
ses  droits  sur  Home  et  sur  l'Italie,  tant  de  rois, 
tant  de  souverains  qu'il  a créés,  tant  de  dignités 
qu'il  a ronférées  dans  d'autres  élaLs,  ces  assemblées 
presque  continuelles  de  tant  de  princes,  tout  cela 
forme  une  scène  auguste,  même  dans  les  siècles 
les  moins  polices.  Mais  le  détail  en  est  immense  ; 
et  il  reste  aux  hommes  occupés  trop  peu  de  temps 
pour  lire  ce  prodigieux  amas  de  faits  qui  se  pré- 
cipitent les  uns  sur  les  autres,  et  ces  recueils  de 
lois  presque  toujours  oautredites  à forced'être  ex- 
pliquées. La  justesse  de  votre  esprit  vous  a fait  dé- 
sirer des  annales  qui  ne  fusscut  ni  sèches  ni  pro- 
lixes, et  qui  donnassent  une  idée  générale  de 
l'empire  dans  une  langue  que  parlent  toutes  les 
nations,  et  qui  est emiiellie dans  votre  bouche.  On 
aurait  pu  saiisdoute  obéir  aux  ordres  de  votre  Al- 
tesse Séréiiissime  avec  plus  de  succès,  mais  non 
avec  plus  de  lèle  et  plus  de  rcsjiecl. 

• Cet  ouvraiir  fut  commencé  d.vn«  le  chSleau  de  Saxe-Go. 
lha , au  relourde  la  cour  de  PrusH:,  achevé  à Slraabourx 
et  imprimé  à Colmar  rn  ivst.  ' 
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Ces  courtes  annales  renferment  tous  les  êvéne- 
mcnlsprlncipaux  depuis  le  renouvellement  de  l’em- 
pire d’Occident.  On  y voit  cinq  ou  six  royaumes 
vassaux  de  cet  empire  ; cette  langue  querelle 
des  papes  avec  les  empereurs;  celle  do  Rome 
avec  les  uns  et  les  autres,  et  cette  lutte  opiniâtre 
du  droit  féodal  coutre  le  pouvoir  suprême  ; on  y 
voit  comment  Rome,  si  souvent  prête  d'etre  subju- 
guée, a échappé  A im  joug  étranger,  et  comment 
le  gouvcrncnicnt  qui  subsiste  en  Allemagne  s’est 
établi.  C'est  à la  fois  l'histaire  de  l'empire  et  du 
saeerdoee,  de  l'Allemagne  et  de  l’Italie.  C’est  en 
Allemagne  que  s’est  lormée  cctle  religion  qui  a 
Ôlé  tant  d'états  à l'Eglise  romaine.  Ce  mémo 
pays  est  devenu  le  rempart  de  la  chrétienté  con- 
tre les  Ottomans.  Ainsi , ce  qu’au  ap|>clle  l'empire 
est,  depuis  Charlemagne,  le  plus  grand  théâtre 
de  l'Europe.  Ou  a mis  au  cooimeucement  du  vo- 
lume le  catalogue  des  empereurs  avec  l'année  de 
leur  naissanrr,  de  leur  avènement  et  de  leur 
mort,  les  noms  de,  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Vis-à-vis  est  la  liste  des  papes,  presque 
tous  caractérisés  par  leurs  artions  principales  ; on 
y troure  l’année  de  leur  exaltation  : de  sorte  que 
le  lecteur  peut  consulter  d un  coup  d’œil  ce  ta- 
bleau, sans  aller  chercher  des  fragm<  nts  de  cette 
liste  à la  tèle  du  règne  de  chaque  empereur. 

On  a placé  à la  Gn  du  volume  une  autre  liste  à 
colonnes  contenant  tous  les  électeurs.  Le  cata- 
logue des  rois  de  l’Europe  et  des  empereurs  otto- 
maus,  qu'on  trouve  si  facilement  partout  ailleurs, 
eut  trop  grossi  oet  ouvrage,  qu'on  a voulu  rendre 
court  autant  que  plein. 

Pour  le  rendre  plus  utile  aux  jeunes  gen.s,  et 
pour  les  aider  à retenir  tant  de  noms  et  de  dates 
qui  échappent  presque  toujours  à la  mémoire,  on 
a resserré  dans  une  centaine  de  vers  techniques 
Tordre  de  succession  de  tous  les  empereurs  de- 
puis Charlemagne,  les  dates  de  leur  couronne- 
ment et  de  leur  mort,  et  leurs  principales  ac- 
tions, autant  que  la  brièveté  et  le  genre  de  rc.s 
vers  Tont  pu  pennetire.  Quiconque  aura  appri.s 
res  cent  vers  aura  toujours  dans  Tesprit,  sans  hé- 
siter, tout  le  fond  de  Tllisloirc  de  l’empire.  Les 
dates  et  les  iioms  rappellent  aisément  dans  la  àné- 
moire  les  événements  qu’un  a lus;  c’est  la  tné- 
tliodc  la  plnssUreet  la  pins  facile. 
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CATALOGUE 

UES  EMPEREURS,  DES  PAPES,  DES  ROIS  DE  BOHÊME,  ET  DES  ÉLECTEURS. 


EMPEREUUS. 

1.  — CIIARLBMAGME,  në,  dil-on,  le  10  avril  7H,  empr- 
rtur  en  iloo,  mort  en  M 4.  Su  riuMti  : Hildegarde,  Allé  de 
Cbildebrand,  comte  de  Soaabe;  Irmen;rarde,  qu'on  croit  la 
même  que  D^idërate,  Aile  de  Didier,  roi  des  Lombards  ; Fa»* 
irade,  de  Franconie;  Luilsarde  de  Souabe  Lonci  ii'cbs  ou 
rsusiBS  DU  SECOND  BAKC  : llmetrude.  Gallenne,  MaUUarde. 
(iersiiide,  Regina,  Adélaïde,  el  plusieurs  autre».  Ses  E^iFA^T»: 
riiarles,  roi  d'Allemagne,  mort  en  TM  ; Pépin,  roi  d'iulie, 
mort  en  810,  père  de  Bernard,  roi  d Italie,  tige  de  la  maieon 
de  Vermandois,  dépossédé,  aveugie,  et  mort  en  «18;  Louis* 
le*Pieux,  le  Débonnaire  ou  le  Faible,  empereur;  Roirude, 
fiancée  à Gonatantin  V,  empereur  d'Orient  ; Berihe,  mariée  a 
un  chancelier  de  Charlemagne;  Giselde,  Tetrarde,  Hlltrude, 
encloitrees  par  Loui»*le*l>ebonnairr.  Il  eut  des  frinme»  du 
second  rang;  Drogon,  évèqne  de  Metx:  Hugo  ou  Hugues 
l'abbé,  Thierri  l'abbé,  Pep|n-lc>Bossu,  Rolbllde,  Gertrude. 
Les  romanciers  i^outenl  la  belle  Emma,  dont  Ils  disent  que 
le  secrétaire  Éginard,  et  même  CharlemAgne,  furent  amou* 
reui. 


t.  O LOCIS'LB-FAIBLE,  né  en  778,  empereur  en  814, 
mort  en  810,  le  90  Juin.  Ses  fimvis  ; Irmengardc,  fille  d‘un 
eomte  de  Habsbanie:  Judith,  fille  d'un  comte  deSouabe.  Sri 
IXFA8TS  : Lolbatrr,  empereur;  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  mort 
en  108  ; Giselle,  femmed'un  comte  de  Bourgogne  ; Louis,  roi 
de  Germanie,  mort  en  876;  AdeLiide,  femme  d'un  comte  de 
Bourgogne;  Alpalde,  femme  d'un  comte  de  Paris;  Charles* 
ie*Chauve,  roi  de  France,  et  empereur. 


3.  — LOTIIAIRE  I,  né  en  796,  empereur  en  810,  mort  en 
AVt.  Sa  FBiiMR  : Ih-rmtmgarde,  fille  d'un  comlcdeThinnviüe. 
Sts  BiFA'trs  : Louis  second,  empereur;  Lotliaire,  roi  de 
I.orr»ine,  mort  en  868;  Charles,  roi  de  Bourgogne  ; Hermen* 
garde,  femmed'un  duc  sur  U Moseile. 

j 

4 — LOl'lS  II,  né  en  RJS,  empereur  en  85S,  mort  en  RT.'î.  | 
te  IS  auguste.  Sa  fbxhr:  Ingelherthe',  fille  tie  Ixtuis,  roi  de  | 
Germanie.  Sa  filli  ; Hermengarde,  mariée  à Bocoii,  roi  de  ' 
Bourgogne.  | 


S.  — CUARI.R$*l,R*CII.\t‘VE,  né  en  RîS,  empereur  en  ’ 
87tLmort  en  K77,  le  6 octobre.  Sri  fbmiiri  : Birmcnirude,  : 
fille  d'Odon,  dur  d'Orléans;  Bichllde,  fille  d'un  comte  de  Bou*  j 
vine».  Rt.s  BRfA'iTf:  Louii-le-Bègno;  Charles,  tué  en«W;  \ 
C^loman,  aveuglé  en  873;  Judith,  femme  en  premières  noces  i 
d*Btl)elred.  roi  d'Angleterre,  et  «n  secondes  noces  de  Bau- 
douin I , comte  lie  Flandre.  ! 


• feseï  ta  nvt«  rautragr,  sarw*  WT. 


PAPES. 

! ZACHARIE,  e>altéen74i;  e'est  lui  qu'on  prétend  avoir 
déridé  que  eelut-ià  teuf  était  roi  qui  en  avait  U pouvoir. 
Il  anathematisa  crms  qui  démonlraienl  qu'il  y a des  antipo- 
des : i’ignorance  de  cet  homme  infaillible  était  au  point, 
qu'il  affirmait  que,  pour  qu'il  y eût  des  antipodes,  il  fallait 
néçi  Rs.iirement  deux  soleils  et  deux  lune». 

ÉTIENNE  II  ou  1 11 , 7ï;9 ; le  premier  qui  se  fit  porter  sur 
les  epauhs  des  homme». 

PAl'L  t.  7.'>7,  de  son  temps  la  grande  querelle  des  image» 
divisait  l'Kgltse. 

ÉTIENNE  III  ou  IV,  7t4i;  il  disputa  le  siège  à Constan- 
tin, qui  était  lécuiier,  et  à Phitip(>e.  Il  y eut  beaucoup  de 
sang  répandu.  Ce  n'était  pas  le  premier  schisme;  on  en  a va 
plus  dr  quarante  : il  faut  remarquer  ici  que  cet  Éiienne  IV 
de|>osa,  dc;:raün  Constantin  son  prédécesseur,  et  lui  lit  cre- 
ver les  yeo*. 

ADRIEN  1 , 779;  ses  légats  eurent  (a  première  place  au 
second  concile  de  Nicce. 

LP.uN  III,  79.1;  Il  nomma  Charlemagne  empereur  le  jour 
de  Noël  en  MO.  Il  ne  voulut  point  ajouter  fi/toque  au  sym- 
bole. On  prétend  que  cc  fut  lui  qui  Introduisit  l’usage  de  bai- 
ser le»  pied»  des  (tapes.  La  cour  romaine  dit  qu'il  donna  l'ero- 
pircû  Charlemagne;  1a  vérité  dit  qu'il  fut  l'organedu  peuple, 
gagné  par  l'or,  et  Intimidé  par  le  fer. 

ETIENNE  IVou  V,8|fi. 

PASCAL  1.  817;  accusé  d'avoir  fait  assassiner  le  primlcier 
Théodore,  et  obligé  de  se  purger  par  serment  devant  les  com- 
missaires de  l'empereur  Louis.  Il  forgea  ou  laissa  forger  le 
faux  acte  par  lequel  l'empereur  Loois*le-Débonnaire  lui  don- 
nait la  Sicile,  et  à tous  m*s  surces<>eurs. 

ELGÈNE  II , K9t,  surnommé  le  Père  des  pauvres. 

VALENTIN  , HfT. 

GRÉGOIRE  IV,  898,  qui  irom(ta  Louis-le-Paible  dans  un 
champ  entre  Bâte  et  Colmar,  qu'on  appela  depuis  le  Champ 
du  mensouqe,  et  qu’on  va  voir  par  curiosité. 

SERGIL'S  11,844,  qui  se  fit  sacrer  sans  attendre  la  per- 
mission de  l'empereur,  puur  établir  U grandeur  de  l'Église 
romaine. 

LÉON  IV,  847:  il  sauva  Rome  des  raahomèUns  par  soa 
courage  et  sa  vigilance. 

BENOIT  III,  8.16,  à l'aide  des  Franc»,  malgré  le  peuple 
romain.  Sous  lui  le  denier  de  Saint-Pierre  s'établit  en  An- 
gleterre. 

NICOLAS  1 , 858;  de  son  temps  commence  le  grand 
Kbisme  entre  tkmsuntlnople  et  Rome 

ADRIEN  11 , 8b7;  il  fit  le  premier  porter  la  croix  devant 
tut.  Le  patriarche  Pholius  l’excommunia  par  représailles. 

JEAN  VllI , 879;  il  reconnut  le  patriarche  Pbotius.On  dit 
qu'il  fut  assassiné  à coups  de  marteau.  Cela  n'csi  (sax  plu» 
vrai  que  i'hislolrede  U pa|>es»e  Jeanne.  On  lui  attribua  le  rdle 
de  celle  papesse,  parce  que  les  Romains  disaient  qu'il  n’avali 
l>a»  montré  plu»  de  murage  qu'une  femme  contre  PhoUus. 
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EMPERELU  S. 

• — LOUIS'LE-BÂGUR,  né  en  MS,  le  premier  novembre, 
tmpereareo  KTK,  mort  en  1(79,  le  10  «vhl.  Su  riMMM; 
Antprde , Adélaïde.  Sis  rfranrs  : Louis,  Carloman,  et 
Charles-le>8tmple,  roi  de  France;  Êjtiaelle,  ro.*iriée  à Rollou 
o«  Raoul,  premier  duc  de  Normandie. 

7.— CU.ARLRS-LE-GROS,  empereur  en  8W,  dépossédé  en 
S97,  mort  en  888,  le  ISJanvier,  sa.'is  ksi'amts. 


8.  — ARNOLPUE  ou  ARNOLD,  né  en  8ti3,  empereur  en 
M7,  mort  en  trri.  II  eut  de  sa  xaiTni.ssR  Klemcarde,  Louis- 
l’Bnfantou  Louis  IV,  cmpereurtZventibold,  roi  de  Lorraine; 
Rapolde,  lige  dos  comtes  d’Aiidcck  et  de  Tyrol. 


9.-  LOUISIVou  LOriS-L'RNFANT.  ne  en  893,  empe- 
reur vers  900,  mort  en  919,  sans  postérité. 


10.  — CONRAD  I , empereur  en  911  ou  üi9,  mort  en  918, 
le  93  décembre,  .'ta  fkiini  : CunéKonde  de  Bavière,  dont  il 
eut  Amolplke-ie-Mauvaia,  lige  de  la  mai'Mn  de  Bavière. 


11.  — HF.NRI-L'OISELKl  n,  duc.  de  8aie,  né  en  876,  em- 
pereur en  919.  mort  en  936.  Sis  rivniRS  : llatbounr,  filled’un 
comie  de  Mersboarc:  Uechiilde,  fille  d'un  comte  de  Rinrel- 
liflm.  Su  inpakts  : Tancard,  tué  à Mersboiinr,  en  939  : l'em- 
pereur Othofl-le>Grand  ; Gerberse,  inark-e  a (üMlheri,  duc 
de  Lorraine  ; Aduide,  oiarU'eà  Hueues,  comte  de  Paris;  Henri, 
duc  de  Bavière;  Brunon,  évêque  de  Coinsne. 

19.  — OTHON  I , ou  LE  GRAND,  né  ie^  novembre9i6, 
empereur  en  906,  mort  en  973,  le  7 mai.  .Sm  piaais  : Édi- 
lhe,  nile  d'Édouard,  roi  d'.tnkleterre;  Adélaïde,  fille  de  Ro- 
dolphe II,  rot  de  Bourfogne.  Su  B8pa9TS  ; Lutbolf,  due  de 
Souabe:  Lultgarde,  femuied'un  duc  de  Lorraine  et  de  Fran- 
conie;  Oihon  second,  dit  le  Roui,  empereur;  Mathilde,  ab- 
besse de  (/uedlimbount:  Adélaïde,  mariée  à un  marquis  de 
Monlferrat  ; Rlchitde,  à un  eomle  d'Enninguin  ; Guillaume, 
archevêque  de  Mayence. 


13.  — OTHON  II,  00  LE  ROUE,  né  en  9M,  empereur  en 
973.  mort  enOtCl.  Sa  Fimmb  r Théophanie,  belle-flilede  l'em- 
pereur Nicéphore.  Su  ■8Pa8Ti  : Uthon,  depufi  empereur; 
Sophie,  abbesse  de  Gannecheim;  Mathilde,  femme  d'un 
comte  palatin;  Vlihilde,  fille  naturelle,  femme  d'un  comte 
de  Hollande. 

14.  — OTHON  III.  né  en  973,  empereur  en  983,  mort  en 
1009:  on  prétend  qu'il  épousa  Marie  d'Aragon.  Mûri  •ans 
postérité. 


13.  — HENRI  H,  Bomommé  U SnJnf,  U CAo-t/e,  et  U èoi- 
Uujr,  doc  de  Bavl^  petit-fils  d'Oifaon-le-Grand,  empereur 
en  1009,  mort  en  1094.  Sa  Piiiai  : Conë;gonde,  fille  de  Sige- 
frol,  comte  de  Lusenbourg.  Sans  postérité. 

16.  — CONRAD  II,  le  Salique,  de  la  maison  de  Franconie, 
empereur  en  1094,  mort  en  I0S9,  le  4 Juin.  Sa  fimiii;  Gl- 
selle  de  Souahe.  SuiitPaMTi  : Henri,  depuis  empereur;  Béa- 
Irli,  abltesse  dr  Gandorsheina;  Jitdilh,  maricc,  à roqu’on 
prétend,  a .i/.on  d'Kat,  en  Ihilie 


an 


MARIN  I ou  MARTIN  II,  suivant  un  usage  qui  a pré- 
valu, 889. 

.vimiEN  III , 884. 

ÉTIENNE  VI,  884;  il  défendit  les  épreuves  par  IcLuei 
par  l'eau. 

FORMUSE,  891. 

ÉTIENNE  Vil,  806;  Ois  d'un  prêtre;  U fit  déterrer  le  corps 
de  son  prédécesseur  Fortnose,  lui  trancha  la  tête,  et  le  jrU 
dans  k Tibre  : Il  fut  ensuite  mis  en  prison  et  étranglé. 

iKAN  IX,Wl7i  de  son  temps  les  maliomêtans  vinrent  dans 
la  Calabre. 

IIKNOIT  IV,  U)0. 

LÉON  V,  904 

SERGUIS  III,  906;  bomme cruel, amant  de  Marorie,  fille 
de  la  première  Théodora,  duot  il  eut  le  pape  Jean  El. 

ANASTASE  111,911. 

LANOON,  913. 

JEANX,  911;  amant  de  U jeune  Théodora,  qui  lui  pro- 
cura le  saint  sié*,:e  et  dont  il  cul  Cresrence,  premier  con»ul 
de  ce  nom.  Il  mourut  étranglé  dans  son  lit. 

LÉON  VI,  998. 

ÉTIENNE  Vlll,  999:  qu'on  croit  eneore  fils  de  Mamiie, 
enfermé  au  chêleau  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Ance. 

JEAN  XI , 951  ; fils  du  pape  Sergius  et  de  Maroiie,  sous 
qui  sa  mèie  gouverna  despoUquement. 


LEON  VII,  asü 

ÉTIENNE  IX,  U3Û,  Allemand  de  naUsanoe.  sabré  au  vi- 
sage par  iea  Romains. 

MARIN  11  ou  MARTIN  III , 913.  • AGAPET  II . 946. 

JEAN  XII,  9S6,  fils  de  Marozle  et  du  palrice  Albéric;  pa- 
tries lui-même.  Fait  pape  à l'Age  de  dit-huU  ans.  Il  s’opposa 
a Tempereor  Othon  1.  Il  fut  assassiné  en  allant  chez  sa 
maiires«e. 

LÉON  VIII,  963,  nommé  par  un  petit  concile  à Rome  par 
les  ordres  d'Otbon. 

BENOIT  V,  9C1,  chassé  Immédiatement  après  par  Teoipe- 
reur  Othon  I , et  mort  en  eiil  à Hambourg. 

JEAN  XIII,  %5,  chassé  de  Rome,  et  puis  réiabh. 

BENOIT  VI,  979,  étranglé  par  k consul  Crescenee,  fils  du 
pape  Jean  X. 

BONIFACK  Vil,  974;  il  voulut  rendre  Rome  aui  empe- 
reurs d'Orknl. 

DOMNCS,  974. 

BE.NOIT  VU,  973. 


JEAN  XIV,  984;  du  temps  de  Boniface  Vil,  mort  en  pri- 
son an  château  .<«alnt-Ange. 

BONIFACE  VU,  réub)l;assaMinè  à coups  de  poignard. 

JEAN  XV  ou  EVl , 986,  chasaè  deRome,  par  le  consul 
Crescenee.  et  rétabli. 

GRÉGOIRE  V,  996,  à U nomination  de  rempereitr 
Othon  III. 

81LVE8TBE  II , 999;  c’est  le  hmeux  Gerbert  Auvergnac,, 
archevêque  de  Rétros,  prodige  d'érudition  pour  son  temps. 

JEAN  XVII,  1005. 

JRANXVlll,  1004. 

8ERG1CS  IV,  1000,  regardé  comme  un  ornement  do 
i'Bghsc. 

BENOIT  VIII,  1019;  U repoussa  les  Sarrasins. 

J EAN  XIX  ou  EX , 1094  : chassé  et  rétabli. 

BENOIT  IX . 1033,  qui  acheta  le  pontificat,  lui  IruiiléMe, 
e<  qui  revendit  sa  part. 
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«14  EMPERKLRS. 

17.  » HENRI  111,  du  U yt)ir,  né  te  3H  ortobre  1017,  empe- 
reur en  10Q<\  mon  en  10.70.  Ses  femmes  : Cune^onde,  Allé  de 
Canut,  roi  d'Ah^leierrc;  Agnes,  ûtte  de  Guillaume,  duc  d’A- 
quitaine. Ses  E^PA'fTS  DE  La  SBC05IDB  femme  : Mathilde, 
mariée  à Rodolphe  duc  deSouabe;  l'empereur  Henri  IV; 
Conrad,  duc  de  Haviere  ; Sophie,  mariée  à Salomon,  rot  de 
Hongrie,  et  depuis  à Vladislas,  roi  de  Pologne;  llha,  femme 
de  Léopold,  marquis  d'Autriche  ; Adélaïde,  abbesse  de  Gan- 
dersheim. 

18.  ~ ITenri  IV,  né  le  11  novembre  en  inso,  empereur  en 
I06f , mon  en  1106.  Ses  femmes  : Berihe,  fille  d'uilum  de 
Savoie,  qu'on  appelai!  marquis  d'Iiaüe;  Adélaïde  de  Russie, 
veuve  d'un  margrave  de  Brandebeurit.  Ses  eepasts  de  bee- 
thb:  Conrad,  duc  de  Lorraine;  l'empereur  Henri  ▼;  AgnM, 
femene  de  Frédéric  de  Soualie;  Berlbe,  mariée  a un  duc  de 
Carinihic  ; Adeialde,  à Hoieslas  lit,  roi  de  Pologne  ; Sophie, 
à Godefroi,  duc  de  Brabant. 


10.  — HENRI  V,  né  en  1081,  empereur  en  iiofi,  mort  en 
lis»,  le  25  mal.  Sa  femme:  Mathilde,  Slle  de  Henri  1,  roi 
d’Angleterre.  8a  viLtE  : ChrUline,  femiDc  deLadlalas,  duc  de 
BUeaic. 

20.  » LOTHAIRE  If,  duc  de  9aié,  empereur  en  ItiS, 
mort  en  1157.  Sa  FEMME  : Richexe,  flile  de  Henrl-le-Gros, 
duc  de  Saxe. 


21.  — CONRAD  lll,  né  en  lOW,  empereur  en  1138,  morl 
en  1152,  le  15  février.  Sa  femme  : èerinide,  fille  d'un  comte 
de  Sullzbach.  Ses  espakts  : Henri,  mort  en  bas  âge  ; Frédé- 
ric, comte  de  Rotherobourg 

22.  FRÉDÉRIC  1 , surnommé  Borbereu-Me,  duc  de 
Souabe,  no  en  tfil,  empereur  en  11.53,  mort  en  llM).  Ses 
femmes:  Adeialde,  fille  du  marquisde  Vohenbourg,  répudiée; 
Be.ntrix,  fille  de  Renaud,  comte  de  Bourg»'gne.  Sas  B>FA'irs  : 
fleuri,  depuis  empereur  ; Frédéric  duc  de  Souabe  ; Conrad, 
duc  de  Spolelte  ; Philippe,  depuis  empereur  ; Olhon,  comte 
de  Bourgogne;  Sophie,  marice  au  marquis  de  Mont/errai; 
Beairii,  abbesse  de  Vuedlimbourg. 


25.  — HENRI  VI,  né  an  lies,  emperuw  en  1190,  mor^en 
1197.  Sa  femme  : Constance,  fille  de  Ro^r,  roi  de  Sicile.  Ses 
E?TFAETs:  Frédéric,  depuis  empereur;  Marie,  femme  deCon- 
rad,  marquis  de  Mfihrcn. 

24.  — PHILIPPE,  duc  de  Souabt,  fils  pufnd  d«  Frédéric 
UBrberousse,  tuteur  de  Frédéric  II,  ne  en  1181,  eropereur  en 
U92,  auMt  en  1208,  letl  Juin.  Sa  femme:  Irène,  fille  d'Isaac, 
empereur  de  ConsUntinople.  Ses  bsfaete  : Béalrix,  é|«ufO 
de  Ferdinand  lll,  roi  do  Castille;  Cunégonde,  épouee  de 
Veneealas  lll,  roi  de  Bohême;  Marie,  épouse  de  Henri,  die 
de  Brabant:  Béatrix,  none  immédiatement  aprteteoma- 
rlagn  avecOtbeo  IV,  dmede  Broisvick,  depida  empereur. 

25.  — OTnON  IV,  due  de  Brunsrick,  empeiew  en  1198 , 
mort  en  lits.  8a  becondb  femme  : Marte,  fille  de  Heitei-lc- 
VerleeuE,  doc  ^ Brabant.  Morl  sans  postérité. 

26.  — FRÉDÉRIC  11,  duc  de  Souabe,  roi  des  Detu-Si- 
ciles,  né  le  26  décembre  liai  ',  empereur  en  1212,  mort  en 
12S0,  le  13  décembre.  Sms  tusmis:  Consfane^  (Hit  d'AJ- 
fooM  H,  roid’Ara|;en  ; Violente,  fille  de  Jean  de  Rrienne,  Mi 
de  Jérusalem  ; Isabelle,  fille  de  Jean,  roi  d'Anglclerpe.  Sfs 

* L'i.-S  ér  ttrt^et  lti  (tafrf  i1t«  P«Mli<raicut  t'AimCe  1191, 


PAPES. 

GREUOIRE  VI , 1048,  44|xm«. 

CLÉME4NT  11,  évêque  de  Bamberg , en  1046 , oofluné  par 
l'empereur  Henri  lll. 

D.4MASË  11 , 1048,  nommé  encore  psr  rempereor. 

LÉON  IX,  1048,  {tape  veriueui. 

VICTOR  11 , 1055,  grand  rélurmateur,  inspiré  et  gouverné 
par  Hiioebrend  , depeis  Orègoirc  Vil. 


ÉTIENNE  X,  1QK7,  frère  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine» 

NICOLAS  ll.exaltéà  main  année  en  1008,  chassa  son 
eonipéiiieur  Benoit.  Il  soumit  te  pretnUT  la  Fouille  et  U Ca- 
labre au  saint  siège. 

ALEXANDRE  II , élu  parle  parti  d’Hildebrand,  sans  coo- 
senlemeitl  de  la  cour  Impériale,  en  106!  ; de  son  temps  e»t 
l'éionnanle  aventure  do  I éprouve  de  Pcirus  Igneu»,  vraie, 
ou  fausse,  ou  exagérée. 

GREGOIRE  VU,  1073;  c’est  te  femem  Hildebrand , qui  le 
premier  rendit  l’ÉgllM  romaine  redoulnbte;  il  f«i  1a  vicUm 
de  son  zèle 

VICTOR  III , 1086;  Grégoire  VU  l'avait  recommandé  à sa 
mort. 

URBAIN  11 , de  ChêtlIlon-eur-Marne,  t087  ; il  publia  les 
croi'adtrs  imaginées  par  Grégoire  VII. 

PASCAL  11,  1099;  il  marcha  sortes  (races  de  Grégoire  V||. 

GELASSE  11, 1!I8,  traîné  immédiatement  après  en  prison 
par  ht  fanion  opposée. 

CALIXTE  II , lit»,  finit  te  grand  prt>cés  des  iavestUnres. 

UONOR1U8  II,  1134. 

INNOCENT  II,  1136;  pre«que  toutes  les  élections  élaient 
doubles  dans  ce  siècle;  tout  était  srliNme  dans  I BglKe;  (oui 
s'übienail  par  brigue  . par  simonie , ou  par  violence:  ^1  les 
papes  n’élatent  point  maîtres  dans  Rome. 

CÊLE5TIN  II.  1143. 

LUCIUS  II,  1144,  tué  d’un  coup  de  pierre,  en  combattant 
contre  les  Romains. 

EUG-ÉNB  III , lt4tf,  maltraité  par  les  Romains,  et  réfu- 
gié en  France. 

ANASTASE  IV.  1155. 

ADRIEN  IV,  1154,  Anglais,  fils  d’un  mendiant,  mendiani 
lui-roéine,ei  devenu  grand  homme. 

ALEX.lNDRE  III , 1159,  qui  humilia  l’eropereor  Frédéric 
B.irberous<«  et  le  roi  d Angleterre  Henri  II. 

LUl.lUS  Kl,  1181,  chassé  encore,  et  poursuivi  par  les 
Romains , qui , en  reconnais^Ant  l'évéque,  ne  voulaient  pas 
reconnaiire  le  prince. 

URBAIN  lll,  11K5. 

GRÉGOIRE  VIII , 1187  ; passe  pour  savant , éloquent,  et 
hojinétu  homme. 

CLÉ.UE.NT  lll,  1188,  voulut  réfbrmer  le  dt-rgê. 

CÉLESTIN  Kl,  U9I,  qui  ddfeDdil qu'on  enlcrrél  l'esDns^ 
reut  Henri  VI. 


INNOCENT  III , 1198, qui  jeta  un  interdit  sur  la  Praoeut 
sous  lui  la  croisade  contre  les  Albl^.-coG. 


HONORIUS  llf,  1916,  fomroenra  à s'élever  contre  Fré- 
déric II. 

GRÉGOIRE  IX,  1227,  ohesvé  meort  par  km  Romeim,  w- 
corumunia , cl  crut  déposer  Frédérle  11. 

CRLESTIN  IV,  ttfl. 

INNOCENT  IV,  12« . eieommante  encore  Frédévte  II,  et 
crut  ie  deposer  au  concile  de  Lyon. 
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: Benri,  roi  d«s  Komtlns,  mort  en  prUon  en  <tS6; 
Conrad,  depuis  empereur,  pere  de  Conradin,  en  qui  finit  U 
maison  de  Souabe;  Henri,  gouverneur  de  Sicile  ; Marguerlu, 
épouse  d’Alberg-le>Dëpravé,  landgrave  de  Thurtnge,  et  mar- 
Quii  de  Misnie.  su  iiAiTRissis,  Il  eut  Eniio,  roi  de  Sar> 
daigne;  Mantredo,  roi  de  Sicile;  Frédéric,  prince  d'An> 
tiocbe. 

f7.  — COÜIIAD  IV,  empereur  en  IKM),  mort  en  liS4.  Sa 
rstiMi  : Klisahelb , fille  d'Oihon,  comte  palatin.  Son  nu  : 
Conradin,  duc  de  Houabe,  héritier  du  royaume  de  Sicile,  à 
qui  Charles  d'Anjou  fil  couper  la  léie  à t'â^e  de  dix^sept  ans, 
û 16  octobre  ti66. 

(Alphonse  X,  rot  d'Espagne,  et  Richard,  duc  de  Cor- 
nouailles, fils  de  ieon-sans-terre,  tous  deux  élus  en  HS7; 
nuis  ils  ne  sont  pas  comptes  parmi  les  empereurs.  ) 

16.  — RODOLPHE,  comte  de  Hasbourg  en  Suisse,  lige  de 
la  maison  d'Autriche,  né  en  tliK,  empereur  en  1173,  mort  en 
19t.  Su  pbxmxb:  AnneCerlrude  de  Uobcmbsrg  ; Agnès . 
fille d'Oibon,  coroie  de  Bourgogne.  Ses  snrAKTs:  Alteri,  due 
d'Autriche,  depuis  empereur;  Rodolphe,  qu'on  a cru  duc  de 
Souabe  ; Hermann,  qui  se  noya  dans  le  Rliin  a l'Âge  de  dis- 
buil  ans;  Frédéric,  mort  tans  lignee;  Charles,  mort  en  bos 
Age  : Rodolphe,  mort  aussi  dans  i'enCance;  Mecbiilde,  mariee 
à Louis-le>Severe,  duc  de  Bavière;  Agnte,  qui  épousa  Al- 
bert 11,  duc  de  Saxe  ; Hedvige,  femme  d'Uiboo,  marquis  de 
Brandebourg  ; Culha,  marie  a Venccslaa,  roi  de  Bohème,  fils 
d Uttocare  ; Clémence,  épousé  de  Charles  Martel,  roi  de  Hon- 
grie, petii-filsdeCnarles  1 , roi  de  Naples  etde  Sicile;  Mar- 
guerite, femme  deThrodorte,  comte  de  Clèves;  Catheriiie, 
mariee  à Othon,  duc  de  la  Bavière  inférieure,  fils  de  Henri, 
frere  de  Loaii-k-Sévèic;  Euphemie,  religieuse. 

19.  ~ ADOLPHE  DE  NASSAU,  empereur  en  t91,  mort 
en  1199,  le  l Juillet.  Sa  riainB:  Imagine,  fille  de  Jerlacb, 
comte  de  Llmbourg.  Ses  sspa^ts  : Henri,  mort  jeune  ; Ro- 
bert de  Nassan  ; Jerlach  de  N.-usaQ;  Valdramt,  Adolphe; 
Adélaïde,  Imagine,  Mathilde,  l'bUippe. 

30.  — ALBERT  1,  d'Autriche,  empereur  en  1196,  mort  en 
1306.  Sa  rBsiMB  : Èlisabelb,  fille  de  Ménard,  due  de  Carln- 
thie  et  comte  deTyrol.  Ses  Evra^iTS  : Frédérir-le>Bcau,  de- 
puis empereur  ; Albert-le-Soge,  due  d’Autricbe. 

Si.  — UENKl  Vil,  de  la  maison  de  LnxembouiR,  empereur 
en  130E,  mort  an  t31S  Ses  femiies  : Marguerite , fille  d'an 
duc  de  Brabant  ; Catberioe,  fille  d’Albert  d'Autriebe,  fiancee 
aculemenl  avant  ta  mort.  Son  pils  : Jean,  roi  de  Bobéme. 

JH. — LOUIS  V,  de  Bavière,  empereur  en  ISIè,  mort  en 
1347.  Ses  PEtniBS  : Béalrkx  deClogao;  Marguerite,  coanease 
de  Hollande.  Ses  bkpaets  : Loeis-l'Ancien,  margrave  de 
Brandebourg  ; Étlenne-le-Bouclé,  duc  de  Bavière  ; Mecbtiidr, 
femme  de  Fréderic-le-Sevère,  marquis  de  Misnie;  Elisabeth, 
mariee  à Jean,  doc  de  la  Baase-B«vière;  Guillaume,  comte 
de  Hollande  paru  mère,  devenu  furrnux  | Albtit,  comte 
de  Hollande;  Louls-le-^omain,  marquis  de  BraisdebontY; 
Othon,  marquis  de  Brandebourg. 


S5.  — CHARLES  IV,  de  In  nMison  de  Luxemboun,  né  en 
1316  empereur  en  1347,  mort  en  1378.  Ses  pemmes:  Blanche 
de  Valois;  Anne  Palatine;  Anne  de  Silésie:  Élisabeth  de  Po- 
méranie. Ses  BnPAiiTS : Vencesias,  depuis  empereur:  Si- 
atsmond,  depuis  empereur;  iesn,  marquis  de  Brae- 
debourg. 


A4.  — VBNCE8LAS,  né  en  IW1,  empereur  en  uni,  dépecé 
en  14(11,  BM>r(  en  1419.  Su  rciiMBe  : Jeanne  et  Sophie,  de  la 
maison  de  Bavière.  Sons  postérité. 


SB  — BOBERT,  comte  palatin  du  Rhin,  empereur  en  1400, 
mort  en  1410.  Sa  pbssmb  ; Élisabeth,  fille  d'un  burgrave  de 
Nuremberg.  Ses  BnfAUTi  : Robert,  mort  avant  lui;  Loui«* 
ItrBarbu  et  l'Aveugle,  électeur;  Frédéric,  comte  de  Ham- 


ALBXANDRR  IV,  f»4,  qui  protégea  tea  moInfE  m«t- 
dlanl«  contre  runiverslté  de  Paris. 

URBAIN  IV,  1161  ; II  fut  d'abord  laveller  à Treyes  eu 
Champagne;  Il  appela  le  premier  Cbarlea  d'Anjou  à Naplaa. 

CLÉMENT  IV,  1194;  ou  préiand  qu’il  conaelHa  l'asaaaaè- 
nat  de  Conradin  et  du  due  d'Auukbe  par  la  main  d’un  bour- 
renu. 

GRÉGOIRE  X , Ifit  i U donna  des  règles  sévères  pour  la 
tenue  des  conclave*. 

INNOCENT  V,  1179 

ADRIEN  V,  ire. 

JEAN  XXI , ire  ; en  dit  quTI  èUlt  aseex  boo  médecin. 

NICOLAS  III,  tvn,  de  la  maison  des  Urtina  : on  dit  qu’a- 
vant de  mourir  H conseilla  lea  vépret  sicillennea. 

MARIN  III,  ou  MARTIN  IV,  191  ; dès  qu'il  fut  pape, 11 
se  fil  élire  sénateur  de  Rome  pour  y avoir  plus  d'autorité. 

nONORIUS  IV.  195,  de  la  maison  de  SavelU,  prit  le  parti 
dfs  Français  en  Sicile. 

NICOLAS  IV,  198;  sous  lui  lea  ebrélieos  enUèremeat 
ehassés  de  la  Syrie. 


CÉLESTIN  V,  191;  Benoit  Calétan  lui  persuada  d'abdi- 
quer. 

BONIFACE  Vlll  (Benoît  CaléUn},  194;  II  enfertna  sou 
prédécesseur,  excommunia  Philippe-le*Bel,  s’intitula  mallrè 
de  tous  tea  rois,  fit  porter  deux  épées  devant  Itti,  mil  deux 
couronnes  sur  sa  tète,  et  Initllua  le  Jubilé. 

CLÉMENT  V (Bertrand  de  Gotl),  Bordelais , 1309 , poar- 
suivlt  les  templiers.  Il  est  dit  qu'on  vendait  à sa  cour  tetM 
les  bénéfices. 


JEAN  XXII , 1319,  fils  d’on  savetier  de  Cahort,  nommé 
d'Ëuie,  qui  passa  pour  avoir  vendu  encore  plus  de  béné- 
lict  s que  son  prédécesM>ur,  et  qui  eut  un  grand  crédit  dans 
l’Europe,  sao'  pouvoir  en  avoir  dans  Rome.  Il  résida  tou- 
jours vers  le  Rhône.  Il  écrivit  sur  la  pierre  philost  phale , 
mais  il  l'avait  vérilaMciuent  en  argent  comptant.  Ce  fut  loi 
qui  ajouta  une  Iruhième  couronne  à la  tiare.  On  l'accusa 
d'hérésie;  ce  fut  lui  qui  taxa  la  rémission  des  péchés  : cette 
taxe  fut  Imprimée  depuis. 

BENOIT  Xtl  (Jacques  Fournie)  1331,  réside  é Avignon 

CLÉMK.NT  VI  (Pierre  Roger),  1341,  réside  à Avignon 
qu'il  acheta  de  U reine  Jeanne. 

INNOCENT  VI  (EUenne  Aubert),  130,  réskic  à Avi- 
gnon. 

URBAIN  V (Guillaume  Grimotrd).  13G1,  réaide  à Avi- 
gnon. Il  fit  un  voyage  é Rome,  mais  il  n'osa  s’y  établir,. 

GRÉGOIRE  XI  (Roger  de  Homoa),  1570,  remit  le  aalnl 
siège  à Rome,  où  11  fut  reçu  comme  seigneur  de  la  viUe. 

Grand  schisme  qui  commence  en  1378,  entre  Prlgnano, 
URBAIN  VI,  et  Robert  de  Genève,  CLÉMENT  VII.  Ce 
schisme  continue  de  compétiteur  en  eompétUeur  jusqu’à 
I4t7.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  troubles  et  plue  de  crlmea 
dans  l'Église  chréüenne. 
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iæri;;  Êliubplh,  mariM  a un  duc  d'Autriche:  A^nès,  à un 
comte  de  Cl«Tn:  Haniueriie,  a un  duc  deLorraiue;  Jean, 
comte  palatin  Zimmervn. 

K.  » JOSSE  , marquii  de  Brandebourg  et  do  Morafle , 
empereur  en  1410 , mort  trois  mois  aprèe. 

M.  — SIGISMOND  , frère  de  Vencesbs,  né  <n  1368,  em- 
pereur en  un.  mort  en  1437.  Ses  raimBS  : Marie,  héritière 
de  Hongrie  et  de  Bohême;  BarLa,  comtesse  de  Sillé.  Sa 
FILLB  : Élisabeth , fille  de  Marie , héritière  de  Hongrie  et  de 
Bobéoie,  mariée  a l'empereur  Albert  U , d'Autriche. 

38,  — ALBERT  II.  d'Autriche , né  en  1309  »,  empereur  en 
1 438,  mort  en  1 430.  Sa  fbmmb  : Élisabeth , fille  de  Sigismond. 
hcriiière  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Set  EnraisTs  i (leoree. 
mon  jeune;  Anne,  mariée  à un  duc  de  Sate:  Êlisabelli,  àun 
prince  de  Pologne  ; Ladislas,  posthume,  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie. 

39. -  FRÉDÉRIC  d’Aulrirhe,  né  en  Uis,  empereur  en 
lUO.mori  en  1403.  Sa  feiimë  : Eléonore , fille  du  roi  de 
Portugal.  Su  Bisranrs  : Masimilien,  depuis  empereur; 
Cunrgondo , ourlée  a un  duc  de  Bav  ière. 


40  — MAXIMILIEN  I , d'Autriche  , né  en  iVXi,  roi  des 
Romains  en  1489,  empereur  en  1403,  mort  en  1519,  le  U jan- 
vier. SssrEUUKS  : Marie,  héritière  de  Booniogne  et  de« 
Pays-Bai  ; Blanche-Marie  Sforre.  Scs  BîspavTf  : Philippe-le- 
Beau,  d'Autriche,  roi  d'Kspasne  par  sa  femme:  François, 
mort  au  berceau;  Marcuerite,  promise  à Charles  VIII,  roi 
de  France,  gouTemanie  des  Pays-Bai,  inarire  a Jean,  lils 
de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  depuis  à Philibert,  duc  tic 
Savoie  : il  n'eut  point  d'enfants  de  Blanche  Sforce,  mais  Ü 
eut  sli  bâtards  de  scs  nullrcases. 


41.  — CHARLES-Ol’INT,  né  le  *4  février  IbOO,  r»l  d'Es- 
pagne en  1.511»,  empereur  en  1519  ; abdique  te  9 juin  iViii;  mort 
le  91  septembre li-TO-SArBUMB:  Isabelle, filled'Emmanuel, roi 
de  Porlugal.  Sbs  bvfa^t»  : Philippe  II,  roi  d'Espagne,  de  Na- 
ples et  Sicile,  dur  de  Milan,  souverain  des  Pays-Bas;  Jeanne , 
mariée  à Jean,  infant  de  Portugal;  Marie,  épouse  de  l'ero- 
pereor  MaslmlUen  II,  son  consln-cermaln.  Sbs  batabos 
BBConvrs  SOÎ1T  ! don  Juan  d'Autriche,  célèbre  dans  la 
iroerre  , et  Marguerite  d'Autriche,  mariée  à Alexandre , duc 
de  Flotence , et  ensuiie  à Octave . duc  de  Parme.  On  a soup- 
çonné ces  deux  enfanu  d'étre  nt^  d'une  princesse  qui  tenait 
de  près  à Clurles-Qulnt. 


41.  ~ FERDINAND  1,  frère  de  Charles-QulDt , né  le 
10  mars  1506,  roi  des  Romains  en  1.531 , empereur  en  1.5.56  , 
mort  le  1.5  Juillet  1364.  Sa  fbiuib  : Anne,  s^or  de  Louis , 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ; il  bn  bot  ouibzb  b?«fa8TS  ; 
MAtimlllen  , depuis  empereur  : Élisabeth  , mariée  à Slgis- 


* If  in  fuati’<lr  iiTT 


MARTIN  V (Colonna),  1417,  élu  par  le  loncile  de  Con- 
stance Il  pacifia  Rome,  et  recouvra  boaueoup  de  domaines 
du  saint  siège. 

ELGÉNE  IV  (Gondelmére),  1431.  On  fa  cru  fils  de  Gré- 
goire XII.  L’un  dei  papes  du  grand  schisme  : il  triompha  du 
concile  de  Bile , qui  le  déposa  vainement 


NICOLAS  V fSartauej,  1447;  c'est  lui  qui  fit  le  eoneor- 
dat  avec  l'empire. 

CALIXTE  III  (Borgia),  li.15;  Il  envoya  le  premier  des 
galères  contre  les  Ottomans. 

PIE  II  (Æneas  Sllvius  PIccolominI),  14R8;  II  écrivit  dam 
le  temps  du  concile  de  Bâlr  contre  le  pouvoir  du  saint  siège, 
et  se  rétracta  étant  pape. 

: PAUL  II  (Barbo),  Vénitien , 1464;  H augmenta  le  nombre 

I et  les  honneurs  des  cardinaux  , institua  des  jeux  publics  et 
, des  frèros  minimes. 

SIXTE  IV  (de  La  Rovére),  1471;  il  encouragea  U conjo- 
ration  des  Pazii  contre  les  .Médids;  Ü fil  réparer  le  poiit 
i Anlonln.et  mit  on  impdl  sur  les  eourilsanes. 

! INNOCENT  Vlll  (CIbo).  1484;  marié  avant  d'être  prêtre, 
et  ayant  beaucoup  d'enfants. 

I ALEXANDRE  VI  (Borgia?,  I4M;  on  tonnait  asseï  sa  mai- 
; tresse  Vanosl.i,  sa  fille  Lucrèce,  son  fils  le  duc  de  Valentlnois, 

; et  les  voies  dont  il  se  servit  pour  l’agrandissement  de  ce  fils  , 

: dont  le  saint  siege  profita.  On  l'a  mal  a pro|M>s  comparé  a 
Néron  : il  est  vrai  qu'il  en  eut  la  cruauté  : mais  il  ne  fut  point 
parricide,  et  fl  eut  une  politique  aussi  adroite  que  la  conduite 

> de  Néron  fut  insensée. 

PIE  III  (Picrolomini),lS03;ontrompapourre1lrelecar- 
dinal  d'Aroboise,  premier  miniatre  de  France,  qui  se  croyait 
assuré  de  la  tiare. 

JULES  11  (de  La  Rovére),  1.503;  il  augmenta  l'état  ecclé- 
siastique; guerrier  auquel  H ne  manqua  qu'une  grande  armée. 

LEON  X (Médicis),  1513;  amateur  des  arts,  magnifique, 

I voluptueux.  Sous  lui  la  religloB  cbrélienoe  est  partagée  eit 
plusieurs  sectes. 

I ADRIEN  VI  (Florent  Boyens,  dTlrcchl),  1M1  ; précep- 
I leur  de  Charles-Quint , bal  des  Romains  comme  étranger.  A 
I sa  mort  on  écrivit  sur  la  porte  de  son  médecin  : Au  lihéra- 
teur  de  ta  pairie. 

j CLÉMENT  Vit  (Médicis),  150  : de  son  temps  Rome  est 
I saccagée,  et  l'Angleterre  se  détache  de  l'Église  romaine.  On 
lui  reprocha  d'étre  bâtard  , et  d'avoir  acheté  le  pontificat: 

! ces  deux  reproches  étaient  très  f >ndés. 

I PAUL  111  (Farnèse),  1.W4  ; il  donna  Parme  et  Plaisance  , 
et  ce  fut  un  sujet  de  troubles  ; U croyait  à l'astrologie  judi- 
ciaire plus  que  tous  les  princes  de  son  temps, 
j JULES  111  (Ghiocchi),  t.VW;  c'est  lui  qui  fit  cardinal  son 
porte-singe,  qu'ou  appela  le  calcinai  Simia  : il  paaaait  pour 
fort  voluptueux. 

i MARCEL  II  (Cervln),  16R5,  ne  siège  que  vingt-un  Jours. 

1 PAUL  IV  (Caraffa).  IMS;  élu  a prés  de  qualre-vlngta 
I ans;  ses  neveux  gou>ernèrenl.  L'inquisition  fut  violenle  a 
' Rome, et  le  peuple,  après  sa  mort,  brûla  les  pfis>>ns  de  ce 

> tribunal. 

PIE  IV  (Medechino),  1558.  Il  fit  étrangler  le  cardinal  Ca- 
: raffa,  neveu  de  Paul  IV,  et  le  Dépotiame,  sous  lui,  domina 
; comme  s4»us  son  predecessi-ur. 
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mond-Augtii(«,  rot  de  Pologne;  Anne,  fto  duc  de  Bavière, 
Alherl  V ; Marie  a Guillaume,  duc  de  Juliert  ; MaedHeitiv  , I 
rellgivuM:  Catherine,  qui  epouu  en  première»  noces  Kran*  | 
cois,  duc  de  Manloue,  et  en  seconde» , St,;ismond*Aui:u8te  , | 
rôi  de  Pologne,  après  la  mort  de  sa  swur;  Éleonure,  mariée  \ 
a Gulltaume,  duc  de  Manloue:  Marguerite,  relisieuae  ; Üarbe, 
epouae d'Alfonse  II , duc  de  Ferrure;  llelene,  relikieuse;  ' 
Jeanne,  èpOQM  de  François,  duc  de  Florence  ; Ferdinand,  | 
ducdeTjrrol;  Charles,  duc  de  Slirie;  Jeanne  et  l'rsule,  | 
morte»  dans  l'enfance.  | 

4.V  oMtlIMILIEN  11,  d'Autriche, nd  le  premier  au-  < 
guste  15ST , empereur  en  ISftl , mort  le  H octobre  1576.  Sa 
rtMMR  : Marie.  Ûlle  de  Charles*|Juirti  ; il  i»  acT 
inravra  : Rodolphe,  depuis  empereur;  l'arcbiduc  Ernest  ; | 
Maliiiaa,  depuis  empereur;  rarcbiduc  Maximilien  ; Albert,  i 
mari  de  l’infante  Claire-Ku^énie;  Venreslas,  mort  a dix-sepl 
ana  : Anne,  épouse  de  Philippe  II,  roi  d'Espacne  ; Élisabeth, 
épouse  de  Ciiarle*  H,  roi  de  France;  Marguerite,  religieuse,  . 
cl  six  enCaola  morta  au  berceau.  i 

U.  — RODOLPHE  11,  në  le  18  Juillet  l.%5t , empereur  en  | 
1676,  mort  en  1618,  le  80  janvier  ; faNf  riajits  : mais  il  eut  > 
diu|  enfants  nalurels.  I 


4A.- MATHIAS,  frère  de  Rodolphe,  né  en  1557,  le  84  fé- 
vrier, empereur  en  1613,  mort  en  1619,  le  30  mars.  Sa  : 
vum  : Anne,  fille  de  Ferdinand  du  Tyrol  ; sans  postérité  | 

46.  — FERDI.^AMU  II,  fils  de  Charles , archiduc  de  Slirie  ! 
et  de  Carinlbie,  petit  • fils  de  l'empereur  Ferdinand  I,  né  en 
1578,  le  9 Juillet,  empereur  en  1619 , mort  en  1637,  le  15  fé- 
vrier. Sna  rBiiiit»  : Marie-Anne,  Ulle  de  Guillaume , duc  de 
Bavière;  Eléonore,  fille  de  Vincent,  duc  de  Mantoue.  Sis 
Bsravrs  D'An?<i  : Jean-Charles,  mort  a quatorze  ana  ; Fer- 
dinand, depuis  empereur;  Marie-Anne,  epouae  de  .Maximi- 
lien, duc  de  Bavière;  Céciie-Renée , maru^  a Vladislas,  roi 
de  Pologne  ; Léopold  Guillaume,  qui  eut  plusieurs  evéches  ; 
Christine,  morte  jeune. 

47.  — FERDINAND  111,  né  en  1608,  le  ta  Jailiel  •,  empe- 
reur en  1657,  mort  en  1657.  Su  riaaiM  : Marie-Anne , flitc 
de  Philippe  Ml , roi  d'Espagne  : Marie-Léopoldlne  , fille  de 
Léopold,  archiduc  du  Tyrol;  Eléonore,  fille  de  Charles  11, 
duc  de  Mantoue.  Su  inranrs  : Ferdinand , roi  des  Ro- 
mains, mort  à vingt  et  on  ans  ; Marie-Anne,  épouse  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d Espagne  ; Philippe-Augustin,  et  Maximilien- 
Thomas,  morts  dans  l’enfonce  ; Lé.>pold , depuis  empereor  ; 
Marie,  morte  »u  berceau  ; Charles;Joaeph , évéque  de  Pas- 
MU  ; Thérèse-Marie,  morte  Jeune;  Eléonore-Marie,  qui,  étant 
veuve  de  Michel,  roi  de  Pologne,  épousa  Charles,  duc  de 
Lorraine;  Marie-Anne,  femme  de  l'électeor  Palalin  ; Ferdi- 
nand-Joseph, mort  dans  l'enfance. 

48. — LEOPOLD,  né  en  1610,  le  9 juin , empereur  en  1638. 
mort  en  1705,  le  5 mai.  Su  riunu  : Margnerlie-Thérèse, 
fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  Claude-Félicité,  fille  de 
Ferdinand-Charles,  duc  de  Tyrol;  Eléonore-Maedeteine , 
fille  de  Philippe-Guillaume,  comte  palatin, duc  de  Neuboorg. 
.Su  UTFAnTS  DI  ManooKniTR-TaànitB  : Ferdinand-Ven- 
reslas,  mort  an  berceau;  Marie-Antoinette,  épousé  de  Maxi- 
milien-Marie, électeur  de  Bavière  ; trois  autres  filles  mortes 
dans  l’enfance.  EvrAvrs  D’ÊLBovoni-MAcnRLttfiB  dr  Nrd- 
•oüEB  : Joseph,  depuis  empereur;  Harie-Eliubeth,  gouver- 
nante des  Pays-Bu  ; Léopold-Joseph , mort  dans  l’enfance  ; 
Marie-Anne,  épouse  de  Jean  V,  roi  de  Portugal;  Marie- Thé- 
rèM,  nmrte  à doute  ans  ; Charles,  dciiuf»  empereur  ; cl  trois 
fil  les  mortes  jeunes. 


• U jQjuiild 


PIE  V (Glilsleri),  dominicain  , 1560  : U fit  brûler  Jules 
Zoanneltl , P.  Carnesecdii  et  Paleariut  ; il  eut  de  grands  dé- 
mêlés avec  la  reine  Elisabeth. 

GRÉGOIRE  XIII  ( Duoncompagno),  1571;  la  première 
année  de  son  poniiOcat  est  f.troeu'e  par  le  mass.vrre  de  la 
Saint-Barlliéieml  ; on  en  fit  à Rome  des  feux  de  joie.  Il  donna 
à Jacques  Buoncompagno,  son  bütard,  beaucoup  de  biens 
et  de  dignités  ; mais  il  ne  démembra  pas  l'étal  ecdéAiasUque 
en  sa  fiiveur. 

SIXTE  V,  fils  d'un  pauvre  vigneron  nommé  Pereiti , 
acheva  l’égUse  de  Saint-Pierre , embellit  Rome,  laissa  cinq 
millions  d'ecus  dans  le  château  Saint-Ange  en  cinq  annefs 
de  gouvernement. 

URBAIN  VU  (Castagna),  1590. 

GRÉGOIBE  XIV  ( Sfoodrale),  1590,  envoja  du  secours 
â Ia  Ligue  en  France. 

INhOCENT  IX  (Sanüquatro),  1.391. 

CLEMENT  VIII  ( Aldobrandin  ),  1.393;  H donna  l'absolu- 
tion et  la  discipline  au  roi  de  France  Henri  IV  sur  le  dos  des 
cardinaux  Du  Perron  et  d*Ossat;  il  s'empara  do  duché  do 
Fer  rare. 

PAUL  V • (Borghèse),  1605:11  ficommunla  Venise,  et 
s’en  repentit.  Il  éleva  le  palais  Borgliè^c,  et  «mbelUl  Borne. 


GRÉGOIRE  XV  (Ludovlslo),  1031  ; il  aida  k pacifier  les 
troubles  de  la  Valleiine. 

URBAIN  VIII  (Barherino),  Florentin,  1633;  Il  pas»  pour 
I un  bon  poète  latin;  tant  qu'il  régna,  scs  neveux  gouverne- 
I reot , et  firent  la  guerre  au  duc  de  Parme. 

I 


INNOCENT  X (Parophili  ),  1644;  son  pontificat  fut  long- 
temps gouverné  par  dona  OUmpia.  sa  belle-s<rur. 

ALEXANDRE  VII  ( Chlgl },  1656;  Il  fit  de  nouveaux  em- 
bellissements à Rome. 


I 


i 


I CLÉMENT  IX  (RospigHotl),  1667;  Il  voulut  rétablir  à 
Rome  l’ordre  dans  les  finances, 

I CLÉMENT  X ( AlUeri),  1670;  de  son  temps  comiDenc.a  la 
' querelle  de  la  ré^le  en  France. 

I INNOCENT  XI  (Odescalchi),  1676;  Il  fui  toujours  l’en- 
' neml  de  Louis  XIV,  et  prit  le  parti  de  l’empcrvur  Léopold. 

I ALEXANDRE  Vlll  ( Otlobonl  ),  1689. 

I INNOCENT  XU  (PignatelU),  1691;  il  conseilla  au  roi 
I d'Espagne  Charles  U aon  testament  en  faveur  de  la  maison 
de  France. 

CLÉMENT  XI  f Alhano },  1700;  il  reconnut  malgré  lui 
I Cliarles  VI,  roi  d'Espagne;  c'est  lui  qui  fulmina,  selon  l'rx- 
I pression  Italienne,  cette  fameuse  bulle  rnigeii/rua,  qui  a 
I couvert  le  saint  siège  d'opprobre  et  de  ridicule,  selon  l'opi- 
i nion  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

• * Knirt  rVfurm  Vlll  rt  rsul  V,  ou  looipt»  levn  XI , qnntqu'tl  a*4it 
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49.  —JOSEPH  I , en  1078  , le  90  Jaillet,  roi  des  Romains 
en  1600,4  t’4^  de  duuuana,  empereur  en  1700,  mort  en  ilii, 
le  17  avril.  Sa  ranMi  : Amelie , Site  du  duc  Jean-Frédéric 
de  Hanovre.  Sas  Bvravra  : Mari«-io»ephine  , mariée  à Kré- 
dériC'Au^usie , roi  de  Polo.:ne,  électeur  de  Sase;  I.éopold* 
Josepb,  mnrl  au  berceau;  Marw-Amélie,  mariée  au  prince 
électoral  de  B.ivière. 

50.  — CHARLES  VI , né  en  16H5,  je  1"  octobre,  empereur 
en  1711,  mnrl  en  1740.  Sa  prm^b  : Êli9.abetlt-ChriMine,  fille 
de  Louis-Hod  ilp’ie  , due  de  Brunsvtrk.  Su  rvpaxts  ; Léo- 
pold, mort  dans  l'tmfjnce;  Marie-Tlicreae,  qui  épousa  Fran- 
çois de  Lorraine,  te  li  Terrier  1T3G;  Muric-Anne,  marice  A 
élharles  de  Lorraine;  Marte-Amelie,  morte  dans  l'enfance. 
Charles  VI  fut  le  dernier  prince  de  la  maison  d'Autriche 


ROIS  DE 

DSPCia  LA  PIS  DC 

OTTOCARR , flis  du  roi  Venceslas-le-Borgnc,  tué  en  1990, 
dans  la  halaitle  conire  l’empen-ur  Rodolplie. 

VENCESLAS-LE-VIEI'X  est  mis.  après  la  mort  de  son 
pere,  sous  la  luteie  d'OUion  de  Brandrbours.  U irt  en  lUb. 

VENCESLAS-LE-JEC.\E,  mort  de  dcbaurhc,  uq  an  apres 
la  mort  de  son  pere. 

HENRI , duc  du  Carinlhie.  comte  de  Tyrol,  beau-frère  de 
Vcnn-sl.is-le-Jeune,  dépouillé  deui  fois  de  <K>n  royaume  : U 
première  par  R tdulphc  d'AutricIte,  dis  d'Albert  I ; la  se- 
conde par  Jean  de  Luiembour);,  fils  de  l'empereur  Henri  VU. 

JE  t.N  DE  LCXE^lB.iüRG,  laaîirt  de  la  Bo  téme,de  la 
SiUnie,  et  de  la  Lusace,  tué  en  France,  à la  balaitle  de  Créd, 
en  15WL 

L'empereur  CHARLES  IV. 

L'empereur  VENCESLAS. 


^'LECTEÜRS  DE  MAYENCE, 

DIPPtS  Li  PIS  OP  TaCIZIBXS  siàci.B. 

VERMER  , comte  de  Falckenstein  , celui  qui  soutint  le 
plus  se»  prétentions  sur  la  ville  d'Erforl  : mort  en  liîU. 

HENRI  kNDDKRER,  moine  franciscaia,  confraseur  de 
l’empereur  Rodolphe  : mûri  en  ua8. 

GERARD,  boron  d'Eppensieln,  qui  rombattlt  à la  bataille 
où  Adoip'ip  de  Nastsu  fut  tué  : mort  en  lans. 

PIERRE  AICHSRALT,  bnurv'eois  de  TrCves,  médecin  de 
Henri  de  Luxembount,  d qui  Ruérll  le  pape  Clément  V d'une 
in.tl.idte  jugée  mortelle  : mort  «*n  IMO. 

MATHIAS , comte  de  Bucheck  ; mort  en  !59><. 

BACDOIIN,  frère  de  l'empereur  Henri  de  Lusemboorf, 
eut  Trereset  Mayence  pendant  trois  ans  : c'est  un  exemple 
unique. 

HENRI,  comtedeVlmebourz,  excommunié  par  Clément  VI, 
se  soutient  par  la  iruerre  ; mort  en 

GtlRLACH  DF.  NASSAU  : mort  en  1571. 

JEAN  DE  LÜXRMUUCRG , comte  de  Saint-Paui  : mort 
on  1375. 

ADOLPHE  I DE  NASS.4U,  àqui  Charles  IV  donna  1a  pe- 
tite vilk;  d'Hœcht  : mnrl  en  139(1. 

CONRAD  DE  VELNSBERG;  H St  brOler  les  Vaudoto  : 
mort  en  t3'.i6. 

JEAN  DE  NASSAU;  c'est  eHuI  qui  déposa  IVrapereur 
Veoceslas  : mûri  en  1419. 

CONRAD,  comte  de  Rens,  battu  parle  landgrave  de  Oesse  : 
mort  eu  14.31. 

THÉODORE  DTRBACK  ; Il  aurait  dù  contribuer  à pro- 
téger l’Imprimerie  , inventés*  de  son  temps  à Mayence  : mort 
en  14.70. 

' Toyti  U noie  a>outi«  4 M 8n  Oe  roufrsft,  ii«lt  'lal  donne  U lailc 
empereur». 


BOHÊME. 

TmBlZIBMB  SItCUL 

L'empereur  SIGISHONO. 

L'empereur  ALBERT  11  D'AUTRICHE. 

LAIMSLAS-LE-POSTIUÎHK  . fils  de  l'empereur  Albert 
d’Auiriclie  ; mort  en  u:>7  , dans  le  temps  que  Magdeleine  . 
Site  du  roi  de  France  Charles  VII,  passait  en  Allcmague  pour 
l'cpou«T. 

GEORGE  PODIBRADE,  vaincu  par  Mathias  de  Hongrie  : 
mort  en  1471. 

VLADISLAS  DE  POLOGNE,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ; mort  en  1SI6. 

LOUIS , 6ii  de  Vladislas , aussi  roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie. tué  a l'âge  de  vingt  ans,  en  combalUnt  contre  les  Turcs, 
en  i:>96 

L'cmpeccor  FERDINAND  1 , et  depuis  lui,  les  empereur» 
du  la  maison  d’Autrirbu. 


niTRlni,  os  DIËTIIRItF.,  00  DIÉTnRItiril , eomi* 
d'Isemltourg,  et  un  ADOLPHE  DE  NASSAU , »e  disputent 
iong-iemp>  l'arrhevéché  à main  armée.  Isembourg  cède  lé- 
lectorat  a son  cnmpriiipur  Nassau  , en  14H3. 

ADOLPHE  11  DE  NASSAU,  mort  en  1475. 

ÜITRICII  remotiie  sur  le  siège  électoral,  bâtit  le  château 
de  Mayence  : mort  en  141*3. 

ALBERT  DK  SAXE . mort  en  14114. 

BKRTüLD  DE  IIANNEBERG,  principal  auteurde  U He»e 
dr  Souabe,  grand  réformatmjr  de»  couvent»  de  rellgkUM’S  : 
mort  en  i:>04.  Guallieri  prétend  fau«»einenl  qu’il  mourul 
d'une  maladie  peu  C'invenable  à un  archevêque. 

JACOLIES  DK  LIERKNSTKIN,  mort  en  1508. 

LRIËL  de  GEMMINGKN  , mort  en  1514. 

ALBERT  DE  BRANDEBOURG  , 6I<  de  l'élerirur  Jean  , 
archevêque  de  Mayence,  de  Magdebnurg,  et  d'Halber»tadt 
à la  fois,  voulut  bien  encore  être  cardinal  : mort  en  1.549. 

SÉBA.STIKN  UE  HAUKNSTEIN,  docteur és  lois;  de  son 
temps  un  prince  de  Brandebourg  brûla  Mayence  : mort  en 
1&55. 

DANIEL  BRENDEL  DE  UOMBOUBG  ; Il  lahaa  d»  lai 
une  mémoire  rhere  et  re»|>irU'‘«  : mort  en  1983. 

VOLFGANG  DE  DALBEKG  ; il  ae  priva  de  gibier,  parée 
que  U cbasae  fe  ait  tort  aux  campagnes  de  ses  sujets  :mort 
en  looi. 

JEAN  ADAM  DE  BICKEN  ; il  assista  en  Francs  à la  dia- 
pute  du  cardinal  Du  Perr  n et  de  Mornat  ; aiort  eu  1UU4. 

JEAN  SUIVEIGHARD  DE  CRUNEMBOURG,  long- 
temps per.»écute  par  le  prince  de  Brunawck,  l'tutti  tig  iMeu 
et  renrumi  de*  piitret,  délivré  par  les  armeadeTiily  : mort 
en 

GEURGF.-FRËDÉRIC  UE  CRKIFFENCLAF,  prlnd,ul 
auteur  du  fameux  édit  de  la  restitution  des  bénéfices , qui 
causa  la  guerre  de  trente  ans  ; mort  en  tt>39. 

ANSELME-CASIMIR  VAMBüLD  D'UMSTADT,  chassé 
par  les  .Suédois  : mort  en  1&47. 

JEAN-PHILIPPE  DE  SflIOENBORN, remit  la  villa  d'Er- 
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fort  loaa  st  poimnee  por  le  Meourt  «les  armes  françalæi  et 
des  diplômes  de  l’empereur  l>opold  : mort  en  1873. 

LOTUAlRE-FftiÙUKRlC  UK  HKTTi:.H.MCI{.  ubliité  de 
oeüvr  de^  terre-**  l'eierliur  pul.iUn  : mort  en  1875. 

UAMIEN.IURTAHÜ  VthN  DKR  LKYKN;  il  fil  bâtir  le 
palais  di*  M.iyence  ; mort  en  tü7t«. 

CIIARLKS-HKNRl  DE  METTERMCII . mort  en  I6t(9. 

A.NSKLIIB-FRA.NÇOIS  D'INtiELHKIM  ; les  Français 
s’emparèrent  de  sa  ville  ; mort  en  10U5 

LOTliAIRK-FRANÇOiS  UK  SCHOCNBORN , coadjuteur 
en  liitU,  e«limé  de  tous  ses  contemporains  ; mort  en  I7iu. 

PRARÇOIS'LUUIS , comle  palatin  ; mort  en  l7Sd. 

PIIILIPPR^HARLES  U’KLTZ,  mort  en  1743. 

JEAN-FREDÉRIK'CUARLKS,  coule  d’Osleln. 


ÊKKCTEURS  DE  COI.OGNK, 

DIPVIH  LA  DU  TDIUIÈMB  SIBCLB 

BRGBLBERG,  couto  de  Falekenstein,  bon  soldat  et  mal- 
heureui  archevêque,  phsenguerre  par  les  habitants  de  Colo- 
fpic:  mort  vers  l’an  l>74. 

HIPROI,  comte  de  Vesterbech,  non  moins  soldat  et  plus 
malheureui  que  son  prederesseur,  prisonnier  de  guerre  pen- 
dant sept  ans:  mort  en  1â98. 

VICKBOLU  DE  HOLT,  autre  guerrier,  mais  plus  beu- 
reui  : mort  en  IKO. 

HENRI,  comte  de  Vinnanbuch,  dispute  l'fleeterAl  contre 
deui  compétiteurs,  et  l'emporte  : mort  en  1338. 

VALRARE,  comte  de  Julien,  prince  pacifique  : mort  en 
135i. 

Gl  ILLArHE  DE  GENEPPE,  qui  amassa  et  laissa  de 
grinds  trésors;  mori  en  I36i. 

JEAN  DE  VIRNENBOljRG,  força  le  chapitre  à l'élire,  et 
dissipa  tout  Tarant  de  son  prédécesseur  ; mort  en  1363. 

ADULPIIE,  comle  de  La  Marche,  résigne  rarebevérhé  en 
1364,  le  fait  comle  de  Cteves,  et  a des  enfants. 

ENGELBERG,  comte  de  la  Marche. 

CONON  DE  FALCEENSTEIN,  roadjuleur  du  précédent, 
et  en  mèoMi  temps  archevêque  de  Trêves , gouverne  Colosne 
|)«ndaiit  trois  ans , et  est  oblige  de  résigner  Cologne  en  1370. 
On  apporU  à Cologne,  suus  son  guuvemement,  le  corps 
tout  frais  d'un  dvs  pet  ts  itmocenis  qu  Hérode  avait  aulrtfais 
fait  massacrer,  comme  on  sait;  ce  qui  douna  un  nouveau 
relief  au»,  reliques  Ci»nserve»  t dans  la  ville. 

FRÉDÉRIC,  comte  de  Sarverde,  prino:  paisible:  mort  en 
1414. 

TirÉODORE,  comte  de  Mmurs,  dispute  l'arcbevéché  s 
Guillaume  de  R.ivt-nst>erg,  évé  ue  de  Poderborn  ; mais  cet 
évéqiw  de  Paderboro  s’eiant  marié,  le  comle  de  Nu-urs 
eut  les  deux  diocéees  i il  eut  encore  Hatbersudl  : mort 
en  1457. 

ROBERT  DE  BAVIÈRE,  se  servit  de  CbarUs-le-Ti^é- 
ralre,  duc  de  Bourgogne,  pour  asaujetllr  Cologne;  obligé  en- 
suite de  s’enfuir  : mort  en  lâWL 

HERM.4N,  landgrave  de  Hes«e,  qui  gouverna  quelques 
années,  du  temps  de  Robert  de  Bavière:  mon  ea  15U6. 

PHILIPPE,  comle  d'Ober!*lcin  : mort  en  1515. 

HERMAN  DE  VEDA,  ou  NEL'VID,  après  irenle-drax  ans 
d'épDcopsl,  embrassa  la  religion  lutlvèrienne:  mort  en  I5SS, 
dans  la  retraite. 

ADOLPHE  DE  CIIAl'MBOURG,  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  tempv,  coadjuleur  du  précèdent  arc)>evèque 
luthérien,  et  ensuite  son  succeMcur  : mort  en  1556. 

ANTOINE,  fière  d’AdoJpbe,  évêque  de  Liège  ei  4’U trecbt  : 
Riorlen  1558. 

JEAN,  comte  de  Mansfeld,  né  lulbèrieB:  mort  ra  156i. 

FRÉDÉRIC  DE  VEDA  sbdiqueen  156K,  se  réserve  une 
peftsion  de  trois  mille  florins  d'or  qu’oa  ne  Jul  paie  poini, 
et  meurt  de  misère. 

SALBNTIN,  eomte  d'hemboorg,  après  avoir  gouvensé  dix 
ans,  assemble  le  chapitre  et  la  noblesse,  leer  reproche  les 
soins  qu'il  s’esi  donné'  pour  eux  , et  l ingralitude  dont  il  a 
été  payé,  abdiqua  l'arctevècbèv  et  se  marie  4 um  comtesse 
de  La  Marche. 

GERHARD  TRl'CH8B8  DE  VALDBODRO,  quitta  son 
airhcvéche  pour  la  belle  Agnès  de  Mansfeld,  que  k*  p.  Knihs 


appelle  sa  sncrilt^ge  épou«e.'  ce  père  Kolbi  n'e*t  pas  poil: 
mort  en  1583. 

EH.NEST  DE  BAVIÈRE,  au  Ibu  d'une  femme  eut  les 
évêchés  de  Liépr,  llildisheim.et  Fresingen;!!  fil  long-Umpi 
U guerre,  et  agrandit  Cologne,  mort  en  DMt. 

FERDINAND  ; se»  états  lurent  desulés  par  le  grand  Gu» 
lave  ; mort  en  1650. 

MA\lMlLlLN-UENRt;  il  recueillit  le  cardinal  Maaarin 
dans  sa  retraite  : mort  en  1688. 

JOSEPU-CLÈMENT,  qui  remporta  sur  le  cardinal  de 
Furstemherg  ; mort  en  17â3. 

ACGlbTE-CLÉMENT. 


KLECiKCRS  DE  TREVES, 

DIPt'IS  LA  rtti  DU  TaïUIÈHB  SIBCLB. 

HENRI  DE  VT.STIGF.N,  subjugue  Coblentx  : mort  en  ItW. 

BOÉMOND  DK  VANSBCRG  üKrull  des  châteaux  de  ba- 
ron» voleurs:  mort  enl£)U. 

DITRICli  DE  NASSAU,  cité  à Rome  pour  répondre  aux 
plaintes  de  son  clergé  qui  lui  refusa  la  sépulture  : mort 
en  1307. 

BAUDOUIN  DE  LUXEMBOURG,  qui  pritle  parti  de  Phi- 
lippe de  Valoh  contre  Édouard  lit:  mort  en  13C4. 

B<  tËMUND  DE  SARBRl't.K,  qui  eut,  dans  sa  vieillesse,  de 
grands  démêles  avec  le  Palatmat:  niurt  en  I3ü8. 

CONRAD  DE  FAl.CREN.NTEIN  ; il  fit  t.e  grandes  fonda- 
tions, et  ré.'i,;tia  reltcUtral  a son  nevi-u,  mal,;ré  les  chanui- 
ne»,  en  1388. 

VERNIER  DE  EOENIGSTEIN,  neveu  du  précédent,  ré- 
duisit Ve^el  avec  de  l'ai  tiiU  rie,  et  fil  presque  toujours  la 
guerre;  mort  en  1418. 

UTHON  DE  ZIEGENHEtM,  battu  par  les  hussiies,  et 
mort  dans  celle  evpcdilion,  en  1430. 

R ARA  N DK  I1ELMSTADT,  en  guerre  avec  ses  voisins,  en- 
gagea tout  Ce  qu’il  po»^'<‘daU,  et  mourut  Insolvable  en  1439. 

J.tCtJL'ES  DE  SIRCK;  réleciorat  deTiéves,  ruiné,  ne 
suffisait  pas  pour  sa  subsistance;  il  eut  l'évéclié  de  Meu: 
mort  en  14.Vi. 

JEAN  DE  BADE;  ce  fut  lui  qui  conclut  le  mariage  Oè 
Mjsimilien  et  de  M.irie  de  Bourgogne:  mort  en  1501. 

JACtJUES  DE  BADE,  arbitre  entre  Cologne  et  Farche- 
véque : mort  en  15tl. 

RICHARD  DE  VOLFR.4T,  qui  tint  long-temps  le  parti 
de  François  U',  dans  i,i  oincurrencc  de  ce  roi  et  de  Cliarles- 
tjuinl  pour  l’empire:  mort  en  1531. 

JEAN  DE  METZEMiAUSEN,  lit  fleurir  les  arts  et  cul- 
tiva les  reriU'  de  son  état  : mort  en  1510. 

JEAN-LOllS  I1E  HAGEN,  ou  de  la  Haye:  mori  <d  154T. 

JEAN  D’ISEMBOl'RG  ; sous  lut  Trè«o»suuffrit  beaucoup 
des  armes  luthériennes  : mort  en  l.'9(6. 

JEAN  DE  LEYEN  ; il  assiéra  Trêves  ; mort  en  1567. 

JACQUES  D'ELTZ;  il  soumit  Trcv«  : mort  en  15M. 

JEAN  DE  SCIIDGNBEHG ; on  trouve  de  son  temps  à 
Trevt-s  la  robe  de  Jésus-Ciiri  l,  mais  on  m sali  pas  précisé- 
ment d'où  celle  robeest  tenue:  mort  en  1599. 

LOTHAIRE  DE  METTERNICH;  H entra  TivciDenl  dans 
la  ligue  calliolique:  mort  en  lüCS 

PHILIPPE-CHRISTOPHE  DE  80TEREN  ; il  fut  pri<  par 
les  E'pignols,  et  c«  fut  le  preleste  pour  lequel  Loui»  XIII 
déclara  la  guerre  a l’Espagne  ; rétabli  dan»  son  'iége  par  les 
victoires  de  Cuodc,  de  lurrnne:  mort  a quatre-vingt- sept 
ans,  en  lU.5d. 

CHARLES-GASPARD  DR  LRTEN,  chassé  de  sa  ville  par 
les  armes  de  la  France,  y rentra  par  U detaile  du  maréchal  de 
Créqui  : mort  en  1676. 

JEAN-HUGUES  D'ORSBECB  ; Il  vit  Trêves  presque  dé- 
truite par  les  Français;  la  guerre  lui  fut  toujours  funeste  : 
mort  en  1711. 

CHABLE8-J08EPH  DE  LORRAINE,  eoadjuteur  en 
1710,  eut  encore  beaucoup  à souffrir  de  la  guerre:  mort 
en  1715. 

FRANÇOIS-LOUIS,  comle  palatin,  évêque  de  Bresbv, 
Vorms,  et  grand-maitrr  de  l'ordre  teutonique  : mort  eo  <7SK 

FRANÇOIS-GEORGE  DE  SCHOBNBORN. 
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ELECTEURS. 


ÉLKCTKURS  PALATINS, 

Dircts  1.A  Fl'f  DU  TMBIZIÈMB  tlBCLB. 

Lotis,  mort  fn  IJR.%;  son  père,  Olhon,  fut  le  premier 
cumle  palatin  du  sa  maison. 

RODOLPUE,  fils  de  Loui«,  et  frure  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière:  mort  en  Aneleierre  en  latî». 

ADOLPHE-LR-SIMPLR,  mort  en  I5J7. 

RODOLPHE  II,  frère  d*.Kdoipl)e'le>Simple,  et  fila  de 
Rodolphe  I,  beau-père  du  IVjnpereur  Ciiarles  IV:  mort 
en  ixn-T 

ROBERT-LE-ROI  X.morten  ir>90. 

RORERT-Lë-DI'R,  ronrl  en  iT*». 

ROBERT  L'KMPKRKl'R. 

LOÜIK-LE-BARBr  et  LE  PIEUX,  mort  en  Iktfi. 

LoriS-LE-VERTl’EUX.  mort  to  I4t9. 

PRÉDÉRIC-LE-DELLIOrErX,  tuteur  de  Philippe  et 
électeur,  quoique  son  pupille  vécût  : mort  en  tt7C. 

PHILirPR,  tiU  de  Louia-le-Verlueui  : mort  en  I50R. 

LOUIS,  fils  do  Philippe  : mort  en  fitt. 

FREDÉRIC-LH-SAtiE,  frère  de  Louis  ; mort  on  15.Vt. 

OTIION-IIENRI,  pelit-rils  de  Philippe:  mort  en  I5.W. 

FRÉDÉRIC  III,  de  la  branche  de  Siiiimercn  : mort 
en  i576. 

LOUIS  VI,  fils  de  Frédéric,  mort  en  l.'SKT 

FRÉDÉRK]  IV  du  nom,  petit-fils  de  Louis:  mort  en  1610. 

FRÉDÉRIC  Vdu  nom,  fils  de  Prs*derjc  IV,  pundredu  roi 
d’Anzieterre,  i.icque%  |rr,  élu  roi  de  Buhème,  et  déimssédr  de 
ses  états  : mort  en 

CIlARLES-LOtlS,  rétabli  dans  le  Palaiinat:  mort 
en  !»  HH. 

CHARLES,  fils  du  precedent;  mort  en  10K5,  sans  enfants. 

PHILIPPE-tiUlLLAU tIE,  de  la  branche  de  Neubour::, 
beau-pere  de  l'empereur  Léopold,  du  roi  d'Esi>agne,  du  roi 
de  PrtPtuzal,rlc.:  mort  en  t<*W. 

JEAN-GUILLAUME,  né  en  U»5«;  filsde  Charles-Philippe. 
Son  pays  fut  ruiné  dans  la  ftuerre  do  KiM);  et  à la  pals  de 
Risvirk,  les  terres  que  la  maison  d Orléans  lui  disputait  fu- 
rent adjugées  à rct  électeur,  par  la  sentence  arbitrale  du 
pape;  m «ri  en  t7i(î. 

CHARLES-PHILIPPE,  dernier  électeur  de  la  branche*  de 
Neuhount:  mort  en  17  W. 

CHARLES-PillLIPPE-THÈODORE  DE  SULTZBACH. 


KLECTF.IIRS  DF  SWF, 

r>BPtr|S  I.A  Fl?l  DU  TRBIXIKIIR  SIÈCLB 

ALBERT  11 , arrière-pet It-flU  d'Alberl-i'Otirs,  de  la  mai-  j 
■on  d'Anltalt,  succède  à ses  ancêtres  en  Ultid,  et  gouverne 
la  Saxe  trenle-'epl  ans:  morl  en  Ii97. 

RtinOLPHE  I , fils  de  cet  Albert  ; mort  en  UViiiJ. 

RODOLPHE  n , fils  de  Rodolphe  I : mort  en  1S70. 

VKNCESLAS.  frère  puîné  de  Rodolphe  II  : mort  en  13KH. 

RODOLPHE  III , fils  de  Vrnceslas  : mort  en  I lift. 

ALBERT  III,  frère  de  Rodolphe  111,  dernier  des  élec- 
teurs de  la  maison  ü'Anhalt,  qui  avait  possédé  la  Saxe  deux 
cent  v>nï»-sept  ans  : mort  en  !♦«. 

FRÉDÉRIC  1 , de  la  maison  de  Hisnle,  surnommé  le 
Belliqueux:  mort  en  f M8. 

FRÉDEHIC-L'AFFABLE  ; mort  en  lUi^L 

ERNEST-FRÉDÉRir-LE-RELlGIEl  X : mort  en 

KRRDÉRIC-LE-SAGE  : mort  en  1545.  C'est  lui  qu'on  dit 
avoir  refusé  l'empire. 

JEAN,  surnomme  te  Con.ttatu.  frèredu  Sage  : roorlcn  tSM. 

JRAN-1'REÜEIUC-LE-MAGNAMME  : mort  en  I.V>t. 
dépossédé  de  son  étectorut  par  Charles-^uinl.  Les  branches 
de  Gotlia  et  de  Veimar  des^cendent  de  lui. 

MAURICE,  cousin  au  rinquteme  degré  de  Jean-Frédéric, 
revêtu  de  I électoral  par  Charles-Quinl  : mort  en  IjCT. 

AU(fUSTE-LE-PIKl  X,  frère  de  .Uanrice:  mort  en  I5W. 

ClIRlSTI.kN,  fils  d'Aiigii<ii>-tc-Pieux  , mort  en  lyni. 

FRÉDEItlC-GUlLl.ALME,  adniinisirateuc  i>endant  dix 
tna  : mort  en  iMâ. 

CHRISIIAN  11 . fils  de  Christian  I : mort  en  !t;n. 

JEAN-GKORfiK.  frerr  de  Christian:  mort  en 

JK.\N-<»Kf»RGE  II,  mort  en  nom. 


JEAN-GEORGB  III,  mort  en  IA9I. 

JEAN-GEORGE  IV,  mort  en  1G04. 

AUGUSTE,  roi  de  Pologne,  à qui  les  snccès  de  Charles  XII 
ùièrent  le  royaume  que  les  malheurs  du  même  Charles  XII 
lui  rendirent  : mort  en  17:n. 

FRÉDERIC-AUGL'STË  II , électeur  et  roi  de  Pologne. 


ELFCTEIRS  DE  BRANOEBOÜRO  , 

APRES  PLUSIEURS  RI.BCTBURS  DBS  MaiSORS  D'aSCAMB, 

DR  BAVIKR8  BT  DK  LUXBIIBOlIRC. 

KRÊDRRIC  DE  HOHENZOLLERN.  burgrave  de  Nurem- 
berg, ariiète  cent  mill**  florins  d'or,  de  l'empereur  Sigis- 
niond , le  marquisat  de  Brandebourg , rachelable  par  le  même 
empereur  ; mort  en  UlO. 

JEAN  I,  (ils  de  Prêdéric,  abdique  en  faveur  de  son  frère 
en  IDjI.  Il  n'est  pas  compté  dans  le*  M/moire*  de  Brande~ 
bourq  ; ainsi  on  p«*ul  ne  pas  le  regarder  comme  électeur. 

FRÉDÉRIC-AIX-DENTS-DE-FER,  frèredu  précèdent  ; 
mort  en  U7i. 

ALBERT-L'ACHILLE,  frère  des  précédents.  On  préteud 
qu'il  al)di(|ua  en  U7ti , et  qu'il  mourut  en  14M. 

JEAN,  surnomme  teCicéron,  Glsd'Alberi-rAchlUe;  mort 
en  t«W. 

JOACHIM  I , Nestor,  6ls  de  Jean  : mort  en  l'Or». 

JOACHIM  ll.lli'ctor,  fils  de  Joachim  1 ; mort  en  1571. 

JEAN-GEORGE,  fils  de  Joachim  II  : mort  en  I50B. 

JOACHIM-FRÉDÉRIC . fils  de  Jean-George,  administra- 
teur de  Magdebourr  : mort  en  ItiOR. 

JEAN-SIGISMOND,  fils  de  Joachim-Frédéric;  il  partagea 
la  succission  de  ('lèves  et  de  Jullers  avec  la  maison  de  Ncu- 
bourg  : mort  en  IfilO. 

GEORGE-GUILLAUME,  dont  le  pays  fol  dévasté  dans  la 
guerre  de  trente  ans  ; mort  en  KilO. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  , qui  rétablit  son  pays:  mort 
en  t(iH8. 

FRÉDÉRIC,  qui  fil  ériger  en  royaume  la  p.irtle  de  U pro- 
vince de  Prusse  dont  il  était  duc , et  qui  relevait  auparavant 
de  la  Pologne  : mort  en  1715. 

FREDERIC-GUILLAUME  11,  roi  de  Prusse,  qui  repeu- 
pla la  Prusse  entièrement  dévastée  : mort  en  !740. 

FRÉDÉRIC  III.  roi  de  Prusse. 


ÉLECTEURS  DE  BAVIERE. 

MAXIMILIEN,  créé  en  ((MN.  et  devenu  alors  le  premier 
de*  électeur*  après  le  roi  de  Bohême  : mort  en  MKI. 

FERDINAND-MARIE,  son  fils,  mort  en  1679. 

MAXlMILIEN-MARlE,  qui  .«ervlt  licaucoup  à délivrer 
Vienne  des  Turcs , se  signala  aux  sièges  de  Budes  et  de  Bel- 
grade; ml*  au  ban  de  l'empire  par  Tempercur  Joseph,  en 
1706,  rétabli  à la  pal*  de  Bade  : mort  en  17*t». 

CHARLES-AI.BF.RT,  son  fils , empereur  ; mort  en  17*5. 

CUARLES-MAXlMILIEN-JOSKPll,  fils  de  Cbarks-AI- 
beft 


ÉLECTEURS  DE  HANOVRE. 

ERNEST-AUGUSTB.ducdeBrunsvick,  de  Hanos-re,  etc., 
créé  en  HJ99  par  l'empereur  Léopold  , à condition  de  fournir 
six  mille  homme*  contre  les  Turc»,  et  trois  mille  contre  la 
France  : mort  en  UÆW, 

GEORGE-LOUIS,  DI*  du  précédent,  admis  dans  le  collège 
électoral  à Ralishonne,  et  1708,  avec  le  titre  d'archi-tréso- 
rier  de  l'empire  ; roi  d'Angleterre  en  171*  : mort  en  17J7. 

GEORGE  , son  fils , aussi  roi  d'Angleterre. 

Celle  liste  des  élcftcuri  ne  s’vlend  que  jusqu’à  l'cpoquc  ou 
la  nouvelle  mabon  d’Autriche c*l  montée  sur  le  Irène  lmp»v 
rml. 
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VERS  TECHxNlQUES 

»(i  (oiritasiir 


Il  fait  périr  le  sang  de  tes  illustres  rois» 
Et  huit  ans  à l'empire  il  impose  des  lois. 

TREIZIÈME  SIÈCLE. 


U SLITE  CHRONOLOGIQIE  DES  EMPERElItS, 

BT  LB4  PRItCtPAI'X  ivKSRVRYTIl  DtPriS  CHAH  RMAG^R. 


>Et;VIÈME  SIÈCLE. 

riiaHcinagiie  en  huit  cent  renouvelle  l’empire. 
Fait  couronner  son  fils;  en  quatorze  il  expire. 
I.ouis,  en  trente-trois  par  des  prêtres  jugé, 

D’un  sac  de  pénitent  dansSoissons  est  chargé  : 
Rétabli,  toujours  faible,  il  expire  en  quarante. 
Lothaire  est  moine  à Pnim,cinq  ansaprèsrinquan- 
On  perd  après  vingt  ans  le  second  des  Louis  : [ le. 
Le  Chauve  lui  succède,  et  meurt  au  MonM'.énis. 
Le  Bègue,  fils  du  Chauve,  a l’empire  une  année. 
Le  Gros,  soumis  au  pape,  ô dure  destinée  ! 

En  l’an  quatre-vingt-sept  dans  Tribur  déposé, 
Cède  au  bâtard  Arnoudsoo  trOnc  méprisé. 
Amoud,  sacré  dans  Rome  ainsi  qu'en  Lombardie, 
Finit  avec  le  siècle  en  quittant  ritalie. 

DIXIÈME  SIÈCLE. 

Louis,  le  filsd’Amond,  quatrième  du  nom, 

Du  sang  de  Charlemagne  avorté  rejeton, 

Termine  en  neuf  cent  douze  une  inutile  vie. 

On  élit  en  plein  champ  Conrad  de  Franconie. 

On  voit  en  neuf  cent  vingt  le  Saxon  l’Oiseleur, 
llcnri,  roi  des  Germains  bien  plutôt  qu'empereur. 
Oihoit.que  ses  •ucrèi  font  grand  prince  et  griod  botnuie, 
En  l’an  soixante-deux  se  rend  niaUre  de  Home. 
Rome,  au  dixième  siècle  en  proie  Â trois  OthoiLs, 
Gémit  dans  le  scandale  et  dans  les  factions. 

O^SZIÈMB  SIÈCLE. 

Saint  Henri  de  Bavière,  en  l’an  t rois  après  mille, 
PuUConrad-le-Salique,  Henri  trois  dit  le  Noir, 
Henri  quatre,  pieds  nus, sans  sceptre, sans  pouvoir. 
Demande  au  fier  Grégoire  un  pardon  inutile: 
Meurt  en  l’an  mil  cent  six  à Liège,  son  asile, 
Détrôné  par  son  fils  et  par  lui  déterré. 

nnOZIÈMB  SIÈCLE. 

Le  cinquième  Henri,  ce  fils  dénaturé, 

Sur  le  trône  soutient  la  cause  de  son  père. 

Le  pape  en  vingt  et  deux  soumet  cet  adversaire. 
Lothaire  le  Saxon,  en  vingt-cinq  couronné, 

Baise  les  pieds  du  pa(>e,  à genoux  prostenié, 

Tient  l’étrier  sacré,  conduit  la  sainte  mule. 
L'empereur  Conrad  trois,  par  un  autre  scrupule, 
Va  combattre  eu  Syrie,  et  s'en  revient  battu  ; 

Et  l'empire  romain  pour  son  fils  est  perdu. 

C’est  en  cinquante-deux  que  Barberousse  règne  ; 
H veut  que  l’Italie  cl  le  serve  cl  le  craigne  ; 
Détruit  Milan,  prend  Rome,  et  cède  au  pape  enfin  ; 
Il  court  dans  les  saints  lieux  combattre  Saladin  ; 
Meurt  en  quatre-vingt-dix  : sa  tombe  est  ignorée. 
Par  Henri  six, son  fils,  Napleou  meurtre  est  livrée: 


Philippe  le  régent  se  fait  bientôt  élire. 

Mais  en  douze  cent  huit  il  meurt  assassiné. 

Otlion  quatre  à Bouvine  est  vaincu,  détrôné  : 

C'est  en  douze  cent  quinze.  Il  fuit  et  perd  l’empire 
De  Frédéric  second  les  jours  trop  agités, 

Par  deux  papes  hardis  long-temps  persécutés, 

; Finissent  au  inilirii  de  ce  siècle  treiziéme. 

Après  lui  Conrad  quatre  a la  grandeur  suprême. 

I C’est  en  soixante-huit  que  la  main  d’un  bourreau 
I Dans  Conradin  son  fils  éteint  un  sang  si  beau. 

I Après  les  dix-huit  ans  qu’on  nomme  d'anarchie, 

' Dans  l'an  soixante  etlreize  Habsbourg,  plein  devenu, 
j Du  bandeau  des  césars  a le  front  revêtu  : 

Il  dé^'ail  Oltocarc,  il  venge  la  patrie, 

; El  de  sa  race  auguste  il  fonde  la  grandeur, 
i Adolphe  de  Nassau  devient  son  successeur  : 

I En  quatre-vingt-dix-huit  une  main  ennemie 
I Finit  dans  un  combat  son  empire  et  sa  vie. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

I Albert,  fils  de  Habsbourg,  est  cet  heureux  vainqueur 
j II  meurt  en  trois  cent  huit,  et  par  un  parricide. 

On  ditqu’cn  trois  cent  treize  une  main  plus  perfide, 

Au  vin  de  Jésus-Christ  mêlant  des  sucs  mortels. 

Fit  périr  Henri  sept  aux  pieds  des  saints  autels. 
Déposant,  dé|)Osé,  Louis  cinq  de  Bavière, 

I Fait  contre  Jean  vingt-dcuxTanti-papc  Corbière , 

! Meurt  en  quarante-sept.  Charles  quatre  après  lui 
I Fait  celte  bulle  d’or  qu’on  observe  aujourd’hui. 

De  l'an  cinquante-six  elle  est  l’époque  heureuse  : 

De  ce  père  si  sage  héritier  insensé, 

Venceslasesl  connu  par  une  vie  affreuse; 

Mais  en  quatorze  cent  il  se  voit  déposé. 

QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Robert  règne  dix  ans  ; Josse  moins  d’une  année. 
Venccsias  traîne  encor  sa  vit*  infortunée. 

Son  frère  Sigismond,  moins  guerrier  que  pnidcnt. 
Dans  l’an  quinze  finit  le  schisme  d’Occidenl. 

Son  gendre  Albert  second,  sage,  puissant,  et  riche, 

! Fixe  le  trône  enfin  dans  la  maison  d’Autriche. 

I Frédéric  son  parent  en  quarante  est  élu  ; 

I Mort  en  quatre-vingt-treize,  et  jamais  absolu. 

I SEIZIÈME  SIÈCLE. 

! De  Maximilien  le  riche  mariage, 

I Et  de  Jeanne  à la  fin  l’Espagne  en  hériUge, 

I Font  du  grand  Charles-Quint  un  empereur  puissant; 

I Vainqucurbcureuxdeslis,deRome,etducroissant , 

I II  meurt  en  cinquante-huiljlasdcsgrandeurs suprêmes. 
I Son  frère  Ferdinand  porte  trois  diadèmes: 

I Et  l'an  soixante-quatre  il  les  laisse  à son  fils. 

Rodolphe  en  quitta  deux. 

DIX-SKPTIÈMB  SIÈCLE. 

Mathias  fut  assis 

' En  douze  apn*s  six  cent  au  trône  de  rempire. 
Gustave,  Richelieu,  la  fortune  conspire 
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Cuntrc  le  puissant  roi  second  des  Ferdinands, 

Qui  laisse  en  trente-sept  ses  états  chancelants. 
Munster  donne  la  paii  à Ferdinand  troisième. 

Dt.\-lli;iTIÉllE  SIÈCLE. 

Léopold,  délivré  du  fer  des  Ottomans, 

Expire  en  sept  cent  cinq  ; et  Joseph  l'an  onzième. 
Charles  six  en  quarante  : et  le  sang  des  Lorrains 
S'unit  au  sang  d'Autriche,  au  trOne  des  Germains. 

INTRODUCTION. 

De  toutes  les  revointinns  qui  mil  changé  la  face  ^ 
de  la  terre,  celle  qui  Iransfcra  l'empire  des  Ito- 
mains  à Charlemagne  pourrait  parailie  la  seule 
juste,  SI  le  mut  de  jiiilc  peut  être  pioiiunco  dans 
les  cliiises  où  la  fui  ce  a tant  de  paît,  et  si  les  Ku- 
inains  furent  eu  droit  de  donner  ce  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas. 

Charlemagne  fut  en  effet  appelé'  à l'empire  par 
la  voix  du  peuple  romain  même,  qu'il  avait  saiivc  'a 
la  fois  de  la  tyrannie  des  l.omhards  et  de  la  négli- 
gence des  empereurs  d'ürieiil. 

C'est  la  grande  époque  des  nations  occidenlalis. 
C'csl  à ces  temps  qiiecimimeiieeun  nouvel  ordre 
de  gimvcnicnieiit.  C'est  le  rondeinent  de  la  puis- 
sance tcm|>orclle  ecclésiastique  ; car  aucun  év  êijue, 
dans  I Orient,  n'avait  jamais  été  prince,  et  n'avait 
eu  aucun  des  deuils  (ju'on  nomme  régaliens.  Ce 
nouvel  empire  romain  ne  ressemble  en  rien  à celui 
des  premiers  césars. 

On  verra  dans  ces  Annahs  ce  que  fut  en  effet 
cet  empile,  comment  les  pontifes  romains  acqui- 
rent leur  puissance  lemporellc,  qu'on  leur  a tant 
reprochée,  pendant  que  tant  d évêques  occiden- 
taux, et  surtout  ceux  d'.\llcmagne,  se  fesaieiil  sou- 
verains; et  comment  le  peuple  romain  voulut 
long-temps  conserver  sa  lilierlé  cuire  les  empe- 
reurs et  les  papes  qui  se  sont  dispubi  la  domina- 
UoD  de  Rome. 

Tout  l'Occident,  depuis  le  cinquième  siéde, 
était  ou  désolé  ou  liorhare.  Tant  de  nations,  sub- 
juguées aulrclois  par  les  anciens  Romains,  avaient 
du  moins  vtcu,  jusqu'à  ce  cinquième  sii-clc,  dans 
une  sujélimi  heureuse.  C'est  un  exemple  unique 
dans  tous  les  âges,  que  des  vainqueurs  aient  bâti 
ptmr  des  vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  amphi- 
Ihé-âtres,  aient  construit  ces  grands  chemins  qu'au- 
cune nation  n'a  osé  depuis  tenter  mêmed'imiter. 

Il  n'javaitqu'nn  peuple.  La  langiielaline.dll  lfin|)S 
deTliéodosc,  se  parlait  de  Cadix  a l'Euphrate. 
On  commerçait  de  Rome 'a  Trêves  et  à Alexandrie 
avec  pins  de  facilité  que  heaucoiip  de  provinces 
ne  traliqiient  aiijoiird  hui  avec  leurs  voisins.  Les 
•rihiits  im'mes.  quoique  onéreux,  l'étaient  bien 


moins  que  quand  il  fallut  payer  depuis  le  luxe  et 
la  violence  de  tant  de  scigueurs  particuliers.  Que 
l'on  (oniparc  seulement  l étal  de  Paris,  quand 
Julieii-le-Phil»siqihc  le  gouvernait,  à l'état  où  il 
fut  cent  ciiiquanle  ans  après.  Qii'on  voie  ce  qu'é- 
tait Trêves,  la  plus  grande  ville  des  Gaules,  ap- 
pelle du  temps  de  l'hcodose  une  seconde  Rome, 
et  ce  qu'elle  devint  apres  riiiondation  des  barba- 
res. Auluii,  sous  Constantin,  avait  dans  sa  baii- 
lieuc  vingt-cinq  mille  chefs  de  laniille.  Arles  élail 
encore  plus  peuplée.  Les  barbares  appoilèrenl 
avec  eux  la  dévastalioii,  la  pauvreté  cl  Tigiio- 
I rame.  Les  Francs  élaieiil  au  nombre  de  ces  peu- 
ples allaïuéselléroces  qui  couraicnl  au  pillage  de 
l'empire.  Ils  sulisislaieiilde  brigandages , quoique 
la  conlrée  où  ils  s élaieiil  établis  fût  liés  la-lle  et 
très  ferlile.  Ils  lie  savaient  pas  la  ciilllver.  ( c 
pays  est  marqué  dans  Tanciciiiie  carie  conservée 
à Vienne.  Un  y voit  les  Francs  établisdepuis  I em- 
bouchure du  Mein  jusqu'à  la  Frise,  et  dans  une 
|)arliedela  Veslphalic,  Frwiri  cfu  Chnmnri . Ce 
n'est  que  par  les  anciens  Roinaiiis  mêmes  que  les 
Français,  quand  ils  suiciil  lire,  eonnurent  un  pi'U 
leur  origine. 

Les  Francs  étaient  donr  une  partie  de  ees  peu- 
ples nommés  .Saxons,  qui  lialiiUiieiil  1a  Vesljiha- 
lie  ; et  quand  Cliai  leniagiie  leur  litla  guerre,  liois 
cents  aiu  après,  il  exteruiiua  les  descendants  de 
ses  piTes. 

Ces  Irilnis  de  Francs  dnni  les  Salions  étaieni  les 
plus  illustres,  s'étaient  (>eii  à peu  établis  dans  les 
Gaules,  non  pas  en  alliés  du  peuple  romain, 
eoinmcoii  l'a  préicndu,  mais  après  avoir  pillé  les 
eolmiies  roniaiiies.  Trêves, Cologne,  Mayence,  Ton- 
gres,  Tournai,  Cambial  : liatliish  la  vérité  pa  le 
r'élèhre  Aélius,  un  des  derniers  soulieiis  de  la 
grandeur  romaine,  mais  unis  depuis  avec  lui  par 
utéessilé  contre  Attila,  proiitaiil  ensuite  de  Taiiar- 
rhic  où  ees  irruptions  des  Huns,  des  Golhs  et  des 
Vandales,  des  Lombanis  et  des  Roiirgiiignoiis, 
réduisaieiU  Tenipire,  et  se  servant  contre  les  ein- 
percurs  mêmes  des  droits  et  des  titres  de  maill  es 
delà  milice  et  dcpalriees,  qu'ils uhleiiaieiil  d'eux. 
Cel  empire  fut  déchiré  en  lambeaux;  dia<|ue 
horde  de  ees  Uers  sauvages  saisi!  sa  proie.  Lue 
preuve  iilcmileslaiile  que  ees  peuples  furent  long- 
Icinps  iiarliares.  c'est  qu'ils  délrnisimilbeancnup 
de  villes,  el  qu'ils  n'en  fundèreiil  aucune. 

Tonies  res  duminatious  fnreiil  peu  île  chose 
jusqu'à  la  lin  du  hiiiliénie  sièrlc,  devaiil  la  puis- 
sance des  califes,  qui  ineiiaçail  Ionie  la  terre. 

I Plus  Tempire  de  Mahoiiiel  (loi  is.vait , plus  Cnn- 
slanliuopfe  el  Rome  étaieni  a vibes.  Rome  nés  é- 
I tait  jamais  relevée  du  t»up  fatal  que  lui  porta 
Cousianlio,  en  transférant  le  siège  de  l'empire. 
Iji  gloire,  Tamniir  de  la  |nliie,  ii 'animèrent  pins 
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la  Humains.  Il  u'y  eut  plus  <te  fortune  b espérer 
pour  la  habitants  de  l'ancienne  capitale.  Le  cou- 
rage s'énerva  ; la  arts  tombèrent  ; un  ne  vil  plus 
dans  le  st'-jour  da  Scipion  et  da  César  que  da 
coulestatimis  entre  la  juga  séculiers  et  l'évéque. 
Prise,  reprise,  saccagée  tant  de  fois  par  les  bar- 
bares, elle  obéissait  encore  aux  empereurs  ; depuis 
Justinien,  un  vice-roi,  sous  le  nom  d'exarque,  la 
gouvernait,  mais  ne  daignait  plus  la  regarder 
oomine  la  capitale  de  l'Italie.  Il  demeurait  b Ra- 
venne,  et  de  Ib  il  envoyait  sa  ordres  au  préfet  de 
Home.  Il  ne  ratait  aux  empereurs,  en  Italie,  que 
le  pays  qui  s'cleiid  da  borna  de  la  Toscane  jus- 
qu'aux eitrémilésde  la  Calabre.  La  Lombards  pos- 
sédaient le  Piémont,  le  .Milanais,  Mantoue,  Cènes, 
Parme,  Modene , la  Toscane,  Bologne.  Ca  étals 
composaient  le  royaume  de  Lomliardie.  Ca  Lom- 
bards étaient  venus,  b ce  qu'on  dit,  de  la  Paiiiio- 
nie,  et  ils  y avaient  embrassé  l'apcce  de  chrislia- 
nisnio  qui  avait  prévalu  avant  Conslanlin,  et  qui 
fut  la  religion  dominante  sous  la  plupart  de  sa 
succaseua  ; c'at  ce  qu'on  nomme  l'arianisme. 
La  barbara  lombards  avaient  pénétré  en  llalie 
par  le  Tyrol.  Leurs  chefs  se  firent  aloa  atholi- 
qua  romains  pour  affermir  leur  domination  b 
I aide  du  clergé,  ainsi  que  Clovis  en  usa  dans  la 
Caule  celtique.  Rome , dont  la  murailla  étaient 
abattua.  et  qui  n'était  défendue  que  par  <la 
troupa  de  l'exarque , était  souvent  menacée  de 
tomber  au  pouvoir  da  Lombards.  Elle  était  aloa 
ai  pauvre,  que  l'exarque  u'en  retirait  pour  toute 
imposition  annuelle  qn'un  sou  d'or  par  chaque 
homme  domicilié  ; et  ce  tribut  paraissait  un  far- 
deau pesant.  Elle  était  au  rang  de  ca  terra  sté- 
rila  et  éloignéaqui  sont  b charge  b leuamaltra. 

Le  diurnal  romain  da  septième  et  huitième  siè- 
da,  monument  précieux,  dont  une  partie  at 
imprimée,  fait  voir  d'une  manière  authentique  ce 
que  le  souverain  pontife  était  alon.  On  l'appelait 
le  vicaire  de  Pierre,  évêque  de  ta  ville  de  Home  ; 
quoiqu'il  soitdénionlréqueSimonBarjone  (Pierre) 
ne  vint  jamais  dans  cette  capitale.  Dès  que  Té- 
vèque  était  élu  par  la  citoyens,  le  clergé  en  corps 
en  donnait  avis  b l'exarque,  et  la  formule  était  ; 

• Nous  vous  supplions,  vous  chargé  du  ministère 
« impérial,  d'ordonner  la  consécration  de  notre 

• père  et  pasteur.  • Ils  donnaient  port  aussi  de  la 
nouvelle  dection  an  métropolitain  de  Ravenne,  et 
ilshiiib-rivaient:  iSaint-père.  nous  supplions  votre 

• béatitude  d'obtenir  du  seigneur  exarque  Tordi- 

• nation  dont  il  s'agit.  ■ Ils  devaient  aussi  en 
écrire  aux  juga  de  Ravenne,  qu'ils  appelaient 

• os  Éminencet. 

Le  nouveau  pontife  alora  était  obligé,  avant 
d'èlrc  ordonné,  de  prononcer  deux  professions  de 
foi;  et  dans  la  seconde,  il  condamnait,  parmi  les 
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bérétiqua , le  pape  llonorius  ■*',  parce  qu'b  Con- 
stantinople cet  évêque  de  Rome  passait  pour  n'avoir 
reconnu  qu'une  volonté  dans  Jésus-Christ. 

Il  y a loin  de  Ib  b la  tiare  ; mais  il  y a loin  aussi 
du  premier  moine  qui  prêcha  sur  la  bords  du 
Rhin  au  bonnet  électoral,  et  du  premier  chef  des 
Saliens  errants  a un  empereur  romain  : toute 
grandeur  s'at  formée  peu  b peu,  et  toute  origine 
at  petite. 

Le  (lontife  de  Rome,  dans  l'avilissement  de  la 
ville,  établissait  insensiblement  sa  grandeur.  Les 
Romains  étaient  pauvra,  mais  l'Eglise  ne  l'était 
pas.  Constantin  avait  donné  b la  seule  basilique 
de  Latran  plus  de  mille  mara  d'or,  et  environ 
trente  mille  d'argent,  et  lui  avait  assigné  quatorze 
mille  sous  de  rente.  Les|U|ia,  qui  nourris.saient 
la  pauvres,  et  qui  envoyaient  da  missions  dans 
tout  l'Occident,  ayant  eu  liesoin  de  secours  plus 
eonsidérabla,  les  avaient  obtenus  sans  peine.  La 
empereua  et  la  rois  lombards  même  leuravaienl 
accordé  des  terres.  Ils  possédaient  auprès  de  Rome 
da  revenus  et  des  châteaux  qu'on  ap|ielait  /es 
jutlicee  de  mini  Pierre.  Plusieurs  citoyens 
s'étaient  empressés  b enrichir,  par  donation  ou 
par  tatament,  une  église  dont  l'évêque  était  re- 
gardé comme  le  ]>ère  de  la  patrie.  Le  crédit  da 
pa|x»  était  très  supérieur  b leua  richessa  : il 
était  impossible  de  ne  pas  révérer  une  suite  pra- 
que  non  interrompue  de  jiontifa  qui  avaient  con- 
solé l'Église,  étendu  la  religion,  adouci  lamœua 
des  llérula,  da  Golhs.  daVandala,  da  Lom- 
bards, et  des  Krana. 

Quoique  la  pontifa  romains  ii'étendissent,  du 
tem[«  da  exarqiia,  leur  droit  de  mélro()olitain 
que  sur  les  villa  suburbicaira,  c'est-b-dire  sur 
la  villa  soumisa  au  gouvernement  do  préfet  de 
Rome,  cependaulon  leur  donnait  souvent  le  nom 
de  pape  universel,  b cause  de  la  primauté  et  de  la 
dignité  de  leur  siège.  Grégoire,  surnommé  le 
Grand,  refusa  ce  titre,  mais  le  mérita  par  si‘s 
vertus;  et  sa  successeurs  étendirent  leur  oédil 
dans  l'Occident.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
voir  an  huitième  siècle  Boiiiface,  archevêque  de 
Mayence,  le  même  qui  sacra  Pépin,  s'exprimer 
ainsi  dans  la  formule  de  son  serment  : « Je  pro- 
• nietsb  saint  Pierre  et  b son  vicaire,  iebienheu- 
t ceux  Grégoire,  etc.  i 

Enfin  le  temps  vint  où  la  papa  conçurent  le 
dasein  de  délivrer  b la  fois  Rome,  et  da  Lom- 
bards qui  la  menaçaient  sans  rase,  et  da  enqie- 
reua  gréa  qui  la  défendaient  mal.  La  papa 
virent  donc  alors  que  ce  qui , dans  d'auln-s 
temps,  n'eût  été  qu'une  révolte  et  une  scblitioii 
impuissante  et  punissable,  pouvait  devenir  une 
révolution  excusable  par  la  nécasité,  et  rieipec- 
l ible  par  le  succès,  ('.'at  celle  révolution  oui  fut 
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conimoiicée  sous  le  sccoiul  Pépin,  usurpateur  du 
roYauine  de  France,  cl  consouinu-e  par  Charle- 
magne, son  Dis,  dans  un  temps  où  tout  était  en 
confusion,  et  où  il  fallait  nécessairement  que  la 
face  de  l’Europe  changeât. 

Le  royaume  de  France  s'étendait  alors  des  Py- 
rénées et  des  Alpes  au  Rhin,  au  Mein,  et  a la  Sâle. 
La  Bavière  dépendait  de  ce  vaste  royaume: 
e était  le  roi  des  Francs  qui  donnait  ce  duclié 
quand  il  était  assez  fort  pour  le  donner.  Ce 
royaume  des  Francs,  presque  toujours  partagé 
depuis  Clovis,  déchiré  par  des  guerres  intestines, 
n'était  qu'une  vaste  province  barharc  de  l'ancien 
empire  romain , laquelle  n'était  regardée  par  les 
empereurs  de  Constantinople  que  comme  une 
province  reljelle,  mais  avec  qui  elle  traitait  comme 
avec  un  royaume  puissant. 


CHARLEMAGNE, 
raUVIIER  EMPEREUR. 

7f2.  Naissance  de  Charlemagne,  prcsd'Aiz-la- 
Chapclle,  le  10  avril.  Il  était  Dis  de  Pépin,  maire 
du  palais,  duc  des  Francs,  et  pctil-lils  de  Charles 
.Martel.  Tout  ce  qu'on  connait  de  sa  mère,  c'est 
qu  elle  s'ap|>elail  Bcrthe.  On  ne  sait  pas  même 
précisément  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  naquit  |>en- 
dant  la  tenue  du  concile  de  Gei  manie;  et,  grâce 
à l'ignorance  de  ces  sièclra,  ou  ne  sait  pas  où  ce 
fameni  concile  s’est  tenu. 

La  moitié  du  jiays  qu'on  nomme  anjoord’hiii 
Allemagne  était  idolâtre,  des  Lords  do  Véser,  et 
même  du  Mcin  et  du  Rhin,  jus<|n'ii  la  mer  Balti- 
que, l’antre  demi-chrétienne. 

Il  y avait  déjà  des  évêques  à Trêves,  à Odogne, 
à .Mayence,  villes  frontières  fondées  par  les  llo- 
iiiains  et  instruites  par  les  papes.  Mais  ce  pays 
s'appelait  alors  l'Austrasic,  et  était  du  royaume 
lies  Francs. 

Fn  Anglais,  nommé  Villehroil,  du  temps  du 
pète  de  Charles  .Martel,  était  allé  prêcher  aui 
idolâtres  de  la  Frise  le  peu  de  christianisme  qu'il 
.savait.  Il  y eut,  vers  la  Du  du  septième  siècle , un 
évêque  titulaire  de  Vestphalie  qui  ressuscitait  les 
petits  enfants  morts.  Villehrod  prit  levain  titre  d'é- 
visiued'Ulrecht.  Il  y bâtit  une  petite  église  que  les 
Frisons  païens  détruisirent.  F.nlin,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  un  autie  Anglais,  qu'on 
appela  depuis  Bonifacc,  alla  prêcher  en  Allema- 
gne : on  l'en  regarde  comme  l'apôtre.  Les  Anglais 
I laieut  alors  les  prénrepteurs  des  Allemands;  et 
c’était  aux  papes  que  tous  ces  peuples,  ainsi  que 
les  Gaulois,  devaient  le  peu  de  leltreset  de  chris- 
tianisme qu'ils  connaissaient. 


7A3.  Un  synoile  à Lestine  en  Ualnaut  sert  à 
faire  connaître  les  mœurs  du  temps  ; on  y règle 
que  ceux  qui  ont  pris  les  biens  de  l'Kglise  pour 
soutenir  la  guerre,  donneront  un  écu  à l’Eglise 
par  métairie  : ce  réglement  regardait  les  ofDciers 
dcCharIcs  .Martel  et  de  Pépin  son  Dis.  qui  jouirent 
jusqu'à  leur  mort  des  abbayes  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Il  était  alors  également  ordinaire  de 
donner  aux  moines  et  de  leur  ôter. 

Bonifacc,  cet  apôtre  de  l'Allemagne,  fonde  l'ab- 
liaye  de  Fulde  dans  le  pays  de  Hesse.  Ce  ne  fut 
d'almi'd  qu'une  église  couverte  de  chaume,  envi- 
ronnée de  cabanes  habité'cs  par  quelques  moines 
qui  défrichaient  une  terre  ingrate  ; c'est  aujour- 
d'hui une  principauté;  il  faut  être  gentilhomme 
pour  être  moine  ; l'abhé  est  sovvcraiu  depuis 
long-temps,  et  évêque  depuis  1753. 

744.  Carlomaii,  oncle  de  Charlemagne,  duc 
d'Austrasie,  réduit  les  Bavarois,  vassaux  relielles 
du  roi  de  France,  et  bat  les  Saxons  dont  il  veut 
faire  aussi  des  vassaux.  Un  voit  par  là  évidem- 
ment qu'il  y avait  déjà  de  grands  vassaux  ; et  il 
est  constant  que  le  royaunte  des  Lombards  eu 
Italie  était  composé  de  Defs,  et  même  de  Oefs  bc- 
réililaiies. 

715.  En  ce  temps  Bonifacc  était  évêque  de 
Mayence.  La  dignité  de  métropole,  attachée  jus- 
qiii'-là  au  siège  de  Vomis,  passe  à Mayence. 

Carloman,  frère  de  Pépin,  abdique  le  duché  de 
l'AusIrasie;  c'étail  un  puissant  royaume  qu'il 
gouvernait  sous  le  nom  de  maire  du  palais,  tandis 
que  son  frère  Pépin  dominait  dans  la  France  occi- 
dentale, cl  queChilderic.  roi  de  toute  la  France, 
|iouvailà  peine  commander  aux  domestiques  de 
sa  maison.  Carloman  renonce  a sa  souveraineté 
|H)ur  aller  se  faire  moine  au  Mont-Cassiu.  Les  his- 
toriens disent  encore  que  Pépin  l'aimait  tendre- 
ment; mais  il  est  vraisemhlaLIc  que  Pépin  aimait 
encore  davantage  à dominer  seul.  Le  cloitie  était 
alors  l'asile  de  ceux  qui  avaient  des  conrunenls 
trop  puissants  dans  le  monde. 

747-748.  On  renouvelle  dans  la  plupart  des 
villes  de  France  l'usage  des  anciens  Romains, 
connu  sous  le  nom  de pa/roMoi/c nu  de  dinüelte. 
Les  Uiurgeois  seiboisisseot  des  patrons  parmi  les 
seigneurs,  et  cela  seul  prouve  que  les  peuples 
n'élaieni  [Miint  partagés  dans  les  Gaules,  comme 
on  l'a  prétendu,  en  inaitres  et  en  esclaves. 

710.  Pépin  entreprend  enlin  ce  que  Cluirles 
Martel  son  |htc  n'avait  pu  faire.  Il  veut  ôter  la 
couronne  à la  race  île  Mérovée.  Il  mit  d'aixvrd 
l'aiMitre  Uoniface  dans  son  parti,  avec  plusieurs 
évêques,  et  ennn  le  pa|M'  Zacharie. 

750.  Pépin  fait  déposer  son  roi  llildcric  ou 
Childeiic  ni  ; il  le  fait  moineà  Sainl-Bertiii,  et  se 
met  sur  le  Irônedes  Francs. 
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Comme  celle  usurpalioa  alroce  irritait  plu-  I 
sieurs  seigneurs,  il  attire  le  clergé  dans  son  parti  ; 
il  fonde  le  riche  evéebé  de  Vurlzbonrg,  dont  le 
prélat  se  prétend  duc  de  Franconie  : il  appelle  aux  : 
étals  - généraux , nommes  parliamentt  ( parlia-  ' 
menla) , lesévéques  et  les  abbés,  qui  auparavant  J 
u'y  venaient  que  très  rarement,  et  quand  on  les  I 
consultait.  | 

751 . Pépin  veut  subjuguer  les  peuples  nommes  I 
alors  Saxons,  qui  s'étendaient  depuis  les  environs  < 
du  Mein  jusqu'à  la  Clicrsonèse  cimbrit^ue,  et  qui  | 
avaient  conquis  l'Angleterre.  I.e  pape  Fticnne  lit 
demande  la  protection  do  Pépin  contre-Astolphe, 
roi  de  Lombardie,  qui  voulait  se  rendre  maître 
de  Rome.  L'empereur  de  Constaiilinople  était  trop 
éloigné  et  trop  faible  pour  le  secourir  ; et  le  pre- 
mier domestique  du  roi  do  France,  deveuu  usur- 
pateur, pouvait  seul  le  protéger. 

754.  La  première  action  connue  de  Charle- 
magne est  d'aller,  delà  part  de  Pépin  son  père, 
au-devant  du  pape  Étienne  à Saint-Maurice  en 
Valais,  et  de  se  prosterner  devant  loi.  C'était  un 
usage  d'Orient  : on  s'y  mettait  souvent  à genoux 
devant  les  évêques;  eteesévêques  fléchissaient  les 
genoux  non  seulement  devant  les  empereurs, 
mais  devant  les  gouverneurs  des  provinces,  qnand 
ceux-ci  venaient  prendre  possession. 

Pour  la  coutume  de  baiser  les  pieds,  elle 
n'était  point  encore  introduite  dans  l'Occident. 
Dioclétien  avait  le  premier  exigé,  dit-on,  celte 
marque  de  respect,  en  quoi  il  ne  fut  que  trop 
imité  par  Constantin.  Les  papes  Adrien  I"  et 
Léon  III  furent  ceux  qui  attirèrent  an  pontiliCat 
cet  honneur  que  Dioclétien  avait  arrogé  à l'em- 
pire ; après  quoi  les  rois  et  les  empereurs  se  sou- 
mirent comme  les  autres  à cette  cérémonie,  qu'ils 
ne  regardèrent  que  comme  un  acte  de  piété  in- 
différent, quoique  ridicule,  et  que  les  papes  von- 
lurent  faire  passer  comme  un  acte  de  sujétion. 

Pépin  se  fait  sacrer  roi  de  France  par  le  pape , 
au  mois  d'auguste,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; 
il  l'avait  déjà  été  par  Boniface;  mais  la  main  d'un 
pape  rendait  aux  yeux  des  peuples  son  usurpa- 
tion plus  respectable.  Eginhard,  secrétaire  de 
Charlemagne  , dit  en  termes  exprès  ■ qu'Uilderic 
• fut  déposé  par  ordre  du  pape  Étienne.  • Pépin 
n'est  pas  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  se  soit 
fait  sacrer  avec  de  l'huile  à la  manière  juive  ; les 
rois  lombards  avaient  pris  cette  coutume  des  em- 
pereurs grecs  ; les  ducs  de  Bénévent  même  se  fe- 
saient  sacrer  : ces  cérémonies  imposaient  à la 
populace.  Pépin  eut  soin  de  faire  sacrer  en  même 
temps  scs  deux  Gis,  Charles  et  Carloman.  Le  pape, 
avant  de  le  sacrer  roi , l'absout  de  son  parjure 
envers  Hildéric  son  souverain  ; et  après  le  sacic 
il  fulmina  une  excommunication  contre  quicon- 


que voudrait  un  jour  entreprendre  d’êter  la  con- 
ronne  à la  famille  de  Pépin.  C'est  ainsi  que  les 
princes  et  les  prêtres  se  sont  souvent  jouc>3  de 
Dieu  cl  des  hommes.  Ni  Hugues  Capel  ni  Conrad 
n'ont  pas  eu  un  grand  respect  pour  celte  excom- 
munication. Le  nouveau  roi,  pour  prix  de  la 
complaisance  du  pape , passe  les  Alpes  avec  Tas- 
sillon  , duc  de  Bavière  , son  vassal.  Il  assiège  As- 
tolphe  dans  Pavie,  et  s'en  retourne  la  même 
année  sans  avoir  bien  fait  ni  la  guerre  ni  la  paix. 

755.  A peine  Pépin  a-t-il  repassé  les  Alpes 
qu'Astolphe  assiège  Rome.  Le  pape  Étienne  con- 
jure le  nouveau  roi  de  France  de  venir  le  déli- 
vrer. Rien  ne  marque  mieux  la  simplicité  de  ces 
temps  grossiers , qu'une  lettre  que  le  pape  fait 
écrire  au  roi  de  France  par  saint  Pierre  , comme 
si  elle  était  descendue  du  ciel  ; simplicité  pourtant 
qui  ii'excluail  jamais  ni  les  fraudes  de  la  politique, 
ni  les  attentats  de  l'ambition. 

Pépin  délivre  Rome , assiège  encore  Parie  , se 
rend  maitre  de  l'exarchat , et  le  donne  , dit-on  , 
au  pape.  C'est  le  premier  litre  de  la  puissance 
temporelle  du  saint  siège.  Par  là  Pépin  affaiblis- 
sait également  les  rois  lombards  et  les  empereurs 
d'Orient.  Cette  donation  est  bien  douteuse , car 
les  archevêques  de  Ravenne  prirent  alors  le  litre 
d'exarques.  Il  résulte  que  les  évêques  de  Rome 
et  de  Ravenne  voulaient  s'agrandir.  Il  est  très 
probable  que  Pépin  donna  quelques  terres  aux 
papes , et  qu'il  favorisait  en  Italie  ceux  qui  affer- 
missaient en  France  sa  domination.  S'il  est  vrai 
qu'il  ait  fait  ce  présent  anx  papes , il  est  clair 
qu'il  donna  ce  qui  ue  lui  appartenait  pas  ; mais 
aussi  il  avait  pris  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
On  ne  trouve  guère  d'antre  source  des  premiers 
droits  : le  temps  les  rend  légitimes.  Il  faut  avouer 
qu'en  fait  de  donations  comme  de  décrétales  , la 
cour  de  Rome  est  un  peu  décriée  ; témoin  la  fa- 
meuse donation  de  Constantin  , rapportée  dans 
I l'Essai  sur  /es  tnauri  et  l'etpr'U  det  nations  *. 

I 756.  Bouiface,  archevêque  de  Mayence;  fait 
une  mission  chez  les  Frisons  idolâtres.  Il  y reçoit 
le  martyre.  Mais  comme  les  historiens  disent 
qu’il  fut  martyrisé  dans  son  camp , et  qu'il  y eut 
I beaucoup  de  Frisons  tués , il  est  à croire  que  les 
missionnaires  étaient  des  soldats.  Tassillon  , duc 
de  Bavière,  fait  un  hommage  de  son  duché  an  roi 
I de  France , dans  la  forme  des  hommages  qu'ou  a 
I depuis  appelés  /iges.  Il  y avait  déjà  de  grands 
j fiefs  héréditaires , et  la  Bavière  en  était  un. 

Pépin  défait  encore  les  Saxons.  Il  parait  que 
toutes  les  guerres  de  ces  peuples,  contre  les 
; Francs,  n'étaient  guère  que  des  incursions  de 
: barbares  qui  venaient  tour  à tour  enlever  des 


OMpltra  x 


4U 


62« 


AN>ALES  DE  L’EMPIRE. 


troupeaax  et  ravager  îles  moissons.  Point  de 
place  forte,  point  de  politique  , point  de  tiesseiu 
formé;  celte  |>arlicdu  monde  était  encore  sauvage. 

Pépin  , après  ses  victoires , ne  gagna  c|ue  le 
paiement  d'un  ancien  tribut  de  trois  cents  clic- 
vaui , auquel  on  ajouta  cinq  cents  vaches  : ce 
n'était  pas  la  peine  d'égorger  tant  de  milliers 
d'boinmos. 

758-759-700.  Didier  , successeur  du  roi  As- 
tolplie,  reprend  les  villes  données  par  Pépin  à 
saint  Pierre  ; mais  Pépin  était  si  redoulalile  que 
Didier  les  rendit , à ce  qu'on  prétend  , sur  ses 
seules  menaces.  Le  vasselage  héréditaire  commen- 
çait si  bien  à s'introduire  , que  les  rois  de  France 
prétendaient  être  seigneurs  suzerains  du  duché 
d'Aquitaine.  Pépin  force  , les  armes  à la  main  , 
tialfre , duc  d'Aquitaine  , 'a  lui  prêter  serment  de 
Udélité  en  présence  du  duc  de  Bavière  ; de  sorte 
qu'il  eut  deux  grands  souverains 'a  scs  genoux. 
Ün  sent  bien  que  ces  hommages  u'étaicnl  que  ceux 
de  la  faiblesse  h la  force. 

762-765.  Le  duc  do  Bavière , qui  se  croit  assez 
poissant  et  qui  voit  Pépin  loin  de  lui , révoque 
son  hommage.  On  est  prêt  de  lui  faire  la  guerre , 
et  il  renouvelle  sou  serment  do  Odclilé. 

766-767.  Érection  de  l'évêché  de  Sallzbourg. 
Le  pape  Paul  i"  envoie  au  roi  des  livres , des 
chantres , et  une  horloge  à roues.  Constantin  Co- 
pronyme  lui  envoie  aussi  un  orgue  et  quelques 
musiciens.  Ce  ne  serait  pas  un  fait  digue  de  l'his- 
toire, s'il  ne  fesait  voir  combien  les  arts  étaient 
étrangers  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Francs 
ne  connaissaient  alors  que  la  guerre , la  chasse , 
et  la  table. 

768.  Les  années  précédentes  sont  stériles  en 
événemeuts,  et  par  conséquent  heureuses  pour 
les  peuples  ; car  presque  tous  les  grands  traits  de 
l'histoire  sont  des  malhenrs  publics.  Le  duc  d'A- 
quitaine révoque  son  hommage, à l'exemple  du 
duc  de  Bavière.  Pépin  vole  à lui , et  réunit  l'A- 
quitaine 'a  la  couronne. 

Pepiu , surnommé  le  Bref,  menrt'a  Saintes  < , 
le  24  septembre  , Agé  de  cinqoante-qualre  ans. 
Avant  sa  mort  il  fait  son  testament  de  bouche , et 
non  par  écrit , en  présence  des  grands  ntHciers  de 
sa  maison  , de  ses  généraux , et  des  possesseurs  h 
vie  des  grandes  terres.  Il  partage  tous  ses  étals 
entre  ses  deux  enfants,  Charles  et  Carloman. 
Après  la  mort  de  Pépin  , les  seigneurs  modiBent 
scs  volontés.  On  donne  à Cari,  que  nous  avons 
depuis  appelé  Charlemagne , la  Rourgogno  , l'A- 
quitaine , la  Provence , arec  la  Neustrie , qui  s’é- 
tendait alors  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Loire  et 
a l'Océan.  Carloman  eut  l'Austrasie  depuis  Beims 

' Il  y tomba  malade,  mais  U mourut  aSalnt>Denii 


jusqu'aux  deniiers  confins  de  la  l'huringe.  Il  est 
évident  que  le  royaume  de  France  comprenait  alors 
In  ès  de  la  moitié  de  la  Ger  manie 

770.  Didier  , roi  des  Lombards  , offre  en  ma- 
riage sa  fille  Désidérale  a Charles  : il  était  déjà 
marie.  Il  épouse  Désidérale;  ainsi  il  parait  qu'il 
eut  deux  femmes  a la  fois.  La  chose  n'était  pas 
rare  : Grégoire  de  Tours  dit  que  les  rois  Contran, 
Cariirerl,  .Sigebert,  Chilperic,  avaient  plusieurs 
femmes. 

771.  Son  frère  Carloman  meurt  soudainement 
a l'égc  de  vingt  ans.  Sa  veuve  s'enfuit  en  Italie 
avec  deux  princes  scs  enfants.  Celte  mort  et  celte 
fnile  ne  prouvent  pas  absolument  que  Charle- 
magne ait  voulu  régner  seul , et  ait  eu  de  mau- 
vais desseins  contre  ses  neveux  ; mais  elles  ne 
prouvent  pas  aussi  qu'il  méritât  qu'on  célébrât 
sa  fêle , comme  ou  a fait  en  Allemagne. 

772.  Charles  se  fuit  couronner  roi  d'Austrasie, 
et  réunit  tout  le  vaste  rojaume  des  Francs  sans 
rien  laisser  à ses  neveux.  La  postérité,  éblouie 
par  l'éclat  de  sa  gloire , semble  avoir  oublié  cette 
injustice.  Il  répudie  sa  femme,  fille  de  Didier, 
|K>ur  se  venger  de  l'asile  que  le  roi  lombard  dou- 
nait  a la  veuve  de  Carloman  son  frère. 

Il  va  attaquer  les  Saxons,  et  trouve  h leur  tête 
un  homme  digne  de  le  comUtlre  ; c'était  Vili- 
kind,  lepliis  grand  défenseur  de  la  liberté  germani- 
que après  Hermann  que  nous  nommons  Arminiiis. 

I.e  roi  de  France  l'attaque  dans  le  pays  qu'on 
nomme  aujonrd'bui  le  comté  de  la  Lippe.  Ces 
peuples  étaient  très  mal  armés  ; car  dans  1rs  Ca- 
pitulaires de  Charlemagne  on  voit  une  défense 
rigonreiise  de  vendre  des  cuirasses  et  des  casques 
au.x  Sa.xons.  Les  armes  et  la  discipline  des  Francs 
devaient  donc  être  victorieuses  d'un  courage  fé- 
roce. Charles  taille  l'armée  de  Vitikind  en  pièces, 
il  prend  la  capitale  nommée  Erresbourgh.  Cette 
capitaleétait  un  assemblage  de  cabanes  entourées 
d'un  fossé.  On  égorgea  les  habitants  ; mais  comme 
on  força  le  peu  qui  restait  à recevoir  le  baptême , 
ce  fut  un  grand  gain  pour  ce  malheureux  paysde 
sauvages,  aeeque  les  prêtresdecetempsont  assuré. 

775.  Tandis  que  le  roi  des  Francs  contient  les 
Saxons  sur  le  bord  du  Véser , l'Italie  le  rappelle. 
Les  querelles  des  Lombards  et  du  pape  subsis- 
taient toujours  ; et  le  roi , en  secourant  l'Église , 
pouvait  envahir  l'Italie , qui  valait  mieux  que 
les  pays  de  Brème , d'Hanovre , et  de  Briinsvick. 
H marche  donc  contre  son  lieau-père  Didier , qui 
était  devant  Rome.  H ne  s'agissait  pas  de  venger 
Rome , mais  il  s'agissait  d'empêcher  Didier  de 
s'accommoder  avec  le  pape  pour  rendre  aux  deux 
fils  de  Carloman  le  royaume  qui  Icnrappartcnait. 
H court  attaquer  son  hean-père,  et  se  sert  de  la 
piété  pour  appuyer  son  usuri>atiun.  Il  est  suivi  do 
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soixante  et  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
chose  inouïe  dans  ces  tcinps-là.  On  assemblait , 
auparavant , des  armées  de  cent  et  do  deux  cent 
mille  hommes  ; mais  c'élaieut  des  paysaus  qui 
allaient  Taire  leurs  moissons  apres  une  bataille 
perdue  ou  gagnée.  Charlemagne  les  retenait  plus 
long-temps  sous  le  drapeau,  et  c'est  ce  qui  contri- 
bua à ses  victoires. 

774.  L'armée  française  assiège  l’avie.  Le  roi 
va  à Rome,  renouvelle,  à ce  qu'on  dit,  la  donation 
de  Pépin,  et  l'augmente  : il  en  met  lui-méme  une 
copie  sur  le  tombeau  qu'on  prétend  reiiTermer  les 
cendres  de  saint  Pierre.  Le  pape  Adrien  le  remer- 
cie par  des  vers  qu'il  Tait  pour  lui. 

La  tradition  de  Rome  est  que  Charles  donna  la 
Corse,  la  Sardaigne,  et  la  Sicile.  Il  ne  donna  sans 
doute  aucun  de  ces  pays  qu'il  ne  possédait  pas  ; 
mais  il  existe  une  lettre  d'Adrien  'a  l'impératrice 
Irène,  qui  prouve  que  Charles  donna  des  terres 
que  cette  lettre  ue  spécifie  pas.  « Charles,  duc  des 
« Francs  et  patrice,  nous  a,  dit-il,  donné  des  pro- 
f vinccs  et  restitué  les  villes  que  les  perfides  Loni- 
< bards  retenaient  à l'Église,  etc.  > 

On  sent  qu' Adrien  ménage  encore  l'empire  en 
ne  donnant  qne  le  titre  de  duc  et  de  patrice  b 
Charles , et  qu'il  veut  fortifier  sa  possession  dn 
nom  de  restitution. 

Le  roi  retoui  ne  devant  Pavic.  Didier  se  rend  à 
lui.  Leroi  le  fait  ojomc,  et  l'envoie  en  France  dans 
l'abliaye  de  Corbie.  Ainsi  finit  ce  royaume  des 
Lombards,  qui  avaient,  en  Italie,  détruit  la  puis- 
sance romaine,  et  substitué  leurs  lois  à celles  des 
empereurs,  l'out  roi  détrôné  devient  moine  dans 
ces  temps-lii,  ou  est  assassiné. 

Charlemagne  se  fait  couronner  roi  d'Italie,  'a  Pa- 
vie,  d'une  couronne  où  il  y avait  un  cercle  de  fer, 
qu'on  garde  encore  dans  la  petite  ville  de  Monta. 

La  justice  était  administrete  toujours  dans  Rome 
au  nom  de  rcm|>crear  grec.  Les  papes  mêmes 
recevaient  de  lui  la  confirmation  de  leur  élection. 
On  avait  ôté  à l'empereur  le  vrai  pouvoir;  ou  lai 
laissait  quelques  apparences.  Charlemagne  prenait 
seulentent,  ainsique  Pépin,  le  litre  de  patrice. 

Cependant  ou  frappait  alors  de  la  monnaie  à 
Rome  au  nom  d'Adrien.  Que  peut-on  en  conclure 
sinon  que  le  pape,  délivre  des  Lombards,  et  n'o- 
béissant plus  aux  empereurs,  était  le  maître  dans 
Rome?  Il  est  indubitable  que  les  pontifes  romains 
se  saisirent  des  droits  régaliens  dès  qu'ils  le  pu- 
rent, comme  ont  fait  les  évêques  francs  et  ger- 
mains ; toute  autorité  veut  toujours  croître  ; et 
par  celle  raisun-là  même  ou  ne  mit  plus  que  le 
nom  de  Charlemagne  sur  les  nouvelles  mouoaies 
de  Rome , lorsqu'eu  800  le  pape  et  le  peuple  ro- 
main l'eurent  nommé  empereur.  Quelques  criti- 
ques prétendeat  que  les  monnaies  frappées  au 


nom  d'Adrien  i"  n'èlaieni  que  des  médailles  en 
l'honneur  de  cet  évêque  : celte  remarque  est  d'une 
très  grande  vraisemblance,  puisque  Adrien  n'était 
pas  certainement  souverain  de  Rome. 

773.  Second  effort  des  Saxons  contre  Charle- 
magne, pour  leur  liberté , qu'on  appelle  révolte. 
Il  sont  encore  vaincus  dans  la  Vestpbalie  ; et  apres 
beaucoup  de  sang  répandu,  ils  donnent  des  boeufs 
et  des  otages,  n'ayant  autre  chose  à donner. 

776.  l'eulative  du  fils  de  Didier,  nomme  Adal- 
gise , pour  recouvrer  le  royaume  de  Lombardie. 
Le  pape  Adrien  la  qualifie  imrrible  compiralion. 
Charles  court  la  punir.  Il  revoie  d'Allemagne  en 
Italie,  fait  couper  la  tête  à un  duc  de  Frioul  assez 
courageux  pour  s'opposer  aux  iovasions  du  con- 
quérant, et  trop  bible  pour  ne  pas  sneoainlier. 

Pendant  ce  lemps-l'a  même  les  Saxons  revien- 
nent encore  en  Vestphalie  ; il  revient  les  battre. 
Ils  se  soumettent,  et  promettent  encore  de  se  faire 
chrétiens.  Charles  bâtit  des  forts  dans  leur  pays 
avant  d'y  bâtir  des  églises. 

777.  Il  donne  des  lois  anx  Saxons,  et  leur  fait 
jurer  qu'ite  seront  esclaves  s'ils  cessent  d'être 
chrétieiu  et  soumis.  Dans  une  grande  diète  tenue 
à Paderborn  sous  des  tentes,  un  émir  musulman, 
qui  commandait  à Saragosso,  vint  conjurer  Charles 
d'appuyer  sa  rébellion  contre  Abdcrame,  roi 
d'Elspagne. 

778.  Charles  marche  de  Paderlrorn  en  Espagne, 
prend  le  parti  de  cet  émir,  assiège  Panipeinne,  et 
s'en  rend  maître.  Il  est  à remarquer  qne  les  dé- 
pouilles des  Sarrasins  furent  partagées  entre  le  mi, 
les  officiers , et  les  soldats , selon  l'ancienne  cou- 
tume de  ne  faire  la  guerre  que  pour  du  butin,  et 
de  le  partager  égalcmeat  entre  tous  ceux  qni 
avaient  une  égale  part  an  danger.  Mais  tout  ce 
butin  est  perdu  en  repassant  les  Pyrénées.  L'ar- 
rière-garde de  CharlemagDe  est  taillée  en  pièces 
à Roncevaux  par  les  Arabes  et  |iar  les  Gascons. 
C'est  là  que  périt , dit-on , Roland  son  neveu , si 
célèbre  par  son  courage  et  per  sa  force  incroyable. 

Comme  tes  Saxons  avaient  repris  les  armes  pen- 
dant que  Charles  était  en  Italie,  ils  les  reprennent 
tandis  qu'il  est  en  Espagne.  VHikind,  retiré  dht* 
le  duc  de  Danemorck  son  beau-père,  revient  rani- 
mer ses  compatriotes,  il  les  rassemble  ; il  troove 
dansBréme,  capitaledu  pays  qni  porte  ce  nom,  un 
évêque,  une  église , et  ses  Saxons  désespérés  qu'on 
traîne  à des  anteis  nouveaux  : il  chasse  FévÂ]ue, 
qui  a le  temps  de  fuir  et  de  s'embarquer.  Charle- 
magne accourt,  et  bat  encore  Vitikind. 

780.  Vainqueur  de  tous  côtés , il  part  pour  Iteme 
avec  une  de  ses  femmes,  nommée  Uildegards, 
et  deux  enfants  puînés.  Pépin  et  Loun.  Le  pape 
Adrien  baptise  ces  deux  enfants , sacre  Pepin  roi 
de  Lnml  anlic  , et  Louis  roi  d'Aquitaine  ; ainsi 
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l'Aquilaine  fut  ërigée  eu  royaume  pour  quelque  i 
temps.  ‘ 

781  •782.  Le  roi  de  France  tient  sa  cour  à | 
Vunus.'a  Ralisbonue,  a Cuierci  '.  Alcuin,  arche-  I 
\<i(|ue  d'York,  vient  l'y  trouver.  Le  roi,  qui  à peine  I 
savait  signer  son  nom , voulait  faire  fleurir  les  ' 
sciences , parce  qu'il  voulait  ftre  grand  en  tout,  i 
Pierre  de  Fisc  lui  enseignait  un  peu  de  grammaire. 

Il  n'était  pas  étonnant  que  des  Italiens  instruisis- 
sent des  Gaulois  et  des  Germains , mais  il  l'était 
(|U'on  e&t  toujours  liesoin  des  Anglais  pour  ap- 
prendre ce  qui  n'est  pas  même  honoré  aujourd'hui 
du  nom  de  science. 

On  tient  devant  le  roi  des  conférences  qui  peu- 
vent être  l'origine  des  académies , et  surtout  de 
celles  d'Italie,  dans  lesquelles  chaque  académicien 
prcnil  un  nouveau  nom.  Charlemagne  se  nom- 
mait David.  Alcuin.  Alhinus;  et  un  jeune  homme 
nommé  llgehert , qui  fesait  des  vers  en  langue 
romance,  prenait  hardiment  le  nom  d'Ilomère. 

785.  Cependant  Vitikind,  qui  n'apprenait  point 
la  grammaire , soulève  encore  les  Saxons.  II  liât 
les  généraux  de  Charles  sur  le  Imrd  du  Véser. 
Charles  vient  réparer  cette  défaite.  Il  est  encore 
vainqueur  des  Saxons  ; ils  mettent  lias  les  armes 
devant  lui.  Il  leur  ordonne  de  livrer  Vitikind.  Les 
Saxons  lui  ré|Mindent  qu'il  s'est  sauve  en  Dane- 
marck.  Ses  complices  sont  encore  ici,  répondit 
Charlemagne  : et  il  en  lit  massacrer  quatre  mille 
cinq  cents  à ses  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  dis|iosait  la 
Saxe  au  christianisme.  Celte  action  resscmlde  'a 
celle  de  Sylla  ; les  Romains  n'ont  pas  du  moins  été 
assez  lAclies  pour  louer  Sylla.  Les  liarhares  qui  ont 
écrit  les  faits  et  gestes  de  Charlemagne  ® ont  eu 
la  liasscssc  île  le  louer,  et  meme  d'en  faire  un 
homme  juste  ; ils  ont  servi  de  modèles  à presque 
tous  les  compilateurs  de  l'Histoire  de  Franee. 

78t.  Ce  massacre  fit  le  même  effet  que  fil  long- 
temps après  la  Sainl-Rarlliélemi  en  France.  Tous 
les  Saxons  reprennent  les  armes  avec  une  fureur 
désespérée.  Les  Danois  et  les  peuples  voisins  se 
joignent  k eux. 

785.  Cliarles  marche  avec  son  fils . du  même 
nom  que  lui,  contre  celte  multitude.  Il  remporte 
une  victoire  nouvelle , et  donne  encore  des  lois 
inutiles.  Il  établit  des  marquis,  e'est-k-dire des 
commandants  des  milices  sur  les  frontières  de  ses 
royaumes. 

786.  Vitikind  cède  enfin.  Il  vient  avec  un  duc 
de  Frise  se  soumettre  'a  Charlemagne  dans  Attigni 
sur  l'Aisne.  Alors  le  royaume  de  France  s'étend  Jus- 
qu'au llolstein.  Leroi  de  France  repasse  en  Italie, 

■ Probâblemcnt  QaiertI . prts  Ah  rives  de  rOlie,  où  nos 
vols  de  U seconde  mec  eTiieol  on  palele. 

* Nouininenl  JcenTurplo,  moine  de  8alol-Denls  et  ar- 
chevlgoe  tu  huiuème  slOcle , A qui  l'on  allribue  le  roman 
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et  rebâtit  Florence.  C’est  une  chose  singulière  que 
dès  qu'il  est  b un  bout  de  ses  royaumes , il  y a 
toujours  des  révoltes  'a  l'autre  bout;  c'est  une 
preuve  que  le  roi  n'avait  pas,  sur  toutes  les  fron- 
tières , de  puissants  corps  d'armée.  Les  anciens 
Saxons  se  joignent  aux  bavarois  : le  roi  repasse 
les  Alpes. 

787.  L'impératrice  Irène,  qui  gnuvernaitencore 
l’empire  grec,  alors  le  seul  empire,  avait  formé 
une  puissante  ligue  contre  le  roi  des  Francs.  Elle 
était  composée  de  ces  mêmes  Saxons  et  de  ces  Ba- 
varois. des  Huns,  si  fameux  autrefois  sous  Attila, 
et  qui  occupaient,  comme  aujourd'hui,  les  iiords 
du  Danube  et  de  la  Drave  ; une  partie  même  de 
l'Italie  y était  entrée.  Charles  vainquit  les  Huns 
vers  le  Danube,  et  tout  fut  dissipé. 

Depuis  788  jusqu'à  792.  Pendant  ces  quatre 
années  paisibles,  il  institue  des  écoles  chez  les  évê- 
ques et  dans  les  monastères.  Le  chant  romain 
s'iUahlit  dans  les  églises  de  France.  Il  fait  dans  la 
diète  d'Aix-la-Cbapelle  des  lois  qu'on  nomme  Ca- 
pitulaires. Ces  iois  tenaient  heancoup  de  la  bar- 
barie dont  on  voulait  sortir , et  dans  laquelle  on 
fut  long-temps  plongé.  La  plus  barbare  de  toutes 
fut  cette  loi  de  Vesiphalie,  cet  établissement  de  la 
cour  vémique , dont  il  est  bien  étrange  qu'il  ne 
soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  Y Esprit  des  lois  ni 
dans  V Abrégé  chronologique  du  président  Hé- 
nault.  L'inquisition,  le  conseil  des  dix,  n'égalèrent 
pas  la  cruauté  de  ce  tribunal  secret  établi  par 
Charlemagne  en  805  : il  fut  d'abord  institué  prin- 
, cipalement  pour  retenir  les  Saxons  dans  le  chris- 
tianisme et  dans  l'obéissance  ; bienlêt  après  cette 
I inquisition  militaire  s'étendit  dans  toute  l'Alle- 
tnagiie.  Les  juges  étaient  nommés  secri'tement  par 
l'empereur;  ensuite  ils  choisirent  eux-mêmes  leurs 
assoeiés  sous  le  serment  d'un  secret  inviolable  ; 
on  ne  les  connaissait  point  ; des  espions,  liés  aussi 
par  le  serment , fesaient  les  informations.  Les 
juges  prononçaient  sans  jamais  confronter  l'acriisii 
et  les  témoins,  souvent  sans  les  interroger  ; le  plus 
jeune  des  juges  fesait  l'office  de  bourreau.  Qui 
croirait  que  ce  tribunal  d'assas-sins  ait  duré  jus- 
qu"a  la  lin  du  règne  de  Frédéric  ni  1 cependant 
rien  n'est  plus  vrai  ; et  nous  regardons  Tibère 
comme  un  méchant  homme  I et  nous  prodiguons 
des  éloges  à Charlemagne. 

Si  l'on  veut  savoir  les  contumes  du  temps  de 
Charlemagne  dans  le  civil , le  militaire , et  l'ec- 
clésiastique, on  les  trouve  dans  l'Ëssai  sur  les 
mœurs  et  t esprit  des  nations. 

795.  Charles , devenu  voisin  des  Huns , de- 
vient par  conséquent  leur  ennemi  naturel.  Il  lève 
des  troupes  contre  eux  , et  ceint  l'épée  k son  Dis 
Lonis , qui  n'avait  que  quatorze  ans.  Il  le  fait  ce 
qu'on  appelait  alors  miles , c'esl-k-dire  il  fui  fait 
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apprendre  la  guerre  ; mais  ce  n'est  pas  le  créer 
clieralier,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru.  La 
chevalerie  ne  s'établit  que  long-temps  après.  Il 
défait  encore  les  Huns  sur  le  Danube  et  sur  le 
Raab. 

Charles  assemble  des  évêques  pour  juger  la 
doctrine  d'Élipand , que  les  historiens  disent  ar- 
chevêque de  Tolède  : il  n'y  avait  point  d'arche- 
vêque encore  ; ce  titre  n'est  que  du  diiiènie 
siècle.  Mais  il  faut  savoir  que  les  musulmans 
vainqueurs  laissèrent  leur  religion  aui  vaincus  ; 
qu'ils  ne  croyaient  pas  les  chrétiens  dignes  d'être 
musulmans , et  qu'ils  se  contentaient  de  leur 
imposer  un  léger  tribut. 

Cet  évêque  Élipand  imaginait , avec  nn  Félix 
d'Crgel , que  Jésus-Christ , eu  tant  qu'homme , 
était  fils  adoptif  de  Dieu  , et  en  tant  que  Dieu  , 
fils  naturel  ; il  est  difficile  de  savoir  par  soi-même 
CP  qui  en  est.  Il  faut  s'en  rapporter  aux  juges  , 
et  les  juges  le  condamnèrent. 

Pendant  que  Charles  remporte  des  victoires , 
fait  des  luis  , assemble  des  évêques , on  conspire 
contre  lui.  Il  avait  un  fils  d'une  de  ses  femmes  on 
concubines , qu'on  nommait  Pepin-le-Bossu,  pour 
le  distinguer  de  son  autre  fils  Pépin  , roi  d'Italie. 
Les  enfants  qu'on  nomme  aujourd'hui  l)âtards , et 
qui  n'héritent  point , pouvaient  hériter  alors  , et 
n'étaient  point  réputés  bâtards.  Le  Bossu , qui 
était  l'alné  de  tous , n'avait  point  d'apanage  ; et 
voilà  l'origine  de  la  conspiration.  Il  est  arrêté  à 
Ratisbonne  avec  ses  complices,  jugé  par  un  par- 
lement, tondu,  et  mis  dans  le  monastère  de  Prura, 
dans  les  Ardennes.  On  crève  les  yeux  à quelques 
uns  de  scs  adhérents,  et  on  coupe  la  tête  à d'au- 
tres. 

791.  Les  Saxons  se  révoltent  encore,  et  sont 
encore  facilement  battus.  Vitikind  n'était  plus  à 
leur  tête. 

Célèbre  concile  de  Francfort.  On  y condamne 
le  second  concile  de  Nicée , dans  lequel  l'impéra- 
trice Irène  venait  de  rétablir  le  culte  des  images. 

Charlemagne  fait  écrire  les  livres  carolins  contre 
ce  culte  des  images.  Rome  ne  pensait  pas  comme 
le  royaume  des  Francs  , et  cette  différence  d'opi- 
nion ne  brouilla  point  Charlemagne  avec  le  pape, 
qui  avait  besoin  de  lui.  Observez  que  les  livres 
carolins  et  le  concile  de  Francfort  traitent  les  Pères 
du  amcile  de  Nicée  d'impies,  d'insolents,  et 
d'impertinents  : les  Gaulois , les  Francs , les. 
Germains , encore  barbares , n'ayant  ni  peintres 
ni  sculpteurs,  ne  pouvaient  aimer  le  culte  des 
images. 

Observez  encore  que  la  religion  de  presque  tous 
les  chrétiens  occidentaux  différait  beaucoup  de 
vclle  des  orientaux. 


Claude,  évêque  de  Turin,  coirserva  surtout 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  de  son  dio- 
cèse la  croyance  et  les  rites  de  son  église  : c'est 
l'origine  des  réformes  prêchées  et  soutenues  pres- 
que de  siècle  en  siècle  par  ceux  qu'on  appela 
vaudois,  albigeois,  lollards,  luthériens,  calvi- 
nistes , dans  la  suite  des  temps. 

795.  Le  duc  de  Frioul , vassal  de  Charles  , est 
envoyé  contre  les  Huns,  et  s'empare  de  leurs 
trésors , supposé  qu'ils  en  eus,sent.  Mort  du  pape 
Adrien  , le  25  décembre.  On  prétend  que  Char- 
lemagne lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins.  Il 
n'est  guère  croyable  que  ce  roi  franc , qui  ne  sa- 
vait pas  écrire  couramment , sût  faire  des  vers 
latins. 

796.  Léon  in  succède  à Adrien.  Charles  lui 
écrit  : « Nous  noos  réjouissons  de  votre  élection, 
■ et  de  ce  qu'on  nous  rend  l'oliéissance  et  la  fidé- 

I lité  qui  nous  est  duc.  > Il  parlait  ainsi  en  patrice 
dé  Rome , comme  son  pèreavait  p-irlé  aux  Francs 
en  maire  du  palais. 

797-798.  l’epin  , roi  d'ItaKe  , est  envoyé  par 
son  père  contre  les  Huns  , preuve  qu'on  n'avait 
remporté  que  de  faibles  victoires.  Il  en  remporte 
nue  nouvelle.  La  célèbre  impératrice  Irène  est 
mise  dans  nn  clotlre  par  sou  fils  Constantin  v. 
Elle  remonte  sur  le  tréne , fait  crever  les  yeux  à 
sou  fils , il  en  meurt  ; elle  pleure  sa  mort.  C'est 
celte  Irène,  l'ennemie  naturelle  de  Charlemagne, 
et  qui  avait  voulu  s'allier  avec  lui. 

799.  Dans  ce  temps-là , les  Normands , c'est-à- 
dire  les  hommes  du  Nord,  les  habitants  des  cèles 
de  la  mer  Baltique , étaient  des  pirates.  Charles 
équipe  une  flotte  contre  eux  , et  en  purge  les 
mers. 

Le  nouveau  pape  Léon  tu  irrite  contre  lui  les 
Romains.  Ses  chanoines  veulent  lui  crever  les 
yeux , cl  lui  couper  la  lapgue.  On  le  met  en  sang, 
mais  il  guérit.  Il  vient  à Paderlmrn  demander 
justice  à Charles , qui  le  renvoie  à Rome  avec  une 
escorte.  Charles  le  suit  bientôt.  Il  envoie  son  fils 
Pépin  se  saisir  du  duché  de  Bénévent , qui  re- 
levait encore  de  l'empereur  de  Constantinople. 

80Q.  Il  arrive  à Rome.  Il  déclare  le  pape  in- 
nocent des  crimes  qu'on  lui  imputait , et  le  pape 
le  déclare  empereur  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Charlemagne  affecta  de  cacher  sa  joie  sous 
la  modestie , et  de  pataitre  étonné  de  sa  gloire. 

II  agit  eu  souverain  de  Rome , et  renouvelle  I em- 
pire des  césars.  Mais,  pour  rendre  cet  empire 
durable , il  fallait  rester  à Rome.  On  demande 
quelle  autorité  il  y fit  exercer  en  son  nom  ; celle 
d'un  juge  suprême  qui  laissait  à I Eglise  tous  ses 
privilèges , et  au  peuple  tous  ses  droits.  Les  histo- 
riens ne  nous  marquent  pas  s'il  entretenait  un 
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préfet , un  gouverneur  à Rome , s’il  y avait  des 
troupes  , s'il  donnait  les  emplois  ; ce  silence  |)Our- 
rait  presque  faire  soupçonner  qu'il  fut  plutôt  le 
protecteur  que  le  souverain  effectif  de  la  ville  daus 
laquelle  il  iie  revint  jamais. 

801 . Les  historiens  disent  que  des  qu'il  fut  em- 
pereur , Irèue  voulut  l'épouser.  Le  mariage  eût 
été  entre  les  deux  empires  plutôt  qu'entre  Char- 
lemagne et  la  vieille  Irène. 

80'2.  Charlemagne  exerce  toute  l'autorité  des 
anciens  empereurs  partout  ailleurs  que  dans 
Rome  même.  Nul  pays , depuis  Bénévent  jus<iu'à 
Rayonne,  et  de  Bayonne  jusqu'en  Bavière,  exempt 
de  sa  puissance  législative.  Le  duc  de  Venise, 
Jean  , ayant  assassiné  un  évêque , est  accusé  de- 
vant Charles , et  ne  le  récuse  pas  pour  juge. 

Nicéphore  , successeur  d'Irène  , reconnaît 
Charles  pour  empereur,  sans  convenir  expressé- 
ment des  limites  des  deux  empires. 

805-804.  L’empereur  s'applique  'a  policcrscs 
étals  autant  qu’on  le  pouvait  alors.  Il  dissi|ie  en- 
core des  factions  de  Saxons , et  transporte  enün 
une  [tartic  de  ce  peuple  dans  la  Flandre , dans  la 
l’rovencc,  en  Italie , à Rome  même. 

80.">.  Il  dicte  son  testament,  qui  coramenee 
ainsi  : Charles , empereur , céiar,  roi  Irèt  in- 
vincible des  Francs , ete.  Il  donne  à Louis  tout 
le  pays  depuis  l'Espagne  jusqu'au  Rhin.  Il  laisse 
à Fepin  l'Italie  et  la  Bavière  ; à Charles  la  France, 
depuis  la  Loire  jusqu  "a  Ingolstadt , et  toute  l'Aus- 
trasie,  depuis  l'Escaut  jusqu'aux  confins  du  Bran- 
debourg. 11  y avait  dans  ces  trois  lots  de  quoi 
exciter  des  divisions  éternelles.  Charlemagne  crut 
y pourvoir  en  ordonnant  que  s'il  arrivait  un  dif- 
férent sur  les  limites  des  royaumes , qui  ne  pût 
être  décidé  par  témoins , le  jugement  de  la  croix 
en  déciderait.  Ce  jugement  de  ta  croix  consistait  à 
faire  tenir  aux  avocats  les  bras  étendus , et  le  plus 
tôt  las  perdait  sa  cause.  Le  hou  sens  naturel  d'un 
si  grand  conquérant  ne  pouvait  prévaloir  sur  les 
coutumes  de  son  siècle. 

Charlemagne  retint  toujours  l'empire  et  la  sou- 
veraineté , et  il  était  le  roi  des  rois  scs  enfants. 
C’est  h Thionville  que  se  fit  ce  fameux  testa- 
ment avec  l'approbation  d'un  parlement.  Ce 
parlement  était  ct)mposé  d’évêques , d'abbés , 
d'officiers  du  palais  et  de  l'armée,  qui  n'étaient  l'a 
que  pour  attester  ce  que  voulait  un  maître  al>solu. 
Les  diètes  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui ; et  cette  vaste  république  de  princes , de 
seigneurs , et  de  villes  libres  sous  un  chef,  u'e- 
tait  pas  établie. 

806.  Le  fameux  Aarnn,  calife  de  Bagdad,  nou- 
velle Babylone,  envoie  des  ambassadeurs  et  des 
présents  h Charlemagne.  Les  nations  donnèrent 
'a  cet  Aarnn  un  titre  supérieur  'a  celui  de  Char- 


lemagne. L'empereur  d’occident  était  surnommé 
le  Grand,  mais  le  calife  était  surnomme  le 
Juste. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'Aamn-al-Raschild  en- 
voyôt  des  aml>assadeurs  'a  l'empereur  français  ; 
ils  étaient  tous  deux  ennemis  de  l'empereur  d’O- 
rient  : maiscequiscraitétounant,  c'est  qu'un  calife 
eût,  comme  disent  nus  historiens,  proposé  do  cé- 
der Jérusalem  'a  Charlemagne.  C'eût  été.  dans  le 
calife,  une  profanation  de  céder  à des  chrétiens 
une  ville  remplie  de  mosquées,  et  cette  profana- 
tion lui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie.  De  plus, 
l'enthousiasme  ii'appelait  pointalors  les  chrétiens 
d'Oceidentà  Jérusalem. 

Charles  convoque  un  concile  à Aix-la-Chapcile. 
Ce  concile  ajoute  au  sy  mlmleque  Je  Nainf-E'sprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Cette  addiliou  ii  était 
point  encore  reçue  a Rome  ; elle  le  fut  bientôt 
après  ; ainsi  plusieurs  dogmes  se  sont  établis  peu 
à peu.  C'est  ainsi  qu'un  avait  donné  deux  natures 
et  une  personne  à Jésus  ; ainsi  nu  avait  donné  à 
Mario  le  tilrc  de  theotmos  ' ; ainsi  le  terme  de 
transsiibstantiatiou  ne  s'établit  que  vers  le  duu- 
xième  siècle. 

Daus  ce  temps,  les  peuples  appelés  Normands, 
Danois,  et  .Scandinaves,  fortifiés  d'anciens  Saxons 
retirés  chex  eux,  osaient  menacer  les  côtesdii  nou- 
vel empire:  Ciiarles  traverse  l'Elbe,  et  Gudefroi, 
le  chef  de  tous  ces  barliares,  pour  se  mettre  à 
couvert,  tire  uii  large  fossé  entre  l'Océan  et  la  mer 
Baltique,  auxconlinsdü  liolsteiu,  l'ancienne Chcr- 
sonèse  cimbrique.  Il  revêtit  ce  fossé  d'une  forte 
palissade.  C'est  ainsi  que  les  Romains  avaient  tire 
un  reirauehemeut  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
faibles  imitations  de  la  fameuse  muraille  do  la 
Chine. 

807-808-809.  Traités  avec  les  Danois.  Lois  pour 
les  Saxons.  Folice  dans  l'empire,  l’etites  flottes 
établies  à l'embouchure  des  fleuves. 

810.  l’epin,  ce  fils  do  Charlemagne, 'a  qui  son 
père  avait  donné  le  royaume  d'Italie,  meurt  do 
maladie  au  mois  de  juillet  : il  laisse  un  liilard, 
nommé  Berna  rd . L'empereur  don  ne  sans  difficulté 
l'Italie  'a  ce  bâtard,  comme  à l'héritier  naturel, 
selon  l'usage  de  ce  temps-l'a. 

81 1 . Flotte  établie  'a  Boulogne  sur  la  Manche. 
Phare  de  Boulogne  relevé.  Vurtzbourg  liâti.  Mort 
du  prince  Charles,  destiné  'a  l'empire. 

8)3.  L’empereur  associe  h l'empire  son  Dis, 
Louis,  au  mois  de  mars,  à Aix-la-Chapelle.  Il  fait 
donner  h tous  les  assistants  leurs  voix  pour  cette 
association.  Il  donne  la  ville  d'DIm  'a  des  moines 
qui  traitent  les  habitants  en  esclaves.  Il  donne  des 
terres  h Éginhard,  qu'on  a dit  l'amaiit  de  sa  fille 
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Emma.  Les  légendes  sont  pleines  de  fahles  dignes 
de  rarchcvéquc  Turpin  sur  cet  Kginhard  et  cotte 
prétendue  iille  ilc  l'emperenr  ; mais,  par  malheur, 
jamais  Charlenugue  u'cut  de  Ullc  qui  s'ap(>elât 
Emma. 

KLi.  il  meurt  d'une  pleurésie  après  sept  jours 
de  lièvre,  le  28  janvier  à trois  heures  du  malin.  Il 
n'avait  point  de  méilecin  auprès  de  lui  qui  sill  ce 
que  c'éloit  qu'une  pleurésie.  La  médecine,  ainsi 
que  la  plupart  des  arts,  n'était  connue  alors  que 
des  Arahes  et  des  Grecs  de  Constantinople.  Celle 
année  814  est  en  effet  l'année  815 , car  alors  elle 
commençait  b Pâques. 

Ce  monarque,  par  lequel  commença  le  nouvel 
empire,  est  revendiqué  par  les  Allemands,  parce 
qu'il  naquit  près  d'Ais-la-Cbapelle.  Golstad  cite 
une  conslitution  de  Frédéric  Barberousse  dans 
laquelle  est  rap|iorté  un  édit  de  Charlemagne  en 
faveur  de  celle  ville  : voici  un  passage  de  cet  édit  : 

• Vous  saura  que,  passant  un  jour  auprès  decette 

• cité,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Gra- 

• nus,  frère  de  Néron  etd'Agrippa,  avait  aulre- 

• fois  bâtis.  • Il  faut  croire  que  si  Charlemagne  ne 
savait  pas  bien  signer  son  nom,  sou  chancelier 
était  bien  savant. 

Ce  monarque,  au  fond,  était , comme  tons  les 
autres  conquérants,  un  usnr|ialeur  : son  père  n'a- 
vait été  qu'un  reljolle.  et  tous  les  historiens  appel- 
lent rel>elles  ceux  qui  no  veulent  pas  plier  sous  le 
nouveau  joug.  Il  usurpa  la  moitié  de  la  France 
sur  son  frère  Carloman,  qui  mourut  trop  subite- 
ment |Mmr  ne  pas  laisser  des  soupçons  d'une  mort 
violente  : il  usurpa  l'héritage  de  ses  neveux  et  la 
subsislauce  de  leur  mère  ; il  usurpa  le  royanme  de 
Lombardie  sur  son  beau-père.  On  connaît  ses  bâ- 
tards. sa  bigamie,  ses  divorces,  ses  concubines  ; 
on  sait  qu'il  Ht  assassiner  des  milliers  de  Saxons  ; 
et  on  eu  a fait  un  saint  ' . 

LOlilS-LE-DÉBONNAIRE  ou  LE  FAIBLE, 
SEceifD  rairaaEUR. 

814.  Louisaccourt  de  l'Aquitaine  'a  Aii-la-Cba- 
pclle,  et  SC  met  de  plein  droit  en  possession  de 
l'empire.  Il  était  ne,  en  778,  de  Charlemagne  et 
d'uue  de  scs  femmes,  nommée  Uildegardc,  fille 
d'UH  doc  allemand.  Un  dit  qu'il  avait  de  ht  beauté, 
de  la  force,  de  la  santé,  de  l'adresse  b tous  les 
exercices,  qu'il  savait  le  laliu  et  le  grec  ; mais  il 
était  faible,  cl  il  fut  malheureux.  Son  empire  avait 
pour  bornes , au  septentrion  la  mer  Baltique 
cl  le  Danemarck  ; l'Uocau  au  ooucliant  ; la  Médi- 

* Chulcmvsnv  fu*  cdnoniMÏ  par  (lui  de  Crème,  anti-pape 
Mitii  le  nom  de  Paual  lu,  vm  (lt>v.. 
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terranée  et  la  mer  Adriatique,  et  les  Pyrénées,  au 
midi  ; b l'orient  la  Vislule  et  la  laisse.  Le  duc  de 
Bénévent  était  son  fendataire,  et  lui  poyait  sept 
mille  éeus  d'or  tous  les  ans  pour  son  diiclié  ; c'é- 
tait une  somme  très  considérable  alors.  Le  ter- 
ritoire de  Bénévent  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
qu'aujourd'hui , cl  il  fesait  les  bornes  (les  deux 
empires. 

815.  La  première  chose  que  fit  Louis  fut  de 
mettre  au  couvent  toutes  ses  sœurs,  et  en  prison 
tous  leurs  amants,  ce  qui  ne  le  fit  aimer  ni  dans 
sa  famille  ni  dans  l'état  ; la  seconde,  d'augmenter 
les  privilèges  de  toutes  les  églises  ; et  la  troisième, 
d'irriter  Bernard,  roi  d'Italie,  sou  neveu,  qui  vint 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  dont  il  exila  les 
amis. 

846.  Étienne  iv  est  éln  évêque  de  Rome  et  pape 
par  le  peuple  romain,  sans  consulter  l'empereur; 
mais  il  fait  jurer  obéissance  et  fidélité  par  le  peuple 
b Louis,  et  apporte  lui-même  ce  serment  b Reims. 
Il  y couronne  l'empereur  et  sa  femme  Irmen- 
prde.  Il  retourneb  Rome  au  mois  d'octobre,  avec 
un  décret  que  dorénavant  les  élections  des  papes 
se  feraient  en  présence  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur. 

81 7.  Louis  associe  b l'empire  son  fils  aîné  Lo- 
thaire;  c'était  bien  se  presser.  Il  fait  son  second 
fils  Pepiu  roi  d'Aquitaine,  et  érige  la  Bavière  avec 
quelques  ]>ays  voisins  en  royaume  ponr  ton  der- 
nier fils  bonis.  Tous  trois  sont  mécontents  : Lo- 
thsire  d'être  empereur  sans  pouvoir  ; les  deux 
autres,  d'avoir  de  si  petits  états  ; et  Bernard,  roi 
d'Italie , neveu  de  l'empereur,  plus  mécontent 
qu'eux  tous. 

818.  L'emperenr  Louis  se  croyait  empereur  de 
Rome  ; et  Bernard,  petit-fils  de  Gharlemagnc,  ne 
voulait  point  do  maître  en  Italie.  Il  est  ëvklent 
que  Charlemagne,  dans  tant  de  partages,  avait  agi 
en  père  plus  qu'en  homme  d'état,  et  qu'il  avait  pré- 
paré des  guerres  civiles  b sa  famille.  L'empereur 
et  Bernard  lèvent  des  armées  l'an  contre  l'autre. 
Ils  SC  rencontrent  à CbAlons-sur-Sadne.  Ber- 
nard, plus  ambitieux  apparemment  que  guerrier, 
perd  une  partie  de  son  année  sans  combattre.  Il 
SC  remet  b U clémence  do  Louis  son  onde.  Ce 
prince  fait  crever  les  yeux  b Bernard,  san  neveu, 
et  b ses  partisans.  L’opération  fut  mai  faite  sur 
Bernard  ; il  en  mournt  au  bout  de  trois  jours. 
Cet  usage  de  crever  les  yeux  aux  priuees  était 
fort  pratiqué  par  les  empereurs  grecs,  ignoré 
cha  les  califes , et  défendu  par  Charlemagne. 
Louis  était  faible  et  dnr  ; et  on  l'a  nommé  Débo»- 
naire. 

819.  L'empereur  perd  sa  femme  Irmengarde. 
Il  nesaits'il  se  lera  moine  ou  s'il  se  remariera.  Il 
épouse  la  fille  d'nn  comte  bavarois,  nommée  Ju- 
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üith  I il  apaise  quelques  troubles  en  Pannonie,  et 
tient  des  diètes  à Aii-U-Cbapelle. 

820.  Ses  généraux  reprennent  la  Caruiole  et 
la  Carintbie  sur  des  barbares  qui  s'en  étaient  em- 
parés. 

821 . Plusieurs  ecclésiastiques  donnent  des  re- 
mords à l’empereur  Louis  sur  le  supplice  du  roi 
Bernard  son  neveu,  et  snr  la  captivité  monacale 
où  il  aval  t réduit  trois  de  ses  propres  frères,  nom- 
més Diogon,  Tbierri,  et  Hugues,  malgré  la  parole 
donnée  à Charlemagne  d'avoir  soin  d'eux.  Ces  ec- 
clésiastiques avaient  raison.  C'est  une  consolation 
pour  le  genre  humain  qu'il  y ait  partout  des 
hommes  qui  puissent,  au  nom  de  la  Divinité, 
inspirer  des  remords  aux  princes  ; mais  il  fau- 
drait s'en  tenir  l'a,  et  ne  les  poursuivre  ni  les 
avilir , parce  qu'une  guerre  civile  produit  cent 
fois  plus  de  crimes  qu'un  prince  n'en  peut  com- 
mettre. 

822.  Les  évêques  et  les  abbés  imposent  une 
pénitence  publique  à l'empereur.  Il  parait  dans 
l'assemblée  d'Attigni  couvert  d'un  cilice.  Il  donne 
des  évêchés  et  des  abbayes  à ses  frères,  qu'il  avait 
faits  moines  malgré  eux.  Il  demande  pardon  à 
Dieu  de  la  mort  de  Bernard  : cela  pouvait  se  faire 
sans  le  cilice,  et  sans  la  pénitence  publique,  qui 
rendait  l'empereur  ridicule. 

823.  Ce  qui  était  plus  dangereux,  c'est  que 
Lotbaire  était  associé  à l'empire,  qu'il  se  fesait 
couronner  à Rome  par  le  pape  Pascal,  que  l'impé- 
ratrice Judith,  sa  belle-mère,  lui  donnait  un 
frère,  et  que  les  Romains  n'aimaient  ni  ii'esli- 
maient  l'empereur.  Une  des  grandes  fautes  de 
Louis  était  de  ne  point  établir  le  siège  de  son  em- 
pire à Rome.  Le  pape  Pascal  fesait  crever  les  yeux 
sans  rémission 'a  ceux  qui  prêchaient  l'obéissance 
aux  empereurs  ; ensuite  il  Jurait  devant  Dieu  qu'il 
n'avait  point  de  part  ù ces  exécutions,  et  l'empe- 
reur ne  disait  mot. 

L'impératrice  Judith  accouche  à Compiègne 
d'un  flis  qu'on  nomme  Charles.  Lnthaire  était  re- 
venu alors  de  Rome  : l'empereur  Louis,  son  père, 
exige  de  lui  un  serment  qu'il  consentira  'a  laisser 
donner  quelque  royaume  'a  cet  enfant  ; espèce  de 
serment  dont  on  devait  prévoir  la  violation. 

82J.  Le  pape  Pascal  meurt;  les  Romains  ne 
veulent  pas  l’enterrer.  Lotbaire , de  retour  à 
Rome,  fait  informer  contre  sa  mémoire.  Le  procès 
n'est  pas  poursuivi.  Lotbaire,  comme  empereur 
souverain  de  Rome,  fait  des  ordonnances  pour 
protéger  les  papes  ; mais  dans  ces  ordonnances 
mêmes  il  nomme  le  pape  avant  lui  : inattention 
bien  dangereuse. 

Le  pape  Eugène  ii  fait  serment  de  fidélité  aux 
deux  empereurs,  mais  il  y est  dit  que  c'est  de  son 
plein  gré.  Le  clergé  et  le  peuple  romain  jurent  de 


ne  Jamais  souffrir  qu'un  pape  soit  élu  sans  le 
consentement  de  l'empereur.  Ils  Jurent  Bdélitc 
aux  seigneurs  Louis  et  Lotbaire  : mats  ils  y ajou- 
tent, sauf  la  foi  promue  au  seigneur  pape. 

Il  semble  que  dans  tous  les  serments  de  ce 
temps-là  il  y ail  toujours  des  clauses  qui  les  au- 
nullent.  Tout  annonce  la  guerre  étemelle  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce. 

L'Armorique  ou  la  Bretagne  ne  voulait  pas 
alors  reconnaitre  l'empire.  Ce  peuple  n'avait 
d'autredroit,  comme  tous  les  hommes, que  celui 
d'être  libre;  mais  en  moins  de  quarante  Jours  il 
fallut  céder  au  plus  fort. 

82.3.  Un  Hériolt , duc  des  Danois,  vient  à la 
cour  de  Louis  embrasser  la  religion  chrétienne; 
mais  c'est  qu'il  était  chassé  de  ses  étals.  L'empe- 
reur envoie  Anschaire,  moine  do  Corbie,  prêcher 
le  christianisme  dans  les  déserts  où  Stockholm  est 
actuellement  bâtie.  Il  fonde  l'évêché  de  Hambourg 
pour  cet  Anschaire  ; et  c'est  de  Hambourg  que 
doivent  partir  les  missionnaires  pour  aller  con- 
vertir le  Nord. 

La  nouvelle  Corbie  fondée  en  Vestphalie  pour  le 
même  usage.  Son  ablw,  an  lieu  d'être  mission- 
naire, est  aujourd'hui  prince  de  l'empire. 

826.  Pendant  que  Louis  s'occupait  à Aix-la- 
Chapelle  des  missions  du  Nord,  les  rois  maures 
d'Espagne  envoient  des  troupes  en  Aquitaine,  et 
la  guerre  se  fait  vers  les  Pyrénées,  entre  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens;  mais  elle  est  bientôt 
terminée  par  un  accord. 

827.  L'empereur  Louis  fait  tenir  des  conciles  à 
âlayence,  à Paris,  et  à Toulouse,  il  s'en  trouve 
mal.  Le  concile  de  Paris  lui  écrit  à lui  et  à sou  fils 
Lotliaire  : < Nous  prions  vos  excellences  de  vous 

• souvenir,  à l'exemple  de  Constantin,  que  les 

• évêques  ont  droit  de  vous  Juger,  et  que  les  évô- 
< ques  ne  peuvent  être  Jugés  par  les  hommes.  > 
Ils  avaient  tort  de  citer  l'exemple  de  Constantin, 
qui  fut  toujours  le  maître  absolu  des  évêques , et 
qui  en  châtia  un  grand  nombre. 

Louis  donne  à son  Jeune  fils  Charles,  au  l>er- 
ceau,  ce  qu'on  appelait  alors  l'Allemagne,  c'est- 
à-dire  ce  qui  est  situé  entre  le  Mein,  le  Rhin  , le 
Nccker,  et  le  Danube.  Il  y ajoute  la  Bourgogne 
transjurane  ; c'est  le  pays  de  Genève,  de  Suisse, 
et  de  Savoie. 

Les  trois  autres  enfants  de  Louis  sont  indignés 
de  ce  partage,  et  excitent  d'abord  les  cris  de  tout 
l'empire. 

828.  Judith,  mère  de  Charles,  cet  enfant  nou- 
veau roi  d'Allemagne,  gouvernait  l'empereur  son 
mari,  et  était  gouvernée  par  un  comte  de  Barce- 
lone, son  amant,  nommé  Bernard,  qu'elle  avait 
mis  à la  tête  des  affaires. 

829.  Tant  de  faiblesses  forment  des  factions. 
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Un  abbo  oommo  Vala,  parent  de  LonU,  commence 
la  conjuration  contre  l'empercor.  Les  trois  en- 
fants de  Louis,  Lotbairc  associe  par  lui  à l'empire, 
l’epin  à qui  il  a donné  l'Aquitaine,  Louis  qui  lui 
doit  la  Bavière , se  déclarent  tous  contre  leur 
père. 

Un  abbé  de  Saint-Denis,  qui  avait  à la  fois 
Saint-Médard  de  Soissouset  Saint-Germain,  pro- 
met de  lever  des  troupes  pour  eux.  Les  évéques 
de  Vienne,  d'Amiens,  et  de  Lyon,  déclarent  ■ re- 
t belles  à Dieu  et  à l'Eglise  ceux  qui  ne  se  join- 
• dront  pas  à eux.  • Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  vu  la  guerre  civile  ordonnée  au 
nom  de  Dieu  ; mais  c'était  la  première  fois  <|u'nn 
père  avait  vu  trois  enfants  soulevés  à la  fois  ut  dé- 
naturés au  nom  de  Dieu. 

8Ô0.  Cbacuu  des  eufauts  rebelles  a uue  armée, 
et  le  père  n'a  que  peu  de  troupes,  avec  lesquelles 
il  fuit  d'Aix-la-Cbapelle  à Boulogne,  eu  Picardie. 
Il  part  le  mercredi  des  Cendres,  circonstance 
inutile  par  elle-même,  devenue  éternellement  mé- 
morable, parce  qu'on  lui  en  Ut  uii  crime,  comme 
si  c'eût  été  un  sacrilège. 

D'abord  un  reste  de  respect  pour  l'autorité  pa- 
ternelle impériale,  mêlé  avec  la  révolte,  fait  qu'un 
écoute  Louis-le-paible  dans  uue  assemblée  a Com- 
piègne.  Il  y promet  au  roi  Pépin,  son  Bis,  de  se 
conduire  par  sou  conseil  et  par  celui  des  prêtres, 
et  de  faire  sa  femme  religieuse.  En  attendant 
qu'on  prenne  nne  résolution  décisive,  Pépin  fait 
crever  les  yeux,  selon  la  méthode  ordinaire,  à 
Bernard,  cet  amant  de  Judith,  laquelle  se  croyait 
en  sûreté,  et  au  frère  de  cet  amant. 

Les  amateurs  des  recherches  de  l'antiquité 
croient  que  Bernard  conserva  ses  yeux,  que  son 
frère  paya  pour  lui,  et  qu'il  fut  condamné  à mort 
sous  Charles-le-€hauve.  La  vraie  science  ne  con- 
siste pas  'a  savoir  ces  choses,  mais  'a  savoir  quels 
usages  barbares  régnaient  alors,  combien  le  gou- 
vernement était  faible,  les  nations  malheureuses, 
le  clergé  puissant. 

Lothaire  arrive  d'Italie.  U met  l'empereur  son 
]>ère  en  prison  entre  les  mains  des  moines.  Un 
moine  plus  adroit  que  les  autres,  nommé  Gom- 
l>aud,  sert  adroitement  l'empereur  ; il  le  fait  dé- 
livrer. Lothaire  demande  enUii  pardon  à sou  père 
à Nimègue.  Les  trois  frères  sont  divisés,  et  l'cm- 
liereur,  à la  merci  de  cenx  qni  le  gonverneut, 
laisse  tout  l'empire  dans  la  confusion. 

851.  On  assemble  des  diètes,  et  on  lève  de 
toutes  parts  des  armées.  L'empire  devient  une 
anarchie.  Louis  de  Bavière  entre  dans  le  pays 
nomme  Allemagne,  et  fait  sa  paix  à main  armée. 

Pépin  est  fait  prisonnier.  Lothaire  rentre  en 
grâce,  et  dans  chaque  traité  on  médite  uue  révolte 
nouvelle. 
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852.  L'impératrice  Judith  profite  d'un  mo- 
ment de  bonheur  pour  faire  dépouiller  Pépin  du 
royaume  d'Aquitaine,  et  le  donner  à son  fils 
Charles,  c'est-à-dire  à elle-niêinc  sous  le  nom  de 
sou  fils.  Si  l'empereur  Louis-le-Kaible  n'eût  pas 
donné  tant  de  royaumes,  il  eût  gardé  le  sien. 

Lothaire  prend  le  prétexte  du  détrûiiement  de 
Pépin,  son  frère,  pour  arriver  d'Italie  avec  une 
armée,  cl  avec  celte  armée  il  amène  le  pape  Gré- 
goire IV  pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  do 
trouble. 

855.  Quelques  évêques  attachés  a l'empereur 
Louis,  et  surtout  les  évêques  de  Germanie,  écri- 
vent au  pape  : • Si  lu  es  venu  |Hiur  exeommu- 

• nier,  lu  t'en  retourneras  excommunié.  • Mais 
le  parti  de  Lothaire,  des  autres  enfants  rebelles, 
et  du  pape,  prévaut.  L'armée  rebelle  et  papale 
s'avance  auprès  de  Bâle  contre  l'armée  impériale. 
Le  pape  écrit  aux  évêques  : ■ Sachez  que  i'auto- 

• rilé  de  ma  chaire  est  au-dessus  de  celle  du 

• trône  de  Louis.  ■ Pour  le  prouver,  il  négocie 
avec  cet  empereur,  et  le  trompe.  Le  champ  où  il 
négocia  s'appela  le  Champ  du  memonge.  Il  sé- 
duit les  officiers  et  les  soldats  de  l'empereur.  Ce 
malheureux  père  se  rend  a Lothaire  et  à Louis  de 
Bavière,  scs  eufauts  rebelles,  a celle  seule  condi- 
tion qu'on  ne  crèvera  pas  les  yeux  b sa  femme  et 
a son  fils  Charles,  qui  était  avec  lui. 

Il  faut  remarquer  que  ce  Champ  du  mensonge, 
où  le  pape  usa  de  tant  de  perfidie  envers  l'empe- 
reur, est  auprès  de  Rouffac  dans  la  Haute- Alsace, 
b quelques  lieues  de  Bâle  ; il  a conservé  le  nom  de 
Champ  du  mettxonge.  Si  nos  campagnes  avaient 
été  désignées  par  les  crimes  qui  s'y  sont  commis, 
la  terre  entière  serait  un  monument  de  scéléra- 
tesse. 

Le  rel>elle  Lothaire  envoie  sa  belle-mère  Ju- 
dith prisonnière  b Tortone,  son  père  dans  l'abbaye 
de  Saint-Médard,  et  sou  frère  Charles  dans  le 
monastère  de  Prum.  Il  assemble  uue  dièteb  Com- 
pïègne, et  de  là  b Soissous. 

Un  archevêque  de  Reims  nommé  Ebbon , tiré 
de  la  condition  servile,  élevé  malgré  les  lois  b 
cette  dignité  par  Louis  même,  dépose  son  souve- 
rain et  son  bienfaiteur.  On  fait  comparaitre  le 
monarque  devant  ce  prélat,  eutouré  de  trente 
évêques,  de  chanoines,  de  moines,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Soissons.  Lothairo,  son  fils, 
est  présent  b l'humiliation  de  son  père.  On  fait 
étendre  un  cilice  devant  l'autel.  L'archevêque  or- 
donne b l'empereur  d'ôler  son  baudrier,  son  épée, 
son  habit,  et  de  se  proslènier  surcecilice.  Louis, 
le  visage  contre  terre,  demande  lui-même  la  pé- 
nitence publique,  qu'il  ne  méritait  que  trop  en 
s'y  soumettant.  L'archevêque  le  force  de  lire  b 
haute  voix  la  liste  de  scs  crimes,  parmi  lesquels 
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il  est  spécifié  qu'il  arait  fait  marcher  ses  troupes 
le  mercredi  des  Cendres,  et  indiqué  un  parlement 
un  Jeudi-Saint.  On  dresse  un  proccs-verhal  de 
toute  rette  action,  monument  encore  subsistant 
d'insolence  et  de  bassesse.  Dans  ce  procès-verbal 
011  ne  daigne  pas  seulement  nommer  Louis  du 
nom  d'empereur. 

Louis-le-Faible  reste  enfermé  un  an  dans  une 
cellule  du  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
vêtu  d'un  sac  de  pénitent,  sans  domestiques.  Si 
des  prêtres  appelés  éeéquet  (se  disant  successeurs 
de  Jésus,  qui  n'institua  jamais  d'évéques)  trai- 
taient ainsi  leur  empereur,  leur  maître,  le  fils  de 
Charlemagne,  dans  quel  horrible  esclavage  n'a- 
vaient-ils  pas  plongé  les  citoyens  I h quel  excès  la 
nature  humaine  n'élait-elle  pas  dégradée  I mais, 
et  empereurs  et  peuples  méritaient  des  fers  si 
honteux,  puisqu’ils  s'y  soumettaient. 

Dans  ce  temps  d'anarchie,  les  Normands,  c'est- 
h-dire  ce  ramas  de  Norvégiens,  de  Suédois,  de 
Danois,  de  l’omeraniens , de  Livoniens,  infes- 
taient les  cdtcsde  l'empire.  Ils  brûlaient  le  nouvel 
evêche  de  Hambourg  ; ils  saccageaient  la  Frise  ; ils 
fesaient  prévoir  les  malheurs  qu'ils  devaient  cau- 
ser un  jour  : et  on  ne  put  les  chasser  qu'avec  de 
l'argent,  ce  qui  les  invitait  h revenir  encore. 

834.  Louis,  roi  de  Bavière,  Pépin,  roi  d’Aqui- 
taine, veulent  délivrer  leur  père  parce  qu'ils  sont 
mécontents  de  Lotfaairc  leur  frère.  Lothaire  est 
forcé  d'y  consentir.  On  réhabilite  l'empereur  dans 
Saint-Denis  auprès  de  Paris  ; mais  il  n'ose  re- 
prendre la  couronne  qn 'après  avoir  été  absous  par 
les  évêques. 

855.  Dès  qu'il  est  absous,  il  peut  lever  des  ar- 
mées. Lothaire  lui  rend  sa  femme  Judith  et  son 
fils  Charles,  line  assemblée  h Thionvillc  anathé- 
roatise  celle  de  Soissons.  Il  n'en  coûte  ’a  l'ardic- 
véqne  Ebbon  que  la  perle  de  son  siège  ; encore 
ne  fut-il  déposé  que  dans  la  sacristie.  L'empereur 
l'avait  été  aux  pieds  de  l'autel. 

836.  l'oute  cette  année  se  passe  en  vaincs  né- 
gociations, et  est  marquée  par  des  calamités  pu- 
bliques. 

857.  Louis-le-Faible  est  malade.  L'ne  comète 
IKirail  : < Ne  manquex  pas,  dit  rerapercur  à son 
V astrologue,  de  me  dire  ce  que  celle  comète  si- 
« gnilie.  • l.'aslmlogue  répondit  qo'eHe  annonçait  la 
mort  d'un  grand  prince.  L'empereur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  la  sienne.  Il  se  prépara  à la 
mort,  et  guérit.  Dans  la  même  année  la  comète 
eut  son  effet  sur  le  roi  Pépin  son  fils  : ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  trouble. 

838.  L'empereur  Louis  n’a  plus  que  denx  en- 
fants à craindre  au  lieu  de  trois.  Louis  de  Bavière 
se  révolté  encore,  cl  lui  demande  encore  pardon. 

839.  Lolli.'iire  demande  aussi  |i.inlou  , afin 


d'avoir  l'Aquitaine.  L'empereur  fait  un  nouveau 
partage  de  scs  états.  Il  ûtc  tout  aux  enfants  de 
Pépin  dernier  mort.  Il  ajoute  à l'Italie,  que  pos- 
sédait le  rebelle  Lothaire,  la  Bourgogne,  Lyon,  la 
Franche-Comté,  une  partie  de  la  Lorraine,  du 
Palatinat,  Trêves,  Cologne,  l'Alsace,  la  Franco- 
nie,  Nuremberg,  la  Thuringe,  la  Saxe,  et  la  Frise. 
Il  donne 'a  son  bicn-aimé  Charles,  le  fils  de  Ju- 
dith, tout  ce  qui  est  entre  la  Loire,  le  Rhône,  la 
Meuse,  et  l’Océan.  Il  trouve  encore,  par  ce  [ar- 
lage,  le  secret  de  mécontenter  ses  enfants  et  ses 
petits-enfants.  Louis  do  Bavière  arme  contre  lui. 

840.  L’empereur  Louis  meurt  enfin  de  cha- 
grin. Il  fait,  avant  sa  mort,  des  présents  à ses  en- 
fants. Quelques  partisans  de  Louis  de  Bavière, 
lui  fesant  un  scrupule  de  ce  qu’il  ne  donnait  rien 
’a  ce  fils  dénaturé  : < Je  lui  pardonne,  dit-il  j mais 
■ qu’il  sache  qu’il  me  fait  mourir.  ■ 

Son  testament,  vrai  ou  faux,  confirme  la  dona- 
tion de  Pépin  et  de  Charlemagne  à l’Église  de 
Rome,  laquelle  doit  tout  aux  rois  des  Francs.  On 
est  étonné,  en  lisant  la  charte  appelée  Caria  dh-i- 
tionii,  qu’il  ajoute  'a  ces  présents  la  Corse,  la 
Sardaigne  et  la  Sicile.  La  Sardaigne  et  la  Corse 
étaient  disputées  entre  les  musulmans  et  quelques 
aventuriers  chrétiens.  Ces  aventuriers  avaient 
recours  aux  papes , qui  leur  donnaient  des  balles 
et  des  aumônes.  Ils  consentaient  à relever  des 
papes  ; mais  alors , pour  acquérir  ce  droit  de 
mouvance,  il  fallait  que  les  i>apes  le  demand.isseiit 
aux  empereurs.  Reste  ’a  savoir  si  Louis-le- Faible 
leur  céda  en  effet  le  domaine  suprême  de  la  Sar- 
daigne et  de' la  Corse.  Pour  la  Sicile,  elle  appar- 
tenait aux  empereurs  d'Orient. 

Louis  expire  le  20  juin  840. 
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841.  Bientôt  après  la  mort  du  fils  de  Charle- 
magne , son  empire  éprouva  la  destinée  de  celui 
d’Alexandre  et  de  la  grandeur  des  caHfes.  Fondé 
avec  précipitation,  il  s’écroula  de  même;  et  les 
guerres  intestines  le  divisèrent. 

Il  n’est  pas  surprenant  <|tie  des  princes  qui 
avaient  détrôné  lenr  père  sc  voulussent  exter- 
miner l’un  l’autre.  C'était  ’a  qui  dépouillerait  sou 
frère.  L’empereur  Lothaire  voulait  tout.  Louis  de 
Bavii-re  et  Charles,  fils  de  Judith,  s’unisseut  contre 
lui.  ils  désolent  l’empire,  ils  l’épuisent  de  soldais. 
Les  deux  rois  livrent  à Fontenai , dans  l’Auxer- 
rois,  une  l>alaille  sanglante  à leur  frère.  On  a écrit 
qu’il  y périt  cent  mille  hommes,  bubaire  fut 
vaincu.  Il  doni  c alors  au  monde  l’exemple  d'une 
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politique  toute  contraire  ^ celle  de  Cliarlemagne. 
Le  vainqueur  des  Saxons  et  des  Frisuos  les  avait 
assujettis  au  cbristiaiiismc,  comme  !i  un  frein  né- 
cessaire : Lotbaire,  pour  les  attacher  à son  parti , 
leur  donne  une  liberté  entière  de  conscieiu;e  ; et 
la  moitié  du  pays  redevient  idolâtre. 

843.  Les  deux  frères,  Louis  de  Bavière  et  Char- 
les d'Aquitaine,  s'unissent  par  ce  fameux  serment, 
qui  est  presque  le  seul  monument  que  nous  ayons 
de  la  langue  romance. 

Pro  deo  amur...  On  parle  encore  cette  langue 
cbex  les  Grisons  dans  la  vallée  d'Engadina. 

843-844.  Ou  s'assemble  à Verdun  pour  un 
traité  de  partage  entre  les  trois  frères.  On  se  bat 
et  on  négocie  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Alpes. 
L'Italie , tranquille , attend  que  le  sort  des  armes 
lui  donne  un  maître. 

845.  Pendant  que  les  trois  frères  déchirent  le 
sein  de  l'empire,  les  .Normands  continuent  'a  dé- 
soler ses  frontières  impunément.  Les  trois  frères 
signent  enfla  le  fameux  traité  de  partage,  terminé 
'a  Coblcnts  par  cent  vingt  députés.  Lotbaire  reste 
empereur  ; il  possède  l'Italie , une  partie  de  la 
Bourgogne,  le  cours  du  Rhin,  de  l'Escaut  et  de  la 
Aleuse.  Louis  de  Bavière  a tout  le  reste  de  la  Ger- 
manie. Charles,  surnommé  depuis  U CAounc,  est 
roi  de  France.  L'empereur  renonce  h toute  auto- 
rité sur  ses  deux  frères.  Ainsi  il  n'est  plus  qu'em- 
pereur  d'Italie,  sans  être  le  maître  de  Rome.  Tous 
les  grands  ofUciers  et  seigneurs  des  trois  royaumes 
reconnaissent,  par  un  acte  authentique,  le  partage 
des  trois  frères , et  l'hérédité  assurée  à leurs 
enfants. 

Le  pape  Sergius  u est  élu  par  le  peuple  romain, 
et  prend  pusseMion  sans  attendre  la  confirmation 
de  l'empereur  Lotbaire.  Ce  prince  n'est  pas  asses 
puissant  pour  se  venger,  mais  il  l'est  assez  pour 
envoyer  son  fils  Louis  confirmer  il  Rome  l'élection 
du  pape , afin  de  conserver  son  droit , et  pour  le 
couronner  roi  des  laimbards  ou  d'Italie.  Il  fait 
luicore  régler  à Rome , dans  uue  assemblée  d'évè- 
ques,  que  jamais  les  papes  ne  pourront  être  con- 
sacrés sans  la  confirmation  des  empereurs. 

Cependant  I.ouis  en  Germanie  est  obligé  de 
comlialtre  tantôt  les  Iluns,  tantôt  les  Normands , 
tantôt  les  Bohèmes.  Ces  Bohèmes,  avec  lesSilésiens 
et  les  èloravcs , étaient  des  idolâtres  barbares  qui 
couraient  sur  des  chrétiens  barbares  avec  des 
succès  divers. 

L'empereur  Lotbaire  et  Cbarles-le-Cliauve  ont 
cucorc  plus  à souffrir  dans  leurs  états.  Les  pro- 
vinces depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhin  ne  savent 
plus  è qui  elles  doivent  olwir. 

Il  s'élève  un  parti  en  faveur  d'un  fils  de  ce  mal- 
heureux Pépin,  roi  d'Aquitaine,  que  Louis-lo- 
Faible  son  père  avait  dépouillé.  Plusieurs  tyrans 
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s'emparent  de  plusieurs  villes.  On  donne  partout 
de  petits  combats,  dans  lesquels  il  y a toujours 
des  moines,  des  abbés,  des  évêques,  tués  les  armes 
à la  main.  Hugues,  l'un  des  bâtards  de  Charlema- 
gne, forcé  à être  moine,  et  depuis  al>bé  de  Saint- 
Quentin  , est  tué  devant  Toulouse  avec  l'abbé  de 
Ferrière.  Deux  évêques  y sont  prisonniers.  Les 
Normands  ravagent  les  côtes  de  France.  Cbarles- 
le-Chauve  ne  s'oppose  à eux  qu'en  s'oldigcant  à 
leur  payer  quatorze  mille  marcs  d'argent , ce  qui 
était  encore  les  inviter  h revenir. 

847.  L'em|iereur  Lotbaire,  non  moins  malheu- 
reux, cède  la  Frise  aux  Normands  è condition 
d'hommage.  Cette  funeste  coutume  d'avoir  ses 
ennemis  pour  vassaux  prépare  l'établissement  de 
ces  pirates  dans  la  N<irmaiidie. 

848.  Pendant  que  les  Normands  ravagent  les 
côtes  de  la  France,  les  Sarrasins  entraient  en 
Italie.  Ils  s'étaient  emparés  de  la  Sicile.  Ils  s'avan- 
cent vers  Rome  par  l'emlKiuehure  du  Tibre.  Ib 
pillent  la  riche  église  de  Saint-Pierre  bots  des 
murs. 

Le  pape  Léon  iv,  prenant  dans  ces  dangers  une 
autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lotbaire 
paraissaient  abandonner,  se  montra  digne,  en 
défendant  Rome,  d'y  commander  en  souverain. 
Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Eglise  à réparer 
les  murailles , ii  élever  des  tours , à tendre  des 
chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à scs  dé- 
pens, engagea  les  liabitants  de  Naples  et  de  Galète 
à venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans 
manquer  h la  sage  précaution  de  prendre  d eux 
des  otages  ; sachant  bien  que  ceux  qui  sont  a.ssez 
puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez  pour 
nous  nuire.  Il  visita  lui-même  tons  les  postes,  et 
reçut  les  Sarrasins  h leur  descente , non  pas  en 
équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  usa  Goslin, 
évêque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante , mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
on  peuple  chrétien,  et  comme  un  roi  qui  veillait  à 
la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était  né  Romain  ; on  doit 
répéter  ici  les  paroles  qui  se  trouvent  dans  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  : ■ Le  courage 
t des  premiers  âges  de  la  république  revivail  en 
I lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption  ; 

• tel  qu'un  beau  monument  de  l'ancienne  Rome , 
I qu'on  trouve  qnelquefou  dans  les  ruines  de  la 

• nouvelle.  • 

Les  Arabes  sont  défaits,  et  les  prisonniers  em- 
ployés à bâtir  la  nouvelle  enceinte  autour  de  Saint- 
Pierre,  et  à agrandir  la  ville  qu'ib  venaient  dé- 
truire. 

Lotbaire  fait  associer  son  fils  Louù  à son  faible 
empire.  Les  musulmans  sont  chassés  de  Bénévent  ; 
mois  ib  restent  dans  le  Garillan  et  dans  la  Calabre, 

849.  Nouvelles  discordes  entre  les  trois  frères, 


ANNALES  DE  L EMPIBE. 


entre  les  ëvAqnes  et  les  seigneurs.  Les  peuples 
ii'en  sont  que  plus  malheureui.  Quelques  évêques 
francs  et  germains  déclarent  l'empereur  Lolhairc 
déchu  de  l'empire.  Ils  n'en  avaient  le  droit,  ni 
comme  évêques , ni  comme  Germains  et  Francs, 
puisque  l'empereur  n'était  qu'empereur  d'Italie. 
Ce  ne  fut  qu'un  attentat  inutile  : Lothaire  fut  plus 
lieureui  que  son  père. 

8S0-85t.  Raccommodement  des  trois  frères. 
Nouvelles  incursions  de  tous  les  barbares  voisins 
de  la  Germanie. 

852.  An  milieu  de  ces  horreurs,  le  missionnaire 
Anschairc,  évêque  de  Hambourg,  persuade  un 
Éric,  chef  on  duc  ou  roi  du  Danemarck  , de  souf- 
frir la  religion  chrétienne  dans  ses  états.  Il  obtient 
la  même  permission  en  Suède.  Les  Suédois  et  les 
Danois  n'en  vont  pas  moins  en  course  contre  les 
chrétiens. 

853-854.  Dans  ces  désolations  do  la  France  et 
de  la  Germanie,  dans  la  faiblesse  de  l'Italie  me- 
nacée par  les  musulmans , dans  le  mauvais  gou- 
vernement de  Louis  d'Italie,  fils  de  Lothaire,  livré 
aux  débauches  'a  Pavic , et  méprisé  dans  Rome , 
l'empereur  de  l>)iistanlinoplo  négocie  avec  le  pape 
[mur  recouvrer  Rome  ; mais  cet  empereur  était 
Michel , plus  débauché  encore , et  plus  méprisé 
que  Louis  d'Italie,  et  tout  cela  ne  contribue  qu'à 
rendre  le  pape  plus  puissant. 

835.  L'empereur  Lothaire,  qui  avait  fait  moine 
l'empereur  Louis-le-Faibleson  père,  se  fait  moine 
à son  tour,  par  lassitude  des  troubles  de  son  em- 
pire, par  crainte  de  la  mort , et  par  superstition. 
Il  prend  le  froc  dans  l'abbaye  de  Prum,  et  meurt 
imiwcile , le  28  septembre  , après  avoir  vécu  en 
tyran,  eonime  il  estditdans  l'Essai  sur  Ici  mœuri 
et  r esprit  des  nations. 

LOUIS  II , 

QCATRIÉME  EKPEREUR. 

856.  Après  la  mort  de  ce  troisième  empereur 
d'Uccident , il  s'élève  de  nouveaux  royaumes  en 
Europe.  Louis  l'Italique,  son  Qls  allié,  reste  à 
Pavie  avec  le  vain  titre  d'empereur  d'Occident. 
Le  second  Uls , nommé  Lothaire  comme  son  père, 
a le  royaume  de  Lotbaringe , appelé  ensuite  Lor- 
raine : ce  royaume  s'étendait  depuis  Genève  jus- 
qu'à Strasbourg  et  jusqu'à  Utrecht.  Le  troisième, 
nomme  Charles  , eut  la  Savoie  , le  Dauphiné  , 
une  partie  du  Lyonnais  , de  la  Provence,  et  du 
Languedoc.  Cet  état  composa  le  royaume  d'Arles, 
du  nom  de  la  capitale  , ville  autrefois  opulente 
et  embellie  par  les  Romains , mais  alors  (letite  et 
puiivre,  ainsi  que  toutes  les  villes  en  de-çàdes 


Alpes.  Dans  les  temps  florissants  de  la  républi- 
que et  des  césars,  les  Romains  avaient  agrandi 
et  décoré  les  villes  qu'ils  avaient  soumises  ; mais 
rendues  à elles -memes  ou  aux  barbares;  elles 
dépérirent  toutes  , attestant , par  leurs  ruines  , 
la  supériorité  du  génie  des  Romains. 

Un  l>arl)are,  nommé  Salomon,  se  fil  bientdt 
après  roi  de  la  Bretagne,  dont  une  partie  était  en- 
core païenne  ; mais  Ions  ces  royaumes  tombèrent 
presque  aussi  promptement  qu'ils  furent  élevés. 

857.  Louis-le-Germanique  commence  par  en- 
k!ver  l'Alsace  au  nouveau  mi  de  Lorraine.  Il 
donne  des  privilèges  à SIrasliourg,  ville  déjà 
puissante  lorsqn'il  n'y  avait  que  des  bourgades  ' 
dans  cette  partie  du  monde  au-defaduRliin.  Les 
Normands  désolent  la  France.  Louis-le-Germa- 
nique  prend  ce  temps  pour  venir  accabler  son 
frère,  au  lieu  de  le  secourir  contre  les  barbares. 

Il  le  défait  vers  Orléans.  Les  évêques  de  France 
ont  beau  l'excommunier , il  veut  s'emparer  de  la 
France.  Des  restes  des  Saxons,  et  d'autres  bar- 
liares  , qui  se  jettent  sur  la  Germanie , le  contrai- 
gnent de  venir  défendre  ses  propres  états. 

Depuis  858  jusqu'à  863.  Louis  n , fantdnie 
d'empereur  en  Italie , ne  prend  point  de  p.irt  à 
tous  ces  troubles , laisse  les  papes  s'affermir , et 
n'ose  résider  à Rome. 

Cbarles-lc-Chanve  de  France  et  Louis-le-Ger- 
manique  font  la  paix  , parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
faire  la  guerre.  L'événement  de  ce  temps-là  qui 
est  le  plus  demeuré  dans  la  mémoire  des  hommes, 
concerne  les  amours  du  roi  de  Lorraine,  Lothaire: 
ce  prince  voulut  imiter  Charlemagne , qui  répu- 
diait ses  femmes  et  épousait  ses  maltres.ses.  Il  fait 
divorce  avec  sa  femme  nommée  Teutberge  , fille 
d'un  soigneur  de  Bourgogne.  Il  l'accused'adultère. 

Elle  s'avoue  coupable.  Il  épouse  sa  maUrcs.se 
nommée  Valrade , qui  lui  avait  été  auparavant 
promise  pour  femme.  Il  obtient  qu'on  assemble 
un  concile  à Aix-la-Chapelle  , dans  lequel  on  ap- 
prouve son  divorce  avec  Teutberge.  Le  décret  de 
ce  concile  est  confirmé  dans  on  autre  à Aletz  , en 
présence  des  légats  du  pape.  Le  pape  Nicolas  i" 
casse  les  conciles  de  Metz  et  d'Aix  la-Chapellc , et 
exerce  une  autorité  jusque  alors  inouïe.  Il  excom- 
munie et  dépose  quelques  évêques , qui  ont  pris 
le  parti  du  roi  de  Lorraine.  Et  enfin  ce  roi  fut 
obligé  de  quitter  la  femme  qu'il  aimait , et  de  re- 
prendre celle  qu'il  n'aimait  pas. 

Il  est  à souhaiter  sans  doute  qu'il  y ait  un  tri- 
bunal sacré  qui  avertisse  les  .souverains  de  leurs 
devoirs , et  les  fasse  rongir  de  leurs  violences  ; 
mais  il  parait  que  le  secret  du  lit  d'un  monarque 
pouvait  n'être  pas  soumis  à un  évêque  étranger  , 
et  que  les  Orientaux  ont  toujours  en  des  usages 
plus  conformes  à la  nature , et  plus  favorables  au. 
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repos  intérieur  des  raniilles , en  regardant  tous 
les  rruils  de  l'amour  comme  iégitimes  , et  en  ren- 
dant (es  amours  im|>éuétrabtes  aux  yeux  du  pu- 
blic. 

Pendant  ce  temps  les  descendants  de  Charle- 
magne sont  toujours  aux  prises  les  uns  contre  les 
autres  , leurs  royaumes  toujours  attaqués  par  les 
barbares. 

Le  jeune  Pépin , arrière-petit-fils  de  Charle- 
magne , tils  de  ce  Pépin  , nii  d'Aquitaine,  déposé 
et  mort  sans  états  , ayant  quelque  temps  traîné 
une  vie  errante  et  malheureuse , se  joignit  aux 
Normands  , et  renonça  à la  religion  chrétienne  ; 
il  Onit  par  être  pris  et  cnrehni.*dans  un  couvent 
où  il  mourut. 

866.  C'est  principalement  h celle  année  qu'on 
peut  fixer  le  schisme  qui  dure  encore  entre  les 
Lglises  grecque  et  romaine.  La  Germanie  ni  la 
France  n'y  prirent  aucun  intérêt.  Les  peuples 
étaient  trop  malheureux  pour  s'occuper  de  ces 
disputes  qui  sont  si  intéressantes  dans  le  loisir  de 
la  paix. 

Charles , roi  d'Arles , meurt  sans  enfants. 
L'empereur  Louis  et  Lolhaire  partagent  ses  états. 

C'est  la  destinée  de  la  maison  de  Charlemagne 
que  les  eofanlss'arment  contre  leurs  pères.  Louis- 
le-Germanique  avait  deux  enfants.  Louis , le  plus 
jeune,  mécontent  de  son  apanage , veut  le  dé- 
trôner : sa  révolte  n'aboutit  qu'h  demander 
grôce. 

867-868.  Louis  , roi  de  Germanie , bat  les  Mo- 
raves  et  les  Bohèmes  par  les  mains  de  ses  enfants. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  victoires  qui  augmentent  un 
état , et  qui  le  fassent  fleurir.  Ce  n'élail  que  re- 
pousser des  sauvages  dans  leurs  montagnes  et  dans 
leurs  forêts. 

869.  L'excommunié  roi  de  lorraine  va  voir  le 
nouveau  pape  Adrien  à Rome  , dinc  avec  lui , lui 
promet  de  ne  plus  vivre  avec  sa  maitresse  ; il 
meurt  à Plai.sance  à son  retour. 

Charles-l(vCI>auvr  s'empare  de  la  Lorraine , et 
même  de  l'Alsace,  au  mépris  des  droits  d'un 
bâtard  de  Lolhaire,  h qui  son  père  l'avait  doniute. 
Lonis-le-Germaniqoeavait  prisl'Alsaceà  Lotbaire, 
mais  il  la  rendit  ; Charles-le-Cbanve  la  prit , et 
ne  la  rendit  point. 

870.  Louis  de  Germanie  veut  avoir  la  Lorraine. 
Louis  d’Italie , empereur , veut  l'avoir  aussi , et 
met  le  pape  Adrien  dans  ses  intérêts.  On  n'a  egard 
ni  à l'empereur  ni  au  pape.  Louis  de  Germanie 
et  Charles- le-Chauve  partagent  fous  les  étals  com- 
pris sous  le  nom  de  Lorraine  en  deux  parts  égales. 
L'Occident  est  pour  le  roi  de  France,  l'Orient 
pour  le  roi  de  Germanie.  Le  [«ipe  Adrien  menace 
d'excommunication.  On  commençait  déjà  b se 
servir  de  ces  armes , mais  elles  furent  mépriws. 
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L'empereur  d'Italie  n'était  pas  assex  puissant  pour 
les  rendre  terribles. 

871 .  Cet  empereur  d'Italie  pouvait  à peine  pré- 
valoir contre  un  doc  de  Benévent , qui , étant  à 
la  fois  vassal  des  empires  d'Urienl  et  d'Occident. 
ne  l'était  en  effet  ui  de  l'un  ni  de  l'autre , et  tenait 
entre  eux  la  balance  égale. 

L'empereur  Louis  se  hasarde  d'aller  à Béné- 
vent,  et  le  duc  le  fait  mettre  en  prison.  C'est 
précisément  l'aventure  de  Louis  xi  avec  le  duc  de 
Bourgogne. 

872-875.  Le  pape  Jean  viii,  successeur  d'A- 
drien Il , voyant  la  santé  de  l'empereur  Louis  u 
chancelante , promet  en  secret  la  couronne  impé- 
riale à Charles-le-Chauve , roi  de  France , et  lui 
vend  cette  promesse.  C'est  ce  même  Jean  viii  qui 
ménagea  tant  le  patriarche  l’hotius , et  qui  souffrit 
qu'on  nommât  Photius  avant  lui , dans  un  concile 
à Constantinople. 

Les  Moraves , les  llnns , les  Danois,  ronlinuenl 
d'inquiéter  la  Germanie , et  ce  vaste  étal  ne  peut 
encore  avoir  de  bonnes  lois. 

874.  La  France  n'était  pas  plus  heureuse.  Cliar- 
les-le-Cbanvc  avait  un  fils  nommé  Carloman , 
qu'il  avait  fait  tonsurer  dans  son  enfance,  cl  qu'on 
avait  ordonné  diacre  malgré  lui.  Il  se  réfugia  en- 
fin à Metz  dans  les  éUats  de  Louis  de  Germanie  , 
son  oncle.  Il  lève  des  troupes  ; maisayant  été  pris, 
son  piTC  lui  fit  crever  les  yeux , suivant  la  nou- 
velle coutume. 

875.  L'empereur  Louis  ii  meurt  à Milan.  Le 
roi  de  France,  Charles-le-Chauve,  son  frère, 
passe  les  Alpes , ferme  les  passages  à son  frère 
Louis  de  Germanie  , court  a Rome , répand  de 
l'argent,  se  fait  proclamer  par  le  peuple  roi  des 
Romains , et  couronner  par  le  pape. 

Si  la  loi  salique  avait  été  en  vigueur  dans  la 
maison  de  Charlemagne , c'était  à l'alné  de  la  mai- 
son, à Louis-le-Germanique,  qu'appartenait  l'em- 
pire ; mais  quelques  troupes,  de  la  célérité,  de  la 
roudescendanre , et  de  l'argent,  tirent  les  droits 
de  Charles-le-Chauve.  Il  avilit  sa  dignité  pour  eu 
jouir.  Le  pape  Jean  viii  donna  la  couronne  en 
souverain  ; le  Chauve  la  rc(:ut  en  vassal , confes- 
sant qu'il  leuait  tout  du  pape , laissant  aux  suc- 
cesseurs de  ce  pontife  le  pouvoir  de  conférer  l'em- 
pire , et  promettant  d'avoir  toujours  près  de  lui 
un  vicaire  du  saint  siège  pour  juger  toutes  les 
grandes  affaires  ecclésiastiques.  L'archevêque  de 
Sens  fut  en  cette  qualité  primat  de  Gaule  et  de 
Germanie , titre  devenu  inutile. 

Certes  les  papes  eurent  raison  de  se  croire  en 
droit  de  donner  l'empire , et  même  de  le  vendre . 
puisqu’on  le  leur  demandait  et  qu'on  l'achetait, 
et  puir.qne  Charlemagne  lui-même  avait  reçu  le 
titre  d'em|>ercur  du  pape  Léon  lit  : maisaussimi 
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avait  raison  >)o  <liro  que  Léon  iil,  en  déclaraul 
Cliarleiuagne  empereur , i'avait  déclaré  son  maî- 
tre ; que  ce  prince  avait  pris  les  droits  attachés  à 
sa  digiiilc  ; que  c'était  à ses  successeurs  à conlir- 
mer  les  papes  , et  non  à être  choisis  par  eux.  Le 
temps , l'occasion  , l'usage  , la  prescription , la 
force  font  tous  les  droits. 

On  a conservé  et  on  garde  peut-être  encore  à 
Rome  un  diplôme  de  Charles-le-Chauve , dans  le- 
quel il  confirme  les  donations  de  Pépin  ; mais 
Othon  III  déclara  que  toutes  ces  donations  étaient 
aussi  fausses  que  celles  de  Constantin. 

CHARLES-LE-CHAUVE. 

CINOUIÈHE  EUPEREUa. 

Charles  se  fait  couronner  à Pavie , roi  de  Lom- 
bardie , par  les  évêques , les  comtes , et  les  abbés 
de  ce  iiays.  • Nous  vous  élisons , est-il  dit  dans 

• cet  acte , d'iin  commun  consentement , puisque 

• vous  avez  été  élevé  au  trône  impérial  par  l'iii- 

• tcrccssiim  des  apôtres  saint  Pierre  cl  saint 
< Paul,  et  par  leur  vicaire  Jean  , souverain  pon- 

• tife . ea'.  • 

876.  Louis  de  Germanie  se  jette  sur  la  France, 
pour  se  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son  frère 
dans  l'achat  de  l'empire.  La  mort  le  surprend 
dans  sa  vengeance. 

La  coutume , qui  gouverne  les  hommes , était 
alors  d'alTaiblir  ses  états  en  les  partageant  entre 
ses  enfants.  Trois  fils  de  Louis-le-Gcrmaniquc 
partagent  ses  états.  Carlomaii  a la  Bavière,  la  Ca- 
rintliie , la  Pannonie  ; Louis . la  Frise , lu  Save  , 
la  Thnringe  , la  Franconie  ; Cliarlesric-Grus  , de- 
puis empereur,  la  moitié  de  la  Lorraine  .avec  la 
Smiaiie  et  les  pays  circoovoisius,  qu'on  appelait 
alors  l'Allemagne. 

877.  Ce  partage  rend  l'empereur  Cbarles-Ic- 
Chauve  plus  puissant.  Il  veut  saisir  la  moitié  de  la 
Lorraine  qui  lui  manque.  Voici  un  grand  eiemple 
de  l'evtrême  superstition  qu'on  joignait  alors  à la 
rapacité  et  à la  fourlierie.  Louis  de  Germanie  et  de 
Lorraine  envoie  trente  hommes  au  camp  de  Cliar- 
lea-le-Chauve,  pour  loi  prouver,  au  nom  de  Dieu, 
i|Ue  sa  partie  de  la  Lorraine  lui  appartient.  Dii 
lie  ces  trente  confesseurs  ramassent  dit  bagues  et 
dix  cailloux  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante 
sans  s'échauder  ; dix  autres  portent  chacun  un  fer 
rouge  l'espace  de  neuf  pieds  sans  se  lirûler  ; dix 
autres , liés  avec  des  cordes  , sont  jeté-s  dans  de 
l'eau  froide  et  tombent  au  fond  , ce  qui  marquait 
la  bonne  cause  ; car  l'eau  repoussait  en  haut  les 
parjures. 

L'histoire  est  si  pleine  de  ces  épieuves  qu'on 


ne  peut  guère  les  hier  toutes.  L'usage  qui  les  ren- 
dait communes  rendait  aussi  communs  les  secrets 
qui  font  la  peau  insensible  pour  quelque  temps 
à l'action  du  feu , comme  i'huile  de  vitriol  et 
d'autres  corrosifs.  A l'égard  du  miracle  d'aller  au 
fond  de  l'eau  quand  on  y est  jeté , ce  serait  tvn 
plus  grand  miracle  de  surnager. 

Louis  ne  s'en  tint  pas  à cette  cérémonie.  Il  battit 
auprès  de  Cologne  l'empereur , son  oncle.  L'em- 
pereur battu  repasse  en  Italie , poursuivi  par  les 
vainqueurs. 

Rome  alors  était  menacée  par  les  mnsnlmans , 
toujours  cantonnés  dans  la  Calabre.  Carbman  , 
ce  roi  de  Bavière*  li^é  avec  son  frère  le  Lorrain, 
poursuit  en  Itaiie  son  oncie  le  Chauve , qui  se 
trouve  pressé  à la  fois  par  son  neveu , par  les  mabo- 
métans,  parles  intrigues  du  pape,  et  qui  meurt  au 
mois  d'octobre  dans  un  village  près  du  Mont-Cénis. 

Les  historiens  disent  qu'il  fut  empoisouné  par 
son  médecin  , un  Juif  nommé  Sédédas.  Il  est  seu- 
lement constant  que  l'Europe  chrétien  ne  était  alors 
si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés  de  prendre 
pour  leurs  médecins  des  Juifs  ou  des  Aralies. 

C'est  k l'empire  de  Charles-le-Chauve  que 
commence  le  grand  gouvernement  féodal , et  la 
décadence  de  toutes  choses.  C'est  sous  lui  que 
plusieurs  possesseurs  des  grands  offices  militaires, 
des  duchés , des  marquisats  , des  comtés,  veulent 
les  rendre  héréditaires  : ils  fesaient  très  bien. 
L'empire  romain  avait  été  fondé  par  d'illustres 
brigands  d'Italie  ; des  brigands  du  Nord  en  avaient 
élevé  un  autre  sur  scs  débris.  Pourquoi  les  sous- 
brigands  ne  se  seraient-ils  pas  procures  des  do- 
maines? le  genre  humain  eu  souffrait,  mais  il  a 
toujours  été  traité  ainsi. 

LOUIS  III,  ou  LE  BÈGUE, 

SIXlhHE  BMPEHEUa. 

878.  Le  pape  Jean  vtti,  qui  se  croit  en  droit 
de  nommer  un  empereur,  se  soutienl'a  peine  dans 
Rome.  Il  promet  l'empire  à Louis-le-Bègue , roi 
de  France , fils  do  Chauve.  Il  le  promet  à Carlo- 
man  de  Bavière.  Il  s'engage  avec  un  Lambert,  duc 
de  Spoletle , vassal  de  l'empire. 

Ce  Lambert  de  Spoletle , joué  par  le  pape , se 
joint  'a  un  marquis  de  Toscane  , entre  dans  Rome, 
et  se  saisit  du  pape  ; mais  il  est  ensuite  obligé  de 
le  relâcher.  Un  Boson  , duc  d'Arles,  prétend  aussi 
à l'empire. 

Les  mahoniétans  étaient  plus  près  de  subjuguer 
Rome  que  tous  ces  compétiteurs.  Le  pape  se  sou- 
met b leur  payer  un  tribut  annuel  de  vingt-cinq 
mille  marcs  d'argent.  L’anarchie  est  extrême  dans 


CHARLES  III. 


Il*  (>rmani(*,  daus  la  France,  cl  dans  l'Italie. 

Louis -le- Bègue  meurt  'a  Compièguc,  le  10 
avril  879.  On  ne  l'a  mis  au  rang  des  empereurs 
que  parce  qu'il  était  lils  d'uu  prince  qui  l'clail. 


CHARLES  III,  ou  LE  GROS, 

SEPniME  EUPEREUH. 

879.  Il  s'agit  alors  de  faire  un  empereur  et  un 
roi  de  France.  Loiiis-le-lSégue  laissa  deux  enranis 
de  quatorze  a quinze  ans.  Il  u'était  pas  alors  dé- 
cidé si  un  enfant  pouvait  être  roi.  Plusieurs  nou- 
veaux seigneurs  de  France  offrent  la  couronne  à 
laïuis  de  Germanie.  Il  ne  prit  que  la  |>artie  occi- 
dentale de  la  Lorraine,  qu'avait  eue  Cliarlc-le- 
Cbauve  en  partage.  Lc*s  deux  enfants  du  Bègue, 
Louis  et  Carloman  , sont  reconnus  rois  de  France, 
quoiqu'ils  ne  soient  jias  reconnus  unanimement 
pour  enfants  légitimes  ; mais  Boson  se  fait  sacrer 
roi  d'Arles  , augmente  sou  territoire,  et  demande 
l'empire.  Cbarles-le-Gros,  roi  du  pajs  qu'on  nom- 
mait encore  Allemagne  , presse  le  pape  de  le  cou- 
ronner empereur.  Le  pape  répond  qu'il  donnera 
la  couronne  impériale  à celui  qui  viendra  le  se- 
courir le  premier  contre  les  cbréticiis  et  contre 
les  mabométans. 

880.  Cbarles-le-Gros , roi  d'Allemagne , Louis, 
roi  de  Bavière  et  de  Lorraine,  s'unissent  avec  le  roi 
de  France  contre  ce  Boson , nouveau  roi  d'Arles , 
et  lui  fout  la  guerre.  Ils  assiègent  Vienne  en  Dau- 
phiné; mais  Cbarles-le-Gros  va  de  Vienueà  Rome. 

881.  Charles  est  couronné  et  sacré  empereur 
par  le  pape  Jean  vm,  daus  l'église  de  saint  Pierre, 
le  Jour  de  Noël. 

Le  pape  lui  envoie  une  palme , selon  l'usage  ; 
mais  ce  fut  la  seule  que  Charles  remporta. 

882.  Son  frère  Louis , roi  de  Bavière , de  la 
Pannonie , de  ce  qu'ou  nommait  la  France  orien- 
tale , et  des  deux  Lorraines , meurt  le  2U  janvier 
de  la  mîme  année.  Il  ne  laissait  point  d'enfants. 
L’empereur  Cbarles-le-Gros  était  l'héritier  naturel 
de  ses  étals  ; mais  les  Normands  se  présentaient 
(lour  les  partager.  Ces  fréquents  troubles  du  Nord 
achevaient  de  rendre  la  puissance  impériale  très 
|>rnblémalique  dans  Rome , où  l'ancienne  liberté 
repoussait  toujours  des  racines.  Ou  ne  savait  qui 
dominerait  dans  cette  ancienne  capibile  de  l'Eu- 
rope ; si  ce  serait  ou  un  évéque , ou  le  peuple , ou 
un  empereur  étranger. 

Les  Normands  pénètrent  jusqu"a  Metz  ; ils  vont 
brûler  Aix-I.a-Cbapelle , et  détruire  tous  les  ou-  1 
vragesde  Cliarlemagnc.  Cbarles-le-Gros  ne  se  dé- 
livre d'eux  qu'en  prenant  toute  l'argenterie  des  | 
églises , et  en  leur  donnant  quatre  mille  cent  i 
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I soixante  marcs  d'argent , avec  lesquels  ils  allèrent 
préparer  des  armements  nouveaux. 

883.  L'empire  était  devenu  si  faible,  que  le 
pape  Martin  ii , successeur  de  Jean  viii , com- 
mence par  faire  un  décret  solennel , par  lequel 
ou  n'attendra  plus  les  ordres  de  l'empereur  pour 
l'élection  des  |>apes.  L'cm|>ereur  se  plaint  en  vain 
de  ce  décret.  Il  avait  ailleurs  assez  d'affaires. 

Lu  duc  Zvintilbold  ou  Zvintiliold  , à la  tête  des 
paiens  moraves  , dévastait  la  Gennanie.  L'empe- 
pereur  s'accommoda  avec  lui  comme  avec  les  Nor- 
mands. On  ne  sait  pas  s'il  avait  de  l'argent  à lui 
ilonncr,  mais  il  le  reconnut  prince  et  vassal  de 
l'empire. 

88d.  Une  grande  partie  de  l'Italie  est  toujours 
dévastée  par  le  duc  de  Sjiolctte  et  par  les  Sarra- 
sins. Ceux-ci  pillait  la  riche  abbaye  de  Mont- 
Cassin  , et  enlèvent  tous  ses  trésors  ; mais  un  duc 
de  Bénévent  les  avait  d>qh  prévenus. 

Cbarles-le-Gros  marche  en  Italie  pour  arrêter 
tous  ces  désordres.  A peine  était-il  arrivé , que 
les  deux  rois  de  France  scs  neveux  étant  morts,  il 
repasse  les  Alpes  pour  Inir  succéder. 

88.3.  Yoil'ü  doue  Cbarles-le-Gros  qui  réunit  sur 
sa  tête  toutes  les  courounes  de  Charlemagne  ; mais 
elle  ne  fut  pas  assez  forte  pour  les  porter. 

[In  bâtard  de  Lotbaire,  nommé  Hugues,  abl>é 
de  Saint-Denis  , s'était  depuis  long-temps  mis  en 
tête  d'avoir  la  lairraine  pour  son  pai  tage.  Il  se 
ligue  avec  un  Normand  auquel  on  avait  cédé  la 
Frise , et  qui  épousa  sa  sceur.  Il  appelle  d'autres 
Normands. 

L'empereur  étouffa  cette  conspiration,  l'n 
comte  de  Saxe , nommé  Henri , et  un  archevêqna 
de  Cologne , se  chargèrent  d'assassiner  ce  Nor- 
mand , duc  de  Frise , dans  une  conférence.  On  se 
saisit  de  l'abl)é  Hugues  , sous  le  même  prétexte , 
en  Lorraine , et  l'usage  de  crever  les  yeux  se  re- 
nouvela pour  lui. 

H eût  mieux  valu  combattre  les  Normands  avec 
de  bonnes  armées.  Ceux-ci , voyant  qu'on  ne  les 
attaquait  que  par  des  trahisons , pénétrent  de  la 
Hollande  en  Fbndre  ; ils  passent  la  Somme  et 
l uise  sans  résistance , prennent  et  brûlent  Pon- 
toise et  arrivent  par  eau  et  par  terre  à Pa- 
ris. Cette  ville,  aujourd'hui  immense,  n'était 
ni  forte,  ni  grande  , ni  peuplée.  La  tour  dn  grand 
Châtelet  n'était  pas  encore  entièrement  élevée 
quand  les  Normands  parurent.  Il  fallut  se  hâter 
de  l'achever  avec  du  bois  ; de  sorte  que  le  bas  de 
la  tour  était  de  pierre , et  le  haut  de  charpente. 

Les  Parisiens,  qui  s'attemlaient  alors  à l'irrup- 
tion des  Imrharcs,  n'abandonnèrent  point  la  ville 
comme  autrefois.  I.e  comte  de  Paris,  tbion  ou 
Eudes , que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône  de 
France,  mil  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les 
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couragea,  c(  qui  Irur  tiiil  lieu  de  loura  et  de  rem- 
parts. Sigefroi,  clieF des  .Normands,  pressa  le  siège 
avec  une  Fureur  opiniâtre,  mais  non  destituée 
d'art.  Les  Normands  se  serrircnt  du  bélier  pour 
battre  les  murs.  Ils  firent  brèche,  et  donnèrent 
trois  assauts.  Les  Parisiens  les  soutinrent  avec  nn 
courage  inébranlable.  Ils  avaient  à leur  tête  le 
comte  Eudes,  et  leur  évêque  Goslin,  qui  lit  à la 
Fois  les  Fonctions  de  prêtre  et  de  guerrier  dans  cette 
petite  ville  : il  bénissait  le  peuple,  et  combattait 
avec  lui;  il  mourut  de  ses  Fatigues  au  milieu  du 
siège  : le  véritable  martyr  est  celui  qui  meurt  pour 
sa  patrie. 

Les  Normands  tinrent  la  petite  ville  de  Paris 
bloquée  un  an  et  demi,  après  quoi  ils  allèrent 
piller  la  Bourgogne  et  les  Frontières  de  l'.âllemagne, 
tandis  que  Cbarles-le-Oros  assemblait  des  diètes. 

887.  Il  ne  manquait  à Charles-lc-Gros  que 
d'être  malbeureui  dans  sa  maison  ; méprisé  dans 
l’empire , il  passa  pour  l'être  de  sa  Femme  l'im- 
pératrice Richarde.  Elle  Fut  accusée  d'infidélité. 
Il  la  répudia,  quoiqu'elle  oITrit  de  se  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu.  Il  l'envoya  daus  l'abbaye 
d'Andlaw,  qu'elle  avait  Foirdée  en  Alsace. 

On  lit  ensuite  adopter  à Charles,  pour  son  fils 
(ce  qui  était  alors  ali-sulument  hors  d'usage),  le 
Blsde  Boson,  ceroi  d'Arles,  son  ennemi.  On  dit 
qu'alors  son  cerveau  était  aFFaiiili.  Il  l'était  sans 
dnute,  puis(|ue,  possédant  autant  d'états  que  Char- 
lemagne, il  se  mit  an  point  de  tout  perdre  sans 
résistance.  Il  est  détrôné  dans  une  diète  auprès  de 
Mayence. 


ARNOLD, 

III  ITlKMe  EHPERECR. 

888.  La  déposition  de  Charles-le-Gros  est  un 
spectacle  qui  mérite  une  grande  attention.  Fut-il 
dé|KKé  par  ceux  qui  l'avaient  élu  ? quelques  sei- 
gneurs thuringiens,  saxons,  bavarois,  pouvaient- 
ils,  dans  un  village  appelé  Tribut',  dis|>oser  de 
l'empire  romain  et  du  royaume  de  France 'F  non  ; 
mais  ils  pouvaient  renoncer  à reconnaître  un  cheF 
indigne  de  l'être.  Ils  altandonnent  donc  le  petit- 
fils  de  Cliarlemagne  pour  un  bâtard  de  Carlomaii, 
Uls  de  Louis-le-Germanique  ; ils  déclarent  ce  bâ- 
tard, nommé  Arnoud,  roi  do  Germanie.  Charles- 
le-Gros  meurt  sans  secours,  auprès  de  Constance, 
le  F 5 janvier  888. 

I.e  sort  de  l'Italie,  de  la  France,  et  de  tant  d'é- 
tats, était  alors  incertain. 

Le  droit  de  la  succession  était  partout  très  peu 
reconnu.  Charlet-le-Gnw  lui-même  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Fraïue  au  préjudice  d'un  fils  pos- 


thume de  Louis-le-Brgue  ; et,  au  méprisées  droits 
de  ce  même  entant,  les  seigneurs  Français  élisent 
pour  roi  Eudes,  comtede  Paris. 

Ln  Rodolphe,  Gis  d’un  autre  comte  de  Paris,  se 
Fait  roi  de  la  Bourgogne  transjurane. 

I Ce  fils  de  Boson , roi  d'Arles,  adopté  par  Charles 
le-Gros,  devient  roi  d'Arles  par  les  intrigues  de 
sa  mère. 

L'empire  n'était  plus  qu'on  Fantôme,  mais  un 
ne  voulait  pas  moins  saisir  ce  Fantôme,  que  le 
nom  de  Charlemagne  rendait  encore  vénérable. 
Ce  prétendu  empire,  qui  s'appelait  romain,  devait 
être  donné  à Rome.  Ln  Gui,  duc  de  Sptdelte,  un 
Bérenger,  duc  de  Frioul,  se  disputaient  le  nom 
et  le  rang  des  césars.  Gui  de  S|)olelle  se  Fait  cou- 
ronner à Rome.  Bérenger  prend  le  vain  titre 
I de  roi  d'Italie;  et,  par  une  singularité  digne  de  la 
I conFusion  de  ces  temps-là,  il  vieiil  b Langres  ni 
: Champagne  se  Faire  couronner  roi  d'Italie. 

I C'est  dans  ces  troubles  que  tous  les  seigneurs  se 
cantonnent,  que  chacun  se  Fortifie  dans  son  cliâ- 
teau,  que  la  plupart  des  villes  sont  sans  police, 
que  des  troupes  de  brigands  courent  d 'un  bout  de 
l'Europe  'a  l'autre,  et  que  la  chevalerie  s'établit 
pour  réprimer  ces  brigands,  et  pour  déFendre  les 
dames  ou  pour  les  enlever. 

889.  Plusieurs  évêques  de  France,  et  surtout 
I l'archevêque  de  Reims,  oFFient  le  royaume  de 
France  au  bâtard  Arnoud,  parce  qu'il  descendait 
de  Charlemagne  , et  qu'ils  haïssaient  Eudes . qui 
n'était  du  sang  de'Cbarlemagneque  par  lesFemmi-s. 

Le  roi  de  France  Eudes  va  trouver  Arnoud  à 
Vorms,  loi  cède  une  partie  de  la  Lorraine,  dont 
Arnoud  était  déjà  en  possession,  lui  promet  de  le 
reconnaitre  empereur,  et  lui  remet  dans  les  mains 
le  sceptre  et  la  couronne  de  France,  qu'il  avait 
apportés  avec  lui.  Arnoud  les  lui  rend  et  le  re- 
connait  nii  de  France.  Celle  soumission  prouve 
I que  les  rois  se  regardaient  encore  comme  vas.saiix 
de  l'empire  romain.  Elle  prouve  encore  plus  com- 
bien Eudes  craignait  le  parti  qu'Arnond  avait  en 
France. 

890-891.  Le  règne  d'Arnoud,  en  Germanie,  est 
J marqué  par  des  événements  sinistres.  Des  restes 
I de  .Saxons  mêlés  aux  Slaves,  nommés  Aliodiites, 
cantonnés  vers  la  mer  Baltique,  entre  l'Ellie  et 
I l'Oder,  ravagent  le  nord  de  la  Germanie  ; les  Bo- 
\ hémes,  les  Moraves,  d’autres  Slaves,  désolent  le 
I midi  et  battent  les  troupes  d'Arnoud  ; les  Huns 
I font  des  incursions,  les  Normands  recommencent 
I leurs  ravages  : tant  d'invasions  n'établissent 
pourtant  aucune  conquête.  Ce  sont  des  dévasta- 
tions passagères , mais  qui  laissent  la  Germanie 
dans  un  état  très  pauvre  et  très  malheureux. 

I A la  Gn,  il  défait  en  personne  les  Normands,  an- 
I près  de  Louvain,  et  l’Allemagne  respire. 
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892.  La  (liVadeuceilc  l'rmpirc  de  Cbarlemaguc 
ouliardit  le  Taible  eiu|iire  d'Orii'iil.  Un  patrice  de 
Coiislaiiliiiuplc  reprend  lcducliéde  lienévent  avec 
quelijues  (ruupes,  et  meuaee  Home  : mais  comme 
les  Grecs  ont  à se  dclendre  des  Sarrasins,  le  vain- 
queur de  Uénévent  ue  peut  aller  jusqu'à  l'ancienne 
capitale  de  l'empire. 

On  voit  combien  Eudes,  roi  de  France,  avait 
eu  raison  de  mettre  sa  couronne  aux  pieds  d'Ar- 
noud.  Il  avait  besoin  de  ménager  tout  le  monde. 
Les  seigneurs  et  les  évêques  de  France  rendent  la 
couronne  il  Cliarles-le-Simple,  ce  lils  posthume  de 
Lonis-le-Bégue,  qu'on  lit  alors  revenir  d'Angle- 
terre, où  il  était  réfugié. 

895.  Comme  dans  ces  divisinns  le  roi  Eudes 
avait  imploré  la  protection  d'Arnoud,  Cbarles-le- 
Simple  vient  l'implorer  à son  tour  à la  diète  de 
Vorms.  Arnaud  ne  fait  rien  pour  lui  ; il  le  laisse 
disputer  le  roqaume  de  France,  et  marche  en 
Italie,  pour  y disputer  le  nom  d'empereur  ii  Gui 
de  Spoletle,  la  Lombardie  a Bérenger,  et  Home  au 
pape. 

SüL  II  assiège  l’avie,  où  élait  cet  empereur  de 
Spoletle,  qui  fuit.  Il  s'assure  de  la  Lombardie  ; 
Bérenger  se  cache  ; mais  un  voit  des  lors  combien 
il  est  difUcile  aux  empereurs  de  se  rendre  maî- 
tres de  Home.  Arnnuil,  au  lieu  démarcher  vers 
Borne,  va  tenir  un  concile  auprès  de  Mayence. 

895.  Arnoud,  après  son  concile,  tenu  pour 
s'altacher  les  évêques,  lient  une  diète  à \drms, 
|>onr  avoir  de  nouvelles  troupes  et  de  l'argent,  et 
pour  faire  couronner  son  lils  Zvcntilhold  roi  de 
Lorraine. 

896.  Alors  il  relourne  vers  Home.  Les  Romains 
ne  voulaient  pins  d'empereur  ; mais  ils  ne  sa- 
vaient passe  défendre.  Arnoud  atlaipic  la  partie 
de  la  ville  appelt'c  Léonine,  du  nom  du  célèbre 
(lonlife  Léon  iv,  qui  l'avait  fait  entourer  de  mu- 
railles. Il  la  force.  Le  reste  de  la  ville,  au-delà  du 
Tibre,  se  rend  ; et  le  pajie  Formosc  sacre  Arnoud 
empereur  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Les  séna- 
teurs (car  il  y avait  encore  un  sénat)  lui  font  le 
lendemain  serinent  de  fidélité  dans  l'église  de 
.Saint-Paul.  C'est  l'ancien  serment  équivoque  : 

• Je  jure  i|ue  je  serai  fidèle  à l'empereur,  sauf 

• ma  fidélité  pour  le  pape. 

896.  Une  femme  d'uii  grand  courage,  nommée 
Agilirude,  mère  de  ce  prétendu  empereur  Gui  de 
Sjiolelte,  laquelle  avait  en  vain  armé  Home  contre 
Arnoud.se  défend  encore  contre  lui.  Arnoud  l'as- 
siège dans  la  ville  de  Ferme.  Les  auteurs  préten- 
dent que  celte  héroïne  lui  envoya  un  breuvage 
empoisonné,  |Kiur  adoucir  son  esprit,  et  disent 
que  l'empereur  fut  assez  iinliécile  |H>ur  le  pren- 
dre. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  leva  le 
siège,  qu'il  était  malade,  qu'il  rcyiassa  les  Alpes 


avec  une  année  dédabrée,  qu'il  laissa  l'Italie  dans 
une  plus  grande  confusion  que  jamais,  et  qu'il  re- 
tourua  dans  la  Germanie,  où  il  avait  perdu  toute 
son  autorité  |>endant  son  absence. 

897-898-899.  La  Germanie  est  alors  dans  la 
même  anarchie  que  la  France.  Les  seigneurs  s'é- 
talent cantonnés  dans  la  Lorraine,  dans  l'Alsace  , 
dans  le  pays  appelé  aujourd'hui  la  Saxe,  dans  la 
Bavière,  dans  la  Franconie.  Les  évêques  et  les 
abbés  s'einparont  des  droits  régaliens  : ils  ont  des 
avoués,  c'est-à-dire  des  capitaines,  qui  leur  prê- 
tent serment,  auxquels  ils  donnent  des  terres,  et 
qui  tantôt  comliattent  pour  eux,  et  tantôt  les  pil- 
lent. Ces  avoués  étaient  auparavant  les  avocats 
des  monastcTes  ; cl  les  couvents  étant  devenus 
des  principautés  ; les  avoués  devinrent  des  sei- 
gneurs. 

Les  évêques  et  les  abbés  d'Italie  ne  furent  ja- 
mais sur  le  même  pied  : premièrement , parce 
que  les  seigneurs  italiens  étaient  plus  habiles,  les 
villes  plus  puissantes  et  plus  riches  que  les  bour- 
gades de  Germanie  et  de  Franco  ; et  enfin  parce 
que  l'Eglise  de  Borne,  quoique  très  mal  oonduite, 
ne  souffrait  pas  que  les  autres  Églises  d’Italie  fus- 
sent puissantes. 

La  chevalerie  et  l'esprit  de  chevalerie  s'éten- 
dent dans  tout  l'Occident.  On  ne  dé'cide  presque 
plus  de  procès  que  par  desebampions.  Les  prêtres 
bénissent  leurs  armes,  et  ou  leur  fait  toujours  ju- 
rer avant  le  combat  que  leurs  armes  ne  sont  point 
enchantées,  et  qu'ils  n'ont  point  fait  de  pacte  avec 
le  diable. 

Arnoud,  empereur  sans  pouvoir,  meurt  en  Ba- 
vière en  899.  Des  auteurs  le  fout  mourir  de  poi- 
son, d'autres  d'une  maladie  péxliculaire  : mais  la 
maladie  pédiculaire  est  une  chimère,  et  le  poison 
en  est  souvent  une  autre. 


LOUIS  IV, 

NeUVIÈME  EUPEREUB. 

900.  La  confusion  augmente.  Bérenger  règne 
eu  Lombardie,  mais  au  milieu  des  factions.  Ce  fila 
de  Boson,  roi  d'Arles  par  les  intrigues  de  sa  mère, 
est,  par  les  mêmes  intrigues,  reconnu  empereur  à 
Rome.  Les  femmes  alors  disposaient  de  tout  : elles 
fèsaient  des  empereurs  et  des  pa|ies,  mois  qui  n’en 
avaient  que  le  nom. 

Louis  IV  est  reconnu  roi  de  Germanie,  li  y joint 
la  Lorraine  aprixi  la  mort  de  Zvcntilbold , sou 
frère,  et  n’en  est  guère  plus  puis.sant. 

ücpuh  901  jutquà  907.  Les  Huns  et  les  Hon- 
grois réunis  v iennent  rav  ager  la  Bavièi  e.  la.Souahe, 
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et  la  Fraaconie , où  il  semblait  qu'il  u'v  eût  plus  I 
rien  'a  prendre. 

Un  Muimir,  qui  s'était  Tait  duc  de  Moravie  et 
chrétien,  va  à Rome  demander  des  évé(|ues. 

Un  marquis  de  Toscane,  Adelliert,  célèbre  par 
sa  femme  Tbéodora  , est  despotique  dans  Rome. 
Bérenger  s'afTermit  dans  la  Lombardie,  failalliance 
avec  les  Huns  afin  d'empécber  le  nouveau  mi  ger- 
main de  venir  eu  Italie  ; fait  la  guerre  au  prétendu 
empereur  d'Arles  ; le  prend  prisonnier  et  lui  fait 
crever  les  yeui  ; entre  dans  Rome,  et  force  le  pape 
Jean  ii  h le  couronner  empereur.  Le  pape,  après 
l'avoir  sacré,  s'enfuit  à Ravenne,  et  sacre  un  autre 
empereur  nommé  Lambert , fils  du  duc  de  Spo- 
lette,  errant  et  pauvre,  qui  prend  le  titre  d'inrin- 
cible  et  loujourt  auguile. 

908-909-91 0-9H . Cependant  Louis  iv,  roi  de 
Germanie , s'intitule  aussi  empereur  ; plusieurs 
auteurs  lui  donnent  ce  titre  ; mais  Sigebert  dit 
qu"a  cause  des  maux  qui  de  son  lem|is  désolèrent 
l'Italie,  il  ne  mérita  pas  la  bénédiction  impériale  ; 
la  véritable  raison  est  qu'il  ne  fut  point  assez  puis- 
sant pour  se  faire  reconnaître  empereur.  Il  n'eut 
aucune  part  aux  tronbles  qui  agitèrent  l'Italie  de 
son  temps. 

912.  Sous  cet  étrange  empereur,  l'Allemagne 
est  dans  la  dernière  désolation.  Les  Huns,  payés 
par  Bérenger  pour  venir  ravager  la  Germanie , 
sont  ensuite  rayés  par  Louis  iv  pour  s'en  retour- 
ner. Deux  factions,  ceilcd'un  duc  de  Saxe  et  celle 
d'un  doc  de  Franconie,  s'élèvent,  et  font  pins  de 
mal  que  les  Huns.  On  pille  toutes  les  églises  ; les 
Hongrois  reviennent  pour  y avoir  part.  L'empe- 
reur Louis  IV  s'enfuit  à Ralishonne,  où  il  meurt  h 
lige  de  vingt  ans.  C'est  ainsi  que  finit  la  race  de 
Charlemagne  en  Germanie. 


CONRAD  1", 

DIXièMK  EMI>EaEt  R. 

Les  seigneurs  germains  s'assemblent  a Vomis 
pour  élire  un  roi.  Ces  seigneurs  étaient  tons  ceux 
qui,  ayant  le  plus  d'intérêt  '»  choisir  un  prince 
selon  leur  goût,  avaient  assez  de  pouvoir  et  assez 
de  crédit  pour  se  mettre  an  rang  <les  électeurs.  On 
ne  reconnaissait  guère  dans  ce  siècle  le  droit  d'hé- 
rédité en  Europe.  Les  élections  ou  libres  on  forcées 
prévalaient  presque  partout;  témoin  celle  d'Ar- 
nouden  Germanie,  de  Guide  Spolette,  et  de  Bit- 
rengeren  Italie,  de  don  Sanebe  en  Aragon , d'Eudes, 
de  Robert,  de  Raoul  de  Hugues  Capet  en  France, 
et  des  empereurs  de  Constantinople  : car  tant  de 
vassaux,  tant  de  princes,  voulaient  avoir  le  droit 
de  choisir  un  chef,  et  l'espérance  de  pouvoir  l’étre. 


On  prétend  qu'Othon,  duedo  la  nouvelle  Saxe, 
fut  choisi  par  la  diète , mais  que  se  voyant  trop 
vieux  il  proposa  lui-même  Conrad,  duc  de  Fran- 
conie, son  ennemi,  parce  qu'il  le  croyait  digne  du 
trône.  Cette  action  n'est  guère  dans  l’i'sprit  de  cc's 
temps  presque  sauvages.  On  y voit  de  l'ambition, 
de  la  fourberie,  du  courage,  comme  dans  tous  les 
autres  siècles  ; mais  'a  commencer  par.  Clovis , on 
ne  voit  pas  une  action  de  magnanimité. 

Conrad  ne  fut  jamais  reconnu  empereur  ni  en 
Italie  ni  en  France.  Les  Germains  seuls , accou- 
tumés à voir  des  empereurs  dans  leurs  rois  depuis 
Charlemagne,  lui  donnèrent,  dit-on,  ce  litre. 

Depuis  915  jusqu’à  919.  Le  règne  de  Oinrad 
ne  change  rien  b l'état  où  il  a trouve  l'Allemagne. 
H a des  guerres  contre  ses  vassaux,  et  [larticuliè- 
rement  contre  le  fils  de  ce  duc  de  Saxe  auquel  on 
a dit  qu'il  devait  la  couronne. 

Les  Hongrois  font  toujours  la  guerre  b l'Alle- 
magne,  cl  un  n'est  occupé  qu'a  les  repousser.  Les 
Français , pendant  ce  temps , s'enqiarenl  de  la 
Uirraine.  Si  Charles-le-Simple  avait  fait  celle  con- 
quête, il  ne  méritait  pas  le  nom  de  Simple;  mais 
il  avait  des  ministres  et  des  généraux  qui  ne  Fê- 
laient pas.  Il  crée  un  duc  de  Lorraine. 

Les  évê«|nes  d'Allem.igne  s'affermissent  dans  la 
possession  de  leurs  fiefs.  Omrad  meurt  en  919  < 
dans  la  petite  ville  de  Veilbourg.  On  prétend  qu'a- 
vant sa  mort  il  désigna  Henri,  duc  de  Saxe,  pour 
son  successeur,  au  préjudice  de  son  propre  frère. 
H n'est  guère  vraiseinblablé  qu'il  eût  cru  être  en 
droit  de  choisir  un  successeur,  ni  qu'il  eût  choisi 
sou  ennemi. 

Le  nom  de  ce  prétendu  empereur  fut  ignoré  en 
Italie  pendant  son  règne.  La  I.ombardie  était  en 
proie  aux  divisions , Rome  aux  plus  horribles 
scandales,  et  Naples  et  Sicile  aux  dévastations  des 
Sarrasins. 

C'est  dans  ce  temps  que  la  prostituée  Tbéodora 
plaçait  h Rome  sur  le  trône  de  l'Eglise  Jeau  x,  non 
moins  prostitué  qu'elle. 


HENRI-L'OISELELR , 

O.NZIÉME  EMPEKEt'R. 

919-920.  H est  important  d'observer  que  dans 
CCS  temps  d'anarchie  plusieurs  bourgades  d'Alle- 
magne rnmmenccrent  b jouir  des  droits  de  la  li- 
berté naturelle,  b I exemple  des  villes  d'Italie.  I.i*s 
unes  achetèrent  ees  droits  de  leurs  seigneurs,  les 
autres  les  avaient  sontenus  les  armes  b la  main. 

' Le  sa  demobre  OIS,  selon  VoUaire,  dans  le  Cmalogue 
lies  empereurs , et  selon  fan  de  vérifier  les  disses,  qui  elle 
Qaedllmbourf:  an  lieu  de  Weitbourg. 
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IjBS  depuis  de  ces  villes  concoururent , dil-on  , 
avec  les  éviques  et  les  seigneurs , pour  choisir  un 
empereur,  et  sont  celle  fois  au  rang  des  électeurs. 
Ainsi  Henri  i"  dit  l'Oiseleur , duc  de  Saxe,  est 
élu  par  une  assemblée  qui  ressemble  aux  trois 
élats  établis  long-temps  après  en  France.  Rien 
n'est  plus  conforme  à la  nature  que  tous  ceux  qui 
ont  intérêt  d'être  bien  gouvernés  concourent  h 
établir  le  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y eût  alors  eu  Allemagne  trois 
états  distincts,  trois  ordres  distinctement  recon- 
nus. Ces  trois  ordres,  noblesse,  clergé,  communes, 
u'exislcnt  qu'en  France  : jamais  dans  aucun  autre 
pays  le  clergé  n'a  fait  une  nation  a part.  Ces  évê- 
ques et  les  abbés  comme  grands  terriens,  comme 
barons,  comtes,  princes,  eurent  de  la  puissance, 
et  prévalurent  souvent  dans  les  élections  des  em- 
pereurs, jusqu"a  ce  qu'enûn  les  sept  principaux 
nf&ciers  et  chapelains  de  l'empire  s'emparèrent 
du  droit  exclusif  d'élire  l'empereur.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  y ait  aucune  vérité  fondamentale  dans 
la  science  de  l'histoire  , comme  il  en  est  dans  les 
mathématiques. 

Depuis  921  jusqu'à  950.  Un  des  droits  des  rois 
de  Germanie,  comme  des  rois  de  France,  fut  tou- 
jours de  nommer  à tous  les  évêchés  vacants. 

L'empereur  Henri  a une  courte  guerre  avec  le 
duc  de  Bavière,  et  la  termine  en  lui  cédant  ce  droit 
de  nommer  les  évêques  dans  la  Bavière. 

H y a dans  ces  années  peu  d'événements  qui 
intéressent  le  sort  de  la  Germanie.  Le  plus  impor- 
tant est  l'affaire  de  la  Lorraine.  Il  était  toujours 
indtVis  si  elle  resterait  à rAlleinagne  ou  à la  France. 

Henri-l'Oiscleur  soumet  tonte  la  haute  et  basse 
Lorraine  en  925 , et  l'enW.'ve  au  duc  Giselbert , à 
qui  les  rois  de  France  l'avaient  donnée.  Il  la  rend 
ensuite  à ce  duc  pour  le  mettre  dans  la  dépendanee 
de  la  Germanie.  Celle  Lorraine  n'était  plus  qu'un 
démembremeutdu  royaume  de  Lotharinge.  C'était 
le  Brabant , c'était  une  partie  du  pays  de  Liège , 
disputée  ensuite  par  l'évêque  de  Liège  ; c'étaient 
les  terres  entre  Mcti  et  la  Franche-Comté,  dispu- 
tées aussi  par  l'évêque  de  Metz.  Ce  pays  revint 
après  a la  France  ; il  en  fut  ensuite  séparé. 

Henri  fait  des  lois  plus  intéressantes  que  les 
événements  et  les  révolutions  dont  se  surcharge 
l'bistoire.  Il  lire  de  l'anarchie  féodale  ce  qu'on 
peut  en  tirer.  Les  vassaux , les  arrière-vassaux , 
se  soumettent  à fournir  des  milices,  cl  des  grains 
p<iur  les  faire  subsister.  Il  change  en  villes  les 
Ixiurgs  dépeuplés  que  les  Huns,  les  Boliêmcs,  les 
Moraves,  les  Normands,  avaient  dévastés.  Il  bâtit 
Brandebourg,  Misnie  ',  SIesvick.  Il  y établit  des 
marquis  pour  garder  les  marches  de  l'Allemagne. 

' Uu  Heuven,  capiule  du  uursravul  du  Xliotic. 


US 

H rétablit  les  abbayes  d'Herford  et  de  Corbie  * rui- 
nées. H construit  quelques  villes,  comme  Gotha, 
Herford  *,  Goslar. 

Les  anciens  Saxons , les  Slaves-Abodrites , les 
Vandales  leurs  voisins , sont  repoussés.  Sou  pré- 
décesseur Conrad  s'était  soumis  h payer  on  tribut 
aux  Hongrois,  et  Ueuri-rOiseleur  le  payait  encore. 
Il  affranchit  l'Allemagne  de  cette  honte. 

Depuis  950  jusqu'à  956.  On  dit  que  des  dé- 
putés des  Hongrois  étant  venus  demander  leur 
tribut,  Henri  leur  donna  on  chien  galeux.  C'était 
une  punition  des  chevaliers  allemands , quand  ils 
avaient  commis  des  crimes , do  porter  un  ciiien 
l'espace  d'une  lieue.  Celte  grossièreté,  digne  de 
ces  temps-l'a,  n'ête  rien  h la  grandeur  du  courage. 
Il  est  vrai  que  les  Hongrois  viennent  faire  plus  de 
dégât  que  le  tribut  n'eût  coûté  : mais  enfin  iis  sont 
repoussés  et  vaincus. 

Alors  il  fait  fortifier  des  villes  pour  tenir  en 
bride  les  barbares.  H lève  le  neuvième  homme 
dans  quelques  provinces  , et  les  met  en  garnison 
dans  ces  villes.  H exerce  la  noblesse  par  des  joutes 
et  des  espèces  de  tournois  : il  en  fait  un,  à ce 
qu'on  dit,  où  près  de  mille  gentilshommes  entrmit 
en  lice. 

Ces  tournois  avaient  été  inventés  en  Italie  par 
les  rois  lombards,  et  s'appelaient  besUagliole. 

Ayant  pourvu  à la  défense  de  l'Allemagne , il 
veut  enfin  passer  en  Italie,  à l'exemple  de  ses 
pi'édécesseurs,  pour  avoir  la  couronne  impériale. 

Les  troubles  et  les  scandales  do  Rome  étaient 
augmentés.  Maroxie,  fille  de  Tbéodora,  avait  placé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  jeune  Jean  xi , né 
de  son  adultère  avec  Sergius  lu,  et  gouvernait 
I Fglise  sous  le  nom  do  son  fils.  Los  vicaires  de 
Jésus  étaient  alors  les  plus  scandaleux  et  les  plus 
impies  de  tous  les  bonnnes  : mais  l'ignorauce  des 
peuples  était  si  profonde,  leur  imbécillité  si  grande, 
leur  superstition  si  enracinée,  qu'on  respectait 
toujours  la  place  quand  la  personne  était  en  hor- 
reur. Quelques  tyrans  qui  accablassent  l'Italie,  las 
Allemands  étaient  ce  que  Rome  haïssait  le  plus. 

Heuri-I'Oiseleur  comptant  sur  ses  forces , crut 
profiter  de  ces  troubles  ; mais  il  mourut  en  che- 
min dans  la  riiuringe,  en  956.  On  ne  l'a  appelé 
empereur  que  parce  qu'il  avait  eu  envie  de  l'être, 
et  l'usage  de  le  nommer  ainsi  a prévalu. 

* Ou  Gorwei,  Ccrbela  novOf  en  VectphaUCg  ainsi  que 
l'sbbaye  d'Herford , Hervordia. 

• Krfortii. 
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OTllO.N  r,  SVR.NOMUÉ  LE  GRAND, 

nOL'ZIÉME  EMPEREUR. 

S.'JÜ.  Vuici  enÛD  un  empereur  véritable.  Les 
•lues  et  les  comtes,  les  évôques,  les  abbes,  et  tous 
les  seigneurs  puissants  qui  se  trouvent  ii  Aivla- 
i.lia|H'llc , élisent  Otbon  , lils  <le  llenri-roiseleur. 
Il  u'est  pas  (lit  que  les  députes  des  tiourgs  aient 
donné  leurs  vois.  Il  se  peut  faire  que  les  grands 
seigneurs,  devenus  plus  puissants  sous  Henri- 
l'Oiseleur,  leur  eussent  ravi  ce  droit  naturel  : il  se 
|ieul  encore  que  les  coniniiines , à l'élection  de 
ilcnri-l  Uiseleur,  eussent  donné  leurs  acclamations 
et  non  pas  leurs  suffrages  \ et  c'est  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

L'archevêque  de  Mayence  annonce  au  peuple 
celte  éle<'liun,  le  sacre,  cl  lui  met  la  couronne  sur 
la  tête.  Ce  qu'on  peut  remarquer,  c'est  que  les 
prélats  diuèrent  'a  la  table  de  l'empereur,  et  que 
les  ducs  de  Eranconie , de  Soualie,  de  Bavière  et 
de  Lorraine,  servirent  à table,  le  duc  de  Franconic. 
I>ar  eiemple , en  qualité  de  mailre-d'bêtel , et  le 
duc  de  Soualie  en  qualité  d'écbanson.  Celte  eéré- 
monie  se  fil  ilans  une  galêrie  de  Imis . au  milieu 
des  ruines  d'Aii-la-Cbapelle,  brûlée  par  les  Nor- 
mands, et  non  encore  rebêtie. 

Les  Huns  et  les  Hongrois  viennent  encore  trou- 
bler la  fête.  Ils  s'avancent  jusqu'en  Vestphalie , 
mais  on  les  repousse. 

937.  La  Bohême  était  alors  entièrement  liarharc, 
et'a  moitié  chrétienne.  Heureusement  pour  Othon, 
elle  est  troublée  par  des  guerres  civiles.  Il  en  pro- 
fite aussitêt.  H rend  la  Bohême  tributaire  de  la 
Germanie,  et  y rétablit  le  christianisme. 

9oti-939-940.  Othon  tiche  de  se  rendre  despo- 
tique, et  les  seigneurs  des  gfands  liefs,  de  se  rendre 
indépendants.  Cette  grande  querelle , lanidt  ou- 
verte, tantét  cachée,  sulisisie  dans  les  esprits 
depuis  plus  de  huit  cents  années,  ainsi  que  la 
querelle  de  Rome  et  de  l'empire. 

Celte  lutte  du  pouvoir  royal  qui  veut  toujours 
croître,  et  de  la  liherté  qui  ne  veut  point  céder, 
a long -temps  agité  Iniile  l'Europe  chrétienne. 
Elle  subsista  en  Espagne  tant  que  les  chrétiens  y 
eurent  les  Maures  à comliollre  ; après  quoi  l'auto- 
rité souveraine  prit  le  dessus.  C’est  ce  qui  troubla 
la  France  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  xi  ; 
ce  qui  a enBn  ctabfi  en  Angleterre  le  gouvernement 
mixte  auquel  elle  doit  sa  grandeur;  ce  qui  a 
cimenté  en  Pologne  la  liberté  du  noble  et  l'escla- 
vage du  peuple.  Ce  même  esprit  a troublé  la  Suède 
et  le  Daneinarck,  a fondé  les  républiques  de  Suisse 
et  de  Hollande.  La  même  cause  a produit  partout 
différents  effets.  Mais,  dans  les  plus  grands  états, 
la  nation  a presque  toujours  été  sacrifiée  aux  in- 


térêts d'un  seul  homme  nu  de  queh|ues  hommes  : 
la  raison  en  est  que  la  multitude , obligée  de  tra- 
vailler pour  gagner  sa  vie , n'a  ni  le  lem[>s  ni  le 
imuvoir  d'être  ambitieuse. 

Le  duc  de  Bavière  refuse  de  faire  hommage, 
üllioii  entre  en  Bavière  avec  une  arnn^.  Il  réduit 
le  duc  à quelques  terres  allodiales.  Il  crée  un  des 
frères  du  <lue  comte  palatin  eu  Bavière,  et  un 
autre  comte  palatin  vers  le  Rhin.  Cette ilignilé  de 
comte  palatin  est  renouvelée  des  comtes  du  palais 
des  eni|>ereurs  romains,  et  des  comtes  du  palais 
des  rnis  francs. 

Il  donne  la  même  dignité  à un  duc  de  F'ranconie. 
Ces  palatins  sont  d'alvint  des  juges  suprêmes.  Ils 
jugent  en  dernier  ressort  au  nom  de  l'empej-eur. 
Ce  ressort  suprêmede  justice  est,  après  linc  armée, 
le  plus  grand  appui  de  la  souveraineté. 

Othon  dispise  à son  gré  des  dignités  et  des 
terres.  Le  [irernier  mar(|uis  de  Brandel>nurg  étant 
mort  sans  eufanls.  il  donne  le  marquisat  'a  un 
comte  Gérard,  qui  n'était  pont  parent  du  mort. 

Plus  Othon  affecte  le  pmvnir  alisolu,  plus  les 
seigneurs  des  grands  liefs  s'y  opposent  : et  dès 
lors  s'établit  la  contume  d'avoir  recours  à la 
France  |>nur  soutenir  le  gouvernement  féodal  en 
Germanie  contre  l'autorité  des  rois  allemands. 

Les  ducs  de  Franconie , de  Lorraine , le  prince 
de  Brunsviek , s'adressent  à Louis-d'Outreiner, 
roi  de  France.  Loiiis-d'Outremer  entre  dans  la 
Lorraine  et  dans  l'Alsace,  et  se  joint  aux  alliés. 
Othon  prévient  le  roi  de  France  ; il  défait  vers  le 
Rhin,  auprès  dellrisach.  les  durs  de  Franconic  et 
de  Lorraine,  qui  sont  tués. 

H été  le  titre  de  |>alatin  à la  maison  de  Fran- 
conie. H en  pourvoit  la  maison  de  Bavière  : il 
attache  il  ce  titre  des  terres  et  des  châteaux.  C'est 
de  là  que  se  forme  le  palatinatdu  Rhin  d'aujour- 
d’hui. C’était  d'aliord  un  juge,  à présent  c'est  un 
prince  électeur,  un  souverain.  Le  contraire  est 
arrivé  en  France. 

94 1 . Comme  les  seigneurs  des  grands  Befs  ger- 
mains avaient  appelé  le  roi  de  France  'a  leur 
secours,  les  seigneurs  de  France  appellent  pareil- 
lement Othon.  Il  poursuit  Louis-d'Outremer  dans 
toute  la  Champagne  : mais  des  conspirations  le 
rappellent  en  Allemagne. 

942-913-944.  Le  despotisme  d’Othon  aliénait 
tellement  les  esprits,  que  son  propre  frère  Henri , 
duc  dans  une  partie  de  la  t.orraine , s'élait  uni 
avec  plusieurs  seigneurs  pour  lui  ôter  le  trône  et 
la  vie.  Il  repasse  donc  en  Allemagne,  étouffe  la 
conspiration  , et  pardonne  'a  son  frère , qui  appa- 
remment était  assez  puissant  pour  se  faire  ]>ar- 
donner. 

Il  augmente  les  privilèges  des  évêques  et  des 
abbés  pour  les  opposer  aux  seigneurs.  Il  donne  à 


OTnON  I,  DIT  LE  GRAND. 


l'ëvÆqao  des  Trêves  le  litre  de  prince  cl  Inus  les 
droits  régaliens.  Il  donne  le  duché  de  Bavière  à 
son  frère  Henri , qui  avait  conspiré  contre  lui , et 
l'éte  ans  héritiers  naturels.  C'est  la  pitis  grainle 
preuve  de  son  autorité  altsoluc. 

9J5-946.  En  ce  temps  la  rare  de  Charlemagne, 
qoi  régnait  encore  en  France , était  dans  le  dernier 
avilissement.  On  avait  cédé  en  912  la  Meusirie 
proprement  dite  ans  Normands , et  même  la  Bre- 
tagne, devenue  alors  arricre-flef  de  la  France. 

Hugues , duc  de  l'Ile  de  France , du  sang  de 
Charlemagne  par  les  femmes , père  de  Utigiies 
Capet,  gendre  en  premières  noces  d'Édouard  t", 
roi  d’Angleterre , lieau-frère  d'Olhon  par  un  se- 
cond mariage,  était  nn  des  plus  puissants  seigneurs 
de  l'Europe , et  le  roi  de  France  alors  tin  des  plus 
petiLs.  Ce  Hugues  avait  rappelé  Louis-d'OuIremer 
pour  le  couronner  cl  pour  l'asservir,  et  nn  rappe- 
lait Hugnes-le-Orand , parce  qu’il  s’était  rendu 
puissant  aux  dépens  de  son  maître. 

Il  s'était  lié  avec  les  Normands  qoi  avaient  fait 
le  malheureux  l,onis-<l'Outremer  prisonnier.  Ce 
roi,  délivré  de  prison,  restait  presque  sans  villes 
et  sans  domaine.  Il  était  aussi  hrau-frère  d'O- 
thon,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Il  lui  demande 
sa  protection,  en  cédant  tous  ses  droits  sur  la  Lor- 
raine. 

Othon  marciie  jusque  auprès  de  Paris.  Il  assiège 
Rouen  ; mais  étant  abandonné  par  le  comte  de 
Flandre,  il  s’en  retourne  dans  ses  états  après  nne 
expédition  inutile. 

917-948.  Othon,  n’ayant  pu  battre  Hogues-le- 
Grand  , le  fait  excommunier,  il  convoque  nn 
concile  ’a  Trêves,  où  un  légat  do  pape  prononce 
la  sentence,  il  la  réquisition  de  l'auménier  d’O- 
thon.  Hugues  n’en  est  pas  moins  le  maître  en 
France. 

Il  y avait,  comme  on  a vu,  un  margrave  ’a 
SIesvick  dans  la  Chersonèse  Cimbriqua.  pour  ar- 
rêter les  courses  des  Danois.  Ils  tuent  le  mar- 
grave. Othon  y court  en  personne,  reprend  la 
ville,  assure  les  frontières.  Il  fait  la  paix  avec  le 
Danemarck,  à condition  qu’on  y prêchera  le  chris- 
tianisme. 

949.  De  Ta  Othon  va  tenir  un  concile  auprès 
de  Afaycncc  à ingelbeim.  Louis-d’Onlremer,  qui 
n’avait  point  d'armée,  avait  demandé  au  pape 
Agapet  ce  concile,  faible  ressource  contre  Hugues- 
loGrand. 

Des  évêques  germains,  et  Marin,  le  légat  du 
pape,  y parurent  comme  juges,  Othon  comme 
protecteur,  et  Louis,  roi  de  France,  en  suppliant. 
Leroi  Louis  y demanda  justice,  et  dit  : ■ 4’ai  été 
< reconnu  roi  par  les  suffrages  de  tous  les  sei- 
« gneurs  Si  nn  prétend  qne  j’ai  commis  quelque 
• crime  qui  mérite  les  traitements  que  je  souffre. 
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• je  suis  prêt  de  m’en  purger  an  jugement  du 
« concile,  suivant  l’ordre  d'Olhon,  ou  par  on 
f comliat  singulier.  > 

Ce  triste  discours  prouve  l’usage  des  duels, 
l’état  déplorable  du  roi  de  France,  la  puissance 
d’Othon,  et  les  élections  des  rois.  Le  droit  du  sang 
semblait  n’être  alors  qu’une  recommandation  pour 
obtenir  des  suffrages.  Hugues-le-Grand  fflt  cité  à 
ce  vain  concile  ; on  se  doute  bleu  qu'il  n'y  com- 
parut )>oint. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  prouvé,  c’est  que  l'em- 
pereur regardait  tous  les  rois  de  l’Europe  comme 
dépendants  de  sa  couronne  impériale  ; c'est  l’an- 
cienne prétention  de  sa  chancellerie,  et  on  fesait 
valoir  cette  chimère,  quand  il  se  trouvait  quelque 
malheureux  roi  assez  faible  pour  s’y  soumettre. 

950.  ôthon  donne  l’investiture  de  la  Souahe, 
d’Augsbonrg,  de  Constance,  du  Virlemberg,  à 
son  llls  Ludolphe,  muf  te»  droit»  des  éi  éqiie». 

9ôl.  Othon  retourne  en  Bohême,  hat  le  duc 
Bol,  qu’on  appelle  Boleslas.  Le  mol  de  sla»  chez 
CCS  peuples  dcèsignait  un  chef.  C’est  de  l’a  qn’on 
leur  donna  d’aliord  le  nom  de  »lnee»,  et  qu’en- 
suite  on  appela  esclaves  ceux  qui  furent  conquis 
par  eux.  L’empereur  conGrme  le  vasselage  de  la 
Bohême,  et  y établit  la  religion  chrétienne.  Tout 
ce  qui  était  au-delà  était  encore  païen,  excepté 
quelque  marche  de  la  Germanie.  La  religion  chré- 
tienne, exterminée  en  Syrie,  où  elle  était  née,  cl 
en  Afrique,  où  elle  s’était  transplantée,  s’établit 
CTieore  dans  le  nord  de  l’Europe.  Othon  pensait 
dès  lors  ’a  renouveler  l’empire  de  Charlemagne  : 
une  femme  lui  en  fraya  les  chemins. 

Adélaïde,  sœnr  d’un  petit  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  veuve  d’un  roi  on  d’un  usurpateur 
dti  royaume  d’Italie,  opprimée  par  on  antre  nsur- 
paleiir,  Bérengern, assiégée  dans  Canossc,  appelle 
Othon  ’a  son  .secours.  Il  y marche,  la  délivre  ; et 
étant  veuf  alors,  il  réponse.  M entre  dans  Pavic 
en  triomphe  avec  Adélaïde.  Mais  il  fallait  du 
temps  et  des  soins  pour  assujettir  le  reste  du 
royaume,  et  surtout  Rome,  qui  ne  voulait  point 
de  lui. 

952.  Il  laisse  son  armée  ’a  on  prince  nommé 
Conrad,  qu'il  a fait  duc  de  Lorraine,  et  son  gen-' 
dre  ; et  ce  qui  est  assez  commun  dans  ces  temps- 
l’a,  il  va  tenir  un  concile  à Angslionrg.  au  lieu  de 
poursuivre  ses  conquêtes.  Il  y avait  des  évêques 
italiens  à ce  concile  : il  est  vraisemhlabit  qn’il  no 
le  tint  que  pour  disposer  les  esprits  à le  recevoir 
en  Italie. 

933.  Son  mariage  avec  Adélaïde,  qui  semblait 
devoir  lui  a.ssurcr  l’Italie , semble  bientét  la  lui 
faire  perdre. 

Son-fils  Ludolphe,  auquel  il  avait  donné  tant 
d'états,  mais  qui  craignait  qu’Adélalde,  sa  bellc- 
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iiicro,  ne  luiJounûl  un  iiiailre  ; son  gendre  Con- 
rad, à qui  il  avait  donné  la  Lorraine,  mais  b 
qui  il  éle  le  coaimandeinent  d'Italie,  conspirent 
contre  lui;  un  arche\équede  Mayence,  un  évêque 
d'Augsbourg,  se  juigneut  à son  fils  et  b son  gen- 
dre : il  inarclie  contre  son  fils  ; et  au  lieu  de  se 
faire  empereur  à Kume,  il  soutient  une  guerre  ci- 
vile en  Allemagne. 

954.  Sou  fils  dénaturé  appelle  les  Hongrois  à 
son  secours,  et  on  a Lien  de  la  peine  à les  re- 
pousser des  bords  du  Rliiii  et  des  environs  de 
Cologne,  où  ils  s'avancent. 

Othun  avait  on  frère  ecclésiastique  nommé 
Brunon  ; il  le  fait  élire  archevêque  de  Cologne  , 
et  lui  donne  la  Lorraine. 

955.  Les  armes  d'üllion  prévalent.  Ses  en- 
fants et  les  conjurés  viennent  demander  pardon  ; 
l'archevêque  de  Alayence  rentre  dans  le  devoir. 
Le  fils  du  roi  en  sort  encore.  Il  vient  enfin  pieds 
uus  se  jeter aui  gennui  deson  père. 

Les  Hongrois  appelés  par  lui  no  demandent 
point  grlce  roranie  lui  ; ils  désolent  l'Allemagne. 
Otbou  leur  livre  bataille  dans  Augsbourg,  et  les 
défait.  Il  parait  qu'il  était  assez  fort  pour  les 
battre,  non  pas  assez  pour  les  poursuivre  et  les 
détruire,  quoique  sou  armée  fût  composée  de  lé- 
gions à peu  près  selon  le  modèle  des  anciennes 
légions  romaines. 

Ce  que  craignait  le  fils  d'ülbon  arrive.  Adé- 
laide  accouche  d'un  (irince  ; c'est  Othon  ii. 

Üepuii  956  jutiju’à  960.  Les  desseins  sur 
Rome  se  mûrissent,  mais  les  affaires  d'Allemagne 
les  empêchent  encore  d'cb:lare.  Les  Slaves  et 
d'autres  luirbares  inondent  le  uurd  de  l'Allemagne, 
encore  très  mal  assurée,  malgré  tous  les  soins 
d’Uthou.  De  petites  guerres,  vers  le  Luzembourg, 
et  le  Haiuault,  qui  étaient  de  la  Basse-Lorraine, 
ne  laissent  pas  de  l'occuper  encore. 

Ludolphe,  ce  fils  d'Othon  envoyé  en  Italie 
contre  Bérenger,  y meurt  ou  de  maladie,  ou  de 
déliauche,  ou  de  poison. 

Bérenger  alors  est  maître  absolu  de  l'ancien 
royaume  de  Lombardie,  et  non  de  Rome  ; mais 
il  avait  nécessairement  mille  différends  avec  elle 
comme  les  anciens  rois  lombards. 

Un  |ielil-Qls  de  Marozie,  nommé  Octavien 
Sporco,  fut  élu  pape  à l'ûge  de  dii-huit  ans  par 
le  crédit  de  sa  famille.  H prit  le  nom  de  Jean  ui 
en  mémoire  de  Jean  zi  son  oncle.  C'est  le  premier 
pape  qui  ait  changé  son  nom  à son  avènement  au 
pontificat.  H n'était  point  dans  les  ordres  quand 
sa  famille  le  fit  pontife.  C'était  un  jeune  homme 
qui  vivait  en  prince  aimant  les  armes  et  les  plaisirs. 

On  s'étonne  que,  sous  tant  de  papes  scanda- 
leuz,  l’Église  romaine  ne  perdit  ni  ses  préroga- 
tives ni  ses  prétentions  ; mais  alors  presque  toutes 


les  autres  Églises  étaient  ainsi  gouvernées;  les 
évêques,  ayant  toujours  b demander  b Rome  oa 
des  ordres  ou  des  grbees,  s'abandonnaient  pas 
leurs  intérêts  pour  quelques  scandales  de  plus  ; 
et  leur  intérêt  était  d'être  toujours  unis  b l'ICglise 
romaine,  parce  que  celte  union  les  rendait  plus 
respectables  auz  peuples,  et  plus  considérables 
aux  yeui  des  souverains.  Le  clergé  d'Italie  pou- 
vait alors  mépriser  les  papes  ; mais  il  révérait  la 
papauté,  d'autant  plus  qu'il  y aspirait  : enfin,  dans 
l'opinion  des  hommes,  la  place  était  toujours  sa- 
crée, quoique  souiller. 

Les  Italiens  appellent  enfin  Othon  b leur  se- 
eours.  Ils  voulaient,  comme  dit  Luilprand,  con- 
tem|)orain,  avoir  deux  maîtres  pour  n'en  avoir 
réellement  aucun.  C'est  Ib  une  des  principales 
causes  des  longs  malheurs  de  l'Italie. 

961.  Othon,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  a 
soin  de  faire  élire  son  lils  Othon,  né  d'Adélaïde, 
roi  de  Germanie,  b l'bge  de  sept  ans  ; nouvelle 
preuve  que  le  droit  de  succession  n'etlslait  pas. 
Il  prend  la  précaution  de  le  faire  couronner  b Aiz- 
la-Cliapelle  par  les  archevêques  de  Cologne,  do 
Mayence,  et  de  Trêves,  b la  fois.  L'archevêque  de 
Cologne  fait  la  première  fonction  : c'était  Brunon, 
frère  d'Othon. 

H passe  les  Alpes  du  Tyrol,  entre  encore  dans 
Pavie,  qui  est  toujours  au  premier  occupant.  H 
reçoit  b .Monta  la  couronne  de  Lombardie. 

962.  Pendant  que  Bérenger  fuit  avec  sa  famille, 
Othon  marche  b Rome  ; on  lui  ouvre  les  portes.  H 
se  fait  couronner  empereur  par  le  jeune  Jean  xii, 
auquel  ilconfirmequelques  prétendues  donationt 
(ju'on  disait  faites  au  pontificat  par  Pepin-le-Bref, 
par  Charlemagne,  et  par  Louis-le-Faible.  Mais  il 
se  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  le  pape  sur 
le  corps  de  saint  Pierre,  qui  n'a  pas  été  plus  en- 
terré b Rome,  que  Pépin,  Charles,  et  Louis,  n'ont 
donné  des  royaumes  aux  papes.  H ordonne  qu'il 
y ail  toujours  des  comiuissaircs  impériaux  a Rome. 

Cet  instrument  écrit  en  lettres  d'or,  souscrit 
par  sept  évêques  d'Allemagne,  cinq  comtes,  deux 
aldHe,  et  plusieurs  prélats  italiens,  est  gardé  en- 
core an  château  Saint-Ange.  I.a  date  est  du  4 5 fé- 
vrier 962.  On  dit  que  Lothaire,  roi  de  France, 
et  Hugues  Capet , depuis  roi , assistèrent  b ce 
couronnement.  Les  rois  de  France  étaient  en 
effet  si  faibles,  qu'ils  pouvaient  servir  d'orne- 
ment au  sacre  d'un  empereur  : mais  les  noms 
de  Lothaire  et  de  Hugnes  Capet  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  signatures  de  cet  acte,  si  on  en  croit  ceux 
qni  en  ont  tant  parlé  sans  l'avoir  vu. 

Tout  ce  qu'on  tait  alors  b Home  concernant  les 
Églises  d'Allemagne,  c'est  d'ériger  Magdelmargen 
archevêché,  Mersebourg  en  évêché,  pour  con- 
vertir, dit-on , les  Slaves , c'est-à-dire  ces  peu- 
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plos  sr;  lliffi  et  sartnales  qui  liabitaient  la  Mora- 
vie, une  (larlie  dn  Brandebourf;,  de  la  Silésie,  ele. 

A (>eiiie  le  pape  s'était  donné  un  maître  qu'il 
s'en  repentit.  Il  se  ligue  avec  ce  même  Bérenger, 
rérugié  chez  les  maliumélans  cantonnés  sur  les 
côtes  de  l“i  (ivence.  Il  sollicite  les  linngrnis  d en- 
trer en  Alleuingiie  ; c'est  ce  qu'il  lallait  faire  au- 
paravant. 

9C.'j.  L'empereur  Othon,  qui  a achevé  de  sou- 
nieltre  la  Gimliardie,  relonrne 'a  Borne.  Il  as- 
semble uu  concile.  Le  pape  Jean  xil  se  eaclie.  On 
l'accuse  en  plein  concile  . dans  l'église  de  Saiiil- 
l’icrrc  , d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes,  et  sur- 
tout d'une  nommée  Elienuette  , eoneubine  de  son 
pi're  ; d'avoir  fait  éséqnc  de  Lodi  un  enfant  dedix 
ans,  d'avoir  vendu  les  ordinations  et  les  béné- 
fices, d'avoir  crevé  les  veux  A sou  parrain  , d'a- 
voir châtré  un  cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait 
mourir,  enfin  de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ . 
et  d'avoir  iiivo<pié  le  diable  ; deux  choses  qui 
semblent  se  contredire. 

Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors  vingt-sept 
ans , parut  être  dé|Kisi''  pour  ses  incestes  et  pour 
ses  scaiHlales , et  le  fnt  en  effet  pour  avoir  voulu, 
ainsi  que  tons  les  Rmnains , détruire  la  puissance 
allemande  dans  Rome. 

On  élit  à sa  place  un  nouveau  pape  nommé 
Léon  VIII.  Otlioii  ne  peut  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  Jean  \ii  ; ou  s'il  le  pnt , il  lit  une 
grande  faute. 

96A.  Le  nouveau  pape  Léon  viii , si  l'en  en  croit 
le  discours  d'Arnould  , évtquc  d'Orléans , n'éc-it 
ni  ecclésiastique , ni  même  chrétien. 

Jean  xii , pape  délmuché , mais  prince  entre- 
prenant , soulève  les  Romains  dn  fond  de  sa  re- 
traite ; et  tandis  qu'Othon  va  faire  le  siège  de 
Camerino  , le  pontife,  aidé  de  sa  maîtresse,  rentre 
dans  Rome.  Il  dépose  son  compi'liteur,  fait  rovper 
la  main  droite  au  cardinal  Jean  , qui  avait  écrit  la 
déposition  contre  lui , oppose  concile  A concile , 
et  fait  statuer  • que  jamais  l'inférienr  ne  pourra 

• ôter  le  rang  au  supérieur  ; ■ cela  veut  dire  que 
jamais  empereur  ne  pourra  déposer  un  pape.  Il 
se  promet  de  chasser  les  Allemands  d'Italie  ; mais 
au  milieu  do  ce  grand  dessein,  il  est  assasshiédans 
les  bras  d'une  de  ses  inaitresses. 

Il  avait  tellement  animé  les  Romains  et  relevé 
leur  courage , qu'ils  osèrent  , môme  après  sa 
mort,  sonlenir  un  siège,  et  ne  se  rendirent  A 
Othon  qu"a  rextrémité. 

Othon  , deux  fois  vainqueur  de  Rome , fait  dé- 
clarer dans  un  concile  « qu’A  l'exemple  du  bien- 

• heoreux  Adrien  , qui  donna  A Charlemagne  le 

• droit  d'élire  les  papes  et  d'investir  tous  les  évô- 

• ques , on  donne  les  mômes  droits  A l'empereur 

• Olboo.  • O litre , qui  existe  dans  le  recueil  de 


Cmticn,est  suspect;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  le  soin  <)o'eiil  l'empereur  victorieux  de  se 
faire  as.surer  tous  ses  droits. 

Après  tant  de  scrmenis,  il  fallait  que  les  em- 
pereurs résidassent  A Rome  pour  les  faire  garder. 

3C5.  Il  retourne  en  Allcmague.  Il  trouve  toute 
la  Lorraine  soulevée  contre  son  frère  Brunon , 
arehevêipie  de  Cologne,  qui  gouvernait  la  Lor- 
raine alors.  Il  est  obligé  d'abandonner  Trêves, 
Metz  , l'onl , Verdun  , a leurs  évispies.  La  Haute- 
Lorraine  passe  dans  la  main  d'un  comte  de  Bar, 
et  c'est  ce  seul  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
toujours  Lorraine.  Ilrunoii  ne  se  réserve  que  les 
provinces  du  Rhin , de  la  .Meuse,  et  de  l'Escaut. 
Ce  Brunon  était , dit-on , un  savant  aussi. détaché 
de  la  grandeur  que  l'empereur  Othon,  son  ffère, 
était  ambitieux. 

La  maison  de  Luxembourg  prend  ce  nom  du 
château  de  Luxemliourg  , dont  un  abl>é  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves  fait  un  échange  avec  elle. 

Les  Polonais  commencent  A devenir  chrétiens. 

9(iC.  A peine  l'empereur  Othon  étail-il  en  Al- 
lemagne que  les  Romains  voulurent  être  libres. 
Ils  chassent  le  pape  Jean  xiii  attaché  A l'eniperour. 
Le  préfet  de  Rome , les  tribuns . le  sénat , |>euseot 
faire  revivre  l'aueiennc  république.  Mais  ce  qui 
dans  un  temps  est  une  entreprise  de  héros , de- 
I vient  ilans  d'autres  une  révolte  de  scilitieui. 
I Othon  revoie  en  Italie , fait  pendre  une  partie  du 
sénat.  Le  préfet  de  Rome , qui  avait  voulu  être 
uu  Brulus , fut  fouetté  dans  les  carrefours , pro- 
mené nu  sur  un  ine , et  jeté  dans  un  cachot  où  il 
mourut  de  misère.  Ces  exécutions  ne  rendent  pas 
la  domination  allemande  chère  aux  Italiens. 

967.  L'empereur  fait  venirson  jeune  fils  Othon 
A Rome , et  l’associe  A l'empire. 

968.  Il  négocie  avec  \icéphore  Phocas,  empe- 
reur des  Grecs , le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille 
de  cet  empereur.  Le  Grec  le  trompe.  Othon  lui 
prend  la  Bouille  et  la  Calalre  pour  (ht  de  la  jeune 
princesse  Théophanie  qu'il  n'a  point. 

969.  C'est  A cette  année  <jm  presque  tous  les 
clironologistes  placent  l'aventure  d'Othon  , arche- 
vêque de  Mayence , assiégé  dans  une  tour  au  mi- 
lieu du  Rhin  par  une  armée  de  souris  qui  passent 
le  Rhin  A la  nage , et  viennent  le  dévorer.  Appa- 
remment que  ceux  qui  chargent  encore  l'blsteire 
de  ces  inepties , veulent  senleinenl  laisser  anbsis- 
1er  ces  anciens  ntonuinonts  d'uno  sopersUlien  im- 
bécile, pour  montrer  de  quelles  ténèbres  l'En- 
rope  est  A peine  sertie. 

970.  Jean  Z'tmiscès,  qni  détrône  l'empereur 
Nicéphore , envoie  enfin  la  princesse  Théophanie 
A Othon  pour  son  fils  ; Ions  les  auteurs  ont  éeril 
qn'Otlion  , avec  cette  princesse , eut  la  Pouillc  et 
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la  Calabre.  Le  savant  et  exact  Giannune  a prouve 
que  celte  riebe  dut  ne  Tut  point  donnée. 

971.  Olbon  retourne  victorieux  dans  la  Suie, 
sa  patrie. 

972-975.  Le  duc  de  Uoliêino  , vassal  de  l em- 
pirc , envahit  la  Moravie , qui  devient  une  annexe 
de  la  Bohême. 

On  établit  un  évêque  de  Prague.  C'est  le  duc  de 
Bohême  qui  le  nomme , et  rarchevêque  de 
Mayence  qui  le  sacre. 

Otbon  déclare  l'archevêque  de  Mayence  archi- 
chancelier de  l'empire.  Il  fait  de  ce  prélat  un 
prince.  Il  en  fait  autant  de  plusieurs  évêques  d'Al- 
lemagne , et  même  de  quelques  moines.  Par  là  il 
alfaiblit  l'autorité  impériale  chez  lui , après  l'a- 
voir établie  à Rome. 

Ce  n'est  que  sous  Henri  iv  que  l'archevêque  de 
Cologne  fut  chancelier  d'Italie. 

C’est  apres  la  mort  de  Frédéric  ii  que  la  dignité 
de  chancelier  des  Gaules  fut  attachée  a l'évêché  de 
Trêves.  Il  ne  s'agit  que  d’avoir  des  forces  suffi- 
santes pour  exercer  cette  charge. 

Du  temps  d'Othon  i“,  les  archevêques  de  Mag- 
debourg  fondaient  leur  puissance.  Le  titre  de 
métropolitains  du  Nord , avec  de  grandes  terres , 
en  devait  faire  un  jour  de  grands  princes. 

Othon  meurt  à Minleben  le  7 mai  975  , avec  la 
gloire  d’avoir  rétabli  l'empire  de  Charlemagne  en 
Italie  ; mais  Charles  fut  le  vengeur  de  Rome  ; 
Othon  en  fut  le  vainqueur  et  l'oppresseur,  et  son 
empire  n'eut  pas  des  fondements  aussi  vastes  et 
aussi  fermes  que  celui  de  Charlemagne. 

OTHON  11, 

TREIZIÈIIE  EUPEREL'R. 

974.  Il  est  clair  que  les  empereurs  et  les  rois 
l’étaient  alors  par  élection.  Othon  ti  ayant  été 
déjà  élu  empereur  et  roi  de  Germanie , se  con- 
tente de  se  faire  proclamer  à Magdebourg  par  le 
clergé  et  la  noblesse  du  pays  ; ce  qui  composait 
une  médiocre  assemblée. 

Le  despotisme  du  père , la  crainte  du  pouvoir 
absolu  perpétué  dans  une  famille,  mais  surtout 
l'ambition  du  duc  de  Bavière  Henri , cousin  d'O- 
thoo  , soulèvent  le  tiers  de  l'Allcmague. 

Henri  de  Bavière  se  fait  couronner  empereur 
par  l'évêque  de  Freisingen.  La  Pologne , le  Dane- 
marck , entrent  dansson  parti,  non  comme  mem- 
bres de  l'Allemagne  et  de  l'empire,  mais  conune 
voisins  qui  ont  intérêt  à le  troubler. 

975.  Le  parti  d'Othon  ii  arme  le  premier,  et 
c'est  ce  .qui  lui  conserve  l'empire.  Scs  troupes 
franchissent  ces  retranchements  qui  séparaieut  le 


Danemarck  de  l'Allemagne,  et  qui  ne  servaient  qu'à 
montrer  que  le  Danemarck  était  devenu  faible. 

On  entre  dans  la  Bohême  , qui  s'était  déclarée 
pour  Henri  de  Bavière.  On  marche  au  duc  de  Po- 
logne. Un  prétend  qu'il  lit  serment  de  Gdélité  à 
Othon  comme  vassal. 

Il  est  à remarquer  que  tous  ces  serments  se 
fesaient  à genoux  , les  mains  jointes , et  que  c'est 
ainsi  que  les  évêques  prêtaient  serment  au  roi. 

976.  Henri  de  Bavière,  abandonné,  estmisen 
prison  à Quedlimbourg , de  là  envoyé  en  exil  à 
KIrick , avec  un  évêque  d'Aiigsbourg , son  |>ar- 
tisan. 

977.  Ixs  limites  de  l'Allemagne  et  de  la  France 
étaient  alors  fort  incertaines.  Il  n'était  plus  ques- 
tion de  France  orientale  et  occidentale.  Les  rois 
d'Allemagne  étendaient  leur  supériorité  territo 
riale  jusqu'aux  confins  de  la  Cbauqiagnc  et  do  la 
Picardie,  on  doit  entendre  par  su|>criurilé  terri- 
toriale , non  le  domaine  direct , non  la  posses- 
sion des  terres,  mais  la  supériorité  des  terres, 
droit  de  paramonl,  droit  de  suzeraineté , droit  de 
relief.  Un  a ensuite , uniquement  par  ignorance 
des  termes  , appliqué  cette  expression  de  supério- 
rité territoriale  à la  possession  des'  domaines 
mêmes  qui  relèvent  de  l'empire , ce  qui  est  au 
contraire  une  infériorité  territoriale. 

Les  ducs  de  Lorraine,  de  Brabant,  de  Ilaiuaut, 
avaient  fait  hommage  de  Icui'S  terres  aux  derniers 
rois  d'Allemagne.  Lotbaire,  roi  de  France,  fait 
revivre  ses  prétentions  sur  ces  pays.  L'autorité 
royale  prenait  alors  un  peu  de  vigueur  en  France  ; 
et  Lothaire  profitait  de  ces  moments  pour  atta- 
quer à la  fois  la  Haute  et  la  Bassc-Lori'aine. 

978.  Uthon  assemble  près  de  soixaute  mille 
hommes,  désole  toute  la  Champagne,  et  va  jusqu'à 
Paris.  Un  ne  savait  alors  ni  fortifier  les  frontières, 
ni  faire  la  guerre  dans  le  plat  pays.  Les  expédi- 
tions militaires  n'étaient  que  des  ravages. 

Utbon  est  battu,  à son  retour,  au  passage  de  la 
rivière  d'Aisne.  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  sur- 
nommé Grisegonellc , le  poursuit  sans  relâche 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  lui  propose,  selon 
les  régies  de  la  chevalerie , de  vider  la  querelle 
par  un  duel.  L'empereur  refusa  le  défi,  soit  qu'il 
erfit  sa  dignité  au-dessus  d'un  combat  avec  Gri- 
segonellc , soit  qu'étant  cruel , il  ne  fût  point 
courageux. 

979.  L'empereur  et  le  roi  do  France  fout  la 
paix,  et  par  cette  paix,  Charles,  frère  de  Lothaire, 
reçoit  la  Basse • Lorraine  de  l'empereur,  avec 
quelque  partie  de  la  Haute.  Il  lui  fait  hommage  à 
genoux  ; et  c'est,  dit-on,  ce  qui  a coûté  le  royaume 
de  France  à sa  race  ; du  moins  Hugues  Capet  se 
servit  de  ce  prétexte  pour  le  rendre  odieux. 

Peudant  qu'Otbon  ii  s'alTcrmissait  eu  Allcmague, 
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les  Romains  avaient  voulu  soustraire  l'Italie  au 
joug  alleuiaïul.  Un  iiomnic  Cciisius  s'était  fait 
déclarer  consul.  Lui  et  sou  prti  avaient  fait  un 
|Mpe  qui  s'a[>|>clurt  Itonirace  vu.  Un  comte  de 
’l'oscanclle,  ennemi  de  sa  factinn,  avait  tait  un  autre 
pape  ; et  Boniface  vu  était  allé  à CuBstantiuopIc 
inviter  les  empereurs  grecs,  Basile  et  Coustaiitiu, 
à venir  reprendre  Rome.  Les  empereurs  grecs 
n'étaient  pas  assez  puissants.  Le  pape  leur  Joignit 
les  Arabes  d'Afrique,  aimant  mieux  rendre  Rome 
maliométane  qu'allemande.  Les  chrétiens  grecs 
et  les  musulmans  africains  nni.sseut  leurs  flottes, 
et  s'emparent  ainsi  du  pays  de  ,\aple$. 

Otlioii  II  passe  en  Ilalie,  et  marche  à Rome. 

981.  Comme  Rome  était  divisée , il  y futretu. 
Il  se  loge  dans  le  palais  du  pape;  il  invite  à dîner 
plusieurs  srhiateurs  et  des  partisans  de  Censius. 
Des  soldats  entrent  pendant  le  repas,  et  massa- 
crent les  convives.  C'était  renouveler  les  temps 
des  Marius,  et  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l an- 
cienne  Rome.  Mais  le  fait  est-il  bien  vrai?  Codefroy 
de  Viterbe  le  rapporte  deux  cents  ans  après. 

9S2.  Au  sortir  de  ce  repas  sanglant , il  faut 
aller  combattre  dans  la  l’ouillo  les  Grecs  et  les 
Sarrasins,  qui  venaient  venger  Rome  et  l'asservir. 
Il  avait  lieaucorip  de  troupes  italiennes  dans  son 
armée  ; elles  ne  savaient  alors  que  trahir. 

Les  Allemands  sont  entièrement  défaits.  L'évê- 
que d'Augs4M>urg  et  l'abbé  de  Fulde  sont  tués  les 
armes  à la  main.  L'empereur  s'enfuit  déguisé  ; il 
se  fait  recevoir  comme  un  passager  dans  un  vais- 
seau grec.  Ce  vaisseau  passe  prés  de  Capoue. 
L'empereur  se  jette  à la  nage,  gagne  le  bord,  et 
se  réfugie  dans  Capoue. 

985.  On  touebait  au  moment  d'une  grande 
révolution.  Les  Allemands  étaient  prêts  de  perdre 
l'Italie.  Les  Grecs  et  les  musulmans  allaient  se 
disputer  Rome;  mais  Capoue  est  toujours  fatale 
aux  vainqueurs  des  Romains.  Les  Grecs  et  les 
Arabes  ne  pouvaient  être  unis  ; leur  armée  était 
peu  nombreuse  ; ils  donnent  le  temps  'a  ütbon  de 
rassembler  les  débris  de  la  sienne,  de  faire  dé- 
clarer empereur  'a  Vérone  son  üls  Othon  qui 
n'avait  pas  dix  ans. 

Un  ülhon  , duc  do  Bavière  , avait  été  tué  dans 
la  bataille.  On  donne  la  Bavière  à son  Ois.  L'cm- 
|iercur  repasse  |>ar  Roraeavecsa  nouvelle  armée. 

Après  avoir  saccagé  Bénévent  infidèle,  il  fait 
élire  pape  son  cbancelier  d'Italie.  On  croirait  qu'il 
va  marcher  contre  les  Araires  et  contre  les  Grecs  ; 
mais  point.  Il  tient  un  concile.  Tout  cela  fait  voir 
évidemment  que  son  armée  était  faible,  que  les 
vainqueurs  l'étaieut  aussi , et  les  Romains  davan- 
tage. Au  lieu  donc  d'aller  combattre,  il  fait  con- 
firmer l'érection  de  Hambourg  et  de  Brême  en 
archevêché.  Il  fait  des  réglements  pour  la  Saxe,  et 


il  meurt  dans  Home,  le  7 décembre,  sans  gloire; 
mais  il  laisse  son  fils  empereur.  Les  Grecs  et  les 
Sarrasins  s'ey  retournent  apivs  avoir  ruiné  la 
Bouille  et  la  Calabre,  ayant  aussi  mal  fait  la  guerre 
qu'Othou,  et  ayaut  soulevé  contre  enx  tout  le 
pays. 

OTHON  III, 

QUATOHZIÉIIE  EMPEEEUR. 

983.  Comment  reconnaître  en  Allemagne  un 
empereur  et  un  roi  de  Germanie  âgé  de  dix  ans . 
qui  n'avait  été  reconnu  qu'à  Vérone,  et  dont  le 
père  venait  d'être  vaincu  par  les  Sarrasins'?  Ce 
même  Henri  de  Bavière,  qui  avait  ilisputé  la  cou- 
ronne au  père,  sort  de  la  prison  de  Maestricht. 
où  il  était  renfermé;  et,  sous  prétexte  de  servir  de 
tuteur  au  jeune  empereur  Othon  iii , son  petit- 
neveu  , qu'on  avait  ramené  en  Allemagne,  il  se 
saisit  de  sa  peisoime,  et  il  le  conduit  à Magde- 
boiirg. 

981.  L'Allemagne  .se  divise  en  deux  factions. 
Henri  de  Bavière  a dans  son  parti  la  Bohême  et  la 
Pologne  ; mais  la  plupart  des  seigneurs  de  grands 
fiefs  et  des  évê<|ues,  espérant  être  plus  maîtres 
sous  un  prince  de  dix  ans,  obligent  Henri  à mettre 
le  jeune  Othon  en  liberté  et  à le  reconnaitre, 
moyeunant  quoi  on  lui  rend  enfin  la  Bavière. 

Othon  III  est  donc  solennellement  proclamé  à 
Veissemstadt. 

H est  servi  à dîner  par  les  grands  officiers  de 
l'empire.  Henri  de  Bavière  fait  les  fonctions  de 
maître  d'hôtel , le  comte  palatin  de  grand-écban- 
son,  IcdncdeSaxedc grand-écuyer,  leducdeKran- 
eonie  de  grand-cbambellan.  Les  durs  de  Bohême 
et  de  Pologne  y assistèrent  comme  gramls-vassaux. 

L'éducalion  de  l'empereur  est  confiée  'a  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  à révê(|ue  d'ildesheim. 

Pendant  res  troubles,  le  roi  de  France  Lotbaire 
essaie  de  reprendre  la  Haute-Lorraine.  H se  rend 
maître  de  Verdun. 

986.  Après  la  mort  de  Lotbaire,  Verdun  est 
rendu  b l'Allemagne. 

987.  Louis  V,  dernier  roi  en  France  de  la  race 
de  Charlemagne,  étant  mort  après  un  an  de  règne, 
Charles,  duc  de  Lorraine,  son  oncle  et  son  héritier 
naturel , prétend  en  vain  à la  couronne  de  France. 
Hugues  Capet  prouve  par  l'adresse  et  par  la  force 
que  le  droit  d'élire  était  alors  en  vigueur. 

988.  L'abbé  de  Verdun  obtient  à Cologne  la 
I permission  de  ne  point  porter  l'épée,  et  de  no 

point  commander  en  |>crsonne  les  soldats  qu'il 
doit  quand  rcmpcrcur  lève  des  troupes. 

Othon  III  confirme  tous  les  privilèges  des  évê- 
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ques  el  lies  abbés.  Leur  privilège  et  leur  devoir 
étaiciil  donc  de  porter  l'épce , puisqu'il  fallut  une 
dispense  particulière  à cet  ablnide  Verdun. 

989.  Les  Danois  prennent  ce  temps  ponr  entrer 
par  l'Elbe  et  pat  le  Véser.  On  commence  alors  'a 
sentir  eu  Allemagne  qu'il  faut  négocier  avec  la 
Suède  contre  le  DaiiCTiiarck  ; cl  l'évêiiue  de  Sles- 
vick  est  chargé  de  celle  négociation. 

I.cs  Suédois  battent  les  Danois  sur  mer.  Le  nord 
de  rAllemague  respire. 

990.  Le  reste  de  l'Allemagne  , ainsi  que  la 
France,  est  en  proie  aux  guerres  particulières  des 
seigneurs;  et  ces  guerres,  que  les  souverains  ne 
peuvent  apaiser,  moulreut  qu'ils  avaient  plus  de 
droit  que  de  puis.sance.  C'était  bien  pis  eu  Italie. 

Le  pape  Jean  xv,  fils  d’un  prêtre,  tenait  alors  le 
saint  siège,  et  était  favorable 'a  l'empereur.  Cris- 
cenec , nouveau  consul , (Ils  du  consul  Crcsccnce 
dont  Jean  x fut  le  père,  vou'ait  inaiuleuir  l'ombre 
de  l'ancienne  république;  il  avait  chassé  le  pape 
de  Rome.  L'impératrice  Théophanie , mère  d'U- 
thon  m,  était  venue  avec  des  troupi^  commandées 
par  le  marquis  de  Brandebourg  soutenir  dans 
l'Italie  l'autorité  impériale. 

Pendant  que  le  marquis  de  Braudelmurg  est  à 
Rome,  les  Slaves  s'emparent  de  son  marquisat. 

T)cpui>  991  jusqu'à  990.  Les  Slaves,  avec  un 
ramas  d'autres  barirarcs , assiègent  Magdehourg. 
On  les  repousse  avec  peine.  Ils  se  retirent  dans  la 
Poméranie,  et  cèdent  (jnelques  villages  du  Braii- 
deliourg  qui  arrondissent  le  marquisat. 

L'Autriche  était  alors  un  marqiii.sat  aussi,  et 
non  moins  malheureux  que  le  Brandebourg,  étant 
frontière  des  Hongrois. 

La  mère  de  l'empereur  était  revenue  d'Italie  s.ins 
avoir  beaucoup  remédié  aux  troubles  de  ce  pays, 
et  était  morte  à Nimègue.  Les  villes  de  Lombardie 
ne  reconnaissaient  point  l'empereur. 

Othon  ni  lève  des  troupes,  fait  le  siège  de 
Milan , s'y  fait  couronner,  fait  élire  page  Gré- 
goire v,  son  parent , comme  il  aurait  fait  un  évê- 
que de  Spire , et  est  sacré  dans  Rome  i>ar  son 
parent,  avec  sa  femme  l'impératrice  Marie , Qlle 
de  don  Garcie,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre. 

997.  Il  est  étraifgc  que  des  auteurs  de  nos  jours, 
et  Maimbourg,  et  tant  d'autres,  rapportent  encore 
la  fable  des  amours  de  celte  impératrice  avec  un 
comte  de  Modène,  et  du  supplice  de  l'amant  et  de 
la  maîtresse.  Ou  prétend  que  l'empereur , plus 
irrité  contre  la  maîtresse  que  contre  l'amant , flt 
brûler  sa  femme  tonte  vive , et  condamna  seule- 
ment son  rival  'a  perdre  la  tête  ; que  la  veuve  du 
comte  ayant  prouvé  l'innocence  de  son  mari , eut 
quatre  beaux  chAleaux  en  dédommagement.  Celte 
fable  avait  déj'a  clé  imaginée  sur  une  Andaliertc , 
femme  de  l'empereur  Louis  ii.  Ce  sont  des  romans 


dont  le  sage  el  savant  Muralori  prouve  la  fausseté, 

L'em|>ereur  reconnu  à Rome  retourne  eu  Al- 
lemagne; il  y trouve  les  Slaves  maîtres  de  Bcrn- 
liourg,  et  un  die  'a  l'archevêque  de  .Uagdebuurg  le 
gouvernement  dans  ee  pays  pour  s'être  laissé 
liallre  i>ar  les  Slaves. 

998.  Tandis  qu'Otlion  m est  occupé  contre  les 
barbares  du  Nord,  le  consul  Crescence  chasse  de 
Rome  Grégoire  v,  qui  va  l'excommunier  h Pavic  ; 
et  Othon  repasse  eu  Italie  pour  le  punir. 

Crescence  sonlieut  un  siège  dans  Rome;  il  rend  la 
ville  au  bout  de  quelques  jours,  el  se  relire  dans  le 
mêleil'Adrien,  appelé  alors  le  mêile  de  Crescence, 
et  depuis  le  château  Saint-Ange.  Il  y meurt  en 
combattant,  sans  qu'on  sache  le  genre  de  sa  mort  ; 
mais  il  semblait  mériter  le  nom  de  consul  qu'il 
portait.  L'empereur  prend  .sa  veuve  [xiur  maî- 
tresse,cl  fait  couper  la  langue  etarracher  les  yeux 
au  pape  de  la  nomination  de  Crescence.  Mais  aussi 
on  dit  qii'OIhoii  el  sa  maîtresse  lireiit  pénitence, 
qu'ils  allèrent  en  pèlerinage  à un  monastère,  qu'ils 
couchèrent  même  sur  une  natte  de  jonc. 

999.  Il  fait  un  décret  par  lequel  les  Allemands 
■seuls  auront  le  droit  d'élire  rerapcrcur  romain, 
et  les  papes  seront  obligés  de  le  couronner.  Gré- 
goire V,  son  parent,  ne  manqua  pas  designer  le 
décret;  et  les  papes  suivants  de  le  réprouver. 

(000.  Othon  retourne  en  Saxe,  el  passe  en  Po- 
logne. Il  donne  au  duc  le  titre  de  roi,  mais  non  b 
ses  descendants.  On  verra  dans  la  suite  que  les 
empereurs  créaient  des  ducs  cl  des  rois  b brevet. 
Itideslas  reçoit  de  lui  la  couronne,  fait  hommageb 
l'empire,  et  s'oblige  b une  légère  redevance  an- 
nuelle. 

Le  pape  Silvestrc  li,  quelques  années  après,  lui 
conféra  aussi  le  titre  de  roi,  prétendant  qu'il  n'ap- 
partenait qu'au  pape  de  le  donner.  Il  est  étrange 
que  des  souverains  demandent  des  titres  b d'au- 
tres souverains  ; mais  l'asage  est  le  maître  de  tout. 
Les  historiens  disent  qu'Othon,  allant  ensuite  a 
Aix-la-Chapelle,  Ot  ouvrir  le  tombeau  de  Char- 
lemagne, et  qu'on  trouva  cet  empereur  encore 
tout  frais,  assis  sur  un  trône  d'or,  une  couronne 
de  pierreries  sur  la  tête,  et  un  grand  sceptre  d'or 
à la  main.  .Si  l'on  avait  enterré  ainsi  Charlema- 
gne, les  Normands,  qui  détruisirent  Aii-la-Cha- 
pelle,  ne  l'auraient  pas  laissé  sur  son  trône  d'or. 

(001.  Les  Grecs alorsabajidonnaicnt  le  paysde 
Naples,  mais  les  Sarrasins  y revenaient  souvent. 
L'empereur  repasse  les  Alpes  pour  arrêter  leurs 
progris  et  ceux  des  défenseurs  de  la  liberté  itali  ■ 
que,  plus  dangereux  que  les  Sarrasins. 

(002.  Les  Romains  assiègent  son  jialais  dans 
Rome,  et  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  s'enfuir 
avec  le  pa|H3  et  avec,  sa  maitresse,  la  veuve  de 
Crescence.  Il  meurt  b Paterno,  petite  ville  de  la 
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campagne  de  Rome,  à l'âge  de  prés  de  trente  ans. 
Plusieurs  auteurs  disent  que  sa  maîtresse  l'empoi- 
sonna, parce  qu'il  u'avait  pas  voulu  la  faire  im- 
pératrice; d'autres,  qu'il  fut  empoisonné  par  les 
Humaius,  qui  ne  voulaient  point  d'emperqur.  Ce 
fait  est  peut-être  vraisemblable,  mais  il  n'cst 
nullement  prouvé.  Sa  mort  laissa  indécis  plus  que 
jamais  ce  long  combat  de  la  papauté  contre  l'em- 
pire, des  Romains  contre  l'un  et  l'autre,  et  de  la 
liberté  italieune  contre  la  puissance  allemande. 
C'est  ce  qui  tient  l'Europe  toujours  attentive  ; c'est 
là  le  Gl  qui  conduit  dans  le  labyrintbe  de  l'bistnire 
de  l'Allcinagne. 

Ces  trois  Otbon,  qui  ont  rétabli  l'empire,  ont 
tous  trois  assiégé  Rome,  et  y ont  fait  couler  le 
sang:  et  Arnoud,  avant  eux,  l'avait  saccagée. 

f 005.  Otbon  III  ne  laissait  point  d'enfants.  Vingt 
seigneurs  prétendirent  à l'empire  ; un  des  plus 
puissants  était  Henri,  duc  de  Bavière:  le  plus 
opiniâtre  de  ses  rivaux  était  Ékard,  marquis  de 
Tliuringe.  Ou  assassine  le  marquis  pour  faciliter 
l'élection  du  bavarois,  qui,  à la  tète  d'une  armée, 
SC  fait  sacrer  à .Mayence  le  19  juilIeL 

HENRI  H. 

gilNZIÈHE  EMPEIlfCa. 

A peine  Henri  de  Bavière  est-il  couronne,  qu'il 
fait  déclarer  Hermann,  duc  de  Sonabeet  d'Alsace, 
son  compétiteur , ennemi  de  l'empire.  H met 
Strasbourg  dans  scs  intérêts  : c'était  déjà  une  ville 
puissante.  Il  ravage  la  Soualie  ; il  marche  en  Saxe  ; 
il  se  fait  prêter  serment  par  le  duc  de  Saxe,  par 
les  archevêi|ucs  de  Magdebourg  et  de  Brême,  par 
les  comtes  palatins,  et  même  par  Boleslas,  roi  de 
Pologne.  Les  Slaves,  habitants  de  la  Poméranie,  le 
reconnurent. 

Il  épouse  Cunégnnde,  fille  du  premier  comte  de 
Luxembourg.  Il  parcourt  des  provinces;  il  reçoit 
les  hommages  des  évêques  de  Liège  et  de  Cambrai, 
qui  lui  font  serment  à genoux.  Enfin  le  duc  de 
Saxe  le  reconnaît,  et  lui  prête  serment  comme  les 
autres. 

Les  efforts  de  la  faiblesse  italienne  contre  la 
domination  allemande  se  renouvellent  sans  cesse. 
Un  marquis d'Ivrée,  nommé  Ardouin,  entreprend 
de  se  faire  roi  d'Italie  ; il  se  fait  élire  par  les  sei- 
gneurs, et  prend  le  titre  de  césar.  Alors  les  arche- 
vêques de  Milan  commençaient  à prétendre  qu  on 
ne  pouvait  faire  un  roi  de  Lombardie  sans  leur 
consentement,  comme  les  papes  prétendaient 
qu'on  ne  pouvait  faire  un  empereur  sans  eux.  Ar- 
nnlphe,  archevêque  de  Milan,  s'adresse  au  roi 
Henri  ; car  se  sont  toujours  les  llalicusqui  ap|icl- 
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lent  les  Allemands,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer, 
et  qu'ils  ne  peuvent  souffrir. 

Henri  envoie  des  troupes  eu  Italie  sous  un 
Othoii,  duc  do  Carinthie.  Le  roi  Ardoniii  bat  ces 
troupes  vers  le  ’ryrol.  L'empereur  Henri  ne  pou- 
vait quitter  rAllemaguc,  où  d'autres  troubles 
l'arrêlaieut. 

1004.  Le  nouveau  roi  de  Pologne  chrétien  pro- 
file de  la  faiblesse  d on  Boleslas,  duc  de  Bohême, 
se  rend  maître  de  scs  étals,  et  lui  fait  crever  les 
yeux,  en  se  conformant  à la  méthode  des  enqie- 
rcurs  chrétiens  d'ürieni  et  d'üccKlent.  Il  prend 
toute  la  Bohême,  la  Misnie,  et  la  Lusaoe.  Henri  ii 
se  contcnle  de  le  prier  de  lui  faire  hommage  des 
états  qu'il  a envahis.  Le  roi  de  Pologne  rit  de  la 
demande,  et  se  ligue  contre  Henri  avec  piusieurs 
princes  de  l'Allomagnc.  Henri  ii  songe  donc  à con- 
server l'Allemagne,  avant  d'aller  s'opposer  au 
nouveau  césar  d'Italie. 

4 005.  Il  regagne  des  évêques  ; il  négocie  avec 
des  seigneurs  ; il  lève  des  milices  ; il  déconcerte  la 
ligue. 

la^  Hongrois  commencent  à embrasser  le  chris- 
lianisuie  par  les  soins  des  missionnaires,  qui  ne 
cherchent  qu  à étendre  leur  religion , pen- 
dant que  les  princes  no  veulent  étendre  que  leurs 
étals. 

Étienne,  chef  des  Hongrois,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  l'empereur  Henri,  se  fait  chrétien  en  ce 
lemps-là  ; et  heureusement  pour  l'Allemagne,  il 
fait  la  guerre  avec  ses  Hongrois  chrétiens  contre  les 
Hongrois  idolâtres. 

L'Église  de  Home,  qui  s'était  laissé  prévenir  par 
les  empereurs  dans  la  nomination  d'un  roi  de  Po- 
logne, prend  les  devants  pour  la  Hongrie.  Le  pape 
Jean  xviu  donne  à Étienne  de  Hongrie  le  litre  de 
roi  et  d'apéire,  avec  le  droit  de  faire  porter  la 
croix  devant  lui,  comme  les  archevê-ques.  D'autres 
historiens  placent  ce  fait  quelques  années  plus  tôt, 
sons  le  pontiDcatde  Silvestre  II.  La  Hongrie  est 
divisée  en  dix  évêchés,  beaucoup  plus  remplis 
alors  d'idolâtres  que  de  chrétiens. 

L'archevêque  de  Milan  presse  Henri  n de  venir 
en  Italie  contre  son  roi  Ardouin.  Henri  part  pour 
l'Italie,  il  passe  par  la  Bavière.  Les  étals  ou  le 
parlement  de  Bavière  y élisent  un  duc  : Henri  de 
Luxembourg,  beau-frère  de  l'empereur,  a tous  les 
suffrages.  Fait  important  qui  montre  que  les 
droits  des  peuples  étaient  comptés  pour  quelque 
chose. 

Henri,  avant  de  passer  les  Alpes,  laisse  Cimé- 
gonde  son  épousé  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Magdelio'irg.  On  prétend  qu'il  avait  fait  vœu  de 
chasteté  avec  elle  : voeu  d'imbécillité  dans  un  eiu- 
I pereur. 

I A peine  est-il  vers  Vérone  que  le  césar  Ardouin 
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t'ciiruil.  Oii  voit  (oujours  des  rois  d'Italie  quand 
les  Alleiii.mds  ii'y  sont  pas  ; et  dés  qu'ils  y mettent 
les  pieds,  on  n'en  voit  plus. 

Henri  estcoiironné'a  l’avie.  On  y conspire  contre 
sa  vie,  IlétourTe  la  conspiration  ; et  après  bcau- 
tsHip  de  saii(!  répandu,  il  pardonne. 

Il  ne  va  (loinl  à Itoinc,  et  selon  l'usage  de  ses 
priidéccsseurs,  il  quitte  l'Italie  le  plus  tôt  qu'il 
lH-nl. 

1 006.  C'est  toujours  le  sort  des  princes  alle- 
mands que  des  trouldes  les  rappellent  chez  eux 
quand  ils  ismrraicnl  afrerniir  en  Italie  leur  do- 
ininatinn.  Il  va  iléfem're  les  llohémiens  contre  les 
Polonais.  Reçu  dans  Prague,  il  donne  l'investiture 
du  diiclicde  Bohème  h Jaromire.  Il  passe  l'Oder, 
imursuit  les  Polonais  jusque  dans  leur  pays,  et 
fait  la  paix  avec  eux. 

Il  liâlil  Bamiierg,  et  y Tonde  un  évêché  ; mais  il 
donne  au  pagie  la  seigneurie  Tén<lalc  ; nu  dit  qu'il 
se  réserva  seulement  le  droit  d'haliiter  dans  le 
chôteau. 

Il  assemhie  un  cnncileà  FrancTorl-siir-le-Mein, 
uniquement  a l'occasion  de  ce  nouvel  évôché  de 
Itamherg,  auquel  s'opposait  révôi]ue  de  Vurtz- 
honrg,  (smime  il  un  démemlirement  de  son  évê- 
ché. I.'empereiir  se  prosterne  devant  les  évêques. 
Ou  discute  1rs  droits  de  Bamberg  et  de  Yiirtzliourg 
sans  s'accorder. 

t007.  On  commence  à entendre  parler  des 
Prussiens , ou  des  lloriissiens.  C'étaient  des  liar- 
hares  qui  se  nourissaient  de  sang  de  cheval.  Ils 
halùtaicnt  depuis  peu  des  déserts  entre  la  Pologne 
et  la  mer  Baltique.  On  dit  qu'ils  adoraient  des 
serpents.  Ils  pillaient  souvent  les  terres  de  la  Po- 
logne. Il  Tanl  bien  qu'il  y eôt  enfin  quelque  chose 
à gagner  chez  eux  . puisque  les  Polonais  y allaient 
aussi  faire  des  incursions  : mais  dans  ces  pays 
sauvages  , on  envahissait  des  terres  stériles  avec 
la  même  fureur  qu'on  u$ur|iait  alors  des  terres 
fécondes. 

tOOS-1009.  Othon  , duede  la  Basse-Lorraine, 
le  dernier  qu'on  connaisse  de  la  race  de  Charle- 
magne , étant  mort , Henri  ii  donne  ce  duché  'a 
Godefroi , comte  des  Ardennes.  Cette  donation 
cause  des  troubles.  Le  duc  de  Bavière  en  proflte 
pour  inquiéter  Henri , mais  il  est  chassé  de  la  Ba- 
vière. 

tflIO.  Hermann,  Qls  d'Ivkard  de  Thuringe, 
reçoit  de  Henri  it  le  marquisat  de  Misiiie. 

1011.  Encore  des  guerres  contre  la  Pologne. 
Ce  n'est  que  depuis  qu  elle  est  feudataire  de  l'Al- 
lemagne , que  l'Allemagne  a des  guerres  avec 
elle. 

Glogau  existait  déjh  en  Silésie.  On  l'assiège.  Les 
Silésicns  étaient  joints  aux  Polonais. 

1012.  Henri , fatigué  de  tous  ces  tronbles , veut 


SC  faire  chanoine  de  Strasbourg.  H eu  fait  vœu  ; 
et  pour  accomplir  ce  vœu  il  fonde  un  canouicat , 
dont  le  pos.scsseur  est  ap|>clé  le  roi  du  choeur. 
Ayant  renoncé  à être  chanoine , il  va  combattre 
les  Polonais  , et  calmer  des  troubles  en  Bidiême. 

On  place  dans  cetcmps-l'a  l'aventure  de  Cuné- 
gondc,  qui,  accusée  d'adultère  après  avoir  fait 
vœu  de  cbastetc  , montre  son  innocence  en  ma- 
niant un  fer  ardent.  Il  Taul  mettre  ce  conte  avec 
le  bôclier  de  l'impératrice  Marie  d'Aragon. 

1015.  Depuis  que  l'empereur  avait  quitté  l'I- 
talie , Ardouin  s'en  était  ressaisi , et  l'arcbevêque 
de  Milan  ne  cessait  de  prier  Henri  ii  de  venir  ré- 
gner. 

Henri  repasse  les  Alpes  du  Tyrol  une  seconde 
fois  -,  et  les  Slaves  prennent  justement  ce  temps-ra 
pour  renoncer  au  peu  de  christianisme  qu'ils  con- 
naissaient . et  pour  ravager  tout  le  territoire  de 
llamlMiurg. 

lOK.  Dès  que  l'empereur  est  dans  le  Véro- 
nais , Ardouin  prend  la  fuite.  Les  Romains  sont 
prêts  'a  recevoir  Henri.  Il  vient  b Rome  se  faite 
couronner  avec  Cunégonde.  Le  pape  Benoit  viii 
change  la  formule.  Il  lui  demande  d'abord  sur  les 
degrés  de  Saint-Pierre  ; « Voulez-vous  garder  à 

• moi  et  b mes  successeurs  la  Qdélitc  en  toute 

• chose?  » C'était  une  espèce  d'hommage  que 
l'adresse  du  pape  extun|uait  de  la  simplicité  de 
l'empereur. 

L'empereur  va  soumettre  la  Lomliardie.  Il 
passe  par  la  Bourgogne , va  voir  l'abbaye  de  Clu- 
iii , et  se  fait  associer  b la  communauté.  Il  passe 
eusiiite  b' Verdun  , et  veut  se  faire  mniue  dans 
l'abbaye  de  Saiut-Vall.  On  prétend  que  l'ablié, 
plus  sage  que  Henri , lui  dit  : • Les  moines  doi- 
< vent  obéissance  b leur  abbé  : je  vous  ordonne  de 
c rester  empereur.  • 

10I5-I0I6-I0I7-I0I8.  Ces  années  ne  sont 
remplies  que  de  petites  guerres  en  Bohême  et  sur 
les  frontières  de  la  Pologne.  Toute  cette  (lartio  de 
l'Allemagne  depuis  l'Elbe  est  plus  barbare  et  plus 
malheureuse  que  jamais.  Tout  seigneur  qui  pou- 
vait armer  quelques  paysans  terf$  fi-sait  la  guerre 
b son  voisin  ; et  quand  les  (Missesseurs  des  grands 
Gefs  avaient  eux-mêmes  des  guerres  b soutenir, 
iis  obligeaient  leurs  vas.saiix  de  laisser  l'a  leur  que- 
relle , pour  revenir  les  servir  : cela  s'appelait  le 
droit  de  trêve. 

Comment  les  empereurs  restaient-ils  au  milieu 
de  cette  barbarie,  au  lieu  d'aller  résider  b Rome? 
c'est  qu'ils  avaient  besoin  d'être  puissants  chez 
les  Allemands  pour  être  reconnus  des  Romains. 

1019-1020-1021.  L'autorité  de  l'emiiercur 
était  affermie  dans  la  Lomliarilie  |>ar  ses  lieute- 
nants : mais  les  .Sarrasins  venaient  toujours  dans 
la  Sicile , dans  la  Pouille , dans  la  Calabre , et  sc 
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jetèrent  cette  année  tur  la  Toscane  j mais  leurs 
incursions  en  Italie  étaient  serablahles  à celles  des 
Slaves  et  des  llongKÙs  en  Allemagne.  Ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  de  grandes  conquêtes,  parce 
qu'en  Espagne  ils  étaient  divisés  et  affaiblis.  Les 
Grecs  possétlaient  toujours  une  grande  partie  de 
la  l’ouille  et  de  la  Calabre,  gouverné'es  par  un 
calapan.  Ln  Mellu  prince  de  Bari  et  un  prince  de 
Salerne  s'élevcrentconirc  ce  catapan. 

C'est  alors  que  parurent,  pour  la  première 
fois,  ces  aventuriers  de  Normandie  qui  fondèrent 
depuis  le  royaume  de  Naples.  Ils  servirent  Mello 
contre  les  Grecs.  Le  pape  Benoit  viii  et  Mello, 
craignant  également  les  Grecs  et  les  Sarrasins , 
vont  à Bamberg  demander  du  secours  è l'empe- 
reur. 

Henri  ii  conGrme  les  donations  de  scs  prédé- 
cesseurs au  siégede  Rome,  se  réservant  le  pouvoir 
souverain.il  confirme  un  décret  fait  à Pavie,  par 
l(X|uel  les  clercs  ne  doivent  avoir  ni  femmes , ni 
concubines. 

-1022.  Il  fallait,  en  Italie,  s'opposer  aux  Grecs 
et  aux  luahometans  ; il  y va  au  printemps.  Sun 
armée  est  principalement  composée  d'évêques 
qui  sont  à la  tête' de  leurs  troupes.  Ce  saint  empe- 
reur , qui  ne  permettait  pas  qu'un  sous-diacre  eût 
une  femme,  permettait  que  les  évêques  versassent 
le  sang  humain  : contradictions  trop  ordinaires 
chez  les  lionunes. 

Il  envoie  des  troupes  vers  Capoue  et  vers  la 
Touille , mais  il  ne  se  rend  point  maitredu  pays  ; 
et  c'est  nue  médiocre  conquête  que  de  se  saisir 
d'un  abl>é  du  Moiit-Cassiu  dtolaré  contre  lui , et 
d'en  faire  élire  un  autre. 

1 023.  Il  re|>assc  bien  vite  les  Alpes , selon  la 
maxime  de  ses  prédécesseurs,  de  ne  se  pas  éloi- 
gner long-temps  de  l'Allemagne.  Il  convient  avec 
Robert , roi  de  France  , d'avoir  une  entrevueavec 
lui  dans  un  bateau  sur  la  Meuse , entre  Sedan  et 
Mouzon.  L'empereur  pi  évient  le  roi  de  France , 
et  va  le  trouver  dans  son  camp  avec  franchise. 
C'était  plutût  une  visite  d'amis  qu'une  conférence 
de  rois  ; exemple  peu  imité. 

4021.  L'empereur  fait  ensuite  le  tour  d'une 
grande  |>artie  de  l'Allemagne  dans  une  profonde 
(laix  , laissant  partout  des  marques  de  générosité 
et  de  justice. 

Il  sentait  que  so  fin  approchait,  quoiqu'il  n'eût 
que  cinquante-deux  ans.  Ou  a écrit  qu'avant  sa 
mort  il  dit  aux  parents  de  sa  femme  ; • Vous  me 
« l'avez  donnée  vierge , je  vous  la  rends  vierge  ; • 
discours  étrange  dans  un  mari , encore  plu.s  dans 
un  mari  couronné.  C'était  se  déclarer  impuissant 
ou  fanatique.  Il  meurt  le  4 4 juillet  ; son  corps  est 
porté  à Bamberg , sa  ville  favorite.  Les  chanoines 
de  Bamberg  le  firent  canoniser  cent  ans  après.  On 


ne  sait  s'il  a mieux  figuré  sur  un  autel  que  sur  le 
trône. 
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SEtZIÈME  EHPEREUR. 

4024.  On  ne  peut  assez  s'étrmner  du  nombre 
prodigieux  de  dissertations  sur  les  prétendus  sept 
électeurs  qu'on  a crus  institués  dans  ce  teni|>s-là. 
Jamais  pourtant  il  n'y  eut  de  plus  grande  assem- 
blée que  celle  où  Conrad  iifut  élu.  On  fut  obligé 
de  la  tenir  en  plein  champ  entre  Vorms  et  Mayence. 
Les  ducs  de  Saxe , de  Bohême  , de  Bavière , de 
Cariutliie  , de  la  Souabc , de  la  Franconie  , de  la 
Haute , de  la  Basse-Lorraine  ; un  nombre  prodi- 
gieux de  comtes,  d'évêques,  d'abl>és,  tous  don- 
nèrent leurs  vois.  H faut  remarquer  que  les  ma- 
gistrats des  villes  y assislèrciit , mais  qu'ils  no 
donnèrent  point  leurs  suffrages.  Ou  fut  campé  six 
semaines  dans  le  champ  d'élection  avant  de  se  dé- 
terminer. 

Enfin  le  choix  tomba  sur  Conrad  , surnommé 
teSalique,  parce  qu'il  était  né  sur  la  rivière  du  la 
baale.  C'était  un  seigneur  de  Frauconie , qu'on 
fait  descendre  d'Othon-le-Grand  par  les  femmes. 
Il  y a grande  apparence  qu'il  fui  choisi  comme  le 
moins  dangereux  de  tons  les  prétendants  ; en  effet, 
on  ne  voit  point  de  grandes  villes  qui  lui  sppar- 
liemient , et  il  n'est  que  le  chef  de  puissants  vas- 
saux , dont  chacun  est  aussi  fort  que  lui 

4 023-1 020.  L'Allemagne  se  regardait  toujours 
comme  le  centre  de  l'empire  ; et  le  nom  d'empe- 
reur paraissait  confondu  avec  celui  de  roi  de  Ger- 
manie. Lesllaliens saisissaient  toutes  les  occasions 
de  séparer  ces  deux  titres. 

Les  députés  des  grands  fiefs  d'Italie  vont  offrir 
l'empiie  à Robert , roi  de  Frauce  ; c'élail  offrir 
abirs  un  titre  fort  vain  , et  des  guerres  iccllcs. 
Robert  le  refuse  sagement.  Un  s'adresse  à un  duc 
de  Guienue , pair  de  France  : il  l'accepte  , ayant 
moins  à risejuer.  Mais  le  pape  Jean  xx  et  l'arche- 
vêque de  Milan  fout  venir  Courad-b.>-Salique  eu 
Italie.  Il  fait  auparavant  élire  et  couronner  son 
fils  Henri  roi  de  Germanie  ; c'était  la  coutume 
alors  en  France , et  partout  ailleurs. 

Il  est  obligé  d'assiéger  Pavie.  Il  essuie  des  scvli- 
tionsà  Ravenne.  Tout  empereur  allemand  appelé 
eu  Italie  y est  toujours  mal  reçu. 

4027.  A peine  Conrad  est  couronné  k Rome 
qu'il  u'y  est  plus  en  sûreté.  Il  repasse  en  Alle- 
magne , et  il  y trouve  un  parti  contre  lui.  Ce 
.sont  là  les  causes  de  ces  fréquents  voyages  des 
empereurs. 

4 020-1020-1 030.  Heuri  duc  de  Bavière  étant 
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mort , le  roi  de  Hongrie  Hlienne , parent  par  sa 
mère,  demande  la  Bavière,  au  préjudice dn  lils 
du  dernier  duc  ; preuve  que  les  droits  du  sang 
n'étaient  pas  encore  bien  établis  : et  en  eiïet,  rien 
ne  rélait.  L'empereur  donne  la  Bavière  au  lils. 
i.e  Hongrois  veut  l'avoir  les  armes  à la  main.  On 
se  bat , et  on  l'apaise.  Et  après  la  mort  de  cet 
Etienne,  l'empereur  a le  crédit  de  faire  placer 
sur  le  Irdne  de  Hongrie  un  parent  d'Étienne , 
nommé  Pierre  ; il  a de  plus  le  pouvoir  de  se  faire 
rendre  hommage  et  de  se  faire  payer  on  tribut 
par  ce  roi  Pierre  , que  les  Hongrois  irrités  appe- 
lèrent Pierre-l'Alleraand.  Les  papes,  qui  croyaient 
toujours  avoir  érigé  la  Hongrie  en  royaume  , au- 
raient voulu  qu'on  l'appelât  Pierre-le-Komain. 

Ernest,  duc  de  Souabe,  qui  avait  armé  contre 
l'empereur,  est  mis  au  ban  de  l'empire.  Bnn  signi- 
fiait d'abord  Itannière;  ensuite  édit,  pnblicalion  ; 
il  signifia  aussi  depuis  bannistement.  C'est  un  des 
premiers  eicmples  de  celle  prosetiplion.  La  for- 
mule était  : • Nous  déclarons  ta  femme  veuve,  tes 
■ enfants  orphelins , et  nous  t'envoyons  au  nom 
« du  diable  aui  quatre  coins  du  monde.  • 

t Oôf-IOô'2.  On  commence  alorsè  connaître  des 
souverains  de  Silésie,  qui  ne  sont  sous  le  joug  ni 
de  la  Bohême  , ni  de  la  Pologne  ; la  Pologne  se 
détache  insensiblement  de  l'empire , et  ne  veut 
plus  le  reconnaître. 

-1032-1035-1054.  Si  l'empire  perd  un  vassal 
dans  la  Pologne,  il  en  acquiert  cent  dans  le  royaume 
de  Bourgogne. 

Le  dernier  roi , Rodolphe , qui  n'avait  point 
d'enfants  , laisse  en  mourant  ses  états  b Conrad- 
te-Saliqiie.  C'était  très  peu  de  domaine,  avec  la 
supériorité  territoriale,  on  du  moins  des  préten- 
tions de  supériorité  , c'est-'a-dire  de  suserainelé , 
de  domaine  suprême,  sur  les  Suisses,  les  Grisons, 
la  Provence,  la  Frandic-Oimté,  la  Savoie,  Genève, 
le  Dauphiné.  C'est  de  Ib  que  les  terres  au-delb  du 
Rhêne  sont  encore  appelées  terres  d'empire.  Tous 
les  soigneurs  de  ces  cantons,  qui  relevaient  aupa- 
ravant de  Rodolpbe,  relèvent  de  l'empereur. 

Quelques  évêtyues  s'étaient  érigés  ans.si  en 
princes  feudataircs.  Conrad  leur  donna  b tous  les 
mêmes  droits.  Les  empereurs  élevèrent  toujours 
les  évêques  pour  les  opposer  aiii  seigneurs  ; ils 
s'en  trouvèrent  bien  quaud  ces  déni  corps  étaient 
divisés,  et  mal  quand  ils  s'unissaient. 

I..6S  sièges  <le  Lyon  , de  Besançon  , d'Einbrun  , 
de  Vienne,  de  [.ausaime,  do  Genève,  de  Bâle,  de 
Grenoble,  de  Valence,  de  Gap,  de  Die,  furent  des 
Aefs  impériauv. 

De  tous  les  feudataircs  de  la  Bourgogne,  un  seul 
jette  les  fondements  d'une  puis.sance  dnralde.  C'est 
Humbert  aux  blanches  mains , tige  des  ducs  de 
Savoie.  H ii'avait  i|ue  la  Maurienne,  l'empereur 


lui  donne  le  Chablais,  le  Valais,  et  Saint-Maurice  ; 
ainsi,  de  la  Pologne  jusqu'à  l'Escaut,  et  de  la  Saône 
au  Garillan , les  empereurs  fesaient  partout  des 
princes , et  se  regardaient  comme  les  seigneurs 
suzerains  de  presque  toute  l'Europe. 

Depuit  1 053 juiqu'n  1 039.  L’Italie  encore  trou- 
blée rappelle  encore  Conrad.  Ce  même  archevêque 
de  Milan  qui  avait  couronné  l'empereur  était  par 
cette  raison-lb  même  contre  lui.  Ses  droits  et  scs 
prétentions  en  avaient  augmenté.  Conrad  le  fait 
arrêter  arec  trois  autres  évêques.  Il  est  ensuite 
oMigé  d'assiéger  Milan,  et  il  ne  peut  le  prendre. 
Il  y perd  une  partie  de  son  armée  , et  il  perd  par 
conséquent  tout  son  crédit  dans  Rome. 

Il  va  faire  des  lois  à Bénévent  età  Capoue  ; mais 
pendant  ce  temps  les  aventuriers  normands  y font 
des  conquêtes. 

ËnOn  il  rentre  dans  Milan  par  des  négociations, 
et  il  s'en  retourne  selon  l’usage  ordinaire. 

line  maladie  le  fait  mourir  b Ltrecbt  le  4 juin 
1059. 


HENRI  III, 

DIt-SEPTihaC  EUPEREDH. 

Dqmil  4039  jiuqu'à  4042.  Henri  in , sur- 
nommé te  Noir,  his  do  Conrad,  déjà  couronné  du 
vivant  de  son  père,  est  reoounn  sans  dilDculté.  H 
est  couronné  et  sacré  une  seconde  fois  par  l'arche- 
vêque de  Cologne,  lies  premières  années  de  son 
règne  sont  signalées  par  des  guerres  contre  la 
Bohême,  la  Pologne,  la  Hongrie,  mais  qui  n'opè- 
rent aucun  grand  événement. 

H donne  l'archevêché  de  Lyon,  et  investit  l'ar- 
chevêque par  la  crosse  et  par  l'anneau,  sans  au- 
cune contradiction  ; deux  choses  très  remarqua- 
bles. Elles  prouvent  que  Lyon  était  ville  impériale, 
et  que  les  rois  étaient  en  possession  d'investir  les 
évêques. 

Depuis  4042  jnt^n’ù  4 046.  La  confusion  or- 
dinaire bouleversait  Rome  et  l'Italie. 

I.a  maison  de  Toscanelle  avait  toujours  dans 
Rome  la  principale  autorité.  Elle  avait  acheté  le 
pontificat  pour  un  enfant  de  douze  ans  de  cette 
maison.  Deux  autres  l'ayant  acheté  aussi,  ces  trois 
pontifes  partagèrent  en  trois  les  revenus,  et  s'ac- 
oordèrenl  b vivre  paisiblement , abandonnant  les 
affaires  politiques  au  chef  de  la  maison  de  Tosca- 
nelle. 

Ce  triumvirat  singulier  dura  tant  qu'ils  curent 
de  l'argent  pour  fournir  à leurs  plaisirs  ; et  quand 
ils  n'en  eurent  plus , chacun  vendit  sa  part  de  la 
papauté  au  diacre  Gratien,  que  le  P.  Mainaliourg 
appelle  un  saint  prftre,  homme  de  qualité,  fort 
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riche  : mais  cümme  le  jeune  Benotl  ix  avait  été 
élu  loug-tcmps  avant  les  lieux  autres,  ou  lui  laissa, 
|>ar  un  accord  solennel , la  jouissance  du  tribut 
que  l'Angleterre  payait  alors  a Itonie , et  qu'on 
appelait  le  denier  de  iaini  Pierre;  k quoi  les 
rois  d'Angleterre  s'étaient  soumis  depuis  long- 
temps. 

Ce  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  vi,  et 
qui  passe  pour  s'être  conduit  sagcuieut,  jouis.sail 
paisiblement  du  poutillcat,  lors(|uc  l'empereur 
Uenri  ni  vint  k Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'autorité.  Il 
déposa  Grégoire  vi,  commesiinoniaque,  et  nomma 
pape  Suidger  *,  son  chancelier , év&iue  de  Bam- 
berg, sans  qu'oii  osât  murmurer. 

Le  chancelier,  devenu  pape , sacre  l'empereur 
et  sa  femme,  et  promet  tout  ce  que  les  papes  oui 
promis  aux  empereurs,  quand  ccu.v-ci  ont  clé  les 
plus  forts. 

1047.  Henri  iii  donne  l'investiture  de  la  Rouille, 
de  la  Calabre,  et  de  presque  tout  le  Béneventiu,  ex- 
cepté la  ville  de  Bénévent  et  son  territoire,  aux 
princes  normands  qui  avaient  conquis  ces  pays  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Sarrasins.  Les  papes  ne  préten- 
daient pas  alors  donner  ces  états.  La  ville  de  Bé-- 
névent  appartenait  encore  aux  Pandolfes  de  l'os- 
caiiellc. 

L'empereur  repasse  en  Allemagne , et  confère 
tous  les  évêchés  vacants. 

4048.  Le  duché  de  la  Lorraine  Mosellaniqne  est 
donné  k Gérard  d'Alsace , et  la  Basse-Lorraine  k 
la  maison  de  l.uxemliourg.  La  maison  d'Alsace, 
depuis  ce  temps,  n'est  connue  que  sous  le  litre  de 
marquis,  et  ducs  de  l.orraine. 

Le  pape  étant  mort,  on  voit  encore  l'empereur 
donner  un  pape  k Rome,  comme  on  donnait  un 
autre  lénéüce.  Henri  iii  envoie  un  Bavarois  nommé 
l’opon  , qui  sur-le-champ  est  reennnn  pape  sous 
le  nom  de  üamase  ii. 

4049.  Damage  mort,  l'empereur,  dans  l'assem- 
blée de  Verras,  nomme  révêi|uedeToul,  Brunon, 
paiie,  cl  l'envoie  prendre  pos.session  : c'esi  le  pape 
Léon  IX.  Il  est  le  premier  pape  qui  ait  gardé  son 
évêché  avec  celui  de  Rome  II  n'est  pas  surprenant 
que  les  empereurs  disposent  ainsi  du  saint  siège. 
Théodora  et  Marnzie  y avaient  accoutumé  les  Ro- 
mains ; et  sans  N'ieoLis  ii  et  Grégoire  vu,  le  pon- 
tifleat  eût  bmjnurs  été  dépendant.  On  leur  eût 
baisé  les  pieds,  et  ils  eussent  été  esclaves. 

40.’i0-l0.âl-l0.'î2.  Les  Hongrois  tuent  leur  roi 
Pierre,  renoncent  k la  religion  chrétienne,  et  k 
l'bommagc  qu'ils  avaient  fait  k l'empire.  Henri  ni 
leur  fait  une  guerre  malheureuse  : il  ne  peut  la 
Unir  qu  en  donnant  sa  fille  an  nouveau  roi  de 

* I’.  prit  le  nom  de  CIcment  ii. 
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llongiie  André,  qui  était  chrétien,  quoique  ses 
peuples  ne  le  fussent  pas. 

4 055.  Le  pape  Léon  LX  vient  dans  Vnrms  se 
plaindre  k reinpcrenr  que  les  princes  normands 
deviennent  trop  puissants. 

Henri  ni  reprend  les  droits  féodaux  de  Bam- 
berg, et  donne  au  pa|>e  la  ville  de  Bénévent  en 
éeliange.  ün  ne  pouvait  donner  au  pape  que  la 
ville,  les  princes  normands  ayant  fait  hommage  k 
l'empire  pour  le  reste  du  duché  ; mais  l'empereur 
donna  au  pape  une  armi«  avec  laquelle  il  pour- 
rait chasser  ces  nouveaux  conquérants  devenus 
trop  voisins  de  Rome. 

Léon  IX  mène  contre  eux  celte  armée,  dont  la 
moitié  est  commandée  par  des  ecclésiastiques. 

Iluinfroi,  Richard,  et  Robert  Guiscard  ou  Gui- 
chard , CCS  .\ormands  si  fameux  dans  l'histoire , 
taillent  en  pièces  l'armée  du  pape,  trois  fois  plus 
forte  que  la  leur.  Ils  prennent  le  pape  prisonnier, 
se  jettent  a ses  pieds,  lui  demandent  sa  liénédiction, 
et  le  mènent  prisonnier  dans  la  ville  de  Béné- 
veiit. 

4054.  L'empereur  affecte  la  puissance  alisolue. 
Le  duc  de  Bavière  ayant  la  guerre  avec  l'évêque 
de  Ratislionne,  Henii  iii  prend  le  parti  de  l’évé- 
que,  cite  le  duc  de  Bavière  devant  son  conseil  privé, 
dé|>ouillc  le  duc,  et  donne  la  Bavière  k son  propre 
fils  Henri,  âgé  de  trois  ans  : c'est  le  célèbre  empe- 
reur Henri  iv. 

Le  duc  de  Bavière  .se  réfugie  chez  les  Hongrois , 
et  veut  en  vain  les  intéresser  k sa  vengeance. 

L'empereur  propose  aux  seigneurs  qui  lui  sont 
altaebés  d'assurer  l'empire  k son  fils  presi|ue  au 
liciccau.  H le  fait  déclarer  roi  des  Romains  dans 
le  chkteaii  de  Tribnr  , près  de  Mayence.  Ce  titre 
n'était  pas  nouveau  ; il  avait  été  pris  par  l.udol- 
phe,  fils  d'OIhon  i". 

4 05.5.  il  fait  un  traité  d'alliance  avec  Conta- 
rini,  duc  de  Venise.  Cette  république  était  déjk 
puiss.inte  et  riche,  quoiqu'elle  ne  battit  monnaie 
que  depuis  l'an  950,  et  qu'elle  ne  fût  affranchie 
que  depuis  998  d'une  redevance  d'un  manteau  de 
drap  d'or,  seul  tribut  qu'elle  avait  payé  aux  em- 
pereurs d'Occident. 

Gênes  était  la  rivale  de  sa  puissance  et  de  son 
commerce.  Elle  avait  déjk  la  Corse,' qu'elle  avait 
prise  sur  les  Arabes;  mais  son  négoce  valait  plus 
que  la  Corse,  que  les  Pisans  lui  disputèrent. 

Il  n'y  avait  point  de  telles  villes  eu  Allemagne, 
et  tout  ce  qui  était  au-dclk  du  Rhin  était  panvre 
et  grossier.  Les  peuples  du  Nord  et  de  l'Est,  pins 
pauvres  encore,  ravageaient  toujours  ces  pays. 

4 056.  Les  Slaves  font  encore  une  irruption , et 
désolent  le  duché  de  Saxe. 

Henri  ni  meurt  anprèsdePaderhorn,  entre  les 
I ras  du  pape  Victor  ii,  qni  avant  sa  mort  sacre 
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l'cmporeur  son  Gis  Henri  iv , igé  de  prés  de  sii 
ans. 

IIENKI  IV, 

ni.X-IIL'lTlÈME  EMPEREUR. 

1036.  Une  femme  gouverne  l'empire  : c'élait 
une  Kraiii;aisc,  lille  d'un  due  de  Giiienue,  pair  de 
France,  nommée  Agnes,  méredn  jeune  Henri  iv  ; 
et  Agnès,  qui  avait  de  droit  la  tiitéle  des  biens 
patrimoniaui  de  son  lils,  n'eut  celle  de  l'empire 
que  parce  qu  elle  fut  habile  et  courageuse. 

Depuis  10.37  jusqu'à  1009.  Les  premières  an- 
nées du  règne  de  Henri  iv  sont  des  temps  de 
trouble  obscurs. 

Des  seigneurs  particuliers  se  font  la  guerre  en 
Allemagne.  Le  duc  de  Bolième,  toujours  vassal  de 
l'empire,  est  attaqué  par  la  l’ologne,  qui  ne  veut 
plus  en  être  membre. 

Les  Hongrois,  si  long-temps  reiloulablcs  à l'Al- 
lemagne, sont  obligé'S  de  ib'iiiamler  enllii  du  se- 
cours aux  Allemands  contre  le.s  l'idunais,  devenus 
daiigcrcui  ; et  malgré  ce  secours  ils  sont  battus. 
Le  roi  André  et  sa  femme  se  réfugient  h Kalis- 
bonne. 

Il  parait  qu'aucune  politique,  aucun  grand 
dessein,  n'eutrent  dans  ces  guerres.  Les  sujets  les 
plus  légers  les  produisent  : qucl(|iiefuis  elles  ont 
leur  source  dans  l'esprit  de  chevalerie  intruduil 
aloi'S  en  Allemagne.  Un  comte  de  Hollande,  par 
exemple,  fait  la  guerre  contre  les  évèi|ucs  de  Co- 
logne et  de  Liège  pour  une  querelle  dans  un 
tournoi. 

Le  reste  de  l'Euro[>e  ne  prend  nulle  part  aux 
affaires  de  rAlIcinagne.  Point  de  guerre  avec  la 
France,  nulle  inlliiciice  en  Angleterre  ni  dans  le 
Nord,  et  alors  même  liis  peu  en  Italie,  quoique 
Henri  iv  en  fût  roi  cl  empereur. 

L'impératrice  Agnès  maintient  sa  régence  avec 
beaucoup  de  |>eine. 

EiiGnen  1061,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière, 
oncles  de  Henri  iv  , un  archevêque  de  Cologne, 
et  d'autres  princes,  enlèvent  l'empereur  'a  sa  mère, 
qu'on  accusait  de  tout  sacriGer  a l'évèque  d'Augs- 
bourg,  son  ministre  et  son  amant.  Elle  fuit  à 
Rome,  et  y prend  le  voile.  Les  seigneurs  restent 
maîtres  de  l'empereur  et  de  l'Allemagiie  jusqu  'à 
sa  majorité. 

Cependant  en  Italie,  après  bien  des  troubles 
toujours  excites  au  sujet  du  pontificat,  le  pape 
Nicolasii,  en  10.39,  avait  statué  dans  un  concile 
de  cent  treise  évè<|ues  que  désormais  les  cardi- 
naux seuls  diraient  le  pa|>e,  qu'il  serait  ensuite 
présenté  au  peuple  pour  faire  conürmer  l'clec- 
liou  ; t sauf,  .njoule-t-il,  l'bonneur  cl  le  respect 


I I dus  à notre  cher  fils  Henri,  maintenant  roi, 

• qui,  s'il  plaît  'a  Dieu,  sera  empereur  selon  le 

• droit  que  nous  lui  en  avons  déjà  donné.  » 

On  se  prévalait  ainsi  de  la  minorité  de  Henri  ir 
pour  accréditer  îles  droits  et  des  prétentions  que 
les  |Miutifcs  de  Rome  soutinrent  toujours  quand 
ils  le  purent. 

Il  s établissait  alors  une  coutume  que  la  crainte 
des  rapacités  de  mille  |>elils'  tyrans  d'Italie  avait 
introvluite.  On  donnait  scs  biens  à l'Eglise  sons  le 
titre  d’oblala  ; cl  on  en  restait  (mssesseiir  feuda- 
taire  avec  une  légère  redevance.  Voilà  l'origine  de 
la  suxerainelé  de  Rome  sur  le  royaume  de  Naples. 

Ce  même  pape  Nicolas  ii,  après  avoir  inutile- 
ment excommunie  les  conquérants  normands, 
s'en  fait  des  protci  leurs  et  des  vassaux  ; et  ceux- 
ci,  qui  étaient  feudataires  de  l'empire,  et  qui 
craiguaient  bien  moins  les  papes  que  les  empe- 
reurs, font  hommage  de  leurs  terres  au  pape  Ni- 
colas dans  le  concile  de  Melphi  en  1059.  Les 
papes,  dans  ces  commencements  <le  leur  puis- 
sance, étaient  comme  les  califes  dans  la  déca- 
dence de  la  leur;  ils  donnaient  l'investituie  au 
plus  fort  qui  la  demandait. 

Rol;ert  recuit  du  [lapc  la  couronne  ducale  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  et  est  investi  par  l'éten- 
dard. Richard  est  confirmé  prince  de  Capoue,  et 
le  pape  lenr  donne  encore  la  Sicile,  en  cas  qu'ils 
en  chassent  les  Sarrasins. 

En  effet,  Robert  et  scs  fières  s'em|>arèrent  do 
la  Sicile  eu  1061,  et  par  là  rendirent  le  plus  grand 
service  à l'Ilaiie. 

Les  papes  n'eureut  que  long-temps  après  Bé- 
névent,  laissé  |>ar  les  princes  normands  aux  Fan- 
dulphes  de  la  maison  de  Tusv^anelle. 

1069.  Henri  iv,  devenu  majeur,  sort  de  la 
captivité  où  le  retenaient  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière. 

Tout  Otait  alors  dans  la  plus  horrible  confu- 
sion. tju'on  en  juge  par  le  droit  de  rançonner  les 
voyageurs  ; droit  que  tous  les  seigneurs,  depuis  lo 
Mein  et  lo  Véser  jusqu'au  (>ays  des  Slaves,  comp- 
taient parmi  les  prérogatives  féodales. 

Le  droit  de  dépouiller  l'empereur  paraissait 
aussi  fort  naturel  aux  ducs  de  Bavière,  de  Saxe, 
au  marquis  de  Tburinge.  ils  forment  une  ligue 
contre  lui. 

1070.  Henri  iv,  aidé  du  reste  de  l'empire,  di.s- 
sipe  la  ligue. 

lltlmn  de  Bavière  est  mis  au  lian  de  l'empire. 
C'est  le  second  souverain  de  ce  duché  qui  essuie 
celle  disgrâce.  L'empereur  donne  la  Bavière  à 
Guelfe,  filsd'Azon,  marquis  d'Italie. 

1071-1072.  L'empereur,  quoique  jeune  et 
livré  aux  plaisirs,  (varcouit  l'Allemagne  pour  y 
mettre  quelque  ordre. 
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L'aoiuie  1 072  est  la  première  époque  des  fa- 
meuses querelles  pour  les  investitures. 

Alexandre  ii  avait  été  élu  pape  saus  consulter 
la  cour  impériale,  et  était  resté  pape  malgré  elle. 
Hildebrand,  néà  Soanu  en  Toscane,  de  parents 
inconnus,  moine  de  Cluui  sous  l'abbé  Odilun  , et 
depuis  cardinal,  gouvernait  le  punliUcat.  Il  est 
ossex  connu  sous  le  nom  de  (Grégoire  vu  ; esprit 
vaste,  inquiet,  ardent,  mais  arliücieus  jusque 
dans  l'impétuosité  ; le  plus  fier  des  bomiues , le 
plus  xélé  des  prêtres.  Alexandre  avait  déjà,  par 
ses  conseils,  raffermi  l'autorité  du  sacerdoce. 

Il  engage  le  pape  Alexandre  à citer  l'empereur 
à son  tribunal.  Celte  témérité  parait  ridicule; 
mais  si  Tou  songe  à l'état  où  se  trouvait  alors 
l'empereur,  elle  ne  Test  point.  La  Saxe,  laTbu- 
ringe,  une  partie  de  l'Allemagoe,  étaient  alors  dé- 
clarées contre  Uenri  iv. 

1 075.  Alexandre  ii  étant  mort,  Hildebrand  a le 
crédit  de  se  faire  élire  par  le  peuple  sans  deman- 
der les  voix  des  cardinaux,  et  sans  attendre  le 
consentement  de  l'empereur.  Il  écrit  à ce  prince 
qu'il  a été  élu  malgré  lui,  et  qu'il  est  prêt  à se 
démettre.  Uenri  iv  envoie  son  chancelier  conlirmer 
l'élection  du  pape  , qui  alors , n'avant  plus  rien  à 
craindre,  lève  le  masque. 

Henri  continue  à faire  la  guerre  aux  Saxons, 
et  à la  ligue  établie  contre  lui.  Henri  iv  est  vain- 
queur. 

1075.  Les  Russes  commençaient  alors  à être 
chrétiens,  et  connus  dans  l'Occident. 

l'n  Hémétrius  (car  les  noms  grecs  étaient  par- 
venus jusque  dans  cette  partie  du  inonde  |,  chassé 
de  ses  états  |>ar  son  frère,  vient  à Majence  implo- 
rer Tasaislancc  de  l'empereur  ; et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  il  envoie  son  fils  à Rome  aux  pieds 
de  Grégoire  vu,  comme  au  juge  des  chrétiens. 
L'empereur  passait  pour  le  chef  temporel,  et  le 
pape  pour  le  chef  spirituel  de  l'Europe. 

Henri  achève  de  dissiper  la  ligue,  et  rend  la 
paix  'a  l'empire. 

H parait  qu'il  redoutait  de  nouvelles  révolu- 
tions ; car  il  écrivit  une  lettre  très  soumise  au 
pape,  dans  lai|uelle  il  s'accuse  de  débauche  et  de 
simonie  ; il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  Son 
aven  donnait  'a  Grégoire  ru  le  droit  de  le  repren- 
dre ; c'est  le  plus  beau  des  droits  ; mais  il  ne 
donne  pas  celui  de  disposer  des  couronnes. 

Grégoire  vu  écrit  aux  évèqnes  de  Brème  , de 
Constance,  à l'archevêque  de  Mavenco,  et  à d'au- 
tres, et  leur  ordonne  de  venir  'a  Rome.  ■ Vous 

< avex  permis  aux  clercs,  dit-il,  de  garder  leurs 

< concubines,  même  d'en  prendre  de  nouvelles  ; 
« nous  vous  ordonnons  do  venir  'a  Rome  au  pre- 
V mier  concile.  • 

Il  s'agissait  aussi  de  diraes  ecclésiastiques, 
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que  les  évêques  et  les  abbés  d'Allemagne  æ dis- 
putaient. 

Grégoire  vu  propose  le  premier  une  croisade  : 
il  en  écrit  'a  Henri  iv.  Il  prétend  qu'il  ira  délivrer 
le  saint  sépulcre  à la  tête  de  cinquante  mille 
hommes,  et  veut  que  l'empereur  vienne  servir 
sous  lui.  L'esprit  qui  régnait  alors  Ale  à cette  idée 
du  pape  l'air  de  la  démence,  et  n'y  laisse  que 
celui  de  la  grandeur. 

Le  dessein  de  commander  à l'empereur  et  à 
tous  les  rois  ne  paraissait  pas  moins  chimérique  ; 
c'est  cependant  ce  qu'il  entreprit,  et  non  sans 
quelques  succès. 

Salomon  , roi  de  Hongrie,  chassé  d'une  partie 
de  ses  états , et  n'étant  plus  maître  que  de  Pres- 
bourg  jusqu'à  l'Autriche,  vient  'a  Vorms  renou- 
veler l'hommage  do  la  Hongrie  à l'empire. 

Grégoire  vu  lui  écrit  : • Vous  devex  savoir  que 

• le  royaume  de  Hongrie  appartient  à l'Église 
f romaine.  Apprenez  que  vous  éprouverei  l'indi- 

• gnation  du  saint  siège , si  vous  ne  reconnaissez 

• que  vous  tenez  vos  états  de  lui , et  non  du  roi 
■ de  Germanie.  • 

Le  pape  exige  do  duc  de  Bohême  cent  marcs 
d'argent  en  tribut  annuel,  et  lui  donne  en  récom- 
pense le  droit  de  porter  la  mitre. 

I 1076.  Henri  iv  jouissait  toujours  du  droit  de 
nommer  les  évêques  et  les  abbés,  et  de  donner 
l'investiture  par  la  crosse  et  par  l'anneau  ; ce 
droit  lui  était  commun  avec  presque  tous  les 
princes.  H appartient  naturellement  aux  peuples 
de  choisir  ses  pontifes  et  ses  magistrats.  Il  est  juste 
que  l’autorité  royale  y concoure  : mais  celte  au- 
torité avait  tout  envahi.  Les  empereurs  nommaient 
aux  évêchés,  et  Henri  iv  les  vendait.  Grégoire,  en 
s'opposant  à l'abus , soutenait  la  liberté  naturelle 
des  hommes  ; mais  en  s'opposant  au  concours  de 
l'autorité  impériale,  il  intniduisait  un  abus  plus 
grand  encore.  C'est  alors  qu'éclatèrent  les  divi- 
sions entre  l'empire  et  le  saeerdoee. 

Les  prédécesseurs  de  Grégoire  vu  n'avaient 
envoyé  des  légats  aux  empereurs  que  pour  les 
prier  de  venir  les  secourir  et  de  se  faire  couronner 
dans  Rome.  Grégoire  envoie  deux  légats  à Henri, 
pour  le  citer  à venir  comparaître  devant  lui 
comme  un  accusé. 

Les  légats  arrivés  à Goslar  sont  aUndonnés  aux 
insultes  des  valets.  On  assemble  pour  réponse  une 
diète  dans  Vorms , ob  se  trouvent  presque  tous 
les  seigneurs,  les  évêques  et  les  abbés  d'Allemagne. 

Un  cardinal,  nommé  Hugues,  y demande  jus- 
tice do  tous  les  crimes  qu'il  impute  au  pape.  Gré- 
goire y est  déposé  à la  pluralité  des  voix  : mais  il 
fallait  avoir  une  armée  pour  aller  à Rome  soutenir 
ce  jugement. 

Le  pape,  de  son  côté,  dépose  l'empereur  par 
12 
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uae  bulle.  « Je  hii  défends , dit-il , de  gouverner 

• le  royaume  leutouique  et  l'Italie  ; et  je  deUrrc 

• ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  » 

Grégoire,  plus  habile  que  l'empereur,  savait 

bien  que  ces  excommunications  seraient  secondées 
par  des  guerres  civiles.  Il  met  les  évéquea  alle- 
mands dans  son  parti.  Ces  évéques  gagnent  des 
seigneurs.  Les  Saxons,  anciens  eniinuisde  Henri, 
se  joignent  beux.  L'excommunication  de  Henri  ir 
leur  sert  de  prétexte. 

Ce  même  Guelfe , à qui  l'empereur  avait  donne 
la  Bavière,  s'arme  contre  lui  de  ses  bienfaits , et 
soutient  les  mécontents. 

Enfin , la  plupart  des  mêmes  évèqnes  et  des 
mêmes  princes  qui  avaient  déposé  Grégoire  vu 
soumettent  leur  empereur  au  jugement  de  ce  pape. 
Ils  décrètent  que  le  pape  viendra  juger  définitive- 
ment l'empereur  dans  Augsbourg. 

1077.  L'empereur  vent  prévenir  ce  jugement 
htal  d'Augsbourg  ; et  par  une  résolution  inouïe , 
il  va , suivi  de  peu  de  domestiques , demander  au 
pape  l'absolution. 

Le  pape  était  alors  dans  la  forteresse  de  Canosse 
sur  l'Apennin,  avec  ta  comtesse  Mathilde,  propre 
cousine  de  l'empereur. 

Cette  comtesse  Mathilde  est  la  véritable  cause  de 
toutes  les  guerres  entre  les  empereurs  et  les  papes 
qui  ont  si  long-temps  désolé  l'Italie.  Elle  possédait 
de  son  chef  une  grande  partie  de  la  Toscane, 
Hantone,  Parme,  Reggio,  Plaisance,  Ferrare, 
Hodèoe,  Vérone,  presque  tout  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  Vi- 
terbe  jusqu'b  Orviette,  une  partie  de  l'Ombrie,  de 
Spolette,  de  la  marche  d'Aocdue.  On  l'appelait  la 
grande  comtesse,  quelquefois  duchesse;  il  n'y 
avait  alors  aucune  formule  de  titres  usitée  eu 
Europe  ; ou  disait  aux  rois  votre  excellence,  votre 
sérénité,  votre  grandeur,  votre  grâce,  indiflërem- 
nient.  Le  titre  de  majesté  était  rarement  donné 
aux  empereurs;  et  c'était  plutét  une  épithète 
qu'un  nom  d’honneur  affecté  à la  dignité  impé- 
riale. Il  y a encore  un  diplôme  d’une  donation  de 
Mathilde  b l'évéque  de  Modène , qui  commence 
ainsi  : • En  présence  de  Mathilde , par  la  grâce 

• de  Dieu,  duchesse  et  comtesse.  • Sa  mère,  soeur 
de  Henri  m,  et  très  maltraitée  par  son  frère,  avait 
nourri  cette  puissante  princesse  dans  une  haine 
implacable  contre  la  maison  de  Henri.  Elle  était 
soumise  au  pape , qui  était  son  directeur,  et  que 
ses  eonemis  accusaient  d'ètre  son  amant.  Son 
attachement  b Grégoire  et  sa  haine  contre  les 
Allemands  allèrent  au  point  qu'elle  fit  une  dona- 
tion de  toutes  ses  terres  au  pape , du  moins  b ce 
qu’on  prétend. 

C'est  en  présence  de  cette  comtesse  Mathilde 
qu'au  mois  de  janvier  1077,  l'empereur,  pieds 


I nus  et  couvert  d'un  cilice,  se  prosterue  aux  pieds 
du  pape , en  lui  jurant  qu'il  lui  sera  en  tout  par- 
faitement soumis,  et  qu'il  ira  attendre  son  arrêt  b 
Augsbourg. 

Tous  les  seigneurs  lombards  commentaient  alors 
b être  beaucoup  pins  mécontents  du  pape  que  de 
l'empereur.  La  donation  de  Mathilde  leur  donnait 
des  alarmes.  Ils  prometlent  b Henri  iv  de  le  se- 
courir, s'il  casse  le  traité  honteux  qu'il  vient  de 
faire.  Alors  on  voiteequ'on  n’avait  point  vu  encore: 
un  empereur  allemand  secouru  par  l'Italie,  et 
I abandonné  par  l’Allemagne. 

I Les  seigneurs  et  les  évêques  assemblés  b For  - 
I cheim  en  Franconie,  animés  par  leslégatsdu  pape, 

' déposent  l'empereur,  et  réunissent  leurs  suffrages 
I en  faveur  de  Rodolphe  de  Reinfeld,  duedeSouabe. 

I 1«78.  Grégoiresecooduitalorsen  juge  suprême 
i des  rois.  Il  a déposé  Henri  iv,  mais  il  peut  lui  par- 
' donner.  Il  trouve  mauvaisqn'on  n'ait  pas  attendu 
son  ordre  précis  pour  sacrer  le  nouvel  élu  b 
Mayence.  Il  déclare , de  la  forteresse  de  Canosse , 
où  les  seigneurs  lombards  le  tiennent  bhvqué,  qu'il 
reconnaître  pour  empereur  et  pour  roi  d'Alle- 
I magne  celui  des  concurrents  qui  loi  obéira  le 
mieux. 

Henri  iv  repasse  en  Allemagne,  ranime  son 
parti , lève  une  armée.  Presque  toute  l'Allemagne 
est  mise  par  les  deux  partis  b feu  et  b sang. 

1 079.  On  voit  tous  les  évêques  en  armes  dans 
celte  guerre. 

Un  évêque  de  Strasbourg,  partisan  de  Henri , 
va  piller  tous  les  couvents  déclarés  pour  le  pape. 

1080.  Pendant  qu'on  se  bat  en  Allemagne,  Gré: 
goire  vit , échappé  aux  Lombards , excommunie 
de  nouveau  Henri  ; et  par  sa  bulle  du  7 mars  : 
■ Nous  donnons,  dit-il , le  royaume  teulonique  b 
• Rodolphe , et  nous  condamnons  Henri  b être 
f vaincu.  ■ 

Il  envoie  b Rodolphe  une  couronne  d’or  avec 
ce  mauvais  vers  si  connu  : 

• Peirs  dédit  Pebo,  Peina  dUdenu  Rodolpho.  > 

Henri  iv,  de  son  côté , assemble  trente  évêques 
et  quelques  seigneurs  allemands  et  lombards  b 
Brixen,  et  dépose  le  pape  pour  la  seconde  fois 
j aussi  inutilement  que  la  première. 

I Bertrand  , comte  de  Provence , se  soustrait  b 
I l'obéissance  des  deux  empereurs,  et  fait  hommage 
au  pape.  La  ville  d'Arles  reste  fidèle  b Henri. 

Grégoire  vu  se  fortifie  de  la  protection  des 
princes  normands , et  leur  donne  une  nouvelle 
investiture,  b condition  qu'ils  défendront  toujours 
les  papes. 

Grégoire  encourage  Rodolphe  et  son  parti,  et 
leur  promet  que  Henri  mourra  celle  anné'e.  Mais 
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dans  la  fameuse  balaille  de  Meneboorg,  Heori  iv, 
assisté  de  Godefroi  de  Bouillon , fait  retomber  la 
prédictioD  du  pape  sur  Bodolpbe  son  compétiteur, 
blessé  b mort  par  Godeiroi  même. 

4081.  Henri  se  venge  sur  la  Saxe , qui  devient 
alors  le  pays  le  plus  malkeureux. 

Avant  de  partir  de  l'Italie,  il  donne  sa  fille 
Agnes  an  baron  Frédéric  de  SlaulTeo  , qui  l'avait 
aidé , ainsi  que  Godefroi  de  Bouillon , à gaguer  la 
balaille  décisive  de  Mersebourg.  Le  ducbé  de 
Souake  est  sa  dot.  C'est  l'origine  de  l'illustre  et 
malheureuse  maison  de  Souabe. 

Henri  vainqueur  passe  en  Italie.  Les  places  de 
la  comtesse  Mathilde  loi  résistent.  Il  amenait  avec 
lui  un  pape  de  sa  façon,  nommé  Guibert  : mais 
cela  mime  l'empicbe  d'abord  d'itre  reçu  b Rome. 

4082.  Les  Saxons  se  font  un  bntême  d empe- 
reur : c'est  un  comte  Hermann  b peine  connu. 

4 083.  Henri  assiège  Rome.  Grégoire  lui  propose 
de  venir  encore  lui  demander  l’absolution , et  lui 
promet  de  le  couronner  b ce  prix.  Henri  pour 
réponse  prend  la  ville.  Le  pape  s'enferme  dans  le 
château  Saint-Ange. 

Robert  Guiscard  vient  b son  secours,  quoiqu'il 
eût  eu  aussi  quelques  années  auparavant  sa  part 
des  excommunications  que  Grégoire  avait  prodi- 
guées. On  négocie  : on  fait  promettre  au  pape  de 
couronner  Henri. 

Grégoire,  pour  tenir  sa  promesse,  propose  de 
descendre  la  couronne  du  haut  du  château  Saint- 
Ange  avec  une  corde , et  de  couronner  ainsi  l'em- 
liereur. 

4084.  Henri  ne  s'accommode  point  de  cette 
plaisante  cérémonie;  il  fait  introniser  son  anti- 
pape Guiberl , et  est  couronné  solenuellemeot 
par  loi. 

Cependant  Robert  Guiscard  ayant  reçu  de  nou- 
velles troupes,  cet  aventurier  normand  force 
l'empereur  b s'éloigner , lire  le  pape  du  château 
Saint-Ange , devient  b la  fois  son  protecteur  et  son 
maître , et  l'emmène  'a  Salerue , où  Grégoire  de- 
meura Jusqu'à  sa  mort  prisonnier  de  ses  libéra- 
teurs, mais  toujours  parlant  en  maître  des  rois , 
et  en  martyr  de  l'Église. 

4083.  L'empereur  relourne  b Rome , s'y  fait 
reconnaitre  lui  et  sou  pape , et  se  hâte  de  retour- 
ner en  Allemagne,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
qui  paraissaient  ii'étre  venus  prendre  Rome  que 
par  cérémonie.  Les  divisions  de  l'Allemagne  le 
nppelaieut  : il  fallait  écraser  Tanti-empereur , et 
dompter  les  Saxons  ; mais  il  ne  peut  jamais  avoir 
de  grandes  armées , ni  par  conséquent  de  succès 
entiers. 

4 086.  Il  soumet  la  Thuringe  ; mais  la  Bavière , 
soulevée  par  l'ingratitude  de  Guelfe,  la  moitié  de  la 
Soualic , qui  ne  veut  point  rcconimaltre  son  gen- 
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dre,  se  déclarent  contre  lui;  et  la  guerre  civile 
est  dans  toute  l'Allemagne. 

4087.  Grégoire  vn  étant  mort , Didier , abbé 
du  Mont-Cassin,  est  pape  sous  le  nom  de  Victor  ni. 
La  comtesse  Mathilde , fidèle  a sa  haine  contre 
Henri  iv  , fournit  des  troupes  b ce  Victor , pour 
chasser  de  Rome  la  garnison  de  l'empereur  etson 
pape  Guibert.  Victor  meurt , et  Rome  n'est  pas 
moins  soustraite  b l'antorilé  impériale. 

4088.  L'auli-empereur  Hermann  n'ayant  plus 
ni  argent  ni  troupes , vient  se  jeter  aux  genoux  de 
Henri  iv,  et  meurt  ensuite  ignoré. 

Henri  iv  épouse  une  princesse  russe , veuve 
d'un  marquis  de  Brandebourg  de  la  maison  de 
Stade  ; ce  n'clait  pas  un  mariage  de  politique. 

H donne  le  marquisat  de  Misnie  an  comte  de 
Unzberg , l'un  des  plus  anciens  seigneurs  saxons. 
C'est  de  ce  marquis  de  Misnie  que  descend  toute 
la  maison  de  Saxe. 

Ayant  pacifié  l'Allemagne , il  repasse  ea  Italie; 
le  plus  grand  obstacle  qu'il  y trouve  est  toujours 
celle  comtesse  Mathilde , remariée  depuis  peu 
avec  le  jeune  Guelfe , fils  de  cet  ingrat  Guelfe  b 
qui  Henri  iv  avait  donné  la  Bavière. 

La  comtesse  soutient  la  guerre  dans  ses  états 
contre  l'empereur,  qui  retourne  en  Allemagne 
sans  avoir  presque  rien  fait. 

Ce  Guelfe , mari  de  la  comtesse  Mathilde , est, 
dit-on,  la  première  origine  de  la  faction  des 
Guelfes , par  laquelle  on  désigna  depuis  en  Italie 
le  parti  des  papes.  Le  mot  de  Gibelin  fut  long- 
temps depuis  appliqué  à la  faction  des  empereurs, 
parce  que  Henri,  lils  de  Conrad  m , naquit  b Ghi- 
beling.  Celle  origine  de  ces  deux  mots  de  guerre 
est  aussi  probable  et  aussi  incertaine  que  les 
autres. 

4 090.  Le  nouveau  pape  Urbain  u , auteur  des  ' 
croisades , poursuit  Henri  iv  avec  non  moins  de 
vivacité  que  Grégoire  vu. 

Les  évêques  de  Constance  et  de  Passau  sou- 
lèvent le  peuple.  Sa  nouvelle  femme  Adélaïde  de’ 
Russie , et  son  fils  Conrad , né  de  Berthe , se  ré- 
voltent contre  lui  ; jamais  empereur , ni  mari , 
ni  père  , ne  fut  plus  malheureux  que  Henri  iv. 

4091.  L'impératrice  Adélaïde  et  Conrad  ton 
beau-fils  passent  en  Italie.  La  comtesse  Mathilde 
leur  donne  des  troupes  et  de  l'aigent.  Roger, 
duc  de  Calabre , maria  ta  fille  b Conrad. 

Le  pape  Urbain,  ayant  bit  celte  puissante 
ligue  contre  l'empereur,  ne  manque  pas  de  l'ex- 
communier. 

4092.  L'empereur,  en  parlant  d'Italie,  avait 
laissé  une  garnison  dans  Rome;  il  était  encore 
maître  du  palais  de  Latran , qui  était  ass«  fort , 
et  où  sou  pape  Guibert  était  revenu. 

Le  comuundaat  de  la  garnison  vend  an  pape  la 
49. 
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garoison  et  le  palais.  GeoiïroY , abbé  de  Venddme,  I 
i|ui  était  alurs'a  Rome,  prêle  à Urbain  ii  l'ar- 
gent qu'il  faut  pour  re  inarcbc;  et  Urbain  ii  le 
rembourse  par  le  titre  de  cardinal  qu'il  lui 
donne , ï lui  et  à ses  sucesseurs.  Ainsi , dans  tous 
les  gauveriiemrnls  nionarcbiques , la  vanité  a 
toujours  fait  scs  marchés  avec  l'avarice.  Le  pape 
Guibert  s'enruil. 

1 093-1 09t-t  095.  Les  esprits  s'occupent  pen- 
dant ces  années,  en  Europe,  de  l'idée  des  croi- 
sades , que  le  fameui  ermite  Pierre  prêchait  par- 
tout avec  un  enthousiasme  qu'iloommuniquail  de 
ville  en  ville. 

Grand  concile,  ou  pluldt  assemblée  prodigieuse 
h Plaisance  en  t093.  Il  y avait  plus  de  quarante 
mille  hommes , et  le  concile  se  tenait  en  plein 
champ.  Le  pape  y propose  la  croisade. 

L'impératrice  Adélaïde  et  la  comtesse  Mathilde 
y demandent  solennellement  Justice  de  l'empereur 
Henri  iv. 

Conrad  vient  baiser  les  pieds  d'Urbain  ii , lui 
prête  serment  de  fidélité , et  conduit  son  cheval 
par  la  bride.  Urbain  lui  promet  de  le  couronner 
empereur , à condition  qu'il  renoncera  aiii  in- 
vestitures. Ensuite  il  le  baise  à la  bouche,  et 
mange  avec  lui  dans  Crémone. 

t096.  La  croisade  ayant  été  prêchécen  France 
avec  plus  de  succès  qii"a  Plaisance , Gauthior- 
sans-avoir,  l'ermite  Pierre,  et  un  moine  alle- 
mand nommé  Godescald , prennent  leur  chemin 
par  l'Allemagne,  suivis  d'une  armée  de  vaga- 
bonds. 

-1097.  Comme  ces  vagabonds  portaient  la  croix 
et  n'avaient  point  d'argent , et  que  les  Juifs , qui 
fesaient  tout  le  commerce  d'Allemagne,  en  avaient 
beaucoup , les  croisés  commencèrent  leurs  expé- 
ditions par  eux  à Vorms , h Cologne , h Mayence, 
h Trêves,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ; on  les 
égorge , on  les  br&le  : presque  toute  la  ville  de 
Mayence  est  réduite  en  cendres  par  ces  désordres. 

L’empereur  Henri  réprime  ees  excès  autant 
qu'il  le  peut , et  laisse  les  croisés  prendre  leur 
chemin  par  la  Hongrie , où  ils  sont  presque  tous 
massacré. 

Le  jeune  Guelfe  se  bronille  avec  sa  femme  Ma- 
thilde ; il  se  sépare  d'elle , et  cette  hrouillerie  ré- 
tablit on  peu  les  affaires  de  l'empereur. 

1098.  Henri  tient  une  diète  ê Aix-la-Chapelle, 
où  il  bit  déebrer  ton  fils  Conrad  indigne  de  jamais 
régner. 

1099.  Il  bit  élire  et  courouncr  son  second  fils 
Henri , ne  te  doutant  pas  qu'il  aurait  plus  'a  se 
plaindre  du  cadet  que  de  l'aioé. 

1100.  L'autorité  de  l'empereur  est  absolument 
détruite  en  Italie , mais  rétablie  en  Allemagne. 

1101-  Conrad  le  rebelle  meurt  «ibilement  à 


Florence.  Le  pape  Pascal  ii , auquel  les  faibles 
lieulenants  de  l'empereur  en  Italie  opposaient  en 
vain  des  anti-papes , excommunie  Henri  iv , à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

1 1 02.  la  comtesse  Mathilde , brouillée  avec 
son  mari , renouvelle  sa  donation  h l'Église  ro- 
maine. 

ISrunon , archevêque  de  Trêves,  primat  des 
Gaules  de  Germanie,  investi  par  l'empereur,  va 
à Rome,  où  il  est  obligé  de  demander  pardon 
d'avoir  reçu  l'investiture. 

1101.  Henri  iv  promet  d'aller  h la  Terre- 
Sainte;  c'élait  le  seul  moyen  alors  de  gagner  tous 
les  esprits 

1105.  Mais,  dans  ce  même  temps,  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  l'évêque  de  Constance  , Ic^- 
gats  du  pape , voyant  que  la  croisade  de  l'empe- 
reur n'est  qu'une  feinte , excitent  son  fils  Henri 
contre  lui  ; ils  le  relèvent  de  l'excommunication 
qn'ila , disent-ils  , encourue  pour  avoir  été  fidèle 
à ton  père.  Le  pape  l'encourage  ; on  gagne  plu- 
sieurs seigneurs  saxons  et  bavarois. 

Les  partisans  du  jeune  Henri  assemblent  on 
concile  et  une  armée.  Un  ne  laisse  pas  de  faire 
dans  ce  concile  des  lois  sages  ; on  y coiilirmc  ce 
qu'on  appelle  la  trêve  de  Dieu , monument  de 
l'horrible  l>arharie  de  ces  lemps-Ià.  Cette  trêve 
était  une  défense  aux  seigneurs  et  aux  barons , 
tous  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  de  se 
tuer  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Le  jeune  Henri  proteste  dans  le  concile  qu'il 
est  prêt  de  .se  soumettre  à son  père  , si  son  père 
se  soumet  au  pape.  Tout  le  concile  cria  Kijrie 
cleiton , c'était  la  prière  des  armtvs  et  des  con- 
ciles. 

Cependant  ce  fils  révolté  met  dans  son  parti  le 
marquis  d'Autriche  et  le  duc  de  Bohême.  Les 
ducs  de  Bohême  prenaient  alors  quelquefois  le 
titre  de  roi , depuis  que  le  pape  leur  avait  donné 
la  mitre. 

Son  parti  se  fortifie  ; l'empereur  écrit  en  vain 
au  pape  Pascal , qui  ne  l'écoute  pas.  On  indique 
une  diète  à Mayence  pour  apaiser  tant  de  trou- 
bles. 

Le  jeune  Henri  feint  de  se  réconcilier  avec  son 
père  ; il  lui  demande  pardon  les  larmes  aux  yeux; 
et  l'ayant  attiré  près  de  Mayence  dans  le  château 
<le  liingenheim  , il  l'y  bit  arrêter  et  le  retient  en 
prison. 

1 106.  La  diète  de  Mayence  se  déclare  jmur  le 
fils  perfide  contre  le  père  malheureux.  On  signifie 
à l'empereur  qu'il  faut  qu'il  envoie  les orneinents 
impériaux  an  jeune  Henri  ; on  les  lui  prend 
de  force  , on  les  porte  'a  Mayence.  L’usurpateur 
dénaturé  y est  couronné  ; mais  il  assure  , en  sou- 
pirant , que  c'est  malgré  lui , et  qu'il  remlra  la 
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eourtmne  à son  père,  des  que  Henri  ir  sera  obéis- 
sant au  pape. 

On  trouve , dans  les  Constitutions  de  CnMast , 
une  lettre  de  l'empereur  à son  fils , par  laquelle 
il  le  conjure  de  souffrir  au  moins  querévéïpiede 
Liège  lui  donne  un  asile.  • Laissez-moi , dit-il , 
« rester  à Liège , sinon  en  empereur  , du  moins 

• en  réfugié;  qu'il  ne  soit  pas  dit  h ma  honte, 

• ou  plutdt  à la  vôtre,  que  je  sois  forcé  de  men- 

< dier  de  nouveaux  asiles  dans  le  temps  de  Pâques. 

• Si  vous  m'accordez  ce  qiieje  vous  demande,  je 

• vous  en  aurai  une  grande  obligation  ; si  vous 

• me  refusez , j'irai  plutôt  vivre  en  villageois 
« dans  les  pays  étrangers , que  de  marcher  ainsi 

< d'opprobre  en  opprobre  dans  un  empire  qui 

• autrefois  fut  le  mien.  > 

Quelle  lettre  d'un  empereur  'a  son  fils  ! I.'hy- 
pocrite  et  inflexible  dureté  de  ce  jeune  prince 
rendit  quelques  partisans  è Henri  iv.  Le  nouvel 
élu  voulant  violer  ï Liège  l'asile  de  son  père  fut 
repous.s(v  II  alla  demander  en  Alsace  le  serment 
de  fidélilé  , et  les  Alsaciens , pour  tout  hommage , 
battiient  les  troupes  qui  l'accompagnaient , et  le 
contraignirent  de  prendre  la  fuite  ; mais  ce  léger 
échec  ne  fil  que  l'irriter  et  qu'aggraver  les  mal- 
heurs du  père. 

L'évèquede  Liège,  le  doc  de  Limbourg,  le  duc 
de  la  Basse-Lorraine , protégeaient  l'empereur.  Le 
comte  de  Hainaut  était  contre  lui.  Le  pape  Pascal 
écrit  au  comte  de  Hainaut  : • Poursuivez  partout 
« Henri , chef  des  hérétiques , et  scs  fauteurs  ; 

• vous  ne  pouvez  offrir  à Dieu  de  sacrifices  plus 

• agréables.  > 

Henri  iv  enfin,  presque  sans  secours,  prêt 
d’être  forcé  dans  Liège , écrit  à l'abbé  de  Cluni  ; 
il  semble  qu'il  méditât  uue  retraite  dans  ce  cou- 
vent. II  meurt 'a  Liège  le  7 août,  accablé  de  dou- 
leur, et  en  s'écriant  : • Dieu  des  vengeances,  vous 
« vengerez  ce  parricide  ; • c'était  une  opinion 
aussi  ancienne  que  vaine , que  Dieu  exauçait  les 
malédictions  des  mourants,  et  surtout  des  pères  ; 
erreur  utile , si  elle  eût  pu  effrayer  ceux  qui  mé- 
ritaient ces  makvliclions. 

Le  fils  dénaturé  de  Henri  iv  vient  'a  Liège,  fait 
di'lerrer  de  l'église  le  corps  de  .son  père , comme 
celui  d'un  excommunié , et  le  fait  porter  à Spire 
dans  une  cave. 

HENRI  V, 

DIX-NEL'VIÊME  eupeeelh. 

Les  seigneurs  des  grands  fiefs  commençaient 
alors  à s'aflermir  dans  le  droit  de  souveraineté. 
Ils  s'appelaient  co  - hnpci  miles , se  regardant 


comme  des  souverains  dans  leurs  fiefs , et  vassaux 
de  l'empire,  non  de  l'empereur.  Ils  recevaient  i 
la  vérité  de  lui  les  fiefs  vacants  ; mais  la  même 
autorité  qui  les  leur  donnait  ne  pouvait  les  leur 
ôter.  C’est  ainsi  qu'en  Pologne  le  roi  confère  les 
palalinats , et  ta  république  seule  a le  droit  de 
destitution.  En  effet,  ou  peut  recevoir  par  grâce, 
mais  on  ne  doit  être  dépossédé  que  par  justice. 
Plusienrs  vassaux  de  l'empire  s'intitulaient  déjà 
ducs  et  comtes  par  ta  grâce  de  Dieu. 

Cotte  indépendance  que  les  seigneurs  s'assu- 
raient , et  que  les  empereurs  voulaient  réduire , 
conlribiia  pour  le  moins,  autant  que  les  papes, 
au  trouble  de  l'empire , et  à la  révolte  des  enfants 
contre  leurs  pères. 

La  force  des  grands  s'accroissait  de  la  faiblesse 
du  trône.  Ce  gouvernement  féodal  était  à peu  près 
le  même  en  France  et  en  Aragon.  II  n'y  avait  plus 
de  royaume  en  Italie  ; tous  les  seigneurs  s'y  can- 
tonnaient ; PEurope  était  toute  hérissée  de  châ- 
teaux et  couverte  de  brigands  ; la  barbarie  et  l'i- 
gnorance régnaient.  Les  habitants  des  campagnes 
étaient  dans  la  servitude . les  bourgeois  des  villes 
méprisés  et  rançonnés,  et , à quelques  villes  com- 
merçantes près , en  Italie,  l'Eurniie  n'était,  d'un 
lx)ut  à l'autre , qu'un  théâtre  de  misères. 

La  première  chose  que  fait  Henri  v,  dès  qu'il 
s'est  fait  couronner,  est  de  maintenir  ce  même 
droit  des  investitures,  contre  lequel  il  s'était  élevé 
pour  détrôner  son  père. 

Le  pape  Pascal  étant  venu  en  France , va  jus- 
qu'à Châlons  en  Champagne  pour  conférer  avec 
les  princes  et  les  évêques  allemands , qui  y vien- 
nent au  nom  de  l'empereur. 

Celle  nombreuse  ambassade  refhse  d'abord  de 
faire  la  première  visite  an  pape.  Ils  se  rendent 
pourtant  chez  lui  à la  fin.  Brunon , archevêque  de 
Trêves,  soutient  le  droit  de  l'empereur.  Il  était 
bien  plus  naturel  qu’un  archevêque  ré-clamât 
contre  ces  investitures  et  ces  hommages , dont  les 
évêques  se  plaignaient  tant  ; mais  l'intérêt  parti- 
culier combat  dans  toutes  les  occasions  l'intérêt 
général. 

1107-1108-1109-1110.  Ces  quatre  années  ne 
sont  guère  employées  qu'à  des  guerres  contre  la 
Hongrie  et  contre  une  partie  de  la  Pologne; 
guerres  sans  sujet , sans. grand  succès  de  part  ni 
d'autre , qui  finissent  par  la  lassitude  de  tous  les 
partis,  et  qui  laissent  les  choses  comme  elles, 
étaient. 

1 1 1 l-H  12,  L'empereur,'a  la  fin  decette guerre, 
épouse  la  fille  de  Henri  t",  roi  d'Angleterre , fils 
et  second  successeur  de  Guillaume-le-Conquérant. 
On  prétend  que  sa  femme  eut  ponr  dot  une  somme 
qui  revient  à environ  neuf  cent  mille  livres  ster- 
ling. Cela  composerait  plus  de  cinq  millions  d'é- 
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eus  (l'Allemagne  d'aujuurd'bui , et  de  vingt  mil- 
lions de  France.  Les  historiens  manquent  tous 
d'exactitude  sur  ces  faits  ; et  l'histoire  de  ces  temps- 
là  n’est  que  trop  souvent  un  ramas  d'exagératious. 

Enfin  , l'empereur  pense  à l'Italie  et  à la  cou- 
ronne impériale  ; et  le  pape  Pascal  ii , pour  l'in- 
quiéter,  renouvelle  la  querelle  des  investitures. 

Henri  t envoie  à Rome  des  ambassadeurs , sui- 
vis d'une  armée.  Cependant  il  promet , par  un 
écrit  conservé  encore  au  Vatican . de  renoncer  aux 
investitures , de  laisser  aux  papes  tout  ce  que  les 
empereurs  leur  ont  donné  ; et , ce  qui  est  assez 
étrange,  après  de  telles  soumissions , il  promet  de 
ne  tuer  ni  de  mutiler  le  souverain  pontife. 

Pascal  U,  par  le  même  acte,  promet  d'ordon- 
ner aux  évêques  d'abandonner  à l'emperenr  tous 
leurs  fiefs  relevants  de  l'empire  : [>ar  cet  accord, 
les  évêques  perdaient  beaucoup , le  pape  et  l'em- 
pereur gagnaient. 

Tous  les  évêques  d'Italie  et  d'Allemagne  qui 
étaient  à Rome  protestent  contre  cet  accord  ; 
Henri  v,  pour  les  apaiser,  leur  propose  d'être  fer- 
miers des  terres  dont  ils  étaient  auparavant  en 
possession.  Les  évêques  ne  veulent  point  du  tont 
être  fermiers. 

Henri  v,  lassé  de  toutes  ces  contestations,  dit 
qu'il  veut  être  couronné  et  sacré  sans  aucune  con- 
dition. Tout  cela  se  passait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  pendant  la  messe  ; et  à la  fin  de  la  messe 
fempereur  fait  arrêter  le  pape  par  ses  gardes. 

Il  se  fait  un  soulèvement  dans  Rome  en  faveur 
du  pape.  L'empereur  est  obligé  de  se  sauver  ; il 
revient  sur-le-champ  avec  des  troupes , donne  dans 
Rome  un  sanglant  combat,  tue  beaucoup  de  Ro- 
mains, et  surtout  de  prêtres , et  emmène  le  pape 
prisonnier  avec  quelques  cardinaux. 

Pascal  fut  plus  doux  en  prison  qu"a  l'autel.  Il 
fit  tout  ce  que  l'empereur  voulut.  Henri  v,  au  bout 
de  deux  mois , reconduit  à Rome  le  saint  père  à la 
tète  de  ses  troupes.  Le  pape  le  couronne  empereur 
le  43  avril , et  lui  donne  en  même  temps  la  bulle 
par  laquelle  il  lui  confirme  le  droit  des  investi- 
tures. H est  remarquable  qu'il  ne  lui  donne,  dans 
celte  bulle , que  le  litre  de  diltcùon.  Il  l'est  encore 
plus  que  l'empereur  et  le  pape  communièrent 
de  la  même  hostie , et  que  le  pape  dit,  en  dnnuant 
la  moitié  de  l'hostie  à l'empereur  : • Comme  celte 

• partie  du  sacrement  est  divisée  de  l'autre , que 

• le  premier  de  nous  deux  qui  rompra  la  paix 
t soit  séparé  du  royaume  de  Jésus-Cbrisl.  • 

Henri  v achève  celte  comédie  en  demandant  au 
pape  la  permission  de  faire  enterrer  son  père  en 
terre  sainte,  lui  assurant  qu'il  est  mort  pénitent  ; 
et  il  retourne  eu  Allemagne  faire  les  obsèques  de 
Henri  iv  , sans  avoir  affermi  son  pouvoir  en  Italie. 

Pascal  II  ne  trouva  pas  mauvais  que  les  cardi- 


naux et  ses  légats , dans  tous  les  royaumes , dés* 
avouassent  sa  condescendance  pour  Henri  v. 

Il  assemble  un  concile  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Lalran.  Là , eu  présence  de  trois 
cents  prélats,  il  demande  pardon  de  sa  faiblesse, 
offre  de  se  démettre  du  poutificat , casse , annuile 
tout  ce  qu'il  a fait , et  s'avilit  lui-même  pour  re- 
lever l'Église. 

4115.  Il  se  peut  que  Pascal  ii  et  sou  concile 
n'eussent  pas  fait  celle  démarche,  s'ils  n'eussent 
compté  sur  quelqu'une  de  ces  révolutions  qui  ont 
toujours  suivi  le  sacre  des  empereurs.  En  effet , 
il  y avait  des  troubles  en  Allemagne  au  sujet  du 
fisc  impérial  ; autre  source  de  guerres  civiles. 

4114.  Lotbaire,  duc  de  Saxe,  depuis  empe- 
reur, est  à la  tête  de  la  faction  coutre  Henri  v.  Cet 
empereur  ayant  à combattre  les  Saxons  comme 
son  père , est  défeudu  aunme  lui  par  la  maisou 
de  Soual>e.  Frédéric  de  Staulfen  , duc  de  Souabe, 
père  de  l'empereur  Barl>erousse,  empêche  Henri  t 
de  succomber. 

4 1 1 5.  Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  Hen- 
ri V sont  trois  prêtres  : le  pape , en  llalie  ; Tar- 
cbevêque  de  Mayence,  qui  bat  quelqnefbis  ses 
troupes;  et  l'évêque  de  Vurlzbourg,  Erlang,  qui, 
envoyé  par  lui  aux  ligueurs , le  trahit  et  te  rango 
de  leur  côté. 

4116.  Henri  v,  vainqueur,  met  l'évêque  de 
Vurlzbourg,  Erlang,  au  ban  de  l'empire.  Les  évê- 
ques de  Vurlzbourg  se  prétendaient  seigneurs  di- 
rects de  toute  la  Franconie , quoiqu'il  y eût  des 
ducs , et  que  ce  duché  même  appartint  à la  mai- 
son impériale. 

Le  duché  de  Franconie  est  donné  à Conrad , ne- 
veu de  Heuri  v.  Il  n'y  a plus  aujourd'hui  de  duo 
de  celle  grande  province,  non  plus  que  de  Souabe. 

L'evêque  Erlang  te  défend  long- temps  dans 
Vurlzbourg  , dispute  les  remparts  Tépée  à la 
main , et  s'échappe  quand  la  ville  est  prise. 

La  fameuse  comtesse  Mathilde  meurt , après 
avoir  renouvelé  la  donation  de  tous  ses  biens  à 
l'Église  romaine. 

4147.  L'empereur  Henri  v,  déshérité  par  sa 
cousine  et  excommunié  par  le  pape , va  en  Italie 
se  mettre  en  possession  des  terres  de  Mathilde,  el 
se  venger  du  pape.  H entre  dans  Rome , el  la  pape 
s'enfuit  chez  les  nouveaux  vassaux  et  les  nouveaux 
protecteurs  de  l'Église,  les  princes  normands. 

Le  premier  couronnement  de  l'emperenr  pa- 
raissant équivoque,  on  en  fait  un  second  qui  l'est 
bien  davantage.  Un  archevêque  de  Brague  en 
Portugal,  Limousin  de  naissance,  nommé  Bour- 
din, s'avise  de  sacrer  l'empereur. 

4 4 48.  Henri,  après  cette  cérémonie,  va  s'as- 
surer de  la  Toscane.  Pascal  ii  revient  à Rome 
avec  une  petite  armée  des  princes  normauds.  U 
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meurt,  et  l irrooc  s'cii  retourne  âpre»  l'étre  fut 
pajer. 

Les  cardinaux  seul»  élisent  Gaiètan,  Gélase  ii. 
Censio,  oonsul  de  Rome,  marquis  de  Frangipani, 
dévoué  à l'eoipereur,  entre  dans  le  oondave  l'épée 
à 1a  main,  saisit  le  pape 'a  la  gorge,  l'accable  de 
coups,  le  fait  prisonnier.  Cette  férocité  brutale 
met  Rome  en  combustion.  Henri  v va  b Rome; 
Gélase  te  retire  en  France;  l'empereur  donne 
le  pontificat  II  son  Limousin  Bourdin. 

ff  19.  Gélaseélant  mort  au  ooncilede  Vienne  > 
en  Dauphiné,  les  cardinaux  qui  étaient  h ce  con- 
cile élisent,  conjointement  avec  les  évêques,  et 
même  avec  des  laïques  romains  qui  s'y  trouvaient, 
Gui  de  Bourgogne , archevêque  de  Vienne,  fils 
d'nn  doc  de  Bourgogne,  et  du  sang  royal  de 
France.  Ce  n'est  pas  le  premier  prince  élu  pape. 
Il  prend  le  nom  de  Calixte  ii. 

Louis-le-Gros,  roi  de  France,  se  rend  mé- 
diateur dans  cette  grande  affaire  des  investitures 
entre  l'empire  et  l'Église.  On  assemble  un  concile 
Il  Reims.  L'archevêque  de  Mayence  y arrive  avec 
doq  cents  gendarmes  à cheval,  et  le  comte  de 
Troyes  va  le  recevoir  à une  demi-lieue  avec  un 
pareil  nombre. 

L'empereur  et  le  pape  se  rendent  h Mouion. 
On  est  prêt  de  s'accommoder  ; et,  sur  une  dis- 
pute de  mots,  tout  est  plus  brouillé  que  jamais. 
L’empereur  quitte  Mouion,  et  le  concile  l'excom- 
munie. 

I2f . Comme  il  y avait  dans  ce  concile 
plusieurs  évêques  allemands  qui  avaient  excom- 
munié l'empereur,  les  autres  évêques  d'Allema- 
gne ne  veulent  plus  que  l'empereur  donne  les  in- 
vestitures. 

1122.  Enfin,  dans  une  diète  de  Vorms,la  paix 
de  l'empire  H de  l'Église  est  faite.  Il  se  trouve 
que  dans  cette  longue  querelle  on  ne  s'était  jamais 
entendu.  Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si  les  em- 
pereurs conféraient  l'épiscopat , mais  s'ils  pou- 
vaient investir  de  leurs  flelb  imperianx  des  évê^es 
canoniquement  élus  h lenr  recommandatioa.  H 
Alt  décidé  que  les  investitures  seraient  doréntt- 
vant  données  par  le  sceptre,  et  non  par  un  béton 
recourbé  et  par  nn  anneau.  Mais  ce  qoi  fut  bien 
important,  l'empereur  renonça  en  termes  exprès 
à nommer  aux  bénéfices  ceux  qu'il  devait  inves- 
tir. Ego,  llairicas,  Dei  gratta,  JHomanomm 
onperator,  concéda  tn  omniAus  eecleiiis  fini 
electionem  et  libérant  eonunationem.  Ce  fat  une 
brèche  irréparable  è l'autoritc  impériale. 

1123.  Troubles  civils  en  Bohême,  en  Hongrie, 
en  Alsace,  en  Hollande.  Il  n'y  a,  dans  ce  temps 
malheureux,  que  de  la  discorde  dans  l'Église,  des 
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èfis 

guerres  particulières  entre  tous  les  grands,  et  de 
la  servitude  dans  les  peuples. 

1124.  Voici  la  première  fois  que  les  affaires 
d'Angleterre  se  trouvent  mêlées  avec  eelles  de 
l'empire.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  i",  frère  du 
duc  de  Normandie,  a déjà  des  guerres  avec  la 
France  au  sujet  de  ce  duché. 

L'empereur  lève  des  troupes,  et  s'avance  vers 
le  Rhin.  On  voit  aussi  que  dès  ce  temps-là  mtoe 
tous  les  seipeurs  aHemands  ne  secondaient  pas 
l'empereur  dans  de  telles  guerres.  Plusieurs  refu- 
sent de  l'assister  contre  une  puissance  qoi,  par  sa 
position,  devait  être  naturellement  la  protectrice 
des  seigneurs  des  grands  fiefs  allemands  contre 
le  dominateur  suzerain,  ainsi  que  les  rois  d'An- 
gleterre s'unirent  depuis  avec  les  grands  vassaux 
de  la  France. 

4125.  Les  malheurs  de  l'Europe  étaient  au 
comble  par  une  maladie  contagieuse.  Henri  v en 
est  attaqué , et  meurt  à Utrecht  1e  22  mai,  avec 
la  réputation  d'un  fils  dénaturé,  d'un  hypocrite 
sans  religion,  d'un  voMn  inquiet,  et  d'un  mau- 
vais maître. 


LOTHAIRE  11 , 
ntto'nàa  hipsbcck. 

4125-4425-4427.  Voici  unsépoque  singulière. 
La  France,  pour  la  première  lois,  depuis  la  déca- 
dence de  la  maison  de  Charlemape,  se  mêle  eu 
Allemagne  de  l'élection  d'un  empereur.  Lecélèbre 
moine  Suger,  abbé  de  Saint-Denis , et  ministre 
d'étal  sous  Louis-le-Gros,  va  à la  dicte  de 
Mayence  avec  le  cortège  d'nii  souverain , pour 
s'oiqioser  au  moins  à l'élection  de  Frédéric,  due 
de  Souabe.  Il  y réussit,  soH  par  bonheur,  soit 
par  iutripes.  La  diète  partagée  cboisil  dix  élec- 
teurs. On  ne  nomme  point  ces  dix  princes.  Ils 
élisent  le  duc  de  Saxe  Lothaire  ; et  les  seigneurs 
qoi  étaient  présents  l'élévèrent  sur  leurs  épaules. 

Conrad,  duc  de  Franconio,  de  la  maison  de 
Stauflen-Souabe,  et  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
protestent  contre  l'élection.  L'abbé  Suger  fut. 
parmi  les  ministres  de  France , le  premier  qtii 
excita  des  guerres  civiles  an  Allemagne.  Conrad 
se  fait  proclamer  roi  à Spire  ; mais,  an  lieu  de 
soutenir  sa  faction,  il  va  se  faire  roi  de  Lombardie 
à Milan.  On  lui  prend  ses  villes  en  Allemagne  : 
mais  il  en  gagne  en  Lombardie. 

4428-4429.  Sept  ou  Imit  guerres  à la  fois  dans 
le  Danemarek  et  dans  le  Holsteio,  dans  l'Alle- 
magne et  dans  le  Flandre. 

4430.  A Rome  le  peuple  prétendait  toujours 
élire  les  papes  malgré  les  cardinaux,  qni  s'étaient 
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rc*erv«y  ce  droit,  elpersisUità  ne  reconnaître  l'élu 
quecommeson  évSque,  et  non  comme  son  souve- 
rain. Rome  entière  se  partage  en  deux  lactions. 
L'uneélit  Innocent  ii,  l'autre  élit  le  61s  ou  petil-6ls 
d'un  juif,  nommé  laion,  qui  prend  le  nomd'Ana- 
clet.  Le  Qls  du  juif,  comme  plus  riche,  chasse  son 
compétiteur  de  Rome.  Innocent  ii  se  réfugie  en 
France,  devenue  l'asile  des  papes  opprimés.  Ce 
pape  va  b Liège,  met  Lotbaire  ii  dans  ses  intérêts, 
le  couronne  empereur  avec  son  épouse,  et  excom- 
munie ses  compétiteurs. 

II3MIÜ2-II35.  L'anti-emperenr  Conrad  de 
Frahoonie  et  l'anti-pape  Anaclet  ont  un  grand 
parti  en  Italie.  L'empereur  Lotbaire  et  le  pape 
Innocent  vont  b Rome.  Les  deux  papes  se  sou- 
mettent au  jugement  de  Lotbaire  : il  décide  pour 
Innocent.  L'anti-pape  se  relire  dans  le  château 
Saint-Ange,  dont  il  était  encore  maître.  Lotbaire 
se  fait  sacrer  par  Innoceot  u,  selon  les  usages 
alors  établis.  L'un  de  ces  usages  était  que  l'empe- 
reur fesait  d'abord  serment  de  conserver  au  pape 
la  vie  et  les  membres  : mais  on  eu  promettait  au- 
tant b l'empereur. 

Le  pape  cède  l'usufruit  des  terres  de  la  com- 
tesse Mathilde  b Lotbaire  et  b son  cendre  le  duc 
de  Bavière,  seulement  leur  vie  durant,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  au  saint  siège. 
C'était  une  semence  de  guerres  pour  leurs  succes- 
seurs. 

Pour  faciliter  la  donation  de  cet  usufruit.  Lo- 
thaire  ii  baisa  les  pieds  du  pape,  et  conduisit  sa 
mule  quelques  pas.  On  croit  que  Lotbaire  est  le 
premier  empereur  qui  ait  fait  celte  double  céré- 
monie. 

^134-11  33.  Les  deux  rivaux  de  Lotbaire,  Con- 
rad de  Franconie  et  Frédéric  de  Souabe,  abandon- 
nés de  leurs  partis,  se  réconcilient  avec  l'empe- 
reur et  le  reconnaissent. 

On  lient  b Magilebourg  une  diète  célèbre.  L'em- 
pereur grec,  les  Vénitiens  y envoient  des  ambas- 
sadeurs pour  demander  justice  contre  Roger,  roi 
de  Sicile  ; des  ambassadeurs  du  duc  de  Pologne  y 
prêtent  b l'empire  serment  de  Odélité,  pour  con- 
server apparemment  la  Poméranie,  dont  ils  s'é- 
talent emparés. 

4136.  Police  établie  en  Allemagne.  Hérédités, 
et  coutumes  des  fiefs  et  des  arrière-fiefs  confir- 
mées. Magistratures  des  bourgmestres,  des  maires, 
des  prévéts,  soumises  aux  seigneurs  féodaux.  Pri- 
vilèges des  églises,  des  évêchés,  et  dos  abbayes, 
confirmés. 

4 437.  Voyage  de  l'empereur  on  Italie.  Roger, 
duc  de  la  Fouille  et  nouveau  roi  de  Sicile,  tenait 
le  parti  de  l'anti-pape  Anaclet,  et  menaçait  Rome. 
On  fait  la  guerre  b Roger. 

La  ville  de  Fisc  avait  alors  une  grande  considé- 


ration dans  l'Europe,  et  l'emportait  même  sur 
Venise  et  sur  Gênes.  Ces  trois  villes  commerçantes 
fournissaient  b presque  tout  l'Occident  toutes  les 
délicatesses  de  l'Asie.  Elles  s'étaient  sourdement 
enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberté,  tandis 
que  les  désolations  du  gouvernement  féodal  ré- 
pandaient presque  partout  ailleurs  la  servitude  et 
la  misère.  Les  Pisans  seuls  arment  une  flotte  de 
quarante  galères  au  secours  de  l'empereur  ; et 
sans  eux  l'empereur  n'aurait  pu  résister.  On  dit 
qu'alors  on  trouva  dans  la  Fouille  le  premier 
exemplaire  du  Digette,  et  que  l'empereur  en  fit 
présent  b la  ville  de  Fisc. 

Lotbaire  n meurt  en  passant  les  Alpes  du  Tyrol 
vers  Trente. 

— — tf 
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4138.  Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  h 
Superbe,  qui  possédait  la  Saxe,  la  .Uisnie,  la 
Tburinge,  en  Italie  Vérone  et  Spolette,  et  presque 
tous  les  biens  <lc  la  comtesse  .Mathilde , se  saisit 
des  ornements  impériaux,  et  crut  que  sa  grande 
puissance  le  ferait  reconnaître  empereur  ; mais  ce 
fut  précisément  ce  qui  lui  êta  la  couronne. 

fous  les  seigneurs  se  réunissent  en  faveur  <lo 
Conrad , le  même  qui  avait  disputé  l'empire  à 
Lotbaire  ii.  Henri  de  Bavière,  qui  paraissait  si 
puissant,  est  le  troisième  de  ce  nom  qui  est  rois  au 
ban  de  l'empire.  Il  faut  qu'il  ait  été  plus  impru- 
dent encore  que  superbe , puisque  ctaut  si  puis- 
sant, il  put  b peine  se  défendre. 

Comme  le  nom  de  la  maison  de  ce  prince  était 
Guelfe , ceux  qui  tinrent  son  parti  furent  api>cb'-s 
les  Guelfes,  et  on  s'accoutuma  b nommer  ainsi  les 
ennemis  des  empereurs. 

44.39.  On  donneb  Albert  d'Aiihalt,  surnommé 
YOurt,  marquis  de  Brandebourg,  la  Saxe  qui 
appartenait  aux  Guelfes  ; on  donne  la  Bavière  au 
marquis  d'Autriche.  Mais  enfin  , Albert  l'Ours  ne 
pouvant  SC  mettre  en  possession  de  la  Saxe , on 
s'accommode.  La  Saxe  resteb  la  maison  desGuelfe.v, 
la  Bavièreb  celle  d'Autriche  : toutachangé depuis. 

4 14U.  lleuri-le-Snberpc  meurt,  et  laisse  au  ber- 
ceau Henri-le-Lion.  Son  frère  Guelfe  soutient  la 
guerre.  Roger,  roi  de  Sicile,  lui  donnait  mille 
marcs  d'argent  pour  la  faire.  On  voit  qu'b  peine 
les  princes  normands  sont  puissants  en  Italie, 
qu'ils  songent  b fermer  le  chemin  de  Rome  aux 
empereurs  par  toutes  sortes  de  moyens.  Frédéric. 
Barberoiisse,  neveu  de  Conrad,  et  si  célèbre  depuis, 
se  signale  déjà  dans  cette  guerre. 

Depuis  1 1 10  jnsguà  1 1 46.  Jamais  temps  tic 
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ptrui  plui  favonUe  aua  empereurs  pour  venir 
élablir  dans  Rome  cette  puissance  qu'ils  ambition- 
nèrent toujours,  et  qui  fut  toujours  contestée. 

Arnaud  de  Brescia,  disciple  d'Aliélard,  homme 
d'enthousiasme,  prêchait  dans  toute  l'Italie  contre 
la  puissance  temporelle  des  papes  et  du  clerRc.  Il 
persuadait  tous  ceui  qui  avaient  intérêt  d'être 
persuades,  et  surtout  les  Romains. 

En  t i 44 , sous  le  court  pontiGcat  de  Lucius  ii , 
les  Romains  veulent  encore  rétablir  i'ancienne  ré- 
publique; ils  augmentent  le  sénat;  ils  élisent 
patrice  un  flis  de  l'anti-pape  Pierre  de  Léon , 
nomme  Jourdain,  et  donnent  au  patrice  le  pouvoir 
tribunitial.  Le  pape  Lucius  marche  contre  eux  et 
est  tué  au  pied  du  Capitole. 

Cependaut  Conrad  ni  ne  va  point  en  Italie,  soit 
qu'une  guerre  des  Hongrois  contre  le  marquis 
d'Autriche  le  retienne , soit  que  la  passion  épidé- 
mique des  croisades  ail  déjà  passé  jusqu'à  lui. 

4146.  Saint  Bernard , abbé  de  Clervaux,  ayant 
prêché  la  croisade  en  France , la  prêche  en  Alle- 
magne. .Mais  en  quelle  langue  prêcbait-il  donc? 
il  n'entendait  point  le  ludesque,  il  ne  pouvait 
parler  latin  au  peuple.  Il  y lit  beaucoup  de  mira- 
cles ; cela  peut  être  : mais  il  ne  joignit  pas  à ces 
miracles  le  don  de  prophétie  ; car  il  annonça  de 
la  part  de  Dieu  les  plus  grands  succès. 

L'empereur  se  croise  à Spire  avec  beaucoup  de 
seigneurs. 

4147.  Conrad  iii  fait  les  préparatifs  de  sa  croi- 
sade dans  la  diète  do  Francfort.  Il  fait,  avant  son 
départ,  couronner  son  fils  Henri  roi  des  Romains. 
On  établit  le  conseil  impérial  de  Rotvcll  pour 
juger  les  causes  en  dernier  ressort.  Ce  conseil  était 
composé  de  douze  barons.  La  présidence  fut  donnée 
comme  un  fief  à la  maison  de  Schults,  c'est-à-dire 
à condition  de  foi  et  hommage,  et  d'une  redevance. 
Ces  espèces  de  fiefs  commençaient  à s'intro- 
duire. 

L'empereur  s'embarque  sur  le  Danube  avec  le 
célèbre  évêque  de  Freisingen,  qui  a écrit  l'his- 
toire de  ce  temps , avec  ceux  de  Ratislmnne  , de 
l’assan,  de  Bâle,  de  Metz,  de  Toul.  Frédéric  Bar- 
lierousse , le  marquis  d'Autriche , Henri , duc  de 
Bavière,  le  marquis  de  Montferrat,  sont  les  prin- 
cipaux princes  qui  l'accompagnent. 

Les  Allemands  étaient  les  derniers  qui  venaient 
à ces  eipé<litinns  d'ahord  si  brillantes,  et  bientôt 
après  si  malheureuses.  Déjà  était  érigé  le  petit 
royaume  de  Jérusalem  : les  étals  d'Antioche , 
d'Édesse,  de  Tripoli,  de  Syrie,  s'étaient  formés. 
Il  s'etait  élevé  des  comtes  de  Joppc,  des  marquis 
do  Galilée  et  de  Sidon  ; mais  la  plupart  de  ees 
conquêtes  étaient  perdues. 

4 4 48.  L’inempérance  fait  périr  une  partie  de 
l'armée  allemande.  De  là  tous  ces  bruits  que  l'em- 
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pereur  grec  a empoisonné  les  fontaines  pour  faire 
périr  les  croisés. 

Conrad,  et  Louis-le-Jeune,  roi  de  France,  joi- 
gnent leurs  armées  affaiblies  vers  Laorlicée.  Après 
quelques  combats  contre  les  musulmans,  il  va  eu 
pèlerinage  à Jérusalem,  an  lieu  de  se  rendre  maître 
de  Damas,  qu'il  assiège  ensuite  innlilement.  H s'en 
retourne  presque  sans  armée  snr  les  vaisseaux  de 
son  beau-frère  êlanuel  Comnene  : il  aborde  dans 
le  golfe  de  Venise,  n'osant  aller  en  Italie  , encore 
moins  se  présenter  à Rome  pour  y être  cou- 
ronné. 

4148-1449.  Li  perte  de  tontes  ces  prodigieuses 
armées  de  rrnisc-s,  dans  les  pays  où  Alexandre 
avait  subjugué , avec  quarante  mille  hommes , un 
empire  l>eaucnup  plus  puissant  que  celui  des 
Arabes  et  des  Turcs,  démontre  que  dans  ces  cn- 
treprisesdes  chrétiens  il  y avait  un  vice  radical  qni 
devait  nécessairement  les  détruire  : c'était  le  gou- 
vernement féodal,  l'indépendance  des  chefs;  et  par 
conséquent  le  désunion  , le  désordre  et  l'impru- 
dence. 

La  seule  croisade  raisonnable  qu'on  fit  alors  fut 
celle  de  quelques  seigneurs  flamands  et  anglais  , 
mais  principalement  de  plusieurs  Allemands  des 
bords  du  Rhin  , du  Mein  et  du  Véser,  qui  s'em- 
liarquèrent  pour  aller  secourir  l'Espagne,  toujours 
envahie  par  les  Maures.  C'était  l'a  un  danger  véri- 
table qni  demandait  des  secours  ; et  il  valait  micti.x 
assister  l'Espagne  contre  les  usurpateurs  que 
d'aller  à Jérusalem,  sur  laquelle  on  n'avait  aucun 
droit  à prétendre,  et  oh  il  n'y  avait  rien  à gagner. 
Les  croLst^  prirent  Lisbonne,  et  la  donnèrent  au 
roi  Alfonse. 

On  en  fesait  une  autre  contre  les  païens  du 
Nord  ; car  l'esprit  du  temps , chez  les  chrétiens , 
était  d'aller  combattre  ceux  qui  n'étaient  pas  do 
leur  religion.  Les  évêques  de  Magdebourg,  de  Hal- 
herstad , de  Munster,  de  Mersebourg,  de  Brande- 
bourg, plusieurs  abbés,  animent  cette  croisade. 
On  marche  avec  une  armée  de  soixante  milie 
hommes  pour  aller  convertir  les  Slaves,  les  habi- 
tants de  la  Poméranie , de  la  Prusse  et  des  lx)rd$ 
de  la  mer  Baltique.  Cette  croisade  se  fait  sans  con- 
sulter l'empereur,  et  elle  tourne  même  contre  lui. 

Henri-le-Lion,  duc  de  .Saxe,  à qui  Onind  avait 
ôté  la  Bavière,  était  à la  tête  de  la  croisade  contre 
les  païens  : il  les  laissa  bientôt  en  repos  pour  atta- 
quer les  chrétiens,  et  pour  reprendre  la  Bavière. 

4150-1151 . L'empereur,  pour  tout  fruit  de  son 
voyage  en  Palestine,  ne  retrouve  donc  en  Alle- 
magne qu'une  guerre  civile  sous  le  nom  dcÿuerre 
tainle.  Il  a bien  de  la  peine  , avec  le  secours  des 
Bavarois  et  du  reste  de  l'Allemagne,  à contenir 
Henri-le-Lion  cl  les  Guelfes. 

1152.  Conrad  m meurt  à Bamberg  le  15  fé- 
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vrier,  sans  iToir  pu  être  couronne  en  Italie , ni 
laisser  le  royaume  d'Allemagne  'a  son  flls. 


FRÉDÉRIC  I",  DIT  BARBERODSSE. 

VlNGT-neuXlklIK  lUFSaELTl. 

1 1 52.  Frédéric  i"  est  élu  à Francfort  par  le 
consenleinent  de  tous  les  princes.  Son  secrétaire 
Amandus  rapporte  dans  ses  Annales,  dont  ou  a 
conserve  des  eilraits , que  plusieurs  seigneurs  de 
la  Lombardie  y dnunèreut  leur  suffrage  eu  ces 
lerines  : < U vous  ufliciez,  ofliciati,  si  vous  y con- 
• sentez , Frédéric  aura  la  force  de  son  empire.  > 

Ces  officiati  étaient  alors  au  nombre  de  six  ; 
les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, le  grand  écuyer,  le  grand  maître  d'Iiùtel , le 
grand  cliauibellan  : ou  y ajouta  depuis  le  grand 
ck:hanson.  Il  parait  indubitable  que  ces  officiati 
étalent  les  premiers  qui  reconnaissaient  l'empe- 
reur élu,  qui  l'annontaienl  au  peuple,  qui  se 
chargeaient  de  la  cérémonie. 

Les  seigneurs  italiens  assistèrent  à celte  élertion 
de  Frédéric  : rien  n'est  pins  naturel.  Un  croyait, 
à Francfurl , donner  l'empire  romain  en  donnant 
la  couronne  d'Allemagne,  quoique  le  roi  ne  fût 
nommé  empereur  qu'après  avoir  élé  couronné  à 
Rome.  Le- prédécesseur  de  Frédéric  Barberousse 
n'avait  ru  aucune  autorité  ni  à Rome , ni  dans 
l'Italie  ; cl  il  était  de  l'intérêt  de  l'élu  que  les 
grands  vassaux  de  l'empire  romain  joignisieul 
leur  suffrage  aux  voit  des  Allemands. 

L'archevêque  de  Cologne  le  couronne  à Aix-la- 
Chapelle;  et  tous  les  évêques  l'averlisseul  qu'il 
n'a  point  l'empire  par  droit  d'hérc^ilé.  L'avertis- 
sement était  inutile  ; le  fils  du  dernier  eni|>ereur, 
abandonné,  en  était  une  assez  bonne  preuve. 

Son  règne  commence  par  l'action  la  plus  impo- 
sante. Deux  concurrents , Suenon  et  Canut , dis- 
putaieotdepuisloug-tempsIeDanemarcJi  ; Frédéric 
se  fait  arbitre  ; il  force  Cauut  'a  oeder  ses  droits. 
Suenon  soumet  le  Danemarck  à l'empire  dans  la 
ville  de  Mersebourg.  Il  prêle  serment  de  Gdélilé, 
Il  est  investi  par  l'épée.  Ainsi,  au  milieu  de  taut  de 
troubles,  on  voit  des  rois  de  Pologne,  de  Hongrie, 
de  Danemarck,  aux  pieds  do  Irène  impérial. 

f 1.55.  Le  marquisat  d'Autriche  est  érigé  en  du- 
ché en  faveur  de  fleuri  Jasaraergolt,  qu'oii  ne  con- 
naît guère,  et  dont  la  postérité  s'éteignit  environ 
un  siècle  après. 

Ilenri-le-Uon,  ce  due  de  Saxe  de  la  maison 
guelfe,  obtieut  l'investiture  de  la  Bavière,  parce 
qu'il  l'avait  presque  toute  reconquise  ; et  il  dn- 
v'ient  parlisao  de  Frédéric  Barberousse,  autant 
qu'il  avait  été  ennemi  de  Conrad  i**. 


Le  pape  Eugène  lit  envoie  deux  légats  faire  le 
procès  k l'archevêque  de  Mayence,  accusé  d'a- 
voir dissipé  les  biens  de  l'Église  ; et  l'empereur  le 
permet. 

1 1 5t . En  récompense,  Frédéric  Barberousse 
répudie  sa  femme,  Marie  de  Voebonrg  ou  Voben- 
l)Ourg,  sans  que  le  pape  Adrien  iv,  alors  siégeant  k 
Rome,  le  trouve  mauvais. 

1155.  Frédéric  reprend  sur  l'Italie  les  desseins 
de  ses  prédécesseurs.  Il  réduit  plusieurs  villes  de 
l.nmliardie  qui  voulaient  se  mettre  en  république  ; 
mais  Alilan  lui  résiste. 

Il  se  saisit  an  nom  de  Henri,  son  pupille , flls 
de  Conrad  iii,  des  terres  de  la  comtesse  Mathilde, 
est  couronné  k Pavie,  et  députe  vers  Adrien  iv 
pour  le  prier  de  le  couronner  empereur  k Rome. 

Ce  pape  est  un  des  grands  exemples  de  ce  que 
peuvent  le  mérite  personnel  et  la  fortune.  Né  An- 
glais, fils  d'un  mendiant,  long-temps  mendiant 
lui-même,  errant  de  pays  en  pays  avant  de  pou- 
voir être  reçu  valet  chez  des  moines  en  Dau- 
phiné *,  enfin  porté  an  comble  de  la  grandeur,  il 
avait  d'autant  plus  d'élévation  dans  l'esprit  qu'il 
était  parvenu  d'un  état  plus  abject.  Il  voulait  cou- 
ronner un  vassal,  et  craignait  de  se  donner  un 
maître.  Les  troubles  précédents  avaient  introduit 
la  coutume  que,  quand  l'empereur  venait  se  faire 
sacrer,  le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  se  canton- 
nait, et  l'empereur  commençait  par  jurer  que  le 
pape  ne  serait  ni  tué,  ni  mutilé,  ni  dépouillé. 

Le  saint  siège  était  protégé,  comme  on  l'a  vu, 
|>ar  le  roi  de  Sicile  et  de  Naples,  devenu  voisin  et 
vassal  dangereux. 

L'empereur  et  le  pape  se  ménagent  l'on  l'autre. 
Adrien,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Citlk-di-Cas- 
tello,  s'accorde  pour  le  couronnement,  comme  on 
capitule  avec  son  ennemi.  Un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  vient  lui  jurer  sur  l'évangile  que  ses 
membres  et  sa  vie  seront  en  sûreté  ; et  l'empereur 
lui  livre  ce  fameux  Arnaud  de  Brescia  qui  avait 
soulevé  le  peuple  romain  contre  le  pontificat , et 
qui  avait  été  sur  le  point  de  rétaldir  la  république 
romaine.  Arnaud  est  brûlé  k Rome  comme  un  hé- 
rétique, et  comme  un  républicain  que  deux  souve- 
rains prétendants  au  despotisme  s'immolaient. 

Le  pape  va  au-devant  de  l'empereur,  qui  de- 
vait, sehin  le  nouveau  cérémonial,  loi  Imiser  les 
pieds,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  sa  haquenéc 
blanche  l'espace  de  neuf  pas  romains.  L'empereur 
ne  fesait  point  de  difficulté  de  baiser  les  pieds, 
mais  il  ne  voulait  point  de  la  bride.  Alors  les  car- 
dinaux s'enfuient  dans  Cittk-di-Castello,  comme  si 
Frédéric  Barberousse  avait  donné  le  signal  d'une 
guerre  civile.  On  lui  fit  voir  que  Lotbaire  n avau 
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aorept^  ce  cérémonial  d'humililé  chrétienne,  il  I 
s'y  soumit  en8n  ; et  comme  il  se  trompait  d'étrier,  | 
il  dit  qu'il  n'avoit  point  appris  le  métier  de  pale- 
frenier. C'était  en  effet  un  grand  triomphe  pour 
l'Église  de  voir  un  empereur  servir  de  palefrenier 
à un  mendiant,  hls  d'un  mendiant,  devenu  évêque 
de  cette  Rome  où  cet  empereur  devait  commander. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi  | 
plus  hardis  depuis  que  tant  de  villes  d'Italie 
avaient  souné  le  tocsin  delà  liberté,  viennent  dire 
à Frédéric  : • Nous  vous  avons  fait  notre  citoyen 

• et  notre  prince,  d'étranger  que  vous  éties,  ele.s 
Frédéric  leur  impose  ailence,  et  leur  dit  : • Cbar- 

• lemagneet  Olhoo  vous  ont  conquis  ; je  suis  votre 

• maître,  etc.  ■ 

Frédéric  est  sacré  empereur  le  18  juin  dans 
Saint-Pierre. 

On  savait  si  peu  ce  que  c'était  que  l'empire, 
toutes  les  prétentions  étaient  si  contradictoires, 
que  d'un  oété  le  peuple  romain  se  souleva,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  sang  versé,  parce  le  pape  avait 
conrouné  l'empereur  sans  l'ordre  du  sénat  et  du 
peuple  ; et  de  l'autre  côté  le  pape  Adrien  écri- 
vait dans  toutes  ses  lettres,  qu'il  avait  conféré  h 
Frédéric  le  bcnéOce  de  l'empire  romain,  Benefi- 
cium  imperii  romani.  Ce  mot  de  benefieium  si- 
gniflait  un  Hef  alors.  { 

Il  fit  de  plus  exposer  en  public  on  tableau  qui 
représentait  Lothaire  il  aux  genoux  du  pape  Inno- 
cent II,  tenant  les  mains  jointes  entre  celles  du 
pontife  ; ce  qui  était  la  marque  distinctive  de  la 
vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  ; ' 

« Rei  vnll  sue  Aint  jarsiu  (mm  urfaU  henarn  ■ 

< Post  houM)  tu  pape,  sumil  que  danu  corotum.  > 

a Leroijurehia  porte  le  maintien  des  honneurs 
a de  Rome,  devient  vassal  du  pape,  qui  lui  donne 
a la  couronne.  • 

1 1 S6.  On  voit  déj'a  Frédéric  fort  puissant  en 
Allemagne  ; car  il  lait  condamner  le  comte  palatin 
du  Rhin  'a  son  retour  dans  une  dicte  pour  des 
malversations.  La  peine  était,  selon  l'ancienne  loi 
de  Souabe.  de  porter  un  chien  sur  les  épaules  un 
mille  d'Allemagne  ; l'archevêque  de  Mayence  est 
condamné  'a  la  même  peine  ridicule  : on  la  leur 
épargne.  L'empereur  fait  détruire  plusieurs  petits 
cbêteaux  de  brigands.  Il  épouse  h Vurtzbourg  la 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  de  la  i 
Franche-Comté,  et  devient  par  l'a  seigneur  direct 
de  celte  comté  relavant  de  l'empire.  I 

Lecomleson  beau-père,  nommé  Renaud,  ayant 
obtenu  de  grandes  immunités  en  faveur  de  ce  ma- 
riage, s'intitula  le  comte  franc:  et  c'est  delà  qu'est  ' 
venu  le  nom  de  Franche-Comte.  ' 

Les  Polonais  refusent  de  p<iyor  leur  tribut,  qui 


était  alors  fixéà  cinqcenla  marcs  d'argent.  Frédé- 
ric marche  vers  la  Pologne.  Le  duc  de  Pologne 
donne  son  frère  en  otage,  et  se  soumet  au  tribut, 
dont  il  paie  les  arrérages. 

Frédéric  passe  à Besançon,  devenu  ton  do- 
maine ; il  y reçoit  îles  légale  du  pape  avec  les  am- 
bassadeurs de  presque  tous  les  princes.  Il  se  plaint 
avec  hauteur  à ces  légats  du  terme  de  liéi>éflre  dont 
la  cour  de  Rome  usait  en  parlant  de  l'empire,  et 
du  tableau  où  Lothaire  ii  était  représenté  comme 
vassal  du  saint  siège.  Sa  gloire  et  sa  puissance, 
ainsi  que  son  droit,  justifient  cette  hauteur.  Un 
légal  ayant  dit  : • Si  l'empereur  ne  lient  pas  l'em- 
I pire  du  pape,  de  qui  le  tient-il  donc?  • le  comte 
palatin,  pour  réponse,  veut  tuer  les  légats.  L'em- 
pereur les  renvoie  à Rome. 

Les  droits  régaliens  sont  confirmés  à l'arche- 
vêque de  Lyon,  reconnu  par  l'empereur  pour 
primat  des  Gaules.  La  juridiction  de  l'archevêquo 
est,  par  cet  acte  mémorab'e,  étendue  sur  tous  les 
fiefs  de  la  Savoie.  L'original  de  ce  diplôme  snli- 
sislc  encore.  Le  sceau  est  dans  une  petite  bulle 
ou  Imite  d'or.  G'est  de  cette  manière  de  scel- 
ler que  le  nom  de  bulle  a été  donné  aux  cousti- 
tulions. 

1158.  L'empereur  accorde  le  litre  de  roi  au 
duc  de  Bohême  Vladislas,  sa  vie  durant.  Les  em- 
pereurs doiuiaient  alors  des  titres  à vie,  même 
celui  de  monarque  ; et  ou  était  roi  par  la  grice  de 
l'empereur,  sans  que  la  province  dont  on  deve- 
nait roi  fût  un  royaume  : de  sorte  que  l'on  voit 
dans  les  commencements , tantôt  des  rnis,  tantôt 
des  ducs,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Bohême. 

Il  passe  en  Iulie  : d'abord  le  comte  palatin  et  le 
chancelier  de  l'empereur,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  chancelier  de  l'empire,  vont  rece- 
voir les  serments  de  plusieurs  villes.  Ces  serments 
étaient  conçus  eu  ces  termes  : • Je  jure  d'être 

• toujours  fidèle  à monseigneur  l’empereur  Fré- 

• déric  contre  tous  ses  ennemis,  etc.  • Comme 
il  était  brouillé  alors  avec  le  pape,  à cause  de  l'a- 
venture des  légats  à Besançon,  il  semblait  que  ces 
serments  fussent  exigés  contre  le  saint  siège. 

Il  ne  parait  pas  que  les  papes  fussent  alors  sou- 
verains des  terres  données  par  Pépin,  par  Char- 
lemagne, et  par  Olhou  i".  Les  commissaires  de 
l'empereur  exercent  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté dans  la  marche  d'Ancône. 

Adrien  iv  envoie  de  nouveaux  légats  à l'anpe- 
reiir  dans  Augsbourg,  où  il  assemble  son  armée. 
Frédéric  marche  à Milan.  Celte  ville  était  déjà  la 
plus  puissante  de  la  Lombardie  ; et  Parie  et  R.x- 
venne  étaient  peu  de  chose  en  comparaison  : elle 
s'était  rendue  libre  dès  te  temps  de  l'empereur 
Henri  v : la  fertilité  de  son  territoire,  et  surtout 
sa  liberté,  l'avaient  enrichie. 
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A l'approcbcdc  ri'nniorcur,  elle  eiivuie  offrir 
de  l'argent  pour  garder  sa  lilierlé  ; mais  Frédéric 
veut  l'argent  et  la  sujétion.  I.a  ville  est  assiégée , 
et  se  défend  ; liienlût  scs  consuls  capitulent  : on  ' 
leur  dte  le  droit  de  battre  monnaie , et  tous  les  | 
droits  régaliens.  On  condamne  les  Milanais  'a  l>âlir  | 
un  palais  pour  l'empereur,  b payer  neuf  mille 
mares  d'argent.  Tous  les  habitants  font  serment  de 
lidélité.  .Milan  , sans  duc  et  sans  comte,  fut  gou-  I 
vernée  en  ville  sujette. 

Frédéric  fait  commenrer  h Mtir  le  nnnreaii 
Lodi , sur  la  rivière  d'.Kdda , il  donne  de  non-  i 
vcllos  lois  en  Italie  . et  coinniencc  par  ordonner 
que  toute  ville  qui  transgressera  ces  lois  paiera 
cent  marcs  d'or;  un  marquis,  cinquante;  un 
comte,  quarante;  et  un  seigneur  châtelain,  vingt. 

Il  ordonne  qu'aucun  lief  ne  pourra  se  partager  ; 
et  comme  les  vassaux  , en  prêtant  hommage  aux 
seigneurs  des  grands  liefs,  leur  juraient  de  les 
servir  indistinctement  envers  et  contre  tous , il 
ordonne  que  dans  ces  serments  on  excepte  tou- 
jours l'empereur;  loi  sagement  contraire  aux 
coutumes  féodales  de  France,  |>ar  lesquelles  un 
vassal  était  obligé  de  servir  son  seigneur  en  guerre 
contre  le  roi;  ce  qui  était,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs , une  jurisprudence  de  guerres  ci- 
viles. 

Les  Génois  et  les  Pisans  avaient  depuis  long- 
temps enlevé  la  Corse  et  la  Sardaigne  aux  Sarra- 
sins , et  s'en  disputaient  encore  la  |>ossrssion  : 
c'est  une  preuve  qu'ils  étaient  très  puissants  ; mais 
Frédéric , plus  puissant  qu'eux  , envoie  des  com- 
missaires dans  ces  deux  villes  ; et  parce  que  les 
Génois  le  traversent,  il  leur  fait  [tayer  une  amende 
de  mille  marcs  d'argent,  cl  les  empêche  de  cotili- 
nuer  à fortifier  Gênes. 

Il  remet  l'ordre  dans  les  fiefs  de  la  comtesse 
Mathilde , dont  les  papes  ne  possédaient  rien  ; il 
les  donne  à un  Guelfe , cousin  du  duc  de  Saxe  et 
de  Bavière.  On  oublie  le  neveu  de  cette  comtesse, 
fils  de  l'empereur  Conrad  , lequel  avait  des  droits 
sur  ces  fiefs.  En  ce  temps  l'université  de  Bologne, 
la  première  de  toutes  les  universités  de  l'Europe , 
commençait  à s'établir,  et  l'empereur  lui  donne 
des  privilèges. 

1159-1160.  Frcvléric  i"  commençait  h être  plus 
maître  en  Italie  que  Charlemagne  et  Othoii  ne  l'a-  | 
vaient  été  ; il  affaiblit  le  pape  en  soutenant  les 
prérogatives  des  sénateurs  de  Home,  et  encore 
plus  en  mettant  des  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  ses  terres. 

Adrien  iv,  pour  mieux  conserver  le  temporel , 
attaque  Frédéric  Barberousse  sur  le  spirituel.  Il 
ne  s'agit  plus  des  investitures  par  un  l>âton  courl>é 
ou  droit , mais  du  sermetit  que  les  évêques  prê- 
tent à l'empereur  ; il  traite  cette  cétémonic  de 


sacrilège , et  cependant , sous  main , il  excite  les 
peuples. 

Les  Milanais  prennent  cette  occasion  de  recou- 
vrer un  peu  de  liberté.  Frédéric  les  fait  déclarer 
déserteurs  et  ennemis  de  l'empire;  et  par  l'arrêt 
leurs  biens  sont  livrés  au  pillage,  et  leurs  per- 
sonnes 'a  l'esclavage  ; arrêt  qui  ressemble  plutôt 
à un  ordre  d'Attila  qu'à  une  coustitution  d'un 
empereur  chrétien. 

Adrien  iv  saisit  ce  temps  de  troubles  pour  re- 
demander tous  les  fiefs  de  la  comtesse  Mathilde , 
le  duché  de  Spolette,  la  Sardaigne,  et  la  Corse. 
L'empereur  ne  lui  donne  rien  ; il  assiège  Crème, 
qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  prend  Crème , et 
la  pille.  Milan  respira , et  jouit  quelques  temps 
du  bonheur  de  devoir  sa  lil)crtc  à sou  courage. 

Après  la  mort  du  pape  Adrien  iv  , les  cardinaux 
se  partagent  : la  moitié  élit  le  cardinal  Roland  , 
qui  prend  le  nom  d'Alexandre  iii,  ennemi  déclare 
de  l'empereur  ; l'autre  choisit  Octavien  , son  par- 
tisan , qui  s'appt'Ile  \ ictor.  Frédéric  Barlterousse, 
usant  de  ses  droits  d'empereur , indique  un  cxiu- 
cile  à l'avic  pour  juger  entre  les  deux  compéti- 
teurs : ( février  1160)  Aicxaiidre  refuse  de  recon- 
iialtre  ce  concile  ; Victor  s'y  présente , le  concile 
juge  en  sa  faveur  ; l'empereur  lui  baise  les  pieds , 
et  conduit  sou  cheval  comme  celui  d'Adrien.  Il  se 
soumettait  à cette  étrange  cérémonie  pour  être 
réellement  le  maître. 

Alexandre  iti,  retiré  dans  Anagni,  escominuuio 
l'empereur,  et  absout  ses  sujets  du  serment  de  li- 
délité. On  voit  bien  que  le  pape  comptait  sur  le 
secours  des  rois  de  Naples  et  de  Sicile.  Jamais  un 
pape  n'excommunia  un  roi  sans  avoir  un  prince 
tout  prêt  à soutenir  par  les  armes  cette  hardiesse 
ecclésiastique  : le  pape  aimptait  sur  le  roi  de  Na- 
ples et  sur  les  plus  grandes  villes  d'Italie. 

I ICI.  Les  Milanais  profilent  de  ces  divisions; 
ils  osent  attaquer  l'armée  impériale  à Careiitia  , à 
quelques  milles  de  Lodi , et  remportent  une 
grande  victoire.  Si  les  autres  villes  d'Italie  avaient 
secondé  Milan  , c'était  le  moment  pour  délivrera 
jamais  cc  beau  pays  du  joug  étranger. 

1 162.  L'empereur  rétablit  son  armée  et  scs  af- 
faires ; les  Milanais  bloqués  manquent  de  vivres  ; 
ils  capitulent.  Les  consuls  et  huit  chevaliers,  clia- 
eun  l'épée  nue  "a  la  main  , viennent  mettre  leurs 
é|iéesaux  pieds  de  l'empereur  à Lodi.  L'em|>ereur 
révoque  l'arrêt  qui  condamnait  les  citoyens  à la 
servitude , et  qui  livrait  leur  ville  au  pillage  ( le 
27  mars)  ; mais  'a  peine  y est-il  entré  , qu'il  fait 
démolir  les  portes , les  remparts , tous  les  édifices 
publics  ; et  on  sème  du  sel  sur  leurs  ruines,  selon 
l'ancien  préjugé , très  faux , que  le  sel  est  l'em- 
blème de  la  stérilité.  Les  Huns , les  Goths , les 
Lombards , n'avaient  pas  ainsi  traité  l'Italie. 


FRÉDÉHIC  I.  CCS 


Les  GvDoii , qui  se  prétendaient  libres , vieii- 
aeut  prêter  serment  de  Udélilé  ; et  en  protestant 
qu'ils  ne  donneront  point  de  tribut  annuel , ils 
donnent  mille  deux  cents  marcs  d'argent  ; ils  pro- 
mettent d'éqniper  une  Culte  pour  aider  l'eropc- 
reur  à conquérir  la  Sicile  et  la  l’ouille  ; et  Frédéric 
leur  donne  en  fief  ce  qu’on  appelle  la  rivière  de 
Cènes , depuis  Monaco  jus(|U ’ii  l’orto-Vcnere. 

Il  marche  à Bologne , qui  était  confédérée  avec 
Milan  ; il  y protège  les  collèges , et  fait  démante- 
ler les  murailles  : tout  se  soumet  à sa  puissance. 

Pendant  ce  temps  l'empire  fait  des  conquêtes 
dans  le  \ord  ; le  duc  de  Saxe  s’empare  du  Mec- 
kleobourg , pays  de  Vandales , et  y transplante 
des  colonies  d'Allemands. 

Pour  rendre  le  triomphe  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  complet,  le  pape  Alexandre iii,  son  ennemi, 
fuit  de  l'Italie,  et  se  retire  en  France.  Frédéric 
va  à Besanfon  pour  intimider  le  roi  de  France , 
et  le  détacher  du  parti  d'Alexandre. 

C'est  dans  ce  temps  de  sa  puissance  qu'il  somme 
les  rois  de  Daneniarck  , de  Bohême,  et- de  Uon- 
grie , de  venir  à ses  ordres  donner  leurs  voix  dans 
une  diète  contre  un  pape.  Le  roi  de  Daneniarck  , 
Valdemar  i*',  obéit;  il  se  rendit  à Besançon,  ün 
dit  qu'il  n'y  fit  serment  de  fidélité  que  pour  le 
reste  de  la  Vaiidalie  qu'on  abandonnait  à ses  con- 
quêtes : d'autres  disent  qu'il  renouvela  l'hommage 
pour  le  Danemarck  : s'il  est  ainsi , c'est  le  der- 
nier roi  de  Danemarck  qui  ait  fait  hommage  de 
son  royaume  à l'empire  ; et  celle  année  1 1 62  de- 
vient par  Fa  une  grande  époque. 

tt63.  L'empereur  va  à Mayence,  dont  le 
peuple,  excité  par  des  moines,  avait  massacré  l'ar- 
chevêque. Il  fait  raser  les  murailles  de  la  ville  ; 
elles  ne  furent  rétablies  que  long-temps  apres. 

il 64.  Erfort  <,  capitale  de  la  Thuringe,  ville 
dont  les  archevêques  de  Mayence  ont  prétendu  la 
seigneurie  depuis  Othon  iv,  est  ceinte  de  murailles, 
dans  le  temps  qu'on  détruit  celles  de  Mayence. 

Etablissement  de  la  société  des  villes  anséati- 
ques.  Cette  union  avait  commencé  par  Hambourg 
et  Lubeck,  qui  fesaient  quelque  négoce,  à l'exemple 
des  villes  maritimes  de  l'Italie.  Elles  se  rendirent 
bientôt  utiles  et  puissantes,  en  fournissant  du 
moins  le  nécessaire  au  nord  de  l'Allemagne  ; et 
depuis , lorsque  Lubeck  , qui  appartenait  au  fa- 
meux llenri-le-l.ion  , et  qu'il  fortifi.1 , fut  déclarée 
ville  impériale  par  Frédéric  Barberousse , elle  fut 
la  première  des  villes  maritimes.  Lorsqu'elle  eut 
le  droit  de  battre  monnaie  , cette  monnaie  fut  la 
meilleure  de  toutes,  dansces  pays  où  l'on  n'en  avait 
frappé  jusque  alors  qu'à  un  très  bas  titre.  De  là 
vient , à ce  qu'on  a cru , l'argent  esterling  ; de  l'a 


vient  que  Londres  compta  par  livres  esterling , 
quand  elle  se  fut  associée  aux  villes  anséatiques. 

Il  arrives  l'empereur  ce  qui  était  arrivé  k tous 
ses  prédécesseurs  : on  fait  contre  lui  des  ligues  en 
Italie,  tandis  qu'il  est  eu  Allemagne.  Rome  se 
ligue  avec  Venise  , par  les  soins  du  pape  Alexan- 
dre III.  Venise , imprenalde  par  sa  situation , était 
redoutable  par  son  opulence  ; elle  avait  acquis  de 
grandes  richesses  dans  les  croisades,  auxquelles 
les  Vénitiens  n'avaient  jusque  alors  pris  partqu'cii 
négociants  habiles. 

Frédéric  retourne  en  Italie , et  ravage  le  Véro- 
uais,  qui  était  de  la  ligue.  Son  pape  Victor  meurt. 
Il  en  fait  sacrer  un  autre , au  mépris  de  toutes  les 
lois,  par  un  évêque  de  Liège.  Cet  usurpateur  prend 
le  nom  de  Pascal. 

La  Sardaigne  était  alors  gouvernée  par  quatre 
baillis.  Un  d'eux , qui  s'était  enrichi , vient  de- 
mander à Frédéric  le  titre  de  roi , et  l'empereur 
le  lui  donne.  Il  triple  partout  les  impôts,  et  re- 
tourne en  Allemagne  avec  assez  d'argent  pour  se 
faire  craindre. 

H 65.  Diète  de  Vurtxbourg  contre  le  pape 
Alexandre  iii.  L'empereur  exige  un  serment  de  tous 
les  princes  et  de  tous  les  évêques , de  ne  point 
reconnaître  Alexandre.  Celte  diète  est  célèbre  par 
les  députés  d'Angleterre , qui  viennent  rendre 
compte  des  droits  du  roi  et  du  peuple  contre  les 
prétentions  de  l'Eglise  de  Rome. 

Frédéric , pour  donner  de  la  considération  à 
son  pape  Pascal , lui  fait  canoniser  Charlemagne. 
Quel  saint , et  quel  feseur  de  saints  ! Aix-la-Cha- 
pelle prend  le  titre  de  la  capitale  de  l'empire , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  en  effet  de  capitale.  Elle 
obtient  le  droit  de  battre  monnaie. 

4 466.  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière, 
ayant  augmenté  prodigieusement  ses  domaines, 
l'emperenr  n'est  pas  fâché  de  voir  une  ligue  en 
Allemagne  contre  ce  prince.  (Jn  archevê<|ue  de 
Cologne,  hardi  et  entreprenant,  s'nnit  avec  plu- 
sieurs autres  évêques , avec  le  comte  palatin , le 
comte  de  l'Iiuringc,  et  le  marquis  de  Brande- 
liourg.  On  fait  à ilenri-le-Liun  une  guerre  san- 
glante. L'empereur  les  laisse  se  battre,  et  passe 
eu  Italie. 

4 167.  Les  Pisans  et  les  Génois  plaident  k Lodi 
devant  l'empereur  pour  la  possession  de  la  Sar- 
daigne , et  ne  l'obtiennent  ni  les  nns  ni  les  au- 
tres. 

Frédéric  va  mettre  à contribution  la  Pentapole, 
si  solennellement  cédée  aux  papes  par  tant  d'em- 
pereurs, et  patrimoine  incontestable  de  l'Eglise. 

La  ligue  de  Venise  et  de  Rome,  et  la  haine  que 
le  pouvoir  despotique  de  Frédéric  inspire,  enga- 
gent Crémone,  Bergame,  Brescia,  Mantouc,  Fer- 
rare,  et  d'autres  villes,  'a  s'unir  avec  les  Milanais. 
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Toutes  ces  villes  cl  tes  Runuiiiis  prennent  en  même 
temps  les  armes. 

Les  Romains  attaquent  vers  Tusculum  une 
partie  de  l'armée  impériale.  Elle  était  com- 
mandée par  un  archevêque  de  Mayence  très  cé- 
lèbre alors,  nommé  Christieo,  et  par  un  arche- 
vêque de  Cologne.  C'était  un  spectacle  rare  de 
voir  ces  deux  prêtres  entonner  une  chanson  alle- 
mande pour  animer  leurs  lrou|ies  an  coml>al. 

Mais  ce  qui  marquait  bien  la  décadence  de 
Rome, 'c'est  (jiie  les  Allemands,  dix  fois  moins 
nombreux,  défirent  entièrement  les  Romains. 
Frédéric  marche  alors  d'Ancéiie  ’a  Rome  ; il  l'at- 
taque; il  brûle  la  ville  Léonine  ; et  l'église  de  Raint- 
Pierre  est  presque  consumée. 

Le  pape  Alexandre  s'enruit  'a  Rénévent.  L'em- 
pereur se  fait  couronner  avec  l'impératrice  Béa- 
trix  par  son  anti-pape  Pascal  dans  les  ruines  de 
Saint-Pierre. 

De  là  Frédéric  revoie  contre  les  villes  confédé- 
rées. La  contagion  qui  désole  son  armi^e  les  met 
pour  quelque  lciU[)S  en  sûreté.  Les  troupes  alle- 
mandes, victorieuses  des  Romains,  étaient  souvent 
vaincues  par  l'intempérance,  et  par  la  chaleur  du 
climat. 

t<68.  Alexandre  lit  trouve  le  secret  de  mettre 
à la  fois  dans  son  (varti  Emmanuel,  em|>ereur  des 
Grecs,  et  Guillaume,  roi  de  .Sicile,  ennemi  naturel 
des  Grecs  : tant  on  croyait  l'intérêt  commun  de 
se  réunir  contre  Bariverousse. 

En  effet  ces  deux  puissances  envoient  au  pape 
de  l'argent  et  quelques  trou|>es.  L'empereur,  à 
la  tête  d’une  armée  très  diminui’-e,  voit  les  Mila- 
nais relever  leurs  murailles  sous  ses  yeux,  et 
pres(|ue  toute  la  Lomliardie  conjurée  contre  lui. 
Il  se  relire  vers  le  comté  de  Maurienne.  Les  Mila- 
nais. enhardis,  le  poursuivent  dans  les  montagnes. 
Il  échappe  à grande  peine,  et  se  relire  en  Alsace, 
tandis  que  le  pape  l'excommunie. 

L'Italie  respire  par  sa  retraite.  Les  Milanais  se 
fortifient.  Ils  bélissenl  aux  pieds  des  Alpes  la  ville 
d'Alexandrie  à l'honneur  du  pape.  C est  Alexandrie 
de  la  Paille,  ainsi  nommée  à cause  de  ses  maison- 
nelles  couvertes  de  chaume,  qui  la  distinguent 
d'Alexandrie  fondée  par  le  véritable  Alexandre  <. 

En  celle  annev;  Lunebourg  commence  à devenir 
une  ville. 

L'évêque  de  Vurixliourg  obtient  la  juridiction 
civile  dans  le  duché  de  Franconie.  C'est  ce  qui  fait 
que  ses  successeurs  ont  eu  la  direction  du  cercle  de 
ce  nom. 

Guelfe , cousin  germain  du  fameux  Henri-le- 
Uon,  doc  de  Saxe  et  de  Bavière,  lègue  en  mourant 

* AlextDdHa  dr  U PâiUr  «V  dtvenae  one  plaoa  forte  uèi 
taporunte. 


'a  l’em|iereDr  le  duché  de  Spolette , le  maïquisat 
de  Toscane,  avec  ses  droits  sur  la  Sardaigne,  pays 
réclamé  par  tant  de  compétiteurs,  aiiandonné  h 
lui-même  et  à ses  liaillis,  dont  l'un  se  disait  roi. 

1 1 69.  Frériéric  fait  élire  Henri,  son  fils  ainé,  roi 
des  Romains,  tandis  qu'il  est  prêt  'a  perdre  pour 
jamais  Rome  et  l'Ilalie. 

Quelques  mois  après  il  fait  élire  son  second  fils 
Frédéric,  doc  d'Allemagne,  et  lui  assure  le  dudic 
de  Souabe  : les  auteurs  étrangers  ont  cru  que 
Frédéric  avait  donné  l'Allemagne  entière  h son  fils; 
mais  ce  n'était  que  l'ancienne  Allemagne  propre- 
ment dite.  Il  n’y  avait  d'autre  roi  de  la  Germanie, 
nommée  Allemagne,  que  l'empereur. 

1170.  Frédéric  n'est  plus  reconnaissable.  Il 
négiveie  avec  le  pape  an  lien  d'aller  combattre. 
Ses  armées  et  son  trésor  étaient  donc  diminués. 

Les  Danois  prennent  Stetin.  Henri- le-Lion,  au 
lieu  d'aider  l'empereur  à recouvrer  l’Italie,  se 
croise  avec  ses  chevaliers  saxons  pour  aller  se 
battre  dans  la  Palestine. 

1171.  Henri -le-Lion,  trouvant  une  trêve  établie 
en  Asie,  s’en  retourne  par  l'Égypte.  Le  Soudan 
voulut  étonner  l'Europe  par  sa  magnificence  et  sa 
générosité  ; il  accabla  de  présents  le  dne  de  Saxe 
et  de  Bavière  ; et  entre  autres  il  lui  donna  quinze 
cents  chevaux  aralies. 

1 172.  L'empereur  assemble  enfin  une  diète  ï 
Vorms,  et  demande  do  secours  'a  l’Allemagne  pour 
ranger  l'Italie  sous  sa  puissance. 

Il  commence  par  envoyer  une  petite  armée, 
commandée  par  ce  même  archevêque  de  Mayence 
qui  avait  lattii  les  Romains. 

Les  villes  de  Lomliardie  étaient  confi'viérées , 
mais  jalouses  les  unes  des  autres.  Lucques  était 
ennemie  mortelle  de  Pise  ; Gênes  l'était  de  Pise  et 
de  Florence  ; et  ce  sont  ces  divisions  qui  ont  perdu 
à la  fin  l'Italie. 

tl73.  L'archevêque  de  Mayenco,  Christien , 
réussit  lialiilement  à détacher  les  Vénitiens  de  la 
ligue  : mais  Milan  , Pavie , Florence , Crémone , 
Parme , Bologne , sont  inébranlables,  et  Rome  les 
soutient. 

Pendant  ce  temps,  Frédéric  est  obligé  d’aller 
apaiser  des  troubles  dans  la  Bohême.  Il  y dépos- 
sède le  roi  Ladislas,  et  donne  la  régence  an  fils  de 
ce  roi.  On  ne  peut  être  plus  absolu  qu’il  l'était  en 
Allemagne,  et  plus  faible  alors  au-delà  des  Alpes. 

1174.  H passe  enfin  le  Mnut-Cenis.  Il  assiège 
celte  Alexandrie  Idlie  pendant  son  absence,  et 
dont  le  nom  lui  était  odieux  , et  commence  |>ar 
faire  dire  aux  habitants  que  s'ils  osent  se  dé- 
fendre , on  ne  pardonnera  ni  au  sexe  ni  à l'en- 
fance. 

4 17$.  Les  Alexandrins,  secourus  par  tes  villes 
confédérées , sortent  sur  les  impériaux , et  les 
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ballmit  k l'exemple  des  Milanais.  L'empereur, 
pour  comble  de  disgrAee , est  abandonné  par 
Henri  • le  - Lion , qui  se  relire  avec  ses  Saxons, 
très  indisposé  contre  Barberousse,  qui  gardait 
pour  lui  les  terres  de  Mathilde. 

U semblait  que  l'Italie  allait  être  libre  pour  ja- 
mais. 

1176.  Frédéric  reçoit  des  renforts  d'Allemagne. 
L'archevêque  de  Mayence  est  k l'autre  bout  de 
ritalie  , daus  la  marche  d' Ancône  , avec  ses 
troupes. 

La  guerre  est  poussée  vivement  des  deux  côtés. 
L'infaulerie  milanaise , tout  armée  de  piques , 
défait  toute  la  gendarmerie  impériale.  Frédéric 
é'cbappe  à peine , poursuivi  par  les  vainqueurs.  Il 
se  cache,  et  se  sauve  enOn  dans  Pavie. 

Cette  victoire  fut  le  signal  de  la  liberté  des  Ita- 
liens pendant  plusieurs  années  : eux  seuls  alors 
purent  se  nuire. 

Le  superbe  Frédéric  prévient  enfin  et  sollicite 
le  pape  Alexandre  , retiré  dès  long- temps  dans 
Aiiagni , craignant  également  les  nomaius  qui  ne 
voulaient  point  de  maître , et  l'empereur  qui  vou- 
lait l'èlre. 

Frédéric  lui  offre  de  l'aider  k dominer  dans 
Rome , de  lui  restituer  le  patrimoine  de  saint 
Pierre , et  de  lui  donner  une  partie  des  terres  de 
la  comtesse  Mathilde.  On  assemble  un  congrès  k 
Bologne. 

1177.  Le  pape  fait  transférer  le  congrès  k Ve- 
nise, où  il  se  rend  sur  les  vaisseaux  du  roi  de 
Sicile.  Les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  députés 
des  villes  lombardes  y arrivent  les  premiers.  L'ar- 
cbevôque  de  Mayence , Cbristieu , y vient  con- 
clure la  paix. 

11  est  difficile  de  déméler  comment  cette  paix , 
qui  devait  assurer  le  repos  des  papes  et  la  liberté 
des  Italiens,  ne  fut  qu'une  trêve  de  six  ans  avec  les 
villes  lombardes , et  de  quinze  ans  avec  la  Sicile. 
Il  n'y  fut  pas  question  des  terres  de  la  comtesse 
Mathilde , qui  avaient  été  la  base  du  traité. 

Tout  étant  conclu , l'empereur  se  rend  k Ve- 
nise. Le  duc  le  conduit  dans  sa  gondole  k Saint- 
Marc.  Le  pape  l'alteudait  k la  porte , la  tiare  sur 
la  tête.  L'empereur  sans  manteau  le  conduit  au 
chœur,  une  baguette  de  bedeau  k la  main.  Le  pape 
pK-cba  eu  latin , que  Frédéric  n'entendait  pas. 
Après  le  sermon , l'empereur  vient  baiser  les  pieils 
du  pape , communie  de  sa  main , conduit  sa  mule 
dans  la  place  Saiut-  Marc  au  sortir  de  l'église  ; et 
Alexandre  ui  s'écriait  : ■ Dieu  a voulu  qu'un  vieil- 

• lard  et  un  prêtre  triomphât  d'un  empereur  puis- 

• saut  et  terrible,  s l'oute  l'Italie  regarda  Alexan- 
dre lu  comme  son  libérateur  et  son  père. 

La  paix  fut  jurée  sur  lus  Évangiles  par  douze 
princes  de  l'empire.  On  n'écrirait  guère  alors  cas 


traités.  Il  y avait  peu  de  clauses  ; les  serments  suf- 
fisaient. Peu  de  princes  allemands  savaient  lire  et 
signer , et  ou  ne  se  servait  de  la  plume  qu"a  Rome. 
Cela  ressemble  aux  temps  sauvages  qu'on  appelle 
héroïques. 

Cependant  on  exigea  de  l'empereur  un  acte 
particulier , scellé  de  son  sceau , par  lequel  il  pro- 
mit de  n'inquiéter  de  six  ans  les  villes  d'Italie. 

1178.  Comment  Frédéric  Barberousse  osait-il 
après  cela  passer  par  Milan , dont  le  peuple  traité 
par  lui  en  esclave  l'avait  vaincu  ? Il  y alla  pour- 
tant eu  retournant  en  Allemagne. 

D'autres  troubles  agitaient  ce  vaste  pays,  guer- 
rier, puissant,  et  malheureux , dans  lequel  il  n'y 
avait  pas  encore  une  seule  ville  comparable  aux 
médiocres  de  l'Italie. 

Henri-le-Uon,  maltrede  la  Saxeet  de  la  Bavière, 
fesait  toujours  la  guerre  k plusieurs  évêques, 
comme  l'empereur  l'avait  faite  au  pape.  Il  suc- 
comba comme  lui,  et  par  l'empereur  même. 

L'archevêque  de  Cologne , aidé  de  la  moitié  de 
la  Vestphahe , l'archevêque  de  .Magdebourg , un 
évêque  d'Ilalbersladt,  étaient  opprimés  par  Uenri- 
le-Lion,  et  lui  fesaient  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient. 
Presque  toute  l'Allemagne  embrasse  leur  parti. 

1179.  lienri-le-Uou  est  le  quatrième  due  de 
Bavière  rois  au  ban  de  l'empire  dans  la  dicte  de 
tioslar.  Il  fallait  une  puissante  armée  pour  mettre 
l'arrêt  k exécution.  Ce  prince  était  plus  puissant 
que  l'empereur.  Il  cmnniandait  alors  depuis  Lu- 
beck jusqu'au  milieu  de  la  Vestpbalie.  Il  avait, 
outre  la  Bavière  , la  Stirie  et  la  Carinthie.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  sou  enuemi,  est  chargé  de 
l'exécution  du  bau. 

Parmi  les  vassaux  de  l'empire  qui  amènent  des 
troupes  k l'archevêque  de  Cologne , on  voit  un 
Philippe,  comte  de  Flandre,  ainsi  qu'un  comte  de 
ilainaut,  et  un  duc  de  Brabant,  etc.  Cela  pourrait 
faire  croire  que  la  Flandre  proprement  dite  se 
regardait  toujours  comme  membre  de  l'empire , 
quoique  pairie  de  la  France  ; tant  le  droit  féodal 
traînait  après  lui  d'incertitudes. 

Le  duc  Henri  se  défend  dans  la  Saxe  ; il  prend 
la  Thuringe  ; il  prend  la  Hesse  ; il  bat  l'armée  de 
l'archevêque  de  Cologne. 

La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  est  rava- 
gée par  cette  guerre  civile,  effet  naturel  du  gou- 
veruement  féodal.  Il  est  même  étrange  que  cet 
effet  n'arrivât  pas  plus  souvent. 

1180.  Après  quelques  succès  divers,  l'empereur 
tient  une  diète  dans  le  château  de  Gelnbausen 
vers  le  Rhin.  On  y renouvelle,  on  y confirme  la 
proscription  de  Hcnri-le-Lion.  Frédéric  y donne 
la  Saxe  k Bernard  d'Aubalt,  fils  d'Albert-l'üurs , 
marquis  de  Rraudebourg.  On  lui  donne  aussi  une 
partie  de  la  Vestpbalie.  La  maison  d'Anbalt  parut 
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alors  devoir  ilrc  lu  plus  puissante  de  l'Allemagne. 

La  Bavière  est  areordée  au  comte  Olliou  de 
VitclsLacli , chef  de  la  cour  de  justice  de  l'empe- 
reur. C'est  de  cet  Olhon-Viteisbach  que  descen- 
dent les  deux  maisons  électorales  de  Bavière  qui 
régnent  de  nos  jours  après  tant  de  malheurs.  Elles 
doivent  leur  grandeur  b Frédéric  Barlwrousse. 

Dès  que  ces  seigneurs  furent  investis,  cliaeun 
loml>e  sur  Ilenri-tc-Liun  ; et  l'empereur  se  met 
lui-mème  'a  la  tête  de  l'armée. 

1 181 . On  prend  au  duc  Henri  Lunelnurgdont 
il  était  maître  ; on  attaque  I.ul>eck  dmit  il  était  le 
protecteur  ; et  le  roi  de  Üaiiemarck  Valdemar  aide 
l'empereur  dans  ce  siège  de  Lubeck. 

Lubeck  drj'a  riche , et  ipii  craignait  de  tomlter 
au  |M)uvoirdu  Daneinarck,  se  doiineà  l'enipereur, 
qui  la  dc^larc  ville  iiu|>ériale,  capitale  des  villes  de 
la  mer  Baltique,  avec  la  |>ermission  de  battre  mon- 
naie. 

Le  duc  Henri , ne  pouvant  plus  résister,  va  .se 
jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  qui  lui  promet  de 
lui  conserver  Brunsviek  et  Luneliourg , reste  de 
tant  d'états  qu'on  lui  enlève. 

Henri-le-Lion  passe  b latndres  avec  sa  femme , 
chez  le  roi  Henri  it,  son  l>eau-père.  Elle  lui  donne 
un  Uls  nommé  Otbon  ; c'est  le  même  qui  fut  de- 
puis empereur  sous  le  nom  d'Otbou  iv  ; et  c'est 
d'un  frère  de  cet  Othoti  iv  que  descendent  les 
princes  qui  régnent  atijourd'biii  en  Angleterre  : 
de  sorte  que  les  ducs  de  Brunsviek,  les  rois  d'An- 
gleterre. les  ducs  de  Modène,  ont  tous  une  origine 
ronimunc  ; et  celte  origine  est  italienne. 

1 182.  L'Allemagne  est  alors  tranquille.  Kré<lé- 
ric  y alHilit  plusieurs  coutumes  hurlmres,  entre 
autres  celle  de  piller  le  mobilier  des  morts  ; droit 
horrible  que  tous  les  Iwurgeois  des  villes  exerçaient 
au  décès  d'un  bourgeois,  aux  dépensées  héritiers, 
et  qui  causait  toujours  des  querelles  sanglantes , 
quoique  le  mobilier  fût  alors  bien  peu  de  chose. 

Toutes  les  villes  de  la  lAtinliardie  jouissent 
d'une  profonde  |>aix,  et  reprennent  la  vie. 

Les  Romains  peisistent  toujours  daus  l'idée  de 
se  soustraire  au  pouvoir  des  papes , comme  b ce- 
lui des  empereurs.  Ils  chassent  de  Rome  le  pape 
Lucius  III,  successeur  d'Alexandre. 

Le  sénat  est  le  maître  dans  Rome.  Quelques 
clercs  qu'on  pi  eiid  pour  des  espions  du  (lapc  Lu- 
cius III,  lui  sont  renvoyés  avec  les  yeux  crevés  ; 
inhumanité  trop  indigne  du  nom  romain. 

1183.  Frédéric  i"  déclare  Ratislionne  ville  im- 
périale. H détache  le  Tyrol  de  la  Bavière  ; il  en 
détache  aussi  la  Stirie,  qu'il  érige  en  duché. 

Célèbre  congrès  b Plaisance , le  30  avril,  entre 
les  commissaires  de  l'empereur  et  les  députés  do  | 
toutes  les  villes  de  Lombardie.  Ceux  de  Venise  ! 
lucme  s'y  trouvent.  Ils  conviennent  que  l'emiie-  I 


reur  peut  exiger  de  ses  vassaux  d'Italie  le  serment 
de  Udélité,  et  qu'ils  sont  obligés  de  marcher  à son 
secours , en  cas  qu'on  l'attaque  dans  son  voyage 
b Rome,  qu'on  appelle  l'expédition  romaine. 

Ils  stipulent  que  les  villes  et  les  vassaux  ne 
fourniront  b l'empereur,  dans  son  passage,  que  le 
fourrage  ordinaire  et  les  provisions  de  houche 
pour  tout  siiliside. 

I.'eni|)ereur  leur  accorde  le  droit  d'avoir  des 
troupes,  des  fortiOcations , des  tribunaux  qui  ju- 
gent en  dernier  ressort , jusqu  b concurrence  de 
cinquante  marcs  d'argent  ; et  nulle  cause  ne  doit 
vire  jamais  évoquée  en  Allemagne. 

Si,  dans  ces  villes,  l'évêque  a le  titre  de  comte, 
il  conservera  le  droit  de  créer  les  consuls  de  sa 
ville  épiscopale  ; et  si  l'évêque  n'est  pas  en  pos- 
session de  ce  droit,  il  est  réservé  b l'empereur. 

Ce  traité,  qui  rendait  l'Italie  libre  sous  un  chef, 
a été  regardé  long-temi»  par  les  Italiens  comme 
le  fondement  de  leur  droit  public. 

Les  marquis  de  Malaspina  et  les  comtes  de  Crème 
y sont  spi'cialement  nonimcv  ; et  l'empereur  tran- 
sige avec  eux  comme  avec  les  autres  villes.  Tous 
les  seigneurs  des  Gefs  y sont  compris  en  gétiéTal. 

Les  députés  de  Venise  ne  signi'rent  b ce  traité 
que  pour  les  Gefs  qu'ils  avaient  dans  le  continent  ; 
car  pour  la  ville  de  Venise,  elle  ne  mettait  pas  sa 
lilicrté  et  son  indépendance  en  compromis. 

1184.  Orande  diète  b .Mayence.  L'enifiereur  y 
fait  encore  reconnaître  son  Ois  Henri  roi  des  Ro- 
mains. 

H anne  chevaliers  ses  ileux  Gis  Henri  et  Fré- 
déric. C'est  le  premier  empereur  qui  ail  fait  ainsi 
ses  Gis  chevaliers  avec  les  cérémonies  alors  en 
usage.  Le  nouveau  chevalier  fesait  la  veille  des 
armes , ensuite  on  le  mettait  au  bain  ; il  venait 
recevoir  l'accolade  et  le  baiser  en  Innique  ; des 
chevaliers  lui  attachaient  ses  éperons  ; il  offrait 
son  é|)ée  b Dieu  et  aux  saints  ; on  le  revêtait  d'une 
épitoge;  mats  ce  qu'il  y avait  de  plus  hiarre, 
c'est  qu'on  lui  servait  b dîner  sans  qu'il  lui  lût 
permis  de  manger  et  de  boire.  Il  lui  éuil  aussi 
iléfendu  de  rire. 

L'empereur  va  b Vérone,  où  le  pape  Lucius  ni, 
toujours  chassé  de  Rome,  était  retiré.  On  y tenait 
un  petit  concile.  Il  ne  fut  pas  question  de  rétablir 
Lucius  b Rome.  On  y traita  la  grande  querelle  des 
terres  de  la  comtesse  Mathilde , et  on  ne  convint 
de  rien  : aus.si  le  pape  rcfusa-l-il  de  couronner 
empereur  Henri,  Gis  de  Frédéric. 

L'empereur  alla  le  faire  couronner  roi  d'Italie  b 
Milan,  et  on  y apporta  la  couronne  de  1er  de  .Mnnxa. 

1185.  Le  pape,  brouilhi  avec  les  Romains,  est 
assez  imprudent  pour  se  brouiller  avec  l'erape- 
reur  au  sujet  de  ce  dangereux  liérilagc  de  Ma- 
thilde. 
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Dn  roi  de  Sardaigne  commande  les  troupes  de 
Frédéric.  Ce  roi  de  Sardaigne  est  le  fils  de  ce  bailli 
qui  avait  acheté  le  titre  de  roi.  Il  se  saisit  de  quel- 
ques villes  dont  les  papes  étaient  encore  en  pos- 
session. I.ucius  III , presque  dépouillé  de  tout , 
meurt  a Vérone  ; et  Frédéric,  vainqueur  du  pape, 
ne  peut  pourtant  être  souverain  dans  Rome. 

1 186.  L'empereur  marie  à Milan,  le  6 février, 
son  Dis  le  roi  Ucnri,  avec  Constance  de  Sicile,  fille 
de  Roger  li , roi  de  Sicile  et  de  Naples,  et  petite- 
fille  de  Roger  premier  du  nom.  Elle  était  héritière 
présomptive  de  ce  beau  royaume  : ce  mariage  fut  la 
source  des  plus  grands  et  des  plus  longs  malheurs. 
- Cette  année  doit  être  célèbre  en  Allemagne 
par  l’usage  qu'introduisit  un  évêque  de  Metz, 
nommé  Bertrand  , d'avoir  des  archives  dans  la 
ville,  et  d'y  conserver  les  actes  dont  dépendent  les 
fortunes  des  particuliers.  Avant  ce  temps-là , tout 
se  fesait  par  témoins  seulement,  et  presque  toutes 
les  contestations  se  décidaient  par  des  combats. 

1187.  La  Poméranie  qui,  après  avoir  appartenu 
aux  Polonais,  était  vassale  de  l'empire,  et  qui  lui 
payait  un  léger  tribut , est  subjuguée  par  Canut , 
roi  deDanemarck,  et  devient  vassale  des  Danois. 
SIesvich,  auparavant  relevant  de  l'empire,  devient 
un  duché  du  Danemarck.  Ainsi  ce  royaume , qui 
auparavant  relevait  lui-même  de  l'Allemagne, 
lui  été  tout  d'un  eoup  deux  provinces. 

Frédéric  Barberousse,  auparavant  si  grand  et 
si  puissant,  n'avait  plus  qu'une  ombre  d'autorité 
en  Italie,  et  voyait  la  puissance  de  l'Allemagne  di- 
minuée. 

Il  rétablit  sa  réputation  en  conservant  la  cou- 
ronne de  Bohême  à un  duc  ou  à un  roi  que  ses 
sujets  venaient  de  déposer. 

Les  Génois  bâtissent  un  fort  à Monaco,  et  font 
l'acquisition  de  Gavi. 

Grands  troubles  dans  la  Savoie.  L'empereur 
Frédéric  se  déclare  coutre  le  comte  de  Savoie,  et  dé- 
tache plusieurs  fiefs  de  ce  comté,  entre  autres  les 
évêchés  de  Turin  et  de  Genève.  Les  évêques  de 
ces  villes  deviennent  seigneurs  de  l'empire  ; de  Fa 
les  querelles  perpétuelles  entre  les  évêques  et  les 
comtes  de  Genève. 

1188.  Saladin,  le  plus  grand  homme  de  son 
temps,  ayant  repris  Jérusalem  sur  les  chrétiens, 
le  pape  Clément  ni  fait  prêcher  une  nouvelle  croi- 
sade dans  toute  l'Europe. 

Le  zèle  des  Allemands  s'alluma.  On  a peine  à 
concevoir  les  motifs  qui  déterminèrent  l'empereur 
Frédéric  à marcher  vers  la  Palestine,  et  à renou- 
veler, à l’âge  de  soixante-huit  ans,  des  entre- 
prises dont  un  prince  sage  devait  être  désabusé. 
Ce  qui  caractérise  ces  temps-là,  c’est  qu’il  envoie 
un  comte  de  l'empire  à Saladin,  pour  lui  deman- 
der en  cérémonie  Jérusalem  <-t  la  vraie  croix.  Cette 
3. 


vraie  croix  était  incontestablement  une  très  fausse 
relique  ; et  cette  Jérusalem  était  une  ville  très 
misérable  ; mais  il  fallait  flatter  le  fanatisme  ab- 
surde des  peuples. 

On  voit  ici  un  singulier  exemple  de  l'esprit  do 
temps.  Il  était  à craindre  que  Hcnri-le-Lion,  pen- 
dant l'absenrede  l'empereur,  ne  tentât  de  rentrer 
dans  les  grands  états  dont  il  était  dépouillé.  On  lui 
fit  jurer  qu'il  ne  ferait  aucune  tentative  pendant  la 
guerre  sainte.  Il  jura,  et  on  se  fia  à son  serment. 

1189.  Frédéric  Barberousse,  avec  son  fils  Fré- 
déric, duc  deSoualie,  passe  par  l’Autriche  et  par 
la  Hongrie  avec  plus  de  cent  mille  croisés.  S’il 
eût  pu  conduire  à Rome  cette  armée  de  volon- 
taires, il  était  empereur  en  effet.  Les  premiers  en- 
nemis qu’il  trouve  sont  les  chrétiens  grecs  de 
l’empire  de  Constantinople.  Les  empereurs  grecs 
et  les  croisés  avaient  eu  à se  plaindre  en  tout 
temps  les  uns  des  autres. 

L’empereur  deConstantinopleétait  Isaac  l’Ange. 
Il  refuse  de  donner  le  litre  d’empereur  à Frédé- 
ric, qu’il  ne  regarde  que  comme  un  roi  d’Allema- 
gne; il  lui  fait  dire  que  s'il  veut  obtenir  le  passage, 
il  faut  qu'il  donne  des  otages.  On  voit  dans  les 
Constitutions  de  Goldast  les  lettres  de  ces  empe- 
reurs. Isaac  l'Ange  n'y  donne  d’autre  titre  à Fré- 
déric que  relui  d’avocat  de  l'Église  romaine.  Frédé- 
ric répond  à l'Ange  qu'il  est  un  chien.  Et  après  cela 
on  s'étonne  des  épithètes  que  se  donnent  les  héros 
d Homère  dans  des  temps  encore  plus  héroïques. 

1190.  Frédéric  s’étant  frayé  le  passage  à main 
armée,  bat  le  sultan  d’Iconium  ; il  prend  sa  ville  ; 
il  passe  le  moutTaurus,  et  meurt  de  maladie  après 
sa  victoire,  laissant  une  réputation  célèbre  d’iné- 
galité et  de  grandeur,  et  une  mémoire  chère  à 
l’Allemagne  plus  qu’à  l’Italie. 

On  dit  qu'il  fut  enterré  à Tyr.  On  ignore  où  est 
la  cendre  d’un  empereur  qui  fit  tant  de  bruit  pen- 
dant sa  vie.  Il  faut  que  ses  succès  dans  l’Asie  aient 
été  beaucoup  moins  solides  qu’éclatants  ; car  il  ne 
restait  à son  fils  Frédéric  de  Souabe  qu’une  armée 
d'environ  sept  à huit  mille  combattants,  de  cent 
mille  qu’elle  était  en  arrivant.  Le  fils  mournt 
bientôt  de  maladie  comme  le  père  ; et  il  ne  de- 
meura en  Asie  que  Léopold,  duc  d’Autriche,  avec 
quelques  chevaliers.  C’est  ainsi  que  se  terminait 
chaque  croisade. 

HKNRI  VI, 

VINGT'TROISIÈME  ElfPERBUB. 

^ <90.  Henri  ti,  déjà  deux  fois  reconnu  el  cou* 
ronné  du  vivant  de  son  père,  ne  renouvelle  point 
cet  appareil,  et  règne  de  plein  droit. 

Cet  ancien  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  ce  posaei- 
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seur  de  (antde  villes,  Hcnri-le-Lioo,  avait  pea  res- 
pecté son  serment  de  ne  pas  chercher  à reprendre 
Sun  bien. Il  étaitdéjà  entré  dans  le  llulsteiu  ; ilavait 
des  évéques , et  surtout  celui  de  Brême , dans  son 
parti. 

Henri  VI  lui  livre  bataille  auprès  de  Verden,  cl 
est  vainqueur  EnGnonraitlapaiiavec  ceprince, 
toujours  proscrit  et  toujours  armé.  On  lui  laisse 
Brunsvick  démantelé.  Il  partage  avec  le  comte  de 
Bolslein  le  litre  de  seigneur  de  Lubeck,  qui  de- 
meure toujours  ville  libre  sous  ses  seigneurs. 

L'empereur  Henri  ci,  par  celte  victoire  et  par 
cette  paii,  étant  arTerini  en  Allemagne,  tourne 
ses  pensées  vers  l'Italie.  Il  pouvait  y être  plus 
poissant  que  Charlemagne  et  les  Ollions;  posses- 
seur direct  des  terres  de  Mathilde,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  par  sa  femme,  et  suzerain  de  tout  le  reste. 

4491 . Il  fallait  recueillir  cet  héritage  de  Naples 
et  Sicile.  Les  seigneurs  du  pays  ne  voulaient  pas 
que  ce  royaume,  devenu  florissant  en  si  |>eu  de 
temps,  fût  une  province  soumise  'a  l'Allemagne. 
Le  sang  de  res  gentilshommes  français,  devenus 
par  leur  courage  leurs  rois  et  leurs  compatriotes, 
leur  était  cher.  Ils  élisent  Tancrede,  fils  du  prince 
Roger,  et  petit-fils  de  leur  bon  roi  Roger.  Ce 
prince  Tancrëde  n’était  pas  né  d'un  mariage  re- 
connu pour  légitime  ; mais  combien  de  liâtards 
avaient  hérité  avant  loi  de  plus  grands  royaumes  ! 
la  volonté  des  peuples  et  rélcction  paraissaient 
d'ailleurs  le  premier  de  tous  les  droits. 

L'empereur  traite  avec  les  Génois  pour  avoir 
une  flotte  avec  laquelle  il  aille  disputer  la  Pouilic 
et  la  Sicile.  Des  marchands  pouvaient  ce  que  l'em- 
pereur ne  pouvait  pas  lui-même.  Il  confirme  les 
privilèges  des  villes  de  Lomirardie  pour  les  mettre 
dans  son  parti.  Il  ménâge  le  pape  Célestin  iii  ; 
c'était  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans,  qui 
n'était  pas  prêtre.  Il  venait  d'être  élu. 

Les  cérémonies  de  l'intronisation  des  papes 
étaient  alors  de  les  revêtir  d'une  chape  rouge  dès 
qu'ils  étaient  nommés.  On  les  conduisait  dans  une 
chaire  de  pierre  qui  était  percée,  et  qu'on  appe- 
lait siercorarium  ; ensuite  dans  une  chaire  de 
porphyre,  sur  laquelle  on  leurdonnaitdenz  clefs, 
celle  de  l'église  de  Latran,  et  relie  du  palais,  ori- 
gine des  armes  du  pape  ; de  là  dans  une  troisième 
chaire,  où  on  leur  donnait  une  ceinture  de  soie, 
et  une  bourse  dans  laquelle  il  y avait  douze 
pierres  semblables  'a  celles  de  l'éphod  du  grand- 
prêtre  des  Juifs.  On  ne  sait  pas  quand  tous  ces 
usages  ont  commencé.  Ce  fut  ainsi  que  Célestin  fut 
intronisé  avant  d'être  prêtre 

L’empereur  étant  venu  ‘a  Rome,  le  pape  se  fait 
ofdonner  prêtre  la  veille  de  Pâques,  le  lendemain 
se  fait  sacrer  évêque,  le  surlendemain  sacre  l’em- 
pereur Henri  vi  avec  l'impcralrice  Constance. 


Roger  Howed,  Anglais,  est  le  seul  qui  rapporte 
que  le  pape  poussa  d'un  coup  de  pied  la  couronne 
dont  on  devait  orner  l'empereur,  et  que  les  car- 
dinaux la  relevèrent.  Il  prend  cet  accident  pour 
une  cérémonie.  On  a cru  aussi  que  c'était  une  mar- 
<|ue  d'un  oigueil  aussi  brutal  que  ridicule.  Ou  le 
|iapeétaiteu  enfauce,  on  l'aventure  n'est  pas  vraie. 

L'empereur,  pour  se  rendre  le  pape  favorable 
dans  son  expédition  de  Naples  et  de  Sicile,  lui 
rend  l'ancienne  ville  de  Tusculum.  Le  pape  la 
rend  au  peuple  romain,  dont  le  gouvernement 
municipal  subsistait  toujours.  Les  Romains  la 
ilétruisent  defund  en  comble.  Il  semble  qu'en  ce|g 
les  Romains  eussent  pris  le  génie  destructeur  des 
Gutbs  et  des  llérules  habitués  chez  eux. 

Cependant  le  vieux  Célestin  iii,  comme  suze- 
rain de  Naples  et  de  Sicile,  craignant  un  vassal 
puissant  qui  ne  voudrait  pas  être  vassal,  défend 
à l'empereur  celte  conquête  ; défense  non  moins 
ridicule  que  le  coup  de  pied  à la  couronne,  puis- 
qu'il ne  pouvait  empêcher  l'empereur  de  marcher 
à Naples. 

Les  maladies  détruisent  toujours  les  troupes 
allemandes  dans  l«  pays  chauds  et  abondants. 
I.a  moitié  de  l'armée  impériale  périt  sur  le  che- 
min de  Naples. 

Constance,  femme  de  l’empereur,  est  livrée 
dans  Salerne  au  roi  Tancrède,  qui  la  renvoie  gé- 
néreusement k son  époux. 

4192.  L'empereur  diflëre  son  entreprise  sur 
Naples  et  Sicile,  et  va  à Vorms.  Il  fait  un  de  ses 
frères,  Conrad,  duc  de  Souabe.  Il  donne  à l'hi- 
fippe,  son  autre  frère,  depuis  empereur,  le  duché 
de  Spolelte,  qu'il  êle  à la  maison  des  Guelfes. 

Établissement  des  chevaliers  de  l'ordre  teuloni- 
qne,  destini^  auparavant  à servir  les  malades  dans 
la  Palestine,  devenus  depuis  conquérants.  La  pre- 
mière maison  qu'ils  ont  en  Allemagne  est  Ijâtie  à 
Cubleniz. 

Henri-le-Lion  renouvelle  scs  prétentions  et  ses 
guerres.  Il  ne  poursuit  rien  sur  la  Saxe,  rien 
sur  la  Bavière  ; il  se  jette  encore  sur  le  llolstein, 
et  perd  tout  ce  qui  lui  restait  d'ailleurs. 

119.5.  En  ce  temps  le  grand  Saladin  chassait 
tous  les  chrétiens  de  la  Syrie.  Ricbard-Cmur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  après  des  exploits  admi- 
rables et  inutiles,  s'en  retourne  comme  les  autres. 
Il  était  mal  avec  l'empereur  ; il  était  plus  mal 
avec  Lisipold,  duc  d'Autriche,  pour  une  vaine 
qnerelte  sur  un  prétendu  point  d'honneur  qu'il 
avait  eue  avec  Léopold  dans  les  malheureuses 
guerres  d'Orient.  Il  passe  par  les  terres  du  duc 
d'Autriche.  Ce  prince  le  fait  mettre  aux  fers  contre 
les  serments  de  tous  les  croisés,  contre  les  égards 
dus  à un  roi,  contre  les  lois  de  l'honnenr  et  des 
nations. 


HENRI  VI. 
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Le  duc  d'iatriciie  livre  wn  prisoniiier  à l'em- 
pereiir.  La  reine  Élconore,  femme  de  Richard- 
Ccnir-de-LiuB,  ue  pouvant  venger  son  mari , offre 
sa  rançon.  On  prétend  (jiie  cette  rançon  fut  de 
cent  cinquante  mille  marcs  d'argent.  Cela  ferait 
environ  deux  millions  d'écus  d'Allemagne;  et, 
attendu  la  rareté  de  l'argent  et  le  prix  des  den- 
rées, cette  somme  équivaudrait  à quarante  millions 
d'écus  de  ce  temps-ci.  Les  historiens , peut-être , 
ont  pris  cent  cinquante  mille  marques , marciu , 
pour  cent  cinquante  mille  marcs,  demi-livres; 
ces  méprises  sont  trop  ordinaires.  Quelle  que  lût 
la  rançon , l'empereur  Ueiiri  vi , qui  n'avait  sur 
Richard  que  le  droit  des  hrigaiuls,  la  recul  avec 
autant  de  lâcheté  qu'il  retenait  Richard  avec  injus- 
tice. Ou  dit  encore  qu'il  le  força  à lui  faire  hom- 
mage du  royaume  d'Angleterre  ; hommage  très 
vain.  Richard  eût  été  hieu  loin  de  mériter  son 
surnom  de  Cœur-de-Lion,  s'il  eût  consenti  à cette 
hessesse. 

Un  évêque  de  Prague  est  fait  duc  ou  roi  de 
Bohême  ; il  achète  son  investiture  de  Henri  vi  à 
prix  d'argent. 

Henri-le-Lion,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  marie 
son  Uls,  qui  porte  le  titre  de  comte  de  Brunsvick, 
avec  Agnès,  tille  de  Conrad,  comte  palatin  , oncle 
de  l'empereur.  Agnès  aimait  le  comte  de  Bruns- 
vick : ce  mariage,  auquel  l'empereur  consent , le 
réconcilie  avec  le  vieux  duc , qui  meurt  bienlAt 
après , en  laissaot  du  moins  le  Brunsvick  à ses 
descendants. 

Ilûâ.  Il  est  à croire  que  l'empereur  Henri  vi 
ne  rançonnait  le  roi  Richard  et  l'évêque  de  Bohême 
que  pour  avoir  de  quoi  conquérir  Naples  et  Sicile. 
Tancrède , son  compétiteur,  meurt.  Les  peuples 
meUent  à sa  place  son  fils  Guillaume , quoique 
enfant  ; marque  évidente  que  c'était  moins  Tau- 
crède  que  la  nation  qui  disputait  le  trûncde  Xaples 
• l'empereur. 

Les  Génois  fournissent  k Henri  la  flotte  qu'ils 
lui  ont  pnnnise  ; les  i’isans  y ajoutent  douze  ga- 
lères, eux  qui  ne  pourraient  pas  aujourd'hui 
fournir  douze  hateaux  de  pêcheurs.  L'empereur, 
avec  ces  forces,  fournies  par  des  Italiens  pour 
asservir  l'Italie , se  montre  devant  Naples  qui  se 
rend  ; et  tandis  qu'il  fait  assiéger  en  Sicile  Palermc 
lit  Catane,  la  veuve  de  Tancrède,  enCermée  dans 
iialerne,  capitule , et  cède  les  deux  royaumes,  à 
4'ondition  que  son  fils  Guillaume  aura,  du  moins, 
la  principauté  de  Torente.  Ainsi , après  cent  ans 
<|ue  Rolicrt  et  Roger  avaient  conquis  la  Sicile , ce 
fruit  de  tant  de  travaux  des  chevaliers  français 
tombe  dans  les  mains  de  la  maison  de  Souabe. 

Les  Génois  demandent  à l'empereur  l'exécution 
(lu  traité  qu'ils  ont  fait  avec  lui,  la  restitution 
stipulée  de  quelques  terres , la  confirmation  de 


leurs  privilèges  en  Sicile,  aconrdés  par  le  rai 
Roger.  Henri  vi  leur  répond  : • Quand  voua 

• m'aurex  fait  voir  que  vous  êtes  libres , et  que 

• vous  ne  me  deviez  pas  une  flotte  en  qualité  de  vas- 

• saux,  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai  promis.! 
Alors,  joignant  l'atrodlé  de  la  cruauté  à l'ingra- 
titude et  à la  perfidie , il  lait  exbnmor  le  corps  de 
Tancrède,  et  lui  fait  couper  la  tête  par  le  faonrreaa. 
Il  fait  eunuque  le  jeune  Gnillaome,  fils  de  Tan- 
crede,  l'envoie  prisonnier  k Coire,  où  il  lui  fait 
crever  1rs  yeux.  La  reine  sa  mère  et  ses  filles  sont 
conduites  eu  Allemagne,  et  enfermées  dans  un 
couvent  en  Alsace.  Henri  fait  emporter  une  partie 
des  trésors  amassés  par  les  rois.  Et  les  hommes 
souffrent  k leur  léte  de  tels  hommes  ! et  on  les 
apiielle  les  oints  du  Seigneur  I 

tl  93.  Henri  deBrnnsvick,  fils  du  Lion,  obtient 
le  Palatinat  après  la  mort  de  son  beau-père  le 
palatin  Conrad. 

Ou  publie  une  nouvelle  croisade  k Vorms  ; Hen- 
ri VI  promet  d'aller  oomballre  pour  Jésus-Christ. 

1 1 96.  Le  léle  des  voyages  d'outre-mer  croissait 
par  les  malheurs,  comme  les  religimis  s'affermis- 
sent par  les  martyres.  Une  sœur  du  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  veuve  de  Réla,  roi  de  Hongrie, 
se  met  k k tête  d'une  partie  de  l'armée  croisée 
allemande,  et  va  en  Palestine  essuyer  le  sort  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédée.  Henri  1 1 fait  mar- 
cher une  autre  partie  des  croisés  en  Italie,  où  elle 
lui  devait  être  plus  utile  qu'a  Jérusalem. 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants  de  l'histoire.  La  grande  Chroni- 
que helgique  rapporte  que  non  seulement  Henri 
Ut  élire  son  fils  ( Frédéric  ii , encore  au  berceau  j 
par  cinquante-deux  seigneurs  ou  évêques , mais 
qu'il  fit  déclarer  l'empire  héréditaire,  et  qu'il 
statua  que  Naples  et  Sicile  seraient  incorporés 
pour  jamais  k l'empire.  Si  Henri  n put  faire  ces 
luis , il  les  fil  sans  doute,  et  il  était  assez  redouté 
pour  ne  pas  troover  de  contradiction.  Il  est  certain 
que  son  épitaphe,  k Palerme,  porte  qu'il  réunit  la 
Sicile  k l'empire;  mais  les  papes  rendirent  bientêt 
cette  réunion  inutile;  et  k sa  mort  il  parut  bien 
que  le  droit  d'élection  était  toujoon  cher  aux  sei- 
gneurs d'Allemagne. 

Cependant  Henri  vi  passe  k Naples  per  terre  ; 
tous  les  seigneurs  y étaient  animés  contre  lui  ; un 
soulèvement  général  était  k craindre  : il  les  dé- 
pouille de  leurs  fiefs , et  les  donne  aux  Allemands 
ou  aux  Italiens  de  son  parti.  Le  désespoir  forme  la 
conjuration  que  l'empereur  voulait  prévenir.  Un 
comte  Jourdan,  de  k maison  des  prinees  normands, 
se  met  a la  tête  des  peuples.  Il  est  livré  k l'empe- 
reur, qui  le  fait  périr  par  un  supplice  qu'au  croi- 
I rait  imité  des  tyrans  fabuletix  «le  l'antiquité  : on 
' l'attache  nu  sur  une  chaise  de  fer  brûknle  ; eu  le 
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couronne  d'un  cercle  de  fer  enflamme , qu'on  lui 
allache  avec  des  clous. 

1197.  Alors  l'empereur  laisse  partir  le  reste  de 
ses  Allemands  croisés  ; ils  abordent  en  Chypre. 
L'év£i)uc  de  Vurtllrourg , qui  les  conduit , donne 
la  couronne  de  Chypre  à Lnicri  de  Lusignan  , qui 
aimait  mieux  être  vassal  de  l'empire  allemand  que 
de  rem|)ire  grec. 

Ce  mime  Émeri  de  Lusignan , roi  de  Chypre , 
épouse  Isabelle,  fille  du  dernier  roi  de  Jérusalem  ; 
et  de  fa  vient  le  vain  titre  de  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem  , que  plusieurs  souverains  se  sont  dis- 
puté en  Europe. 

Les  Allemaiidscroisés  éprouvèrent  des  fortunes 
diverses  en  Asie.  Pendant  ce  temps  Henri  vi  reste 
en  Sicile  avec  peu  de  troupes.  Sa  sécurité  le  perd  ; 
on  conspire  b .Naples  et  en  Sicile  contre  le  tyran. 
Sa  propre  femme,  Constance,  est  l'âme  de  la  con- 
juration. Ou  prend  les  armes  de  tous  cdlés  ; Con- 
stance abandonne  son  cruel  mari , et  se  met  b la 
tête  des  conjurés.  On  tue  tout  ce  qu'on  trouve 
d'Allemands  en  Sicile.  C'est  le  premier  coup  des 
vêpres  siciliennes , qui  sonnèrent  depuis  sous 
Charles  de  France.  Henri  est  obligé  de  capituler 
avec  sa  femme  ; il  meurt,  et  l'on  prétend  que  c'est 
d'un  poison  que  cette  princesse  lui  donna  : crime 
peut-être  excusable  dans  une  femme  qui  vengeait 
sa  famille  et  sa  jratrie , si  l'empoisonnement , et 
surtout  l'empoisonnement  d'un  mari , pouvait 
jamais  être  justifié. 

PHILIPPE  r, 

VUtGT-tJDÀTalÉUC  EUPERECR. 

1198.  D'abord  les  seigneurs  et  les  évêques  as- 
semblés dans  Arnsberg , en  Thuringe , accordent 
l'administration  de  l'Allemagne  b Philippe,  duc 
de  Souabe,  oncle  de  Frédéric  ii,  mineur,  reconnu 
déjà  roi  des  Romains.  Ainsi  le  véritable  empereur 
était  Frédéric  u : mais  d'autres  seigneurs,  indignés 
de  voir  un  empire  électif  devenu  héréditaire, 
choisissent  b Cologne  on  autre  roi  ; et  ils  élisent 
le  moins  puissant  pour  être  plus  puissants  sous  son 
nom.  Ce  prétendu  roi  ou  empereur,  nommé  Ber- 
told,  duc  d'une  petite  partie  de  la  Suisse,  renonce 
bientêl  b un  vain  honneur  qu'il  ne  peut  soutenir. 
Alors  l'assemblée  de  Cologne  élit  le  duc  de  Bruns- 
vick,  Otbon  , fils  de  Henri-le-Lion.  Les  électeurs 
âaient  le  duc  de  Lorraine  , un  comte  de  kuke , 
l'archevêque  de  Cologne , les  évêques  de  Hinden  , 
de  Faderborn  ; l'abbé  de  Corbie,  et  deux  autres 
abbés  moines  bénédictins. 

Philippe  vent  être  aussi  nommé  empereur  ; il  est 
élu  b Erfort  : voilb  quatre  empereurs  en  une  année, 
et  aucun  ne  l'est  véritablement. 


Olhon  de  Brnnsvick  était  en  Angleterre , et  le 
roi  d'Angleterre  Richard,  si  indignement  traité  par 
Henri  vi,  et  juste  ennemi  de  la  maison  de  Souabe, 
prenait  le  parti  de  Brnnsvick.  Par  conséquent  le 
roi  de  France,  Philippe-Auguste,  est  pour  l'autre 
empereur  Philippe. 

C'était  encore  une  occasion  pour  les  villes  d'Ita- 
lie de  secouer  le  joug  allemand.  Elles  devenaient 
tous  les  jours  plus  puissantes  : mais  cette  puissance 
même  les  divisait.  Les  unes  tenaient  pour  Otbon 
de  Rrunsvick,  les  autres  pour  Philippe  de  Soualie. 
Le  pape  Innocent  iii  restait  neutre  entre  les  enm- 
(K'Iileurs.  L'Allemagne  souffre  tous  les  fléaux  d'une 
guerre  civile. 

1 1 99-t  200.  Dans  ces  troubles  intestins  de  l'AI- 
leinagne  on  ne  voit  que  changements  de  parti , 
accords  faits  et  rompus,  faiblesse  de  tous  les  cOtés. 
El  cependant  l'Allemagne  s'appelle  toujours  l'em- 
pire romain. 

L'im|K-ralrice  Constance  restait  en  Sicile  avec 
le  prince  Frédéric  s<in  fils  ; elle  y était  paisible , 
elle  y était  régente  ; et  rien  ne  prouvait  mieux  que 
c'était  elle  qui  avait  conspiré  contre  son  mari 
Henri  vi.  Elle  retenait  sous  l'obéissance  du  fils 
ceux  qu'elle  avait  soulevés  contre  le  père.  Naples 
et  Sicile  aimaient  dans  le  jeune  Frédéric  le  fils  de 
('.onslance  et  le  sang  de  leurs  rois.  Ils  ne  regar- 
daient pas  même  ce  Frédéric  ii  comme  le  fils  de 
Henri  vi  ; et  il  y a très  grande  apparence  qu'il  ne 
l'était  pas,  puisque  sa  mère,  en  demandant  pour 
lui  l'investiture  de  Naples  et  de  Sicile  au  pape 
Célestin  iii,  avait  été  obligée  de  jurer  que  Henri  vi 
était  sou  père. 

Le  fameux  pape  Innocent  iil.  fils  d'un  comte  de 
Segni,  étant  monté  sur  le  siège  de  Rome,  il  fant 
une  nouvelle  investiture.  Ici  commence  une  que- 
relle singulière,  qui  dure  encore  depuis  plus  de 
cinq  cents  années. 

On  a vu  CCS  chevaliers  de  Normandie,  devenus 
princeset  rois  dans  Naples  et  Sicile,  relevant  d'a- 
bord des  empereurs,  faire  ensuite  hommage  aux 
papes.  Lorsque  Roger,  encore  comte  de  Sicile, 
donnait  de  nouvelles  luis  a cette  Ile,  qu'il  enlevait 
b la  fois  aux  mahométans  et  aux  Grecs,  lorsqu'il 
rendait  tant  d'églises  b la  communion  ronuiine,  le 
pape  Urbain  ii  lui  accorda  solennellement  le  pou- 
voir des  légats  àlatm  et  des  légats-nés  du  saint 
siège.  Ces  légats  jugeaient  en  dernier  ressort  toutes 
les  causes  ecclésiastiques,  conféraient  les  U-néfi- 
ces,  levaient  des  décimes.  Depuis  ce  temps  les 
rois  de  Sicile  étaient  en  effet  légats,  vicaires  du 
saint  siège  dans  ce  royaume,  et  vraiment  papes 
chex  eux.  lis  avaient  véritablement  les  deux  glai- 
ves. Ce  privilège  unique,  que  tant  de  rois  auraient 
pu  s'arroger,  n'était  connu  qu'en  Sicile.  Les  suc- 
ccs.seursdii  pape  Urbain  ii  avaient  confirmé  ocite 
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prérogstire,  soit  île  grc,  soit  de  force.  Célestin  ni 
ne  l'avait  pas  coiileslce.  Innocent  m s'y  opposa, 
traita  la  légation  des  rois  en  Sicile  de  subreptice, 
exigea  que  lionstance  y renonfét  pour  son  Uls,  et 
qu'elle  fit  un  bODimage  lige  pur  et  simple  de  la 
Sicile. 

Contance  meurt  avant  d'obéir,  et  laisse  au  pape 
la  tutclc  du  roi  et  du  royaume. 

-I20<.  Innocent  in  ne  reconnaît  point  l'empe- 
reur Philippe;  il  reconnaît  Othon  , et  lui  écrit; 

• Par  l'autorilc  de  Dieu. 'a  nous  donnée,  nous  vous 

• recevons  roi  des  Romains,  et  nous  ordonnons 
« qu'on  vous  obéisse  ; et  après  les  préliminaires 

■ ordinaires,  nous  vous  donnerons  la  couronne 
f impériale.  • 

Le  roi  de  France  Philippe- Angnste,  partisan  de 
Philippe  de  Souabc,  et  ennemi  d'Othon,  écrit  au 
pape  en  faveur  de  Philippe.  Innocent  in  Ini  ré- 
pond ; ■ Il  faut  que  Philippe  perde  l'empire,  ou 

■ que  je  penle  le  ponliGcat.  • 

t202.  Innocent  iii  publie  une  nouvelle  croi- 
sade. Les  Allemands  n'y  ont  point  départ.  C'est 
dans  cette  cniisade  que  les  chrétiens  d'Occident 
prennent  Constantinople  au  lieu  de  secourir  la 
Terre-Sainte.  C'est  elle  qui  étend  le  pouvoir  et  les 
domaines  de  Venise. 

1243.  L'Allemagne  s'affaiblit  du  cété  du  Nord 
dans  ces  troubles.  Les  Danois  s'emparent  de  la 
Vandalie  ; c'est  une  partie  de  la  Prusse  et  de  la 
Poméranie.  Il  est  difficile  d'en  marquer  les  limites. 
Y en  avait-il  alors  dans  ces  pays  barbares?  LeHol- 
stein  , annexé  au  Danemarck,  ne  reconnaît  plus 
alors  l'empire. 

1 204 . Le  duc  de  Brabant  reconnaît  Philippe 
pour  empereur,  et  fait  hommage. 

4203.  Plusieurs  seigneurs  suivent  cet  exemple 
Philippe  est  sacré  à Aix  par  rarcbevé()ue  de  Co- 
logne. La  guerre  civile  continue  en  Allemagne. 

4206.  Othon,  battu  par  Philippe  auprès  de 
Cologne,  se  réfugie  en  Angleterre.  Alors  le  pape 
consent  à l'abandonner  : il  promet  a Philippe  de 
lever  l'excommunication  encourue  par  tout  prince 
qui  se  dit  empereur  sans  la  permission  du  saint 
siège.  Il  le  reconnaîtra  pour  empereur  légitime, 
s'il  veut  marier  sa  sœur  à un  neveu  de  sa  sain- 
teté, en  donnant  pour  dot  le  duehé  de  Spolctte,  la 
Toscane,  la  Marche  d'Ancéoe.  Voilà  des  proposi- 
tions bien  étranges  ; la  Marche  d'Ancdne  appar- 
tenait de  droit  au  saint  siège.  Philippe  refuse  le 
pape,  et  aime  mieux  être  excommunié  que  de  don- 
ner nue  telle  dot.  Cependant,  en  rendant  un  ar- 
chevêque de  Cologne  qu'il  retenait  prisonnier,  il  a 
son  absolution,  et  ne  fait  point  le  mariage. 

4207.  Othon  revient  d'Angleterre  en  Allema- 
gne. Il  y parait  sans  partisans.  Il  faut  bien  pour- 
tpnt  qu'il  en  eût  de  secrets,  puisqu'il  revenait. 


4208.  Le  comte  Othon,  qui  était  palatin  dans  la 
Bavière , assassine  l'empereur  Philippe  à Bam- 
berg, cl  se  sauve  aisément. 

OTHON  IV  *. 

VUVCT-OMQl’IEME  EMPEBEDB. 

Othon,  pour  s'affermir  et  pour  réunir  les  par- 
tis, épouse  Béatrix,  Bile  de  l'empereur  assassiné. 

Béatrix  demande  à Francfort  vengeance  de  la 
mort  de  son  père.  La  diète  met  l'assassin  au  ban 
de  l'empire.  Le  comte  Papenheim  Ot  plus  ; il  as- 
sassina quelques  temps  après  l'assassin  de  l'empe- 
reur. 

4209.  Othon  IV,  pour  s'affermir  mieux,  con- 
firme aux  villes  d'Italie  tous  leurs  droits,  et  re- 
connaît ceux  que  les  papes  s'attribuent.  Il  écrit  à 
Innocent  III  ; Nous  vous  rendrons  l'obéissance  que 
• nos  prédécesseurs  ont  rendue  aux  vôtres,  i 11  le 
laisse  en  possession  des  terres  que  le  pontife  a déjà 
recouvrées,  comme  Viterbe,  Orviette,  Pérouse. 
Il  lui  abandonne  la  supériorité  territoriale,  c'est- 
à-dire  le  domaine  suprême,  le  droit  de  mouvance 
sur  Naples  et  Sicile. 

4 2 1 0.  On  ne  peut  paraître  plus  d'accord  ; mais 
à peine  est-il  couronné  à Rome,  qu'il  fait  la  guerre 
au  pape  pour  ces  mêmes  villes. 

Il  avait  laissé  au  pape  la  suxeraineté  et  la  garde 
de  Naples  et  Sicile , il  va  s'emparer  de  la  Pouille, 
béritagedu  jeune  Frédéric,  roi  des  Romains,  qu'oa 
déponillait  à la  fois  de  l'empire  et  de  l'héritage  de 
sa  mère. 

4211.  Innocent  ni  ne  peut  qu'excommunier 
Othon.  Une  excommunication  n'est  rien  contre 
un  prince  affermi  : c'est  beaucoup  contre  un  prince 
qui  a des  ennemis. 

Les  ducs  de  Bavière,  celui  d'Autriche,  le  land- 
grave de  Thuringe,  veulent  le  détrôner.  L'arche- 
vêque de  Mayence  l'excommunie,  et  tout  te  parti 
reconnaît  le  jeune  Frédéric  ii. 

L'Allemagne  est  encore  divisée.  Othon,  prêt  de 
perdre  l'Allemagne  pour  avoir  voulu  ravir  Ia 
Pouille,  repasse  les  Alpes. 

4212.  L'empereur  Othon  assemble  ses  parti- 
sans à Nuremberg.  Le  jeune  Frédéric  passe  les 
Alpes  après  lui  : il  s'empare  de  l'Alsace,  dont  les 
seigneurs  se  déclarent  en  sa  faveur.  Il  met  dans  son 
parti,  Ferriduede  Lorraine.  L'Allemagne  est  d'un 
bout  à l'antre  le  théâtre  de  la  guerre  civile. 

4213.  Frédéric  ii  reçoit  enfin  de  l'archevêque 
de  Mayence  la  couronne  à Aix-la-Chapelle. 

Cependant  Othon  se  soutient,  et  il  regagne 

* Voltaire , en  ptrltnt  d'Qlbon , i U dtta  de  Htl , tembii 
(Ufe  que  ce  prince  oeqalt  ê^tte  éoqoe;  nuU  le«  rndUevee. 
hUlolret  prèteodent  que  ce  fut  ▼€»  1175. 
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presque  tout,  lorsqu'il  cUil  prjiile  tout  perdre. 

Il  riait  luujours  prolrçé  par  rAngIcterre.  Son 
roMCurreiil,  Frédéric  n,  l'était  par  la  France. 
Othon  rortifie  son  parti  eu  époiisaiil  la  lillc  du  duc 
de  BrahanI  après  la  mort  de  sa  feiume  Béatrii.  Le 
Pli  d'Angleterre,  Jean,  lui  donne  de  l'argent  pour 
attaquer  le  roi  de  France.  Ce  Jean  u'élail  pas  en- 
core Jean-sans-tcrre  ; mais  il  était  destiné  à l'être 
et  à devenir,  comme  Ulhon,  très  malheureux. 

J2U.  Il  parait  singulier  qu'OIlinn  , qui  un  an 
auparavant  avait  de  la  peine  à se  dérendre  en  Al- 
lemagne, puisse  faire  la  guerre  h pn'-sent  à Phi- 
lippe-Auguste. Mais  il  était  suivi  du  duc  de  Bra-  i 
haut,  du  duc  de  Limliourg,  du  duc  de  Lorraine, 
du  pmite  de  Hollande,  de  tous  les  seigneurs  de 
ces  pays,  et  du  comte  de  Flandre,  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  gagnés.  C'est  toujours  on  proldème  ' 
si  les  comtes  de  Flandre,  qui  alors  fesaieiit  tou- 
jours hommage  à la  France,  étaient  regardés 
comme  vassaux  de  l'empire  malgré  cet  hommage. 

Othon  marche  vers  Valeneiennes  arec  une  ar- 
mée de  plus  de  cent  ving  mille  comhattanis,  tan- 
dis que  Frédéric  ii,  caché  v^rs  la  Suisse,  attendait 
l'issue  de  cette  grande  entreprise.  Philippe-Au- 
guste était  pressé  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Ao- 
gleterre. 

BATAILLE  FAMELSE  DE  BOL’VIS'ES. 

L’empereur  Othon  la  perdit.  On  tua,  dit-on, 
trente  mille  Allemands,  nombre  proliablement 
exagéré.  L'usage  était  alors  de  charger  de  chaînes 
les  prisonniers.  Le  comte  de  Flandre  et  le  comte 
de  Boulogne  furent  menés  à Paris  les  fers  aux  pi«ls 
et  aux  mains.  C'était  une  coutume  harbarc  éta- 
blie. Ia!  roi  d'Angleterre,  Cœnr-de-Lion,  disait 
lui-même  qu'étant  arrêté  en  Allemagne,  contre  le 
droit  des  gens,  a on  l'avait  chargé  de  fers  aussi  pc- 
t sanCs  qu'il  avait  pu  les  porter,  » 

Au  reste,  on  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fil 
aucune  conquête  du  cèle  de  l'Allemagne  après  sa 
victoire  de  Bouvines  ; mais  il  en  eut  bien  plus 
d'autorité  sur  scs  vassaux. 

Philippe-Auguste  envoie  ^Frédéric,  en  Suisse , 
où  il  était  retiré,  le  char  impérial  qui  portait  l'aigle 
allemande;  c'était  un  trophée  et  un  gage  de  l'em- 
pire. 


FRÉDÉRIC  II, 

TlXCT-SIXliXE  CMTEBEDB. 

Olbon  vaincu , abandonné  de  tout  le  monde , 
se  retire  h Brunsvick , où  on  le  laisse  en  paix  , 
parce  qu'il  n'est  plus  k craindre.  Il  n'est  pas  dé-  I 
possédé,  mais  il  est  oublié.  On  dit  qn'il  devint  dé-  ' 


Tot  ; ressource  des  malbeurenx,  et  passion  des  es- 
prits faibles.  Sa  pénitence  était,  k ce  qu'on  prétend, 
de  se  faire  huiler  aux  pieils  par  ses  valets  de  cui- 
sine , comme  si  les  coups  de  pied  d'un  marmiton 
expiaient  les  fautes  des  princes.  Mais  doit-on  croire 
ces  inepties  écrites  par  des  moines? 

1215.  Frédéric  II , empereur  par  la  victoire  de 
Bouvines , se  fait  partout  reoonnaitre 

Pendant  les  troubles  de  l'Allemagne  on  a va  que 
les  Danois  avaient  conquis  licaucoupde  terres  vers 
l'Kllie,  au  nord  et  k l'orient.  FriMéric  ii  comment* 
par  aliandonner  ces  terres  par  un  traité.  Ham- 
bourg s'y  trouvait  comprise  ; mais  comme  a la  pre- 
mière occasion  on  revient  contre  un  traité  onérenx, 
il  proflte  d'une  petite  guerre  que  le  nouveau  comte 
palatin  du  Rhin , frère  d'Othnn , fesail  aux  Da- 
nois, il  retoit  Hambourg  sous  sa  protection , il  la 
remi  ensuite  : honteux  eommcncemenld'un  règne 
illustre. 

Second  ronronnement  de  l'empereur  k Aix-la- 
Chapelle.  Il  dépossède  le  comte  («latin  , et  le  pa- 
latinat  relournek  la  maison  de  Bavière-Vitelsbach. 

Nouvelle  croisade.  L'em[iereur  prend  la  croix  : 
il  fallait  qu'il  doutât  encore  de  sa  puissance , puis- 
qu'il promet  an  pape  Innocent  iii  de  ne  point 
réunir  Naples  et  Sicile  k l'empire,  et  de  les  don- 
ner k son  Fils  dès  qu'il  aura  été  sacré  k Rome. 

1216.  Frédéric  ii  reste  en  Allemagne  avec  sa 
croix , et  a plus  de  desseins  sur  l'Italie  que  sur  la 
Palestine.  Il  disait  hautement  que  la  vraie  terre  de 
promissinn  était  Naples  et  Sicile , et  non  pas  les 
déserts  et  les  eavrrnes  de  Judée.  U croisade  est 
en  vain  précitée  k tous  les  rois.  Il  n'y  a celle  fois 
qn'AmIrt!  ii,  roi  des  Hongrois,  qui  [tarie.  Ce  peuple, 
qui  k peiite  était  chrétien  , prend  la  croix  contr* 
les  musulmans , qu'on  nomme  inOdèles. 

1217.  Les  Allemands  croisés  n'en  [tarleni  (tas 
moins  sous  divers  chefs  [lar  terre  et  [lar  mer.  La 
flotte  des  Pays-Bas,  arrêtée  par  les  vents  con- 
traires, fournil  encore  aux  croisés  l'occasion  d'em- 
ployer iililcmettl  leurs  armes  vers  l'Kspagne.  Ils 
se  joigttent  aux  Portugais , et  battent  les  Maures. 
On  pouvait  poursoivre  celte  victoire , et  délivrer 
enliit  l'Ks[tagne  entière  ; le  pa[ie  Itonorius  iii,  suc- 
cesseur d'innocent , no  veut  pas  le  permettre.  Les 
papes  eommandaieat  aux  croisés  comme  aux  mi- 
lices de  Dieu  ; mais  ils  ne  pouvaient  que  les  en- 
voyer en  Orient.  On  ne  gouverne  les  hommes  que 
suivant  les  préjugé'S,  et  ces  soldats  des  papes 
n'eus.sent  point  obéi  ailleurs. 

1218.  Frédéric  ii  avait  grande  raison  de  n'être 
point  du  voyage.  Les  villes  d'Italie,  et  surtout  Mi- 
lan , refusaient  de  reconnaître  on  souverain  qui , 
maître  de  l'Allemagne  et  de  Naples , pouvait  as- 
servir toute  l'Italie.  Elles  tenaient  encore  le  parti 
d'Oition  tv,  qui  vivait  obscnn‘nent  dans  un  coin 


FREDERIC  II. 


de  rAlloinagne.  Le  rcfonnaltrc  pour  empereur, 
c'élail  en  efrct  (Hre  entiércmeut  libres. 

Otboii  lueurt  auprès  de  Brunsvick  , et  la  Lom- 
bardie n'f  plus  de  prulexie. 

12(9.  Grande  dièleîi  Kranclort,  où  Frédéric  il 
Tait  élire  roi  des  Kumaiiis  son  (ils  Henri , âi;é  de 
neuf  ans,  né  de  Constance  d'Aragon.  Toutes  ces 
dictes  se  tenaient  en  plein  diamp,  comme  aujour- 
d'hui encore  en  l'uluguc. 

L'empereur  renonce  au  droit  de  la  jouissance 
du  moliilier  des  étéques  délunts , et  des  reyenus 
pendant  la  vacance.  C'est  ce  qu'en  France  on  ap- 
pelle la  réeale.  Il  renonce  au  droit  de  juridiction 
dans  les  villes  épiscopales  où  l'empereur  se  trou- 
vera sans  y tenir  sa  cour,  l’rtsque  tous  les  pre- 
miers actes  de  ce  prince  sont  des  renonciaiwns. 

(:}2U.  Il  va  en  Italie  chercher  cet  empire  que 
Frédéric  Barbernussc  n'avait  pu  saisir.  Milan  d'a- 
liord  lui  ferme  ses  portes  comme  b un  petit-lils  de 
Barherousse , dopt  las  Milanais  détestaient  la  mé- 
moire. Il  souffre  cet  affront , et  va  se  faire  cuu- 
ronuer  à Rome.  Honorius  iii  exige  d'aliord  que 
l'empereur  lui  conOi  me  la  possession  où  il  est  de 
plusieurs  terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Frédéric 
y ajoqte  encore  le  territoire  de  Fondi.  Le  pape 
veut  qu'il  renouvelle  le  serment  d'aller  b la  Terre- 
Sainte  , et  l'empereur  fait  ce  serment  ; après  quoi 
il  est  couronné  avec  toutes  les  cérémonies  humbles 
ou  humiliantes  de  ses  prédécesseurs.  Il  signale 
encore  son  couronnement  par  des  édits  sanglants 
contre  les  hérétiques.  Ce  n'est  pas  qu'on  en  connût 
alors  en  Alleuiagne,  où  régnait  l'ignorance  avec  le 
courage  et  le  trouble  ; mais  Tiuquisition  veuait 
d'étre  établie  à l'occasion  des  Albigeois  ; et  l'em- 
pereur , pour  plaire  au  pape , lit  ces  édits  cruels 
par  lesquels  les  enfants  des  liérétiques  sont  exclus 
de  la  succession  de  leurs  pères. 

Ces  lois , cnniirmées  )>ar  le  pape , étaient  visi- 
blement dictées  pour  justifier  le  ravissement  des 
biens  ôtés  par  l'Kglise  et  par  les  armes  b la  maistm 
deToulousedans  la  guerredes  Albigeois.  Lesoorates 
de  Toulouse  avaient  beaucoup  de  fiefs  de  l'em- 
pire. Frédéric  voulait  donc  absoinmeni  complaire 
au  pape.  De  telles  lois  u'élaienl  ni  de  son  Age  ni  de 
son  caractère.  Auraient-elles  été  de  son  chancelier 
Pierre  Des  Vignes , taul  accusé  d'avoir  fait  le  pré- 
tendu livre  des  Trou  impottewt,  ou  du  moins 
d'avoir  eu  des  sentiments  que  le  titre  du  livre  sup- 
pose? 

1221 -1222-1 225-1 224.  Dans  ces  années  Fré- 
déric Il  fait  des  choses  plus  dignes  de  mémoire. 
Il  embellit  Naples , il  l'agrandit,  il  la  fait  la  métro- 
pole du  royaume , et  elle  devient  bientât  la  ville 
la  plus  peuplée  de  l'Italie.  Il  y avait  encore  beau- 
coup de  Sarrasins  en  Sicile , et  souvent  ils  pre- 
naient les  armes  ; il  les  transporte  a Lucera  dans 


«79 

la  Fouille.  C'est  ce  qui  donna  b cetle  ville  le  nom 
do  Lucera  ou  Nocera  de'  pagaiti  : car  on  dési- 
gnait du  nom  de  païens  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 
soit  c.xcès  d'ignorance , soit  excès  de  haine  ; et  ces 
peuples , en  voyant  nos  croix  et  uns  images , nous 
appelaient  iilolélrcs. 

L'académie  ou  l'université  de  Naples  est  établie 
et  florissante.  On  y enseigne  les  lois  ; et  peu  à 
peu  les  lois  lombardes  cédèrent  au  droit  romain. 

Il  parait  que  le  dessein  de  Frédéric  ii  était  de 
rester  dans  l'Italie.  On  s'attache  au  pays  où  l'on 
est  né  , et  qu'on  eml>ellit  ; et  ce  pays  était  le  plus 
tieau  de  l'Europe.  Il  passe  quinze  ans  sans  aller  eu 
Allemagne.  Pourquoi  eût-il  tant  flatté  les  papes  , 
tant  ménagé  les  villes  d'Italie,  s'il  n'avait  conçu 
l'idée  d'établir  enOii  a Rome  le  siège  de  l'empire? 
N'élail-ce  pas  le  seul  moyen  de  sortir  do  cette  si- 
tuation équivoque  où  étaient  les  empereurs  ; si- 
tuation dev  enue  encore  plus  embarrassante  depuis 
que  rempereur  était  h la  fois  roi  de  Naples  et  vas- 
sal du  saint  siège , ot  depuis  qu'il  avait  promis  de 
séparer  .Naples  et  Sicile  de  l'empire?  Tout  ce 
chaos  eût  été  enfin  débrouillé,  si  l'empereur  eût 
été  le  maître  de  l'Italie  : mais  la  destinée  en  or- 
donna autrement. 

Il  parait  aussi  que  le  grand  dessein  du  pape  était 
de  SC  débarrasser  de  Frédéric,  et  de  l'envoyer  dans 
laTerre-Sainte.  Pour  y réussir,  il  lui  avait  fait  épou- 
ser, après  la  mort  de  Constance  d'Aragon , une  des 
héritières  prétendues  du  royaume  de  Jérusalem , 
perdu  depuis  long-temps.  Jean  de  Brienne , qui 
prenait  ce  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem , fondé 
sur  la  prétention  de  sa  mère , donna  sa  Glle  Jo- 
landa  ou  Violanta  à Frédéric,  avec  Jérusalem 
pour  dot,  c'est-à-dire  avec  presque  rien  : et  Fré- 
déric l'épousa , parce  que  le  pape  le  voulait , et 
qu'elle  était  lielle.  Les  rois  de  Sicile  ont  toujours 
pris  le  titre  de  rois  de  Jérusalem  depuis  ce  temps- 
là.  Frédéric  ne  s'empressait  pas  d'aller  conquérir 
la  dot  de  sa  femme , qui  ne  consistait  que  dans  des 
prétenlioossur  un  peu  de  terrain  maritime,  resté 
encore  aux  chrétiens  dans  la  Syrie. 

1 225.  Pendant  les  années  precedentes  et  dans 
les  suivantes , le  jeune  Henri,  fils  de  l'empereur, 
est  toujours  en  Allemagne.  Une  grande  révolution 
arrive  en  Danemarck  et  dans  toutes  les  provinces 
qui  bordent  la  mer  Baltique.  Leroi  danois  Valde- 
mar  s'était  emparé  de  ces  provinces , où  habi- 
taient les  Slaves  oceùlentaux , les  Vandata  ; de 
Hambourg  à Danisick  , et  de  DanUick  à Revel , 
tout  reconnaissaU  Valdemar. 

l’n  comte  de  Schverin  . dans  le  Mecklenbourg , 
devenu  vassal  de  ce  roi , forme  le  dessein  d'enlever 
Valdemar  et  le  prince  héréditaire  son  fils,  il  l'exé- 
cute dans  une  partie  de  chasse  le  25  mai  1225. 

Le  roi  de  Danemarck , prisonnier,  implore  Bov 
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norius  iii.  Ce  pape  urJoime  au  comte  de  Schverin, 
et  aux  autres  seigneurs  allemands , qui  étaient  de 
rculreprisc,  de  remettre  en  lilierté  le  roi  et  son  fils. 
Les  papes  prctendaieiit  avoir  donné  la  couronne 
de  Daneniarck , comme  celle  de  Hongrie  , de  Po- 
logne , de  Bohême.  Les  empereurs  prétendaient 
aussi  les  avoir  données.  Les  papes  et  les  césars , 
qui  n'étaient  pas  maîtres  dans  Rome , se  dispu- 
taient toujours  le  droit  de  faire  des  rois  au  ix>ut 
de  l'Europe.  On  n'eut  aucun  égard  aux  ordres 
d'Honorius.  Les  chevaliers  de  l'ordre  tcutonique 
se  joignent  h l'évêque  de  Riga  en  Livonie , et  se 
rendent  maîtres  d'uue  partie  des  c<^tes  de  la  mer 
Baltique. 

Liil>ech,  Hambourg,  reprennent  leur  lil)erté  et 
leurs  droits.  Valdcmar  et  son  fils,  dépouillés  de 
presque  tout  ce  qn'ils  avaient  dans  ces  pays, 
ne  sont  mis  eu  liberté  qu'en  payant  une  grosse 
rançon. 

On  voit  ici  une  nouvelle  puissance  s'établir  in- 
sensiblement ; c'est  cet  ordre  tcutonique  ; et  il  a 
déj'aun  grand-maltre  ; il  a des  fiefs  en  Allemagne, 
et  il  conquiert  des  terres  vers  la  mer  Baltique. 

t'226.  Ce  grand-maltre  de  l'ordre  teutoniqiie 
sollicite  en  Allemagne  de  nouveaux  secours  pour 
la  Palestine.  Le  pape  Honorins  presse  en  Italie 
l'empereur  d'eu  sortir  au  plus  vite,  et  d'aller  ac- 
complir son  vœu  en  Syrie.  Il  faut  observer  qu'a- 
lors  il  y avait  une  trêve  de  neuf  ans  entre  le  sultan 
d'Égypte  et  les  croisés.  Frédéric  ii  n’avait  donc 
point  de  vœu  à remplir.  Il  promet  d'entretenir 
des  chevaliers  en  Palestine,  et  n'est  point  eicom- 
niunié.  Il  devait  s’établir  en  Lomliardie,  et  ensuite 
h Rome,  plutôt  qu'à  Jérusalem.  Les  villes  lom- 
bardes avaient  eu  le  temps  de  s'associer  ; on  leur 
donnait  le  titre  de  villes  confédérées.  Milan  et  Bo- 
logne étaient  à la  tête  ; on  ne  les  regardait  plus 
comme  sujettes,  mais  comme  vassales  de  l'em- 
pire. Frédéric  il  voulait  au  moins  les  attacher  à 
lui  : et  cela  était  difficile.  Il  indique  une  diète  à 
Crémone,  ety  appelle  tous  les  seigneurs  italiens  et 
allemands. 

Le  pape,  qui  craint  que  l'empereur  ne  prenne 
trop  d'autorité  dans  cette  diète,  lui  suscite  des 
affaires  à Naples.  Il  nommeàcinq  évêchés  vacants 
dans  ce  royaume  sans  consulter  Frédéric  ; il  em- 
pêche plusieurs  villes,  plusieurs  seigneurs  de  ve- 
nir à l'assemblée  de  Crémone;  il  soutient  les 
droits  des  villes  associé>c$,  et  se  rend  le  défenseur 
de  la  liberté  italique. 

1227.  Beau  triomphe  du  pape  Honorius  m. 
L'empereur,  ayant  mis  Milan  au  ban  de  l'empire, 
ayant  transféré  à Naples  l'université  de  Bologne, 
prend  le  pape  pour  juge.  Toutes  les  villes  se  sou- 
mettent à sa  d^sion.  Le  pape,  arbitre  entre  l'em- 
pereur et -l'Italie,  donne  son  arrêt:  t Nous  or- 


I ■ donnons,  dit-il,  que  l'empereur  oublie  son 
I • ressentiment  contre  toutes  les  villes  ; et  nous 

• ordonnons  que  les  villes  fournissent  et  entre- 
I tiennent  quatre  cents  chevaliers  pour  le  secours 

• de  la  Terre- Sainte  pendant  deux  ans.  • C'était 
parler  dignement  à la  fois  en  souverain  et  eu 
pontife. 

Ayant  ainsi  jugé  l'Italie  et  l'empereur,  il  juge 
Valdemar,  roi  de  Danemarck,  qui  avait  fait  ser- 
ment de  payer  aux  seignetirs  allemands  le  reste  de 
sa  rançon,  et  de  ne  jamais  reprendre  ce  qu'il  avait 
cédé.  Le  pape  le  relève  d'un  serment  fait  en  prison, 
et  par  force  ; Valdemar  rentre  dans  le  Holstein, 
mais  il  est  battu.  Le  seigneur  de  Lunelmurg  et 
de  Brunsvick,  son  neveu,  qui  combat  pour  lui, 
est  fait  prisonnier.  Il  n'est  élargi  qu'en  cédant 
quelques  terres.  Toutes  ces  expéditions  sont  tou- 
jours des  guerres  civiles.  L'Allemagne  alors  est 
quelque  temps  tranquille. 

1228.  Honorius  m étant  mort,  et  Grégoire  ix, 
frère  d'innocent  ui,  lui  ayant  suca'dé,  la  poli- 
tique du  pontificat  fut  la  même  ; mais  l'humeur 
du  nouveau  pontife  fut  plus  altière  : il  presse  la 
croisade  et  le  départ  tant  promis  de  Frédéric  ii  ; 
il  fallait  envoyer  ce  prince  à Jérusalem  pour  l'em- 
pêcher d'aller  à Rome.  L'esprit  du  temps  fesait  re- 
garderie vœu  de  ce  prince  comme  un  devoir  in- 
violable. Sur  le  premier  délai  de  l'empereur,  le 
pape  l'excommunie.  Frédéric  dissimule  encore  son 
ressentiment  ; il  s'excuse,  il  prépare  sa  flotte,  il 
exige  de  chaque  fief  de  Naples  et  de  Sicile  huit 
onces  d'or  pour  son  voyagt*.  I.es  ecclésiastiques 
même  lui  fournissent  de  l'argent,  malgré  la  dé- 
fense du  pape.  Enfin,  il  s'embarque  à Brindisi, 
mais  sans  avoir  fait  lever  son  cicommiinicttion. 

1229.  Que  fait  Grégoire  ii  pendant  que  l'em- 
pereur va  vers  la  Terre-Sainte?  il  profite  de  la 
négligence  de  ce  prince  à se  faire  absoudre,  ou 
plutôt  du  mépris  qu'il  a fait  de  l'excommunication , 
et  il  se  ligue  avec  les  Milanais  et  les  autres  villes 
confédérées  pour  lui  ravir  le  royaume  de  Na- 
ples, dont  on  craignait  tant  l'incorporation  avec 
l'empire. 

Renaud,  duc  de  Spoletteet  vicaire  du  royaume, 
prend  au  pape  la  marche  d'Ancône.  Alors  le  papi- 
fait  prêcher  une  croisade  en  Italie  contre  ce  luêiiie 
Frédéric  ii  qu'il  avait  envoyé  à la  croisade  de  la 
Terre-Sainte. 

Il  envoie  un  ordre  au  patriarche  titulaire  de 
Jérusalem,  qui  ix^idait  à Ftolémals,  de  ne  point 
reconnaître  l'empereur. 

Frédéric,  dissimulant  encore,  conclut  avec  le 
Soudan  d'Égypte  Melecsala,  que  nous  appelons  Mé- 
lédin  , maître  de  la  Syrie , un  traité  par  lequel  il 
parait  que  l'objet  de  la  croisade  est  rempli.  Le 
sultan  lui  cède  Jérusalem , avec  quelques  petites 
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villes  maritimes  dont  les  chrétiens  étaient  encore 
en  possession  mais  c'est  à condition  qu'il  ne  ré- 
sidera pas  à Jérusalem  ; que  les  mosquées  Ulties 
dans  les  saints  lieux  subsisteront  ; qu'il  y aura 
toujours  un  émir  dans  la  ville.  Frédéric  passa  pour 
s'ètre  euteudu  avec  le  Soudan  afin  de  tromper  le 
pape.  Il  va  k Jérusalem  avec  une  très  petite  es- 
corte : il  s'y  couronne  lui-méme  ; aucun  prélat  ne 
voulut  couronner  un  excommunié.  Il  retourne 
bientôt  an  royaume  de  Naples  qui  exigeait  sa  pré- 
sence. 

1230.  Il  trouve , dans  le  territoire  de  Capoue, 
son  beau-père  Jean  de  Brienne  k la  tête  de  la 
croisade  papale. 

Les  croisés  du  pape , qu'on  appelait  guelfes , 
portaient  le  signe  des  deux  clefs  sur  l'épaule.  Les 
croisés  de  l'empereur , qu'on  appelait  gibelins . 
portaient  la  croix.  Les  clefs  s'enfuirent  devant  la 
croix. 

Tout  était  en  combustion  en  Italie.  On  avait 
besoin  de  la  paix  ; on  la  fait  le  23  juillet  kSan-Ger- 
mano.  L'empereur  n'y  gagne  que  l'absolution.  Il 
consent  que  désormais  les  bénéCecs  se  donnent 
par  élection  en  Sicile  : qu'aucun  clerc  , dans  ces 
deux  royaumes , ne  puisse  être  traduit  devant  un 
juge  laïque  ; que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
soient  exempts  d impôts  ; et  enfin  il  donne  de  l'ar- 
gent au  pape. 

123t.  Il  parait  jusqu'ici  que  ce  Frédéric  n, 
qu'on  a peint  comme  le  plus  dangereux  des  hom- 
mes , était  le  plus  patient  ; mais  on  prétend  que 
son  fils  était  déjà  prêt  k se  révolter  en  Allemagne  ; 
et  c'est  ce  qui  rendait  le  père  si  facile  en  Italie. 

1232-1235-1234.  Il  est  clair  que  l'empereur 
ne  restait  si  long-temps  en  Italie  que  dans  le  des- 
sein d'y  fonder  un  véritable  empire  romain. 
Maître  de  Naples  et  de  Sicile  , s'il  eût  pris  sur  la 
Lombardie  l'autorité  des  Otbons , il  était  le  maître 
de  Rome.  C'est  là  son  véritable  crime  aux  yeux 
des  papes  ; et  ces  papes , qui  le  poursuivirent 
d'une  manière  violente , étaient  toujours  regar- 
dés d'une  partie  de  l'Italie  comme  les  soutiens  de 
la  nation.  Le  parti  des  guelfes  était  celui  de  la 
liberté.  Il  eût  fallu,  dans  ces  circonstances , k 
Frédéric  , des  trésors  et  une  grande  armée  bien 
disciplinée , et  toujours  sur  pied.  C'est  ce  qu'il 
n'eut  jamais.  Otbon  iv,  bien  moins  puissant  que 
lui , avait  eu  contre  le  roi  de  France  une  armée 
de  près  de  cent  trente  mille  hommes  : mais  il  ne 
la  soudoya  pas,  et  c'était  un  effort  passager  de  vas- 
saux et  d'alliés  réunis  pour  un  moment. 

Frédéric  pouvait  faire  marcher  ses  vassaux 
d'Allemagne  en  Italie.  On  prétend  que  le  pape 
Grégoire  ix  prévint  ce  coup  en  soulevant  le  roi 
des  Romains  Henri  contre  son  père,  ainsi  que 
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Grégaire  vn , Urbain  ii , et  Pascal  n , avaient  armé 
les  enfants  de  Henri  iv. 

Le  roi  des  Romains  met  d'almrd  dans  son  parti 
plusieurs  villes  le  long  du  Rhin  et  du  Danube.  Le 
duc  d'Autriche  se  déclare  en  sa  faveur.  Milan,  Bo- 
logne , et  d'autres  villes  d'Italie  entrent  dans  ce 
parti  contre  l'empereur. 

t'233.  Frédéric  II  retourne  enfin  en  Allemagne 
après  quinse  ans  d'absence.  Le  marquis  de  Bade 
défait  les  révoltés.  Le  jeune  Henri  vient  se  jeter 
aux  genoux  de  son  père  k la  grande  diète  de 
Alayence.  C'est  dans  ces  diètes  célèbres , dans  ces 
parlements  de  princes,  présides  par  les  empereurs 
eu  personne , que  se  traitent  toujours  les  plus  in>- 
portantes  affaires  do  l'Europe  avec  la  plus  grande 
solennité.  L'empereur  , dans  cette  mémorable 
diète  de  Mayence , dépose  son  fils  Henri , mi  des 
Romains;  cl  craignant  le  sort  du  faible  Louis 
nommé  le  Débonnaire , et  du  courageux  et  trop 
facile  Henri  IV,  il  condamne  son  fils  rebelle  k nne 
prison  perpétuelle.  Il  assure , dans  cette  diète,  le 
duché  de  Brunsvick  k la  maison  guelfe , qui  le 
possède  encore.  Il  reçoit  solennellement  le  droit 
canon  , publié  par  Grégoire  ix  ; et  il  fait  publier , 
pour  la  première  fois , des  décrets  de  l'empire  eu 
langue  allemande,  quoiqu'il  n'aimit  pas  cette 
langue,  et  qu'il  cultivât  la  romance,  k laquelle 
suecéda  l'italienne. 

4236.  Il  charge  le  roi  de  Bohème,  le  duc  de 
Bavière , et  quelques  évèi|ues  ennemis  du  duc 
d'Autriche , de  faire  la  guerre  k ce  duc , comme 
vassaux  de  l'empire  qui  eu  soutiennent  les  droits 
contre  des  rebelles. 

Il  repasse  en  Lombardie,  mais  avec  peu  de 
troupes,  et  par  conséquent  n'y  peut  faire  aucune 
expédition  utile.  Quelques  villes , comme  Vicence 
et  Vérone,  mises  au  pillage,  le  rendent  plus 
odieux  aux  guelfes  sans  le  rendre  plus  puissant. 

4237.  Il  vient  dans  l'Autriche  défendue  par  les 
Hongrois,  il  la  subjugue,  et  fonde  une  université 
k Vienne.  Cependant  les  papes  ont  toujours  pré- 
tendu qu'il  n'appartenait  qu'k  eux  d'ériger  des 
universités  ; sur  quoi  on  leur  a appliqué  cet  an- 
cien mot  d'une  farce  italienne,  i Parce  que  tu 
• sais  lire  et  écrire,  tu  te  crois  plus  savant  que 
< moi.  I 

Il  confirme  les  privilèges  de  quelques  villes  im- 
périales, eomme  de  Ratisbonne  et  de  Strasbourg  ; 
fait  reconnaître  son  fils  Conrad  roi  des  Romains, 
k la  plaee  de  Henri  ; et  enfin,  après  ces  succès  en 
Allemagne,  il  se  croit  assex  fort  pour  remplir  ton 
grand  projet  de  subjuguer  l'Italie.  H y revoie, 
prend  Âlantoue,  défait  l'armée  des  confédérés. 

Le  pape,  qui  le  voyait  alors  marcher  k grands 
pas  k l'exécution  de  son  grand  dessein,  fait  une 
diversion  par  les  affaires  ecclésiastiques;  et  sons 
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préleile  que  l'emperenr  fesait  juger  par  des  cours 
laïques  les  crimes  des  clercs,  H excite  toute 
l'Église  contre  lui  ; l'Église  excite  les  peuples. 

I2ô8-r239.  Frédéric ti  availun  Miard nommé 
Entius,  qu'il  avait  fait  roi  de  Sardaigne  ; autre 
prétexte  pour  le  pontife,  qui  prétendait  que  la 
Sardaigne  relevait  du  saint  siège. 

Ce  pape  était  toujours  Grégoire  ix.  Les  diffé- 
rents noms  des  papes  ue  changent  jamais  rien  aux 
affaires  ; c'est  toujours  la  même  querelle  et  le 
même  esprit.  Grégoire  i.x  excommunie  solennel- 
lement l'empereur  deux  fuis  pendant  la  semaine 
de  la  Passion.  Ils  écrivent  violemment  l'un  contre 
l'autre.  Le  pape  accuse  l'empereur  de  soutenir 
que  le  monde  a été  trompé  par  trois  imposteurs, 
Moise,  Jésus-Christ,  et  .Mahomet.  Frédéric  appelle 
Grégoire  aotcclirist,  Balaam,  et  prince  des  ténè- 
bres. Peut-être  le  peuple  accusa  faussement 
l'empereur,  qui  de  sou  côté  calomnia  le  pape. 
C'est  de  cette  querelle  que  naquit  ce  préjugé  qui 
dure  encore,  que  Fré'déric  coniposa  ou  lit  compo- 
ser en  latin  le  livre  des  Troit  Impottcurt  ; ou  n'a- 
vait pu  alors  asses  de  science  et  de  critique  pour 
faire  un  tel  ouvrage.  Nous  avons,  depuis  peu, 
quelques  mauvaises  brochures  sur  le  même  sujet  ; 
mais  personne  n'a  été  assex  sot  pour  les  imputer 
à Frédéric  ii,  ni  à son  chancelier  Des  Vignes. 

La  patience  de  l'empereur  était  enün  poussée 
h bout,  et  il  se  croyait  puissant.  Les  dominicains 
et  les  franciscains,  milices  spirituelles  du  pape, 
nouvellement  établies,  sont  chassés  de  Naples  et 
de  .Sicile.  Les  bénédictins  du  Monl-Cassin  sont 
chassé's  aussi,  et  on  n'en  laisse  que  huit  pour 
faire  l'office.  On  défend,  sous  peine  de  mort, 
dans  les  deux  royaumes,  de  recevoir  des  lettres 
du  pape. 

Tout  cela  anime  davantage  les  fartions  des 
guelfes  et  des  gibelius.  Venise  et  Gênes  s'unissent 
aux  villes  de  Lombardie.  L'empereur  marche 
contre  elles.  Il  est  défait  par  les  Milanais.  C'est  la 
troisième  victoire  signalée  dans  laquelle  les  Mila- 
nais soutiennent  leur  liberté  contre  les  empe- 
reurs. 

-1240.  Il  n'y  a plus  alors  'a  négocier,  comme 
l'empereur  avait  toujours  fait,  il  augmente  ses 
troupes,  et  marche  à Rome,  où  il  y avait  un  grand 
parti  de  gibelins. 

Grégoire  ix  fait  exposer  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Où  les  avait-on  prises?  il  haran- 
gue le  peuple  en  leur  nom,  échauffe  tous  les  esprits, 
et  profite  de  ce  moment  d'enthousiasme  pour  faire 
une  croisade  contre  Frédéric. 

Ce  prince,  ue  pouvant  entrer  dans  Rome,  va 
ravager  le  Bénéventin.  Tel  était  le  pouvoir  des 
papes  dans  l'Europe  ; et  le  seul  nom  de  croisade 
était  devenu  si  sacré,  que  le  pape  obtient  le 


vingtième  des  revenus  ecclësiastiqoes  en  France, 
et  le  cinquième  en  Angleterre,  pour  sa  croisade 
contre  l'empereur. 

Il  offre,  par  ses  légats,  la  couronne  impériale  'a 
Roliert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Il  est  dit 
dans  sa  lettre  au  roi  et  au  loronnage  de  France  : 

• .Noos  avons  condamné  Frédéric,  soi-disant  em- 

• percur.  et  lui  avons  ôté  l'empire.  Nous  avons 
« élu  en  sa  place  le  prince  Robert,  frère  du  roi  ; 

: < nous  le  soutiendrons  de  toutes  nos  forces,  et 
■ par  toutes  sortes  de  moyens.  ■ 

Cette  offre  indiscrète  fut  refusée.  Quelques  his- 
toriens disent,  en  citant  mal  Matthieu  Pàris,  que 
les  barons  de  France  répondirent  qu'il  suflisatt  'a 
Robert  d'Artois  d'êlre  frère  d'un  roiqui  était  au- 
dessus  de  l'empereur.  Ils  prétendent  même  que 
les  ambassadeurs  de  s;iiut  Louis  auprès  de  Frédéric 
lui  dirent  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes. 
Il  n est  nullement  vraisemblable  qu'on  ait  ré- 
pondu une  grossièreté  si  indécente,  si  peu  fondée, 
et  .si  inutile. . 

La  réponse  des  liarons  de  France,  que  Matthieu 
Péris  rapporte,  c'a  pas  plus  de  vraisemblance. 
Les  premiei's  de  ces  liarons  étaient  tous  les  évê- 
ques du  royaume  ; or  il  est  bien  difficile  que  tous 
les  barons  et  tous  les  évêques  du  temps  de  saint 
Louis  aient  réyiondu  au  pape  : Taiiliim  religioni$ 
in  papa  non  iuvenimut.  Imu  qui  rum  debuit 
promorissc,  et  Dco  mililanlem  prolea  iiie,  eum 
conalus  est  abtenicm  confunderc  etnequiler  tup- 
plantare.  « Nous  ne  trouvons  pas  tant  de  rcli- 

• gion  dans  le  pape  que  dans  Frédéric  ii  ; dans 
t ce  pape  qui  devait  secourir  un  empereur 

• combatlanl  pour  Dieu,  et  qui  profite  de  son  ab- 

• sence  pour  l'opprimer  et  le  supplanter  mécliam- 
I ment.  • 

Pour  peu  qu'un  lecteur  ait  de  bon  sens,  il  verra 
bien  qu'nne  nation  en  corps  ne  peut  faire  une 
réponse  insultante  au  pape  qui  offre  l'empire  à 
cette  nation.  Comment  les  évêiyiies  auraient-ils 
écrit  au  pape  que /’inciédu/c  Frédéric  ii  avait  plus 
de  religion  que  lui?  Que  ce  trait  apprenne  à se 
délier  îles  historiens  qui  érigent  leurs  propres 
idées  en  monnmeiits  publics. 

4241  . Dans  ce  temps,  les  peuples  delagrando 
Tarlarie  meuataient  le  reste  du  monde.  Ce  vaste 
réservoir  d'hommes  grossiers  et  lielliquenx  avait 
vomi  ses  inondations  sur  presque  tout  notre  hé- 
misphère dès  le  cinquième  siècle  de  1ère  chré- 
tienne. Une  partie  de  ces  conquérants  venaitd'en- 
lever  la  Palestine  au  Soudan  d'Égypte,  et  au  peu 
de  chrétiens  qui  restaient  encore  dans  cette  con- 
trée. Des  hordes  plus  considérables  de  Tarlares 
sons  Batou-kan,  petit-fils  de  Gengis-kan,  avaient 
été  jusqu'en  Pologne  et  jusqu'en  Hongrie. 

Les  Hongrois,  mêlés  avec  les  Huns,  anciens 
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compatriotes  de  ces  Tarlarcs , venaient  d'ilre 
vaincus  par  ces  nouveaux  brigands.  Ce  torrent 
s était  répandu  en  Dalmalie,  et  portait  ainsi  scs 
ravages  de  Pékin  aux  frontières  de  l'Allemagne. 
Étai|.ce  là  le  temps  pour  un  pape  d'excommunier 
l'empereur,  et  d'assembler  un  concile  pour  le 
déposer? 

Urégoire  xx  indique  ce  concile.  On  ne  conçoit 
pas  comment  il  peut  pn>|)oeer  à l'empereur  de 
faire  une  cession  entière  de  l'empire  et  de  tous 
ses  étals  au  saint  sic^e  pour  tout  concilier.  Le 
pape  fait  pourtant  celte  proposition.  Quel  était 
l'esprit  du  siècle  où  l'on  pouvait  proposer  de  pa- 
reilles choses  ! 

1242.  L'orient  de  l'Allemagne  est  délivré  des 
farlares,  qui  s'en  retournent  comme  des  bêles 
féroces  après  avoir  saisi  quelque  proie. 

Grégoire  ix  et  son  successeur  Céleslin  iv  étant 
morts  presque  dans  la  même  année  et  le  saint 
siège  ayant  vaqué  long-temps,  il  est  surprenant 
que  l'empereur  presse  les  Romains  de  faire  un 
pape,  et  loûme  à main  armée.  Il  parait  qu'il  était 
de  son  iulérét  que  la  chaire  de  ses  ennemis  ne 
fût  pas  remplie  ; mais  le  fond  de  la  politique  de 
ces  temps-là  est  bien  peu  connu.  Ce  qui  est  cer- 
laiu,  c'est  qu'il  fallaitque  Frédéric  u fût  un  prince 
sage,  puisque,  dans  ces  temps  de  troubles,  l'Alle- 
magne et  son  royaume  de  Naples  et  Sicile  étaient 
tranquilles. 

1243.  Les  cardinaux,  assemblés  à Anagni, 
élisent  le  cardinal  Fiesque , Génois,  de  la  maison 
des  comtes  de  Lavagna  , attaché  à l'empereur.  Ce 
prince  dit  : • Fiesque  était  mon  ami  ; le  pape  sera 
t mon  ennemi.  • 

4 244.  Fiesque,  connu  sous  le  nom  d'inno- 
cent IV,  ne  va  pas  jusqu'à  demander  que  Frédé- 
ric U lui  cède  l'empire  ; mais  il  veut  la  restitu- 
tion de  toutes  les  villes  de  l étal  ecclésiastiquo  et 
lie  la  comtesse  Mathilde , et  demande  à l'empe- 
reur I hommage  de  .Naples  et  de  Sicile. 

4243.  Innocent  iv,  sur  le  refus  de  l'empereur, 
assemble  à Lyon  le  concile  indiqué  par  Gré- 
goire IX  ; c'est  le  treiiierae  des  conciles  généraux. 

On  peut  demander  pourquoi  ce  concile  se  tint 
dans  une  ville  impériale  : cette  ville  était  pro- 
tégée parla  France;  l'arclievûque  était  prince; 
et  l'empereur  n'avait  plus  dans  ces  provincesque 
le  vain  titre  de  seigneur  suierain. 

il  n'y  eut  à ce  concile  général  que  cent  qua- 
rante.qaatre  évêques  ; mais  il  était  décoré  de  la 
présence  de  plusieurs  princes , et  surtout  de 
l'empereur  de  Constantinople,  Baudouin  deCour- 
Icnai,  placé  à la  droite  du  pape.  Ce  monarque 

' Cci  deux  pootifes  moonirml  en  ffil;  le  premier,  au 
mois  d'augusie  * le  second , en  ooveeabre. 
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était  venu  demander  des  secours  qu'il  n'obtint 
point. 

Frédéric  ne  négligea  pas  d’envoyer  à ce  concile, 
où  il  devait  être  accusé,  des  anibassailenrs  pour 
le  défendre.  Innocent  iv  prononça  contre  lui  deux 
longues  harangues  dans  les  deux  premières  ses- 
sions. Un  moine  de  l'ordre  de  Cileaux,  évêque  de 
Carinola,  près  du  Carillan,  chassé  du  royaume 
de  Naples  par  Frédéric,  l'accusa  dans  les  formes. 

Il  n'y  a aujourd'hui  aucun  tribunal  réglé  auquel 
les  accusations  intentées  par  ce  moine  fussent 
admises.  L'empereur,  dit-il,  ne  croit  ni  à Dieu  ni 
aux  sainte  ; mais  qui  l'avait  dit  à ee  moine?  L’em- 
pereur a plusieurs  épouses  à ta  fois;  mais  quelles 
étaient  ces  épouses?  U a des  eorrespondauces  auec 
le  Soudan  de  Bah^one;  mais  pourquoi  le  roi 
titulaire  de  Jérusalem  ne  pouvait-il  traiter  avec 
son  voisin  ? U pense,  comme  Averroès,  que  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  étaient  des  imposteurs;  mais 
où  Averroès  a-t-il  écrit  cela?  et  comment  prouver 
que  l'empereur  pense  comme  Averroès?  U est 
hérétique;  mais  quelle  est  son  hérésie?  et  com- 
ment peut-il  être  hérétique  sans  être  chrétien? 

ThadéeSessa,  ambassadeur  de  Fré<léric,  répond 
au  moine  évêque  qu'il  en  a menti  ; que  son  maître 
est  un  fort  bon  chrétien,  et  qu'il  ne  tolère  point  la 
simonie.  Il  accusait  assex  par  ces  mots  la  cour  de 
Rome. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  alla  plus  loin  que 
celui  de  l'empereur.  • Vous  lirez , dit-il , par  vos 
• Italiens,  plus  de  soixante  mille  marcs  par  an  du 
■ royaume  d'Angleterre;  vous  taxez  toutes  nos 
a églises  ; vous  excommuniez  quiconque  se  plaint; 
a nous  ne  souffrirons  pas  plus  long-temps  de  telles 
a vexations.  • 

Tout  cela  ne  Ot  que  liâler  la  sentence  du  pape, 
t Je  déclare , dit  Innocent  iv,  Frédéric  convaincu 
a de  sacrilège  et  d'hérésie,  excommunié,  et  déchu 
a de  l'empire.  J'ordonne  aux  électeurs  d'élire  un 
a autre  empereur,  et  je  me  réserve  la  disposition 
a du  royaume  de  Sicile.  • 

Après  avoir  prononcé  cet  arrêt , il  entonne  un 
Te  Deum , comme  on  ûiit  aujourd'hui  après  une 
victoire. 

L'empereur  était  à Turin,  qni  appartenait  alors 
au  marquis  de  Suze.  Il  se  fait  donner  la  couronne 
impériale  ( les  empereurs  la  portaient  toujours 
avec  eux  ) , et , la  mettant  sur  sa  tête  ; a Le  pape, 
a dit-il,  ne  me  l'a  pas  encore  ravie;  et  avant 
a qu'on  me  l'ûte,  il  y aura  bien  du  sang  répandu,  a 
Il  envoie  à tous  les  princes  chrétiens  nne  lettre 
circulaire,  a Je  ne  suis  pas  le  premier,  dit-il , que 
a le  clergé  ait  aussi  indignement  traité , et  je  ne 
a serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  la  cause  , en 
a obéissant  à ces  hypocrites  dont  vous  connaissez 
! a l'amliition  effrénée.  Combien  ne  découvririez- 


684 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


• vous  pas  (l'infauiies  k Rome  qui  font  frémir  la 
t nature,  etc.  I ■ 

Le  pape  écrit  au  due  d'Auliiche , clias!>é 
de  scs  états , aux  ducs  de  Saxe,  de  Bavière  et  de 
Brabant , aux  archevêques  de  Cologue,  de  Trêves 
et  de  Mayence , aux  évêques  de  Strasbourg  et  de 
Spire,  et  leur  ordonne  délire  pour  empereur 
Henri , landgrave  de  Thuringe. 

Les  ducs  refusent  de  se  trouver  k la  dicte  indi- 
quéek  Vurlzbourg,  et  les  évêques  couronnent  leur 
Tburingien,  qu'on  appelle  le  roi  dti  prêlrct. 

Il  y a ici  deux  choses  importantes  k remarquer  : 
la  première,  qu'il  est  évident  que  les  électeurs 
n'étaieiit  pas  au  nombre  de  sept  ; la  seconde,  que 
Conrad,  Qls  de  l'empereur,  roi  des  Romains,  était 
compris  dans  l'excommunication  de  sou  père , et 
déchu  de  tous  ses  droits  comme  un  hérétique, 
selon  la  lui  des  papes  et  selon  celle  de  son  propre 
père,  qu'il  avait  publiée  quand  il  voulait  plaire 
au.x  papes. 

Conrad  soutient  la  cause  de  son  père  et  la  sienne. 
Il  donne  bataille  au  roi  des  prêtres  près  de  Franc- 
fort : mais  il  a du  désavantage. 

Le  landgrave  de  Thuringe,  ou  l'anli-empereur, 
meurt  eu  assiégeant  Ulm  : mais  le  schisme  impé- 
rial ne  Unit  pas. 

C'est  apparemment  celte  année  que  Frédéric  u, 
n'ayant  que  trop  d'ennemis , se  réconcilia  avec  le 
duc  d'Autriche,  et  que,  ]>our  se  l'attacher,  il  lui 
donna  k lui  et  k ses  descendants  le  titre  de  roi , 
par  un  diplême  conservé  k Vienne  : ce  diplôme  est 
sans  date.  Il  est  bien  étrange  que  les  ducs  d'Au- 
triche n'en  aient  fait  aucun  usage.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  princes  de  l'empire  s'opposèrent  k 
ce  nouveau  titre,  donné  par  un  empereur  excom- 
munié, que  la  moitié  de  l'Allemagne  commençait 
k ne  plus  reconiiallre. 

1247.  Innocent  iv  offre  l'empire  k plusieurs 
princes.  Tous  refusent  une  dignité  si  orageuse. 
Un  Guillaume,  comte  de  Hollande,  l'accepte.  C'é- 
tait un  jeune  seigneur  de  vingt  ans.  La  plus  grande 
partie  de  TAIIemague  ne  le  reconnaît  pas  ; c'est  le 
légat  du  pape  qui  le  nomme  empereur  dans  Colo- 
gne, et  qui  le  fait  chevalier. 

4248.  Deux  partis  se  forment  en  Allemagne, aussi 
violents  que  les  guelfes  et  les  gilielins  en  Italie  ; 
l'un  tient  pour  Frédéric  et  son  Uls  Courad,  l'autre 
pour  le  nouveau  roi  Guillaume  ; c'était  ce  que  les 
papes  voulaient.  Guillaume  est  couronné  k Aix-la- 
Chapelle  par  l'archevêque  de  Otiogne.  Les  fêtes 
de  ce  couronnement  sont  de  tous  côtés  du  sang 
répandu  et  des  villes  en  cendres. 

4249.  L'empereur  n'est  plus  en  Italie  que  le 
chef  d'un  parti  dans  une  guerre  civile.  Sou  fils 
Enxio  , que  nous  nommons  Entius , est  battu  par 
les  Polonais,  tombe  captif  entre  leurs  mains  ; et 


son  père  ne  peut  pas  même  obtenir  sa  délivrance 
k prix  d'argent. 

Lue  autre  aventure  funeste  trouble  les  dentiers 
jours  de  Frédéric  ii,  si  pourtant  cette  aventure 
est  telle  qu'on  la  raconte.  Son  fameux  chancelier 
Pierre  Des  Vignes,  ou  plutôt  De  La  Vigne , son 
conseil,  son  oracle,  son  ami,  depuis  plus  de  trente 
années , le  restaurateur  des  lois  en  Italie , veut , 
dit-on , l'empoisonner,  et  par  les  mains  de  s<m 
médecin.  Les  historiens  varient  sur  l'année  de  cet 
événement , et  cette  variété  peut  causer  quelque 
soupçon.  Est-il  croyable  que  le  premier  des  ma- 
gistrats de  l'Europe,  vieillard  vénérable,  ail  tramé 
un  aussi  abominable  complut?  cl  pourquoi?  pour 
plaire  au  pape  son  ennemi  : où  pouvait-il  espérer 
une  plus  grande  fortune?  quel  meilleur  poste  le 
médecin  pouvait-il  avoir  que  celui  de  médecin  de 
l'empereur? 

Il  est  certain  que  Pierre  Des  Vignes  eut  les  yeux 
crevés  ; ce  n'est  pas  Ik  le  supplice  de  l'empoison- 
neur de  son  maître.  Plusieurs  auteurs  italiens 
prétendent  qu'une  intrigue  de  cour  fut  la  cause 
de  sa  disgrâce,  et  porta  Frédéric  ii  k cette  cruauté  ; 
ce  qui  est  bieu  plus  vraisemblable. 

4230.  Cependant  Frédéric  fait  encore  nn  effort 
dans  la  Lombardie  ; il  fait  même  passer  les  Alpes  à 
quelques  troupes , et  donne  l'alarme  au  pape  , qui 
était  toujours  dans  Lyon  sous  la  protection  de  saint 
lx)uis , car  ce  roi  de  France,  en  blâmant  les  excès 
du  pape,  respectait  sa  personne  et  le  concile. 

Cette  expédition  est  la  dernière  de  Frédéric. 

Il  meurt  le  4 7 décembre.  Quelques  uns  croient 
qu'il  eut  des  remordsdu  traitement  qu'il  avait  fait 
k Pierre  Des  Vignes  ; mais , par  son  testament , il 
parait  qu'il  ne  se  repent  da  rien.  Sa  vie  et  sa  mort 
sont  une  époque  importante  dans  l'histoire.  C» 
fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  chercha  le  plus 
k établir  l'empire  en  Italie,  et  qui  réussit  le  moins, 
ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y réussir. 

Les  papes , qui  ne  voulaient  point  de  maîtres , 
et  les  villes  de  Lombardie,  qui  défendirent  si  sou- 
vent la  liberté  contre  un  maître,  empêchèrent 
qu'il  n'y  eût  en  effet  un  empereur  romain. 

La  Sicile,  etsurtout  Naples,  furent  ses  royaumes 
favoris.  Il  augmenta  et  eml>ellil  .Naples  et  Capoue, 
liétit  Alitea,  Moute-Leone,  Flagelle,  Dondoiia, 
Aquila,  et  plusieurs  autres  villes,  fonda  des  uni-, 
versités,  et  cultiva  les  beaux-arts  dans  ces  climats- 
où  ces  fruits  semblent  venir  d'eux-mêmes  ; c'était 
encore  une  raison  qui  lui  rendait  cette  patrie  plus 
chère  ; il  en  fut  le  législateur.  Malgré  son-  esprit , 
son  courage,  son  application  et  ses  travaux,  il  fut 
très  malheureux  ; et  sa  mort,  produisit  de  plus, 
grands  malheurs  encore. 


I;y  Google 


CONRAD  IV. 


CSS 


CONRAD  IV, 

• * 

tuict-septiAme  empeeevb. 

On  peut  compter  parmi  les  empereurs  Con- 
rad IV,  (ils  de  Frédéric  ii , A plus  juste  titre  que 
ceux  qu'on  place  entre  les  descendants  de  Cliar- 
leniagne  et  les  Othous.  Il  avait  été  couronne  deux 
lois  roi  des  Romains;  il  succédait  à un  péie  res- 
peclable  : et  Guillaume,  comte  de  Hollande,  son 
concurrent,  qu'on  appelait  aussi  le  roi  t/esprrtrer, 
comme  le  landgrave  de  Thuringe,  n'avait  pour  tout 
droit  qu'un  ordre  du  pape , et  les  suiïrages  de 
quelques  evéques. 

ConratI  essuie  d'abord  une  défaite  auprès  d'Op- 
penheim,  mais  il  se  soutient.  Il  force  son  compéti- 
teur h quitter  l'Allemagne.  Il  va  à Lyon  trouver 
le  pape  Innocent  iv,  qui  le  oonflnne  roi  des  Ro- 
mains, et  qui  lui  promet  de  lui  donner  la  couronne 
impériale  de  Home. 

Il  était  devenu  ordinaire  de  prêcher  des  croi- 
sades contre  les  princes  chrétiens.  Le  pape  en  fait 
prêcher  une  en  Allemagne  contre  l'empereur  Con- 
rad, et  une  en  Italie  contre  Manfredo  ou  Alainfroi, 
liAtard  de  Frédéric  u , fidèle  alors  à son  frère  et 
aux  dernières  volontés  de  son  père. 

Ce  Mainfrni , prince  de  Tareute , gouvernait 
Naples  et  Sicile  au  nom  de  Conrad.  Le  pape  fesait 
révolter  contre  lui  Naples  et  Capoue.  Conrad  y 
marche , et  semble  abandonner  l'Allemagne  'a  son 
rival  Guillaume,  pour  aller  seconder  son  frère 
Alainfroi  contre  les  croisés  du  pape. 

I2S2.  Guillaume  de  Hollande  s'établit  pendant 
ce  temps-Ià  en  Allemagne.  On  peut  observer  ici 
une  aventure  qui  prouve  combien  tous  les  droits 
ont  été  long-temps  incertains,  et  les  limites  con- 
fondues. line  comtesse  de  Flandre  et  du  Hainaut  a 
une  guerre  avec  Jean  D'Avesnes , son  (ils  d'un 
premier  lit , pour  le  droit  de  succession  de  ce  fils 
même  sur  les  états  de  sa  mère.  On  prend  saint 
Louis  pour  arbitre.  II  adjuge  le  Hainaut  'a  D'A- 
vesnes,  et  la  Flandre  au  fils  du  second  lit.  Jean 
D''Ave$nes  dit  au  roi  Louis  : i Vous  me  donnex 
« le  Hainaut,  qui  ne  dépend  pas  de  vous  ; il  relève 

• de  l'évêque  de  Liège , et  il  est  arrière-fief  de 

• l'empire.  La  Flandre  dépend  de  vous , et  vous 

• ne  me  la  donnez  pas.  i 

Il  n'était  donc  pas  décidé  de  qui  le  Hainaut 
relevait.  lo  Flandre  était  encore  un  autre  pro- 
blème. Tout  le  pays  d'Alost  était  fief  de  l'empire  ; 
tout  ce  qui  était  sur  l'Escaut  l'était  aussi  ; mais  le 
reste  de  la  Flandre,  depuis  Gand,  relevait  des  rois 
de  France.  Cependant  Guillaume,  en  qualité  de 
roi  d'Allemagne,  met  la  comtesse  au  ban  de  l'em- 
pire, et  coutisque  tout  au  profit  de  Jean  D'Avesnes, 
en  I2S2.  Cotte  affaire  s'accommoda  enfin  : mais 


elle  fait  voir  quels  inconvénients  la  féodalité  en- 
traînait. C'était  encore  bien  pis  en  Italie,  et  surtout 
pour  les  royaumes  de  Naples  et  Sicile. 

1255-1254.  Ces  années,  qu'on  appelle , ainsi 
que  les  suivantes,  les  années  d'interrègne,  de  con- 
fusion et  d'anarchie , sont  pourtant  très  digues 
d'attention. 

La  maison  de  Maurienne  et  de  Savoie,  qui  prend 
le  parti  de  Guillaume  de  Hollande,  et  qui  le  re- 
connait  empereur,  en  reroit  l'investiture  de  Turin, 
de  Moiitcalier,  d'Ivrée , et  de  plusieurs  fiefs , qui 
en  font  une  maison  puissante. 

Eu  Allemagne,  les  villes  de  Francfort,  Alayenee, 
Cologne,  Vorms,  Spire,  s'associent  pour  leur  com- 
merce et  pour  se  défendre  des  seigneurs  de  châ- 
teaux, qui  étaient  autant  de  brigands.  Cette  union 
des  villes  du  Rhin  est  moins  une  imitation  de  la 
confédération  des  villes  de  Lombardie  que  des 
premières  villes  anséatiques,  Lubeck,  Hambourg, 
Drunsvick.  . 

Iticntêt  la  plupart  des  villes  d'Allemagne  et  do 
Flandre  entrent  dans  la  hanse.  Le  principal  objet 
est  d'entretenir  des  vaisseaux  et  des  barques  h 
frais  communs  pour  la  sûreté  du  commerce.  Un 
billet  d'une  de  ces  villes  est  payé  sans  difficulté 
dans  les  autres.  La  confiance  du  négoce  s'établit. 
Des  commerçants  font,  par  cette  alliance,  plus  de 
bien  'a  la  société  que  n'en  avaient  fait  tant  d'em- 
pereurs et  de  papes. 

La  ville  de  Lubeck  seule  est  déjà  si  puissante , 
que,  dans  une  guerre  intestine  qui  survint  au 
Danemarck,  elle  arme  une  flotte. 

Tandis  que  des  villes  commerçantes  procurent 
ces  avantages  temporels,  les  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique  veulent  procurer  celui  du  christia- 
nisme à ces  restes  de  Vandales  qui  vivaient  dans 
la  Prusse  et  aux  environs.  Ottocare  ii,  roi  de 
Bohême,  se  croise  avec  eux.  Le  nom  d'OIlocare 
était  devenu  celui  des  rois  de  Bohême  depuis  qu'ils 
avaient  pris  le  parti  d'ütbon  iv.  Ils  battent  les 
païens  ; les  deux  chefs  des  Prussiens  reçoivent  le 
baptême.  Ottocare  rebâtit  Koenigsherg. 

D'autres  scènes  s'ouvrent  eu  Italie.  Le  pape 
entretient  toujours  la  guerre,  et  veut  disposer  du 
ntyaume  de  Naples  et  Sicile  ; mais  il  ne  peut  re- 
couvrer son  propre  domaine  ni  celui  de  la  comtesse 
Mathilde.  On  voit  toujours  les  papes  puissants 
an-dehors  par  les  excommunications  qu'ils  lan- 
cent, par  les  divisions  qu'ils  fomentent,  très  faibles 
chez  eux,  et  surtout  dans  Rome. 

Les  factions  des  gilielins  et  des  guelfes  parta- 
geaient et  désolaient  l'Italie.  Elles  avaient  com- 
mencé par  les  querelles  des  papes  et  îles  empereurs; 
ces  noms  avaient  été  partout  nn  mot  de  ralliemcul 
du  temps  du  l'rédérie  il.  Ceux  qui  prétendaient 
acquérir  des  fiefs  et  des  titres  qtie  les  empereurs 
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donncnl  sc  déclaraient  gibelins.  Les  guelfes  parais- 
saient plus  partisans  de  la  liberté  italique.  Le  parti 
guelfe , b Rome , était  b la  vérité  pour  le  pape 
quand  il  s'agissait  de  se  réunir  contre  l'empereur  ; 
mais  ce  même  parti  s'opposait  au  pape  quand  le 
pontife,  délivré  d'un  maître,  voulait  l'étreb  son 
tour.  Ces  factions  se  subdivisaient  encore  en  plu- 
sieurs parties  différentes,  et  servaient  d'aliment 
aux  discordes  des  villes  et  des  familles.  Quelques 
anciens  capitaines  de  Frédéric  ii  employaient  ces 
noms  de  faction  qui  échauffent  les  esprits  pour 
attirer  du  monde  sons  leurs  drapeaux,  et  autori- 
saient leurs  brigandages  du  prétexte  de  soutenir 
les  droits  de  l'empire.  Des  brigands  opposés  fei- 
gnaient de  servir  le  pape  qui  ne  les  eu  chargeait 
pas,  et  ravageaient  l'Italie  en  son  nom. 

Parmi  ces  brigands  qui  se  rendirent  illustres, 
il  y eut  surtout  un  partisan  de  Frédéi  ic  ii,  nommé 
Ezielino,  qui  fut  sur  le  point  de  s'établir  une 
grande  domination  et  de  changer  la  face  des  af- 
faires. Il  est  encore  fameux  par  scs  ravages  ; d'a- 
bord il  ramassa  quelque  butin  b la  tête  d'une  trou|ie 
de  voleurs  ; avec  ce  butin  il  leva  une  petite  armée. 
Si  la  fortune  l'eût  toujours  secondé , il  devenait 
un  conquérant  ; mais  enlin  il  Rit  pris  dans  une 
embuscade  ; et  Rome,  qui  le  craignait,  en  fut  déli- 
vré-c.  Les  factions  guelfe  cl  gibeline  ne  s'éteigni- 
rent pas  avec  lui.  Elles  subsistèrent  long-temps,  et 
furent  violentes , même  pendant  que  l'Allemagne, 
sans  empereur  véritable  dans  l'interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Conrad,  ne  pouvait  plus  servir 
de  prétexte  b ces  troubles. 

Un  pape,  dans  ces  circonstances,  avait  une  place 
bien  diflicile  b remplir.  Obligé,  par  sa  qualité  d'é- 
vêque, de  prêclicr  la  paix  au  milieu  de  la  guerre, 
se  trouvant  b la  tête  du  gouvernement  romain  sans 
pouvoir  parvenir  b l'autorité  absolue  , avant  b sc 
défendre  des  gibelins,  b ménager  les  guelfes,  crai- 
gnant surtout  une  maison  im|iérialequi  possédait 
Naples  et  Sicile;  tout  était  équivoque  dans  sa 
situation.  Les  |>apcs,  depuis  Grégoire  vu,  curent 
toujours  avec  les  empereurs  cette  conformité,  les 
titres  de  maîtres  du  monde,  et  la  puissance  la  plus 
gênée.  Et  si  on  y fait  attention,  on  verra  que,  dès 
le  temps  des  premiers  successeurs  de  Charlemagne, 
rempire  et  le  sacerdoce  sont  deux  problèmes  difli- 
ciles  b résoudre. 

Conrad  fait  venir  un  de  scs  frères,  b qui  Fré- 
déric Il  avait  donné  le  duché  d'Autriche.  Ce  jeune 
prince  meurt , et  on  soupçonne  Conrad  de  l'avoir 
empoisonné  : car,  dans  ce  temps , il  fallait  qu'un 
prince  mourût  de  vieillesse  |>uur  qu'on  n'imputât 
pas  sa  mort  au  poison. 

Conrad  iv  meurt  bientôt  après,  et  on  accuse 
Mainfrui  de  l'avoir  fait  périr  |>ar  le  même  crime. 

L'empereur  Conrad  iv,  mort  b la  fleur  de  son 


I âge,  laissait  un  enfant,  ce  malheureux  Conradiii 
dont  Mainfroi  prit  la  tntèle.  Le  pape  Innocent  iv 
poursuit  sur  cet  enfant  la  mémoire  de  ses  pères. 
.Ne  pouvant  s'emparer  du  royaume  de  Naples , il 
l'offre  au  roi  d'Angleterre  , il  l'offre  b un  frère  de 
saint  Louis.  Il  meurt  au  milieu  de  ses  projets  dans 
Naples  même  que  son  parti  avait  conquis.  On  croi- 
rait, b voir  les  dernières  entreprises  d'innocent  IV, 
que  c'était  un  guerrier;  non:  il  passait  pour  un 
profond  théologien. 

1 2.'>5.  Après  la  mort  de  Conrad  iv,  ce  dernier 
empereur,  et  non  le  dernier  prince  de  la  maison 
de  Soual>e,  il  était  vraisemblable  que  le  jeune 
Guillaume  de  Hollande,  qui  commençait  b régner 
sans  contradiction  en  Allemagne , ferait  une  nou- 
velle maison  impériale.  Ce  droit  féodal,  qui  a causé 
tant  de  disputes  et  tant  de  guerres , le  fait  armer 
contre  les  Frisons.  Un  prétendait  qu'ils  étaient 
vassaux  des  comtes  de  Hollande  et  arrière-vassaux 
de  l'empire  ; et  les  Frisons  ne  voulaient  relever  de 
personne.  H marche  contre  eux  ; il  y est  tué  sur  la 
lin  de  l'année  f2.âS  on  an  commeurcment  de 
l'autre  ' ; et  c'est  là  l'époquede  la  grande  anarchie 
d'Allemagne. 

La  même  anarchie  est  dans  Rome,  dans  la  Lom- 
bardie, dans  le  royaume  de  Naples  el  de  Sicile. 

Les  guelfes  venaient  d'être  chassés  de  .Naples 
par  Mainfrui.  Le  nouveau  pape,  Alexandre  iv,  mal 
alfernii  dans  Rome,  veut,  comme  son  prédécesseur, 
ôter  Naples  el  Sicile  b la  maison  cxcommnnice  de 
Sonalie,  et  dépouiller  b la  fois  le  jeune  Conradin, 
b qui  ce  royaume  appartient,  et  Mainfrui,  qui  en 
est  le  tuteur. 

Qui  pourrait  croire  qu'Alexandrc  rv'  fait  prê- 
cher en  Angleterre  une  croisade  contre  Conradin, 
et  qu'en  offrant  les  états  de  cet  enfant  au  roi 
d'Angleterre , Henri  iii , il  emprunte,  au  nom 
même  de  ce  roi  anglais,  a.ssex  d'argent  pour  lever 
lui-même  une  armée?  Quelles  démarches  d'un 
pontife  pour  dépouiller  un  orphelin  I Un  légat  du 
pape  commande  celte  armée , qu'on  prétend  être 
de  près  de  cinquante  mille  hommes.  L'armée  du 
pape  est  ballue  et  dissipée. 

Remarquons  encore  que  le  pape  Alexandre  iv, 
qui  croyait  pouvoir  se  rendre  maître  de  deux 
royaumes  aux  portes  de  Rome,  n'ose  pas  rentrer 
dans  celle  ville , et  se  retire’  dans  Viterlie.  Rome 
était  toujours  comme  ces  villes  impériales  qui 
dispulciil  b leurs  archevêques  les  droits  régaliens  ; 
comme  Cologne,  par  exemple , dont  le  gouverne- 
ment municipal  est  indépendant  de  l'éleclenr. 
Rome  resta  dans  cette  situation  équivoque  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  vi. 

■ Uallhiiinr  II,  comlr  de  llollcnile,  pdrlt  le  XS  ]uvts 
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I256-I257-I258.  On  Téut  en  Allemagne  faire  j 
un  empereur.  Les  princes  allemands  pensaient  ' 
alors  comme  pensent  aujourd'hui  les  palatins  de 
Pologne  ; ils  ne  voulaient  pnint  un  compalriote 
|Hiur  roi.  Une  faelion  choisit  Alfonse  i,  roi  de 
Castille  ; une  autre  élit  Richard , frèi  e du  mi 
d'Angleterre  Henri  tu.  Les  deux  élus  envoient 
également  au  pape  |>our  faire  conürmer  leurélec- 
tiou  : le  pape  n'en  coiilirnie  aucune.  Richard 
cependant  va  se  faire  couronnera  Aix-la-Chapelle, 
le  17  mai  I2J7,  sans  être  pour  cela  plus  obéi  en 
Allemagne. 

Alfonse  de  Castille  fait  des  actes  de  souverain 
d'Allemagne 'a  Tolide.  Frédéric  lit,  duc  de  Lor- 
raine, y va  recevoir  à genoux  l'investiturede  son 
duché,  et  la  dignité  de  grand-sénéchal  de  l'cmpe- 
reur  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  le  droit  de  met- 
tre le  premier  plat  sur  la  table  impériale  dans  les 
cours  plénières. 

Tous  les  historiens  d'Allemagne,  comme  les 
plus  modernes,  disent  que  Richard  ne  reparut 
plus  dans  l'empire  ; mais  c'est  qu'ils  n'avaieut 
pas  connaissance  de  la  cliroiiique  d'Angleterre  de 
l'hoinas  W’ik.  Cette  chronique  nous  apprend  que 
Richard  repassa  trois  fois  en  Allemagne  ; qu'il  y 
exerça  ses  droits  d'empereur  dans  plus  d'une  oc- 
casion ; qu'en  1265  il  donna  l'investiturede  l'Au- 
triche et  de  la  Stirie  à un  Ottocare , mi  de  Bo- 
liime,  et  qu'il  se  maria  eu  1269  h la  Allé  d'un 
baron,  nommée  Falkenstein,  avec  laquelle  il  re- 
tourna à Londres.  Ce  long  interri-gne,  dont  on 
parle  tant,  n'a  donc  pas  véritablement  subsisté  ; 
mais  ou  peut  appeler  ces  années  un  temps  d'in- 
terrègue,  puisque  Richard  était  rarement  en  Al- 
lemagne. On  ne  voit,  dans  ces  temps-l'a,  en  Alle- 
magne, que  de  petites  guerres  entre  de  petits 
souverains. 

•1259.  Le  jeune  Conradin  était  alors  élevé  en 
Bavière  avec  le  duc  titulaire  d'Autriche  son  cou- 
sin, de  rancienne  branche  d'Autriche-Ravière, 
qui  ne  subsiste  plus.  Mainfroi,  plus  ambitieux 
que  Adèle,  et  lassé  d'être  régent,  se  fait  déclarer 
roi  de  Sicile  et  de  Naples. 

C'était  donner  au  pape  un  juste  sujet  de  cher- 
cher k le  perdre.  Alexandre  tv,  comme  pontife, 
avait  le  droit  d'excommunier  un  parjure;  et, 
comme  seigneur  suzerain  de  Naples,  le  droit  de 
punir  un  usurpateur;  mais  il  ne  pouvait,  ni 
comme  pape,  ni  comme  seigneur,  ôter  au  jeune 
et  innocent  Conradin  son  héritage. 

Mainfroi,  qui  se  croit  affermi,  insulte  aux  ex- 
cnmmunieatioiis  et  aux  entrepréses  du  pape. 

Dejmit  1260  jusqu’à  1266.  Tandis  que  l'Aile-  i 
magne  est  ou  désolée  ou  languissante  dans  son  | 
anarchie;  que  l'Italie  est  partagée  en  factions;  '■ 
que  les  guerres  civiles  troublent  l'Angleterre  ; que 


saint  Louis,  racheté  de  sa  captivité  en  Égypte, 
médite  encore  une  nouvelle  croisade,  qui  fut  plus 
malheureuse  s'il  est  possible , le  saint  siège  per- 
siste toujours  dans  le  dessein  d'arracher  à Main- 
froi Naples  et  Sicile,  et  de  dépouiller  à la  fois  le 
tuteur  eoupahic  et  l'orphelin. 

Quelque  pape  qui  soit  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  c'est  toujours  le  même  génie,  le  mOme  mé- 
lange de  grantleuret  de  fail  lesse,  de  religion  et  de 
crimes.  i.es  Romains  ne  veulent  ni  reconnaîtra 
l'autorité  temporelle  des  papes,  ni  avoir  d'empe- 
reurs. Les  papes  sont'a  peine  soufferts  dans  Rome, 
et  ils  ôtent  ou  donnent  des  royaumes.  Rome  éli- 
sait alors  un  seul  sénateur,  comme  protecteur  de 
sa  liberté.  Mainfroi,  Pierre  d'Aragon  son  gendre, 
leduc  d'Anjou  Charles,  frère  de  saint  Louis,  bri- 
guent tous  trois  cette  dignité,  qui  était  celle  de 
patrice  sous  un  autre  nom. 

Urbain  iv,  nouveau  pontife,  offre  k Charles 
d'Anjou  Naples  et  Sicile,  mais  il  nq  veut  pasqu'il 
soit  sénateur  ; ce  serait  trop  de  puissance. 

Il  propose  k saint  Louis  d'armer  le  dued'Anjou 
pour  lui  faire  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Samt  Louis  liésite.  C'était  manifestement  ravir  k 
un  pupille  l'Iiérilage  de  tant  d'aieux  qui  avaient 
conquis  cet  état  sur  les  musulmans.  Le  pape 
calme  ses  scrupules.  Charles  d'Anjou  accepte  la 
donation  du  pape,  et  se  fait  élire  sénateur  de 
Rome  malgré  lui. 

Urbain  iv,  trop  engagé,  fait  promettre  k 
Charles  d'Anjou  qu'il  renoncera  dans  cinq  ans  au 
titre  de  sénateur  ; et  comme  ce  prince  doit  faire 
serment  aux  Romains  pour  toute  sa  vie,  le  pape 
concilie  ces  deux  serments,  et  l'absout  de  l'un, 
pourvu  qu'il  lui  fasse  l'autre. 

Il  l'oblige  aussi  de  jurer  entre  les  mains  de  son 
légat  qu'il  ne  possédera  jamais  l’empire  avec  la 
couronne  de  Sicile.  C'était  la  lui  des  papes  ses 
prédécesseurs  ; et  celle  loi  moulre  combien  ou 
avait  craint  Frédéric  ii. 

Le  comte  d'Anjou  promet  surtout  d'aider  le 
saint  siège  k se  remettre  en  possession  du  patri- 
moine usurpé  par  beaucoup  de  seigneurs,  et  des 
terres  de  la  comtesse  Mathilde,  il  s'engage  k payer 
par  an  huit  mille  onces  d'or  de  tribut  ; consen- 
tant d'être  excommunié  si  jamais  ce  paienieut  est 
différé  de  deux  mois  : il  jure  d'abolir  tous  les 
droits  que  les  conquérants  français  et  les  princes 
de  la  maison  de  Souabe  avaient  eus  sur  les  ecclé- 
siastiques. et  par  là  il  renonce  k la  prérogative 
singulière  de  Sicile. 

A ces  conditions  et  k beaucoup  d'autres,  il 
s'emliarqae  k Marseille  avec  trente  galères,  et  va 
recevoir  k Rmne,  en  juin  1 265,  l'investiture  de 
Naples  et  Sicile  qu'on  lui  vend  si  cher. 

Une  bataille  dans  IA  plaines  de  Bénéveut , le 


688 


ANNALES  DE  L’EMPIRE. 


26  révrier  1266,  décide  de  tout.  Mainfroi  y périt  ; 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  trésors,  sont  livrés  au 
vainqueur. 

Le  légat  du  pape,  qui  était  dans  l'armée,  prive 
le  corps  de  Mainfroi  de  la  sépulture  des  chrétiens  ; 
vengeance  lâche  et  maladroite,  qui  ne  sert  qu'h 
irriter  les  peuples. 

1267-1268.  Dès  que  Charles  d’Anjou  est  sur  le 
trône  de  Sicile,  il  est  craint  du  pape  et  hai  de  ses 
sujets.  Les  conspirations  se  forment.  Les  gibelins, 
qui  partageaient  l'Italie,  envoient  en  Bavière  solli- 
citer le  jeune  Conradin  de  venir  prendre  l'héri- 
tage de  ses  pères.  Clément  iv,  successeur  d'Ur- 
hain,  lui  défend  de  passer  en  Italie,  comme  un 
souverain  donne  un  ordre  ’a  son  sujet. 

Conradin  part  h l'âge  de  seize  ans  avec  le  duc 
de  Bavière  son  oncle,  le  comte  de  Tyrol,  dont  il 
vient  d'épouser  la  Bile,  et  surtout  avec  le  jeune 
duc  d'Autriche,  son  cousin,  qui  n'était  pas  plus 
maître  de  l'Autriche  que  Conradin  ne  l'était  de 
Naples.  Les  eicommunications  ne  leur  manquè- 
rent pas.  Clément  iv,  pour  leur  mieuz  résister, 
nomme  Charles  d'Anjou  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane ; car  les  papes,  osant  prétendre  qu'ils  don- 
naient l'empire,  devaient  à plus  forte  raison  en 
donner  le  vicarial.  La  l'oscane,  celle  province  il- 
lustre, devenue  libre  par  son  esprit  et  par  son 
courage,  était  partagée  en  guelfes  et  en  gibelins  ; 
et  par  là  les  guelfes  y prennent  toute  l'autorité. 

Charles  d'Anjou,  sénateur  de  Rome  et  chef  de 
la  Toscane,  en  devenait  plus  redoutable  au  pape  : 
mais  Conradin  l'eût  été  davantage. 

Tous  les  ceeurs  étaient  à Conradin  ; et  par  une 
destinée  singulière,  les  Romains  et  les  Musulmans 
se  déclarèrent  en  môme  temps  pour  lui.  D'un 
côté,  l'infant  Henri,  frère  d'Alfonsex,  roi  de  Cas- 
tille, vrai  chevalier  errant,  passe  en  Italie,  et  se 
fait  déclarer  sénateur  de  Rome  pour  y soutenir 
les  droits  de  Conradin  ; de  l'autre,  un  ruideTunis 
leur  prête  de  l'argent  et  des  galères  ; cl  tous  les 
Sarrasins  qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de 
Naples  prennent  les  armes  en  sa  faveur. 

Conradin  est  reçu  dans  Rome  au  Gipitole 
comme  un  empereur.  Ses  galères  abordent  en  Si- 
cile; et  pres(|ue  toute  la  nation  y reçoit  ses  troupes 
avec  joie.  Il  marche  de  succès  en  succès  jusqu'à 
Aquila  dans  l'Abruzze.  I.es  chevaliers  français , 
aguerris , défont  entièrement  en  liataille  rangée 
l'armée  de  Conradin,  composée,  à la  hâte,  de  plu- 
sieurs nations. 

Conradin,  le  duc  d'Autriche  , et  Henri  de  Cas- 
tille, sont  faits  prisonniers. 

Les  historiens  Villani.  Guadelfiem,  Fazelli,  as- 
surent que  le  pape  Clément  iv  demanda  le  supplice 
de  Conradin  à Charles  d'Anjou.  Ce  fut  sa  dernière 
Volonté.  Ce  pape  mourut  bientôt  après.  Charles 


fait  prononcer  nne  senienee  de  mort  par  son  pro- 
tonotaire  Robert  de  Bari  contre  les  deux  princes. 
Il  envoie  prisonnier  Henri  de  Castille  en  Pro- 
vence ; car  la  Provence  lui  appartenait  du  chef 
de  sa  femme. 

Le  26  octobre,  Conradin  et  Fré'déric  d'Autriche 
S4int  exécutés  dans  le  marché  de  Naples  par  la 
main  du  bourreau.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
pareil  attentat  contre  des  têtes  couronnées.  Con- 
I radin,  avant  de  recevoir  le  coup,  jeta  son  gant 
dans  l'assemblée,  en  priant  qu'il  fût  portéà  Pierre 
d'Aragon,  son  cousin,  gendre  de  Mainfroi,  qui 
vengera  on  jour  sa  mort.  Le  gant  fut  ramassé  par 
le  chevalier  Truchsés  de  Valdbourg , qui  exécuta 
en  effet  sa  volonté.  Depuis  ce  temps  la  maison 
de  Valdbourg  porte  les  armes  de  Conradin,  qui 
sont  celles  de  Souabe.  Lejcuneduc  d'Autriche  est 
exécuté  le  premier.  Conradin,  qui  l'aimait  ten- 
drement, ramasse  sa  tête,  et  reçoit  en  la  baisant 
le  coup  de  la  mort. 

On  tranche  la  tête  à plusieurs  seigneurs  sur  le 
même  échafaud.  Quelque  temps  après,  Charles 
d'Anjou  fait  périr  en  prison  la  veuve  de  Mainfroi 
avec  lefils  qui  loi  reste.  Ce  qui  surprend,  c'est 
qu'on  ne  voit  point  que  saint  l.ouis,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  ait  jamais  fait  à ce  Inrbare  le 
moindre  reproche  de  tant  d'horreurs.  Au  con- 
traire, ce  fut  en  faveur  de  Charles  qu'il  entreprit 
eu  partie  sa  dernière  malheureuse  croisade  contre 
le  roi  de  Tunis,  protecteur  de  Conradin. 

1269  à 1272.  Les  petites  guerres  continuaient 
toujours  entre  les  seigneurs  d’Allemagne.  Rodol- 
phe, comte  de  Habsliourg,  en  Suisse,  se  rendait 
di^à  fameux  dans  ces  guerres , et  surtout  dans 
celle  qn'il  8t'a  l'évêque  de  Bâle  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Gall.  C'est  à C4ss  temps  que  commencent 
les  traités  de  confraternité  héréditaire  entre  les 
maisons  allemandes.  C’est  une  donation  récipro- 
que de  terres  d’une  maison  à une  antre,  au  der- 
nier survivant  des  mâles. 

La  première  de  ces  con  raternités  avait  été 
faite , dans  les  dernières  années  de  Frédéric  ii , 
entre  les  maisons  de  Saxe  et  de  Hesse. 

Les  villes  anséaüqnes  augmentent  dans  ces  an- 
nées leurs  privilèges  et  leur  puissanre.  Elles  éta- 
blissent des  consuls  qui  jugent  toutes  les  affaires 
du  commerce  ; car  à quel  tribunal  aurait-on  eu 
alors  recours? 

La  même  nécessité  qui  fait  inventer  les  consuls 
aux  villes  marchandes,  fait  inventer  les  austrègues 
aux  autres  villes  et  aux  seigneurs , qui  ne  veuleut 
pas  toujours  vider  leurs  différents  par  le  fer.  Ces 
ausirègues  sont , ou  des  seigneurs , ou  des  villes 
mêmes , que  l’on  choisit  pour  arbitres  sans  frais 
de  jusiirc. 

Ces  deux  établissements,  si  heureux  et  si  sages, 


furenl  le  fruit  des  malheurs  des  temps  qui  obli- 
geaient d'j  avoir  recours. 

L'Allemagne  restait  toujours  sans  chefs , mais 
voulait  enOn  en  avoir  un. 

Richard  d'Angleterre  était  mort  Alfonse  de  Cas- 
tille n'avait  plus  de  parti.  Otiocare  lit , roi  de  Bo- 
hème , duc  d'Autriche  et  de  Stirie,  fut  proposé,  et 
refusa,  dit-on  , l'empire.  Il  avait  alors  une  guerre 
avec  Bêla , roi  de  Hongrie , qui  lui  disputait  la 
Stirie , la  Carintbie , et  la  Carniole.  On  pouvait 
lui  coutester  la  Stirie , dépendante  de  l'Autridie  , 
mais  non  la  Carintbie  et  la  Carniole , qu'il  avait 
achetées. 

La  paix  K fit.  La  Stirie  et  la  Carinthie  avec  la 
Carniole  restèrent  à Oltocarc.  On  ne  conçoit  pas 
comment , étant  si  puissant , il  refusa  l'empire , 
lui  qui  depuis  refusa  l'hommage  à l'empereur.  Il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu'on  ne  voulut  pas 
de  lui , par  cela  même  qu'il  était  trop  puissant. 

RODOLPHE  1".  DE  HABSBOURG, 

nSMIH  KKPBUCK  DB  U D’AVTBJCaB , 

VIIVGT-HCITIÈHE  EMPEREUR. 

1275.  Enfin,  on  s'assemble  h Francfort  pour 
élire  un  empereur , et  cela  sur  les  lettres  de  Gré- 
goire! , qui  menace  d'en  nommer  un.  C'était  une 
chose  nouvelle  que  ce  ffit  un  pape  qui  voulût  un 
empereur. 

On  ne  propose  dans  cette  assemblée  aucun 
prince  possesseur  de  grands  états.  Ils  étaient  trop 
jaloux  les  uns  des  autres.  la;  comte  de  Tyrol , qui 
était  du  nombre  des  électeurs,  indique  trois  su- 
jets : un  comte  de  Gorili , seigneur  d'un  petit 
pays  dans  le  Frioul , et  absolument  inconnu  ; un 
Bernard , non  moins  inconnu  encore , qui  n'avait 
pour  tout  bien  qne  des  prétentions  sur  le  duché 
de  Carintbie  ; et  Rodolphe  de  Habsivonrg , capi- 
taine célèbre , et  grand-maréchal  de  la  cour  d'Ot- 
tocare , roi  de  Bohème. 

Les  électeurs , partagés  entre  ces  trois  concur- 
rents , s'en  rapportent  à la  décision  du  comte  pa- 
latin I.onis-1e-Sévcrc , duc  de  Bavière , le  même 
qui  avait  élevé  et  secouru  en  vain  le  malheureux 
Gvnradin  et  Frédéric  d'Autriche.  C'est  là  le  pre- 
mier exemple  d'un  pareil  arbitrage.  Louis  de  Ba- 
vière nomme  empereur  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  burgraveou  châtelain  de  Nuremberg  eu  ap- 
porte la  nouvelle  à Rodolphe,  qui,  n'étant  plus 
alors  au  service  du  roi  de  Bohème , s'occupait  de 
ses  petites  guerres  vers  Bâle  et  vers  Strasbourg. 

Alfonse  de  Castille  et  le  roi  de  Bohème  protes- 
tent en  vain  contre  l'éhction.  Cette  protestation 
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d'üttocare  ne  prouve  pas  assurément  qu'il  eût  re- 
fusé la  couronne  impériale. 

Rodolphe  était  fils  d'Albert,  comte  de  Habs- 
bourg en  Suisse.  Sa  mère  était  Ulrikede  Kibourg, 
qui  avait  plusieurs  seigneuries  en  Alsace.  U était 
marié  depuis  long-temps  avec  Aune  de  Hœueberg, 
dont  il  avait  quatre  enfants.  Son  âge  était  de  cin- 
quante-cinq ans  cl  demi  quand  il  fut  élevé  à l'em- 
pire. Il  avait  un  frère  colonel  au  service  des  Mila- 
nais , et  un  antre  chanoine  à Bâle.  Ses  deux  frères 
moururent  avant  son  élection. 

H est  couronné  'a  Aix-la-Chapelle  ; on  ignore  par 
quel  archevêque.  Il  est  rapporté  que  le  sceptre 
impérial , qu'on  prétendait  être  celui  de  Cbarte- 
magne,  ne  se  trouvant  pas,  ce  défaut  de  forma- 
lite commençait  à servir  de  prétexte  à plusieurs 
seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  lui  prêter  serment. 
Il  prit  un  crucifix  : Voilà  mon  iceptre,  dit-il  ; et 
tous  lui  rendirent  hommage.  Cette  seule  action  de 
fermeté  le  rendit  respectable , et  le  reste  do  sa 
conduite  le  montra  digne  de  l'empire. 

Il  marie  son  fils  Albert  à la  fiUe  du  comte  de 
Tyrol , sceur  utérine  de  Conradin.  Par  ce  mariage, 
Albert  semble  acquérir  des  droits  sur  l'Alsace  et 
sur  la  Soualie , héritage  de  la  maison  du  fameux 
empereur  Frédéric  ii.  L'Alsace  était  alors  partagée 
entre  plusieurs  petits  seigneurs.  Il  fallut  leur  faire 
la  guerre.  Il  obtint , par  sa  prudence,  des  troupes 
de  l'empire , et  soumit  tout  par  sa  valeur.  Un  pré- 
fet est  nommé  pour  gouverner  l’Alsace.  C'est  ici 
une  des  plus  importantes  époques  pour  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  Les  possesseurs  des  terres  dans  la 
Souabe  et  dans  l'Alsace  relevaient  de  la  maison 
impériale  de  Souabe  ; mais  après  l'extinction  de 
cette  maison  dans  la  personne  de  l'infortuné  Cnn- 
radin  , ils  ne  voulurent  plus  relever  que  de  Fem- 
pire.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  noblesse  im- 
médiate ; et  voilà  pourquoi  l'on  trouve  plus  de 
cette  noblesse  en  Souabe  que  dans  les  autres  pro- 
vinces. L'empereur  Rodolphe  vint  à bout  de  sou- 
mettre les  gentilshommes  d'Alsace , et  créa  un 
préfet  dans  cette  province  ; mais  après  loi  les  ba- 
rons d'Alsace  redevinrent , pour  la  plupart , lia- 
rons  libres  et  immédiats,  souverains  dans  leurs 
petites  terres , comme  les  plus  grands  seigneurs 
allemands  dans  les  leurs.  C'était  dans  (H-esque 
toute  l'Europe  l'objet  de  quiconque  possédait  un 
château. 

1274.  Trois  ambassadeurs  de  Rodolphe  font 
serment  de  sa  part.au  pape  Grégoire  x dans  le 
consistoire.  Le  pape  écrit  à Rodolphe  : • De  l'a- 

• vis  des  cardinaux , nous  vous  nommons  roi  des 

• Romains.  • 

Alfonse  X,  roi  de  Castille , renonce  alors  à l'eiri- 
pire. 

1275.  Rodolphe  va  trouver  le  pape  a I.au- 
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siiine.  II  loi  promet  de  lui  faire  rendre  la  marche 
d'Ancâne  et  les  terres  de  Mathilde.  Il  promettait 
ce  qu’il  ne  pouvait  tenir,  font  cela  était  entre  les 
mains  des  villes  et  des  seigneurs  qui  s'en  étaient 
emparés  aux  dépens  du  pape  et  de  l'empire.  L’Ita- 
lie était  partagée  en  vingt  principautés  ou  ré- 
[loiiliques , comme  l’ancienne  Grèce , mais  plus 
puissantes.  Venise , Gênes , et  Pise  , avaient  plus 
de  vaisseaux  que  l’empereur  ne  pouvait  entrete- 
nir d’enseignes.  Florence  devenait  considérable, 
et  déjh  elle  était  le  lierceau  des  beaux-arts. 

Rodolphe  pense  d'abord  h l'Allemagne.  Le  puis- 
sant roi  de  Bohême  OItocare  ni , duc  d'Autriche, 
de  Carinthie , et  de  Camiole , lui  refuse  l'hom- 
mage. • Je  ne  dois  rien  h Rodolphe , dit-il  ; je  lui 
• ai  payé  scs  gages.  ■ Il  se  ligue  avec  la  Bavière. 

Rodolphe  soutient  la  majesté  de  son  rang.  Il  fait 
mettre  au  ban  de  l'empire  ce  puissant  OItocare , 
et  le  duc  do  Bavière  Henri , qui  est  lié  avec  lui. 
On  donne  à l'empereur  des  troupes,  et  il  va  ven- 
ger les  droito  de  l'empire  allemand. 

1276.  L'empereur  Rodolphe  i>at  l'un  après 
l’autre  tons  ceux  qui  prennent  le  parti  d’Otlocare, 
ou  qui  veulent  profiler  de  cette  division  ; le  comte 
de  Neubourg , le  comte  de  Friliourg , le  marquis 
de  Bade , le  comte  de  Virtembei  g , et  Henri , duc 
de  Bavière.  Il  finit  tout  d'un  coup  celte  guerre  avec 
les  Bavarois  en  mariant  une  de  ses  filles  au  fils  de 
ce  prince , et  en  recevant  quarante  mille  onces 
d’or  au  lieu  de  donner  une  Âit  à sa  fille. 

De  là  il  marche  contre  OUocare  ; il  le  force  de 
.venir  'a  composition.  Le  roi  de  Bohême  cède  l’Au- 
Iricbo,  la  Slirie,  et  la  Carniole.  Il  consent  de 
faire  un  hommage-lige  à l’empereur  dans  l’Ile  de 
Camberg  au  milieu  du  Danube , sous  un  pavillon 
dont  les  rideaux  devaient  être  fermés , pour  loi 
épargner  une  mortification  publique. 

OUocare  s’y  rend  couvert  d’or  et  de  pierreries. 
Rodolphe , par  un  faste  supérieur , le  reçoit  avec 
l’batét  le  plus  simple  ; et  au  milieu  de  la  cérémo- 
nie les  rideaux  du  pavillon  tombent , et  font  vnir 
aux  yeux  du  peuple  et  des  armées  qui  Imrdaient 
le  Danube , le  superbe  Ottocare  à genoux,  tenant 
ses  mains  jointes  entre  L'a  maint  de  son  vainqueur, 
qu’il  avait  si  souvent  appelé  ton  mallre-d’bdtel , 
et  dont  il  devenait  le  grand-échanson.  Ce  conte 
est  accrédité , et  il  importe  peu  qu’il  soit  vrai. 

I'2Ï7.  La  femme  d’OItncare , princesse  plus  al- 
tière que  sou  époux,  lui  fait  tant  de  reproches  de 
sou  hommage  rendu , et  de  la  cession  de  scs  pro- 
vinces , que  le  roi  de  Bohême  recommence  la 
guerre  vers  l’AotriclM. 

L’empereur  remporte  une  victoire  oeropléle. 
OItocare  est  tué  dans  la  bataille  le  26  eoAt.  Le 
vainqueur  use  de  sa  victoire  en  législateur.  Il 
laisse  la  Boliêine  au  fils  du  vaincu , le  Jeune  Veii- 


ceslas , et  la  régence  au  marquis  de  Brandeliourg. 

1278.  Rodolphe  fait  sou  entrée  à Vienne,  et 
s’établit  dans  l’Autriche.  Louis , duc  de  Ba- 
vière , qui  avait  plus  d’un  droit  'a  ce  duché , veut 
remuer  pour  soutenir  ce  droit  ; Roilolplie  tombe 
sur  lui  avec  ses  trou|ies  victorieuses.  Alors  rien 
ne  résiste  ; et  on  voit  ce  prince,  que  les  électeurs 
avaient  appelé  à l’empire  pour  y régner  sans  pou- 
voir, devenir  en  effet  lecanqucrantderAllemagne. 

1279.  Ce  maître  de  l’Allom.'igne  est  bien  loin 
de  l’êlre  en  Italie.  Le  pape  Nindas  iii  gagne  avec 
lui  sans  peine  ce  long  procès  que  tant  de  pontifes 
ont  soutenu  contre  tant  d’empereurs.  Ro<lolphe, 
par  un  diplème  du  15  février  1279  , eèile  au 
saint  siège  les  terres  de  la  comtesse  llatliilde , 
reuonce  au  droit  de  suxeraineté , désavoue  son 
chancelier  qui  a reçu  l’hommage.  Les  électeurs 
approuvent  la  même  année  cette  cessioii  de  Ro- 
dolphe. Ce  prince , en  abandonnant  des  droits 
pour  lesquels  on  avait  si  long-temps  comlialtn, 
ne  cédait  en  effet  que  le  droit  de  neevoir  un 
hommage  de  seigneurs  qui  voulaient  à peine  le 
rendre.  Celait  tout  ce  qu’il  pouvait  alors  obtenir 
en  Italie,  où  l’empire  n’était  plus  rien.  Il  fallait 
que  cette  cession  fût  bien  peu  de  chose , puisque 
l’empereur  n’eut  en  échange  que  le  litre  de  séna- 
teur de  Rome;  et  encore  ne  l’cui-il  que  pour  un  au. 

Le  pape  vint  à bout  de  Caire  êler  celle  value 
dignité  de  sénateur  'a  Charles  d'Anjou  , roi  de  Si- 
cile , parce  que  ce  prince  ue  voulut  pas  marier 
son  neveu  avec  la  nièce  de  ce  pontife  , en  disant 
que,  • quoiqu'il  s'appelât  Orsini , et  qu'il  eût  les 
■ pieds  rouges , son  sang  ii'était  pas  fait  pour  se 
c mêler  au  sang  de  France.  • 

Nicolas  III  êlc  encore  à Charles  d'Anjon  le  vi- 
cariat de  l'empire  en  Toscane.  Ce  vicariat  n'était 
plus  qu'un  nom  , et  ce  nom  même  ne  pouvait 
sulisisler  depuis  qu'il  y avait  un  empereur. 

La  situation  de  Rodolphe  en  Italie  était  (à  ce 
que  dit  Girolarao  Briaiii  ) semblable  'a  celle  d'un 
négociant  qui  a fait  faillite , et  dont  d'autres  mar- 
chands partagent  les  effets. 

1280.  L'empereur  Rodolphe  se  raccommode 
avec  Charles  de  Sirilc  par  le  mariage  d'une  de  ses 
filles.  Il  donne  celte  princesse,  nommée  Clé- 
mence , 'a  Charles  Martel , pelil-fils  de  Charles. 
Lesdeuxmai  icsolaienl  presque  encore  au  berceau. 

Charles , au  moien  de  ce  mariage,  obtieiil  de 
l'empereur  l’invcsUlure  des  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquier. 

Après  la  mort  de  Nirolas  iii , on  élit  un  Fran- 
çais nommé  llrion  , qui  premi  le  nom  de  Mar- 
tin IV.  Ce  Français  fait  rendre  d'almrd  la  dignité 
de  sénateur  au  roi  de  Sicile , et  veut  lui  faire 
rendre  aussi  le  vicariat  de  l’empire  en  To.seano. 
Rodolphe  paraît  ne  guère  s'en  ernharrasser  ; il  est 
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nssrz  orciipé  en  BoliCme.  Ce  pays  s'éUùt  révolté 
par  la  conduite  violente  du  margrave  de  Brande- 
bourg , qui  eu  était  l égeut  ; et  d'ailleurs  Kodolpbc 
avait  plus  liesoin  d'argent  que  de  titres. 

l28t-t2S2.  Ces  années  sont  mémorables  |)ar  la 
fameuse  coiispiratiou  des  vép.-cs  siciliennes.  Jean 
de  Procida  , gentilimmme  de  Salerne  , riclie , et 
qui  malgré  son  état  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin et  de  jurisconsnlte , fut  l'auteur  de  cette 
conspiration  , qui  semblait  si  opposée  'a  sou  genre 
de  vie.  C'était  un  gibelin  passionnément  allaclié  à 
la  mémoire  de  l'rédéric  ii  et  'a  la  maison  de  Souabe. 

Il  avait  été  plusieurs  fois  en  Aragon  auprès  de  la 
reine  Constance  , tille  de  Maiufrui.  Ilbr&laitde 
venger  le  sang  que  Charles  d'Anjou  avait  fait  ré- 
pandre ; mais  ne  pouvant  rien  dans  le  royaume 
de  .\aples , que  Charles  contenait  par  sa  présence 
et  par  la  terreur  , il  trama  son  complot  dans  la 
Sicile,  gouvernée  par  des  Provençaux  plus  dé- 
testés que  leur  maître , et  moins  puissants. 

I.c  projet  de  Charles  d'Anjou  était  la  conquête 
de  Constantinople,  l'n  des  grands  fruits  des  croi- 
sades de  l'Occident  avait  été  île  prendre  l'empire 
des  Grecs  en  f 20A  ; et  on  l'avait  perdu  depuis , 
ainsi  que  les  autres  conquêtes  sur  les  musulmans. 
La  fureur  d'aller  se  Irattre  en  Palestine  avait  passé 
depuis  les  malheurs  de  saint  Louis  ; mais  la  proie 
de  Constantinople  paraissait  facile  'a  saisir  ; cl 
Charles  d'Anjou  espérait  détrôner  MIctiel  Paléo- 
logue , qui  possédait  alors  le  reste  de  l'empire 
d'Orient. 

Jean  de  Procida  va  déguisé  II  Constantinople 
avertir  Michel  Paléolngue  ; il  l'excite  h prévenir 
Charles  ; de  là  il  court  en  Aragon  voir  en  secret  le 
n>i  Pierre.  Il  eut  de  l'argent  de  l'un  et  de  l'autre; 
il  gagne  aisément  des  conjurés.  Pierre  d'Aragon 
équipe  une  flotte , et , feignant  d'aller  contre  l'A- 
frique, il  se  tient  prêt  pour  descendre  en  Sicile. 
Proeida  n'a  pas  de  peine  à disposer  les  Siciliens. 

Enfln  le  troisième  jour  de  Pâques  1282,  au  son 
de  la  cloehe  de  vêpres  , tous  les  Provençaux  sont 
massacrés  dans  l'ile , les  uiM  dans  les  églises , les 
autres  aux  portes  ou  dans  les  places  publiques, 
les  autres  dans  leurs  maisons.  On  compte  qu'il  y 
eut  huit  mille  persounes  égorgées.  Ceut  batailles 
oui  fait  périr  le  triple  et  le  quadruple  d'hommes , 
sans  qu'on  y ail  fait  attention  : mais  ici  ce  secret 
gardé  si  long-temps  par  tout  un  peuple  ; des 
conquérants  exterminés  par  la  nation  conquise  ; 
les  femmes , les  enfants  massacrés  ; des  filles  sici- 
liennes enceintes  par  des  Provençaux , tuées  par 
leurs  propres  pères  ; des  pénitentes  égorgées  par 
leurs  confesseurs,  rendent  cette  action  à jamais 
fameuse  et  exécrable.  On  dit  toujours  que  ce 
furent  des  Français  qui  furent  massacrés  à ces 
\ épres  siciliennes . oarce  que  la  Provence  est  au- 


jourd'hui à la  France;  mais  elle  était  alors  provinee 
de  l'empire , et  c'était  réellement  des  impériaux 
qu'on  égorgeait. 

Voila  comme  on  commença  enfin  la  vengeance 
de  Couradin  et  du  duc  d'Autriche  : leur  mort  avait 
été  le  crime  d'un  seul  homme , de  Charles  d'Ait- 
jou  ; et  huit  mille  iuuocents  l'expièrent  I 

Pierre  d'Aragon  aborde  alors  en  Sicile  avec  sa 
femme  Constance  ; toute  la  nation  se  donne  à loi, 
et , de  ce  jour , la  Sicile  resta  à la  maison  d'Ara- 
gou;  mais  le  royaume  de  Naples  demeure  au 
prince  de  France. 

L'empereur  investit  tes  deux  fils  alliée,  Albert 
et  Rodolphe , à la  fois,  de  l'Autriche,  de  la  Stirie , 
de  la  Carniolc , le  27  décembre  1282 , dans  une 
diète  à Augsbourg , du  consentement  de  tous  les 
seigneurs , et  même  de  celui  de  Louis  de  Bavière 
qui  avait  des  droits  sur  l'Autriche.  Mais  comment 
donner  'a  la  fois  l'investiture  des  mêmes  états  'a 
ces  deux  princes?  n'en  avaient-ils  que  le  litre? 
le  puiué  devait-il  succéder  à l'alné?  ou  bien  le 
puîné  n'avait-il  que  le  nom , taudis  que  l'autre 
avait  la  terre?  ou  devaient-ils  posséder  ces  états 
en  commun?  c'est  ce  qui  n'est  pas  expliqué.  Ce 
qui  est  incontestable  , c'est  qu'on  voit  beaucoup 
de  diplômes  dans  lesquels  les  deux  frères  soûl 
nommés  coiijnintement  ducs  d'Autriche,  de  Stirie, 
et  de  Carniole. 

Il  y a une  seule  vieille  chronique  anonyme 
qui  dit  que  l'empereur  Rodolphe  investit  sou  fila 
Rodolphe  de  la  Souabe  ; mais  il  n'y  a au- 
cun document,  aucune  charte,  où  l'on  trouve 
que  ce  jeune  Rodolphe  ait  eu  la  Soualie.  Tous 
les  diplômes  l'appellent  duc  d'Autriche  , de 
Stirie,  de  Caruiole,  comme  son  frère.  Cependant 
un  historien  ayant  adopté  cette  chronique , tout 
les  autres  l'ont  suivie  ; et , dans  les  tables  généa- 
logiques, on  appelle  toujours  ce  Rodolphe  duc  de 
Souabe  : s'il  l'avait  été,  comment  sa  maison  au- 
rait-elle perdu  ce  duché? 

Dans  la  même  diète  l'empereur  donne  la  Carin- 
thie  et  la  marche  Trévisane  au  comte  de  Tyrol  son 
gendre.  L'avantage  qu'il  lira  de  sa  dignité  d'em- 
pereur fut  de  (wurvoir  toute  sa  maison. 

1283-1284.  Rodolphe  gouverne  l'empire  aussi 
bien  que  sa  maison.  Il  apaise  les  querelles  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  plusieurs  villes. 

Les  historiens  disent  que  ses  travaux  l'avaient 
fort  affaibli,  et  qu'à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  pas- 
sés les  médecins  lui  conseillèrent  de  prendre  une 
femme  de  quinze  ans  pour  fortifier  sa  santé.  Ces 
historiens  ne  sont  pas  physiciens.  Il  épouse  .Agnès, 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne. 

Dans  cette  année  1 281 , le  roi  d'Aragon,  Pierre, 
fait  prisonnier  le  prince  de  Salerne,  fils  de  Cliarles 
d'Anjou,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  maître  de 
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Naples.  Les  gaerres  de  Naples  ne  regardent  plus 
l'empire  jusqu'à  Charles-Quint. 

-1283.  Les  Cumins,  reste  de  Lartares  dévastent 
la  Hongrie. 

L'empereur  investit  Jean  D'Avesne  du  comté 
d'Alost , du  pays  de  Vass , de  la  Zélande , du  Hai- 
naut.  Le  comté  de  Flandre  n'est  point  spéciOé  dans 
l'investiture  : il  était  devenu  incontestable  qu'il 
relevait  de  la  France. 

1286-1287.  Pour  mettre  le  comble  à la  gloire 
de  Rodolphe,  il  eût  fallu  s'établir  en  Italie,  comme 
il  l'était  en  Allemagne  ; mais  le  temps  était  passé. 
Il  ne  voulut  pas  même  aller  se  faire  couronner  à 
Rome.  Il  se  contenta  de  vendre  la  liberté  aux  villes 
d'Italie  qui  voulurent  bien  l'acheter.  Florence 
donna  quarante  mille  ducats  d'or  ; Lucques , 
douze  mille;  Gênes,  Bologne,  six  mille.  Presque 
toutes  les  autres  ne  donnèrent  rien  du  tout,  pré- 
tendant qu'elles  ne  devaient  point  reconnaître  un 
empereur  qui  n'était  pas  couronné  à Rome. 

Mais  en  quoi  consistait  cette  liberté  ou  donnée 
OU  confirmée?  était-ce  dans  une  séparation  abso- 
lue de  l’empire?  Il  n’y  a aucun  acte  de  ces  temps- 
là  qui  énonce  de  pareilles  conventions.  Cette 
liberté  consistait  dans  le  droit  de  nommer  des 
magistrats,  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  mu- 
nicipales, de  battre  monnaie,  d'entretenir  des 
troupes.  Ce  n'était  qu’une  confirmation , une  exten- 
sion des  droits  obtenus  de  Frédéric  Barberousse. 
L'Italie  fut  alors  indépendante  et  comme  détachée 
de  l’empire , parce  que  l'empereur  était  élnigué 
et  trop  peu  puissant.  Le  temps  eût  pu  assurer  à 
ce  pays  une  lil)erté  pleine  et  entière.  Déjà  les 
villes  de  Lombardie,  celles  de  la  Suisse  même,  ne 
prêtaient  plus  de  serment , et  rentraient  insensi- 
blement dans  leurs  droits  naturels. 

A l'égard  des  villes  d'Allemagne,  elles  prêtaient 
toutes  serment  ; mais  les  unes  étaient  réputées 
libre! , comme  Angsbourg , Aix-la-Chapelle,  et 
Metz  ; les  autres  avaient  le  nom  d'impériales,  en 
fournissant  des  tributs  ; les  autres  sujeires,  comme 
celles  qui  relevaient  immédiatement  des  princes , 
et  médiatement  de  l'empire;  les  autres  mines, 
qui , en  relevant  des  princes,  avaient  pourtant  quel- 
ques droits  impériaux. 

Les  grandes  villes  impériales  étaient  tonies  dif- 
féremment gouvernées.  Nuremberg  était  adminis- 
trée par  des  nobles  : les  citoyens  avaient,  à Stras- 
bourg. l'autorité. 

1288-1289-1290.  Rodolphe  fait  servir  toutes 
ses  elles  à ses  intérêts.  Il  marie  encore  nue  fille 
qu'il  avait  de  sa  première  femme  au  jeune  Ven- 
eeslas , roi  de  Bohême,  devenu  majeur,  et  lui  fait 
jurer  qu'il  ne  prétendra  jamais  rien  aux  duchés 
d'Antricbe  et  de  Stirie;  mais  aussi,  en  récom- 


pense, il  lui  conDrme  la  charge  de  grand-échanson . 

Les  ducs  de  Bavière  prétendaieut  celle  charge 
de  la  maison  de  l'empereur.  Il  semble  que  la  qua- 
lité d'électeur  fût  inséparable  de  celle  de  graïul 
nffleier  de  la  couronne  ; non  que  les  seigneurs  des 
principaux  Gefs  ne  prétendissent  encore  le  droit 
d'élire  ; mais  les  grands  olGciers  voulaient  ce  droit 
de  préférence  aux  autres.  C'est  pourquoi  les  ducs 
de  Bavière  disputaient  la  charge  de  grand  maître 
à la  branche  de  Bavière  palatine , quoique  aînée. 

Grande  dicte  'a  Frfort , dans  laquelle  on  con- 
firme le  partage  déjà  fait  de  la  Thuriuge.  L'orien- 
tale reste  à la  maison  de  Misuie,  qui  est  aujour- 
d'hui de  Saxe  ; l'occidentale  demeure  à la  maison 
de  Brabant,  héritière  de  la  .Misuie  par  les  femmes. 
C'est  la  maison  de  Hesse. 

Le  roi  de  Hongrie , Ladislas  iii , ayant  été  tuû 
par  les  Tartares  cumins,  qui  ravageaient  toujours 
ce  pays,  l'empereur,  qui  prétend  que  la  Hongrio 
est  un  fief  de  l'empire,  veut  donner  ce  fief  à son 
fils  Albert,  auquel  il  avait  déjà  donné  l'Autriche. 

Le  pape  Nicolas  iv,  qui  croit  que  tous  les  royau- 
mes sont  des  fiefs  de  Rome,  donne  la  Hongrie  à 
Charles  Martel , petit-fils  de  Charles  d’Anjou,  roi 
de  Naples  et  de  Sicile.  Mais  comme  ce  Charles 
Martel  se  trouve  gendre  de  l’empereur,  et  comme 
les  Hongrois  ne  voulaient  point  du  fils  d'un  em- 
pereur pour  roi , de  peur  d'être  asservis,  Rodolphe 
consent  que  Charles  Martel,  son  gendre,  tâche  de 
s'emparer  de  cette  couronne , qu'il  ne  peut  lui 
ôter. 

Voici  encore  un  grand  exemple  qui  prouve  com- 
bien le  droit  féodal  était  incertain.  Le  comte  de 
Bourgogne,  c'est-à-dire  de  la  Franche-Comté,  pré- 
tendait relever  du  royaume  de  France , et , en 
cette  qualité  ) il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
l’hilippe-lo  Bel.  Cependant , jusque-là,  tout  ce  qui 
fesait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne 
relevait  des  empereurs. 

Rodolphe  lui  fait  la  guerre  : ellese  termine  bien- 
tôt par  l'hommage  que  le  comte  de  Bourgogne  lui 
rend.  Ainsi  ce  comte  se  trouve  relever  à la  fois  de 
l'empire  et  de  la  France. 

Rodolphe  donne  au  duc  do  Saxe , son  gendre  , 
Albert  II,  le  litre  de  palatin  de  Saxe.  Il  faut  bien 
distinguer  cette  maison  de  Saxe  d'avec  celle  d'au- 
jourd'hui, qui  est,  comme  nous  l'avonsdit,  celle 
de  Misnie. 

1291.  L'empereur  Rodolphe  meurt  à Germer- 
sheim  le  f .3  juillet,  à l'âge  de  soi.xante-treize  ans, 
après  eu  avoir  régné  dix-huit. 
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ADOLPHE  DE  NAS.SAU, 

VIVlT-ITEUVli'ME  EMPEREUR. 

APRÙ  C.1  l!1TKRRRa^K  DI  PBt'P  MOIS. 

1202.  Les  princes  allemands  craigii.iiit  de  ren- 
dre héréditaire  cet  empire  d'Allemagne,  Inujoiirs 
niiiiiiné  l'empire  romain  , et  ne  pouvant  s'acuir- 
der  dans  leur  choix,  font  un  second  compromis, 
dont  on  avait  vu  l'e.xemple  h la  nomination  de 
Kodolphe. 

L’arehevéque  de  Mayence,  auquel  on  s'en  rap- 
porte, nomme  Adolphe  de  Nassau  , par  le  même 
principe  qu'on  avait  choisi  son  prédécesseur.  C'é- 
tait le  plus  illustre  guerrier  de  ces  temp.s-lb  et  le 
plus  pauvre.  Il  paraissait  capable  de  soutenir  la 
gloire  de  l’empire  à la  tête  des  armées  allemandes, 
et  trop  peu  puissant  pour  l'asservir.  Il  ne  possé- 
dait que  trois  seigneuries  dans  le  comté  de  Nassau. 

Albert,  duc  d'Autriche,  (3ché  de  ne  point  suc- 
céiler  'a  son  père , s'unit  contre  le  nouvel  empe- 
reur avec  ce  même  comte  de  Bourgogne , qui  ne 
veut  plus  être  vassal  de  rAllcmagne  ; et  tous  deux 
obtiennent  des  secours  du  roi  de  France,  l’hilippe- 
le-Bel.  La  maison  d’Autriche  commence  par  ap- 
peler contre  l'empereur  ces  mêmes  Français  que 
les  princes  de  l'empire  out  depuis  si  souvent  ap- 
pelés contre  elle.  Albert  d'Autriche,  avec  le 
secours  de  la  France , fait  d'almrd  la  guerre  en 
Suisse , dont  sa  maison  réclame  la  souveraineté. 
Il  prend  Zurich  avec  des  troupes  frauçaises. 

1293.  Albert  d'Autriche  soulève  contre  Adolphe 
Strasbourg  et  Colmar.  L'empereur  , 'a  la  tête  de 
quelques  troupes  que  les  fiefs  impériaux  lui  four- 
nissent , apaise  ces  troubles. 

Un  différend  entre  le  comte  de  Flandre  et  les 
citoyens  de  Gaud  est  porté  au  parlement  de  Paris, 
et  jugé  eu  faveur  des  citoyens.  Il  était  bien  clai- 
rement reconnu  que , depuis  Gand  jusqu'à  Bou- 
logne , Arras,  et  Cambrai,  la  Flandre  relevait 
uiii(|uement  du  roi  de  France. 

1291.  Adolphe  s'unit  avec  Édouard , roi  d'An- 
gleterre , contre  la  France  ; mais , comme  il  craint 
un  aussi  puissant  vassal  que  le  duc  d'Autriche , il 
n'entreprend  rien.  Ou  a vu  depuis  renouveler 
plus  d'uiie  fois  cette  alliance  dans  des  circon- 
stances pareilles. 

1293.  Une  injustice  honteuse  de  l'empereur 
est  la  première  origine  de  ses  malhaurs  et  de  sa 
Qn  funeste  : grand  exemple  pour  les  souverains  I 
Albert  de  Misuie , landgrave  de  Thuringue , l'un 
des  ancêtres  de  tous  les  princes  de  Saxe , qui  font 
une  si  grande  figure  en  Allemagne , gendre  de 
l'empereur  Frédéric  ii , avait  trois  enfants  do  la 
princesse  sa  femme.  Il  l'avait  répudiée  [tour  une  i 


maîtresse  indigne  de  lui  ; et  c'est  pour  cela  que 
les  Allemands  lui  avaient  donné  avec  justice  le  sur- 
nom de  Dépravé.  Ayant  un  liAtard  de  cette  concu- 
bine, il  voulait  déshériter  pour  lui  ses  trois  enfants 
légitimes.  Il  met  ses  fiefs  en  vente  malgré  les  lois  ; 
et  l'empereur , malgré  les  lois , les  achète  avec 
l'argent  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donne 
pour  faire  la  guerre  à la  France. 

Les  trois  princes  soutiennent  hardiment  leure 
droits  contre  l'entpereur.  Iha  beau  prendre  Dresde 
et  plusieurs  chftteaux , il  est  chassé  de  la  Hisnie  -, 
et  toute  l'Allemagne  se  dràlare  contre  cet  indigne 
procédé. 

1296.  la  rupture  entre  l'empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  d'un  côté , et  la  France  de  l'autre , 
durait  toujours.  Le  pape  Boniface  viii  leur  or- 
donne à tous  trois  une  trêve  sous  peine  d'excom- 
munication. 

1297.  L'empereur  avait  plus  besoin  d’une 
trêve  avec  les  seigneurs  do  l'empire.  Sa  conduite 
les  révoltait  tous.  Venceslas  , roi  de  Bohême  , 
Albert,  duc  d'Autriche,  le  duc  de  Saxe , l'arche- 
vêque de  Mayence,  s'assemblent  à Prague.  Il  y 
avait  deux  marquis  de  Brandebourg  ; non  qn'ili 
possédassent  tous  deux  la  même  marche;  mais, 
étant  frères,  ils  prenaient  tous  deux  le  même  titre. 
C'est  un  usage  qui  commençait  à s'établir.  On  ac- 
cuse l'empereur  dans  les  formes , et  on  indique 
une  diète  à Egra  pour  le  déposer. 

Albert  d’Autriche  envoie  à Itorae  solliciter  la  dé- 
position d'Adolphe.  C'est  un  droit  qu’on  reconnaît 
toujours  dans  les  papes  quand  ou  croit  en  profiter. 

Le  duc  d'Autriche  feint  d'avoir  reçu  le  con.sen- 
tement  do  pape , qu'il  n'a  pourtant  pas.  L'arche- 
vêque de  Mayence  dépose  solennetlemcnt  l'empe- 
reur au  nom  de  tous  les  princes.  Voici  comme  il 
s'exprime  ; • On  nous  a dit  que  nos  envoyés 
a avaient  obtenu  l'agrément  du  pape  ; d'autres 
t assurent  que  le  pape  l'a  refusé  ; mais  n'ayant 
< égard  qu'à  l'autorité  qui  nous  a été  confiée , 

« nous  déposons  Adolphe  de  la  dignité  impiriale, 

I et  nous  élisons  pour  roi  des  Homains  le  seigneur 
• Alliert , due  d'Autriche,  t 

1 298.  Boniface  viii  défend  aux  électeurs,  seus 
peine  d'excommunication,  de  sacrer  le  nouveau 
roi  des  Romains.  Ils  lui  répondent  que  ce  n'est 
pas  là  une  alfoire  de  religion. 

Cependant  Adolphe  ayant  dans  son  parti  qtid- 
ques  évêques  et  quelques  seigneurs,  avait  encore 
une  armée.  Il  donne  bataille  le  2 juillet,  auprès 
de  Spire,  h son  rival  r tous  deux  se  joignent  an 
fort  de  la  mêlée.  Albert  d'Autriche  lui  porte  un 
coup  d'épée  dans  l’œil.  Adolphe  meurt  en  com- 
battant, et  laisse  l'empire  à Albert. 
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ALBERT  1"  D’AUTRICHE, 

TnE^rntUE  EMPERELK. 

4298.  Albert  d'Autriche  cotunience  par  remet- 
tre son  droit  aux  électeurs,  afin  de  le  mieux  as- 
surer. lise  fait  élire  une  seconde  fois  à Krancrort, 
puis  couronner  ’a  Aix-la-Chapelle  par  l'archevé- 
que  de  Colottne. 

Le  pape  Buniface  vm  ne  vent  pas  le  reconnaî- 
tre. Ce  pape  avait  alors  de  violents  démêlés  avec 
le  roi  de  France  Philippe-le-Ilel. 

4299.  L'empereur  Albert  s'unit  incontinent 
avec  Philip|)e,  et  marie  son  (ils  aîné  Rodolphe  à 
Blanche,  so-ur  du  roi.  Les  articles  de  ce  mariage 
sont  remarquables.  Il  s'engage  de  donner  à son 
fils  l'Autriche,  la  Stirie,  la  Caruiole,  l'Alsace,  Fri- 
iNiurg  en  Brisgau,  et  assigne  pour  douaire  à sa 
belle-fille  l'Alsace  et  Fribourg , s'en  remettant 
pour  la  dut  de  Blanche  à la  volonté  du  roi  de 
France. 

Albert  fait  part  de  ce  mariage  au  pape,  qui, 
pour  toute  réponse , dit  que  l'empereur  n'est 
qu'un  usurpateur,  et  qu'il  n'y  a d'autre  césar  que 
le  souverain  pontife  des  chrétiens. 

4500-lôfll.  Les  maLsons  de  France  et  d’Autri- 
che semblaient  alors  étroitement  unies  par  ce  ma- 
riage , par  leur  haine  commune  contre  Boni- 
face  VIII,  par  la  nécessité  où  elles  cHaient  de  se 
défendre  (sintre  leurs  vassaux  ; car,  dans  le  même 
tem|is  , la  Hollande  et  la  Zélande  , vassales  do 
l'empire,  fesaient  la  guerre  à Alliert,  et  les  Fla- 
mands. vassaux  delà  France,  la  fesaient  au  roi 
Philippe-le-liel. 

Ilnnifacc  vin,  plus  fier  encoreque  Grégoire  ni, 
et  plus  im|Khucu\,  prend  ce  temps  pour  braver 
à la  fois  l'empereur  et  le  mi  de  France.  D'un  côté 
il  excite  contre  Philippe-le-Bel  .son  frère  Charh-s 
de  Valois  ; de  l'autre,  il  soulève  des  princes  de 
l'Allemagne  contre  Albert. 

Nul  pape  ne  poussa  plus  loin  la  manie  de  don- 
ner des  myaiimes.  Il  fait  venir  en  Italie  ce 
Charles  de  Valois,  et  le  nomme  vicaire  de  i'em- 
pireen  'Foscane.  H marie  ce  prince  à la  fille  de 
BaiRlouin  u.  empereur  de  Constantinople,  dé- 
possétlé,  et  dé-clare  hanliment  Cliarles  de  Valois 
empereur  des  Grecs.  Rien  n'est  plus  grand  que 
ces  eutreprises  quand  elles  sont  bien  conduites  et 
heureuses  : rien  de  plus  petit  quand  elles  sont  sans 
eiïet.  Ce  pape  , en  moins  de  tmis  ans , donna  les 
empires  d’Orientet  d'Oucideot,  et  mit  en  interdit 
le  royaume  de  Franco. 

Les  circouslanres  où  se  trouvait  l’Allemagne  le 
mirent  sur  le  point  de  réussir  contre  Albertd'Au- 
triehe. 

Iléci  il  aux  arrhcvê(|Hesde  Mayence,  de  Frèves 


et  de  Coingue  ; • Nous  ordonnons  qu’Allierl  com- 

• paraisse  devant  noos  dans  six  mois,  pour  te 

• justifier,  s'il  peut,  du  crime  de  Icse-majesté, 

« commis  contre  la  personne  de  son  souverain 
t Adolphe.  Nous  défendons  qu'on  le  reconnaisse 

• pour  roi  des  Romains,  etc.  > 

Ces  trois  archevêques,  qui  n’aimaient  pas  Al- 
bert, conviennent  avec  le  comte  palatin  du  Rhin 
de  prcxx'der  contre  lui,  comme  ils  avaient  pro- 
cétlé  contre  son  prédécesseur  ; et,  ce  qui  montre 
bien  qu’on  a toujours  deux  poids  et  deux  mesures, 
c’est  qu'ils  lui  font  un  crime  d'avoir  vaincu  et 
tué  en  comliallanlcemême  .Adolphe  qu'ils  avaient 
dépose- , et  contre  lequel  il  avait  été  armé  par 
eux-mêmes. 

l-e  oimte  palatin  fait  en  effet  des  informations 
contre  l’empereur  Alliert.  On  sait  que  les  comtes 
palatins  étaient  originairement  juges  dans  le  pa- 
lais, et  juges  des  causes  civiles  entre  le  prince  et 
les  sujets,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les 
pays  sous  <les  noms  différents. 

Les  palatins  se  croyaient  en  droit  de  juger  cri- 
minellement l’empereur  même.  C’est  sur  celle 
prétention  qu’on  verra  un  (lalatin,  un  bail  de 
Croatie  condamner  une  reine  '. 

Albert,  ayant  pour  lui  les  autres  princes  de  l’em- 
pire, réponil  aux  procédures  par  la  guerre. 

4Ô02.  Rientét  scs  juges  lui  ileraaiident  grêce,  et 
l’élecleur  palatin  paie  par  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ses  procédures. 

La  Pologne,  après  beaucoup  de  trouldes,  élit 
pour  son  roi  Venceslas,  roi  <le  Bohême.  Venceslas 
met  quelque  ordre  dans  un  pays  où  il  n’y  en  avait 
jamais  ru.  C'est  lui  qui  institua  1e  sénat.  Ce  Ven- 
eesias  lionne  son  fils  pour  roi  aux  Hongrois,  qui 
le  demandaient  eux-mêmes. 

Bonifare  viii  ne  manque  pas  de  prétendre  que 
c'est  un  attentat  contre  lui,  et  qu’il  n’appartient 
qu’il  lui  seul  de  donner  un  roi  ù la  Hongrie.  Il 
nomme  à ce  royaume  Charoiiert,  descendant  de 
Charles  d’Anjon.  Il  semblerait  que  l’empereur 
u’eAl  pas  dû  accoiitunier  le  pape  k donner  des 
royaumes;  cependant  c’est  ce  qui  le  raeeomrooda 
avec  lui.  Il  rraiguait  plus  la  puissance  de  Ven- 
ceslas  que  celle  du  pope.  Il  protège  donc  Charo- 
liert;  et  désole  la  Bohême  avec  une  armée.  Les 
auteurs  disent  que  cette  armée  fut  empoisonnée 
par  les  Bohémiens,  qui  infectèrent  les  eaux  voi- 
sines du  camp  ; cela  est  asseï  dilBcite  i croire. 

4 505.  Ce  qni  achève  de  mettre  l’empereur  dans 
les  intérêts  de  Boniface  vm.  c’est  la  sanglanteque- 
relle  de  ce  pape  avec  Philippe-le-Bel.  Boniface, 
très  maltraité  parce  monarque,  et  qui  méritait  de 
l'être,  reconnaît  enfin  cet  Albert, 'k  qui  il  avait 
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Toula  Faire  le  proc>«,  pour  mi  iHgiliine  des  Ro- 
uiaiiis , el  lui  promet  la  oouruuiie  iiniwriale , 
pourvu  qu'il  déclare  la  guerre  au  roi  de  France. 

Allierl  paie  la  complaiaauoe  du  |>ape  par  une 
oiHoplaisaoce  bien  plus  graiule.  Il  recuuiiail  « que 
t l'empire  a été  trausféré  des  Orecsaut  Allemands 
a par  le  saint  siège  ; que  les  éleelenrs  tiennent 

• leur  droit  du  pape,  et  que  les  eiii|>ereurs  et  les 

• mis  reçoivent  de  lui  le  droit  du  glaive.  • C'est 
contre  une  telle  déclaration  que  le  comte  palatin 
aurait  dû  faire  des  procédures. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  flatter  ainsi  Bnni- 
face  viu,  qui  mourut  le  12  octobre,  échappé  à 
peine  de  la  prison  où  le  roi  de  France  l'avait  retenu 
ans  portes  même  de  Rome. 

Cepeudaut  le  roi  de  France  confisque  la  Flandre 
sur  le  comte  Gui  Üampierre,  el  demeure,  après 
nue  sanglante  bataille,  maître  de  bille,  de  Douai, 
d'Orcliies,  de  Bétbune,  el  d'un  très  grand  pays, 
sans  que  l'empereur  s'en  mette  en  peine. 

Il  ne  songe  pas  davantage  à l'Italie,  toujours 
partagée  entre  les  guelfes  el  les  gilielins. 

1504-1503.  Ladislas,  ce  fils  du  respectable 
Venceslas,  roi  de  Boliême  et  de  la  Pologne,  est 
chassé  de  la  Hongrie.  Sou  père  en  meurt,  h ce 
qu'au  prétend,  de  chagrin,  si  les  rois  peuTenl 
mourir  de  celte  maladie. 

1.6  duc  de  Bavière  Olhon  se  fait  élire  roi  de  Hon- 
grie, et  se  fait  renvoyer  dès  la  même  année.  Ladis- 
las. retounui  en  Bohême,  y est  assassiné.  Ainsi, 
voilà  trois  royaumes  électifs  à donner  à la  fois,  la 
Hongrie  , la  Bohême , el  la  Pologne. 

L'empereur  Albert  fait  eouroimer  aon  fils  Ro- 
dolphe en  Bohême  à main  armée.  Cbarobert  se 
pmpose  toujours  pour  la  Hongrie  ; et  uii  seigneur 
polonais,  nommé  Vladislas  Loclicus,  est  élu,  ou 
plutdt  rétabli  en  Pologne  ; mais  l'empereur  ii'y  a 
aucune  part. 

1506.  Voici  une  injustice  qui  ne  parait  pas 
d'un  prince  habile.  L'empereur  Adolphe  de  Mas- 
sau  avait  perdu  ta  cuuronne  et  la  vio  pour  s'être 
attiré  la  haine  des  Allemands,  et  celte  liainc  fut 
principalement  fondée  sur  ce  qu'il  voulut  dé- 
pouiller à prix  d'argent  les  héritiers  légitimes  de 
la  .Misiiie  et  de  la  Thuriiige. 

Philippe  de  Nassau,  frère  de  cet  empereur,  ré- 
clama ces  pays  si  injustement  achetés.  Albert  se 
déclare  pour  lui  dans  l'espérance  d'en  obleuir 
une  part  Les  princes  de  Tburiugc  se  défendent. 
Ils  sont  mis  sans  formalités  au  bau  de  l'empire. 
Celle  proscription  leur  donne  des  parüsaus  el  une 
armée.  Ils  taillent  en  pièces  l'armée  de  l'empe- 
reur, qui  est  trop  beuieux  de  les  laisser  paisibles 
dans  leurs  états.  Ou  voit  toujours,  eu  général, 
dans  les  Allemands,  un  grand  fonds  d'attachement 
pour  leurs  droits  ; et  c'est  cc  qui  a fait  substslcr 


I si  long-temps  ce  gouvernement  mixte  ; édifice 
souvent  prêt  à écrouler,  et  eepeodaiit  toujours 
ferme. 

1507.  Le  pape  Clément  v envoie  un  légal  ru 
Hongrie,  qui  donne  la  couronne  'a  Chamlierl  an 
nom  du  saint  siège.  Autrefois  les  empereurs  don- 
naient ce  royaume  : alors  les  papes  en  disposaient 
ainsi  que  de  celai  de  Naples.  Les  Hongrois  aimaient 
mieux  être  vassaux  des  papes  ilésarmés  que  des 
empereurs  qui  [nuvaieiil  les  asservir.  U valait 
I mieux  n'êlre  vassal  de  personne. 

oaiGLVE  DE  La  UBEETÈ  DES  EUSSES. 

I La  .Suisse  relevait  de  l'empire,  et  une  partie  de 
' ce  pays  élait  dumaine  de  la  maison  d'Aiilriche, 

' comme  Fribourg.  Lucerne,  Zug,  Claris.  Ces  pe- 
tites villes,  quoique  sujettes,  avaient  de  grands 
privilèges,  ei  étaient  au  rang  des  villes  mixtes  de 
l'empire;  d'autres  étaient  impériales,  cl  se  gou- 
vernaient par  leurs  ciUryens,  comme  Zurich,  Bile, 
et  Sebaffouse.  Les  cantons  d'tiri,  de  Scbvili,  cl 
d'L’ndervald,  étaient  sous  le  patronage  de  la  iiiai- 
I son  d'Autriche,  mais  uon  sous  s > doinliialion. 

I L'empereur  Albert  voulut  être  despotique  dans 
tout  le  pays.  Les  gouverneurs  et  les  commissaires 
qu'il  y envoya  y exercèrent  une  tyrannie  qui  causa 
d'alKird  In-aucoup  de  malheurs,  etqui  eusuite  pru- 
I duisit  le  bonheur  do  la  liberté. 

Les  fondateurs  de  cette  liberté  se  nomment 
I Melchlal,  Slauffacber  et  V'allber  Fùrst.  La  difli- 
I culte  de  prononcer  des  noms  si  respectables  nuit 'a 
; leur  alébiité.  Ces  trois  paysans,  liuiume  de  sens 
et  de  résolution,  furent  les  premiers  conjurés. 
Chacun  d'eux  en  attira  trois  autres.  C«s  neuf  ga- 
gnèrent les  cantons  d'ilri,  Scbvili,  et  Ludervald. 

I Tous  les  historiens  prétendent  que,  taudis  que 
, la  conspiration  se  tramait,  un  gouverneur  d’iiri, 

' nommé  Grisler,  s'avisa  d'un  genre  de  tyranuie  ri- 
I dicule  el  horrible.  Il  fit  mettre,  dil-on,  un  de  ses 
j bonnets  au  luut  d'uue  perche  daos  la  place,  et 
! ordonna  qu'on  saluât  le  bonnet,  sous  peine  de  la 
I vie.  lin  des  conjurés,  nommé  Guillaume  Tell,  ne 
I salua  point  le  bonnet.  Legouveroeur  le  condamna 
I à être  pendu,  et  ne  lui  donna  sa  grâce  qu'à  ooudi- 
I Uou  que  le  coupable,  qui  passait  pour  archer 
adroit,  alialtrait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme 
placée  sur  In  tête  de  sou  fils.  Le  père  tremblant 
lira,  et  fut  assez  heureux  pour  abattre  la  pomme. 
Grisler  apercevant  une  seconde  flèche  sous  l'habit 
de  Tell,  demanda  ce  qu'il  an  prétendait  faire. 
< Elle  l'était  dailiaée,  dit  le  Suisse,  si  j'avais  blessé 
> mon  fils,  s 

Avouons  que  toutes  ces  histoires  de  pommes 
sont  bien  suspectes:  celle-ci  l'est  d'autant  plus. 
qu'eUc  semble  tirée  d'une  ancienne  Uiledaiioue. 
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Mais  enfin  on  tient  pour  constant  que  Tell  ayant 
été  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  d'une 
flèche  ; que  ce  fut  le  signal  des  conjurés  ; que  les 
peuples  se  saisirent  des  forteresses,  et  démolirent 
ces  instruments  de  leur  esclavage.  Voyez  l'Ê'isai 
sur  tes  mœun  et  l’etprit  des  nalioru. 

1508.  Albert,  prêt  de  commettre  ses  forces 
contre  ce  courageque donne  l'enthousiasme  d'une 
liberté  naissante,  perd  la  vie  d'une  manière  fu- 
neste. Son  propre  neveu  Jean,  qu'on  a appelé 
mal  'a  propos  duc  de  Soual>e,  qui  ne  pouvait  ob- 
tenir de  lui  la  jouissance  de  sou  patrimoine,  con- 
spire sa  mort  avec  qneli|iies  complices.  Il  lui 
porta  lui-mémc  le  dernier  coup  en  se  promenant 
avec  lui  auprès  de  Rheinsfeld,  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Reuss,  dans  le  voisinage  de  la  Suisse. 
Peu  de  souverains  ont  péri  d'une  mort  plus  tra- 
gique, et  nul  n'a  été  moins  regretté.  Il  est  très 
vraisemblable  que  le  don  de  l'Autriche,  de  la  Sli- 
rie,  de  la  Carniole,  fait  par  l'empereur  Rodolphe 
de  Rabsbourg  'a  scs  deux  enfants,  fut  la  cause  de 
cet  assassinat.  Jeau,  fils  du  prince  Rodolphe,  ayant 
en  vain  demandé  'a  sou  oncle  Albert  sa  part  qu'il 
retenait,  voulut  s'en  mettre  en  possession  par  un 
crime. 

HENRI  VII, 

DI  LA  MAISOS  lu  XOXSUSODsa. 

TRE.VTE-UtnhUE  EMPERECR. 

1508.  Après  l'assassinat  d'Albert,  Ictrdned'AI- 
lemagne  demeure  vacant  sept  mois.  On  compte 
parmi  les  prétendants  à ce  trdno  le  roi  do  France 
Philippe-le-Bel  : mais  il  n'y  a aucun  monument 
de  l'histoire  de  France  qui  en  fasse  la  moindre 
mention. 

Charles  de  Valois,  frère  de  co  monarque,  se  met 
sur  les  rangs.  C'était  un  prince  qui  allait  partout 
chercher  des  royaumes.  Il  avait  reçu  la  couronne 
d'Aragon  des  mains  du  pa|ie  Martin  iv,  et  lui 
avait  prêté  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  que 
les  papes  exigeaient  dos  rois  d'Aragon  ; mais  il 
n'avait  plus  qu'un  vain  titre.  Boniface  viii  lui  avait 
promis  de  le  faire  roi  des  Romains,  mais  il  n'avait 
pu  tenir  sa  parole 

Bertrand  de  Got,  Gascon,  archevêque  de  Bor- 
deaux, élevé  au  poutiScat  de  Rome  par  la  protec- 
tion de  Philippe-lc-Rel,  promet  celte  fois  la  cou- 
ronne impériaich  ce  prince.  Les  papes  y pouvaient 
lieaucoup  alors,  malgré  toute  leur  faiblesse,  parce 
que  leur  refus  de  reconnaître  le  roi  des  Romains 
éln  en  Allemagne  était  souvent  un  prétexte  de  fac- 
tions et  de  guerres  civiles. 

Ce  pajie  Clément  v lait  tout  le  contraire  de  ce 


qn'il  avait  promis.  Il  fait  presser  sons  main  les 
électeurs  de  nommer  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg. 

Ce  prince  est  le  premier  qui  est  nomme  par  six 
électeurs  seulement,  tous  six  grands  officiers  de  la 
couronne  ; les  archevê()ues  de  Mayence,  Trêves, 
et  Cologne,  chanceliers  ; le  comte  palatin  de  la 
maison  de  Bavière  d'aujnnrd'hui,  grand  maître  de 
la  maison  ; le  duc  de  Saxe  de  la  maison  d'Ascanie, 
grand  écuyer  ; le  marquis  de  Brandebourg  de  la 
même  maison  d'Ascanie,  grand  cfaamMIan. 

Leroi  de  Bohême,  grand  (Hanson,  n'y  assista 
pas,  et  personne  même  ne  le  représenta.  Le 
royaume  de  Bohême  était  alors  vacant,  les  Bobé*- 
niicns  ne  voulant  pas  reconnaître  le  duc  de  Ca- 
rinthie,  qu'ilsavaient  élu,  mais  auquel  ilsfesaient 
la  guerre  comme  à un  tyran. 

Ce  fut  le  comte  palatin  qui  nomma,  an  nom  de 
six  électeurs,  Henri,  comte  de  Luxembourg,  roi 
det  Romaim,  futur  empereur,  protecteur  de  l'È- 
gliu  romaine  et  univerieUe,  et  défenteur  des 
veuves  et  des  orphelins. 

1509.  Henri  vu  commence  par  venger  l'assas- 
sinat de  l'emperenr  Albert.  Il  met  l'assassin  Jean, 
prétendu  duc  de  Soualie,  au  ban  de  l'empire.  Fré- 
déric et  Léopold  d’Autriche,  ses  cousins,  descen- 
dants comme  lui  de  Rodolphe  de  llabsiMHirg,  exé- 
cutent la  sentence,  et  reçoivent  l'investiture  de  scs 
domaines. 

Un  des  assassins,  nommé  Rodolphe  de  Varth, 
seigneur  considérable,  est  pris  ; et  c'est  par  lui  que 
commence  l'usage  du  supplice  de  la  roue.  Pour 
Jean,  après  avoir  erré  long-temps,  il  obtint  l'absiv- 
lution  du  pape,  et  se  fit  moine. 

L’empereur  donne  h son  fils  de  Liixemlmurg  le 
titre  de  duc,  sans  ériger  le  Luxembourg  en  duché. 
Il  y avait  des  ducs  h brevet  comme  on  en  voit  au- 
jourd'hui en  France  ; mais  c'étaient  des  princes. 
On  a déjh  vu  que  les  empereurs  fesaient  des  rois 
h brevet. 

L'empereur  songe  h établir  sa  maison,  et  fait 
élire  son  fils  Jean  de  Luxembourg  roi  de  Bohême. 
Il  fallut  la  conquérir  sur  le  duc  de  Carinthie  ; et 
cela  ne  fut  pas  difficile,  puisque  le  duc  de  Carin- 
thie  avait  contre  lui  la  nation. 

Tous  les  Juifs  sont  chassés  d’Allemagne,  et  nno 
grande  partie  est  dépouillée  de  scs  biens.  Ce  peu- 
ple, consacré  h l’usure  depuis  qu'il  est  connu, 
ayant  toujours  exercé  ce  métier  à Babylone,  h 
Alexandrie,  h Rome,  et  dans  toute  l'Europe,  s’é- 
tait rendu  partout  également  nécessaire  et  exé- 
crable. Il  n’y  avait  guère  de  villes  où  l’on  n'accu- 
sêtlesJiiifsd'immolerun enfant  levcndredi  saint, 
et  de  poignarder  une  hostie.  On  fait  encore,  dans 
plusieurs  villes,  des  processions  en  mémoire  des 
hosties  qu’ils  ont  poignardées,  et  qui  ont  jeté  du 
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sBDg.  Ce*  accutationa  ridicalea  aemieiil  k les  dd- 
puuillerde  leurs  richesses. 

1540.  L’ordre  des  templiersesl  traité  pluscruel- 
lemeat  que  les  Juifs  ; c'est  un  des  événements  les 
plusincompréheusibles.  Des  chevaliers  qui  feuient 
vœu  de  cumbattre  pour  Jésus-Christ  sontaccusés 
de  le  renier,  d'adorer  une  tête  de  cuivre,  et  de  n'a- 
voir, pour  cérémonies  secrètes  de  leur  réceptiou 
dans  l'ordre,  que  les  plus  horribles  débauches.  Ils 
sont  condamnés  au  feu  en  France,  en  conséquence 
d'une  bulle  du  pape  Clément  v,  et  de  leursgrands 
biens.  Le  grand-maître  de  l'ordre,  Jacques  de  Mê- 
lai, Oui,  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  et  soixante 
et  qnatorie  chevaliers,  jurèrent  en  vain  que 
l'ordre  était  innocent  ; Philippe-le-Bel , irrité 
contre  eux,  les  lit  trouver  coupables.  Le  pape,  dé- 
voue au  roi  de  France,  les  condamna  ; il  y en  eut 
cinquante-neuf  de  brûlés  k Paris  : on  les  pour- 
suivit partout.  Le  pape  abolit  l'ordre  deux  ans 
après  ; mais  en  Allemagne,  on  ne  St  rien  contre 
eux  ; peut-être  parce  qu'on  les  persécutait  trop  en 
France.  Il  y a grande  apparence  que  les  débau- 
ches de  quelques  jeunes  chevaliers  avaient  donné 
occasion  de  calomnier  l'ordre  entier.  Cette  Saint- 
Barthclemi  de  tant  de  chevaliers  armés  pour  la 
défense  du  christianisme,  jugés  en  France,  etcon- 
damnés  par  un  pape  et  par  des  cardinaux,  est  la 
plus  abominable  cruauté  qui  ait  été  jamais  exercée 
au  nom  de  la  justice.  Ün  ne  trouve  rien  de  pareil 
cbex  les  peuples  les  plus  sauvages  : ils  tuent  dans 
la  colère  ; mais  les  juges  très  incompétents  des 
templiers  les  livrèrent  gravement  aux  plus  affreux 
supplices,  sans  passion  comme  sans  raison. 

Henri  vu  veut  rétablir  l'empire  en  Italie.  Aucun 
empereur  n'y  avait  été  depuis  Frédéric  ii. 

Diète  'a  Francfort  pour  établir  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème,  vicaire  de  l'empire,  et  pour 
fournir  au  voyage  de  l'empereur  ; ce  voyage  s'ap- 
pelle, comme  on  sait , l'expédition  romaine.  Cha- 
que état  de  l'empire  se  cotise  pour  fournir  des 
soldats,  des  cavaliers  ou  de  l'argent. 

Les  commissaires  de  l'empereur  qui  le  précè- 
dent font  k Lausanne , le  4 4 octobre , le  serment 
accoutumé  aux  commissaires  du  pape;  serment 
regardé  toujours  par  les  papes  comme  no  acte 
d'obéissance  et  un  hommage,  et  par  les  empereurs 
comme  une  promesse  de  protection  ; mais  les 
paroles  en  étaient  favorabks  aux  prétentions  des 
papes. 

4544-4542.  Les  factions  des  guelfes  et  des  gibe- 
lins partageaient  toujours  l’Italie  : mais  ces  factions 
n'avaient  plus  le  même  objet  qu'autrefois  ; elles  ne 
combattaient  pins  l'une  pour  l'empereur,  l'antre 
pour  te  pape  ; ce  n'était  plus  qu'un  mot  de  rallie- 
ment, auquel  il  n'y  avait  guère  d'idée  fixe  attachée. 
C'est  de  quoi  uous  avons  vu  un  exemple  en  An- 


gleterre dans  les  factions  de*  wighs  et  des  tory*. 

Le  pape  Clément  v fuyait  Rome , où  il  n'avait 
aucun  pouvoir;  il  établissait  sa  cour  k Lyon  avec 
sa  maltresse  la  comtesse  de  Périgord,  et  amassait 
ce  qu'il  pouvait  de  trésors. 

Rome  était  dans  l'anarchie  d'un  gouvernement 
populaire.  Les  Colonna , les  Orsini , les  barons 
romains,  partageaient  la  ville,  et  c'est  la  cause  de 
ce  long  séjour  des  papes  au  bord  du  Rbdne;  de 
sorte  que  Rome  paraissait  également  perdue  pour 
les  papes  et  pour  les  empereurs. 

La  Sicile  était  restée  k la  maison  d'Aragon.  Cha- 
rubert , roi  do  Hongrie , disputait  le  royaume  de 
.Naples  k Robert  son  oncle , fils  de  Charles  ii  de  la 
maison  d'Anjou. 

La  maison  d'Est  s'était  établie  k Ferrare.  Les 
Vénitiens  voulaient  s'emparer  de  ce  pays. 

L'ancienne  ligue  des  villesd'Ilalie  était  bien  loin 
de  subsister  ; elle  n'avait  été  faite  que  contre  les 
empereurs  : mais  depuis  qu’ils  ne  venaient  plus 
en  Italie , ces  villes  ne  pensaient  qu'k  s'agrandir 
aux  dépens  les  unes  des  autres. 

Les  Florentins  et  les  Génois  fesaieut  ki  guerre  k 
la  république  de  Pise.  Chaque  ville , d'ailleun , 
était  partagée  eu  factions  ; Florence  entre  les  noirs 
et  les  blancs,  Milan  entre  les  Viscouti  et  les  Tur- 
riani. 

C'est  an  milieu  de  ces  troubles  que  Henri  vu 
parait  enfin  en  Italie.  Il  se  fait  couronner  roi  de 
Lombardie  k Milan.  Les  guelfes  cachent  cette  an- 
cienne couronne  de  fer  des  rnis  lombards , comme 
si  c’était  k un  petit  cercle  de  fer  que  fût  attaché  le 
droit  de  régner.  L'empereur  fait  faire  une  nou- 
velle couronne. 

Les  Turriani , le  propre  chancelier  de  l'empe- 
reur, conspirent  contre  sa  vie  dans  Milan.  Il  con- 
damne son  chancelier  au  feu.  La  plupart  des  villes 
de  Lombardie , Crème , Crémone , Lodi , Brescia , 
lui  refusent  obéissance.  Il  les  soumet  par  force,  et 
il  y a beaucoup  de  sang  de  répandu. 

Il  marche  k Rome.  Robert,  roi  de  Naples,  de 
concert  avec  le  pape,  lui  ferme  les  portes,  en  fesant 
marcher  vers  Rome  Jean  , prince  de  Morée , son 
frère,  avec  des  gendarmes  et  de  l'infanterie. 

Plusieurs  villes,  comme  Florence,  Bologne, 
Lucques,  se  joignent  secrètement  k Robert.  Ce- 
pendant le  pape  écrit  de  Lyon  k l'empereur  qu'il 
ne  souhaite  rien  tant  que  son  gouvernement  ; le 
roi  de  Naples  l'assure  des  mêmes  sentiments , et 
lui  proteste  que  le  prince  de  Morée  n'est  k Rome 
que  pour  y mettre  l'ordre. 

Henri  vu  se  présente  k la  porte  de  la  ville  Léo- 
nine, qui  renferme  l'église  de  Saint-Pierre  ; mais 
il  faut  qu'il  l'assiège  pour  y entrer.  Il  est  battu  au 
lien  d'être  couronné.  Il  négocie  avec  l'autre  partie 
de  la  ville,  et  demande  qu'on  le  couronne  dans 
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l'pglite  de  Sainl-Joan  de  Ijilran.  Les  cardinaiii  ; 
s';  opposonl,  et  disent  que  cela  ne  se  peut  sans  la 
perniissiim  du  |>ape. 

Le  |ienplc  de  le  quartier  prend  le  parti  de  l'em- 
pereur. Il  est  cimtunné  en  tlimulle  par  quelques 
cardinaux.  .Alors  il  fait  examiner  par  des  juriscon- 
sultes la  questinu  ; • Si  le  pape  peut  ordonner 

• qucl(|ue  chose  à l empereur,  et  si  le  royaume  de 

• Naples  relève  de  l'empire , ou  du  saint  si«fge.  • 
Ses  jurisconsultes  ne  manquent  pas  de  décider  en 
sa  faveur,  et  le  |>ape  a grand  soin  de  faire  décider 
le  contraire  |>ar  les  siens. 

1515.  C'est , comme  on  a vn  , la  destinée  des 
empereurs  de  manquer  de  forces  pour  dominer 
dans  Koiuc.  Henri  vu  est  oblige  d'en  sortir.  Il  va 
assiéger  inutilement  Florence,  et  cite  non  moins 
inulileinent  llobert,  roi  de  Naples,  à comparaître 
devant  lui.  Il  met  aussi  vainement  ce  roi  au  ban 
de  l'empire,  comme  coupable  de  Icsc-majesté , et 
le  bannit  à perpétuité  sont  peine  de  perdre  la 
tête.  L'arrél  est  du  25  avril. 

Il  rend  des  arrêts  'a  peu  près  semblables  contre 
Florence  et  Lucques  ; et  permet , par  ces  arrêts , 
d'assassiner  les  babilants  : Venccsias  en  démence 
n'aurait  pas  donné  de  tels  rescrits. 

Il  fait  lever  des  Iroufies  en  Allemagne  par  son 
frère,  arclievèipie  de  Trêves.  Il  obtient  des  Génois 
et  des  Pisans  cinquante  galères.  On  conspire  dans 
Naples  en  sa  faveur.  Il  pense  conquérir  Naples,  et 
ensuite  Home;  mais  prêta  partir,  il  meurt  auprès 
de  la  ville  de  Sienue.  L’arrêt  contre  les  Florentins 
était  une  invitation  b l'empoisonner.  LTi  domini- 
cain , nommé  Politien  de  Montepulciano , qui  le 
communiait,  mêla  , dit-oii,  du  poison  dans  le  vin 
consacré.  Il  est  difficile  de  prouver  de  tels  crimes. 
Mais  les  dominicains  ii'obtiiircntdu  fils  de  Henri  vu, 
Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettres  qui  les  drélarent 
innocents , que  trente  ans  après  la  mort  de  l’em- 
pereur. Il  eût  mieux  valu  avoir  ces  lettres  dans  le 
temps  même  qu'on  commençait  h les  accuser  de  cet 
empoisonnement  sacrilège. 

inTEBRÉG.VE  UE  QUATORZE  MOIS. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Henri  vu, 
l'ordre  leulonique  s'agrandissait,  et  fesait  des  con- 
quêtes sur  les  idolâtres  et  sur  les  chrétiens  des 
bords  de  la  mer  Baltique.  Ils  se  rendirent  même 
maîtres  de  Ilantiick , qu'ils  cédèrent  après.  Ils 
achetèrent  la  contrée  de  Prusse  nommée  Poraé- 
rélie  d'un  margrave  de  Brandebourg  qui  la  pos- 
sédait. 

Pendant  que  les  chevaliers  tentons  devenaient 
des  conquérants , les  templiers  furent  détruits  en 
Allemagne , comme  ailleurs  ; et  quoiqu'ils  se  sou- 
tinssent encore  quelques  années  vers  te  Rhin,  leur 
ordre  fut  enlln  entièrement  aboli. 


I 1514.  Le  pape  Clémcniv  condamne  la  mémoire 
de  Henri  vu,  déclaré  que  le  serment  que  cet  em- 
pereur avait  fait,  â son  couronnement  dans  Rome, 
était  un  terment  de  fidélité,  et  par  conséqoent 
d'un  vassal  qui  rend  hommage. 

H casse  la  sentence  de  Henri  vu  portée  contre 
le  roi  de  Naples,  « attendu,  dit-il  avec  raison, qne 

• le  roi  Robert  est  notre  vassal.  • 

Mais  le  pape  ajoute  b celte  raisnn  des  danses 
bien  étonnantes.  • Nous  avons,  dit-il , la  supério- 

• ritésnr  l'empire,  cl  nous  succédons  b Tempe- 
t reuT  pendant  la  vacance , par  le  plein  |>ouvoir 
« que  Jésus-Christ  nous  a donné.  • Il  faut  avouer 
que  Jésus-Christ , comme  homme,  ne  se  doutait 
pas  qu'un  prêtre  qui  se  disait  dans  Rome  succes- 
seur de  Simon  fût  un  jour  de  droit  divin  empe- 
reur pendant  la  vacance. 

En  vertu  de  cette  prétention  , le  pape  établit  le 
roi  de  Naples  Robert,  vicaire  de  l'empire  en  Italie. 
Ainsi  les  papes , qui  ne  craignent  rien  tant  qu'au 
empereur,  aident  eux-mêmes  h perpétuer  celte 
dignité,  en  reconnaissant  qu'il  Tant  un  vicaire  dans 
l'interrègne,  mais  ils  nomment  ce  vicaire  poor  se 
faire  un  droit  de  nommer  un  empereur. 

Les  électeurs  en  Allemagne  sont  long -temps 
divisés.  H était  déjà  établi  dans  l'opinion  des 
hommes  que  le  droit  de  suffrage  n’apparlensit 
qu'aux  grands  officiers  de  la  maison,  c’est-à-dire 
aux  trois  chanceliers  ecclésiastiques,  et  aux  quatre 
princes  séculiers.  Ces  officiers  avaient  long-temps 
eu  la  première  inOuenec.  Ils  déclaraient  la  nomi- 
nation faite  par  la  pluralité  des  suffrages  : peu  à 
|>cu  ilsallirèrentb  eux  seuls  le  droit  d'élire. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  duc  de  Carinihie,  Henri, 
(|ui  prenait  le  titre  de  roi  de  Bohême,  disputait  en 
celte  seule  qualité  le  droit  d'clecleur  b Jean  de 
Luxeinlmurg  , Uls  de  Henri  vu , qui  en  effet  était 
mi  de  Bohême. 

Les  ducs  de  Saxe,  Jean  et  Rodolphe,  qui  avaient 
chacun  une  partie  de  la  Saxe,  prétendaient  par- 
tager le  droit  d'élire,  et  être  tous  deux  éleclenrs. 
parce  qu'ils  se  disaient  tous  deux  grands  maré- 
chaux. 

Le  duc  de  Bavière,  Louis,  le  même  qui  fut  em- 
pereur, chef  de  la  branche  baravoise,  voulait 
partager  avec  son  frère  aîné  Rodolphe,  comte 
palatin,  le  droit  de  suffrage. 

H y eut  donc  dix  électeurs  qui  représentaient 
sept  officiers,  sept  charges  principales  de  l'empire. 
De  ces  dix  éleclenrs,  cinq  nomment  Louis,  duc  de 
Bavière , qui , ajoutant  son  suffrage , est  ainsi  élu 
par  six  voix. 

Les  quatre  antres  choisissent  Frédéric,  dnc 
d'Autriche,  fils  de  rem[>ercur  Albert;  et  ce  doc 
d'Autriche  ne  compta  point  sa  propre  voix  ; «qui 
prnnve  évidemment  que  l'Autriche  n'avait  point 
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droit  de  suITrage,  ne  rouroissant  point  de  grand 
officier. 


LOUIS  V,  oo  LOUIS  DEBWliîRE, 
TRENTE-DEUXIÈltS  EMPEaEUR. 

4515.  On  necooiple  pour  empereur  que  Louis 
de  Bavière , parce  qu'il  passe  pour  avoir  été  élu 
par  le  plus  grand  nombre,  mais  surtout  parce  que 
son  rival  Frédéric- le • Beau  fut  mallieureux. 
Frédéric  est  sacré  'a  Cologne  par  l'archevêque  du 
lieu;  Louis,  à Aix-la-Cbapelle , par  l'archevêque 
de  Mayence  ; et  cet  archevêque  s'attribue  ce  pri- 
vilège , malgré  l'archevêque  de  Cologne , métro- 
politain d'Aix. 

Ces  deux  sacres  produisent  nécessairement  des 
guerres  civiles  ; et  celui-ci  d'autant  plus  que  Louis 
de  Bavière  était  oncle  de  Frédéric  son  rival,  yucl- 
ques  cantons  suisses , déjà  ligués  , prennent  les 
armes  pour  Louis  de  Bavière.  Ils  défeudaieut  par 
là  leur  liberté  contre  l'Autriche. 

Alémorable  Irataille  de  Morgarten.  Si  les  Suisses 
avaieut  eu  l'éloquence  des  Athéniens  comme  le 
courage , cette  journée  serait  aussi  célèbre  que 
celle  des  Thcrmopylcs.  Seize  cents  Suisses  des 
cantons  d'Uri , de  Schviti , et  d'Undervald,  dis- 
sipent au  passage  des  montagnes  une  armée  for- 
midable du  duc  d'Autriche.  Le  champ  de  bataille 
de  Alorgarten  est  le  vrai  berceau  de  leur  liberté. 

4516.  Jean  xui,  pape  à Avignon  et  à Lyon 
comme  ses  deux  prédécesseurs,  n’osant  pas 
mettre  le  pied  en  Italie  , et  abandonnant  Hume  , 
déclare  cependant  que  l'empire  dé|>end  de  l'E- 
glise romaine  , et  cite  à son  tribunal  les  deux  pré- 
tendants à l'empire.  Il  y a eu  de  plus  grandes 
révolutions  sur  la  terre  , mais  il  n'y  en  a pas  en 
une  plus  singulière  dans  l'esprit  humain  que  de 
voir  les  successeurs  des  Césars , créés  sur  les 
Imrds  du  Mein , soumettre  les  droits  qu'ils  n'ont 
point  sur  Rome  , à un  pontife  de  Rome  cré-é  dans 
Avignon  ; tandis  que  les  rois  d'Allemagne  préten- 
dent avoir  le  droit  de  donner  les  royaumes  de 
l'Europe , que  les  papes  prétendent  nommer  les 
empereurs  et  les  rois  , ut  que  le  peuple  romain  ne 
veut  ni  d'empereur  ni  de  pape. 

4517.  Il  faut  se  représeuter , dans  ces  temps- 
là,  l'Italie  aussi  divisée  que  l'Allemagne.  Les 
guelfes  et  les  giliclins  la  déchirent  toujours.  Les 
guelfes,  à la  tête  desquels  est  le  roi  de  Naples 
Robert , tiennent  pour  Fre-déric  d'Autriche.  Louis 
a pour  lui  les  gilielins.  Les  principaux  de  cette 
faction  sont  les  Viscontisà  Milan.  Celte  maison 
établissait  sa  puissance  sur  le  prétexte  de  soutenir 
celle  des  empereurs.  La  France  voulait  déjà  se 


mêler  des  affaires  du  Milanais , mais  faiblement. 

4518.  Guerre  entre  Éric , roi  de  Danemark,  et 
Valdemar , margrave  de  Brandebourg.  Ce  mar- 
grave soutient  seul  cette  guerre  sans  l'aide  d'au- 
cun prince  de  l'empire.  Quand  un  état  faible  tient 
tête  à un  plus  fort , c'est  qu'il  est  gouverné  par 
un  liomme  supérieur. 

Le  duc  de  Lavenhourg,  dans  cette  courte  que- 
relle bienlêt  accommodée , est  prisonnier  du  mar- 
grave , et  se  rachète  pour  seize  mille  marcs  d'ar- 
gent. On  pourrait , par  ces  rançons,  juger  à peu 
près  de  la  quantité  d'especes  qui  roulaient  alors 
dans  ces  pays,  où  les  princes  avaieut  tout , et  les 
peuples  presque  rien. 

4519.  Les  deux  empereurs  consentent  à déci- 
der leur  querelle  plus  importante  par  trente 
champions  : usage  des  anciens  temps  que  la  che- 
valerie a renouvelé  quelquefois. 

Ce  combat  d'homme  à homme,  de  quinte 
contre  quinze,  fut  comme  celui  des  héros  grecs 
et  troyens.  Il  ne  décida  rien  , et  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  la  batailleque  les  deux  armées  selivrèrent, 
après  avoir  été  spectatrices  du  combat  des  trente. 
Louis  est  vainqueur  dans  cette  liataille  , mais  sa 
victoire  i/est  point  décisive. 

4520-1521.  Philippe  de  Valois,  neveu  de  Pbi- 
lippe-le-Bel , roi  de  France,  accepte  du  pape 
Jean  xxii  U qualité  de  lieutenant-général  de  l'É- 
glise contre  les  gibelins  en  Italie.  Philippe  de 
Valois  y va , croyant  tirer  quelque  parti  de  toutes 
ces  divisions.  Les  Viscontis  trouvent  le  secret  de 
lui  faire  repasser  les  Alpes , tantôt  en  alfamanlsa 
petite  armée  , et  tantôt  en  négociant. 

L'Italie  reste  partagée  en  guelfes  et  en  gibelias, 
sans  prendre  trop  parti  ni  pour  Frédéric  d'Au- 
triche , ni  pour  Louis  de  Bavière. 

4.522.  Il  se  donne  une  bataille  décisive  entre 
les  deux  empereurs , encore  assez  près  de  Muhl- 
dorf,  le  28  septembre  : le  duc  d'Autriche  est 
pris  avec  le  duc  Henri , son  frère , et  Ferri , duc 
de  Lorraine.  Dès  ce  jour , il  n'y  eut  plus  qu'un 
empereur. 

l.énpold  d'Autriche,  frère  des  deux  prisonniers, 
continue  en  vain  la  guerre. 

Jean  de  Luxembourg , roi  de  Bohême , fatigué 
des  contradictions  qu'il  éprouve  dans  son  pays , 
envoie  son  Gis  en  France  pour  l'y  faire  élever  à la 
cour  du  roi  Charles-lo-Bel.  Il  fait  un  échange  de 
sa  couronne  contre  le  palatinat  do  Rhin  , avec 
l'empereur.  Cela  parait  incroyable.  Le  possesseur 
du  palatinat  du  Rhin  était  Rodolphe  de  Bavière  , 
propre  frère  de  l'empereur.  Ce  Rodolphe  s'était 
jeté  dans  le  parti  de  Frédéric  d'Autriche  contres 
son  frère  ; et  l'empereur  Ixiuis  de  Bavière , qui 
venait  de  s'emparer  du  palatinat , gagne  la  Bo- 
hême à ce  marché. 
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Ou  ne  peut  pas  toujours  en  tout  pays  acheter 
et  vendre  des  honimes  tomme  des  liOtcs.  Toute 
la  noblesse  de  Bohîimc  se  souleva  contre  cet  ac- 
cord , le  déclara  nul  et  injurieus  ; et  il  demeura 
sans  cITel.  Mais  Rodolphe  resta  privé  de  sou  |>a- 
latinat. 

1523.  Un  événement  plus  extraordinaire  encore 
arrive  dans  le  Brandcl>ourg.  Le  margrave  de  ce 
l>ays  ,de  ranciciine  maison  d'Ascanie,  quille  son 
margraviat  pour  aller  en  pèlerinage  à la  Terre- 
Sainte.  Il  laisse  ses  étals  à son  Trcre , (|ui  meurt 
viugl-<)uatrc  jours  après  le  départ  du  pèlerin.  Il 
y avait  beaucoup  de  parents  capables  de  succéder. 
L'ancienne  maison  de  Saxe-Lavcnl>ourg  et  celle 
d'Anlialt  avaient  des  droits.  L’empereur  , pour 
les  accorder  tous,  et  sans  attendre  de  nuuvellis 
du  pèlerinage  du  véritable  possesseur,  voulut 
approprier  à sa  maison  les  étals  de  brandebourg, 
et  il  en  investit  son  Ois  louis. 

L'empereur  épouse  en  secondes  noces  la  Olle 
d'uu  comte  de  llaiuaull  cl  de  Hollande  , qui  lui 
apporte  pour  dot  ces  deux  provinces  avec  la  Zé- 
lande et  la  Prise.  Aucun  état  vers  les  Pays-Bas 
■l'était  regardé  comme  un  lief  masculin.  Les  em- 
(icrcurs  songeaient  à rétablissement  de  leurs  mai- 
sons aussi  bien  qu'a  l'empire. 

L'empereur , ayant  vaincu  son  concurrent , a 
le  |>apc  encore  à vaincre.  Jean  x.xii , des  lords  du 
Rliéne , ne  laissait  |ias  d'influer  lieaucuup  eu  Ita- 
lie. Il  animait  la  faction  des  guelfes  contre  les  gi- 
belins. Il  déclare  les  Viscontis  hérétiques;  cl 
ooninic  rcni|iereur  favorise  les  Viscontis,  il  dé- 
clare l’empereur  fauteur  d'hérétiijues  : et , par 
une  bulle  du  9 octobre , il  ordonne  h Louis  de 
Bavière  de  se  dé-sister  dans  trois  mois  de  l'admi- 
nislralion  de  l'empire , t pour  avoir  pris  le  titre 

• de  ro>  des  Romains  sans  attendre  que  le  pape 

• ait  examiné  son  élection.  • L'empereur  se  con- 
tente de  protester  contre  celte  bulle,  ne  pouvant 
encore  faire  mieux. 

4524.  louis  de  Bavière  soutient  le  reste  de  la 
guerre  contre  la  maison  d'Autriche , pendant 
qu'il  était  attaqué  par  le  pa|>e. 

Jean  xxii,  par  une  nouvelle  bulle  du  13  juil- 
let , déclare  l'empereur  contunuiT , et  le  prive  de 
tout  droit  'a  l'empire , s'il  ne  comparait  devant  sa 
sainteté  avant  le  r'  octobre.  Louis  de  Bavière 
donne  un  rescrit  par  lequel  il  invite  l'Église  h dé- 
poser le  pape , et  appelle  au  futur  concile. 

Marcile  do  Padone , et  Jean  de  Cent , francis- 
cain , viennent  offrir  leur  plume  h l’empereur 
contre  le  pape , et  prétendent  prouver  que  le 
saint  père  est  hérétique.  Il  avait  en  effet  des  opi- 
nions singulières  qu'il  fut  obligé  de  rétracter. 

4525.  Quand  on  voit  ainsi  les  |>apes,  n'ayant 
pas  une  ville  à eux , parler  aux  empereurs  en 


maîtres , on  devine  aisi'ment  qu'ils  ne  lant  que 
mettre  à prolit  les  préjugés  des  peuples  et  les  in- 
térêts des  princes.  La  maison  d'Autriche  avait 
encore  un  parti  en  Allemagne  , quoique  le  chef 
fût  en  prison  ; et  ce  n'est  qu'a  la  tête  d’un  parti 
qu'une  bulle  peut  être  dangereuse. 

L'Alsace  et  le  pays  Messin,  par  exemple,  te- 
naient pour  cette  maison.  L'empereur  tit  une  al- 
liance avec  le  duc  de  Lorraine  sou  prisonnier, 
avec  rarcheveque  de  Trêves  et  le  comte  de  Bar, 
pour  prendre  Metz.  Metz  fut  prise  en  effet,  et 
paya  environ  quarante  mille  livres  tournois 'a  scs 
vainqueurs. 

Frédéric  d'Autriche  étant  toujours  en  prison, 
le  pape  veut  faire  donner  l'empire  à Chai  les-le- 
Bel,  roi  de  France.  Il  eût  été  naturel  qu'un  pape 
eût  fait  nommer  un  empereur  en  Italie.  C'était 
ainsi  qu'on  en  avait  usé  envers  Charlemagne; 
mais  le  long  usage  prévalait,  et  il  fallait  que  l'Al- 
lemagne fit  l'élection.  On  gagne  en  faveur  du  roi 
de  France  quelques  princes  d'Allemagne  qui  don- 
lièrent  rendez-vous  au  roi  à Bar-sur-Aulie.  Le  roi 
, de  France  s'y  transporte,  et  n'y  trouve  qucléo- 
' |»ld  d'Autriche. 

I Le  roi  de  France  retourne  chez  lui,  affligé  desa 
fausse  démarehe.  Léopold  d'Autriche,  sans  res 
source,  renvoie 'a  Louis  de  Bavière  la  lance,  l'épée, 
et  la  couronne  de  Charlemagne.  L'opinion  pu- 
blique attachait  encore  h ces  symiiolcs  un  droit 
qui  conlirmait  celui  de  l'élection. 

Louis  de  Bavière  élargit  eiilin  .son  prisonnier, 
et  lui  fait  signer  une  reiionciatiuii  à l'empire  pour 
le  temps  de  la  vie  de  Louis.  Un  prétend  que  Fré- 
déric d'Autriche  conserva  toujours  le  litre  de  roi 
des  Romains. 

452C.  Léopold  d'Autriche  meurt.  Il  faut  bien 
observer  que,  malgré  les  lois,  l'usage  constant  était 
que  h>$  grands  fiefs  se  partageassent  encore  entre 
les  héritiers,  l'rente  enfants  auraient  partage  le 
même  état  en  trente  parts,  et  auraient  tous  porté  le 
même  titre.  Tous  les  agnats  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg portaient  le  nom  de  ducs  d'Autriche. 

Léopold  avait  eu  pour  son  partage  l'Alsace,  la 
Suisse,  la  Souabc,  et  le  Brisgaii.  Ses  frères  te 
disputent  cet  héritage  ; ils  choisissent  le  roi  de 
Bohême,  Jean  de  Luxembourg,  [xiur  aiistrogue, 
c'est-'a-dire  imur  arbitre. 

4327.  Louis  de  Bavière  va  enfin  en  Italie  se 
mettre  h la  tête  des  gibelins , et  le  pape  anime  de 
loin  les  guelfes  contre  lui.  L'ancienne  querelle  de 
l'empire  et  du  [lontificat  se  renouvelle  avec  fureur. 

Louis  marche  avec  une  petite  armée  è Milan  ; 
il  est  aitinmpagoé  d'une  foule  de  moiues  fraucis- 
cains.  Ces  moines  étaient  exconimiiniéspar  le  pape 
Jean  XXII , pour  avoir  soutenu  que  leur  ca|iuclioo 
ilevait  être  plus  pointu , et  que  leur  lioire  et  leui 
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manger  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre. 

Ces  mimes  franciscains  traitaient  le  |iape  d'hé- 
rétique et  de  damné , au  sujet  de  son  opinion  sur 
la  vision  béatiflque. 

L'empereur  est  couronné  roi  de  Lombardie  à 
ülilan  , non  par  l'arcbevéque , qui  le  refuse,  mais 
|iar  révéque  d'Aretzo. 

Dès  que  ce  prince  se  prépare  'a  aller  h Rome , la 
faction  des  guelfes  presse  le  pape  d'y  revenir.  Le 
pape  n'ose  y aller,  tant  il  craint  le  parti  gibelin  et 
l'empereur. 

Izs  Pisans  offrent  h l'empereur  soixante  mille 
livres  pour  qu'il  ne  passe  point  par  leur  ville  dans 
sou  voyage  à Home.  Louis  de  Bavière  assiège  Pise, 
et  se  fait  donner  au  bout  de  trois  jours  trento  au- 
tres mille  livres  pour  y séjourner  deux  mois.  Les 
historiens  disent  qoe  ce  sont  des  livres  d'or,  mais 
cette  somme  ferait  six  millions  d'écus  d'Allemagne, 
ce  qu'il  est  plus  aisé  de  coucher  par  écrit  que  de 
l»aycr. 

Nouvelle  bulle  de  Jean  xxii , h Avignon  , le 
2.)  octobre  : • Nous  réprouvons  ledit  Louis  comme 
s hérétique.  Nous  dépouillons  ledit  Ixtuis  de  tons 
« ses  biens  meubles  et  immeubles,  do  palatinat  du 

• Hhin  , de  tout  droit  à l'empire  ; défendons  de 

• fournir  audit  Louis  du  blé,  du  linge , du  vin  , 

• du  bois , etc.  • 

L'hérésie  de  l'empereur  était  d'aller  à Rome. 
I Louis  de  Bavière  est  couronné  dans  Rome 
sans  prêter  le  serment  de  Gdélité.  Le  célèbre  Cas- 
truccio  Castracani,  tyran  de  Lucqnes,  crééd'aliord 
(>ar  l'empereur  comte  du  palais  do  Latran  et  gou- 
verneur de  Rome , le  conduit  à Saint-Pierre  avec 
les  quatre  premiers  barons  romains,  Colonoa, 
Ursini , Savelli , Conti. 

Louis  est  sacré  par  un  évêque  de  Venise,  as- 
sisté d'un  évêque  d'Aieria , tous  deux  excommu- 
niés par  le  pape.  Il  y eut  peu  de  troubles  dans 
Rome  à ce  couronnement. 

Le  18  avril  l'empereur  tient  une  assemblée  gé- 
nérale. Il  y préside  revêtu  du  manteau  impérial , 
la  couronne  en  tête,  et  le  sceptre  h la  main.  Un 
moine  augustin , Nicolas  Fabriano , y accuse  le 
pape , et  demande  > s'il  y a quelqu'un  qui  veuille 

• défendre  le  prêtre  de  Cahors , qui  se  fait  nom- 

• mer  le  pape  Jean.  • L'ordre  des  augustins  devait 
produire  un  jour  un  homme  plus  dangereux  pour 
les  papes. 

On  lut  ensuite  la  sentence  par  laquelle  l'empe- 
reur déposait  le  pape.  • Nous  voulons , dit-il , 

• suivrel'exempled'Otlion  t",  qui,  avec  le  clergé  cl 

• le  pcuplede  Rome,  déposa  le  pape  Jean  .\ii,  etc. 

• Nous  déposons  de  l'évêché  de  Rome  Jacques  de 

• Cahors,  convaincu  d'hérésie  et  de  lèse-ma- 

• jesté , etc.  » 

Le  jeune  Colonna , attaché  en  secret  au  pape , 
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publie  son  opposition  dans  Rome , l'allicbe  k la 
porte  de  l'église , et  s'enfuit. 

F.nfln  Louis  prononce  un  arrêt  de  mort  contre 
le  pape , et  même  contre  le  roi  de  Naples , qui 
avait  accepté  du  pape  le  vicariat  de  l'empire  en 
Italie,  il  lus  condamne  tous  deux  à être  brûlés  vifs  : 
la  colère  outrée  va  quelquefois  jusqu'au  ridicule. 
Il  crée  pape  le  22  mai , de  son  autorité , Pierre 
Reinalucci , de  la  ville  de  Corbiero  ou  Corbario , 
dominicain,  et  le  fait  agréer  par  le  peuple  romain. 
Il  l'inveslit  par  l'anneau  , au  lieu  de  lui  baiser  les 
pieds , et  se  fait  de  nouveau  couronner  par  lui. 

Ca;  qui  était  arrivé  'a  tous  les  empereurs  depuis 
les  Othons , arrive  h Louis  de  Bavière.  Les  Ro- 
mains conspirent  contre  lui.  Le  roi  de  Naples  ar- 
rive avec  des  troupes  aux  portes  de  Rome.  L'em- 
pereur et  son  pape  sont  obligés  de  s'enfuir. 

I Ô29.  L'empereur,  réfugié  à Pise,  est  forcé  d'en 
sortir.  Il  retourne  sans  année  en  Bavière  avec 
deux  franciscains  qui  écrivaient  contre  le  pape , 
.Michel  de  Césène  et  Guillaume  Okam.  L'auti-pape 
Pierre  de  Corbiero  se  cache  de  ville  en  ville. 

Le  roi  de  Naples  Robert  fait  rentrer  sous  la  do- 
mination , ou  plutôt  sous  la  protection  papale , 
Rome  et  plusieurs  villes  d'Italie. 

Les  Viscoutis , toujours  puissants  dans  Milan  , 
et  qui  ne  pouvaient  plus  être  défendus  par  l'em- 
pereur, l'abandonnent.  Ils  se  rangent  du  parti  de 
Jean  xxii , qui , toujours  réfugié  dans  Avignon  , 
semble  donner  des  lois  'a  rFurojie,  et  en  donne 
en  effet,  quand  ces  lois  sont  exécutées  par  les  forts 
contre  les  faibles. 

Louis  de  Bavière , étant  à Pavie , fait  un  traité 
mémorable  avec  son  neveu  Robert , fils  de  l'élec- 
teur palatin  Rodolphe,  mort  en  exil  en  Angleterre, 
et  tige  de  toute  la  branche  palatine.  Par  ce  traité 
il  partage  avec  son  neveu  les  terres  de  la  maison 
palatine  ; il  lui  rend  le  palatinat  du  Rhin  et  le 
Haut-Palatinat , et  il  garde  pour  lui  la  Bavière.  Il 
règlcqii'après  l'extincliou  d'une  des  deux  maisons 
palatine  et  de  Bavière , qui  ont  une  souche  com- 
mune , la  survivante  entrera  en  possession  de 
toutes  les  terres  et  dignités  de  l'autre , et  que  ce- 
pendant le  suffrage  dans  les  élections  des  empe- 
reursappartiendra  alternativement  aux  deux  mai- 
sons. Le  droit  de  suffrage,  accordé  ainsi  'a  la 
maison  de  Bavière,  ne  dura  pas  long-temps.  La 
division  que  cet  accord  mil  entre  les  deux  maisons 
fut  longue. 

1 530.  Le  pape  frère  Pierre  de  Cxvrbiero  , caché 
dans  un  cliâtrau  d'Italie , entouré  de  soldats  en- 
voyés par  l'archevêque  de  Pise , demande  gréce  h 
Jean  xxii , qui  lui  promet  la  vie  sauve,  et  trois 
mille  florins  d'or  de  pension  pour  son  entretien. 

Ce  pape  frère  Pierre  va , la  corde  au  cou  , se 
présenter  rievant  le  |>ape,  qui  le  fait  enfermer  dans 
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imc  prison , où  il  iiionrul  au  bout  de  trois  ans. 
Oii  ne  sait  s'il  avait  stipulé  ou  non  qu'il  ne  serait 
pas  enfermé. 

Christophe  , roi  de  Danemarck  , est  dé()osc  par 
les  étals  du  pars.  Il  a recours  à l'empire.  Les  ducs 
de  Saie,  de  Meckleiitiourg,  et  de  Poméranie,  sont 
nommi4  par  l'empereur  pour  juger  entre  le  prinee 
et  les  sujets.  C'était  faire  revivre  lesdniilséteinlsde 
l'empire  sur  le  Daueiiiarck.  Mais  Gérard  , conilo 
de  Holstein  , régent  du  royaume,  ne  voulut  pas 
reconnaître  cette  cominission.  Le  roi  Christophe , 
avec  les  forces  de  ces  princes  et  du  margrave  de 
llrandeliourg , chasse  le  relent , et  remonte  sur  lu 
tnine. 

I.miisde  Bavière  veut  se  réconcilier  avec  le  pape, 
et  lui  envoie  une  amliassade.  Jean  xxii , pour  ré- 
|Ninse  , mande  au  roi  de  Bohème  qu  il  ail  à faire 
défioser  l'era|>ereur. 

I.tôt . Le  roi  de  Bohème  Jean  , au  lieu  d'ohéir 
au  pape,  se  lie  avec  l'empereur,  et  marche  en  Ita- 
lie avec  une  armée,  en  qualité  de  vicaire  de  l'em- 
pire. Ayant  réduit  quelques  villes , comme  Cré- 
mone . Parme , Pavie , Alodène , il  est  tente  do  les 
garder  pour  lui , et  dans  cette  idé-o  il  s'unit  seerè- 
lemenl  avec  le  pape.  Les  guelfes  et  les  gilielins 
alarmés  se  réimissenl  contre  Jean  xxii  et  contre 
Jean  de  Bohème. 

L'empereur,  craignant  un  vicaire  si  ilangercui, 
excite  contre  lui  Othon  d'Autriche , frtTo  de  ce 
inèiiie  Prédéric , son  rival  pour  l'empire  ; tant  les 
intérêts  changent  en  peu  de  temps  I 

Il  suscite  le  marquis  de  .Misnie , et  Charolicrt , 
roi  de  Hongrie  , et  jusqu'à  la  Pologne.  Il  est  donc 
prouvé  qu'alors  il  pouvait  bien  peu  par  liii-mèmc. 
L'empire  fut  rarement  pins  faihie  : mais  l'Alle- 
magne dans  tous  ces  troubles  est  toujours  respec- 
tée des  étrangers , toujours  hors  d'atteinte. 

Le  roi  de  Bohème , revenu  en  Allemagne , bat 
tous  ses  ennemis  l'un  après  l'autre.  Il  laisse  son 
fils  Charles  v'icaire  en  Italie  malgré  Louis  de  Ba- 
vière , et  pour  lui  il  va  jusqu'en  Pologne.  Ce  roi 
de  Bohème  Jean  était  alors  le  véritable  eni|>ercur 
par  son  pouvoir. 

Les  guelfes  et  les  gitvelins , malgré  leur  antipa- 
thie , se  liguent  contre  le  prince  Charles  de  Bo- 
hème en  Italie.  Le  roi  son  père , vainqueur  en  Al- 
lemagne, )>assc  les  Alpes  pour  secourir  son  fils.  Il 
arrive  lorsque  ce  jeune  prince  vient  de  remporter 
une  victoire  signalée  le  25  novembre,  vers  le 
Tyrol. 

Il  rentre  avec' son  fils  triomphant  dans  Prague, 
et  lui  donne  la  marche , ou  marquisat , nu  mar- 
graviat de  Moravie , en  lui  fusant  prêter  un  hom- 
mage-lige. 

1.552.  Le  pape  continue  d'employer  la  religion 
dans  l'intrigue.  Othon,  duc  d'Autriche,  gagné  par 


lui,  quitte  le  parti  de  l'empereur  ; et , gagné  par 
des  moines , il  soumet  ses  états  au  saint  siège.  Il 
se  déclare  vassal  de  Rome.  Quel  temps  où  une  telle 
action  ne  fut  ni  abhorrée  ni  punie  I Peu  de  gens 
savent  que  l'Autriche  a été  doum'e  aux  )>apes, 
ainsi  que  l'Angleterre  ; c'est  l'effet  de  la  supersti- 
tion et  de  la  barlure  stupidité  dans  laquelle  l'Lo- 
rope  était  plongée. 

Ce  letnps  était  celui  de  Panarehie.  Le  roi  de 
Bohèine  se  fusait  eraindre  de  Pempcrcur,  et  sno- 
gcail  à établir  son  crédit  dans  l'Allemagne.  Lui  et 
son  fils  avaient  gagné  des  batailles  en  Italie,  mais 
des  batailles  inutiles.  Toute  l'Italie  était  armée 
alors,  gilielins  contre  guelfes,  les  uns  et  lesautret 
contre  les  Allemands  ; toutes  les  villes  s'acenr- 
daient  dans  leur  haine  contre  l'Allemagne,  et  toules 
se  fusaient  la  guerre , au  lieu  de  s'entendre  pour 
briser  à jamais  leurs  chaînes. 

Pendant  eus  troubles  l'ordre  lentoniqne  est  tou- 
jours une  milice  de  conquérants  vers  la  Pruase. 
Les  Pidonnis  leur  prennent  quelques  villes.  Ce 
même  Jean,  roi  de  Bohème,  inarcheà  leur  secours. 
Il  va  jusqu'à  Cracovie.  Il  apaise  des  troubles  en 
Silésie.  Ce  prince , maître  de  la  Bohème , de  la 
Silésie , de  la  Moravie , fusait  alors  tout  trembler. 

Strasbourg,  Frilvourg  en  Rrisgaii,  et  Bile,  s'u- 
nissent dans  ces  temps  de  trouble  contre  les  ty  rans 
voisins.  Plusieurs  villes  entrent  dans  celte  assoda- 
tinn.  Le  voisinage  de  quatre  cantons  suisses,  de- 
venus libres,  inspire  à ces  peuples  des  senliraeols 
de  lilverté. 

Othon  d'Autriche  assiège  Colmar.  L'empereur 
soutient  cette  ville  contre  le  duc  d'Autriche.  Le 
comte  lie  \'irteml>erg  fournit  des  troupes  à l'em- 
pereur ; le  roi  de  Bohème  lui  en  donne.  On  voit 
de  part  et  d'autre  des  armées  de  trente  mille 
hommes,  mais  ce  n'est  jamais  que  pour  une  cam- 
pagne. L'empereur  n'est  alors  que  comme  un  au- 
tre prince  d'Allemagne  qui  a ses  amis  comme  sa 
ennemis.  Qu'eùt-cecté,  si  tout  eût  été  réuni  pour 
suhjuger  en  effet  toute  l'Italie. 

Mais  l'Allemagne  n'esl  occupée  que  de  sesqee- 
relles  intestines.  Le  duc  d'Autriche  se  raccommode 
avec  l'empereur.  La  face  des  affaires  change  con- 
tinnellement , et  la  misère  des  peuples  continue. 

<555.  On  a vu  Jean,  roi  de  Bohème,  comballre 
en  Italie  pour  l'enipereiir;  mainteiiant  le  voiri 
arme  pour  le  pape.  On  a vu  Rol>ert,  roi  de  .Napla, 
défenseur  du  pape  : il  est  à présent  son  einiani 
Ce  même  roi  de  Bohème,  qui  venait  d'assiigcr 
Cracovie , va  en  Italie , de  concert  avec  le  roi  do 
France,  pour  y établir  le  pouvoir  du  pape.  C'est 
ainsi  que  l'amliition  promène  les  Inviumes. 

Qu'arrive-t-tl?  il  donne  bataille  près  de  Fer- 
rare  au  roi  Kolicrl  de  Naples,  aux  Viscontis , aux 
l.'Fjcales,  princes  tie  Vérone,  réunis.  Il  est  défait 
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(kux  Tiiis.  U rolounie  en  Allemagne  après  avoir 
l>erilu  ses  troupes,  son  argent,  et  sa  gloire. 

Troubles  et  guerres  en  Urabant  au  sujet  de  1a 
propriété  lie  Maliiies,  que  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Flandre  se  disputent.  Le  roi  de  Bobénie 
s'en  mile  encore.  Un  s'accommode.  Malines  de- 
meure à la  Flandre. 

1534.  Cependant  l’empereur  Louis  de  Bavière 
reste  tranquille  dans  Uunicb  , et  semble  ne  plus 
prendre  part  à rien. 

Le  pape  Jean  .\iii,  pins  remuant,  sollicite  tou- 
jours les  princes  allciuands  à se  soulever  contre 
Louis  de  Bavière;  et  les  franciscains  du  parti  de 
Mkliel  de  Ccsèue , condamnés  par  le  pape,  pres- 
.sent  l'empereur  d'assembler  un  concile  pour  faire 
iléclarer  le  pape  hérétique , et  pour  le  déposer. 

La  mort  devait  venger  l'empereur  plus  prom|v 
tement  qu'un  concile.  Jean  xxii  meurt  à quatre- 
vingt-dix  ans,  le  4 décembre,  dans  Avignon. 

Villani  prétenil  qu'on  trouva  dans  son  trésor 
la  valeur  de  viogt-cinq  millions  de  florins  d’or, 
dont  dix-huit  millions  monnayés.  ■ Je  le  sais,  dit 
• Villani,  de  niun  frère  Rommone,  qui  était  mar- 
« chand  du  pape.  ■ On  peut  dire  hardiment  'a 
Villani  que  son  frère  le  marchand  était  un  grand 
eiagérateur.  Cela'ferait  environ  deux  cent  mil- 
lions d éçus  d’Allemagne  d'aujourd'hui.  On  eût 
alors,  avec  une  pareille  somme , acheté  toute  l’I- 
lalio , et  Jean  x.xii  n'y  mit  jamais  le  pied.  Il  eut 
beau  ajouter  une  troisième  couronne  à la  tiare 
pontiflcale , il  n'en  fut  pas  plus  puissant.  Il  est 
vrai  qu'il  vendait  lieaucoup  de  bénéflces , qu'il 
inventa  les  annates,  les  reserves,  les  expectatives, 
mil  à prix  les  dispenses  et  les  al>solntions.  Tout 
cela  est  une  ressource  plus  faible  qu'on  ne  pense, 
et  a produit  beaucoup  plus  de  scandale  que  d'ar- 
gent; les  eiacteurs  de  pareils  tributs  n'en  font 
d'ordinaire  aux  maîtres  qu'une  part  Ciirt  légère. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  eut  du 
scrupule  en  mourant  sur  la  manière  dont  il  avait 
dit  qu'on  voyait  Dieu  dans  le  ciel , et  qu'il  n'en 
eut  point  sur  les  trésors  qu'il  avait  amassés  sur  la 
terre.  • 

4335. 1.e  vieux  mi  Jean  de  Luxembourg  épouse 
une  jeune  princesse  de  la  maison  de  France  , de 
la  branche  de  Bourbon  ; et , par  son  contrat  de 
mariage,  il  donne  le  duché  de  LuxemiKiurg  an  fils 
qui  naîtra  de  cette  alliance.  La  plupart  des  clauses 
des  contrats  sont  des  semences  de  gneire. 

Voici  un  autre  mariage  qui  produit  une  guerre 
dès  qu'il  est  consomme.  Le  vieux  roi  de  Bohême 
nvait  on  second  fils,  Jean  de  Luxembourg,  duc  de 
Cirinthie.  Ce  jeune  prince  prenait  le  titre  de  duc 
<ie  Carinthie,  parce  que  sa  femme  avait  des  pré- 
tr'Utions  sur  ce  dnrlié.  Celle  princesse  de  Carin- 
thie, qu'on  .ippelail  yfarguerile-la-grandc-bou- 
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che , préteud  que  son  mari  Jean  de  Luxembourg 
est  impuissant.  Elle  trouve  un  évêque  de  Freisen- 
gen  qui  casse  son  mariage  sans  formalités;  elle  se 
donne  au  marquis  de  Brandebourg. 

L'intérêt  a autant  de  part  que  l'amour  dans  cet 
adultère.  Le  margrave  de  Brandebourg  était  le  lils 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Margucrile4a- 
grunde-bouche  apportait  le  Tyrol  en  dot,  et  des 
droits  sur  la  Carinibie  : ainsi  l’empereur  ne  fil 
aucune  difficulté  d'ûter  cette  princesse  au  prince 
de  Bohême,  et  de  la  donner  à son  Ois  de  Brande- 
bourg. Ce  mariage  excite  une  guerre  qui  dura 
toute  l'aoiiée  ; et  après  beaucoup  de  sang  répandu, 
on  en  vient  'a  un  accommodement  singulier  : c’est 
que  le  jeune  Jean  de  Luxembourg  avoue  que  sa 
femme  a raison  de  l'avoir  quitté,  et  approuve  son 
mariage  avec  le  BraudeLourgeois , OÙ  de  l'empe- 
reur. 

Fetite  guerre  des  Strasbourgeois  contre  les  sei- 
gneurs des  environs.  Strasbourg  agit  en  vraie 
république  indé|>endaute , à cela  près  que  sou 
évêque  se  mettait  souvent 'a  la  tête  des  troupes, 
ptiur  faire  dépendre  les  citoyens  de  l'évêque. 

453G-I557.  Ou  commence  h négocier  beaucoup 
en  Allemagne  pour  la  fameuse  guerre  que  le  roi 
d'Angleterre  Édouard  ui  méditait  contre  Philippe 
de  Valois.  Il  s'agissait  de  savoir  à qui  la  France 
appartiendrait. 

Il  est  vrai  que  ce  pays,  beaucoup  plus  resserré 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  affaibli  par  les  divisions 
du  gouvernement  féodal,  et  n'ayant  point  de  grand 
commerce  maritime,  n'était  pas  le  plus  grand 
théêtre  de  l'Europe,  mais  c'était  toujours  un  objet 
très  important. 

Philippe  de  Valois  d'un  cêté , et  Édouard  de 
l'autre,  tâchent  d'engager  les  princes  d'Allemagne 
dans  leur  querelle;  mais  il  parait  que  l'Anglais  01 
mieux  sa  partie  que  le  Français.  Philippe  de  Valois 
a pour  lui  le  roi  de  Bohême , et  FMouard  a tous 
les  princes  voisins  de  la  France.  Il  a surtout  pour 
lui  l'empereur  ; il  n'en  obtient  à la  vérité  que  des 
lettres-patentes,  mais  ces  lettres-patentes  sont  de 
vicaire  de  l’empire.  Le  fler  Édouard  consent  vo- 
lontiers à exercer  ce  vicariat,  pour  lâcher  de  faire 
ilcklarer  guerre  de  l'empire  la  guerre  contre  la 
France.  Scs  provisions  portent  qu'il  pourra  faire 
l>attrc  monnaie  dans  toutes  les  terres  de  l'empire  ; 
rien  ne  prouve  mieux  ce  respect  secret  qn'on  nvait 
dans  toute  l'Europe  poiu*  la  dignité  impériale. 

Pendant  qu'Édouard  s'appuie  des  forces  tem- 
porelles de  l'Allemagne,  Philippe  de  Valois  cher- 
che à faire  agir  les  forces  spirituelles  du  pape  : elles 
étaient  alors  bien  peu  de  chose. 

Le  pape  Benoit  xii,  encore  dans  Avignon  comme 
scs  pré*lé<-esscurs , était  dé]>endaut  du  roi  do 
; France. 
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Il  faiU  savoir  que  l'empereur  n'ayant  point  été 
absous  |>ar  le  pape , demeurait  toujours  eicom- 
munié,  et  privé  de  ses  droits  dans  l'opinion  vul- 
gaire de  ces  teinps-là. 

l'Iiilippe  de  Valois , qui  peut  tout  sur  un  pape 
d'Avignon,  force  Benoit  xiië  dilTérer  l'absoliilion 
de  rempercur.  Ainsi  l'autorité  d'un  prince  dirige 
^.ouvenl  le  ministère  |>ontiUcal,  et  ce  ministère,  'a 
son  tour,  suscite  quelques  princes.  H vaun  Henri, 
duc  de  Bavière,  [>arent  de  Louis  l'empereur,  pre- 
nant toujours,  selon  l'usage,  ce  litre  de  duc  sans 
avoir  le  duché , mais  possédant  une  partie  de  la 
Bavière  inférieure.  Ce  Henri  demande  pardon  au 
pape  par  ses  députés,  d'avoir  reconnu  son  [larent 
empereur.  Cette  bassesse  ne  prtHluit  dans  l'empire 
aucune  des  révolutions  qu'on  en  attendait. 

I5Ô8.  Le  p3|ie  Benoit  .vu  avoue  que  c'est  Phi- 
lippe de  Valois , roi  de  France,  qui  rem|)èche 
(le  réconcilier  'a  l'Eglise  l'empereur  Louis.  Voilà 
comme  pres(|ue  tous  les  papes  n'ont  été  que  les 
instruments  d'une  force  étrangère.  Ils  ressem- 
blaient souvent  aux  dieux  des  Indiens,  'a  qui  on 
demande  de  la  pluie 'a  genoux,  et  qu'on  traîne  dans 
la  rivière  quand  on  n'est  pas  exaucé. 

Grande  assemblée  des  princes  de  l'empire  à 
Benlz  sur  le  Khin.  On  y déclarecequi  ne  devrait 
pas  avoir  besoin  d'étre  déclaré  ; t que  celui  qui 

• a été  élu  par  le  plus  grand  nombre  est  véritable 

• empereur  ; que  la  conlirmaliuii  du  pape  est  ab- 
« solument  inutile  ; que  le  pa|ie  a encore  moins 

• le  droit  de  dé|>oser  l'empereur  ; et  que  l'opi- 

• nion  contraire  est  un  crime  de  lèse-majesté.  • 

Cette  déclaration  passe  en  loi  per|iéluelle  le  K 

auguste  à Francfort. 

Albert  d'Autriche,  surnommé  d'aliord  te  Con- 
trefait, et  qui  ensuite  changea  ce  surnom  en  eclui 
de  Sage,  l'un  des  frères  de  ce  F'rédéric  d'Autriche 
qui  avait  disputé  l'empire,  et  le  seul  de  tons  ses 
frères  par  ijui  la  race  autrichienne  s'est  perpé- 
tuée, attaque  encore  en  vain  les  Suisses.  Ces  peu- 
ples, qui  n'avaient  de  bien  que  leur  liberté,  la 
itélendent  toujours  avec  courage.  All>ert  est  mal- 
heureux dans  son  entreprise,  et  mérite  le  nom  de 
Sage  en  l'ahandonnant. 

1559.  L'empereur  Louis  ne  pense  plus  qu'à 
rester  tranquille  daus  Munich,  pendant  qii'É- 
douard,  roi  d'Angleterre,  son  vicaire,  trahie  cin- 
quante princes  de  l'empire  à la  guerre  contre 
l’hilippe  de  Valois,  et  va  conquérir  une  partiede 
la  France.  Mais  avant  la  fin  de  la  cnni|>agne,  tous 
ces  princes  allcmainls  se  retirent  chez  eux  ; et 
Édouard,  assisté  des  Flamands,  poursuit  ses  vues 
ambitieuses. 

4510.  L'empereur  Louis,  qui  s'était  repenti 
d'avoir  donné  le  vicariat  d'Italie  'a  un  roi  de  Bo- 
hème guerrier  et  puissant,  se  repenl  d'avoir 


donné  le  vicariat  d'Allemagne  à nn  roi  plus  pais- 
sant et  plus  guerrier.  L'emperenr  était  le  pen- 
sionnaire du  vicaire;  et  le  fier  Anglais  se  con- 
duisant en  maître,  et  payant  mal  la  pension , 
l'empereur  lui  été  ce  vicariat,  devenu  un  titre 
inutile. 

L'empereur  négocie  avec  Philippe  de  Valois. 
Pendant  ce  temps  l'autorité  impériale  est  alisolu- 
ment  anéantie  en  Italie,  malgré  la  lui  per|iétuelle 
de  Francfort. 

Le  |>ape,  de  son  autorité  privée,  accorde  aux 
deux  frères  Viscontis  le  gouvernement  de  Milan, 
qu'ils  avaient  sans  lui,  et  les  fait  vicaires  de 
l'Eglise  romaine  ; ils  avaient  été  auparavant  vi- 
caires im|iériaux. 

Le  roi  Jean  de  Bohème  va  à Montpellier  pour 
se  guérir,  par  la  saluhrité  de  l'air,  d'un  mal  qui 
attaquait  ses  yeux.  Il  n'en  perd  pas  moins  la  vue, 
et  il  est  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jean-l'Avea- 
gle.  H fait  son  testament,  donne  la  Bohème  et  1a 
Silésie  à Charles,  depuis  empereur  ; "a  Jean  la  Mo- 
ravie ; à Venceslas,  né  de  Beatrix  de  Bourbon,  I» 
Luxembourg  et  les  terres  qu'il  a en  France  du 
chef  de  sa  femme. 

L'empereur  ce|>cndant  jouit  de  la  gloire  de  dé- 
cider en  arbitre  des  querelles  de  la  maison  de 
Uanemarck.  l-e  duc  de  Slesvick-Holstein,  par  cet 
accomniodement  renonce  aux  prétentions  sur  le 
royaume  de  Danemarck  : il  marie  sa  sœur  au  toi 
Valdeniar  ni,  et  reste  en  possession  du  Julland. 

451M.542-I545.  Louis  de  Bavière  semble  ne 
plus  penser  b l'Italie,  et  donne  des  tournois  dans 
Munich. 

Clément  vi,  nouveau  |>ape,  né  Français  et  rési- 
dant a Avignon,  est  sollicité  de  revenir  enfin  réta- 
blir en  Italie  le  pontificat,  etd'y  achever  d'anéan- 
tir l'autorité  impériale.  Il  suit  les  procédures  de 
Jean  xxii  contre  Louis.  H sollicite  l'archevêque 
de  Trêves  de  faire  élire  en  Allemagne  un  nouvel 
empereur.  Il  soulève  en  secret  contre  lui  ce  roi 
de  Bohème  Jean-l'Aveugle,  toujours  remuant , le 
duede  Saxe,  et  Allœrt  d'Autriche. 

L'empereur  Louis,  qui  a toujours  % craindre 
qu'nn  défaut  d'absoluliou  n'arme  contre  lui  les 
princes  de  l'empire,  Uatte  le  pape  qu'il  déleste, 
et  lui  écrit  s qu'il  remet  à la  disposition  de  ai 
1 sainteté  sa  personne,  son  état , sa  liberté , et 
• ses  titres.  • Cjnelles  expressions  pour  un  empe- 
reur qui  avait  condamné  Jean  xxii  a être  brûle 
vifl 

Les  princes  assemblés  a Francfort  sont  moins 
complaisants,  et  maintiennent  les  droits  del'em- 
pire. 

1 544-I54S.  Jean-l'Aveugle  semble  plus  amoi- 
tieiix  depuis  qu'il  a perdu  la  vue.  D'un  côte  il 
veut  frayer  le  chemin  de  l'empire  b son  lih 
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Cbirles;  de  l'autre  il  fait  la  guerre  à Casimir, 
roi  de  Pologne,  pour  la  mouvance  du  duché  de 
ScliveidniU,  dans  la  Silésie. 

C'est  reflet  ordinaire  de  rétablissement  féodal. 
Le  duc  de  Schvcidniti  avait  fait  hommage  au  roi 
de  Pologne  : Jean  de  Bohème  réclame  l'hommage 
en  qualité  de  duc  de  Silésie.  L'empereur  soutient 
en  secret  les  intérêts  du  Polonais  ; et  malgré 
l'empereur,  la  guerre  Huit  malheureusement  pour 
la  maisou  de  Luiembourg.  Le  prince  Charles  de 
Luxembourg,  marquis  de  Moravie  , lils  de  Jean- 
l'Aveugle,  devenu  veuf,  épouse  la  nièce  du  duc  de 
Schveidnitz  , qui  fait  hommage  à la  Bohème  \ et 
e'est  une  nouvelle  confirmation  que  la  Silésie  est 
une  annexe  de  la  couronne  de  Bohème. 

L'impératrice  Marguerite,  feuimc  de  l'empe- 
reur Louis  do  Bavière,  et  sœur  de  Jean  de  Bra- 
bant, se  trouve  héritière  de  la  llollaude,  de  la 
Zélande,  et  de  la  Prise  : elle  recueille  cette  suc- 
cession. L'empereur,  sou  mari,  devait  en  être 
beaucoup  plus  puissant  : il  ne  l'est  iwurtaiit  pas. 

En  ce  temps , Robert , comte  palatin  , fonde 
l'université  de  Heidelberg  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris. 

1516.  Jean-l'Avcugle  et  son  fils  Charles  font  un 
grand  parti  dans  l'empire  au  nom  du  pape. 

Les  factions  impériales  et  papales  troublent  en- 
fin l'Allemagne,  comme  les  guelfes  et  les  gilielius 
avaient  troublé  l'Italie.  Clémeut  vi  en  profite.  Il 
publie  contre  Louis  de  Bavière  une  bulle  le  15 
avril,  t Que  la  colère  de  Dieu,  dit-il,  et  celle  de 
c saint  Pierre  et  saint  Paul,  tombent  sur  lui  dans 
« ee  monde-ci  et  dans  l'autre;  que  la  terre  l'eu- 
I gloutisse  tout  vivant  ; que  sa  mémoire  périsse  ; 

• que  tous  les  cléments  lui  soient  coutraircs  ; que 

• ses  enfants  tombent  dans  les  mains  de  ses  enne- 

• mis  au.x  yeux  de  leur  père.  • 

Il  n’y  avait  point  de  protocole  pour  ces  bulles , 
elles  dépendaient  du  caprice  du  dataire  qui  les 
expédiait.  Le  caprice  en  cette  occasion  est  un  peu 
violent. 

Il  y avait  alors  deux  archevêques  de  Mayence, 
l’un  déposé  en  vain  par  le  pape,  l'autre  élu  à 
l’instigation  du  pape  par  une  partie  des  chanoi- 
nes. C'est  à ce  dernier  que  Clément  ri  adresse 
une  autre  bulle  pour  élire  un  empereur. 

Le  roi  de  Bohème,  Jean-l'Aveugle,  et  son  fils 
Charles,  marquis  de  Moravie,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Charles  iv , vont  à Avignon  mar- 
chander l'empire  avec  le  pape  Clément  vi.  Charles 
s'engage  à casser  toutes  les  ordonnances  de  Louis 
de  Bavière,  'a  reconnaître  que  le  comté  d'Avignon 
appartenait  de  droit  au  saint  siège,  ainsi  que  Per- 
rarc  et  tes  autres  terres  (il  entendait  celles  de  la 
comtesse  Mathilde),  les  royaumes  de  Sicile,  de 
Sardaigne,  et  de  Corse,  et  surtout  Rome  ; que,  si 


l'empereur  va  à Rome  se  faire  couronner,  il  en 
sortira  le  même  jour,  qu’il  u’y  reviendra  jamais 
sans  une  permission  expresse  du  pape,  etc. 

Après  ces  promesses,  Clémeut  vi  recommande 
aux  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves,  et  au 
nouvel  archevêque  de  Mayence,  d’élire  empereur 
le  marquis  de  Moravie.  Ces  trois  prélats  avec  Jean- 
l’Aveugle  s’assemblent  ’a  Renlx,  près  de  Coblentz, 
le  premier  juillet.  Ils  élisent  Charles  de  Luxem- 
bourg. marquis  do  Moravie,  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  Charles  iv. 

Le  jésuite  Maimbourg  assure  positivement 
qu'il  acheta  le  suffrage  de  l'archevêque  de  Co- 
logne huit  mille  marcs  d'argent  ; et  il  ajoute  que 
le  duc  de  Saxe,  comme  plus  riche , • fil  meil- 

• leur  marché  de  sa  voix,  se  conteutant  de  deux 

• mille  marcs.  > 

1 . Ce  que  le  jésuite  Maimbourg  assure  n’est 
rapporté  que  sur  uu  oui-dire  par  Cuspinien. 

2.  Comment  peut-on  être  instruit  de  ces  mar- 
chés secrets  '/ 

5.  Voilà  un  beau  désintéressement  dans  le  duc 
de  Saxe,  de  ne  se  déshonorer  que  pour  deux  mille 
marcs,  parce  qu'il  est  riche  ! c'est  prceisément 
parce  qu'on  est  riche  qu'on  se  vend  plus  cher, 
quand  on  fait  tant  que  de  se  rendre. 

A.  Le  sens  commun  permet-il  de  croire  que 
Charles  iv  ait  acheté  chèrement  un  droit  très  in- 
certain et  une  guerre  civile  certaine? 

Quoique  l'Allemagne  fût  partagée,  le  parti  de 
Louis  de  Bavière  est  tellement  le  plus  fort  que  le 
nouvel  empereur  et  son  vieux  père,  au  lieu  de 
soutenir  leurs  droits  en  Allemagne,  vont  se  battre 
en  France  contre  Edouard  d'Angleterre  pour  Phi- 
lippe de  Valois. 

Le  vieux  roi  Jean  <le  Bohême  est  tué  à la  fa- 
meuse liataille  de  Créci,  le  25  ou  26  auguste,  ga- 
gnée par  les  Anglais.  Charles  s'en  retourne  en 
Bohême  sans  troupes  et  sans  argent  : il  est  le  pre- 
mier roi  de  Bohème  qui  se  soit  fait  couronner  par 
l'arcbevèque  de  Prague  ; et  c'est  pour  ce  couron- 
nement que  l'évêché  de  Prague,  jusque-là  suffra- 
gant  de  Mayence,  fut  érigé  en  archevêché. 

I5t7.  Alors  Louis  de  Bavière  et  l'anti-empe- 
reur  Charles  se  font  la  guerre.  Charles  de  Luxein- 
liourg  est  battu  partout. 

Il  se  passait  alors  une  scène  singulière  en  Ita- 
lie. Nicolas  Rienzi,  notaire  à Home,  homme  élo- 
quent, hardi,  et  persuasif,  voyant  Rome  aban. 
lionncH!  des  empereurs  et  des  papes  qui  n’osaient 
y retourner , s'était  fait  tribun  du  peuple.  Il 
régna  quelques  mois  d'une  manière  absolue  : 
mais  le  peuple,  qui  avait  élevé  cette  idole,  la  dé- 
truisit. Rome  depuis  long-temps  ne  semblait  plus 
faite  pour  des  tribuns  : mais  on  voit  toujours  cet 
ancien  amour  de  la  lilicrté  qui  produit  des  se- 
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«Misses  et  qui  se  débat  dans  scs  chaînes.  Rienzi 
s'intitulait,  Chevalier  camiidat  du  Saint-EttprU, 
sévère  et  clément  libérateur  de  Rome,  télateur 
de  l' Italie,  amateur  de  l'univers,  cl  tribun  au- 
guste. Cos  I eaui  titres  prouvent  qu'il  était  un 
enthousiaste,  et  que  par  conséquent  il  pouvait  sé- 
duire la  vile  populace,  mais  qu'il  était  indigne  de 
commander  à des  immmes  d'esprit.  Il  voulait  en 
vain  imiter  Gracchus , comme  Cresceiice  avait 
voulu  vainement  imiter  Brutus. 

Il  est  certain  que  Rome  alors  était  une  répu- 
blique, mais  faible,  u'ayant  de  l'ancienne  répu- 
biique  romaine  que  les  factions.  Son  ancien  nom 
fesait  toute  sa  gloire. 

Il  est  difUcile  de  ilire  s'il  y eut  jamais  on  temps 
plus  malheureui  depuis  les  inondations  des  bar- 
bares au  cinquiémesiccle.  Les  papes  étaient  chassés 
de  Rome  ; la  guerre  civile  désolait  toute  l'.Vlleiua- 
gne , les  guelfeset  les  gibelins  déchiraient  l'Italie  ; 
la  reine  de  Naples , Jeanne , apres  avoir  étranglé 
son  mari,  fut  étranglée  elle-même  ; Édouard  tu 
ruinait  la  France  où  il  voulait  régner  ; et  eiilin  la 
peste,  comme  on  le  verra.  Ht  périr  une  partie  des 
hommes  échappés  au  glaive  et  à la  misère. 

Louis  de  Bavière  meurt  d'apopleiie  le  21  octobre 
auprès  d'Augsbourg.  Des  auteurs  disent  qu'il  fut 
empoisonné  paruneduchessed'Autriche.  Le  prêtre 
André  et  d'autres  prétendent  que  cette  duchesse 
d'Autriche  est  la  même  qu'on  appelait  la  grande 
bouche  ; mais  le  prêtre  André  ne  fait  |ias  réOeiion 
que  Marguerite-la-grande-bouche  est  la  même  qui 
avait  quitté  son  mari  pour  le  Uls  de  l'em|>ereur. 
Il  fallait  que  les  historiens  de  ce  temps-là  eussent 
une  grande  haine  |>our  les  princes  ; ils  les  font 
presque  tous  empoisonner.  Un  Hoesemius  s'ex- 
prime ainsi  : t L'empereur  liavarois,  le  damné, 

• meurt  d'un  poison  donné  par  la  duchesse  d'Os- 

• trogotbieou  d'Autriche,  femme  du  duc  Albert,  s 
SIruvius  dit  qu'on  prétend  qu'il  fut  empoisonné 
par  une  duchesse  d'Autriche  nommée  Anne.  Voifa 
donc  trois  prétendues  duchesses  d'Autriche  diffé- 
rentes aocosées  de  cette  mort,  sans  la  moindre  ap- 
parence. Cestainsi  qu'on  écrivait  autrefois  l'his- 
toire. On  croirait  en  lisant  le  P.  Borreqne  Louis 
de  Bavière  fut  empoisonné  par  une  quatrième 
princesse  nommée  Maullascb  ; mais  c'est  qu'en  al- 
lemand  maultasch  signifie  ^amfe  êoncAc  ou  bou- 
che difforme  ; et  cette  princesse  est  précisément 
celle  Marguerite,  bru  de  l'empereur.  Il  s'intitu- 
lait Louis  IV,  et  nou  pas  Louis  v,  parce  qu'il  ne 
comptait  pas  Louis  iv,  surnommé f'E'n/'ant,  parmi 
les  eroperenrs. 

Ce  fut  lui  qui  donna  lieu  à l'invention  de  l'aigle 
à deux  télés  : il  y avait  deux  aigles  dans  ses  sceaux  ; 
et  les  deux  têtes  d aigle  qu'on  a presque  toujours 
conservées  depuis,  supposent  aussi  deux  corps. 


dont  l'un  est  caché  par  l'autre.  Le  caprice  des  ou- 
vriers a décidé  de  presque  toutes  les  armoiries  des 
souverains 

CHARLES  IV. 

TKE.NTE-TRUISlblIE  EUPEHEt:!. 

f S4B.  Charles  de  Luxemlionrg,  roi  de  Bohême, 
va  d'aliord  de  ville  en  ville  se  faire  reconnaître 
empereur,  l-ouis,  margrave  de  Brandebourg,  lui 
dispute  la  couronne. 

L'ancien  archevêque  de  Mayence  l'excommu- 
uie  ; le  comte  palatin  Rupert,  le  duc  de  Saxe,  s'as- 
semblent et  ne  veulent  ni  l'un  ni  l'autre  des  pre- 
lendanls  ; ils  cassent  l'élection  de  Charles  de 
Bohême,  cl  nomment  Édouard  ni,  roi  d'Angle- 
terre, qui  n'y  songeait  pas. 

L'empire  n'était  donc  alors  qu'un  titre  onéreux, 
puisquel'ambilieux  Édouard  m n'en  voulut  point  : 
il  se  garda  bien  d'interrompre  se:  conquêtes  en 
France  pour  courir  après  un  fantdme. 

Au  refus  d'ÉMouard,  les  électeurs  s'adressent 
au  marquis  de  Misnie,  gendre  du  feu  empereur; 
il  refuse  encore.  Mulius  dit  qu'il  aima  mieux  dix 
mille  marcs  d'argent  delà  main  de  Charles iv que 
la  couronne  impériale.  C'était  mettre  l'empire  à 
bien  bas  prix  ; mais  il  est  fort  douteux  que  Char- 
les IV  eût  dix  mille  marcs  à donner,  lui  qui,  dans 
le  même  temps,  fut  arrêté  à Vomis  par  sou  bou- 
cher, et  qui  ne  put  le  satisfaire  qu'en  emprunlanl 
de  l'argent  de  l'évêque. 

Les  clwleurs,  refusés  de  tousedtés,  oITrenl  en- 
fin cet  empire,  dont  peisonnc  ne  vent,  à Cunlher 
de  Sclivarlibourg,  noble  Ihuringien.  Celni-ci.qui 
était  guerrier,  et  qui  avait  |>eu  de  chose 'a  per- 
dre, accepta  l'offre  pour  le  soutenir  à la  pointe  de 
l'épée. 

4349.  Les  quatre  électeurs  élisent  Cunther  de 
Sclivarlibourg  auprès  de  Franclort.  Les  dou- 
bles élections,  trop  fréquentes,  avaient  intro- 
duit à Francfort  une  coutume  singulière.  Celui  des 
compétiteurs  qui  se  présentait  le  premier  devant 
Francfort  attendait  six  semaines  et  trois  jours,  au 
bout  desquels  il  était  reçu  et  reconnu,  si  son  con- 
current ne  venait  pas.  Guulher  attendit  le  temps 
prescrit,  et  fit  enfin  sou  entrée  : on  espérait  beau- 
coup de  lui.  On  prétend  que  son  rival  le  fil  em- 
poisonner : le  poison  de  ces  tcmps-là  en  Allemagne 
était  la  table. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a un  peu  loin  de  cet  em- 
pire germaniqueà  l'empire  d'Auguste,  de  Trajan, 
de  Marc-Aurèle.  Quel  Allemand  même  se  soucie 
de  savoir  aujourd'hui  s'il  y a eu  un  Guntber  ? Ce 
Gunther  tombe  en  a|M)plexie  ; et,  devenu  inra- 
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paljlc  du  Irûiic,  il  lu  vend  iH>ur  une  suinine  d'ar- 
gent, que  Cliai  les  ne  lui  |iaie  puini  : la  sumiue 
était,  dit-un,  de  vingt-deux  mille  marcs.  Il  meurt 
au  Luut  do  truis  muis  'a  FraucTnrt. 

A l'égard  de  Louis  de  llaviére,  margrave  de 
Brandetwurg,  il  cède  ses  droits  pour  rien,  n’élunt 
pas  assez  fort  pour  les  vendie  'a  Charles,  vain- 
queur sans  comhat  de  quatre  ameurreuts,  qui  se 
failcouroiiner  une  seciinde  fois  à Aix-la-Chapelle, 
par  1 archevêi|ue  de  Cologne,  pour  mettre  ses 
droits  hors  de  compromis. 

Le  marquis  de  Juliers,  à la  cérémonie  du  cou- 
ruunement,  dispute  le  droit  de  porter  le  sceptre 
au  marquis  de  Rrandolionrg.  Ües  ancêtres  du 
roarquisdeJuliers  avaient  faitcetle  ronclion  ; mais 
ce  prince  n'etait  pas  alors  au  rang  des  électeurs, 
ni  par  consé<|uentdaus  celui  des  grands  officiers. 
Le  margrave  de  Iti  andehourg  est  conservé  dans 
son  ilruit. 

1550.  Dans  ce  temps-l'a  régnait  eu  Europe  le 
fléau  d'une  horrible  [reste,  qui  em|>orta  presque 
partout  la  cinquième  partie  des  hommes,  et  qui 
est  la  plus  mémorable  depuis  celle  qui  désola  la 
terre  du  temps  d'Hippocrate.  Les  peuples  en  Al- 
lemagne, aussi  furieux  qu'ignorants,  accusent  les 
Juifs  d'avoir  empoisonuc  les  fontaines.  On  égorge 
et  un  brûle  les  Juifs  presque  dans  toutes  les  villes. 

Ce  qui  est  rare,  c'est  que  Charles  iv  protégea 
les  juifs  qui  lui  donnaient  de  l'argent,  contre 
l'évêque  ; et  les  bourgeois  de  Strasliourg  contre 
l'abbé  prince  de  Murliacb  et  d'autres  seigneurs  de 
fiefs.  Il  (ut  prêt  de  leur  faire  la  guerre  eu  faveur 
des  Juifs 

Secte  des  flagellants  renouvelée  en  Souabe.  Ce 
sont  des  milliers  d'houames  qui  courent  toute 
r.Allemagne  en  se  fouettant  avec  des  cordes  ar- 
mées de  fer  pour  chasser  la  peste.  Les  anciens 
Romains,  en  pareil  cas.  avaient  institué  des  co- 
médies [ ee  remède  est  plus  doux. 

L'n  imposteur  parait  en  Brandebourg,  qui  se 
dit  l'anrien  Valdcmar  revenu  enfin  de  la  ferre- 
Sainte,  et  qui  prétend  rentrer  dans  son  état,  donné 
injustement  pendant  son  absence  par  Louis  de 
Bavière 'a  son  fils. 

Le  duc  de  Mecklenliourg  soutient  l'imposteur. 
L'empereur  Charles  iv  le  favorise.  On  en  vient  à 
une  petite  guerre  ; le  faux  Valdcmar  est  abandonne 
cl  s'éclipse.  On  a recueilli  dans  un  volume  les  his- 
toires de  ces  imposteurs  fameux  ; mais  tous  ne  s'y 
trouvent  pas. 

1551.  Charles  iv,  veut  aller  en  Italie,  où  les 
papes  et  les  empereurs  étaient  oublie^.  Les  Vis- 
conti  dominent  toujours  dans  Milan.  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  cette  ville,  devenait  un  con- 
quérant. Il  s'emparait  de  Bologne  : il  fesait  la 
guerre  aux  Floreutius  et  aux  l’isans,  et  méprisait 


également  l'empereur  et  le  pa|H'.  C'est  lui  qui 
fit  la  lettre  du  diable  au  pape  et  aux  cardinaux, 
qui  commence  ainsi  : • Votre  mère  la  Superbe  vous 

• salue  avec  vos  sœurs  l'Avarice  et  l'ImpudiciuL» 

Apparemment  que  le  diable  ménagea  raccom- 
modement de  Jean  Visconti  avec  le  pape  Clé- 
ment, qui  lui  vendit  l'investiture  de  Milan  pour 
douze  ans  , moyennant  douze  mille  florins  d'or 
par  an . 

I 552.  La  maison  d'Autriche  avait  toujours  des 
droits  sur  une  grande  partie  de  la  Suisse.  Le  duc 
Albert  veut  soumettre  Zurich,  qui  s'allie  avec  les 
autrescantnusdéj'a confédérés.  L'empereur  secourt 
la  maison  d'Autriche  dans  cette  guerre,  mais  il  la 
secourt  eu  homme  qui  ne  veut  pas  qu'elle  réus- 
sisse. Il  envoie  des  troupes  [lour  ne  point  combat- 
tre, ou  du  moins  qui  ne  combattent  pas.  La  ligue 
et  la  liberté  des  Suisses  se  fortilient. 

Les  villes  impériales  voulaient  toutes  établir  le 
gouvernement  populaire  à l'exemple  de  Stras- 
liourg.  Nuremberg  chasse  les  nobles,  mais  Char- 
les IV  les  rétablit.  Il  incorpora  la  Lusacc  h son 
royaume  de  Bohême  ; elle  en  a été  détachée  depuis. 

1555.  L'empereur  Charles  iv,  dans  le  temps 
qu'il  avait  clé  le  jeune  prince  de  Bohême,  avait 
gagné  des  batailles , et  même  contre  le  parti  des 
papes  en  Italie.  Dès  qu'il  est  empereur  il  cherche 
des  reliques , flatte  les  papes,  et  s'occupe  de  ré- 
glements, et  surloutdu  soin  d'affermir  sa  maison. 

II  s'accommode  avec  les  enfants  de  Louis  de  Ba- 
vière, et  les  réconcilie  avec  le  pape. 

Albert,  duc  de  Bavière,  se  voyait  excommunié, 
parce  que  son  père  l'avait  été.  Ainsi , pour  pré- 
venir la  piété  des  princes  qui  pourraient  lui  ravir 
son  état  en  vertu  de  sou  excommunication , il 
demande  très  humblement  pardon  au  nouveau 
pape  Innocent  vi  du  mal  que  les  papes  ses  prédé- 
cesseurs ont  fait  è l'emitereur  son  père  ; il  signifie 
un  acte  qui  commence  ainsi  : • Moi , Albert , duc 

• de  Bavière,  fils  de  Louis  de  Bavière,  soi-disant 

• autrefois  empereur,  et  réprouvé  par  la  sainte 
■ Église  romaine.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  prince  fût  forcé  h cet 
excès  d'avilissement:  il  fallaitdonc  dans  ces  temps- 
là  qu'il  y eût  bien  peu  d'honneur,  nu  l>eanconp  de 
superstition. 

1 554 . Il  est  remarquableque  Charles  iv,  passant 
par  Metz  pour  aller  dans  ses  terres  de  Luxem- 
bourg, n'est  point  reçu  comme  empereur,  parce 
qu'il  n'avait  pas  encore  été  sacré. 

Henri  vu  avait  déj'a  donné  à Venceslas,  seigneur 
de  Luieml)Ourg,  le  titre  deduc.  Charles  érige  celle 
terre  en  duché  ; il  érige  Bar  ' en  margraviat  ; ce 
qui  fait  voir  que  Bar  relevait  alors  évidemment 

> Bu-lc-Duc , chef-Lee  de  département  de  le  Weeie. 
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lie  l'empire.  l’ant-b-Moiisson  est  aussi  érige  en 
niarquisal.  Tout  ce  pays  était  donc  réputé  de  l'em- 
pire. Quel  chaos  I 

<555.  Charles  IV  va  en  Italie  sr  faire  conronuer; 
il  y marche  plutdt  en  pèlerin  qu'en  empereur. 

Le  saint  siège  était  toujours  .sédentaire  a Avi- 
gnon. Le  pape  Innocent  vi  n'avait  nul  crédit  dans 
Itome,  reiu|>ercur  encore  moins.  L'empire  u'était 
plus  qu'un  nom,  cl  le  couronnement  qu'une  vainc 
cérémonie.  Il  fallait  aller  à Rome  comme  Charle- 
magne cl  üthon-lc-Crand,  ou  n'y  iHiinl  aller. 

Charles  iv  et  Innocent  vi  n'aimaieul  que  les 
cérémonii-s.  lunncciit  vi  envoie  d'Avignon  le  détail 
de  tout  ce  (|u'on  doit  ohserver  au  couronnement 
de  l'erniiercur.  Il  marque  que  le  préfet  du  Rome 
doit  porter  le  glaive  devant  lui , que  ce  n'est  qu'un 
honneur,  et  non  pas  une  marque  de  juridiction. 
Le  pa[)e  doit  être  sur  son  triJne,  entouré  de  ses 
cardinaui,  et  l'empereur  doit  commencer  par  lui 
liaiser  les  picils,  puis  il  lui  présente  de  l'or,  et  le 
liaisc  au  visage,  etc.  Pendant  la  messe,  l'empereur 
fait  quelques  foucliuns  dans  le  rang  des  diacres  ; on 
lui  met  la  couronne  inqiérialc  apres  la  lin  de  la 
première  épitre.  Après  la  messe,  l'cmiicreur,  sans 
couronne  et  sans  manteau,  lient  la  bride  du  cheval 
du  pape. 

Aucune  de  ces  cérémonies  n'avait  été  pratiquée 
depuis  que  les  papes  demeuraient  dans  Avignon. 
L'empereur  reconnut  d'aliord  par  écrit  l'aulbcnli- 
cité  de  CCS  usages.  Mais  le  pape  étant  dans  Avignon , 
et  ne  pouvant  se  faire  baiser  les  pieds  à Rome,  ni 
se  faire  tenir  l'étrier  par  l'emperenr,  déclara  que 
ce  prince  ne  baiserait  point  les  pieds  , ni  ne  con- 
duirait la  mule  du  cardinal  qui  représenterait  sa 
sainteté. 

Charles  iv  alla  donc  donner  ce  spectacle  ridicule 
avec  une  grande  suite,  mais  sans  armée  ; il  n'osa 
lias  coucher  dans  Rome,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite  au  saint  père , Anne  sa  femme , Allé 
du  comte  palatin,  fut  couronnée  aussi  ; et  en  effet 
ce  vain  appareil  était  plutôt  une  vanité  de  femme 
qu'un  triomphe  d'empereur.  Charles  iv,  n'ayant 
ni  argent , ni  armée,  et  n'étant  venu  à Rome  que 
pour  servir  de  diacre  à un  cardinal  pendant  la 
messe,  re^ut  des  affronts  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  où  il  passa. 

Il  y a une  fameuse  lettre  de  Pétrarque  qui  re- 
proche à l'empereur  sa  faiblesse.  Pétrarque  était 
digne  d'apprendre 'a  Charles  iv  à penser  noblement. 

1556.  Charles  iv  prend  tout  le  contre-pieil  de 
ses  prédécesseurs , ils  avaient  favorisé  les  gibelins, 
qui  étaient  en  effet  la  faction  de  l'empire  : pour 
lui , il  favorise  les  guelfes,  et  fait  marcher  quelques 
troupes  de  Bohème  contre  les  gibelins  ; cette  fai- 
blesse et  cette  inconséquence  augmentèrent  les 
tronbles  et  les  malheurs  de  l'Ilalie , diminuèrent 


la  |)uissance  de  Charles,  et  flétrirent  sa  répotalion. 

De  retour  en  Allemagne , il  s'applique  'a  y [aire 
régner  l'ordre  autant  qu'il  le  peut , et  à nS(ler  les 
rangs.  Le  nombre  des  électorats  était  Ové  |nr 
l'usage  plutôt  que  par  les  lois  depuis  le  temps  de 
.Henri  vu  ; mais  le  nombre  des  électeurs  ne  l'était 
|>as.  Les  durs  de  Bavière  surtout  prétendaient  avoir 
droit  de  suffrage  aussi  bien  i|ue  les  comtes  (lalalii» 
ainésde  leur  maison.  Les  cadets  de  Saie  se  croyaient 
élecleursaussi  bien  que  leurs  aînés. 

Diète  lie  .Niircmlierg,  dans  laquelle  Charles  iv 
dé|)ouille  les  ducs  de  Bavière  du  droit  de  suffrage, 
et  déclare  que  le  comte  palatin  est  le  seul  électeur 
de  celte  maison. 

BILLE  d'oh. 

Les  vingt-trois  premiers  articles  de  la  bulle  d'or 
sont  publiés  à Nuremberg  avec  la  plus  grande 
solennité.  Cette  constitution  de  l'empire , la  seule 
que  le  public  ap|>elle  bulle,  à cause  de  la  petite 
huile  ou  liolle  d'or  dans  laquelle  le  sceau  est  en- 
fermé, est  regardée  comme  une  loi  fondameetale. 

Il  ne  peut  s'établir  par  les  hommes  que  des  lois 
de  convention.  Celles  qu'un  long  usage  consacre 
sont  appeliHSi  fondamentales.  Ou  a changé  selon  les 
temps  Ix-aucoup  de  choses  'a  cette  bulle  d'or. 

Ce  fut  le  jurisconsulte  Bariole  qui  la  composi. 
Le  génie  <lu  siècle  y parait  par  les  vers  latins  qui 
en  font  l'eiorde.  Omnipotent  æteme  Deui,  tpet 
unica  mun(li;et  par  l'apostrophe  aui  sept  péchés 
mortels . et  par  la  nécessité  d'avoir  sept  électeurs 
à cause  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  du  chan- 
delier 'a  sept  branches. 

L'empereur  y parle  d'abord  eu  maître  absolu, 
sans  consulter  personne. 

• Nous  déclarons  et  ordonnons  par  le  présent 
I édit,  qui  durera  cternellemenl,  de  notre  certaine 
I science,  pleine  puissance  et  autorité  impériale.! 

On  n'y  établit  point  les  sept  électeurs  ; on  les 
suppose  établis. 

Il  n'est  question,  dans  les  déni  premiers  chapi- 
tres, que  de  la  forme  et  de  la  sûreté  du  voyage  des 
sept  électeurs,  qui  doivent  ne  point  sortir  de 
Krancfort  t avant  d'avoir  donne  au  monde  ou  au 

• peuple  chrétien  un  chef  temporel , à savoir  uo 

• roi  des  Romains  futur  empereur,  s 

On  suppose  ensuite,  n*  8 , article  2 , que  cette 
coutume  a été  toujours  invinlablement  oliservée. 
t et  d'autant  que  tout  ce  qui  est  ci-dessus  écrit  > 
■ été  observé  inviolabicmenl.  • Charles  iv  et  Bar- 
tole  oubliaient  qu'on  avait  élu  les  empereurs  très 
souvent  d'une  autre  manière , à commencer  par 
Cliaricmagne  et  à Unir  par  Charles  tv  lui-mème. 

En  des  articles  les  plus  importants  est  que  le 
droit  d'élire  est  indivisible,  et  qu'il  passe  de  mile 
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ni  ludlc  au  Ois  aiiiù.  Il  fallait  Jonc  statuer  que  les 
terres  électorales  laïques  ne  seraient  plus  divisées. 
<|u'cllcs  appartiendraient  uniquement  k l'alné. 
C'est  ce  qu  un  oublia  dans  les  vingt-trois  fanieui 
articles  publiés  a Nuremlierg  avec  tant  d’appareil, 
et  ipie  rempereur  lit  lire  a^aiit  un  sceptre  dans  ; 
une  main  et  le  globe  de  l'univers  dans  l'autre. 
Très  [leu  de  eas  sont  prévus  ilaus  cette  bulle  : ! 
nulle  inétliude  n')  est  ubM-rvie,  et  on  n'y  traite 
jxiint  du  gouveriieinent  général  de  l'empire.  | 

Une  chose  très  importante,  c'est  qu'il  y est  dit  ] 
à l'article  7,  n"  7,  ■ que  si  une  des  principauté'* 

• éle<  tnrales  vient  'a  vaquer  au  prolit  de  l'empire 

• (il  entend  sansdoute  les  principauté^  séculières).  ■ 
€ l'empereur  en  pourra  disposer  comme  d'une 

• chose  dévolue  à lui  légitimement  et 'a  l'empire.  • 
Ces  mots  confus  marquent  que  l'empereur  (xnirrait 
prendre  pour  lui  un  électorat  dont  la  maison  ré- 
gnante serait  éteinte  ou  condamnée  II  est  encore 
‘a  remarquer  combien  la  Bolicme  est  favorisée  dans 
cette  bulle  ; l'empereur  était  roi  de  Bohême.  C'est 
le  seul  pays  OH  les  causes  des  procès  ne  doivent  pas 
res.sortir  à la  chambre  impériale.  Ce  droit  de  non 
appfllimilo  a été  éteinlu  depuis  à beaucoup  de 
princes,  et  les  a rendus  plus  puissants. 

I.c  lecteur  peut  consulter  la  bulle  d'or  pour  le 
reste. 

On  met  la  dernière  main  à la  bulle  d'or  dans 
Mets  aux  fêtes  de  Noël  : on  y ajoute  sept  chapitres. 
On  y répare  rinadvcrtance  qu’on  avait  eue  d'ou- 
blier la  succession  indivisible  des  terres  électora- 
les. Ce  qui  est  de  plus  clair  et  de  plus  expliqué 
dans  les  derniers  articles,  c'est  ce  qui  regarde  la 
pompe  et  la  vanité  ; on  voit  que  Charles  iv  se  com- 
plait  h SC  faire  servir  par  les  électeurs,  dans  les 
cours  plénières. 

La  table  de  rempereur  plus  hante  de  trois  pieds 
que  ccllede  l'impératrice,  et  celle  de  l'impcratrire 
plus  haute  de  trois  pieds  que  celle  des  électeurs  ; 
«n  gros  tas  d'avoine  devant  la  salle  k manger,  un 
duc  de  Saxe  venant  prendre  k cheval  on  pico- 
tin d'avoine  dans  ce  tas  ; enfin  tout  cet  appareil  ne 
ressemblait  pas  a la  majestueuse  simplicité  des 
premiers  césars  de  Home. 

Cn  auteur  mmlerne  dit  qu'on  n'a  point  dérogé 
an  dernier  article  de  la  bulle  d'or,  parce  que  tous 
les  princes  parlent  français.  C'est  précisément  en 
cela  qu'on  y a <lérogé  ; car  il  est  ordonné,  par  le 
dernier  article,  que  les  électeurs  apprendront  le 
latin  et  l'csclavon  aussi  bien  que  l'Italien  ; or,  peu 
d'électeurs  aujourd'hui  se  piquent  de  parler  es- 
clavOn. 

La  bulle  fut  enfin  publiée  k Metz  tout  entière  ; 
il  y eut  une  de  ces  cours  plénières  ; tous  les  élec- 
teurs y servirent  l'eippcreur  et  l'impératrice  k ta- 
ble ; ciiacuB  y fitsa  fonction.  Ce  n'était  pas  eu  ces 


cas  des  princes  qui  devenaient  officiers  ; c'étaient 
originairement  des  officiers  qui,  avec  le  temps, 
étaient  devenus  grands  princes. 

Le  danpbin  de  France  Charles  v,  depuis  roi, 
vint  k cette  cour  plénière.  C'cHait  peu  de  mois 
après  la  funeste  journée  de  Poitiers  où  son  père 
Jean  avait  été  pris  par  le  fameux  prince  Noir.  Le 
dauphin  venait  implorer  le  secours  de  Charles  iv 
son  oncle,  qui  ne  pouvait  donner  que  des  fêtes. 
L'héritier  de  la  couronne  de  France  céda  le  pas  au 
cardinal  de  Périgord  dans  cette  diète.  Pourquoi 
les  annalistes  français  passent-ils  ce  cérémonial 
sous  silence?  L'histoire  est-elle  un  factum  d'avocat 
où  l'on  amplifie  les  avantages,  et  où  l'on  tait  les 
humiliations? 

1 5.57.  On  voit  aisément,  par  l'exclusion  donnée 
dans  la  bulle  d'or  aux  ducs  de  Bavière  et  d'Antri- 
che , que  Charles  iv  n'était  pas  l'ami  de  ces  deux 
maisons.  Le  premier  fruit  de  ce  réglement  paci- 
fique fut  une  petite  guerre.  Les  ducs  de  Bavière 
et  d'Autriche  lèvent  des  troupes.  Ils  assiègent  dans 
Danusiauiïen  un  commissaire  dcl'empereur.  L'em- 
pereur y arrive,  il  rompt  la  ligue  de  l'Autriche  et 
de  la  Bavière,  mais  en  rendant  Danustauffen  k l'é- 
lecteur de  Bavière,  au  lieu  du  droit  de  suffrage 
qu'il  demandait. 

Il  y a une  grande  querelle  dans  l'empire  an  su- 
jet des  Pfahl-Burgers  *,  c'est-k-dire  des  faux- 
bourgeois  ; querelle  dans  laquelle  il  est  fort  vrai- 
semblable que  les  auteurs  se  sont  mépris.  La  bulle 
d'or  ordonne  que  les  bourgeois  qui  appartiennent 
k un  prince  ne  se  fassent  pas  recevoir  bourgeois 
des  villes  impériales  pour  se  soustraire  k leurs 
princes,  a moins  de  résider  dans  ces  villes.  Bien  de 
plus  juste,  rien  même  de  plus  facile  k exécuter  ; 
car  assurément  un  prince  empêchera  bien  un  ci- 
toyen de  sa  villedelui  désobéir  sous  prétexte  qu'il 
est  reçu  bourgeois  k Bâle  ou  k Constance. 

Pourquoi  donc  y eut-il  tant  de  troubles  k Stras- 
bourg pour  ces  faux  bourgeois?  Pourquoi  fut-on 
en  armes?  Straslsiurg  pouvait-elle,  par  exemple, 
soutenir  un  sujet  de  Vienne  k qui  elle  aurait  donné 
des  lettres  de  Imurgeoisie,  et  qui  s'en  serait  pré- 
valu k Vienne?  non  sans  doute.  Il  s'agissait  donc 
de  quelque  chose  de  plus  important  et  de  plus 
sacré.  Des  seigneurs  voulaient  ravir  k leurs  sujets 
le  premier  droit  qu'ont  les  hommes  de  choisir  leur 
domicile.  Ils  craignaient  qu'on  ne  les  quittât  pour 
' aller  dans  les  villes  libres.  Voilà  pourquoi  Tempo- 
rcur  ordonne  que  les  Strasbourgeois  ne  donne- 
ront plus  de  droit  de  citoyen  k des  étrangers,  et 

* Cm  mot , compose  de  pfabt , qui  ulgptte  poiiuait,  et  du 
' Burgtr,  bourgeoin,  peut  ic  rendre  par  bourgeon  oux  palit- 
I rades  . parce  que  ica  faubourpi  ctaient  dcreudqi  par  dca  CB- 
I ccinlea  de  cette  cji>*ce. 
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que  les  Straslwurfjeuis  veulent  conserver  ce  droit 
qui  peuple  une  ville,  et  qui  reiiricbit. 

I55K.  Charles  iv,  aveu  l'apparence  de  la  gran- 
deur, autrefois  guerrier,  à présent  législateur, 
■naître  d'un  beau  pays,  et  riche,  a pourtant  peu  de 
crédit  dans  l'enipirc.  C'est  qu'on  ne  voulait  |tas 
qu'il  en  edt.  Ctuaud  il  s'agit  d'incorporer  la  Lu- 
saee  à la  llohéiuc,  Albert  d'Autriche,  qui  a des 
droits  .sur  la  l.nsace,  fait  tout  d'un  coup  la  guerre 
à l'empereur,  dont  |>ersunnc  ne  prend  le  parti  ; et 
l'eu]|>rreur  ne  peut  se  tirer  d'affaire  que  |>ar  un 
slratagèiuc  (pi  on  accuse  de  bassesse.  On  prétend 
qu'il  trompa  le  duc  d'Autriche  par  des  espions,  et 
qu'il  pava  ensuite  ces  espions  en  fausse  monnaie  : 
ce  conte  a l'air  d'une  fable  ; mais  cette  fable  est 
foiiilée  sur  sou  caractère. 

Il  vendait  des  privilèges  b toutes  les  villes  ; il 
vendait  au  comte  de  Savoie  le  titre  de  vicaire  de 
l'empire  ; il  ilonne,  pour  des  sommes  très  légères, 
le  titre  de  vilh»  impériales 'a  .Majencc,  à Vorms, 
il  Spire,  et  meme 'a  Genève  ; il  confirmait  la  liberté 
de  la  ville  de  Florence  k pria  d'argent.  Il  en  lirait 
de  Venise  pour  la  souveraineté  de  Vérone,  de 
Pailouc,  et  de  Vicence  ; mais  ceux  qui  le  payèrent 
le  plus  chèrement  furent  les  Viscoiiti , pour  avoir 
la  puissance  héréditaire  dans  Milan  sous  le  titre 
de  gouverneur  : on  prétend  qu'il  vendait  ainsi  en 
détail  l'empire  qu'il  avait  acheté  en  gros. 

I S.ôt).  Les  princes  de  l'empire,  excités  par  les 
universités  d'Allemagne,  représentent  à Charles  iv 
que,  parmi  les  bulles  de  Clément  vi,  il  y en  a de 
iléshonorantes  potir  lui  et  pour  le  corps  germa- 
nique ; entre  autres,  celle  où  il  est  dit  ■ que  tes 
• empereurs  sont  les  vassaux  du  pape,  et  lui  pré- 
■ tent  serment  de  fidélité.  • Charles,  qui  avait  assez 
vécu  pour  savoir  que  toutes  ces  formules  ne  mé- 
ritent d'attention  que  quand  elles  sont  soutenues 
par  les  armes,  se  plaint  au  pape,  |>our  ne  pas  fâ- 
cher le  corps  germanique,  mais  modérément  pour 
ne  pas  fâcher  le  pape.  Innocent  vi  lui  répond  i|ue 
cette  proposition  est  devenue  une  loi  rondameutalc 
de  l'Eglise,  enseignée  dans  toutes  les  écoles  de 
théologie  ; et  pour  appuyer  sa  réponse,  il  envoie 
d'Avignon  en  Allemagne  un  évêque  de  Cavaillon 
demander , pour  l'enlrelien  du  saint-père , le 
dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

Le  prélat  de  Cavaillon  s'en  retourna  en  Avignon, 
après  avoir  reçu  de  fortes  plaintes  au  lieu  d'ar- 
gent. Le  clergé  allemand  éclata  contre  le  pa|ie,  et 
c'est  une  des  premières  semences  de  la  révolu- 
tion dans  l'Église,  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Rescrit  de  Charles  iv  en  faveur  des  ecclésiasti- 
ques, pour  les  protéger  contre  les  princes  qui  veu- 
lent les  empêcher  de  recevoir  des  biens , cl  de 
contracter  avec  les  laïques. 

1560.  Charles  iv.  en  fesant  des  réglements  co 


I Allemagne , aliandonnait  l'ilalie.  Les  Visconli 
; étaient  toujours  maîtres  de  Milan.  Ramabo  veut 
conserver  Bologne,  que  son  oncle,  archevêque, 

I guerrier,  et  politique,  avait  achetée  pour  donie 
années.  C'est  la  première  et  la  dernière  foisqn'on 
a vu  faire  un  bail  à ferme  d'une  principauté 

l'n  légat  espagnol , nommé  d'Albomos , entre 
dans  cette  ville  au  nom  du  pape , qui  est  toujours 
à Avignon,  et  donne  Bologne  au  pape. 

Barnabo  Visconti  assiège  Bologne.  Comment 
(leutHm  imprimer  encore  aujourd'hui  que  le  saint 
p«Te,  par  un  accommodement,  promit  de  payer 
cent  mille  livres  d'or  annuellement,  pendant  cinq 
années  , pour  être  maître  de  Bologne?  Les  histo- 
riens qui  répètent  ces  exagérations  savent  bien 
l>eu  ce  que  c'est  que  cinq  cent  mille  livres  pesant 
d'or. 

1301.  Le  siège  de  Bologne  est  levé  sans  qu'il  en 
coûte  rien  au  payic.  Un  marquis  de  âlalatesla,  qni 
s’est  jeté  avec  quelques  troupes  dans  la  ville,  fait 
une  sortie , bat  Barnalio  , et  le  renvoie  ches  lui. 
L'empereur  ne  se  mêle  de  cette  affaire  que  par 
un  rcscrit  inutile  en  faveur  du  pape. 

Des  guerres  s'étant  élevées  entre  le  Danemarcâ 
d'un  cAté,  et  le  duc  de  .Mecklenbourg  et  les  villes 
anséatiques  de  l'autre,  tout  finit  à l'ordinaire  par 
un  traité.  i’Iusicurs  villes  anséatiques  traitent  de 
couronne  'a  couronne  avec  le  Danemarck  dans  la 
ville  de  Lubeck.  C'est  un  beau  monument  de  la 
liberté  fondée  sur  une  industrie  respectable.  Lu- 
beck , Roslock , Stralsund  , llamiiourg , V'isroar, 
Brême , et  quelques  autres  villes,  font  une  paix 
perpétuelle  avec  le  roi  de  Danemarck,  des  Van- 
dales , cl  des  Collis , les  princes , négociants , et 
bourgeois,  de  son  pays;  ce  sont  les  termes  du 
traité,  termes  qui  prouvent  que  le  Danemarck  était 
libre,  et  que  les  villes  anséatiques  l'étaient  davaa- 
lage. 

L'impératrice  Anne  étant  accouchée  de  Vences- 
las,  l'empereur  envoie  le  poids  de  l'enfant  enork 
une  chapelle  de  la  Vierge  dans  Aix  ; usage  qui  com- 
mençaitk  s'établir,  et  qni  a été  poussé  k l'excès  pour 
Notre-Dame  deLorelle.  Ses  richesses  sont  aussi 
grandes  que  son  voyage  par  les  airs  de  Jérusalem 
k la  Marche  d'Ancûue  est  miraculeux. 

L'évêque  de  Strasbourg  achète  plus  cher  le  litre 
de  landgrave  de  la  Basse-Alsace.  Les  landgraves 
de  l'Alsace,  de  la  maison  d'üEttingue,  s'y  opposent, 
et  l’évêque  les  apaise  avec  le  même  moyen  doat  il 
a eu  son  landgraviat,  avec  de  l'argent. 

1362.  Grande  division  entre  les  maisons  de 
Bavière  et  d'Autridie.  Une  femme  en  est  la  etnse. 
âlarguerile  de  Carinthie,  veuve  du  doc  de  Bavière, 
Henri-lc-Vieux,  fils  de  l'empereur  Louis,  ennemie 
de  la  maison  où  elle  était  entrée,  donne  tous  les 
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(Iruits  sur  le  Tyrol  et  scs  dépendances  h Rodolphe, 
duc  d'Autriche. 

Étienne,  duc  de  Barière , s'allie  arec  plusieurs 
princes.  L'Autrichien  n'a  dans  son  parti  que  l'ar- 
chevéque  de  Saltzbuurg.  On  fait  une  trêve  de  trois 
ans,  et  l'inimitic  secrète  en  est  plus  durable. 

1565.  Cliarlesiv,  aussi  sédentaire  qu'il  avait 
été  actif  dans  sa  jeunesse , reste  toujours  dans 
Prague.  L'Italie  est  absolument  abandonnée  ; 
chaque  seigneur  y achète  un  titre  de  vicaire  de 
l'empire. 

Barualm  Visconti  en  veut  toujours  h Bologne , 
et  est  maltré  de  beaucoup  de  villes  dans  la  Ro- 
inagoe. 

Le  pape  ( c'était  alors  Urbain  v ) obtient  aisé- 
ment de  vains  ordres  de  l'empereur  aux  vicaires 
d'Italie.  Ou  a écrit  que  Barnabo  vendit  encore  scs 
places  de  la  Romagne  pourciuq  cent  mille  florins 
d'or  au  pape  ; mais  Urbain  , dans  Avignon  , au- 
rait-il aisément  trouvé  cette  somme? 

1564.  On  écrit  encore  que  Charles  voulut  faire 
passer  le  Danulic  h Prague.  Cela  est  encore  plus 
incroyable  que  les  cinq  cent  mille  florins  du  pape. 
Pour  tirer  seulement  un  canal  du  Danube  à la 
Moldau , dans  la  Bohême , il  cAt  fallu  conduire 
l'eau  sur  des  montagnes , et  dépendre  encore  de 
la  maison  de  Bavière , maîtresse  du  cours  du  Da- 
nube. Le  projet  de  Charlemagne  de  joindre  le  Da- 
nube et  le  Rhin  dans  un  pays  plat  était  bien  plus 
praticable. 

1565.  Un  fléau,  formé  en  France,  au  milieu 
des  guerres  funestesd'Éduiiard  tu  et  de  Philippe  de 
Valois  , se  répand  dans  l'Allemagiie.  Ce  sont  des 
brigands  qui  ont  déserté  de  ces  armées  indidpli- 
iiées , où  ou  les  payait  mal , qui , joints  à d'autres 
brigands , vont  en  Lorraine  et  en  Alsace , et  par- 
tout où  ils  trouvent  les  chemins  ouverts  ; on  les 
appelle  malandritu , tard-venus , grandes-com- 
pagnies. L'empereur  est  obligé  de  marcher  contre 
eux  sur  le  Rhin  avec  les  troupes  de  l'empire.  On 
les  chasse  ; ils  vont  désoler  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande, comme  des  sauterelles  qui  ravagent  les 
cbainps  de  contrées  on  contrées. 

Charles  iv  va  trouver  le  pape  Urbain  v à Avi- 
gnon. Il  s'agissait  d'une  croisade , non  plus  pour 
aller  prendre  Jérusalem  , mais  [wur  empêcher  les 
Turcs,  qui  avaient  déjà  pris  Andrioople,  d'aoea- 
bler  la  chrétienté. 

Un  roi  de  Chypre  , qui  voyait  le  danger  de  plut 
près,  sollicite  dans  Avignon  cette  croisade.  On  en 
uvaitfait  pliisieursdans  le  temps  que  les  musulmans 
n'étaieut  pointa  craindre  en  Syrie  ; et  maintenant 
que  la  chrétienté  est  envahie  , on  n’en  fait  plus. 

Le  pape , après  avoir  proposé  la  croisade  par 
bienséance , fait  un  traité  sérieux  avec  l'empereur, 
pour  rendre  au  sùnt  siège  son  patrimoine  usm  oé. 


Il  accorde  à l'empereur  des  décimes  sur  le  clergé 
d'Allemagne.  Charles  iv  pouvait  s’en  servir  pour 
aller  reprendre  en  Italie  les  propres  domaines  de 
l'empereur,  et  non  pour  servir  le  pape. 

1506.  Les  grandes-compagnies  reviennent  en- 
core sur  le  Rhin  , et  de  là  vont  tout  dévaster  jus- 
qu'à Avignon.  C'est  une  des  causes  qui  enfin  en- 
gagent Urbain  v à te  réfugier  à Rome , après  que 
les  papes  ont  été  réfugiés  soixante  et  douxe  ans 
sur  les  bords  du  Rhdne. 

Les  Visconti , plus  dangereux  que  les  grandes- 
compagnies  , tenaient  toutes  les  issues  des  Alpes  ; 
ils  s'étaient  emparés  du  Piémont , ils  menaçaient 
la  Provence.  Urbain , n'ayant  que  des  paroles  de 
l'empereur  pour  secours,  s'embarque  sur  une  ga- 
lère de  la  coupable  et  malheureuse  Jeanne,  reiue 
de  Naples. 

1 567.  L’empereur  s'excuse  de  secourir  le  pape, 
pour  être  spectateur  de  la  guerre  que  la  maison 
d'Autriche  et  la  maison  de  Bavière  se  font  dans  le 
Tyrol  ; et  le  pape  Urbain  v,  après  avoir  fait  quel- 
ques ligues  inutiles  avec  l'Autriche  et  la  Hongrie , 
fait  voir  enfin  un  pape  aux  Romains,  le  16  oc- 
tobre. Il  n'y  est  reçu  qu'en  premier  évêque  de  la 
chrétienté , et  non  en  souverain. 

I .>68.  La  ville  de  Fribourg  en  Brisgau,  qui  avait 
voulu  être  libre , retombe  au  pouvoir  de  la  mai- 
son d'Autriche,  par  la  cession  d'un  comte  Égon  , 
qui  en  était  l’avoué , c’est-à-dire  le  défenseur,  et 
qui  se  désista  de  cette  protection  pour  douze  mille 
florins. 

l-e  rétablissement  des  papes  à Rome  n'empé- 
chait  par  les  Visconti  dedominerdans  la  Lombar- 
die, et  on  était  prêt  de  voir  renaître  un  royaume 
plus  puissant  et  plus  étendu  que  celui  des  anciens 
Lombards. 

L’empereur  va  enfin  en  Italie  au  seroursdo  pape, 
ou  plutôt  à celui  de  l'empire.  Il  avait  une  armée 
formidable  dans  laquelle  il  y avait  de  l’artillerie. 

Cette  affreuse  invention  commençait  à s’éta- 
bhr  ; elle  était  encore  inconnue  aux  Turcs  ; et  si 
on  s’en  était  servi  contre  eux,  on  les  eût  aisément 
chassés  de  l’Enrope.  Les  chrétiens  ne  s'en  ser- 
vaient encore  que  contre  les  chrétiens. 

Le  pape  attirait  à la  fois  en  Italie , d'un  Côté  le 
due  d'Autriche,  de  l'autre  l'empereur,  chacun  avec 
une  puissante  armée  ; c'était  de  quoi  exterminer 
à la  fuis  la  liberté  de  l’Italie,  et  celle  même  du 
pape.  C'est  la  fatalité  de  ce  beau  et  malheureux 
pays,  que  les  papes  y ont  toujours  appelé  les  étrau- 
gers , qu'ils  auraient  voulu  éloigner. 

L'empereur  saccage  Vérone , le  duc  d'Autriche 
Vicence.  Les  Viconti  se  hâtent  de  demander  la 
paix  pour  attendre  un  meilleur  temps  ; la  guerre 
Unit  en  dounaut  de  l'argent  à Chartes , qui  va  se 
faire  sacrer  à Rome,  selon  lea  cérémonies  usitéas. 


712 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


1 5C9.  Dicte  à Francfort.  Édit  sévère  qui  défend 
OUI  villes  et  aui  seigneurs  de  se  faire  la  guerre.  A 
peine  l'tyil  est-il  émané , que  l'évêque  de  llildcs- 
licini  cl  .Magnus , duc  de  Brunsvick,  ayant  chacun 
plusieurs  seigneurs  dans  leur  parti , se  font  une 
guerre  sanglante. 

Cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  dans  un 
pays  où  le  |>eu  de  lionnes  lois  qu'on  avait  étaient 
sans  force  : et  cette  continuelle  anarchie  servait 
d'excuse  à l'inactivité  de  l'empereur.  Il  fallait  ou 
hasarder  tout  pour  être  le  maître , nu  rester  tran- 
quille ; et  il  prenait  ce  dernier  parti. 

Drhain  v ayant  fait  venir  les  Autrichiens  et  les 
Bohémiens  en  Italie,  qui  s'en  étaient  retournés 
chargés  de  dépouilles,  y appelle  les  Hongrois  contre 
l<‘S  Visconti  ; il  n'y  manquait  que  des  Turcs. 

L'empereur,  [lour  prévenir  ce  coup  fatal , ré- 
concilie les  Visconti  avec  le  saint  siège. 

IÔ70.  Valdemar,  roi  deDaneinarck  , chasséde 
Copcidiague  par  le  roi  de  Suède  et  par  le  comte  de 
Hnistein  , se  réfugie  en  Poméranie.  Il  demande  des 
secours  à l'empereur,  qui  lui  donne  des  lettres  de 
recommandation.  Il  s'adresse  au  pape  Grégoire  xi. 
Le  pape  lui  envoie  des  ciorlalions  , et  le  menace 
de  l'excommunier , lui  écrivant  d'ailleurs  comme 
'a  son  vassal  ; on  prétend  «pie  Valdemar  lui  répon- 
dit : • Je  tiens  la  vie  de  Dieu  , la  couronne  de  mes 

• sujets , mon  Bien  de  mes  ancêtres , la  foi  seule 

• de  vos  prédécesseurs  ; si  vous  voulez  vous  en 
€ prévaloir , Je  vous  la  renvoie  ])ar  la  présente.  > 
Cette  lettre  est  apocryphe  : c'est  dommage. 

Le  roi  Valdemar  rentre  dans  scs  états  sans  le 
secours  de  personne,  par  la  désunion  de  ses  en- 
nemis. 

1371.  L'Allemagne,  dans  ces  temps  encore 
agrestes , polit  pourtant  la  Pologne.  Casimir, 
roi  de  Pologne,  qu'on  a surnommé  le  Grand, 
commence  h faire  l>âlir  quelques  villes  à la  ma- 
nière allemande,  et  introduit  quelques  lois  du  droit 
saxon  dans  son  pays,  qui  manquait  de  lois. 

Guerre  particulière  entre  Vcnceslas,  duc  de 
Luxembourg  et  de  Brabant,  frère  de  l'empereur, 
et  lesducs  de  Juliers  et  de  Gueldre  ; tous  les  sei- 
gneurs des  Pays-Bas  y prennent  parti. 

Rien  ne  caractérise  plus  la  fatale  anarchie  de 
ces  temps  de  brigandage.  Le  sujet  de  cette  guerre 
était  une  troupe  de  voleurs  de  grand  chemin, 
protégés  par  le  duc  de  Juliers  : et  malheureuse- 
ment un  tel  exemple  n'était  pas  rare  alors. 

Venceslas,  vicaire  de  l'empire  , veut  punir  le 
duc  de  Juliers  ; mais  il  est  défait  et  pris  dans  une 
bataille. 

Le  vainqueur,  craignant  le  ressentiment  de 
l'empereur,  court  à Prague,  accompagné  de  plu- 
sieurs princes,  et  surtout  de  son  prisonnier  : 


• Voila  votre  frère  que  je  vous  rends,  dit-il  k 

• l'empereur  ; pardonnez-moi  tous  deux.  • 

On  voit  beaucoup  d'événements  de  ces  temps- 
là  mêlés  ainsi  de  brigandage  et  de  chevalerie. 

1372.  Les  édits  contre  ces  guerres  ayant  été 
inutiles,  une  nouvelle  diète  à Nuremlierg  or- 
donne que  les  seigneurs  et  les  villes  ne  pourront, 
dorénavant,  s'égorger  que  soixante  jours  après 
l'olfeuse  reçue.  Cette  bi  s'appelait  fu  soixnnlaiiK 
de  l'empire,  et  elle  fut  exécutée  toutes  les  fois 
qu'il  fallait  plus  de  soixante  jours  pour  aller  as- 
siéger son  ennemi. 

1 373.  Les  affaires  de  Naples  et  de  Sicile  n'ont 
plus  depuis  long-lem|>s  aucune  liaison  avec  celles 
de  l'empire.  L'ile  de  Sicile  était  bujours  possédée 
par  la  maison  d'Aragon,  et  Naples  par  la  reine 
Jeanne  ; tout  était  fief  alors.  La  maison  d'Aragon, 
depuis  les  vêpres  siciliennes,  s'élail  soumise  par 
des  traités  à relever  du  royaume  de  Naples,  qui 
relevait  du  saint  siège. 

Le  but  do  la  maison  d'Aragon,  en  fesant  un 
vain  hommage  à la  couronne  de  Naples,  avait  été 
d'être  indépendante  de  la  cour  romaine  : et  elle  y 
avait  réussi  quand  les  papes  étaient  à Avignon. 

Grégoire  xi  ordonne  que  les  rois  de  Sicile  fas- 
sent désormais  hommage  au  roi  de  Naples  et  au 
pape  à la  fois.  Il  renouvelle  l'ancienne  loi,  ou  pin- 
têt  l'andenne  protestation,  que  jamais  un  roi  de 
Sicile  ou  de  Naples  ne  pourra  être  empereur;  et 
il  ajoute  que  ces  royaumes  seront  incompalildes 
avec  la  Toscane  et  la  Lombardie. 

Charles  almndonne  toutes  ces  affaires  de  l'Ilalie, 
uniquement  occupé  de  s'enrichir  eu  Allemagne,  et 
d'y  établir  sa  maison.  Il  achète  l'électorat  de 
Brandclxmrg  d'Ulhon  de  Bavière  qui  le  possé- 
dait, pour  se  l'approprier  à lui  et  à sa  famille.  Ce 
ras  n'avait  pas  été  spécifié  dans  la  huile  d'or.  Il 
donne  d'alwrd  cet  électorat  à son  OIsainé  Venccs- 
las,  puis  au  cadet  Sigismond. 

1371.  Le  saint  siège  était  revenu  à Avignon. 
Urbain  v y était  mort  après  s'être  montré  à Rome 
un  moment.  Grégoire  xi  se  résout  enfln  de  réta- 
blir le  poiitiQcat  dans  son  lieu  natal. 

I.es  seigneurs  et  les  villes  qui  se  sont  emparés 
des  biens  de  la  comtesse  Mathilde  se  liguent 
contre  le  pape  dès  qu'il  veut  revenir  en  Italie.  U 
plupart  des  villes  mettaient  alors  sur  leurs  éten- 
dards et  sur  les  portes  ce  beau  mot  liberua,  que 
l'on  voit  encore  'a  Lucques. 

1375.  Les  Florentins  commençaient  à jouer 
dans  l'Italie  le  rêle  que  les  Atbéniens  avaient 
en  en  Grèce.  Tous  les  beaux-arts,  inconnus  ail- 
leurs, renaissaient  'a  Florence.  Les  fartions  guelfe 
et  gibeline,  en  troublant  la  Toscane,  avaient 
animé  les  esprits  et  les  courages  ; la  lilierlé  les 
avait  élevés.  Ce  peuple  était  le  plus  considéré  de 
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l'Italie,  le  moins  sapcrstilieui,  cl  celui  qui  vou- 
lait le  moins  olicir  aui  papes  et  aus  eiujicrcurs. 
Le  pape  Grégoire  les  excommunie.  Il  était  bien 
étrange  qoe  ces  excommunications,  auxquelles  on 
était  tant  accoutumé,  lissent  encore  quelque  im- 
pression. 

1576.  Charles  fait  élire  roi  des  Romains  son 
flis  Veneeslas,  Il  Rentz  sur  le  Rbiii,  au  mûmelieu 
où  lui-même  avait  été  élu. 

Tous  les  électeurs  s'y  trouvèrent  en  personne. 
Son  second  lils  Sigismond  y assistait,  quoique  en- 
fant, comme  électeur  de  Brandelmnrg.  Le  père 
avait  depuis  peu  transféré  ce  titre  de  Veneeslas  à 
Sigismond.  Pour  lui,  il  avait  .sa  voix  de  Bohême. 
Il  rcsiait  cinq  électeurs  à gagner.  Du  dit  qu’il 
leur  promit  à chacun  cent  mille  florins  d'or  ; plu- 
sieurs historiens  l'assurent.  Il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'on  donne  à chacun  la  même  somme, 
ni  que  cinq  princes  aient  la  bassesse  de  la  recevoir, 
ni  qu'ils  aient  l'indiscrétion  de  le  dire,  ni  qu'un 
empereur  se  vante  d'avoir  corrompu  les  suffrages. 

Loin  de  donner  de  l'argent  à l'électeur  palatin, 
il  lui  vendait  dans  ce  temps-là  Guittenbourg, 
Falkcniiourg,  et  d'autres  domaines.  Il  vendait  à 
vil  prix,  à la  vérité,  des  droits  régaliens  aux  élec- 
tcuis  de  Cologne  et  de  Mayence.  Il  gagnait  ainsi 
lie  l'argent . et  dépouillait  l'empire  en  l'assu- 
rant à son  fils. 

1577.  Charles  iv,  âgé  de  soiiante-quatre  ans, 
entreprend  de  faire  le  voyage  de  Paris,  et  on 
ajoute  que  c'était  pour  avoir  la  consolation  de 
voir  le  roi  de  France  Charles  v,  qn'il  aimait  ten- 
drement ; et  la  raison  de  cette  tendresse  pour  nn 
roi  qu’il  n'avait  jamais  vu,  était  qu'il  avaitépousé 
autrefois  une  de  scs  tantes.  L'ne  autre  raison 
qu'on  allègue  du  voyage,  est  qu'il  avait  la  goutte, 
et  qu'il  avait  promis  'a  M.  saint  Maur,  saint  d'auprès 
de  Paris,  de  faire  un  pèlerinage  à cheval  chez  loi 
|HMir  sa  guérison.  La  raison  véritable  était  le  dé- 
goût, l'inquiétude,  et  la  coutume  établie  alors  que 
les  princes  se  visitassent.  Il  va  donc  de  Prague  à 
Paris  avec  son  fils  Veneeslas,  roi  des  Romains.  Il 
ne  vil  guère,  depuis  les  frontières  jusqu'à  Paris , 
un  plus  beau  pays  que  le  sien.  Paris  ne  méritait 
p.vs  sa  curiosité;  l'ancien  palais  de  saint  Louis  qui 
snl>siste  encore  ',  et  le  château  do  Louvre  qui  ne 
sulisisie  plus,  ne  valaient  pas  la  peine  du  vny.vgc. 
On  ne  se  tirait  de  la  barbarie  qu'en  Toscane,  et 
encore  n’y  avait-on  pas  réformé  l'architecture. 

S'il  y eut  quelque  chose  de  sérieux  dans  ce 
voyage , ce  fut  la  charge  de  vicaire  de  l'empire 
dans  l'ancien  royaume  d'Arles , qu'il  donna  au 
dauphin.  Ce  fut  long-temps  une  grande  question 
entre  les  publicistes,  si  le  Dauphiné  deygit  toujours 
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relever  de  l'empire  ; mais  depuis  kmg-tempi  ce 
n’en  est  phis  une  entre  les  souverains.  Il  est  vrai 
que  le  dernier  dauphin  Humbert,  en  donnant  lo 
Dauphiné  au  second  lils  de  Philippe  de  Valois,  ne 
le  donna  qu'aux  mêmes  droits  qu'il  le  possédait. 
Il  est  vrai  encore  qu'on  a prétendu  que  Charles  iv 
lui-même  avait  renoncé  à tous  scs  droits  ; mais  ils 
ne  furent  p.as  moins  revendiqués  par  ses  succes- 
seurs. Maximilien  i"  réclama  toujours  la  mou- 
vance do  Dauphiné  ; mais  il  fallaitque  ce  droit  fût 
devenu  bien  caduc,  puis<)ue  Charles-Quint , en 
forçant  François  i"  son  prisonnier  à lui  céder  la 
Bourgogne  par  le  traité  de  Madrid,  ne  lit  aucune 
mention  de  I hommage  du  Dauphjné  à l'empire. 
Toute  la  suite  de  cetle  histoire  fait  voir  combien 
le  temps  change  les  droits. 

I57S.  Du  gentilhomme  français,  Enguerrand 
de  Couci , prolite  du  voyage  de  l'empereur  en 
France,  pour  lui  demander  une  étrange  |>ermi$- 
.sion.  celle  de  faire  la  guerre  à la  maison  d'Autriche; 
il  était  an  ièrc-petit-lils  de  l'empereur  Albert  d'Au- 
triche |iar  sa  mère,  lille  de  Léopold.  Il  demandait 
tons  les  biens  de  Léopold,  comme  n'étant  point  des 
fiefs  masculins.  L'empereur  lui  donne  loule  per- 
mission. Il  UC  s'attendait  pas  qu'un  gentilhomme 
picard  pût  avoir  une  armée.  Couci  en  eut  pourtant 
une  très  considérable,  fournie  |>ar  scs  parents  et 
par  ses  amis , par  l'esprit  de  chevalerie,  par  une 
partie  de  son  bien  qu'il  vendit , et  par  l'espoir  du 
butin  qui  enrôle  toujours  beaucoup  de  monde  dans 
les  entreprises  extraordinaires.  Il  marche  vers  les 
domaines  d'Alsace  et  de  Suisse,  qui  appartiennent 
à la  maison  d'Autriche  ; il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
payer  ses  troupes;  quelques  contributions  de 
Strasimurg  ne  suffisent  pas  |x>ur  lui  faire  tenir 
long -temps  la  campagne.  Son  armée  se  dissipe 
bientôt , et  le  projet  s'évanouit  : mais  il  n'arriva 
à ee  gentilhomme  que  ce  qui  arrivait  alors  à tous 
les  grands  princes  qui  levaient  des  armées  à la 
hâte. 

COUUENCEIUNT  DU  GHAKD  SCHISME  D'oCCmEHT. 

Grégoire  xi,  après  avoir  vu  enfin  Rome  en 
1577,  après  y avoir  reporté  le  siège  pontifical,  qui 
avait  été  dansAvignon  soixante  et  douze  ans,  était 
mort  le  27  mars  au  commencement  de  1378. 

Les  cardinaux  italiens  prévalent  enfin  , et  on 
choisit  un  pape  italien  : c'est  Prignano,  Napolitain, 
qui  prend  le  nom  d'Urlain  , homme  impétueux 
et  farouche.  Prignano  Drl>aiu , dans  son  premier 
consistoire , déclare  qu'il  fera  justice  du  roi  de 
France  Charles  v,  et  d'Édouard  iii , roi  d'Angle- 
terre , qui  trouhlent  l'Europe.  Le  cardinal  de  l.a 
Grange,  le  menaçant  de  la  main,  lui  répond  qu’il 
en  a menti.  Ces  trois  mots  plongent  la  chrétienté 
dans  une  guerre  de  plus  de  trente  années. 
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La  plupart  (les  cardinaux,  clinqncs  de  l'Iiunicur  I 
Tiolenle  et  intol(-rable  du  pape , se  retirent  à Na- 
ples, d(Sclarent  l'élection  de  Priguano  L'rliain  forcée  | 
et  nulle,  cl  choisissent  Rol>ert , lits  d'Amédcic  iii , 
coinle  du  Genève , qui  prend  le  nom  de  Clément , 
et  va  ctalilir  son  siège  anti-romain  dans  Avignon. 
l.'Kuro|)o  se  partage.  L'empereur,  la  Flandre  son 
alliée,  la  Hongrie  appartenante  'a  l'empereur,  re- 
connaissent Lrhain. 

La  France,  l'Kcosse,  la  Savoie,  sont  pour  Clé- 
ment. Un  juge  aisément  par  le  parti  que  prend 
clia(|ue  puissance  quels  étaient  les  intérêts  |H)liti- 
<|iies.  Le  nom  d'un  juipc  n'est  l'a  qu'un  mot  de 
ralliement. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  est  dans  l'nhcdicnce 
de  Clément,  parce  qu'alors  elle  était  proU‘gce  par 
la  France,  et  que  celle  reine  infortunée  appelait 
Louis  d'Anjou  , frère  du  roi  Charles  v,  à son  se- 
cours. 

Les  fraudes , les  assassinats,  tous  les  crimes,  qui 
signalèrent  ce  grand  schisme,  ne  doivent  étonner 
personne.Ceqiiidoilélonner,c'estqiierhaquc  parti 
s'oIistinAt  'a  regarder  comme  des  dieux  en  terre 
des  scélérats  qui  se  disputaient  la  papauté,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  vendre  , sous  cent  noms  diffe- 
rents , tous  les  liénéflccs  de  l'Europe  catholique. 

Venceslas,  duc  de  Luxembourg,  mourant  sans 
enfants . Iais.se  tous  ses  liefs  à son  frère , et  après 
lui  à Venceslas,  roi  des  Itomains. 

L'empereur  Charles  iv  meurt  bienliU  apri^,  lais- 
sant la  liohème  à Venceslas  avec  l'empire  ; le  liran- 
deliourg  à Sigismond  , son  second  lils  ; la  l.usace 
et  deux  duchés  dans  la  Silésie  à Jean , son  troi- 
sième. 

Il  résulte  que,  malgré  sa  bulle  d'or,  il  lit  encore 
plus  de  bien  à sa  famille  qu'a  l'Allemagne. 

VENCESLAS , 

THIME-guSTRIÈHE  EUrEREUR. 

1379  A 1582.  Le  règne  de  Charles  iv,  dont  on 
SC  plaignit  tant,  et  qu'on  acruse  encore,  est  un 
siècle  d'or  eu  comparaison  des  temps  de  Vences- 
las son  Gis. 

Il  commence  par  dissiper  les  trésors  de  son  père 
dans  des  débauehes  à Francfort  et  à Aix-la-Cha- 
pelle,  sans  se  mettre  en  peine  do  la  Bohême , son 
patrimoine,  ravagée  par  la  contagion. 

Tous  les  seigneurs  bohémiens  se  révoltent  con- 
tre lui  au  bout  d'un  an , et  il  se  voit  réduit  tout 
d Un  coup  à n'oser  attendre  aucun  secours  de  l'em- 
ptre,  et  à faire  venir  contre  ses  sujets  de  lloliême 
^ restes  de  brigands  qu'on  appelait  grandrt- 
Cotnpngnirf,  qni  coumient  alors  l'Europe,  cher- 


chant des  princes  qui  les  employassent.  Ils  rava- 
gèrent la  Bohême  pour  leur  solde.  Hans  le  même 
temps,  le  schisme  des  deux  papes  divise  l'Eumpe. 
Ce  funeste  schisme  coûte  d'abord  la  vie  à l'infor- 
tunée Jeanne  de  Naples 

Un  se  fesait  encore  alors  un  point  de  religion, 
comme  de  politique , de  prendre  parti  pour  un 
pape,  quand  il  y en  avait  deux.  Il  eût  été  plus  sage 
do  n'eu  reconnaitre  aucun.  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples , s'était  déclarée  malheureusement  |ionr  dé- 
ment, lorsque  l'rliain  pouvait  lui  nuire.  Elle  était 
accusée  d'avoir  assassiné  son  premier  mari , An- 
dré de  Hongrie,  et  vivait  alors  tranquille  avec 
Olhon  de  Brunsvick,  son  dernier  époux. 

L'rbain,  puissant  encore  en  Italie,  suscite  contre 
elle  Charles  de  Durazzo . sous  prétexte  de  venger 
ce  premier  mari. 

Charles  de  Durazzo  arrive  de  Hongrie  pour  ser- 
vir la  colère  du  pape,  qui  lui  promet  la  couronne. 
Ce  qu'il  y a de  plus  affreux  , c'est  que  ce  Charles 
de  Durazzo  était  adopté  par  la  reine  Jeanne,  déjà 
avancée  en  âge.  H était  déclaré  son  héritier.  Il 
aima  mieux  êter  la  couronne  et  la  vie  à celle  qui 
lui  avait  servi  de  mère , que  d'attendre  la  cou- 
ronne de  la  nature  et  du  temps. 

Othnn  de  lirunsrick,  qui  combat  pour  sa  femme, 
est  fait  prisonnier  avec  elle.  Charles  de  Durazzo  la 
fait  étrangler.  Naples , depuis  Charles  d'Anjou , 
était  devenu  le  théâtre  des  attentats  contre  W 
têtes  couronnées. 

1383  à 1386.  Le  trêne  imptVial  est  alors  le 
thi'âtre  de  l'horreur  et  du  méfiris.  Ce  ne  sont  qne 
des  séditions  en  Bohême  contre  Venceslas.  Toute 
la  maison  de  Bavière  se  réunit  pour  lui  déclarer 
la  guerre.  C'est  uu  crime  par  les  lois,  mais  il  u'y 
a plus  de  lois. 

L'empereur  ne  peut  conjurer  cet  orage  qu'en 
rendant  au  comte  palatin  de  Bavière  les  villes  Jn 
Haut-l’alalinat,  dont  Charles  iv  s'était  saisi  quand 
cet  électeur  avait  été  malheureux. 

Il  cède  d'autres  villes  au  duc  de  Bavière,  comme 
Muhllierg  et  Beruan.  Toutes  les  villesdu  Rhin,  de 
Soualie , et  de  Franconie , se  liguent  entre  elles. 
Les  princes  voisins  de  la  France  en  reçoivent  des 
pensions.  Il  ne  restait  plus  à Venceslas  que  le  litre 
d'empereur. 

1387.  Tandis  qn  un  empereur  se  dtyionore, 
une  femme  rend  son  nom  immortel.  Margneritc 
de  Valdemar,  reine  de  Danemarck  et  de  .Norvège, 
devient  reine  de  Suède  par  des  victoires  et  de( 
sulfrages.  Celte  grande  révolution  n’a  de  rapport 
avec  l'Allemagne  que  parce  que  les  princes  de 
Mecklenlmurg,  les  comtes  de  Holstein,  les  villes  de 
Hamlxiiirg  cl  de  Lubeck  s’opposèrent  inutilcraent 
à celte  héroïne. 

L'alliance  des  cantons  suisses  se  fortiOc  alocs , 
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et  toojoan  par  la  goerrn.  le  canton  de  Berne  était 
depuis  quelques  années , entré  dans  l’union.  Le 
duc  Loupnid  d'Autriche  veut  encore  dompter  ces 
peuples.  Il  les  attaque , et  perd  la  bataille  et  la 
vie. 

1388.  Les  ligues  des  villes  de  Franconie,  de 
Sniiabe,  et  du  Rhin , pouvaient  rormer  un  peuple 
libre,  comme  celui  des  Suisses,  surtout  sous  nn 
régne  anarchique,  tel  que  celui  de  Venceslas  ; mais 
trop  de  seigneurs , trop  d'iutérits  particuliers,  et 
1.1  nature  de  leur  pays , ouvert  de  tous  cdlés , ne 
leur  permirent  pas  comme  aui  Suisses  de  se  sépa- 
rer de  l'empire. 

1389.  Sigismond,  frère  de  Venceslas,  acquiert 
de  la  gloire  en  Hongrie.  Il  u'y  était  que  l'époux  de 
la  reine  que  les  Hongrois  appelaient  le  roi  Marie , 
titre  qu'ils  ont  renouvelé  depuis  peu  pour  Marie- 
’l'hérèse,  fille  de  Charles  vi.  Marie  était  jeune,  et 
les  étals  n'avaient  point  voulu  que  son  mari  gou- 
vernât : ils  avaient  mieux  aimé  donner  la  régence 
à Elisabeth  de  Bosnie,  mère  de  lenr  roi  Marie  ; de 
sorte  que  Sigismond  ne  se  trouvait  que  l'époux 
d'une  princesse  en  tutèle , à laquelle  on  donnait 
le  titre  de  roi. 

Les  étals  de  Hongrie  sont  mécontents  de  la  ré- 
gence, et  on  ne  songe  pas  seulement  à se  servir  de 
Sigismond.  On  offre  la  couronne  b ce  Charles  de 
Durazzo  accoutumé  à faire  étrangler  des  reines. 
Charles  de  Durazzo  arrive,  et  est  couronné. 

La  régente  et  sa  fille  dissimulent,  prennent 
leur  temps , et  le  font  assassiner  à leurs  yeux.  I.e 
Isin  ou  palatin  de  Croatie  se  constitue  juge  des 
deux  reines , fait  noyer  la  mère , et  enfermer  la 
fille.  C'est  alors  que  Sigismond  te  montre  digne 
de  régner  ; il  lève  des  troupes  dans  ton  électorat 
de  Brandeiionrg,  et  dans  les  états  de  son  frère.  Il 
défait  les  Hongrois. 

Le  lien  de  Croatie  vient  lui  ramener  la  reine 
sa  femme,  b laquelle  il  avait  fait  promettre  de  le 
continuer  dans  son  gouvernement.  Sigismond , 
couronné  roi  de  Hongrie,  ne  crut  pas  devoir  tenir 
la  parole  de  sa  femme , et  fit  écarteler  le  ban  de 
Croatie  dans  la  petite  ville  de  Cinq-Églises. 

1 590.  Pendant  ces  horreors,  le  grand  schisme 
de  l'Église  augmente  ; il  ponvait  être  éteint  après 
ta  mort  d'Urbain  en  reconnaissant  Clément  ; mais 
on  élit  b Rome  un  Pierre  Tomacclli , que  l’Alle- 
magne ne  reconnaît  que  parce  que  Clément  est 
reconnu  en  France.  Il  exige  des  annales,  c'est-b- 
dire  la  première  année  du  revenu  des  bénéfices  ; 
l'Allemagne  paie  et  murmure. 

Il  semble  qu'un  vonlùt  se  dédommager  sur  les 
Juifs  de  l'argent  qu'on  payait  an  pape.  Presque 
tout  le  commerce  intérieur  se  fesail  toujours  par 
eux,  malgré  les  villes  anséatiqnes.  On  les  croit  si 
ciebes  en  Bohème , qu'on  les  y brûle  et  qu'on  les 
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égorge.  On  eu  fait  autant  dans  plusieurs  villes , 
et  surtout  dans  Spire. 

Venceslas,  qui  rendait  rarement  des  édits,  en 
fait  un  pour  annuler  tout  ce  qne  l'on  doit  aux  Juifs. 
Il  crut  par  là  ramener  b lui  la  noblesse  et  les  peu- 
ples. 

Depuis  1391  jusqu'à  1597.  La  ville  de  Stras- 
lanirg  est  si  puissante  qu'elle  soutient  la  guerre 
contre  l'électeur  palatin  et  contre  ton  évéque  an 
sujet  de  quelques  fiefs.  On  la  met  an  ban  de  l'em- 
pire ; elle  en  est  quitte  pour  trente  mille  florins 
au  profit  de  l'empereur. 

Ifrois  frères,  tous  trois  ducs  de  Bavière,  font  un 
pacte  de  famille,  par  lequel  un  prince  bavarois  nn 
pourra  désormais  vendre  ou  aliéner  un  fief  qu'b 
sou  plus  proche  parent  ; et  pour  le  vendre  b un 
étranger,  il  faudra  le  consentement  de  toute  la 
maison  : voilà  une  loi  qu'on  aurait  pu  insérer 
dans  la  bulle  d'or,  pour  toutes  les  grandes  maisons 
d'Allemagne. 

Chaque  ville,  chaque  prince  pourvoit  comme  il 
peut  b ses  affaires. 

Venceslas , renfermé  dans  Prague,  ne  commet 
que  des  actions  de  tiarbarie  et  de  démence.  Il  y 
avait  des  temps  où  son  esprit  était  entièrement 
aliéné.  C'est  un  effet  que  les  excès  dn  vin,  et  même 
des  aliments , font  sur  beaucoup  plus  d'hommes 
qu'on  ne  pense. 

Charles  vi,  roi  de  France,  dans  ce  temps-lb 
même,  était  attaqué  d'une  maladie  b peu  près 
semblable.  Elle  lui  était  souvent  l'usage  de  la 
raison.  Des  anti-papes  divisaient  l'Église  et  l'Eu- 
rope. Par  qui  le  monde  a-t-il  été  gouverné  I 

Venceslas,  dans  nn  de  tes  accès  de  fbreur,  avait 
jeté  dans  la  Moldau  et  noyé  le  moine  Jean  .Népomn- 
cène  , parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  Ini  révéler  la 
confession  de  l'impératrice  sa  femme.  On  dit  qu'il 
marchait  quelquefois  dans  les  mes  accompagné 
du  bourreau,  et  qu'il  fesait  exécuter  sur-le-champ 
ceux  qui  lui  déplaisaient.  C'était  une  béte  féroce 
qu'il  fallait  enchaîner.  Aussi  les  magistrats  de 
Prague  se  saLsissent  de  Ini  comme  d'un  malfaiteur 
ordinaire,  et  le  mettent  dans  un  cachot. 

On  Ini  permet  des  bains  pour  loi  rendre  la  santé 
et  la  raison. 

Un  pécheur  lui  fournit  une  corde,  avec  laquelle 
il  s'échappe , accompagné  d'une  servante  dont  il 
fait  sa  mait.'esse.  Dès  qu'il  est  en  liberté,  un  parti 
se  forme  dans  Prague  en  sa  faveur.  Venceslas  fait 
mourir  ceux  qui  l'avaient  mis  en  prison  ; il  ano- 
blit le  pécheur,  dont  la  famille  subsiste  encore. 

Cependant  les  magistrats  de  Prague,  traitant 
toujours  Venceslas  d'insensé  et  de  furâeux,  l’obli- 
gent  de  s'enfuir  de  la  ville. 

C’élail  une  occasion  pour  Sigismond,  son  frère, 
roi  de  Hongrie , de  venir  se  faire  reconnaître  roi 
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lie  Bühiinc  ; il  ne  la  niani|ue  [>as  ; niais  il  ne  peut 
se  faire  déclarer  que  régeul.  Il  fait  enfermer  son 
frère  dans  le  cliiteau  de  Prague  ; de  là  il  l'envoie 
b Vienne  ru  Autriche  chez  le  duc  Albert , et  re- 
tourne en  Hongrie  s'opposer  aux  Turcs  qui  com- 
inençaieut  b étendre  leurs  conquêtes  de  ce  edté. 

Veiiceslas  s'échappe  encore  de  sa  nouvelle  pri- 
son ; il  retourne  a Prague  ; et,  ce  qui  est  rare,  il  y 
trouve  des  partisans. 

Ce  qui  est  encore  plus  rare,  c'est  que  l'Allemagne 
ne  se  mêle  en  aucune  façon  des  affaires  de  son  em- 
pereur, ni  quand  il  est  b Prague  et  a Vienne  dans 
un  cachot , ni  quand  il  revient  régner  chez  lui  eu 
llohême. 

<ô9H.  Qui  croirait  que  ce  même  Venceslas,  au 
milieu  des  scandales  et  des  vicissitudes  d'une  telle 
vie,  pro|>ose  au  roi  de  Krance  Charles  vi  de  l'aller 
trouver  a Reims  en  Champagne , |Niur  étouffer  les 
scandales  du  schisme? 

Les  deux  monarques  se  rendent  en  effet  b Reims 
dans  un  des  intervalles  de  leur  folie.  On  remarque 
que  dans  un  festin  que  ilounait  le  roi  de  France  à 
l’empereur  et  au  roi  de  Navarre,  un  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  se  trouva  là,  s'assit  le  premier  à 
table.  On  reinar(|ue  encore  qu'un  matin  , qu'on 
alla  chez  Venceslas  |iour  conférer  avec  lui  des 
affaires  île  l'Kglise,  on  le  trouva  ivre. 

Les  universiU^  alors  avaient  quelque  crédit, 
parce  qu  elles  étaient  nouvelles , et  qu'il  n'y  avait 
jilus  d'autorité  dans  l'Église.  Celle  de  Paris  avait 
proposé  1a  première  que  les  prétendants  au  ponti- 
licat  se  démissent,  et  qu'on  élût  un  nouveau  pape. 
Il  s'agissait  donc  que  le  roi  de  France  obtint  la 
démission  de  son  pape  Clément , et  que  Venceslas 
engageât  aussi  le  sien  b en  faire  autant. 

Aucun  des  prétendants  ne  voulut  alidiqucr.  C'é- 
taient les  successeurs  d'Urbain  et  de  Clément.  Le 
premier  était  ce  Tomacelli  qui , élu  apres  la  mort 
d'Urbain,  avait  pris  le  nom  de  Boniface  ;'  l'autre , 
Pedro  dcLuna,  Pierre  de  la  Lune,  Aragonais,  qui 
s'appelait  Benoit. 

Ce  Benoit  siégeait  dans  Avignon.  La  cour  de 
France  tint  la  parole  dounée'a  I empereur  : on  alla 
proposer  b Benoit  d'alKÜqucr  ; et,  sur  son  refus, 
on  le  tint  prisonnier  cinq  ans  entiers  dans  son 
propre cliâteau  d'Avignon. 

Ainsi  l'Église  de  France,  en  ne  reconnaissant 
point  de  pape  pendant  ces  cinq  années , montrait 
que  l'Église  pouvait  subsister  sans  pape,  de  même 
que  les  Églises  grecque,  arménienne,  cophte,  an- 
glicane, suédoise,  danoise,  écossaise,  augsliour- 
geoise , bernoise,  zuricoise , génevoise,  subsistent 
de  nos  jours. 

Pour  Venceslas,  on  disait  qu'il  aurait  pu  boire 
avec  sou  pape,  mais  non  négocier  avec  lui. 

1599.  Il  trouve  pourtant  une  épouse,  Sophiede 


Bavière,  après  avoir  fait  mourir  la  premières  forte 
de  mauvais  traitements.  On  ne  voit  pointqu'aprcs 
ce  mariage  il  retombe  dans  ses  fureurs;  il  ne  s'oc- 
cupe plus  qu'b  amasser  de  l’argent  comme  Char- 
les IV,  son  père;  il  vend  tout.  Il  vend  eiiGn  b 
Galéas  Visconti  tous  les  droits  de  l'empire  sur  la 
Loml>ardie,  qu'il  déclare,  selon  quelques  auteurs, 
indépendante  absolument  de  l'empire , pour  cent 
cinquante  mille  écus  d'or.  Aucune  loi  ne  défendait 
aux  empereurs  de  telles  aliénations.  S'il  y en  avait 
eu  , Visconti  n'aurait  poiut  hasardé  une  somme  si 
considérable. 

Les  ministres  de  Venceslas,  qui  pillaient  la  Bo- 
hême, voulurent  faire  quelques  exactions  dans  la 
Misnie.  Un  s'en  plaignit  aux  électeurs.  Alors  cet 
princes,  qui  n'avaient  rien  dit  quand  Venceslas 
était  furieux,  s'assemblent  |iour  le  déposer. 

lâOO.  Après  quelques  assemblées  d'électeurs, 
de  princes,  de  députés  des  villes,  une  diète  solen- 
nelle se  tient  b Lanstein  près  de  Mayence.  Les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  avec  le  palatin, 
iléposent  juridiquement  l'empereur  en  presencede 
plusieurs  princes,  qui  assistent  seulement  comme 
témoins.  Les  électeurs  ayant  seuls  le  droit  d'élire, 
en  tiraient  la  conclusion  nécessaire  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  de  destituer.  Ils  révoquèrent  ensuite 
les  aliénations  que  l'empereur  avait  faites  b prix 
d'argent  : mais  Galéas  Visconti  n'en  dominait  pas 
moins  depuis  le  Piémont  jusqu'aux  portes  de 
Venise. 

L'acte  de  la  déposition  de  Venceslas  est  du  29 
août  au  matin.  Les  électeurs,  quelques  jours  après, 
choisissent  pour  empereur  Frédéric,  diicde Bruns- 
vicb , qui  est  assassiné  par  un  comte  de  Valdeck, 
dans  le  temps  qu'il  se  prépare  b son  couronncnicnt. 


ROBERT, 

COÛTS  CALaTIN  DO  RUIM. 

TBE.>TE-CIKgUÉUE  EMPEREl/ll 

ItOO.  Robert,  comte  palatin  du  Rhin , est  éln 
b Rentz  par  les  quatre  mêmes  électeurs.  Son  élec- 
tion ne  )>eut  être  du  22  août , comme  on  le  dit, 
puisque  Venceslas  avait  été  déposé  le  20,  et  qu'il 
avait  fallu  plus  de  deux  jours  pour  choisir  le  duc 
de  Bruusvick , préparer  son  couronnement,  et 
l'assassiner. 

Hol>erl  va  se  présenter  en  armes  devant  Fraiu^ 
fort,  suivant  l'usage,  et  y entre  en  triomphe  au 
bout  de  six  semaines  et  trois  jours  ; c'est  le  dernier 
exemple  de  celle  coutume. 

HOI . Quelques  princes  et  quelques  villes  d'Al- 
lemagne tiennent  encore  pour  Venceslas , comme 
quelques  Romains  regrettèrent  Néron.  Les  magis- 


ROBERT. 


Irais  delà  ville  libre  d'Aix-la-Cliapelle  fermeut  les 
portes  à Robert  quand  il  veut  s'y  faire  couronner. 
Il  l'est  h Cologne  par  l'arclieviliiue. 

Pour  gagner  les  Alleinunds,  il  veut  rendre  à l'em- 
pire le  Milanais  que  Veuieslas  eu  avait  délacbe.  Il 
fait  une  alliance  avec  les  villes  de  Suisse  et  de 
Soiiatie,  couiine  s'il  n'élait  qu'un  prince  de  l'em- 
pire, et  lève  des  trou|ies  contre  les  Visconti.  La 
circonstance  était  favorable.  Venise  et  Florence 
s'armaiciit  contre  la  puissance  redoutable  du  nou- 
veau duc  de  Lombardie. 

Fiant  dans  le  Tyrol,  il  envoie  un  dcO  'a  Galéas  ; 

• A vous  Jeau  Galéas , comte  de  Vérone  ; s lequel 
lui  répond  : • A vous  Robert  de  Bavière,  nous 

• duc  de  Milan  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Vences- 

• las,  etc.;  i puis  il  lui  promet  de  le  battre.  Il  lui 
tient  parole  au  dél>oucbé  des  gorges  des  montagnes. 

Uuelqucs  princes  qui  avaient  accompagné  l'em- 
pereur s'en  retournent  avec  le  peu  de  soldats  qui 
leur  restent  ; et  Robert  se  retire  enfin  presque  seul. 

^402-1405.  Jean  Galéas  reste  maître  de  toute  la 
Lombardie,  et  protecteur  de  presque  toutes  les 
autres  villes,  malgré  elles. 

Il  meurt,  laissant,  entre  autres  enfants,  une 
Gllc  mariée  au  duc  d'Orléans,  source  de  tant  de 
guerres  malheureuses. 

A sa  mort,  l'un  des  papes,  Boniface,  qui  n'est  ni 
affermi  dans  Rome , ni  reconnu  dans  la  moitié  de 
l'Europe,  proDte  heureusement  de  la  haine  que 
les  conquêtes  de  Jean  Galéas  avaient  iiupirée , et 
se  saisit,  par  des  intrigues,  de  Bologne,  de  Pé- 
rouse , de  Ferrare , et  de  quelques  villes  de  cet 
ancien  héritage  de  la  comtesse  Mathilde  que  le 
saint  siège  réclame  toujours. 

Venceslas , éveillé  de  sou  sommeil  léthargique, 
veut  enlin  défendre  sa  couronne  impériale  contre 
Robert.  Les  deux  concurrents  acceptent  la  média- 
tion du  roi  de  France,  Charles  vi,  et  les  électeurs 
le  prient  de  venir  juger  à Cologne  Venceslas  et 
Robert,  qui  seraient  présents,  et  s’en  rapporte- 
raient à lui. 

Les  électeurs  demandaient  vraisemblablement 
le  jugement  du  roi  de  France  parce  qu'il  n'était 
pas  en  état  de  le  donner.  Les  accès  de  sa  maladie 
le  rendaient  incapable  de  gouverner  ses  propres 
états  ; pouvait-il  venir  décider  entre  deux  empe- 
reurs? 

Venceslas  déposé  comptait  alors  sur  son  frère 
Sigismond,  roi  de  Hongrie.  Sigismond,  par  un 
sort  bizarre,  est  déposé  lui-méme,  et  mis  en  prison 
dans  son  propre  royaume. 

Les  Hongrois  choisissent  Ladislas , roi  de  Na- 
ples pour  leur  roi  ; et  Boniface,  qui  ne  sait  pas 
encore  s'il  est  pape , prétend  que  c'est  lui  qui 
donne  la  couronne  de  Hongrie  à Ladislas  ; mais  à 
peine  Ladislas  est-il  sur  les  frontières  de  Hongrie, 
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que  Naples  sciévolle.  11  y retourne  pour  éteindre 
la  rébellion. 

Qu'on  se  fasse  ici  un  tableau  de  l'Europe.  On 
verra  deux  pa|>es  qui  la  partagent;  deux  empe- 
reurs qui  déebirent  l'Allemagne  ; la  discorde  en 
Italie  après  la  mort  de  Visconti;  les  Vénitiens 
s'ciuparaut  d'une  partie  de  la  Ixvmbardic,  Gênes 
d'une  autre  partie  ; Pise  assujettie  par  Florence  ; 
en  France , des  troubles  affreux  sous  un  roi  en 
démence;  eu  Angleterre,  des  guerres  civiles  ; les 
.Vlaures  tenant  encore  les  plus  belles  provinces  de 
l'Espagne;  les  Turcs  avançant  vers  la  Grèce,  et 
l'empire  de  Constantinople  louchant  à sa  Bu. 

4404.  Robert  acquiert  du  moins  quelques  pe- 
tits terrains  qui  arroudisseut  son  palatinat.  L'évA- 
que  de  Strasbourg  lui  vend  Offembourg,  Celle,  et 
d'autres  seigneuries.  C'est  presque  tout  ce  que  lui 
vaut  son  empire. 

Le  duc  d Orléans , frère  de  Charles  vi , achète 
le  duché  de  Luxembourg  de  Jossc,  marquis  de 
VIoravie,  'a  qui  Venceslas  l'a  vendu.  Sigismond 
avait  vendu  aussi  le  droit  d'hommage.  Par  là  le 
duché  de  Luxembourg  et  le  duché  du  Milanais 
sont  regardés  par  leurs  nouveaux  possesseurs 
comme  détachés  de  l'empire. 

4405.  Le  nouveau  duc  de  Luxembourg  et  le 
duc  de  Lorraine  se  font  la  guerre,  sans  que  l'em- 
pire y prenne  part.  Si  les  choses  eussent  continué 
encore  quelques  années  sur  ce  pied,  il  n'y  avait 
plus  d'empire  ni  de  corps  germanique. 

4406.  Le  marquis  de  Bade  et  le  comte  de  Vir- 
temberg  font  impunément  une  ligue  avec  Stras- 
bourg et  les  villes  de  Souabc  contre  l'autorité 
impériale.  Le  traité  porte  que  • si  l'empereur  ose 
• loucher  à un  de  leurs  privilèges , tous  ensemble 
i lui  feront  la  guerre.  • 

Les  Suisses  se  IbrliOeul  toujours.  Les  seuls  Bé- 
lois  ravagent  les  terres  de  la  maison  d'Autriche 
dans  le  Sundgau  cl  dans  l’Alsace. 

4407-1408.  Pendant  que  l'autorité  impériale 
s'affaiblit,  le  schisme  de  l'Église  continue.  A peine 
un  des  anti-papes  est  mort , que  son  parti  en  fait 
on  autre.  Ces  scandales  eussent  fait  secouer  le 
joug  de  Rome  à tous  les  peuples,  si  on  eût  été  plus 
éclairé  et  plus  animé  , et  si  les  princes  n'avaient 
pas  toujours  eu  en  lélc  d'avoir  un  pape  dans  leur 
parti , pour  avoir  de  quoi  opposer  les  armes  de  la 
religion  à leurs  ennemis.  C'est  là  le  nœud  de  tant 
de  ligues  qu'on  a vues  entre  Rome  et  les  rois,  de  tant 
de  contradictions,  de  tant  d'excommunications  de- 
mandées en  secret  par  les  uns , et  bravées  par  les 
autres. 

Déjà  l'Eglise  pouvait  craindre  la  science , l'es- 
prit et  les  beaux-arts  ; ils  avaient  passé  de  la  cour 
du  roi  de  Naples,  Robert,  à Florence,  où  ils  éta- 
blissaient leur  empire.  L'émulation  des  universités 
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iiaissaiilcs  commençait  h dubrouiller  quelijucs 
cliaos.  La  moitié  de  l'Italie  était  ennemie  des 
pa|>es.  Cependant  les  Italiens,  pins  instruits  alors 
que  les  autres  nations,  n'étaldireni  jamais  de  secte 
contre  l'Eglise.  Ils  fesaient  souvent  la  guerre  'a  la 
cour  romaine , non  à l'Église  romaine.  Les  Albi- 
giviis  et  les  Vaiiduis  avaient  eoinmencé  vers  les 
frontières  de  la  Kranee.  Wiclef  s'éleva  en  Angle- 
terre. Jean  llus,  docteur  de  la  nouvelle  université 
de  Prague , et  confesseur  de  la  reine  de  Bohème , 
femme  de  Venoeslas,  ayant  lu  les  manuscrits  de 
Wiclef,  prêchait  à Prague  les  opinions  de  cet  An- 
glais. Rome  ne  s'était  pas  attendue  que  les  pre- 
miers coups  que  lui  porterait  l'érudition  vien- 
draient d'un  pays  qu  elle  ap[>ela  si  long-temps 
liarlure.  La  doctrine  de  Jean  llus  mnsislait  prin- 
dpalement  b donner  b l'Église  les  droits  que  le 
saint  siège  prétendait  [>our  lui  seul. 

Le  temps  était  favorable.  Il  y avait  déjb,  depuis 
la  naissance  du  schisme,  une  succession  d'anti- 
papes des  lieux  cAtés  : et  il  était  assez  difDcile  de 
savoir  de  quel  cAté  était  le  Saint-Esprit. 

Le  trAne  de  l'Église  étant  ainsi  partagé  en  deux, 
chaque  moitié  en  est  rompue  et  sanglante.  Il  arrive 
la  même  chose  b trente  chaires  épiscopales.  Un 
évêque , approuvé  par  un  pape , conteste  b main 
armée  sa  cathédrale  b un  autre  évêque  couOrmé 
par  un  autre  pa|ie. 

A Liège , (lar  exemple , il  y a deux  évêques  qui 
se  font  une  guerre  sanglante.  Jean  de  Bavière,  élu 
par  une  partie  du  chapitre,  se  bat  contre  un  antre 
élu  ; et  comme  les  papes  opposés  ne  pouvaient 
donner  que  des  bulles , l'évêque  Jean  de  Bavière 
appelle  b son  secours  Jean,  duc  de  Bourgogne,  avec 
une  armée.  Enlin,  pour  savoir  b i|ui  demeurera  la 
cathédrale  de  Liège,  la  ville  est  saccagée  et  presque 
réduite  eu  cendres. 

Tant  de  maux  , auxquels  on  ne  remédie  pour 
l'ordinaire  que  quand  ils  sont  extrêmes  , avaient 
enfin  produit  un  concile  b Pise , où  quelques  car- 
dinaux retirés  appelaient  le  reste  de  l'Église.  Ce 
concile  est  depuis  transféré  b Constance. 

1409.  S'il  y avait  une  manière  légale  et  canoni- 
que de  finir  le  schisme  qui  déchirait  l'Europe 
cfarétieiinc,  c'était  l'antorité  du  concile  de  Pise. 

Deux  anti-papes,  successeurs  d'anti-papes,  prê- 
tent leur  nom  b cette  guerre  civile  et  sacrée.  L’un 
est  ce  fier  Espagnol  Pierre  Luna  ; l'autre,  Corrario, 
Vénitien. 

Le  concile  de  Pise  les  déclare  tous  deux  indignes 
du  trAne  pontifical.  Vingt-quatre  cardinaux,  avec 
l'approlialinn  du  concile,  élisent,  le  47  juin 
4409,  Philargi,  né  en  Candie.  Philargi , pape 
légitime,  meurt  au  bout  de  dix  mois.  Tous  les 
cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  b Rome  nom- 
ment, d'un  commun  consentement,  Balthasar 


Cassa,  qui  prend  le  nom  de  Jean  xini.  Il  avait  été 
nourri  b la  fois  dans  l'Église  et  dans  les  armes, 
s'étant  fait  corsaire  dès  qu'il  fut  diacre.  II  s'était 
signalé  dans  des  courses  sur  les  cAtes  de  Naples 
en  faveur  d'L'rliain.  Il  acheta  depuis  chi-rement 
un  chapeau  de  cardinal,  et  une  maîtresse,  nommée 
Catherine , qu'il  enleva  b sou  mari.  Il  avait,  b la 
tête  d'uuc  petite  armée,  repris  Bologne  sur  les 
Visconti.  C'était  un  soldat  sans  mœurs  i mais 
enlin  c'était  uu  pape  canoniquemeut  élu. 

Le  schisme  paraissait  donc  fini  par  les  lois  de 
l'Église  ; mais  la  politique  des  princes  le  lésait 
durer,  si  on  appelle  politique  cet  es|>rit  de  jalousie, 
d'inti  igue.  de  rapine,  de  crainte  et  d'espérance, 
qui  brouille  tout  dans  le  monde. 

Une  diète  était  assemblée  b Krancfnrl  en  4409. 
L'empereur  Robert  y présidait  ; les  amliassadears 
des  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Pologne,  y 
assistaient.  Mais  qu'arrive-t-il?  L'empereur  sou- 
tenait une  faction  d'anti-pape;  la  France,  une 
autre.  L'eni|>ereuret  l'empire  croy  aient  quec'était 
b eux  d'assembler  les  conciles.  La  diète  de  Franc- 
fort traitait  le  concile  de  Pise,  assemblé  sans  les 
ordres  de  l'empire,  de  conciliabule  ; et  on  deman- 
dait un  concile  œcuméni(|ue.  Il  était  donc  arrivé 
que  le  concile  de  Pise,  en  croyatil  tout  terminer, 
avait  laissé  trois  papes  b l'Europe  au  lieu  de  deux. 

Le  pape  canonique  était  Jean  xxiii,  nommé  so- 
lennellement b Rome.  Les  deux  autres  étaient  Cor- 
rario et  Pierre  Luna  ; Corrario  errant  de  ville  en 
ville;  Pierre  Luna  enfermé  dans  Avignon  par 
l'ordre  de  la  cour  de  France,  qui , sans  le  recoo- 
naitre , conservait  toujours  ce  fanlAme , pour 
l'opposer  aux  autres  dans  le  besoin. 

4440.  Tandis  que  tant  de  papes  agitent  l’En- 
rope,  il  y a une  guerre  sanglante  entre  les  cheva- 
liers teutons,  maîtres  delà  Prusse,  et  la  Pologne, 
pour  quelques  bateaux  de  blé. 

Ces  chevaliers,  institués  d'altord  pour  servir 
des  Allemands  dans  les  hApitani,  étaient  devenus 
une  milice  comme  celle  des  mamelucs. 

Les  chevaliers  sont  battus , et  petvlent  Thorn, 
Eiblng,  et  plusieurs  villes ipii  restent  b la  Pnlogiie. 

L'empereur  Robert  meurt  le  18  mai  b Oppm- 
lieim.  Venceslas  se  dit  toujours  empereur  sans  en 
faire  aucune  fonction. 


JOSSF,, 

TnEMTE-SIXlblIE  EMPEEEUB. 

4440.  Venceslas  n'était  plus  empereur  qu'a 
Prague  pour  ses  domestiques.  Sigismond  son 
frère,  roi  de  Hongrie , demande  l'empire.  Jesie. 
margrave  île  Brandebourg  et  de  Moravie,  «on 
cousin,  le  demande  aussi. 
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Non  seulement  Jossc  dispnle  l'eiupirc  a son  c<iu- 
siii,  mais  il  lui  dispute  aussi  le  Braudeliourg. 

L'électeur  palatin  Louis.  Uls  aine  du  dernier  em- 
pereur Robert,  rarclievêijuc  de  Trêves,  et  les  am- 
bassadeurs de  Siglsmoiid,  dont  nu  compte  la  voix 
en  vertu  du  margraviat  de  Brandebourg,  nom- 
ment Sigisumnd  empereur  à Francfort. 

Mayence,  Cologne,  l'ambassadeur  de  Saxe  et  un 
député  de  Brandebourg  pour  Jossc,  nomment  ce 
Josse  dans  la  mime  ville. 

Yenceslas  proteste  dans  Prague  contre  ces  deux 
élections.  L'Allemagne  a trois  empereurs,  comme 
l'Kglise  a trois  papes  sans  en  avoir  un. 


SICISMOND, 

KOI  PI  lonâll  RT  DI  IOK6III,  PXIfilATI 
DI  IIAMDIDOL'IG  , 

TEE^TK-SEPTIËHE  BHPiaEUB. 

J IH.  I.a  mort  de  Josse,  trois  mois  après  son 
élection,  délivre  l'Allemagne  d'une  guerre  civile 
qu'il  n'eût  pu  soutenir  (lar  lui-mime,  mais  qu'on 
eût  faite  en  son  nom. 

Sigismond  reste  empereur  de  nom  et  d'efûd. 

'I  ous  les  électeurs  coutirmeut  son  élection  le  21 
juillet. 

Les  villes  n’avaient  alors  d'évêques  que  par  le 
son  des  armes  : car,  dans  les  brigues  pour  les 
élections,  Jean  xxni  approuvant  un  évê<|uc,  et 
Corrario  un  autre,  la  guerre  civile  s'ensuivit  ; et 
c'est  ce  qui  arriva  à Cologne  comme  à Liège.  L'ar- 
cbevéque  Thcodoric,  de  ta  maison  de  Mœurs,  ne 
prit  possession  de  son  siège  qu'aprés  une  bataille 
sanglante  où  il  avait  vaincu  sou  compétiteur  de  la 
maison  de  Berg. 

Les  chevaliers  teu  tuniques  repreuneut  les  armes 
contre  la  Pologne.  Ils  étaieul  si  redoutables  que 
Sigismond  se  ligue  secrètement  avec  la  Pologne 
contre  eux.  la  Pologne  avait  cédé  la  Prusse  aux 
chevaliers,  et  legrand-mailre  devenait  inseusible- 
ment  un  souverain  considérable. 

JJ  12.  Sigismond  parait  s'embarrasser  peu  du 
grand  schisme  d'Occidenl.  Il  se  voyait  roi  de  Hon- 
grie, margrave  de  Brandebourg,  et  empereur.  Il 
voulait  assurer  tout  à sa  postérité.  Les  Vénitiens, 
qui  s'agrandissaient,  avaient  acquis  une  partie  de 
la  Ualmatie  dans  le  temps  des  croisades  ; il  les 
défaitdansie  Frioul,  cl  joint  cette  partie 'a  la  Hon- 
grie. 

D'un  autre  célé  Ladislas  ou  Lancelot,  ce  roi  de 
Hougrie  chassé  par  Sigismond,  se  rend  maître  de 
Bomeetdelout  le  pays  jusqu’à  Florence.  Le  pape 
Jean  xuil  l'avait  appelé  d'abord,  à l’exemple  de 
ses  prédocessMirs,  pour  le  dé.''endic,  cl  il  s’était 


donné  un  maître  dangereux,  de  crainte  d’en  trou- 
V er  un  dans  Sigismond  .C'est  celle  démarebe  forcée 
de  Jean  xxiii  qui  lui  coûta  bieutût  le  trûne  pou- 
tilical. 

J4I5.  Jean  transférait  les  restes  du  concile  de 
Pisc  b Rome,  pour  extirper  le  schisme  et  conOr- 
mer  son  élection.  Il  devait  être  le  plus  fort  à Rome. 

L'empereur  fait  convoquer  le  concile  à Cons- 
tance pour  perdre  le  pape.  Ün  voit  peu  de  papes 
italiens  pris  pour  dupes.  Celui-ci  le  fut  b la  fuis  par 
Sigismond  et  par  le  l oi  de  Naples  Ladislas  ou  Lan- 
celot. Ce  priiR-e,  maître  de  Rome,  était  devenu 
son  ennemi,  et  l'empereur  l’était  encore  davan- 
tage. L'empereur  écrit  aux  deux  auli-papes,  b 
Pierre  Luua,  alors  en  Aragon,  et  b Corrario,  rtC 
fugié  b Kimini  ; mais  ces  deux  papes  fugitifs  pru- 
teslcut  contrôle  concile  de  Constance. 

Lancelot  meurt.  Le  pape  , délivré  d’un  de  ses 
maîtres  , ne  devait  pas  se  mettre  entre  les  mains 
<le  l’autre.  Il  va  b Constance  , espérant  la  protec- 
tion de  Frédéric , duc  d’Autriche,  héritier  de  la 
haine  de  la  maison  d’Autriche  contre  la  maison  de 
Luxembourg.  Ce  prince,  b son  tour  protégé  par  le 
pa|>e,  accepte  de  lui  le  titre  in  pnrtifius  de  général 
des  troupes  de  l'Kglise , et  même  avec  uue  pension 
de  six  mille  llurius  d'or , aussi  vaine  que  le  géné- 
ralat.  Le  pa[>c  s'unit  encore  avec  le  marquis  de 
Bade,  et  quelques  autres  princes.  Il  entre  enliu  eu 
pompe  dans  Constance , le  28  uctobre , accompa- 
gné de  neuf  cardinaux. 

Cependant  Sigismond  est  couronné  b Aix-la- 
Chapelle,  et  tous  les  électeurs  font  au  festin  royal 
les  fonctions  de  leurs  dignités. 

JJU.  SigismomI  arrives  Constance  le  jour  de 
Noél,  le  duc  de  Saxe  portant  l’épée  de  l'empiie 
nue  devant  lui,  le  burgrave  de  Nuremberg,  qu’il 
avait  fait  administrateur  de  Brandebourg,  por- 
tant le  sceptre.  Le  glolie  d’or  était  porté  par  le 
comte  de  Cilici  son  beau-pi're.  Ce  ii’cst  pas  une 
fonction  électorale.  Le  pape  l'attendait  dans  la 
cathédrale.  L'empereury  fait  la  (onetiou  de  diacre 
b la  messe,  il  y lit  l'évangile  ; mais  point  de  pieds 
baisés,  point  li'étrier  tenu,  point  de  mule  menée 
par  la  bride.  Le  |>apc  lui  présente  une  épée.  Il  y 
avait  trois  Irénes  dans  l’eglise,  un  pour  l’empe- 
reur, un  pour  le  pape,  un  |H>ur  l'impératrice  ; 
l'empereur  était  au  milieu. 

J 4 15.  Jean  xxiii  pnimet  de  céder  le  pontificat 
eu  casque  lesauti-papesen  lassent  autant,  et  dans 
tout  /es  ent  où  sa  diposilion  sera  utile  au  bien  de 
l'Église.  Cette  dernière  clause  le  perdait.  Ou  il 
était  forcé  b cette  déclaration,  ou  le  métier  de  pi- 
rate ne  l'avait  pas  rendu  un  pape  habile.  Sigis- 
mond baise  les  pieds  de  Jean,  dès  que  Jean  eut  lu 
celte  formule  qui  lui  ôtait  le  pontilicat. 

Sigismond  est  aisément  le  maître  du  concile  eu 
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rciituiiraiU  lie  soMuU.  Il  y paraissait  dans  toute 
sa  gloire.  On  y voyait  les  électeurs  de  Saie,  du 
Palatinat,  de  Mayence,  l'adininistrateur  de  Bran- 
delKiurg,  les  ducs  de  llavicre,  d'Autriche,  de  Si- 
l(''sic.  cent  vingt-huit  coinles,  deux  cents  harons, 
i|ui  étaient  alors  <|neli|uc  chose  ; vingt-sept  ara- 
hassaileiirs  y rc|)ré'sentcrent  leurs  souverains,  ün 
y disputait  de  luxe,  de  magnillcence  ; qu'on  en  juge 
par  le  nombre  de  cinquante  orlêvres  igui  vinrent 
s'établir  à Constance.  On  y compta  cinq  cents 
joueurs  d'insirnmenls:  et  ce  que  les  usages  de  ce 
temps-l'a  rendent  très  croyable,  il  y cul  sept  cent 
dii-liuit  courtisanes  sous  la  protection  du  magis- 
trat de  la  ville. 

l-e  iia|M'  s'enfuit  déguisé  en  postillon  sur  les 
terres  de  Jean  d'Autriche,  comte  du  Tyrol.  Ce 
prince  est  obligé  de  livrer  le  pape,  eide  demander 
pardon  'a  genoui  'a  l'empereur. 

Tandis  que  le  pape  est  prisonnier  dans  un  cbil- 
teaii  de  ce  duc  d’Autriche,  son  protecteur,  on  in- 
struit son  procès.  On  l'accuse  de  tous  les  crimes, 
on  le  dépose  le  2‘.»  mai  ; et,  par  la  sentence,  le  con- 
cile se  réserve  le  droit  de  le  punir. 

Le  fi  juillet  de  la  même  année  1415,  Jean  Mus, 
confeKsenr  de  la  reine  de  lioheme,  docteur  eu 
théologie,  est  brûlé  vif|>ar  sentence  des  pères  du 
concile,  malgré  le  sauf-conduit  très  formel  que  Si- 
gismond  lui  avait  donné.  Cet  empereur  le  remet 
ani  mains  de  l'électeur  palatin,  qui  le  conduisit 
au  bûcher,  dans  U*i|uel  il  loua  Dieu  jusqu'à  ce  que 
la  flamme  élnuffét  sa  voix. 

Voici  les  propositions  |>rincipales  pour  lesquelles 
on  le  condamna  'a  ee  supplice  horrible  : t Qu'il  n'y 

• a qu'une  Église  catholique,  qui  renferme  dans 

• son  sein  tous  les  prédestinés  ; que  les  seigneurs 

• temporels  doivent  obliger  les  prêtres 'a  oliserver 
t la  loi  ; qu'un  mauvais  pape  n'est  pas  vicaire  de 

• Jésus-Christ. 

• Croyez-vous  t universel  a parte  rei?  lui  dit 

• uncardinal.  — Je  croisl'universel  aparté  ues- 

• Tis?  répondit  Jean  llus.  — Vous  ne  croyez  donc 

• pns  la  présence  réelle!  s'écria  le  cardinal.  • 

Il  est  manifeste  qu'on  voulait  que  Jean  fût 
brûlé  ; et  il  le  fut. 

4 416.  Sigismond , après  la  condamnation  du 
pape  et  de  Jean  llus,  occupé  de  la  gloire  d'extir- 
per le  schisme,  obtient  à Narbonne,  des  mis  de 
Castille,  d'Aragon,  et  de  Navarre,  leur  renon- 
ciation à l'obédience  de  Pierre  de  la  Lune , ou 
Luna. 

Il  va  de  là'a  Chambéri  ériger  la  Savoie  en  duché, 
et  en  donne  l'investilure  à Amédé'e  vin. 

Il  va  à Paris,  se  met  à la  place  du  roi  dans  le 
parlement,  et  y fait  un  chevalier.  On  dit  que  c'était 
trop,  et  que  le  parlement  fut  blâmé  de  l'avoir  souf- 
fert. Pourf[noi?  si  le  roi  lui  avait  donné  sa  place, 


il  devait  tmuver  très  bon  qu'il  conférât  un  hon- 
neur qui  n'est  qu'un  titre. 

De  Paris  il  va  'a  lAvndres.  Il  tronve  en  abordant 
des  seigneurs  qui  avancent  vers  lui  dans  l'eau, 
l'épt«  à la  main,  jiour  lui  faire  honneur,  et  pour 
l'avertir  de  ne  pas  agir  en  maître.  C'était  un  aveu 
des  droits  que  pouvait  donner  dans  l'opinion  des 
peuples  ce  granil  nom  de  ci-sar. 

Il  disait  qu'il  était  venu  à Londres  pour  négo- 
cier la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France.  C'était 
dans  le  temps  le  plus  malheureux  de  la  monarchie 
française,  lorsque  le  roi  anglais  Henri  v voulait 
avoir  la  France  par  conquête  et  par  héritage. 

L'em|K'i'eur,  au  lieu  de  faire  celle  paix,  s'unit 
avec  l'Angleterre  contre  la  France  malheureuse.  Il 
l'est  lui-même  davantage  en  Hongrie.  Les  Turcs, 
<|ui  avaient  renversé  l'empire  des  califes,  et  qui 
menaçaient  Constantinople,  ayant  inondé  la  terre 
depuis  l'Inde  jus<|u'à  la  Grèce,  dévastaient  la 
Hongrie  et  l'Antrirhe  ; mais  ce  n'était  encore  que 
(les  incursions  de  brigands.  Ou  envoie  des  troupes 
contre  eux  quand  ils  se  retirent. 

Tandis  que  Sigismond  voyage,  le  concile,  après 
avoir  brûlé  Jean  llus,  eherchc  une  autre  victiiue 
dans  Jérôme  de  Prague.  Iliéronyme  ou  Jérôme  de 
Prague,  disciple  de  Jean  llus,  qui  lui  était  très 
supérieur  en  esprit  et  en  él(M|uence,  fut  brûlé 
quelque  temps  après  son  maître.  H harangua  ras- 
semblée avec  une  éloquence  d'autant  pins  tou- 
chante quelle  était  intrépide.  Caindamné  comme 
Socrate  par  des  ennemis  fanatiques,  iluiouiut 
avec  la  même  grandeur  d'âme. 

Les  papes  avaient  prétendu  juger  les  princes 
et  les  dépouiller  quand  ils  l'avaient  pu  ; le  con- 
cile, sans  |iapc,  crut  avoir  Iw  mêmes  droits.  Fré- 
déric d'Autriche  avait,  vers  le  Tyrol,  pris  des 
villes  (|ue  l'évê(|ue  de  Trente  réclamait,  et  il  rr4e- 
liait  l'évêque  prisonnier.  Le  concile  lui  ordonne 
de  rendre  l'évêque  et  les  villes,  sous  peine  d'être 
privé  lui  et  ses  enfants  de  tous  leurs  fiefs  de 
l'Église  et  de  l'empire. 

Ce  Frédéric  d'Autriche,  souverain  du  Tyrol, 
s'enfuit  de  Constance.  Son  frère  Ernest  lui  prend 
le  Tyrol,  et  l'empereur  met  Frédéric  au  ban  de 
l'empire.  Tout  s'accommode  sur  la  fin  de  rannee. 
Frédéric  reprend  son  Tyrol,  et  Ernest,  son  frère, 
s'en  tient  à la  Stirie,  qui  était  son  apanage.  Mais 
les  Suisses,  qui  s'étaient  saisis  de  quelques  villes 
de  ce  duc  d'Autriche,  les  gardent  et  fortifient  leur 
ligue. 

4417.  L’empereur  retourne 'a  Constance;  il  T 
donne  avec  la  plus  grande  pom{>e  l'investiture  de 
Mayence,  de  1a  Saxe,  do  la  Poméranie,  de  plu- 
sieurs principautés  : investiture  qu'il  faut  prendre 
h chaque  mutation  d’empereur  ou  de  vassal. 

Il  vend  son  électoral  de  Brandebourg  à Fredéne 
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de  Hobeniollcfa,  burgnve  de  ^lIrralbe^g,  pour 
la  somme  de  quatre  cent  mille  florins  d'or,  que  le 
burgrave  avait  amassée  ; somme  très  considérable 
en  ce  temps-là.  Quelques  auteurs  disenlsculement 
cent  mille,  et  sont  plus  croyables. 

SIgismoud  se  réserve,  par  le  contrat,  la  faculté 
de  racbeter  le  Brandebourg  pour  la  même  somme, 
en  cas  qu'il  ait  des  enfants. 

Sentence  de  déposition  prononcée  dans  le  con- 
cile eu  prcàience  de  l'empereur,  contre  le  pape 
Pierre  Luna,  dcelaré  dans  la  sentence  parjure, 
perturbateur  du  repos  public,  hérétique,  rejeté 
de  Dieu,  et  opiniâtre.  La  qualité  d'opiniâtre  était 
la  seule  qu'il  méritât  bien. 

L'empereur  propose  au  concile  de  reformer 
l'Eglise  avant  de  créer  un  pape.  Plusieurs  prélats 
crient  'a  l'bérétique,  et  ou  fait  un  pape  sans  réfor- 
mer l'Église. 

Vingt-trois  cardinaux  et  trente-trois  prélats  du 
concile,  députés  des  nations,  s'assemblent  dans  un 
conclave.  C'est  le  seul  exemple  que  d'autres  pré- 
lats que  des  cardinaux  aient  eu  droit  de  suffrage, 
depuis  que  le  sacré  collège  s'était  réservé  à lui 
seul  l'élection  des  papes  ; car  Grégoire  vu  fut  élu 
par  l'acclamation  du  peuple. 

On  élit  le  1 1 novembre  Otbon  Colonne,  qui 
change  ce  beau  nom  contre  celui  de  Martin  ; c'est 
de  tous  les  papes  celui  dont  la  consécration  a été 
la  plus  auguste.  Il  fut  conduit  à l'église  par  l'empe- 
reur et  l'électeurde  Brandebourg,  qui  tenaient  les 
réues  de  son  cbeval , suivis  de  cent  princes,  des  am- 
bassadeurs de  tous  les  rois,  et  d'un  concile  entier. 

-1418.  Au  milieu  de  ce  vaste  appareil  d'un  con- 
cile, et  parmi  tant  de  soins  apparents  de  rendre  la 
paixà  l'Église,  età  l'empire  sa  dignité,  quelle  fut 
la  principale  occupation  de  Sigismond  ? celle  d'a- 
masser de  l'argent. 

Non  content  de  vendre  son  électorat  de  Bran- 
debourg, il  s'était  bâté,  pendant  la  tenue  du  con- 
cile, de  vendre  à son  prolit  quelques  villes  qu'il 
avait  confisquées  'a  Frédéric  d'Autriebe.  L'accom- 
modement fait,  il  fallait  les  restituer.  Cet  embar- 
ras et  la  disette  continuelle  d'argent  où  il  était, 
mêlaient  de  l'avilissement  à sa  gloire. 

Le  nouveau  pape  Martin  v déclare  Sigismond 
■oi  des  Romains , en  suppbiant  aux  défauts  de 
formalité  qui  se  trouvèrent  dans  son  élection  à 
Francfort. 

Le  pape  ayant  promis  de  travailler  à la  réfor- 
malion  de  l'Église,  publie  quelques  constitutions 
touchant  les  revenus  de  la  chambre  apostolique 
et  les  babils  des  clercs. 

Il  accorde  h l'empereur  le  dixième  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  d'Allemagne  pendant  un  an, 
pour  l'indemniser  des  frais  du  concile;  et  l'AIIe- 
roagne  eu  murmura. 


734 

Troubles  apaisés  cette  année  dans  la  Hollande, 
le  Brabant,  et  le  llainaut.  Tout  ce  qui  en  résulte 
d'important  pour  l'histoire,  c'est  que  Sigismond 
reconnaît  que  la  province  de  Hainaut  ne  relève 
pas  de  l'empire,  lin  autre  empereur  pouvait  en- 
suite admettre  le  contraire.  Le  Hainaut  avait  au- 
trefois, comme  on  a vu,  relevé  quelque  temps 
d'un  évêque  de  Liège. 

Comme  le  droit  féodal  n'est  point  un  droit  na- 
turel, que  ce  n'est  point  la  possession  d'une  terre 
qu'on  oullivc,  mais  une  prétention  sur  des  terres 
cultivées  par  autrui,  il  a toujours  clé  le  sujet  de 
mille  disputes  indécises. 

1411).  Ue  plus  grands  troubles  s'élevaient  en  Bo- 
hême. Les  cendres  de  Jean  Hus  et  de  Jéréme  de 
Prague  excitaient  un  incendie. 

Les  partisans  de  ces  deux  infortunes  voulurent 
soutenir  leur  doctrine  et  venger  leur  mort.  Le 
célébré  Jean  ZisLa  se  met  à la  tête  des  hussites,  et 
lâche  de  profiler  de  la  faibbsse  de  Venceslas,  du 
fanatisme  des  Bohémiens,  et  de  la  haine  qu'on 
commeuce  à porter  au  clergé,  pour  se  faire  un 
parti  puissant  et  s'établir  une  domination. 

Venceslas  meurt  en  Bohême  presque  ignore. 
Sigismond  a donc  'a  la  fois  l'empire , la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  suxeraineté  de  la  Silésie  ; et , s'il 
n'avait  pas  vendu  son  électorat  de  Brandebourg, 
il  pouvait  fonder  la  plus  puissante  maison  d’Alle- 
magne. 

4420.  C'est  contre  ce  puissant  empereur  que 
Jean  Ziska  se  soutient,  et  lui  fait  la  guerre  dans 
ses  états  patrimoniaux.  Les  moinesélaient  le  plus 
souvent  les  victimes  de  cette  guerre  ; ils  payaient 
de  leur  sang  la  cruauté  des  pères  de  Constance. 

Jean  Ziska  fait  soulever  toute  la  Bohême.  Pen- 
dant ce  temps,  il  y a de  grands  troubles  en  Dane- 
marck  an  sujet  du  duché  deSlesvick.  Le  roi  Éric 
s'empare  de  ceduché  ; mais  la  guerre  des  hussites 
est  bien  plus  importante,  et  regarde  de  plus  près 
l'empire. 

Sigismond  assiège  Prague  ; Jean  Ziska  le  met 
en  déroule  et  lui  fait  lever  le  siège  ; un  prêtre 
marchait  avec  lui  à la  tête  des  hussites,  un  calice 
à la  main,  pour  marquer  qu'ils  voulaient  commu- 
nier sous  les  deux  espèces. 

Un  mois  après,  Jean  Ziska  bat  encore  l'empe- 
reur. Cette  guerre  dura  seixe  années.  Si  l'empe- 
reur n'avait  pas  violé  son  sauf-condnit , tant  de 
malheurs  ne  seraient  pas  arrivés. 

4424.11  y avait  long,  temps  qnon  ne  lésait 
plus  decroisades  que  contre  les  chrétiens.  Martin  v 
en  fait  prêcher  une  en  Allemagne  contre  les  hus- 
sites, au  lieu  de  leur  accorder  la  communion  avec 
du  vin. 

Un  évêqne  de  Trêves  marche  à la  tête  d'une 
armée  de  croisés  contre  Jean  Ziska,  qui,  n'ayant 
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pos  avfo  lui  plus  (le  douze  cents  hommes  , taille 
les  enlisés  en  pü-ces. 

I.’empereur  marche  encore  vers  Pragie,  et  est 
encore  battu. 

H22,  Oirilmt,  prince  de  Lithuanie,  vient  se 
joindre  h Ziska , dans  l'espérance  d'être  roi  de 
Boliême.  Ziska,  qui  méritait  de  l'être , menace 
d'alianiionner  Prague. 

Le  mot  Ziska  signifiait  borgne  en  langue  es- 
clavoune,  et  on  appelait  ainsi  ce  guerrier  romme 
llocatius avait  été  nommé  Codet.  Il  méritait  aiors 
celui  d’(ji>c«3/e,  avant  perdu  les  deui  yeut,et  ce 
Jean-l'Avcugle  était  bien  un  autre  homme  que 
l'autre  Jean-l'Aveugle . père  de  Sigismond.  Il 
croyait,  malgré  la  perte  de  ses  yeux,  pouvoir  ré- 
gner, puisqu'il  pouvait  combattre  et  être  chef  de 
parti. 

1423.  L'empereur,  chassé  de  la  Bohême  par  les 
vengeurs  de  Jean  Hus,  a recours  à sa  ressource 
ordinaire,  celle  de  vendre  des  provinces.  Il  vend 
la  Moravie  à All>erl,  doc  d'Autriche  : c'était  ven- 
dre ce  que  les  hussites  possf'daient  alors. 

Procope,  surnommé  le  Unsé,  parce  qu'il  était 
prêtre,  grand  capitaine,  devenu  l'œil  et  le  bras 
de  Jean  Ziska,  défend  la  Moravie  contre  les  Au- 
trichiens. 

1424.  Non  seulement  Ziska-l'Aveugle  se  sou- 
tient malgré  l'empereur,  mais  encore  malgré  Co- 
ribut,  son  défenseur,  devenu  son  rival.  lj  défait 
Corihut  après  avoir  vaincu  l'empereur. 

Sigismond  pouvait  au  moins  profiter  de  cette 
guerre  civile  entre  ses  ennemis-,  mais  dans  ee 
tempa-là  même  il  est  occupé  à des  noces.  Il  assiste 
avec  pompe  dans  Presbourg  au  mariage  d'un  roi 
de  Pologne,  tandis  que  Ziska  chasse  son  rival  Co- 
ribut,  et  entre  dans  Prague  en  triomphe. 

Ziska  meurt  d'une  maladie  contagieuse  au  mi- 
lieu de  son  armée.  Rien  n'est  plus  connu  que  la 
disposition  qu'on  prétend  qu'il  fit  de  son  corps  en 
mourant,  i Je  veux  qu'on  me  laisse  en  plein 
s champ,  dit-il  ; j'aime  mieux  être  mangé  des 
1 oiseaux  que  des  vers  ; qu'on  fasse  un  tambour 
< de  ma  peau  : on  fera  fuir  nos  ennemis  au  son  de 
• ce  tambour.  • 

Son  parti  ne  meurt  pas.  Ce  n’était  pas  Ziska , 
mais  le  fanatisme  qui  l'avait  formé.  Procope-le- 
Hasé  succède  à son  gouvernement  et  k sa  répu- 
tation. 

4425-4426.  I.a  Bohême  est  divisée  en  plusieurs 
factions , mais  toutes  réunies  contre  l'empereur, 
qui  ne  peut  se  ressaisir  des  ruines  de  sa  patrie. 
Corihut  revient , et  est  déclarée  roi.  Procope  fait 
la  guerre  à cet  usurpateur  et  k Sigismond.  Enfin, 
l'empire  fournit  une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes  k l'emperenr,  et  cette  armée  est  entière- 
ment défaite.  On  dit  que  les  soldats  de  Procope , 


I qu'oii  appelait  les  Taliorilcs,  se  servirent,  dans 
I cettegraudelvataille,  de  haches  k deux  tranclunis, 
et  que  celle  nouveauté  leur  donna  la  victoirr. 

4 427.  Pendant  que  l'empereur  Sigismond  est 
chassé  de  la  Bohême , et  que  les  étincelles  sorties 
des  cendres  de  Jean  llus  embrasent  ce  pays,  la 
Moravie  cl  l'Autriche . les  guerres  entre  le  roi  de 
Daneiuarck  et  le  (lolsteiii  continuent.  Loicck , 
llamiiourg , Vismar , SIralsund  , sont  déclarées 
contre  lui.  Queiie  était  donc  l'autorité  de  l'empe- 
reur Sigismond?  il  prenait  le  parti  dn  Daiie- 
marck  ; il  écrivait  k res  villes , pour  leur  faire 
mettre  l>as  les  armes.,  et  elles  ne  l'écoutaient 
pas. 

Il  semble  avoir  perdu  son  crédit  comme  em- 
pereur , ainsi  qu'en  qualité  de  roi  de  Bohême. 

Il  fait  marcher  encore  une  armée  dans  son  pays, 
et  cette  armée  est  encore  liattue  par  Procope.  Co- 
ribul , qui  se  disait  roi  de  Bohême , est  mis  dans 
un  couvent  par  son  propre  parti , et  l'eiupereor 
n'a  plus  de  parti  en  Bohême. 

4 12B.  On  voit  que  Sigismond  était  très  mal  s^ 
couru  de  l’empire , et  qu'il  ne  pouvait  armer  In 
Hongrois.  Il  était  chargé  de  titres  et  de  malbenrs. 
Il  ouvre  enfin  dans  Presivourg  des  conférences 
pour  la  paix  avec  ses  sujets.  Le  parti  nommé  dri 
orphelin»,  qui  était  le  plus  puissant  k Pragne, 
ne  veut  aucun  accommodement , et  répond  qu'm 
peuple  libre  n'a  pas  besoin  de  roi. 

4429-1430.  Procope-le-Rasé,  k la  tête  de  no 
régiment  de  frères  (semidable  k celui  que  Crom- 
well forma  depuis),  suivi  de  ses  orphelins,  de sn 
tahorites  ' de  ses  prêties , qui  portaient  un  ca- 
lice , et  qui  conduisaient  les  calistins , continneà 
battre  partout  les  impériaux.  La  Misuie , h lu- 
sace,  la  Silésie,  la  Moravie,  l'Autriche, le Bran- 
deliourg,  sont  ravagés.  Une  grande  révolution 
était'aeraindre.  Procope  se  sert  de  retranchements 
de  bagages  avec  succès  contre  la  cavaleiie  alle- 
mande. Ces  retranchements  s'appellent  des  lalors. 
Il  marrhe  avec  ces  tabors  ; il  pénètre  aux  confins 
de  la  Franconie. 

Les  princes  de  l'empire  ne  peuvent  s'opposer  k 
ces  irruptions  ; iis  étaient  en  guerre  les  uns  contre 
tes  autres.  Que  fesait  donc  l'empereur?  il  n'ivail 
su  que  tenir  un  concile  et  laisser  brûler  déni 
prêtres. 

Amurat  ii  dévaste  la  Hongrie  pendant  res  tron- 
Mes.  L'empereur  vent  intéresser  pour  lui  le  dnc 
de  Lithuanie , et  le  créer  roi  ; il  ne  peut  en  venir 
k bout  : les  Polonais  l'en  em|Kcbent. 

4454 . Il  demande  encore  la  paix  aux  hossiM; 
il  ne  peut  l'obtenir,  et  scs  troupes  sont  encore 
battues  deux  fois.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le 
cardinal  Julien , légat  dn  pape , sont  défaits  la  se- 
conde fois  k Risemberg , d'une  manière  si  com- 
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plète , que  Prooope  paru!  £lrc  le  inaiire  do  l'oni-  ■ 
pire  iiKimidé.  I 

Eofln  les  Hongrois , qu'Amural  ii  laisse  respi-  | 
rer , marchent  contre  le  vainqueur , el  sauvent  | 
rAllemague  qu'ils  avaient  autrefois  dévastée. 

Les  bussites , repoussés  dans  un  endroit , sont 
formidables  dans  tous  les  autres.  Le  cardinal  Ju- 
lien , ne  pouvant  faire  la  guerre,  veut  un  concile, 
et  propose  d’y  admettre  des  prêtres  huaaites. 
concile  s'ouvre  à Bâle  le  25  mai. 

â 452.  Les  pères  donnent  aux  bussites  des  sauf- 
conduits  pour  deux  cents  personnes. 

Ce  concile  de  Bâle , tenu  sous  Eugène  iv,  n'é- 
tait qu'une  prolongation  de  plusieurs  autres  in- 
diqués par  le  pape  Martin  t,  tantdtà  Pavie,  lantdt 
'a  Sienne.  Les  pères  commencèrent  par  déclarer 
que  le  pape  n'a  ni  le  droit  de  dissoudre  leur  as- 
semblée , ni  même  celui  de  la  transférer,  et  qu'il 
leur  doit  être  soumis  sous  peine  de  punition.  Les 
conciles  se  regardaient  comme  les  états-généraux 
de  l'Europe , juges  des  papes  et  des  rois.  On  avait 
détrôné  Jean  xxiii  b Constance:  on  voulait,  b 
Bâle , faire  rendre  compte  b Eugène  iv. 

Eugène , qui  se  croyait  au-dessus  du  concile , 
le  dissout , mais  en  vain.  Il  s'y  voit  citer  pour  y 
comparaitre  plutôt  que  pour  y présider  ; et  Sigis- 
mond  prend  ce  temps  pour  s'aller  faire  inutilement 
oourooner  eu  Lombardie,  et  ensuite  b Rome. 

Il  trouve  l'Italie  puissante  et  divisée.  Philippe 
Visconti  régnait  sur  le  Milanais  el  sur  Gênes, 
malheureuse  rivale  de  Venise , qui  avait  perdu  sa 
liberté , et  qui  ne  cherchait  plus  que  des  naaitres. 
Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  se  disputaient 
Vérone  et  quelques  frontières.  Les  Florentins 
prenaient  le  parti  de  Venise.  Imcques,  Sienne, 
étaient  pour  le  duc  de  Milan.  Sigismond  est  trop 
heureux  d'être  protégé  par  ce  duc  pour  aller  re- 
cevoir b Rome  la  vaiiio  couronne  d'empereur.  Il 
prend  ensuite  le  parti  du  concile  contre  le  pape , 
comme  il  avait  fait  b Constance.  Les  pères  décla- 
rent sa  sainteté  coolumace,  et  lui  douoeot  soixante 
jours  pour  se  reconnaître , après  quoi  on  le  dépo- 
sera. 

Les  pères  de  Bâle  voulaient  imiter  ceux  de  Con- 
stance. Mais  les  exemples  trompent.  Eugène  était 
yiuissant  à Rome . el  les  temps  n'étaient  pas  les 
liiimes. 

4453.  Les  députés  de  Bohême  sont  admis  au 
concile.  Jean  Hua  et  Jérôme  avaient  été  brûlés  b 
< onstance.  Leurs  sectateurs  août  respectés  b Bâle  : 
ils  y obtiennent  que  leurs  voix  seront  comptées.  Les 
prêtres  bussites  qui  s’y  rendent  n’y  marchent  qu'a 
la  suite  de  ce  Proc(^>e-le-Rasé , qui  vient  avec 
trois  cents  gentilshommes  armés  ; el  les  pères  di- 
saient : « Voilb  le  vainqueur  de  l'Eglise  et  de 
• l'empire.  • Le  concile  leur  accorde  la  permission 


de  boire  en  communiant , el  on  dispute  sur  le 
reste.  L'empereur  arrive  b Bâle  ; il  y voit  tran- 
quillement son  vainqueur  , el  s'occupe  du  procès 
qu'on  fait  au  pape. 

Tandis  qu'on  argumente  b Bâle,  les  hussilesde 
Bohême , joints  aux  Polonais,  attaquent  les  che- 
valiers teutons  : et  chaque  parti  croit  faire  nne 
guerre  sainte.  Tous  les  ravages  recommsnceiit  : 
les  bussites  se  font  la  guerre  entre  eux. 

Procope  quitte  le  concile  qu'il  intimidait , pour 
aller  se  battre  en  Bohême  contre  la  faction  oppo- 
sée. Il  est  tué  dans  un  combat  près  de  Prague. 

La  faclinu  victorieuse  fait  ce  que  l'empereur 
n'aurait  osé  faire;  elle  condamne  au  feu  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ces  hérétiques , armés  si 
long-temps  pour  venger  la  cendre  de  leur  apôtre , 
se  livrent  aux  flammes  les  uns  les  autres. 

4454.  Si  les  princes  de  l'empire  laissaient  leur 
chefs  dans  l'impuissance  de  se  venger,  ils  ne  négli- 
geaient pas  toujours  le  bien  public.  Louis  de  Ba- 
vière, duc  d'Ingolstadi,  ayant  tyrannisé  scs  vas- 
saux , abhorré  de  ses  voisins , el  n'étant  pas  assez 
puissant  pour  se  défendre,  est  mis  au  ban  de 
l'empire;  el  il  obtient  sa  grâéeeadounant  del’ar- 
gentb  Sigismond. 

L'empereur  était  alors  si  pauvre , qu'il  accor- 
dait les  plus  graudes  choses  pour  les  plus  petites 
sommes. 

Le  dernier  de  la  branche  électorale  de  Saxe,  de 
l'ancienne  maison  d'Ascanie , meurt  uns  enfanU. 
Plusieurs  parents  demandent  la  Saxe  : et  il  n'en 
coûte  que  cent  mille  florins  au  marquis  de  Mis- 
nie , Frédéric-le-BelUqucox , pour  l'obtenir.  C'est 
de  ce  marquis  de  Misnie,  landgrave  de  Thnringe, 
que  descend  la  Maison  de  Saxe,  si  étendue  de  nos 
jours. 

4455.  L’empereur,  retire  en  Hongrie,  négocié 
avec  ses  sujets  de  Bohême.  Les  états  lui  fixent  des 
conditions  auxquelles  il  pourra  être  reconnu;  et 
entre  autres , ils  demandent  qu'il  n’attère  plus  la 
monnaie.  Celle  clause  fait  sa  honte,  mais  honte 
commune  avec  trop  de  princes  de  ces  teinps-lb. 
Les  peuples  ne  se  sont  soumis  b des  souverains , 
ni  pour  être  tyrannisés , ni  pour  être  volés. 

Eiifln  , l'empereur  ayant  accepté  les  conditions, 
les  Bohémiens  se  soumettent  b luietb  rÉglhe.Vhilk 
no  vrai  contrat  passé  entre  le  roi  et  son  peuple. 

4456-4457.  Sigismond  rentre  dans  Prague , et 
y retoit  un  nouvel  hommage , comme  tenant  nou- 
vellement la  couronne  do  choix  de  la  nation. 
Après  avoir  apaisé  le  reste  des  troubles , il  lait  re- 
connaître en  Bohême  le  duc  Albert  d'Autriche,  son 
gendre  , pour  héritier  du  royaume.  C'est  le  der- 
nier événement  de  sa  vie , qui  finit  en  décem- 
bre 4457. 
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ALBERT  II  D’AUTICHE, 

TRENTE-lILTriLlIE  EUPEKEUR. 

44.TS.  Il  |)ariil  alors  que  la  maison  d'Aulrirhe 
|N)Utail  être  déjà  la  plus  puissante  de  l'Europe. 
Albert  II , gendre  de  Sigismond  , se  vit  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  duc  d'Autriche,  souverain 
de  beaucoup  d'antres  pays,  et  eniporcür.  Il  n’c- 
lait  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  que  par  élection  ; 
mais , quand  le  père  et  l'aieiil  ont  été  élus  , le  pe- 
tit-lils  se  fait  aisément  un  droit  héréditaire. 

Le  parti  des  hiissites,  qu'on  nommait  les  cn- 
liilim , élit  pour  mi  Casimir,  frère  du  roi  de 
Pologne.  Il  faut  combattre.  L'armée  de  l'empe- 
reur, commandée  par  Alliert-l'AchilIc,  albrs  bur- 
gravede  Nureralicrg,  et  depuis  électeur  de  Bran- 
d«l)ourg , assure  par  des  victoires  la  couronne  de 
Bohême  à Albert  ii  d'Autriche. 

Hans  une  grande  diète  'a  Niiremlærg,  on  ré- 
forme l'ancien  tribunal  des  austrègues , remède 
inventé , comme  on  a vu  . pour  prévenir  l'effu- 
sion de  sang  dans  les  (pierelles  des  seigneurs. 
L’offensé  doit  nommer  trois  princes  pour  arbitres  ; 
ils  doivent  être  approuvés  par  les  états  de  l'em- 
pire, et  juger  dans  l'année. 

On  divise  l'Allemagne  en  quatre  parties , nom- 
mées cercles,  Bavière,  Rhin , Souahe , et  Vestpha- 
lie.  Les  terres  électorales  ne  sont  pas  comprises 
dans  ces  quatre  cercles , chaque  électeur  croyant 
de  sa  dignité  de  gouverner  son  état  sans  l'assujettir 
à ce  réglement.  Chaque  cercle  a un  directeur  et 
un  duc  0 u général , et  chaque  membre  du  cercle 
esttaiéh  un  contingent  en  hommes  ou  en  argent 
pour  la  sûreté  publique. 

On  abolit  dans  cette  diète  cette  ancienne  loi 
veimique  , qui  snlisistait  encore  en  quelques  en- 
droits de  la  Vcstphalic  ; loi  qui  n'en  mérite  pas 
le  nom  , puisque  c'était  l'opposé  de  toutes  les  lois. 
Elle  s'ap|)clait  \e  jugement  secret,  et  consistait  à 
condamner  un  hamme  à mort , sans  qu'il  en  sût 
rien.  Elle  fut  instituée , comme  nous  t'avons  vu  , 
par  Charlemagne  contre  les  Saions. 

Celle  manière  de  juger  , qui  n'est  qu'une  ma- 
nière d'assassiner , a été  pratiquée  dans  plusieurs 
états,  et  surtout  à Venise,  lorsqu'un  danger 
pressant , ou  qu'un  intérêt  d'étal  supérieur  aux 
lois  pouvait  servir  d'excuse  à celle  l>arbarie.  Mais 
le  décret  de  la  diète  abolit  en  vain  cette  loi  exé- 
crable ; le  tribunal  secret  subsista  toujours.  Les 
juges  ne  cessèrent  peint  de  nommer  leurs  asses- 
seurs. Ils  osèrent  même  citer  l'empereur  Fré<lé- 
ric  lit.  Il  u'y  a point  d'excès  h quoi  ne  puisse  se 
porter  une  compagnie  qui  croit  n'avoir  point  de 
compte  h rendre.  Cette  cour  infâme  ne  fut  plei- 
uemenl  détruite  que  par  Maximilien  I”. 


1439.  D'un  cûté  le  concile  de  Bâle  continne  è 
troubler  l'Occident  ; do  l'autre  les  Turcs  et  les 
Tartares , qui  se  disputent  l'Orient,  portent  leurs 
dévastations  aux  frontières  de  ta  Hongrie. 

L'empereur  grec  , Jean  Paléologne  n , auquel 
il  ne  restait  guère  plus  que  Constantinople , croit 
en  vain  pouvoir  obtenir  du  secours  des  chrétiens. 
Il  s'humilie  jusqu'à  venir  dans  Rome  soumettre 
l'Eglise  grec<|ne  au  pape. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Ferrare , opposé  par 
Eugène  iv  au  concile  de  Bâle , que  Jean  Paléologne 
cl  .son  patriarche  furent  d'abord  reçus.  L'empe- 
reur grec  et  son  clergé , dans  leur  soumission 
réelle , gardèrent  en  apparence  la  majesté  de  leur 
empire  et  la  dignité  de  leur  Église.  Aucun  de  cet 
fugitifs  ne  liaisa  les  pieds  du  pape  ; ils  avaient  en 
horreur  celte  cérémomie  , reçue  par  les  empe- 
reurs d'Occidcnl , qui  se  disaient  souverains  da 
|>ape.  Cependant  on  avait , dans  les  premiers 
siècles , liaisé  les  pieds  des  évêques  grecs. 

Paléologne  et  ses  prélats  suivent  le  pape  de 
Ferrare  h Florence.  Il  y est  solennellement  décidé 
et  convenu  par  les  représentants  des  Eglises  la- 
tine et  grecque,  • que  le  Saint-Esprit  procèdedu 
■ Père  et  du  Fils  par  la  production  d'iiispiratiou; 
• que  le  Père  communique  tout  au  Fils , excepté 
« la  paternité  ; cl  qnc  le  Fils  a de  toute  éternité  la 
a vertu  productive , par  laquelle  le  Saint-Esprit 
« procède  du  Fils  comme  du  Père,  a 

Le  grand  point  intéressant  et  glorieux  pour 
Rome  était  l'aveu  de  sa  primalie.  Le  pape  fut  so- 
lennellement reconnu  , le  6 juillet,  pour  le  chef 
de  l'Église  universelle. 

Cette  union  des  Grecs  et  des  Ijlins  fut , i h 
vérité , désavouée  bienlût  après  par  toute  l'Eglise 
grecque.  La  victoire  du  pape  Eugène  fut  ans» 
vainc  que  les  subtilités  métaphysiques  sur  les- 
quelles on  disputait. 

Dans  le  même  temps  qu'il  rend  ce  service  aux 
Latins,  et  qu'il  finit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le 
schisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident , le  conale 
de  Bâle  le  dépose  ilii  pontificat,  le  déclare  reâe//f, 
simoniaque,  schismatique,  hérétique,  et  parjure. 

Il  faut  avouer  que  les  Pères  de  Bâle  agirent 
quelquefois  comme  des  factieux  imprudents , et 
qu'Eugène  se  conduisit  comme  un  homme  habile. 
Mais  c'était  un  grand  exemple  des  inconséquences 
qui  gouvernent  le  monde , que  la  religion  chré- 
tienne étant  née  et  détruite  en  Judée , le  chef  de 
cette  religion  , souverain  à Rome , lût  jugé  K 
condamné  en  Suisse. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  Paléologne,  de  re- 
tour h Constantinople  , fut  si  odieux  h son  Église, 
pour  l'avoir  soumise  'a  Rome , que  son  propre  Bis 
lui  refusa  U sépulture. 

Cependant  les  Turcs  avanccntjosqulSemen- 
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driaen  Hongrie.  Au  niilien  de  ces  alarmes,  Alliert 
d'Autriche  , dont  on  attendait  heaiicmip , meurt 
le  27  octobre , laissant  l'empire  affaibli . comme 
U l'avait  trouvé,  et  l'Europe  malheureuse. 


FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE, 

nouisus  ou  soa, 
TnEUTB-nEUVlAslE  EMPEREUB. 

4440.  On  s'assemble'a  Francfort , selon  la  con- 
tume , pour  le  choix  d'un  roi  des  Romains.  Les 
états  de  Bohême , qui  étaient  sans  souverain  , 
jouissent  avec  les  autres  électeurs  du  droit  de 
suffrage , privilège  qui  n'a  jamais  été  donné  qu  h 
la  Bohême. 

Louis , landgrave  de  Hesse  , refuse  la  couronne 
impériale.  On  en  voit  plusieurs  exemples  dans 
l'histoire.  L’empire  passait  depuis  long- temps 
pour  une  épouse  sans  dot , qui  avait  besoin  d'un 
mari  très  riche. 

Frédéric  d'Autriche,  duedeStirie,  flis  d'Er- 
nest , qui  était  bien  moins  puissant  que  le  land- 
grave de  Hesse , n'est  pas  si  difficile. 

Dans  la  même  année , Albert , doc  de  Bavière, 
refuse  la  couronne  de  Bohême , qu'on  lui  offre  : 
mais  ce  nouveau  refus  vient  d’un  motif  qui  doit 
servir  d'exemple  aux  princes.  La  veuve  de  l'em- 
pereur , roi  de  Bohême  et  de  Hongrie , duc  d'Au- 
triche , venait  d'accoucher  d'un  posthume 
nommé  Ladislas.  Albert  de  Bavière  crut  qu'on 
devait  avoir  égard  au  sang  de  ce  pupille.  H re- 
garda la  Bohême  comme  l'héritage  de  cet  enfant. 
Il  ne  voulut  pas  le  dépouiller.  L'intérêt  ne  gou- 
verne pas  toujours  les  souverains.  U y a aussi  de 
l’honneur  parmi  eux  ; et  ils  devraient  songer  que 
cet  honneur , quand  il  est  assuré , vaut  mieux 
qu'une  province  incertaine. 

A l'exemple  do  Bavarois , l'empereur  Frédé- 
ric m refuse  aussi  la  couronne  de  Bohême.  Voilé 
ce  que  fait  l'exemple  de  la  vertu.  Frédéric  ni  ns 
veut  pas  être  moins  généreux  que  le  duc  de  Ba- 
vière.  Il  se  charge  de  la  tutèle  de  l'enfant  Ladislas, 
qui  devait , par  le  droit  de  naissance , posséder 
la  Basse-Autriche , où  est  Vienne , et  qui  était 
appelé  an  trône  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie 
par  le  choix  des  peuples , qui  respectaient  en  lui 
le  sang  dont  il  sortait. 

Concile  de  Freisingeo  , dans  lequel  en  prive  de 
la  sépulture  tous  ceux  qui  seront  morts  en  com- 
battant dans  un  tournoi , ou  qui  ne  se  seront 
point  confessés  dans  l'année.  Ces  décrets  grossiers 
cl  ridicules  n'ont  jamais  de  force. 

4441.  Grande  diète  à Mayence.  L'anti-pape, 
Amédee  de  Savoie , Félix , créé  par  le  concile  de 


Bêle  , envoie  un  légat  a lalere  à celle  diète  ; on 
lui  fait  quitter  sa  croix  et  la  pourpre  qu'Amédée 
lui  a donnée.  Cet  Amédéc était  un  homme  bixarre, 
qui , ayant  renoncé  é son  duché  de  Savoie  pour 
la  vie  molle  d'ermite , quittait  sa  retraite  de  Ri- 
paille pour  être  pape.  Les  Pères  du  concile  de 
Bâle  l'avaient  élu , quoiqu’il  fût  séculier.  Ils 
avaient  en  cela  violé  tous  les  usages  : aussi  ces 
Pères  n'étaient  regardés  à Rome  que  comme  des 
séditieux.  La  dicte  de  Mayence  tient  la  balance 
entre  les  deux  papes. 

L'ordre  teutonique  gouverne  si  durement  la 
Prusse , que  les  peuples  se  donnent  à la  Pologne. 

L'empereur  élève  é sa  cour  le  jeune  Ladislas  , 
roi  de  Bohême , et  le  royaume  est  administré  au 
nom  de  ce  jeune  prince , mais  au  milieu  des  con- 
tradictions et  des  troubles.  Tous  les  électeurs  et 
beaucoup  de  princes  viennent  assister  an  couron- 
nement de  l'empereur  à Aix-la-Chapelle.  Chacun 
avait  à sa  suite  une  petite  armée.  Ils  mettaient 
alors  leur  gloire  à paraître  avec  éclat  dans  ces 
jours  de  cérémonie  ; Ils  la  mettent  aujourd'hui  'a 
n'y  plus  paraître. 

Grand  exemple  de  la  liberté  des  peuples  dn 
Nord.  Éric,  roi  de  Danemark  et  de  Suède,  dé- 
signe son  neveu  successeur  de  son  royaume.  Les 
états  s'y  opposent,  en  disant  que,  par  les  lois 
fondamentales , la  couronne  ne  doit  point  être 
héréditaire.  Leur  loi  fondamentale  est  bien  diffé- 
rente  aujourd'hui.  Ils  déposèrent  leur  vieux  roi 
Éric , qui  voulait  être  trop  absolu , et  ils  appe- 
lèrent k la  couronne,  ou  plutôt  k la  première 
magistrature  du  royaume , Christophe  de  Bavière. 

4445-4444.  La  politique , les  lois , les  usages , 
n’avaient  rien  alors  de  ce  qu’ils  ont  de  nos  jours. 
On  voit , dans  ces  années , la  Füance  unie  avec  la 
maison  d’Autriche  contre  les  Suisse».  Le  dauphin, 
depuis  Louis  XI , marche  contre  les  Suisses , dont 
la  France  devait  défendre  la  liberté.  Les  auteurs 
parlentd'unegrandevictoiroque  ledauphi'n  rem- 
porta près  de  Bâle  | mais  s'il  avait  gagné  une  si 
grande  bataille , comment  put-H  n'obtenir  qu'k 
peine  la  permission  d’entrer  dans  Bâle  avec  ses 
domestiques?  Ce  qui  est  certain , c'est  que  les 
Suisses  ne  perdirent  point  la  liberté,  pour  la- 
quelle ils  combattaient , et  que  cette  liberté  se 
fortifia  de  jour  en  jour , malgré  leurs  dissen- 
sions. 

Ce  n'était  pas  contre  les  Suisses  qu'il  fallait 
marcher  alors  ; c’était  contre  le»  Turcs.  Amnrat  ii, 
après  avoir  abdiqué  l'empire , l'avait  repris  a la 
prière  des  jan'issaires.  CeTurc,  qo'on  peotcompter 
parmi  les  philosophes,  était  compté  parmi  les 
héros.  II  poussait  ses  conquêtes  en  Hongrie.  Le 
roi  de  Pologne  Vladislas,  lo second  des  Jagellons,^ 
venait  d'être  élu  par  les  Hongrois , au  mépria.du 
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jeune  Ladi^Us  d'Autriche,  élevé  toujours  cher 
l'empereur.  Il  venait  de  conclure  avec  Aniurat  la 
paix  la  plus  solennelle  que  jamais  les  chrétiens 
eussent  faite  avec  les  musulmaus. 

Amural  et  Vladislas  la  jurèrent  tous  deux  solen- 
nellement , l'un  sur  l'Alcorau,  l'autre  sur  l'Evan- 
gile. 

I.e  cardinal  Julien  Césarini , légal  du  pape  en 
Allemagne,  homme  fameux  par  ses  poursuites 
contre  les  partisans  de  Jean  llus,  par  le  concile 
de  Bâle,  auquel  il  avait  d'aLord  présidé,  par  la 
croisade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs , crut  que 
c'était  une  action  sainte  de  violer  un  serment  fait 
à des  Turcs.  Celte  piété  lui  parut  d'autant  plus 
convenable,  que  le  sultan  était  alors  occupé  à ré- 
primer des  séditions  en  Asie.  Il  était  du  devoir  des 
catholiques  de  ne  pas  tenir  la  fui  aux  hérétiques  ; 
donc  c'était  une  plus  grande  vertu  d'élre  perlide 
envers  les  musulmans,  qui  ne  croient  qu'en  Dieu. 
Le  pa|>e  Eugène  iv,  pressé  par  le  légat,  ordonna 
au  roi  de  Hongrie  Vladislas  d'être  chrélieunemenl 
parjure. 

Tous  les  chefs  se  laissèrent  entraîner  an  torrent, 
et  surtout  Jean  Corvin  Iluniade,  ce  fameux  général 
des  armées  hongroises , qui  coiuhaltit  si  souvent 
Amurat  et  Mahomet  ii.  Vladislas,  séduit  par  de 
fausses  espérances  et  par  une  morale  encore  plus 
fausse,  surprit  les  terres  du  sultan.  Il  le  rencontra 
bienlût  vers  le  l’ont-Euxin,  dans  ce  |iays  qu'on 
nomme  aujuiird'hui.la  Bulgarie,  et  qui  était  au- 
trefois la  Mœsie.  La  bataille  se  donna  près  de  la 
ville  de  Varne. 

Amural  portail  dans  son  sein  le  traité  de  paix 
qu’on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de  la 
mêlée,  dans  un  moment  où  ses  troupes  pliaient , 
et  pria  Dieu  qui  punit  les  pajures,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Le  roi  Vlailislas 
fut  percé  de  cou|>s.  Sa  tête,  coupée  par  un  janis- 
saire, fut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans 
l'armée  turque,  et  ce  spectacle  acheva  la  déroule. 

Quelques  uns  disent  que  le  cardinal  Julien,  qui 
avait  assisté  à la  bataille,  voulant,  dans  sa  fuite, 
passer  une  rivière,  y fut  ahimé  par  le  poids  de  l'or 
qu’il  portait  ; d'autres  disent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  est  certain  qu'il  périt  dans 
celte  journée. 

I J45.  L'Allemagne  devait  s'opposer  aux  progrès 
des  Ottomans  ; mais  alors  même  Frédéric  ut , qui 
avait  appelé  les  Français  à son  secours  contre  les 
Suisses,  voyant  que  ses  défenseurs  inondent  l'AI- 
uce  et  le  pays  Messin,  veut  chasser  ces  alliés  dan- 
gereux. 

Charles  rit  réclamait  le  droit  de  protectàon  dans 
la  ville  de  Toul,  quoique  cette  ville  fût  impériale. 
11  exige  au  même  titre  des  présents  de  Meli  et  de 
Verdun.  Ce  droit  de  protection  sur  ces  villes  dans 


leurs  besoins  est  l'origine  de  la  tonveraioelc 
qu'enlin  les  rois  de  France  en  ont  obtenue. 

On  fait  sur  ces  frontières  une  courte  guerre 
aux  Français,  au  lieu  d'en  faire  anx  Turcs  une 
longue,  vive  et  bien  conduite. 

La  guerre  ecclésiastique  entre  le  concile  de  Bile 
et  le  pape  Eugène  iv  dure  toujours.  Eugène  s'avise 
de  déjioscr  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trê- 
ves , |)arce  qu'ils  étaient  partisans  du  cooale  de 
Bâle.  Il  n'avait  nul  droit  de  les  déposer  comme 
archevêsiiics,  encore  moins  comme éleclears.  Mais 
que  fait-il  ? il  nomme 'a  Cologne  un  neven  dn  doede 
Bourgogne,  il  nomme  a Trêves  un  frère  naturel  de 
ce  prince  ; car  jamais  pa|ie  ne  put  disposer  des 
états  qu'en  armant  un  prince  contre  un  antre. 

4446.  Les  autres  électeurs,  les  princes  prennent 
le  parti  des  deux  évêques  vainement  déposés.  Le 
pape  l'avait  prévu  ; il  propose  un  tempérament, 
rétablit  les  deux  évê<|ues  ; il  flatte  les  Allemands  : 
et  eiiBn  l'Allemagne , qui  se  tenait  neutre  entre 
l'anti-pape  et  lui , reconnaît  Eugène  ponr  seni 
pape  k'gitime.  Alors  le  concile  de  Bâle  tombe  dans 
le  mépris,  et  bientôt  après  il  se  dissout  insensible- 
ment de  lui-même. 

1 447.  Concordat  germanique.  Ce  concile  avait 
du  moins  établi  des  réglements  utiles,  que  le  corps 
germanique  adopta  dès  lors , et  qu'il  soutient  en- 
core aujourd'hui.  Les  élections  dans  les  églùes 
cathédrales  et  abbatiales  sont  rétablies. 

Le  pape  ne  nomme  aux  petits  bénéflees  que 
pendant  six  mois  de  l'année. 

On  ne  paie  rien  b la  chambre  apostolique  ponr 
les  petits  liénéflces;  plusieurs  autres  lois  pareilles 
sont  confirmées  par  le  pape  Nicolas  v,  qui  par  & 
rend  hommage  b ce  concile  de  Bâle,  regardé  b 
Borne  comme  un  conciliabule. 

4 448.  Le  sultan  Amurat  ii  défait  encore  les 
Hongrois  commandés  par  le  fa.’ncnx  Huniade;el 
l'Alleinagne,  b ces  funestes  nouvelles,  ne  s'arme 
(loinl  encore. 

4449.  L’Allemagne  n'est  occupée  que  de  petites 
guerres.  Alhert-F Achille,  électeurde  Brandebourg, 
eu  a une  contre  la  ville  de  Nuremberg,  qu'il  voulait 
subjuguer;  presque  toutes  les  villes  impérial» 
prennent  la  défense  de  Nuremberg,  et  l'empereur 
reste  spectateur  tranquille  de  ces  querelles.  Il  ne 
veut  point  donner  le  jeune  ladislas  b la  Bohême 
qui  le  re<lemande,  et  laisse  soupiçonner  qn'il  veut 
garder  le  bien  de  son  pupille. 

Ce  jeune  Ladislas  devait  être  b la  fois  roi  de 
Bohême,  duc^l'une  partie  de  l'Autriche,  de  la  Mo- 
ravie, de  la  Silésie.  Ces  biens  auraient  pu  tenter 
enfln  la  vertu. 

Amédée  de  Savoie  cède  etifin  son  pontifical,  ri 
reilevient  ermite  b Ripaille. 

4450-1431-4453.  Iji  Bohême,  la  Hongrie,  la 
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tlautfl-Aulriche , demantleiU  'a  la  luia  te  jeune 
Ladislaa  pour  «uuveraiii. 

Un  gentilhomme,  nommé  Eisinger,  fait  %oulcver 
l'Autriche  en  faveur  de  Ladislas.  Frédéric  s'excuse 
toujours  sur  ce  que  Ladislas  n'est  point  majeur. 
Il  envoie  Frédéric  d'Autriche , son  frète , contre 
les  séditieux,  et  prend  ce  temps-là  pour  se  faire 
couronner  en  Italie. 

Alfonse  d'Aragon  régnait  alors  a Naples,  et  pre- 
nait les  intérêts  de  l'empereur,  parce  qu'il  crai- 
gnait les  Vénitiens  trop  puissants.  Us  étaient 
maîtres  de  Ravenne,  de  Bergame,  de  Brescia,  de 
Crème.  Milan  était  au  fils  d'un  paysan , devenu 
l'homnie  le  plus  considérable  de  l'Italie.  C'élait 
François  Sforce,  successeur  desViscouli.  Florence 
était  liguée  avec  le  pape  contre  Sforce;  le  saint 
siège  avait  recouvré  Bologne.  Tous  les  autres  états 
appartenaient  à divers  seigneurs  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres.  Les  choses  demeurent  en  cet  état 
pendant  le  voyage  de  Frédéric  ui  en  Italie.  Ce 
voyage  fut  un  des  plus  inutiles  et  des  plus  humi- 
liants qu'aucun  empereur  eût  fait  cucore.  Il  fut 
attaqué  par  des  voleurs  sur  le  chemiu  de  Rome. 
On  lui  prit  une  partie  de  son  bagage , il  y courut 
risque  de  la  vie.  tjuellc  manière  de  venir  être 
couronné  césar  et  chef  du  monde  chrétien  I 

Il  SC  fait  a Rome  une  innovation  unique  jusqu'à 
ce  jour.  Frédéric  lu  n’usait  aller  à Milan  proposer 
qn'ou  lui  donnât  la  couronne  de  Lombardie.  Ni- 
colas T la  lui  donne  lui-même  a Rome  : et  cela  seul 
pouvait  servir  de  titre  aux  papes  pour  créer  des 
rois  lombards,  comme  ils  créaient  des  rois  de 
Naples. 

Le  pape  confirme  'a  Frédéric  iii  celte  tutèle  do 
jeune  Ladislas , roi  de  Bohême  , de  Hongrie , duc 
d'Autriche,  tutèle  qu'on  voulait  lui  enlever,  et  ex- 
communie ceux  qui  la  lui  disputent. 

Cette  bulle  est  tout  ce  que  l'empereur  remporte 
de  Rome  ; et  avec  cette  bulle  il  est  assiégé  à Neu- 
stadt  en  Autriche  par  ceux  qu'il  appelle  rebelles , 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  lui  redemandent  sou 
pupille  Ladislas. 

Enfin  il  rend  le  jeune  Lad'islas  a ses  peuples. 
On  l'a  beaucAup  loué  d'avoir  été  un  tuteur  fidèle, 
quoiqu'il  n'eût  rendu  ce  dépût  que  forcé  par  les 
armes.  Lui  aurait-on  fait  une  vertu  de  ne  pas 
attenter  à la  vie  de  son  pupille? 

-1435.  Celle  année  est  la  mémorable  époque  de 
la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  ii.  Certes 
c'était  alors  qu'il  eût  fallu  des  croisades.  Mais  il 
n'est  pas  étonnant  que  tes  puissances  chrétienues 
qui,  dans  ces  anciennes  croisades  même,  avaient 
ravi  Constantinople  à ses  maîtres  légitimes,  la  lais- 
sassent prendre  enfin  par  les  Ottomans.  Les  Véni- 
tiens s’étaient  dès  toug-temps  emparés  d'une  partie 
de  la  Grèce.  Les  Turcs  avaient  tout  le  reste.  II  ne 


restait  de  l'anjiicu  om|>ire  que  la  seule  ville  im- 
périale, as.siégéo  par  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  ; et  dans  cette  ville  on  disputait  enonre 
sur  la  religion.  On  agitait  s'il  était  permis  de  prier 
en  latin  ; si  la  lumière  du  Tliahor  était  créée  ou 
éternelle  ; si  l'on  pouvait  se  servir  de  pain  axyme. 

Le  dernier  empereur  Constantin  avait  auprès 
de  lui  le  cardinal  Isidore,  dont  la  seule  présence 
irritait  et  décourageait  les  Grecs,  t Nous  aimons 
• mieux,  disaient-ils,  voir  ici  le  turban  qu'un 
I chapeau  de  cardinal.  • 

Tous  les  historiens,  et  mêmes  les  plus  moder- 
nes, répètent  les  anciens  contes  que  firent  alors  les 
moines.  Mahomet,  selon  eux,  n'est  qn'un  bar- 
borc,  qui  met  tout  Constantinople 'a  feu  et  a sang, 
etqui,  amoureux  d'une  Irène  sa  captive,  lui  coopu. 
la  tête  pour  complaire  a ses  janissaires.  Tout  cela 
est  également  faux.  Mahomet  ii  était  mieni  élevé, 
plus  instruit,  et  savait  pi  us  de  langues  ‘qu’aucun 
prince  de  la  chrétienté.  Il  n'y  eut  qu'une  partie  de 
la  ville  prised'assant  par  les  janissaires.  Le  vain- 
queur accorda  généreuoement  une  capitulation  a 
l'autre  partie,  et  l'observa  fidèlement  : ci  quand 
au  meurtre  de  sa  mallresse,  il  faut  être  bien  igno- 
rant des  usages  des  Turcs,  pour  croire  que  les 
soldats  se  mêlent  de  cequi  te  possédant  le  lit  d’un 
sultan. 

On  assemble  une  diète  à Ratisbonne  pour  tâcher 
de  s'opposer  aux  armes  ottomanes.  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  vient  h celtedicle,  et  ollre^  mar- 
cher contre  les  Turcs  si  on  le  seconde.  Frédéric  ne 
se  trouva  pas  seulemeol  à Ratisbonne.  C'est  cette 
année  4455  que  l'Antriche  est  érigée  eu  arebidu- 
ché  : le  dipMme  en  fait  foi. 

4 454 . Le  cardinal  ÆaeasSilviut,  qui  fnl depuis 
le  pape  Pie  n,  légat  alors  en  AHemagne,  soUicUe 
Ions  les  princes  à défendre  la  chrétienté;  il  s’a- 
dresse aux  chevaliers  teutoniques,  et  les  tait  sou- 
venir de  leurs  voanx  ; mais  il  ne  sont  occupés  qu'à 
combattre  leurs  sqjeta  de  la  Poméranie  et  de  la 
Prusse,  quiaecouent  leu*  joug,  et  qui  m donneittà 
la  Pologne. 

4455.  Personne  ne  s’oppose  donc  aux  oon- 
qnêtes  de  Mahomet  il  ; et  par  uiieûitaNté  cruelle, 
presque  tous  les  prinres  de  l’empire  s'épuisaient 
alors  dans  de  petites  guerres  les  uns  contre  les 
autres. 

Le  duché  de  Luxembourg  était  envahi  par  fe 
duc  de  Saxe,  et  défendu  par  le  duc  de  Bourgogne 
au  sujet  de  vingt-deux  mille  florins. 

Le  jeune  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, réclame  ce  duché.  Il  ne  parait  pas  que 
l'empereur  prenne  part  à aucune  de  t es  querellés. 

■ lluv>ltle|Nc,rirabe,  Icpcrua:  U enuedall  la I<Ub 
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Le  Juché  Je  Luxembourg  resta  eoOu  à la  maison 
Je  Bourgogne. 

I45C-I457.  Ce  LaJislas,  qui  pouvait  être  un 
très  granJ  prince,  meurt  haï  et  méprisé.  Il  s'é- 
tait enlui  à Vienne  qiiaiiJ  les  Turcs  assiégeaient 
BelgraJe.  Il  avait  laissé  au  célèbre  lluniaJe  et  au 
cor  Jelier  Jean  Capistran  la  gloire  Je  faire  lever  le 
siège. 

L'empereur  prenJ  pour  lui  Vienne  et  la  Basse- 
Autriche  ; le  Juc  Alliert,  son  frère,  la  Haute  ; et 
SigismonJ,  leur  cousin,  la  Carinthie. 

4458.  FréJéric  iii  veut  en  vain  avoir  la  Hon- 
grie ; elle  se  Jonne  à Alatliias,  Gis  Ju  graiiJ  Hu- 
iiiaJe  son  Jéfenscur.  Il  tente  aussi  Je  régner  èn 
Bohème,  et  les  états  élisent  George  PoJiliraJe  qui 
avait  combattu  pour  eux. 

4 459.  FréJéric  m u'oppose  au  Gis  Je  HuniaJe 
et  au  vaillant  PoJibraJe  que  Jes  artiGccs.  Ces 
artiOces  font  voir  sa  faiblesse;  et  cette  faiblesse  en- 
harJit  le  Juc  Je  Bavière,  le  comte  palatin,  l'élec- 
teur Je  Mayence,  plusieurs  autres  princes,  et  jus- 
qu'h  son  propre  frère  à lui  Jéclarer  le  guerre  en 
faveur  Ju  roi  Je  Bohème. 

H est  battu  à Fins  par  All)crt  son  frère  ; il  ne 
se  tire  J'affaire  qu'en  céJaut  quelques  places  Je 
l'Autriche.  H était  traité  par  toute  rAllcmagne 
plutôt  comme  membre  que  comme  chef  Je  l'em- 
pire. 

4460.  Le  nouveau  pape  Æueas  Silvius,  Pieu, 
avait  convoqué  à Mantoue  une  assemblée  Je 
princeschrétiens  pour  former  une  croisaJe  contre 
Mahomet  ii  ; mais  les  malheurs  Je  ces  anciens  ar- 
mements, lorsqu'ils  avaient  été  faits  sans  raison  , 
empêchèrent  toujours  qu'on  n'en  fU  Je  nouveaux 
lorsqu'ils  étaient  raisonnables. 

LtAllemagnc  est  toujours  Jésunie.  Un  Juc  J'une 
partie  Je  la  Bavière,  Jont  LanJshut  est  la  capi- 
tale, songe  plutôt,  par  exemple,  à soutenir  J'an- 
ciens  Jroits  sur  Donavert  qu'au  bien  général  Je 
l'Europe.  Et  au  contraire,  Jans  l'enthousiasme  Jes 
anciennes  croisaJes,  on  eût  venJu  Donavert  pour 
aller  h Jérusalem. 

Ce  Jiic  Je  Bavière,  Louis,  ligué  contre  tous  les 
princes  Je  sa  maison  avec  Ulric,  comte  Je  Vir- 
temhrrg,  a une  armée  Je  vingt  mille  hommes. 

L'empereursoutient  les  Jroits  Je  Donavert,  ville 
Jèa  long-temps  impériale,  contre  les  prétentions 
Ju  Juc.  Il  se  sert  Ju  fameux  Alliert-l'Achille, 
électeur  Je  BranJebonrg,  pour  réprimer  le  Juc 
Je  Bavière  et  sa  ligue. 

Autres  troubles  pour  le  comté  Je  Holstein.  Le 
roi  Je  Dancmarcit,  Christiern,  s'en  empare  par 
Jroit  Je  succession  aussi  bien  que  Je  SIesvick,  en 
donnant  quelque  argent  aux  autres  héritiers,  et 
fait  hommage  Ju  Holstein  h l'empereur. 

4 464-4462-1465.  Autres  troubles  beaucoup 


plus  granJs  par  la  querelle  de  la  Bavière  qui  dé- 
chire l'Allemagne  ; autres  encore  par  la  discorde 
qui  règne  entre  l'empereur  et  son  frère  Albert, 
(lue  Je  la  Haute-Autriche.  Il  faut  que  l'empereur 
plie,  et  qu'il  cède  par  accommodement  le  gouver- 
nement Je  son  propre  pays.  Je  l'Autriche  vien- 
noise ou  Basse-Autriche.  Mais,  sur  le  délai  d'un 
paiement  Je  quatorze  mille  Jucats,  la  guerre  re- 
commence entre  les  deux  frères.  Ils  en  viennent 
'a  une  bataille  et  l'empereur  est  battu. 

Son  ami  Albert-l'Achille,  Je  Brandebourg,  est 
aussi,  malgré  son  surnom,  battu  par  le  duc  de 
Bavière.  Tous  ces  troubles  intestins  anéantissent 
le  majesté  Je  l'empire,  et  rendent  l'Allemagne 
très  malheureuse 

4 464 . Autre  avilissement  encore.  H régnait  tou- 
jours Jans  les  nations  un  préjugé,  que  celui  qui 
était  possesseur  d'un  certain  gage,  d'un  certain 
signe,  avait  Je  granJs  Jroits  'a  un  royaume.  Dans 
le  malheureux  empire  grec,  un  habit  et  des  sou- 
liers J'écarlate  suIGsaient  quelquefois  pour  fairo 
un  empereur.  La  couronne  Je  fer  de  Monta  donnait 
Jes  Jroits  sur  la  Lombardie  ; la  lance  et  l'épéo 
Je  Charlemagne,  quand  Jes  rivaux  se  disputaient 
l'empire,  attiraient  un  grand  partiàceluiqui  s'était 
saisi  Je  ces  vieilles  armes.  En  Hongrie  il  fallait 
avoir  une  certaine  couronne  d'or.  Cet  ornement 
était  Jans  le  trésor  Je  l'empereur  Frédéric,  qui  ne 
l'avait  jamais  voulu  rendre,  en  rendant  aux  Hon- 
grois Ladislas  son  pupille. 

Mathias  HuniaJe  redemande  sa  couronne  d'or 
à l'empereur  et  lui  déclare  la  guerre. 

Frédéric  ni  rend  cnGn  ce  palliidium  de  la  Hon- 
grie. On  fait  un  traité  qui  ne  ressemble  à aucun 
traité.  Mathias  reconnaît  FréJéric  pour  père,  et 
Frédéric  appelle  Mathias  son  Gis  ; et  il  est  dit  que, 
si  ce  prétendu  Gts  meurt  sans  enfants  et  sans  ne- 
veux, lui  prétendu  père  sera  roi  Je  Hongrie.  En- 
Gu  le  Gis  Jonne  au  père  soixante  mille  écus. 

4 465-4  466.  C'était  alors  le  temps  Jes  petitesses 
parmi  les  puissances  chrétiennes.  Il  y avait  tou- 
jours Jeux  partis  en  Bohème,  les  catholiques  et 
les  hussites.  Le  roi  George  PoJibraJe,  au  lieu 
d'imiter  les  ScanJerbeg  et  les  HuniaJe,  favorise 
les  hussites  contre  les  catholiques  en  Silésie,  et  le 
pape  Paul  ii  autorise  la  révolte  des  Silcsiens  par 
une  bulle.  Ensuite  il  excommunie  Podibrade,  il 
le  prive  Ju  royaume.  Ces  indignes  querelles  pri- 
vent la  chrétienté  d'un  puissant  secours.  Ma- 
homet Il  u'avait  |>oiot  Je  niuphti  qui  l'cicom- 
iiiuniJt. 

4467.  Les  catholiques  Je  Bohème  offrent  la 
couronne  Je  Bobèmeà  l'empereur  ; mais  dans  une 
dicte  'a  Nuremberg,  la  plupart  Jes  princes  pren- 
nent le  parti  de  PoJibraJe  en  présence  Ju  légat 
Ju  pa|ie  ; et  le  Juc  Louis  de  Bavière  Landsbut  dit 
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qn'aa  lieu  de  donner  h Bohême  h Frédéric,  il  fiat 
donner  h Podibrade  la  couronne  de  l'empire.  Iji 
diète  ordonne  qu'on  entretiendra  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  pour  défendre  l'AHemagne 
contre  les  Turcs.  L’Allemagne  bien  gouvernée  eût 
pu  en  opposer  trois  cent  mille. 

Les  chevaliers  teutoniques,  qui  pouvaient  imiter 
l'exemple  de  Scanderbeg,  ne  (ont  la  guerre  que 
pour  la  Prusse  ; et  enfin,  par  un  traité  solennel,  ils 
se  rendent  fcu^taires  de  la  Pologne.  Le  traité 
fut  hit  A Thorn  l'année  précédente,  et  exécuté 
en  1467. 

1468.  Le  pape  donne  la  Bohême  à Mathias  üu- 
niade,  ou  Corvin,  roi  de  Hongrie  : c'esLh-dire  que 
le  pape,  dont  le  grand  intérêt  était  d'opposer  une 
digue  aux  progrès  des  Turcs,  surtout  après  la 
mort  du  grand  Scanderbeg,  excite  une  guerre  ci- 
vile entre  des  chrétiens,  et  outrage  l'empereur  et 
l'empire  en  osant  déposer  un  roi  électeur:  car  le 
pape  n'avait  pas  plus  de  droit  do  déposer  un  roi 
de  Bohème  que  ce  prince  n'en  avait  de  donner  le 
siège  de  Borne. 

Mathias  Huniade  perd  du  temps,  des  troupes, 
et  des  négociations  pour  s'emparer  de  la  Bo- 
hème. 

L'empereur  fait  avec  mollesse  le  râle  de  média- 
teur. Plusieurs  princes  d'Allemagne  se  font  la 
guerre  ; d'autres  font  des  trêves.  La  ville  de  Con- 
stance s'allie  avec  les  cantons  suisses. 

Un  abbé  de  Saint-Call  unitleTockembonrghsa 
riche  abbaye,  et  il  ne  lui  eu  coûte  que  quatone 
mille  florins.  Les  Liégeois  ont  une  guerre  malheu- 
reuse avec  le  duc  de  Bourgogne.  Chaque  prince 
est  en  crainte  de  ses  voisins  ; il  n'y  a plus  de  cen- 
tre : l'empereur  ne  fait  rien. 

1469-1470-1471-1472.  Mathias  Huniade  et 
Podibrade  se  disputent  toujours  la  Bohème.  La 
mort  subite  de  Podibrade  n'éteint  point  la  guerre 
civile.  Le  parti  hussite  élit  Ladislas,  roi  de  Polo- 
gne. Les  catboUques  tiennent  pour  Mathias  Hu- 
niade. 

La  maison  d'Autriche , qui  devait  être  puis- 
sante sous  Frédériciu,  perd  long-temps  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  gagne.  Sigismond  d'Autriche,  der- 
nier prince  de  la  branche  du  Tyrol,  vend  au  duc 
de  Bourgogne,  Charles-lerTéméraire,  le  Brisgau, 
le  Sundgau,  leeomtéde  Ferrèle,  qui  lui  apparte- 
naient, pour  quatre-vingt  mille  éeus  d'or.  Rien 
n'est  plus  commun  dans  les  quatone  et  quinxième 
siècles  que  des  états  vendus  à vil  prix.  C'était  dé- 
membrer l'empire,  c'étaitaugmenter  la  puissance 
d'un  prince  de  France,  qui  alors  possédait  tous 
les  Pays-Bas.  On  ne  pouvait  prévoir  qu’un  jour 
l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne  reviendrait 
h la  maison  d'Autriche.  Les  lois  de  l'empire  dé- 
ioudenl  ces  aliénaliqpi,  il  y faut  au  moins  leoon- 
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sentement  de  l’emperenr  ; et  on  néglige  même  de 
le  demander. 

Dans  le  même  temps  le  due  Charles  de  Bour- 
gogne achète  environ  pour  le  mimeprix  le  duché 
de  Gueldre  et  leeomtéde  Zutphen. 

Ce  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  qui  n'étaient  pas  rois,  et  peu  de 
rois  étaient  aussi  puissants  que  lui  ; il  se  trouvait 
à la  fois  vassal  de  l'empereur  et  do  roi  de  France, 
mais  très  redoutable  h l'un  et  h l'antre. 

1473-1474.  Ce  duc  de  Bourgogne,  aussi  entre- 
prenant que  l'empereur  l'était  peu,  inquiète  tous 
ses  voisins,  et  presque  tous  h la  fois  On  ne  pou- 
vait mieux  mériter  le  nom  de  Téméraire. 

Il  veut  envahir  le  Palatinat.  Il  attaque  la  Lor- 
raine et  les  Suisses.  C'est  alors  que  les  rois  de 
France  trailenl  avec  les  Suisses  pour  la  première 
fois.  Il  n’y  avait  encore  que  huit  cantons  d'unis  : 
Sebvitx,  Uri,  L'ndervald,  Lucerne,  Zurich,  Claris, 
Zng,  et  Berne. 

Louis  XI  leur  donne  vingt  mille  francs  par  an, 
et  quatre  florins  et  demi  par  soldat  tous  les  mois. 

1475.  C'est  toujours  la  destinée  des  Turcs  que 
les  chrétiens  se  déchirent  entre  eux,  comme  pour 
faciliter  les  conquêtes  de  l’empire  ottoman.  Ma- 
homet, maître  de  l'Kpire,  du  Péloponèse,  du  Né- 
grepont , fait  tout  trembler.  Louis  xi  ne  songe 
qu'à  saper  la  grandeur  du  duc  de  Bourgogne  dont 
il  est  jaloux  ; les  provinces  d'Italie,  qu'à  se  main- 
tenir les  unes  contre  les  autres  ; Mathias  Huniade, 
qu'à  disputer  la  Bohème  an  roi  de  Pologne  ; et 
Frédéric  ni,  qu'à  amasser  quelque  argent  dont  il 
puisse  un  jour  faire  usage  pour  mieux  établir  sa 
puissance. 

Mathias  Huniade,  après  une  bataille  gagnée, 
se  contente  de  la  Silésie  et  delà  Moravie  ; il  laisse 
la  Bohème  et  la  Lusace  au  roi  de  Pologne. 

Charles-le-Téméraire  envahit  la  Lorraine;  il  se 
trouve,  par  cette  usurpation,  maître  d'un  des 
plus  beaux  états  de  l’Europe,  des  portes  de  Lyon 
jusqu'à  la  mer  de  Hollande. 

1476.  Sa  puissance  ne  le  satisfait  pas  ; il  vent 
renouveler  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  et  y 
enclaver  les  Suisses.  Ces  peuples  se  défendent 
contre  lui  aussi  bien  qu'ils  ont  fait  contre  les  Au- 
trichiens ; ils  le  défont  d'abord  à la  bataille  de 
Grandson  , et  ensuite  entièrement  à celle  de 
Alorat  ■.  Leurs  piques  et  leurs  espadons  triom- 
phent de  la  grosse  artillerie  et  de  la  brillante 
geodarmeriede  Bourgogne.  LesSuissesétaient  alors 
les  seuls  dans  l'Europe  qui  combattissent  pour  la 

• Lu  FrançâU  détruUireot,  en  iTtW,  U diapelle  oft 
«Tainit  été  enlâaaéi  les  oseemenU  des  Boorgaignons  loés  i la 
journée  da  Juin  1476.  Cet  ouuaire  a été  remplacé  par  une 
pjrramlde.  La  bataille  de  Grandson  avait  été  tirrée  peu  de 
tempe  avant  celle  de  Moral , te  S osars. 
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liberté.  Les  princes,  les  républiques  même,  comme 
Venise,  Florence,  Gênes,  u'avaieiU  presque  élé 
en  guerre  que  pour  leur  agrandissement.  Jamais 
peuple  ne  défendit  mieux  celte  liberté  précieuse 
que  les  Suisses.  Il  ne  leur  a manqué  que  des  bis- 
luricus. 

C'est  'a  cetle  bataille  de  Grandson  que  Charles- 
le-Téméraire  perdit  ce  lieau  diamant  qui  passa  de- 
puis au  duc  de  Florence.  Un  Suisse,  qui  le  trouva 
parmi  les  dépouilles,  le  rendit  pour  un  écu. 

1477.  Charles-le-'réinciaire  péril  enfin  devant 
Nanci,  trabi  par  le  Napolitain  Campo-Basso,  et 
tué,  en  fuyant  après  la  bataille,  par  Bausemont, 
gentilhomme  terrain. 

Par  sa  mort  le  duché  de  Bourgogne,  l'Artois,  le 
Charolais,  Mâcon,  Bar-sur-Seine,  LHie,  Douai,  les 
villes  sur  la  Somme,  reviennent  à Louis  xi,  roi  de 
France,  comme  des  fiefs  de  la  couronne  ; mais  la 
Flandre  qu’oii  nomme  impériale,  avec  tous  les 
Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  appartenaient  b la 
jeune  princesse  Marie,  fille  du  dernier  duc. 

Ce  que  fil  certainement  de  mieux  Frédéric  iii, 
fut  de  marier  son  fils  Maximilien  avec  cette  riche 
héritière. 

Maximilieu  épouse  Marie,  le  47  auguste,  dans 
la  ville  de  Gand  ; et  Louis  xi,  qui  avait  pu  ladon- 
uer  en  mariage  à son  fils,  lui  fait  la  guerre  *. 

Ce  droit  féodal,  qui  n’est,  dans  son  principe, 
que  le  droit  du  plus  fort,  et  dans  ses  conséquences 
qu’une  source  éternelle  de  discordes,  allumait 
celle  guerre  contre  la  princesse.  Le  Uainaut  de- 
vait-il revenir  ’a  la  France?  était-ce  une  province 
impériale?  la  France  avait-elle  des  droits  sur 
Cambrai?  en  avait-elle  sur  l'Artois?  la  Franche- 
Comté  devait-elle  être  encore  réputée  province  de 
l'empire?  était-elle  de  la  succession  de  Bourgo- 
gne, ou  réversible  'a  la  couronne  de  France? 
Maximilien  aurait  bien  voulu  tout  l'béritage. 
Louis  XI  voulait  tout  ce  qui  était  b sa  bienséance. 
C’est  donc  ce  mariage  qui  est  la  véritable  origine 
de  tant  de  guerres  malheureuses  entre  les  maisons 
de  France  et  d'Autriche  ; c'est  parce  qu’il  n'y 
avait  point  de  loi  reconnue  que  tant  de  peuples 
ont  élé  sacrifiés. 

Louis  XI  s'empare  d'abord  des  deux  Bourgo- 
gnes, et,  vers  les  Pays-Bas,  de  tout  ce  qu'il  peot 
prendre  dans  l'Artois  et  dans  le  BainauL 

4478.  Un  prince  d'Orange,  de  la  maison  de 
Cbâlons  en  Franche-Comté,  lâche  de  conserver 
cette  province  b Marie.  Celte  princesse  se  défend 

■ Voltaire  tull  Iri  l'opinion  commune  ; mais  il  faut  obaer- 
•rr  que  I*  prinreRsc  était  beaucoup  plus  &gée  que  le  dauphin, 
cl  q«e  ta»  Flanand»  étaient  ti  opposés  à oe  raartafte  , qu'ils 
coadamoèreot  à mort  dcui  des  principaux  ninistreide  leur 
•ouTcraiM,  ■oopconnéade  iMAcIter  pour  la  PnAce.et  les 
•xécAtèmi  sow  lea  jmt  dt  U prlncttae,  <|âl  demandait 
leur  frire.  K. 


dans  les  Pays-Bas  sans  que  son  mari  puisse  loi 
fournir  des  secours  d'Altemagne.  Haiimiliea 
n'était  encore  que  le  mari  indigent  d'une  héroïne 
souveraine.  Il  presse  les  princes  allemands  d'eiu- 
hrasser  sa  cause.  Chacun  songeait  b la  sienne  pro- 
pre. Un  landgrave  de  Hesse  enlevait  un  électeur 
de  Cologne,  et  le  retenait  en  prison.  Les  cheva- 
liers teutons  prenaient  Riga  en  Livonie.  Malhias 
linniade  était  prêt  de  s'accommoder  avec  Maho- 
met it. 

4479.  Enfin  Maximilien,  aidé  des  seuls  Liégeois, 
se  met  b la  tête  des  armées  de  sa  femme  ; on  les 
appelle  les  armées  flamandes,  quoique  la  Flandre 
proprement  dite,  e'esl-b-dire  le  pays  depuis  Lille 
jus>|u'b  Gaiid,  fût  en  partie  aux  Français.  La 
princesse  Marie  eut  nue  armée  plus  forte  qne  le 
roi  de  France. 

Maximilien  défait  les  Français  b la  joarnee  de 
Guinegaste  au  mois  d'auguste.  Ollr  bataille  ii 'est 
pas  dë  celles  qui  décident  du  sort  de  tonte  nae 
guerre. 

4480.  On  négocie.  Le  pape  Sixte  iv  envoie  on 
légat  en  Flandre.  On  fait  une  trêve  de  deux  an- 
nées. Où  est,  pendant  tout  ce  temps,  l'euipereur 
Frédéric  iii?  Il  ne  fait  rien  pour  son  fils  ni  pen- 
dant la  guerre  ni  pendant  les  négociations;  nuis 
il  lui  avait  donné  Marie  de  Bourgogne,  et  c'était 
lieaucoup. 

4484.  Opeudant  les  Turcs  assiègent  Rhodes; 
le  fameux  grand-matlred'Auhusson,  b la  tête  de 
scs  chevaliers,  fait  lever  le  siège  au  bout  de  trois 
mois. 

Mais  le  hacha  Acomat  aborde  dans  le  rovawne 
de  .Naples  avec  cent  cinquante  galères.  Il  prend 
Otranle  d'assaut.  Tout  le  royaume  est  prêtd'étre 
envahi.  Rome  tremble.  L'indolence  des  princes 
chrétiens  n'échappe  b ce  torrent  que  parla  mort 
imprévue  de  Mahomet  ti.  Et  les  Turcs  abandou- 
nent  Otrante. 

Accord  biiarredeJeau,  roi  deDauemarck  et  de 
Suède,  avec  son  frère  Frédéric,  duc  de  Hnlslein. 
Leroi  et  le  duc  doivent  gouverner  le  Hetslein, 
fief  de  l'empire , et  SIesvick , fief  du  Danemartk, 
en  commun.  Tous  les  accords  ont  été  dessetircei 
de  guerres,  mais  celui-ci  surtout. 

Les  cantons  de  Fribourg  en  Suisse  etdeSoieM* 
se  joignent  aux  huit  autres.  C’est  un  très  léger 
événement  par  lui-même.  Deux  petit»  vill» 
sont  rien  dans  l'histoire  du  monde  ; nais  deve- 
nues membr»  d'un  corps  tonjoun  libre,  otto 
liberté  I»  met  au-dessus  d»  plus  grand»  pro- 
vinc»  qui  servent. 

4482.  Marie  deBonrgogoe  menrt.  Maxiniili» 
gouverne  s»  états  an  nom  du  jeune  Phili|gM  ton 
fils.  L»  viltes  d»  Pays-Ban  nul  tout»  d»  privi- 
lèges. c»  privUég»  causent  presque  toujoersdn 
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distensions  entre  le  peuple  qui  veut  les  soutenir, 
et  le  souverain  qui  veut  les  faire  pliera  ses  volon- 
tés. Maiiniilien  réduit  la  Zélaude,  Leyde,  Utrecbt, 
Minrguc. 

1485-1484  1485.  Presque  toutes  les  villes  se 
soulèvent  l'une  apres  l'antre,  mais  sans  concert, 
et  sont  soumises  l'une  après  l'autre.  Il  reste  tou- 
jours un  levain  de  mécontentement. 

1486.  Un  était  si  loin  de  s'unir  contre  les 
Turcs,  que  Mathias  Huniade,  roi  de  ilongrie  , au 
lieu  de  profiler  de  la  mort  de  Mahomet  ii  pour  les 
attaquer,  attaque  l'empereur.  Quelle  est  la  cause 
de  celle  guerre  du  prétenilu  lils  contre  le  pré- 
tendu père?  Il  est  difUcile  de  la  dire.  Il  veut 
s'emparer  de  l'Autriche.  Quel  droit  y avait-il? 
Ses  troupes  battent  les  impériaui , il  prend 
Vienne  : voilà  son  seul  droit.  L'empereur  parait 
insensible  à la  perle  de  la  Basse-Autriche  ; il 
voyage  pendant  ce  Icmps-là  dans  les  Pays-Bas,  et 
de  là  il  va  à Francfort  faire  élire  par  tous  les 
électeurs  son  Ois  Maiimilien  roi  des  Romains.  On 
ne  peut  avoir  moins  de  gloire  personnelle,  ni 
mieui  préparer  la  grandeur  de  sa  maison. 

Maximilien  est  couronné  à Aix-la-Chapelle,  le 
9 avril,  par  l'archevêque  de  Cologne  ; le  pape  In- 
nocent VIII  y donne  son  consentement , que  les 
papes  veulent  toujours  qu'on  croie  nécessaire. 

L'empereur,  qui  a eu  dans  la  diète  de  Franc- 
fort le  crédit  de  faire  son  Ois  roi  des  Romains,  n'a 
pas  celui  d'obtenir  cinquante  mille  florins  par 
mois  pour  recouvrer  l'Autriche.  C'est  une  de  ces 
contradictions  qu'on  rencontre  souvent  dans 
I histoire. 

Ligue  de  Soualie  pour  prévenir  les  guerres  par- 
ticulières qui  déchirent  l'Allemagne  et  qui  l'affai- 
blissent. Ce  fut  d'abord  un  réglement  de  tous  les 
princes  à la  diète  de  Francfort , une  loi  commi- 
natoire qui  met  au  l>an  de  l'empire  tous  ceux  qui 
attaqueront  leurs  voisins.  Ensuite  tous  les  gentils- 
hommes de  Souahe  s'associèrent  pour  venger  les 
torts  : ce  fut  une  vraie  chevalerie.  Ils  allaient  par 
troupes  démolir  des  châteaux  de  brigands;  ils 
obligèrent  même  le  duc  George  de  Bavière  à ne 
plus  persécuter  ses  voisins.  C'était  la  milice  du 
bien  public  : elle  ne  dura  pas. 

1487.  L'empereur  fait  avec  Mathias  Huniade 
un  traité  qu'un  vaincu  seul  peut  faire.  Il  lui  laisse 
la  Basse- A II  triche  jusqu'à  ce  qu'il  paie  au  vain- 
queur tous  les  frais  de  la  guerre,  mais  fesaut  tou- 
jours valoir  son  titre  de  père , et  se  réservant  le 
droit  de  succéder  à son  Gis  adoptif  dans  le  royaume 
de  Hongrie. 

1 488.  Le  roi  des  Romains  Maximilien  se  trouve, 
dans  les  l'ays-Bas , attaqué  à la  fois  par  les  Fran- 
çais et  par  ses  sujets.  Les  habitants  de  Bruges, 
sur  lesquels  il  voulait  établir  quelques  impôts 


contre  les  lois  du  pays,  s'avisent  tout  d'un  coup 
de  le  mettre  en  prison , et  l'y  tiennent  quatre  mois  ; 
ils  ne  lui  rendirent  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il 
ferait  sortir  le  peu  de  troupes  allemandes  qu'il 
avaitavec  lui,  et  qu'il  ferait  la  paixavee  la  France. 

Comment  se  peut-il  faire  que  le  ministère  dn 
jeune  Charles  vni,  roi  de  France , ne  proGtât  pas 
d'une  si  henreuse  conjoncture?  Ce  ministère  alors 
était  faible. 

1489.  Maiimilien  épouse  secrètement  en  se- 
condes noces,  par  procureur,  la  duchesse  Anne 
de  Bretagne.  S'il  l'e&l  é|iousée  en  effet,  et  qu'il  eu 
eût  eu  des  enfauls , la  maison  d'Autriche  pressait 
la  France  par  les  deux  bouts.  Elle  l'entourait  à 
la  fois  par  la  Frauche-Comté,  l'Alsace,  la  Bretagne, 
et  les  Pajs-Bas. 

1190.  Mathias  Corvin  Huniade  étant  mort,  U 
faut  voir  si  l'euipcreur  Frédéric,  son  père  adoptif, 
lui  succédera  en  vertu  des  traités.  Frédéric  donne 
son  droit  à Alaximilicu  son  fils. 

Mais  Béatrix , veuve  du  dernier  roi , fait  jurer 
aux  étals  qu'ils  rcconuaitront  celui  qu'elle  épou- 
sera ; elle  se  remarie  aussitôt  à Ladislas  Jagellou  , 
roi  de  Bohème  ; et  les  Hongrois  le  couronnent. 

Maximilien  reprend  du  moins  sa  Basse-Autri- 
che, et  porte  la  guerre  en  Hongrie. 

1491.  On  renouvelle  entre  Ladislas  Jagellon  et 
Maximilieu  ce  môme  traité  que  Frcàléric  iii  avait 
fait  avec  Mathias.  Maximilien  est  reconnu  héritier 
présomptif  de  Ladislas  Jagellon  en  Hongrie  et  en 
Bohème. 

La  destinée  préparait  ainsi  de  loin  la  Hongrie  à 
obéir  à la  maison  d'Autriche. 

L'empereur,  dans  ce  temps  de  prospérité , fait 
un  acte  de  vigueur  ; il  met  au  ban  de  l'empire 
Albert  de  Bavière,  duc  de  Munich  , son  gendre 
C'est  une  chose  étonnante  que  le  nombre  des 
princes  de  cette  maison  auxquels  on  a fait  ce  trai- 
tement. De  quoi  s'agissait-il?  d'une  donation  du 
Tyrol  faite  solennellement  à ce  duc  de  Bavière  par 
Sigismond  d'Autriche  ; et  cette  donation  ou  vente 
si'crète  était  regardée  comme  la  dot  de  sa  femme 
Cunégonde,  propre  fille  daj'empereur  Frédéric  ni. 

L'empereur  prétendait  que  le  Tyrol  ne  pouvait 
pas  s'aliéner  : tout  l'empire  était  partagé  sur  cette 
question,  preuve  indubitable  qu'il  n'y  avait  point 
de  lois  claires  ; et  c'est  en  eflet  ce  qui  manque  le 
plus  aux  hommes. 

Le  ban  de  l'empire,  dans  on  tel  cas,  n'est  qu'une 
déclaration  de  guerre  ; mais  on  s'accommoda  bien- 
tôt. Le  Tyrol  resta  à la  maison  d'Autriche  : on 
donne  quelques  compensations  à la  Bavière,  et  le 
duc  de  Bavière  rend  Ratisbonue , dont  il  s'était 
empare  depuis  peu. 

Ratisbonue  était  une  ville  impériale.  Le  duc  de 
Bavière , foudé  sur  ses  anciens  droits,  l'avait  mise 
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an  rang  de  ses  étais  ; elle  est  de  nouveau  déclarée 
ville  impériale  : il  resta  seulement  aux  ducs  de 
Bavière  la  moitié  des  droits  de  péage. 

1492.  Le  roi  des  Romains,  .Maximilien,  qui 
comptait  établir  paisil>lement  la  grandeur  de  sa 
maison  eu  mariant  sa  Glle  Marguerite  d’Autriche 
à Charles  viii , roi  de  France , chez  qui  elle  était 
élevée,  et  en  épousant  bientôt  Anne  de  Bretagne , 
épousée  déjà  en  son  nom  par  procureur,  apprend 
que  sa  femme  est  mariée  en  effet  ’a  Charles  vin  , 
le  6 décembre  <491  , et  qu’on  va  lui  renvoyer  sa 
fille  Marguerite.  Les  femmes  ne  sont  plus  des  su- 
jets de  guerre  entre  les  princes , mais  les  pro- 
vinces le  sont. 

L'héritage  de  Marie  de  Bourgogne  fomentait 
une  discorde  éternelle , comme  l'héritage  de  .Ma- 
thilde avait  si  long-temps  troublé  l'Italie. 

Maximilien  surprend  Arras;  il  conclut  ensuite 
une  paix  avantageuse,  par  laquelle  le  roi  de  France 
lui  cède  la  Franebe-Comté  en  pure  souveraineté  , 
et  l’Artois , le  Cliarolais,  et  Nogeut , h condition 
d'hommage. 

Ce  n’est  pas  à Maximilien  proprement  qu’on 
cède  ce  pays,  c’est  à Philippe  son  fils,  comme  re- 
présentant .Marie  de  Bourgogne  sa  mère. 

Il  faut  avouer  que  nul  mi  des  Romains  ne 
commença  sa  carrière  plus  glorieusement  que 
Maximilien.  La  victoire  de  Guinegaste  sur  les 
Français,  rAulriebo  reconqui.se,  Arras  prise,  et 
l’Artois  gagné  d’un  coup  de  plume  , le  couvraient 
de  gloire. 

<493.  Frédéric  ni  meurt,  le  <9  auguste,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans  ; il  en  régna  cinquante-trois. 
Nul  règne  d'empereur  ne  fut  plus  long  ; mais  ce 
ne  fut  pas  le  plus  glorieux. 

MAXIMILIEN, 

QUABÀ.’mhUE  EHPEREt'R. 

Vers  le  temps  de  l’avénement  de  Maximilien  à 
l’empire,  l’Europe  commençait  à prendre  une  face 
nouvelle.  Les  Turcs  y possèdent  déjà  on  vaste 
terrain  : les  Vénitiens,  qui  leur  opposent  h peine 
une  barrière,  conservaient  encore  Chypre,  Candie, 
une  partie  de  la  Grèsre,  de  la  D.ilraalie.  Ils  s’éten- 
daient en  Italie,  et  la  ville  de  Venise  seule  valait 
mieux  que  tous  ces  domaines.  L’or  des  nations 
coulait  chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce. 

Les  papes  étaient  rerlevenus  souverains  de 
Rome , mais  souverains  très  gênés  dans  cette  ca- 
pitale ; et  la  plupart  des  terres  qu’on  leur  avait 
autrefois  données , et  qui  avaient  toujours  été  con- 
testées, étaient  perdues  pour  eux. 

La  maison  de  Gonzague  était  en  possession  de 


Mantoue,  ville  delà  comtesse  Mathilde;  et  ja- 
mais le  saint  siège  n’a  possédé  ce  fief  de  l’empire. 
Farme  et  Plaisance , qui  ne  leur  avaient  pas  ap- 
partenu davantage,  étaient  entre  les  mains  des 
Sforces,  ducs  de  Milan.  La  maison  d’Est  régnait 
à Ferrare  et  à Modèiie.  Les  Bcnlivoglia  avaient 
Bologne  ; les  Baglioni , Pérouse  ; les  Polentini , 
Ravenne;  les  Manfredi,  Faeuza;  les  Rimariu,  Imola 
et  Forli  ; presque  tout  ce  qu’on  appelle  la  Roma- 
gne  cl  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  possédé 
par  des  seigneurs  particuliers,  dont  la  plupart 
avaient  obtenu  aisément  des  diplômes  de  vicains 
de  l’empire. 

Les  Sforces , depuis  cinquante  ans , n’avaient 
pas  môme  daigné  prendre  ce  titre.  Florence  en 
avait  un  plus  beau,  celui  de  libre,  sous  radminii- 
tralion,  non  sous  la  puissance  des  .Médicis. 

L’état  de  Savoie,  encore  très  resserré,  man- 
quant d'argent  et  de  commerce,  était  alors  bien 
moins  considéré  que  les  Suisses. 

Si  des  Alpes  on  jette  la  vue  sur  la  France , on  la 
voit  commeneerh  renaître.  Ses  membres,  long- 
temps séparés,  se  réunissent,  et  font  un  corps 
puissant. 

Le  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  Charles  vni 
achève  de  fortifier  ce  royaume,  accru  sous  Louis  xi 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence.  Elle  n’avait 
influé  en  rien  dans  l’Europe  depuis  la  décadence 
de  la  race  de  Cbarlemagne. 

L'Espagne  , encore  plus  malhenreuae  qu’elle 
pendant  sept  cents  années  , reprenait  en  même 
temps  une  vie  nouvelle.  Isabelle  et  Ferdinand  ve- 
naient d'arracher  aux  Maures  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  portaient  leurs  vues  sur  Naples  et  Sicile. 

Le  Portugal  a été  occupé  d’une  entreprise  et 
d'une  gloire  inouïe  jusque  alors.  Il  cnnimcnçtila 
ouvrir  une  nouvelle  roule  au  conimercedu  monde, 
en  apprenant  aux  hommes  ’a  pénétrer  aux  Indes 
par  l'Océan.  Voil’a  les  sources  de  tous  les  grands 
événements  qui  ont  depuis  agité  l’Europe  entière. 

<494.  LesTurcs,  sous  Bajazet  ii,  moins  terri- 
bles que  sous  Mahomet,  ne  laissent  pas  de  l’étre 
encore.  Ils  font  des  incursions  en  Hongrie,  et  sur 
les  terres  de  la  maison  d’Autriche  ; mais  ce  ne  sont 
que  quelques  vagues  qui  battent  le  rivage  après 
une  grande  tempôte.  Maximilien  va  rassurer  U 
Croatie  et  la  Carniole. 

Il  épouse  il  Inspruck  la  nièce  de  Ludovic  .''force, 
ou  Louis-le- .Maure,  usurpateur  de  Milan,  emp«- 
sonneur  de  son  pupille,  héritier  naturel.  Ce  n c- 
tait  pas  d’ailleurs  une  maison  où  la  noblesse  do 
sang  pût  illustrer  les  crimes.  L’argent  seul  lit  le 
mariage.  Maximilien  prit  h la  fois  Blanche  de 
Sforcc,  cl  donna  l'investiture  du  Milanais  h l-o"'*" 
le-Maurc.  L’Allemagne  en  fut  indignée. 

. Dans  le  môme  temps,  ce  Louis-lc  Maureapiiclle 
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aussi  Charles  riii  en  Ilalie,  et  loi  donne  encore  de 
l'argent.  Un  duc  de  Milan  soudoyer  h la  fois  un 
empereur  et  un  roi  de  France  ! 

Il  les  trompe  tous  deux.  Il  croit  qu'il  pourra 
partager  avec  Charles  vui  la  conquête  de  Naples , 
et  il  veut  que , pendant  que  Charles  vin  sera  eu 
Italie , l'empereur  tombe  sur  la  France.  Ce  com- 
mencement du  seiziciue  siècle  est  fameux  par  les 
intrigues  les  plus  profondes,  par  les  perfidies  les 
plus  noires.  C'était  un  temps  de  crise  pour  l'Eu- 
rope, et  surtout  pour  l'Italie,  où  plusieurs  petits 
princes  voulaient  regagner  par  le  crime  ce  qui 
leur  manquait  en  pouvoir. 

II9.J.  Nouvelle  chambre  impériale  établie  à 
Francfort.  Le  comte  de  Hubcnsollern , aiué  de  la 
maison  de  Brandebourg , en  est  le  premier  prési- 
sident.  C'est  cette  même  chambre  qui  fut  depuis 
' transférée  à Vorms,  'a  Nuremberg,  'a  Augsbourg,  à 
Katisboune,  à Spire,  et  enfin  à Velziar,  où  elle  a 
des  procès  h juger  qui  durent  depuis  la  fondation. 

Virtembcrg  érigé  en  duché. 

Grande  dispute  pour  savoir  si  le  duché  de  Lor- 
raine est  un  fief  de  l'empire.  Le  duc  Réné  fait  hom- 
mage et  serment  de  fidélité  comme  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  en  protestant  qu'il  ne  relève  que  pour 
quelques  fiefs.  Qui  doit  avoir  plus  de  poids , ou 
l'hommage  ou  la  protestation? 

Pendant  que  Charles  viu,  appelé  en  Italie  par 
Louis-le-Maure  et  par  le  pape  Alexandre  vi,  tra- 
verse rapidement  toute  rilalie  en  conquérant,  et 
se  rend  maître  du  royaume  de  Naples  sur  un  bâ- 
tard de  la  maison  d'Aragon , ce  même  Louis-le- 
Maure  , ce  même  pape  Alexandre  vi , s'unissent 
avec  Maximilien  et  les  Vénitiens  pour  l'en  chasser. 
Charles  vui  devait  s’y  atleudre  : il  paraissait  trop 
redoutable,  et  ne  l'était  pas  assez. 

119$.  Maximilien  va  en  Italie  dés  que  Char- 
les mi  en  est  chassé.  Il  y trouve  ce  qu'on  y a tou- 
jours vu , la  haine  contre  les  Français  et  contre 
les  Allemands , la  défiance  et  la  division  entre  les 
puissances.  .Mais  ce  qui  esté  remarquer,  c'est  qu'il 
y arrive  le  plus  faible.  Il  n'a  que  mille  chevaux 
et  quatre  ou  cinq  mille  laudskenets  ; il  paraissait  le 
pensionnaire  de  Louis-le-Maure.  Il  écrit  au  doc 
de  Savoie,  au  marquis  de  Saluces,  au  duc  deMo- 
dène,  feudalaires  de  l'empire,  de  venir  le  trouver, 
et  d'assister  h ton  couronnement  h Pavie.  Tous  ces 
seigneurs  le  refusent,  tous  lui  font  sentir  qu'il  est 
venu  trop  mal  accompagne,  et  que  l'Italie  se  croit 
indépendante. 

était-ce  la  faute  des  empereurs  s'ils  avaient  en 
Italie  si  peu  de  crédit?  il  parait  que  non.  Les 
princes,  les  diètes  d'Allemagne,  ne  leur  fournis- 
saient presque  point  de  subsides.  Ils  tiraient  peu 
de  chose  de  leurs  domaines.  Les  Pays-Bas  n'ap- 


partenaient pas 'a  Maximilien,  maisàson  fils.  Le 
voyage  d'Italie  était  ruineux. 

1497.  Le  droit  féodal  cause  toujours  des  trou- 
bles. Une  diète  de  Vorms  ayant  ordonné  une  taxe 
légère  pour  les  besoins  de  l'empire,  la  Frise  ne 
vent  point  payer  cette  taxe.  Elle  prétend  toujours 
■l'être  point  fief  de  l'empire.  Maximilien  y envoie 
le  duc  de  Saxe  en  qualité  de  gouverneur,  pour  ré- 
duire les  Frisons,  peuple  pauvre  et  amoureux  de 
sa  liberté,  reste  (du  moins  en  partie)  des  anciens 
Saxons  qui  avaient  combattu  Charlemagne.  lisse 
défendirent,  mais  non  pas  si  heureusement  que 
les  Suisses. 

1 19$.  Charles  vin  venait  de  mourir  ; et  malgré 
les  trêves,  malgré  les  traités,  Maximilien  fait  une 
irruption  du  câté  de  la  Bourgogne;  irruption  in- 
utile, après  laquelle  on  fait  encore  de  nouvelles 
trêves.  Maximilien  persistait  toujours  à réclamer 
pour  son  fils  Pbilippe-le-Beau  toute  la  succession 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XII  rend  plusieurs  places  h ce  jeune  prince, 
qui  prête  hommage-lige  au  chancelier  de  France 
dans  Arras,  pour  le  Cbarolais,  l'Artois,  et  la  Flan- 
dre ; et  l'on  convient  de  part  et  d'autre  qu'on  se 
rapportera  pour  le  duché  de  Bourgogne,  à la  dé- 
cision du  parlement  de  Paris. 

Maximilien  négocie  avec  les  Suisses,  qu'on  re- 
gardait comme  invincibles  chez  eux. 

Les  dix  cantons  alliés  fout  une  ligue  avec  les 
Grisons.  Maximilien  espère  les  regagner  par  la 
douceur.  Il  leur  écrit  une  lettre  flatteuse.  Les 
Suisses,  dans  leur  assemblée  de  Zurirh,  s'écrient: 

« Point  de  confiance  en  Maximilien  ! • 

1499.  Les  Autrichiens  attaquent  les  Grisoni. 
Les  Suisses  défont  les  Autrichiens  et  soutiennent 
non  seulement  leur  liberté,  mais  celle  de  leurs 
alliés.  Les  Autrichiens  sont  encore  défaits  dans 
trois  combats. 

L'empereur  fait  enfin  la  paix  avec  les  dix  can- 
tons comme  avec  un  peuple  libre. 

4 500.  La  ville  impériale  de  Bâle,  Schaffouse, 
Appenzel,  entrent  dans  l'union  suisse,  laquellcest 
composée  do  treize  cantons. 

Conseil  aulique  projeté  par  Maximilien.  C'est 
une  image  de  l'ancien  tribunal  qui  accompagnait 
autrefois  les  empereurs.  Cette  chambre  est  ap- 
prouvéedes  états  de  l'empire  dans  la  diète  d'Augs- 
Ixiurg.  Il  est  libre  d'y  porter  les  causes,  ainsi  qu'h 
la  chambre  impériale  ; mais  le  conseil  aulique 
ayant  plus  de  pouvoir,  fait  mieux  exécuter  des 
arrêts,  et  devient  un  des  grands  soutiens  de  la 
puissance  impériale.  Cette  chambre  ne  prit  sa 
forme  qu'en  1512. 

L’empire  est  divisé  en  dix  cercles.  Les  terres 
électorales  y sont  comprises,  ainsi  c^ue  tout  le 
reste  de  l'empire.  Et  ce  nglement  n eut  cncoru 
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force  (le  loi  que  Jouze  ans  après,  à la  diète  de  Co- 
logne. 

Les  directeurs  de  ces  dix  cercles  sont  d'abord 
nommes  par  l'empereur.  Le  cercle  de  Bourgogne, 
qni  comprenait  toutes  1rs  terres,  et  même  toutes 
les  prétentions  de  l’Iiilippe  d'Autriche,  est,  dans  les 
coinmeucements,  un  cercle  effectif  comme  les  neuf 
autres. 

Naissance  de  Charles-Quint  dans  la  Tille  de 
Oand,  le  24  février,  jour  de  Saint-Mathias;  ce 
qu'on  a renian|ué,  parce  que  ce  jour  lui  fut  tou- 
jours depuis  favorable.  Il  eut  d'abord  le  nom  de 
duc  de  Luxemliourg. 

Dans  la  même  année,  la  fortune  de  cet  enfant 
se  déclare.  Don  Michel,  infant  d'Espagne,  meurt, 
et  l'infante  Jeanne,  mère  du  jeune  prince,  devient 
l'héritière  présomptive  de  la  monarchie. 

C'est  dansce  temps  qu'on  découvrait  un  nouveau 
monde,  dont  Charles-Quint  devait  un  jour  re- 
cueillir les  fruits. 

4501.  Maximilien  avait  été  vassal  de  la  France 
pour  une  (lartie  de  la  succession  de  Bourgogne. 
Louis  XII  demande  d'ètre  le  sien  |iour  le  Milanais. 

Il  venait  de  conquérir  cette  province  sur  Louis- 
le-Maure,  oncle  et  feudalaire  de  l'empereur, 
sans  que  Maximilien  e&t  paru  s'inquiéter  de  la 
destinée  d'un  pays  si  cher  h tous  ses  prédéces- 
seurs. 

Louis  XII  avait  aussi  conquis  et  partagé  le 
royaume  de  Naples  avec  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, sans  que  Maximilien  s'en  fût  inquiété  davan- 
tage. 

Maximilien  promet  l'investiture  de  Milan,  à 
condition  que  madame  Claude,  fille  do  Louis  xii 
et  d'Anne  de  Bretagne,  épousera  le  jeune  Charles 
de  Luxembourg.  Il  veut  déclarer  le  Milanais  fief 
h-minin  ; il  n'y  a certaineinenl  ni  fief  féminin  ni 
lief  masculin  par  leur  nature,  fout  cela  dépend  de 
l'usage  insensiblement  établi,  qu'une  fille  hérite 
ou  n'hérile  p.as. 

Louis  XII  devait  bien  regarder  en  effet  le  Mila- 
nais comme  un  fief  féminin,  puisqu'il  n'y  avait 
prétendu  que  parle  droit  de  son  afenle  Valenline 
Visconti. 

Maximilien  voulait  qu'un  jour  le  Milanais  et  la 
Bretagne  dussent  passer  à son  petit-fils  : en  ce 
cas,  Louis  iii  n'eût  vaincu  et  ne  se  fût  marié  que 
|«ur  la  maison  d'Autriche. 

L'archiduc  Philippe  et  sa  femme  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isalielle,  vont  se  faire  recon- 
naître héritiers  du  royaume  d'Espagne.  Philippe 
y prend  le  litre  de  prince  des  Asturies. 

Maximilien  ne  voit  que  des  grandeurs  réelles 
pour  sa  postérité,  et  n'a  guère  que  des  litres  pour 
lui-mênie  ; car  il  n'a  qn'une  ombre  de  pouvoir  en  i 
Italie,  et  la  préséance  en  Allemagne.  Ce  n'est  cju'è  | 


force  de  politique  qu'il  peut  eiécutei  ses  moin- 
dres desseins. 

1305.  Il  tente  de  faire  un  électoral  de  l'Autri- 
che ; il  n'en  |>eut  venir  'a  bout. 

Les  électeurs  conviennent  de  s'assembler  tous 
les  deii.x  ans  pour  maintenir  leurs  privilèges. 

L'extinction  des  grands  fiefs  en  France  réveillait 
en  Allemagne  l'atlention  des  princes. 

Les  papes  commenyaient  'a  former  une  |Hiistance 
temporelle,  et  .Alaximilieii  les  laissait  agir. 

IJrbin,  Camerino,  et  quelques  autres  territoi- 
res, venaienid'élreravis'aleurs nouveaux  maiires 
par  un  des  liâtardsdu  pape  Alexandre  vi.  C'est  ce 
fameux  César  Borgia,  diacre,  archevêque,  prince 
séculier;  il  employa,  pour  envahir  sept  ou  huit 
petites  villes,  plus  d'art,  que  les  Alexandre,  les 
Gengis,  et  les  Tamerlan,  n'en  mirent  h conquérir 
l'Asie,  Son  père  le  pape  et  loi  réussirent  par  l'em- 
poisonnement  et  le  meurtre  ; et  le  Ixm  roi  Louis  xti 
avait  été  long-temps  lié  avec  ces  deux  hommes 
sanguinaires,  parce  qu'il  avait  liesoin  d'eux.  Pour 
l'empereur,  il  semblait  alors  perdre  de  vue  toute 
l'Italie. 

La  ville  de  Luiieck  déclare  la  guerre  au  Dane- 
march.  Il  semblait  que  Lubeck  voulût  alors  être 
dans  le  Nord  ce  que  Venise  était  dans  la  mer 
Adriatique.  Comme  il  y avait  licaucoup  de  troubles 
en  Suède  et  en  Dauemarck,  Lubock  ne  fut  pas 
écrasée. 

4 504.  Les  querelles  du  Danciuarck  et  de  la 
Suède  n'ap|>arliennent  |>as  à riiisloiro  de  l'em- 
pire; mais  il  ne  faut  |>as  oublier  que  les  Suédois 
ayant  élu  un  administrateur,  et  que  le  roi  de  l)a- 
nemarck,  Jean,  ne  le  trouvant  pas  bon,  et  ayant 
condamné  les  M-nateurs  de  Suède  comme  rebelles 
et  parjures,  envoya  sa  sentenoe  'a  reio|>creur  pour 
la  faire  confirmer. 

Ce  roi  Jean  avait  été  élu  roi  de  Dancmarck,  de 
Suède,  et  de  Norvège  ; et  cependant  il  a besoin 
qu'un  empereur,  qui  n'était  pas  puissant,  ap- 
prouve et  confirme  sa  sentence.  C'est  que  le  roi 
Jean,  avec  scs  trois  couronnes,  n'était  pas  puis- 
sant lui-même,  et  surtmit  en  Suède,  dont  il  avait 
été  chassé.  Mais  ces  déférences,  dont  on  voit  de 
temps  en  temps  des  exemples,  marquent  le  res- 
pect qu'on  avait  toujours  pour  l'empire.  On  s'a- 
dressait à lui  quand  on  croyait  en  avoir  besoin  ; 
comme  on  s'adressa  souvent  au  saint  siège  pour 
fortifier  des  droits  incertains.  Maximilien  ne  man- 
qua pas  de  faire  valoir,  au  moins  |>ar  des  rcscrita, 
l'autorité  qu'on  lui  attribuail.  Il  manda  aux  états 
de  Suède  qu'ils  eussent  II  obéir,  qu'autrement  il 
procéderait  contre  eux  selon  les  (Iroits  de  l'em- 
pire. 

I Celte  année  vit  naître  une  guerre  civile  entre 
I la  branche  palatine  et  celle  qui  posséile  la  Bavière. 
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La  branche  palatine  est  coïKlamnée  d'alwrd  dans  | 
uiiedièteà  Augsbourg.  Cependant  on  n'en  Tait  pas 
moins  la  guerre  : triste  constitution  d'un  état , I 
quand  les  lois  sont  sans  force.  La  branche  palatine 
perd  dans  cette  guerre  plus  d'un  territoire. 

On  conclut  à Blois  uo  traité  singulier  entre  les 
ambassadeurs  de  Maiiinilien  et  son  fils  Philippe 
d'une  part,  et  le  cardinal  d'Amboise  de  l'autre, 
au  nom  de  Louis  xii. 

Ce  traité  conBrnie  l'alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  ; alliance  par  laquelle  Louis  xii  devait, 
à la  vérité,  être  investi  du  duché  de  Milan,  mais 
par  laquelle,  si  Louis  iii  rompait  le  mariage  de 
madame  Claude  avec  l'archiduc  Charles  de  Luxem- 
liourg,  le  prince  aurait  en  dédommagement  le  du- 
ché de  Bourgogne,  le  .Milanais, et  leconité  d'Asti  ; 
comme  aussi,  en  cas  que  la  rupture  vint  de  la 
part  de  Maximilien  ou  de  Philippe,  prince  d'Es- 
pagne, père  du  jeune  archiduc,  la  maison  d'Au- 
triche céderait  non  seulement  ses  prcHentions  sur 
le  duché  de  Bourgogne,  mais  aussi  l'Artois,  et  le 
Charoiais,  et  d'autres  domaines.  On  a peine  à 
croire  qu'un  tel  traité  fût  sérieux.  Si  Louis  xii 
mariait  la  princesse,  il  perdait  la  Bretagne  ; s'il 
rompait  le  mariage,  il  perdait  la  Bourgogne.  On 
ne  pouvait  excuser  de  telles  promesses  que  par 
le  dessein  de  ne  les  pas  tenir.  C'était  sauver  une 
imprudence  par  une  honte  *. 

1 505.  La  reine  de  Castille,  Isalielle,  meurt.  Son 
testament  déshérite  son  gendre  Philippe,  père  de 
Charles  de  Luxembourg,  et  Charles  ne  doit  régner 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans  : c'était  pour  conserver  à 
Ferdinand  d'Aiagon,  sou  mari,  le  royaume  de 
Castille. 

La  mère  de  Charles  de  Luxembourg,  Jeanne, 
fille  d'Isabelle,  héritière  de  la  Oistille,  fut,  comme 
on  sait,  surnommée  Jeanne-ta-Fotle.  Elle  mérita 
dès  lors  ce  litre,  lin  amliassadeur  d'Aragon  vint  à 
liruxclles,  et  l'engagea  à signer  le  tcstameot  de  sa 
mère. 

t S06.  Accord  entre  Ferdinand  d'Aragon  et  Phi- 
lippe. Celui-ci  consent  à régner  en  commua  aveu 
sa  femme  et  Ferdinand;  on  mettra  le  nom  de 
Ferdinand  le  premier  dans  les  actes  publics , en- 
suite le  nom  de  Jeanne,  et  puis  celui  de  Philippe  ; 
manière  sOre  de  brouiller  bientôt  trois  personnes  : 
aussi  le  furent-elles. 

Les  états  de  la  France , d'intelligence  avec 
Jxtnis  XII  et  avec  le  cardinal  d'Amboise,  s'opposent 

' Anne  de  Brelasne , femme  de  Louis  xii , svsit  conservé 
de  ramilié  pour  Maximilien , qui  l'arail  défendae  contre  la 
France.  Elle  haisuU  le  oomie  d'Anjtouifine  et  sa  mère,  et  lea 
coosetllers  bretons  auraient  voulu  emperher  l'union  de  la 
Brelagne  à la  France , aaehant  bien  qnllt  défendraient  plus 
aisément  les  privilèges  de  la  province , on  plutSt  cens  de  la 
noblesse , contre  lea  rois  d'Espagne  que  contre  les  rois  de 
France.  La  faiblesse  de  Louis  tu  |iour  sa  femme  fut  la  acula 
cause  de  ce  traité , que  le  p inique  SI  viuler  bientôt.  E. 


au  traité  qui  donnait  madame  Claude  et  la  Bre- 
tagne à la  maison  d'Autriche.  On  fait  épouser  œtte 
priiioesse  à l'héritier  présomptif  de  la  conroune, 
le  comte  d'Angouléme,  depuis  François  i".  Char- 
les VIII  avait  eu  la  femme  de  âlaximilien  ; Fran- 
çois i"  eut  celle  de  Charles-Qiiinl. 

Pendant  qu'on  fait  tant  de  traités  en  deçà  des 
Alpes,  que  Philippe  et  Jeanne  vont  en  Espagne, 
que  Maximilien  se  ménage  partout,  et  épie  tou- 
jours rberilage  de  la  Hongrie,  les  p ipes  poursui- 
vent leur  nouveau  dessein  de  sc  faire  une  grande 
souveraineté  par  la  force  des  armes.  Les  excom- 
munications étaient  des  armes  trop  usées.  Le  pape 
Alexandre  vi  avait  commencé  ; Jules  ii  acliève  ; il 
prend  Bnlognesur  les  Benlivogliu;  et  c'est  Louis  xn, 
ou  plutôt  le  cardinal  d'Amlmise,  qui  l'assiste  dans 
cette  entreprise.  Il  avait  déjà  réuni  au  domaine  dn 
s.iint  siège  ce  que  César  Borgia  avait  pris  pour  lui. 
Alexandre  vi  n'avait,  en  effet , agi  que  pour  son 
fils  ; mais  Jnles  li  conquérait  pour  Rome. 

Le  roi  titulaire  d'Espagne,  Philippe,  meurt  à 
Burgns.  Il  nomme,  en  mourant , Louis  .vu  tulenr 
de  son  HIs  Charles.  Ce  testament  n'est  fondé  que 
sur  la  haine  qu'il  avait  pour  Ferdinand,  son  bean- 
père  ; et  malgré  la  rupture  du  mariage  de  madame 
Claude,  il  croyait  Louis  xii  beaucoup  pluslionnêle 
homme  que  son  beau-père  Ferdinand-le-Catholi  • 
que  <,  monarque  très  religieux,  mais  très  perQde, 
qui  avait  trompé  tout  le  monde,  surtout  ses  pa- 
rents, et  particulièrement  son  gendre. 

1507.  Chose  étrange  I les  Pays-Bas,  dans  celle 
minorité  de  Charles,  ne  veulent  point  reconnaître 
l'empereur  Maximilien  pour  régent.  Ils  disent 
que  Charles  est  Français,  parce  qu'il  est  né  à 
Gand,  capitale  de  la  Flandre,  dont  son  père  a fait 
hommage  au  roi  de  Fraoce.  Sur  ce  prétexte,  les 
dix-sepi  provinces  se  gouvernent  elles -m^es 
pendant  dix -huit  mois,  sans  que  Maximilien 
puisse  empêcher  cet  affront.  Il  n'y  avait  point 
alors  de  pays  plus  libre  sous  des  maîtres  que  les 
Pays-Bas.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Angleterre 
fôl  parvenue  à ce  degré  de  liberté. 

1 30S.  Une  gnerre  contre  la  maôon  de  GueMre, 
cliassée  depuis  long-temps  de  ses  étals,  et  qui , en 
ayant  recouvré  une  partie,  comhatUiit  toujours 
)H)ur  l’autre,  engage  enfin  les  étals  à défér  er  la 
régence  à Maximilien;  et  Marguerite  d'Aulridie, 
lille  chérie  de  Ma.vimiiien,  en  est  déclarés  gou- 
vernante. 

Maximilien  veut  enfin  essayer  si , en  se  fesant 
couronner  à Rome , il  pourra  reprendre  quoique 

' Ctorls , quoique  fOttllM  du  nrartre  de  pfuatears  rois  » 
dont  U ploport étaient  ses  parents,  n'e&estpas  moins  quaUM 
de  premier  toi  chrétien;  et  c'est  a Louis  il,  qui  appelait  le 
liourreau  son  compère,  qu'on  a •otenneUemenl  donné,  pour 
)a  petmière  fois , letUre  de  Ao<  frda  chréife». 
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«rodil  en  llalie.  L'cnireprisc  élail  difficile.  Us 
Vénilicn.s,  devenus  plus  puissants  que  jamais,  lui 
déclarent  liaiitemeiit  qu'ils  l'cmpilclicroul  de  pé- 
nétrer en  Italie,  s'il  y arrive  avec  une  escorte  trop 
grande.  I.e  gouverneur  de  Milan  pour  Louis  »ii 
se  joint  aiii  Vénitiens.  Le  pape  Jules  ii  lui  fait 
dire  qu'il  lui  accorde  le  titre  d'empereur,  mais 
qu'il  ne  lui  conseille  pas  d'aller  à Rome. 

Il  s'avance  jusi|u"a  Vérone  malgré  les  Vénitiens, 
qui  n'avaient  pas  assez  tôt  gardé  les  passages.  Ils 
lui  tiennent  parole,  cl  le  forcent  à rebrousser  ‘a 
liispruck. 

Le  fameui  Alviano,  général  des  Vénitiens,  défait 
entièrement  la  petite  armée  de  l'empereur  vers  le 
Trenlin.  Les  Vénitiens  s'emparent  de  presque  toute 
celle  province  ; et  leur  flotte  prend  Trieste,  Capo- 
d'Islria , et  d'autres  villes.  L'Alviano  rentre  en 
triomplic  dans  Venise. 

Maiimilien  alors,  pour  toute  ressource,  enjoint 
par  une  lettre  circulaire  k tous  les  états  de  l'em- 
pire de  lui  donner  le  titre  d'empereur  romain  élu. 
titre  que  scs  successeurs  ont  toujours  pris  depuis  i 
leur  avènement.  L'usage,  auparavant,  n'accordait 
le  nom  d'empereur  qu'à  ccui  qui  avaient  été  cou- 
ronnés à Rome. 

4 509.  Il  s'en  fallait  bien  alors  que  l'empire 
existât  dans  l'IUlic.  Il  n'y  avait  plus  que  deux 
grandes  puissances  avec  l)caucoup  de  petites. 
Louis  lit,  d'un  côté,  maître  du  Milanais  et  de 
Cônes , et  ayant  une  communication  libre  par  la 
Provence,  menaçait  le  royaume  de  Naples  impru- 
demment partagé  auparavant  avec  Perdinaiid  d'A- 
ragon, qui  prit  tout  pour  lui  avec  la  iM-rlidie  qu'on 
nomme  politique.  L'autre  puissance  nouvelle  était 
Venise , rempart  de  la  chrétienté  contre  les  infi- 
dèles; rempart  à la  vérité  éboulé  en  cent  endroits, 
mais  résistant  encore  par  les  villes  qui  lui  restaient 
eu  Crèce,  par  les  Iles  de  Candie , de  Chypre,  par 
la  Dalmatie.  D'ailleurs  elle  n'était  pas  toujours  en 
guerre  avec  l'empire  ottoman  ; et  elle  gagnait 
beaucoup  plus  avec  les  Turcs  par  son  commerce, 
qu  elle  n'avait  perdu  dans  ses  possessions. 

Son  domaine  en  terre  ferme  commençait  à être 
quelque  chose.  Les  Vénitiens  s'étaient  emparés , 
après  la  mort  d'Alexandre  vi  de  Faenza,  de  Rimini, 
de  Césène,  de  quelques  territoires  du  Ferrarois  et 
du  duché  d'Urbin.  Ils  avaient  Ravenne;  iis  jus- 
tifiaient la  plupart  de  ces  acquisitions,  parce 
qu'ayant  aidé  les  maisons  dépossédées  par  Alexan- 
dre VI  à reprendre  leurs  domaines,  ils  en  avaient 
eu  ces  territoires  pour  récompense. 

Ces  républicains  possédaient  depuis  long-temps 
Padoue,  Vérone , Vicence , la  marche  Trevisane , 
le  Frioul.  Us  avaient , vers  le  Milanais , Rresse  et 
Bergamc.  François  Sfbrce  leur  avait  donné  Crème  : 


Louis  XII  leur  avait  cédé  Crémone  et  la  Ghiara 
d'Adda. 

Tout  cela  ne  composait  pas  dans  l'Italie  un  état 
si  formiilable  que  l'Europe  d&t  y craindre  les 
Vénitiens  comme  des  conquérants.  La  vraie  puis- 
sance de  Venise  était  dans  le  trésor  de  Saint- 
Marc.  Il  y avait  alors  de  quoi  soudoyer  l'empereur 
et  le  roi  de  France. 

Au  mois  d'avril  1309,  Louis  xil  marche  contre 
les  Vénitiens  ses  anciens  alliés , à la  tôle  d’une 
gendarmerie  qui  allait  à quinze  mille  chevaux,  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie  française,  cl  huit 
mille  Suisses.  L'empereur  avance  contre  eux  du 
côté  de  rislrie  cl  du  Frioul.  Jules  ii,  premier 
pape  guerrier,  entre  à la  tête  de  dix  mille  hommes 
dans  les  villes  de  la  Romagne. 

Ferdinand  d'Aragon,  comme  roi  de  Naples,  se 
déclare  aussi  contre  les  Vénitiens , parce  qu’ils 
avaient  quelques  |>orts  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  sûreté' de  l’argent  qu'ils  avaient  prêté  au- 
trefois. 

Le  roi  de  Hongrie  se  déclarait  aussi , espérant 
avoir  la  Italmatie.  Le  duc  de  Savoie  mettait  la 
main  à cette  entreprise  à cause  de  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Cliypre.  Le  duc  de  Fcrrare , 
vassal  du  saint  siège , en  était  aussi.  Enfin  , hors 
le  grand  Turc,  tout  le  continent  de  l’Europe  veut 
accabler  à la  fois  les  Vénitiens. 

Le  pape  Jules  ii  avait  été  le  premier  moteur  de 
celte  singulière  ligue  des  forts  contre  les  faibles , 
si  connue  par  le  nom  de  Ligue  de  Cambrai  : et 
lui  qui  aurait  voulu  fermer  pour  jamais  I Italie 
aux  étrangers,  en  inondait  ce  pays. 

Louis  xii  a le  malheur  de  battre  les  Vénitiens  a 
la  journée  de  Ghiara  d'Adda  d une  manière  com- 
plète. Cela  n’élail  pas  bien  difficile.  Les  armées 
mercenaires  de  Venise  pouvaient  bien  tenir  contre 
les  autres  Condottieri  d'Italie,  mais  non  pas  coutre 
la  gendarmerie  française. 

Le  malheur  de  Louis  xit,  en  batUnt  les  Véni-_ 
liens , était  de  travailler  pour  l'empereur.  Maître 
de  Gênes  et  de  Milan,  il  ne  tenait  qu’à  lui  de 
donner  la  main  aux  Vénitiens  pour  fermerà  jamais 
l'entrée  de  l'Italie  aux  Allemands. 

La  crainte  de  la  puissance  de  Venise  était  mal 
fondée.  Venise  n’était  que  riche  ; et  il  fallait  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  les  nouvelles  routes 
du  commerce  par  le  cap  de  Bonnè-Espéranee  et 
par  les  mers  do  l'Amérique  allaient  tarir  les  sources 
de  la  puissance  vénitienne. 

Louis  XII,  pour  surcroît,  avait  encore  donné 
cent  mille  écus  d’or  à Maximilien , sans  lesquels 
cet  empereur  n'aurait  pu  marcher  de  son  côte 
vers  les  Alpes. 

Le  1 1 juin  1 509,  l’empereur  donnedans  1a  ville 
de  Trente  l'investiture  du  Milanais,  que  le  cardinal 
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d'Amboise  reçoit  poar  Loais  iii.  Non  lenlemeat 
l'empereur  donne  ce  duché  au  roi  ; mais,  au  dé- 
faut de  ses  héritiers,  il  le  donne  au  comte  d'An- 
gouléme  François  i".  C'était  le  pris  de  la  ruine  de 
Venise. 

Maximilien,  pour  ce  parchemin,  avait  reçu  cent 
soixante  mille  ccus  d'or.  Tout  se  vendait  ainsi 
depuis  près  de  trois  siècles.  Louis  xii  eût  pu  em- 
ployer cet  argent  'a  s'ctalilir  en  Italie  : il  s'en  re- 
tourne en  France  après  avoir  réduit  Venise  pres- 
que dans  ses  seules  lagunes. 

L'empereur  avance  alors  du  côté  du  Frioul , et 
relire  tout  le  fruit  de  la  victoire  des  Français. 
Mais  Yenisè , pendant  l'absence  de  Louis  xii , re- 
prend courage  : son  argent  lui  donne  de  nouvelles 
armées.  File  fait  lever  à l'empereur  le  siège  de 
Padotic  : elle  se  raccommode  avec  Jules  ii , le  pro- 
moteur de  la  ligue , en  lui  cédant  tout  ce  qu'il 
demande. 

Le  grand  dessein  de  Jules  u était  di  cacciare  t 
barbari  d' kalia , de  défaire  une  bonne  fois  l'Italie 
des  Français  et  des  Allemands.  Les  papes  autre- 
fois avaient  appelé  ces  nations  pour  s'appuyer  tan- 
tôt de  l'une  tantôt  de  l'antre  ; Jules  voulait  un  nom 
immortel  en  réparant  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs , en  s'affermissant  par  lui-méme , en  déli- 
vrant l'Italie.  Maximilien  aurait  voulu  aider  Jules 
h chasser  les  Français. 

1510.  Jules  II  se  sert  d'abord  des  Suisses,  qu'il 
anime  contre  Louis  xii.  Il  excite  le  vieux  Ferdi- 
nand , roi  d'Aragon  et  de  Naples.  II  veut  ménager 
la  paix  entre  l'empereur  et  Venise  ; et  pendant  ce 
lemps-là  il  songe  'a  s'emparer  de  Ferrare , de  Bo- 
logne, de  Ravenne,  de  Parme,  de  Plaisance. 

Au  milieu  de  tant  d'interéis  divers,  une  grande 
diète  se  tient  à Augsbourg.  On  y agite  si  Maximi- 
lien accordera  la  paix  à Venise. 

On  y assure  la  liberté  de  la  ville  de  Hambourg, 
long -temps  contestée  par  la  maison  de  Dane- 
marck. 

Maximilien  et  Louis  xii  sont  encore  unis  ; c'est- 
k-dire  que  Louis  .\ii  aide  l'empereur  à poursuivre 
les  Vénitiens , et  que  l'empereur  n’aide  point  du 
tout  Louis  XII  à conserver  le  Milanais  et  tiénes , 
dont  le  pape  le  veut  chasser. 

filles  II  accorde  enfin  au  roi  d'Aragon , Ferdi- 
nand , l'investiture  de  Naples  qu'il  avait  promise 
à Louis  XII.  Ferdinand , maître  affermi  dans  Na- 
ples, n'avait  pas  liesoin  de  cette  cérémonie  : aussi 
ne  lui  en  coùla-t-il  que  sept  mille  écus  de  rede- 
vance , au  lieu  de  quarante-huit  mille  qu'on  payait 
auparavant  an  saint  siège. 

i 51 1 . Jules  II  déclare  la  guerre  au  roi  de  France. 
Ce  roi  commençait  donc  à être  bien  peu  puissant 
en  Italie. 

Le  pape  guerrier  veut  conquérir  Ferrare , qui  I 


appartient  k Alfonse  d'Est , allié  de  la  France.  Il 
prend  la  Mirandole  et  Concordia  chemin  fesaut , 
et  les  rend  k la  maison  de  la  Mirandole , mais 
comme  Befs  du  saint  siège.  Ce  sont  de  petites 
guerres  : mais  Jules  ii  avait  certainement  plus  de 
ressources  dans  l'esprit  que  ses  prédécesseurs , 
puisqu'il  trouvait  de  quoi  faire  ces  guerres  ; et 
toutes  les  victoires  des  Français  avaient  bien  peu 
servi , puisqu'elles  ne  servaient  pas  k mettre  un 
frein  aux  entreprises  du  pape. 

Jules  n cède  k l'empereur  Modène , dont  il  s'é- 
tait emparé , et  ne  le  cède  que  dans  la  crainte  que 
les  troupes  qui  restent  au  roi  de  France  dans  le 
Milanais  n'en  fassent  le  siège. 

1 51 2.  Enfin  le  pape  réussit  k faire  signer  secrè- 
tement k Maximilien  une  ligue  avec  lui  et  le  roi 
Ferdinand  contre  la  France.  Yoilk  quel  fruit 
Louis  xu  retire  de  sa  ligue  de  Cambrai  et  de  tant 
d'argent  donné  k l'empereur. 

Jules  II , qui  voulait  cacciare  i barbari  (tka- 
lia,  y introduit  donc  k la  Ibis  des  Aragonais,  des 
Suisses , des  Allemands. 

Gaston  de  Fois , neveu  de  Louis  xii,  gouverneur 
de  Milan , jeune  prince  qui  acquit  la  plus  grande 
réputation  parce  qu'il  se  soutenait  avec  très  peu 
de  forces,  défait  tous  les  alliés  k la  bataille  de 
Ravenne  ; mais  il  est  tné  dans  sa  victoire  ( 1 1 avril  ) , 
et  le  fruit  de  la  victoire  est  perdu  ; ce  qui  arrive 
presque  toujours  aux  Français  en  Italie.  Ils  per- 
dent le  Milanais  après  cette  célèbre  journée  de 
Ravenne , qui  en  d'autres  temps  eAt  donné  l'em- 
pire de  l'Italie.  Pavie  est  presque  la  seule  place 
qui  leur  reste. 

Les  Suisses,  qni,  excités  par  le  pape,  avaient 
servi  k cette  révolution  , reçoivent  de  lui,  au  lieu 
d'argent , le  titre  de  défenseurs  do  saint  siège. 

Maximilien  continue  cependant  la  guerre  contre 
les  Vénitiens  ; mais  ces  riches  républicains  se  dé- 
fendent , et  réparent  chaque  jour  leurs  premières 
pertes. 

Le  pape  et  l'empereur  négocient  sans  cesse. 
C'est  cette  année  que  Maximilien  fait  proposer  k 
Jules  U de  l'accepter  pour  son  coadjuteur  dans  le 
pontificat.  Il  ne  voyait  plus  d'autre  manière  de 
rétablir  l'autorité  impériale  en  Italie.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  prenait  quelquefois  le  titre  de  Poa- 
lifex  maximal , k l'exemple  des  empereurs  ro- 
mains. Sa  qualité  de  laïque  n'était  point  une  ex- 
clusion au  pontificat.  L'exemple  récent  d'Amédée 
de  Savoie  le  justifiait.  Le  pape  s'étant  moqué  de 
la  proposition  de  la  coadjutorerie , Maximilien 
songea  lui  succéder  : il  gagnequelques cardinaux  : 
il  veut  emprunter  de  l'argent  pour  acheter  le  reste 
des  voix  k la  mort  de  Jules , qu'il  croit  prochaine. 
Sa  fameuse  lettre  k l'arcbiduebesse  Margnerilc  sa 
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fille  en  est  QD  Umoignage  snbsistant  encore  on 
original. 

L'inrestitore  do  dnchc  de  Milan , qui  trois  ans 
auparavant  avait  roOtc  cent  soixante  mille  tiens 
d'ork  l.ouisxii,  est  donntie^  Maximilien  Slorcesi 
plus  bas  prix , au  fils  de  ce  Louis-le-Maurc  que 
Louis  XII  avait  retenu  dans  une  prison  si  rude  , 
mais  si  juste.  Les  mûmes  Suisses  qui  avaient  trahi 
Lonisde^aure  pour  Louis  xii  ramènent  le  fils  en 
triomphe  dans  Milan. 

1545.  Jules  n meurt  après  avoir  fonde  la  véri- 
Ubie  grandeur  des  papes , la  temporelle  -,  car  pour 
l'autre  elle  diminuait  tous  les  jours  <.  Cette  gran- 
deur temporelle  pouvait  hire  l'équililire  de  l'Ita- 
lie , et  ne  l'a  pas  Ût.  La  faiblesse  d'un  gouverne- 
ment laeerdolal  et  le  népotisme  en  ont  été  la 
cause. 

Guerre  entre  le  Danemerek  et  les  villes  anséa- 
tiques,  Lubeck , DanUick , Vismar,  Riga.  En  voilà 
plus  d'un  exemple  j on  n'en  verrait  pas  aujour- 
d'hui. Les  villes  ont  perdu  , les  princes  ont  gagné 
dans  presque  toute  l'Europe  : tant  la  vraie  liberté 
est  dilUcile  à conserver. 

Léon  X , moins  guerrier  que  Jules  ii,  non  moins 
entreprenant  et  plus  artificieux , sans  être  plus 
habile,  forme  une  ligue  contre  Louis  xii  avec 
l'empereur , le  roi  d'knglelerre  Henri  viii  et  le 
vieux  Ferdinand  d'Aragon.  Cette  ligue  est  conclue 
à Malines , le  5 avril , par  les  soins  de  celle  même 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  qui  avait  fait  la  ligue  de  Cambrai. 

L'empereur  doit  s'emparer  de  la  Bourgogne  ; 
le  pape , de  la  Provence  ; le  roi  d'Angleterre , de 
la  Normandie;  le  roi  d'Aragon,  de  la  Guienne. 
Il  venait  d'usurper  la  Navarre  sur  Jean  d'Alhret 
avec  une  bulle  du  pape  secondée  d'une  armée. 
Ainsi  les  papes , toujours  faibles , donnaient  les 
royaumes  au  plus  fort  : ainsi  la  rapacité  sc  ser- 
vit toujours  des  mains  de  la  religion. 

Alors  Louis  xii  s'unilà  ces  mêmes  Vénitiens  qu'il 
avait  perdus  avec  tant  d'imprudence.  La  ligue  du 
pape  se  dissipe  presque  aussitôt  que  formée.  Maxi- 
milien tire  seulement  de  rargciil  de  Henri  vin  : 
c'était  tout  ce  qu'il  voulait.  Que  de  faiblesse,  que 
de  tromperies , que  de  cruauU-s , que  d'incou- 
stance  , que  de  rapacité , dans  presque  toutes  ces 
grandes  affaires  I 

Louis  XII  fait  une  vaine  tentative  pour  re- 
prendre le  Milanais.  La  Trimouille  y marche  avec 
peu  de  forces.  Il  est  défait  à Novarre  par  les 
Suisses.  On  craignait  alors  que  les  Suisses  ne  pris- 
sent le  Milanais  pour  eux-mèmes.  Milan , Gênes , 

■ Jdla  ti,  le  tS  Jallt«t  IStt,  arait  etcommunlé  Louis  xit, 
•t  délié  la  Fraoeeda  amnentdefldéliié;  malt  les  su)et«  do 
re  prince  n«  lai  confirmèrent  pat  molnt  le  beau  torDOin  de 
Père  du  peuple,  qui  lui  avait  été  donné  en  1506. 


sont  perdus  pour  la  France,  aussi  bien  que  Napli’s. 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  eu  dans  Ijniis  xn  un 
ennemi  si  malavisé  et  si  terrible,  n'onl  plus  en 
lui  qu'un  allié  inutile.  Les  F-spagimls  de  Naples  se 
dé-clarent  contre  eux.  Ils  battent  leur  fameux  gé- 
néral l'Alviano,  comme  Ixiuis  .\ii  l'avait  battu. 

De  tous  les  princes  qui  ont  signé  la  ligue  de 
Malines  contre  la  France,  Henri  viii  d'Angleterre 
est  le  seul  qui  tienne  sa  parole.  H s'cmiiarquc 
avec  les  préparatifs  et  l'espérance  des  Edouard  iii 
et  des  Henri  r.  Maximilien , qui  avait  promis  une 
armée,  suit  le  roi  d'Angleterre  en  volontaire,  et 
Henri  viii  donne  une  solde  de  cent  écus  par  jour 
au  snceesseur  des  césars , qui  avait  voulu  être 
pape.  H assiste  à une  victoire  que  remporte  Henri 
'a  la  nouvelle  journée  de  Guinegoste,  nommée  la 
journée  des  éperons , dans  le  même  lieu  où  lui- 
même  avait  gagné  une  liataille  dans  sa  jeunesse. 

Maximilien  sc  fait  donner  ensuite  une  somme 
plus  eonsidéralile  ; il  reçoit  deux  cent  mille  écus 
pour  faire  en  ciïet  la  guerre. 

La  France,  ainsi  attaquée  par  un  jeune  roi  riche 
et  puissant , était  en  grand  danger  après  la  perte 
de  ses  trésors  et  de  ses  hommes  en  Italie. 

Maximilien  emphdc  du  moins  une  partie  de 
l'argent  de  Henri  à faire  attaquer  la  Bourgogne 
par  les  Suisses,  tlric,  duc  de  Virtemlicrg,  y amène 
de  la  cavalerie  allemande.  Dijon  est  assiégé. 
Louis  XII  allait  encore  perdre  la  Bourgogne  après 
le  Milanais  , et  toujours  par  la  main  des  Suisses  , 
que  La  Trimouille  ne  put  éloigner  qu'en  leur  pro- 
mettant quatre  cent  mille  (Vus  au  nom  du  roi  son 
maître.  Quellessontdonclesvicissitudesdu  monde, 
et  que  ne  doit-on  pas  espeVer  et  craindre , puis 
qu'on  voit  les  Suisses,  eneore  fumants  de  tant  de 
sang  répandu  pour  soutenir  leur  liberté  contre  la 
maison  d'Autriche , s'armer  en  faveur  de  cette  mai- 
son , et  qu'on  verra  les  Hollandais  agir  de  même  ! 

4514.  Maximilien,  seconde  des  Espagnols,  en- 
tretient toujours  un  reste  de  guerre  contre  les 
Vénitiens.  C'est  tout  ce  qui  reste  alors  de  la  ligue 
de  Cambrai  : elle  avait  changé  de  principe  et  d'ob- 
jet ; les  Français  avaient  été  d'abord  les  héros  de 
cette  ligue,  et  en  furent  enfin  les  victimes. 

Louis  XII,  chassé  d'Italie,  menacé  par  Ferdi- 
nand d'Aragon,  battu  et  rançonné  par  les  .Suisses, 
vaincu  par  Henri  viii  d'Angleterre , qui  fesait 
revivre  les  droits  de  ses  ancêtres  sur  la  France, 
ii'a  d'autre  ressource  que  d'accepter  Marie,  sieur 
de  Henri  vni,  pour  sa  seconde  femme. 

Cette  Marie  avait  été  promise  à Charles  de 
LniemiHiurg.  C'était  le  sort  de  la  maison  de 
France  d'enlever  bviites  hs  femmes  promises  à la 
maison  d'Autriche. 

4 515.  Le  grand  l>ut  de  Alaximilien  est  toujours 
d'établir  sa  maison.  H conclut  le  mariage  de  fxiuis. 
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prince  de  Bongrie  et  de  BohSme,  avec  sa  petite- 
lille  Marie  d'Autriche;  et  relui  de  la  princesse 
Anne  de  Hongrie  avec  l'un  de  ses  deux  petitsdils 
Charles  ou  Ferdinand,  qui  furent  depuis  empe- 
renrs  l'un  après  l'autre. 

C'est  le  premier  contrat  par  lequel  une  fille  ait 
etc  promise  à un  mari  ou  à un  autre  au  choit 
des  parents.  Maximilien  n'oulilie  pas,  dans  ce  con- 
trat, que  sa  maison  doit  hériter  de  la  Hon- 
grie, selon  les  anciennes  conventions  avec  la 
maison  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Cependant  ces 
deux  rojaumes  étaient  toujours  électifs;  ce  qui 
ne  s'accorde  avec  ces  conventions  que  parce  qu  on 
espère  que  les  suffrages  de  la  nation  seconderont 
la  puissance  autrichienne. 

Charles,  déclare  naajeur  à l'âge  de  quinie  ans 
commencés,  rend  hommage  au  roi  de  France 
François  i"  pour  la  Flandre,  l'Artois,  et  le  Cba- 
rolais.  Henri  de  Nassau  prête  serment  au  nom 
de  Charles. 

Nouveau  mariage  proposé  encore  à l'archiduc 
Charles.  François  i"  lui  promet  madame  Renée 
sa  helle-sœur.  Mais  cette  apparence  d'union  cou- 
vrait une  éternelle  discorde. 

Le  duché  de  Milan  est  encore  l'ohjet  dcl'ambi- 
tion  de  François  i”  comme  de  Louis  xu.  Il  com- 
menoe  ainsi  que  son  prédécesseur  par  une  alliance 
«vec  les  Vénitiens  et  par  des  victoires. 

Il  prend,  après  la  bataille  de  Marignan  tont  le 
Milanais  en  une  seule  campagne.  .Maximilien 
Sforce  va  vivre  obscurément  en  France  avec  une 
pension  de  trente  mille  écus.  François  i"  force  le 
pape  Léon  x à lui  céder  Panne  et  Plaisance  ; il  lui 
fait  promettre  de  rendre  Hodene,  Reggio,  au  duc 
de  Ferrare  : il  fait  la  paix  avec  les  Suisses  qu'il  a 
vaincus,  et  devient  ainsi,  en  une  seule  campa- 
gne, l'arbitre  de  toute  l'Italie.  C'est  ainsi  que  les 
Français  commencent  toujours. 

ISI6.  Ferdinand-le-Catbolique,  roi  d'Aragon, 
grand-père  de  Charles-Quint,  meurt  le  25  janvier, 
après  avoir  préparé  la  grandeur  de  son  petit-fils, 
qu'il  n'aimait  pas. 

Les  succès  de  François  i"  raniment  Maximilien. 
Il  lève  des  troupes  dans  l'Allemagne  avec  l'argent 
que  Ferdinand  d'Aragon  lui  a envoyé  avant  de 
mourir  ; car  jamais  les  éhits  de  l'empire  ne  lui  en 
fournissent  pour  ces  querelles  d'Italie.  Alors 
Léon  X rompt  les  traités  qu'il  a faits  par  force  avec 
François  i",  ne  tient  aucune  de  ses  paroles,  ne 
rend  à ce  roi  ni  Modène,  ni  Reggio,  ni  Parme, 
ni  Plaisance  ; tant  les  papes  avaient  toujours  k 
cccur  ce  grand  dessein  d'éloigner  les  étrangers 
de  l'Italie,  de  les  détruire  tous  les  uns  par  les 
autres,  et  d'acquérir  par  l'a  un  droit  sur  la  lilierté 
italique  dont  ils  auraient  été  les  vengeurs  : grand 
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dessein  digne  de  l'ancienne  Rome,  que  la  nouvelle 
ne  pouvait  accomplir. 

L'empereur  Maximilien  descend, par  le  Trentin, 
assiège  Milan  avec  quinxe  mille  Suisses  : mais 
ce  prince,  qui  prenait  toiûours  de  l'argent,  et  qui 
en  manquait  toujours,  n'en  ayant  pas  peur  payer 
les  Suisses,  ils  se  mutinent.  L'empereur  craint 
d'être  arrêté  par  eux,  et  s'enfuit.  Voilà  donc  à 
quoi  aboutit  la  fameuse  ligue  de  Cambrai,  à dé- 
pouiller Louis  XII,  et  à faire  enfuir  l'empereur  do 
crainte  d'être  mis  en  prison  par  scs  mercenaires. 

Il  propose  au  roi  d'Angleterre  Henri  viii,  de 
lui  céder  l'empire  et  le  duché  de  Milan,  dans  le 
dessein  seulement  d'en  obtenir  quelque  argent. 
On  ne  pourrait  croire  une  telle  démarche,  si  le 
fait  n'était  attesté  par  une  lettre  de  Henri  viii. 

Autre  mariage  encore  stipulé  avec  l'archiduc 
Clmrles,  devenu  roi  d'Ëspagne.  Jamais  priuce  ne 
fut  promis  à tant  de  femmes  avant  d'en  avoir  une. 
François  i*'  lui  donne  sa  ^lle,  madame  Louise, 
âgée  d'un  an. 

Ce  mariage,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
autres,  est  stipulé  dans  le  traité  de  Noyon.  Ce 
traité  portait  que  Charles  rendrait  justice  k la 
maison  de  Navarre,  dépouillé'C  par  Ferdiuaud-le- 
CatboliquF,  et  qu'il  engagerait  l'empereur,  son 
grand-père,  k faire  la  paix  avec  les  Vénitiens.  Ce 
traité  n'eut  pas  plus  d'exécution  que  le  mariage, 
quoiqu'il  dût  en  revenir  à l'empereur  deux  cent 
milleducats  que  les  Vénitiens  devaient  lui  comp- 
ter. François  i"  devait  aussi  donner  k Charles 
cent  mille  écus  par  an,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en 
pleinepossessinn.du  royaumed'Espagne.Rieu  n’est 
plus  petit  ni  plushiiarrc.  Il  semble  qu '«a  voie  des 
joueurs  qui  cherchent  k se  tromper. 

Immédiatement  apres  ce  traité,  l'empereur  en 
fait  un  autre  avec  Charles,  sou  petit-fils,  et  le  roi 
d'Angleterre,  contre  la  France. 

1517.  Charles  passe  en  Espagne.  Il  est  reconnu 
roi  de  Castille  coiqointement  avec  Jeanne  sa 
mère. 

ISIS.  Le  pape  Léon  x avait  deux  grands  pro- 
' jets  ; celui  d'armer  les  princes  chrétiens  contre 
les  Turcs,  devenus  plus  furmidables  que  jamais 
sous  le  sultan  Sélim  ii,  vainqueur  de  l'Égypte  ; 
l'autre  était  d'cmhcUir  Rome,  et  d'achever  cette 
basilique  de  Saint-Pierre,  commencée  par  Jules  u, 
et  devenue  en  effet  le  plus  beau  monument  d’ar- 
chitecture qu’aient  jamais  élevé  les  hommes. 

Il  crut  qu'il  lui  serait  permis  de  tirer  de  l'ar- 
gent de  la  chrétienté  par  la  veuledes  indulgences. 
Ces  indulgences  étaient  originairement  des  exemp- 
tions d'impôts  accordées  par  les  empereurs  ou 
par  les  gouverneurs  aux  campagnes  maltraitées. 

Les  papes  et  quelques  évêijucs  même  avaient 
appliqué  aux  choses  diviucs  ces  indulgences  Icuir 

il. 
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porclla,  mais  d'an«  manière  toote  contraire.  Les 
Indulgences  des  empereors  étaient  des  libéralités 
an  peuple  ; et  celles  des  papes  étaient  un  impôt 
sur  le  peuple,  surtout  depuis  que  la  créance  du 
purgatoire  était  généralement  établie,  et  que  le 
Tulgaire,  qui  lait  en  tout  pays  au  moins  dix-huit 
parties  sur  vingt,  croyait  qu'on  pouvait  racheter 
des  siècles  de  supplices  avec  un  morceau  de  papier 
acheté  h vil  prix.  Une  pareille  vente  publique  est 
aujourd'hui  un  de  ces  ridicules  qui  ne  tombe- 
raient pas  dans  la  tète  la  moins  sensée  ; mais 
alors  on  n'en  était  pas  plus  surpris  qu'on  ne  l'est 
dans  l'Orient  de  voir  des  bonzes  et  des  talapoins 
vendre,  pour  une  obole,  la  rémission  de  tous  les 
péchés. 

Il  y eut  partout  des  bureaux  d'indulgences  ; on 
les  afTermait  comme  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie.  La  plupart  de  ces  comptoirs  se  tenaient 
dans  les  cabarets.  Le  prédicateur,  le  rennier,  le 
distributeur,  chacun  y gagnait.  Jusque-là  tout  lut 
paisible.  En  Allemagne  les  augustins,  qui  avaient 
été  long-temps  en  possession  de  prendre  cette 
marotte 'a  Ferme,  furent  jaloux  des  dominicains, 
auxquels  elle  fut  donnée  : et  voici  la  première 
étincelle  qui  embrasa  l'Europe. 

Le  fils  d'un  forgeron,  né  à Isièlie,  fut  celui  par 
qui  commença  la  révolution.  C'était  Martin  Lu- 
ther, moine  augustin,  que  ses  supérieurs  char- 
gèrent de  prêcher  contre  la  marchandise  qu'ils 
n'avaient  pu  vendre.  La  querelle  fut  d'abord  entre 
les  augustins  et  les  dominicains;  mais  bientôt 
Luther,  après  avoir  décrié  les  indulgences,  exa- 
roioa  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux  chré- 
tiens. Un  coin  du  voile  fut  levé  ; les  peuples 
animés  voulurent  juger  ce  qu'ils  avaient  adoré. 
Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé 
U Sage,  celui-là  même  qui , après  la  mort  de 
Maximilien , eut  le  courage  de  refuser  l'empire, 
protégea  Luther  ouvertement. 

Ce  moine  n'avait  pas  encore  de  doctrine  ferme 
et  arrêtée.  Maûqui  jamaisen  a eu?  Il  secontenta 
dans  ces  commeocements  de  dire  • qu'il  fallait 

• communier  avec  du  pain  ordinaire  et  do  vin  ; 
I que  le  péché  demeurait  dans  un  enfant  après  le 

• baptême;  que  la  confession  auriculaire  était 

• assez  inutile  ; que  les  papes  et  les  conciles  ne 
« peuvent  faire  des  articles  de  foi  ; qu'on  ne  peut 

• prouver  le  purgatoire  par  les  livres  canoniques  ; 
t que  les  vœux  monastiques  étaient  un  abus  ; 
t qo'enfin,  tous  les  princes  devaient  se  réunir 
1 pour  abolir  les  moines  mendiants.  • 

Frédéric,  duc  et  électeur  de  Saxe,  était,  comme 
on  l'a  dit,  le  protecteur  de  Luther  et  de  sa  doc- 
trine. Ce  prince  avait,  dit-on,  assez  de  religion 
pour  être  chrétien,  assez  de  raison  pour  voir  les 
abus,  beaucoup  d'envie  de  les  réformer,  et  beau- 


coup plus  peut-être  encore  d'entrer  en  partage 
des  biens  immenses  que  le  clergé  possédait  dans 
la  Saxe.  Il  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  travaillait 
pour  scs  ennemis,  et  que  le  riche  archevêché  de 
Magdeliourg  serait  le  partage  de  la  maison  de 
Brandehourg,  déjà  sa  rivale. 

1519.  Pendant  que  Luther,  cité  à la  diète 
d'Augsbourg  , se  retire  après  y avoir  comparu  , 
qu'il  en  appelle  an  futur  concile , et  qu'il  prépare 
sans  le  savoir  la  plus  grande  révolution  qui  se  soit 
faite  en  Europe  dans  la  religion  depuis  l'extinc- 
tion du  paganisme,  l'empereur  Maximilien  ,dcj'a 
oublié , meurt  d'un  excès  de  melon  à Inspruck  . 
le  12  janvier. 

mTEaahc.vE  jcsqu'ac  i"  octobre  1 .520. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  du  Palatinat  gouver- 
nent conjointement  l'empire  jusqu'au  jour  où  le 
futur  élu  sera  couronné. 

Le  roi  de  France , François  i"  , et  le  roi  d'Es- 
pagne , Charles  d'Autriche , briguent  la  couronne 
impériale.  L'un  et  l'autre  pouvaient  faire  revivre 
quelque  ombre  de  l'empire  romain.  Le  voisinage 
des  Turcs , devenu  si  redoutable  , mettait  les  élec- 
teurs dans  la  nécessité  dangereuse  de  choisir  un 
empereur  puissant.  Il  impôt  lait  à la  chrétienté 
que  François  ou  Charles  fôt  élu  ; mais  il  impor- 
tait au  pape  Léon  xque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fût  a 
portée  d'être  son  maître.  Le  pape  avait  à craindre 
également  dans  ce  temps-là  Charles,  François, 
le  grand  Turc , et  Luther. 

Léon  X traverse  autant  qu'il  le  peut  les  deux 
concurrents.  Sept  grands  princes  doivent  donner 
cette  première  place  de  l'Europe  dans  le  temps 
le  plus  critique,  et  cependant  on  achète  des 
voix. 

Parmi  ces  intrigues  et  dans  cet  interrègne , les 
lois  de  l'Ailemagnc  anciennes  et  nouvelles  ne  sont 
pas  sans  vigueur.  Les  Allemands  donnent  une 
grande  leçon  aux  princes  de  ne  pas  abuser  de 
leur  pouvoir.  La  ligue  de  Souabc  se  rend  recom- 
mandable en  fesant  la  guerre  au  duc  Ulric  de 
Virtemherg  , qui  maltraitait  ses  vassaux. 

Cette  ligue  de  Souabe  est  la  véritable  ligue  du 
bien  public.  Elle  réduit  le  duc  à fuir  de  son  état  ; 
mais  ensuite  elle  vend  cet  état  à vil  prix  à Cliarles 
d'Autriche.  Tout  se  fait  donc  pour  de  l'argent  I 
Comment  Charles , prêt  de  parvenir  à l'empire  , 
dépouillait-il  ainsi  une  maison , et  achetait-il 
pour  très  peu  de  chose  le  bien  d'un  autre? 

Léon  \ veut  gouverner  despotiquement  la  Tos- 
cane. 

Les  électeurs  s'assemblent  à Francfort.  Est-il 
bien  vrai  qu'ils  offrirent  la  couronne  impériale  à 
Frédéric  surnommé  le  Sage , électeur  de  Saxe,  ce 
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grand  protecteur  de  Lnlher?  fut-il  aotcnnellement 
élu?  uou.  En  quoi  consiste  donc  son  refus?  en 
ce  que  sa  réputation  le  fesait  nommer  par  la  voix 
publique , qu'il  donna  sa  voix  à Cbarlee , et  que 
sa  recommandation  entraîna  enfin  les  suffrages. 

Cbarles-Quint  est  élu  d'une  commune  voix , 
le  28  juin  1519. 


CHARLES-QL'INT, 
QDAaAirrE-CNlbUE  empeeeub. 

Cet  année  est  celle  de  la  première  capitulation 
dressée  pour  les  empereurs.  On  se  contentait  au- 
paravant du  serment  qu'ils  fesaient  à leur  sacre. 
Un  serment  vague  d'ètre  juste  ouvre  la  porte  à 
l'injustice.  Il  fallait  une  digue  plus  forte  contre 
l'abus  de  l'autorité  d'un  prince  si  puissant  par 
lui-mème. 

Par  ce  contrat  véritable  do  chef  avec  les  mem- 
bres , l'empereur  promet  que  s'il  a quelque  do- 
maine qn’il  ne  possède  pas  à bon  titre , il  le  resti- 
tuera à la  première  sommation  des  électeurs.  C'est 
promettre  beaucoup. 

Des  auteurs  considérables  prétendent  qu'on  lui 
fit  jurer  aussi  de  résider  toujours  dans  l'Alle- 
magne ; mais  la  capitulation  porte  expressément 
qu'if  y rétidera  autant  qu'il  tera  pouible  ; exi- 
ger une  chose  injuste  eût  fourni  un  trop  beau 
prétexte  de  ne  pas  exécuter  ce  qui  était  juste. 

Le  jour  de  l'élection  de  Cbarles-Quint  est  mar- 
qué par  un  combat  cotre  un  évêque  de  llildesbeim 
et  un  duc  de  Brunsvick  dans  le  ducbé  de  Lune- 
bourg.  Ils  se  disputaient  un  fief  ; et  malgré  l'éta- 
blissement des  aostrègues , de  la  chambre  impé- 
riale, et  dn  conseil  auliquc,  malgré  l'antorité 
des  deux  vicaires  de  l'empire , on  voyait  tous  les 
jours  princes , évfiqoes , barons , donner  des 
combats  sanglants  pour  le  moindre  procès.  Il  y 
avait  quelques  lois;  mais  lo  pouvoir  coactif, 
qui  est  la  première  des  lois , manquait  'a  l'Allo- 
magne. 

L'électeur  palatin  porte  en  Espagne  k Charles 
la  nouvelle  de  son  élection.  Les  grands  d'Espagne 
se  disaient  alors  égaux  aux  électeurs;  les  pairs  de 
France  'a  plus  forte  raison  ; et  les  cardinaux  pre- 
naient le  pas  sur  eux  tous. 

L'Espagne  craint  d'être  province  de  l’empire. 
Charles  est  obligé  de  déclarer  l'Espagne  indépen- 
dante. Il  va  en  Allemagne , mais  il  passe  aupara- 
vant en  Angleterre  pour  se  lier  déjà  avec  Henri  vni 
contre  François  i".  Il  est  couronné  à Aix-la-Cha- 
pelle le  25  octobre  1520. 

1520.  Au  temps  de  cet  avènement  de  Cbarles- 
Quint  à l'empire , l'Europe  prend  inseusililement 
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une  face  nouvelle.  La  puimance  ottomane  s'alTer- 
mit  sur  des  fondements  inébranlables  dans  Con- 
stantinople. 

L'empereur , roi  des  Denx-Sicileset  d’Espagne, 
parait  fait  pour  opposer  une  digue  aux  Turcs. 
Les  Vénitiens  craignaient  à la  fois  le  sultan  et 
l’empereur 

Le  pape  Léon  x est  maître  d’un  petit  état , et 
sent  déjà  que  la  moitié  de  l'Europe  va  échapper 
à son  autorité  spirituelle.  Car  dès  l'an  1 520 , de- 
puis le  fond  do  IVord  jusqu'à  la  France , les  esprits 
étaient  soulevés , et  contre  les  abus  de  l'Eglise 
romaine , et  contre  ses  lois. 

François  i" , roi  de  France , plus  brave  cheva- 
lier que  grand  prince , avait  plutût  l'envie  que  le 
pouvoir  d'abaisser  Cbarles-Quint.  Comment  eût- 
il  pu , à armes  et  à prudence  égales , l’emporter 
sur  un  empereur , roi  d’Espagne  et  de  Naples , 
souverain  des  Pays-Bas,  dont  les  frontières  allaient 
jusqu'aux  portes  d'Amiens , et  qui  commençait  à 
recevoir  déjà  dans  tes  ports  d'Espagoe  les  trésors 
d'un  nouveau  monde  ? 

Henri  vui , roi  d'Angleterre , prétendait  d’a- 
bord tenir  1a  balance  entre  Cbarleâ^joint  et  Fran- 
çois I".  Grand  exemple  de  ce  que  pouvait  le  cou- 
rage anglais,  soutenu  déjà  des  richesses  dn 
commerce. 

On  peut  oiiserver  dans  ce  tableau  de  TEorope 
que  Henri  viii , l'un  des  principaux  personnages, 
était  un  des  plus  grands  fléaux  qu'ait  éprouvés  la 
terre  ; despotique  avec  brutalité , furieux  dans  sa 
colère , barbare  dans  ses  amours , meurtrier  de 
ses  femmes , tyran  capricieux  dans  l'état  et  dans 
la  religion.  Cependant  il  mourut  dansson  Ht  ; et 
Marie  Stuart,  qui  n'avait  eu  qu’une  taiblessecri- 
minelle,  et  Charles  l",  qui  n'eut  à se  reprocher 
que  sa  bonté , sont  morts  sur  l'éeltafaud. 

Un  roi  plus  méchant  encore  que  Henri  viii , 
c'est  Cbristiern  a,  naguère  réunissant  sous  son 
pouvoir  le  Danemarck  , la  Norvège , et  la  Suède , 
monstre  toujours  souillé  de  sang , surnommé  te 
yéron  do  Nord , puni  à la  fin  de  tous  ses  crimes, 
quoique  beau-frère  de  Cbarles-Quint , détrûiié  et 
mort  en  prison  dans  une  vieillesse  abhorrée  et  mé- 
prisée. 

Voilà,  à peu  près  les  priocipanx  princes  chré- 
tiens .qni  figuraient  en  Europe  quand  Cfaarles- 
Quintprit  les  rênes  de  l'empire.- 

L'Italie  fut  plus  brillante  alors  par  les  beaux- 
arts  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ; mais  jamais  on  ne 
la  vit  plus  loin  du  grand  bot  que  s'était  proposé 
Jules  II , di  eaeciare  i barbon  d'itaiia. 

Les  paissances  de  l'Europe  étaient  presque- 
toujours. en  guerre;  mais,  heureusement  pour 
les.peuples,  les  petites  armées  qu’on  levaitpour 
un  temps  retournaient  ensuite  euHrver  lescaia'- 


jOOgle 


712 


ANNALES  DE  L EMPIRE. 


papnps  ; el  au  milipu  des  guerres  les  plus  achar- 
nées . il  n'y  avait  pas  dans  l'Korupe  la  cinquième 
partie  des  soldats  qu'on  voit  aujourd'liiii  dans  la 
(dus  prorniidc  paix.  Un  ne  connaissait  point  cet 
effort  continuel  et  funeste  qui  consume  tonte  la 
sulistance  d'un  gouvernement  dans  l'entretien  de 
cesarim^  nombreuses  toujours  subsistantes,  qui, 
en  temps  de  paix  , ne  peuvent  être  employées  que 
contre  les  peuples , et  qui  un  jour  pourront  être 
fnnesles  à leurs  maîtres. 

La  gendarmerie  fesait  toujours  la  principale 
force  des  armées  chrétiennes  : les  fantassins 
l iaient  méprisés  ; c'est  isnirquoi  les  .Xllemands  les 
appelaient  Lmdt-Kntchte , talelt  de  terre.  La 
milice  des  janissaires  était  la  seule  infanterie  re- 
doutable. 

Les  rois  de  France  se  servaient  presque  tou- 
jours d'une  infanterie  étrangère  ; les  Suisses  ne 
fesaient  encore  usage  de  leur  lilierté  que  pour 
vendre  leur  sang , et  d'ordinaire  celui  qui  avait 
le  plus  de  .Suisses  dans  son  armée  se  croyait  sûr 
de  la  victoire.  Ils  eurent  au  moins  cette  réputa- 
tion jusqn'h  la  bataille  de  .Marignan,  que  Fran- 
çois I"  gagna  contre  eux  avec  sa  gendarmerie , 
quand  il  voulut  pour  la  première  fois  descendre  en 
Italie. 

L'art  de  la  guerre  fut  plus  approfondi  sous 
Charles-Quint  qu'il  ne  l'avait  été  encore. Sesgrands 
succès , le  progrès  des  beaux-arts  en  Italie , le 
changement  de  religion  dans  la  moitié  de  l'Kii- 
rope,  le  commerce  des  Grandes-Indes  par  l'Océan, 
la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  , rendent  ce 
siècle  élcrnellement  mémorable. 

1 52 1 . Diète  de  Vorms , fameuse  par  le  rétablis- 
sement de  la  chambre  impériale , qui  ne  sulisis- 
lait  plus  que  de  nom. 

Charles-Quint  établit  deux  vicaires,  non  pas  de 
l'empire,  mais  de  l'empereur.  Les  vicaires  nés  de 
l'empire  sont  Saxe  et  Palatin,  et  leurs  arrêts  sont 
irrévocables.  Les  vicaires  de  l'empereur  sont  des 
régents  qui  rendent  compte  an  souverain.  Ces  ré- 
gents furent  son  frère  Ferdinand,  auquel  il  avait 
cédé  ses  états  d'Autriche,  le  comte  palatin,  et 
vingt-deux  assesseurs. 

Cette  diète  ordonne  que  les  ducs  de  Brunsviek 
et  de  Lunehnurg  d'un  cité,  et  les  évêques  d'Hil- 
deslieim  et  de  Minden  de  l'autre,  qui  se  fesaient 
la  guerre,  comparaîtront  ; ils  méprisent  cet  arrêt  ; 
on  les  met  au  ban  de  l'empire , et  ils  méprisent  ce 
ban.  La  guerre  continue  entre  eux.  La  puissance  de 
Cbarles-Quint  n'est  pas  encore  assez  grande  pour 
donner  de  h force  aux  lois.  Deux  évêques  armés  et 
rebelles  ta'indisposent  pas  mivtiocrement  les  esprits 
contre  l'égtise  et  contre  les  biens  de  l'Église. 

Lntber  vinit  h cette  diète  avec  un  sauf-conduit 
de  l'emperenr  : il  ne  craignait  pas  le  sort  de  Jean 


lins  : les  prêtres  n'étaient  pas  les  plus  forts  à la 
diète.  On  confère  arec  lui  sam  trop  s'entendre  ; 
on  ne  convient  de  rien  ; ou  le  laisse  paisiblement 
retourner  en  Saxe  détruire  la  religion  romaine. 
Le  6 mai,  l'empereur  donne  un  édit  contre  Luther 
absent,  et  ordomie,  sons  peine  de  désobéissance, 
à tout  prince  et  état  de  l'empire  d'emprisonner 
Luther  et  ses  adhérents.  Cet  ordre  était  contre  le 
duc  de  Saxe.  On  savait  bien  qu'il  n'obéirait  |>as . 
mais  reui|>ereur,  qui  s'unissait  arec  le  pape 
Léon  X contre  François  i",  voulait  paraître  catho- 
lique. 

Il  veut,  dans  celte  diète,  faire  conclure  une  al- 
liance eulre  l'empire  et  le  rtn  de  Danemarck 
Christierii  ii,  son  lieau-frère,  et  loi  assurer  des 
secours.  Il  règne  toujoursdans  les  grandes  assem- 
blées un  sentiment  d'horreur  pour  la  tyrannie  ; le 
cri  de  la  nature  s'y  fait  entendre  ; et  l'enlhonsiame 
de  la  vertu  se  corauiunique.  Toute  la  diète  s'éleva 
contre  une  alliance  avec  un  scélérat,  teint  dnsang 
de  quatrt'-viilgl-qualorze  sénateurs  massacrés  h 
ses  yeux  par  des  liuurrcaux  dans  Stockholm  livrée 
au  pillage.  On  prétend  que  Charles-Quint  voulait 
s'assurer  les  trois  couronnes  du  Nord  en  secourant 
son  iniligne  beau-frère. 

I.a  même  année,  le  pape  Léon  x,  plus  intrigant 
peut-être  que  politique,  el  qui,  se  trouvant  entre 
François  f et  Cbarles-QuinI,  ne  pouvait  guère 
être  qu'intrigant,  fait  presque  k la  fois  un  traité 
avec  l'un  et  avec  l'autre  : le  premier  en  1 520, 
avec  François  i*',  auquel  il  promet  leroyanmede 
Naples  en  se  réservant  Galète  ; et  cela  en  vertu  de 
cette  loi  chimérique  que  jamais  un  roi  de  Naples 
ne  peut  être  empereur  : le  second  en  1521,  avec 
Charles-Ouint,  pourchasser  les  Français  de  l'Italie, 
et  pour  donner  le  Milanais  k François  Sforee,  fils 
(Milné  de  Louis-le-Maure,  et  surtout  pour  donner 
au  saint  siège  Ferrare,  qu'on  voulait  toujours  ôter 
à la  maison  d'Est. 

Première  hostilité  qui  met  aux  mains  l'empire 
et  la  France.  Le  duc  de  Bouillon-la-Marck,  souve- 
rain du  chêteau  de  Bo'iillon,  déclare  solennelle- 
ment la  guerre  par  un  héraut  k Charles-Quint,  el 
ravage  le  Luxembourg.  On  sent  bien  qu'il  agissait 
pour  François  i‘',  qui  le  désavouait  en  public. 

Charles,  uni  avec  Uenri  vm  et  Léon  x,  fait  la 
guerre  k François  i**,  du  côté  de  la  Picardie  et 
vers  le  Milanais  ; elle  avait  déjk  commencé  en  Es- 
pegue,  dès  4 520  ; mais  l'Espagne  n'est  qu'un  ac- 
cessoire a ces  Annales  de  l'empire. 

Lautrec,  gouvemenr  du  Milanais  pour  le  roi  de 
France,  générai  malheureux  parce  quil  était  fier 
et  imprudent,  est  chassé  de  Âlilau,  de  Pavie,  de 
Lodi,  de  Parme,  el  de  Plaisance,  par  Prosper  Co- 
lonne. 

Léon  X meurt  le  2 décembre.  George,  marquis 
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deMalaspina,  alladiûala  France,  soupfoniié  d'a- 
vuir  enipoisoiiuô  le  pape,  esl  arrdé,  el  se  jusIiBe 
d'mi.  crime  qu'il  est  diliicile  de  prouver. 

Ce  pape  avait  douze  mille  Suisses'a  son  service. 

Le  cardinal  Wolsey,  tyran  de  Henri  vin,  qui 
était  le  tyran  de  l’Angleterre,  veut  être  pape. 
Charles-Quiut  le  joue,  et  manireste  sou  pouvoir 
eu  resaiit  pape  son  précepteur  Adrien  Florent,  natil 
d'Llreclit,  alors  régent- en  Lspagne. 

Adrien  est  élu  le  9 janvier.  Il  garde  son  nom, 
malgré  la  coutume  établie  dès  roniième  siècle. 
L'empereur  gouverne  alisolument  le  pontiHcat. 

L'ancienne  ligue  des  villes  de  Souabe  est  con- 
firmée A l'Im  pour  onze  ans.  L'empereur  pou- 
vait la  craindre  ; mais  il  voulait  plaire  anz  Alle- 
mands. 

4522.  Charles  va  encore  en  Angleterre,  reçoit  h 
Windsor  l'ordre  de  la  Jarretière  ; il  promet  d’é- 
pouser sa  cousihe  Marie,  fille  de  sa  tante  Cathe- 
rine d'Aragon  et  de  Henri  viii,  que  son  fils  Philippe 
épousa  depuis.  Il  se  soumet,  par  une  clause  éton- 
nante, A payer  cinq  cent  mille  écus  s'il  n'épouse 
pas  cette  princesse.  C'est  la  cinquième  fois  qu'il 
est  promis  sans  être  marié.  Il  partage  la  France 
en  iiléc  avec  Hchri  vui,  qui  compte  alors  faire 
revivre  les  prétentions  deses  aleuxsur  ce  royaume. 

L'empereur  emprunte  de  l'argent  du  roi  d'An- 
gleterre. VoHA  l’explication  de  cette  énigme  du 
déilit  de  cinq  cent  mille  écus.  Cet  argent  prêté 
aurait  servi  un'jour  de  dot  ; et  ce  dédit  singulier 
est  exigé  de  Henri  viii  comme  une  espece  de  cau- 
tion. 

L'empereur  donne  au  cardinal-ministre  Wol- 
sey des  peusionsqui  ne  le  dédommagent  pas  de  la 
tiare. 

Pourquoi  le  plus  puissant  empereur  qu'ou  ait 
vu  depuis  Charlemagne  est-il  obligé  d'aller  de- 
mander de  l'argent  A Henri  vm  comme  Maximi- 
lien? il  fesait  la  guerre  vers  les  Pyrénées,  vers  la 
Picardie,  en  Italie,  tout  A la  fois  ; l'Allemagne  ne 
lui  fournissait  rien  ; l'Espagne  peu  de  chose  : les 
mines  du  Mexique  ne  fesaient  pas  encore  un  pro- 
duit réglé  ; les  dépenses  de  son  couronnement  et 
des  premiers  établissements  en  tout  genre  furent 
immenses. 

CharIcs-QuinI  est  heureux  partout.  II  ne  reste 
k François  i”,  dans  le  Milanais  que  Crémone  et 
Lodi.  Gincs,  qu'il  tenait  encore,  lui  est  enlevée 
jar  les' impériaux.  L'empereur  permet  que  Fran- 
cis Sforce,  dernier  prince  de  cette  race,  entre 
daus  Milan. 

Mais  peadant  ee  temps-IA  même  la  puissance 
ottomane  menace  l'Allemagne.  Les  Turcs  sont  en 
Hongrie.  Soliman,  aussi  redoutable  que  Sélim  et 
Hlahomct  u,  prend  Belgrade , el  de  lAil  va  au 
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siège  de  Rhodes,  qui  capUnle  après  nu  siégé  de 
trois  mois. 

Cette  année  est  féconde  en  grands  événements. 
Les  états  du  Danemarcii  déposent  solennellement 
le  tyran  Christierii,  comme  on  juge  un  coupable  ; 
et  en  se  Imrnant  A le  déposer  on  lui  fait  grAce. 

Gustave  Vasa  proscrit  en  Suède  la  religion  ca- 
tholique. Tout  le  Nord  jusqu'au  Veserest  prêt  de 
suivre  cet  exemple. 

4525.  Pendant  que  la  guerre  de  controverse 
menace  l'Allemagne  d'une  révolution,  et  que  So- 
liman menace  l'Europe  chrétienne,  les  querelles 
de  Charles-Quiut  et  de  FraDçuis  i"  font  les  mal- 
heurs de  l'Italie  eide  la  h'ranee. 

Charles  et  Henri  viii,  pour  accabler  François  i*', 
gagnent  le  connétable  de  Bourbon,  qui,  plua  rem- 
pli d'ambition  et  de  vengeance  que  d'amour  pour 
la  patrie,  s'engage  A attaquer  le  milieu  de  la 
France,  tandis  que  ses  eunemis  pénétreront  par 
ses  froulières.  On  lui  promet  Eléonore,  s«ur  de 
Charles-Quiut,  veuve  du  roi  de  Portugal,  et,  ce 
qui  est  plus  essentiel,  la  Provence  avec  d'autres 
terres  qu'on  érigera  eu  royaume. 

Pour  porter  le  dernier  coup  A la  France,  l’em- 
pereur se  ligue  encore  avec  les  Vénitiens,  le  pape 
Adrien  el  les  Florentins.  Le  duc  François  Sforce 
reste  possesseur  du  Milanais,  dont  François  ■*'  est 
dépouillé:  mais  l'empereur  ns  recouiiait  point 
encore  Sforce  pour  duc  de  Milan,  el  il  diflëre  A se 
décider  sur  cette  province,  dont  il  sera  toujours 
maître  quand  les  Français  n'y  seront  plus. 

Les  troupes  impériales  entrent  dans  la  Cham- 
pagne : le  connétable  de  Bourbon  dont  les  desseins 
sont  découverts,  fuit,  el  va  commander  pour 
l'empereur  en  Italie. 

Au  milieu  de  ces  grands  troubles,  une  petite 
guerre  s'élève  enlrel'électeurde  Trêves  et  la  no- 
blesse d'Alsace,  comme  un  petit  tourliillon  qui 
s'agita  dans  un  grand.  Charles-Quint  est  trop 
occupé  de  ces  vastes  desseins  et  de  la  multitude 
de  ses  intérêts,  pour  penser  A paoificr  ces  que- 
rellas passagères. 

Clément  vu  succède  A.  Adrien  le  29  novembre; 
il  était  de  la  maison  de  Médicis.  Son  pontifical  est 
éternellcmenl  remarquable  par  ses  malheureuses 
intrigues  et  par  sa  faiblesse,  qui  causèrent  depuis 
le  pillage  de  Roms,  que  saccagea  l’armée  de  Cbar- 
les-Quinl,  par  la  perle  delà  liberté  des  Flocentms, 
et  par  l'irrévocable  défection  de  l'Angleterre  ar- 
raebée  A l'Église  romaine. 

4524.  dément  vu  eommeaee  par  envoyer  A la 
diète  de  Nuremberg  nu  légat  pour  armer  l'Alle- 
magne conlreSoliman,  et  pour  répondreA  un  écrit 
intitulé.  Lu  cau  gruf$  contre  la  cour  de  Rome. 
line  réussit  ni  A l'un  ni  A l'antre. 

Il  n'étsitpas  axlraordioairequ'Adrian,  préenjj- 
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leur  et  depuis  ministre  de  Cbarles-Qoint,  n<!  arec 
le  iténie  d'un  subalterne,  fût  entré  dans  la  lijnie 
qui  devait  rendre  l'empereur  maître  absolu  de 
l’Italie,  et  bieutdt  de  l'Europe.  Clément  vu  eut 
d'abord  le  courage  de  se  détacher  de  cette  ligue, 
espérant  tenir  la  balance  égale. 

Il  y avait  alors  un  homme  de  sa  famille  qui  était 
véritablement  un  grand  homme;  c'est  jean  de 
Médicis,  général  de  Cbarles-Quint.  Il  commandait 
pour  l'empereur  en  Italie  avec  le  connétable  de 
Bourbon  ; c'est  lui  qui  acheva  de  chasser  celte 
année  les  Français  de  la  petite  partie  du  Milanais 
qu'ils  occupaient  encore,  qui  battit  Bonnivel  il 
Biagrasse,  où  fut  tué  le  chevalier  Bayard,  très  re- 
nommé en  France. 

Le  marquis  de  Pescara,  que  les  Français  ap- 
pellent Pescaire,  digne  émule  de  ce  Jean  de  Mé- 
dicis, marche  en  Provence  avec  le  doc  de  Bourbon. 
Celui-ci  veut  assiéger  Marseille  malgré  Pescara,  et 
l'entreprise  -échoue  : mais  la  Provence  est  ra- 
vagée. 

François  i”  a le  temps  d'assembler  une  année  ; 
il  poursuit  les  iropériaui,  qui  se  retirent;  il  passe 
les  Alpes.  Il  rentre  pour  son  malheur  dans  ce  duché 
de  Milan  pris  et  perdu  tant  de  fois.  La  maison  de 
Savoie  n'étaii  pas  encore  assez  puissante  pour 
fermer  le  passage  aux  armées  de  France. 

Alors  l'ancienne  politique  des  papesse  déploie, 
et  la  crainte  qu'inspire  un  empereur  trop  puissant 
lie  Clément  vu  avec  François  i":  il  veut  loi  donner 
le  royaume  de  Naples.  François  y fait  marcher  un 
gros  détachement  de  son  armée.  Par  Ih  il  s'affai- 
blit en  divisant  ses  forces,  et  prépare  ses  malheurs 
et  ceux  de  Rome. 

4 S25.  Le  roi  de  France  assiège  Pavie.  Le  comte 
de  Laniioy,  vice-roi  de  Naples,  Pescara  et  Bourbon, 
veulent  faire  lever  le  siège , en  s'ouvrant  un  pas- 
sage par  le  parc  de  Mirabel , où  François  i"  était 
posté.  La  seule  artillerie  française  met  les  impé- 
riaux en  déroule.  Le  roi  de  France  n'avait  qu'il  ne 
rien  faire,  et  ils  étaient  vaincus.  Il  veut  les  pour- 
suivre, et  il  est  battu  entièrement.  Les  Suisses, 
qui  fesaienl  la  force  de  son  infanterie , s'enfuient 
et  l'abandonnent  ; et  il  ne  reconnaît  la  faute  de 
n'avoir  eu  qu'une  infanterie  mercenaire  et  d'avoir 
trop  écouté  son  courage,  que  lorsqu'il  tombe  captif 
entre  les  mains  des  impériaux  gt  de  ce  Bourbon 
qu'il  avait  outragé , et  qu'il  avait  forcé  à être  re- 
belle. 

Cbarles-Quint,  qui  était  alors  il  Madrid,  apprend 
l'excès  de  son  lionheur,  et  dissimule  celui  de  sa 
joie.  On  loi  envoie  son  prisonnier.  Il  semblait  alors 
le  maître  de  l’Europe.  Il  l'eât  été  eu  effet  si , au 
lieu  de  rester  h Madrid,  il  eôt  suivi  sa  fortune 'a 
la  tète  de  cinquante  mille  hommes  ; mais  ses  succès 
lui  Srent  des  ennemis  d'autant  plus  aisément,  que 


loi , qui  passait  pour  le  plus  actif  des  princes,  ne 
profita  pas  de  ces  succès. 

Le  cardinal  Wolsey,  mécontent  de  l'empereur, 
au  lieu  de  porter  Henri  vm , qu'il  gouvernait , il 
entrer  dans  la  France  abandonnée  et  'a  1a  con- 
quérir, porte  son  maître  ù se  déclarer  contre 
Cbarles-Quint,  et  ù tenir  cette  balance  qui  échap- 
pait aux  faibles  mains  de  Clément  vu. 

Bourbon,  que  Charles  flattait  de  l'espérance 
d'un  royaume  composé  de  la  Provence,  du  Dau- 
phiné , et  des  terres  de  ce  connétable , n'est  que 
gouverneur  du  Milanais. 

Il  faut  croire  que  Charles-Qnint  avait  de  grandes 
affaires  secrètes  en  Espagne,  puisque,  dans  ce 
moment  critique , il  ne  venait  ni  vers  la  France , 
où  il  pouvait  entrer,  ni  dans  l'Italie,  qo'il  pouvait 
subjuguer,  ni  dans  l'Allemagne,  que  les  nouveaux 
dogmes  et  l'amour  de  rindépendance  remplis- 
saient de  troubles. 

Les  différents  sectaires  savaient  bien  ce  qu'ib 
ne  voulaient  pas  croire  ; mais  ils  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  voulaient  croire.  Tous  s'accordaient  ù 
s'élever  contre  les  abus  de  la  cour  et  de  l’Église 
romaine  : tous  introduisaient  d'autres  abus.  Mé- 
lanchtbon  s'oppose  ù Luther  sur  quelques  articles. 

Storck,  né  en  Silésie,  va  plus  loin  que  Luther. 
Il  est  le  fondateur  de  la  secte  des  anabaptistes  ; 
Muncer  en  est  l'apétre  ; tous  deux  prêchent  les 
armes  ù la  main.  Luther  avait  commencé  par 
mettre  dans  son  parti  les  princes;  Muncer  met 
dans  le  sien  les  habitants  de  la  campagne.  Il  les 
flatte  et  les  anime  par  celte  idée  d'égalité,  lot 
primitive  de  la  nature,  que  la  force  et  les  conven- 
tions ont  détruite.  Les  premières  fureurs  des 
paysans  éclatent  dans  la  Souabe,  où  ils  étaient 
plus  esclaves  qu'ailleurs.  Muncer  passe  en  Tbn- 
ringe.  Il  s’y  rend  maître  de  Mulhausen  en  prê- 
chant l'égalité , et  fait  porter  ù ses  pieds  l'argent 
des  habitants  en  prêchant  le  désintéressement. 
Tous  les  paysans  se  soulèvent  en  Souabe,  en  Fran- 
conie , dans  une  partie  de  la  'Thoringe , dans  I» 
Palalinat,  dans  l’Alsace. 

A la  vérité  ces  espèces  de  sauvages  firent  on 
manifeste  que  Lycurgue  aurait  signé.  Ils  deman- 
daient • qu'on  ne  levât  sur  eux  que  les  dîmes  des 

• blés , et  qu'elles  fussent  employées  'a  soulager 

• les  pauvres  ; que  la  chasse  et  la  pêcbe  leur  fussent 

• permises  ; qu'ils  eussent  du  bois  pour  se  bâtir 
< des  cabanes  et  pour  se  garantir  du  froid  ; qu'on 
t modérât  leurs  eorvées.  • Ils  réclamaient  les  droits 
do  genre  humain  : mais  ils  les  souttnreni  en  bêtes 
féroces.  Ils  massacrent  les  genlilsbommes  qn'ilt 
rencontrent.  Une  fille  naturelle  de  l'emperenr 
Maximilien  est  égorgée. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'ù  l'exem- 
ple de  ces  anciens  esclaves  révoltée  qui , se  seotant 
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Incapables  de  goaverner,  cboiaireat , dit-on , au- 
treroit  pour  leur  roi  le  seul  maître  qui  arait 
échappé  au  carnage , cea  paysans  mirent  k leur 
tête  ou  gentilhomme.  Ils  s'emparent  de  Heilbron  . 
de  Spire,  de  Wurtxbourg,  de  tous  les  pays  entre 
ces  villes. 

Muncer  et  Storck  conduisent  l'armée  en  qualité 
de  prophètes.  Le  viens  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
leur  livre  une  sanglante  bataille  près  de  Franc- 
kusen  dans  le  comté  de  Mansteld.  En  vain  les 
deux  prophètes  entonnent  des  cantiques  au  nom 
du  Seigneur  : ces  fanatiques  sont  entièrement  dé- 
faits. Muncer,  pris  après  la  bataille,  est  condamné 
à perdre  la  tête,  il  abjura  sa  secte  avant  de  mourir. 
Il  n'avait  point  été  enthousiaste;  il  avait  conduit 
ceux  qui  l'étaient  ; mais  son  disciple  POiïer,  con- 
damné comme  lui , mourut  persuadé.  Storck  re- 
tourne précber  en  Silésie,  cl  envoie  des  disciples 
en  Pologne.  L'empereur,  cependant,  négociait 
tranquillement  avec  le  roi  de  France  son  prison- 
nier à Madrid. 

1526.  Principaux  articles  du  traité  dontCbar- 
les-Quint  impose  les  lois  à François i". 

Le  roi  de  France  cède  à l'empereur  le  duché  de 
Bourgogne  et  le  comté  de  Charolais  ; il  renonce 
au  droit  de  souveraineté  sur  l'Artois  et  sur  la 
Flandre.  Il  lui  laisse  Arras , Tournai , Mortagne, 
Saint'Amand , Lille , Douai , Orcbies , Hesdin.  Il 
se  désiste  de  tous  ses  droits  sur  les  Deux-Siciles , 
sur  le  Milanais,  sur  le  comté  d'Asti,  sur  Gênes.  Il 
promet  de  ne  Jamais  protéger  ni  le  duc  de  Cueldre, 
qui  se  soutenait  toujours  contre  cet  empereur  si 
puissant , ni  le  doc  de  Virtemberg , qui  revendi- 
quait son  duché  vendu  k la  maison  d'Autriche  ; il 
promet  de  faire  renoncer  les  héritiers  de  la  Na- 
varre k leur  droit  sur  ce  royaume  ; il  signe  une 
ligue  défensive  et  même  offensive  avec  son  vain- 
queur qui  lui  ravit  tant  d'états;  il  s'engage  k 
épouser  Eléonore,  sa  sœur. 

il  est  forcé  k recevoir  le  duc  de  Bourbon  en 
grice , k lui  rendre  tous  ses  biens , k le  dédom- 
mager loi  et  tous  ceux  qui  ont  pris  son  parti. 

Ce  n'était  pas  tout.  Les  deux  Ois  aînés  do  roi 
doivent  être  livrés  en  otage  jusqo'k  l'accomplisae- 
ment  du  traité  ; il  est  signé  le  1 4 janvier. 

Pendant  que  le  roi  de  France  fait  venir  ses  deux 
enfants  pour  être  captifs  ksa  place,  Lannoy,  vice- 
roi  de  Naples,  entre  dans  sa  chambre  en  bottes,  et 
rient  Ini  faire  signer  le  contrat  de  mariage  avec 
LIéonore,  qui  était  k quatre  lieues  de  Ik,  et  qu'il 
pe  vit  point  : étrange  façon  de  se  marier  I 

On  assure  que  François  p'  Ht  une  protestation 
par -devant  notaire  contreses  promesses,  avant  de 
les  signer.  Il  est  dilDcilo  de  croira  qu'on  notaire 
de  Madrid  ait  vonln  et  pu  Tentr  signer  un  tel  acte 
dans  la  prison  du  roi. 
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Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  sont  amenés  en 
Espagne , échangés  avec  leur  père , au  milieu  de 
la  rivière  d'Andaye,  et  menés  en  otage. 

Charles  aurait  pu  avoir  la  Bourgogne , s'il  se 
l'était  fait  céder  avant  de  rellcber  son  prisonnier. 
Le  roi  de  France  exposa  ses  deux  enfants  au  cour- 
roux de  l'empereur  en  ne  tenant  pas  sa  parole.  Il 
y a eu  des  temps  où  cette  infraction  aurait  coûté 
la  vie  k ces  deux  princes. 

François  ■*'  se  fait  représenter  par  les  étals  de 
Bourgogne  qu'il  n'a  pu  céder  celle  grande  pro- 
vince de  la  France.  Il  ne  fallait  donc  pas  la  pro- 
mettre. Ce  roi  était  dans  un  état  où  tous  les  partis 
étaient  tristes  pour  lui. 

Le  22  mai , François  i" , k qui  ses  malheurs  et 
ses  ressources  ont  donné  des  amis,  signe  'a  Cognac 
une  ligue  avec  le  pape  Clément  vu , le  roi  d'An- 
gleterre, les  Vénitiens , les  Florentins,  les  Suisses, 
contre  l'empereur.  Cette  ligue  est  appelée  soinfe, 
parte  que  le  pape  en  est  le  chef.  Le  roi  stipule  de 
mettre  en  possession  du  Milanais  ce  même  duc 
François  Sforce  qu'il  avait  voulu  dépouiller.  Il 
Unit  par  combattre  pour  ses  anciens  ennemis. 
L'empereur  voit  tout  d'un  coup  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  armées  contre  sa  puissance,  parce 
que  cette  puissance  même  n'a  pas  été  assex  grande 
pour  empêcher  cette  révolution,  et  parce  qu'il  est 
resté  oisif  k Madrid  au  lieu  d'aller  profiter  de  la 
victoire  de  ses  généraux. 

Dans  ce  cahos  d'intrigues  et  de  guerres,  les  im- 
périaux étaient  maîtres  de  Milan  et  de  presque 
toute  la  province.  François  Sforce  avait  le  seul 
château  de  Milan. 

Mais  dès  que  la  ligne  est  signée,  le  Milanais  se 
.soulève  ; il  prend  le  parti  de  son  duc.  Les  Véni- 
tiens marchent  et  enlèvent  Lodi  k l'empereur.  Le 
duc  d'Urbin,  k la  tête  de  l'armée  du  pape,  est 
dans  le  Milanais,  âlalgré  tant  d'ennemis,  le  bon- 
heur de  Charles-Quint  loi  conserve  l'Italie.  Il  de- 
vait la  perdre  en  restant  k Aladrid  ; le  vieil 
Antoine  de  Lève  et  ses  autres  généraux  la  lui  con- 
servent. François  i"  ne  peut  assex  tdt  faire  partir 
des  troupes  de  son  royaume  épuisé.  L'armée  du 
pape  se  conduit  lâchement  ; celle  de  Venise  mol- 
lement. François  Sforce  est  obligé  de  rendre  son 
château  de  Milan.  Un  très  petit  nombre  d'Espa- 
gnols et  d'Allemands,  bien  commandés  et  accoutu- 
més k la  victoire,  vaut  k Charles-Quint  tous  ces 
avantages,  dans  le  même  temps  de  sa  vie  où  il 
fit  le  moins  de  choses  par  loi-même.  Il  reste  tou- 
jours k Madrid.  Il  s'applique  k régler  les  rangs  et 
k former  l'étiquette  ; il  se  marie  avec  Isabelle,  fille 
d'Emmanoel-le-Graod,  roi  de  Portugal,  pendant 
que  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Jean-le-Constanl, 
fait  profession  de  la  religion  nouvelle,  et  abolit 
b romaine  eu  Saxe;  pendantqne  le  landgrave  de 
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Uc»c,  Philippe,  ai  fait  autant  dans  ses  états  ; que 
Francfort  clalilit  un  sénat  luthérien,  et  qu'enBii 
un  assez  grand  nnmhre  de  chevaliers  teutons,  des- 
tinés à défendre  l'tglisc,  rahandonnent  pour  sc 
marier  et  appropriera  leurs  familles  les  cummau- 
deries  de  l'ordre. 

On  avait  hrûlé  autrefois  cinquante  chevaliers 
du  temple,  et  alwdi  l'ordre,  parce  qu'il  n'élait 
que  riche  ; celui-ci  étall  puissant.  Albert  de  Bran- 
debourg , son  grand-maltre , partage  la  Prusse 
avec  les  Polonais,  et  reste  souverain  de  la  partie 
qu'on  appelle  la  Prusse  ducale,  en  rendant  hom- 
mage et  payant  tribut  an  roi  de  Pologne.  On  place 
d'ordinaire  en  t32à  cette  révolution. 

Dans  ces  circnnslances,  les  luthériens  deman- 
dent haulement  l'établissement  de  leur  religion 
dans  l'Allemagne  à la  diète  de  Spire.  Ferdinand, 
qui  tient  cette  dicte,  demande  du  secours  contre 
Snliman  qui  revenait  attaquer  la  Hongrie.  La 
dicte  n'accorde  ni  la  lilwrté  de  la  religion,  ni  des 
secours  aux  chrétiens  contre  les  Ottomans. 

Le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
croit  (Miuvoir  soutenir  seul  l'effort  de  l'einpire 
turc.  Il  ose  livrer  bataille  à Soliman.  Celle  jour- 
née appelé’e  de  Mohals,  du  nom  du  champ  de  lia- 
taille,  non  loin  de  Bude,  est  aussi  funeste  aux 
chrétiens  que  la  journée  de  Varne.  Presque  toute 
la  noblesse  de  Hongrie  y périt.  L'armée  est  taillée 
en  pièces  ; le  roi  est  noyé  dans  un  marais  en 
fuyant.  Les  écrivains  du  temps  disent  que  Soli- 
man lit  décapiter  quinze  cents  nobles  hongrois 
prisonniers  après  la  lialaillc,  et  qu'il  pleura  en 
voyant  le  portrait  du  malheureux  roi  Louis.  H 
n'est  guère  croyable  qu'un  homme  qui  fait  cou- 
per de  sang  froid  quinze  cents  tètes  nobles,  en 
pleure  une  ; et  ces  deux  failssonl  égalemeul  dou- 
teux. 

.Soliman  prend  Bude,  et  menace  tous  les  envi- 
rous.  Ce  malheur  de  la  chrétientc  fait  la  gran- 
deur delà  maisou  d'Aulriclie.  L'archiduc  Ferdi- 
nand, frèredcCharles-tjuiut,  demande  la  Hongrie 
et  la  Bohème,  comme  des  états  qui  doiveul  lui 
revenir  par  les  pactes  de  famille,  comme  un  héri- 
tage. Ou  concilie  ce  droit  d'héritage  avec  le  droit 
d'élertion  qu'avaieut  les  peuples,  en  soutenant 
l'uii  par  l'autre.  Les  états  de  Hongrie  l'élisent  le 
26  octobre. 

Pendant  ce  temps-l'a  même  un  autre  parti  ve- 
nait de  déclarer  roi  dans  Albe-Royale  Jean  Zapnii, 
comtedo  Scepus,  vayvode  de  Transylvanie.  H n'y 
eut  guère  depuis  ce  temps-là  de  royaume  plus 
malheureux  que  la  Hongrie,  il  fut  presque  tou- 
jours partagé  en  deux  factions,  et  inondé  par  les 
Turcs.  Cependant  Ferdinand  est  assex  heureux 
pourdiasser  «i  peu  de  jours  son  rival,  et  pour 


être  couronné  dans  Bude  d'où  les  Turcs  s'étalent 
retirés. 

1527.  Le  24  février,  Ferdinand  est  élu  roi  de 
Bohème  sans  concurrent  ; et  il  recoiinait  qu'il 
lient  ce  royaume  e.\  libéra  et  bo.va  vollxtate, 
de  la  libre  cl  bonne  volonté  de  ceux  qui  l'ont 
choisi. 

Charles-Quint  est  toujours  en  Espagne  pendant 
que  sa  maison  acquiert  deux  royaumes,  et  que  sa 
fortune  va  en  Italie  plus  loin  que  ses  projets. 

H payait  mal  ses  troupes  commande^  par  le 
duc  de  Bourliori  et  par  Philibert  de  Chàlons, 
prince  d'Orange;  mais  elles  subsistaient  par  des 
rapines,  qu'on  appelle  cnntribulinns.  La  sainte 
ligue  élait  fort  dérangte.  Le  roi  de  France  avait 
négligé  une  vengeance  qu'il  cherchait,  et  u'avail 
point  encore  envoyé  d'armée  delà  les  Alpes.  Les 
Vénitiens  agissaient  peu,  le  pape  encore  moins,  et 
il  s'était  épuisé  à lever  de  mauvaises  troupes. 
Bourlani  mène  ses  soldats  droit  à Rome.  H monte  h 
I assaut  le  27  mai  * ; il  est  tué  en  appuyant  une 
échelle  à la  muraille  : mais  le  prince  d'Orange 
entre  dans  la  ville.  Le  pape  se  réfugie  aucliàteaii 
Saint-Ange,  où  il  devient  prisonnier.  I.a  ville  est 
pillée  cl  saccagée,  comme  elle  le  fut  autrefois  par 
Alaric  et  par  les  autres  barbares. 

On  dit  que  le  pilhge  monta  à quinze  millions 
d éçus.  Charles,  en  exigeant  la  moitié  seulement 
de  cette  somme  pour  la  rançon  de  la  ville,  eût  pu 
dominer  dans  Rome.  Mais  après  que  scs  troupes 
y eurent  vtàm  près  de  neuf  mois  à discrétion,  il 
ne  put  la  garder.  H lui  arriva  ce  qu'éprouvèrent 
tous  ceu.x  qui  avaient  saccagé  cette  capitale. 

Il  y eut  dans  ce  désastre  trop  de  sang  répandu  ; 
mais  beaucoup  de  soldats  enrichis  s'habituèrent 
dans  le  pays,  et  on  compta  à Rome  et  aux  envi- 
rons, au  bout  de  quelques  mois,  quatre  mille 
sept  cents  Olles  enceintes.  Rome  fnt  peuplée  d'Es- 
pagnols et  d'Allemands,  après  l'avnir  été  autre- 
fois de  Gnths,  d'Hérules,  de  Vandales.  Le  sang 
des  Romains  s'ébiit  mêlé  sons  les  césars  à relui 
d'une  foule  d'étrangers.  Il  ne  reste  pas  aujour- 
d'hui dans  Rome  une  seule  famille  qui  puisse  se 
dire  romaine.  Il  n’y  a que  le  nom  et  les  ruines  de 
la  maitresse  du  monde  qui  subsistent. 

Pendant  la  prison  du  pape,  le  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  i",  à qui  Jules  ii  avait  enlevé  Modène  et 
Reggio,  reprend  cet  état  quami  Clément  vu  capi- 
tule dans  le  château  Saint-Ange.  Lés  Malalesta  se 
ressaisissent  de  Rimini.  Les  Vénitiens,  alliés  du 
pape,  lui  prennent  Ravenne,  mais  pour  le'  lui 
garder,  disent-ils,  contre  l'empereur.  Les  Floreii- 

' Gpile  date  est  celle  4711 'on  Ht  dans  TMltlon  de  iiM.  H ps- 
ra(t  cerlsin  que  k doc  de  Peorboe  pdrit  le  6 ciii  ; et , là  l'on 
en  croit  Bmvmuin  C'ellint , célèbre  vtUlc  de  Flortncf  « et 
fut  ce  diTnlcr  qui  le  uia  d'an  coup  d'arqucLu»c. 
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tins  secouent  le  joug  des  Médicis,  et  se  remettent 
en  liberté. 

François  i"  et  Henri  vin,  au  lieu  d'envoyer 
des  trou|>es  en  Italie,  envoient  des  ambassadeurs 
à l'empereur.  Il  était  alors  à Valladolid.  La  for- 
tune, en  moins  de  deux  ans,  avait  mis  entre  ses 
mains  Rome,  le  Milanais,  un  roi  de  France,  et  un 
|iape,  et  il  n'en  probtait  pas.  Asseï  fort  pour  piller 
Rome,  il  ne  le  fut  |ias  asseï  pour  la  garder;  et 
ce  vieux  droit  des  empereurs,  cette  prétention 
sur  le  domaine  de  Rome  demeura  toujours  der- 
rière ou  nuage. 

Enfin,  François  i”  envoie  une  armée  dans  le 
Milanais  sous  ce  même  Lautrec  qui  l'avait  perdu, 
laisiant  toujours  scs  deux  enfants  en  otage.  Cette 
armée  reprend  encore  le  Milanais,  dont  ou  se 
saisissait  et  qu'on  perdait  en  si  peu  de  temps. 
Celte  diversion,  et  la  peste  qui  ravage  'a  la  fois 
Rome  et  l'armée  de  ses  vainqueurs,  préparent  lu 
délivrance  du  pape.  D'un  cdté  Cbarles-Quint  fait 
cbanler  des  psaumes  et  faire  des  processions  en 
Espagne  pourcetle  délivrance  du  saint  père,  qu'il 
retient  captif  ; de  l'autre  il  lui  vend  sa  liberté 
quatre  cent  mille  ducats.  Clément  ni  eu  paie 
comptant  près  de  cent  mille,  et  s'évade  avant  d'a- 
voir payé  le  reste. 

Pendant  que  Rome  est  saccagée,  et  le  pape  ran- 
(■vnné  au  nom  de  Cbarles-Quint,  qui  soutient  la 
religion  catholique,  les  sectes  ennemies  de  cette 
religion  font  de  nouveaux  progrès.  Le  saccsge- 
nient  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  enhardis- 
saient les  luthériens. 

La  messe  est  abolie  h Strasbourg  juridique- 
ment, après  une  dispute  publique.  LIm,  Augs- 
bourg,  beaucoup  d'autres  villes  impériales  se 
déclarent  luthériennes.  Le  conseil  de  Berne  fait 
plaider  devant  lui  la  cause  du  catholicisme  et  celle 
des  sacramentaires,  disciples  de  Zuingle.  Ces  sec- 
taires différaient  des  luthériens,  principalement 
au  sqjel  de  l'eucharistie,  les  xuiugliens  disant  que 
Dieu  n'est  dans  le  pain  que  par  la  foi,  et  les  lu- 
thériens affirmant  que  Dieu  était  avec  le  pain, 
dans  le  pain  et  sur  le  pain  ; mais  tous  s'accordant 
à croire  que  le  pain  existe.  Genève,  Constance, 
suivent  l'exemple  de  Berne.  Ces  zuingliens  sont 
les  pères  des  calvinistes.  Des  peuples  qui  n'a- 
vaient qu'un  bon  sens  simple  et  austère,  les  Bo- 
hèmes, les  Allemands,  les  Suisses,  sont  ceux  qui 
ont  ravi  la  moitié  de  l'Europe  au  siège  de  Rome. 

Les  anabaptistes  renouvdlent  leurs  foreurs  au 
nom  du  Seignenr,  depuis  le  Palatinat  josqu'è 
Vurtibourg  ; l'électeur  palatin,  aidé  des  généraux 
Trochsès  et  Fronsberg,  les  dissipe. 

4528.  Les  anabaptistes  reparaissent  dans 
litrecht,  et  ils  sont  cause  que  l'évSque  de  celte 
ville , qui  en  était  seigneur,  la  vend  à Cbarles- 
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Quint , de  peur  que  le  duc  de  Cueldre  ne  s'en 
rende  le  maître. 

Ce  duc,  toujours  protégé  en  secret  par  la  France, 
résistait  è Charles-Quint , 'a  qui  rien  n'avait  résisté 
ailleurs.  Charles  s'accommode  enfin  avec  lui,  k 
cimdilion  que  le  duché  de  Cueldre  et  le  comté  de 
Zutpben  reviciulrout  'a  la  maison  d'Autriche , si 
le  duc  meurt  sans  enfants  mâles. 

Les  querelles  de  la  religion  semblaient  exiger  la 
prc^nce  de  Charles  en  Allemagne , et  la  guerre 
l’appelait  en  Italie. 

Deux  hérauts,  Guienoe  et  Clarcnee,  l'un  de  la 
part  de  la  France , l'autre  de  l'Angleterre , vien- 
nent lui  déclarer  la  guerre  à Madrid.  François  i" 
n'avait  pas  besoin  île  la  déclarer,  puisqu'il  la  fesait 
déjà  dans  le  Milanais , et  Henri  viii  encore  moins , 
puisqu'il  ne  la  lui  fit  point. 

C'est  une  bien  vaine  idée  de  penser  que  les 
princes  n'agissent  et  ne  parlent  qu'en  politiques  ; 
ils  agissent  et  parlent  en  hommes.  L'empereur 
reprocha  aigrement  au  roi  d'Angleterre  le  divorce 
que  ce  roi  méditait  avec  Catherine  d'Aragon,  dont 
Charles  était  le  neveu.  Il  chargea  le  héraut  Cia- 
reiicededire  que  le  cardinal  Wolsey,  pour  se  ven- 
ger de  n'avoir  pas  été  pape,  avait  conseillé  ce  di- 
vorce et  la  guerre. 

Quant  à François  i*',  il  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  à sa  parole,  et  dit  qu'il  le  lui  soutiendrait 
seul  à seul.  Il  était  très  vrai  que  François  F'  avait 
manqnéà  sa  parole  ; il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle 
était  très  difficile  à tenir. 

François  i"  lui  répondit  ces  propres  mots  : 

■ Vous  avez  menti  par  la  gorge , et  autant  de  fois 

■ que  le  direz  vous  mentirez , etc.  Assurrz-nous  le 
• camp , et  nous  vous  porterons  les  armes.  > 

L'empereur  envoie  un  héraut  au  roi  de  France, 
chargé  de  signifier  le  lieu  du  comlat.  I.e  roi , avec 
le  plus  grand  appareil , le  reçoit  le  1 0 septembre, 
dans  la  grand'salle  de  l'ancien  palais  où  l'on  rend 
la  justice.  Le  héraut  voulut  parler  avant  de  mon- 
trer la  lettre  de  son  maître,  qui  assurait  le  camp. 
Le  roi  lui  impose  silence , et  veut  voir  seulement 
la  lettre;  elle  ne  fut  point  montrée.  Deux  grands 
rois  s'en  tinrent  à se  donner  des  démentis  par  des 
hérauts  d'armes.  Il  y a dans  ces  proct^dés  un  air 
de  chevalerie  et  de  ridicule  bien  éloigné  de  nos 
mœurs. 

Pendant  toutes  ces  rodomontades , Charles- 
Quint  perdait  tout  le  fruit  de  la  bataille  de  Pavie , 
de  la  prise  du  roi  de  France , et  de  celle  du  pape. 
Il  allait  même  perdre  le  royaume  de  Naples.  Lau- 
trec avait  déjà  pris  toute  l'Abruzze.  Les  Vénitiens 
s'étaient  emparés  de  plnsienrs  villes  marKimes  du 
royanme.  Le  célèbre  André  Doria,  qui  alors  ser- 
vait la  France , avait , avec  les  galères  de  Gènes , 
balto  la  flotte  impériale.  L'empereur  qui , six 
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mois  aaparaTant , était  maître  de  l'Italie,  allait 
en  être  cbasac  : niais  il  fallait  que  les  Français 
perdissent  toujours  en  Italiecequ'ilsavaient  gagné. 

La  contagion  se  met  dans  leur  armée  : Lautrec 
meurt.  Le  royaume  de  Naples  est  évacué  Henri, 
duc  de  Brunsvick , avec  une  nouvelle  armée , 
vient  défendre  le  Milanais  contre  les  Français  et 
contre  Sforce. 

Doria , qui  avait  tant  contribué  au  succès  de  la 
France , justement  mécontent  de  François  i",  et 
craignant  même  d'être  arrêté,  rabandonne , et 
pa.sse  au  service  de  l’empereur  avec  ses  galères. 

La  guerre  se  continue  dans  le  Milanais.  Le  pape 
Clément  vu  , en  attendant  l'événement , négocie. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'excommunier  un  empe- 
reur, de  transférer  son  sceptre  dans  d'autres  mains 
par  l'ordre  de  Dieu.  On  en  eût  agi  ainsi  autrefois 
pour  le  seul  refus  de  mener  la  roule  du  pape  par 
la  bride  ; mais  le  pape , après  sa  prison  , après  le 
saccagement  de  Rome,  inefOcacement  secouru  par 
les  Français,  craignant  même  les  Vénitiens  ses 
alliés,  voulant  établir  sa  maison  k Florence, 
voyant  enfin  la  Suède,  le  Danemarck,  la  moitié 
de  l'Allemagne , renoncer  à l'Église  romaine , le 
pape , dis-je , en  ces  extrémités,  ménageait  et  re- 
doutait Cliarics-Quint  au  point  que , loin  d'oser 
casser  le  mariage  de  Henri  viii  avec  Catherine , 
tante  de  Charles , il  était  prêt  d'excommunier  cet 
Henri  vin , son  allié,  dès  que  Charles  l'exigerait. 

1529.  Le  roi  d'Angleterre , livré  k ses  passions, 
ne  songe  plus  qu'k  se  séparer  de  sa  femme  Cathe- 
rine d'Aragon,  femme  vertueuse , dont  il  a une 
mie  depuis  tantd'années,etk  épouser  sa  maîtresse 
Anne  de  Dolein , ou  Bollen , ou  Bowlen. 

François  i*'  laisse  toujours  ses  deux  enfants  pri- 
sonniers auprès  de  Charles-Quint  en  Espagne , et 
lui  fait  la  guerre  dans  le  Milanais.  Leduc  François 
Sforce  est  toujours  ligué  avec  ce  roi , et  demande 
grice  k l'empereur,  voulant  avoir  son  duché  des 
mains  du  plus  fort , et  craignant  de  le  perdre  par 
l'un  on  par  l'autre.  Les  catholiques  et  les  protes- 
tants déchirent  l'Allemagne  : le  sultan  Soliman  se 
prépare  k l'attaquer  ; et  Charlcs-fjuint  est  k Val- 
ladolid. 

Le  vieil  Antoine  de  Lève,  l'nndeses  plus  grands 
généraux , 'a  l'âge  de  soixante  et  treize  ans,  malade 
de  la  goutte , et  porté  sur  un  brancard , défait  les 
Français  dans  le  .Milanais,  aux  environs  de  Pavie  : 
CO  qui  en  reste  se  dissipe , et  ils  disparaissent  de 
cette  terre  qui  leur  a été  si  funeste. 

Le  pape  négociait  U>ujours , et  avait  heureuse- 
ment conclu  son  traité  avant  que  les  Français  re- 
çussent ce  dernier  coup.  L'empereur  traita  géné- 
reusement le  pape  : premièrement , pour  réparer 
aux  yeux  des  catholiques , dont  il  avait  besoin , le 
scandale  de  Home  saccagée  ; secondement , pour 


engager  le  pontife  k opposer  les  armes  de  la  re- 
ligion k l'autre  scandale  qu'on  allait  donner  k 
Londres  en  cassant  le  mariage  de  sa  tante , et  en 
déclarant  Utarde  sa  cousine  Marie , cette  même 
Marie  qu'il  avait  dû  épouser  ; troisièmement , 
parce  que  les  Français  n'étaient  pas  encore  expul- 
sés d'Italie  quand  le  traité  fut  conclu. 

L'empereur  accorde  donc  k Clément  vn  Ra- 
venne,  Cervia , Modène,  Reggin,  le  laisse  en  li- 
berté de  poursuivre  ses  prétentions  sur  Ferrare , 
lui  promet  de  donner  la  Toscane  k Alexandre  de 
Médreis.  Ce  Iraité  si  avantageux  pour  le  pape  est 
ratifié  k Barcelone. 

Immcdiatementaprès  il  s'accommode  aussi  avec 
Françfns  i"  ; il  en  coûte  deux  millions  d’éens  d'or 
k ce  roi  pour  racheter  ses  enfants , et  cinq  cent 
mille  écus  que  François  doit  encore  payer  k 
Henri  viii  pour  le  dédit  auquel  Charles-Quint  s'é- 
tait soumis  en  n'épousant  pas  sa  cousine  Marie. 

Ce  n'était  certainement  pas  k Français  i"  k 
payer  les  dédits  de  Charles-Quint  ; mais  il  éta  t 
vaincu  : il  fallait  racheter  ses  enfants.  Deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  écus  d'or  appauvrissaient  k la 
vérité  la  France , mais  ne  valaient  pas  la  Bour- 
gogne que  le  roi  gardait  : d'ailleurs  on  s'accom- 
moda avec  le  roi  d'Angleterre , qui  n'eut  jamais 
l'argent  du  dédit. 

Alors  la  France  appauvrie  ne  parait  point  k 
craindre;  l'Italie  attend  les  ordres  de  l'empereur; 
les  Vénitiens  temporisent  ; l'Allemagne  craint  les 
Turcs  , et  dispute  sur  la  religion. 

Ferdinand  assemble  la  diète  de  Spire , oh  les 
luthériens  prennent  le  nom  de  protestants,  parce 
que  la  Saxe  , la  Hesse , le  Lunebourg , Anhalt , 
quatorze  villes  impériales  protestent  contre  l'édit 
de  Ferdinand  , et  appellent  au  futur  concile. 

Ferdinand  laisse  croire  et  faire  aux  protestants 
tout  ce  qu’ils  veulent  ; il  le  fallait  bien.  Soliman, 
qui  n'avait  pointée  dispute  de  religion  k apaiser, 
voulait  toujours  donner  la  couronne  de  Hongrie 
k ce  Jean  Zapoli , vayvode  de  Transylvanie , con- 
current de  Ferdinand  ; et  ce  royaume  devait  être 
tributaire  des  Turcs. 

Soliman  subjugue  toute  la  Hongrie,  pénètre  dans 
l'Autriche , emporte  Altembourg  d'assaut,  met  le 
siégedevaut  Vienne,  le  26  septembre;  mais  Vienne 
est  toujours  l'écueil  des  Turcs.  C'est  le  sort  de  la 
maison  de  Bavière  de  défendre  dans  ces  périls  la 
maison  d'Autriche.  Vienne  fut  défendue  par  Phi- 
lippc-lc-Belliqueux , frère  de  l'électeur  palatin , 
dernier  électeur  de  la  première  brandie  palatine. 
Soliman , au  bout  de  trente  jours , lève  le  siège  ; 
mais  il  donne  l'investiture  de  la  Hongrie  a Jeaa 
Zapoli , et  y reste  le  maître. 

Enfin  Charles  quittaitalorsrEspagne,  et  était  ar- 
rivék  Gênes,  qui  n’est  plus  aux  Français,  et  qui  au 
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(end  son  sort  de  lui  ; il  dilate  Gènes  libre  et  0e(  de 
l'empire  ; il  va  en  triomphe  de  ville  en  ville  pen- 
dant que  les  Turcs  assiégeaient  Vienne.  Le  pape 
Clément  vu  l'aUcnd  à Bologne.  Charles  vient  d'a- 
bord recevoir  h genoux  la  bénédiction  de  celui 
qu'il  avait  retenu  captif,  et  dont  il  avait  désolé 
l'état  ; après  avoir  été  aux  pieds  du  pape  en  catho- 
lique, il  reçoit  en  empereur  François  Sforce,  qui 
vient  se  mettre  aux  siens,  et  lui  demander  pardon. 
Il  lui  donne  l'investiture  du  .Milanais  pour  cent 
mille  ducats  d'or  comptant , et  cinq  cent  mille 
payables  en  dix  années;  il  lui  fait  épouser  sa 
nièce , Glle  du  tyran  Cbristiern  ; ensuite  il  se  fait 
couronner  dans  Bologne  par  le  pape  ; il  reçoit  de 
lui  trois  couronnes  : celle  d'Allemagne , celle  de 
Lombardie , et  l'impériale , h l'exemple  de  Frédé- 
ric lit.  Le  pape , en  lui  donnant  le  sceptre,  lui  dit  : 

• Empereur  notre  fils,  prenex  ce  sceptre  pour 
« régner  sur  les  peuples  de  l'empire , auxquels 
c nous  et  les  électeurs  nous  vous  avous  jugé  digne 
t de  commander.  • Il  lui  dit  en  lui  donnant  le 
globe  : • Ce  glolie  représente  le  monde  que  vous 

• devez  gouverner  avec  vertu  , religion  , et  fer- 

• meté.  • La  cérémonie  du  globe  rappelait  l'image 
(le  l'ancien  empire  romain,  mailrc  de  la  meilleure 
partie  do  monde  connu  , et  convenait  en  quelque 
sorte  à Charles-Quint , souverain  de  l'Espagne  , 
de  l'Italie , de  l'Allemagne , et  de  l'Amérique. 
Charles  baise  les  pieds  du  pape  pendant  la  messe  ; 
mais  il  n'y  eut  point  de  mule 'a  conduire.  L'empe- 
reur et  le  pape  mangent  dans  1a  même  salle,  cha- 
cun seul  'a  sa  table. 

Il  promet  sa  bâtarde  Marguerite  il  Alexandre  de 
Médicis,  neveu  du  pape,  avec  la  Toscane  pour  dot. 

Par  ces  arrangements  et  par  ces  concessions,  il 
est  évident  que  Charles-Quint  n'aspirait  point  à 
être  roi  du  continent  chrétien,  comme  le  fut  Char- 
lemagne : il  aspirait  à en  être  le  principal  person- 
nage , il  y avoir  la  première  influence , h retenir 
le  droit  de  suzeraineté  sur  l'Italie.  S'il  eût  voulu 
tout  avoir  pour  lui  seul,  il  aurait  épuisé  son 
royaume  d’Espagne  d'hommes  et  d'argent  pour 
venir  s'établir  dans  Rome,  et  gouverner  la  Lom- 
bardie comme  une  de  ses  provinces  : il  ne  le  fit 
pas  ; car  voulant  trop  avoir  pour  lui,  il  aurait  eu 
trop 'a  craindre. 

-1530.  Les  Toscans,  voyant  leur  liberté  sacrifiée 
il  l'union  de  l'empereur  et  du  pape,  ontlecourage 
de  la  défendre  contre  l’un  et  l'autre;  mais  leur 
courage  est  inutile  contre  la  force.  Florence  assié- 
gée se  rend  k composition. 

Alexandre  de  Médicis  est  reconnu  souverain  , 
et  il  se  reconnaît  vassal  de  l'empire. 

Charles-Quint  dispose  des  principautés  en  juge 
et  en  maître  ; il  rend  Modène  et  Heggio  au  duc  de 
Ferrare,malgré  les  prières  du  pape  ; il  érige  Man- 
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touc  en  duché.  C'est  dans  ce  temps  qu'il  donne 
âlalte  aux  chevaliers  de  Saiut-Jean , qui  avaient 
perdu  Rhodes  ; la  donation  est  du  24  mars.  Il 
leur  fit  ce  présent  comme  roi  d'Espagne,  et  non 
comme  empereur.  Il  se  vengeait  autant  qu'il  le 
pouvait  des  Turcs,  en  leur  opposant  ce  boulevard 
qu'ils  u’ont  jamais  pu  détruire. 

Après  avoir  ainsi  donné  des  étals,  il  va  essayer 
de  donner  la  paix  k l’Allemagne  ; mais  les  que- 
relles de  religion  furent  plus  difficiles  k ceucilier 
que  les  intérêts  des  princes. 

Confession  d'Augshourg  qui  a servi  de  règle  aux 
protestants  et  de  ralliement  k leur  parli.  Otte 
diète  d'Augslioorg  commence  le  20  juin.  Les  pro- 
testants présentent  leur  confession  de  foi  en  latin 
et  en  allemand  le  26. 

Strasbourg,  Memmingen,  Lindau,  et  Constance, 
présentent  la  leur  séparément,  et  on  la  nomme 
ta  Confeition  Ue$  quatre  villet  ; elles  étaient  lu- 
Ihériennes  comme  les  autres,  et  dilTéraient  seu- 
lement en  quelques  points. 

Zuingle  envoie  aussi  sa  confession  , quoique  ni 
lui  ni  le  canton  de  Berne  ne  fussent  ni  luthériens 
ni  impériaux. 

On  dispute  beaucoup.  L'empereur  donne  un 
décret,  le  22  septembre,  par  lequel  il  enjoint  aux 
protestants  de  ne  plus  rien  innover,  de  laisser  une 
pleine  liberté  dans  leurs  états  k la  religion  catho- 
lique , et  de  se  préparer  k présenter  leurs  griefs 
au  concile  qu'il  compte  convoquer  dans  six  mois. 

Les  quatre  villes  s'allient  avec  les  trois  cantons, 
Berne , Zurich , et  Bâle,  qui  doivent  leur  fournir 
des  troupes  en  cas  qu'on  veuille  gêner  leur  liberté. 

La  diète  fait  le  procès  au  grand  maitre  de  l'or- 
di  c teutonique,  Albert  de  Brandebourg,  qui,  de- 
venu luthérien  , comme  on  l'a  vu , s'était  emparé 
de  la  Prusse  ducale , et  en  avait  chassé  les  cheva- 
liers catholiques.  Il  est  mis  au  ban  de  l'empire,  et 
ii'cn  garde  pas  moins  la  Prusse. 

La  diète  fixe  la  ctiamhre  impériale  dans  la  ville 
de  Spire  : c'est  par  là  qu'elle  finit  ; et  l’empereur 
en  indique  une  autre  k Cologne  pour  y faire  élire 
son  frère  Ferdinand  roi  des  Romains. 

Ferdinand  est  élu  le  5 janvier  par  tous  les  élec- 
teurs, excepté  par  celui  de  Saxe,  Jean-le-Constant, 
qui  s'y  oppose  inutilement. 

Alors  les  princes  protestants  et  les  députés  des 
villes  luthériennes  s'unissent  dans  Smalcalde  , 
ville  du  pays  de  liesse.  La  ligue  est  signée  au 
mois  de  mars  pour  leur  défense  commune.  Le 
zèle  pour  leur  religion , et  surtout  la  crainte  de 
voir  l'empire  électif  devenir  une  monarchie  héré- 
ditaire, furent  les  motifs  de  cette  ligue  entre  Jean, 
duc  de  Saxe , Philippe , Landgrave  de  Hesse , le 
duc  de  Virtcmbei'g,  le  prince  d'Anhalt,  le  comte 
de  Mansfeld,  et  les  villes  de  leur  communion. 
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^ 551 . Françoi»  f,  qui  fesail  brûler  I»  lulhc- 
rieiis  chex  lui , s'unit  avec  ceux  d'Allemagne  , et 
s'engage 'a  leur  donner  de  prompts  secours.  L'em- 
pereur alors  négocie  avec  eux  ; on  ne  poursuit 
que  les  anabaptistes , qui  s'étaient  établis  dans  la 
Moravie.  Leur  noorel  apûtre  Butter,  qui  allait 
Taire  partout  des  prosélytes,  est  prisdausIeTyrol, 
et  brûlé  dans  Inspruck. 

Ce  Butter  ne  prêchait  point  la  sédition  et  le 
carnage,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  ; 
c était  un  humilie  entêté  de  la  simplicité  des  pre- 
miers temps  ; il  ne  voulait  pas  même  que  ses  dis- 
ciples portassent  des  armes  : il  prêchait  la  réTorme 
et  l égalité,  et  c'est  pourquoi  il  fut  brûlé. 

Philippe,  Landgrave  de  Besse,  prince  qui  mé- 
ritait plus  de  puissance  et  plus  de  Tortune,  entre- 
prend le  premier  de  réunir  les  sectes  séparées  de 
la  eommunion  romaine,  projet  qu'on  a tenté  de- 
puisinutilement,  etqui  eût  pu  épargner  beaucoup 
de  sang  à l'Lurope.  Martin  Bucer  Tut  chargé  , au 
nom  des  sacramentalrcs  , de  se  concilier  avec  les 
luthériens.  Mais  Luther  et  Mélanchtoii  furent  in- 
flexibles, et  montrèrent  en  cela  bien  plus  d'opi- 
niâtreté que  de  politique. 

Les  princes  et  les  villes  avaient  deux  objets , 
leur  religion  et  la  réduction  de  la  puissance  im- 
périale dans  des  bornes  étroites  : sans  ce  dernier 
article , il  n'y  eût  point  eu  de  guerre  civile.  Les 
protestants  s'obstinaient  à ne  voidoir  point  recon- 
naître Kerdiuaiid  pourrai  des  Romains. 

1552.  L'empereur,  inquiété  par  les  protestants 
et  menacé  par  les  l'urcs , étouTTe  pour  quelques 
temps  les  troubles  naissants,  en  accordant  dans  la 
diète  de  .\uremberg,  au  mois  de  juin;  tout  ce  que 
les  protestants  demandent,  abolition  de  toutes 
procédures  contre  eux  , liberté  entière  jusqu'b  la 
tenue  d'un  concile  ; il  laisse  même  le  droit  de 
Ferdinand,  sou  frère,  indécis. 

Ou  ne  pouvait  se  relâcher  davantage.  C'était  aux 
Turcs  que  les  luthériens  devaient  cette  indulgence. 

La  condescendance  de  Charles  anima  les  pro- 
testants à Taire  au-delb  de  leur  devoir.  Ils  lui  four- 
nissent une  armée  contre  Soliman  ; ils  donnent 
cent  cinquante  miHe  florins  par-del'a  les  subsides 
ordinaires,  la;  pape  de  son  cûté.  Tait  un  eTTort  ; il 
fournit  six  mille  hommes  et  quatre  cent  mille 
écus.  Charles  fait  venir  des  troupes  de  Flandre  et 
de  Naples.  On  voit  une  armée  composée  de  plus  de 
coût  mille  hommes, de  nationsdifférentesdans  leurs 
ramurs,  dans  leur  langage,  dans  leur  culte,  animés 
du  même  esprit , marcher  contre  l'ennemi  com- 
mun. Le  comte  palatin  Philippe  détruit  on  corps  de 
Turcs  qui  s'était  avancé  jusqu'il  Gratx  en  Stirie.  On 
coupe  les  vivres  a la  grande  arméede  Soliman,  qui 
est  obligé  de  retourner 'a  Constantinople.  Soliman, 
malgré  ta  grande  réputation,  parut  avoir  mal  con- 


duit cette  campagne.  B fit  'a  la  vérité  bMaoao)i 
de  mal,  il  emmena  près  de  deux  cent  milleesda- 
ves  ; mais  c'était  faire  la  guerre  en  Tartare,  et  non 
en  grand  capitaine. 

L'empereur  et  son  frère , après  le  départ  dm 
Turcs , congédient  leur  armée.  La  plus  grande 
partie  était  auxiliaire  , et  seulement  pour  le  dan- 
ger présent.  Il  ne  resta  que  peu  de  troupes  sons  le 
drapeau.  Tout  se  fesail  alors  par  secousses  ; point 
de  Tonds  assurés  pour  entretenir  long-temps  de 
grandes  forces,  |ieu  de  desseins  long-temps  suivis. 
Tout  consistait  à proDler  du  moment.  Charlrs- 
Quint  alors  lit  la  guerre  qu'on  Tesait  pour  lui  de- 
puis si  long-temps,  car  il  n'avait  jusque-fa  vu  que 
le  siège  de  la  petite  ville  de  Mouxon,  eu  T 521  ; et 
n'ayaiil  eu  depuis  que  du  bonheur,  il  voulut  y 
joindra  la  gloire. 

4533.  Il  retourne  en  Espagne  par  l'Italie,  lais- 
sant au  roi  des  Romains , son  frère , le  soin  de 
contenir  les  prolcstanls. 

A peine  est-il  en  Espagne,  que  sa  tante  Cathe- 
rine d'Aragon  est  répudiée  par  le  roi  d'Angleterre 
et  son  mariage  déchiré  nul  par  l'archevêque  de 
Canlorbéry,  Craniner.  ClcmeiU  vu,  qui  craignait 
toujours  Cbai  les-Quint,  ue  peut  se  dispeuser  d’ex- 
communier Henri  vm. 

Le  .Milanais  tenait  toujours  au  ecenr  de  Fran- 
çois r'.  Ce  prince  voyant  que  Cbarfos  est  paisible, 
qu'il  n’a  presque  plus  de  troupes  dans  la  Lombar- 
die ; que  François  STorce,  duc  de  Milau , est  uns 
enfants , essaie  de  le  détacher  de  l'empereur.  Il 
lui  envoie  un  ministre  secret,  Milanais  de  nation, 
nomme  Maraviglia,  avec  ordre  de  ne  point  prendre 
de  caractère,  quoiqu'il  ait  des  lettres  de  créance. 

Le  snjet  de  la  commission  de  cet  boomie  est 
pénétré.  STorce,  pourse  discnlpernuprèsde  Tem- 
percur,  suscite  une  querelle  h Maraviglia.  l'n 
homme  est  tué  dans  le  tumulte,  et  STorce  Tait  tran- 
cher la  tête  au  ministre  du  roi  de  France , qui  ne 
peut  s'en  vetiger. 

Tout  ce  que  peut  faire  François  i",  pour  * 
ressentir  de  tant  d’humiliations  et  de  sanglants 
outrages,  c'est  d'aider  eu  secret  le  doc  de  Virtem- 
berg  Êlric  'a  rentrer  dans  son  docité  et  à secouer 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  prince  protes- 
tant attendait  son  rétablissement  de  la  ligue  de 
Smalcalde  et  du  aecours  de  la  France. 

Les  princes  de  la  ligne  eurent  asseï  (Tantorilé 
pour  faire  décider,  dans  une  diète  à Nuremberg, 
que  Ferdinand,  roi  des  Romains,  rendrait  le  dn- 
clté  de  Virtemberg,  dont  il  s'était  empare.  U 
diète,  en  cela,  se  conformait  aux  lois.  Le dne avait 
un  fils,  qui  du  moins  ne  devait  point  être  pnni  é» 
fautes  de  son  père.  Ulric  o’anit  point  été  ron- 
I>able  de  trahison  envers  l'empire,  et  par  consé 
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queni  ses  états  ne  devaient  point  être  enlevés  à sa 
postérité. 

Ferdinand  promit  de  se  conformer  au  recez  de 
l'empire,  et  n'en  lit  rien.  Philippe,  landgrave  de 
liesse,  surnommé  alors  h bon  droit  le.  Magna- 
nime, prend  les  intérêls  du  duc  de  Virlemlierg; 
il  va  en  France  emprunter  du  roi  cent  mille  éciis 
d'or,  lève  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  et 
rend  le  Virtemberg  à son  prince. 

Ferdinand  y envoie  des  troupes  commandées 
par  ce  même  comte  (talatin,  Pbilippe-le-ilelli- 
queuz,  vainqueur  des  Turcs. 

1531.  Philippe  de  Hesse,  le  Magnouime,- bat 
Pbilippc-le-Belliqueui.  Alors  le  roi  des  Romains 
entre  en  composition. 

Le  duc  Ulric  fut  rétabli,  mais  leduebé  de  Vir- 
temberg fut  déclaré  flef  masculin  de  Farchidu- 
ché  d'Aulriefae  ; et  comme  tel  il  doit  retourner, 
au  défaut  d'héritiers  mâles,  'a  la  maison  arebi- 
ducale. 

C'est  dans  cette  année  que  Henri  vin  se  sous- 
trait à la  communion  romaine,  et  se  déclare  chef 
de  l'Fglisc  anglicane.  Cette  révolution  se  fil  sans 
le  inoiudre  trouble.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Allemagne  ; la  religion  y fesait  répandre  du  sang 
dans  la  Vesiphalie. 

Les  sacrameiitaires  sont  d'abord  les  plus  forts  à 
Munster,  et  en  chassent  l'évéque  Valdec  ; les  ana- 
baptistes succèdent  aux  sacramenlaires,  et  s'em- 
parent de  la  ville.  Celte  secte  s'étendait  alors  dans 
la  Frise  et  dans  la  Hollande.  Un  lailleurdcLeyde, 
nommé  Jean,  va  au  secours  de  tes  frères  avec  une 
troupe  de  prophètes  et  d'assassins  ; il  se  fait  pro- 
clamer roi  et  couroDuer  solennellement  à Munster 
le  24  jnin. 

L'évèque  Valdec  assiège  la  ville,  aidé  des 
troupes  de  Cologne  et  de  Clèves  ; les  anabaplisles 
le  comparent  à Holoferne,  et  se  crowiitle  peuple 
de  Dieu.  Une  femme  veutimiter  Judith, etsortde 
la  ville  dans  la  même  intention  ; mais  au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  Béihulie  avec  la  tête  de  l'évêque, 
elle  est  pendue  dans  le  camp. 

4335.  Charles  en  Espagne  se  mêlait  peu  alors 
des  affaires  du  corps  germanique , qui  n'était 
pour  lui  qu'une  source  continoelle  d'inquiétiufe 
tans  aucun  avantage  ; il  cherche  la  gloire  d'un 
autre  cêté.  Trop  peu  fort  en  Allemagne  pour  aller 
porter  la  guerre  à Soliman,  il  vent  se  venger  des 
Turcs  sur  le  fameux  amiral  Chérédin  Barheroussc, 
qui  venait  de  s'emparer  de  Tunis  et  d'en  chasser 
le  roi  Mulel-Assem.  L'Africain  délrdiié  était  venu 
lui  proposer  de  se  rendre  son  tributaire.  H passe 
en  Afrique,  au  mois  d'avril,  avec  environ  vingt- 
cinq  miUc  hommes,  daux  cents  vaisseaux  de  trans- 
port, et  cent  quinze  galères.  Le  pape  Paul  iii  lui 
avait  accordé  le  dixième  des  revenus  ccciéiùasliqnes 
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dans  tous  les  étala  de  la  maison  d'Autriche , et 
c'était  beaucoup.  Il  avait  joint  neuf  galères  h U 
Huile  espagnole.  Charles  eu  personne  va  combattre 
l'ariiMe  de  Chérédin,  très  supérieure  à la  sienne 
en  nombre,  mais  mal  disdpljnée. 

Plusieurs  historiens  rapportent  que  Charles, 
avant  la  bataille,  dit  h ses  généraux  : ■ Les  nèfles 
f mûrissent  avec  la  paille  ; mais  la  paillede  noli  e 

• lenteur  fait  pourrir  et  non  pas  mûrir  les  nèfles 

• de  la  valeur  de  nos  solilals.  • Les  princes  ne 
s'expriment  point  ainsi.  Il  faut  les  faire  parler  di- 
gneiueut,  ou  plutôt  il  ne  faut  Jamais  leur  foire 
dire  ce  qu'ils  u'out  point  dit.  Prcstiue  toutes  les 
harangues  sout  des  fictions  mêlées  à l'histoire. 

Charles  remporte  une  victoire  complète,  et  ré- 
tablit Mulei-Assem,  qui  lui  cède  la  Gouletteavec 
dix  milles  détendue  à la  ronde,  et  se  déclare  lui 
et  ses  successeurs  vassal  des  rois  d'Espague,  se 
soumettant  à payer  un  tribut  de  vingt  mille  écus 
tous  les  ans. 

Charles  retourne  vaiuqueur  en  .Sicile  et  à \a- 
ples,  menant  avec  lui  tous  les  esclaves  chrétiens 
qu'il  a délivrés.  Il  leur  donne  à tous  libéralement 
de  quoi  retourner  dans  leur  patrie.  Ce  furent  au- 
tant de  bouches  qui  publièrent  partout  ses  louan- 
ges: jamais  il  ne  jouit  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire,  ayant  repoussé  So- 
liman, donné  un  roi 'a  l'unis,  réduit  François  h 
ii'oser  paraître  en  Italie,  il  presse  Paul  ni  d'assem- 
bler un  concile.  Les  plaies  faites  à l'Église  romaine 
augmentaient  tous  les  jours. 

Calvin  comniençait  à dominer  dans  Genève:  la 
secte  à laquelle  il  eut  le  créilil  de  donner  son  nom 
se  répandait  en  France,  et  il  était  à craindre  pour 
l'Église  romaine  qu'il  ne  lui  restât  que  les  étals  de 
la  maison  d'Autridie  et  la  Pologne. 

Cependant  le  duc  de  Milan,  François  Sforee, 
meurt  sans  enfants.  Cliarles-Quint  s'empare  du 
duché,  comme  d'un  fief  qui  lui  est  dévolu.  Sa  puis- 
sance, ses  richesses  en  augmeiiteut,  ses  voloiitds 
sont  des  lois  dans  loiite  l'Italie  ; il  y est  bien  plug 
maître  qu'en  Allemagae. 

Il  célèbre  dans  \aples  le  mariage  de  sa  fille  na- 
turelle Marguerite  avec  Alexandre  de  Médicis,  le 
crée  duc  de  roscane  ; ces  cérémonies  se  font  au 
milieu  des  plus  brillantes  fêtes,  qui  augmentont 
encore  l'affectian  des  peuples. 

4 536.  François  t"  ne  perd  point  de  vue  le  Mila 
nais,  ce  tomlieau  des  Français.  Il  en  demande  Fin 
vestitnreau  moins  pour  son  second  fils  Henri.  L'em- 
pereur ne  donne  que  des  paroles  vagues.  H pou- 
vait refuser  iiettemeut. 

La  maison  de  Savoie,  long-temps  attachée  à la 
maison  de  France,  ne  l'était  plus  ; tout  était  à Fem- 
|H-rcur  : il  ii'y  a point  de  prince  dans  l'Europe  qui 
n'ait  des  prétentions  iiia  charge  de  sus  voisins  y le 
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roi  de  France  en  atail  sur  le  comté  de  Nice  et  sur 
le  marquisat  de  Saluces.  Leroi  y envoie  une  armée, 
qui  s'empare  de  presque  tous  les  états  do  duc  de 
Savoie  d^  qu’elle  se  montre  ; ils  n'étaieut  pas  alors 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Ce  vrai  moyeu  pour  avoir  et  pour  garder  le  Mi- 
lanais eût  été  de  garder  le  Piémont,  de  le  furtiGer. 
La  France,  maîtresse  des  Alpes,  l'eût  été  tût  ou 
tard  de  la  Lombardie. 

Le  duc  de  Savoie  va  à Naples  implorer  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Ce  prince  si  puissant  n'a- 
vait point  alors  une  grande  armée  en  Italie.  Ce 
n'était  alors  l'usage  d'eii  avoir  que  pour  le  besoin 
présent  ; mais  il  met  d'abord  les  Vénitiens  dans 
son  parti  ; il  y met  Jusqu'aux  Suisses,  qui  rappel- 
lent leurs  troupes  de  l'armée  française  ; il  aug- 
mente bientôt  ses  forces  ; il  va  k Rome  en  grand 
appareil.  Il  y entre  en  triomphe,  mais  non  pas  en 
maître,  ainsi  qu'il  eût  pu  y entrer  auparavant.  Il 
va  au  consistoire,  et  y prend  place  sur  un  siège 
plus  bas  que  celui  du  saint  père.  On  est  étonné 
d'y  entendre  un  empereur  romain  victorieux  plai- 
der sa  cause  devant  le  pape  ; il  y prononce  une 
harangue  contre  François  i",  comme  Cicéron  en 
prononçait  contre  Antoine.  Mais,  ce  que  Cicéron 
ne  fesait  pas,  il  propose  de  se  battre  en  duel  avec 
le  roi  de  France.  Il  y avait  dans  tout  cela  un  mé- 
lange des  mœurs  de  l'antiquité  avec  l'esprit  ro- 
manesque. Après  avoir  parlé  du  duel,  il  parle  du 
concile. 

Le  pape  Paul  ui  publie  la  bulle  de  convocation. 

Leroi  de  France  avait  envoyé  assez  de  troupes 
pour  s'emparer  des  états  du  duc  de  Savoie,  alors 
presque  sans  défense , mais  non  assez  pour  ré- 
sister k l'armée  formidable  que  l'empereur  eut 
bientôt,  et  qu'il  conduisaitavec  une  fou  le  de  grands 
hommes  formés  par  des  victoires  en  Italie,  en  Hon- 
grie, en  Flandre,  en  Afrique. 

Charles  reprend  tout  le  Piémont,  excepté  Turin. 
Il  entre  en  Provence  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Une  flotte  de  cent  quarante  vais- 
seaux, commandée  par  Doria.  borde  les  côtes. 
Toute  la  Provence,  excepté  Marseille,  est  conquise 
et  ravagée  ; il  pouvait  alors  faire  valoir  les  anciens 
droits  de  l'empire  sur  la  Provence,  sur  le  Dau- 
phiné, sur  l'ancien  royaume  d'Arles.  Il  presse  la 
France,  k l'autre  bout  en  Picardie,  par  une  ar- 
mée d'Allemands  qui,  sous  le  comte  de  Reuss, 
prend  Guise,  et  s'avance  encore  plus  loin. 

François  i”,  au  milieu  de  ces  désastres,  perd 
son  dauphin  François,  qui  meurt  k Lyon  d'une 
pleurésie.  Vingt  auteurs  prétendent  que  l'empe- 
reur leflt  empoisonner.  Il  u'yaguère  de  calomnie 
plus  absurde  et  plus  méprisable.  L'empereur  crai- 
gnait-il ce  jeune  prince  qui  n'avait  jamais  com- 
battu? que  gagnait-il  a sa  mort?  quel  crime  bat 


et  honteux  avait-il  commis,  qui  pût  le  taire  soup- 
çonner? On  prétend  qu'on  trouva  des  poisons 
dans  la  cassette  de  Mootécnculli,  domestique  du 
dauphin,  venu  en  France  avec  Catherine  de  Hédi- 
cis.  Ces  poisons  prétendus  élaient  des  distillations 
chimiques. 

Moiitécuculli  fut  écartelé,  sous  prétexte  qu’il 
était  chimiste,  etque  le  dauphin  était  mort.  On  loi 
demanda  k la  question  s'il  avait  jamais  entretenu 
l'empereur.  Il  répondit  que  lui  ajant  été  présenté 
une  fois  par  Antoine  de  Lève,  ce  prince  lui  avait 
demandé  quel  ordre  le  roi  de  France  tenait  dans 
ses  repas.  Était-ce  là  une  raison  pour  soupçonoer 
Cbarles-Quint  d'un  crime  si  abominable  et  si  in- 
utile? Le  supplicedeMontécuculli,ou  plutôt  Mun- 
técucullo  ',  est  au  rang  des  condamnations  injustes 
qui  ont  déshonoré  la  France.  Il  faut  la  mettre  avec 
celles  d'Enguerrand  de  Marigni,  de  Semblançai, 
d'Anne  Du  Bourg,  d'Augustin  De  Tbou,  du  maré- 
chal de  Marillac,  de  la  maréchale  d'Ancre,  et  de 
tant  d'antres  qui  rempliraient  un  volume.  L’bis. 
toire  doit  au  moins  servir  k rendre  les  juges  plus 
circonspects  et  plus  humains. 

L'invasion  de  la  Provence  est  funeste  aux  Fran- 
çais , sans  être  fructueuse  pour  l'empereur  ; il  ne 
peut  prendre  Marseille.  Les  maladies  détruisent 
une  partie  de  son  armée.  Il  s'en  retonme  k Gènes 
sur  la  flotte.  Son  autre  armée  est  obligée  d'éva- 
cuer la  Picardie.  La  France,  toujours  prête  d'èire 
accablée,  résiste  toujours.  Les  mêmes  causes  qui 
avaient  fait  perdre  le  royaume  de  Naples  k Fran- 
çois I*'  font  perdre  la  Provence  k Cbarles-OuinL 
Des  entreprises  lointaines  réussissent  rarement. 

L'empereur  retourne  en  Espagne , laissant  l'I- 
talie soumise,  la  France  alTaiblie,  et  l'AUemagM 
toujours  dans  le  trouble. 

Les  anabaptistes  continuent  leurs  ravages  dans 
la  Frise,  dans  la  Hollande , dans  la  Vestpbalie. 
Cela  s’appelait  combattre  lu  combats  du  Sciguetr. 
Ils  vont  au  secours  de  leur  prophète-roi  iean  de 
Leyde  ; ils  sont  défaits  par  George  Scbenck , gou- 
verneur de  Frise.  La  ville  de  Munster  est  prise. 
Jean  de  Leyde  et  ses  principaux  complices  sont 
promenés  dans  une  cage.  On  les  brûle,  après  les 
avoir  déchirés  avec  des  tenailles  ardentes.  Le  psftt 
des  luthériens  se  fortiGe  ; les  animosités  s'aug- 
mentent ; la  ligue  de  Smalcalde  ne  produit  point 
encore  de  guerre  civile. 

1 337.  Charles  en  Espagne  n’est  pas  tranquille; 

il  faut  soutenir  oetteguerre  légèrement  commencée 
par  François  r" , et  quexe  prince  rejetait  sur  l'em 
pereur. 

Le  parlement  de  Paris  fait  ajourner  rempereur, 
le  déclare  vassal  rebelle , et  privé  ries  comtés  de 
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Flandre,  d'Arlois  et  de  Cbarolais.  Cet  arr^l  eût  été 
bon  après  avoir  conquis  ces  provinces  : il  n'est 
que  ridicule  après  toutes  les  défaites  et  toutes  les 
pertes  de  François  i".  Les  trou|)es  impériales, 
malgré  cet  arrêt,  avancent  eu  Picardie.  Fran- 
çois I"  va  en  personne  assiéger  llesdiu  dans  l'Ar- 
tois ; mais  il  est  repris  ; un  donne  des  petits  com- 
bats dont  le  succès  est  indécis. 

François  i"  voulait  frapper  un  plus  grand  coup. 
Il  hasardait  la  chrétienté  pour  se  venger  de  l'em- 
pereur. Il  s'était  eugagé  avec  Soliman  à descendre 
dans  le  Milanais  avec  une  grande  armée,  tandis 
que  les  'rurcs  tomberaient  sur  le  royaume  de  Na- 
ples et  sur  l'Autriche. 

Soliman  tint  sa  parole,  mats  François  i"  ne  fut 
pas  assex  fort  pour  tenir  la  sienne.  Le  fameux 
capitan  pacba  Cbérédin  descend  avec  une  partie 
de  ses  galères  daiu  la  Fouille,  l'autre  aborde  vers 
Utrante  : il  ravage  ces  pays,  et  fait  seize  mille 
esclaves  chrétiens.  Ce  Cbérédin  , vice-roi  d'Alger, 
est  le  mènieque  les  auteurs  nomment£aréeroasse. 
Ce  sobriquet  avait  été  donné  à son  frère,  conqué- 
rant d'une  partie  des  oétes  de  la  Barbarie , mort 
en  151». 

Soliman  s'avance  en  Hongrie.  Le  roi  des  Ro- 
mains, Ferdinand  , marche  au-devant  des  Turcs 
entre  Bude  et  Belgrade,  line  sanglante  bataille  se 
donne,  dans  laquelle  Ferdinand  prend  la  fuite, 
après  avoir  perdu  vingt-quatre  mille  hommes.  On 
croirait  l'Italie  et  l'Autriche  au  pouvoir  des  Otto- 
mans, et  François  i"  maître  de  la  Lombardie  ; mais 
non.  Barberousse , qui  ne  voit  [joint  venir  Fran- 
çois i**  dans  le  Milanais,  s'eu  retourne  à Constan- 
tinople avec  son  butin  et  ses  esclaves.  L’Autriche 
est  mise  en  sûreté.  L'emperenr  avait  retiré  .ses 
troupes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie.  Ses  deux 
soeurs , l'une  Marie  de  Hongrie , gouvernante  des 
Pays-Bas,  l'autre  Éléonore  de  Portugal,  femme  de 
François  i",  ayant  ménagé  une  trêve  sur  ces  fron- 
tières, l'empereur  avait  consenti  'a  cette  trêve  pour 
avoir  de  nouvelles  troupes  à opposer  aux  Turcs , 
et  François  i*'  afin  de  pouvoir  passer  en  liberté  en 
Italie. 

Déjà  le  dauphin  Henri  était  dans  le  Piémont, 
les  Français  étaient  les  maîtres  de  presque  toutes 
les  villes  ; le  marquis  del  Vasto,  que  les  Français 
appellent  DuguatI , défendait  le  reste.  Alors  on 
conclut  une  trêve  de  quelques  mois  dans  ce  pays. 
C'était  ne  pas  faire  la  guerre  sérieusement , après 
de  si  grands  et  de  si  dangereux  projets.  Celui  qui 
perdit  le  plus  'a  celte  paix  et  à celle  trêve  fut  le  duc 
de  Savoie , dépouillé  par  ses  ennemis  et  par  ses 
amis  ; car  les  impériaux  et  les  Français  retinrent 
presque  toutes  ses  places. 

I5Ô8.  La  trêve  se  prolonge  pour  dix  années 
3. 


7S3 

entre  Charics-Quint  et  François  i",  et  aux  dépens 
du  duc  de  Savoie. 

Soliman,  mécontent  de  son  allié,  ne  poursuit 
point  sa  victoire.  Fout  se  fait  à demi  dans  cette 
guerre. 

Charles,  ayant  passé  en  Italie  pour  conclnre  la 
trêve . marie  sa  Mtarde  Marguerite , veuve  d'A- 
lexandre de  Médicis , à Ottavio  Farnèse,  fils  d'nn 
bélard  de  Paul  iii,  duc  de  Parme,  de  Plaisance  et 
de  Castro.  Ces  duchés  étaient  on  ancien  héritage 
de  la  comtesse  Mathilde  : elle  les  avait  donnés  h 
l'Église,  et  non  pas  aux  bilardsdes  papes.  On  a m 
qu'ils  avaient  été  annexés  depuis  an  duché  de 
Milan,  la;  pape  Jules  ii  les  incorpora  à l'étal  ecclé- 
siastique ; Paul  ni  les  en  détacha,  et  en  revêtit  son 
fils.  L'emperenr  en  prétendait  bien  la  suzeraineté, 
mais,  il  aima  mieux  favoriser  le  pape  que  de  se 
brouiller  avec  Ini.  C'était  hasarder  beaucoup  pour 
un  pape  de  faire  son  bllard  souverain  à la  face  de 
l'Europe  indignée,  dont  la  moitié  avait  déj'a  quitté 
la  religion  romaine  avec  horreur  ; mais  les  princes 
insultent  toujours  è l'opinion  publique,  jusqu"a  ce 
que  celle  opinion  publique  les  accable. 

Après  toutes  ces  grandes  levées  de  boucliers, 
François!”,  qui  était  sur  1rs  frontières  du  Piémont, 
s'en  retourne.  Charles-Quinl  fait  voile  pour  l'Es- 
[jagne,  et  voit  François  i"  è Aigues-Mortes  avec  la 
même  familiarité  que  si  ce  prince  n'cûl  été  jamais 
son  prisonnier  ; qu'ils  ne  se  fussent  jamais  donné 
de  démentis  , point  appelé  en  duel  ; que  le  roi  de 
France  n'eût  point  fait  venir  les  Turcs,  et  qu'il 
n'eût  point  souffert  que  Charles  - ljuint  eût  été 
traité  d'em|Kiisonueur. 

1 359.  Charles-Quint  apprend  en  Espagne  que  la 
ville  de  Garni , lieu  de  sa  naissance,  soutient  ses 
privilèges  jusqu"a  la  révolte.  Chaque  ville  des 
Pays-Bas  avait  des  droits;  on  n'a  jamais  rien  tiré 
de  ce  Ourissant  pays  par  des  impositions  arbitrai- 
res : les  états  fournissaient  aux  souverains  des  dons 
gratuits  dans  le  besoin  ; et  la  ville  de  Gand  avait, 
de  temps  immémorial,  la  prérogative  d'imposer 
elle-même  sa  contribution.  Les  états  de  Flandre, 
ayant  accordé  douze  cent  mille  fiorins  à la  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  en  répartirent  quatre  cent 
mille  sur  les  Gantois  ; ils  s'y  opposèrent,  ils  mon- 
trèrent leurs  privilèges.  La  gouvernante  fait  arrêter 
les  principaux  bourgeois  : la  ville  se  soulève,  prend 
les  armes  ; c'était  une  des  plus  riches  et  des  plus 
grandes  de  l'Europe  : elle  veut  se  donner  au  roi  de 
France  comme  è son  s«*igneur  suzerain  ; mais  le 
roi , qui  se  llallait  toujours  de  l'espérance  d'ob- 
tenir de  l'einporeur  l'investiture  du  Milanais  poor 
un  de  ses  fils , se  fait  ou  mérite  auprès  de  lui  de 
refuser  les  Gantois.  Qu'arriva-t-il?  François  i" 
n'eut  ni  Gand  ni  Milan  ; il  fut  toujours  la  dupe  de 
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Charles-Quint,  el  son  inférieur  en  tout,  excepté 
en  valeur. 

L'em|)ereur  prend  alors  le  parti  de  demamier 
passage  par  la  France  pour  aller  punir  la  révolte 
de  Gand.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  vont  le 
recevoir  à Bayonne  ; François  i”  va  au-devant  de 
lui  à Clwlelleraut  ; il  entre  dans  Paris  le  premier 
janvier  ; le  parlement  et  tous  les  corps  viennent 
le  complimenter  hors  de  la  ville  ; ou  lui  porte  les 
clefs;  les  prisonniers  sont  délivrés  en  son  nom  ; il 
préside  au  parlement,  et  il  fait  un  chevalier.  On 
avait  trouvé  mauvais , dit-on  , cet  acte  d'autorité 
dans  Sigismond  : on  le  trouva  bon  dans  Charles- 
Quint.  Créer  un  chevalier  alors,  c'était  seulement 
déclarer  un  homme  noble,  ou  ajouter  à sa  noblesse 
un  titre  honorable  et  inutile. 

La  chevalerie  avait  été  en  grand  hoiinenr  dans 
l'Enmpe  ; mais  elle  n'avait  jamais  été  >|u'un  nom 
qu'un  avait  donné  insensiblement  aux  seigneurs 
de  fief  distingués  par  les  armes.  Peu  U peu  ces 
seigneurs  de  lief  avaient  fait  de  la  cbcvalerie  une 
espèce  d'ordre  imaginaire,  composé  de  cérémonies 
religieuses.  d’aiHes  de  vertu  et  de  débauche  ; mais 
jamais  ce  titre  de  chevalier  n'entra  dans  la  con- 
stitution d'aucun  état  : on  ne  connut  jamais  que 
les  lois  féodales.  Un  seigneur  de  fief  reçu  chevalier 
pouvait  être  plus  considéré  qu'un  autre  dans  quel- 
ques chéteanx  ; mais  ce  n'était  pas  comme  cheva- 
lier qu'il  entrait  aux  diètes  de  l'empire,  aux  états 
de  France,  aux  corlè$  d'Kspagne,  au  parlement 
d'Angleterre  : c'était  comme  luron  , comte,  mar- 
quis ou  duc.  Les  seigneurs  bannercts , dans  les 
armées,  avaient  été  appelés  chevaliers;  mais  ce 
n'était  pas  en  qualité  de  chevaliers  qu'ils  avaient 
des  lunnières;  de  même  qu'ils  n'avaient  point 
des  chiteani  el  des  terres  en  qualité  de  preux  : 
mais  on  les  appelait  preux  parce  qu'ils  étaient 
supposés  faire  des  prouesses. 

En  général,  ce  qu'on  a appelé  la  chevalerie 
appartient  beaucoup  plus  au  roman  qu'à  l'histoire, 
et  e«  n'était  guère  qu'une  momerie  honorable. 
Charles-Quint  n'aurait  pas  pn  créer  en  France  un 
bailli  de  village,  parce  que  c'est  un  emploi  réel.  Il 
donna  le  vain  titre  do  chevalier,  el  l'ellel  le  plus 
réel  de  cette  cérémonie  fut  de  déclarer  noble  un 
homme  qui  ne  l'était  pas.  Celte  noblesse  ne  fut 
reconnue  en  France  que  par  courtoisie , par  res- 
pect pour  l'empereur  ; mais  ce  qui  est  de  la  plus 
grande  vraisemblance,  c'est  qne  Charles-Quint 
voulut  taire  croire  que  les  empereurs  avaient  ce 
droit  dans  tous  les  états.  Sigismond  avait  fait  un 
chevalier  en  France  ; Charles  voulut  en  faire  un 
aussi.  On  ne  pouvait  refuser  cette  prérogative  'a 
un  empereur  à qui  on  donnait  celle  de  délivrer 
les  prisonniers. 

Ceux  qui  ont  imaginé  qu'on  délibéra  si  on  re- 


tiendrait Charles  prisonnier,  l'ont  dit  sans  aucune 
preuve.  François  i"  se  serait  couvert  d'opprobre 
s'il  eût  retenu,  par  une  I osse  perfidie,  celui  dont 
il  avait  été  le  captif  par  le  sort  des  armes.  Il  y 
a des  crimes  d'état  que  l'usage  autorise  ; il  y en  a 
d'autres  que  l'usage,  et  surtout  la  chevalerie  de 
ce  temps-là,  n'autorisaient  pas.  On  tient  que  le 
roi  lui  fil  seulement  promettre  de  donner  le  Mi- 
lanais au  duc  d'Orléans,  féère  du  dauphin  Henri, 
et  qu'il  se  contenta  d'nne  parole  vague  ; il  se  pi- 
qua, dans  celle  occasion,  d'avoir  pins  de  généro- 
sité que  de  politique. 

Charles  entre  dans  Gand  avec  deux  mille  cava- 
liers el  six  mille  fantassins  qu'il  avait  fait  venir. 
Les  Gantois  pouvaient  mettre,  dit-on.  quatre- 
vingt  mille  Immmes  en  armes,  et  ne  se  défendi- 
rent pas. 

L540.  Le  13  mai,  on  fait  pendre  vingt-i|nalrr 
liourgeois  de  Gand  ; on  éteà  la  ville  ses  privilè- 
ges ; on  jette  les  fondemenls  d'une  citadelle,  et 
les  citoyens  sont  condamnés  à payer  trois  cent 
mille  dncals  pour  la  liélir.  el  neuf  mille  par  an 
pour  renirclieu  de  la  garnison.  Jamais  on  ne  fil 
mieux  valoir  la  loi  du  plus  fort  ; la  ville  de  Gand 
avait  été  inipuniequaud  elle  versa  le  sang  des  mi- 
nistres de  Marie  de  Bourgogne,  aux  yeux  de  cette 
princesse  : elle  fut  accablée  quand  elle  voulut 
soutenir  de  véritables  droiLs. 

François  i"  envoie  à Bruxelles  sa  femme  bléo- 
nore  solliciter  l'invesliluredu  Milanais  ; et.  pour 
la  faciliter,  non-seulement  il  renonce  à l'alliance 
des  Turcs,  mais  il  fait  une  ligue  offensive  contre 
eux  avec  le  pape.  Le  dessein  de  l'empereur  était 
de  lui  faire  (lerdre  smi  allié,  et  de  ne  lui  point 
donner  le  Milanais. 

En  Allemagne,  la  religion  luthérienne  etla  li- 
gue de  Smalcalde  prenuent  de  nouvelles  Ibrcet 
par  la  mort  de  George  de  Saxe,  puissant  prince 
souverain  de  la  Misnie  eide  la  Thuriuge:  c'cliit 
un catholi(|ue  très  zélé;  et  son  frère  Henri,  qui 
continua  sa  branche,  était  un  luthérien  déter- 
mine. George,  par  sou  testament,  déshérite  son 
frère  et  ses  neveux,  en  cas  qu'ils  ne  retournent 
point 'a  la  religion  de  leurs  pères,  el  donne  ses 
états  h la  maison  d'Autriche  : c'était  un  ras  tout 
nouveau.  Il  n'y  avait  point  de  loi  dans  l'empire 
qui  privât  un  prince  de  ses  états  pour  cause  de 
religion.  L'électeur  de  Saxe,  Jean  Frixléric . et  le 
magnanime  landgave  de  Hesse,  gendre  de  George, 
conservent  la  succession  à l'héritier  naturel,  en 
lui  fournissant  des  troupes  contre  ses  sujets  ca- 
tholiques. Luther  vient  les  prêcher,  el  tout  le 
pays  est  bientél  aussi  luthérien  que  la  Saxe  et  la 
Hesse. 

Ix  luthéranisme  se  signale  en  permetlaul  la 
polygamie.  U femme  du  landgrave,  fille  de 


755 


CIIARLES-Ql'lNT. 


(^corgp,  iiuliilgeiUe  pmirson  mari,  à qui  elle  ne  I 
pouvait  plaire,  lui  pormild'en  avoir  une  seconde.  | 
Le  landgrave,  amoureux  de  Marguerite  de  Saal, 
Tille  d'uii  gentilhomme  do  Saxe,  demande  à Lu- 
ther, à Melaiiclilhon,  et  à Bucer,  s'il  peut  en 
tniiseieuce  avoir  deux  remiiies,  et  si  la  lui  de  la 
nature  iieul  s'accorder  avec  la  loi  chrcticune  ; les 
trois  apôtres  emharras.si''s  lui  eu  douneut  secrete- 
nieut  la  permissiou  par  écrit.  Tous  les  maris  pou- 
vaient en  faire  autant,  pui.squ'en  fait  de  con- 
science il  n'y  a pas  plus  de  privilège  pour  un 
landgrave  que  pour  un  autre  homme;  mais  cct 
exemple  n'a  pas  été  suivi  : la  dilDculté  d'avoir 
deux  femmes  chei  soi  étant  plus  grande  que  le 
dégnôt  d'en  avoir  une  seule. 

L'empereur  fait  ses  efforts  pour  dissiper  la  ligue 
de  Smalcalde  ; il  ne  p ut  en  détacher  qu'Albcrtde 
Brandelmurg,  surnommé /’.d/ciôindc.  On  tient  des 
assemblées  et  des  conférences  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  dont  l'effet  ordinaire  est 
de  ne  pouvoir  s'accorder. 

1 51 1 . Le  1 8 juillet  l'empereur  publie  k Ftatis- 
Ixmne  ce  (|u'on  appxdie  un  inlcrim,  un  inkalt  ; 
c't!st  nn  édit  par  lequel  chacun  restera  dans  sa 
croyance  en  attendant  mieux,  sans  troubler  per- 
sonne. 

Cet  hilcrim  était  ntxtessaire  pour  lever  des 
troupes  contre  les  Turcs.  On  a déj'a  remarqué 
qiTaInrs  on  ne  formait  de  grandes  années  que 
dans  le  besoin.  Ou  a vu  que  Soliman  avait  été  le 
protecteur  de  Jean  Za|>oli,qui  avait  toujours  dis- 
puté la  couronne  de  Hongrie  à Ferdinand  ; cette 
protection  avait  été  le  prétexte  dre  invasions  des 
Turcs.  Jean  était  mort,  et  Soliman  servait  de  tu- 
teur à son  fils. 

L'armée  impériale  assiège  le  jeune  pupille  de 
Soliman  dans  Bude  ; mais  les  Turcs  viennent  à 
son  secours , et  défont  sans  ressource  l'armée 
chrétienne. 

Le  sultan,  lasse  enfin  de  se  battre  et  de  vaincre 
tant  de  fois  pour  des  chrétiens,  prend  la  Hongrie 
pour  prix  de  scs  victoires,  et  laisse  la  Transylva- 
nie au  jeune  prince,  qui,  selon  lui,  ne  pouvait 
avoir  par  droit  d'héritage  on  royaume  électif 
comme  la  Hongrie. 

Le  n>i  des  Romains,  Ferdinand,  offre  alors  de 
se  rendre  tributaire  de  Soliman,  s'il  veut  lui  ren- 
dre ce  royaume  : le  sultan  lui  répond  qu'il  faut 
qu'il  renoiKe  k la  Hongrie,  et  qu'il  loi  fasse  hom- 
mage de  l'Autriche. 

Les  choses  restent  en  cet  état , et  tandis  qne 
Soliman,  dont  l'armée  est  diminuée  par  la  conta- 
gion, retourne  k Constantinople,  Charles  va  en 
Italie  ; il  s'y  prépare  k aller  attaquer  Alger,  au 
lieu  d'aller  enlever  la  Hongrie  aux  Turcs  : c'était 
être  plus  soigneux  de  la  gloire  de  l’Espagne  que  de 


celle  de  l'empire.  Maître  de  Tunis  et  d'Alger,  il 
eût  rangé  toute  la  Barbarie  sous  la  domination 
cs)iagnule,  et  l'Allemagne  se  serait  défeodue  con- 
tre .Soliman  comme  elle  aurait  pu.  Il  débarqae 
sur  la  côte  d'Alger,  le  25  octobre,  avecautantde 
monde  k |>eu  près  qu'il  eu  avait  quand  il  pritTu- 
nis  ; mais  une  tempétu  furieuse  ayant  submergé 
quinze  galères  et  quatrc-viugl-six  vaisseaux,  «t 
scs  troupes  sur  terre  étant  assaillies  par  les  orages 
et  par  les  .Maures,  Charles  est  obl'igé  de  se  rem- 
barquer sur  les  bâtiments  qui  restaient,  et  arrive 
k Carlhagène  au  mois  de  novembre,  avec  lesdébris 
de  sa  flotte  et  de  ses  troupes.  Sa  réputation  en 
souffrit  : on  accusa  son  entreprise  de  témérité  ; 
mais  s'il  eût  réussi  comme  k Tunis,  on  l'eût  ap- 
pelé le  vengeur  de  l'Europe.  Le  fameux  Fernand 
Cortès,  triomphateur  de  tant  d'états  en  Améri- 
que, avait  assisté  en  soldat  volontaire  k l'entre- 
prise d'Alger  ; il  y vit  quelle  est  la  différenoe 
d'un  petit  nombre  d'hommesqui  sait  se  défendre, 
et  des  multitudes  qui  se  laiasent  égorger. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Soliman  demeure  oi- 
sif après  ses  oooquctes  ; mais  on  voit  pourquoi 
rAlleinagOè  les  lui  laisse  : c’est  que  les  princes 
catholiques  s'unissent  contre  les  princes  protes- 
tants; c'est  que  la  ligue  de  Smakaldc  fait  la 
guerre  au  duc  de  Brunsvick  , catholique,  qu'elle 
le  citasse  de  son  pays,  et  rançonne  tous  les  ecclé- 
siastiques ; c'est  enfin  que  le  roi  de  France,  fa- 
tigué des  refus  de  l'investiture  du  Milanais,  pré- 
parait contre  l'empereur  les  plus  fortes  ligues  et 
les  plus  grands  armements. 

L'empire  et  la  vie  de  Cbarles-<jaint  ne  sont 
qu'un  continuel  orage.  Le  sultan,  le  pape,  Venise, 
la  moitié  de  l'Allemagne,  la  France,  lui  sont  pres- 
que toujours  opposés,  et  souvent  k la  fois  ; l'An- 
gleterre tantôt  le  seconde,  tantôt  le  traverse.  Jamais 
empereur  ne  fut  plus  craint , et  u'eut  plus  k 
craindre. 

François  i"  envoyait  un  ambassadeur  k Con- 
stantinople, et  un  autre  k Venise  en  mime  temps. 
Celui  qui  allait  vers  Soliman  était  un  Navarrnis 
nommé  Rinçone  ; l'antre  était  Frégose,  Génois. 
Tous  deux,  embarqués  sur  le  Pô,  sont  assassinés 
par  ordre  du  gouverneur  de  Milan.  Ce  meurtre 
ressemble  parfaitement  k celui  du  colonel  Sunt- 
Clair,  assassiné  de  nos  jours  en  revenant  de  Con- 
stantinople en  Suède;  ces  deux  événements  furet,  t 
les  causes  ou  les  prétextes  de  guerres  sauvantes. 
Chai  les-Quint  désavoua  l'assassinat  des  deux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France.  Il  les  regardait  k la 
véritécomme  des  hommes  nés  ses  sujets  et  devenus 
infidèles  ; mais  il  est  bien  mieux  prouvé  qne  tout 
homme  est  né  avec  le  droit  naturel  de  se  choisir 
une  patrie,  qu'il  n’est  prouvé  qu’un  prince  a le 
^ droit  d'assassiner  ses  sujets.  Si  c'était  une  des  prê- 
ts. 
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rogatiTesdelaroyautc,elle1ui  serait  trop  funeste. 
Charles,  en  désavouant  l'attentat  commis  en  sou 
Doro,  avouait  eu  effet  que  ce  n'était  qu'un  crime 
honteux. 

La  politique  et  la  vengeance  pressaient  égale- 
ment les  armements  de  François  i". 

Il  envoie  le  dauphin  dans  le  Roussillon  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  et  son  autre 
fils,  le  duc  d'Orléans,  avec  un  pareil  nombre 
dans  le  Luxembourg. 

Le  doc  de  Clèves,  héritier  de  la  Gueldre,  enva- 
hie par  Charles-Quint,  était,  avec  le  comte  de 
Mansfebl,  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans. 

Le  roi  de  France  avait  encore  une  armée  dans 
te  Piémont. 

L'empereur  est  étonné  de  trouver  tant  de  res- 
sources et  de  forces  dans  la  France,  à laquelle  il 
avait  porté  de  si  grands  coups.  La  guerre  se  fait 
h armes  égales  et  sans  avantage  décidé  de  part  ni 
d'autre.  C'est  an  milieu  de  cette  guerre  qu'on 
assemble  le  concile  de  Trente.  Les  impériaux  y 
arrivent  le  28  janvier.  Les  protestants  refusent  de 
s'y  rendre,  et  le  concile  est  suspendu. 

t543.  Transaction  du  duc  de  Lorraine  avec  le 
corps  germanique  dans  la  diète  de  Nuremberg , 
le  26  auguste.  Son  duché  est  reconnu  souverai- 
neté libre  et  indépendante , à la  charge  de  payer 
à la  chambre  impériale  les  deux  tiers  de  la  taxe 
d'un  électeur. 

Cependant  on  publie  la  nouvelle  ligue  conclue 
entre  Charles-Quint  et  Henri  viii  contre  Fran- 
çois i”  ; c'est  ainsi  que  les  princes  se  brouillent 
et  te  réunissent.  Ce  même  Henri  viii,  que  Charles 
avait  fait  excommunier  pour  avoir  répudié  sa 
tante , s'allie  avec  celui  qu'on  croyait  son  ennemi 
irréconciliable.  Charles  va  d'abord  attaquer  la 
Gueldre , et  s'empare  de  tout  ce  pays , apparte- 
nant au  duc  de  Clèves  , allié  de  François  i".  Le 
duc  de  Clèves  vient  lui  demander  pardon  h ge- 
noux. L’empereur  le  fait  renoncer  h la  souverai- 
neté de  Gueldre,  et  lui  donne  l'investiture  de 
Clèves  et  de  Juliers. 

Il  prend  Cambrai , alors  libre,  que  l'empire  et 
la  France  te  disputaient.  Tandis  que  Charles  se 
ligue  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  accabler  la 
France , François  i"  appelle  les  Turcs  une  seconde 
fois,  ebérédin,  cet  amiral  des  Turcs,  vient  ii 
Marseille  avec  set  galères  ; il  va  assiéger  Nice  avec 
le  comte  d'Enghien  ; ils  prennent  la  ville  ; mais  le 
château  est  secouru  par  les  impériaux  , et  Chéré- 
din  se  retire  h Toulon.  La  descente  des  Turcs  ne 
fut  mémorable  que  parce  qu'ils  étaient  armés  au 
nom  du  roi  très  chrétien. 

Dans  le  temps  que  Charles-Quint  fait  la  guerre 
è la  France , en  Picardie , en  Piémont , et  dans  le 
Routsilloa , qu'il  négocie  avec  le  pape  et  avec  les 


protestants',  qu'il  presse  l'Allemagne  dose  mettre 
en  sûreté  contre  les  invasions  des  Turcs,  il  a en- 
core une  guerre  avec  le  Danemarck. 

Christiern  ii,  retenu  en  prison  par  ceux  qui 
avaient  été  autrefois  ses  sujets,  avait  faitCbarles- 
Quint  héritier  de  ses  trois  rovaumes,  qu'il  n'avuit 
point,  et  qui  étaient  électifs.  Gustave  Vasa  ré- 
gnait paisibiement  en  Suède.  Le  duc  de  Ilolstein 
avait  été  élu  roi  de  Danemarck  en  1 536.  C'est  ce 
roi  de  Danemarck  , Christiern  ni , qui  attaejuait 
l'empereur  en  Hollande  avec  une  llulle  de  quarante 
vaisseaux  ; mais  la  paix  est  bientôt  faite.  CeCliris- 
tiern  ni  renouvelle  avec  ses  frères  , Jean  et  .tdol- 
pbe  , l'ancien  traité  qui  regardait  ies  duchés  de 
llolstciii  et  de  SIesviek.  Jean  et  Adolphe  cl  leurs 
descendants  devaient  posséder  ces  duchés  eu  com- 
mun avec  les  rois  de  Daiiemaick. 

Alors  Charles  assemble  une  grande  dicte  à 
Spire,  où  se  trouvent  Ferdinand  sou  frère,  tous 
les  électeurs , tous  les  princes  catiioliques  et  pro- 
testants. Charles-Quint  et  Ferdinand  y demandent 
du  secours  contre  les  Turcs  et  contre  le  roi  de 
France.  On  y donne  'a  François  i"  les  noms  de 
renégat , de  barbare , et  d'ennemi  de  Dieu. 

Le  roi  de  France  veut  envov  cr  dcsamiiassadeurs 
à cette  grande  diète,  il  dépêche  un  héraut  d ar- 
mes pour  demander  un  passe-port.  Ün  met  sou 
héraut  en  prison 

La  diète  donne  des  suiisides  et  des  troupes; 
mais  ces  subsides  ne  sont  que  pour  six  mois,  et 
les  troupes  ne  se  montent  qu'à  quatre  inillc  geu- 
darmes,  et  vingt  mille  hommes  de  pied  ; faible  se- 
cours pour  un  prince  qui  n'aurait  pas  eu  de 
grauds  étals  héréditaires. 

L'empereur  ne  put  obtenir  ce  secours  qu  en  se 
relâchant  laiaucoup  en  faveur  des  luthériens.  Ils 
gagnent  un  point  bien  important,  en  obleiianl 
dans  cette  diète  que  la  chambre  iiu|K’riale  de  Spire 
sera  composée  moitié  do  luthériens , et  moitié  de 
catholiques.  Le  pape  s'en  plaignit  beaucoup,  mais 
inutilement  *. 

a Le  P.  Barre , auteur  d'ui»  grande  hlaloire  de  l'Atte^ 
pie , met  dans  la  iMUctie  de  Charlct-Quint  ce»  parole»  :• 
a pape  e»t  bien  heureux  que  lea  prince»  de  la  lipie  de  sma  - 
a calda  ne  m'aient  pa»  propose  d me  taire  prolc»ianl  : f ^ 
a a'Ua  l'avaient  voulu , Je  ne  aaia  pa»  ce  que  j'aurai»  tai  • 
On  »ait  que  c'aal  la  rdponse  de  l'empereur  Joiepli  l”. 
le  pape  tlement  ll  K plaignit  à lui  de  ae»  condeacend»"» 
pour  Charlei  iiL  Le  P.  Barre  ne  »'e»l  pas  contenle  d i®l““ 
à Charles  - Quint  ce  diicoura  qu'il  ne  tint  jamaia:  ^ 

dans  son  hlaloire , inaerd  un  trCa  grand  nombre 
diaoours  pris  mot  pour  mot  de  l'hialoire  de  Charles  x>  ■ 
a copld  plus  de  deux  cent»  panes.  11  n'eat  pa» 
rigueur , qu'on  ait  dit  et  fait , dans  le»  dooiiéme,  Uem  * 
et  quatorxieroe  sibelea , precisemeot  le»  tudmes  eaase»^^ 
dans  le  dlx-huilieme;  mais  cela  n'est  pas  bien  'r*'***” 

On  a été  ohliité  de  faire  celte  note,  parce  que  an  Jo 
liste»  , ayant  vu  dan»  l'histoire  deClùrles  ***  ^ 

d'Allemagne  tant  de  trait»  absoluiuent  sembla^  i rmié* 
rusé  l'blilorien  de  Charité  xii  de  plagiat , ue  t**é®  ' 
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I.c  vieil  amiral  Barherousse , qui  avait  passé 
l'Iiivcr  à Tuiilou  et  il  Marseille , va  encore  ravager 
les  côtes  d'Italie , et  ramène  scs  galères  chargées 
de  butin  et  d'esclaves  à Constantinople,  où  il 
termine  une  c;irrière  qui  fut  long-temps  fatale  a 
la  chrétienté.  Il  était  triste  que  le  roi  nommé 
très  cliréticn  n'eùt  jamais  eu  d'amiral  redoutable 
à son  service  qu'un  maliométan  barbare;  qu'il 
soiidovét  des  Turcs  en  Italie , tandis  qu'on  assem- 
blait un  concile  ; et  qu'il  fit  brûler  a petit  feu  des 
luthériens  dans  l’aris , en  payant  des  luthériens 
en  Allemagne. 

François  i"  jouit  d'un  succès  moins  odieua  et 
plus  honorable,  par  la  bataille  de  Cérisoles,que 
le  comte  d'Fnghieu  gagne  dans  le  Fiémunt  le 
f I avril  sur  le  marquis  del  Vastn , fameux  géné- 
ral de  l'empereur  ; mais  cette  victoire  fut  plus 
inutile  encore  que  tous  les  succès  passagers  de 
Louis  III  et  de  Charles  viii.  Elle  ne  peut  conduire 
les  Français  dans  le  Milanais,  et  l'empereur  pé- 
nètre jusqu"a  Boissons , et  menace  Paris. 

Uenri  viit , de  son  côte , est  en  Picardie.  La 
France,  malgré  la  victoire  de Cérisoles  , est  plus 
en  danger  que  jamais.  Ce|>endaut , par  on  de  ces 
mystères  que  l'histoire  ne  peut  guère  expliquer, 
François  i"  fait  une  paix  avantageuse.  A quoi 
peut-on  l'attribuer  qu'aux  déliances  que  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Augleterrc  avaient  l'un  de  l'autre? 
Cette  paix  est  conclue  à Crépi  le  18  septembre. 
Le  traité  porte  que  le  duc  d'Urléans,  second  fils 
du  roi  de  France , épousera  une  flilc  de  l'empe- 
reur ou  du  roi  des  Romains , et  qu'il  aura  le 
.Milanais  ou  les  Pays-Bas.  Cette  alternative  est 
étrange.  Quand  ou  promet  une  province  ou  une 
autre , il  est  clair  qu'on  ne  donnera  ancune  des 
deux.  Charles  , en  donnant  le  Milanais , ne  don- 
nait qu'un  flef  de  l'empire , mais  en  cédant  les 
Pays-Bas , il  dépouillait  son  Dis  de  son  héritage. 

Pour  le  roi  d'Angleterre , ses  conquêtes  se 
Ixirnorent  à la  ville  de  Boulogne  ; et  la  France 
fut  sauvée  contre  toute  attente. 

1545.  On  fait  enfin  l'ouverture  du  concile  de 
Trente,  aumoisd'Avril.  Les  protestants  déclarent 
qu'ils  ne  reconnaissent  point  ce  concile.  Commen- 
cement delà  guerre  civile. 

Henri , duc  de  Brunsvick , dépouillé  de  ses 
états , comme  on  l'a  vu , par  la  ligue  de  Smalcal- 
de , y rentre  avec  le  secours  de  l'archevêque  de 
Brême , son  frère,  il  y met  tout  à feu  et  à sang. 

Philippe , ce  fameux  landgrave  de  Hesse , et 
Maurice  de  Saxe , neveu  de  George , réduisent 
Henri  de  Brunsvick  aux  dernières  extrémités.  Il 
se  rend  k discrétion  à ces  princes  , marchant  tête 

flexion  que  eet  hUlorien  avait  écrit  plua  de  qaiaxe  ani  avant 
l'aatra 


757 

nue , avec  son  fils  Victor , entre  les  troupes  des 
vainqueurs.  Charles  approuve  et  félicite  ces  vain- 
queurs dangereux.  Il  les  ménageait  encore. 

Tandis  que  le  concile  commence,  Paul  iii, 
avec  le  consentement  de  l'empereur  , donne  so- 
lennellement l'investiture  de  Parme  et  de  Plai- 
sance 'a  son  fils  aillé  Pierre-Louis  Farnèse , dont  le 
fils  Octave  avait  déjà  épousé  la  bitarde  de  Cbarles- 
Quint , veuve  d'Alexandre  de  Médicis.  Ce  couron- 
nement du  bâtard  d'un  pape  fesait  un  beau  con- 
traste avec  un  concile  convoqué  pour  réformer 
l'Eglise. 

L'électeur  palatin  prit  ce  temps  pour  renoncer 
à la  communion  romaine.  C'était  alors  l'intérêt 
de  tous  les  princes  d'Allemagne  de  secouer  le 
joug  de  l'Église  romaine.  Ils  rentraient  dans  les 
biens  prodigués  par  leurs  ancêtres  au  cierge  et 
aux  moines.  Luther  meurt  bientôt  après  à Islèbe, 
le  48  février  4545 , à compter  selon  l'ancien  ca- 
lendrier. Il  avait  en  la  satisfaction  de  soustraire 
la  moitié  do  l'Europe  à l'Église  romaine  ; et  il 
mettait  cette  gloire  au-dessus  de  celle  des  conqué- 
rants. 

4546.  La  mort  du  duc  d'Orléans,  qui  devait 
éponscr  une  fille  de  l'empereur,  et  avoir  les  Pays- 
Bas  ou  le  Milanais  , tircCharles-Quint  d'un  grand 
embarras.  Il  en  avait  assex  d'autres;  les  princes 
protestants  de  la  ligue  de  Smalealde  avaient  en 
effet  divisé  l'Allemagne  en  deux  parties.  Dans 
l'une , il  n’avait  guère  que  le  nom  d'empereur  ; 
dans  l'autre , on  ne  combattait  pas  ouvertement 
son  autorité , mais  on  ne  la  respectait  pas  autant 
qu'on  eût  fait,  si  die  n'eût  pas  été  presque  anéantie 
chex  les  princes  protestants. 

Ces  princes  signalent  leur  crédit  en  ménageant 
la  paix  entre  les  mis  de  France  et  d'Angleterre. 
Ils  envoient  des  ambassadeurs  dans  ces  deux 
royaumes  : cette  paix  se  conclut , et  Henri  VIII 
favorise  la  ligue  de  Smalealde. 

Le  luthéranisme  avait  fait  tant  de  progrès,  que 
l'électeur  de  Cologne , Herman  de  Neuvied  , tout 
archevêque  qu'il  était,  l'introduisit  dans  ses  dais, 
et  n'attendait  que  le  moment  de  pouvoir  se  sécu- 
lariser lui  et  son  électorat.  Paul  ut  l'excommunie , 
et  le  prive  de  son  archevêché.  Un  papopeut  ex- 
communier qui  il  veut  ; mais  il  n'est  pas  si  aisé 
de  dépouiller  un  prince  de  l'empire  ; il  fant  que 
rAllemagna  y consente.  Le  pape  ordonne  en  vais 
qu'on  ne  reconnaisse  plus  qu'Adolphe  de  Scha- 
vembonrg,  coadjuteur  de  l'archevêque,  mais 
non  coadjuteur  de  l'électeur  : Charles-Quint  re- 
coiinait  toujours  Télecleur  Herman  de  Neuvied  , 
et  le  menace,  afin  qu'il  ne  donne  point  de  secours 
aux  princes  de  la  ligue  de  Smalealde  ; mais , l'an- 
née suivante  , Herman  fut  enfin  déposé  , et  Scha-- 
vcmhourg  eut  son  électorat. 
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La  guerre  civile  avait  tlcjli  couunence  par  l'aveii- 
lure  de  Henri  de  Brunsvick  , prisonnier  ckci  le 
landgrave  de  Hesse.  Albert  de  Brandebourg,  mar- 
grave de  Culemliacb,  se  joint  à Jean  do  Brunsvick, 
neveu  du  pi  isonoier,  |Hiur  ledélivrer  et  le  venger. 
L'empereur  les  encourage , et  les  aide  sous  main. 
Ce  u'est  point  là  le  grand  empereur  Cbarles-Uuint, 
ce  u'est  qu'uii  prince  faible  qui  se  plie  aux  con- 
jonctures. 

Alors  les  princes  et  les  villes  de  la  ligue  mettent 
leurs  troupes  eu  campagne.  Charles , ne  pouvant 
plus  dissimuler,  commence  par(ditcnirdc  Paul  iii 
environ  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
cents  chevaux  légers  pour  six  mois  , avec  daix 
ccut  mille  ccus  romains , el  une  bulle  pour  lever 
la  moitié  des  revenus  d'une  année  des  Iwnélires 
d'Lspagnc , et  pour  aliéner  les  biens  des  monas- 
tères jusqu'à  la  somme  de  cinq  ccut  mille  écus.  Il 
n'osait  demander  les  mûmis  ameessions  sur  les 
églises  d'Allemagne.  Les  luthériens  étaient  trop 
voisins,  et  quelques  églises  eussent  mieux  aimé  se 
séculariser  que  de  payer. 

Les  protestants  sont  déjà  maîtres  des  passages 
du  Tyrol  ; ils  s'étendent  de  là  jusqu'au  Danube. 
L'électeur  de  Saxe  Jean-Krédéric  ; Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  marchent  par  la  Franconie.  Phi- 
lipi>e , prince  de  la  maison  de  Brunsvick  , et  ses 
quatre  tils,  trois  princes  d'Anhalt,  George  de  Vir- 
tenilierg,  frère  du  duc  Llric,  sont  dans  celle 
année;  on  y voit  les  comtes  d'OIdenlmurg , de 
Mansfeld,  d'UKttingen,  de  llenneherg,  de  Furstem- 
l>crg , beaucoup  d'autres  seigneurs  immédiats  à 
la  tête  de  leurs  soldats.  Les  villes  d'L’Im,  de  Stras- 
bourg, de  Nordlingue,d'Augsl)Ourg,  y ont  envoyé 
leurs  troupes.  Il  y a huit  régiments  des  cantons 
protestants  suisses.  L'armée  était  de  plus  de 
srnxante  mille  hommes  de  pied,  et  de  quinze  mille 
chevaux. 

L'empereur , qui  n'avait  que  peu  de  troupes , 
agit  ce|>endant  en  maître , en  mettant  l'électeur 
de  Saxe  au  han  de  l'empire  , le  18  juillet , dans 
Ratisboiioe.  Bientôt  il  a une  armée  capable  de  sou- 
tenir cet  arrêt.  Les  dix  mille  Italiens  envoyés  par 
le  pape  arrivent.  Six  mille  Espagnols  de  ses  vieux 
régiments  du  .Milanais  et  de  Naples  se  joignent  à 
ses  Allemands.  Mais  il  fallait  qu'il  arniit  trois  na- 
tions , et  il  n’avait  pas  encore  une  armée  égale  à 
celle  de  la  ligue , qui  venait  d'ètre  renforcée  par 
la  gendarmerie  de  l'électeur  palatin. 

Les  destinées  des  princes  et  des  états  sont  telle- 
ment le  jouet  de  ce  qu'on  appelle  la  fortune,  que 
la  salut  de  l'empereur  vint  d'un  prince  protestant. 
Le  prince  Maurice  de  Saxe,  marquis  de  Misnie  et 
de  Thuringe,  cousin  de  l'électeur  de  Saxe,  gendre 
du  landgrave  de  Hesse,  le  mémo  à qui  ce  land- 
grave St  l'électcnr  de  Saxe  avaient  conservé  tes 


étals,  et  dont  l'électeur  avait  été  le  tuteur,  oublia 
ce  qu'il  devait  à ses  proches,  et  se  rangea  du  parti 
de  l'empereur.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il 
était  comme  eux  protestant  très  zélé  ; mais  il  disait 
que  la  religion  n'a  rien  de  commun  avec  la  poli- 
tique. 

Ce  Maurice  as.sembla  di.x  mille  fantassins  et 
trois  mille  chevaux,  lit  une  diversion  dans  la  Saxe, 
délit  Ira  troupes  que  l'électeur  Jean-Frédéric- 
Henri  y envoya,  et  fut  la  première  cause  du  mal- 
heur des  alliés.  Le  roi  de  France  leur  envoya  deux 
cent  mille  écus  : c'était  assez  pour  entretenir  ta 
discorde,  el  non  assez  pour  rendre  leur  parti  vain- 
queur. 

L’empereur  gagne  du  terrain  de  jour  en  jour. 
La  plupart  des  villes  de  Franconie  se  rendent  et 
paient  de  grosses  taxes. 

L'électeur  pilaliii,  l'un  des  princes  de  la  ligue, 
vient  demander  pardon  à Charles  et  se  jette  à ses 
genoux.  Presque  tout  le  pays  jusqu'à  Ilessc-Cassel 
est  soumis. 

Le  pape  Paul  iii  retire  alors  scs  troupes  qui 
n'avaient  dA  servir  que  six  mois.  Il  craint  de  trop 
secourir  l'empereur,  mémeconlrcdes  protestants. 
Charles  u'est  que  médiocrement  affaibli  |>ar  celte 
perte.  La  mort  du  roi  d'Angleterre , Henri  viii , 
arrivée  le  28  janvier,  et  la  maladie  qui  conduisait 
<lans  le  même  temps  François  C'a  sa  On  , le  déli- 
vraient des  deux  protecteurs  de  la  ligue  de  Smal- 
cade. 

1 517.  Charles  réussit  aisément  à détacher  le 
vieux  duc  de  Virlemlvcrg  de  la  ligue.  Il  était  alors 
si  irrité  contre  les  révoltes  dont  la  religion  est  la 
cause  ou  le  prétexte,  qu'il  voulut  établir  à Naples 
l'inquisilion  , dès  long-temps  reçue  en  Espagne; 
mais  il  y eut  une  si  violente  sédition,  que  ce  tri- 
bunal fut  aboli  aussitôt  qu'établi.  L'empereur 
aima  mieux  tirer  quelque  argent  des  Napolitains 
pour  l'aider  à ilompter  la  ligue  de  Smalcalde  quo 
de  s'olistiner  à faire  recevoir  l'inquisition  ilnnt  il 
ne  tirait  rien. 

La  ligue  semblait  presque  détruite  par  la  sou- 
mission du  Palalinat  et  du  Virtemlierg  -,  mais  clic 
prend  de  nouvelles  forces  par  la  jonction  des  ci- 
toyens de  Prague  et  de  plusieurs  cantons  de  la 
Bohème,  qui  se  révoltent  contre  Ferdinand  leur 
souverain , et  qui  vont  secourir  les  confédérés. 
Le  margrave  de  Culembach  , Albert  de  Brande- 
Imurg,  surnommé  r.Alcibiaile,  douton  a déjà  parlé, 
est  à la  vérité  pour  l'empereur  ; mais  ses  lmu|ies 
sont  défaites , et  il  est  pris  par  l'électeur  de  Saxe. 

Pour  compenser  cette  perte,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, Jean-le-Sévère,  tout  luthérien  qu'il  est, 
1 prend  les  armes  eu  faveur  du  chef  de  l'empire,  el 
donne  du  secours  à Ferdinand  contre  1rs  Bohé- 
miens. 
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Tout  ('lail  en  confusion  vers  l'Elbe,  don  n’en- 
lendalt  parler  que  de  combats  et  de  pillages.  Enfin 
l'empereur  pas.se  l'Ellie  avec  une  forte  armee , 
vers  MuldiKTg.  Sun  frère  raccompagnait  avec  ses 
enfauts,  Maiimilicn  cl  Ferdinand  ; et  le  duc  d'Albe 
était  son  principal  general. 

On  attaque  l'arroce  de  Jean-Frédcric-Henri,  duc 
électeur  de  Saie , si  célèbre  par  son  malheur. 
Cette  bataille  de  .Muhiberg,  près  de  l'Elbe,  fut  dé- 
cisive. On  dit  qu'il  n'y  eut  que  quarante  hommes 
de  tiirâ  du  cété  de  rcmpercur  ; ce  qui  est  bien 
difficile  à croire.  L'électeur  de  Saie,  blessé,  est 
prisonnier  avec  le  jeune  prince  Ernest  de  Uruns- 
vick.  Charles  fait  condamner  le  12  mai  l'élccleur 
de  Saie,  par  le  conseil  de  guerre,  à perdre  la  télé. 
Le  sévère  duc  d'.AIbe  présidait  à ce  tribunal.  Le 
secrétaire  du  conseil  signifia  le  même  jour  la  sen- 
tence k l'électeur,  qui  se  mit  'a  jouer  aux  échecs 
arec  le  prince  Ernest  de  Brunsvick. 

Le  duc  Maurice,  qui  devait  avoir  son  électorat, 
voulut  encore  avoir  la  gloire  aisée  de  demander  sa 
grâce.  Charles  accorde  la  vie  à l'électeur  à condi- 
dition  qu'il  renoncera  , pour  lui  cl  ses  enfauts , à 
la  dignité  électorale  en  faveur  de  Maurice.  Ou  lui 
laissa  la  ville  de  Gotha  et  ses  dépendances  ; mais 
on  en  démolit  la  forteresse.  C'est  de  lui  que  des- 
rendent les  ducs  de  Gotha  et  de  Veimar.  Le  duc 
Maurice  s'engagea  k lui  faire  une  pension  de  cin- 
quante mille  écus  d'or,  et  k lui  en  donner  cent 
mille  une  fois  payés  pour  acquitter  ses  dettes. 
Tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  .surtout 
Albert  de  Brandebourg  et  Henri  de  Brunsvick , 
furent  relâchés  ; mais  l'électeur  n'en  demeura  pas 
moins  prisonnier  de  Charles. 

Sa  femme  Sib;  Ile,  sœur  du  duc  de  CIcves,  vint 
inutilement  se  jeter  aui  pieds  de  l'empereur,  et 
lui  demander  en  larmes  la  liberté  de  sou  mari. 

Les  alliés  de  l'électeur  se  dissipèrent  bientét.  Le 
landgrave  de  Hesse  ne  pensa  plus  qu'a  se  soumet- 
tre. On  lui  imposa  pour  condition  de  venir  em- 
brasser les  genoui  de  l'empereur,  de  raser  toutes 
ses  forteresses  k la  réserve  de  Cassel  ou  de  Ziegen- 
heim  , en  payant  cent  cinquante  mille  écus  d'or. 

Le  nouvel  électeur,  Maurice  de  Saie , et  l'élec- 
teur de  Brandelmurg,  promirent  par  écrit  au  land- 
grave qu'on  ne  ferait  aucune  entreprise  sur  sa 
liberté.  Ils  s'en  rendirent  caution,  et  consentirent 
d'étre  appelés  en  justice  par  lui  on  par  ses  enfants, 
et  k souffrir  eui-mémcs  le  traitement  que  l'em- 
pereur lui  ferait  contre  la  foi  promise. 

Le  landgrave , sur  ces  assurances , consentit  k 
tont.  Granvelle,  évéqne  d'Arras,  depuis  cardinal, 
rédigea  les  conditions,  que  Philippe  signa.  On  a 
toujours  assuré  que  le  prélat  trompa  ce  malheu- 
reux prince  , lequel  avait  expressément  stipulé 
qu'en  venant  demander  grâce  k l'empereur , il  ne 


I resterait  |ias  en  prison.  Granvelle  écrivit  qu'il  ne 
resterait  pas  toujours  en  prison.  Il  ne  (allait 
qu'un  10  a la  place  d'un  n pour  faire  celle  étrange 
différeuce  en  langue  allemande.  Le  traité  devait 
porter  nicht  mit  einiyer  gefeengniu,  et  Cran- 
vclle  écrivit  cwiger. 

Le  landgrave  n'y  prit  pas  gardeeu  relisant  l'acte. 
Il  crut  voir  ce  qui  devait  y être  ; et  dans  cette  con- 
fiance il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  CJiarles-QuiaU 
Eu  effet , il  parait  indubitable  qu'il  ue  serait  pas 
sorti  dechex  lui  pour  aller  recevoir  sa  grâce,  s'il 
avait  cru  qu'ou  le  mettrait  eu  prison.  Il  fut  arrêté 
quand  il  croyait  s'en  retourner  en  sûreté,  et  con- 
duit long-temps  k la  suite  de  l'empereur. 

Le  vainqueur  se  saisit  de  toute  l'artillerie  dp 
l'électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric,  du  landgrave  de 
Hesse,  et  même  du  duc  de  Virtemberg.  Il  confis- 
qua les  biens  de  plusieurs  chefs  du  parti  ; il  imposa 
des  laies  sur  ceux  qu'il  avait  vaincus , et  n'en 
ciciupla  pas  les  villes  qui  l'avaient  servi.  Ou  pré- 
tend qu'il  en  retira  seiie  cent  mille  écus  d'or. 

Le  roi  des  Romains , Ferdinand  , puuil  de  son 
cété  les  Bohémiens.  On  éta  aux  citoyens  de  Prague 
leurs  privilèges  et  leurs  armes.  Plusieurs  furent 
condamnes  k mort , d'autres  k une  prison  perpé- 
tuelle. Les  laies  et  les  confiscations  furent  im- 
menses. Elles  entrent  toujours  dans  la  vengeance 
des  souverains. 

Le  concile  de  Trente  s'était  dispersé  pendant 
CCS  troubles.  Le  pape  voulait  le  transférer  k Bo- 
logne. 

L'empereur  avait  vaincu  la  ligue,  mais  non  pas 
la  religion  proteslanle.  Cetii  de  cette  communion 
demandent , dans  la  diète  d'Augshourg , que  les 
théologiens  protestants  aient  voix  délibérative  dans 
le  concile. 

L'empereur  était  plus  mécontent  du  pape  que 
des  théologiens  protestants.  Il  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  rappelé  les  troupes  de  l'Église  dans  le 
plus  fort  de  la  guerre  de  Smalcalde.  Il  lui  fit  sen- 
tir son  inilignation  au  sujet  de  Parme  et  de  Plai- 
I sance.  Il  avait  soufferlqiie  le  saint  père  en  donnât 
l'investiture  k son  bâtard  dans  le  temps  qu'il  le 
voulait  ménager  ; mais  quand  il  en  fut  mécontent, 
il  se  ressouvint  que  Parme  et  Plaisance  avaient  été 
une  dépendance  du  Milanais,  et  que  c'était  k 
l'empereur  seul  k en  donner  l'ievesliture.  Paul  in, 
de  son  r<hé,  alarmé  de  la  puissance  de  Cbarles- 
Quinl , négociait  contre  lui  avec  Henri  ii  et  les 
Vénitiens. 

Dans  ces  circonstances , le  (Ils  du  pape , odieux 
k toute  l'Italie  par  ses  crimes , est  assassiné  par 
des  conjurés.  L'empereur  alors  s'empare  de  Plai- 
sance, qu'il  élek  son  propre  geqdro,  malgré  f» 
tendresse  de  père  pour  Marguerite  sa  fille, 

1518.  L’empereur,  brouHIé  avec  le  pape,  eu 
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ménageait  davantage  les  prolcslaots.  Ils  avaient 
toujours  voulu  que  le  concile  se  tint  dans  une  ville 
d'Allemagne.  Paul  iii  venait  de  le  transférer  à Bo- 
logne. C'était  encore  un  nouveau  sujet  de  que- 
relle, qui  envenimait  celle  de  Plaisance.  D'un 
cité , le  pape  menaça  l'empereur  de  l'excommu- 
nication , s'il  ne  restituait  cette  ville  ; et  par  Ta  il 
donnait  trop  de  prise  sur  lui  aux  protestants,  qui 
relevaient  comme  il  faut  le  ridicule  de  ces  armes 
spirituelles , employées  par  on  pape  en  faveur  de 
ses  (ils  ; de  l'autre  côté , Cliarics-Quint  sc  fesait  en 
quelque  manière  chef  de  la  religion  en  Alle- 
magne. 

Il  publie  dans  la  dicte  d'Aogsl>ourg , le  I mai , 
le  grand  inlerm.  C'est  un  formulaire  de  fui  et  de 
discipline.  I.cs  dogmes  en  étaient  catholiques  ; un 
y permettait  seulement  la  cc>mmiinion  sous  les 
deux  es|)cces  aux  laïques  , et  le  mariage  aux  prê- 
tres. Plusieurs  cérémonies  indifférentes  y étaient 
sacriflées  aux  luthériens,  pour  les  engager  'a  re- 
cevoir des  choses  qu'on  disait  plus  essentielles. 

Ce  tempérament  était  raisonnable,  c'est  pour- 
quoi il  ne  contenta  personne,  (.es  esprits  étaient 
trop  aigris  : l'Isglisc  romaine  et  les  luthériens  sc 
plaignirent  ; et  Cbarles-Quint  vit  qu'il  est  plus  aisé 
de  gagner  des  batailles  que  de  gouveruer  les  opi- 
nions. Maurice , le  nouvel  électeur  de  .Saxe , 
voulut  en  vain  , pour  lui  complaire  , faire  rece- 
voir le  nouveau  formulaire  dans  ses  états  ; les  mi- 
nistres protestants  furent  plus  forts  que  lui.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  l'électeur  palatin,  acceptent 
Vinlcrim.  Le  landgrave  de  Hesse  s'y  soumet  pour 
obtenir  sa  liberté,  qu'il  n'obtient  pourtant  pas. 

L'ancien  électeur  de  Saxe , Jean-Frédéric , tout 
prisonnier  qu'il  est , refuse  de  le  signer.  Quelques 
autres  princes  et  plusieurs  villes  proteslanlcs  sui- 
vent sou  exemple  ; et  partout  le  cri  des  théolo- 
giens s'élève  contre  la  paix  quel'in/erim  leur  pré- 
sentait. 

L’empereur  se  contente  de  menacer  ; et  comme 
il  en  veut  alors  plus  au  pape  qu'aux  luthériens  , 
il  fait  décréter  par  la  diète  que  le  concile  revien- 
dra ^ Trente , et  sc  charge  du  soin  de  l'y  faire 
transférer. 

Qn  met,  dans  cette  diète , les  Pays-Bas  sous  la 
protection  du  corps  germanique.  Ou  les  déclare 
exempts  des  taxes  que  les  états  doivent  <i  l'empire, 
et  de  la  juridiction  de  la  chambre  impériale , tout 
compris  qu'ils  étaient  dans  le  dixième  cercle.  Ils 
ne  sont  obligés  a reudre  aucun  sqy  vice  <i  l'empire , 
excepté  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  ; alors  ils 
doivent  contribuer  autant  que  trois  électeurs.  Ce 
réglement  est  souscrit  par  C^rles-Quint  le  26  juin. 

Les  habitants  du  Valais  sont  mis  au  ban  de  l'em- 
pire pour  n'avoir  pas  payé  les  taxes  : ils  en  sont 
exempts  aujourd'hui  qu’ils  ont  su  devenir  libres. 


La  ville  de  Constance  ne  reçoit  l'intérim  qu’a- 
près  avoir  été  mise  au  Ion  de  l'empire. 

La  ville  de  Strasltourg  obtient  que  l'intérim  ne 
soit  que  pour  les  églises  catholiques  de  son  dis- 
trict , et  que  le  luthéranisme  y suit  professé  en  li- 
berté. 

Chrisliern  ni,  roi  de  Danemarck,  reçoit  partes 
ambassadeurs  l'investiture  du  duché  de  llolsteiu, 
en  commun  avec  ses  frères  Jean  et  Adolphe. 

Maximilien  , fils  de  Ferdinand  , épouse  Marie, 
sa  cousine  , fille  de  l'empereur.  Le  mariage  se  fait 
à Valladolid , les  derniers  jours  de  septembre  ; et 
Maximilien  et  Marie  sont  conjointement  rigents 
d'Espagne  ; mais  c'est  toujours  le  conseil  d'Es- 
pagne , nommé  par  Charles-Quint , qui  gouverne. 

(549  L’empereur  , retiré  dans  Bruxelles,  fait 
prêter  hommage  'a  son  fils  aîné , Philippe . par  les 
provinces  de  Flandre , de  llainaut , et  d'Arluis. 

Le  concile  de  1'rcule  restait  toujours  divisé- 
Quelques  prélats  attachés  'a  l'empereur  étaient  à 
Trente.  Le  pape  en  avait  assemblé  d'autres  k Bo- 
logne. On  craignait  un  schisme.  Le  pape  craignait 
encore  plus  que  la  maison  de  Bcntivnglio , dépos- 
sédée de  Bologne  par  Jules  ii , n'y  rentrât  avec  la 
protection  de  l'empereur.  Il  dissout  son  concile  de 
Bologne. 

Ottavio  Farnese,  gendre  de  Charles-Quint  et 
petit-fils  de  Paul  iii , a également  h se  plaindre  de 
son  lieau-père  et  de  son  grand-père.  Le  beau-père 
lui  retenait  Plaisance  , parce  qu'il  était  brouillé 
avec  le  pape  ; et  son  grand-père  lui  retenait  Panne, 
parce  qu’il  était  brouillé  avec  l'empereur.  Il  vent 
sc  saisir  au  moins  de  Parme , et  n'y  réussit  pas. 
On  prétend  que  le  pape  mourut  des  chagrins  que 
lui  causaient  sa  famille  et  l'empereur  ; mais  on 
devait  ajouter  qu’il  avait  plus  de  quaire-viugt  et 
un  ans. 

(550.  Les  Turcs  n'inquiètent  point  l'empire; 
Soliman  était  vers  l'Euphrate.  Les  Persans  sau- 
vaient l'Autriche  ; mais  les  Turcs  restaient  toujours 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie. 

Henri  ii , roi  de  France , [laraissait  tranquille. 
Le  nouveau  pape , Jules  lit , était  embarrassé  snr 
l'alfairc  du  concile  et  sur  celle  de  Plaisaure.  L'eiO:- 
percur  l'était  davantage  de  son  inlerim , qui  cau- 
sait toujours  des  troubles  en  Allemagne.  Quand 
on  voit  des  hommes  aussi  peu  scrupuleux  que 
Paul  III,  Jules  111 , et  Charles-Quint,  décider  de 
la  religion , que  peuvent  penser  les  peuples? 

La  ville  de  Magdebourg,  très  puissante,  était 
en  guerre  contre  le  duc  de  Hecklenbourg,  et  était 
liguée  avec  la  ville  de  Brème.  L'empereur  ceu- 
damne  les  deux  villes,  et  charge  le  nouvel  éledeiir 
de  Saxe , Maurice , de  réduire  Magdebourg  ; mais 
il  l’irritait  en  lui  marquant  cette  confiance.  Mau- 
rice justifiait  son  ambition  qui  avait  dépouillé  son 
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tulenr  et  son  parent  de  l'ctectorat  de  Saxe , par 
les  lois  qui  l'avaient  allaelié  au  cher  de  l'empire  ; 
niais  il  croyait  son  honneur  perdu  par  la  prison  du 
landgrave  de  Hesse,  son  heau-pére,  retenu  toujours 
caplir,  maigre  sa  garantie,  et  malgré  celle  de  l'élec- 
teur de  Urandeliourg.  Ces  deux  princes  pressaient 
eonlinuellemeiit  l'empereur  de  dégager  leur  pa- 
role. Charles  prend  le  singulier  parti  d'annuler 
leur  promesse.  Le  landgrave  lente  de  s'évader.  Il 
en  coule  la  lûle  à quelques-uns  de  ses  ilomes tiques. 

L'électeur  Maurice , indigné  contre  Charles- 
Quinl , n'est  pas  fort  empresse  à eomballrc  pour 
un  empereur  dont  la  puissance  se  fait  sentir  si 
despotiquement  à tous  les  princes;  il  ne  fait  nul 
eiïort  contre  Magdebourg.  Il  laissa  tranquillement 
les  assiégeants  battre  le  duc  de  .Meeklcnbourg,  et 
le  prendre  prisonnier  ; et  l'empereur  se  repentit 
de  lui  avoir  donné  l'électoral.  Il  ii'avait  qne  trop 
de  raison  dese  repentir.  Manrice  songeait  à se  faire 
chef  du  parti  protestant , à mettre  non  seulement 
Magdelviurg  dans  ses  intérêts , mais  aussi  les  au- 
tres villes , et  à se  servir  de  son  nouveau  pouvoir 
pour  lialanccr  celui  de  l'empereur.  Diqà  il  négo- 
ciait sur  ces  principes  avec  Henri  u , et  un  nouvel 
orage  se  préparait  dans  l'empire. 

1 3ôl . Charles-Quint , qu'on  croyait  au  comble 
de  la  puissance,  était  dans  le  plus  grand  embarras. 
Le  parti  protestant  ne  pouvait  ni  lui  être  attaché 
ni  être  détruit.  L'affaire  de  Parme  cl  de  Plaisance, 
<lont  le  roi  de  France  commençait  à se  mêler,  lui 
fesait  envisager  une  guerre  prochaine.  Les  Pures 
étaient  toujours  en  Hongrie.  Tous  les  esprits  étaient 
révoltés  dans  la  Bohême  contre  sou  frère  Ferdi- 
nand. 

Charles  imagine  de  donner  un  nouveau  poids 
il  son  autorité,  en  engageant  son  frère  à céder  à son 
lils  Philippe  le  litre  de  roi  des  Romains,  et  la  suc- 
cession à l'empire.  La  tendresse  paternelle  pouvait 
suggérer  cedessein  : mais  il  est  sûr  que  l'aulorité 
impériale  avait  besoin  d'un  chef  qui , maître  de 
l'Espagne  et  du  iNouvcau  - Monde , aurait  assez  de 
puissance  pour  contenir  à la  fois  les  ennemis  et  les 
princes  de  l'empire,  il  est  sûr  aussi  que  les  princes 
auraient  vu  par  là  leurs  prérogatives  bien  hasar- 
dées , et  qu’ils  se  seraient  difUcilemenl  prèles  aux 
vues  de  l'empereur.  Elles  ne  servirent  qu'à  indi- 
gner Ferdinand  , et  à brouiller  les  deux  frères. 

Charles romptouverlement  avec  Ferdinand,  de- 
mande sa  déposition  aux  électeurs,  et  leurs  suf- 
frages en  faveur  de  son  Qls.  Il  ne  recueille  de  toute 
cette  entreprise  que  le  chagrin  d'un  refus,  et  de 
voir  les  électeurs  du  Palatinat, de  Saxe, etde  Bran- 
debourg, s'opposer  ouvertement  à ses  desseins  plus 
dangereux  quesages. 

L'électeur  Maurice  entre  enfin  dans  Magdebourg 
par  capitulation  ; mais  il  soumet  cette  ville  pour 


lui-même,  quoiqu'il  la  prenne  au  nom  de  l'empe- 
reur. La  même  ambition  qui  l'avait  porté  à rece- 
voir I électoral  de  Saxe  des  mains  de  Charles- 
Quint  le  porte  à s'unir  contre  lui  avec  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg  ; Frédéric,  comte  pala- 
tin ; Christophe,  duc  de  Virleroberg;  Ernest, 
marquis  de  Baile-Dourlach,  et  plusieurs  autres 
princes. 

Celte  ligue  fut  plus  dangereuse  que  celle  de 
Smalcalde.  Le  roi  de  France,  Henri  ii,  jeune  et 
entreprenant,  s'unit  avec  tous  ces  princes.  Il  devait 
fournir  deux  cent  quarante  mille  ccus  pour  les 
trois  premiers  mois  do  la  guerre,  et  soixante  mille 
pour  chaque  mois  suivant.  Il  se  rend  maître  de 
Cambrai,  Hcti,  Taul,  et  Verdun,  pour  Icsgarder, 
comme  vicaire  du  saint  empire,  litre  singulier 
qu'il  prenait  alors  pour  prétexte,  comme  si  c'en 
était  un. 

Le  roi  de  France  s'élail  déjà  servi  du  prétexte 
de  Parme  pour  porter  la  guerre  en  Italie.  Il  ne  pa- 
raissait |ias  dans  l'ordre  des  choses  que  ce  fût  lui 
qui  dût  protéger  Octave  Farnèse  contre  l'empereur, 
son  beau-père  ; tuais  il  était  naturel  que  Henri  il 
lâchât  par  toutes  sortes  de  voies,  de  rentrer  dans 
le  duché  de  Milan,  l'objet  des  prétentions  de  ses 
prédécesseurs. 

Henri  s'unissaitaussi  avec  les  Pures,  selon  le  plan 
de  François  i"  ; et  l amiral  Hragnt,  non  moins  re- 
doulahlequeceChérédiu, surnommé  Barberousse, 
avait  fait  une  descente  en  Sicile,  où  il  avait  pillé 
la  ville  d'Agosta. 

L'armée  de  Soliman  s'avançait  en  même  temps 
par  la  Hongrie.  Charles-Quint  alors  n'avait  plus 
pour  lui  que  le  pape  Jules  iii,  et  il  s'unissait  avec 
lui  contre  Octave  Farnèse  son  gendre , quoique 
dans  le  fond  l'empereur  et  le  pape  eussent  des 
droits  et  des  intérêts  différents,  l'un  et  l'autre 
prétendant  être  suzerains  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. 

Les  Français  portaient  aussi  la  guerre  en  Pié- 
mont et  dans  le  .Moutferrat.  Il  s'agissait  donc  de 
résister  à la  fois  à une  armée  formidable  de  Turcs 
en  Hongrie  ; à la  moitié  de  l'Allemagne  liguée  et 
déjà  en  armes,  et  à un  roi  de  France,  jeune,  ri- 
che, et  bien  servi,  impatient  de  se  signaler  et  de 
réparer  les  malheurs  de  son  prédécesseur. 

L'intérêt  et  le  danger  raccommodèrent  alors 
Charles  et  Ferdinand.  On  a d'abord  en  Uotigrio 
quelques  succès  contre  les  Turcs. 

Ferdinand  fut  assez  heureux  dans  ce  temps-là 
même  pour  acquérir  la  Transylvanie.  La  veuve  de 
Jean  Zapoli , reine  de  Hongrie , qui  n'avait  plus 
que  le  nom  de  reine,  gouvernait  la  Transylvanie, 
au  nom  de  son  fils  Étienne  Sigismond,  sous  la 
protection  des  Turcs  ; protection  tyrannique  dont 
elle  était  lasse.  Martinusius,  évêque  de  Varadin, 
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depuis  cardinal,  porta  la  reine  à cùler  la  7'niiis;  I- 
vanieà  Ferdinand  pourquelques  lerres  en  Silésie, 
comioc  Üppein  et  Ratil)or.  Jamais  reine  ne  fit  un 
si  mauvais  niarclié.  Marlinusius  est  déclare  par 
Ferdinand  vayvode  de  Transylvanie.  Ce  cardinal 
la  Houverne,  au  nom  de  ce  prince,  avec  aulorilé  et 
avec  courage.  Il  se  met  lui-iiiérne  a la  léle  des 
Transvlvains  contre  les  Turcs.  Il  aide  les  impé- 
riaux à les  re|iousser  ; mais  Ferdinaml,  étant  entré 
en  défiance  de  lui,  le  fait  assassiner  par  Pallavicini, 
dans  le  cliâleaudeVintz. 

I.e  pa|>e,  lié  alors  avec  rcmpercur,  n'ose  pas 
d abord  demander  raison  de  cet  assassinat  ; mais 
il  esconimunia  Ferdinand  l'année  suivante.  I.’ei- 
communication  ne  fil  ni  bruit  ni  eiïet.  C'est  ce 
qu'on  a souvent  appelé  bruUtm  fulmen.  C'étail 
]>ourlani  une  occasion  où  les  hommes  qui  parlent 
an  nom  de  la  Divinité  senibleul  en  droit  de  s'éle- 
ver eu  son  nom  contre  les  souverains  qui  abusent 
à ccteiccsde  leur  pouvoir  : mais  il  faut  que  ceux 
qui  jugent  les  rois  soient  irrépréhensibles. 

J 552.  l'électeur  Maurice  de  Saxe  lève  le  mas- 
que, et  publie  par  un  maniresie  qu’il  s'est  allié 
avec  le  roi  de  France  pour  la  liliertc  de  ce  même 
Jean-Frédéric  , ci-devant  électeur,  que  lui-même 
avait  déposséilé,  pour  celle  du  landgrave  de  Hesse, 
et  pour  le  soutien  de  la  religion. 

l'électeur  de  Rrandebourg,  Joachim,  se  joint'a 
lui.  Guillaume,  fils  du  landgrave  de  Hesse,  pri- 
sonnier ; Henri  Olhon,  électeur  palatin  ; Albert  île 
Mecklenliourg,  sont  en  armes  avant  que  l'empe- 
reur ait  assemblé  des  troupes. 

Maurice  et  les  confi-dérés  marebent  vers  les  dé- 
filés du  Tyrol,  et  chassent  le  peu  d'impériaux  qui 
les  gardaient,  l'empereur  et  son  frère  Ferdinand, 
sur  le  point  d'être  pris,  sont  obligés  de  fuir  en  dés- 
ordre. Charles  menait  toujours  avec  lui  son  pri- 
sonnier, l'ancien  électeur  de  Saxe.  H lui  offre 
sa  liberté.  H est  difficile  de  rendic  raison  pour- 
quoi ce  prince  ne  voulut  pas  l'accepter,  la  véri- 
table raison  peut-être,  c’est  que  rcm(H“reur  ne  la 
lui  offrit  pas. 

Cependant  le  roi  de  France  s'était  saisi  de  Tool, 
de  Verdun,  et  de  Metz,  dès  le  commencement  du 
muisd'avril.  Il  prend  llagiienau  et  Vissembonrg  ; 
de  là  il  tourne  vers  le  pays  de  luxemboiirg,  et 
s'empare  de  plusieurs  villes. 

l'empereur,  pour  comble  de  disgrâces,  ap- 
prend dans  sa  fuite  que  le  pape  l'a  abandonné,  et 
s'est  déclaré  neutre  entre  lui  et  la  France.  C’est 
alorsquesonfrère  Ferdinand  fut  excommunie  pour 
avoir  fait  assassiner  le  cardinal  Marlinusius.  H efit 
été  plus  l>eau  au  pape  de  ne  pas  attendre  que 
ces  censures  ne  parussent  que  l’effet  de  sa  poli- 
tique. 

Au  milieu  de  tous  ces  Irmibles.  les  i»'res  du  con- 


cile se  retirent  de  Trente,  et  le  concile  est  encore 
sns|)endu. 

Dans  ce  temps  funeste  toute  l'Alleuiagne  est  en 
proie  aux  ravages.  Albert  de  Urandclmurg  pille 
toutes  Icscommaiideries  de  l'ordre  leiitonique,  les 
lerres  de  Bamberg,  de  Nuremberg,  de  Vurlzlourg, 
et  plusieurs  villes  de  Soiialre.  les  confédérés  niel- 
lent à feu  et  à sang  les  étals  de  rélecleur  de 
Mayence,  Vomis,  Spire,  et  assiègent  Francfort. 

Cependant  l'erapercur,  retiré  dans  Passau,  et 
ayant  rassemblé  une  armée,  après  tant  de  disgrâ- 
ces , amène  les  confédérés  à un  traité.  La  paix  est 
conclue  le  J2aoûl.  H accorde  par  celte  paix  cé- 
lébré de  Pas.sau  une  amnistie  générale  à tous  ceux 
I qui  uni  porté  les  armes  contre  lui  depuis  l'anm'e 
I 15 IG.  Non  seulement  les  protestants  obliemient 
I le  libre  exercice  de  la  religion,  mais  ils  sont  ad- 
mis dans  la  chambre  impériale,  dont  on  les  avait 
exclus  après  la  victoire  de  Muhiberg.  H y a sujet 
de  s'éloniier  qu'on  ne  rende  pas  une  liberté  en- 
tière au  landgrave  de  Hesse  par  ce  traité,  qu'il  soit 
ronOné  dans  le  fort  de  Rheinfeld  jusqu'à  ce  qu'il 
donne  des  assurances  de  sa  fidélité,  cl  qu'il  nesoil 
rien  stipulé  pour  Jean-Frédéric,  l'ancien  électeur 
de  Saxe. 

L'enipereur  cependant  rendit  bienlAt  après  la 
liberté  à ce  malheureux  prince,  et  lcrenvoja  dans 
les  étals  de  Tburinge  qui  lui  reslaienl. 

l'heureux  Maurice  de  Saxe,  ayant  fait  triom- 
pher sa  religion,  et  ayant  humilié  l'empereur,  jouit 
encore  de  la  gloire  de  le  défendre.  Il  conduit  seize 
mille  hommes  en  Hongrie  ; mais  Ferdinand,  mal- 
gré ce  secours,  ue  peut  rester  en  ixissessinn  de  la 
llaiile-llongric,  qu'en  souffrant  que  les  étals  se 
soomellenl  àpayernn  tribut  annuel  de  vingt  mille 
écus  d’or  à Soliman. 

Celte  année  est  funeste  h Cbarles-Qnint.  les 
troupes  de  France  sont  dans  le  Piémont,  dans  le 
Moniferral,  dans  l’arme.  Il  était  à craindre  qtiede 
plus  grandes  forces  n'entrassenl  dans  le  Milanais, 
ou  dans  le  royaume  ilc  Napli’s.  Dragut  infe-lail  les 
cèles  de  l'Italie,  et  1 Europe  voyait  toujours  les 
troupes  du  roi  très  chrétien  jointes  avec  les  Turcs 
contre  les  chrétiens,  tandis  qu'on  ne  ces.sail  Je 
brûler  les  protestants  de  France  par  arrêt  des  tri- 
bunaux nommés  parlements. 

Les  finances  de  Charles  étaient  épuisées,  malgré 
les  taxes  imposées  en  Allemagne,  après  sa  victoire 
de  Muhiberg,  et  malgré  les  trésors  du  Mexique. 
La  vaste  étendue  de  scs  étals,  ses  voyages,  ses 
guerres,  ab.sorbaient  tout  : il  emprunte  deux  cent 
mille  écus  d'or  au  duc  de  Florence,  Cosnie  de  Mé- 

dicis,  et  lui  donne  la  souveraineté  de  Piombino  et 

de  nie  d'Elbe  : aidé  de  ce  secours,  il  se  soutient 
du  moins  en  Italie,  et  il  va  assiéger 
puissante  armé’e. 
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Albert  de  Brandebourg,  le  seul  des  [irinces  pro- 
testants qui  était  encore  en  armes  contre  lui, 
abandunne  la  France  dont  il  a reçu  de  l'argent,  et 
sert  sons  Charles-Qnint  an  sic^e  de  Metz.  Le  la- 
ineux François,  duc  de  Guise,  qui  défendait  Metz 
avec  l'élite  de  la  niddesse  française,  l'oblige  de 
lever  le  siège,  le  26  décembre,  au  bout  de  soixante- 
cinq  jours:  Charles  j perdit  plus  du  tiers  de  son 
armée. 

t35ô.  Charles  se  venge  du  malheur  qu'il  a es- 
suyé devant  Metz,  en  envoyant  les  comtes  de  La- 
lain  et  de  Reuss  assiéger  Térouane  : la  ville  est 
prise  et  rasée. 

Philibert  Emmanuel,  prince  de  Piémont,  de- 
puis duc  de  Savoie,  qui  devient  bientôt  un  des 
plus  grands  généraux  de  ce  siècle , est  mis  à la  tête 
de  l'armée  de  l'empereur  ; il  prend  llesdin,  qui  est 
rasé  comme  Térouane.  Mais  le  duc  d'Arschot,  qui 
commandait  un  corps  considérable,  se  lais.se  bat- 
tre. et  la  fortune  de  Charles  est  encore  arrêtée. 

Les  affaires  en  Italie  restent  dans  la  même  si- 
tuation; l'Allemagne  n'est  pas  tranquille.  L'in- 
quiet Albert  de  OrandelHiurg , qu'on  nommait 
\' Alcibiade,  toujours  a la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  les  fait  subsister  de  pillage  ; il  ravage  les 
terres  de  Henri  de  Brunsnck,  et  même  de  l'élec- 
teur Maurice  de  Saxe. 

L'électeur  Maurice  lui  livre  bataille  auprès  de 
llildesheim,  au  mois  de  juillet  ; il  la  gagne,  mais 
il  y est  tué.  Ce  prince  n'avait  que  trente-deux 
ans,  mais  il  avait  acquis  la  réputation  d'un 
grand  capitaine  et  d'un  grand  politique  ; son  frère 
Auguste  lui  succède. 

Albert  l'Alcibiade  fait  encore  la  guerre  civile; 
la  chambre  impériale  lui  fait  sou  procès  ; il  n'eu 
continue  pas  moins  ses  ravages  : mais  enfin,  man- 
quant d'argent  et  de  troupes,  il  se  réfugie  en 
France.  L'empereur,  pour  mieux  soutenir  cette 
grande  puissance,  qui  avait  reçu  tant  d'accroisse- 
ment et  tant  de  diminution,  arrête  le  mariage  de 
son  fils  Philippe  avec  Marie,  reine  d'Angleterre, 
tille  de  Henri  vin  et  de  Catherine  d'Aragon. 

Quoique  le  parlement  d'Angleterre  ajoutât  aux 
clauses  du  contrat  de  mariage,  que  l'alliance  entre 
les  Français  et  les  Anglais  subsisterait,  Charles 
n'en  e$|>érail  p is  moins,  et  avec  raison,  que  celte 
alliance  serait  bientôt  rompue.  C'était  en  effet  ar- 
mer l'Angleterre  contre  la  France,  que  de  lui 
donner  son  Uls  pour  roi  ; et  si  .Marie  avait  eu  des 
enfants,  la  maison  d'Autriche  voyait  sous  ses  lois 
tous  les  éhits  de  l'Euroiie  depuis  la  mer  Baltique, 
excepté  la  France. 

t .35 1 .Charles  cèileh  son  fils  Philippe  le  roy  aume 
de  Naples  et  de  Sicile,  avant  que  ce  prince  s'em- 
barque pour  l'Angleterre,  où  il  arrive  au  mois  do 
juillet,  cl  est  couronné  roi  conjointement  avec 
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Marie  son  épouse,  comme  depuis  1e  roi  GuillauiDe 
l'a  été  avec  une  autre  .Marie,  mais  non  pas  avec  le 
pouvoir  qu'a  eu  Guillaume. 

Cependant  la  guerre  dure  toujours  entre  Cliar- 
les-Quint  et  Henri  ii,  sur  les  frontières  de  la 
France  et  en  Italie,  avec  des  succès  divers  et  tou- 
jours balances. 

Les  troupes  de  France  étaient  toujours  dans  le 
Piémont  cl  dans  le  Montferral,  mais  en  petit  nom- 
bre. L'empereur  n'avait  pas  de  grandes  forces 
dans  le  Milanais  ; il  semblait  qu'on  fôt  épuisé  des 
lieux  cvftés. 

Le  duc  de  Florence,  Cosme,  armait  pour  l'em- 
pereur. .Sienne,  qui  craignait  de  lomlier  un  jour 
au  pouvoir  des  Florentins,  comme  il  lui  est  ar- 
rivé, était  prot<''géc  par  les  Français.  Meilechino, 
marquis  de  Marignan,  général  de  l'armée  du  dut 
de  Florence,  remporte  une  victoire  sur  quelques 
troupes  de  France  et  sur  leurs  alliés,  le  2 au- 
guste ; c'est  en  mémoire  de  cette  victoire  que 
Cosme  institua  l'ordre  de  Saint-Etienne,  parce 
que  c'était  le  jour  de  Saint-Etienne  que  la  bataille 
avait  été  gagnée. 

d 'iss.  Ernest,  comte  de  Mansfcid,  gouverneur 
du  Luxembourg,  est  prêt  de  reprendre,  par  les 
artifices  d'un  cordelicr,  la  ville  de  Metz,  que 
l'cmjiercur  n'avait  pu  réduire  avec  cinquante 
mille  hommes.  Ce  cordelicr,  nommé  Léonard, 
gardien  du  couvent,  qui  avait  été  confesseur  du 
duc  de  Guise,  et  qu'on  respv-ctait  dans  la  ville, 
fesait  entrer  tous  les  jours  de  vieux  soldats,  alle- 
mands, espagnols,  et  italiens,  déguisés  en  Corde- 
liers, sous  prétexte  d'un  chapitre  général  qui 
devait  se  tenir. 

L’n  chartreux  découvre  le  complot  : on  arrête 
le  P.  Léonard,  qu'on  trouva  mort  le  lendemain  ; 
son  corps  fut  porté  au  gibet,  et  on  se  contenta  de 
faire  assister  dix-huit  Cordeliers  à la  potence.  Tant 
d'exemples  du  danger  d'avoir  des  moines  n'onl 
pu  encore  les  faire  almlir. 

L'ancienne  politique  des  papes  se  renouvelle 
sous  Paul  IV,  de  la  maison  de  Caraffe  : celte  poli- 
tique est,  comme  on  a vu  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, d'empêcher  l'empereur  d'être  trop  puissant 
en  Italie. 

Paul  IV  ne  songe  point  au  concile  de  Trente, 
mais  à faire  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  le  Milanais,  avec  le  secours  de  la  France, 
pour  donner,  s'il  le  peut,  des  principautés  k ses 
neveux.  Il  s'engagea  joindre  dix  mille  hommes 
aux  nouvelles  troupes  que  Henri  ii  doit  envoyer. 

La  guerre  allait  donc  devenir  plus  vive  que  ja- 
mais. Charles  voyait  qu'il  n'aurait  pas  un  mo- 
ment de  repos  dans  sa  vie  ; la  goutte  le  lourmen- 
Liit  ; le  fardeau  de  tant  d'affaires  devenait  pesant  ; 
il  avait  joué  long-temps  le  plus  grand  rôle  dans 
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ITiiropp  : il  vniiliit  finir  pnr  iinp  arlinn  plus  sin- 
Kiilirrc  <|iic  (nul  cc  iju'il  avoit  fail  dans  sa  vie, 
p.ir  al><lii|iiei'  loiiles  ses  cnnrnnnes  el  l'cinpire. 

Tandis  i]u'il  se  préparait  à renoncer  b tant 
il'élals  pour  s'ensevelir  dans  nn  inonasiére.  il  as- 
surait la  liberté  îles  protestants  dans  la  diète 
d'AiiRslKiurK  ; il  leur  aliandonnait  lesliiens  eeelé- 
siastiipies  dont  ils  s'étaient  emparés  ; on  elian- 
Iteait  en  leur  faveur  la  formule  du  serinent  des 
<■•lnseillers  de  la  chambre  impériale  ; nn  ne  devait 
|ilus  jurer  par  les  saints,  mais  seulement  par  les 
é\aiii:iles.  I.e  vainqueur  de  Mublberi;  cédait  ainsi 
a la  m'vessilé;  et  prêt  d'aller  vivre  en  moine,  il 
agissait  en  pliilosiqdie. 

Le  •’  ( novembre  ' , il  assemble  les  états  b 
Ilruïelles.  et  remet  les  Pays-Ras  b son  (ils  Pbi- 
lippe  : le  1 0 janvier  suivant,  il  lui  cède  l'Lspagnc, 
le  Nouveau -Monde,  cl  toutes  ses  provinces  bé- 
réditaires. 

Il  pardonne  b Octave  Farnèse,  son  gendre;  il 
lui  rend  Plaisance  et  le  Novarais,  et  se  prépare  b 
céder  l'empire  b son  frère,  le  roi  des  Romains. 

I 336.  Tout  le  dégoûtait.  Les  Turcs  étaient  tou- 
jours maîtres  de  la  Hongrie  jusqii'b  Rude,  et  in- 
quiétaient le  reste;  les  Transylvains  souffraient 
impatiemment  le  joug  ; le  protestantisme  pént'- 
trait  dans  les  états  autrichiens  ; et  l'cmiiereHr 
avait  rtwilii  depuis  long-temps  de  dérolicr  b tant 
desoins  une  vieilles.se  prématurée  et  intirme,  et  nn 
esprit  détrompé  de  tontes  les  illusions  ; il  ne  vou- 
lait |Kis  montrer  sur  le  trûnc  sa  décadence. 

Ne  |Hiuvant  donc  céder  l'empire  b son  lils,  il  le 
cède  b son  frère  ; il  demande  préalaldemcnl  l'a- 
grément du  saint  siège,  lui  qui  n'avait  pas  cer- 
tainement demandé  cet  agrément  pour  être  élu 
empereur. 

Paul  IV  abuse  de  la  soumission  de  Charle.s- 
Quint,  et  le  refuse  ; ce  pontife  était  b la  fois  très 
satisfait  de  le  voir  quitter  l'empire,  el  de  le  cha- 
griner. 

Charles-Quint , sans  consulter  le  pape  davan- 
tage, envoie  de  Rruvelles  son  alMlication  *.  le 
17  septembre  1336,  la  trcnle-siiième  anncé  de 
son  empire. 

Le  prince  d'Orange  porte  la  couronne  et  le 
sceptre  iniférial  b Ferdinand.  Charles  s'embarque 
aussiuM  pour  l'Kspagne,  el  va  se  retirer  dans  l'Es- 
Iramadure,  au  mana.slèrcde  Sainl-Jiist,  de  l'ordre 
<les  liieronymites.  La  commune  opinion  est  qu'il 
se  repentit  ; opinion  fondée  seulement  sur  la  fai- 
blesse humaine,  qui  croit  impossible  de  quitter 
sans  regret  ce  que  tout  le  monde  envie  avec  fu- 
reur. Charles  oublia  absolument  le  théâtre  où  il 

* Le  fs  octobre  lelon  Robertson. 

* D'aprèi  Roberuon , Cbarlei-Quinl  ibdiqu  la  17  aujiule 


avait  joué  un  si  grand  personnage,  et  le  monde 
qu'il  avait  troublé,  parce  qu'il  sentait  bien,  dans 
son  affaiblissement,  qu'il  ne  pouvait  le  troubler 
davantage. 

Paul  IV  engage  les  électeurs  ecclé-siastiques  b 
ne  (Hiint  adniellrc  la  démission  de  Charles-Quint, 
et  b ne  point  reconnailre  Ferdinand.  Son  intérêt 
était  de  mettre  la  division  dans  l'empire,  pour 
avoir  plus  de  pouvoir  en  Italie;  en  effet,  tous  les 
actes  dans  l'empire  furent  promulgues  au  nom  do 
Charb's-Qnint, jusqu'à  Tannée  de  sa  mort;  fait 
aussi  important  que  véritable,  el  qu'aucun  histo- 
rien n'a  rapporté. 

FERDIN.bND  I", 

QI-  VBAJCrE-DElIlÈME  EUPEHEC'R. 

15.37.  L'abdication  de  Charles-Quint  laisse  la 
puissance  des  princes  d'Allemagne  affermie.  La 
maison  d'Autriche,  divisi'-e  en  déni  branches,  est 
ce  qu'il  a de  plus  considérable  dans  TEuro|)e  ; 
mais  la  branche  es|Kignole,  très  supérieure  b Tau- 
tre.  tout  occupée  d'intérêts  séparéi  de  l'empire, 
ne  fait  plus  servir  les  troupes  espagnoles,  italien- 
nes, flamamles,  b la  grandeur  impériale. 

Ferdinand  T'  a de  grands  étals  en  Allemagne  ; 
mais  la  llanle-llongrie,  qu'il  possfvle,  ne  lui  rap- 
porte pas  b beaiieoup  près  de  quoi  entretenir  assez 
lie  troupes  |ionr  faire  tête  ans  Turcs.  U Rohême 
semble  porter  le  joug  b regret,  et  Ferdinand  ne 
peut  être  puissant  (|uequand  l'empire  se  joint  b lui. 

La  première  année  de  son  règne  est  remar- 
quable par  la  diète  de  Ratislmnne,  qui  confirme 
la  paix  de  la  religion,  par  Taccominodemenl  de  la 
maison  île  Hesse  et  de  celle  de  Nassau. 

L'élei'lenr  palatin,  celui  de  Saie,  et  le  duc  de 
Clèvcs,  choisis  |)onr  aiistrègues,  ailjugent  le  comté 
de  Darmstadt  b Philippe,  landgrave  de  Hesse  ; et 
le  comté  de  Dieir.  b Guillaume  de  Nassau. 

Cette  année  est  encore  marquée  par  une  petite 
guerre  qu'un  archevêque  de  Rrême,  de  la  maLsoa 
de  Rriinsvick,  faitbia  Frise.  On  vit  aln,-s  de  quelle 
utilité  pouvait  être  la  sage  institution  des  cercles 
et  des  directeurs  des  cercles  par  Frédéric  iii  et 
Maximilien.  L'assemblée  du  cercle  de  la  Rassc- 
Saxe  rébihlit  la  (laii. 

1558.  F.nfln,  le  28  février,  les  électeurs  confir- 
ment b Francfort  Talidication  de  Charles  et  le  règne 
de  son  frère.  On  envoie  une  ambassade  an  pape , 
qui  ne  veut  pas  la  recevoir,  et  qui  prétend  toujours 
que  Ferdinand  n’est  pas  empereur.  Les  ambassa- 
deurs font  leur  prolistalion , et  se  retirent  do 
Rome.  Feriliuand  n'en  est  pas  moins  reconnn  en 
Allemagne.  Quelle  étrange  idée  dans  un  prêtre  élu 
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cv6quc  de  Rome,  de  prétendre  qu'on  ne  peut  être 
empereur  sans  sa  permission  I 

Le  duclic  de  .SIesvick  est  encore  reconnu  indé- 
pendant de  l'empire. 

Le  plus  grand  événement  de  cette  année  est  la 
mort  de  CharlesK}nint,  le  21  septembre.  On  sait 
que,  par  une  dévotion  biiarre,  il  avait  fait  lélé- 
brer  ses  obsèques  avant  sa  dernière  maladie  ; qu'il 
y avait  assisté  liii-méme  en  habit  de  deuil , et 
s'était  mis  dans  la  bière  au  milieu  de  l'église  de 
Saint-Just,  tandis  qu'on  lui  chantait  un  De  pro- 
fundis.  Il  sembla,  dans  les  dernières  actinnsde  sa 
vie,  tenir  un  peu  de  Jeanne,  sa  mère,  lui  qui 
n'avait,  sur  le  trône,  qu'agi  en  politique,  en  héros, 
et  en  homme  sensible  aus  plaisirs.  Son  esprit  ras- 
semblait tant  de  contrastes,  qu'avec  cette  dévotion 
plus  que  monacale , il  lut  soupçonne  de  mourir 
attaclié  à plus  d'uu  dogme  de  Luther.  Justju'où  va 
la  faiblesse  et  la  bizarrerie  humaine  ! Mazimilien 
voulut  être  pape  : Cliarles-Quint  meurt  moine,  et 
meurt  soupçonné  d'Iiérésie. 

Depuis  les  funérailles  d'Alesandre,  rien  de  plus 
superbe  que  les  obsèques  do  Charles-tjuint  dans 
toutes  les  principales  villes  de  ses  clats.  Il  en  routa 
soizante  et  dix  mille  ducats  à Bruxelles,  dépenses 
nobles,  qui,  en  illustrant  la  mémoire  d'un  grand 
homme,  emploient  et  encouragent  les  arts.  Il  vau- 
drait mieux  encore  élever  des  monuments  dura- 
bles. Une  ostcnlalion  passagère  est  trop  peu  de 
chose.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  agir  pour 
■ immortalité. 

I5.59.  Ferdinand  lient  une  diète  è Augsliourg. 
dans  laquelle  les  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
Henri  ii,  sont  introduits.  La  France  venait  de  faire 
la  paix  avec  l’hilippe  o,  roi  d'Ls)>agne,  à Cateau- 
Cambresis.  Les  Français,  par  celte  paix,  ne  gar- 
daient plus  dans  l'Italie  que  Turin  , et  quelques 
villes  qu'ils  rendirent  ensuite  ; mais  ils  gardaient 
Metz,  Tout  et  Verdun  , que  l'empire  pouvait  re- 
demander. A peine  eu  parle-t-on  à la  diète.  On  dit 
seulement  aux  ambassadeurs  qu'il  sera  difficile 
que  la  bonne  intelligence  subsiste  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  tant  que  ces  trois  villes  resteront 
'a  la  France. 

Le  nouveau  pape.  Pie  iv,  n'est  pas  si  difficile 
que  Paul  iv,  et  reconnaît  sans  difliculté  Ferdinand 
pour  empereur. 

1560.  Le  concile  deTrente,  si  long-temps  sus- 
pendu, est  enfin  rétabli  par  une  bulle  de  Pie  iv, 
du  29  novembre.  Il  indique  la  tenue  du  concile  'a 
tous  les  princes  ; il  la  signifie  môme  aux  princes 
protestants  d'Allemagne  ; mais  comme  l adressc 
des  lettres  portait  A notre  trci  cher  fili , ces 
princes,  qui  ne  veulent  point  être  enfants  du 
pape,  renvoient  la  lettre  sans  l'ouvrir. 

1561.  La  Livonie,  qui  avait  jnsqiie-ll)  appar- 


tenu h l'empire,  en  est  détachée.  Elle  se  donne  h 
la  Pologne.  Les  chevaliers  de  Livonie,  branche  des 
chevaliers  teutoniqiies,  s'étaient  depuis  long-temps 
empari^  de  cette  province  sous  la  protectiou  de 
l'empire  ; mais  ces  chevaliers  ne  pouvant  point 
résister  aux  Russ<>s,  et  n'étant  point  secourus  des 
Allemands,  cèdent  celte  provinces  la  Pologne.  Le 
roi  des  Polonais , Sigismond , donne  le  duché  de 
Courlandc  à Gothard  kclller,  et  le  fait  vice-roi  de 
Livonie. 

On  recommence  'a  tenir  des  séances  h Trente. 

1 562.  L'ambassadeur  de  Bavière  conteste,  dans 
le  concile,  la  préséance  à l'aml>assadeur  de  Venise. 
Les  Vénitiens  sont  maintenus  dans  la  possession 
de  leur  rang.  Une  des  premières  choses  qu’on 
discute  dans  le  concile  est  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  Le  concile  ne  la  permet  ni  ne  la  dé- 
fend aux  séculiers.  Son  décret  porte  seulement 
que  l'Eglise  a eu  de  justes  causes  de  la  prohiber  ; 
et  les  Pères  s'en  rapportèrent,  pour  la  décision  , 
au  jugement  seul  du  pape. 

Le  21  novembre , les  électeurs , à Francfort , 
déclarent  unanimement  Maximilien,  fils  de  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains.  Tous  les  électeurs  font  en 
personne,  à cetle  cérémonie,  les  fonctions  de  leurs 
charges,  selon  la  teneur  de  la  bulle  d'or.  Un  am- 
bassadeur de  Soliman  assiste  'a  cette  solennité,  et 
la  rend  pins  glorieuse  en  signant  entre  les  deux 
empires  une  paix  par  laquelle  les  limites  de  la 
Hongrie  autrichienne  et  de  la  Hongrie  ottomane 
étaient  réglées.  Soliman  vieillissait,  et  n'était  plus 
si  terrible.  Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ; mais  le  corps  de  l'empire  fut  alors 
tranquille. 

1565.  Cette  année  est  mémorable  par  la  clôture 
du  concile  de  Trente  (4  décembre).  Ce  concile,  si 
long , le  dernier  des  meuméniques,  ne  servit  ni  à 
ramener  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  ni  h 
les  subjuguer.  Il  fil  des  décrets  sur  la  discipline 
qui  ne  furent  admis  chez  presque  aucune  nation 
catholique,  et  il  ne  produisit  nul  grand  événement. 
Celui  de  BAIe  avait  déchiré  l'Eglise,  et  fait  un 
anti-pape.  Celui  de  Constance  alluma  , à la  lueur 
des  bôcliers , l'incendie  de  trente  ans  de  guerre. 
Celui  de  Lyon  déposa  un  empereur,  et  attira  scs 
vengeances.  Celui  de  Latran  dépouilla  le  comte 
Raimond  do  ses  états  de  Toulouse.  Grégoirevn  mit 
tout  eu  feu,  au  huitième  concile  de  Rome,  en  ex- 
communiant l'empereur  Henri  iv.  Leqnatricmede 
Constanlinnple,  contre  Photius,  du  temps  de  Char- 
les-le-Chauve,  fut  le  champ  desdivisinns.  Le  second 
de  Nicée,  sous  Irène,  fut  encore  plus  tumultueux, 
et  plus  troublé  pour  la  querelle  des  images.  Les 
disputes  des  moiiolhélites  furent  sur  le  point  d'en- 
sanglanter le  troisième  de  Constantinople.  On  sait 
quels  orages  agilèrent  les  conciles  tenus  au  sujet 
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d'Arins.  Le  concile  de  Trcnlc  fut  presque  le  seul 
tranquille. 

tSHt.  Ferdinand  meurt  le  25  juillet.  Un  testa- 
ment qu'il  avait  fait  vingt  ans  auparavant,  en 
1515,  et  auquel  il  ne  dérogea  point  par  ses  der- 
nières volontés,  jeta  de  loin  la  semence  de  la  guerre 
qui  a trouhlé  l'Europe  deux  cents  ans  après. 

Ce  rameni  testament  de  1515  ordonnait  qu'en 
cas  que  la  postérité  mile  de  Ferdinand  et  de  Char- 
les-Qiiint  s'éteignit,  les  états  autrichiens  revien- 
draient il  sa  tille  Anne,  sernndc  fille  de  Fcnlinand, 
épouse  d'Alliert  ii , duc  de  Bavière , et  à ses  en- 
fants. L'événement  prévu  est  arrivé  de  nos  jours, 
et  a cliranlé  l'Europe.  Si  le  testament  de  Ferdinand, 
aussi  bien  que  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille, 
avaient  été  énoncés  en  termes  plus  clairs , il  eût 
prévenu  des  événements  funestes. 

On  peut  remarquer  que  cette  duchesse  de  Ba- 
vière, Anne,  avait  pris,  ainsi  que  toutes  ses  soeurs, 
le  titre  de  reine  de  Hongrie  dans  son  contrat  de  ma- 
riage. On  peut  en  effet  s'intituler  reine  sans  l'Stre, 
comme  on  se  nomme  archiduchesse  sanspossinlcr 
d'archiduché  ; mais  cet  usage  n'a  pas  été  suivi. 

An  reste,  Ferdinand  laissa,  par  son  teslaiiient , 
h Maximilien,  son  fils,  roi  des  Rnmains,  la  Hon- 
grie, la  Bohême,  la  Haute  et  la  Basse-Autriche  ; 

A son  second  fils  Ferdinand , le  l'yrol  et  l'Au- 
triehe  antérieure  ; 

A Charles,  la  Stirie,  la  Carinihie,  la  Carniole,  et 
ce  qu'il  possédait  en  Isirie. 

Alors  tous  les  domaines  autrichiens  furent  di- 
visés : mais  l'empire,  qni  resta  toujours  dans  la 
maison,  fut  l'éteodard  auquel  se  réunissaient  tous 
les  princes  de  cette  race. 

Ferdinand  ne  fut  courouné  ni  à Rome  ni  en 
Lombardie.  On  s'apercevait  enfin  de  l'inutilité  de 
ces  cérémonies , et  il  était  bien  plus  essentiel  que 
bs  deux  brandies  prindjiales  de  la  maison  impé- 
riale, e'cst-si-ilirc  l'espagnole  et  rautrichicnne , 
fussent  toujours  d'intelligence.  C'était  là  re  qni 
rendait  l'Italie  soumise,  et  mettait  le  saint  siège 
dans  la  dépendance  de  cette  maison. 

MAXIMILIEN  II, 

qrARAHTE-TROISlÈlIE  EMPEBEUR. 

1561.  L'empire,  comme  on  le  voit,  était  devenu 
héréditaire  sans  cesser  d'être  électif.  Les  empe- 
reurs, depuis  Charles-Quint,  ne  passaient  plus  les 
Alpes  pour  aller  chercher  une  cnnrnnne  de  fer  et 
une  couronne  d'or.  La  puissance  prépondérante 
en  Italie  était  Philippe  ii , qui,  vassal  à la  fois  de 
l'empire  et  du  saint  siège , dominait  dans  l'Italie 
cl  dans  Rome  par  sa  politique,  et  par  les  richesses 


I du  Noiiveau-Alonde,  dont  son  père  n'avait  en  que 
I les  prémices,  et  dont  il  rc<-ueillait  la  moisson. 

L'empire,  sous  Maximilien  it  comme  sous  Fer- 
dinand 1",  était  donc  en  elTet  l'Allemagne  suze- 
raine de  la  l.onibardic  ; mais  celte  Lomliardic,  étant 
entre  les  mains  de  Philippe  n , appartenait  plutAt 
à un  allié  qu'à  un  vassal.  La  Hongrie  devenait  le 
domaine  de  la  inaison  d'Autriche,  domaine  qu'elle 
disputait  sans  cesse  contre  les  Turcs,  et  qui  était 
l'avanl-murde  l'Alleniague. 

Maximilien  . dés  la  première  année  de  .son 
règne , est  obligé  , comme  son  père  et  son  aïeul , 
de  soutenir  la  guerre  contre  les  arméesde  Soliman. 

Ce  sultan,  qui  avait  lassé  les  généraux  deCbar- 
les-Qniut  et  de  Ferdinand , fait  encore  la  guerre 
par  ses  lieutenauts  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  La  Transylvanie  en  était  le  prétexte  ; il  y 
voulait  tonjnurs  nommer  un  vayvodc  tributaire , 
et  Jean  Sigismond  , fils  de  celte  reine  de  Hongrie 
qui  avait  cédé  scs  droits  pour  quelques  villes  eu 
Silésie , était  revenu  mettre  son  héritage  sous  la 
protection  du  sultan,  aimant  mieux  être  souverain 
tributaire  des  Turcs  que  simple  seigneur.  La 
guerre  se  fesaitdoncen  Hongrie.  Les  généraux  de 
I Maximilien  prennent  'Fokai , au  mois  de  janvier. 
L'électeur  de  Saxe,  Auguste,  était  le  seul  prince 
qui  secourût  l'cmi>ercur  dans  celle  guerre.  Les 
|)rinces  catholiques  et  protestants  songeaient  tous 
à s'alTormir.  La  religion  occupait  plus  alors  les 
peuples  qu  elle  ne  les  divisait.  La  plupart  desca- 
llioliques  . en  Bavière , en  Autriche , en  Hongrie , 
en  Bohême,  en  areeplant  le  concile  de  Trente, 
voulaient  seulement  qu'on  leur  permit  de  commu- 
nier avec  du  pain  et  du  vin.  Les  prêtres . 'a  qui 
l'usage  avait  permis  de  se  marier  avant  la  clAture 
du  concile  deTrenle  , demandaient  à garder  leurs 
femmes.  Maximilien  ii  demande  an  pape  ces  deux 
points  ; l*ie  iv  , 'a  qui  le  coneile  avait  abandonné 
la  ebeisinn  du  calice,  le  pcrnicl  aux  laïques  alle- 
mands , et  refuse  les  femmes  aux  |ii  êtres  ; mais 
ensuite  on  a ôté  leealiee  aux  séculiers. 

1365.  On  fait  une  trêve  avec  les  Turcs  qui 
restent  toujours  maîtres  de  Binle  ; et  le  prince 
do  Transylvanie  demeure  sous  leur  protection. 

Soliman  envoie  le  lacba  Mustapha  assit^ger 
Malle.  Rien  n'esi  plus  connu  que  ce  siège , oii 
la  fortune  de  Snliman  échoua. 

1 .566.  Aialgré  l'affaiblissement  du  pouvoir  im- 
périal dcpiiK  le  traité  de  Passau  , l'autorité  b^is- 
lative  résiliait  toujours  dans  l'empereur  , et  relie 
autorité  était  en  vigueur  quand  il  n'avait  pas 
affaire  à des  princes  trop  puissants. 

Alaximilieii  ii  déploie  celle  autorité  contre  le 
duc  de  Alecklenliourg , Jean-Allicrt , et  son  frère 
L'Iric.  Ils  prétendaient  tous  deux  les  mêroesdroits 
sur  la  ville  de  Rnstork.  Les  liabitants  pronvaient 
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qu'ils  vlaicnt  l'sompU  tic  ces  ilroUs.  Les  ileui 
frères  se  fesuieiil  la  guerre  entre  eui , cl  s'aecor- 
ilaieiU  seuleiiieiil  à tlépoiiiller  les  dluyens. 

I.'eiupereur  a le  créilil  de  terminer  celle  pelile 
guerre  civile  par  une  eoinmissiou  impériale  qui 
acliève  de  ruiner  la  ville. 

La  flotte  de  Soliman  prend  la  ville  de  Cbin  sur 
les  Vénitiens.  Maximilien  en  prend  occasii.n  de 
demander,  dans  la  diète  d'AugslHiurg,  plus  de 
secours  qn'oii  n'en  avait  accortlé  à Charltts-Quint 
lors(|UC  Soliman  était  devant  Vienne.  La  diète  or- 
donne une  levée  île  soldats , et  accorde  des  mois 
romains  |Hiur  trois  ans  ; i«  qu'on  n'avait  point 
lait  eneore. 

Soliman  , qui  touchait  'a  sa  lin  , n'en  fesail  pas 
moins  la  guerre.  Il  se  fait  porter  'a  la  lélc  île  cent 
mille  hommes , et  vient  assutger  la  ville  de  Zigetli. 
Il  meurt  devant  celte  place  ; ses  janissaires  y 
entrent  le  sabre  à la  main , deux  jours  après  sa 
mort. 

Le  comte  de  Serin  , qui  commandait  dans  Zi- 
gelh , est  tué  en  se  défendant,  après  avoir  mis 
lui-même  la  ville  en  flammes.  Le  graml-visir  en- 
voie la  tête  de  Serin  à Maximilien,  et  lui  fait 
dire  que  lui-mémc  aurait  dû  hasarder  la  sienne 
pour  venir  défendre  sa  ville , puisqu'il  était  à la 
tête  de  près  de  cent  vingt  iiiillc  hommei. 

L'armé’e  de  Maximilien  , la  mort  de  Soliman  , et 
l'approche  de  l'hiver , servent  au  moins  à arrêter 
les  progrès  des  Turcs. 

Les  états  de  l'Autriche  et  de  la  Bohême  pro- 
filent du  mauvais  succès  de  la  cam|iagne  de  l'em- 
pereur , pour  lui  demander  le  libre  exercice  de 
la  confession  d'Angsbourg. 

Les  troubles  des  Pays-Bas  commençaient  en 
même  temps  , et  tout  était  déjà  en  feu  en  France 
au  sujet  du  calvinisme  : mais  Alaximilien  fut  plus 
heureux  que  Philippe  ii  et  que  le  roi  de  France. 
Il  refusa  la  liberté  de  conscience  à ses  sujets;  et 
son  armée , qui  avait  peu  servi  contre  les  Furcs , 
mit  chef  lui  la  tranquillité. 

1 567.  Cette  année  fut  le  comble  des  malheurs 
pour  l'ancienne  branche  de  la  maison  électorale 
de  Saxe , dépouillée  de  son  électorat  par  Charles- 
Uuint. 

L'électorat  donné , comme  on  a vu  , à la  bran- 
che cadette,  devait  être  l'objet  des  regrets  de 
l'alliée.  Un  gentilhomme  nommé  Groumbach . 
proscrit  avec  plusieurs  de  ses  complices  pour  quel- 
ques crimes , s'était  retiré  à Gotha  chex  ican- 
Frédéric , fils  de  ce  Jean-Frédéric  à qui  la  bataille 
de  MnhllH'rg  avait  fait  perdre  le  duché  et  l'élec- 
toml  de  Saxe. 

Groumbach  avait  principalement  en  vne  de  se 
venger  de  l'électeur  de  Saxe , Auguste , chargé  de 
faire  exécuter  contre  lui  l'arrêt  de  sa  proscription. 


Il  était  associé  avec  plusieurs  brigands  qui  avaient 
vécu  avec  lui  de  rapines  et  de  pillage.  Il  forme 
avec  eux  une  conspiration  pour  assassiner  l'élec- 
teur. Un  des  conjurés , pris  à Dresde , avoua  le 
complot.  L'électeur  Auguste,  avec  une  commis- 
sion de  rempereur , fait  marcher  ses  troupes  à 
Gotha.  Gronmliach  , que  le  duc  de  Gotha  soute- 
nait , était  dans  la  ville  avec  plusieurs  soldats  dé- 
terminés , altaebés  'a  sa  fortune.  Les  troupes  du 
duc  et  les  bourgeois  défendirent  la  ville  ; mais 
enün  il  fallut  se  rendre.  Le  duc  Jean-Frédéric , 
aussi  malheureux  que  son  pi-re,  est  arrêté,  con- 
duit à Vienne  dans  une  charrette  avec  un  lamnct 
de  |>aille  attaché  sur  sa  tête,  ensuite  à Naples; 
etses  états  sont  donnes  à Jean-Guillaume  sou  frère, 
l’oiir  Groumbach  et  ses  complices , ils  fureut  tous 
exécutés  à mort. 

I56S.  Les  troubles  des  Pays-Bas  augmentaient. 
Le  prince  d'Urange,  Guillaume- le  - racitiirnc  , 
déjà  chef  de  parti , qui  fonda  la  république  des 
l’rovinces-Liiies , s'adresse  à l'empereur,  amime 
au  premier  souverain  des  Pays-Bas,  toujours  re- 
gardés comme  ipparteuant  à l'empire  : et  en 
effet  l'empereur  envoie  en  Espagne  son  frère 
Charles  d'Autriche , archiduc  de  Gratz , pour 
adoucir  l esprit  de  Philippe  ii  ; mais  il  ne  put  ni 
fléchir  le  roi  d'Espagne , ni  empêcher  que  la  plu- 
part des  princes  protestants  d'Allemagne  u'en- 
voyassent  du  secours  au  prince  d'Orange. 

Le  duc  d'Albe,  gouverneur  sanguinaire  des 
Pays-Bas,  presse  rem|icreur  de  lui  livrer  le  prince 
d'Orange , qui  alors  levait  des  troupes  en  Alle- 
magne. Maximilien  répond  que , l'empire  ayant 
la  juridiction  suprême  sur  les  Pays-Bas , c'est  à la 
diète  impériale  qu'il  faut  s'adresser.  Une  telle  ré- 
ponse montre  assez  que  le  prince  d'Orange  n'était 
pas  un  homme  qu'on  pût  arrêter. 

L'empereur  laisse  le  prince  d'Orange  faire  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas , à la  tête  des  troupes 
allemandes  contre  d'autres  troupes  alleinandes , 
sans  se  mêler  de  la  querelle.  Il  était  pourtant  na- 
turel qu'il  assislit  Philippe  ii , son  cousin  , dans 
celte  affaire  importante  , d'autant  plus  que  oetto 
année-là  même  il  fit  la  paix  avec  Sélim  ii , succeo- 
senr  du  grand  Soliman.  Délivré  du  Turc , il  sem- 
blait que  son  intérêt  fût  d'affermir  la  religion  ca- 
tholique :.mais  apparemment  qu'apres  cette  paix 
on  ne  lui  payait  plus  de  mois  romains. 

Loin  d'aider  le  roi  d'Espagne  à soumettre  ses 
sujets  des  Pays-Bas , qui  demandaient  la  liberté 
de  conscience  , il  parut  désapprouver  la  conduite 
de  Philippe  , en  accordant  bientôt  dans  l'Autriche 
la  permission  de  suivre  la  confession  d'Augsbourg. 
Il  promit  après  au  pape  de  révoquer  cette  per- 
mission. Tout  cela  découvre  un  gouvernement 
gêné,  faible , inconstant.  Ou  eût  dit  que  ALixiinà- 
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lien  craignait  la  puissance  des  ennemis  de  sa 
communion  , et  en  eiïct  toute  la  maison  de  Bran- 
debourg était  protestante.  Un  Gis  do  Iclecleur 
Jean-George,  élu  archevêque  de  Magdebourg, 
proressait  publiquement  le  protestantisme;  un 
évêque  de  Verden  en  fesait  autant  ; le  duc  de 
Rrunsvick  , Jules , embrassait  cette  religion  qui 
était  déjh  celle  de  ses  sujets , l'électeui  palatin  et 
pres<|nc  tout  son  pays  était  calviniste.  Le  catho- 
licisme ne  subsistait  plus  guère  en  Allemagne  que 
thei  les  électeurs  ecclésiastiques,  dans  les  étals 
des  évêques  et  desabl»és  , dans  quelques  eomman- 
deries  de  l'ordre  teutonique,  dans  les  domaines 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  et  dans  la 
Bavièi  e , et  encore  y avait-il  beaucoup  de  pro- 
testants dans  tous  ces  pays  ; ils  fesaient  même  en 
Bohême  le  plus  grand  nombre.  Tout  cela  autori- 
sait la  liberté  que  .Maximilien  donnait  eu  Autriche 
à la  religion  protestante  : mais  une  autre  raison 
plus  forte  s'y  joignait  ; c'est  que  les  étals  d'Au- 
triche avaient  promis  'a  ce  prix  des  subsides  con- 
sidérables. Tout  se  fesait  pour  de  l'argent  dans 
l'empire  , qui  dans  ce  temps-là  n'en  avait  guère. 

f 569.  Au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion 
et  de  politique,  voici  une  dispute  de  vanité.  Le 
<luc  de  Florence  Cosme  ii  * , et  le  duc  de  Kerrare 
Alfonse,  se  disputaient  la  préséance.  Les  rangs 
étaient  réglés  dans  les  diètes  eu  Allemagne  : mais 
en  Italie  il  n'y  avait  point  de  diete  ; et  ces  que- 
relles de  rang  étaient  indécises.  Les  deux  ducs 
tenaient  tous  deux  à l'empereur.  François,  prince 
héréditaire  de  Florence , et  le  duc  de  Fcrrare , 
avaient  épousé  les  sœurs  de  Maximilien.  Les  deux 
ducs  reinclleni  leur  différent  à son  arbitrage. 
Mais  le  pape  Pie  v , qui  regardait  le  duc  de  Fer- 
rare  comme  son  feudataire,  le  duc  de  Florence 
comme  son  allié , et  toutes  les  dignités  de  ce 
monde  comme  des  concessions  du  saint  siège  , se 
hite  de  donner  un  titre  nouveau  à Cosme  ; il  lui 
confère  la  dignité  de  grand-duc  avec  Ireaucoup  de 
cérémonie  ; comme  si  le  mot  de  grand  ajoutait 
quelque  chose  b la  puissance.  Maximilien  est 
irrité  que  le  pape  s'arroge  le  droit  de  donner  des 
titres  aux  feudataires  de  l'empire  , et  de  prévenir 
son  jugement.  Le  duc  de  Florence  prétend  qu'il 
n'est  point  feudataire.  Le  pape  soutient  qu'il  a 
non  seulement  la  prérogative  de  faire  des  grands- 
ducs  , mais  des  rois.  La  dispute  s'aigrit  ; mais 
enfin  le  grand-duc  , qui  était  très  riche , fut  re- 
connu par  l'empereur. 

1570.  Diète  de  Spire,  dans  laquelle  on  rend 
presque  tous  les  états  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Saxe  à un  frère  du  malheureux  duc  de 
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Gotha  qui  reste  confiné 'a  Naples.  On  y conclu!  une 
paix  entre  i'empereur  et  Jean-Sigismond , prince 
de  Transylvanie , qui  est  reconnu  souverain  de 
cette  province , et  renonce  au  litre  de  roi  de  Hon- 
grie ; titre  d'ailleurs  très  vain , puisque  l'empe- 
reur avait  une  partie  de  ce  royaume , et  les  Turcs 
l'autre. 

T57I . On  y termine  de  très  grands  différends 
qui  avaient  long-temps  troublé  le  Nord  au  sujet 
de  la  Livonie.  La  SuMe , le  Danemardi , la  Po- 
logne , la  Russie , s'étaient  disputé  celle  province 
que  l'on  regardait  encore  en  Allemagne  comme 
province  de  l'empire.  Le  roi  de  Suède,  Sigis- 
mond  t,  cède  à Maximilien  ce  qu'il  a dans  la  Li- 
vonie. Le  reste  est  mis  sous  la  protection  dn 
Danemarck  ; ou  convient  d'empêcher  que  les  Mos- 
covites ne  s'en  emparent.  La  ville  de  Luijeck  est 
comprise  dans  cette  paix , comme  partie  princi- 
pale. Tous  les  privilèges  de  son  commerce  sont 
confirmés  avec  la  Suède  et  le  Danemarck.  Elle  était 
encore  puissante. 

Les  Vénitiens , à qui  les  Turcs  enlevaient  lon- 
jouis  quelque  possession  , avaient  fait  uue  ligue 
avec  le  yiapeet  le  roi  d'Espagne.  L’empi'reui  refusait 
d'y  entrer,  dans  la  crainte  d'attirer  encore  en  Hon- 
grie les  forces  de  l'empire  ottoman.  Philippe  u 
n'y  entrait  que  pour  la  forme. 

Le  gouverneur  du  Milanais  leva  des  troupes; 
mais  ce  fut  pour  envahir  le  marquisat  de  Final 
appartenant  à la  maison  de  Caretto.  Les  Génois 
avaient  des  vues  sur  ce  coin  de  terre , et  inquié- 
taient le  possesseur.  La  France  pouvait  les  aider. 
Le  marquis  de  Caretto  était  à Vienne  où  il  deman- 
dait justice  en  qualité  de  vassal  de  l'empire  ; et 
pendant  ce  tcmps-là  Philippe  ii  s'emparait  de  son 
pays , cl  trouvait  aisément  le  moyen  d'avoir  raison 
dans  le  conseil  de  l'empereur. 

J 572.  Après  la  mort  de  Sigismond  ii , rot  de 
Pologne,  dernier  roi  de  la  race  des  Jagcllons, 
Maximilien  brigue  sous  main  ce  tréne , et  se  flatte 
que  la  république  de  Pologne  le  lui  offrira  par  une 
ambassade. 

, La  république  croit  que  son  trône  vaut  bien  h 
peine  d'être  demamlé  ; elie  n'envoie  i>oinl  d am- 
iiassadc , et  les  .brigues  secrètes  de  Maximilien 
sont  inutiles. 

1 575.  Le  duc  d'Anjou  *,  l'on  de  ses  compéti- 
leurs,  est  élu  , le  I"  mai , au  grand  mécontente- 
ment des  princes  protestants  d'Allemagne,  qui 
virent  passer  chei  eux  avec  horreur  ce  prince 
teint  du  sang  répandu  à la  journée  de  la  Saial- 
Barlhélemi. 

1 574 . Le  prince  d'Orange,  qui  se  soutenait  dans 
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les  Pays-Bas,  par  sa  valeur  et  par  son  créilil,  contre 
toute  la  puissaucc  de  Philippe  ii,  lient  à Dor- 
drecht une  asscmhlce  de  tous  les  seigneurs  et  de 
tous  les  députes  des  villes  de  son  parti.  Masimi- 
lien  y envoie  un  commissaire  impérial  |iour  sou- 
tenir en  apparence  la  majesté  de  l'empire,  et  pour 
ménager  un  accommodement  entre  Philippe  et  les 
confédérés. 

. 1575.  .Maximilien  ii  fait  élire  son  Gis  aîné  Ro- 
dolphe , roi  des  Romains , dans  la  diète  de  Ratis- 
Iwnne.  La  possession  du  trône  impérial  dans  l.a 
maison  d'Autriche  devenait  nécessaire  par  1e  long 
usage,  parla  crainte  des  Turcs,  et  par  la  conve- 
nance d'avoir  un  chef  cagiahlc  de  soutenir  par  lui- 
môme  la  dignité  impi'-riale. 

Les  princes  de  l'empire  n'en  jouissaient  pas 
moins  de  leurs  droits.  L'électeur  palatin  fouruis- 
saitdes  troupes  aux  calvinistes  de  France,  et  d'au- 
tres princes  en  fouruissaient  toujours  aux  calvi- 
nistes des  Pays-Bas. 

Le  duc  d'Anjou  , roi  de  Pologne , devenu  roi  de 
France  par  la  mort  de  Cliarics  ix , ayant  quitté  la 
Pologne , comme  on  se  sauve  d'une  prison  , et  le 
trône  ayant  été  déclaré  vacant,  Maximilien  a euGn 
le  crédit  de  se  faire  élire  roi  de  Pologne  le  1 3 dé- 
cembre. 

Mais  une  faction  opposée  fait  on  sanglant  affront 
à Ma.\imilieu.  Elle  proclame  Etienne  Batlori , vay- 
vode  de  Transylvanie,  vassal  du  sultan,  et  qui 
n'était  regardé  à la  cour  de  Vienne  que  comme  un 
rebelle  et  un  usurpateur.  Les  Polonais  lui  font 
épouser  la  soeur  de  Sigismond-Auguste,  reste  du 
sang  des  Jagellons. 

Les  czar  ou  Izar  de  Russie , Jean  , offre  d'ap- 
puyer le  parti  de  Maximilien,  espérant  qu'il  pourra 
regagner  la  Livonie.  La  cour  de  Moscou , toute 
grossière  qu'elle  était  alors , avait  déjà  les  mêmes 
vues  qui  se  sont  manifestées  de  nos  jours  avec  tant 
d'éclat. 

La  porte  ottomane , de  son  côté , menaçait  de 
prendre  le  parti  d'Etienne  Battori  contre  l'empe- 
reur. C'était  encore  la  môme  politique  qu'aujour- 
d'bui. 

Maximilien  essayait  d'engager  tout  l'empire 
dans  sa  querelle  ; mais  les  proteslants , au  lieu  de 
l'aider  à devenir  plus  puissant , se  contentèrent 
de  demander  la  libre  profession  de  la  confession 
d'Augsbourg  pour  la  noblesse  protestante  qui  ha- 
bitait les  pays  ecclésiastiques. 

ISTti.  Maximilien,  très  incertain  de  pouvoir 
soutenir  son  élection  à la  couronne  de  Pologne , 
meurt  à l'ôge  de  quarante-neuf  ans . le  12  d'oc- 
tobre. 

3. 
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t.377.  Rotlolpbe,  couronné  roi  des  Romains  du 
vivant  de  son  père , prend  les  rênes  de  l'empire 
qu'il  lient  d'une  main  faible.  Il  n'y  avait  point 
d'autre  capitulation  que  celle  de  Charles-Qiiint. 
Tout  se  fesait'a  l'ordinaire  dans  les  diètes;  même 
forme  de  gouvernement , mêmes  intérêts , mêmes 
meeurs.  Rodolphe  promet  seulement  à la  pre- 
mière dicte  tetiueb  Francfort  de  se  conformer  aux 
réglements  des  diètes  précédentes.  Il  est  remar- 
quable que  les  princes  d'Allemagne  pro|iosenl  dans 
celte  diète  d'aftaiser  les  troubles  des  Pays-Bas  en 
diminuant  l'autorité  , ainsi  que  la  sévérité  de  Phi- 
lippe Il  ; par  là  ils  lésaient  sentir  que  les  intérêts 
des  princes  et  des  seigneurs  flamands  leur  étaient 
chers , et  qu'ils  ne  voulaient  point  que  la  branche 
aînée  de  la  maison  autrichienne , en  écrasant  ses 
vassaux , apprit  à la  branche  cadette  à abaisser  les 
siens. 

Tel  était  l'esprit  du  corps  germanique  ; et  il 
parut  bien  que  l'empereur  Rodolphe  n'était  pas 
plus  absolu  que  Maximilien  , puisqu'il  ne  put  em- 
pêcher son  frère  l'archiduc  .Mathias  d'accepter  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  de  la  part  des  confé- 
dérés qui  étaient  en  armes  contre  Philippe  ii  ; de 
sorte  qu'on  voyait  d'un  côté  don  Juati  d'Autriche, 
Gis  naturel  de  Charles-Quint , gouverneur  au  nom 
de  Philippe  ii  en  Flandre;  et  de  l'autre , son  ne- 
veu .Mathias  à la  tête  des  rebelles , l'emiK-reur 
neutre,  et  l'Allemagne  vendant  des  soldats  aux 
deux  partis. 

Rixlulphe  ne  se  remuait  pas  davantage  pour  l'ir- 
ruption que  les  Russes  fesaient  alors  en  Livonie. 

1578.  Les  Pays-Bas  devenaient  le  théâtre  de  la 
confusion  , de  la  guerre , de  la  politique  ; et  Phi- 
lippe Il  n'ayant  point  pris  le  parti  de  venir  de 
bonne  benre  y remettre  l'ordre,  comme  avait  fait 
Charics-Qnint,  jamais  cette  faute  ne  fut  réparée. 
L'archiduc  Mathias , ne  contribuant  que  de  son 
nom  à la  cause  des  confédérés , avait  moins  de 
pouvoir  que  le  prince  d'Orange , et  le  prince  d'Ü- 
range  n'en  avait  pas  assez  pour  se  passer  de  se- 
cours. Le  prince  palalin  Casimir,  tuteur  du  jeune 
électeur  Frédéric  iv,  qui  avait  marché  en  France 
avec  une  petite  armée  au  secours  des  protestants , 
venait  avec  les  débris  de  cette  armée  et  de  nou- 
velles troupes  soutenir  la  cause  des  proteslanls  et 
des  mécontents  dans  les  Pays-Bas.  Le  frère  du  roi 
de  France , Henri  iii , qui  portait  le  titre  de  duc 
il' Anjou  , était  aussi  déjà  appelé  par  les  confédérés, 
tout  catholique  qu'il  élail.  Il  y avait  ainsi  quatre 
puissances  qui  cherchaient  à proGler  de  ces  trou- 
bles . l'archiduc  le  prince  Casimir  le  duc  d'An- 
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jou  , et  le  prince  il'Orange , tous  quatre  désunis; 
et  don  Juan  d'Autriche,  célèbre  par  la  bataille  de 
bépante , seul  contre  ens.  On  prétendait  que  ce 
même  don  Juan  aspirait  aussi  à se  faire  souverain. 
Tant  de  troubles  étaient  la  suite  de  l abus  que 
Philippe  II  avait  fait  de  son  autorité , et  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  soutenu  cet  abus  par  sa  présence. 

Don  Juan  d'Autriche  meurt  le  I"  octobre,  et 
on  accuse  Philippe  ii  son  frère  de  sa  mort , sans 
autre  preuve  que  l'envie  de  le  rendre  odieux. 

1579.  Pendant  que  la  désolation  est  dans  les 
Pays-Bas , et  que  le  grand  capitaine  Alexandre 
Farnèse,  prince  de  Parme,  successeur  dedon  Juan, 
soutient  la  cause  de  Philippe  il  et  de  la  religion 
catholique  par  les  armes,  Rodolphe  fait  l'oIOce  de 
médiateur,  ainsi  que  son  père.  La  reine  d'Angle- 
terre Élisabeth  et  la  France  secouraient  les  con- 
fédérés d'hommes  et  d'argent , et  l'empereur  ne 
donne  'a  Philippe  n que  de  bons  offices  qui  fu- 
rent inutiles.  Rodolphe  était  peu  agissant  par  son 
caractère,  et  peu  puissant  par  la  forme  que  l'em- 
pire avait  prise.  Sa  médiation  est  éludée  par  les 
deux  partis.  L'inflexible  Philippe  ii  ne  voulait 
point  accorder  la  liberté  de  conscience,  et  le  prince 
(l'Orange  ne  voulait  point  d'une  paix  qui  l'eût 
réduit  il  l'état  d'un  homme  privé.  Il  établit  la  li- 
berté des  Provinces-Unies , à Utrecht  dans  cette 
année  mémorable. 

1 580.  Le  prince  d'Orange  avait  trouvé  le  secret 
de  résister  aux  succès  de  Farnèse,  et  de  se  débar- 
rasser de  l'archiduc  Mathias  : cet  archiduc  se  dé- 
mit de  son  gouvernement  équivoque,  et  demanda 
aux  états  une  pension  , qu'on  lui  assigna  sur  les 
revenus  de  l'évêché  d'Utrecht. 

1581.  Mathias  se  retire  des  Pays-Bas,  n'y  ayant 
rien  fait  que  de  stipuler  sa  pension  , dont  on  lui 
retranche  la  moitié,  comme  'a  un  officier  inutile. 
Les  états  généraux  se  soustraient  juridiquement 
par  un  édit , le  26  juillet , 'a  la  domination  du  roi 
d'Espagne;  mais  ils  ne  renoncent  point  'a  être  état 
de  l'empire.  Leur  situation  avec  rAllemsgnc  reste 
indécise  ; et  le  duc  d’Anjou  , qu'on  venait  d'élire 
due  de  Brabant , ayant  depuis  voulu  asservir  la 
nation  qu'il  venait  défendre , fut  obligé  de  s’en 
retourner  en  1 585  , et  d'y  laisser  le  prince  d'O- 
range plus  puissant  que  jamais. 

1582.  Grégoire  xiii  ayant  signalé  son  pontifi- 
cat par  la  réforme  du  calendrier,  les  protestants 
d'Allemagne , ainsi  que  tous  les  autres  de  l’Eu- 
rope , s'opposent  'a  la  réception  de  cette  réforme 
nécessaire.  Ils  n'avaient  d'autre  raison , sinon 
que  c'était  un  service  que  Rome  rendait  aux 
nations.  Ils  craignaient  que  celte  cour  ne  parût 
trop  faire  pour  instruire,  et  que  les  peuples,  en 
reoevantdesloisdansl'astronomie,  n'en  reçussent 
dans  la  religion.  L’emperenr,  dans  une  diète  à 


Augsbonrg,  est  obligé  d’ordonner  que  la  chambre 
impériale  conservera  l'ancien  style  de  Jules-César, 
qui  était  bon  du  temps  de  César,  mais  que  le  temps 
avait  rendu  mauvais. 

Un  événement  tout  nouveau  inquiète,  cette  an- 
née, l’empire.  Gebhard  de  Truebsès,  archevêque 
de  Cologne,  qui  n'était  pas  prêtre,  avait  embrassé 
la  confession  d'Augslwurg,  et  s’était  marié  secrè- 
tement dans  Bonn  avec  Agnès  de  Mansfeld  , reli- 
gieuse du  monastère  de  Guerisheim.  Ce  n'était 
pas  une  chose  bien  extraordinaire  qu'un  évêque 
marié  ; mais  cet  évêque  était  électeur  : il  voulait 
épouser  sa  femme  publiquement,  et  garder  son 
électorat.  Un  électorat  est  incontestablement  une 
dignité  séculière.  Les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne,  ne  forent  point  originai- 
rement électeurs  parce  qu'ils  étaient  prêtres,  mais 
parce  qu'ils  étaient  chanceliers.  Il  pouvait  arriver 
très  aisément  que  l’électorat  de  Cologne  fût  séparé 
de  l'archevêché,  ou  que  le  prélat  fûfa  la  fois  évêque 
luthérien  et  électeur.  Alors  il  n'y  aurait  eu  d'élec- 
teur calholiquequc  le  roi  de  Bohême  et  l(S  archevê- 
ques de  Mayence  et  deTrèves.  L'empire  serait  bien- 
tôt tombé  dans  les  mains  d'un  protestant , et  cela 
seul  pouvait  donner  h l'Europe  une  face  nouvelle. 

Gebhard  de  T rnehsès  essayait  de  rendre  Cologne 
luthérienne.  Il  n'y  réussit  pas.  Le  chapitre  et  le 
sénat  étaient  d'autant  plus  attachés  'a  la  religion 
catholique , qu’ils  partageaient  en  beaucoup  de 
choses  la  souveraineté  avec  l'électeur,  et  qu'ils 
craignaient  de  la  perdre.  En  effet,  l'électeur,  quoi- 
que souverain,  était  bien  loin  d'être  absolu.  Colo- 
gne est  une  ville  libre  impériale,  qui  se  gouverne 
par  ses  magistrats.  On  leva  des  soldats  de  part  et 
d’autre,  et  l'archevêque  fit  d'abord  la  guerre  avec 
succès  pour  sa  maîtresse. 

1585.  Les  princes  protestants  prirent  le  parti 
de  rélectcur  de  Cologne.  L’électeur  palatin,  ceux 
de  Saxe  et  de  Brandebourg , écrivirent  en  sa  fa- 
veur 'a  l'empereur,  au  chapitre , au  sénat  de  Odo- 
gne  ; mais  il  s’en  tinrent  fit  ; et  comme  ils  n’avaient 
point  un  intérêt  personnel  et  présent  h faire  la 
guerre  pour  le  mariage  d'une  religieuse,  ils  ne  la 
firent  point. 

Truchsès  ne  fut  secouru  que  par  des  princes 
peu  puissants.  L'archevêque  de  Brême , marié 
comme  lui,  amena  de  la  cavalerie  à son  scamrs. 
Le  comte  de  Solms  et  quelques  gentilshommes 
luthériens  de  Vestphalie  donnèrent  des  troupes 
I dans  la  première  chalenr  de  l’événement.  Le 
prince  de  Parme,  d’un  antre  côté,  en  envoyait  an 
riiapitre.  Un  chanoine  de  l'ancienne  maison  de 
Saxe , qui  est  la  même  que  celle  de  Brunsvich , 
commandait  l'armée  du  chapitre , et  prétendait 
que  c'était  une  guerre  sainte. 

L'électeur  de  C.ologne,  n'ayant  plus  rien  h mé- 
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iMger , célébra  puUiquemeat  son  mariage  à Ro> 
sciillial,  au  milieu  du  celte  petite  guerre. 

L'uiH|>ereur  Rodolphe  ue  s'en  mêle  qu'eu  cihor- 
taiit  l'arclievêqueii  quitter  son  église  et  son  élec- 
torat , s'il  veut  garder  sa  nouvelle  religion  et  sa 
religieuse. 

I.e  pape  Grégoire  xiii  l'excommunie  comme  un 
membre  pourri,  et  ordonne  qu'on  élise  un  nouvel 
aribevêque.  Celle  bulle  du  pape  révolte  les  prin- 
ces protestants  ; mais  ils  ne  font  que  des  instances. 
Ernest  de  Bavière,  évêque  de  Liège,  de  Freisin- 
gen  et  d'tlildesheim,  est  élu  électeur  de  Cologne, 
et  soutient  son  droit  par  la  voie  des  armes. 
Il  n'f  eut  alors  que  le  prince  palatin  Casimir  qui 
secourut  l'clecteur  dépossédé  ; mais  ce  fut  pour 
très  peu  de  temps.  Il  ne  resta  bientôt  plus  à Tru- 
chscs  que  la  ville  de  Bonn.  Les  troupes  envoyées 
par  le  duc  de  Parme,  jointes  à celles  de  son  com- 
pétiteur, en  firent  le  siège , et  Bonn  se  rendit 
bientôt. 

-1584.  L'ancien  électeur  luttait  encore  contre 
sa  mauvaise  fortune.  Il  lui  restait  quelques  trou- 
pes qui  furent  défaites  ; et  enfin,  n'ayant  pu  être 
ni  assez  habile  ni  assez  beureui  pour  armer  de 
grands  princes  en  sa  faveur,  il  n'eut  d'autre  res- 
source que  d'aller  vivre  à la  Haye  avec  sa  femme 
dans  un  état  au-dessous  de  la  médiocrité,  sous  la 
protection  du  prince  d'Orange. 

L'intérieur  de  l'empire  resta  paisible.  Le  nou- 
veau calendrier  romain  fut  reçu  par  les  catholi- 
ques. La  trêve  avec  les  Turcs  fut  prolongée.  C'était 
à la  vérité  à la  charge  d'un  tribut , et  Rodolphe 
se  croyait  encore  trop  heureux  d'acheter  la  paix 
d'êmurat  iii. 

4585.  L'exemple  de  Gebliard  de  Truchsès  en- 
gage deux  évêques  à quitter  leurs  évêchés.  L'un 
est  un  fils  de  Guillaume , duc  de  Clèves , qui  re- 
nonce h l'évêché  de  Munster  pour  se  marier  ; l'au- 
tre est  un  évêque  de  Minden , de  la  maison  de 
Brnnsvick. 

4586.  Le  fanatisme  délivre  Philippe  ii  du 
prince.d'Orange,  ce  que  dix  ans  de  guerre  n'a- 
vaient pu  faire.  Cet  illustre  fondateur  de  la  li- 
berté des  Provinces-finies  est  assassiné  par  Bal- 
thasar Gérard , Frauc-Cximtois  ; il  l'avait  déj'a  été 
auparavant  par  un  nommé  Jaurigni , Biscayen  , 
mais  il  était  guéri  de  sa  blessure.  Salcède  avait 
conspiré  contre  sa  vie,  et  on  observa  que  Jauri- 
gni et  Gérard  avaient  communié  pour  se  préparer 
à cette  action.  Philippe  u anoblit  tons  les  descen- 
dants de  la  famille  de  l'assassin  : singulière  no- 
blesse ! L'intendant  de  la  Franche-Comté , M.  de 
Vanolles,  les  a remis  à hi  taille. 

Maurice , son  second  fils , succède , h l'âge  de 
dix-huit  ans,  'a  Guillaume-le-Taciturne.  C'est  lui 
qui  devint  le  plus  célèbre  général  de  l'Europe.  Les 


princes  protestants  d'Allemagne  oc  le  secoururent 
pas,  quoique  ce  fût  l'intérêt  de  leur  religion  ; mais 
ils  envoyèrent  des  troupes  en  France  au  roi  de 
Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  iv.  C'est  que  le  parti 
des  calvinistes  de  France  était  assez  riche  pour 
soudoyer  ses  troupes,  et  que  Maurice  ne  l'était  pas. 

4587.  Le  prince  Maurice  continue  toujours  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  contre  Alexandre  Far- 
nese.  Il  fait  quelques  levées  aux  dépens  des  états 
chez  les  protestants  d'Allemagne  : c'est  tout  le 
secours  qu'il  en  tire. 

Un  nouveau  trône  s'offrit  alors  'a  la  maison 
d'Autriche;  mais  cet  honneur  ne  devint  qu'une 
nouvelle  preuve  du  peu  de  crédit  de  Rodolphe. 

Le  roi  de  Pologne,  Etienne  Battori,  vayvode  de 
Transylvanie,  étant  mort  le  4 3 décembre  1 386,  le 
czar  de  Russie,  Fœdor,  se  mot  sur  les  rangs  ; mais 
il  est  unanimement  refusé.  Une  faction  élit  Sigis- 
mond,  roi  de  Suède,  filsdeJean  met  d'une  prin- 
cesse du  sang  des  Jagellons.  Une  autre  faction  pro- 
clame Maximilien , frère  de  l'empereur.  Tous  deux 
se  rendent  en  Pologne,  h la  tête  de  quelques  trou- 
pes. âlaximilien  est  défait;  il  se  retire  en  Silésie, 
et  sou  compétiteur  est  couronné. 

4388.  Maximilien  est  vaincu  une  seconde  fois 
par  le  général  de  la  Pologne,  Zamoski.  Il  est  en- 
fermé dans  un  château  auprès  de  Lublin  ; et  tout 
ce  que  fait  en  sa  faveur  l'empereur  Rodolphe , son 
frère,  c'est  de  prier  Philippe  ii  d'engager  le  pape 
Sixte  V a écrire  en  faveur  du  prisonnier. 

4389.  Maximilien  est  enfin  élargi,  après  avoir 
renoncé  au  royaume  de  Pologne.  Il  voit  le  roi 
Sigismond  avant  de  partir.  On  remarque  qu'il  ne 
lui  donna  point  le  titre  de  majaté,  parce  qu'eu 
Allemagne  ou  ne  le  donnait  qu'à  l'empereur. 

4390.  Le  seul  événement  qui  peut  regarder 
l'empire,  c'est  la  guerre  des  Pays-Bas,  qui  désole 
les  frontières  du  côté  du  Rhin  et  de  la  Vestpbalie, 
Les  cercles  de  cas  provinces  se  coutenteut  de  s'en 
plaindre  aux  deux  partis.  L'Allemagne  était  alors 
dans  mie  langueur  que  le  chef  avait  communiquée 
aux  membres. 

4391.  Henri  iv,  qui  avait  son  royanme  de 
France  à conquérir,  envoie  le  vicomte  de  Turenne 
en  Allemagne,  négocier  des  troupes  avec  les 
princes  protestants  : l'empereurs'y  oppose  en  vain; 
l'électeur  de  Saxe,  Cbristiern,  excité  par  le  vi- 
comte de  Turenne , prêta  de  l'argent  et  des 
troupes  ; mais  il  mourut  lorsque  cette  armécétait 
en  chemin,  et  il  n'en  arriva  en  France  qu'une  pe- 
tite partie.  C'est  tout  ce  qui  sc  passait  alors  de  con- 
sidérable en  Allemagne. 

4 392.  La  nomination  a l'évêché  de  Strasbourg 
cause  uneguerrccivilecofflmcàCologne,  mais  pour 
I un  autre  sujet.  La  ville  de  Strasliourg  était  pro- 
testante. L'évêque  catholique,  résidant  'a  Saveruc, 
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était  mort.  Les  protestants  élisent  Jean-George  de 
Brandebourg,  luthérien.  Les  catholiques  noni- 
ttienl  le  cardinal  de  l.orraine.  I. 'empereur  Ko- 
liolplie  donne  en  vain  l'administration  h l'archi- 
duc Ferdinand,  l'uii  de  ses  frères,  avec  une 
eommissiun  pour  apaiser  ce  différend.  Ni  les  ca- 
Ihnliques  ni  les  protestants  ne  le  reçoivent.  Le 
eardiual  de  Lorraine  soutient  son  droit  avec  dis 
mille  hommes.  Les  cantons  de  Berne,  de  Zurich, 
et  de  Bàle,  donnent  des  troupes  à l'évèque  pro- 
testant; elles  sont  jointes  par  un  prince  d'An- 
halt,  qui  revenait  de  France,  où  il  avait  servi 
inutilement  Henri  iv.  Ce  prince  d'Anhalt  défait  le 
cardinal  deLorraine.  Cetteaiïaircest  mise  en  arbi- 
trage l'année  suivante;  et  il  fut  enDu  convenu, 
en  1605,  que  le  cardinal  de  Lorraine  resterait 
évéque  de  Strasbourg,  mais  en  payant  cent  trente 
mille  écus  d'or  au  prince  de  Brandebourg,  Jeau- 
George.  On  ne  peut  guère  acheter  un  évêché  plus 
cher. 

1.595.  Une  affaire  plus  considérable  réveillait 
l'indifférence  de  Rodolphe.  Amurat  tu  rompait  la 
trêve,  et  les  Turcs  ravageaient  déjà  la  Haute-Hon- 
grie. Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Bavière  et  l'arche- 
vêque de  Sallzi)Ourg  qui  fournirent  d'alord  des 
secours.  Ils  joignirent  leurs  troupes  à celles  des 
étals  héréditaires  de  l'empereur. 

Ferdinand,  frère  de  Rodolphe,  avait  un  Gis 
nommé  Charles  d'Autriche,  qu'il  avait  eu  d'uii 
premier  mariage  avec  la  Bile  d'un  sénateur  d'Augs- 
bourg.  Ce  Gis  n'était  point  reconnu  prince,  mais 
il  méritait  de  l'être.  Il  commandait  un  corps  con- 
sidérable. Un  comte  Monlécuculli  en  commandait 
un  autre  ; ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ont  été  des- 
tinés à combattre  heureusement  pour  la  maison 
d'Autriche.  Les  Serin,  les  Nadasti,  les  Palû,  étaient 
à la  tête  des  milices  hongroises.  Les  Turcs  furent 
vaincus  dans  plusieurs  combats  ; la  Haute-Hongrie 
fut  eu  sûreté,  mais  Bude  resta  toujours  aux  Otto- 
mans. 

J 594.  Les  Turcs  étaient  en  campagne,  et  Ro- 
dolphe tenait  nne  diète  à Augsbourg,  au  mois  de 
juin,  pour  s'opposer  à eux.  Croirait-on  qu'il  fut 
ordonne  de  mettre  un  tronc  à la  porte  de  toutes 
les  églises  d'Allemagne  pour  recevoir  des  contri- 
butions volontaires?  C'est  la  première  fois  qu'on  a 
demandé  l'aumêne  pour  Ihire  la  guerre.  Cependant 
les  troupes  impériales  et  hongroises,  quoique  mal 
payées,  combattirent  toujours  avec  courage.  L'ar- 
chiduc Mathias  voulut  commander  l'armée,  et  la 
commanda.  L'archiduc  Maximilien,  qui  gouver- 
nait la  Carinthie  et  la  Croatie  au  nom  de  l'empe- 
reur son  frère,  se  joint  à lui  ; mais  ils  ne  peuvent 
empêcher  les  Turcs  de  prendrefa  ville  de  Javarin. 

4595.  Par  bonheur  pour  les  impériaux,  Sigis- 
ronndBaltori,  vayvodcde  Transylvanie,  secoue  le 


joug  des  Ottomans  pour  prendre  celui  de  Yienae. 

Ou  voit  souvent  ces  princes  passer  tour  à tour 
d'un  parti  à l'autre,  destinée  des  faibles,  obligés 
de  choisir  entre  deux  protecteurs  trop  poissants. 
Battori  s'eiig.ige  à prêter  foi  et  hommage  à l'em- 
pereur pour  la  Transylvanie,  et  pour  quelques 
places  de  Hongrie  dont  il  était  en  possession.  Il 
stipule  que,  s'il  meurt  sans  enfants  mêles,  l'em- 
pereur, comme  roi  de  Hongrie,  se  mettra  en  pos- 
session de  son  état  ; et  nu  lui  promet  en  récotn- 
pense,  Christine,  Glle  de  l'archiduc  Charles,  le 
titre  à'illuslrissimut,  et  l'ordre  de  la  toison  d'or. 

La  campagne  fut  heureuse  ; mais  les  troncs  éta- 
blis à la  porte  des  églises  pour  payer  l'armée 
n'étant  pas  assez  remplis,  les  troupes  impériales  se 
révoltèrent,  et  pillèrent  une  partie  du  pays  qu'ils 
étaient  venus  défendre. 

4696.  L'archiduc  Maximilien  commande  cette 
année  contre  les  Turcs.  Mahomet  iii,  nouteau 
sultan,  vient  en  personne  dans  la  Ilougrle.  Il  as- 
siège Agria,  qui  se  rend  'a  compositinn  ; mais  la 
garnison  est  massacrée  en  sortant  de  la  ville.  Ma- 
homet, indigné  contre  l'aga  des  janissaires,  qui 
avait  permis  cette  perGdie,  lui  fait  trancher  la  tête. 

Mahomet  défait  Maximilien  dans  une  bataille, 
le  26  octobre. 

Pendant  que  l'empereur  Rodolphe  reste  dans 
Vienne,  s'occupe  à distiller,  à tourner,  à cher- 
cher la  pierre  philosophale , que  Alaximilien  sou 
frère  est  battu  par  les  Turcs,  que  Mathias  songe 
déjà  à proGter  de  l'inaction  de  Rodolphe  pour 
s'élever,  Albert,  l'un  de  scs  frères,  qui  était  car- 
dinal, et  dont  on  n'avait  point  entendu  parler  en- 
core, était  depuis  peu  gouverneur  de  la  partie  des 
Pays-Bas  restée  à Philippe  ii.  H avait  sucaklédans 
ce  gouvernement  à on  autre  de  ses  frères,  l'archi- 
duc Ernest,  qui  venait  de  mourir  après  l'avoir 
possédé  deux  années  sans  avoir  rien  fait  de  mé- 
morable. H ii'cn  fut  par  de  même  du  cardinal  Al- 
liert  d'Autriche.  H fesail  la  guerre  à Henri  iv,  que 
Philippe  11  avait  toujours  inquiété  dcpuisla  mort 
de  Henri  tu.  Il  prit  Calais  et  Ardres. 

Henri  iv,à  peine  vainqueur  de  la  ligue,  de- 
mande du  secours  aux  princes  protestants  ; il  c'en 
obtient  pas,  et  se  défend  Ini-même. 

4 597.  Les  Turcs  sont  toujours  dans  la  Hongrie. 
Les  paysans  de  l'Autriche,  foulés  par  les  troupes 
impériales,  se  soulèvent,  et  mettent  eux-mêmes  le 
comble  à la  désolation  de  ce  pays.  On  est  obligé 
d'envoyer  contre  eux  une  partie  de  l'armée. 
C'était  une  bien  favorable  occasion  pour  les  Turcs; 
mais,  par  une  fatalité  singulière,  la  Haute-Hon- 
grie a presque  toujours  été  le  terme  de  leurs 
progrès,  et  cette  année,  les  révoltes  dos  janissaires 
Grent  le  salut  de  l'armée  impériale. 

1598.  Le  comté  de  Simmeren  retombe  par 
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U mori  Jii  dernier  comU)  à réleetcur  palatin. 

Le  roidXspagne,  Philippe  ii,  meurt  à soinanle 
etduuzeans,  après  quarante-deux  de  règne.  Il 
avait  trouille  une  partie  de  l'Europe  sans  que  ja- 
mais, ni  son  uncle  Eerdiuand,  oison  cousin  Maxi- 
milien, ni  son  neveu  Rodolphe,  eussent  servi  à 
ses  desseins,  ni  qu'il  eût  contrihué  b leur  gran- 
deur. Il  avait  donné,  avant  sa  mort,  les  Pays-Bas 
h l'inrante  Isaliclle,  sa  fille  ; ce  fut  sa  dut  enc|iuu- 
sant  le  cardinal  archiduc  Albert.  C'etailpriversun 
fils  Philippe  lit  et  la  couronne  d'Espagne  d'une 
belle  prov  ince  ; mais  les  Irnuldes  qui  la  déchiraient 
la  rendaient  onéreuse  b l'Espagne  ; et  ce  pays  de- 
vait revenir  b la  couronne  espagnole,  en  cas  que 
l'archiduc  Albert  n'eût  point  d'eufants  mâles , ce 
qui  arriva  eu  eflet. 

Il  s'agissait  de  chasser  les  Turcs  de  la  Haute- 
Hongrie.  U diète  accorde  vingt  mois  romains 
pendant  trois  ans  pour  cette  guerre. 

Le  même  Sigismond  Battori,  qui  avait  quitté 
les  Turcs,  et  fait  hommage  de  la  Transylvanie  b 
l'empereur,  se  repent  de  res  deux  démarches.  On 
lui  avait  donné  en  échange  de  sa  souveraineté  et 
de  la  Valachie  les  mêmes  terres  qu'b  la  reine, 
mère  d'Étieune-Jean  Sigismond,  c'est-b-dire  Op- 
peln  et  Ratibor  en  Silésie.  Il  ne  fut  pas  plus  con- 
tent de  son  marché  que  cette  reine.  Il  quitte  la 
Silésie;  il  rentre  dans  scs  états  ; mais,  toujours 
inconstant  et  faible,  il  les  cède  b un  cardinal,  son 
cousin.  Ce  cardinal,  André  Rallnri,scmclanssitdt 
sous  la  protection  des  Turcs,  reçoit  du  sultan  une 
veste,  comme  un  gage  de  la  faveur  qu'il  demande. 
Semblable  b Martinusius,  il  se  met  comme  lui  b 
la  tête  d'une  armrà  ; mais  il  est  tué  en  combattant 
contre  les  impériaux. 

1399.  Par  la  mort  du  cardinal  Baltori,  et  parla 
fuite  de  Sigismond,  la  Transylvanie  resteb  Tenipe- 
reur  ; mais  la  Hongrie  ne  cesse  d'étre  dévastée  par 
les  Turcs.  Ceux  qui  s'étonnent  aujourd'hui  que 
ce  pays  si  fertile  soit  si  dépeuplé,  en  trouveront 
aisément  la  raison  dans  le  nombre  d'esclaves  des 
deux  sexes  que  les  Turcs  ont  si  souvent  enlevés. 

L'empereur,  dans  cette  année,  se  replut  b af- 
franchir enfin  le  Virteinberg  de  l'inréodalion  de 
l'Autriche.  Le  Virtemberg  ne  releva  plus  que  de 
l'empire  ; mais  ildoit  toujours  reveuir.b  la  maison 
d'Autriche,  au  défaut  d'héritier. 

1600.  Les  Turcs  s'avancent  jusqu'à  Canise,  sur 
la  Drave,  vers  la  Stirie.  Le  duc  de  Mercœur,  cé- 
lèbre prince  de  la  maison  de  Lorraine,  ne  put  em- 
pêcher la  prise  de  cette  forte  place.  Alors  les  peu- 
ples de  Transylvanie  et  de  Valachie  refusent  de 
leconnaîtrc  l'empereur., 

1 601 . La  fortune  de  Sigismond  Battori  estaussi 
inconstante  queluL-méme;  il  rentre  eu  Transyl- 


vanie, mais  il  y est  défait  par  le  parti  des  impé- 
riaux. Ce  ne  sont  que  des  révolutions  continuelles 
dans  ces  provinces.  Heureusement  ce  même 
iluc  de  .Mercœur,  qui  n'avait  pu  ni  défendre  ni 
reprendre  Canise,  prend  sur  les  Turcs  Albe- 
Rovale. 

1602.  Enfin  l'archiduc  Mathias,  plus  agissant 
que  sou  frère,  et  secondé  du  duc  de  Mercœur, 
pénètre  jusqu'à  Bude  ; mais  il  l'assiège  inutile- 
ment. Pout  cela  ne  fait  qu'une  guerre  ruineuse, 
b charge  b l'empereur  et  b l'empire. 

Sigismond  Battori,  beaucoup  plus  malheureux, 
et  méprisé  par  les  Turcs  qui  ne  le  secouraient  pas, 
va  se  rendre  enfin  aux  troupes  impériales  sans 
aucune  condition  ; et  ce  prince,  qui  devait  épou- 
ser une  archiduchesse,  est  alors  trop  heureux 
d'être  baron  eu  Bohème  avec  une  pension  très 
modique. 

1 603.  H y a toujours  une  fatalité  qui  arrête  les 
conquêtes  des  Turcs.  Mahomet  ni,  qui  menaçait 
de  venir  commander  en  personne  une  ai  niée  for- 
midable, meurt  b la  fleur  de  son  âge.  Il  laisse  sur 
le  trône  des  Ottomans  son  fils  Achmet,  âgé  de 
quinze  ans.  Los  factions  troublent  le  sérail,  et  la 
guerre  de  Hongrie  languit. 

La  diète  de  Ratisbonne  promet  cette  fois  quatre- 
vingts  mois  romains.  Jamais  l'empire  n'avait  en- 
core donné  un  si  puissant  secours  ; mais  il  ne  fut 
guère  fourni  qu'en  paroles. 

Dans  cette  année,  Lubeck,  Dantzick,  Cologne, 
Hamliourg,  et  Brême,  villes  de  Tancienue  hanse 
d'Allemagne,  obtiennent  en  France  des  privilèges 
que  ces  villes  prétendaient  avoir  eus,  et  que  le 
temps  avait  abolis.  Les  négociants  de  ces  villes  fu- 
rent exempU'S  du  droit  d'aubaine,  et  le  sont  en- 
core. Ce  ne  sont  pas  là  des  événements  d'éclat,  mais 
ils  contribuent  au  bien  public;  etpresque  tous  ceux 
qu'on  a vus  le  détruisent. 

4604,  L'empereur  est  sur  le  point  de  perdre  la 
partie  de  la  Haute-Hongrie  qui  lui  restait.  Les 
exactions  d'un  gouverneur  de  Cassovie  en  sont 
cause.  Ce  gouverneur  ayant  exigé  de  l'argent  d'un 
seigneur  hongrois  nommé  Botskai,  ce  Hongrois  se 
soulevé,  fait  révolter  une  partie  de  l'armée,  et  se 
déclare  seigneur  de  la  Haute-Hongrie,  sans  oser 
prendre  le  titre  de  roi. 

4603.  Il  ne  reste  b l'empereur  en  Hongrie  que- 
Presbonrg  : les  Turcs  et  le  révolté  Botskai  avaient 
le  reste.  L'archiduc  Mathias  était  dans  Presbonrg 
avec  une  armée,  mais  le  grand-visir  était  dans  la 
ville  dePest  ; Botskai  se  fait  prodamec  prince  de 
Transylvanie,  et  reçoit  solenneHement  dans  Pest 
la  couronne  de  Hongrie,  par  les  mains  du  grand- 
visir.  L'archiduc  Mathias  est  obligé  do  s'accom- 
moder avec  les  seigneurs  hongrois , pour  eon- 
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(errer  ce  qui  reste  de  ee  pays.  Il  Tut  stipulé  que 
dans  U suite  les  étals  de  Hongrie,  qui  avaient  tou- 
jours élu  leur  roi,  éliraient  eiii-mémes  leur  gou- 
verneur, au  nom  de  leur  roi.  La  nomination  aui 
evéebés  était  no  droit  de  la  couronne,  mais  les 
états  exigèrent  qu'on  ne  nommerait  jamais  que 
des  Hongrois,  ei  que  les  évêques  nommés  par 
l'empereur  n'auraient  point  départ  au  gooverue- 
raent  du  royaume.  Moyennant  ces  concessions  et 
quelques  autres,  l'archiduc  Mathias  obtint  que 
Bolskai  céderait  la  Transylvanie,  et  qu'il  ne  gar- 
derait de  la  Hongrie  que  la  couronne  d'or  qu'il 
avait  re(ue  du  grand-visir.  Les  Hongrois  stipulè- 
rent expressément  que  les  religions  luthérienne 
et  calviniste  seraient  autorisées. 

Sous  ce  gouveruemeut  faible  de  Rodolphe,  l'Al- 
lemagne n'était  pourtant  pas  troublée.  Il  n'y  avait 
alors  que  de  très  petites  guerres  intestines,  comme 
relie  du  duc  de  Brunsvick,  qui  voulait  soumettre 
la  ville  de  Brunsvick,  et  du  duc  de  Bavière,  qui 
voulait  subjuguer  Doimvert.  Le  duc  de  Bavière, 
riche  et  puissant,  vint  à bout  de  Donavert;  mais 
le  duede  Brunsvick  ne  put  prévaloir  contre  Bruns- 
vick, qui  resta  long-temps  encore  libre  et  impé- 
riale. Elle  était  soutenue  par  la  hanse  teutonique. 
Les  grandes  villes  commerçantes  pouvaient  alors 
se  défendre  aisément  contre  les  princes.  On  ne  le- 
vait, comme  on  sait,  de  troupes  qu'en  cas  de 
guerre.  Ces  milices  nouvelles  des  princes  et  des 
villes  étaient  également  mauvaises  ; mais  depuis 
que  les  princes  se  sont  appliqués  b tenir  en  tout 
temps  des  troupes  disciplinées,  les  choses  ont  bien 
changé. 

L'Allemagne  d’ailleurs  fut  tranquille,  malgré 
trois  religions  opposées  l'une  b l'autre,  malgré  les 
guerres  des  Pays-Bas,  qui  inquiétaient  sans  cesse 
les  frontières,  malgré  les  troubles  de  la  Hongrie 
et  delaTransylvanie.  La  faiblesse  de  Rodolphe  en 
Allemagne  n'eut  pas  le  même  sort  que  celle  de 
Henri  ni  en  France.  Tous  les  seigneurs,  sous 
Henri  tu,  voulurent  devenir  indépendants  et  puis- 
sants ; ils  troublèrent  tout  : mais  les  seigneurs  alle- 
j.iands  étaient  ce  que  les  seigneurs  français  vou- 
laijnt  être. 

1 606.  L'archiduc  Mathias  traite  avec  les  Turcs, 
mais  sans  effet.  Tant  de  traités  avec  les  Turcs,  avec 
les  Hongrois,  avec  les  Transylvains,  ne  sont  que 
de  nouvelles  semences  de  troubles.  Les  Transyl- 
vains, après  la  mort  de  Botskai , élisent  Sigismond 
Racoexi  pour  vayvode,  malgré  les  traités  faits  avec 
l'empereur,  et  l'empereur  le  souffre. 

1607-1608.  Rodolphe,  qui  achetait  si  chère- 
ment la  paix  cfaei  lui,  négocie  pour  l'établir  enfin 
dans  les  Pays-Bas  ; on  ne  pouvait  l'avoir  qu’aux 
dépens  de  la  branche  d'Autriche  espagnole,  comme 
il  l'avait  b ses  dépens  en  Hongrie.  La  fameuse 


union  d'IUredit,  de  1579,  était  trop  puissante 
pour  céder.  Il  fallait  recounaitre  les  états-généraux 
des  sept  Provinces-Dnies  libres  et  indépendants. 
C'était  principalement  de  l'Espagne  que  les  sept 
provinces  exigeaient  rette  reconnaissance  aalhen- 
tique.  Rodolphe  leur  écrit  : • Vous  êtes  des  étals 
I mouvants  de  l'empire;  votre  constitution  ne 

• peut  changer  sans  te  consentement  de  l'empe- 

• rcur,  votre  chef,  i Les  états-généraux  ne  firent 
pas  seulement  de  réponse  b cette  lettre.  Ils  conti- 
nuent b traiter  avec  l’Espagne,  qui  reconnnt  enfin, 
en  1609,  leur  indépendance. 

Cependant  cette  philosophie  tranquille  et  indif- 
férente de  Rodolphe,  plus  convenable  b un  homme 
privé  qu'a  un  empereur,  enhardit  enfin  l'ambi- 
tion de  l'arcbiduc  Mathias,  son  frère  ; il  songe  b 
ne  lui  laisser  que  le  titre  d'empereur,  et  b se  faire 
souverain  de  la  Hongrie,  de  l’Autriche,  de  la  Bo- 
hême, dont  Rodolphe  négligeait  le  gouvernement. 
La  Hongrie  était  envahie  presque  tout  entière  par 
les  Turcs,  et  déchirée  par  ses  factions  ; i'Aulriche 
exposée,  la  Bohême  mécontente.  L'inconstant  Bit- 
tori , par  une  nouvelle  vicissitude  de  sa  fortune, 
venait  encore  d'être  rétabli  en  Transylvanie  par 
les  suffrages  de  la  nation  et  par  la  protection  du 
sultan.  Mathias  négociait  avec  Rattori,  avec  les 
Turcs,  avec  les  méooutcuts  de  la  Hongrie.  Les 
états  d'Autriche  lui  avaient  fourni  beauconp 
d'argent.  Il  était  b la  tête  d'une  armée  ; il  prenait 
snriui  tousIcssoins,ct  voulait  en  recueillir  le  fruit. 

L'empereur,  retiré  dans  Prague,  apprend  les 
desseins  de  son  frère,  il  craint  pour  sa  sûreté.  Il 
ordonne  quelques  levées  b la  hâte.  Mathias,  son 
frère , lève  le  masque  ; il  marche  vers  Prague.  Les 
protestants  de  la  Bohême  prennent  ce  temps  de 
crise  pour  demander  de  nouveaux  privilèges  b Ro- 
dolphe, qu'ils  menacent  d'abandonner.  Ils  obtien- 
nent que  le  clergé  catholique  ne  se  mêlera  plus 
des  affaires  civiles,  qu'il  ne  fera  aucune  acquisition 
de  terres  sans  le  consentement  des  états,  que  les 
protestants  seront  admis  b toutes  les  charges.  Cette 
condescendance  de  l'empereur  irrite  les  catholi- 
ques ; il  se  voit  réduit  b recevoir  la  loi  de  son  frère. 

Il  lui  cède  tel  I mai,  la  Hongrie,  l'Autriche,  la 
Moravie;  il  se  réserve  seulement,  dans  ce  triste 
accord,  l'usufruit  de  la  Bohême  et  la  suicraineté 
de  la  Silésie.  II  se  dépouillait  de  ce  qu'il  avait  gou- 
verné avec  faiblesse,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  gar- 
der. Son  frère  n’acquérait  d'abord  en  effet  que 
de  nouveaux  embarras.  Il  avait  b se  concilier  les 
protestants  de  l'Autriche,  qui  demandaient,  les 
armesb  la  main,  b leur  nouveau  maître  l'exercice 
libre  de  leur  religion , et  auxquels  il  fallut  l'ac- 
corder, du  moins  hors  des  villes.  Il  avait  b ména- 
ger les  Hongrois,  qui  ne  voulaient  pas  qu'aucun 
Allemand  eût  chez  eux  de  chaire  publique.  Ht- 
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tliias  Cutulligéirâlcraux  AllemiiiiJs  leurs  emplois 
cil  lluugric.  Voilà  comme  il  lAchail  de  s'arTermir 
pour  litre  en  état  de  résister  enfin  à la  puissance 
ottomane. 

1609.  Plus  la  religion  protestante  gagnait  de 
terrain  dans  les  domaines  autrichiens,  plus  elle 
devenait  puissante  en  Allemagne.  U succession 
de  CIcvcs  et  de  Juliers  mit  aux  mains  les  deux  par- 
tis, qui  s'étaient  long-temps  ménagés  depuis  la 
paix  de  Passau.  Elle  fit  renaître  une  ligne  protes- 
tante plus  dangereuse  que  celle  de  Smalcalde,  et 
produisit  une  ligue  catholique.  Ces  deux  factions 
furent  prêtes  de  ruiner  l'empire. 

Les  maisons  de  Brandebourg,  de  ^'eubourg,  de 
Deux-Ponts,  de  Sa.xe,  et  enfin  Charles  d'Autriche, 
marquis  de  Burgau,  se  disputaient  l'héritage  de 
Jran-tiuillaume,  dernier  duc  de  Cléves,  Berg,  et 
Juliers,  mort  sans  enfants. 

L'empereur  crut  mettre  la  paix  entre  les  pré- 
tendants, en  séquestrant  les  états  que  l'on  dispu- 
tait. Il  envoie  l'archiduc  Léopold,  son  cousin, 
prendre  possession  du  duché  de  Cléves;  mais  d'a- 
bord l'électeur  de  Brandebourg,  Jean-Sigismond, 
s'accorde  avec  le  duc  de  Neuliourg,  son  compéti- 
teur, pour  s'y  opposer.  L'affaire  devient  bientôt 
une  querelle  des  princes  protestants  avec  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  princes  de  Brandebourg  et  de 
Neubourg,  déjà  en  possession,  et  unis  par  le  dan- 
ger en  attendant  que  l'intérêt  les  divisât,  soutenus 
de  l'électeur  palatin  Frédéric  iv,  implorent  le  se- 
cours de  Henri  iv,  roi  de  France. 

Alors  se  formèrent  les  deux  lignes  opposcù^:  la 
protestante,  qui  soutenait  les  maisons  de  Bran- 
debourg et  de  Ncubourg  ; la  catholique,  qui  pre- 
nait le  parti  de  la  maison  d'Autriche.  L’électeur 
palatin,  Frédéric  iv,  quoique  calviniste,  était  à la 
tête  de  tous  les  confédérés  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  : c'était  le  duc  de  Virtemberg,  le  landgrave 
de  Uesse-Cassel  , le  margrave  d'Anspacb,  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  le  prince  d'Anhalt,  plu- 
sieurs villes  impériales.  Ce  parti  prit  le  nom 
d'union  évangélique. 

Les  chefs  de  la  ligue  catholique  opposée  étaient 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  les  électeurs  catholi- 
ques, et  tous  les  princes  de  cette  communion.  L'é- 
lecteur de  Saxe  même  se  mit  dans  ce  parti,  tout 
luthérien  qu'il  était,  dans  l'espérance  de  l'investi- 
ture des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers.  Le  land- 
grave de  llessc-Darmstadt,  protestant,  était  aussi 
de  la  ligue  catholique.  Il  n'y  avait  aucune  raison 
qui  pAt  faire  de  cette  querelle  une  querelle  de  re- 
ligion ; mais  les  deux  partis  se  servaient  de  ce 
nom  ponr  animer  les  peuples.  La  ligue  catholique 
mit  le  pape  Paul  v et  le  roi  d'Espagne  Philippe  iii 
dans  son  parti.  L'union  évangélique  mit  Henri  iv 
daus  le  sien.  Hais  le  pa|>e  et  le  roi  d'Espagne  ue 


donnaient  que  leur  nom;  et  Henri  iv  allait  mar- 
cher en  Allemagne  à la  tête  d'une  armée  disciplinée 
et  victorieuse,  avec  laquelle  il  avait  déjà  détruit 
une  ligue  catholique. 

1 61 0.  Cea  mots  de  ralliement  calhoH<fue,  éeoia- 
gétique,  ce  nom  du  pape,  dans  une  querelle  toute 
profane,  forent  la  véritable  et  unique  cause  de 
l'assassinat  do  grand  Henri  iv,  tué,  comme  on  sait, 
le  lé  mai,  au  milieu  de  Paris,  par  un  fanatique 
imbécile  et  furieux.  On  ne  peut  en  douter  ; l'in- 
terrogatoire de  Ravaillac,  ci-devant  moine,  porte 
qu'il  assassina  Henri  iv  parce  qu'on  disait  partout 
• qu'il  allait  faire  la  guerre  au  pape,  et  que  c'était 
s la  faire  à Dieu,  i 

Les  grands  desseins  de  Henri  iv  périrent  avec 
lui.  Cependant  il  resta  encore  quelque  ressort  de 
cette  grande  machine  qu'il  avait  mise  en  mouve- 
ment. La  ligue  protestante  ne  fut  pas  détruite. 
Quelques  troupes  françaises,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  l.a  Châtre,  soutinrent  le 
parti  de  Brandebourg  et  de  Neubourg. 

En  vain  l'empereur  adjuge  Clèves  et  Juliers,  par 
provision  à l'électeur  de  Saxe,  à condition  qu'il 
prouvera  son  droit  ; le  maréchal  de  La  Châtre  n'eu 
prend  pas  moins  Juliers,  etn'en  chasse  pas  moins 
les  troupes  de  l'archiduc  Léopold.  Juliers  reste  en 
commun,  pour  quelques  temps,  à Brandebourg  et 
à Neubourg. 

1611.  L'extrênae  confusion  où  était  alors  l'Alle- 
magne mcNitre  ce  que  Henri  iv  aurait  fait  s'il  eAt 
vécu.  Rodolphe  philosophait  et  s'occupait  à fixer 
le  mercure,  dans  Prague.  L'archiduc  Léopold, 
chassé  de  Juliers  avec  son  armée  mal  payée,  va  en 
Bohême  la  faire  subsister  de  pillage.  Il  y usurpe 
aussi  toute  l'autorité  de  l'empereur,  qui  se  voit 
dépouillé  de  tous  cétés  par  les  princes  de  son  sang. 
Mathias,  qui  avait  déjà  forcé  son  frère  à lui  céder 
tant  d'états,  ne  vent  pas  qu'un  autre  que  lui  dé- 
pouille le  chef  de  sa  maison.  H vient  à Pragne 
avec  des  troupes,  et  y force  son  érère  à prier  les 
états  de  le  couronner  par  excès  iCaffection  fra- 
ternelle. 

Mathias  est  sacré  rai  de  Bohême  le  3<  mal  ; 
il  ne  reste  à Rodolphe  que  le  litre  de  roi , aussi 
vain  pour  lui  que  celui  d'empereur. 

1612.  Rodolphe  meurt  le  20  janvier , à comp- 
ter selon  le  nouveau  calendrier.  Il  n'avait  jamais 
voulu  se  marier.  Sa  maison , dont  on  avait  tant 
craint  la  vaste  puissance , n'eut  presque  aucune 
considération  de  son  temps  en  Europe , depuis  le 
commencement  du  dix-sepHème  siècle.  Sa  non- 
chalance et  la  faiblesse  de  Philippe  iii  en  Espagne 
en  forent  la  cause.  Rodolphe  avait  perdu  ses  états, 
et  conservé  de  l'argent  comptant.  On  prétend 
qu'on  trouva  dans  son  épargne  qualorxe  millions 
d'écus..  Cela  découvre  une  ame  petite.  Avec  ces 
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quatorze  millions  et  du  courage , il  eftl  pu  re- 
prendre Bude  sur  les  Turcs,  et  rendre  l'empire 
respectable  : mais  son  cararlére  le  lit  vivre  en 
homme  prive  sur  le  Irdnc  ; et  il  fut  plus  heureiii 
que  ceux  qui  le  dé|H)uilléreiit  et  le  méprisèrent. 

ItUTlIlAS , 

QL'ARA.NTE-CINQL'IËSIE  EUPEREl'R. 

tl)l2.  Mathias,  frère  de  Rodolphe,  est  élu 
unanimement , et  cette  unanimité  surprend  l'Eu- 
rope. Mais  les  trésors  de  sou  frère  l'avaienl  enri- 
chi , et  le  voisinage  des  Turcs  rendait  nécessaire 
l'élection  d'un  prince  de  la  maison  d'.Autriche,  roi 
de  Hongrie. 

I.a  capitulation  de  Charles-Qnint  n'avait  point 
jus(|ue-l'a  été  augmentée.  Elle  le  fut  de  quelques 
articles  giour  Mathias , dont  l'ambition  s'était  assez 
manifestée. 

La  Hongrie  et  la  l'ransylvanie  étaient  toujours 
dans  le  même  état.  L'em|iercur  avait  peu  de  ter- 
rain par-delli  Presbuurg  ; et  le  nouveau  prince 
de  rransylvauie,  (jabriel  Battori,  était  vassal  du 
sultan. 

<613.  Ces  deux  grandes  ligues , la  protestante 
et  la  catholique,  qui  avaient  menacé  rAllemagiie 
d'une  guerre  civile,  s'étaient  comme  dissi(k'es 
elles-mêmes  après  la  mort  de  Henri  iv.  Les  pro- 
testants se  wutentaient  seulement  de  refuser  de 
l argcut  à l'empereur  dans  les  diètes.  La  querelle 
sur  la  succession  de  Juliers , qu'on  crnyaildcvoir 
embraser  l'Europe  , ne  devint  plus  qu'une  de  ces 
[leliles  guerres  particulières  qui  ont  troublé  , de 
tout  temps , quelques  cantons  d'Allemagne , sans 
dissoudre  le  corps  germanique. 

Le  duc  de  Neuliourg  et  l'électeur  de  Brande- 
liourg , s'étant  mis  eu  |N>$session  de  Clèves  et  de 
Juliers , devaient  être  nihtessairemeut  brouillé's 
pour  le  partage.  Un  soufflet , donné  par  l'électeur 
de  Braiidelaturg  au  duc  de  Neulaiurg , ne  (lacilia 
pas  le  différend,  [.es  deux  princes  se  firent  la 
guerre.  Le  duc  do  Neulmurgse  litcalholique  |K)ur 
avoir  la  protection  de  l'empereur  et  du  roi  d'Es- 
pagne. L'électeur  de  Brandelmurg  introduisit  le 
calvinisme  dans  le  pays  pour  animer  la  ligue  pro- 
testante en  sa  faveur. 

Cependant  les  autres  princes  demeuraient  dans 
1 inaction  ; et  l'électeur  de  Saxe  lui-même,  malgré 
le  jugemeut  impérial  rendu  en  sa  faveur , ne  re- 
muait pas.  Les  Tays-Bas  espagnols  et  hollandais  se 
mêlaient  de  la  querelle.  Deux  grands  généraux , 
le  marquis  de  Spinola , de  la  part  de  l'Espagne  [ 
secourait  Neubourg  ; le  comte  de  Maurice , de  la 
part  des  étau  généraux,  éuit  armé  pour  Brande- 


bourg. C'est  une  suite  de  la  constitution  de  l'Alle- 
magne, que  des  puissances  étrangères  pussent 
prendre  plus  de  part  h ces  querelles  intestines 
que  l'Allemagne  même.  L'intérieur  du  corps  ger- 
manique n'en  était  point  ébranle.  Cette  paix  in- 
térieure était  souvent  troublée  par  les  fréquents 
démêlés  d'une  ville  avec  une  autre , des  princes 
avec  les  villes . des  princes  avec  les  princes  : mais 
le  corps  germanique  sulisistait  par  ces  divisions 
mêmes , qui  mettaient  nue  balance  'a  peu  près 
égale  entre  ses  membres. 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  Hongrie  et  en 
l'ransylvanie.  L'empereur  Mathias  se  préparait 
contre  le  furc.  Le  vayvodede  Transylvanie,  Ga- 
briel Battori , se  ménageait  entre  l'empereur 
chrétien  et  l'cmpi'reur  musulman.  Les.  Turcs 
poursuivent  Battori  ; il  est  abandonné  de  ses  su- 
jets ; l'empereur  ne  peut  le  secourir.  Battori  se 
fait  donner  la  mort  par  un  de  ses  soldats.  Exemple 
unique  parmi  les  princes  modernes. 

<611.  Un  bacha  investit  Bethlcm-Gabor  de  la 
Transylvanie.  Celle  province  semblait  à jamais 
perdue  pour  la  maison  d'Antriche.  Le  nouveau 
sultan  Achniet , maître  d'une  si  grande  partie  de 
la  Hongrie . jeune  et  ambitieux  , fesail  craindre 
que  Presbuurg  ou  Vienne  ne  devint  les  limites 
des  deux  empires  . On  avait  été  toujours  dans  ces 
alarmes  sur  la  Un  du  règne  de  Rodolphe  ; mais 
la  vaste  étendue  de  l'empire  ottoman  , qui  depuis 
si  lnng-tem|>$  inquiétait  les  chrétiens  , fut  ce  qui 
les  sauva.  Les  Turcs  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Persans.  Leurs  frontières , du  côté  de  la 
mer  Noire  , souffraient  lieaucoup  des  révoltes  des 
Géorgiens  et  des  Mingréliens.  On  contenait  dilD- 
cilemenl  les  Arabes;  et  il  arrivait  souvent  que 
dans  le  temps  même  qu'on  craignait  en  Hongrie 
et  en  Italie  une  nouvelle  inondation  de  Turcs, 
ils  étaient  obligés  de  faire  une  paix  même  désa- 
vantageuse pour  la  défense  de  leur  propre  pais. 

<613.  L'empereur  Mathias  a le  lionheur  de 
conclure  avec  le  sultan  Achmet  un  traité  plus  fa- 
vorable que  la  guerre  n'eût  pu  l'être.  Il  stipule, 
sans  tirer  l'épée,  la  restitution  d'Agria,  deCanise, 
d'Albe-Royale , de  Pest , et  même  de  Bude  : ainsi 
il  est  en  possession  de  presque  toute  la  Hongrie, 
en  laissant  toujours  la  Transylvanie  et  Bethlcm- 
Gabor  sous  la  proti'ction  des  Ottomans.  O traité 
augmente  la  puissance  de  Mathias.  L'affaire  de  la 
succession  de  Juliers  est  presque  la  seule  chose  qui 
inquiète  l'intérieur  de  l'empire;  mais  Mafbias 
ménage  les  princes  protestants , en  laissant  tou- 
jours ce  pays  partagé  entre  la  maison  palatine  de 
Neubourg  et  celle  de  Brandebourg.  Il  avait  licsoin 
de  ces  ménagements  pour  perpétuer  l'cmpiredans 
la  maison  d'Autriche. 

<616.  Cette  annee  et  les  suivantes  sont  rem- 
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plies  (le  oégocialions  et  d'intrigues.  Mathias  était 
sans  enfants,  et  avait  perdu  sa  santé  et  son  acti- 
vilé.  Il  fallait , pour  assurer  l'empire  à sa  mai- 
son , commencer  par  lui  assurer  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Les  conjonctures  étaient  délicates  : les 
états  de  ces  deux  royaumes  étaient  jaloux  du 
droit  d'élection  ; l'esprit  de  parti  y régnait , et 
l'esprit  d'indépendance  encore  plus  : la  diffé- 
rence des  religions  y nourrissait  la  discorde  ; 
mais  les  protestants  et  les  catholiques  aimaient 
également  leurs  privilèges.  Les  princes  d'Alle- 
magne paraissaient  encore  moins  disposés 'a  choisir 
un  empereur  autrichien  , et  l'union  évangélique, 
toujours  suhsistaute,  laissait  peu  d'espérauce 'a 
cette  maison. 

Il  lui  faut  donc  commencer  par  assurer  la  suc- 
cession de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie.  Il  avait 
ravi  ces  états  à son  frire  ; il  n'en  fait  point  passer 
riiéritage  aux  frères  qui  lui  restent , Maximilien 
et  Albert.  Il  n'y  a guère  d'apparence  qu'ils  y aient 
tous  deux  renoncé  de  bon  gré.  Albert  surtout , 'a 
qui  le  roi  d'Espagne  avait  laissé  les  Pays-Bas,  au- 
rait été  plus  qu'un  autre  eu  état  de  soutenir  la 
dignité  impériale , s'il  eût  régné  sur  la  Hongrie 
et  sur  la  Bohême.  C'est  sur  un  cousin  , sur  Ferdi- 
nand de  Gratz , duc  de  Stirie  , que  Mathias  veut 
faire  tomber  ces  couronnes.  Le  droit  du  sang  fut 
donc  peu  consulté. 

1617-1618.  Ferdinand  est  élu  et  reconnu  suc- 
cesseur au  royaume  de  Bohême  par  les  états  , et 
couronné  en  cette  qualité  le  29  juin.  L'union 
évangélique  commence  'a  s'effaroucher  de  voir  ces 
premiers  pas  de  Ferdinand  de  Grati  vers  l'em- 
pire. Mathias  et  Ferdinand  ménagent  plus  que 
jamais  l'électeur  de  Saxe , qui  n'est  point  de  l'u- 
nion évangélique,  et  qui,  dans  l'espérance  d'avoir 
Clèves,  Berg,  et  Juliers,  embras-se  toujours  le 
parti  de  la  maison  d'Autriche.  La  maison  palatine, 
ayant  des  intérêts  tout  contraires , est  toujours  il 
la  tête  des  pnitestants  : et  c'est  l'a  l'origine  de  la 
funeste  guerre  entre  Ferdinand  et  la  maison  pala- 
tine ; c'est  celle  de  la  guerre  de  trente  ans , qui 
désola  tant  de  provinces , qui  Ut  venir  les  Sué-- 
dois  au  milieu  de  l'Allemagne  , et  qui  produisit 
enfln  le  traité  de  Vestphalie,  et  donna  une  nou- 
velle faces  l'empire. 

1618.  Mathias  engage  la  branche  d'Autriche 
espagnole  'a  céder  les  prétentions  qu'elle  peut 
avoir  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bohême.  Philippe  iii, 
nii  d'Espagne , abandonne  ses  droits  sur  ces 
loyaumes  à Ferdinand  , à condition  qu'au  défaut 
de  la  postérité  mâle  de  Ferdinand  , la  Hongrie  et 
la  Bohême  appartiendront  aux  lils  de  Philippe  tu, 
ou  à ses  filles  , et  aux  enfants  de  ses  filles , selon 
l'ordre  de  la  primogéniture.  Par  ce  pacte  de  fa- 
mille ces  états  pcuivaicnt  aisément  tomber  il  la 


maison  de  France  ; car  si  une  fille  héritière  de 
Philippe  lit  épousait  un  roi  de  France,  le  filsatné 
de  ce  roi  acquérait  un  droit  h la  Hongrie  et  à la 
Bohême 

Ce  pacte  de  famille  était  évidemment  contraire 
au  testament  de  l'empereur  Ferdinand  i".  Les 
dispositions  des  hommes,  pour  établir  la  paix  dans 
l'avenir,  préparent  presque  toujours  la  division. 
Enfin  ce  nouveau  traité  révoltait  les  Hongrois  et 
les  Bohémiens,  qui  voyaient  qu'on  disposait  d'eux 
sans  les  consulter.  Les  protestants  de  Bohême 
commencent  par  se  confédéré!',  à l'exemple  de  l'u- 
nion évangélique  ; bientôt  ils  entraînent  tes  ca- 
tholique dans  leur  parti , parce  qu'il  s'agit  des 
droits  de  l'état , et  non  de  la  religion.  La  Silésie , 
ce  grand  fief  de  la  Bohême , se  joint  à elle  : la 
guerre  civile  est  alliimce.  Un  comte  de  Thnrn,  ou 
de  La  Tour,  homme  de  génie , est  à la  tête  des 
confédérés  ; il  fait  la  guerre  régulièrement  et  avec 
avantage  ; ses  partis  vont  jusqu'aux  portes  de 
Vienne. 

1619.  L'empereur  Mathias  meurt  au  mois  de 
mars , au  milieu  de  cette  révolution  subite , sans 
prévoir  quel  sera  le  destin  de  sa  maison. 

Son  cousin  Ferdinand  de  Gratz  est  assez  heu- 
reux d'abord  pour  ne  point  éprouver  de  grandes 
contradictions  en  Hongrie,  dont  il  avait  chassé  les 
Turcs  par  un  traité  qui  le  rendait  agréable  an 
royaume  ; mais  il  voit  la  Bohême , la  Silésie , la 
Moravie , la  Lnsace , liguées  contre  lui , les  pro- 
testants de  l'Autriche  prêts  à éclater,  et  ceux  de 
l'Allemagne  peu  disposé  h l'élever  h l'empire.  La 
maison  d'Autriche  n'avait  point  encore  eu  de  mo- 
ment plus  critique  ; d'un  côté  quatre  électeurs 
offrent  la  couronne  impériale  'a  Maximilien , duc 
de  Bavière  ; de  l'autre , la  Bohême  offre  sa  souve- 
raineté , d'abord  au  duc  de  Savoie , trop  éloigné 
pour  l'accepter;  et  ensuite  h l'électeur  palatin 
Frédéric  v,  qui  l'obtint  pour  son  malheur.  Cepen- 
dant on  s'assemble  h Francfort  pour  élire  un  roi 
des  Romains , un  roi  d'Allemagne , un  empereur. 
Presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  sont  en  mou- 
vement pour  cette  grande  affaire  ; les  étals  de  la 
Bohême  députent  h Francfort  pour  faire  exclure 
Ferdinand  du  droit  de  suffrage  ; ils  ne  le  recon- 
naissaient pas  pour  roi  ; et  conséquemment  ils  ne 
voulaient  pas  qu'il  eôt  de  voix  Non  seulement  il 
était  menacé  de  n'ètre  pas  empereur,  mais  même 
de  n'être  pas  électeur  ; il  fut  l'un  et  l'antre.  Il 
se  donna  sa  voix  pour  l'empire  ; il  eut  celles  des 
catholiques,  et  même  des  protestants.  Chaque 
électeur  fut  tellement  ménagé,  que  chacun  crut 
voir  son  intérêt  particulier  dans  l'élévation  de  Fer- 
dinand de  Gralz.  L'électeur  palatin  lui-même  , à 
qui  la  Bohème  déférait  la  couronno , fut  obligé  de 
donner  sa  voix , dont  le  refus  aurait  clé  inutile. 
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Crll)‘éln'liiHi  fui  faite  le  fO  auguste  161!)  ; il  est 
couronne  à Aii-Ia-Cliaprllc  le  9 septembre  ; il 
signe  aujiaravant  une  capitulation  un  peu  plus 
éteniJuc  que  celle  de  ses  prédécesseurs. 

FERDIN.AND  II, 

UL'.kRANTE-SmÈUE  ENPEREl'n. 

I U I U.  Dans  le  temps  même  que  Fenlinand  il  est 
cnuruiine  empereur , les  états  de  Bohême  nom- 
ment |H)ur  nii  l'électeur  palatin.  Cet  honneur  était 
devenu  plus  dangereux  qu'auparavant  par  la  no- 
minatiuii  de  Ferdinand  à l'empire;  c'était  le  temps 
d'une  grande  crise  jiour  le  parti  protestant.  Si 
Frévlcric  eût  été  secouru  |iar  son  hcau-|)ère  Jac- 
ques, roi  d'.Aiigleterre,  le  succès  paraissait  assuré  ; 
mais  Jacques  ne  lui  donna  que  des  conseils , et  ces 
conseils  furent  de  refuser  ; il  ne  le  crut  pas,  et  s'a- 
handonna  'a  la  fortune. 

Il  est  soleniiellemcnt  rourunne  dans  Prague 
le  4 iioTeiiihre  avec  l'électrice  princesse  d'Angle- 
terre; mais  il  est  couronné  |iar  l'administrateur 
des  hussites , non  par  rarchcvêi|ue  de  Prague. 

Cela  .seul  annonçait  une  guerre  de  religion  aussi 
bien  que  de  |Militique  ; tous  les  princes  protes- 
tants , hors  l'électeur  de  Saxe , étaient  pour  lui  : 
il  avait  dans  son  armée  quelques  troupes  anglaises, 
que  des  seigneurs  d'Angleterre  lui  avaient  ame- 
nées parainitié  pour  lui,  (>ar  haine  pour  la  religion 
calholi(|ue , et  par  la  gloire  de  faire  ce  que  son 
beau-père  Jacquis  i"  ne  fesait  |>as.  Il  était  secondé 
par  le  vayvode  de  Transylvanie , Bethlem-Cabor, 
qui  atta(|uait  le  même  ennemi  en  Hongrie.  Gahor 
pénétra  même  Jusqu'aux  portes  de  Vienne , et 
de  l'a  il  retourna  sur  ses  |>a$  prendre  Presboiirg. 
La  Silésie  était  toute  soulevée  contre  l'em|>ereur  ; 
le  comte  de  Mansfeld  soutenait  en  Bidiême  le  parti 
du  palatin  ; les  protestants  même  de  l'Autriche 
inquiétaient  l'empereur.  Si  la  maison  liavamise 
avait  été  réunie , comme  celle  d'Autriche  le  fut 
toujours , le  parti  do  nouveau  roi  de  Bohême  au-  I 
rait  été  le  plus  fort  : mais  le  duc  de  Bavière , riche  ' 
et  puissant , était  loin  de  contribuer 'a  la  grandeur 
de  la  branche  aînée  de  sa  maison.  La  jalousie, 
l'ambition , la  religion  , le  jetèrent  dans  le  parti 
de  l'empereur , de  sorte  qu'il  arriva  à la  maison 
bavaroise  sous  Ferdinand  de  Grati . ce  qui  était 
arrivé  à la  maison  de  Saxe  sous  Charles-Quint. 

La  ligue  protestante  et  la  ligue  catholique  étaient 
h peu  près  légalement  puissantes  dans  l'Allenagne, 
mais  l'Espagne  et  l'Italie  appuyaient  Ferdinand  ; 
elles  lui  founiissaient  de  l'argent  levé  sur  le  clergé, 
et  des  troupes.  La  France,  qui  n'était  pas  encore 
gouvernée  par  le  cardinal  de  Richelirii , oubliait 


ses  anciens  intérêts.  La  cour  de  Louis  xiii , fail  le 
et  orageuse , semblait  avoir  des  vues  ( suppose 
qu'elle  en  eût)  tontes  contraires  aux  desseins  du 
grand  Henri  iv. 

1 620.  |A)uis  XIII  envoie  en  Allemagne  le  duc 
d'Angoulêine , h la  tête  d'une  aml>assade  solen- 
nelle, pour  offrir  ses  bons  offices,  au  lieu  d'y 
marcher  avec  une  armée.  Les  princes  assemblés  à 
L'Im  écoulent  le  iluc  d'Angoulême,  et  ne  concluent 
rien  ; la  guerre  en  Bnliême  continue.  Betblem- 
Galsir  SC  fait  reconnaître  roi  en  Hongrie,  comme 
le  palatin  Frédéric  r en  Bohême.  Un  amliassadcur 
de  la  Forte  et  un  de  Venise  favorisent  cette  révo- 
lution des  étals  de  Hongrie  dans  la  ville  de  Neu- 
hausel.  On  ii 'était  pas  accoutumé  à voir  ainsi  les 
Furcs  cl  tes  Vénitiens  réunis  ; mais  Venise  avait 
tant  de  démêlés  avec  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole, qu'elle  déclarait  ouvertement  ses  sentiments 
contre  toute  la  maison.  . 

Toute  l'Europe  était  partagée  dans  cette  que- 
relle, mais  plutôt  par  des  vœux  que  par  des  effets  ; 
et  l'empereur  était  bien  mieux  secondé  en  Alle- 
magne que  l'électeur  palatin. 

D'un  côté  l'électeur  do  Saxe,  déclaré  pour  l'em- 
pereur, entre  dans  ta  l.usacc  ; de  l'autre , le  doc 
de  Bavière  pénètre  en  Bohême  avec  une  puissante 
année , tandis  que  les  armes  de  l'em|>ereur  résis- 
tent, au  moins  en  Hongrie,contre  Bethlem-GalMir. 

Le  palatin  est  attaqué  à la  fins  et  dans  son  nou- 
veau royaume  de  Bohême , et  dans  son  électorat. 
Hcnri-Fréiléric  de  Nassau  . frère , et  depuis  suc- 
cesseur de  Maurice,  le  stathouder  des  l’rovince»- 
Unies , y combattait  pour  lui.  Il  y avait  encore  des 
Anglais  ; mais  contre  lui  était  le  célèbre  Spinola , 
avec  l'élite  des  troupes  des  Pays-Bas  espagnols.  Le 
Palatinat  est  ravagé.  Une  liataille  décide  en  Bohême 
du  sort  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  maison 
palatine. 

Frédéric  est  entièrement  défait  le  49  novembre, 
auprès  de  Prague , par  son  parent  Maximilien  de 
Bavière.  Il  fuit  d'aliord  en  Silésie  avec  sa  femme  et 
deux  de  scs  enfants , et  perd  en  un  jour  les  états 
de  ses  aïeux  et  ceux  qu'il  avait  acquis. 

4621 . Le  mi  d'Angleterre , Jacques,  ni'gocie  en 
faveur  de  son  malheureux  gendre  aussi  infruc- 
tueusement qu'il  s'était  conduit  faiblement. 

L'empereur  met  l'électeur  palatin  au  lian  do 
l'empire , par  un  arrêt  de  son  conseil  aulique,  le 
20  janvier.  Il  proscrit  le  duc  de  Jagerndorff  en 
Silésie , le  prince  d'Anhalt,  les  comtes  de  lloben- 
lolie , de  Mansfeld  , de  La  Tour,  tous  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  pour  Frédéric. 

Ce  prince  vaincu  n'a  pour  lui  que  des  inlerce»- 
seurs  et  point  de  vengeurs.  Le  roi  de  Danemarct 
presse  l'empereur  d'user  de  clémence.  Ferdinand 
n'en  fait  pas  moins  passer  par  la  main  du  Inmr- 
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nau  00  grand  nombre  de  gentilsliommes  bohc- 
niiens. 

Un  de  scs  géncraui , te  comte  de  Bocqnoi , 
achève  de  soumettre  ce  qui  reste  de  rebelles  en 
Bohème  ; et  de  lè  il  court  assurer  la  llaute-ilnii- 
grie  contre  Betbiem-Cahor.  Bucquoi  est  tue  dans 
cette  campagne  ; et  Ferdinand  s'accommmlebientdt 
avec  le  Trans)lrain  , auquel  il  cède  on  grand  ter- 
rain, pour  être  plus  sûr  du  reste. 

Cependant  l'électeur  palatin  se  rclugié  de  Si- 
li'sic  en  Danemarck,  et  de  Daneraarck  en  Hollande. 
I.e  duc  de  Bavière  s’empare  du  Haut-l’alatinat , 
tandis  que  le  marquis  de  Spinola  répand  dans  le 
Palatinat  les  troupes  espagnoles,  fournies  par 
l'archiduc , gniiverneiir  des  Pays-Bas. 

Le  palatin  n'avait  pu  obtenir  de  son  beau-père 
le  roi  Jacques  , et  du  roi  du  Danemarck , que  de 
l)ons  olHces  et  des  ambassades  inutiles  à Vienne. 
Il  n'obtenait  rien  de  la  France,  doot  l'intérêt  était 
de  prendre  son  parti.  Ses  seules  ressources  étaient 
alors  dans  deux  liommes  qui  devaient  naturelle- 
ment l'abandonner.  C'était  le  duc  de  JagerndorlT 
en  Silc^ie  , et  le  comte  de  Mansfeld  dans  le  Pala- 
tinat , tons  deux  proscrits  par  l'empereur,  et  pou- 
vant mériter  leur  grâce  en  quittant  le  parti  du 
palatin.  Ils  tirent  pour  lui  des  efforls  incroyables. 
Mansfeld  surtout  fut  toujours  'a  la  tête  d'une  pe- 
tite armée , qu'il  conserva  malgré  la  puissance 
autrichienne.  Elle  n’avait  pour  toute  solde  que 
l'art  de  Mansfeld  do  faire  la  guerre  en  partisan 
habile , art  assez  en  usage  alors , dans  on  temps 
où  l'on  ne  connaissait  pas  ces  grandes  armées  tou- 
jours subsistantes,  et  où  un  chef  résolu  pouvait 
se  maintenir  quelque  temps  'a  la  faveur  des  trou- 
bles. Mansfeld  réveillait  eteucourageait  les  princes 
protestants  voisins. 

Christiern  surtont,  prince  de  Brunsvick,  admi- 
nistrateur, ce  qui , au  fond , ne  veut  dire  qu'u- 
surpateur  de  l'évêché  d'Ilalberstadt , se  joignit  'a 
Mansfeld.  Ce  Christiern  s'intitulait,  Ami  de  Dieu 
etennemidee  prêtres;  il  u’était  pas  moins  ennemi 
des  peuples  dont  il  ravageait  le  territoire.  Mans- 
fcld  et  loi  firent  beaucoup  de  mal  au  pays , sans 
Ikiredu  bien  'a  l'électeur  palatin. 

Les  princes  d'Orange  et  les  Provinces-Unies,  qui 
fesaient  la  guerre  contre  les  Espagnols,  aux  Pays- 
Bas,  étaient  obligés  d'y  employer  toutes  leurs  for- 
ces, et  n'étaient  pas  en  état  de  donner  au  palatin 
des  secours  efficaces.  Son  parti  était  accablé  ; mais 
il  ne  laissait  pas  de  donner  de  temps  en  temps  de 
violentes  secousses  : et , k la  moindre  occasion  , 
il  se  trouvait  quelque  prince  protestant  qui  armait 
en  sa  faveur.  Le  landgrave  de  Ilesse-Cassel  dispu- 
tait quelques  terres  an  landgrave  de  Darmstadt. 
Piqué  contre  l'empereur,  qui  favorisait  son  com- 
pétitenr,  il  soutenait,  autant  qu'il  le  pouvait,  le 


parti  de  l’électeur  palatin.  Le  margrave  de  Bade- 
Dourlach  s'unissait  avec  Mansfeld  ; et,  en  général, 
tous  les  princes  protestants,  craignant  de  se  voir 
bientôt  forcés  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques, 
paraissaient  d isposés  à prendre  les  armes  dès  qu'ils 
seraient  secondés  de  quelques  puissances. 

I U22.  C'est  toujours  le  doc  de  Bavière  qui  fait 
le  bonheur  de  Ferdinand.  Ce  sont  ses  généraux  et 
ses  troupes  qui  achèvent  de  ruiner  le  parti  du  pala- 
tin son  |>arent.  Tilly,  général  bavarois,  qui  depuis 
fut  un  des  plus  grands  généraux  de  l’empereur, 
défait  entièrement  auprès  d'Asebafeohourg  ce 
prince  de  Brunsvick  surnommé  à bon  droit  l'en- 
nemi des  prêtres,  puisqu'il  venait  de  piller  l'ab- 
liaye  de  Fulde  et  toutes  les  terres  ecclésiastiques 
de  cette  partie  de  l’Allemagne. 

Il  ne  restait  plus  que  Mansfeld  qui  pût  défen- 
dre encore  le  Palatinat  ; et  il  en  était  capable,  étant 
'a  la  tête  d'une  petite  armée  qui , avec  les  débris 
de  celle  de  Brunsvick  allait  jusqu"a  dix  mille  hom- 
mes. Mansfeld  était  un  homme  extraordinaire, 
bâtard  d'un  comte  de  ce  nom,  n'ayaut  de  fortune 
que  son  courage  et  son  habileté  ; secouru  eu  secret 
des  princes  d'Orange  et  des  autres  protestants,  il 
se  trouvait  général  d'une  armée  qui  n'appartenait 
qo'ù  lui. 

Le  malheureux  Frédéric  fut  assez  mal  conseillé 
pour  renoncer  k ce  secours,  dans  l'espérance  qu'il 
obtiendrait  de  l'empereur  des  conditions  favora- 
bles qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  force.  Il 
pressa  lui-même  Brunsvick  et  Maifsfeld  de  l'aban- 
donner. Ces  deux  chefs  errants  passent  en  Lor- 
raine et  en  Alsace,  et  cherchent  de  nouveaux  pays 
k ravager. 

Alors  Ferdinand  n,  pour  tout  accommodement 
avec  l'électeur  palatin,  envoie  Tilly  victorieux 
prendre  Heidelberg,  Manheim,  et  le  reste  du  pays  ; 
tout  ce  qui  appartenait  k l'électeur  fût  regardé 
comme  le  bien  d’un  proscrit.  Il  avait  la  plus  nom- 
lireuse  et  la  plus  belle  bibliothèque  d'Allemagne , 
surtout  en  manuscrits  ; etie  fut  transportée  chez  le 
duc  de  Bavière,  qui  l'envoya  par  eau  k Rome.  Plus 
du  tiers  fut  perdu  par  un  naufrage,  et  le  reste  est 
conservé  encore  dans  le  Vatican. 

La  religion  et  l'amour  de  la  liberté  excitent 
toujours  quelques  troubles  eu  Bohême  ; mais  ce  ne 
sont  plus  que  des  séditions  qui  finissent  par  des 
supplices.  L'empereur  fait  sortir  de  Prague  tous 
les  ministres  luthériens,  et  fait  fermer  leurs  tem- 
ples. Il  donne  aux  jésuites  l'administration  de 
l'université  de  Prague.  Il  n'y  avait  plus  alors  qno 
la  Hongrie  qui  pût  inquiéter  la  prospérité  de  l'em- 
pereur. Il  achève  de  s'assurer  la  paix  avec  Betb- 
lem-Gabor,  en  le  reconnaissant  souverain  de  la 
Transylvanie,  et  en  lui  cédant  sur  les  frontières 
de  son  état,  sept  comtés  qui  composent  cinquante 
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lieues  do  pays.  Le  reste  de  la  Hongrie , thrdtrc 
éternel  de  la  guerre , ravagé  depuis  long-temps 
sans  interruption,  n'était  encore  a la  maison  d'Au- 
triebe  d'aucune  ressource  ; mais  c'était  toujours 
un  boulevard  des  états  antricbiens. 

1623.  L'empereur,  afTcrmi  en  Allemagne,  as- 
semble une  diète  à Ratisijonne , dans  laquelle  il 
dwlare  • que  l'électeur  palatin  s'étant  rendu  cri- 

■ minel  de  lèse-majesté , ses  étals , ses  biens , et 

■ ses  dignités,  sont  dévolus  au  domaine  impérial  ; 

■ mais  que , iie  voulant  pas  diminuer  le  nnml)rc 
• des  électeurs , il  veut , commande , et  ordonne 
« que  Maiimilien  , duc  de  Bavière , soit  investi 
I dans  celte  diète  de  l'électorat  palatin.  > C'était 
parler  en  maître.  Les  princes  calhidiques  accédè- 
rent tous  à la  volonté  de  l'empereur.  Les  protes- 
tants firent  quelques  remontrances  publiques. 
L'électeur  de  Brandebourg,  les  iliics  de  Brunsvick, 
de  llolslein,  de  Mccklenbourg,  les  villes  de  Brème, 
de  Hambourg,  de  Lubeck , et  d'autres , renouve- 
lèrent la  ligue  évangélique.  Le  roi  de  Daneroarck 
se  joignit  'a  eut  ; mais  celle  ligue  n'étant  que  dé- 
fensive laissa  l'empereur  en  pleine  liberté  d'agir. 

Le  25  février,  Ferdinand,  sur  son  trône,  inves- 
tit le  duc  de  Bavière  de  l'électorat  palatin.  Le  vice- 
cbancelier  dit  espressément  que  • l'empereur  lui 

■ confère  celle  dignité  de  sa  pleine  puissance.  » 

On  ne  donna  point , par  celte  investiture , les 

terres  du  Palalinat  au  duc  de  Bavière;  c'était  un 
article  important  qui  fcsail  encore  de  grandes 
difficultés. 

Jean-George  de  Hohenzollern  l'ainé,  de  la  mai- 
son de  Brandebourg , est  fait  prince  de  l'empire  à 
celte  diète. 

Brunsvick,  l'ennemi  det  préiret , cl  le  fameu.x 
général  Mansfeld , toujours  socrèlement  appuyés 
par  les  priuces  protestants , reparaissent  dans 
l'Allemagne.  Brunsvick  s'établit  d'alwrd  dans  la 
Basse-Saxe,  et  ensuite  dans  la  Vesipbalie.  Lecomte 
de  Tilly  défait  son  armée  et  la  disperse.  Mansfeld 
demeure  toujours  inébranlable  et  invincible.  C'é- 
tait le  seul  appui  qu'eût  alors  le  palatin  et  cet 
appui  ne  suffisait  pas  pour  lui  faire  rendre  ses 
domaines. 

1624.  La  ligue  protestante  couvait  toujours  un 
feu  prêt  k éclater  contre  l'empereur.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Jacques  i"^,  n'ayant  pu  rien  obtenir  en 
faveur  du  palatin  son  gendre  par  les  négociations, 
s'unit  enfin  avec  la  ligue  de  la  Basse-Sase  ; et  le 
roi  de  Danemarck  Christiern  iv  est  déclaré  chef 
de  la  ligue  ; mais  ce  n'était  pas  encore  là  le  chef 
qu'il  fallait  pour  tenir  tète  à la  fortune  de  Ferdi- 
nand n. 

Le  roi  d'Angleterre  fournit  de  l'argent , le  roi 
de  Danemarck  Christiern  iv  amène  îles  troupes. 


Le  fameux  Mansfeld  grossit  sa  petite  armée,  et  on 
se  prépare  à la  guerre. 

4625.  A peine  le  roi  d'Angleterre  a-t-il  pris  enfin 
la  résolution  de  secourir  efficacement  son  gendre, 
et  de  se  déclarer  contre  la  maison  d'Aulriclie,  qu'il 
meurt  au  mois  de  mars,  et  laisse  les  confédérés  pri- 
vés de  leur  plus  puissant  srn^ours. 

Ce  n'élail  qu'une  partie  de  l'union  évangélique 
qui  av.vit  levé  l'étendard.  La  Basse-Saxe  était  le 
théâtre  de  la  guerre. 

4626  Los  deux  grands  généraux  de  l'empereur 
Tilly  et  Valstein  , arrêtent  les  progrès  du  roi  de 
Danemarck  et  des  conféilérés.  Tilly  défait  le  roi 
de  Danemarck  en  bataille  rangée , près  de  Nor- 
tlieim,  dans  le  pays  de  Brunsvick.  Cette  victoire 
parait  laisser  le  palatin  sans  ressources.  Mansfeld, 
qui  ne  perdait  jamais  courage,  transporte  ailleurs 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  va  par  le  Brandelionrg, 
la  Silésie , la  Moravie,  attaquer  en  Hongrie  l'eni- 
pereur.  Bellilem-Cal>or,  avec  qui  l'empereur  n'a- 
vait pas  tenu  tous  scs  engagements  reprend  les 
armes,  se  joint  à Mansfeld,  et  lui  amène  dix  mille 
hommes.  Il  arme  les  Turcs,  qui  étaient  toujours 
maîtres  de  Bude  : mais  ce  projet  si  grand  et  si 
hardi  avorte  sans  qu'il  en  coûte  de  peine  à Ferdi- 
nand. Les  maladies  détruisent  l'armée  de  Mans- 
feld. Il  meurt  de  la  contagion  à la  fleur  de  son  âge, 
en  exhortant  ce  qui  lui  reste  de  soldats  à sacrifier 
leur  vie  pour  la  liberté  germanique. 

Le  prince  de  Brunsvick  , cet  autre  soutien  de 
l'électeur  palatin,  était  mort  quelque  temps  aupa- 
ravant. La  fortune  ôtait  au  palatin  tous  les  secours, 
et  favorisait  en  tout  Ferdinand  : cet  empereur 
venait  de  faire  élire  son  fils  Ferdinand-Ernest  roi 
de  Hongrie.  Bethlem-Gabor  veut  en  vain  soutenir 
ses  droits  sur  ce  royaume  ; les  Turcs  , dans  la  mi- 
norité du  sultan  Amurat  iv,  ne  peuvent  le  secou- 
rir ; il  désole  à la  vérité  la  Stirie  , mais  Valstein  le 
repousse  comme  il  a repoussé  les  Danois;  enfin 
l'empereur,  heureux  par  ses  ministres  aiœmc  par 
.ses  généraux , contient  Betlilem-Calior  par  un 
traité  qui , en  lui  laissant  la  Transylvanie  et  les 
sept  comtés  adjacents , assure  le  tout  a l'Autriche 
après  la  mort  de  GaUir. 

4 627.  Tout  réussit  'a  Ferdinand  sans  qu'il  ait 
d'autre  soin  que  de  souhaiter  et  d'ordonner.  Le 
comte  de  Tilly  poursuit  le  roi  de  Danemarck  et 
les  conféilérés.  Ce  roi  se  retire  dans  ses  ébits.  Les 
ducs dcHolstcin  etdc  Brunsvick  désarment presi|uc 
aussitôt  qu'ils  ont  armé.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  avait  seulement  permis  que  ses  sujets 
s'enrôlassent  au  service  du  Daneroarck,  les  rap 
pelle,  cl  rompt  toute  association.  Le  comte  Je 
Tilly,  et  Valstein,  devenu  duc  de  Friedland,  fout 
vivre  partout  'a  discrétion  leurs  troupes  viclu- 
ricuscs. 


FERDINAND  II. 


7M 


Fcrdiiianil,  joignaiU  lesiiitérêls delà  religion  a 
ceux  de  sa  politique,  veut  retirer  rcvitchë  de  llal- 
bei'sladt  desoiains  de  la  n aison  de  Brunsvick  ; et 
les  archevOcliOs  de  Magdebourg  et  de  Brënie  des 
iiiaiiisdc  la  maison  de  Saxe,  pour  les  donner  à un 
de  ses  (ils  avec  plusieurs  ablia^es. 

Il  avait  fait  élire  son  (ils  Ferdinand-Ernest  roi 
de  Hongrie  : il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême 
sans  élection  ; car  les  Hongrois , voisins  des 
Turcs  et  de  Belhlcin-Calior,  devaient  être  ména- 
gés ; mais  la  Bohême  était  regardée  comme  as- 
scM  vie. 

I C28.  Ferdinand  jouit  alors  de  l'aulorilé  ab- 
solue. 

Les  pritices  protestants  et  le  roi  de  Danemarck 
Christiern  iv  s'adressent  secrètement  au  ministère 
de  France,  que  le  cardinal  de  Bichelien  commen- 
çait à rendre  respectable  dans  l'Europe.  Ils  se 
flattaient,  avec  raison,  que  ce  cardinal  qui  vou- 
lait écraser  les  protestants  de  France,  soutiendrait 
ceux  d'Allemagne.  Le  cardinal  de  Richelieu  fait 
donner  de  l'argent  au  roi  de  Danemarck,  et  en- 
courage les  princes  protestants.  Les  Danois  mar- 
chent vers  l'Elbe  : mais  la  ligue  protestante  ef- 
frayée n'ose  se  déclarer  ouvertement  pour  lui,  et 
le  bonheur  de  l'empereur  n'est  point  encore  inter- 
rompu. H proscrit  le  duc  de  Mecklenbourg,  que 
les  Danois  avaient  forcé 'a  se  déclarer  pour  eux.  Il 
donne  sou  duchés  Valstein. 

1629.  Leroi  de  Danemarck,  toujonrs  malhen- 
reux,est  obligé  de  faire  sa  paix  avec  l'empereur  au 
mois  de  juin.  Jamais  Ferdinand  u'eut  plus  de  puis- 
sance, et  ne  la  flt  plus  valoir. 

Christiern  iv,  qui  avait  des  démêlés  avec  le  duc 
de  Uolstein,  ravageait  le  duché  de  SIesvick  avec 
ses  troupes  qui  neservaient  plus  contre  Ferdinand. 
La  cour  de  Vienne  lui  envoie  des  lettres  monito- 
rialcscommeà  un  membre  de  l'empire,  et  lui  en- 
joint d'évacuer  les  terres  de  SIesvick.  Le  roi  de 
Danemarck  répond  que  jamais  ee  duché  n'a  été 
un  Gef  impérial  comme  celui  de  Uolstein.  La  cour 
de  Vienne  réplique  que  le  royaume  de  Danemarck 
lui-même  est  un  Bef  de  l'empire.  I.e  roi  est  eiiGn 
obligé  de  se  conformer  à la  volonté  de  l'empereur. 
Un  ne  pouvait  guère  soutenir  les  prétentions 
de  l'empire,  du  côté  du  Nord,  avec  plus  de  gran- 
deur. 

Jusque-ra  l'empire  avait  paru  comme  entière- 
ment détaché  de  l'Italie  depuis  Charles-Quint.  La 
moiT  d'un  duc  de  Mantoue,  marquis  de  Montfer- 
rat.  Ut  revivre  ses  anciens  droits  qu'on  avait  été 
hors  de  portée  d'exercer.  Ce  duc  de  Alantoue, 
Viucent  ii.  était  mort  sans  enfants  mâles.  Son 
gendre  *,  Charles  de  Gonxague,  duc  de  Nevers, 
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prétendait  la  succession  en  vertu  de  ses  cooTen- 
tions  matrimoniales.  Son  parent  César  Goniagne, 
duc  de  Goastalle,  avait  reçu  de  l'empereur  l'in- 
veslitureéventuelle. 

Le  duc  de  Savoie,  troisième  prétendant,  voulait 
exclure  les  deux  autres,  et  le  roi  d'Espagne  vou- 
lait les  exclure  tous  trois.  Le  duc  de  .N'evers  avait 
déjà  pris  possession,  et  se  lésait  reconnaître  duc 
de  Mantoue  ; mais  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de 
Savoie  s'unissent  ensemble  pour  s'emparer  dans  le 
Montferrat  de  ce  qui  peut  leur  convenir. 

L'empereur  exerce  alors,  pour  la  première  fois, 
son  autorité  en  Italie;  il  envoie  le  comte  de  Nassau 
en  qualité  de  commissaire  impérial;  pour  mettre 
en  sé<|ueslrc  le  Mantouan  et  le  Montferrat  jusqu"a 
ce  que  le  procès  soit  jugé  à Vienne. 

Ces  proccàlures  étaient  inouïes  en  Italie  depuis 
soixante  ans.  Il  était  visible  que  l'empereur  vou- 
lait'à  la  fois  soutenir  les  anciens  droits  de  l'empire 
et  enrichir  la  branche  d'Autriche  espagnole  de 
ces  dépouilles. 

Le  ministère  de  France,  qui  épiait  toutes  les  oc- 
casions de  mettre  une  digue  à la  puissance  autri- 
chienne, secourt  le  duc  de  Mantoue;  elle  s'était 
déjà  mêlé'e  des  affaires  de  la  Valteline  ; elle  avait 
empêché  la  branche  d'Autriche  espagnole  de  s'em- 
parer de  ce  pays,  qui  eût  ouvert  une  communi- 
cation du  Milanais  au  Tyrol,  et  qui  eût  rejoint  les 
deux  branches  d'Autriche  par  les  Alpes,  comme 
elles  l'étaient  vers  le  Rhin  par  les  Pays-Bas.  Le 
cardinal  de  Richelieu  prend  donc,  dans  cet  esprit, 
le  parti  du  duc  de  Mantone. 

Les  Vénitiens,  pins  voisins  et  plus  exposés,  en- 
voient dans  le  Mantouan  une  armée  de  quinze 
mille  hommes.  L'empereur  déclare  rebelles  tous 
les  vassaux  de  l'empire,  en  Italie,  qui  prendront 
parti  pour  le  duc.  Le  pape  Urbain  viii  est  obligé 
de  favoriser  ces  décrets. 

Le  pontificat  alors  était  dépendant  de  la  maison 
d'Autriche  ; et  Ferdinand,  qui  se  voyait  à la  tête 
de  cette  maison  par  sa  dignité  impériale,  était 
regarde  comme  le  plus  puissant  prince  de  l'Eu- 
rope. 

Les  troupes  allemandes,  avec  quelques  régi- 
ments espagnols,  prennent  Mantoue  d'assaut,  et  la 
ville  est  livrée  au  pillage. 

Ferdinand,  heureux  partout,  croit  enfin  que  le 
temps  est  venu  de  rendre  la  puissance  impériale 
despotique,  et  la  religion  catholique  entièrement 
dominante.  Par  un  éhlit  de  son  conseil,  il  ordonne 
que  les  prntestanLs  restituent  tous  les  biens  cech-- 
siastiqnes  dont  ils  s'étaient  emparn  depuis  le 
traité  de  Passau,  signé  par  Charles-Quint.  C'était 
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màJfj , nous  dannoni  à ce  passage  le  seul  sens  qai  soit  rrai« 
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porter  le  plus  graiid  coup  au  parti  proleslaiil  ; il 
fallait  rendre  les  archevêchés  de  Magdehourg  et  de 
Brême,  les  évêchés  de  Brandebourg,  de  Lehus,  de 
Camin,  d'Ilavelherg,  de  Lubeck,  de  Misnie,  de 
Naumhourg,  de  Mersebourg,  de  Schverin,  de 
Minden,  de  Verden,  de  Halberstadt,  une  foule  de 
bénéfices.  Il  n’y  avait  point  de  prince  soit  lu- 
thérien, soit  calviniste,  qui  n'eût  des  biens  de  l'E- 
glise. 

Alors  les  protestants  n’ont  plus  de  mesures  'a 
garder.  L'électeur  de  Saxe,  que  l'espérance  d'a- 
voir Clèves  et  Juliers  avait  long-temps  retenu, 
éclate  enfin-,  cette  espérance  s'affaiblissait  d'au- 
tant plus  que  l'électeur  de  Brandelmnrg  et  le  duc 
de  Neubourg  s'étaient  accordés  : le  premier  jouis- 
sait de  Clèves  paisiblement,  et  le  second  de  Juliers, 
sans  que  l'empereur  les  inquiétât.  Ainsi  le  duc  de 
Saxe  voyait  ces  provinces  lui  échapper,  et  allait 
perdre  Magdebourg  et  le  revenu  de  plusieurs  evS- 
cliés. 

L'empereur  alors  avait  près  de  cent  cinquante 
mille  hommes  en  armes  ; la  ligue  catholique  en 
avait  environ  trente  mille.  Les  deux  maisons  d'Au- 
triche étaient  intimement  unies.  Le  pape  et  toutes 
tes  églises  catholiques  encourageaient  l'empereur 
dans  son  projet:  la  France  ne  pouvait  encore  s'y 
opposer  ouvertement  ; et  il  ne  paraissait  pas  qu'au- 
cune puissance  de  i'Enrope  fût  en  état  de  le  tra- 
verser. Le  duc  de  Valsteio,  â la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  commença  par  faire  exécuter  l'édit 
de  l’empereur  dans  la  Souabe  et  dans  le  duché  de 
Virtemberg  ; mais  les  églises  gagnaient  peu  â ces 
restitutions  : on  prenait  beaucoup  aux  protestants, 
tos  officiers  de  Valstein  s'enrichissaient,  et  ses 
troupes  vivaient  aux  dépens  des  deux  partis,  qui 
se  plaignirent  également. 

1630.  Ferdinand  se  voyait  précisément  dans  le 
cas  de  Charles-Quint  au  temps  de  la  ligue  de  Smal- 
calde.  Il  fallait  ou  que  tous  les  princes  de  l'empire 
fussent  entièrement  soumis,  ou  qu'il  succombât  ; 
c'était  la  lutte  du  pouvoir  impérial  despotique 
contre  le  gouvernement  féodal;  et  les  peuples, 
pressés  par  ces  deux  colosses,  étaient  écrasés. 
L'électeur  de  Saxe  se  repentait  alors  d'avoir  aidé 
h accabler  le  palatin  ; et  ce  fut  lui  qui,  de  concert 
avec  les  autres  princes  protestants,  engagea  secrè- 
tement Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  â venir  en 
Allemagne,  au  lieu  du  roi  de  Danemarck,  dont  le 
secours  avait  été  si  inutile. 

L'électeur  de  Bavière  n'était  guère  plus  attaché 
alors  àTempereur;  il  aurait  voulu  toujourscom- 
inander  les  armées  de  l'empire,  et  par  lâ  tenir 
Ferdinand  lui-même  dans  la  dépendance  : enfin  il 
aspirait  à se  faire  élire  un  jour  roi  des  Bomains, 
cl  négociait  en  secret  avec  la  France , tandis  que 
les  protestants  appelaient  le  roi  de  SuÛe. 


Ferdinand  assemble  une  diète  à Ralisbonne, 
son  dessein  était  de  faire  élire  nii  des  Romains 
Ferdinand  - Ernest , son  fils  ; il  voulait  engager 
l’empire  â le  seconder  contre  Gustave-Adolphe,  si 
ce  roi  venait  en  Allemagne  ; et  contre  la  France, 
en  cas  qu'elle  continuât  'a  protéger  contre  lui  le 
duc  de  Manloue  ; mais,  malgré  sa  puissance,  il 
trouve  si  peu  de  bonne  volonté  dans  l'esprit  des 
électeurs,  qu'il  n'ose  pas  même  proposer  l'élection 
de  son  fils. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  n'ébnl 
point  venus  â cette  assemblée,  y exposent  leurs 
griefs  par  des  députés.  L'électeur  de  Bavière  même 
est  le  premier 'a  dire  « qu'on  ne  peut  délibérer  li- 
• brement  dans  les  diètes  tant  que  l'eroperear 
I aura  cent  cinquante  mille  hommes.  • Les  élec- 
teurs ecclésiastiques,  et  les  évêques  qui  sont  k la 
diète,  pressent  la  restitution  des  biens  de  l'Église  ; 
ce  projet  ne  peut  se  consommer  qu'en  conservant 
l'armée  ; et  l'armée  ne  peut  se  conserver  qu'aux 
dépens  de  l'empire  qui  est  en  alarmes.  L'électeur 
de  Bavière,  qui  veut  la  commander,  exige  de  Fer- 
dinand la  déposition  du  duc  de  Valstein.  Ferdi- 
nand pouvait  commander  lui-même,  etêter  ainsi 
tout  prétexte  â t'électeur  de  Bavière  ; il  ne  prit 
point  ce  parti  glorieux  ; il  êta  le  commandement  k 
Valstein,  et  le  donna  à Tilly  : par  Ik  il  acheva  d'a- 
liéner le  Bavarois  ; il  eut  des  soldats,  et  n'eut  plus 
d'amis. 

La  puissance  de  Ferdinand  ii,  qui  fesait  creia- 
dre  aux  états  d'Allemagne  leur  perte  prochaine, 
inquiétait  en  même  temps  la  France,  Venise,  et 
jusqu'au  pape.  Le  cardinal  de  Richelieu  négociait 
alors  avec  l’empereur  au  sujet  de  âfantoue  ; mais 
il  rompt  le  traité  dès  qu'il  apprend  que  Gustave- 
Adolphe  se  prépare  k entrer  en  Allemagne.  Il 
traite  alors  avec  ce  monarque.  L’Angleterre  et  les 
Provinces-Unies  en  font  autant.  L'électeur  pala- 
tin, qui  était  un  moment  auparavant  abandonné 
de  tout  le  monde,  se  trouve  tout  d’un  coup  prêt 
d’être  secouru  par  toutes  ces  puissances.  Le  roi 
de  Danemarck,  affaihti  par  ses  pertes  précéden- 
tes, et  jaloux  du  roi  de  Suède,  reste  dans  l'inac- 


tion. 

Gustave  part  enfin  de  Suède  le  25  juin,  s em- 
liarque  avec  treize  mille  hommes,  et  alorde  en 
Poméranie.  Il  prétendait  déjà  cette  province  en 
tout  ou  en  partie  pour  le  fruit  de  ses  eiiicdilions. 
Le  dernier  duc  do  Poméranie  qui  régnait  alors 
n'avait  point  d'enfants.  Scs  états,  par  des  actes  de 
confraternité,  devaient  revenir  à l'électeur  de 
Brandebourg.  Gustave  stipula  qu'au  cas  delà  mort 
du  dernier  duc,  il  garderait  la  Poméranie  en  sé- 
questre jusqu'au  remlioursement  des  frais  de  la 
guerre.  Or,  séquestrer  une  province  et  l'usurpefi 
c'est  'a  peu  près  la  même  chose. 
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I6SI.  Le  canUaal  )1«  Richelieu  ne  cunsomme 
l'alliance  de  la  France  avec  Gustave  que  lorsque 
ce  roi  est  en  Poméranie.  Il  n'en  coûte  'a  la  France 
que  trois  cent  mille  livres  une  fois  payées,  et  neuf 
cent  mille  par  an.  Ce  traité  est  un  des  plus  ha- 
biles qu'on  ait  jamais  fait.  On  y stipule  la  neutra- 
lité pour  l'électeur  de  Bavière,  qui  pouvait  être 
le  plus  grand  support  de  l'empereur.  On  y stipule 
celle  de  tous  les  états  de  la  ligue  catholique,  qui 
n'aideront  pas  l'empereur  contre  les  Suédois  ; et 
on  a soin  de  faire  promettre  en  même  temps  h 
Gustave  de  conserver  tous  les  droits  de  l'Église  ro- 
maine dans  tous  les  lieux  où  elle  sulisiste.  Par  là 
on  évite  de  faire  de  cette  guerre  une  guerre  de  re- 
ligion ; et  on  donne  un  prétexte  spécieux  aux  ca- 
tholiques même  d'Allemagne  de  ne  pas  secourir 
l'empereur.  Cette  ligue  est  signée  le  25  janvier 
dans  le  Brandehourg.  Ce  traité  est  regardé  comme 
le  triomphe  de  la  politique  dit  cardinal  de  Riche- 
lieu et  du  grand  Gustave. 

Les  états  protestants  encouragés  s'assemblent  à 
Leipsick.  Ils  y résolvent  de  faire  de  très  humbles 
remontrances  il  Ferdinand,  et  d'appuyer  leur  re- 
quête de  quarante  mille  hommes  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'empire.  Gustave  avance  en  augmen- 
tant toujours  son  armée.  Il  est  à Francfort-sur- 
roder;  il  ne  peut  de  l'a  empêcher  le  général  Tilly 
de  prendre  Magdebourg  d'assaut  le  20  mai.  La 
ville  est  réduite  en  cendres.  Les  habitants  péris- 
sent par  le  fer  et  par  les  flammes  : événement 
horrible , mais  confondu  aujourd'hui  dans  la  foule 
des  calamités  de  ce  temps-là.  Tilly,  maître  de 
l'Elbe,  comptait  empêcher  le  roi  de  Suède  de  pé- 
nétrer plus  avant. 

L'empereur,  après  s'être  accommodé  enfin  avec 
la  France,  au  sujet  du  duc  de  Mantoue,  rappe- 
lait toutes  ses  troupes  d'Italie.  La  supériorité  était 
encore  tout  entière  de  son  côté.  L'électeur  de 
Saxe , qui  le  premier  avait  appelé  Gustave-Adol- 
phe, est  alors  très  emiiarrassc  ; et  l'électeur  de 
Brandebourg , se  trouvant  précisément  entre  les 
armées  impériale  et  suédoise , est  très  irréstdu. 

Dans  celte  crise , Gustave  force , les  armes  à la 
main,  l'électeur  de  Brandebourg 'a  se  joindre  à 
lui.  L'électeur  George-Guillaume  lui  livre  la  for- 
teresse de  Spandau  pour  tout  le  temps  de  la  guerre, 
lui  assure  tous  les  passages  , le  laissant  recruter 
dans  le  Brandebourg , et  se  ménageant  auprès  de 
l'empereur  la  ressiturce  de  s'excuser  sur  la  con- 
trainte. 

L'électeur  de  Saxe  donne  à Gustave  ses  propres 
troupes  à commander.  Le  roi  de  Suède  s'avance  à 
Leipsick.  Tilly  marche  au-devant  de  lui  et  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  à une  lieue  de  la  ville.  Les  deux 
années  étaient  chacune  d'environ  trente  mille 
combattants.  Les  troupes  de  Saxe  nouvellement 


levées  ne  font  aucune  résistance , et  l'électeur  de 
Saxe  est  entraîné  dans  leur  fuite.  La  discipline 
suckloise  répara  ce  malheur.  Gustave  commençait 
à faire  de  la  guerre  un  art  nouveau.  Il  avait  ac- 
coutumé son  armée  à un  ordre  et  à des  manoeuvres 
qui  n'étaient  point  connus  ailleurs  ; et  quoique 
Tilly  fût  regardé  comme  on  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'Europe , il  fut  vaincu  d'une  manière 
cinnplète  ; cette  bataille  se  donna  le  27  septem- 
bre. 

Le  vainqueur  poursuit  les  impériaux  dans  la 
Francouie  ; tout  se  soumet  à lui  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'au Rhin.  Toutes  les  places  lui  ouvrent  leurs 
portes , pendant  que  l'électeur  de  Saxe  va  jusque 
dans  la  Bohême  et  dans  la  Silésie.  Gustave  réta- 
blit tout  d'un  coup  le  ducdeMeckleubourgdans 
ses  états  à un  bout  de  l'Allemagne  ; et  il  est  déjà  à 
l'autre  bout,  dans  le Palatinat , après  avoir  pris 
Mayence. 

L'électeur  palatin  dépossédé  vient  l'y  trouver, 
pour  combattre  avec  son  protecteur.  Les  Suédois 
vont  jusqu'en  Alsace.  L'électeur  de  Saxe , de  son 
cûté , se  rend  maître  de  la  capitale  de  la  Bohême , 
et  fait  la  conquête  de  la  Lusace.  Tout  le  parti  pro- 
testant est  en  armes  dans  l'Allemagne  et  prolite 
des  victoires  de  Gustave.  Le  comte  de  Tilly  fuyait 
dans  la  Vestpbalie  avec  les  débris  de  son  armée  , 
renforcée  des  troupes  que  le  duc  de  Lorraine  lui 
amenait  ; mais  il  ne  fesait  aucun  mouvement  pour 
s'opposer  à tant  de  progrès  rapides.  L'empereur , 
tombé  en  moins  d'une  année  de  ce  haut  degré  de 
grandeur  qui  avait  paru  si  redoutable , cul  enfin 
recours  à ce  duc  do  Yalstein  qu'il  avait  privé  du 
généralal , et  lui  remit  le  commandement  de  ses 
troupes , avec  le  pouvoir  le  plus  absolu  qu'on  ait 
jamais  donné  à un  général.  Valsleiu  accepta  le 
commandement , et  on  ne  laissa  à Tilly  que  quel- 
ques troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur  la  défen- 
sive. La  protection  que  le  roi  de  Suède  donnait  à 
l'électeur  palatin  rendait  à la  vérité  l'électeur  de 
Bavière  à l'empereur  ; mais  le  Bavarois  ne  se 
rapprocha  de  Ferdinand , dans  ces  premiers 
temps  critiques,  que  comme  un  prince  qui  le 
ménageait , et  non  comme  un  ami  qui  le  défen- 
dait. 

L'empereur  n'avait  plus  de  quoi  entretenir  ses 
nombreuses  armées , qui  l'avaient  rendu  si  formi- 
dable ; elles  avaient  subsisté  aux  dépens  des  états 
catholiques  et  protestants , 'avant  la  bataille  de 
Leipsick  ; mais  depuis  ce  temps  il  n'avait  plus  les 
mêmes  ressources.  C'était  à Yalstein  à former  , à 
recruter , et  'a  conserver  son  armée  comme  il  pou- 
vait. 

Ferdinand  fut  réduit  alors  à demander  au  pape 
Lrbain  vni  de  l'argent  et  des  troupes.  On  lui  re- 
fusa l'un  cl  l'antre.  Il  voulut  engager  la  cour  de 
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Romp  à puMicr  une  cruisa.le  coutre  Cuslave;  le 
saint  père  pruniil  un  jubile  au  lien  de  croi- 
sade. 

1652.  Cependant  le  roi  de  Suède  repasse  des 
lK)rds  du  Rliin  vers  la  Franconie.  Nuremberg  lui 
ouvre  ses  portes.  Il  marché  à Donavert  vers  le 
Danul>c  ; il  rend  à la  ville  son  ancienne  lilierté  , 
et  la  soustrait  au  domaine  du  duc  de  Bavière.  Il 
met  à contribution  dans  la  Soual>e  tout  ce  qui 
appartient  aux  maisons  d’Autriche  et  de  Bavière. 

Il  force  le  passage  du  Leck  , malgré  Tilly  qui  est 
blessé  h mort  dans  la  retraite  II  entre  dans  Augs- 
bourg  en  vainqueur  , et  y rétablit  la  religion  pro- 
testante. On  ne  peut  guère  pousser  plus  loin  les 
droits  de  la  victoire.  Les  magistrats  d'Augsbourg 
lui  pi  êtèrent  serment  de  Udélilé.  Le  duc  de  Ba- 
vière , qui  alors  était  comme  neutre  , et  qui  n'é- 
tait armé  ni  pour  l’empereur  ni  pour  lui-raéme , 
est  obligé  de  quitter  Munich  , qui  se  rend  au  con- 
quérant le  7 mai , et  qui  lui  paie  trois  cent  raille 
risdales  pour  se  racheter  du  pillage.  Le  palatin 
eut  du  moins  la  consolation  d'entrer  avec  Gustave 
dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dé|K)Ssédé. 

Les  affaires  de  l'empereur  et  de  l'Allemagne 
semblaient  désespérées.  Tilly , grand  général , 
qui  n'avait  été  malheureux  que  contre  Gustave , 
était  mort.  Le  duc  de  Bavière,  mécontent  de  l'em- 
pereur , était  sa  victime , et  se  voyait  chassé  de 
sa  capitale.  Valsteio  , crééduc  de  Friedland,  plus 
mécontent  encore  du  duc  électeur  de  Bavière, 
Maximilien  , son  rival  déclaré , avait  refusé  de 
marcher  à son  secours;  et  l'empereur  Ferdinand, 
qui  n'avait  jamais  voulu  paraître  en  campagne , 
attendait  sa  destinée  de  ce  Valstein , qu'il  n'ai- 
mait pas,  et  dont  il  était  en  défiance.  Valstein 
s'occupait  alors  à reprendre  la  Bohème  sur  l'élec- 
teur de  Saxe  , et  il  avait  autant  d'avantage  sur 
les  Saxons  que  Gustave  en  avait  sur  les  impé- 
riaux. 

Enün  l'électeur  de  Bavière  obtient  avec  peine 
que  Valstein  se  joigne  'a  lui.  L'armée  bavaroise  , 
levée  en  partie  aux  dépens  de  l'électeur , et  en 
jiartic  aux  dépens  de  la  ligue  catholique,  était 
d'environ  vingt-cinq  mille  hommes.  Celle  de  Val- 
stein était  de  près  de  trente  mille  vieux  soldats. 
Le  roi  de  Suède  n'en  avait  pas  vingt  mille  ; mais 
on  lui  amène  des  renforts  de  tous  cétés.  Le  land- 
grave de  Hesse-Cassel , Guillaume  , et  Bernard 
de  Saxe-Veiraar , le  p'rince  (lalatin  de  Birkenfeld  , 
se  joignent  a loi.  Son  général  Bonnier  lui  amène 
de  nouvelles  troupes.  Il  marche  , auprès  de  Nu- 
remberg , avec  plus  de  cinquante  mille  comlrat- 
tants , au  camp  retranché  du  duc  de  Bavière  et  de 
Valstein.  Ils  donnent  une  bataille  qui  n'est  point 
décisive.  Gustave  reporte  la  guerre  dans  la  Ba- 
vière , Valstein  la  reporte  dans  la  Saxe  ; et  tous  ces 


différents  mouvements  achèvent  le  ravage  de  ces 
provinces. 

Gustave  revoie  vers  la  Saxe  en  laissant  douie 
mille  hommes  dans  la  Bavière.  Il  arrive  près  de 
Leipsick  par  des  marches  précipitées,  et  se  trouve 
devant  Valstein  , qui  ne  s'y  attendait  pas.  A 
peine  est-il  arrivé , qu'il  se  prépare  'a  donner  ba- 
taille. 

Il  la  donne  ilans  la  grande  plaine  de  Lntien,  le 
1 5 novembre.  La  victoire  est  long-temps  disputée. 
Les  Suédois  la  remportent  ; mais  ils  perdent  leur 
roi  ÿ dont  le  corps  fut  trouvé  parmi  les  morts, 
percé  de  deux  balles  et  de  deux  coups  d'épée.  Le 
duc  Bernard  de  Save-Veimar  acheva  la  victoire 
que  Gustave  avait  commencée  avant  d'être  tué. 
Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  mort  de  ce  grand 
homme  I On  accusa  un  prince  de  l'empire , qui 
servait  dans  son  armée , de  l'avoir  assassiné  : on 
imputa  sa  mort  au  cardinal  de  Richelieu , qui 
avait  besoin  de  sa  vie.  N'est-il  donc  pas  naturel 
qu’un  roi , qui  s'exposait  en  soldat , suit  mort  eu 
soldat? 

Cette  perte  fut  fatale  au  palatin  , qui  attendait 
de  Gustave  son  rétablissement.  Il  était  malade 
alors  à Mayence.  Cette  nouvelle  aiigiucuta  sa  ma- 
ladie , dont  il  mourut  le  19  novembre. 

Valstein,  après  la  journée  de  Lutien  , se  relit* 
dans  la  Bohême,  ün  s'attendait  dans  l'Europe 
que  les  Suédois  , n'ayant  plus  Gustave 'a  leur  tête, 
sortiraient  bienlèt  de  l'Allemagne  ; mais  le  géné- 
ral Baunier  les  conduisit  en  Bohême.  Il  fesaitpir- 
ter  au  milieu  d'eux  le  corps  de  leur  roi , pour  les 
excitera  le  venger. 

16.55.  Gustave  laissait  sur  le  trène  de  Suède 
nue  fille  âgée  de  six  ans  • , et  par  conséquent  des 
divisions  dans  le  gouvernement.  La  même  dite 
siun  se  trouvait  dans  la  ligue  protestante  par  la 
mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  chef  et  le  soutien. 
Tout  le  fruit  de  tant  de  victoires  devait  être  per- 
du , cl  ne  le  fut  pourtant  pas.  La  véritable  rais<ut 
peut-être  d'un  événement  si  extraordinaire,  c'est 
que  l'empereur  n'agis.sait  que  de  son  cabinet, 
(lans  le  temps  qu  'il  eût  dû  faire  les  derniers  efforts 
à la  tête  de  ses  armées.  Le  sénat  de  Suède  chargea 
le  chancelier  Oxenstiern  de  suivre  en  Allemagne 
les  vuesdu  grand  Gustave,  et  lui  donna  un  |MU- 
voir  absolu.  Oxenstiern  alors  joua  le  plus  beau 
rôle  que  jamais  particulier  ait  eu  en  Enio|ie.  Il 
se  trouva  'a  la  tête  de  tous  les  princes  protestants 
d'Allemagne. 

Ces  princes  s'assemblent  k Heilbron , le  19 
mars.  Les  ambassadeurs  de  France,  d Angleterre, 
des  états-généraux , se  rendent  'a  rasseuiblcc 
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FERDINAND  II. 


OieotUern  ea  tût  l'onvM-tare  d«H5  u roaûun  , 
et  il  SC  signale  d'abord  en  lésant  restituer  le  Haut 
et  le  Bas-Palatinat  b Charles-Louis , fils  du  palatin 
dépossédé.  Le  prince  Charles-Louis  parut  comme 
électeur  dans  uue  des  assemblées  ; mais  cette  cé- 
rémonie ne  lui  rendait  pas  scs  états. 

Oscnstiern  renouvelle  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  traité  de  Gustave-Adolphe  ; mais  on  ne 
Ini  donne  qu'iTn  million  de  subsides  par  an  , au 
lieu  de  douze  cent  mille  livpes  qu'on  avait  conti- 
nué de  donner  b son  maître.  Il  semble  petit  et 
bontoui  que  le  cardinal  de  Richelieu  marchande 
et  dispute  sur  le  prix  de  la  destinée  de  l'empire  : 
mais  la  France  u'était  pas  riche , et  il  fallait  sou- 
doyer le  Nord. 

Ferdinand  négocie  avec  chaque  prince  protes- 
tant. Il  veut  les  diviser , il  ne  réussit  pas.  I.a 
guerre  continue  toujours  avec  des  succès  balauccs 
dans  l'Allemagne  désolée.  L'Autriche  est  le  seul 
pays  qui  n'en  fut  pas  le  théâtre , soit  du  temps  de 
Gustave , soit  après  lui.  La  branche  d'Autriche 
espagnole  n'avait  encore  secouru  que  faiblement 
la  branche  impériale  : elle  fait  eiiiln  un  effort  ; 
elle  envoie  le  duc  de  Féria  d'Italie  en  Allemagne 
avec  environ  vingt  mille  hommes  ; mais  il  perd 
une  grande  partie  de  sou  armée  dans  ses  marches 
et  dans  ses  manœuvres. 

L'électeur  de  Trêves , évêque  de  Spire , avait 
bâti  et  fortifié  Pbilisbourg.  Les  troupes  impériales 
s'en  étaient  emparées  malgré  lui.  Oxeustiern  la 
fait  rendre  b l'électeur  par  les  armes  des  Suédois, 
malgré  le  duc  de  Féria , qui  veut  en  vain  faire 
lever  le  siège.  Cette  sage  politique  tendait  b fairo 
voir  b l'Europe  que  ce  n'était  pas  b la  religion 
catholique  qu'on  en  voulait , et  que  la  .SuMe , 
toujours  victorieuse , même  après  la  mort  de  sou 
roi , protégeait  égalemeut  les  protestants  et  les 
catholiques  ; conduite  qui  mettait  encore  plus  le 
pape  en  droit  de  refuser  b l'empereur  dès  troupes, 
de  l'argent , et  une  croisade. 

1654.  La  France  n'était  encore  qu'une  partie 
secrète  dans  ce  grand  démêlé  : il  ne  lui  en  cofitait 
qu’un  suheide  médiocre  pour  voir  le  trAne  de 
Ferdinand  ébranlé  par  les  armes  suédoises  ; mais 
le  cardinal  de  Richelieu  songeait  déjb  b profiter  de 
leurs  conquêtes.  Il  avait  voulu  en  vain  avoir  Phi- 
lisbourg  en  séquestre  ; mais , b chaque  occasion 
qui  se  présentait , la  France  se  rendait  maîtresse 
de  quelques  villes  en  Alsace,  comme  de  Hague- 
IMU,  de  Saverne,  qu'elle  force  le  comte  de  Salms, 
administrateur  de  Strasbourg,  b lui  céder  par  un 
traité.  Louis  iiil , qui  ne  déclarait  point  la  guerre 
b la  maison  d'Antricbe,  la  déclarait  au  duc  de 
lorraine  , Charles , parce  qu'il  était  partisan  de 
cette  maison.  Le  ministère  de  France  n'osait  pas 
encore  attaquer  ouvertement  l'empereur  et  l'Es- 
5. 


pagne  qui  pouvaient  te  défendre , et  tombait  sur 
la  faible  Lorraine.  Le  duc  dépomédé  était  Char- 
les IV , prince  célèbre  par  ses  bizarreries , tes 
amours,  ses  mariages,  et  ses  infortunes. 

Les  Français  avaient  une  armée  dans  la  Lor- 
raine et  des  troupes  dans  l'Alsace  , prêtes  d'agir 
ouvertement  contre  l'empereur  , et  de  se  joindre 
aux  Suédois  b la  première  occasion  qui  pourrait 
justifier  cette  conduite. 

Le  duc  de  Féria,  poursuivi  par  les  Suédois  jus- 
qu'en Bavière,  était  nnirt  après  la  dispersion 
presque  entière  de  son  armée. 

Le  duc  de  Valstein  , au  milieu  de  ces  troubles 
et  de  cet  malheurs , s'occupait  du  projet  de  faire 
servir  l'armée  qu'il  commandait  dans  la  Bohême 
b sa  propre  grandeur,  et  b te  rendre  indé|>eudant 
d'un  empereur  qui  semblait  ne  se  pas  assez  se- 
courir lui-même,  et  qui  était  toujours  en  défiance 
de  ses  généraux.  On  prétend  que  Valstein  négo- 
ciait avec  les  princes  protestants,  et  même  avec 
la  Suède  cl  la  France  ; mais  ces  intrigues,  dont  on 
i'accuta , ne  furent  jamais  manifestées.  La  con- 
spiration de  Valstein  est  au  rang  des  histoires 
reçues,  et  on  ignore  absolument  quelle  était  cette 
conspiration.  Ou  devinait  ses  projets.  Son  véri- 
table crime  était  d'altacbsr  ton  armée  b sa  per- 
sonne, et  de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  absolu. 
Le  temps  et  tes  occasions  eussent  fait  le  reste.  Il  se 
fit  prêter  serment  par  les  principaux  officiers  de 
celle  armée  qui  Ini  étaient  le  plus  dévoués.  Ce  ser- 
ment consistait  b promettre  de  défendre  ta  per- 
tonne  et  de  t'attacher  à ta  fortune.  Quoique  cette 
démarche  pût  se  justifier  par  les  amples  pouvoirs 
que  l'empereur  avait  donnés  b Valstein,  elle  devait 
alarmer  le  conseil  de  Vieiuie.  Valstein  avait  contre 
lui , dans  cette  cour,  le  parti  d'Espagne  et  le  parti 
bavarois.  Ferdinand  prend  la  résolution  de  faire 
assassiner  Valstein  et  ses  principaux  amis.  On 
chargea  de  cet  assassinat  Butler,  Irlandais,  b qui 
Valstein  avait  donné  un  régiment  de  dragous , un 
Écossais  nommé  Lascy,  qui  était  capitaine  de  scs 
gardes,  et  un  autre  Écossais  nommé  Gordon.  Cea 
trois  étrangers  ayant  reçu  leur  commission  dans 
Égra , où  Valstein  se  trouvait  pour  lors , font 
égorger  d'abord  dans  un  sou[>er  quatre  officiers 
qui  étaient  les  principaux  amis  du  duc,  et  vont 
ensuite  l'assassiuer  lui-même  dans  le  château , le 
15  février.  Si  Ferdinand  ii  fut  obligé  d'en  venir  b 
cette  extrémité  odieuse,  il  faut  la  compter  pour  un 
de  ses  plus  grands  malheurs. 

Tout  le  fruit  de  cet  assassinat  fut  d'aigrir  tons 
les  esprits  en  Bohême  et  en  Silésie.  La  Bohêmo 
ne  remua  pas,  parce  qu'on  sut  la  contenir  par 
l'armée  ; mais  les  Silésiens  se  révoltèrent,  et  s'uni- 
reut  aux  Suédois. 

Les  armes  de  Suède  tenaient  toute  l'Allemagne 
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PII  pHiPt,  comiiieila  Ipinps  do  leur  roi  ; le  général 
UïiiiiiiT  diNiiiiiiiil  sur  (oui  le  cours  de  l'Oder  ; le 
iiiai'ccljal  de  Horii , rors  le  Rhin  ; le  duc  lieniard 
do  Vciiiiar,  vers  le  Danube  ; l'élecleur  de  Sase , 
dans  la  Itolnlinc  et  dans  la  Lusace.  L'eni|>ereiir 
l'cstaK  luiijours  dans  Vienne.  .Son  bonheur  voulut 
que  les  Turcs  ne  Tallaquassenl  pas  dans  ces  fn- 
iiestes  conjoncUires.  Aniural  iv  étail  occupe  contre 
les  l’ersaus,  cl  licthlem-Gabor  était  mort. 

Ferdinand , assure  de  ce  c6tc,  tirait  toujours  des 
secours  de  rAulriche,  de  la  Carinihie,  de  la  Car- 
niolc,  du  T; roi.  Le  roi  d'Kspagnc  lui  fourni.ssait 
quelque  argent , la  ligne  catholique  quelques 
troupes  ; et  colin  Tclecteiir  de  Bavière , à qui  les 
.Suétlois ûluieut  le  Palatiiial,  était  dans  la  nécessité 
de  prendre  le  parti  du  chef  de  Tenipire.  Les  Au- 
U'ichiens,  les  Bavarois  réunis,  soutenaient  la 
lurtune  de  l'Allemagne  vers  le  Danulie.  Ferdinand- 
Ernest  , roi  de  Hongrie , llls  de  ri'iiipercur,  rani- 
mait les  Autrichiens  en  se  mettant  à leur  Icle.  Il 
prend  Ralitbonneà  la  vue  do  dncde.Saie-Vcimar. 
Ce  iM'ince  et  le  maréchal  de  Horn , qui  le  joint 
alors , font  ferme  à l'entrée  de  la  Soiialie  ; et  ils 
livrent  aux  impériaux  la  bataille  mémorable  de 
Nordiingne , le  5 septembre.  Le  roi  de  Hongrie 
commandait  l'armée  ; l'électeur  de  Bavière  était  h 
la  Icle  de  ses  troupes  ; le  cardinal  Infant,  gmirer- 
iieur  des  Pays-Bas,  conduisait  quelques  régiments 
cs|vignuls.  Le  doc  de  f.orrnine,  Charles  iv,  dé- 
[Mmillé  de  ses  étals  par  la  France,  y commandait 
sa  petite  armée  de  dix  'a  douze  mille  hommes, 
qu'il  menait  servir  tanlAt  l'empereur,  tanlùl  les 
Espagnols,  et  qu'il  fesait  snitsisleraux  dépens  des 
amis  et  des  ennemis.  Il  y avait  de  grands  généraux 
tians  cette  armi^  cunibinée,  tels  que  Piccolomini 
et  Jean  de  Vert.  La  liataille  dura  tout  le  jour,  et 
le  lendemain  encore  jusi|n"a  midi.  Ce  fut  une  des 
plus  sanglantes,  presipie  toute  l'armée  de  Veimar 
fuldétruite  ; et  les  impi'riaux  soumirent  la  Soual>e 
et  la  Franconie,  où  ils  vécurent  à discrétion. 

Ce  malheur,  oommun  à la  Suède,  aux  protes- 
tants d'Allemagne,  et  à la  France,  fut  précisibnent 
ce  qui  donna  la  supériorité  au  mi  très  chrtdicn, 
et  qui  lui  valut  enBn  la  possession  de  l'Alsace.  Le 
chancelier  Oxenstiern  n'avait  point  voulu  jusque- 
Gi  que  la  France  s'agrandit  trop  dans  ces  pays  ; il 
voulait  que  tout  le  fruit  de  la  guerre  fût  pour  les 
Suédois,  qui  en  avaient  tout  le  fardeau.  Aussi 
Louis  xm  ne  s'était  point  dévlaré  ourertement 
contre  l'empereur.  Mais,  après  la  bataille  de  Nord- 
lingue,  il  fallut  que  les  .Sné<lois  priassent  le  minis- 
tère de  France4le  vouloir  bien  se  mettre  en  posses- 
sion de  l'Alsace,  sous  In  nom  de  |>ro(ecleur.  à 
condition  que  les  princs-s  et  les  états  protestants 
ne  feraient  ni  paix  ni  trêve  avec  l'cn)pereur,  (pie 


du  ennsentemeut  de  la  France  et  de  la  Suède.  Ce 
traité  est  signé  h Paris  le  j"  novembre. 

tfi.'iâ.  En  conséquence,  le  roi  de  France  envoie 
nne  année  en  Alsace , met  garnison  dons  tonies 
les  villes,  excepté  dans  Slraslmorg,  alors  oïdépen- 
daole  , et  ipii  fait  dans  la  ligue  le  |iersonn.ise  d'iin 
allié  considérable.  L'i'-lecteur  de  Trêves  était  sons 
la  pmteelion  de  la  France.  I.'omperesir  le  lit  en- 
lever : ce  fut  une  raison  de  déclarer  ciiüii  la 
guerre  b l‘ein|V'reiir.,Cet  électeur  était  en  prison 
b Bruxelles  sous  la  garde  do  cardinal  infant;  et  ce 
fut  enmre  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre  b la 
bnmche  autrichicmie  espagnole. 

La  France  n'unil  donc  ses  armes  b celles  des 
Su('nlois  que  quand  les  Suédois  furent  malheureux, 
et  lorsrpie  la  vicloire  de  Nmdlinrne  relesail  le 
parti  impérial.  Le  rardinal  de  Richelieu  partageait 
déjb  cil  idée  la  conquête  des  Pays-Bas  espa- 
gnols avec  les  Hollandais  ; il  comptait  alors  y 
aller  commander  lui-même,  et  avoir  nn  prince 
d'Orange  ( Frédéric-Henri  ) sous  scs  ordres.  Il 
avait  en  Allemagne , vers  le  Rhin  , Bernard  de 
Veimar  h .sa  solde  ; rarimb’  de  Veimar,  qn'oa  ap- 
pelait les  troupes  vciinaricimes , était  dosenne, 
comme  celle  de  Charles  iv  de  Lorraine  cl  relie  de 
Mansfeld,  nne  arimb- i.soléc,  iinlépcndaiite.  .appar- 
Icnantc  b son  chef  : on  la  lit  passer  pour  Tannée 
des  cercles  de  So  ialte , de  Franconie , du  Haut  el 
Bas-Rhin,  quoique  ces  circlcs  ne  Tcnlrctiiisscnl 
pas,  el  que  la  France  la  payât. 

C’est  Ib  le  sort  de  la  guerre  de  trente  ans.  On 
voit  d'un  côté  tonte  la  maison  d’AnIriclie,  la  Ba- 
vière. la  ligne  ealholique  ; el  de  Taulre,  la  France, 
la  Suède,  la  llnllnnde,  el  la  ligne  protestante. 

L’empereur  ne  pouvait  |ias  m'gliger  dedé’sniiir 
celle  ligne  prolcsiantc  après  la  vicInircdcNordliii- 
gne  : cl  il  y a grande  apparence  que  la  Franee  s'y 
prit  trop  Lard  |iour  déclarer  la  guerre.  Si  idle  Teût 
faite  dans  le  temps  que  Gnslave-Adnlplie  débar- 
quait on  Allemagne , les  troupes  françaises  en- 
traient alors  .sans  résislaiice  dans  nn  pays  nu’xx'ii- 
tcnl  cl  clfaronché  de  la  domination  de  Ferdinand; 
mais,  après  la  mnrt  de  Gustave,  après  Nonilingue, 
elles  venaient  dans  nn  temps  nu  l'Allmiagne  ébiit 
lasse  des  dévaslalions  des  Suédois  , el  où  le  pirli 
impiTial  reprenait  la  supériorité. 

Dans  le  temps  même  que  la  Franee  se  (liblarail, 
l'empereur  ne  manqnail  pas  de  faire  avec  la  plu- 
part des  princes  protestants  un  acconimndenient 
nécessaire.  L’électeur  de  Saxe,  eelni-lb  tm'nie  qui 
avait  appelé  le  pi  eniier  les  Siiiblois,  fut  le  premier 
b les  altandonner  par  ce  Iraité,  qui  s'appelle  l.i 
paix  de  Fragile.  Peu  de  lniil(’‘S  font  mieux  voir 
oonibieii  la  religion  sort  do  prétexte  aux  piditiqiies, 
eorome  on  s'en  joue,  et  comme  nn  la  s,acrifie  dans 
le  I esoin. 
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• L'cmpprcur  avait  mis  l'iMIcmagiic  eu  fou  pour  j 
la  reslilutiou  îles  liéiiélices ; et,  il.iiis  la  pair  île  j 
l’iagiic,  il  cuiumoiioe  par  alianJomier  raielieuVIié 
lie  MagileUiur!;  et  luiis  les  liieiis  welé.siasliiiucs  b 
léleeleiir  île  Saxe,  liitlurieii , uinvemiaiil  une 
peiisioii  iprim  paiera  sur  ces  mêmes  liéuélices  b 
l'éleeleiirde  lîraniielujuii!,  ealviiiisle.  I.os  iiilru'ts 
lie  la  maison  palaliue , ipii  avaient  allumé  cette 
luiigue  guerre,  furent  le  moinilrenlijel  île  ce  traité. 
L'éli'ctenr  île  Baxiére  devait  seulement  donner 
une  subsistance  b la  veuve  de  celui  qui  avait  été 
roi  de  lioliême,  et  au  palatin  simlils,  quand  il 
serait  soumis  b rauturité  impéi  iale. 

L empereur  s'engageait  d'ailleurs  a rendre  tout 
ce  qu'il  avait  pri.s  sur  les  confédérés  de  la  ligue 
prolestante  qui  accéderaieut  b, ce  traité  : et  ceux- 
ci  devaient  rendre  tout  ce  ipi'lls  avaient  pris  sur 
la  maison  d'.tulrii  lie  ; ce  qui  était  |ieu  de  chose, 
pnisqiH'  lesterresde  la  maison  inqiériale,  excepté 
r.tntriehe  antérieure,  n'avaient  jamais  été  eipo- 
si’is  dans  cette  guerre. 

Lue  partie  de  la  maison  de  Brunsvicli,  le  duc 
de  \lei  klenliourg.  la  maison  d'.Vnlialt,  la  branche 
de  Saxe  établie  b (lotha,  et  le  propre  frcie  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Veimar,  signent  le  traité,  ainsi 
que  plusieurs  villes  impériales;  les  autres  négo- 
cient encore,  et  attendent  le.splusgrands  avantages. 

f.e  fardeau  de  la  guerre,  que  les  Krançaisavaient 
laissé  porter  tout  entier  b (’.nstavc*-.ti!olphe,  re- 
tond a donc  sur  eux  eu  10.7.7  ; et  cette  guerre,  qui 
s'était  faite  des  bords  de  la  mer  Baltique  Jusqu'au 
fond  de  la  .'toiiabe,  fut  portée  en  Alsace,  en  l.nr- 
laine,  en  Francbe-CJimté.  sur  les  frontières  de  la 
France,  bonis  xiti.  qui  n'avait  pa;é  que  douze 
cent  mille  francs  de  subsides  b (instave-.Vdnlpbe, 
donnait  quatre  millions  b Bernard  de  \eimar  |Hiur  ] 
entretenir  les  troupes  veimafiennes  ; et  eneme  le 
ministère  français  cède-l-il  b ce  duc  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Alsace,  et  on  lui  promet  qu'a  la 
paix  on  le  fera  déclarer  lamlgravc  de  cette  pro- 
vince. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  u'était  p.is  le  cardinal 
l'c  Bichelicn  qui  eût  lait  ce  traité  , on  lo  trouve- 
rait bien  étrange.  Comment  ilonnait-il  b un  jeune 
prince  allemand  , qui  pouvait  avoir  des  enfants, 
cette  province  d'.tls:ice  qui  était  si  fort  b la  bien- 
stance  de  la  France , et  dont  elle  [xissédait  déjà 
quelques  villes?  Il  est  bien  pridiable  que  le  cardi- 
nal de  Biebelieu  u'avail  pniiit  compté  d'ulxird 
garder  l'Alsace.  Il  ii'es|xVait  pas  mm  plus  aimexcr 
b la  France  la  Lorraine,  sur  laquelle  on  ii  avait 
aiieun  droit,  et  qii  il  fallait  iiien  rendre  b la  paix. 
La  civnquête  de  ta  Fianclie-Cointé  paraissait  pins 
iiatnri'Ile  ; mais  on  ne  fit  de  ce  n'ité  que  de  fail  les 
efforts,  t.'espérancc  de  partager  les  Pavs-Bas  avec 
les  llollamlnis  était  le  principal  objet  du  cardinal 


de  Bieliclien  ; cl  c'étnit  là  ec  qu'il  avait  telfement 
b eoMir,  ipi'il  avait  résolu,  si  sa  saulé  et  les  affaires 
le  lui  eussent  permis , d'v  aller  eimimaiider  en 
personne.  Fepemiant  l'oiijet  dus  Pays-Bas  fut  ce- 
lui dans  lis|uel  il  fut  le  pins  malbetirenx  , et  l'Al- 
sace, qu'il  donnait  si  Itbéraleuionl  b Bernard  de 
Veimar.  fut,  après  la  imirt  de  ce  canlinal,  le  par- 
tage do  la  France.  Voila  Minuie  les  évéïvcments 
tronqvent  piesvjue  livujours  les  polilH|ues;  b moins 
qu'on  ne  dise  que  rinlention  du  ministère  de 
Fraiiee  était  de  gartler  l'Alsace , sous  le  nom  iln 
due  (le  Veimar,  eoinme  elle  avait  une  aranV  sous 
le  nom  de  re  grand  capitaine. 

iCôC.  L'Italie  entrait  enrore  dans  cette  grande 
querelle,  mais  non  pas  comme  du  temps  des  mai- 
sons impvTÎales  de  Saxe  et  de  .Sniiahe.  pour  défen- 
dre sa  liherté  taviilrc  he»  armes  alleiiiaudes.  C'était 
b la  branche  antrichienne  d'Fspagne , dnminanle 
dans  l'Italie,  qii'on  voulait  disputer,  en  delb  des 
AI|h's  . cette  même  supériorité  qn'on  disputait  'a 
I autre  liraiiehe  en  delb  du  Bhin.  Le  ministère  dv' 

I FiMiiec  avait  alors  pour  lui  l.v  Savoie;  il  ven.ait 
j de  ehas.s((r  les  tspagnols  do  la  Valleline  : on  afta- 
((iiait  de  tous  lailés  ees  deux  vastes  corps  nnlri- 
ehiciis. 

La  France  seule  envoyait  b la  fois  cinq  nrmé^cs. 
et  alta(|ualt  ou  se  sniiteoail  vers  lo  Piémont,  vers 
le  Bhin.  sur  les  frontières  de  la  Flandre:  sur 
celles  de  la  Franche-Comté  et  sur  celles  dlls- 
pague.  François  i'' avait  fait  autrefois  un  pareil 
effort;  et  la  France  n'avait  jamais  innntré  depuis 
tant  de  ressources. 

Au  milieu  de  tous  ees  orages,  dans  cette  confu- 
sion de  puissances  qui  se  ebo(|nent  de  tous  les 
eùté.s;  tandis  que  l'ébctcur  de  Saxe,  apres  avoir 
appelé  les  .Sué  lois  eu  Allemagne,  mène  contre  eux 
les  troupes  ini|HTiales  . et  qu'il  est  défait  dans  la 
Vesiphalie  par  le  général  iiamiier,  que  tout  est 
ravagé  dans  la  Hesse , dans  la  Saxe , et  dans  cette 
Vestphalie  ; Ferdinand , Innjoiira  uniquement  nc- 
cupédesapnliliqne,  fait  (vntta  déeiarcr  son  lilsFer-v 
dinaud-Krnest  roi  des  Romains,  dans  la  diètede 
Ralislinnne,  le  12  décembre. Ce  |>riiice  est  ronron  né 
le  20.  Tous  les  eiiiiamis  de  l'Autriche  crient  que 
cette  l'éectinn  est  nulle.  L'électeur  de  Trêves,  di- 
sent-ils, était  prisonnier;  Charles-Louis,  iils  dit 
palatin,  roi  de  Bohême,  Frédéric , n'e.st  point  ren- 
I tré  dans  les  droits  de  son  palalinat  : hîs  éfeclenrs 
i de  Mayence  et  de  Cologne  sont  pensionnaires  de 
I l'empereur  ; tout  cela,  disait-on  . est  contre  l.x 
I bulle  d'or.  Il  est  pourtant  vrai  que  la  huile  d'or 
n'avait  spécifié  aucun  do  cese.as  . et  que  l'éleelinn 
I de  Ferdinaiiil  lu,  faite  b la  pluralité  des  voix,  était 
; aussi  légitime  qu'aucune  antre  élection  d'un  roi 
I (les  Romains  faite  du  virant  d'uu  empereur  ; es- 
' pècodnni  In  bulle  d'or  ne  parle  point  dn  Inni. 
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1657.  Ferdimnil  ii  meurt  le  (5  février  à cin- 
quaiile-neuf  ans  , après  dia-biiit  ans  d'un  règne 
toujours  trouble  par  des  guerres  intestines  et 
étrangères,  n'ayant  jamais  combattu  que  de  son 
cabinet,  li  fut  très  malheureux , puisque , dans 
ses  succès,  ii  se  crut  obligé  d'être  sanguinaire,  et 
qu'il  fallut  soutenir  ensuite  de  grands  revers. 
L'Allemagne  était  plus  malheureuse  que  lui  ; rava- 
gée tour  à tour  par  elle-même,  par  les  Suédois  et 
par  les  Français,  éprouvant  la  famine , la  disette, 
et  plongée  dans  la  barbarie,  suite  inévitabled'une 
guerre  si  longue  et  si  malheureuse. 

FERDINAND  III, 

QUAHAim-SEPTlLmi  EMPEKEUR 

1657.  Ferdinand  ni  monta  sur  le  trêne  d’Alle- 
magne dans  un  temps  oh  les  peuples  fatigués  com- 
mençaient ’a  espérer  quelque  repos;  mais  ils  s’en 
flattaient  bien  vainement.  On  avait  indiqué  un 
congres 'a  Cologne  et  h Hambourg,  pour  donner  au 
moins  au  public  les  apparences  de  la  réconciliation 
prochaine  : mais  ni  le  conseil  autrichien  ni  lecardi- 
nal  de  Richelieu  ne  voulaient  la  paix.  Chaque  parti 
espérait  des  avanta,tes  qui  le  mettraient  en  état  de 
donner  la  loi. 

Cette  longue  et  funeste  guerre,  fondée  sur  tant 
d'intérêts  divers,  se  continuait  donc  parce  qu’elle 
était  entreprise.  Le  général  suédois,  Banuier,  dé- 
solait la  Haute-Saxe  ; le  duc  Bernard  de  Veimar, 
les  bords  du  Rhin  ; les  Espagnols  étaient  entrés 
dans  le  Languedoc , après  avoir  pris  auparavant 
les  lies  Sainte-Marguerite , et  ils  avaient  pénétré 
par  les  Pays-Bas  jusqu'h  Pontoise.  Le  vicomte  de 
Turenne  se  signalait  déjh  dans  les  Pays-Bas  con- 
tre le  cardinal  infant,  gouverneur  de  Flandre.  Tant 
de  dévastations  n’avaient  plus  le  même  objet  que 
dans  le  commencement  des  troubles.  Les  ligues 
catholique  et  protestante , et  la  cause  de  l’électeur 
palatin,  les  avaient  excites  ; mais  alors  l’objet  était 
la  supériorité  que  la  France  voulait  arracher  h la 
maison  d’Autriche  ; et  le  but  des  Suédois  était  de 
conserver  une  partie  de  leur  conquête  en  Allema- 
gne ; on  négociait , et  on  était  en  armes  dans  ces 
deux  vues. 

1658.  Le  doc  Bernard  de  Veimar  devient  un 
ennemi  aussi  dangereux  pour  Ferdinand  iii,  que 
Gustave-Adolphe  l'avait  été  pour  Ferdinand  ii.  Il 
donne  deux  batailles  en  quinte  jours  auprès  de 
Bbeinfeld,  l’une  des  quatre  villes  forestières  dont 
il  se  rend  maitre  ; et  à la  seconde  bataille , il  dé- 
truit toute  l'armée  de  Jean  de  Vert,  célèbre  géné- 
ral de  l’empereur  ; il  le  fait  prisonnier  avec  tous 
les  ofllciers  généraux.  Jean  de  Vert  est  envoyé  'a 


Paris.  Veimar  assiège  Brisach  ; il  gagne  une  troi- 
sième bataille , aidé  du  maréchal  de  Guébriant  ' 
et  du  vicomtedeTorenne,  contre  le  général  Cœnls; 
il  en  donne  une  quatrième  contre  le  duc  de  Lor- 
raine Charles  iv,  qui , comme  Vimar,  n’avait 
pour  tout  état  que  son  armée. 

Après  avoir  remporté  quatre  victoires  en  moins 
de  quatre  mois,  il  prend  le  18  décembre  la  forte- 
resse de  Brisach , regardée  alors  comme  la  clef  do 
l’Alsace. 

Le  comte  palatin,  Charles-Louis,  qui  avait entn 
rassemblé  quelques  troupes,  et  qui  br&lait  de  de- 
voir son  rétablissement  h son  épée , n'est  pas  si 
heureux  en  Vestpbalie , oh  les  impériaux  défont 
sa  faible  armée  ; mais  les  Suédois,  sous  le  général 
Bannier,  font  de  nouvelles  conquêtes  en  Pomé- 
ranie. La  première  année  du  règne  de  Ferdinand  tu 
n’est  presque  célèbre  que  par  des  disgrêces. 

1639.  La  fortune  de  la  maison  d’Autriche  la 
délivre  de  Bernard  de  Veimar,  comme  elle  l'avait 
délivrée  de  Gustave-Adolphe.  Il  meurt  de  maladie, 
h la  fleur  de  son  âge , le  1 8 juillet  ; il  n'était  Igé 
que  de  trente-cinq  ans. 

Il  laissait  pour  héritage  son  armée  et  ses  con- 
quêtes ; celte  armée  était  à la  vérité  soudoyée 
secrètement  par  la  France;  mais  elle  appartenait 
à Veimar  ; elle  n'avait  fait  serment  qu"a  lui.  Il  faut 
négocier  avec  celte  armée  pour  qu'elle  passe  au 
service  de  la  France,  et  non  ’a  celui  de  la  Suède  : 
la  laisser  aux  Suédois,  c'était  dépendre  deson  allié. 
Le  maréchal  de  Guébriant  achète  le  serment  de 
ces  troupes  ; et  Louis  ini  est  le  maître  de  cette  ar- 
mée veiniarienne , de  l'Alsace , et  du  Brisgau , à 
peu  de  chose  près. 

Les  traités  et  l'argent  fesaient  tout  pour  lui  ; fl 
disposait  de  la  Hesse  entière , province  qui  four- 
nit de  bons  soldats.  La  célèbre  Amélie  de  Hanau, 
landgrave  douairière,  l'héroïne  de  son  temps,  en- 
tretenait, ’a  l'aide  de  quelques  subsides  de  la 
France,  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  ce 
pays  ruiné  qu’elle  avait  rétabli  ; jouissant  à la 
fois  de  cette  considération  que  donnent  toutes  Its 
vertus  de  son  sexe , et  de  la  gloire  d’être  un  chet 
de  parti  redoutable. 

La  Hollande , k la  vérité  était  neutre  dans  U 
querelle  de  l’empereur  ; mais  elle  occupait  tou- 
jours l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  et  par  b opérait 
une  diversion  considérable. 

Le  général  Bannier  était  vainqueur  dans  tous  les 
combats  qu'il  donnait  ; il  soumettait  la  Tburinjc 
et  la  Saxe , après  s'être  assuré  de  toute  la  Pomé- 
ranie. 

Mais  le  principal  objet  de  tant  de  troubles,  l< 

' Le  comte  de  Geëbrient  ne  reçut  te  bltoo  de  meiVeSel 
(]u'en  mert  teta 
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ràablissement  de  la  maison  palatine,  était  ce  qo'il 
y avait  de  plus  négligé  ; et  par  une  fatalité  singn- 
lière , le  prince  palatin  fut  mis  en  prison  par  les 
Français  mêmes  qui , depuis  si  long-temps,  sem- 
blaient vouloir  le  placer  sur  le  siège  électoral.  Le 
comte  palatin , à la  mort  du  duc  de  Veimar,  avait 
conçu  un  dessein  très  beau  et  très  raisonnable  ; 
c'était  de  rentrer  dans  ses  étals  avec  l'armée  vai- 
marienne , qu'il  voulait  acheter  avec  l'argent  de 
I Angleterre.  Il  passa  en  effet  à Londres  ; il  y ob- 
tint de  l'argent  ; il  retourna  par  la  France  : mais 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  voulait  bien  le  pro- 
téger et  non  le  voir  indépendant , le  fli  arrêter  et 
ne  le  relâcha  que  quand  Brisach  et  les  troupes 
veimarieuues  furent  assurées  'a  la  France  ; alors  il 
lui  donna  un  appui , que  ce  prince  fut  contraint 
d'accepter. 

1640.  Les  progrès  des  Français  et  des  Suédois 
continuent.  Le  doc  de  Longueville  et  le  maréchal 
de  Guébriant  se  joignent  au  général  Bannier.  Les 
troupes  de  Hesse  et  de  Lunebourg  augmentent 
encore  celle  armée. 

Sans  le  général  riccolomini  on  roardiait  h 
Vienne  ; mais  il  arrêta  tant  de  progrès  par  des 
marches  savantes.  Il  était  d'ailleurs  très  difficile 
à des  armt^  nombreuses  d'avancer  en  présence 
de  l'ennemi,  dans  des  pavs  ruinés  depuis  si  long- 
teaops,  et  où  tout  manquait  aux  soldats  comme 
aux  peuples. 

La  fin  de  cette  année  1 640  est  encore  très  fatale 
h la  maison  d'Autriche.  La  Catalogne  se  soulève, 
et  se  donne  'a  la  France.  Le  Portugal,  qui  depuis 
Philippe  U n'était  qu'une  province  d'Espagne  ap^ 
panvrie,  chfisse  le  gouvernement  autriehien,  et 
devient  bieutél  pour  jamais  nnroyaumeseparéet 
florissant. 

Ferdinand  commence  alors  à vouloir  traiter 
sérieusement  de  la  paix  ; mais  eu  même  temps 
il  demande  à la  diète  de  Ralisbonne  nue  armée 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  pour  soutenir 
la  guerre. 

4641 . Tandis  que  l'empereur  est  h la  diète  de 
Ratisboiine,  le.géoéral  Bannier  est  sur  le  point  de 
l'enlever  lui  et  tous  les  députés  ; il  marcliait  avec 
son  armée  sur  le  Danube  glacé,  et  sans  un  dég^ 
qui  survint,  il  prenait  Ferdinand  dans  Ralisbonne, 
(|u,’ij  foudroya  de  son  canon. 

La, même  fortune  qui  avait  fait  périr  Gustave  et 
Veimar  au  milieu  de  leurs  conquêtes,  délivre  en- 
core les  impériaux  de  ce  fameux  général  Bannier  : 
il  meurt  dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  à crain- 
dre ; une  maladie  l'emporte  le  20  mai,  li  l'âge  de 
quarante  ans,  dans  Halberstadt.  Aucun  des  géné- 
raux suédois  n'eut  une  longue  carrière. 

On  négociait  toujours  ; le  cardinal  de  Riche- 
lieu pouvait  donner  la  paix,  et  ne  le  voulait  pas  ; 


il  sentait  trop  les  avantages  de  ht  France  ; et  il 
voulait  se  rendre  nécessaire  pendant  la  vie  et 
après  la  mort  de  Louis  xiii,  dont  il  prévoyait  la 
fin  prochaine  ; il  ne  prévoyait  pas  que  lui-même 
mourrait  avant  le  roi.  Il  conclut  donc  avec  la  reine 
de  Suède,  Christine,  un  nouveau  traité  d'alliance 
offensive  pour  préliminaire  de  cette  paix,  dont  on 
Battait  les  peuples  oppressés}  et  il  augmenta  le 
subside  de  la  Suède  de  deux  cent  mille  livres. 

Le  comte  de  Torstenaon  succède  au  général 
Bannier  dans  le  commandement  de  l'armée 
suédoise,  qui  était  en  elTet  une  armée  d'Allemands. 
Presque  tous  les  Suédois  qui  avaient  combattu 
sous  Gustave  et  sous  Bannier  étaient  morts  ; et 
c'était  sons  le  nom  de  la  Suède  qne  les  AUemands 
combattaient  contre  leur  patrie.  Torstenson . 
élève  du  grand  Gustave,  se  montre  d'abord  digne 
d'un  tel  maître.  Le  maréchal  de  Guébriant  et  Ini 
défont  encore  les  impériaux , près  de  VotfTenbuttel. 

Cependant,  malgré  tanLde  victoires,  l'Autriche 
n'est  jamais  entamée  ; l'empereur  résiste  toujours. 
L’Allemagne,  depuis  le  Mein  jnsqn'à  la  mer  Balti- 
que, était  toute  ruinée  ; on  ne  porta  jamais  la 
guerre  dans  l'Autriche.  On  n'avait  donc  pas  asseï 
de  forces:  ces  victoires  tant  vantées  n’élaienl 
donc  pas  entièrement  décisives  : on  ne  pouvait 
donc  poursuivre  à la  fois  tant  d'entreprises,  et 
attaquer  puissamment  on  eété  sans  dégarnir 
l'autre. 

4642.  Le  nonvel  électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume,  traite  avec  la  France  et  avec 
la  Suède,  dans  l'espérance  d'obtenir  le  duché  de 
Jagerndorff  en  Silésie  ; duebé  donné  autrefois  par 
Ferdinand  i*  à un  prince  de  1a  maison  de  Brau- 
delmurg,  qui  avait  été  son  gouverneur,  confisqué 
depuis  par  Ferdinand  ii,  après  la  vicleire  de  Pra- 
gue, et  après  le  malheur  de  U maison  palatine. 
L'électeur  de  Brandebourg  espérais  de  rentrer 
dans  celte  terre  dont  son  grand-ouele  avait  été 
privé. 

Le  duo  de  Lorraine  implore  aussi  la  fiivenr  de 
la  France  pour  rentrer  dans  ses  étals  ; on  les  lui 
rend,  en  retenant  les  ville&de  guerre;  c'est  encore 
on  appui  qu'on  enlève  'a  l'empereur. 

Malgré  tant  de  pertes,  Ferdinand  in  résiste 
toujours  : la  Saxe,,laBavière,  sont  toujours  dans 
son  parti  ; les  proviuees  héréditaires  lui  faurnis- 
sent  des  soldats.  Torrienson, débit  encore  en  Si- 
lésie ses  tranpes  commandées  par  l’arcbidac 
Léopold,  pas, le  duc  de  Saxe-hatembourg  et  Pio- 
colomini  ; mais  celle  victoire  n'a  point  d»  suite-; 
il  repasse  FElbe  ; il  rentre  en  Saxe,  it  assiège 
Leipsick  : il  gagne  encore  une  bataille  signalée 
dans  ce.  pays  où  les  Suédois  avaient  toujours  été 
vainqueurs.  Léopold  est  vaincu  dans  les  plaines  de 
BroilenfcU  le  2 novembre.  Torstenson  eiilredans 
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Leijisidi  Ifl  1 5 dccoiiiliie.  l'niit  cola  est  funcsioh 
la  vcril^  pour  laSau’,  pour  les  provinces  de  l'Alle- 
magne;  mais  on  ne  pciièlre  jamais  jusqu'au 
ceulro , jusqu'à  roiiiporeur  ; cl  après  plus  de 
vingt  dèrailes  il  se  souliciit. 

Le  canliiial  do  Ricliclicu  meurt  le  4 décemlire; 
sa  moi  l dunue  des  espérances  à la  maison  d'Au- 
ti  iciie. 

1015.  Les  Suédois,  dans  le  cours  de  cette 
pnerre,  riaient  plusieurs  fois  entres  eu  Bohême, 
ou  Silésie,  en  Moravie,  et  en  étaient  sortis  poui- 
SC  rejeter  vers  les  provinces  do  l'Occideiit.  Tor- 
steiisun  veut  entrer  ou  Boliûine,  et  n'eu  peut 
venir  à liodt,  malgré  tontes  ses  victoires. 

Un  négocie  toujours  très  lentement  h Ham- 
bourg. pendant  qu'on  fait  la  guerre  viveinetil. 
biuis  \m  meurt  le  1 1 mai.  L’empereur  en  est 
plus  éloigné  d'une  paix  générale;  il  se  Balte  de 
détacher  les  Suédois  de  la  France  dans  les  trou 
Lies  d'une  minorité  : mais  dans  celte  minorité  de 
Louis  xiv,quoiquetrès orageuse,  il  arriva  la  même 
chose  que  dans  celle  de  Christine  ; la  guerre  con- 
tinua aux  dépens  <lc  l'.MIemagne. 

U'alHird  le  parti  de  l'euipereur  se  fortiPie  du 
duc  de  Lorraine,  qui  revient  à lui  après  la  mort 
de  Louis  XIII. 

C'est  encore  une  ressource  pour  Ferdinand  que 
la  inort  du  maréchal  de  Cuébriant,  qui  est  tué  en 
assiégeant  lîotliveil  ; c'est  lci]ualrièmc  grand  gé- 
néral qui  jiéril  nu  milieu  de  ses  victoires  contre 
les  ini|>ih  iaux.  Le  lionhour  de  l'em|>ereur  veut  en- 
core que  le  maréchal  de  Rantzau  successeur  de 
Cuéhriaiit,  soit  défait  à Dullinge  en  Souabe  par  le 
général  .Merci. 

Cos  vicissitikles  de  la  guerre  reLirdenl  les  con- 
férences de  la  paix  a Munster  et  'a  Osnabrück,  ou 
le  congrès  était  enliii  fixé. 

Ce  qui  cmitrihue  encore  b faire  rcs|iirer  Ferdi- 
nand tu,  c'est  que  la  Suède  et  le  Oanemarck  se 
font  la  guerre  pour  quelques  vaissr'atix  iple  les 
Danois  avaient  saisis  aux  Suédois.  Cet  accident 
pouvait  rendre  la  supt'riorilé  à l'empereur.  Il 
munira  quelles  étaient  ses  ressources  en  fesaiit 
marcher  CaJIas,  b la  tétc  d'un  petit  rorps  d'ar- 
mr-e,  au  secours  du  Danemarek.  Mais  celle  diver- 
sion ne  sert  qu'a  ruiner  le  llolstein,  lliéiMre  de 
celle  guerre  («n,ssagère;  et  c'est  dans  l'.MIemagne 
uni'.proviiicc  de  plus  ravagée.  Les  hoslililés  entre 
la  SiiesIe  et  le  Oanemarck  surprirent  d'anlani  plus 
l'Fàirope,  que  le  Daiiemarck  s'était  poilé  pour 
médiateur  de  la  paix  générale.  Il  fut  exclus,  et 
dès  hirs  Koine  et  Venise  ont  senb's  la  méilialion 
de  celle  paix  encore  très  éloignée. 

Le  premier  pas  que  fait  le  comte  d'.lvaux,  plé- 

‘ Kinluu  M fn  nonimi  manichal  que  le  IGJuilIgl  lotî. 


I nipotentiaire  h Muilsler,  (voiir  celle  paix,  y met 
d'aliord  le  plus  grand  olistaclc.  Il  écrit  aux  prin- 
ces, aux  états  de  l'empire  assemblés  b Ralishonne, 
pour  les  engager  b soutenir  leurs  prérogatives,  à 
l>arlager  avix:  l'empereur  et  les  électeurs  le  droit 
de  lu  paix  et  de  la  guerre.  C'était  un  droit  tou- 
jours contesté  entre  les  électeurs  et  les  autres  états 
imjiériaux.  Ces  états  insistaient  b la  diète  sur 
leur  droit  d'étre  reçus  aux  conférences  de  h 
paix,  comme  parties  contractantes  : ils  avaient  en 
cela  prévenu  les  ministres  de  France.  Mais  cts 
ministres  se  servirent  dans  leur  lettre  de  termes 
injurieux  b Ferdinand.  Ils  révoltèrent  b la  fois 
l'empereur  et  les  électeurs  ; ils  les  mirent  en  droit 
de  se  plaindre,  et  do  faire  retomber  sur  la  France 
le  repriK'lie  de  la  coiitinualion  des  troubles  de 
l'Europe. 

Ilcuieiisement  pour  les  plénipotentiaires  de 
France  ou  apprend  dans  le  même  temps  que  le  duc 
d'Eughien,  le  grand  Condé,  vient  de  remporter  b 
Rocroi,  sur  l'armée  d'.kutriche  espagnole,  la  plus 
mémorable  victoire,  et  (|u'il  a détruit  dans  celle 
journé’e  la  célèbre  infanterie  castillane  et  valonue 
qui  avait  tant  de  réputation.  Des  pléiiitentiaires 
soutenus  par  de  telles  victoires  peuvent  écrire  ce 
qu'ils  vciileil. 

Ifil  l.  I.'em|>ereur  pouvait  au  moins  se  flatter 
do  voir  le  Daiiemarck  déclaré  pour  lui.  On  lui  ôte 
encore  cette  ressource.  Le  cardinal  .Mazarin,  suc- 
cesseur de  Riebelieu,  se  hâte  de  réunir  le  Daiie- 
marck cl  la  Suivie.  Ce  n'est  pas  tout  : le  roi  de 
Daiiemarck  s'engage  encore  b ne  secourir  aucun 
des  eimeniis  de  la  France. 

Les  uégocintiniis  et  la  guerre  sonà  également 
malheureuses  pour  les  Autrichiens.  Le  duc  d'Eu- 
ghien, qui  avait  vaincu  les  Espagnols  l'année  pré- 
cédente, donne  vers  Frilmiirg  trois  combats  de 
suite  en  quatre  jours,  du  cinq  au  neuvième  au- 
guste, contre  le  général  .Merci  ; et,  vainqueur 
toutes  les  trois  fois,  il  se  rend  maître  de  tout  le 
pays,  de  Mayence  jusqu'à  Laïulau,  pays  dont 
Merci  s'élah  empare. 

Le  cardinal  Mazarin  cl  le  chancelier  Oxens- 
tiern  , |iour  se  rendre  plus  maîtres  des  négocia- 
tions, siiscileol  encore  un  nouvel  eiiiieraib  Fer- 
dinand lit.  Ils  encoiiragent  Racoezi,  souverain  de 
Transylvanie ilepiiis  1629,  h lever  enfin  I étendard 
contre  Ferdinand.  IKIiii  ménagent  la  protection 
de  1.1  Porte.  Racivizi  ncinaiiqnail  |vas  de  piétexies, 
ni  même  de  raisons.  Les  imitestaiils  hongrois  per- 
sibiilés , les  piivilttges  dos  peuples  méprisi's,  qiiel- 
qinsi  infractions  aux  anciens  traité-s  fornieiit  le 
manileslc  de  RaciK-ii , et  l’argent  de  la  France  loi 
met  les  armes  b la  main. 

Pendant  ce  lemps-Fa  même , Torsienson  pour- 
sni!  les  impig-iaux  dans  la  Francoulc  : le  général 
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fiiil  |)«rtout  lui  cl  dcvaiil  le  cuinle 

lie  KU'iiigMUarck  , qui  luarcliail  dqjà  sur  les  traces 
des  grands  capilaiiies  siiciluis. 

lüiâ.  Kerdiuanil  cl  l'aichiduc  Léopiild , son  pa- 
rmi, claieiil  dans  l’raguc.  Turstenaon  viclurieux 
entre  dans  la  buhènic.  l/cu>|>ercur  et  farchiduc 
se  l'érugicut  it  Yieunc. 

Tnrsici'snn  poursuit  l'année  impériale  k Tabor. 
Celle  année  était  commandée  par  le  général 
ümuls , et  )>ar  ce  inêrae  Jean  de  Vert  racheté  do 
prison . ('■uiuls  est  tué , Jean  de  Vert  fuit.  C est  une 
défaite  cuiuplcte. 

Le  vainqueur  nurche  à Brûon , l'assiège , et 
Vienne  eutin  est  mcuact-e. 

Il  V a toujours , dans  celle  longue  suite  de  dé- 
sastres , quelque  circonstance  qui  sauve  l'empe- 
reur. Le  siège  de  Urdnn  traîne  en  longueur  ; et, 
au  lieu  que  les  l'rançais  devaient  alors  maralier  est 
vainqueurs  vers  le  Danube,  et  aller  donner  la 
main  aux  Suédois,  le  vicomte  de  Turenoe,  au 
connnenueiuent  ite  sa  roule , est  battu  par  le 
général  .Merci  à Mariciidal , et  se  relire  daiK  la 
Hesse. 

Le  gi  aiid  (fondé  accourt  cmitre  Merci , et  il  a la 
gloire  de  réparer  la  défaite  de  l'urenae  por  une 
victoire  signalée , dans  la  même  plaine  de  Nord- 
lingue,  où  les  Suédois  avaient  été  vaincus  après 
la  mûri  de  Gustave.  Turenneeoiitribuaautanl  que 
ifoiidé  au  gain  de  cette  bataille  meurtrière.  Mais 
plus  elle  est  sanglante  des  deux  côtés , moins  oUe 
est  décisive.  L'empereur  relire  en  bâte  ses  troupes 
de  la  Hongrie , et  traite  avec  Raeoeà , pour  eni- 
|>ècbcr  les  français  d'aller  à Vienne  par  la  Ba- 
vière , tandis  que  les  Suédois  menaçaient  d'y  aller 
par  la  Muravie. 

Il  est  à cruire  que  dans  ce  torrent  de  prospé- 
rités des  armes  françaises  et  suédoises , il  y eut 
toujours  uu  vice  radical  qui  empêcha  de  rerueillir 
tout  le  fruit  de  tant  de  progrès.  La  crainte  mn- 
loellc  qu'un  des  deux  alliés  ne  prit  trop  de  supé- 
riorilé  sur  I autre,  le  mairque  d'argent,  le  dé- 
faut de  recrues,  tout  cela  uetlail  uu  terme  à 
diaqiic  succès. 

Après  la  célèbre  bataille  do  iNordIiiigue , on  ne  { 
s'allcndail  pas  que  les  Aulrichieiis  et  les  tovarois 
I egagiicraicut  tout  d'un  coup  le  pays  perdu  par 
relie  bataille , et  qu'ils  poursuivraient  jusqu'au 
Necker  l'arincc  victorieuse,  où  Coudé  u'élail  plus, 
mais  où  était  l'ureuiie.  De  telles  vicissitudes  ont 
clé  fréquentes  dans  cotte  guerre. 

Opeadanl  l'cmpcreuc,  fatigué  de  tant  de  sn- 
cnusscs,  pense  sérieusciuenl  à la  paix.  H rend  la  . 
lilierté  cuDn  à l'électeur  de  Trêves,  dont  la  pri- 
son avait  servi  de  prclrvle  à la  déclaration  de  ' 
guerre  de  la  Krancc  ; mais  ce  sont  les  Français  qui  I 
rétablissent  cet  clectenT  dans  sa  capitale,  rurenne  ! 


en  chasse  la  garnison  imiwiiale  ; et  l'éleclinir  de 
Trêves  s'unit  à la  France,  coinnre  k sa  liicnfai- 
Irkc.  L'éleclenr  palatin  edi  pu  lui  avoir  lesmêmes 
obligations  ; mais  la  France  ne  fesait  encore  pour 
lui  rien  de  décisif. 

Ce  qui  avait  fait  principalnnont  le  saint  de  l'em- 
pereur, c'était  la  .Saxe  et  la  BavièTe,  lur  qui  le  far- 
deau de  la  guerre  avait  presque  loujoiira  perlé. 
Mais  enfin  l'électeur  de  Saxe  épuisé  fait  une  trêve 
avec  les  Suédois. 

Ferdinand  n'a  donc  plus  pour  hil  que  la  Ba- 
vière. Les  Turcs  menaçaient  de  venir  en  Hon- 
grie : Imil  eût  clé  penln.  Il  s'empresse  de  satis- 
laire  Racoezi , pour  ne  le  pas  attirer  les  armes 
ottomanes.  Il  le  reconnaît  prhiee  souverain  de 
Transylvanie , prince  de  l’empire , et  lai  rend 
tout  ce  qu'il  avait  donne  à son  prédécesseur 
BelUem-Gabor.  Il  perd  ainii  k tous  les  Irsilés , 
et  presse  la  conclusion  de  la  pii  de  Vestplialie , 
où  il  doit  prdre  davantage. 

I64«.  Le  PP  Innocent  x était  le  premier  mé- 
diateur de  cette  paix , dans  laqtieHe  les  cathrrli- 
qnes  devaient  faire  de  si  grandes  perles.  La  ré- 
pniiliipie  de  Venise  étais  la  seconde  médiatrire. 
Le  cardinal  Chigi . depuis  le  pp  Alexandre  vu, 
présidait  dans  Munster  an  nom  du  pp  ; Conla- 
rini , au  nom  de  Venise.  Chaque  puissance  inté- 
ressée fesait  des  propoiitians  sefivn  scs  espérimecs 
et  ses  crainies  : mais  ee  seul  les  victoires  qui 
foui  les  Irakds. 

Pendant  ces  premières  népdalions , le  maré- 
chal de  Tureune,  pr  une  marche  impréme 
cl  hardie,  se  joiat  k l'armée  suéïkiise  vers 
le  \etkei , k la  vue  de  l'archidne  LéepeM.  Il 
s'avance  jatqn'k  Mvmieh  , et  augmente  les  alarmes 
(le  l'Autricbe.  Un  autre  corp  de  Suédois  va  en- 
core ravager  la  Silésie;  mais  toutes  ces  expéili- 
tions  ne  sont  que  des  ooorses.  Si  la  guerre  s'etait 
faite  pied  k pied  , sous  un  seul  chef  qui  eût  suivi 
toujours  opinièlrément  le  même  dessein , Fem- 
perenr  n'eût  pas  été  en  étal , dans  ee  lemp-lk 
même , de  faire  eoamnner  son  fils  aine  Ferdinand 
à Prague  au  mois  d'auguste , et  eniiiite  k Pres- 
Imurf.  Ce  jeune  roi  mournt  ensuite  sans  jouir  de 
ces  états  >.  D'aiUeors , son  père  ne  pouvait  don- 
ner alors  que  des  trônes  bien  cbanooiaols. 

1647.  L'empereur,  en  vonlant  assurer  des 
royaumes  k son  fils . parait  pins  que  jomait  pùs 
(le  tout  perdre.  L'éleclenr  de  Saxe  avait  été  forcé, 
par  les  malheurs  de  la  guerre , de  l'ai>andonner. 
1,'éleolcuv  MaxinliKen  de  Bavière,  son  lieau-frére, 
est  enfin  obligé  d'en  faire  autant.  L'électeur  de 
Cologne  suit  cet  exemple.  Ht  signent  un  traité  de 
neutralité  avec  la  France.  Le  matéchalvie  Turenne 

' FvoliiMind  iv  nourul  le  0 Jultlel  1694 
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met  aassi  l'élecienr  de  Mayeoce  dans  la  micessUé 
de  prendre  ce  parti.  Le  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt fait  le  même  traité  par  la  même  crainte. 
L'empereur  reste  seul , et  aucun  prince  n'ose 
prendre  sa  querelle.  Exemple  unique  jusque-là  dans 
une  guerre  de  l'empire. 

Alors  un  nouveau  gênerai  suédois,  Vrangel, 
qui  avait  succédé  à Torstenson , prend  Egra.  La 
Bohême , tant  de  fois  saccagée , l'est  encore.  Ià> 
danger  parut  si  grand  , que  l'électeur  de  Bavière , 
malgré  son  grand  êgc  et  le  péril  où  il  metlait  ses 
étals,  ne  put  laisser  le  cl>ef  de  l’empire  sans  se- 
cours, et  rompit  son  traité  avec  la  France.  La 
guerre  se  fesait  toujours  dans  plusieurs  endroits 
à la  fois,  selon  qu'on  y pouvait  subsister.  Au 
moindre  avantage  qu'avait  l'empereur , ses  mi- 
nistres an  congrès  demandaient  des  conditions 
favorables;  mais  au  moindre  écbec  ils  essuyaient 
des  propositions  plus  dures. 

1648.  Le  retour  du  duc  de  Bavière  à la  maison 
d'Autriche  n'est  pas  heureux.  Turenne  et  Vrangel 
battent  ses  troupes  et  les  autricbicnnesàSummer- 
hausen  et  à Lavingen  , près  du  Danube , malgré  la 
belle  résistance  d'un  prince  de  Virtemberg , et  de 
ce  Montécuculli  qui  était  déjà  digne  d'être  opposé 
à Turenne.  Le  vainqueur  s'empare  de  la  Bavière  ; 
l'électeur  se  réfugie  à Salitbourg. 

En  même  temps  le  comte  de  Kœnigsmarck , à 
la  tête  des  Suédois , surprend  en  Bohême  la  ville 
de  Prague  : ce  fut  le  coup  décisif.  Il  était  temps 
enfin  de  faire  la  paix  : il  fallait  en  recevoir  les 
conditions , ou  risquer  l'empire.  Les  Français  et 
les  Suédois  u'avaionl  plus  dans  l'Allemagne  d'antre 
ennemi  que  l'empereur.  Tout  le  reste  était  allié 
ou  soumis , et  on  attendait  les  lois  que  l'assemblée 
de  Munster  et  d'Usnabruck  donnerait  à l'empire. 

PAU  DI  VEXTPHALK. 

Cette  paix  de  Vestphalie,  signée  enfin  à Munster 
et  à Osnabrück  1e  44  octobre  4648 , fut  convenue, 
donnée  et  reçue  comme  une  toi  fondamentale  et 
jierpétuelle  : ce  sont  les  propres  termes  du  traité. 
Elle  doit  servir  de  base  aux  capitulations  impé- 
riales. C'est  une  loi  aussi  reçue,  aussisacrce  jusqu'à 
présent  que  la  bulle  d'or,  et  bien  supérieure  à cette 
bulle  par  le  détail  de  tous  les  intérêts  divers  que  ce 
traité  embrasse , de  tous  les  droits  qu'il  assure, 
et  des  changements  faits  dans  l'état  civil  et  dans  la 
religioo. 

On  travaillait  dans  Mnnster  et  dans  Osnabrück, 
depuis  six  ans , presquesans  relâche  à cet  ouvrage. 
On  avait  d'abord  perdn  beanooup  de  temps  dans 
les  disputes  do  cérémonial.  L'emperenr  ne  voulait 
point  donner  le  litre  de  majeité  aux  rois  ses  vain- 
queurs. Son  ministre  Lutno , dans  le  premier 


acte  de  4 644 , qui  établissait  les  sauf-conduits  et  les 
conférences , parle  des  préliminaires  entre  $a  sa- 
crée majeité  césarienne  et  le  sérénisshne  roi  très 
chrétien.  Le  roi  de  France,  de  son  cêté,  refusait 
de  reconnaître  Ferdinand  pour  empereur;  et  la 
cour  de  France  avait  eu  de  la  peine  à donner  le 
titre  de  majesté  au  grand  Gustave , qui  croyait 
tons  les  rois  égaux , et  qui  ii'admetlail  de  supé- 
riorité que  celle  de  la  victoire.  Les  ministres  sué- 
dois au  congrès  de  Vestphalie  afTectaient  l'égalité 
avec  ceux  de  France.  Les  plénipolentaires  d'Es- 
pagne avaient  voulu  en  vain  qn'on  nommât  leur 
roi  immédiatement  après  l'empereur.  Le  nouvel 
état  des  Provinces-liuies  demandait  à être  traité 
comme  les  rois.  Le  terme  à'exceltence  commen- 
çait à être  en  usage.  Les  ministres  se  l'attri- 
buaient ; et  il  fallait  de  longues  négociations  pour 
savoir  à qui  on  le  donnerait. 

Dans  le  famenx  traité  de  Mnnster,  on  nomme 
sa  sacrée  majesté  impériale,  sa  sacrée  majesté  très 
chrétienne,  et  sa  sacrée  majesté  royale  de  Suède. 

Le  titre  d'excellence  ne  fnt  donné  dans  le  cours 
des  conférences  à aucun  plénipotentiaire  des  élec- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  France  ne  cédaient  pas 
même  le  pas  aux  électeurs  chex  ces  princes  ; et  le 
comled'AvauxécrivaitàrélecteiirdeBrandelmorg; 
Mondeur  *,  j'ai  faitcetfuej'ai  pu  pour  vous  ser- 
vir. On  qualifiait  d'ordinaire  les  états -généraux 
des  Provinoes-lJnies,  tes  sieurs  états,  quand  c'é- 
tait le  rot  de  France  qni  parlait  ; et  même  quand 
le  comte  d'Avaux  alla  de  Munster  en  Hollande,  en 
4644,  il  ne  les  appela  jamais  que  messieurs.  Ils 
ne  purent  obtenir  que  leurs  plénipotentiaires  ros- 
sent le  titre  d'excellence.  Lecomte  d'Avaux  avait 
refusé  même  ce  nouveau  litre  à un  ambassadeur 
de  Venise,  et  ne  le  donna  à Contarini  que  parte 
qu'il  était  médiateur.  Les  affaires  furent  retardées 
par  ces  prétentions  et  ces  refus  que  les  Romains 
nommaient  gloriole,  que  tout  le  monde  condamne 
quand  on  est  sans  caractère,  et  snr  lesquels  on  in- 
siste dès  qu'on  en  a un. 

Ces  usages,  ces  titres,  ces  cérémonies,  les  des-, 
sus  des  lettres,  les  suscriptions,  les  formules,  ont 
varié  dans  tous  les  temps.  Souvent  la  négligence 
d'un  secrétaire  suffit  pour  fonder  nn  Ntre.  Les 
langues  dans  lesquelles  on  écrit  établissent  des 
formules  qui  passent  ensuite  dans  d'autres  langues 
où  elles  prennent  un  air  étranger.  Les  empereurs, 
qui  envoyaient,  avant  Rodolphe  i*',  tons  leurs, 
mandats  en  latin,  tutoyaient  tous  les  princes  dans 
celle  langue  qni  admet  cette  grammaire.  Ils  ont 
continué  à tutoyer  les  comtes  de  l’empire  dans  la 
langue  allemande,  qui  réprouve  ces  expressions. 

' Ce  monsieur  était  Frètlérte-GiiiltaitBe  itf,  biuletil  du 
roi  de  Prasac  Frédéric  il. 
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On  troDTe  partoal  de  (eli  exemples,  et  ils  ne  ti- 
rent plus  aitioard'hui  à conséqueuce. 

Les  ministres  médiateurs  furent  plutôt  témeins 
qu'arbitres,  surtout  le  nonce  Chigi,  qui  ne  fut  là 
que  pour  voir  l'Église  sacrifiée.  U vil  donner  à la 
Suide  lutbcrienne  les  diocèses  de  Brime  et  de 
Verden  ; ceux  de  Magdebourg,  d'Halberatadt, 
de  Minden,  de  Cammin,  à l'électeur  de  Brande- 
bourg. 

Les  évicbés  de  Ratzbourg  et  de  Schverin  ne 
forent  plus  que  des  fiefs  du  doc  de  Meckleo- 
bourg. 

Les  évicbésd'Osnabruck  et  de  Lubeck  ne  furent 
pas  à la  vérité  sécularises,  mais  alternativement 
destinés  à un  évique  luthérien  et  'a  on  évique ca- 
tholique ; réglement  délicat  qui  n'aurait  jamais 
pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  troubles  de  reli- 
gion, mais  qui  ne  s'est  pas  démenti  ches  une  na- 
tion naturellement  tranquille,  dans  laquelle  la  fu- 
reur du  fanatisme  était  éteinte. 

La  liberté  de  conscience  fut  établie  dans  tonte 
l'Allemagne.  Les  sujets  luthériens  de  l'empereur 
en  Silésie  eurent  le  droit  de  faire  bétir  de  nou- 
velles églises,  et  l'empereur  fut  obligé  d’admettre 
des  protestants  dans  son  conseil  auliqoe. 

Les  commaoderies  de  Malte,  les  abbayes,  les 
bénéfices  dans  les  pays  protestants,  furent  donnés 
aux  princes,  aux  seigneurs,  qu'il  fallait  indemni- 
ser des  frais  delà  guerre. 

Ces  concessions  étaient  bien  différentes  de  l'édit 
de  Ferdinand  n,  qui  avait  ordonné  la  restitution 
des  biens  ecclésiastiques  dans  le  temps  de  ses  pros- 
pérités. La  nécessité,  le  reposée  l'empire  loi  firent 
la  loi.  Le  nonce  protesta,  fulmina.  On  n'avait  ja- 
mais vu  encore  de  médiateur  condamner  le  traité 
auquel  il  avait  présidé;  mais  il  ne  lui  seyait  pas  de 
faire  une  autre  démarche.  Le  pape,  par  sa  huile, 

• cosse  de  sa  pleine  paissance,  annule  tous  les  ar- 

• ticlesde  la  paix  de  Vestphalie,  concernant  la  re- 

• ligion  ; • mais  s'il  avait  été  à la  place  de  Ferdi- 
nand in,  il  eût  ratifié  le  traité  qui  subsista  malgré 
les  bulles  do  pape  : bulles  autrefois  si  révérées,  et 
aujourd'hui  si  méprisées  I 

Celte  révolution  pacifique  dans  la  religion  était 
accompagnée  d'une  autre  dans  l'état.  La  Suède 
devenait  membre  de  l'empire.  Elle  eut  toute  la 
Poméranie  cilérieure,  et  la  plus  belle,  la  plus 
utile  partie  de  l'autre,  la  principauté  de  Rugen,  la 
ville  de  Vismar,  beaucoopde  bailliages  voisins,  le 
duché  de  Brème  et  de  Yeiden.  Le  duc  de  Uolstein 
y gagna  aussi  quelques  terres. 

L'électeur  de  Brandebourg  perdait  à la  vérité 
beaucoup  dans  la  Poméranie  cilérieure,  mais  il 
acquérait  le  fertile  pays  de  Magdebourg,  qui  va- 
lait mieux  que  son  margraviat.  Il  avait  CamQiiO) 
Halberstadl,  la  principauté  de  M|uden. 


duc  de  Mecklenbourg  perdait  Vismar,  mais 
il  gagnait  le  territoirede  Ralsbourg  et  de  Schverin. 

Enfin  on  donnait  aux  Suédois  cinq  millions  d'é- 
cus  d'Allemagne,  que  sept  cercles  devaient  payer. 
On  donnait  à la  princesse  landgrave  de  Hesse  six 
cent  mille  écus  ; et  c'était  sur  tes  biens  des  arche- 
vêchés de  Mayence,  de  Cologne,  de  Paderboro,  de 
Munster,  et  de  l'abtoye  de  Fulde,  que  cette  somme 
devait  être  payée.  L'Allemagne,  s'appauvrissant 
par  cette  paix,  comme  par  ta  guerre,  ne  pouvait 
guère  payer  plus  cher  ses  protecteurs. 

Ces  plaies  étaient  adoucies  par  les  réglements 
utiles  qu'on  fit  pour  le  commerce  et  pour  la  jus- 
tice ; par  les  soins  qu'on  prit  de  remédier  aux 
griebdc  tontes  les  villes,  de  tous  les  gentilshommes 
qui  présentèrent  leurs  droits  au  congrès,  comme 
à une  cour  suprême  qui  réglait  le  sort  de  tout  le 
monde.  Le  détail  en  fut  prodigieux. 

La  France  s'assura  pour  toujours  la  possession 
des  Trois-Évêcbés,  et  l'acquisition  de  l'Alsace,  ex- 
cepté Strasbourg  : mais  au  lieu  de  recevoir  de  l'ar- 
gent comme  la  Suède,  elle  en  donna  : les  archi- 
duesde  la  branche  du  Tyrol  eurent  trois  millions 
de  livres  pour  la  cession  de  leurs  droits  sur  l'Alsace 
et  sur  le  Sundgau.  La  France  paya  la  guerre  et  la 
paix , mais  elle  n'acheta  pas  cher  une  si  belle  pro- 
vince ; elle  eut  encore  l'ancien  Brisacb  et  ses  dé- 
pendances, et  le  droit  de  mettre  garnison  dans 
Pbilipsbourg.  Ces  deux  avantages  ont  été  perdus 
depuis  ; mais  l'Alsace  est  demenrée , et  Strasbourg, 
en  se  donnant  à la  France,  a achevé  d'incorporer 
l'Alsace  à ce  royaume. 

Il  y a peu  de  publicistes  qui  ne  condamnent  l'é- 
noncé de  cette  cession  de  l'Alsace  dans  ce  fameux 
traité  de  Munster  ; ils  en  tronvent  les  expressions 
équivoques  ; en  effet,  céder  toute  eorte  de  juridic- 
tion et  de  muceraineté,  et  céder  la  préfecture  de 
dix  viUet  fiéresimpériafcs.sontdeuxcbosesdinê- 
rentes.  Il  y a grande  apparence  que  les  plénipoten- 
tiaires virent  cette  difficulté,  et  ne  voulurent  pas 
l'approfondir  sachant  bien  qu'il  y a des  choses  qu'il 
faut  laisser  derrière  un  voile  que  le  temps  et  la 
puissance  font  tomber. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  tous 
ses  droits,  excepté  dans  le  Haut-Palatinat,  qui  de- 
meura à la  branche  de  Bavière.  On  créa  un  hui- 
tième électorat  en  favenrdu  palatin.  Onentraavec 
tant  d'attention  dans  tous  les  droits  et  dans  tons 
les  griefs,  qu'on  alla  jusqu'à  stipuler  vingt  mille 
écus  que  l'empereur  devait  donner  à la  mère  du 
comte  palatin  Charles-Louis,  et  dix  mille  à cha- 
cune de  scs  sœurs.  Le  moindre  gentilhomme  fut 
bien  reçu  à demander  la  restitution  de  quelques 
arpents  de  terre  ; tout  fut  discuté  et  réglé  ; il  y 
eut  cent  quarante  restitutions  ordonnées.  On 
remit  à un  arbitrage  la  restitution  de  la  Lorraine 
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et  l'anaire  de  Julien.  L'.MIeniagne  eut  la  paix 
après  trenle ans  de  guerre,  mais  la  France  ne  l'cul 
pas. 

Les  troubles  de  Paris,  vers  Fan  tC17,  enhar- 
dirent l'Espagne  h s'en  prévaloir  ; elle  ne  voulut 
plus  entrer  dans  les  négociations  générales.  Les 
étals-générau.x,  qui  devaient,  ainsi  que  rEspagiie, 
traitera  Munster,  flrent  une  paix  particulière  avec 
l'Espagne,  malgré  toutes  les  obligations  qu'ils 
avaient  à la  France,  malgré  les  traites  qui  les 
liaient,  et  malgré  les  intérêts  qui  semblaient  les 
attacher  encore  à leurs  anciens  pmtecteun.  Le 
ministère  espagnol  se  servit  d'une  ruse  singulière 
pour  engager  les  états  h ce  manque  de  foi  ; il  leur 
persuada  qu'il  était  prêt  de  donner  rinfantc  à 
Louis  iiv,  avec  les  Pay.s-Bas  en  dot.  Les  états  trem- 
blèrent, et  se  hâtèient  de  signer;  cette  ruse  n'était 
qu'un  mensonge  ; mais  la  politique  est-elle  autre 
chose  que  l'art  de  mentira  propos 'f  Louis  xi  n’a- 
vait-il pas  raison,  quand  son  ambassadeur,  se  plai- 
gnant que  lesminislresdii  duc  de  Bourgogne  men- 
taient toujours,  il  lui  répondait  : fc'/i.' Wie,  que 
ne  ment-Ui  plus  qu’eux? 

Pans  cet  im|>ortant  traité  de  Veslphalie  il  ne  fut 
l>rcsque  point  question  de  l'empire  romain.  La 
Suède  n'avait  d'intérêt  ’a  démêler  qu'avec  le  roi 
d'.tllemagnc,  et  non  avec  le  siijierain  de  l'Italie; 
mais  la  France  eut  quelques  points  h régler,  sur 
lesquels  Ferdinand  ne  pouvait  transigcrqne  comme 
empereur.  Il  s'agissait  <lc  Pignerol,  de  la  succes- 
sion de  Maiitoue,  et  du  Montfernt  ; ce  sont  des 
liefs  de  rcni|iire.  Il  fut  réglé  que  le  roi  de  France 
paierait  encore  six  cent  mille  livres  n mmnieurle 
àuc  de  Hfutifouet  à la  dêchnrqc  de  vtousieur  le 
dur  de  Snrole,  moyennant  quoi  il  garderait  Pi- 
gnerol cl  Casai  en  pleine  souveraineté  indépen- 
dante de  l'empire.  Ces  possessions  ont  été  perdues 
depuis  pour  la  France,  comme  Brême,  Verden, 
et  une  partie  de  la  Poméranie  ont  été  enlevréh  la 
Suède.  Mais  le  traité  de  Veslphalie,  en  ce  qui  con- 
cerne la  législation  de  l'.MIcmagnc,  a toujours  été 
réputé  et  est  toujours  demeuré  inviolable. 

TABIEAO  PE  I,’aI.LE«AO\T.  , 

psmf  LA  PAIX  DI  TP-.STPHAMB  ACSgc'A  LA  MODT 
DB  PEhDISASD  III. 

Ce  chaos  du  gouvernement  allemand  ne  fut 
doue  bien  débrouillé  qu'après  sept  cents  ans  , h 
compter  du  règne  de  Henri-l'Oiseleur  ; et  avant 
le  temps  de  Henri  il  n'avait  pas  été  un  gouverne- 
ment.  Los  prérogatives  des  rois  d'AHemagne  ne 
furent  rostrwntes  dans  des  bornes  connues , la 
(dupait  des  droits  des  électeurs,  des  (irinces,  de 
1.1  noblesse  immédiate  et  des  villes  ne  furent  fixés 
et  incontestables , que  per  les  traités  de  Vestpha- 


lie.  L’Allemagne  fut  une  grande  arisloeralie , a la 
tête  de  laquelle  était  un  roi , à peu  près  cuuimc 
en  Angleterre  , en  Suède , en  Pologne , et  comme 
anciennement  tous  les  états  fondés  par  les  peuples 
venus  du  Nord  et  de  l'Orient  furent  gonvemé'S. 
La  diète  tenait  lieu  de  parlement.  Les  villes  impé- 
riales y eurent  droit  de  suffrage  pour  résoudre  la 
|>aix  et  la  guerre. 

Ces  villes  iraptTiales  jouissent  de  tous  les  droits 
régaliens  comme  les  princes  d'Allemagne  : elles 
sont  états  de  l'empire  , et  non  do  l'empereur  ; 
elles  ne  paient  pas  la  moindre  imposition  , et  ne 
iDiitribueut  ans  besoins  de  l'empire  que  dans  les 
cas  urgents  ; leur  taxe  est  réglée  par  la  matriciilo 
générale.  Si  elles  avaient  le  droit  de  juger  en  der- 
nier ressiirt,  qu'on  appelle  de  non  appcllando , 
elles  seraient  des  états  absolument  souverains  ; 
cependant  avec  tant  de  droits  elles  ont  très  peu  de 
puissance,  parce  qu  elles  sont  entourées  de  princes 
qui  en  ont  l>eaneoup.  Les  inconvénients  allarhés 
à un  gouvernement  si  mixte  et  si  compliqué,  dans 
une  si  grande  étendue  de  pays,  ont  subsisté; 
mais  l'état  aussi.  La  multiplicité  des  souveraine- 
tés sert  h tenir  la  balance , jusi]u'à  ce  qu'il  se 
forme  dans  le  sein  de  l'Allemagne  une  (tuissanec 
asseï  grande  pour  engloutir  les  antres. 

Ce  vaste  pays , aprc’s  la  (wiix  de  Vestphalic  , ré- 
para insensiblement  ses  pertes  : les  campagnes 
furent  cultivées,  les  villes  reivâties  ; ce  furent  l'a 
les  [dns  grands  événements  des  années  suivantes 
dans  un  (vtr[)S  percé  et  déchiré  de  toutes  parts , 
qiri  se  ri'lablissait  des  blessures  que  lui-même  s'é- 
tait faites  pendant  trente  années. 

Quand  on  dit  que  l’Allemagne  fut  libre  alors,  il 
faut  l'entendre  des  princes  et  des  villes  impériab's; 
car  pour  les  villes  mérliates , elles  sont  sujettes 
des  grands  vassaux  auxquels  elles  appartiennent  ; 
et  les  habitanis  dis  campagnes  forment  un  état 
mitoyen  entre  l'esclave  et  le  sujet , mais  plus  a(v- 
priK'hant  de  l'esclave  , surtout  en  Souabe  et  en 
Bohême. 

La  Hongrie  était  comme  l'Allemagne,  respi- 
rant à peine  apris  ses  guerres  intestines  et  les 
invasions  si  fré<iuenles  des  l'nrcs  , ayant  besoin 
d'être  défendue,  repeuplée,  policée,  mais  tou- 
jours jalouse  de  son  droit  d'élire  son  souverain  , 
et  de  conserver  sons  lui  ses  privilèges.  Quand 
Ferdinand  iiitll  élire,  en  IfiTit  , son  fils  Lisipold, 
âgé  de  dix-sept  ans  ' , roi  de  Hongrie  , on  fit  si- 
gner à sa  sérénité  ( car  le  mol  de  m.ajeslé  n'éiail 
(vas  donné  parles  Hongrois  h qui  n'était  [>as  eni- 
pereur  im  nvi  des  Romains),  on  lui  fil  signer, 

* Lfk>puld>(LT).-UT , nd  le  juin  avait  ant 

lenertl  quaad  il  fut  vlu  roi  du  Hongrie  te  ffS  Jnin  tBU:req«i 
s'accorde  .nvec  de  ant  rnie  Voltaire  do&oe 
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dis-jc , uue  capilulatioti  aussi  rcs(reis;nantc  qui; 
celle  di%  empereurs  : mais  les  seigneurs  hongrois 
ii'elaieiit  pas  aussi  puissants  que  les  princes  d'Al- 
lemagne. Ils  n'avaient  (Hiinl  les  Français  et  les 
Suédois  (Hiiir  garants  de  leurs  privilèges  ; ils 
étaient  plutét  opptimés  que  soutenus  |>ar  les  Ollo- 
mans  : c'est  (lourquoi  la  Hongrie  a été  enlin  en- 
tièrement soumise  de  nos  jours,  après  de  nouvelles 
guerres  intestines. 

L'empereur  , après  la  paix  de  Veslplialic  , se 
trouva  paisible  possesseur  delà  Bohème,  devenue 
son  patrimoine;  de  la  Hongrie  qu'il  regardait 
aussi  comme  un  héritage,  mais  que  les  Hongrois 
regardaient  comme  un  royaume  électif  ; et  de 
toutes  ses  provinces  jusqu'à  l'extrémité  du  Ty  rol. 

Il  UC  possédait  aucun  terrain  en  Italie. 

Le  mun  de  saint-empire  romain  subsistait  tou- 
jours. Il  était  difUcile  de  délinir  ce  que  c'était  que 
l'Allemagne , et  ce  que  c'était  que  cet  empire. 
Charles-Çjniut  avait  bien  prévu  que  si  son  (ils  Phi- 
lippe Il  n'était  pas  sur  le  trdue  impérial , si  la 
même  tête  ne  portait  pas  les  couronnes  d'lià>|>a- 
gne,  d'Allemagne,  de  .Naples,  de  .Milan,  il  ne 
resterait  guère  que  ce  nom  d'empire.  Eu  effet, 
quand  le  grand  fief  de  .Milan  fut , aussi  bien  que 
•Naples,  entre  les  mains  delà  braiitdio  espagnole, 
cette  branche  se  trouva  à la  fois  vassale  titulaire 
rie  l'empire  et  du  pape  , en  protégeant  l'un  , et 
en  donnant  des  luisàl'autre.  La  l'oscane , les 
principales  villes  d'ilalie,  s'affermirent  dans  leur 
ancienne  indépendance  des  empereurs.  Lu  ctèiar 
qui  n'avait  pas  en  Italie  un  seul  domaine , et  qui 
n'était  eu  Allemagne  que  le  chef  d'uue  république 
de  princes  et  de  villi's,  ne  yiouvait  pas  ordonner 
comme  un  Charlemagne  et  un  Olbon. 

On  voit , dans  tout  le  cimrs  de  cette  histoire , 
deux  grands  desseins  soutenus  pendant  huit  cents 
années  ; celui  des  (>a|>cs  d'empêcher  les  empereurs 
lie  régner  dans  Rome , et  celui  des  seigneurs 
iilleiiiands  de  conserver  et  d'augmenter  leurs  pri- 
vilèges. 

Ce  fut  dans  cet  làat  que  Ferdinand  iii  laissa 
l'empire  à sa  mort  en  ItiôT  , pendant  que  la  mai- 
son d'Autriche  espagnole  soutenait  encore  contre 
la  France  cetlo  longue  guerre  qui  Unit  par  le 
traité  des  l’y  réiiées,  et  par  le  mariage  de  l'iiifaiile 
Marie-'lhérèse  avec  Louis  xiv. 

Tous  ces  évéuemcnts  sout  si  récents,  si  connus, 
écrits  par  tant  d' historiens,  qu'on  ne  répétera  pas 
ici  ce  qu'on  trouve  partout  ailleurs.  On  finira  par 
se  retracer  une  idée  générale  de  l'empire  depuis 
ce  temps  jusqu'à  nos  jours. 

X » t »«•«-•« 
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On  peut  d'aliord  considérer  qu 'après  la  mort  de 
Ferdinand  lit  l'empire  fut  prêt  de  sortir  de  la  mai- 
son d'Autriche , mais  que  les  électeurs  se  crurent 
enlJu  (ddigés  de  choisir  en  165S  Léopold-Ignace, 
fils  de  Ferdinand  lu.  Il  n'avait  que  dii-huit  ans  : 
mais  le  bien  de  I état , le  voisinage  des  Turcs , les 
jalousies  particulières  , contribuèrent  à l'élection 
d'un  prince  dont  la  maison  étal  t assez  puissante 
pour  soutenir  l'Allemagne  , et  pas  assez  |H>ur  Tas- 
servir.  On  avait  autrefmsélu  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, parce  qu'il  u'avait  presque  point  de  do- 
maine ; l'empire  était  continué  à sa  race,  parce 
qu'elle  eu  avait  Iwancoup. 

Les  'rurcs,  toujours  maîtres  de  Rude,  les  Fran- 
çais possesseurs  de  l'Alsace , les  Sutilois  de  la  Po- 
méranie cl  de  Brême , rendaient  nécessaire  cette 
élection  ; tant  l'idée  de  l'équilibre  est  naturelle 
chez  les  hommes  I Dix  empereurs  de  suite  dans  la 
maison  de  Lcàipold  étaient  encore , en  sa  favmir, 
autant  de  sollicitations  qui  sont  toujours  écoutées, 
>|uand  ou  ne  croit  point  la  liberté  publique  en 
danger. 

C'est  ainsi  que  le  Irène , toujours  électif  en  Po- 
logne, fut  toujours  héréditaire  dans  la  race  des 
Jagcllons. 

L'Italie  ne  pouvait  être  un  objet  pour  le  minis- 
tère de  laiopold  ; il  n'était  plus  i|uestioii  de  de- 
mander une  couronne  à Rome , enenre  moins  de 
faire  sentir  ses  droits  ne  suzerain  à la  branche 
d'Autriche  qui  avait  Naples  et  Milan.  Mais  la 
France,  la  Suède,  la  Turquie,  occupi'rent  toujours 
les  Alleiiiaiids  sous  ce  règue  : ces  trois  puissances 
furent , Tune  après  l'autre , ou  contenues,  ou  rt«- 
poussées , ou  vaincues , sans  que  Léopold  tirât 
Tépée. 

Ce  prince,  le  moins  guerrier  de  son  temps , at- 
taqua bmjours  Louis  xiv  dans  les  temps  les  plus 
florissants  de  la  France  ; d'abord  après  l'invasion 
de  la  HuHandc,  lorsqu'il  donna  aux  Provinces- 
L'nies  uu  secours  qu'il  n'avait  pas  donné  à sa  pro- 
pre maison  dans  l'invasion  de  la  Flandre  ; ensuite 
i|uelques  années  après  la  paix  de  Niinègue  , lors- 
qu'il lit  celte  fameuse  ligue  d'Aiigsbourg  contre 
Louis  XIV  ; enfin,  à Tavénemeut  étonnant  du  pe- 
tit-fils du  roi  de  France  au  Irène  d'Espagne. 

Lckipold  sut  dans  toutes  ces  guerres  intéresser 
le  corps  de  TAllemague  , et  les  faire  déclarer  oc 
(jiTott  appelle  guerres  de  l'empire.  La  prciuicre  fut 
as.sez  mallieureuse,  et  Tempcrcur  reçut  la  loi  à la 
paix  de  Nimègiie.  L'intérieur  de  TAllemague  ne 
fut  pas  saccagé  par  ces  guerres,  comme  il  l'avait 
été  dans  celle  de  trente  ans;  mais  les  frontières  du 
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eôl^  do  Rhin  furent  maltraitées.  Louis  xir  eut 
toujours  la  supériorité  ; cela  ne  pouvait  arriver 
autremeot  : des  ministres  habiles,  de  très  grands 
gcnéraui , un  royaume  dont  toutes  les  parties 
étaient  réunies,  et  toutes  les  places  fortifiées,  des 
armées  disciplinées , une  artillerie  formidable , 
d'escellents  ingénieurs,  devaient  nécessairement 
l'emporter  snr  un  pays  h qui  tout  cela  manquait. 
Il  est  même  surprenant  que  la  France  ne  rempor- 
tit  pas  de  pins  grands  avantages  contre  des  armees 
levées  h la  hlte,  souvent  mal  payées  et  mal  pour- 
vues, et  surtout  contre  des  corps  de  troupes  com- 
mandés par  des  princes  qui  s'accordaient  peu,  et 
qui  avaient  des  intérêts  dilférents.  La  France, 
dans  cette  guerre  terminée  par  la  paix  de  Nimè- 
gue,  triompha , par  la  supériorité  de  son  gouver- 
nement, de  l’Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  Hol- 
laude  réunies,  mais  mal  réunies. 

La  fortune  fut  moins  inégale  dans  la  seconde 
guerre , produite  par  la  ligue  d’Augsbonrg. 
Louis  XIV  eut  alors  contre  loi  l'Angleterre  jointe 
a l’Allemagne  et  à l'Espagne.  Le  duc  de  Savoie 
entra  dans  la  ligue.  La  Suède,  si  long-temps  alliée 
de  la  France,  l'abandonna,  et  fournit  m^e  des 
troupes  contre  elle  en  qualité  de  membre  de  l’em- 
pire. Cependant  tout  ce  que  tant  d'alliés  purent 
hure,  ce  fut  de  se  défendre.  On  ne  put  même , à la 
paix  de  Rysvick,  arracher  Strasbourg  h Louis  xiv. 

La  troisième  guerre  fut  la  plus  heureuse  pour 
Léopold  et  pour  l'Allemagne,  quand  le  roi  de 
France  était  plus  puissant  que  jamais , quand  il 
gouvernail  l'Espague  sous  le  nom  de  son  petit-fils, 
qu'il  avait  pour  lui  tous  les  Pays-Bas  espagnols  et 
la  Bavière,  que  ses  armées  étaient  au  milieu  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne.  La  mémorable  bataille 
d'Hoebstedt  changea  tout.  Léopold  mourut  l'année 
suivante,  en  1703,  avec  l'idée  que  la  France  serait 
bienlét  accablée,  et  que  l’Alsace  serait  réunie  h 
l'Allemagne. 

Ce  qui  servit  le  mieux  Léopold  dans  tout  le 
cours  de  son  règne,  ce  fol  la  grandeur  même  de 
Louis  XIV.  Cette  grandeur  se  produisit  avec  tant 
de  faste,  avec  tant  de  fierté,  qu'elle  irrita  tons  ses 
voisins,  surtout  les  Anglais,  plus  qu'elle  ne  les 
intimida. 

On  lui  imputait  l'idée  de  la  monarchie  univer- 
selle ; mais  si  Léopold  avait  eu  la  succession  de 
l'Autriche  espagnole,  comme  il  fut  long-temps 
vraisemblable  qu'il  l'aurait,  alors  c'était  cet  em- 
pereur qui,  maître  absolu  de  la  Hongrie  dont  tes 
homes  étaient  reculées,  devenu  presque  tout  puis- 
sant en  Allemagne,  possédant  l'Espagne,  le  do- 
maine direct  de  la  moitié  de  l'Italie,  souverain  de 
la  moitié  du  Nouveau-Monde,  et  en  état  de  faire 
valoir  les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire,  se 
serait  vu  en  effet  asseï  près  de  celle  monarchie 


universelle.  On  affecta  de  la  craindre  dans 
Louis  XIV,  lorsqu'il  voulut , après  la  paix  de  Ni- 
mègue,  faire  dépendre  des  Trois-Évêcbés  quelques 
terres  qui  relevaient  de  l'empire;  et  on  ne  la 
craignit  ni  dans  l.éop<>ld  ni  dans  ses  enfanUi , lors- 
qu'ils furent  près  de  dominer  sur  l'Allemagne, 
l'Espagne  et  l'Italie.  Louis  xiv,  en  effarouchant 
trop  ses  voisins,  fit  plus  de  bien  h la  maison  d'Au- 
triche qu'il  ne  lui  avait  fait  de  mal  par  sa  puis- 
sance. 

DE  LA  UOMGEIE  ET  DES  TURCS  DD  TEMPS 
DE  LÉOPOLD. 

Dans  les  guerres  que  Léopold  fit  de  son  cabinet 
h lx>uis  XIV,  il  ne  risqua  jamais  rien.  L'Allemagne 
et  ses  alliés  portaient  tout  le  fardeau,  et  défen- 
daient tes  pays  héréditaires.  Mais,  du  cité  de  la 
Hongrie  et  des  Turcs,  il  n'y  eut  que  du  trouble  et 
du  danger.  Les  Ilougmis  étaient  les  restes  d'une 
nation  nombreuse , échappés  aux  guerres  civiles 
et  au  sabre  des  Ottomans  ; ils  labouraient , les 
armes  h la  main,  des  campagnes  arrosées  du  sang 
de  leurs  pères.  Les  seigneurs  de  ces  cantons  mal- 
heureux voulaieut  'a  la  fois  défendre  leurs  privi- 
lèges contre  l'autorité  de  leur  roi , et  leur  litierté 
contre  le  Turc,  qui  protégeait  la  Hongrie  et  la 
dévastait.  Le  Turc  fesait  précisément  en  Hongrie 
ce  que  les  Suédois  et  les  Français  avaient  fait  en 
Allemagne  ; mais  il  fut  plus  dangereux  : et  les 
Hongrois  furent  plus  malheureux  que  les  Alle- 
mands. 

Cent  mille  Turcs  marchent  jusqu'h  Neubausei 
en  1663.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  vaincus  l'année 
d'après  h Sainl-Gotbard,  snr  le  Raab,  par  le  fa- 
meux Montécnculli.  On  vante  beaucoup  cette  vic- 
toire, mais  certainement  elle  ne  fut  pas  décisive. 
Quel  fruit  d'une  victoire  qu'une  trêve  honteuse, 
par  laquelle  on  cède  au  sultan  la  Transylvanie 
avec  tout  le  terrain  de  Neuhausel , et  on  rase  jus- 
qu'aux fondements  des  citadelles  voisines  I 

Le  Turc  donna  ou  plutôt  confirma  la  Transyl- 
vanie h Abaffi,  et  dévasta  toujours  la  Hongrie, 
malgré  la  trêve. 

Léopold  n'avait  alors  d’enfant  que  l'archido- 
chesse , qui  fut  depuis  électrice  de  Bavière.  Les 
seigneurs  hongrois  songent  h se  donner  un  roi  de 
leur  nation,  en  cas  que  léopold  meure. 

Leurs  projets,  leur  fermeté  h soutenir  leurs 
droits,  et  enfin  leurs  complots,  coûtent  la  tête  'a 
Serini , à Frangipani , h Nadasti , à Tattembach. 
Les  impériaux  s'emparent  des  châteaux  de  tons 
les  amis  de  ces  infortunés.  On  supprime  les  di- 
gnités de  palatin  de  Hongrie,  de  juge  du  royaume, 
de  ban  de  Croatie  ; et  le  pillage  est  exercé  avec  les 
formes  de  la  justice.  Cet  excès  de  sévérité  produit 
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d'abord  la  constemaüon , et  enauUe  le  désespoir. 
Émérick  Tékéli  te  met  k la  tête  des  mécontents  : 
tout  est  en  combustion  dans  la  Haute-Hongrie. 

Tékéli  traite  arec  la  Porte.  Alors  la  cour  de 
Vienne  ménage  les  esprits  irrités.  Elle  rétablit  la 
charge  de  palatin  ; elle  confirme  tons  les  privilèges 
pour  lesquels  on  combattait  ; elle  promet  de  rendre 
les  biens  confisques  ; mais  cette  condescendance , 
qui  vient  après  tant  de  duretés , ne  parait  qu'un 
piège.  Tékéli  croit  plus  gagner  à la  cour  ottomane 
qu'à  celle  de  Vienne.  Il  est  fait  prince  do  Hongrie 
par  les  Turcs , moyennant  un  tribut  de  quarante 
mille  sequins.  Déjà,  en  1682,  Tékéli,  aidé  des 
troupes  du  bacba  de  Bude , ravageait  la  Silésie  ; 
et  ce  bacba  prenait  Tokai  et  Éperies , tandis  que 
le  sultan  Mahomet  iv  préparait  l'armement  le  plus 
formidable  que  jamais  l'empire  ottoman  ait  des- 
tiné contre  les  ebrétiens. 

Si  les  Turcs  eussent  pris  ce  parti  avant  la  paix 
de  Mmègue,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'empereur  eût 
pu  leur  opposer  ; car  après  la  paix  de  Nimigue 
même  il  opposait  peu  de  forces. 

Le  grand-visir  Kara  Mustapha  traverse  la  Hon- 
grie avec  deux  cent  cinquante  mille  hommes  d'in- 
fanterie , trente  mille  spahis , une  artillerie , ou 
bagage  proportionné  à cette  multitude.  Il  pousse 
le  duc  de  [.orraine  Charles  v devant  loi.  Il  met  le 
siège  sans  résistance  devant  Vienne. 

SIÈGE  DS  VIENNE  , EN  f$85  , BT  SES  SDITES, 

Ce  siège  de  Vienne  doit  fixer  les  regards  de  la 
postérité.  La  ville  était  devenue,  sous  dix  empe- 
reurs consécutifs  de  la  maison  d'Autriche,  la  capi- 
tale de  l'empire  romain  en  quelque  sorte  ; mais 
elle  n'était  ni  forte  ni  grande.  Cette  capitale  prise, 
il  ii'y  avait , jusqu'au  Rhin,  aucune  place  capable 
de  résistance. 

Vienne  et  ses  faubourgs  contenaient  environ 
cent  mille  citoyens,  dont  les  deux  tiers  habitaient 
ces  faubourgs  sans  défense.  Kara  Mustapha  s'avan- 
fait  sur  la  droite  du  Danube,  suivi  de  trois  cent 
trente  mille  hommes,  en  comptant  tout  ce  qui 
servait  à cet  armement  formidaÛe.  On  a prétendu 
que  le  dessein  de  ce  grand-visir  était  de  prendre 
Vienne  pour  lui-même, et  d'en  faire  la  capitale  d'un 
nouveau  royaume  indépendant  de  son  maître.  Té- 
kéli, avec  ses  mécontents  de  Hongrie , était  vers 
l'autre  rive  du  Danube.  Toute  la  Hongrie  était  per- 
due, et  Vienne  menacée  de  tous  côtés.  Leduc  Charles 
de  Lorraine  n'avait  qu 'environ  vingt-quatre  mille 
combattants  à opposer  aux  Turcs,  qui  précipi- 
taient leur  marche.  Un  petit  combat  à Pétrooel , 
non  loin  de  Vienne,  venait  encore  de  diminuer  la 
Caible  armée  de  ce  prince. 

Le  7 jnillet,  l'empereur  Léopold , l'impéralrice 


sa  belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  les  archi- 
ducs , les  archiduchesses , toute  leur  maison  , 
abandonnent  Vienne  et  se  retirent  à Lintx.  Les 
deux  tiers  des  habitants  suivent  la  cour  eu  dés- 
ordre. On  ne  voit  que  des  fugitifs , des  équipages , 
des  chariots  chargés  de  meubles  ; et  les  derniers 
tombèrent  entre  les  mains  des  Tartares.  La  re- 
traite de  l'empereur  ne  porte  à Lintx  que  la  ter- 
reur et  la  désolation.  La  cour  ne  s'y  croit  pas  eu 
sûreté.  On  se  réfugie  de  Lintx  à Passau.  La  con- 
sternation en  augmente  dans  Vienne  ; il  faut 
brûler  les  faubourgs , les  maisons  de  plaisance, 
fortifier  en  bâte  le  corps  de  la  place,  y faire  entrer 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  On  ne  s'é- 
tait préparé  à rien , et  les  Turcs  allaient  ouvrir  la 
tranchée.  Elle  fut  en  effet  ouverte  le  16  juillet  au 
faubourg  Saint-Ulric , à cinquante  pas  de  la  con- 
trescarpe. 

Le  comte  de  Staremberg,  gouverneur  de  la 
ville,  avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de 
seixe  mille  hommes,  mais  qui  n'en  composait  pas 
en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les  bou> 
geois  qui  étaient  restés  dans  Vienne  ; on  arma 
jusqu'à  l'université.  Les  professeurs,  les  écoliers, 
montèrent  la  garde,  et  ils  eurent  un  médecin 
pour  major. 

Pour  comble  de  disgrâce,  l'argent  manquait,  et 
on  eut  de  la  peine  à ramasser  cent  mille  risdales. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  vain  tenté  de  con- 
server une  communication  de  ta  petite  armée  avec 
la  ville  ; mais  il  n'avait  pu  que  protéger  la  retraite 
de  l'empereur.  Forcé  enfin  de  se  retirer  par  les 
ponts  qu'il  avait  jetés  sur  le  Danube , il  était  loin 
au  septentrion  de  la  ville,  tandis  que  les  Turcs, 
qui  l'environuaient,  avançaient  leurs  tranchées  an 
midi.  Il  fesait  tête  aux  Hongrois  de  Tékéli,  et  dé- 
fendait la  Moravie;  mais  la  Moravie  allait  tomber 
avec  Vienne  au  pouvoir  des  Ottomans.  L'empe- 
reur pressait  les  secours  de  Bavière , de  Saxe,  et 
des  cercles,  et  surtout  celui  du  roi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski , prince  long-temps  la  terreur  des 
Turcs,  tandis  qu'il  avait  été  général  de  la  cou- 
ronne, et  qui  devait  son  trône  à ses  victoires; 
mais  ces  secours  ne  pouvaient  arriver  que  len 
tement. 

On  était  déjà  au  mois  de  septembre,  et  il  y avait 
enfin  une  brèche  de  six  toises  au  corps  de  la  place. 
La  ville  paraissait  absolument  sans  ressource.  Elle 
devait  tomber  sous  les  Turcs  plus  aisément  que 
Constantinople  ; mais  ce  n'était  pas  un  Mahomet  ii 
qui  l'assiégeait.  Le  mépris  brutal  du  grand-visir 
pour  les  chrétiens , son  inactivité , sa  mollesse , 
firent  languir  le  si^e. 

Son  parc , c'est-à-dire  l'enclos  de  ses  tentes , 
était  aussi  grand  que  la  ville  assiégée.  Il  y avait 
des  bains , des  jardins,  des  fontaines  ; on  y voyait 
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p,irtoul  rexcpsilii  luxe,  avaiit-coiirrur  île  la  riiiiie.  ! 

l'.iifln , Jean  Sohieski  axanl  passé  le  Damilie  ; 
<jiii‘li|iit’s  lii’HPS  aii-ilcssiis  (le  Vienne,  les  troupes  | 
de  .Saxe , de  Haviore,  et  des  cercles,  étant  arrivées,  1 
nii  Ht,  du  liant  de  la  ninnta"nc  de  Caleiiilieig  , des 
Signaux  aux  assiégés.  Tout  comnieneait  à leur 
manquer,  et  il  ne  leur  restait  plus  que  leur  cou- 
rage. 

Les  années  iinpiM  iale  et  polonaise  de.sccndirent  | 
du  haut  de  cette  montagne  de  Calemherg , dont 
le  grand-visir  avait  négligé  de  s'emparer  ; elles 
s'y  étendirent  en  formant  un  vaste  nraphitliéâtrc. 
Le  roi  de  Pologne  necu()ait  la  droite,  h la  tête  d'en- 
viron douze  mille  gendarmes , et  de  trois  'a  quatre 
mille  hommes  de  pied.  Le  prince  .Mexandre  son 
lils  était  auprès  de  lui.  L'infanterie  de  l'empereur 
et  de  l'électeur  de  Saxe  marchait  à la  gauche.  Le 
duc  Charles  de  Lorraine  commandait  les  impé- 
riaux. Les  troupes  de  Bavière  montaient  à dix 
mille  hommes , celles  de  Saxe  à peu  près  au  même 
nomhre. 

Jamais  ou  ne  vil  plus  de  grands  princes  que 
dans  celte  journée.  L'(''lecletir  de  Saxe , Jean 
(ieorge  iii , était  h la  tête  de  ses  Saxons.  Les  Bava- 
rois n'('•laicnl  point  conduits  par  l'électeur  Marie- 
Kmmanuel  , leur  duc.  Ce  jeune  prince  voultil 
servir  comme  volontaire  auprès  du  duc  de  Lor-  | 
raine,  il  avait  rc(;u  de  rem|)crcur  nue  ép«'c  enri- 
chie de  diamans;  et  lorsque  Léopold  revint  dans 
Vienne,  apri-s  sa  d('divranre,  le  jeune  électeur , 
le  saluant  avec  cette  nuine  épée , loi  fit  voir  à quel 
usage  il  employait  ses  piésenis.  C’est  le  même 
électeur  qui  fut  mis  depuis  au  han  de  l'empire. 

Le  prince  de  Saxe-Lavenil)Ourg , de  l'ancienne 
et  malheureuse  maison  d'Ascaiiie,  menait  la  cava- 
lerie impériale  ; le  prince  ilemian  de  Bade , l'in- 
fanterie; les  troupes  de  Franconie,  au  nomhre 
d'environ  sept  mille , marchaient  sous  le  prince 
de  Valdeck. 

On  distinguait  parmi  les  volontaires  trois  princes 
de  la  maison  d'.\nhalt , deux  de  llaiinvre , trois  de 
la  maison  de  Saxe,  deux  de  Veiiliourg , ihuix  de 
VirtemlxTg  , tandis  qu'un  troisième  se  signalait 
dans  la  ville,  deux  de  Holslein  , un  prince  de 
Ilesse-Cassel , un  prince  de  llohenzolleru  : il  n'y 
roan(|uait  que  l'empereur. 

Celle  année  montait  ibsoixanle  et  quatre  mille 
comhattnnls.  Celle  du  grand-visir  était  supt-rieure 
de  plus  du  doiihie  ; ainsi  cette  l>alaille  peut  être 
comptée  parmi  celles  qui  font  voir  que  le  petit 
nombre  l’a  presque  toujours  empoi  lé  sur  le  grand, 
pent-élrn  parce  qu’il  y a trop  de  confusion  dans 
les  armées  immenses , et  plus  d'ordre  dans  les 
antres. 

C.e  fut  le  12  sentemliro  que  se  donna  celle  ba- 
taille , si  c’en  est  une,  et  que  Vienne  fut  delivree 


Le  grand-visir  laissa  vingt  mille  hommes  dans  les 
liancbt’-es  , et  lit  donner  un  assaut  à la  place , dans 
le  temps  même  (jii'il  marchait  contre  l'arm(« 
chrétienne.  Ce  dernier  assaut  [Miuvait  réussir  contre 
des  assif'gés  qui  commentaient  'a  man<|uer  de 
poudre,  et  dont  les  canons  étaient  dinnnnt(''s; 
mais  la  vue  du  secours  ranima  leurs  forces.  Cas- 
pendant,  le  mi  de  Pologne  ayant  harangué  ses 
Imupes  de  rang  en  rang,  marchait  d'un  côté 
contre  l'arnH^  nttomane,  et  le  duc  de  Lorraine 
de  l’autre.  Jamais  journée  ne  fut  moins  meurtrÜTe 
et  plus  décisive.  Deux  |(ostes  pris  sur  les  Turcs 
décidèrent  de  la  victoire.  Les  ebréliens  ne  per- 
dirent pas  pins  de  deux  cents  hommes.  Les  Ottiv 
mans  en  perdirent  à peine  mille  : e’était  sur  la  lin 
du  jour.  La  terreur  se  mil  peiulant  la  nuit  dans 
le  camp  du  visir.  Il  se  retira  précipilainmenlavec 
toute  son  année.  Cet  avenglemcmt , qui  succi’dait 
à une  longue  sécurité,  fut  si  prodigieux  , (pi’ils 
abandonnèrent  leurs  lentes  , leurs  bagages , et  jus- 
qu'au grand  étendard  de  Mahomet.  Il  n'y  eut , 
dans  celte  grande  journée,  de  faute  comparable 
àcelle  du  visir,  que  celle  de  ne  le|voint  poursuivre. 

Le  roi  de  Pologne  envoya  l’étendard  de  Maho- 
met au  pape.  Les  Allemands  cl  les  INdonais  s'en- 
richirenl  des  d(''ponilles  des  Turcs.  Le  roi  de 
Pologne  écrivit  à la  reine  sa  femme,  qui  (‘Liit 
une  Fram;aisc,  fille  du  man|uis  d'Arqiiien  , que 
le  giand-visir  l'avait  fait  son  In  rilier,et  qu’il  avait 
I trouvé  dans  scs  lentes  la  valeur  do  plusieurs  mil- 
lions de  ducats.  On  nmnait  assez  celte  lettre  dans 
lu<|uelle  il  lui  dit  : « Vous  ne  direz  pas  de  moi  ce 
« (pic  disent  les  femmes  tartares  quand  elles  voienl 
« rentrer  leurs  maris  les  mains  vides  ; Vous  n'étes 
• pas  un  humme , puisque  vous  revenez  sans 
a butin.  > 

Le  lendemain  43  septembre,  le  roi  Jean  So- 
bicsli  lit  chanter  le  Te  Deimi  dans  la  cathésirale, 
et  l'entonna  lui-même.  G^tte  cérémonie  fut  suivie 
d'un  sermon  dont  le  prédicateur  prit  pour  t('xte: 
■ Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean.  • 
Toute  la  ville  s'empressait  de  venir  rendre  grice 
h ce  roi , et  de  liaiser  les  mains  de  son  libérateur, 
comme  il  le  raconte  lui-même.  L'empereur  arriva 
le  i I , an  milieu  des  acclamations  qui  n'élaient 
pas  pour  lui.  Il  vit  le  mi  de  Pologne  hors  des 
murs , el  il  y eut  de  la  ditlicullé  pour  le  cérémo- 
nial , dans  un  temps  où  la  reconnaissance  devait 
l'emporter  sur  les  formalités. 

Celle  gloire  et  ce  lionhenr  de  Jean  Sobi('sl>i  fu- 
rent bientôt  sur  le  point  d'être  éclipsi^  par  nu 
désastre  qu’on  ne  devait  pas  attendre  après  nue 
victoire  si  facile.  Il  s'agissait  de$ounictlrela  Hon- 
grie cl  de  marcher  a Cran  , qui  est  la  même 
ville  que  SIrigonie.  Pour  aller  à Grau  , il  fallait 
passer  par  Barkan,  où  un  iKicha  avait  uii  cor;  s 
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(Iclroiipos  assi'z  ronsiiUTaUc.  l.c  roi  de  Pologne 
!.avam;uil  de  ce  côté  arec  ses  gendarmes,  et  ne 
voulut  |>oint  attendre  le  duc  de  l.orrainc  qui  le 
suivait.  I.es  Turcs  tonilient,  auprès  de  Batkan  , 
sur  les  troupes  |>ulonaises,  les  eliargeiit  eu  flâne , 
leur  tuent  deux  iiiille  hommes  ; le  vainqueur  des 
Ottomans  est  oldigc  de  fuir  ; il  est  poursuivi , il 
«Vliappe  à peine  en  laissant  son  manteau  à un  Turc 
qui  l'avait  déjà  Joint.  Le  duc  Charles  arriva  enfln 
au  secours  des  Polonais,  et  après  avoir  eu  la  gloire 
de  secoiuler  Jean  Suhieski  dans  la  délivrance  de 
V ieuiio , il  eut  celle  de  le  délivrer  lui-méme. 

bientôt  la  Itongrie , des  deux  évités  du  Dannhc 
jusqu'à  SU  igunie,  retombe  sous  le  pouvoir  de 
l'empereur.  On  prend  Strigonie  ; elle  avait  appar- 
tenu aux  Turcs  près  de  cent  cinquante  années  ; 
enlin  on  tente  deux  Fois  le  siège  de  Huile , et  on  le 
prend  d'assaut  en  1686  : ce  ne  fut  depuis  qu'un 
enchaînement  de  victoires.  Le  due  de  Lorraine 
défait , avec  l'électenr  de  Bavière , les  Ottomans 
dans  les  mêmes  plaines  de  Mohatz.  on  l/>nis  ii,  roi 
de  Hongrie,  avait  jiéri.  lorsi|u'en  I .'î'2U,  Soliman  II, 
vainqueur  des  chrétiens,  couvrit  ces  plaines  de 
vingt-cinq  mille  morts. 

Les  divisions . les  séditions  de  Constantinople  , 
les  révoltes  des  années  ottomanes  comhattaieul 
encore  pour  riieurcux  et  tranquille  U'opold.  Le 
soulèvement  des  janissaires , la  déposition  de 
Mahomet  ir,  l'imliécile  Soliman  ni  placé  sur  le 
trône  après  une  jirisou  de  quarante  années  , les 
troupes  ottomanes  mal  pavées  , dcéouragées  , 
rnvant  devant  un  jietit  nombre  d'.vllcmands , tout 
favorisa  Léopold.  Lh  empereur  guerrier,  secondé 
des  Polonais  victorieux,  eût  pu  aller  assiéger  Con- 
stantinople apres  avoir  été  sur  le  point  de  (xirdre 
\ ienne. 

Lcépcdd  jugea  plus  à propos  de  se  venger  sur  les 
Hongrois  de  la  crainte  que  les  Pures  lui  avaient 
donnée.  Scs  ministres  prétcmlaient  qu'on  ne  |«u- 
vait  contenir  la  puissance  ollomane,  si  la  Hongrie 
n'était  pas  réunie  sous  un  pouvoir  absolu.  Cc|ien- 
<lant  on  avait  chassé  les  Turcs  devant  Vienne  avec 
les  troupes  de  Saxe , de  Bavière , de  Lorraine , et 
des  antres  princes  allemands  qui  n'étaient  pas  .sous 
un  joug  des|aitiqne  ; ou  avait  surtout  vaincu  avec 
les  secours  des  Polonais  alliés.  Les  Hongrois  au- 
raient donc  pu  servir  l'empereur  comme  les  Alle- 
mands le  servaient , en  demeurant  libres  comme 
les  AllemaiKis  ; mais  il  v avait  trop  de  factions  en 
Hongrie;  les  l'urcx  n'étaient  pas  hommes  à faire 
des  traités  de  Vestplialie  en  favenr  do  cerojaume, 
et  ti  étaient  alors  en  état  ni  d'opprimer  les  Hon- 
grois ni  de  les  secourir. 

Il  n'y  eut  d'autre  congrès  entre  les  mécnntenls 
de  Hongrie  et  l'empereur  qn'nn  échafaud  ; on 
1 éleva  dans  la  |)lace  publique  d KjHTies  au  mois 


de  mars  1687,  el  il  y resta  jusqu'à  la  Gn  de  l'.annéc- 

LesUiurreaux*  furent  lassi's  à immoler  les  vie- 
titnes  qu'on  leur  abaudonnait  sans  beaucoup  de 
choix  , si  Ton  eu  croit  plusieurs  historiens  coii- 
teiU|M>rains.  Il  n'y  a point  d'exemple,  dans  l'an- 
tiquité , d'un  massacre  si  long  et  si  terrible  : il  y 
a eu  des  scivérites  égales  , mais  aucune  n'a  duré  si 
long-temps.  L'humanité  ne  frémit  pas  du  nombre 
d'iKNiimes  qui  périsscut  dans  tant  de  batailles:  un 
y est  accoutumé  ; ils  meurent  les  armes  U la  main 
et  vengés  ; mais  voir  pendant  neuf  mois  ses  conv- 
patriotes  traînés  juridic|uement  à une  iHiucherie 
toujours  ouverte,  c'était  un  spectacle  qui  soule- 
vait la  nature,  et  dont  l'atrocité  remplit  encore 
aujourd'hui  les  esprits  d'horreur. 

Ce  qu'il  y a de  plus  affreux  pour  les  peuples , 
c'est  que  quelc|nefuis  ces  cruautés  réussissent,  et 
le  saocèsencoui  agc  à traiter  les  hommes  comme 
des  bûtes  farouches. 

Im  Hongrie  fut  souniLso , le  Turc  deux  fois  re- 
poussé , la  Transylvanie  conquise,  occupée  par 
les  impériaux.  Lnliu  , tandis  que  l'échafaud  d'E- 
peries  subsistait  encore , on  convoqua  les  princi- 
|>aux  de  la  noblesse  de  Hongrie  à Vienne,  qui 
déclarèrent  au  nom  de  la  nation  la  couronne  hé- 
réditaire ; ensuite  les  étals  assemblés  à Tresbnurg 
en  portèrent  le  déi  ret , et  ou  couronna  Joseph  , à 
Tige  de  neuf  ans  , roi  héréditaire  de  Hongrie. 

Léopold  alors  fut  le  plus  puissant  empereur  de- 
puis Charles-Qnint;  un  cunconrsdecircnnslanres 
heureuses  le  met  en  étal  de  soutenir  à la  luis  In 
guerre  contra  la  Francejusqu'à  la  paix  de  Hysvick  , 
et  contre  la  Turquie  jusi|u'à  la  paix  de  Carlo- 
vitz,  conclue  en  J6U9.  Ces  deux  paix  lui  furent 
avantageuses;  il  négocia  avec  Louis  xiv,  à Kys- 
Vick  , sur  un  pied  d’c^lilé  qu'on  n'atlendail  pas 
après  la  paix  de  Nimègue  ; et  il  traita  avec  le  Turc 
en  vainqueur.  Ces  succès  donnèrent  à Léiqsdd 
dans  les  diètes  d'Allemagne  , une  supéiiorité  qui 
n'ôta  pas  la  liberté  des  suffrages , mais  qui  les  ren- 
dit toujours  dépendants  de  l'eniix'reur. 

DE  l'EUFIBE  HOMÀIK  SOLS  LÉOIKILD  I". 

Ce  fut  encore  sons  ce  règne  que  l'Allemagne 
renoua  la  chaîne  dont  elle  tenait  autrefois  ribilie  ; 
rar  dans  la  guerre  teriginée  à Hysvick  , lorsque 
lakipold,  liguéavec  leduc  de  Savoie  , ainsi  qu'avec 
tant  de  princes  contre  la  Krance , envoya  des 
tmiiprs  vers  le  Pô  , il  exigea  desronli  ibutions  de 
tout  ce  qui  n'appnrlenait  pas  h l'Espagne.  Les 
étals  de  Toscane , île  Venise  en  terre  ferme , de 
Cûncs,  du  pape  luûnic,  pavèrent  plus  de  trois  cent 

• Ces  bourre.^ux,  aux  psge»  d’un  prince  élevA  par  le*  }c- 
fiuitrc  dsns  les  ntinulirs  tic  I.V  drvntion  , laaicnl  au  liumbie 
de  trente , vanr  cumpter  les  valets 
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mille  pistolee.  Quaud  U fallut , au  commeucetnenl 
du  sitele , disputer  les  provinces  de  la  monarchie 
d'Espagne  au  petit-fils  de  Louis  xiT , Léopold 
eierça  l'aulorité  impériale , en  proscrivant  le  duc 
de  Mantoue,  en  donnant  le  Montferrat  mantouan 
au  duc  de  ^voie.  Ce  fut  encore  en  qualité  d'em- 
pereur romain  qu'il  donna  le  titre  de  roi  à l'élec- 
teur de  Brandebourg  ; car  les  nations  ne  sont  pas 
convenues  que  le  roi  d'Allemagne  fasse  des  rois  ; 
mais  un  ancien  usage  a voulu  que  des  princes  re- 
tussent le  litre  de  roi  de  celui  que  ce  même  usage 
appelait  le  successeur  des  césars. 

Aiusi  le  chef  de  l'Allemagne , ayant  ce  nom , 
donnait  des  noms  ; et  Léopold  fit  un  roi  sans  con- 
sulter les  trois  collèges.  Mais  quand  il  créa  un  neu- 
vième électorat  eu  faveur  du  duc  de  Hanovre , il 
créa  cette  dignité  allemande  avec  le  suffrage  de 
quatre  électeurs , en  qualité  de  chef  de  l'Alle- 
magne ; encore  ne  put-il  le  faire  admettre  dans  le 
collège  des  électeurs , oit  le  duc  de  Hanovre  n'ob- 
liot  séance  qu'après  la  mort  de  Léopold. 

Il  est  vrai  que  dans  toutes  les  capitulations  on 
appelle  l'Allemagne  l'empire;  mgis  c'est  un  abus 
des  mots  autorisé  dès  long-temps.  Les  empereurs 
jurent  dans  leurs  capitulations  de  ne  faire  entrer 
cucutus  Iroupet  dont  C empire  $an$  le  contente- 
ment dct  électeuri , princet  et  itati  : mais  il  est 
clair  qu'ils  entendent  alors  par  ce  mol  empire , 
l'Allemagne , et  non  Milan  et  Mantoue  ; car  l'em- 
pereur envoie  des  troupes  à Milan  sans  consulter 
personne.  L'Allemagne  est  appelée  l'empire, 
comme  siège  de  l'empire  ronaain  : étrange  révo- 
lution dont  Auguste  ne  se  doutait  pas.  Un  seigneur 
italien  s'adresse  sans  difficulté  à la  diète  de  Ratis- 
bonne  ; il  s'adresse  aux  électeurs  de  Saxe , de  Ba- 
vière et  du  Palatinat,  pendant  la  vacance  dn  Irène; 
il  en  obtient  des  titres  et  des  terres  quand  per- 
sonne ne  s'y  oppose.  Le  pape , à la  vérité , ne  de- 
mande point  b la  diète  la  confirmation  de  son 
élection;  mais  le  duc  de  Mantoue  lui  présenta 
requête  quand  Léopold  l'eut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire en  1700.  Cet  empire  est  donc  le  droit  du  plus 
fort,  le  droit  de  l'opinion,  fondé  sur  les  heureuses 
incursions  que  Charlemagne  et  Othon  - le  - Grand 
firent  dans  l'Italie. 

La  diète  de  Ratisbonne  est  devenue  perpétuelle 
sous  ce  même  Léopold  ^uis  4664  : il  semble 
qu'elle  devrait  en  avoir  plusde  puissance,  mais 
c'est  précisément  ce  qui  l'a  énervée.  Les  princes 
qui  composaient  autrefois  ces  célèbres  assemblées, 
n'y  viennent  pas  plus  que  les  électeurs  n'assistent 
au  sacre.  Ils  ont  b la  diète  des  députés  ; et  tel  dé- 
puté agit  pour  deux  ou  trois  princes.  Les  grandes 
affaires , on  ne  s'y  traitent  plus , on  languissent  ; 
et  l'Allemagne  est  en  secret  divisée  sous  l'appa- 
rence de  l'union. 


DE  L'ALLEMAGNE 

DD  TEMPS  DE  JOSEPH  I"  ‘ ET  DE  CHABLES  TI  *. 

L’emperenr  Joseph  i"  avait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains , b l'âge  de  ^uie  ans , par  tons  les  élec- 
teurs , en  4 690 , preuve  évidente  de  l'autorité  de 
Léopold , son  père  ; preuve  de  la  sécurité  où  les 
électeurs  étaient  sur  tons  leurs  droits,  qu'ils  n'au- 
raient pas  voulu  sacrifier  ; preuve  du  concert  de 
tous  les  états  d'Allemagne  avec  son  chef,  que  la 
paissance  de  Louis  xiv  réunissait  plus  que  jamais. 

Il  signa  dans  sa  capitulation  qu’il  observerait 
les  traités  de  Vestpbalie,  excepté  dont  ce  qui  con- 
cernait l'avantage  de  la  France. 

Le  règne  de  Joseph  i«  fut  encore  plus  heureux 
que  celui  de  Léopold  ; l'argent  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  les  victoires  du  prince  Eugène 
et  du  duc  de  Harlborough , le  rendirent  partout 
victorieux , et  ce  bonheur  le  rendit  presque  ab- 
solu. Il  commença  en  4706  par  mettre  de  son  au- 
torité au  ban  de  l'empire  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne , partisans  de  la  France , et  s'em- 
para de  leurs  états.  Voici  la  sentence  que  porta 
la  chambre  impériale  de  Vienne  an  nom  de  l'em- 
pereur , malgré  les  lois  de  l'empire. 

i Noos  déclarons  que  Maximilien  , jtisqu'b  pré- 
t sent  électeur  et  doc  de  Bavière. . . a encouru  de 

< faille  ban  et  le  reban  de  noos  et  du  saint-em- 

• pire  romain,  ainsi  que  tontes  les  peines  qui  sont 

• attachées  de  droit  et  par  l'usage  b de  semblables 

• déclarations  et  publications , on  qui  en  sont  la 

• conséquence  : Nous  le  déposons , le  déclarons , 

• et  dénonçons  déposé,  privé,  et  déchu  des  grâces, 

• privilèges , droits  régaliens , dignités , litres , 

• scels , propriétés  , expectatives  , états  , posses- 

• sions , vassaux  , et  sujets , quels  qu'ils  soient , 

• qu'il  tient  de  nous  et  de  l'empire  : Nous  al<an- 

• donnons  aussi  le  corps  dudit  Maximilien , ci- 

• devant  électeur  de  Bavière , b tous  et  b un  cba- 

• cun  , de  manière  qu'étant  privé , de  notre  part 

• et  de  celle  de  l'empire , de  toute  paix  et  de 

• toute  protection , et  ayant  été  mis , ou  plutôt 
t s'étant  mis  par  son  propre  fait , dans  un  état 

• où  il  ne  devait  avoir  ni  paix  ni  sûreté , un  clia- 
■ cun  pourra  tout  entreprendre  contre  lui , impn- 
i nément  et  sans  forfaire...  Défeodonsaussib  tous 

• et  b un  chacun,  dans  l'empire , d'avoir  avec  lui 

< aucun  commerce , de  lui  donner  l'hospitalité 

• ni  prêter  secours  ou  protection , etc.  • 

Les  électeurs  réclamèrent  contre  cet  acte  de 
despotisme  ; on  les  apaisa  en  leur  promettant  de 
le  faire  ratifier  b la  dicte  de  Ratisbonne  , et  leur 
haine  contre  Louis  xiv  l'emporta  sur  la  considéra- 

* JcMcph  ur,  onpefviir  en  1705,  monnil  en  171 1. 

■ Charke  vi  iSgna  de  1711  i 1740 
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tioil  Oc  leurs  (iroprcs  iiilérèU».  Josr|)li  T'  dumia  le 
ilaul-l’alutiiial  a la  liraiiclie  palaliiie  , qui  l'avait 
perdu  M)us  l'crdiiiaiid  a , et  qui  le  icmiil  ensuite 
b la  l‘rauclie  de  Itarièrc , b la  paix  de  Kasladl  et  de 
üade. 

Il  agit  vérilalilemeiil  en  empereur  romain  dans 
rilalie;  ileuuUs(|ua  tout  le  Mautouan  b sou  prolll, 
prit  d'aburd  |>our  lui  le  Milanais , i|u  il  donna  en- 
suite b son  frère  rarebidue , mais  dont  il  garda  les 
places  et  les  revenus , en  démeiulnanl  de  ce  pa;s 
Alexandrie,  Valenza  , la  Lornéliue,  en  laveur  do 
duc  de  Savoie  , auquel  il  dmioa  encore  l'investi- 
ture du  Montferrat  pour  le  retenir  dans  ses  inté- 
rêts. Il  dépouilla  le  duc  de  la  >firanilide,  et  lit 
présentdesonétatau  duedeModène.  Uiai  les-yuinl 
n'avait  pas  été  plus  souverain  en  Italie  l.e  pape 
Clément  .\i  fut  aussi  alarmé  ipic  l'avait  été  Clé- 
ment vil.  Joseph  r'  allait  lui  ôter  le  duché  de  Fer- 
rare,  pour  le  lendre  b la  inaisau  de  iModéné  que 
les  papes  en  avaient  privi^. 

Sc>s  armées , mailrc-ssc's  de  Naples  au  nom  de 
l'archiduc  son  frère , et  maitresses  eu  son  propre 
nom  du  llolonais,  du  Ferrarois,  d'une  [larlic  de 
la  Homagiie  , menaçaient  <léjb  Kimie.  C'était  l'in- 
térêt du  pa|ie  qu'il  y eût  une  tialanee  en  Italie; 
niais  la  victoire  avait  hrisé  cette  lialance.  On  faisait 
sommer  tous  les  princes , tous  les  possesseurs  des 
liefs , de  ])ioduire  leursiitres. 

On  ne  donna  que  quinze  jours  au  dtre  de  Parme, 
qui  relevait  alors  du  saint  siège  , )>our  faire  hom- 
mage b l'empereur.  On  distribuait  dans  Kome  un 
manifeste  qui  attaquait  la  puissance  tcni|u>relle  du 
pape,  et  qui  annulait  toutes  les  duiiatinns  des 
empereurs  faites  sans  rinterventinn  de  rempire. 
Il  est  vrai  que  , si  par  ce  iiianifi'ste  on  soumettait 
le  pape  b l'eni|)erciir , on  y fesait  dépendre  aussi 
les  décrebi  inqiériaux  du  corps  germanique  : mais 
on  se  sert  dans  un  temps  des  armes  qu’on  rejette 
dans  un  autre;  et  il  ne  s’agissait  que  de  dominer 
en  Italie  b quelque  titre  et  b quelque  prix  que  ce 
fût. 

roiis  les  princes  étaient  consternés.  On  ne  se 
serait  pas  attemlu  que  trente  - ipiatre  cardinaux 
eussent  eu  alors  la  hardiesse  et  la  générosité  de 
faire  ce  que  ni  Venise,  ni  Florence,  ni  Gênes,  ni 
Parpic,  n'osaient  entreprendre.  Ils  levèrent  une 
petite  armée  b leurs  dépens  : l'un  domia  cent 
mille  écus,  l’autre  quatre  - vingt  mille;  celui-ci 
cent  chevaux  , cet  antre  cinquante  fantassins  ; les 
paysans  furent  annés  ; mais  tout  le  fruit  de  Celle 
entreprise  fut  de  se  soumettre,  les  armes  b la 
main,  aux  conditions  que  prescrivit  Joseph,  l.e 
pape  fut  obligé  de  congédier  son  armée,  de  ne  con- 
.verver  que  cinq  mille  hommes  dans  tout  l'clat  ecclé- 
siastique , de  nourrir  les  troupes  impériales  , de 
leur  abandonner  Comacchio,  et  de  reconnailre 


l'archiduc  i.harles  pour  roi  d’Espagne.  Amis  et 
ennemis,  tout  ressenlil  le  pouvoir  de  Joseph  : il 
ôte.  en  I7U9  , le  Vigevanasc  et  les  liefs  des  Lan- 
gues an  duc  de  .Savoie,  cl  cependant  ce  prince 
n'ose  quitter  son  parti. 

Joseph  I"  meurt  b trente- trois  ans , en  1711  , 
dans  le  cours  de  ses  pros|HM'ités. 

Gharles  vi , son  frère , se  trouve  maiire  de 
presque  toute  la  Hongrie  soumise  , des  étals  héré- 
ditaires d'Alleinagne  florissants  , du  .Milanais,  du 
Manlouan  , de  Naples  et  Sicile , de  neuf  provinces 
des  Pavs-lias  ; et  si  on  avait  écoulé  , en  I7U!) , les 
(U'oposilions  île  la  France  alors  accabice , ce  même 
Charles  vi  aurait  eu  encore  FKspagne  et  le  Nou- 
veau-Monde. Celait  alors  qu'il  u'y  aurait  |ioinl 
eu  de  balance  en  Europe.  Les  Anglais,  qui  avaient 
comballu  uniquement  (Hiiir  cette  balance,  mur-  . 
murèrent  eontre  la  reine  Anne , qui  la  rétablit  par 
la  [dix  d l Ireelil  : tant  la  haine  cunlrc  Louis  ,\iv 
prévalait  sur.,  les  intérêts  revis.  Charles  vi  resta 
encore  le  pliis  puissant  prince  de  l'Eiiru()e  , après 
sa  paix  particulière  de  IJade  et  de  Kasladl. 

.Mais  quelque  puis.sanl  qu'il  fût  quand  il  prit 
|)OSS*-ssion  de  l'empire , le  corps  germanique  soii- 
linl  plus  que  janiais  sc>s  droits,  il  les  augmenta 
même.  La  capitulation  de  Charles  vi  porte  qu'au- 
cun prince , .auniii  étal  de  l'Allemagne  ne  )iourra 
être  mis  au  ban  do  l'empire  que  par  un  jugement 
des  trois  .collèges , etc.  On  rappelle  encore  dans 
celle  capitulation  les  traités  de  Vesiphalie , regar- 
dés toujours  comme  une  loi  fondamentale. 

L'Allemagne  fut  tranquille  et  florissante  sous  ce 
dernier  empereur  de  la  maison  d'Autriche  : l ar  la 
guerre  dcf7l6  conire  lesTuris  ne  se  lit  <|ue  sur 
les  frontières  de  l'empire  olloman  , et  rien  ne  fut 
plus  glorieux. 

Le  prince  Eugène  y ai'crut  encore  celle  grande 
répulalion  qu'il  s'élail  acqni.se  en  Italie,  en  Flan- 
dre, en  Allemagne.  La  victoire  de  Pélervvaradin  , 
la  prise  de  féiiiesvar  , signalèrent  la  campagne  de 
171(5 , et  la  suivante  eut  des  succès  encore  plus 
étonnants  : car  le  prinee  Eugène,  en  assiégvtitt 
Belgrade  , se  trouva  lui  - même  assiégé  daus*â>n  .‘ 
camp  para-nt  cinquante  mille  l'urcs.  Il  était  dans 
la  même  situation  où  fut  César  au  siège  iTAIane  / 
et  où  le  czar  Pierre  s'était  trouvé  au  bqtd'du 
Prulh.  Il  n’imita  point  l'empereur  russe,  qui 
mendia  la  paix.  Il  flt  comme  Cc’'sar  ; il  battit  ses’ 
nombreux  ennemis,  et  prit  la  ville.  Couvert  de 
gloire,  il  retourna  b Vienne,  où  l'on  parlait  de 
lui  faire  son  procès,  pour  avoir  hasardé  l'état  qu'il 
avait  sauvé,  et  dont  il  avait  reculé  les  bornes. 
Lnc  paix  avantageuse  fut  le  fruit  de  ces  victoires. 
Le  système  de  l'Allemagne  ne  fut  dérangé  ni  par 
cette  guerre  ni  par  cette  paix  , qui  augmentaient 
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lni<laU (le  l'caipcrciir  : an  contraire , la  oousti-  | 
tulion  germaiiii|ue  s'alTermissail.  L(!$  disgrâces  du 
roi  de  Suède,  Charles  xii,  accrurriil  les  duiiiaiiies 
des  électeurs  de  Brandehourg  et  de  Hanovre.  I.c 
corps  de  l'Allemagne  en  devenait  plus  considé- 
rable. 

Les  traités  de  Vestphalie  reçurent  'a  la  vérité 
une  atteinte  dans  ces  acquisitions  ; mais  on  con- 
serva tous  les  droits  acquis  aux  états  de  l'Alle- 
magne par  ces  traités,  en  enlevant  des  provinces 
aux  Suédois , 'a  qui  on  devait  en  partie  ces  droits 
mêmes  dont  on  jouissait.  Les  trois  religions  éta- 
blies dans  rAllemagnc  s'y  maintinrent  paisible- 
ment h l'ombre  de  leurs  privilèges , et  les  petits 
différends  inévitables  n'y  causèient  point  de  trou- 
bles civils. 

Il  faut  surtout  observer  que  rAllemagne  chan- 
gea entièrement  de  face  , du  tenifis  de  Léopold  , 
de  Joseph  i”,  et  de  Charles  vi.  Les  mœurs  aupara- 
vant étaient  rudes , la  vie  dure , les  beaux  - arts 
presque  ignorés,  la  magnilicence  commode  incon- 
nue , presque  pas  une  seule  ville  agréablement 
bâtie,  aucune  maison  d'une  architecture  régulière 
et  noble,  point  de  jardins,  point  de  manufactures 
de  choses  précieuses  et  de  goût.  Les  provinces  du 
Nord  étaient  entièrement  agrestes.  La  guerre  de 
trente  ans  les  avait  ruinées.  L'Allemagne,  en 
soixante  années  de  temps  , a été  plus  différente 
d'elle-méme  qu'elle  ne  le  fut  depuis  Othon  jusqu'à 
Léopold. 

Charles  vi  fut  constamment  heureux  jusqu'en 
J75t. 

Les  célèbres  victoires  du  prince  Eugène  sur  les 
Turcs , à Témesvar  et  à Belgrade  , avaient  reculé 
les  frontières  de  la  Hongrie.  L'empereur  dominait 
dans  l'Italie.  Il  y posscàlait  le  domaine  direct  de 
Naples  et  .Sicile  , du  Milanais,  du  Mnntouan.  Le 
domaine  impérial  et  suprême  de  la  Toscane , de 
Parme  et  Plaisance,  si  long- temps  contesté,  lui 
était  conflrmé  par  l'investiture  même  qu'il  donna 
de  ces  états  à <îon  Carlos , lils  de  Philippe  v , qui 
par  Ta  devenait  son  vassal.  Les  droits  de  l'empire 
exercés  en  Italie  par  Léopold  et  par  Joseph  i"étaicnt 
donc  encore  en  vigueur  ; et  certainement , si  un 
empereur  avait  conservé  en  Italie  tant  d'états , 
tant  de  droits  avec  tant  de  prétentions , ce  com- 
bat de  sept  cents  années  de  la  liberté  italii|uc 
contre  la  domination  allemande  pouvait  aisément 
finir  par  l'asservissement. 

Ces  prospérités  curent  un  terme  par  l'exercice 
même  que  Charles  vi  fit  de  son  crédit  dans  l'Iiu- 
rope , en  procurant  conjointement  avec  la  Russie 
le  trône  de  Pologne  à Auguste  ni , électeur  de 
Saxe. 

Ce  fut  une  singulière  révolution  que  celle  qui  i 


lui  fit  perdre  pour  j.tma's  Naples  et  Sicile , et  qui 
enrichit  encore  le  roi  de  Sardaigne  à ses  dépens, 
pour  avoir  contribné'a  donner  nu  roi  aux  Polonais. 
Rien  ne  montre  mieux  quelle  fatalité  enchaîne 
tous  les  événements , et  se  joue  de  la  prévoyance 
des  Iminmes.  Son  bonheur  l'avait  deu.\  fois  rendu 
victorieux  de  cent  cimpiantc  mille  rnres;  et 
Naples  et  Sicile  lui  furent  enlevés  par  dix  mille 
E.spagnols,  en  une  seule  campagne.  Aurait- o:i 
imaginé,  en  4700  , que  Stanislas  , palatin  de  Pos- 
nanic,  serait  fuit  roi  de  Pologne,  par  Charles  xii  ; 
(ju'ayant  perdu  la  Pologne , il  deviendrait  duc 
de  Lorraine  , et  (pie  pour  rette  raison-Ta  même, 
la  maison  de  Lorraine  aurait  la  Toscane?  Si  un 
réfléchit  à tous  les  événements  qui  ont  troublé  cl 
changé  les  états  , on  trouvera  que  presque  rien 
n'est  arrivé  de  ce  que  les  peuples  attendaient , et 
de  ce  que  les  politiques  avaient  préparé. 

Lés  dernières  années  de  Charles  vi  furent  encore 
plus  malheureuses  ; il  crut  que  le  prince  Eugène 
ayant  défait  les  Turcs  avec  des  armées  allemandes 
inférieures , il  les  vaincrait  à plus  forte  raison 
quand  l'empire  ottoman  serait  attaque  à la  fois 
par  les  Allcmandsct  par  les  Russes  : mais  il  u'avalt 
plus  le  prince  Eugène  ; cl  tandis  que  les  armées 
de  la  narine  Anne  prenaient  la  Crimée , entraient 
dans  la  Valachie  , et  se  pro|)o.saient  de  pénétrer 
h Andnnople , les  Allemands  furent  vaincus,  l'nc 
paix  dommageable  suivit  leur  défaite.  Belgrade , 
rémesvar , Orsava , tout  le  pays  entre  le  Uunulie 
et  la  Saxe  demeura  aux  Ottomans  ; le  fruit  des 
conquêtes  du  prince  Eugène  fut  perdu  ; cl  l'em- 
pereur n'eut  que  la  ressource  cruelle  de  lucltre 
en  prison  les  généraux  malheureux  , de  faire  cou- 
per la  tête  a des  officiers  qui  avaient  rendu  des 
villes , eide  punir  ceux  qui  se  hâtèrent  de  faire  , 
suiva((t  ses  ordres , une  paix  nécessaire. 

H mourut  hientûl  après.  Les  révolutions  qui 
suivirent  sa  mort  sont  du  ressort  d'une  autre 
liisloiie  ; et  ces  plaies , qui  saignent  encore , sont 
tiop  récentes  pour  les  découvrir. 

lin  lecteur  philosophe , après  avoir  parcouru 
C(‘llc  longue  suite  d'ernpcreurs , pourra  faire  ré- 
fl.  xion  qu'il  n'y  a eu  que  Frédéric  ni  qui  ait  passé 
soixante  et  quinze  ans  , ooiuinc  parmi  les  rois  de 
Krunce  il  n'y  a eu  que  le  seul  Louis  .\ir.  On  voit 
au  contraire  un  1res  grand  nombre  de  papes  dont 
la  carrière  a été  au-delà  de  quatre-vingts  années. 
Ce  n'est  pas  qu'en  général  les  lois  de  la  nature 
acrordent  une  vie  plus  longue  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne et  en  France  ; mais  c'est  (]n'en  général  les 
pontifes  ont  mené  une  vie  plus  solire  (|ue  les  rnis, 
qu'ils  commencent  plus  tard  à régner,  et  qu'il  y 
a plus  de  papes  que  d'empereurs  et  de  rois  de 
France. 

La  durée  des  règnes  de  tous  les  empereurs  qui 


uy  vioogle 


803 


LETTRE  A LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


ont  passe  on  revue , sort  à oonfirnier  la  règle  qu’a 
doiiiu'e  Newloi)  peur  réformer  l'ancienne  cliro- 
nologie.  Il  veut  cpic  les  généralioiis  des  anciens 
souverains  se cuinplenl à vingt  et  un  ans  environ, 
l'une  portant  l'autre.  Kn  effet  les  cinquante  em- 
pereurs depuis  Charlemagne  jusqu'il  Charles  vi 
eomposenl  une  période  de  pri's  de  raille  années  ; 
ce  qui  donne  à chacun  d'eux  vingt  ans  de  règne. 
On  peut  mémo  réduire  encore  heaui-oup  celte 
règle  de  New  tou  dans  les  états  sujets  à des  révo- 
lutions fréquentes.  Sans  remonter  plus  haut  que 
l'empire  romain  , on  trouvera  environ  quatre- 
vingt-dix  règnes , depuis  César  jusqu'à  .Uigus- 
tulc,  dans  l'espace  de  cinq  cents  années. 

L'ne  autre  réflexion  importante  qui  se  présente, 
c'est  que  de  tous  ces  empereurs  on  n'en  voit 
presque  p.is  un , depuis  Charlemagne , dont  on 
puisse  dire  qu'il  a été  henreui.  Charles-Quinl  est 
celui  dont  l'éclat  fait  disparaître  tous  les  autres 
devant  lui  ; mais  lassé  des  secousses  continuelles 
de  sa  vie , et  fatigué  des  tourments  d'une  admi- 
nistration si  épineuse,  plus  encore  que  détrompé 
<lu  néant  des  grandeurs,  il  alla  cacher  dans  une 
retraite  une  vieillesse  prcmalnrée. 

Nous  avons  vu  depuis  peu  un  eni|)ereur , plein 
de  qualités  respectahles,  essuyer  les  pins  violents 
revers  de  la  fortune , tandis  que  la  nature  le  con- 
duisait au  lomhcau  par  des  maladies  cruelles  au 
milieu  de  sa  carrière. 

Cette  histoire  n'est  donc  presque  autre  chose 
qu'une  vaste  scène  de  faiblesses  , de  fautes  , de 
crimes , d'infortunes , (larini  lesquelles  on  voit 
quelques  vertus  et  quelques  succès , comme  on 
voit  des  vallées  fertiles  dans  une  longue  chaîne  de 
rochers  et  de  pré'cipices  : et  il  en  est  ainsi  des 
autres  histoires. 


LETTRE 

À HADAMR 

LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A Colmar , 8 mars  I7%4. 

IU.VDAHE, 

Votre  auguste  nom  a orné  le  commencement  de 
ces  Annales  : permettez  qu'il  en  couronne  la  Dn  : 
ce  petit  abrégé  fut  commencé  dans  votre  palais  , 
avec  le  secours  de  l'ancien  manu.scrit  de  mon 
essai  sur  l'histoire  universelle , qu'elle  possède 
depuis  long-temps  : et , quoi(|ue  ce  manuscrit  ne 
soit  qu'un  amas  très  informe  de  matériaux,  je 
lie  laissai  pas  de  m'en  servir.  J'avais  déjà  fait 


imprimer  lotil  le  premier  volume  des  Anmletde 
l'ein/tire , lorsque  j'appris  que  quelques  cahiers 
de  cet  ancien  manuscrit  étaient  tombés  dans  les 
mains  d'un  libraire  de  La  Haye. 

Ces  cahiers , sans  ordre , sans  suite  , transcrits 
sans  doute  pr  une  main  ignorante , défigurés , 
cl  falsifiés  ont  été  à mon  grand  regret , réimpri- 
més plusieurs  bus  à Paris  et  ailleurs. 

Votre  altesse  sérénissime  m’en  a marqué  son 
indignation  dans  ses  lettres  ; elle  sait  h quel  point 
le  véritable  manuscrit,  qui  est  en  sa  possession, 
diffère  des  fragments  qu'on  a rendus  publics.  Je 
devais  réprouver  et  condamner  hautement  un  tel 
abus  ; je  m'ac<|uiltai  de  ce  devoir  , il  y a quatre 
mois  , dans  la  lettre  n un  professeur  d'hisloire , 
et  je  réitère  aujourd'hui , sous  vos  auspices , ma- 
dame , celte  juste  protestation. 

A l'égard  de  ce  petit  abrégé  des  Annales  de 
l'empire , entrepris  pr  les  ordres  de  votre  altesse 
sérénissime , ces  ordres  mêmes , et  l’envie  de 
vous  plaii'C , m'auraient  rendu  la  vérité  encore 
plus  chère  et  plus  sacrée , si  elle  no  devait  l’étre 
uniquement  pr  elle-méine. 

Caitte  vérité , à laquelle  sacrifia  notre  illnstrc 
De  riiou , qui  lui  attira  tant  de  chagrins , et  qui 
rend  sa  mémoire  si  précieuse,  pourrait -elle  me 
nuire  dans  un  siècle  beaucoup  plus  éclairé  que  le 
sien  ? 

Quel  fanatique  imbécile  pourrait  me  reprocher 
d'avoir  respecté  les  trois  religions  autorisées  dans 
l'empire?  quel  insensé  voudrait  que  j'eusse  fait  le 
controversiste  au  lieu  d'écrire  en  historien?  Je 
me  suis  iNirné  aux  faits;  ces  faits  sont  avérés, 
sont  aullientiqiics ; mille  plumes  les  ont  écrits; 
aucun  homme  juste  ne  put  s'en  plaindre.  Une 
grande  reine  disait  à props  d'un  historien  : • En 

• nous  priant  des  fautes  de  nos  présié'cesseurs , 
■ il  nous  montre  nos  devoirs.  Ceux  qui  nous  en- 
« murent  nous  r,ichent  la  vérité;  les  seuls  liisto- 

• riens  nous  la  disent.  • 

Il  y a en  des  empreurs  injustes  et  cruels  , des 
pps  et  des  évêi|ues  indignes  de  l'être  ; qui  en 
doute  ! la  consolation  du  genre  humain  est  d’a- 
voir des  annales  fidèles  qui , en  expsant  les 
crimes,  excitent  à la  vertu.  Qu'importe  au  sage 
empreur  • qui  règne  de  nos  jours , que  Henri  v 
et  Henri  vi  aient  été  cruels?  qu'iinprte  an  pontife 
ck’lairé , juste , modéré  *,  qui  occup  aujourd'hui 
le  Irène  de  Rome , qu'Alexandre  vi  ail  laissé  une 
mémoire  odieuse?  I.i's  horreurs  des  siècles  passés 
font  l'éloge  du  siècle  présent.  Malheur  à ceux  qui, 

’ François  cinquante  •dmtème  empeiTor,  époux  do 
Marlc-Therèie. 

• Benoil  xix,  à qui  Voltaire  dédia  Wahonifi. 
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charg(<s  de  l'éducation  des  princes , leur  cachent 
les  antiques  vérités  I ils  les  accouturoent  dès  leur 
enfance  h ne  rien  voir  que  de  faux  , et  ils  prépa- 
rent, dans  les  berceaux  des  maîtres  du  monde, 
le  poison  du  mensonge  dont  ils  doivent  être  abreu- 
vés toute  leur  vie. 

Vous , madame , qui  aimei  la  vérité , et  qui 
avez  voulu  que  je  la  dise , recevez  ce  nouvel  hom- 
mage que  je  rends  'a  vous  et  h elle. 


Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l’attache- 
ment le  plus  inviolable , 

Madame  , 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉMSSIUE 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

V. 


PIN  DES  ANNALES  DE  L EMPIRE. 
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Cbarlus  et  François  briguent  l'empire,  ibid.  — Léon  x 
Licite  de  jou«r  François  et  Charles,  ibid.— Suisses  engagés 
au  pape,  ihid.  — Bataille  de  Marlgnan,  ibid.  et  sulv. 

r.UAP.  CXXIIf.DeCharles-Qulnt  etdeFrançois  i.  Malheurs 
(le  la  France,  369.  — Charles-Quint  vassal  du  p.7pe,  Ibid. 

— Erreurs  de  Puffendorf,  ibid.  — Charles-Quint  fait  son 
précepteur  pape.  37U.  — François  i vend  tout,  ibid,  — 11 
â^Ulre  la  révolte  du  conBélable  de  Bourbon,  ibid.  — Mort 
du  cbevalier  Bayard,  37t. 

Chap.  CXXIV.  Prise  de  François  i.  Rome  sace-agée.  8oli> 
man  repout»e.  l'rincipauics  iionnees.  conquête  oe  luni*. 
Vjuntion  »t  Chartes-ljuint  voulait  la  mo^rrhle  unlver» 
selle.  Soiimaô  reconnu  roi  de  Perse  dans  Babylonc,  37d.— 
iournee  mémorable  de  Pavte,  ihid.  — Traité  de  Madrid, 
ibid.  — Perles  immenses  de  la  France,  et  ressoureet.  ibid. 

— Duel  proposé.  Absolution  pius  étrange  que  ce  duel.  573. 
Rome  prise  et  saccagée,  ibid.  — Charles-Quint  vainqueur 
el  embarrassé,  ihid.  — Il  ba^c  le*  pieds  du  pape  qu'il  a 
tenu  capiir,  ibid.  — Donne  à Tunis  u n roi,  374. 

CiiAP.  eXXV.  Conduite  de  François  i.  Son  entrevue  avec 
CbarleS'l^uinl.  Leurs  querelle.*,  leur  guerre.  Ailian(^ed^ 
roi  de  France  et  du  >ullan  Soliman.  Mort  de  François  l , 
S74.  — François  i , pour  avoir  Milan,  se  liuue  avec  les 
Turcs,  ibid.  — Fait  bràler  les  luthériens  en  France,  et  U s 
paie  en  Allenugne.  .37.V  — Remarque  intéressante,  tbid.— 
Charles-Qulnt  ridiculement  accuse  d'avoir  empoisonné  le 
Uauplün,  376.  — Condamné  au  parlement  de  Pari* , ibid7 

— Cimrles  et  François  se  voient  fatniUéfemeot,  ibid.  — 

Autre  vt>y3ge  de  CÎiaries  en  France,  Ibid.  — Deux  minlv^ 
1res  de  François  i assassinés,  377.  — Turcs  et  mosriuéc  à 
Toulon.  Ibid.'—  André  Porta , — Lcrlsoles,  Ibid.  — 

Mort  de  François  i,  378.  — France  on  peu  polie  sou>  son 
reane. ibid. 

CiiAP.  CXXVI.  Troubles  d'Allemagne.  BaUUIe  de  Mal- 
berg. Grandeur  et  disgrâce  de  Cbaries-Quint.  Son  abdica- 
tion, 378. 

Chap.  CXXVll.  De  Léon  x et  de  l'Église,  379.  — Rnume 
de  toutes  les  horreurs  produites  par  la  querelle  des  deux 
glaives,  ibid.  — Meüicis  csrdinal  à quatorze  an*  , presque 
doyen  à Irenle-six,  et  pape,  38(i.—  Beaux  jours  de  Ltvm  x, 
38f.~-Un  cardinal  pauvre,  |>endu;  un  riche,  ccbappé.ihid. 
Trente  cardinaux  pour  un,  ibid.  — Concubines  des  préires 
permises  pour  un  écu,  381.  — Vente  d'indul»:ences  et  de 
péebés,  ibid.  — Les  sciences,  première  cause  de  la  chute 
do  pouvoir  ecclé.si.istiqoe,  383.  — Seconde  cause.  L'abus 
des  indulgences,  ibid. 

Chap.  CXXVUI.  DeLulher.Des  indulgences,  SS3  — Réforme 
nécessaire,  Ibld.  • Lulher  protégé , 361.  — Dtxbaîncmeni  ' 


de  Luther,  ibid.  — Il  fait  brilltr  la  bulle  do  pape,  ibid.  — 
Pialsanle  éloquence  de  Martin  Luther.  363.-1  Le 
Henri  vni  (^fit  contre  Luther,  ibid. — Henri  viii,  defjn- 
seur  tfe  la  loi,  depuis  dtitrucicur,  ibt^.  — Luther  devant 
Charles-^uint,  Sti6.  — M«*k>  abolie  sur  une  apparition  (lu 
diabte,  ibidT 

CuAP.  CXXIX.  De  ZuiDgie,  et  de  la  caose  qui  rendit  la  reli* 
gloo  romaine  odieuse  dans  une  partie  de  la  Suisse.  387.  — 
Kiranp  aventure  oes  ootstnlcaiDs,  UM.  — ProfknatioB , 
sacrilège,  imposture,  assasalnat,  ecapoisonneiDeiit,  pour 
soutenir  l'honneur  de  l'ordre,  ibid.  el  sulv. 

CuAP.  eXXX.  Progrès  du  luthéranisme  en  Suède,  en  Dane- 
marek,  et  m Allemagrre,  389.  — Massacres  ordonnés  par 
Chhstirrn  , le  Aéroii  tlu  .Vorrf,  et  l'ardievéque  Troll , son 
ministre,  ibid.— Grégoire  ii  permii  autriTots  d'avoir  di*ux 
femmes,  Ibid.—  Plillippe,  landgrave  de  Hesse,  demande  à 
Lulher  permission  d'avoir  deux  feiumes.390.— Remarques 
sur  la  polygamie,  ibid. 

CuAP.  CXXXI.  Des  anabaptistes,  380.  — Égalité  préebée, 
source  de*  plus  horribles  massacres,  ibid. 

Cbap.  CXXXIl.  Suite  du  luthéranisme  el  de  l'anabaptUme, 
391.— Progrès  des  léformalturs,  ibid.— Jean  de  Leydr,  gar- 
çon tailleur,  prophète,  et  roi,  ibid.— Il  a dix  femmes,  ibid. 
—11  t’ai  lenaillévl  brûlé,  r.91  —Anabaptistes devenu  paisi- 
ble» et  irréprocliables,  ibid. 

CuAP.  CXXXIII.  De  Genève  et  do  Calvin,  301.  — Belle  mé- 
thode de  réforme,  ibid.  — R(‘formalrura  sutières  el  non 
débauché*,  au  moins  pour  la  plupart,  .ttn. 

CnAP.  CXXXIV.  De  Calvin  et  de  Servet,  593.  — Lulher  aussi 
violent  que  Calvin,  391. 

CUAP.  CXXXV.  Du  roi  Henri  viti.  De  la  révolution  de  la 
religion  en  Angleterre,  393.—  Amours  de  Henri  vtii;  ori- 
gine de  la  reforme,  ?OG  — U veut  hire  casser  son  mariage 
par  le  pape,  ibid.  — Le  pape  n'osc,  ibid.  - Lévitique  el 
Deutéronome  appointés  contraires,  ibid.  — Décisions  de 
do<^4c^rs  aclielcei,  .397.  — Le  pape  excommunii:  Henri,  el 
perd  l'.lnglelcrre,  ibid.  Fraudes  des  moines  découver- 
li»,  ibid.  — Moines  abolis,  ibid.  — Cltanceller,  cardinal, 
evéque,  exécutés,  3ÜH.  - La  reine  Anne  de  Bouleii  exi'cuiée, 
.•■89.— Nouveaux  inariaires:  nouveaux  divorces,  tbtd— Lois 
aussi  tyranniques  que  ridicules,  ibid. 

CuAP.  CXXXVI.  Buite  de  la  religion  d'Angteierru,  399.  — 
Anabaptistes  anglais  dif  erents  de  ceux  d'Aiietnagne,  400. 
— DeUtes  très  nombreux  dans  toute  la  terre.  Ibid.—  d tbéëi 
en  petit  nombre,  ibid.— Marie,  tyran  comme  son  père,  401. 
Action  étonnante  d'un  évéque  condamne  au  feu,  ibid.  — 
Elisabeth  ordonne  qu'on  ne  prêche  de  six  mois,  401 

r.RAP.  CXXXVII.  De  U religion  en  Écosse,  40t. 

CiiAP.  CXXXVIII.  De  la  religion  en  France,  sous  François  i 
et  scs  successeurs,  40n.— Exactions  de  Rome,  ibid.  — Con- 
cordat où  le  roi  et  le  pape  gagnent,  ibid.— Indlznalion  uni- 
verselle contre  le  concordat,  ibid.— Raisons  do  François  i 
pour  demeurer  catholique.  Wt,  — Massacre*  juridiuûc*  à 
Hérindol  el  à Cabrléra,  405.— Avocal-géiuTal  pendu  pour 
tes  massacres,  ibid.  — Conseiller  pendu,  Pi6. 

Chap.  CXXXIX.  Des  ordres  religieux,  40C.— Les  papesn'ont 
point  invente  les  ordres  monastiques  , ïbid.  — Basile  eo 
Orieni.  ibid.  — Benoit  en  Occident,  ihid.  — InconvénleDti 
des  moine*.  407.— Bénédictins,  406.— Carmes.  Ihid.— Char- 
treux , ibid.  — Prémontrés , ibid.  — Franciscains,  tbid. -» 
Livres  de  conformistes,  dernier  excè»  de  la  superstition 
imbécile,  ibid  — Dominicain*,  ibid.— Augustins,  409.— Mp 
aimes,  ibk).— iésuUet,  Ibid. -- Oralorlens,  41i.  — Pilles  do 
la  charité,  Ibid.  - Rédemption  des  captif»,  ibid.  — Reli- 
gieuses, ibid.  — De  la  juridiction  sifcréte  des  moines,  ibid. 
— En  France,  plus  d'ecclesiastiques  quetie  soldats,  4tt.  — 
Moines  encore  pis,  Ibid. 

CiiAP.CXL.De  t'inquisiiion,  419.— Encore  pis,  ibid.— Outrage 
a la  hirrarchie,  ibid  — Inquisition  en  France,  mais  passa- 
gère, ibid.  — Restreinte  à Venise,  413.  — Nulle  à Naples, 
ihid.  — Médiocre  en  Aragon , Ibid  — Abominable  en  Es- 
pagne, tbid.— Torqueroada,  monstre  dominicain,  bourreau 
en  surplis,  414.—  Portrait  de  rinquisUloo,  ibid.— En  Por- 
tugal. ibid.— Cadavre  d’un  roi  condamné  par  l'inquisition, 
413.  — A Goa  elle  détruit  le  commerce,  ibid.  — Fables  au 
sujet  de  rinqulsitioo,  tbid.  — InquisiUoo  àRome,  ibid. 

CuAP.  CXLI.  Des  découvertes  des  Portugais,  416.— llef  For- 
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tonét'S,  Ibid.  Premier  de  la  bouKole  » ibid.  >»  Le 
prinre  Henri  i , auteur  de  toutes  les  dérouverie» , ibid.  — 
Madère,  417.— Cap  Boyador,  ibid.—  Hemarque  Importante 
sur  les  Nè»:res,  ibid.  — Origine  des  guinéra  d'Anitleterre, 
ibid.— Prediciion  accomplie,  et  cenVsi  pas  une  prédiction, 
ibid.  — Direction  de  I aiguille  aimaniee,  41ft.  — HollenioU, 
race  differenle  des  autres,  ibid.—  Mabometans  au  fond  de 
l'Afrique,  ibid.— Commerce  de  ia  terre  changé,  ibid.— Pro* 
digieui  elablissements dans  l'Jnde,  410. 

Ctiar.  CXLtI.  Du  Japon,  410.  — Gouvernement  ponlldcal, 
ibid.— Suicide,  4iO.— Liberté  de  conscience,  Ihid.-  Miracles 
attribués  à Xavier,  ibid.  — Ambassade  du  Japon  au  pape, 
ibid.— Origine  de  la  perte  du  christianisinc  au  Japon,  4ii. 
Antiquité  et  gouvernement  du  Japon  , ibid.  — Coromeice 
Immense,  ibid. 

Cuae.  CXLIII.  De  l'Inde  en  deçà  et  dcl.i  le  Ganpe.  Des  es- 
|>èces  d'hommes  differentes,  et  de  leors  coulunh*-,  4jl.  — 
Côtes  d'Afrique  peuplées  d'especes  dlflén'nles,  ibid.  — AU 
binon,  ibid.— Hommes  de  couleurs  diverses,  4M.  -Banians, 
ibid.  — Femmes  qui  s«  brûlent  pour  leurs  maris,  ibid.  — 
Guèbres,  ibid.— Disciples  de  s.iinl  Jean,  ibid.— Ce  qui  nm* 
nil  tous  es  peuple^  , 4^.  — Douli-a  sur  les  relations  des 
pays  eloigné.s,  lliid.  — Penilences  terribles  des  l>onztv<,  des 
faquirs,  li  des  f>ramlns,  ibid.— Le  priape  indien  en  pro* 
cession,  lil.  — Belles  idées  des  prêtres  indiens,  ibid.  — 
Prière  admirable,  ihid.  — DlffiTcnls  cultes  dans  la  même 
religion,  ibid. 

Cfun.  CXLIV.  De  l'Èthlopie,  ou  Abyssinie,  lîl.— Abyssins, 
juifs  et  chrétiens  ; et  ni  l'un  ni  l'autre,  ibid.  — Prétendu 
prêtre  Jean,  4i5.—  Ethiopiens  ignorants  et  pauvres,  ibid. 
Patriarche  latin  en  Éthiopie  cba.sw*,  ibid. 

CuAP.  CXLV.  De  Colombo  et  de  l'.Amérique,  roloml>o 
obtient  de  la  cour  d'Isabelle  U permission  de  découvrir 
l’Amérique,  4êC.— Colombo  mis  oui  fers  pour  pris  d’avoir 
enrichi  l’Espaine,  ibid.— Préicnilon  d'un  Délicm  qui  croit 
avoir  decrmverl  le  Nouvpau>Monde,  ibid.— Uefulatlon  des 
partisanvd'Amêrle  Vespure,  4î7.—  Quels  ciaient  les  Amé- 
ricains, ibid.— Peuples  de  l'Amérique  méridionale  d'une 
nature  inferieure  à la  rtôtre,  4îH. —Animaux  , végétaux 
nouseaux,  ibid.-  Mine*,  corameree,  ibid.-  Comment  les  ri- 
chesses do  Nouveau-Monde  circulent  d.>ns  l'ancien, ibid.— 
Fléaux  apportés  de  rAmerique,  4âtt.  — .Amérique  dévastée 
par  ceux  qui  vinrent  la  convertir,  ibid. 

Crtan.  CXLVI.  Vaines  disputes.  Comment l'Ainériquc  a été 
|H>uptre.  Différences  spi^inqucs  entre  TArntTique  cl  l'an- 
cien monde.  Religion.  Antiimpophages.  Raisons  pourquoi 
le  nouveau  monde  est  moins  peuplé  que  l'ancien,  tê!).— D’où 
viennent  les  hommes  en  Amériqiie?qm’lle  demande’  ibid.— 
Animaux,  nourriture,  tout  diffère  de  nos  climats,  4ôn.  — 
Variété  dans  l'espèce  humaine, ibid.— Soleil  adoré,  4SI.— 
Supersiitions  cruelles,  ibid.  — Anthro|>ophages,  ibid.  — Et 
chez  nous  aussi,  Ibid  —Et  chez  les  Juifs,  ibid.— Sodomie, 
4M.— Population,  ibid. 

CiiAP.  CXLVIl  De  Fernand  Cortès, 4M.— Rnlreprise contre 
le  Mexique,  ihid.  — Description  de  Mexico,  ibid.  — Sacri- 
fices d’homms-s,  4.'n.— Espagnols  pris  pour  des  dieux,  ibtil. 
Tribut  Immense  du  Mexique,  454.  — Cortès  malin*  du 
M xique  avec  cinq  cents  boulines,  ibid.  — L'empereur  du 
.Mexique  privmnier  des  E*p.ignois,  cl  tué  par  ses  sujet.s , 
ibid.  — Cortès  perséeulé  pour  avoir  vaincu  rAmérique, 
comme  Colombo  pour  avoir  d.cuuverl  le  Nouveau-Monde, 

CnaP.  CXLVIII.  De  la  conqoêledu  Pérou,  4SS. — Grandeur 
des  Incas,  ibid.— 1 sage  des  Péruviens,  ibid.— Maziiiticence 
utile,  4ÔC.— (fuerr»’  civile  entre  les  vainqueurs,  «7.  — Dé- 
positions de  Las  Cuisas  contre  les  Espagnols,  ihid. 

Ciup.  CXI.IX.  Du  premier  voyage  autour  du  monde,  4M. 
Habitants  des  îles  Marianne.s  sans  religion,  ignorant  le 
lien  et  le  mien,  Ibid.  — Toujours  nouvelles  espèces 
d'hommes,  ibid.  — Le  pape  s’avise  de  donner  l’Orient  et 
l’Occident,  ibid. 

Cuae.  CL.  Du  Brésil,  4M.— Quelsétalenl  les  Braslliens,  ibid. 
Anthropophages,  ibid.  — Preuve  que  l’anrien  monde  n'a- 
vali  jam.ais  connu  lenouveao,  ibid.— Portugal  pauvre  avec 
or  et  diamants,  440. 

(Inse.  Cl.l  Des  possessions  des  Français  en  Amérique,  410. 
I.e  Brésil  p<*rdu  pour  des  querelkn  de  religion  , ibid.  — El- 
dxrado.  Cayenne,  ibid  - Pendus,  ibid.- Cinada.  411,  - 
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Encore  des  antbropopbagc.s,  Ibid.—  Jésuites  et  huguenola 
pêle-mêle  embarques,  ibid.— .Acadie,  ibid.— Louisiane,  449 
— Crozat  et  Bernard,  ibid. 

CiiAP.  CLIl.  Des  lies  françaises  cl  des  flibustiers,  A49.  — • 
Saint-Domingue,  mais  «ans  or  ni  argent,  ibid.— Origine  des 
flibustiers,  443  — Singuliers  usages  des  flibuiliers.ibid.— 
Atrocités,  ibid.— Grandes  enlr  prises,  ibid.— Ils  traversent 
i'Atni'hque,  414.— »èrc.*,  ibid. 

CuAP.  CLIll.  Des  possession*  des  Anglais  et  des  HoUazKlais 
en  Amérique,  411.— Loke,  législateur  de  la  Caroline,  41S. 
Virginie,  ibid.— Primitif»  ou  quakers  de  Pensylvanie,  ibid. 
— Admirable  conduite  des  primitifs  ou  quakers,  ibid.~ 
Rosion,  446.— Ilurriblv  fanatisme,  ibid.— Possessions  hol- 
landaises, ibid. 

CiuP-CLIV.  Du  Paraguai.  De  ia  doroinalion  des  jésuites 
dans  Cette  partie  de  l’Amérique,  de  leurs  querelhs  avee 
les  Espagnols  et  les  Portugais , 447.  — ÉUblûsemcnt  dos 
Jésuites  c«mparé  a celui  des  primitifs  r\ommé«  quakers, 
4i.'<.— (‘omineni  ils  asservissent  le  Paraguai,  ibid  — Goo- 
virnirment,  ibid.— Le  Paraguai  fermé  aux  étrangers,  même 
aux  Espagnols,  4W.  —Commerce,  ibid.  — S.rvjfcsà  la 
cuerre,  Ibid  -^Jésuites  résistent  aux  roix  d'Espagne  et  de 
P.*rlugat.  4M. 

CtiAP.  CLV.  État  de  l'Asie  au  temps  des  dt'couvcrirs  des 
Portugais,  450.— De  la  Chine,  ibid.— Dynastie  d'Iven,ibid. 

- Race  de  Gengis  rhassée  de  la  Chine,  451.— Défense  de  »e 
faire  uoineâ  la  Chine  avant  quarante  ans,  ibid.—  Preuve 
qu'on  n’a  jamais  rendu  à Confucius  les  honneurs  divins, 
ibid.— Folle,  ibid.— Arts,  Ibid.— Théitre,  ibid.— Style.  439, 
Médecine,  ibid.— Petit  peuple  partout  sot  et  fripon,  Ibid. 
— E.nfants  trouvés,  Ibid. 

CuAP.  CLVl.  Des  Tariares,  459  —Les  TarUres  ont  subjugué 
la  moitié  de  l'bémisphère.  Ibid.  — Aujourd'hui  misérables , 
subjugues,  ou  vagalmnds,  455. 

CiiAP.  CLVll.  Du  Mogol,4S3 Qualrenatloni  dans  l'Inde, 

ibid.— Grands  ouvrages,  ibid.— Contradiction  dans  les  his- 
toires de  l'Inde,  431.  — En  quel  sens  le  grand-mogol  est 
maître  de  toutes  les  terres,  ibid.  — Eaux  du  Gange:  sa- 
persUtion,  ibid.— Ne  nous  en  moquons  point,  ibid. 

CtiAP.  CI.VIII.  De  U Per*e  cl  de  sa  révolution  au  seizième 
sièi’le;  de  ses  usages,  de  ses  mrrurs,  etc.,  455.  — Premier 
»o|i|ii,  ibid.— Chef  de  la  religion  nouvelle  mis  a mort,  des- 
limV  ordinaire,  ibid.— Le  martyre  fait  des  prosélytes,  ibid. 
—Règne  de  Sha-Abbas,  IV».—  iîsagesde  Perse,  ibid.— To- 
it raneedes  religions  Juifs  des  dix  tribus,  ibid.— Sciences, 
4’i7. 

CiiAP.  CLIX.  Dr  l'empire  ottoman  au  seizième  siècle;  ses 
uvagi'S.  son  gouvernement,  ses  revenus,  4’>7.  — Conquêtes 
de  Sélim  I , ibid.  — Mameiucx  d’Egypte,  ibid.  — Examen 
de  l'histoire  d'Egypte  cl  de  la  circoncision,  ibid.  et  suiv 
— Égyptiens  dégénérés,  4*»g.  — SjÜman,  ibid.  — Chypre 
ajoutées  l'empire,  459  —Supériorité  des  Ottomans,  ibid.— 
Finances,  ibid.— Confiscations,  droit  affreux  , ibid.—  Ap- 
pointcinenls  médiocres,  460. 

CtiAn.  CLX.  De  la  bataille  d*'  Lépànte,  400.  — Pie  v fait  la 
gmrre  aux  Turcs,  Ibid.  — Il  n’fsl  »t*rondé  que  p.vr  Phi- 
lippe Il  Pt  les  Vénitien»,  ibid.  — Victoire  unique.  46t. 

Cm  AS.  CLXI.  Descdles  d'Afrique,  461. —Pays  où  fui  le  temple 
de  Jupiter  Ammon,  ibid.— Alger,  ancien  royaume  de  Juha, 
40i.  — Nuis  monuments  du  cliristianlsme;  plusieurs  di*s 
R«)mains  vainqueur»,  Ibid.— Belle  situation  de  Byzance,  ou 
Constantinople,  ibid. 

Chai*.  rLXII.  Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc,  409  — Ma- 
roc aulrrfois  le  séjour  de  la  gloire  et  des  arts,  ihid.—  Que- 
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